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NOTICE 


SUR 


PIERRE    DE    LESÏOILE. 


Il  est  depuis  long-temps  hors  de  doute  que  les 
journaux  de  Henri  111  et  de  Henri  IV  sont  de 
Pierre  de  Lesloile  ;  et  si  je  rappelle  encore  qu'on 
les  a  attribués  quelquefois  à  Tavocat-général  Ser- 
via,  c*est  pour  citer  un  nom  toujours  répété  par 
les  éditeurs,  et  pour  montrer  par  là  en  quelle  es- 
time on  tenait  ces  utiles  monuments  de  notre  his- 
toire (1). 

Pierre  de  Lestoile  naquit  à  Paris  dans  Tannée 
1546.  Sa  famille  était  originaire  de  l'Orléanais  ; 
du  moins  son  grand-père ,  Pierre  Taisan  de  Les- 
toile ,  était  né  à  Orléans ,  et  il  a  constamment 
\écu  dans  cette  ville  où  il  parvint  aux  fonctions 
de  docteur  régent  de  droit  en  l'Université,  jusqu'à 
ce  que  François  1",  touché  de  son  mérite  et  con- 
tent de  son  zèle  pour  la  défense  de  la  religion  ca- 
tholique, le  nommât  président  aux  enquêtes 
du  parlement  de  Paris.  Pierre  Taisan  était  un  des 
professeurs  qui  faisaient  le  plus  d'honneur  à  l'U- 
niversité d'Orléans,  université  alors  très  célèbre. 
Il  avait  eu  Calvin  pour  disciple  et  pour  ami  Théo- 
dore de  Bèze  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  resté 
fidèle  à  l'Église.  C'est  à,  partir  de  Pierre  Taisan 
que  la  famille  de  Lestoile  se  fixa  à  Paris;  elle  y 
occupa  toujours  un  rang  honorable  dans  la  société, 
et  y  acquit  même  une  certaine  illustration. 

La  mère  de  Lestoile  était  sœur  de  François  de 
Montholon,  garde-des-sceaux  sous  Henri  111, 
mort  en  1590  dans  la  ville  de  Tours.  Restée  veuve 
en  1558,  elle  s'était  remariée  une  première  fois  à 
François  Tronson  Ducoudray,  grand  audiencier 
en  la  chancellerie  de  France,  et  une  seconde  fois 
à  André  Cotlon,  maître  des  requêtes  et  président 
nu  grand  conseil.  Elle  n'eut  de  son  premier  ma- 
riage qu'un  seul  fils,  Pierre  de  Lestoile;  du  second 
et  du  troisième,  elle  eut  des  fils  et  des  filles  dont 
il  est  parlé  surtout  dans  le  Journal  de  Henri  IV. 

Pierre  de  Lestoile  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il 
fut  appelé  avec  son  précepteur  près  du  lit  de  son 
père  qui  allait  mourir  et  qui  dit  :  «  Mattre  Ma- 
thieu, mon  ami,  je  vous  recommande  mon  fils; 
je  le  dépose  eu  vos  mains  comme  le  plus  précieux 

j[l)  Cette  notice,  remarquable  par  une  saloc  (érudition, 
par  une  sage  critique,  et  surtout  par  une  grande  impar- 
tialité, est  Touvrage  de  M.  Morcau.  un  de  nos  écrivains 
politiques  les  plus  distingués,  qui  veut  bien  nous  aider 
quelquefois  dans  notre  tàclic  laborieuse. 

(  ytte  dç%  éditeurs.  ) 
H.    C.    D.    M.,   T.    I.* 


gage  que  Dieu  m'a  donné.  Je  vous  prie  de  l'ins- 
truire dans  la  piété  et  la  crainte  de  Dieu  ;  et  pour 
le  regard  de  la  religion  (connoissant  bien  ledit 
mattre  Mathieu)  je  ne  veux  pas  que  vous  me  l'ô- 
tiez  de  cette  église;  mais  aussi  ne  veux-ie  pas 
que  vous  le  nourrissiez  aux  abus  et  superstitions 
d'icelte.n  Ces  paroles,  que  Lestoile  nous  a  con- 
servées, firent  une  profonde  impression  sur  son 
esprit;  et  il  nous  apprend  qu'elles  ont  été  la  rè- 
gle de  sa  conduite  pendant  toute  sa  vie.  Ses  Jour- 
naux nous  font  connaître  en  effet  que,  s'il  n'a  pas 
quitté  l'ËslivSe ,  il  a  du  moins  toujours  été  fort 
ami  du  Prêche.  11  était  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  disaient  qu'il  fallait  rendre  la  religion  calholi- 
que  bien  réformée^  et  la  réformée  catholique.  C'est 
principalement  dans  les  dernières  parties  du  Jour- 
nal de  Henri  IV  qu'il  s'occupe  de  ce  rêve  de  con- 
ciliation, qu'il  le  discute  avec  plus  de  passion  que 
d'inlelligence  et  peut-être  de  bonne  foi. 

Après  qu'il  eut  fini  ses  premières  études,  Pierre 
de  Lesloile  fut  envoyé  à  Bourges  pour  y  suivre 
les  écoles  de  droit  sous  la  conduite  du  savant  Ar- 
bulhnot,  Écossais,  qui,  quelques  années  plus  tard, 
abjura  la  religion  catholique.  Ainsi  il  fut  élevé  et 
instruit  dans  la  défiance  des  pratiques  de  l'église 
romaine.  Son  éducation  explique  ses  opinions  re- 
ligieuses et  politiques.  C'est  dans  les  leçons  de 
mattre  Mathieu  et  d'Arbuthnot  qu'il  avait  puisé 
la  haine  ardente  qu'il  ressentait  contre  la  Ligue; 
haine  qui  entrait  pour  la  plus  grande  part  dans 
tes  sentiments  de  fidélité  à  la  cause  des  rois  Hen- 
ri 111  et  Henri  IV,  dont  il  a  déposé  secrètement 
le  témoignage  dans  ses  Journaux. 

A  son  retour  de  Bourges,  Pierre  de  Lestoile 
épousa  en  1569  Anne  de  Bâillon,  fille  de  Jean 
Bâillon,  baron  de  Bruyèrcs-Châtel,  trésorier  de 
l'épargne.  Vers  le  même  temps,  il  acheta  une 
charge  de  grand  audiencier  en  la  chancellerie  do 
France  (2).  Il  eut  de  son  mariage  un  fils,  Louis  de 
Lestoile,  et  trois  filles  qui  épousèrent  Grainville 
Poussemolhe  et  Duranti.  Louis  de  Lestoile  en- 
tra dans  l'armée  de  la  Ligue,  en  1589,  et  fut 

(-2)  Les  audicncicrs  avaient  le  titre  de  notaires  et  sc- 
crf^taires  du  Roi  ;  ils  signaient  toutes  les  lettres  de  eban* 
cellcric,  étaient  charg<»sdes  recettes,  etc.  Ils  signaient 
aussi  les  arrêts  du  parlement  quand  le  grever  en 
chef  n'était  pas  pourvu  d'un  office  de  secrétaire  du 
Hoi. 
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NOTICE 


tué  en  1595,  devant  Dourlens,  au  service  du  Roi. 
«  Le  dimanche  4  septembre  1580,  dit  Lestoile 
dans  le  Journal  de  Henri  111,  entre  midi  et  une 
heure,  mourut  heureusement  en  notre  Seigneur, 
en  rage  de  (rente  ans,  au  logis  du  contrôleur  de 
Bourges,  à  Lagny,  sage  et  vertueuse  damoisello 
Anne  de  Bâillon.  Son  corps  repose  à  Pomponne,  n 
l.cstoi!e  a  composé  sur  cette  mort  douloureuse 
trois  sonnets,  qui  donnent  une  moins  haute  idée 
fie  son  talent  poétique  que  de  la  beauté  de  sa 
Tcmme,  et  qui  autorisent  à  croire  qu'il  avait  su 
trouver  le  bonheur  dans  le  mariage.  Voici  les  qua- 
tre premiers  vers  du  second  sonnet  : 

Tout  ce  que  peut  nature  à  orner  une  femme . 
L'avoit  dessus  son  front  couché  de  son  pinceau  ; 
El  en  nous  envoyant  ce  chef-d'œuvre  nouveau. 
Anima  ce  beau  corps  d'uqe  plus  belle  flamme. 

Cependant,  moins  de  deux  ans  après,  c'est-à- 
dire  le  28  jauvier  1582,  il  contractait  un  second 
mariage  avec  Colombe  Marteau,  fille  de  Marteau, 
sieur  de  Gland.  Lestoile  ne  nous  a  laissé  aucun 
témoignage  des  perfections  de  cette  seconde 
femme;  mais  hâtons-nous  de  dire  qu'elle  lui  a 
survécu. Seulement  il  raconte  que,  pendant  le  siège 
de  Paris,  le  14  août  1590,  elle  obtint  la  permis- 
sion de  sortir  de  la  ville  avec  son  fils  Mathieu ,  la 
mère  de  Lestoile  et  Anne,  une  des  filles  du  pre- 
mier mariage  ,  pour  se  retirer  h  Corbeil  ;  que  là 
elle  tomba  entre  les  mains  des  Espagnols,  qui  lui 
firent  payer  cent  soixante-quinze  écus  pour  sa  ran- 
çon. Puis  il  écrit  sous  la  date  du  31  octobre  :  «  Le 
mercredi,  dernier  jour  d'octobre,  veille  de  la 
Toussaint,  ma  femme  revint  à  Paris  en  sa  maison, 
sous  la  conduite  de  Dieu,  qui  l'a  préservée  d'aussi 
rrands  hasards  que  femme  ait  courus  il  y  a  long- 
temps. l>c  quoi  je  prie  Dieu  quelle  puisse  faire 
gèn  profit  et  moi  aussi.  » 

Colombe  Marteau  lui  avait  donné  six  fils  et  deux 
filles  :  Pierre  de  Lestoile  qui  fut  avocat  au  parle- 
ment de  Paris;  Mathieu,  qui  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, devint  prieur  d'Hornoy  et  secrétaire 
du  cardinal  de  Lyon ,  frère  deRichelieu  ;  Claude, 
qui  fut  appelé  du  Saussoy,  et  n'eut,  dit  Pélisson, 
d'autre  emploi  que  celui  des  helles-letires  et  de 
la  poésie.  Il  était  un  des  cinq  poètes  qui  mettaient 
en  vers  les  pièces  de  théâtre  dont  Richelieu  four- 
nissait le  canevas,  et  fut  au  nombre  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française.  Ou  ne  sait 
rien  des  trois  autres  fils  qui  étaient  fort  jeunes 
quand  Lestoile  mourut.  Les  deux  filles  avaient 
nom  Louise  et  Marie.  Il  ne  parait  pas  qu'elles 
aient  jamais  été  mariées. 

Pierre  de  Lestoile  dit  quelque  part  qo  il  était 
inops  in  divitiii  sur  la  fin  de  sa  vie.  Les  troubles 
de  la  Ligue  l'avaient  en  quelque  sorte  réduit  aux 
profits  de  sa  charge,  qui  ne  devaient  pas  être  con- 
sidérables à  celle  époque.  Ce  ne  fut  que  le  23  oc- 
tobre 1592,  pendant  la  trêve,  que,  s'étant  rendu 
à  Saint-Denis  pour  la  seconde  fois,  il  trouva  moyen 
i|0  jouir  d'une  partie  de  son  revenu  d'Orléans  (ce 


sont  ses  propres  expressions)  sous  le  nom  de  Bell^ 

manière  (1).  Mais  déjà  sa  fortune  était  dérangée  : 
sà  maison  avait  été  pillée  par  les  Seize;  il  avait 
eu  à  payer  le  passeport  et  la  rançon  de  sa  femme, 
puis  le  passeport  qu'il  avait  acheté  lui-même  la 
veille  de  la  levée  du  siése  de  Paris;  tout  cela  alors 
coûtait  fort  cher.  La  curiosité  vaine  qui  le  port-tit 
sans  cesse  à  courir  après  des  livres  rares,  des  mé- 
dailles, des  monnaies,  des  aniiquilés,  les  pam- 
phlets, les  pa$quils  et  les  fadèzes  qui  se  criaient 
par  les  rues  ou  se  vendaient  sous  le  manteau, 
n'avait  pas  peu  contribué  à  ausmenter  ses  em- 
barras. Son  cabinet  était  celui  d'un  amateur  plus 
curieux  que  savant.  Il  y  avait  entassé  une  énorme 
quantité  de  pièces  sans  intérêt  et  sans  valeur  : 
«  Car  de  moi ,  dit-il  naïvement,  je  confesse  que 
je  n'y  connais  rien  du  tout;  il  n'y  a  que  l'opinion 
en  cela.  »  Quand  l'argent  lui  manquait  pour  ache- 
ter, il  vendait  une  partie  de  ses  collections.  Nous 
voyons  par  ses  manuscrits  qu'il  faisait,  pour 
ainsi  parler,  commerce  des  copies  de  ses  journaux. 

Il  se  défit  de  sa  charge  en  1601  ;  mais  il  perdit 
une  partie  du  prix,  et,  pour  toucher  le  reste,  il 
lui  avait  fallu  plaider.  Le  procès  avait  été  long 
et  dispendieux;  car,  si  nous  l'en  croyons,  il  n'y 
avait  pas  parmi  tous  les  procureurs  de  Paris  un 
seul  honnête  homme.  Son  revenu  ne  lui  suffisant 
plus,  il  aliéna  ses  contrats  de  rente,  compromet- 
tant ainsi  son  avenir  pour  satisfaire  ses  goûts  fu- 
tiles dans  le  présent. 

Les  infirmités  et  les  maladies  l'assiégèrent  avant 
soixante  ans.  Son  caractère,  naturellement  impa- 
tient et  frondeur,  s'en  aigrit;  l'incertitude  de  ses 
opinions  religieuses  redoubla;  flottant  toujours 
entre  le  catholicisme  et  l'hérésie ,  il  ne  pouvait  se 
résoudre  ni  à  abjurer  l'un  ni  à  condamner  abso- 
lument les  doctrines  de  l'autre.  Quand  il  se  croyait 
en  danger,  il  faisait  appeler  un  confesseur;  mais 
au  lieu  de  se  soumettre  avec  simplicité  à  l'auto- 
rité et  aux  exhortations  du  ministre  de  Dieu ,  il 
argumentait  contre  lui.  A  peine  consentait-il  à 
déclarer  qu'il  mourait  dans  la  religion  catholi- 
que. «  Pour  le  regard  de  la  romaine ,  dit-il ,  je  le 
lui  passois  sous  garantie  qu'on  me  feroit  voir  que 
la  doctrine  et  tradition  de  l'église  romaine  d'au- 
jourd'huy  étoient  en  tout  et  partout  conformes  à 
celles  de  l'antique  et  vieille  romaine  qui  étoit  du 
temps  des  apôtres  et  de  saint  Paul.  » 

Il  mourut  ainsi ,  sans  avoir  pu  fixer  ses  idées , 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  1611,  et  fut 
enterré  le  8  dans  l'église  Saint-André-des-Arcs, 
sa  paroisse,  qui  était  située  sur  la  place  du  même 
nom,  et  qui  a  été  profanée,  puis  démolie  pen- 
<lant  le  cours  de  la  révolution  de  1789.  Il  avait 
soixante-cinq  ans. 

Pierre  de  Lestoile  avait  vécu  sous  sept  rois,  de- 
puis François  l" jusqu'à  Louis  XIII.  lia  traversé 
dans  son  entier  l'une  des  époques  les  plus  ora- 


(1)  Ce  Bcllcmanlôre  était  chaurTccIre  île  France  cl 
commis  de  Lestoile. 
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geuscs  (le  notre  histoire;  il  sVst  trouvé  jelé  au 
milieu  d'évéoemenis  immenses ,  qui  emportaient 
à  la  fois  les  hommes  et  les  institutions;  il  a  pu 
suivre  la  transition  si  pénible  et  si  douloureuse 
par  Liquelle  la  France  a  passé  de  la  Royauté  de 
François  1"  à  la  royauté  de  Henri  IV.  Deux  fois 
il  a  vu  la  monarchie  prête  à  périr,  d'abord  sous 
le  fédéralisme  féodal  des  protestants  et  des  politi- 
ques, puis  sous  Tusurpalion  des  Guise;  mais  il  Ta 
vue  aussi  se  relever  enfîu  plus  brillante  et  plus 
forte.  Jamais  aucun  temps  ne  fut  plus  fécond  en 
enseignements  prodigieux.  C'est  alors  surtout 
qu'on  put  comprendre  comment  l'homme  t'agite 
et  Dieu  le  mène.  L'histoire  de  cette  époque  a  à  si- 
gnaler de  grandes  vertus  et  de  grands  crimes,  au 
milieu  d'une  dégénération  presque  universelle 
de  hardis  et  admirables  caractères,  à  travers  une 
corruption  profonde  de  magnifiques  exemples  do 
fermeté  et  de  patriotisme. 

Quand  le  protestantitme  se  crut  assez  fort  pour 
tenter  la  voie  des  armes,  la  royauté,  qui  reposait 
sur  la  léte  d'un  enfant,  ne  pouvait  pas  se  défendre 
elle-même;  elle  fut  contrainte  de  se  mettre  en 
quelque  sorte  eu  tutelle.  Il  arriva  alors  ce  qu'on 
avait  vu  déjà  sous  les  deux  premières  races  :  le 
roi  n'eut  plus  rien  que  le  nom  de  roi;  le  lieute- 
nant-général du  royaume,   nouveau   Maire  du 
palais,  en  avait  toute  l'autorité.  La  guerre  se  fit. 
Aucune  gloire  peut-être  n'aurait  surpassé  la  gloire 
de  Coligny  et  des  Guise  s'ils  avaient  employé  leurs 
talents  et  leur  courage  à  maintenir  Tordre  et  la 
paif  dans  le  royaume,  au  lieu  de  le  déchirer. 
C'est  quelquefois  dans  sa  colère  que  Dieu  envoie 
ces  dominateurs  des  nations  I  Pendant  les  deux  mi- 
norités de  François  II  et  de  Charles  IX,  le  pouvoir 
royal  s'effaça  devant  la  puissance  et  la  grandeur 
des  chefs  de  partis.  L'autorité  sainte  des  lois  et  de 
la  justice  disparut;  les  factions  ne  connurent  plus 
d'autre  rèfle  que  l'intérêt  et  la  vengeance,  d'au- 
tres moyens  que  la  guerre  et  l'assassinat.  Coli- 
gny fit  assassiner  le  grand  François  de  Guise; 
Charles  !X  et  Ilcuri  de  Guise  firent  assassiner  Co- 
ligny. C'était  là  toute  la  justice  alors!  Henri  III 
mourut  assassiné;  n'avait-il  pas  lui-même  or- 
donné l'assassinat  du  duc  et  du  cardinal  deGuist? 
Aucun  parti  ne  sut  se  défendre  de  ces  fureurs 
atroces;  aucun  chef  de  parti  ne  fut  innocent  de 
pareils  crimes.  El  le  roi  qu'était-il  autre  chose 
qu'un  chef  de  parti?  Tous  les  princes  de  la  mai- 
son de  Lorraine  eurent  recours  à  l'assassinat.  Le 
doc  de  Mayenne  tua  de   sa  main  Saint-Mégrin 
el  le  capitaine  Sacremore;  le  fils  de  Henri  do 
Guise  tua  Saint-Pol;   le  duc  d'Aumale  voulut 
assassiner   d'Ëpernon;  le  duc  de  Joyeuse   fut 
nssasslné  après  la  bataille  de  Coutras,  comme 
le  prince  de  Condé  l'avait  été  après  la  bataille 
de  Jarnac,  comme  le  maréchal  de  Saint-André 
après  la  bataille  de  Dreux.  £t  si  nous  descen- 
dons dans  les  rangs  inférieurs  de  la  noblesse , 
qu'y  verrons-noDS  encore?  l'assassinat  I  Ce  que  les 
discordes  civiles  font  le  plus  certainement,  c'est  de 
corrompre  le  caractère  et  les  mœurs  des  DatioDb! 


Les  massacres  de  la  Sainf-Barthéicmy,  qui  fu- 
rent surtout  des  assassinats  populaires,  affaibli - 
blirent  le  parti  protestant ,  mais  ils  ne  l'anéanti- 
rent pas.  Il  en  résulta  même  deux  choses  que 
ni  Charles  IX  ni  ses  terribles  conseillers  n'a- 
vaient prévues:  la  première,  que  les  politiques- 
rattachèrent  leur  cause  plus  élroîtemeut  à  celle 
des  huguenots  qui  ne  les  domioaieut  plus ,  en- 
sorte  que  la  royauté  n'en  fut  pas  moins  menacée  ;* 
la  seconde ,  que  la  puissance  des  chefs  catlioli- 
ques,  et  plus  particulièrement  de  ceux  de  Guise, 
n'eut  plus  de  contrepoids  dans  un  autre  parti  «î 
la  cour,  et  qu'ils  purent  ainsi  entreprendre  à  leur 
aise  contre  la  royauté  qui  s'était  livrée  entre 
leurs  mains.  Tant  il  est  vrai  que  le  meurtre  est 
un  mauvais  instrument  de  la  politique! 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Henri  III  par- 
vint au  trône.  Le  roi  n'était  plus  mineur;  mais 
c'était  la  royauté  qui  l'était  à  son  tour.  Henri  III 
n'avait  pas  assez  de  résolution  pour  aborder  de 
front  les  difficultés  qui  semblaient  à  chaque  pas 
se  lever  devant  lui,  ni  assez  d'habileté  et  do 
constance  pour  les  tourner.  Il  n'avait  de  penchant 
bien  décidé  que  pour  la  volupté  et  la  paresse;  et 
s'il  fut  cruel  une  fois ,  c'est  pour  avoir  manqué 
trop  souvent  d'énergie  et  de  courage.  Il  aima 
mieux  ne  pas  combattre  parce  qu'il  désespérait 
de  vaincre.  Il  traîna  la  royauté  dans  des  pratiques 
ridicules  de  dévotion;  il  la  rendit  odieuse  par  sa 
prodigalité  et  méprisable  par  sa  faiblesse.  11  n'a- 
vait pas  su  être  roi  ;  il  fui  obligé  de  se  faire  chef 
départi.  Celte  politique  molle,  indécise,  hon- 
teuse ne  le  sauva  pas.  Au  moment  où  il  sentit 
enfin  que  sa  couronne  allait  tomber,  il  essaya  de 
la  raffermir  par  un  assassinat  ;  un  assassinat  la 
lui  ravit  avec  la  vie.  II  avait  cru  que  ce  serait  as- 
sez d'avoir  tué  deux  hommes,  el  il  n'avait  pas  vu 
que  derrière  ces  deux  hommes  se  tenait  debout 
un  parti  qui  ne  pouvait  être  tué  ni  par  le  poi- 
gnard ni  par  l'épée. 

On  aurait  pu  croire  alors  que  la  royauté  allait 
faire  place  à  l'usurpation, ou  la  religion  catholique 
au  protestantisme.  L'héritier  légitime  du  trône, 
le  roi  était  protestant,  el  la  Ligue  était  puissante; 
elle  avait  pour  elle  la  noblesse  dans  un  grand 
nombre  de  provinces,  le  peuple  partout;  elle  ré- 
gnait à  Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes  du 
royaume.  Mais  les  choses  avaient  été  merveil- 
leusement disposées  pour  que  la  religion  et  la 
royauté  sortissent  triomphantes  de  celte  redou- 
table épreuve. 

Dès  l'origine,  des  catholiques  s'étaient  joints 
aux  protestants  révoltés;  c'étaient  ceux  qu'on  ap- 
pelait les  Politiques.  Leur  nombre  s'accrut  consi- 
dérablement quand  Henri  111  rompit  avec  la 
Ligue.  L'alliance  de  ce  prince  avec  le  roi  de  Na- 
varre ,  sa  mort  qui  suivit  de  près,  absorbèrent  le 
parti  huguenot ,  numériquement  très  faible,  dans 
le  parti  du  roi.  L'armée  protestante  se  trouva, 
pour  ainsi  dire ,  incorporée  dans  l'armée  royale. 
Des  dignitaires  et  des  princes  de  l'église  qui 
étaient  restés  fidèles  à  Henri  IJI  contre  la  Ligue, 
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se  soumirent  à  la  loi  fondamentale  du  royaume 
et  demeurèrent  auprès  de  Henri  lY. 

D'un  autre  côté ,  l'étranger  se  fil  un  parli  dans 
la  Ligue.  On  y  distingua  les  Espagnols  et  les  Ca- 
tholiques que  bientôt  on  appela  les  Royaux.  Le 
peuple  ne  voulait  pas  être  espagnol;  le  parlement 
ne  permit  pas  qu'on  violât  la  loi  salique.  Plus  le 
parti  de  l'étranger  faisait  d'efTorts  pour  arriver 
«^  son  but,  qui  était  de  donner  une  reine  espa- 
gnole à  la  France,  plus  les  catholiques,  restés 
Français,  se  rapprochaient  du  roi  de  Navarre. 

Ainsi  les  deux  partis  travaillaient,  sans  pcut- 
^Ire  s'en  rendre  bien  exactement  compte,  au 
triomphe  de  la  cause  française.  Avec  l'un  était  la 
royauté ,  avec  l'autre  la  religion.  Mais  tous  deux 
aidaient  en  même  temps  à  la  conservation  de  la 
religion  et  de  la  royauté.  Les  catholiques  de  la 
Ligue  maintenaient  la  loi  d'hérédilé  par  un  arrêt 
de  leur  parlement;  les  catholiques  royalistes  sti- 
pulaient auprès  du  roi  pour  les  intérêts  de  la  re- 
ligion et  pressaient  avec  ardeur  la  conversion  du 
Béarnais. 

On  voit  par  quels  points  essentiels  se  touchaient 
ces  deux  partis.  Que  fallait-il  pour  les  confondre 
en  un  seul  ?  la  conversion  du  roi  ;  et  pour  la  dé- 
terminer, la  résistance  de  l'un  ne  devait  pas  être 
moins  efficace  que  le  concourg  de  l'autre.  Dans 
cet  état,  il  était  naturel  que  des  négociations  s'ou- 
vrissent entre  les  royaux  de  la  Ligue  et  les  catho- 
liques du  parti  du  roi,  mais  seulement  entre  eux. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  en  elTet.  Les  protestants 
royalistes  ne  furent  pas  plus  admis  aux  confé- 
rences que  les  Ligueurs  du  parti  de  TEspagne.  Le 
roi  lui-même  n'y  fut  pas  représenté  ;  il  avait  per- 
mis qu'on  traitât  de  lui  et  sans  lui. 

Les  choses  étaient  déjà  bien  avancées  quand 
les  négociations  commencèrent;  quand  la  trêve 
générale  fut  conclue,  elles  étaient  finies.  C'est  ce 
que  comprit  admirablement  le  peuple  de  Paris, 
qui  fit  éclater  la  joie  la  plus  vive  à  celte  heu- 
reuse nouvelle.  Il  vit  que  le  roi  irait  à  la  messe; 
et  en  cfTet  le  roi  y  alla  dans  Téglise  de  Saint-De- 
nis, le  25  août  1593. 

a  II  est  roi  par  la  seule  grâce  de  Dieu  ,  s'écrie 
Lesloile  en  cet  endroit;  ce  qu'il  peut  mettre  for- 
tement en  SCS  litres  et  à  meilleur  droit  qu'aucun 
des  rois  ses  prédécesseurs.  »  C'était  aussi  le  cri 
du  peuple  :  «  Il  est  roi  I  » 

Jamais  Lestoile  ne  s'est  mêlé  activement  aux 
événements  de  son  époque  ;  il  les  a  vus  passer, 
pour  ainsi  dire;  il  en  a  soulTcrt;  mais  il  ne  les  a 
ni  aidés  ni  contrariés.  Sa  charge  ne  lui  en  fai- 
sait pas  une  obligation  ;  et  son  caractère  n'était 
pas  susceptible  de  cette  exaltation,  de  cette  con- 
viction ferme  et  résolue  qui  font  les  hommes  de 
parti.  Aussi  son  nom  n'est  pas  même  cité  dans 
les  mémoires  du  temps.  Une  fois  seulement  il  a 
prêté  sa  plume  à  une  cause  que  déjà  peut-être 
il  entrevoyait  devoir  être  la  cause  de  la  France  ; 
une  autre  fuis  sa  prudence  ordinaire  s'est  trouvée 
eu  défaut. 
Le  Pape  avait  fulminé  la  sentence  d'excommu- 


nication du  9  septembre  1585,  contre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé.  Le  parlement  fit 
des  remontrances  sur  la  bulle  ;  et  dans  le  même 
temps  on  répandit  à  Paris  une  opposition  du  roi 
de  Navarre,  à  laquelle  le  prince  de  Condé  avait 
donné  son  adhésion.  Lestoile,  qui  a  transcrit 
cette  pièce  à  sa  date  dans  le  Registre- Journal  de 
Henri  lll,  ajoute  :  a  au  susdit  écrit,  fail  par  l'au- 
leur  des  présent  mémoires  ^  on  a  fait  faire  du  pa- 
lais de  Paris  un  voyage  à  Rome,  où  on  Ta  mis, 
signifié  et' affiché,  et  l'a-t-on  inséré  aux  recueils 
du  temps  imprimés  à  La  Rochelle:  tant  la  va- 
nité et  curiosité  des  hommes  de  ce  temps  éloit 
grande.  »  Ainsi  Lestoile  se  déclare  l'auteur  de 
l'opposition  du  roi  de  Navarre.  Mais  avait-il  été 
chargé  d'écrire    cette  opposition?  Par  qui   en 
avait-il  été  chargé?  Le  roi  de  Navarre  Tavait-il 
demandée?  en  avait-il  du  moins  ordonné  la  si- 
gnification à  Rome  et  l'impression  à  La  Rochelle? 
Les  paroles  de  Lestoile  laissent  toutes  ces  ques- 
tions sans  solution.  Sa  réfleiion  sur  la  vanité  el 
curiosité  des  hommes  de  ce  temps  doit-elle  faire 
croire  qu*on  a  attaché  trop  d'importance  à  une 
pièce  qui  n'était  qu'un  jeu  d'esprit,  ou  tout  au 
plus  une  inspiration  particulière  de  Lesloile,  ou 
bien  n'est-ce  qu'une  formule  d'humilité?  Je  crois 
que  ce  passage  du  Journal  de  Henri  IlI  mérite 
une  attention  particulière. 

Au  mois  de  mars  1589,  la  Ligue,  maîtresse  de 
Paris,  avait  emprisonné  à  la  Bastille  les  plus  ar- 
dents de  ceux  qu'elle  soupçonnait  d'être  dévoués 
à  la  cause  du  roi.  De  ce  nombre  était  le  lieutenant 
civil  Rapin,  l'un  de  ces  hardis  et  spirituels  écri- 
vains à  qui  nous  devons  la  satire  Ménippée.  Du 
fond  de  sa  prison ,  Rapin  faisait  encore  des  vers 
contre  la  Ligue.  Laissons  parler  Lestoile  :  «  Sur 
la  fin  de  ce  mois  se  firent  voir  à  Paris  des  son- 
nets contre  la  Ligue,  faits  et  adressés  au  roi  par 
le  lieutenant  Rapin;  desquels  la  prerfiière  copie 
sortit  de  la  B<istilie  (encore  qu'il  y  fit  bien  chaud 
pour  tels  écrits) ,  et  étant  trouvés  bien  faits,  ne 
laissèrent  de  courir,  nonobstant  la  fureur  et  ma- 
lice du  temps.  Je  les  copiai  moi-même,  le  soir 
dans  mon  élude,  lejour  de  l'Annonciation,  25  mars, 
et  les  fis  tomber  plus  hardiment  que  prudemment 
dans  beaucoup  de  bonnes  mains.  » 

Il  y  avait  en  cfTct,  dans  cet  acte  de  Lestoile, 
moins  de  prudence  qu'on  ne  lui  en  connaissait; 
car  la  Ligue  h»  savait  du  parti  des  royaux^  et  plus 
d'une  fois  déjà  elle  l'avait  traité  en  ennemi.  Le 
28  décembre  1588,  le  jour  des  Innocents,  c'est 
lui  qui  consigne  celle  observation  dans  son  Jour- 
nal ,  sa  maison  avait  été  fouillée  la  première  du 
quartier  par  Pierre  Sénaul  et  Larue;  plus  tard, 
il  avait  été  jeté  en  prison  lorsque  le  roi  Henri  lit 
fut  assassiné  par  le  moine.  Il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  a  été  à  cette  époque  compagnon  de 
prison  à  la  Conciergerie  de  Boucherard ,  maître 
des  comptes,  et  de  Thomas  Sébilet,  avocat  au 
parlement.  Dans  le  Journal  de  Henri  IV,  il  ra- 
conte, sous  la  date  du  20  novembre  1589,  la  mort 
de  deux  bourgeois  de  Paris  qui  ont  été  pendus 


SLR    PIEBRE   DE    LESTOILE. 


pour  avoir  conspiré  contre  Vital  de  la  ville.  L'un 
<ie  CCS  bourgeois  s'appelait  Blaochet.  «  Et  me 
souviens,  ajoute  Lesloile,  qu'élanéà  la  Concier- 
gerie lorsque  le  roi  fui  tué,  deux  honnêtes  hom- 
mes de  mes  amis  Tayant  entendu  avec  moi  discou- 
rir sur  les  affaires  de  ce  temps,  Grent  dès  lors  le 
jugement  de  sa  fîn,  telle  qu'elle  est  advenue.  » 

Lesloile  ne  nous  a  pas  dit  ce  qui  avait  molivé 
son  emprisonnement  ;  il  ne  s'explique  pas  davan- 
tage sur  la  cause  de  sa  mise  en  liberté.  Tout  ce 
que  nous  savons,  c'est  qu'il  est  sorti  de  la  Con- 
ciergerie avec  Sébilet  le  7  août  1569.  Cependant 
il  était  encore  grandement  suspect.  Aussi ,  pour 
ne  pas  se  brouiller  une  seconde  fois  avec  la  Li 
gue ,  le  samedi  25  novembre  de  la  même  année, 
Louis  de  Lestoile,  le  ûls  de  sou  premier  mariage, 
parlil  pour  aller  à  la  guerre  avec  le  chevalier  Pi- 
card, «  où  je  fus,  dit-il,  comme  forcé  de  le  lais- 
ser aller  aûn  d'éviter  à  un  plus  grand  inconvé- 
nient; le  malheur  df  siècle  étant  tel,  qu'un 
homme  de  bien  ne  pooToit  être  ici  en  sûreté  s'il 
ne  connivoit  aux  armes  et  aux  rébellions  qui  se 
faisoient  contre  le  roi.  »  Lestoile  suivait  fort  assi- 
dûment les  processions  de  la  Ligue.  Cette  double 
connivence  n'aurait  pourtant  pas  été  pour  lui  une 
sauve-garde  assurée,  si  les  Seize  n'avaient  pas 
été  sévèrement  contenus  parje  duc  de  Mayenne. 
11  avait  été  fait  une  liste  des  principaux  politi- 
ques, où  chaque  nom  était  suivi  d'une  des  trois 
lettres  P.  D.  C,  ce  qui  signifiait  pendu  ^  dagué, 
chassé.  Si  nous  l'eu  croyons,  Lestoile  avait  la 
lettre  D. 

On  comprend  quoLestoile  ait  passé  pour  Poli- 
tique à  Paris  et  pour  Ligueur  dans  le  camp  du  roi, 
et  vraiment  il  a  tort  de  s'eiKiflaindre  ;  il  était  eu 
réalité  l'un  et  l'autre.  Il  voulait  bien  être  bon  ser- 
viteur du  roi,  mais  à  condition  de  ne  l'être  que 
dans  ses  Journaux,  où,  comme  il  le  dit,  dans  son 
cœur.  Il  n'a  pas  pris  la  moindre  part  aux  efforts 
des  politiques  pour  aider  Henri  IV  à  rentrer  dans 
Paris  (1)  ;  il  n'a  assisté  à  aucune  do  leurs  assem- 
blées, tandis  qu'on  le  voyait  partout  se  mêler  à 
la  foule  des  Ligueurs.  Le  dernier  jour  du  siège  de 
Paris,  il  sollicita  et  obtînt  du  duc  de  Nemours  un 
passeport,  parce  qu'il  était  à  bout  de  son  pain.  Le 
siège  ayant  été  levé  le  lendemain,  il  resta.  Sa 
charge  de  grand  audiencier  fut  exercée  à  Tours 
par  on  nommé  Cognicr  jusqu'à  la  rentrée  du  par- 
lement du  roi  dans  la  capitale.  Pendant  ce  temps- 
là,  il  était,  lui,  grand  audiencier  pour  la  Ligue; 
et  parce  qu'il  fut  obligé  de  céder  le  pas  à  Co- 
gnier,  apès  la  fusion  des  deux  parlements,  il  con- 
çut contre  cet  homme  une  haine  qui  s'exhale  avec 
emportement  dans  le  passage  où  il  rapporte  sa 
mort ,  vers  la  fin  d'octobre  1610. 


(1)  Je  vois  bien  dans  un  Supplément  lire  de  rédilloii 
(le  1719,  que  le  22  mars  1591,  enlrc  trois  et  quatre 
hcitrcs  du  malin  .  Lesloile  se  porta  sur  le  pont  Saint- 
Michel  avec  ses  armes  et  écharpe  blanche.  Mais .  outre 
«lue  cet  acte  de  vigueur  est  tout-à-falt  contre  ses  ha- 
bitudes de  prudence,  l'authenticité  de  ce  suppit^mcnt 


La  grande  affaire  de  Lesloile,  pendant  ces  lon^ 
gués  et  sanglantes  discordes  au  milieu  desquelles- 
la  monarchie  était  menacée  de  périr,  fut  de  re<- 
chercher  des  nouvelles,  de  recueillir  des  anecdo- 
tes, de  ramasser  tous  les  écrits,  pasquils ,  pla- 
cards, pamphlets,  sonnets  et  pièces  de  vers  de 
toutes  sortes  qui  s'imprimaient  et  se  colportaient 
alors.  Il  était  sans  cesse  à  l'affût  de  tout  ce  qui  se 
disait,  s'écrivait  ou  se  faisait,  interrogeant  tout 
le  monde ,  assistant  avec  beaucoup  de  régularité 
aux  sermons  des  prédicateurs  de  la  Ligue,  sui- 
vant les  cérémonies  publiques,  courant  les  rue» 
aux  jours  d'excitation  et  de  tumulte,  pour  saisir 
l'expression  des  sentiments  et  des  passions  popu- 
laires.  Dès  qu'un  fait  quelconque,  une  exécution 
par  exemple  ou  un  assassinat ,  parvenait  à  sa 
connaissance,  il  allait  aussitôt  le  vérifier  sur  les- 
lieux.  Il  nourrissait  un  pauvre  bonhomme,  a  le- 
quel, pour  un  morceau  de  pain,  lui  savoit  à  dira 
tout  ce  qui  advenoit  de  nouveau  et  prodigieux 
dans  la  ville.  »  11  raconte  que ,  pendant  le  siège 
de  Paris,  un  de  ses  amis  vint  lui  demander  du 
pain ,  «  disant  quMl  y  avoit  quatre  jours  que  son 
pain  d'avoine  lui  étoil  failli;  je  l'en  aidai  de  ce 
que  je  pus,  ajoute-t-il;  et  sachant  que  j'aimois  la 
poésie,  me  donna  des  sonnets  qu'il  avoit  compo- 
sés sur  ce  sujet.  »  Ces  sonuets,  au  nombre  de  qua- 
tre, sont  transcrits  tout  au  long  sur  ses  Tablettes» 
Il  recevait  ainsi  de  toutes  mains,  grossissant  ses 
recueils  de  toutes  les  fadêzes  dont  on  repaissait 
son  avide  curiosité.  Quelquefois  même  il  usait 
d'aÉresse  et  de  ruse  pour  se  procurer  des  pièces 
rares  ou  défendues.  Un  frère  minime  avait  fait 
l'oraison  funèbre  d'une  demoiselle  Aurillot,  appe- 
lée communément  la  dévote,  «J'en  tirai  une,  dit 
Lestoile,  de  la  pochette  d'une  bigotte  de  la  Ligue, 
n'étant  possible  d'en  recouvrer  autrement,  pource 
qu'Acarie,  le  matlre  des  comptes,  qu'on  appelolt 
à  Paris  le  laquais  delà  Ligue ^  en  avoit  retiré 
toutes  les  copies  et  n'en  faisoit  distribuer  qu'à 
ceux  qu'il  savait  être  bien  avant  de  l'Union.  »  A 
ce  trait,  plus  d'un  amateur  de  nos  jours  pourra 
se  reconnaître. 

Chaque  jour  Lestoile  mettait  en  ordre  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  recueillis,  couchant  sur  ses  re- 
gistres les  faits  dont  il  avait  été  témoin,  les  noa- 
vclles  et  les  anecdotes  qu'il  avait  apprises,  ana- 
lysant les  sermons  qu'il  avait  entendus,  ouïes 
pièces  importantes  qu'on  lui  avait  communiquées, 
annotant  les  pamphlets  des  prolestants,  des  ca- 
tholiques et  des  Ligueurs  qui  venaient  prendre 
place  dans  ses  collections.  Jamais  peut-être  on 
n'avait  plus  écrit  et  plus  imprimé  que  dans  ce 
temps.  Les  intérêts  et  les  passions,  engagés  dans 
cette  grande  lutte ,  parlaient  toutes  les  laugucin 


peut  être  contestée.  Il  est  parlé  de  l'entrée  du  Roi  dans 
Paris  dans  deux  autres  suppléments  tirés  de  Tédition 
de  17i9  et  de  l'édition  de  1736.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fait  nicnllon  des  armes  et  écharpe  blanche  de  Lesloile. 
Le  manuscrit  ori^iinal  est  également  muet  à  cet  égard. 


..  Ou  B'altaqaait ,  on  s'injariail  en  fran- 
çais, en  lalin,  el  même  en  grec.  A  aucune  époqac 
assurément  la  presse  n'avait  joui  d'une  plus  e(- 
froyable  libertÉ  I  el  pour  qui  aujourd'hui  la  poli- 
tique s'égaiera  libelle  dans  des  épigramracs  grec- 
ques ou  latines  ? 

Lorsque  la  nécessité  d'aoe  défense  commune 
ont  réuni  è  Tours  te  roi  de  France  et  le  roi  de  Na- 
varre, ■  il  n'y  eu),  dit  Lcsloîle,  si  cliélif  prédica- 
teur qui  110  [rouvjll  place  dans  ses  sermons  pour 
y  enfiler  une  suite  d'injures  conlrc  le  roi,  ni  si 
■nalolru  pédani  qui  ne  fit  une  couple  de  soi'tieLi 
snr  ce  sujet,  ni  si  pauvre  pclîl  imprimeur  qui  ne 
trouvât  moyen  de  faire  rouler  tous  les  jours  Fur 
la  presse  quelque  sot  et  nouveau  discinrA  et  pam- 
phlet ditTamntoirc  contre  Sa  Majesté,  farcis  tlo 
toutes  les  plus  atroces  injures  qu'on  se  pouvoil 
aviser...  desquels  j'ai  é'é  curieux  ju«que-l,^  d'en 
ramasser  plusiie  trois  cents,  tous  divers,  tous  im- 
primés à  Paris  et  criés  publiquement  par  les 
mes,  contenant  quatre  tomes,  que  j'ai  fait  relier 
en  parchemin  et  étiquetés  de  sa  main ,  sans  un 
grand  in-folio,  plein  <le  fleures  et  placards  dilTa- 
inatoircs  que  j'aurois  badlés  en  garde  au  feu, 
comme  ils  en  sont  dignes,  n'cloit  qu'ils  Fervent 
plus  que  quelque  cliose  de  bon  à  montrer  et  dé- 
couvrir les  abus,  impostures  ,  vanités  et  fureurs 
de  ce  monstre  de  Ligue.  » 

On  peu!  juger  que,  si  un  seul  événement  a 
fourni  à  la  fécondité  déplorable  des  pa  m  pli  1^1  a  ires 
et  des  pourlraielurisict  de  ta  Lisue  la  raaliër«|tdu 
quatre  tomes,  sans  compter  un  grand  in-folio  de 
pièces  cl  de  ligures  de  toutes  sortes,  il  a  été  fii- 
cîle  à  Lesloile  d'en  recueillir  plus  de  quatre 
mille  pendant  les  deux  règnes  de  Henri  III  cl 
de  Henri  IV.  C'est  sur  ces  documents  d'une  au- 
tliecticilé  certaine,  mais  d'une  véracité  justement 
suapecle  ,  qu'il  n  rédigé  ses  ReKisIres-Journaux. 
Ajoutons  que,  ncvcn  du  garde-des-sceaux,  Fran- 
çois do  Monlhoion,  par  sa  mère,  neveu  par  sa 
seconde  femme  de  M.  de  Neuville,  secrétaire 
d'élHl  sous  Henri  Hl,  allié  aux  familles  parle- 
mentaires les  pluA  illustres,  il  était  bien  placé, 
sinon  pour  pén^lr.-r  le  secret  des  affaires  (car  à 
cette  époque  les  hommes  d'étal  ne  parlaient  pas 
légërcmcnl  des  grands  intérêts  publics),  nu  moins 
pour  savoir  promplement  les  bruits  que  les  partis 
faisaient  répandre,  les  interprélalioas  diverses 
qu'ils  dounaienl  aux  événements,  pour  suivre 
leurs  mouvements  ,  pour  connaître  leurs  crain- 
tes et  leurs  espérances. 

Il  parait  que  l.estoile  n'était  pas  le  seul  qui 
t'occupât  de  tenir  un  jourual  des  faits  et  des 
<lkaecdole8  du  temps.  Je  vois  en  effet  qu'en  un 
endroit  du  Journal  ilc  Henri  IV,  h  propos  d'un 
meurtre  qui  aviiit  été  commis  sur  un  soldat,  il 
parle  du  rtgiitit  de  son  beau-frère,  Marteau  de 
Glanil,  qu'il  qualifie  d'un  des  plus  beaux  esprits 
tie  l'époque.  Ne  serait-il  pas  possible  que  ce  re- 
gistre eût  servi  par  erreur  aux  éditions  de  V7i9 
cl  173C  ?  car  il  est  bien  certain  que  ces  éditions 


coDiieooeDt  des  passages  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  le  manuscrit  autographe. 

On  lit  dans  le  tome  1"  des  Tableliet  de  Les- 
loile :  «  J'ai  remis  ce  jour  entre  les  mains  de 
maître  Ëltenne  Guichard  le  vieil  journal  de  ce 
prèlre,  que  M.  Dupny  m'a  prêté,  pour  le  trans- 
crire sur  un  grand  livre  de  papier.  >  Le  vieil 
journal  de  ce  préire  est  le  curieox  manuscrit  qui 
a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  la  pré- 
sente colleclion  en  deux  parties,  portant  pour 
titre,  l'une  :  Journal  d'un  bourgeoit  de  Parti  totii 
Charlet  VI ,  fautre  r  Journal  d'un  bourgeoit  de 
Parit  lou»  Charlti  VU.  Il  existe  entre  ces  deux 
documents  historiques  et  les  Hegistres-Journaux 
de  l.estoile  de  grands  points  do  rc<<scmblauce. 
Seulement  l.eslulte  a  loute  la  supériorité  que 
donnent  une  civilisation  plus  rafllnéc,  un  esprit 
plus  cultivé,  une  position  plus  haute,  une  plus 
lonoue  habitude  des  hommes  el  desclioses. 

Hais  avant  de  juger  les  Registres- Journaux  do 
Lesloile.  voyons  ce  qu'il  en  dit  lui-même  : 

«  Les  Registre  s -Journaux  sont  d'usage  ancien, 
et  servent  souvent  A  nous  dterde  peine  et  à  sou- 
lager notre  mémoire  labile,  principalement 
quand  nous  sommes  sur  l'âge  comme  moi. 

■  En  ces  registres,  que  J'appelle  les  magasins 
de  mes  curiosités, «n  m'y  verra,  comme  dit  le 
sieur  de  Montaigne  eu  ses  Ettait,  parlant  de  soi. 
tout  nu  et  tel  que  je  suis,  mon  naturel  au  jour, 
mon  ame  libre  et  loute  mienne,  accoutumée  à  se 
conduire  k  sa  mode,  non  lonlefois  méchante  ni 
maligne,  mais  trop  portée  A  une  vaine  curiosité 
et  liberté  dont  je  sois  marri)  et  laquelle  loulefui.o 
qui  me  voudroil  retrancher ,  feroit  tort  i  ma 
eanlé  et  à  ma  vie,  prce  qu'où  je  suis  contraint, 
je  ne  vaux  rien,  étant  eilrèmemenl  libre  par  na- 
ture et  par  art...  el  en  suis  logé  lÂ  avec  le  sieur 
do  Montaigne,  quç,  sauf  la  santé  et  la  vie  [j'a- 
joute l'honneur  de  Dieu  cl  sa  crainte) ,  il  n'est 
chose  pourquoi  je  veuille  ronger  mes  ongles  ,  cl 
que  je  veuille  aclieler  au  prix  du  tounncnt  de 
l'esprit  et  de  la  contrainte,  n 

Ailleurs  parlant  du  H egislre -Journal  de  Hen- 
ri III,  il  dit  que  le  bon  el  le  mauvais,  le  véritable 
et  le  médisant,  y  sont  pêle-mélés  ensemble. 

Enlin  dans  un  autre  endroit  :  «  J'en  écris  plus 
que  je  n'en  crois,  el  seulement  pour  passer  ni'ni 
temps,  et  non  pour  le  faire  passer  aux  autres, 
auxquels  je  conseillerai  toujours  de  le  mieux  em- 
ployer qu'en  telles  fadéies.o  Ce  passage  est  l.i 
traduction  un  peu  libre  de  la  devise  :  IHihi,  nun 
atiit,  qui  se  trouve  sur  tous  se4  manuscrits. 

Sincères  ou  non,  ces  jugements  sont  vra's: 
mais  ils  ne  sont  pas  complets;  ils  demandent  A 
être  développés  et  motivés. 

Lestoile  a  trop  souvent  cédé  à  une  curiosité 
vaine.  Il  ramasse  tout  ce  <]u'il  rencontre,  les 
nouvelles  les  moins  probables,  les  récils  les  plus 
absurdes,  les  invenlious  les  plus  ridicules.  Il  ptli'- 
mftlc  ensemble,  pour  me  servir  de  ses  expres- 
sions, des  faits  graves  cl  des  anecdotes  futiles, 
des  souocts  et  le  prix  des  denrées,  des  pamphtei^ 


SI  R   PIERRE 

e(  des  obserV(i(ions  adnosphériqnes ,  des  jage- 
menls  sur  des  livres  et  des  réflexions  sur  quel- 
ques morls  de  procureurs  au  parlemeol,  des  ex- 
Irailsde  sermons,  et  des  présages  superstitieux 
tirés  des  tempêtes,  des  épidémies,  de  4'apparition 
subite  d*insecles  inconnus,  des  dérangementmans 
les  saisons.  Il  ne  lient  pas  précisément  à  ce  que  ce 
qu*il  rapporte  soit  vrai,  il  lui  suffit  que  cela  ait  été 
dit.  Il  se  donne  même  quelquefois  la  peine  do 
consigner  des  nouvelles  qu'il  déclare  avoir  été 
reconnues  fausses  ,  en  ayant  soin  de  noter  Tin- 
tcrvalle  de  temps  pendant  lequel  elles  n*ont 
point  é(é  démenties.  C'est  un  écho  qui  répète  tous 
les  sons. 

Sa  liberté  est  grande  ,  trop  grande  même  :  non 
pas  que  je  le  blâme  d'avoir  exprimé  librement  son 
opinion  sur  les  hommes  et  sur  les  choses;  mais 
c*est  que  celte  liberté  est  souvent  de  la  partiali- 
té ,  souvent  encore  de  Texagération.  Il  ne  se  fait 
au(?un  scrupule  de  prêter  à  ses  adversaires  deS  in- 
tentions qu'ils  n'ont  pas  eues.  La  justice  mémo 
prend  quelquefois  sous  sa  plume  l'apparence  de 
la  colère.  Morose  et  frondeur ,  il  exagère  le  mal 
pour  avoir  plus  de  raison  de  le  flétrir.  Ce  défaut 
se  fait  surtout  sentir  à  la  fin  du  Journal  de  Hen- 
ri IV.  La  maladie  et  les  infirmités  étaient  veiMies 
aigrir  encore  son  humeur,  naturellement  cha- 
grine. Il  semble  qu'il  ait  voulu  se  venger  sur  tout 
le  monde  de  ses  soulTrances.  Ses  jugements  sont, 
plus  sévères ,  ses  traits  plus  rudes ,  ses  accusations 
plus  violentes. 

Et  cependant  qui  lui  ôlerait  cette  curiosité  et 
cette  liberté ,  le  gâterait  en  effet .  Il  faut  le  pren- 
dre tel  qu'il  est,  avec  ses  fulilités  et  ses  longueurs, 
ses  injustices  et  ses  emportements,  non  pas  seu- 
lement pour  voir  son  naturel  au  jour,  soname 
libère  cl  loule  sienne ,  ce  qui  au  fond  importe  assez 
peu  à  l'histoire,  mais  aussi  pour  avoir  cette  ex- 
pression particulière  du  temps  qu'ailleurs  on 
chercberait  en  vain.  Car,  après  tout,  il  y  a  dans  ses 
Journaux  bien  peu  de  choses  dont  on  ne  puisse 
pas  profiler.  Les  manuscrits  de  Lestoile  appar- 
tiennent à  toutes  les  branches  de  la  science  his- 
torique. 

Ou  a  quelquefois  attaché  trop  d'importance  à 
ces  notes  qu'un  homme  qui  ne  se  recommande 
par  aucun  caractère  public,  a  rédigé  en  forme  de 
journal.  On  a  dit  que  la  vérité  historique  doit 
être  là  ,  parce  que  Tautour  n'a  point  eu  d'intérêt 
à  tromper.  Point  d'intérêt ,  soit.  Mais  n'a-t-il  pas 
pu,  n*a-t-il  pas  dû  être  trompé  lui-même?  Quels 
moyens  avait-il  d'éviter  l'erreur?  Où  a-t-il  puisé 
ses  renseignements?  Dans  la  rumeur  publique. 
Est-ce  là  qu'il  faut  aller  chercher  les  secrets  delà 
politique ,  les  mobiles  qui  ont  fait  agir  les  hommes, 
les  causes  qui  ont  influé  sur  les  événements?  il 
faut  prendre  garde  de  trop  étendre  cet  axiome, 
que  les  grands  événements  sont  souvent  produits 
par  de  petites  causes.  L'homme  qui  fait  un  jour- 
nal a  aussi  ses  erreurs  de  position  ;  il  a  ses  pré- 
ventions et  ses  préjugés;  de  plus,  il  écrit  presque 
toujours  sons  la  dictée  des  passions  populaires. 
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Comment  Airait-il  pu  se  garantir  des  erreurs  où 
sa  bonne  foi  a  dû  inévitablement  se  briser?  Que 
sait-il?  Qu'a-t-il  vu?  QuVl-il  fait?  Où  a-til 
appris  à  connaître  les  secrets  ressorts  des  affaires, 
lui  qui  ne  les  a  jamais  maniées  ? 

Les  Journaux  de  Lestoile  ne  sont  pas  toujours 
des  témoignages  bien  certains  quand  il  s'agit  de 
juger  les  grands  événements  de  l'histoire  dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  effets ,  de  faire  la  part 
des  hommes  dans  les  succès  ou  dans  les  revers. 
Mais  ils  peignent  bien  le  caractère  de  l'époque  ; 
ils  en  détaillent  la  physionomie  ;  ils  indiquent 
avec  exactitude  les  mouvements  de  l'opinion.  Ils 
ne  seraient  pas  d'une  grande  utilité  à  ceux  qui 
n'auraient  pas  déjà  étudié  l'bisloire  ,  qui  n'au^ 
raient  pas  lu  les  mémoires  des  hommes  d'état  et 
des  grands  capitaines.  11  n'y  a  point  de  vues  d'en- 
semble dans  ces  Journaux  ,  point  de  suite ,  point 
d'unité.  Les  faits  y  sont  morcelés,  éparpillés;  et 
c'est  peut-Ére  parce  qu'on  y  a  cherché  vainement 
ce  qu'on  ne  devait  pas  y  trouver,  qu'on  les  a  ju- 
gés avec  une  injuste  sévérité.  Mais  ils  aident 
puissamment  à  apprécier  les  embarras  au  milieu 
desquels  la  politique  était  obligée  de  se  mouvoir, 
les  obstacles  que  le  pouvoir  et  les  partis  ont  ren- 
contrés dans  les  dispositions  de  celle  masse  flot- 
tante qui ,  en  déflnitive ,  donne  la  victoire  et  la 
force.  Sous  ce  point  de  vue  ,  les  défauts  que  je  re- 
proche à  Lestoile  sont  presque  des  qualités.  Plus 
de  critique  lui  aurait  fait  rejeter  beaucoup  de  bruits 
qu'il  est  encore  bon  de  connaître;  plus  de  justice 
l'aurait  mis  en  garde  contre  des  calomnies  et  des 
mensonges  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les 
intérêts  et  les  intrigues  des  partis;  plus  de  sa- 
gesse lui  aurait  faif  négliger  des  détails  que  la  rai- 
son calme  désavoue  à  cette  heure,  mais  dont  la 
science  sait  faire  son  profit. 

Ce  qui  donne  surtout  du  prix  aux  Journaux  de 
Lestoile,  ce  sont  les  réflexions  politiques  et  mo- 
rales qu'il  mêle  à  ses  récits.  Il  me  suflira  d'en 
donner  quelques-unes  pour  présenter  un  ta- 
bleau exact  et  comp'et  du  règne  si  malheureux  et 
si  déplorable  de  Henri  lll. 

La  cour:  «  Les  farceurs  ,  bouffons  et  mignons 
y  avoient  tout  le  crédit.  » 

Le  pouvoir  royal  :  a  Les  gouverneurs  faisoienl 
fort  peu  d'état  des  ordres  et  recommandations 
du  roi  en  ce  temps  de  guerre ,  étant  rois  eux- 
mêmes.  )> 

Les  lois  :  a  II  est  à  craindre  qu'on  ne  die  des 
ordonnances  de  Blois  comme  do  l'édit  d'Orléans 
et  de  toutes  autres  bonnes  ordonnances  faites  eu 
France  :  après  trois  jours,  non  valables.  » 

La  justice  ;  Le  jeune  Château  neuf  a  tué  le  sei^ 
gneur  de  Chesnay-Lallier ,  son  oncle  et  son  tuteur^ 
pour  un  procès.  «  Ainsi  se  démêloient  les  procès 
et  autres  différends,  sans  autre  formalité  dejus-« 
tice ,  par  la  connivence  du  roi  et  des  magis->  ^ 
trais.  » 

La  noblesse  :  Les  gentilshommes  ,  à  l'exemple 
des  grands  seigneurs ,  avaient  remplacé  le  duel 
par  l'assassinat.  On  cherchait  à  prendre  son  enne^ 
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mi  à  son  avaDtage ,  comme  on  disair alors,  et  on 
le  luail.  «  Ainsi  sont  secrets  les  jugements  de 
Dieu  sur  cette  paavre  noblesse  de  France  qai  se 
défaisoit  ainsi  de'ses  propres  mains.  » 

La  bourgeoisie  :  a  Sa  Majesté  n*eût  su  créer  si 
petit  office  qu'on  ne  se  battit  incontinent  à  qui 
l'auroit ,  et  n'étoit  importunée  d'autre  chose  que 
de  survivance ,  n'y  ayant  si  petit  officier  qui  ne 
voulût  assurer  son  état  et  qui  ne  trouvât  argent 
prompt  pour  acheter  une  survivance,  et  cepen- 
dant blàmoit  son  roi ,  rejetant  sur  lui  l'abus  de  la 
pluralité  et  de  la  vénalité  des  offices  dont  il  étoit 
la  première  et  la  principale  cause.  » 

Le  peuple  :  «  Le  peuple  étoit  mangé  et  rongé 
jusqu'aux  os  en  la  campagne  par  les  gens  de 
guerre ,  et  aux  villes  par  nouveaux  offices  ,  im- 
pôts et  subsides.  » 

Mais  aussi  il  y  avait  un  peu  de  la  faute  de  «  ce 
sot  peuple  qui ,  en  un  état  troublé ,  |uit  toujours 
le  plus  mauvais  et  injuste  parti.  » 

Les  partis  :  o  Ceux  qui  entreprenoient  en  ce 
temps  éloienl  tous  serviteurs  du  roi ,  mais  c'étoit 
pour  le  dépouiller.  » 

Les  armées  :  a  Si  en  Tune  il  y  avoil  bien  des 
larrons ,  en  l'autre  il  n'y  avoil  pas  faute  de  bri- 
gands. » 

Enfin  ces  deux  réflexions  qui  s'adressent  à  tout 
le  monde  :  «  Tout  étoit  permis  en  ce  temps ,  hors 
bien  dire  et  bien  faire.  » 

a  11  n'y  a  plus  de  vérilé ,  il  n'ya  plus  de  misé- 
ricorde, et  la  science  de  Dieu  n'est  plus  sur  la 

terre.  » 

Que  manque- 1- il  à  ce  tableau?  Je  veux  croire 
qu'il  y  a  de  l'exagération  d^s  ces  généralités; 
mais  c'est  un  privilège  de  l'écrivain  moraliste  ;  et 
si  Lestoile  n'en  avait  mis  que  là,  loin  de  l'en  blâ- 
mer, il  faudrait  l'en  louer  au  contraire.  Il  ne  pou- 
vait trop  charger  ses  couleurs  pour  imprimer  dans 
tous  les  cœurs  l'horreur  des  discordes  civiles. 

Lestoile  tonne  avec  une  indignation  qui  s'élève 
quelquefois  jusqu'à  l'éloquence ,  contre  la  corrup- 
tion des  mœurs  ,  contre  l'avilissement  des  carac- 
tères, contre  la  cupidité,  le  luxe  et  la  dissolution. 
Il  gémit  amèrement  sur  l'aveuglement  de  toutes 
les  classes  de  la  société  qui  s'ob«tinent  à  mécon- 
naître la  main  de  Dieu  qui  les  châtie.  Là  il  ne 
connaît  point  de  partis  :  ses  paroles  sont  aussi  sé- 
vères pour  les  politiques  et  royaux  que  pour  les 
protestants  et  les  ligueurs  :  car ,  malgré  ses  er- 
reurs ,  il  était  profondément  religieux.  Le  sei- 
zième siècle ,  au  milieu  de  ses  plus  coupables  ex- 
cès ,  avait  du  moins  conservé  la  foi. 

C'est  principalement  sur  le  Journal  de  Hen- 
ri 111  qu'il  faut  juger  Lestoile.  C'est  en  efTet  ce- 
loi  auquel  il  a  donné  le  plus  de  soins ,  le  seul 
qu'il  ail  revu  et  travaillé  après  les  événements 
dans  le  silence  du  cabinet.  Il  n'y  justifie  pas  tout 


à  fait  ce  qu'on  a  dit  de  lui,  «  que  sa  narration 
est  hardie  ,  mais  vraie;  qu'on  n'y  trouve  ni  l'en- 
thousiasme de  la  passion  ni  l'emportement  de  la 
satire;  qu'il  y  peint  son  caractère  propre,  qui  est 
celu  de  sAn  style  ,  libre  ,  naturel ,  annonçant  la 
pronité  ,  la  candeur  de  l'écrivain  ,  son  zèle  pour 
le  bien  public,  son  amour ,  sa  fidélité  pour  le  sou- 
verain.» Ces  jugements  sont  trop  bienveillants; 
mais  il  est  vrai  que  Lestoile  yjisl  plus  exact ,  moins 
frondeur  et  moins  futile  que  dans  le  Journal  de 
Henri  IV.  On  voit  dans  ce  dernier  qu'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  reloucher  son  œuvre  et  de  la  dégager 
de  tout  ce  qu'elle  a  de  rude  ,  d'incohérent ,  de 
fastidieux  et  d'inutile.  Ses  opinions  y  sont  expri- 
mées avec  moins  de  fermeté.  Il  y  a  tels  passages  où 
l'on  dirait  qu'il  sacrifie  à  la  Ligue. 

Dans  l'un  et  l'aulre  Journal ,  Lestoile  a  l'esprit 
caustique  et  malin  ;  il  ne  laisse  guère  passer  une 
occasion  de  lancer  un  trait  satirique.  Il  dit  quel- 
que part  :  o  II  n'y  a  corruption  si  grande  qui 
puisse  dispenser  un  chrétien  de  médire  de  son  roi 
et  de  ses  supérieurs.  »  Mais  cette  belle  maxime 
ne  l'cropèche  pas  de  médire  fort  souvent  de  Hen- 
ri III ,  même  de  Henri  IV,  et  toujours  des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine.  Cependant  il  faut  le 
dire  ici  :  Lestoile  a  long-temps  porté  la  peine  des 
interpellations  faites  par  les  anciens  éditeurs;  et 
les  passages  les  plus  odieux  contre  Henri  III  ne 
sont  pas  de  lui. 

On  a  pu  juger  le  style  de  Lestoile  par  les  cita- 
lions  nombreuses  que  j'en  ai  faites.  On  a  vu 
qu'il  est  clair,  vif,  animé;  qu'il  a  un  tour  d'ori- 
ginalité qui  charme ,  une  soudaineté  et  une  naï- 
veté qu'on  ne  rencontre  que  dans  nos  vieux  écri- 
vains. Il  ne  manque  d'ailleurs  ni  de  forec^ni  d  é- 
clat.  Lestoile  peint  la  tyrannie  des  factions  par  ce 
seul  mot  ;  o  Chacun  avoil  son  Seize.  »  Quand 
Henri  III  a  fait  le  duc  de  Guise  lieutcnanl-g»'^ 
uéral  du  royaume ,  il  dit  que  le  roi  lui  a  donné 
«  un  rayon  de  sa  splendeur ,  un  bras  de  sa  puis- 
sance, une  image  vive  de  sa  majesté.»  Sa  pen- 
sée s'enveloppe  quelquefois  de  formes  pittores- 
ques :  «  Le  pis  qui  étoit  en  tout  cela  ,  c'est  que  le 
roi  étoit  à  pied  et  la  Ligue  à  cheval,  et  que  le  sac 
de  pénitent  qu'il  portoit,  n'étoil  à  l'épreuve  comme 
la  cuirasse  qu'ils  portoient  sur  le  dos.  »  Ailleurs 
elle  jaillit  en  traits  épigrammatiques  :  a  El  eût-on 
bien  voulu  que  le  roi ,  pour  le  bien  du  royaume, 
eût  fait  autant  des  hommes  comme  il  avoil  fait 
des  écus,  et  qu'il  les  eùl  remis  à  leur  prix.  » 

Quelque  juuemenl  qu'on  porte  sur  les  Jour- 
naux de  Lestoile,  ils  resteront  toujours  comme 
des  documents  1res  curieux ,  d'une  lecture  as;réa- 
ble,  facile,  souvent  entraînante;  et  si  on  n'est 
pas  d'accord  sur  le  degré  de  confiance  qu'ils  mé- 
ritent ,  on  conviendra  du  moins  qu'ils  ne  sont  ni 
sans  intérêt  ni  sans  utilité. 
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[  AousT.]  Les  nouvelles  de  la  mort  du  Roi  fo- 
rent sceues  à  Paris  dès  le  matin  du  Saoust  1589, 
et  divulguées  entre  le  peuple  l'après  disnée  : 
lequel ,  pour  tesmoignage  de  la  joie  qu'il  en 
avoit ,  en  porta  le  deuil  vert  (qui  est  la  livrée 
des  fous).  Et  fist  incontinent  madame  de  Mont- 
pensier,  par  une  foreur  insolente  et  ostentation 
enragée ,  distribuer  à  tous  les  conjurés  des  es- 
charpes  vertes.  A  celui  qui  lui  en  porta  les  pre- 
mières nouvelles ,  lui  sautant  au  col  et  l'embras- 
sant ,  lui  dit  :  «  Haï  mon  ami ,  soies  le  bien  ve- 
»  nu  1  Mais  est-il  vrai ,  au  moins?  ce  meschant , 
»  ce  perfide,  ce  tiran  est-il  mort?  Dieu!  que 
»  vous  me  faites  aise!  je  ne  suis  marrie  que 
»  d'une  chose  :  c^est  qu'il  n'a  seeu  ,  devant  que 
»  de  mourir,  que  c'estoit  moi  qui  l'avoîs  fait 
»  faire.  »  Puis  se  retournant  ver  tses  damoiselles: 
«  Et  puis ,  dit-elle ,  que  vous  en  semble  7  ma 
»  teste  ne  me  tient-elle  pas  bien  à  ceste  beore  ? 
»  Il  m*est  avis  qu'elle  ne  me  bransle  plus  comme 
»  elle  faisoit.  »  Et  à  l'instant  s'estant  acheminée 
vers  madame  deNemoux,sa  mère^  (qui  ne, s'en 
monstra  moins  contente  qu'elle) ,  estans  toutes 
deux  montées  en  leurs  carrosses,  et  se  faisant 
proumener  par  la  ville,  en  tous  les  quarrefours 
et  places  où  elles  voiioient  du  peuple  assemblé, 
lui  crloient  à  haute  voix  :  «  Bonnes  nouvelles , 
»  mes  amisl  bonnes  nouvelles  1  le  tiran  est  mort  : 
»  il  n'y  a  plus  de  Henri  ôb  Valois  en  France.  » 

Puis  s'en  estant  allées  aux  Cordeliers ,  ma- 
dame de  Nemoux  monta  sur  les  degrés  du  grand 
autel ,  et  là  harangua  ce  sot  peuple  sur  la  mort 
du  tiran  :  monstrant  en  cest  acte  une  grande  im- 
modestie et  impuissance  de  femme ,  de  mordre 
encores  sur  un  mort.  Elles  firent  faire  aussi  des 
feux  de  joie  partout  :  tesmoignans  par  paroles, 
gestes,  accoustremens  dissolus,  livrées  et  fes- 


tins ,  la  grande  joie  qu'elles  en  avoient.  Ceux  qui 
ne  rioient  point ,  et  qui  portoient  tant  soit  peu 
la  face  mélancolique,  estoient  réputés  pour  po- 
litiques et  hérétiques. 

D'autre  part ,  les  théologiens  et  prédicateurs, 
en  leurs  sermons ,  crioient  au  peuple  que  ce  bon 
religieux  qui  avoit  si  constamment  enduré  la  mort 
pour  délivrer  la  France  de  la  tiranie  de  te  chien 
Henri  de  Valois,  estoit  un  vrai  martir  ;  le  vou- 
lant faire  croire  ainsi  à  quelques  coquefredcmil- 
lés  et  oisons  embeguinés  ;  appeloirat  cest  assas^ 
sinat  et  trahison  détestable  une  œuvre  grande 
de  Dieu ,  un  miracle ,  un  pur  exptoict  de  sa 
providence  :  jusques  à  la  comparer  aux  plus  ex- 
cellens  mistères  de  son  incarnation  et  résurrec- 
tion. 

Cestoit  la  jurisprudence  des  moines  et  pres- 
cheurs  de  ce  temps ,  ausquels  les  parricides  et 
les  assassinats  plus  exécrables  estoient  émisés 
des  miracles  et  des  œuvres  de  Dieu  :  dont  il  ne 
faut  autres  tesmoins  que  les  escrits  et  libelles 
diffamatoires  criés  et  publiés  à  Paris  contre  la 
mémoire  de  ce  pauvre  prince,  du  nombre  des- 
quels sont  ceux  qui  suivent ,  imprimés  avec  prî- 
vilège  de  la  Sainte-Union,  signé  Senault ,  reveiis 
et  approuvés  par  les  docteurs  en  théologie,  que 
J'ai  extraicts  de  mon  inventaire,  et  que  j*ai  gardés 
et  garde  pour  tesmoins  à  la  postérité  de  leur  doc- 
trine, par  laquelle  Ils  vendoient  les  places  de 
paradis  aux  assassins,  aussi  naïvement  que 
pourroit  faire  un  marchand  tes  sièges  d'une 
foire  :  laquelle  vendition  toutefois  se  fait  plus 
aisément  deçà  qu'elle  ne  se  livre  là  hault. 

1.  Testament  de  Henri  de  Valois. 

3.  Coq  à  l'asne. 

3.  Passavaatescrivantà  son  ami  des  nouvelles 
de  la  cour,  et  commence:  «<On  dit  que  frère 
»  Henri,  troisiesme  de  ce  nom,  a  esté  engendré 
»  derrière  un  gros  buisson.  » 

I. 
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4.  Harangue  prononcée  par  nostre  Saint  Père 
sur  le  Jugement  du  frère  Clément. 

5.  Les  Traces  des  admirables  jugemens  de 
Dieu  en  la  mort  misérable  de  Henri  de  Va- 
lois. 

6.  Histoire  mémorable  récitant  la  vie  de 
Henri  de  Valois  et  les  louanges  de  frère  Clé- 
ment. 

7.  Grâces  à  Dieu  pour  la  Justice  du  cruel 
tiran! 

8.  Le  Martire  de  frère  Jacques ,  de  Tordre 
Saint-Dominique. 

9.  DisoDurs  aux  François  sur  la  mort  de  Henri 
de  Valois,  excommunié. 

10.  Le  Tirannicide. 

1 1 .  Le  Discours  au  vrai  de  In  mort  de  Henri 
de  Valois. 

1).  Discours  véritable  des  derniers  propos 
qu'a  tenus  Henri  de  Valois  à  Jan  d'Espamon. 

13.  La  Récompense  qu'a  receue  Henri  de 
Valois  pour  avoir  creu  et  banté  son  ami  Jean 
d*E8parfMm. 

14.  Histoire  admirable  à  la  postérité  des  faits 
et  gestes  de  Henri  de  Valois. 

15.  Histoire  du  combat  de  Jean  d'Espamon 
avec  sa  cbambrière. 

(  Il  y  en  a  plusieurs  autres  semblables  ,  tous 
discours  de  vauneants  et  faquins  esgouts  de  la 
Ile  d*an  peuple.  ) 

Le  lundi  7  du  présent  mois  d*aoust ,  tous  ceux 
qu'on  avolt  emprisonnés  le  dernier  du  mois 
wssé,  pour  faciliter  le  coup  du  moine,  fbrent  es- 
largis  et  mis  dehors  des  prisons ,  pour  ce  que  , 
la  cause  cessant ,  le  fondement  demeuroit  nul. 
CoDame  aussi  forent  eslargis  plusieurs  détenus 
.ongtemps  auparavant  aux  prisons  du  Louvre  et 
de  la  Bastille ,  mais  en  baillant  de  l'argent  et 
paiant  bonne  ransson,  ce  fondement  demeurant 
teusjours. 

(1)  [Desquels  le  serment  qu'ils  avoient  preste 
eomme  officiers  estoit  expiré  par  la  mort  du 
Roi  leur  maistre,  auquel  a  succédé  Henri  IV , 
que  la  Ligue  (sans  y  penser)  a  planté  devant  Pa- 
ris ,  et  par  le  ministère  de  Saint-Jacobin  mis  sur 
la  teste  le  sceptre  de  la  couronne  de  France , 
pour  le  tuer  (si  elle  peut  et  si  Dieu  ne  l'en  garde) 
comme  son  de^rancier.  Dont  Dieu  le  préservera 
sMI  lui  plalst ,  continuant  sur  lui  sa  protection  , 
«es  faveurs  et  ses  grâces  qu'il  a  receu  en  telle 
abondance  (comme  lui-tnesme  l'a  souvent  con- 

(1)  La  fin  de  cet  alinéa  se  troove  sor  le  déifier  feull- 
lel  do  Regittre-Jouroal  de  Henri  IH.  Ce  même  fealllet 
ronUent  aussi  le  commencement  de  cet  article,  semblable 
en  tout  à  celui  qii*on  Ut  dans  le  Journal  de  Henri  IV. 

(S)  Le  vieui  cardinal  Charles  de  Bourbon,  roi  de  la 
Ligue  ;  le  Jeune  cordlnal  de  Bourbon,  qui  se  fit  chef  du 


fessé,  dit  et  déclaré  tout  haut),  quHl  n>  a,  il  ife 
faut  pas  dire  prince,  mais  homme  vivant  au 
monde  qui  puisse  dire  en  avoir  tant  receu  de 
Dieu,  comme  il  a  fait.  Ce  qui  Toblige  à  n*en 
demeurer  ingrat ,  ains  fleschir  tous  les  jours  les 
genoux  du  corps  et  du  ccefur  devant  Dieu  pour 
l'en  remercier  et  le  prier  de  le  conduire  par 
sou  Saint-Esprit,  l'animer  à  faire  justice  à  son 
peuple ,  et  avancer  sous  sa  domination  le  règne 
de  son  fils  Jesus-Christ,  par  lequel  il  règne ,  es- 
tant Boi  par  la  seule  grâce  de  Dieu ,  ce  qu'il 
peult  mettre  fortement  en  ses  tiltres,  et  à  meil- 
leur droit  qu'aucun  des  rois  ses  prédécesseurs.] 

Le  jeudi  24  aoust  1589 ,  une  bande  de  ligueus 
et  ligueuses  de  Paris ,  qui  avoient  fait  partie 
d'aller  à  Saint-Cloud  par  dévotion  et  vénéracion 
des*cendres  du  jacobin ,  qu'ils  révéroient  comme 
un  nouveau  saint  et  martir  :  comme  ils  en  re- 
venoient  dans  un  basteau  rapportans  des  cendres 
dudit  jacobin ,  fut  ledit  basteau  submergé ,  et 
ceux  de  dedans  naiés  près  les  Bons-Hommes , 
sans  qu'il  en  reschappast  un  seul  des  huit  per- 
sonnes qui  y  estoient  dedans.  Jugement  de  Dieu 
grand  et  remarquable  sur  ces  nouveaux  idolâ- 
tres :  car  de  faire  un  saint  d'un  martir  à  double 
potence,  c'est  proprement  faire  du  ciel  une  hos- 
telerie  de  tirans. 

Lejeudi  dernier  aoust  1589,  M.  de  NeufVille, 
secrétaire  du  Boi ,  oncle  de  ma  femme ,  mourust 
à  Paris  entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  et  fust 
enterré  aux  Innocens  (où  je  me  trouvai)  le  deuxies- 
me  de  septembre ,  au  lieu  mesme  où  M.  de  Vau- 
courtois ,  oncle  de  ma  femme ,  avoit  peu  aupa- 
ravant esté  inhumé. 

Supplément  tiré  de  V édition  cfe  1719. 

Henry  de  Bourbon,  roy  de  France,  quatrième 
du  nom,  et  de  Navarre,  glorieusement  régnant, 
parvint  à  la  couronne  le  mercredy  2  aoust  1589, 
suivant  la  loy  fondamentale  du  royaume,  qui  la 
défère  à  l'aisné  du  sang  royal  de  France,  en 
quelque  degré  qu'il  touche  à  celui  auquel  il  suc- 
cède. 

Il  eut  besoin  d'un  grand  courage  et  d'une  vertu 
extraordinaire  pour  dissiper  les  factions  qui  s'op- 
posèrent à  luy.  Outre  sa  religion,  qui  fut  le  plus 
grant  obstacle  à  ses  desseins,  il  avoit  contre  luy 
la  plus  grande  partie  de  ses  sujets,  les  princes  de 
sa  propre  maison  (2),  des  puissances  étrangères 
tr^formidables(3).  Il  estoit  sans  argent,  près- 
tiers  parti  ;  le  comte  de  Soissons,  qui  voulut  épouser  la 
sœur  da  Roi  sans  son  consentement.  (A.  E.) 

(3)  Le  Pape,  le  roi  d'Espagne  Philippe  IL  toute  la 
maison  d'Autriche,  les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine. 

(A.  R,) 
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que  sans  troupes,  souvent  dénué  de  tous  secours. 
Cependant  il  conquit  presque  tout  son  royaume 
pied  à  pied,  et  fut  partout  victorieux. 

11  u*avoit  que  dix  à  onze  ans,  et  étoit  nommé 
le  prince  de  Navarre  ou  de  Bearn,  lors  qu'au 
retour  du,  voyage  de  Bayonne,  que  le  roy  Char- 
les IX  fit  en  1564,  estant  arrivé  avec  Sa  Majesté 
à  Salon  du  Crau  en  Provence,  où  Nostradamus 
faisoit  sa  demeure ,  il  pria  son  gouverneur  qu*il 
pût  voir  ce  jeune  prince.  Le  lendemain  le  prince 
estant  nnd  à  son  lever,  dans  le  temps  que  Ton  lui 
donnoit  sa  chemise,  Nostradamus  fut  introduit 
dans  sa  chambre;  et  l'ayant  contemplé  assez 
longtemps,  il  dit  au  gouverneur  qu'il  auroittout 
l'héritage.  «  Et  si  Dieu,  lyouta  -  t'il ,  vous  fait 
»  grâce  de  vivre  jusques-là ,  vous  aurez  pour 
»  maître  un  roy  de  France  et  de  Navarre.  • 

Ce  qui  sembloit  lors  incroyable  est  arrivé  en 
nos  jours  :  laquelle  histoire  prophétique  le  Roy  a 
depuis  racontée  fort  souvent,  même  à  laBeyne: 
y  adjoutant  par  gausserie  qu'à  cause  qu'on  tar- 
doit  trop  à  luy  bailler  la  chemise,  afin  que  Nos- 
tradamus put  le  contempler  à  l'aise^  il  eut  peur 
qu'on  vouloit  lui  donner  le  fouet. 

Ce  pronostic  s'est  accomply  par  l'entière  ex- 
tinction de  la  branche  royale  des  Valois,  qui  a 
gouverné  la  France  deux  cent  soixante  un  ans  (  1  ) , 
avec  différens  succès,  à  commencer  au  roy  Phi- 
lippe yi,  dit  de  Valois  :  en  sorte  qu'il  n'en  reste 
de  postérité  masculine  que  Charles,  duc  d'En- 
goulesme,  fils  de  Charles  IX.  Mais  parce  qu'il 
est  bastard,  il  n'a  pu  succéder  à  la  couronne. 

Le  même  mercredy  2  aoust,  jour  de  la  mort 
du  Roy,  se  fit  derrière  les  Chartreux  le  duel  de 
Jean  de  Lisle  Marivault  du  party  du  Roy,  et  de 
Claude  de  Maroles  du  party  de  la  Ligue,  qui 
demeura  victorieux.  Et  comme  Lisle  Marivault 
estoit  très-renommé  pour  sa  valeur  et  grande 
force  de  son  corps,  les  ligueurs  se  servirent  de 
ce  succès  pour  animer  davantage  leur  party. 
Les  prescheurs  de  Paris  débitoient  dans  leurs 
sermons  que  c'est^it  un  second  coup  du  ciel,  et 
que  le  jeune  David  avoit  tué  le  philistin  Gollat. 
Ce  qui  faisoit  de  merveilleux  effets. 

Dès  que  ceux  du  party  de  la  Ligue,  ou  qui  la 
soutenoient  en  effet  ou  apparence ,  furent  reve- 
nus de  la  joye  ou  de  la  surprise  qu'avoit  causée 
la  mort  du  Roy,  chacun  pensa  à  s'élever  ou  à  se 
soutenir  contre  le  party  contraire.  Il  n'estoit  pas 
permis  à  Paris  de  se  montrer  autre  que  ligueur; 
les  gens  de  bien  y  estoient  exposés  à  la  perte  de 
leurs  vies  et  de  leurs  biens ,  et  aux  mouvemens 
d'une  populace  furieuse  et  emportée ,  que  les 
moines  ,.les  curez  jet  les  prédicateurs  excitoient 

(i)  Depuis  13-28  jusqu'en  1589.  (A.  E.) 


continuellement  au  sang  et  au  carnage,  ne  leur 
prêchant  autre  Evangile. 

Le  duc  de  Mayenne  n'osant  prendre  la  royauté 
pour  luy,  fit  déclarer  roy  de  la  Ligue  le  vieil  car- 
dinal Charles  de  Bourbon ,  lors  prisonnier  à 
Tours,  qui  fût  nommé  Charles  X  :  vray  roy  à» 
théâtre  et  en  peinture,  car  il  n'exerça  un  seul 
moment  la  royauté  ;  et  le  duc  de  Mayenne  prit 
pour  luy  toute  l'authorité,  sous  le  nom  de  lieute- 
nant général  de  l'Etat  et  couronne  de  France  : 
titre  nouveau  et  inconnu  dans  ce  royaume ,  et 
aussy  fort  mal  concerté,  à  ce  qu'aucuns  disoient. 

Le  mardy  S  aoust ,  le  Boy,  qui  ne  pouvoit 
plus  tenir  le  siège  devant  Paris,  faute  d'argent 
et  de  munitions,  le  leva,  et  prit  le  prétexte  de  la 
conduite  du  corps  du  feu  Roy  à  Compiègne,  oà  II 
le  laissa  en  depost  à  l'abbaye  de  Sainte-Corneille, 
son  armée  l'accompagnant  comme  pour  honorer 
son  convoy. 

Il  prit  en  passant  Creil,  sur  la  rivière  d'Oise, 
Clermont  en  Beauvoisis,  et  autres  villes;  et  en 
repassant  pour  aller  en  Normandie  prendre 
l'argent  des  receptes  et  y  faire  vivi;e  son  armée, 
il  s'empara  de  Mante,  de  Gisors  et  autres  places^ 
qui  resserrèrent  merveilleusement  les  vivres  à 
nos  Parisiens. 

Le  duc  de  Mayenne  écrivit  en  toutes  les  pro- 
vinces et  villes  du  royaume  la  déNvranoe  de  Pa- 
ris et  l'éloignement  du  Roy,  qu'encore  il  traitoit 
honestement ,  l'appellant  le  roy  de  Navarre , 
pendant  que  les  ligueurs  et  leurs  prescheurs 
ne  le  uommoient  point  autrement  que  le  Bear- 
nois. 

Bollet,  gouverneur  de  Pont  de  Larche,  et 
Emar  de  Chattes,  commandeur  de  Malte  et  gou- 
verneur de  Dieppe ,  livrèrent  leurs  places  au 
Roy  généreusement  et  de  bonne  graoe  :  en  sorte 
que  le  Roy,  touché  de  leurs  sousmissions,  dit 
tout  haut  qu'il  sentolt  dès  ce  jour  le  plaisir  qu'il 
y  avoit  d'estre  roy  de  France  et  d'avoir  de  bons 
et  fidèles  sujets. 

Supplément  tiré  de  rédition  de  1736. 

En  ce  temps-là,  le  Roy  envoya  le  sieur  Bigot, 
et  ensuite  le  sieur  de  La  Marsillière  son  secré- 
taire, vers  M.  de  Villeroy,  pour  lui  dire  qu'il 
eût  à  se  rendre  dans  le  parc  de  Bouiongne,  et 
qu'il  vouloit  se  servir  de  lui  pour  procurer  la 
paix  et  contenter  le  duc  de  Mayenne.  Mais  en 
ayant  demandé  la  permission  à  ce  duc ,  il  ftit 
refusé;  et  lui  permit  seulement  d'écrire  au  Boy 
de  sa  part ,  que  sa  religion  et  le  respect  qu'il 
portoit  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  qu'il  avoit 
recogneu  pour  roy,  ne  lui  permettoient  pas  d'en- 
tendre ses  propositions,  surtout  pendant  le  temps 
que  le  cardinal  ne  seroit  point  libre. 
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Le  vendredy  quatrième  du  mois  d*aofnt^ 
Henry  IV  fit  un  discours  aux  princes  et  seigneurs 
quiétoient  avec  lui  à  Saint-Cioud,  sur  le  droit 
naturel  qu'il  a  à  la  couronne  de  France,  que  la 
nature  lui  donne;  promet  de  donner  la  liberté 
de  tsonsdence,  et  de  rentrer  dans  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  lorsqu'il  en 
sera  suffisamment  instruit.  Ce  discours  fort  et 
pathétique  entraîna  le  plus  grand  nombre  des 
princes  et  des  officiers  de  l'armée ,  qui  le  recon^ 
nurent  pour  roy,  à  condition  qu'il  tiendroit  la 
promesse  de  se  faire  instruire. 

Lesamedy  cinquième  dudit,  le  due  de  Mayen- 
ne fhit  publier  dedans  Paris  un  édit  en  faveur 
àe  la  Sainte-Union  et  du  cardinal  de  Bourbon , 
proclamé  roy  de  France  sous  le  nom  de  Char- 
les X;  promet  Rassemblée  des  Estais  du  royau- 
me, et  prend  la  qualité  de  lieutenant  général  de 
TEstat  et  couronne  de  France.  On  dit  qu'il  pense 
plus  à  lui  qu'au  cardinal. 

Le  mecredy  neuvième, le  duc  de  Mayenne 
envoya  à  Orléans  et  autres  villes  de  son  parti  sa 
déclaration. 

Le  lundy  vingt-septième  Jour  d'aoust,  le  duc 
deMayenne  est  sorti  de  Paris,  pul>liant  qu'il  alloit 
prendre  le  Beamois  :  sçavoir  le  roi  Henri  IV , 
qu'il  alioit  poursuivre  avec  une  armée  grande- 
ment supérieure  à  celle  du  Roi.  En  ce  temps 
parurent  nombre  de  pièces  et  libelles,  tant  con- 
tre le  Roy  que  contre  son  prédécesseur,  comme 
aussi  il  en  parut  d'autres  contre  les  ligueurs  :  les 
uns  et  les  autres  pleins  de  calomnies  et  d'animo- 
^tés. 

[Sbptbmbbb.]  Le  mardy  13  septembre,  fût 
ordonné  par  arrest  qu'à  l'ad venir  ne  seroit  faite 
à  Paris  aucune  levée  de  deniers,  qM  selon 
les  formes  ordinaires.  Ce  qui  fàst  fait  pour 
empescher  que  l'on  envoiast  des  billets  aux  pa^ 
ticuliers,  selon  qu'on  avoit  commencé. 

Le  Jeudy  21  septembre ,  fàst  la  Journée  et 
rencontre  d'Arqués  qu'on  appelé  :  en  laquelle 
Dieu  assista  et  favoriza  visiblement  le  Roy, 
faisant  voir  que  ce  n'est  point  le  nombre  des 
gens  de  guerre  ni  la  puissance  des  armées,  mais 
sa  seule  volonté  qui  donne  les  victoires  à  qui 
hd  plaist.  Car  en  ce  combat  cinq  cens  chevaux , 
douze  cens  hommes  de  pied  firançois ,  et  deux 
mil  dnq  cens  Suisses,  mirent  en  routte  ceste 
grande  et  puissante  armée  de  la  Ligue,  qui  estoit 
de  vingt-cinq  à  trente  mil  hommes  :  dont  à 
Dieu  seul  eu  est  la  gloire,  et  non  à  ceux  qu'il  y 
a  emploies,  car  l'elfect  &ï  est  par  dessus  la  force 
humaine. 

£n  ce  combat,  le  Roy,  avec  une  pique  en  la 
main ,  fist  merveilles ,  accompagné  de  M.  de 
Chastillon,  qui  en  avoit  aussi  une;  et  firent  de 


la  besongne  eux  deux  plus  que  deux  douzaines 
d'autres. 

[Sur  l'heureuse  victoire  que  Dieu  donna  au 
Roy  en  ceste  Journée,  y  eust  des  vers  latins  sin- 
guliers faits  par  M.  d'Emeri,  qu^on  trouvera 
recueillis  en  un  de  mes  livres,  commençant  : 

Ifutu  regantiê  euneta  Dei  genui 
Hênriee,  anUeum  cœHtibuê  eaput 
BêUaquê  civili,] 

Supplément  tiré  de  Fédition  de  1719. 

Dans  tout  le  commencement  de  septembre,  le 
bruit  estoit  à  Paris  que  le  Roy  estoit  tellement 
acculé  et  réduit  en  un  petit  coin  de  Normandie, 
qu'il  ne  pouvoit  s'empescher  d'estre  pris;  où 
qu'il  falloit  qu'il  se  sauvât  par  mer  en  Angle- 
terre ou  à  La  Rochelle,  tant  il  estoit  pressé  par 
de  grosses  troupes  :  et  lui  en  avoit  peu.  Même 
plusieurs  deParis  et  des  simples,  quilecrqyoient 
ainsy ,  avoient  arré  des  chambres  et  places  pour  le 
voir  passer  quand  on  l'amèneroit  lié  et  garotté, 
comme  il  en  estoit  bruit. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Le  mercredy  treizième  de  septembre ,  le  duc 
de  Mayenne  arriva  auprès  de  Dieppe,  où  estoit  le 
Roy. 

Le  samedy  seizième,  il  attaqua  un  fauxbourg 
de  Dieppe  appelé  Pollet ,  où  il  fut  repoussé  par 
le  Roy  avec  perte. 

Le  vingtième ,  il  attaqua  les  retranchemens 
de  l'armée  du  Roy,  mais  inutilement. 

Le  samedy  vingt-troisième,  il  fut  attaquer  la 
Maladrerie,  d'où  il  fût  vigoureusement  repoussé; 
et  Sagonne,  commandant  des  chevaux  légers,  y 
fût  tué.  D'un  autre  côté  les  lansquenets  se  Jet- 
tèrent  dans  la  trandièe,  criant  :  vif>e  le  Roy  ! 
Ceux  qui  étoient  dedans  les  reçurent  comme 
leurs  amis.  Cependant  les  lansquenets  ayant  ap- 
perceu  du  secours ,  ils  tournèrent  leurs  armes 
contre  ceux  qui  leur  avoient  sauvé  la  vie,  et  se 
rendirent  maîtres  de  cette  tranchée  par  cette 
lâche  tromperie  ;  mais  pour  un  temps  seule- 
ment, en  ayant  été  chassés  par  le  sieur  de  Châ-< 
tillon. 

Le  dimanche  vingt -quatrième,  le  duc  de 
Mayenne  délogea  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Le  mardy  vingt-sixième,  il  est  revenu  se 
camper  dans  les  villages  qui  sont  entre  Dieppe 
et  Arques. 

[OcTOBBE.]  Le  samedy  21  octobre,  La  Cha- 
pelle Marteau,  prevost  des  marchans  à  Paris, 
alla  au  Palais  ep  armes,  accompagné  de  Bussi  et 
ses  satellites,  et  contraingnit  les  presidens  et 
conseillers  de  la  cour  de  parlement  déjuger  sur 
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le  èhâmp  le  procès,  c'est-à^lre  d'abeoadre  et  re- 
mettre en  lears  mains  an  sergent  des  Seize , 
nommé  LeOay,  apeiant  d'une  sentence  de  Chas^ 
telet,  par  laquelle  il  avoit  esté  condamné  à  estre 
pendu  et  estranglé,  pour  les  excès  qu'il  atoit 
commis,  et  violences  dont  il  ayoit  usé  à  Ten- 
droit  de  M.  Favier,  conseiller  en  la  cour. 

Sur  laquelle  brarade  et  indignité  faite  à  une 
oour  de  parlement,  la  première  de  l'Europe, 
forent  finis  par  une  damoiselle  des  vers  fran- 
çois  <jui  coururent  à  Paris  nonobstant  le  mau- 
vais  air,  qu'on  trouvera  escrits  daiis  un  petit  li- 
vre de  mes  recueils. 

Le  lundy  dO  octobre,  le  Boy,  qu'on  apeloit  à 
Paris  le  Beamois,  et  que  ce  sot  peuple,  pippé  et 
persuadé  d'ailleurs ,  faisoH  mort  ou  pris  il  n'y 
avoit  que  trois  Jours,  parust  devant  la  ville  avec 
toutes  ses  forces  et  son  armée. 

Supplément  tiré  d^  l*éditiùn  de  1736. 

Le  lundy  deuxième  du  mois  d'octobre ,  la 
ville  d'Arqués  fut  prise  par  le  duc  de  May^uie, 
et  reprise  par  le  Roy. 

Le  lundy  neuvième  d'octobre,  le  duc  de 
Mayenne  leva  le  siège,  et  prit  la  route  de  Picar- 
die, et  laissa  le  Roy  tranquille  possesseur  de 
Dieppe. 

Le  samedy  vingt-unième ,  le  roy  Henry  IV 
partit  de  Dieppe,  alla,  à  petites  Journées  à  Meu- 
lan  (1),  où  il  passa  la  Seine ,  et  marcha  vers  Par 
ris,  pour  obliger  le  duc  de  Mayenne  de  quitter 
la  Picardie,  ou  d'accepter  une  bataille. 

Le  mardy  trent&uniéme  du  mois  d'octobre, 
le  Roy  a  logé  son  armée  aux  environs  de  Paris, 
es  villages  de  Gentilly,  Mont-Rouge,  Yaugirai'd 
et  autres  :  ce  qui  donne  grande  inquiétude  à 
Paris.  Cependant  les  prédicateurs  ne  cessent 
pas  de  le  charger  d'ii^||nre9,  riq>peliaut  tynm  et 
usurpateur. 

En  ce  mois  parut  une  copie  de  l'arrêt  donné 
par  le  parlement  de  Rouen ,  le  S  septembre,  dé- 
clarant criminels  de  leze-Mi^esté  divine  et  hu- 
maine, ennemis  de  Dieu,  de  l'Etat  et  couronne 
de  France,  tous  les  adherens  au  Roy;  eux  et 
leur  postérité  privés  de  tous  privilèges  de  no- 
blesse; leurs  estats  vacans  et  impétrables;  in- 
dignes de  posséder  aucuns  bénéfices  ni  dignité 
en  ce  royaume  ;  leurs  biens  et  héritages  acquis 
et  confisqués  au  roy  Charles  X.  De  plus,  or- 
donne que  tous  les  gentilshommes  catholiques, 
et  autres  personnes  faisant  profession  d'armes, 
seront  tenus  dans  liuitaine  prendre  les  armes^ 

(!)  Le  Roi,  pendant  ton  séjour  à  Uenlan,  monta  an 
haat  d'un  clocher  a?ee  Rosny,  BelangreyiHe  et  autre», 
pour  reconnaitre  la  posiUon  du  doc  de  Mayenne.  L'arr 
tUlerie  ennemie  qui  tirait  continuellement  contre  re  cjo^ 


pour  la  manutention  de  f  honneur  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  catholique^  apostolique,  romaine,  ele. 

Paroit  encore  un  imprimé  qui  assure  que 
le  23  et  24  de  septembre  le  duc  dé  Nemoufs 
avoit  taillé  en  pièces  six  cens  hommes  des  trou- 
pes du  Beamois;  que  les  Espagnols  et  Nor^^ 
mands  avoient  enlevé  deux  navires  chaînés  de 
munitions,  armes,  chevaux  et  grande  finance, 
que  la  royne  d'Angleterre  envoyoft  an  Roy  de 
Navarre. 

^NovEMBBB.]  Le  mercredi  premier  de  noveiih 
bre,  jour  de  Toussaints,  à  la  faveur  d'un  brouil- 
las qui  se  leva  comme  par.  miracle  incontinent 
après  la  prière  faite  dans  le  Pré-aux-Glercs,  sur 
les  six  heures  du  matin,  le  Roy  surprist  les  Aiux- 
bour^>  ou  il  y  eust  grande  désolation  et  meurtre 
'  des  pauvres  habitans  ,  principalement  par  les 
trouppes  de  M.  de  Chastillon,  qu'on  disoit  s'estre 
souvenu  des  massacres  de  son  père  et  autres 
huguenos,  faits  par  les  Parisiens  ;  et  pour  eè 
avoir  crié  en  entrant  :  SainUBerthélemy  !  Sa 
Majesté  entra  au  fauxbonrg  Saint-Jacques  sur 
les  sept  à  huit  heures  du  matin,  coucha  au  Petit- 
Bourbon,  maison  appartenante  à  raaistre  Hié- 
rosme,  chapelain,  secrétaire  du  Roy,  venue  de 
son  ayeul,  et  à  lui  donnée  de  la  confiscation  du 
feu  duc  de  Bourbon.;  et  coucha  Sa  Majesté  en 
la  salle  dudit  logis,  où  il  se  fist  faire  son  lit  m. 
pied  de  la  table,  de  paille  fresche,  sur  laquelle 
il  dormist  et  reposa  environ  trois  heures. 

Ce  jour  de  Toussaints,  le  Roy  ayant  envie  de 
faire  à  descouvert  sa  ville  de  Paris,  monta  au 
liaut  du  clocher  de  Saint-Germain-des-Prés,  où 
un  moine  le  condliisit,  avec  lequel  il  se  trouva 
comme  seul.  En  estant  descendu,  dit  au  mares- 
dial  de  Biron  qu'une  appréhension  l'avoit  saiiri , 
estant  avec  ce  moine,  se  souvenant  du  coustesu 
de  frère  Clément ,  et  que  jamais  il  ne  s'aceom- 
pagneroit  du  moine,  qu'il  n'eust  fait  première- 
ment fouiller  voir  s'il  auroit  un  Cousteau. 

Le  jeudi  2  novembre,  le  duc  de  Maienne  ar- 
riva à  Paris  sur  les  dix  heures  du  matin,  et 
rasseura  ceste  grande  ville,  qui  se  vid  à  deux 
doigts  près  de  sa  ruine,  par  ung  pétard  qui  Ibst 
attaché  à  la  porte  Saint-Germain  ,  lequel  (com- 
me Dieu  voulust)  ne  joua  pas.  Et  le  vendredi  3, 
le  Roy  fi3t  retirer  ses  trouppes,  et  laissa  la  ville 
libre,  après  avoir  essaie,  (  mais  en  vain  ),  d'atti- 
rer le  duc  de  Maienne  à  une  bataille. 

Le  mercredi  15  novembre,  ung  nommé  Ra- 
phelin  fust  pendu  et  estranglé  à  Paris,  accusé  dé 
conspiration  contre  la  ville. 

eber,  en  ayant  coupé  la  moHIé.  le  Roi  et  ceux  de  sa  auite 
furent  obligés  de  descendre  h  Vaide  d*une  corde  et  d*«a 
bAton  passé  entre  leurs  Jambes.  (A.  E.) 
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Le  voidredi  I7,  on  envola  par  les  maisons  de 
Paris  cbercber  les  vieils  pots  de  fer  et  de  cui- 
vre, ponr  faire  (à  ce  qu'on  disoit)  des  boalets 
pour  rartillerie. 

Le  lundi  30  novembre ,  le  sire  Blanchet  et  Se- 
roqse,  huissier  des  comptes,  furent  pendus  et 
estranglés  à  Paris,  pour  avoir  (  ainsi  que  l'on  di- 
sdt  )  tonspïré  contre  Testât  de  la  ville.  Ils  en 
accusèrent  plusieurs,  et  entre  autres  le  prési- 
dent Blancmesnii ,  qui  ftist  pris  au  logis  de 
M.  du  Plesiis  de  Thou,  où  il  s'estoit  caché. 
Quant  au  sire  Blanchet ,  c'estoit  un  bon  bour- 
geois de  ville,  homme  de  bien,  et  bon  serviteur 
du  Roy  ;  mais  trop  peu  discret  et  secret  pour  une 
telle  entreprise.  Et  me  souvient  qu'estant  à  la 
Omciergerie  lorsque  le  Boy  (bst  tué,  deux  hon- 
nestes  hommes  de  mes  amis  l'aiant  entendu 
avec  moi  discourhr  sur  les  affaires  de  ce  temps, 
firent  des  lors  le  Jugement  de  sa  fin  telle  qu'elle 
est  advenue. 

Le  vendredi  34  novembre,  ftist  pendu  et  es- 
tranglé  à  Paris  ung  nommé  Servin,  pour  cause 
de  trahison  et  conspiration  contre  la  ville. 

Le  samedi  35  novembre.  Lois  Delestoile,  mon 
fils,  partist  de  Paris  pour  aller  à  la  guerre  avec 
le  chevalier  Picard,  où  Je  fus  comme  forcé  de  le 
laisser  aller,  pour  éviter  à  plus  grand  inconvé- 
nient :  le  malheur  du  siècle  estant  tel,  qu'un 
homme  de  bien  ne  pouvoit  eitre  ici  en  sûreté 
s'il  ne  connivolt  aux  armes  et  rébellions  qui  se 
fàisoient  contre  le  Boy. 

Le  Jeudi  80  et  dernier  novembre  1589,  ma- 
damoiselle  Caminat,  voisine  de  ma  mère,  lui 
presta  une  lettre  que  lui  escri  voit  de  sa  prison  de 
Tours  le  prieur  des  Jacobins,  en  date  du  35  de 
ce  mois,  de  laquelle  Je  retirai  une  copie,  et  la  fis 
courir  comme  elle  méritoit.  On  la  trouvera  es- 
crite  dans  un  de  mes  livres  de  receuils.  Entre  au* 
très  particularités,  y  en  a  une  d'un  chat  mort  que 
ce  l)on  prieur  lui  ramantoit  dans  sa  lettre,  qui 
lui  montra  comme  elle  entroit  dans  son  couvent, 
et  lui  dit  qu'il  ne  faisoit  non  plus  de  compte  du 
Beamois  et  le  craingnoit  aussi  peu  que  ce  chat 
mort  qu'elle  voioit. 

Supplément  tiré  de  l*édition  de  1786. 

Le  mercredy  premier  novembre,  le  parlement 
de  Paris  vérifia  la  déclaration  du  conseil  de  la 
Sainte-Union,  portant  que  le  cardinal  de  Bour- 
bon estoit  reconnu  pour  roi  ;  et  que  cependant 
le  Utre  et  le  pouvoir  de  lieutenant  général  de 

(I)  A  celte  nouvelle,  le  Roi  fit  transférer  le  cardinal 
du  château  de  Chinon  k  Fonlenay.  dont  il  changea  le 
gouverneur.  (A.  E.) 

^  Il  avait  été  confesseur  de  Jacques  Clément.  Il 


l'Estat  et  couronne  de  France,  attribués  au  duc 
de  Mayenne ,  demeureroient  en  leur  entier,  et 
continueroient  Jusques'à  la  délivrance  du  roy 
Charles  X(l). 

Le  vendredy  troisième  Jour  de  novembre,  le 
Boy  n'ayant  pas  reçu  l'artillerie  nécessaire  pour 
battre  l|i  ville,  sortit  des  fauxbourgs,  et  emme- 
na environ  quatre  cents  prisonniers,  après  avoir 
demeuré  en  bataille  rangée  depuis  les  sept  heu- 
res du  matin  Jusqu'à  onze,  pour  attirer  le  duc  de 
Mayenne  à  une  bataille  ;  mais  personne  ne  pa- 
rut hors  des  portes  de  Paris.  Entre  ces  prison- 
niers estoit  Edmond  Bourgoin  (3),  prieur  des 
Jacobins,  trouvé,  l'épée  à  la  main  et  armé  d*une 
cuirasse,  et  peu  de  temps  après  tiré  à  quatre 
quartiers  à  Tours,  par  arrest  du  Parlement. 

Le  lundy  siAléme  de  novembre,  quelques  zé- 
lés ayant  remarqué  que  pendant  que  le  Roy  es- 
toit maître  des  fàuxbourgs,  le  président  Blanc- 
menin,  président  au  parlement,  avoit  son  vi- 
sage plus  riant  que  de  coutume,  le  prirent  pri- 
sonnier, et  commencèrent  de  lui  faire  son  pro- 
cès, comme  homme  suspect,  et  attaché  au  Bear- 
nois.  Cependant  il  n'en  mourut  pas,  par  les 
soins  de  son  frère  (8),  seigneur  de  Gèvre,  et  se- 
crétaire d'Estat. 

Le  mercredy  huitième  du  mois  de  novembre, 
la  Boyne  veuve  d'Henry  III  envoya  un  gentil- 
homme au  Boy,  qui  étoit  à  Estampes,  pour  le 
prier  de  lui  vouloir  faire  Justice  de  l'assassinat 
commis  en  la  personne  d'Henri  111 ,  son  mari. 
Sa  requeste  portoit  :  «  Sire,  Je  ne  vous  repré- 
»  sente  point  raffiiction  commune,  ni  le  devoir 
»  d'un  légitime  successeur,  mais  une  douleur 
»  qui  m'est  particulièrement  sensible  par-des- 
»  sus  toutes  les  angoisses  qui  se  peuvent  imagi- 
»  ner,  et  qui  ne  pneut  recevoir  allégeance  que 
*>  par  une  pleine  justio^du  parricide  commis 
»  en  la  personne  du  Roi,  mon  seigneur  et  mon 
»  époux.  Et  pour  ce,  d'autant  que  vous  tenez, 
»  Sire,  le  prieur  des  Jacobins  de  Paris,  principal 
»  autheur  et  instigateur  d*un  meurtre  si  détesta- 
»  ble,  qui  a  esté  pris  aux  fauxbourgs  de  cette 
»  ville  armé  contre  Votre  Mf^esté,  Je  la  sup- 
»  plie  me  faire  Justice  au  chastiment  des  cou* 
•  pables,  principalement  de  cettuy-icy,  afin  que 
»  vostre  règne  commençant  par  un  tel  debvoir 
»  de  piété.  Dieu  donne  si  bon  succès  à  vos  en- 
»  treprises,  que  vous  ayez  victoire  sur  vos  enne- 
»  mis  et  l'accroissement  de  sa  gloire.  » 

Le  Boy  renvoya  la  requeste  de  la  Boyne  au 
parlement  de  Tours,  auquel  il  manda  de  rendre 

avoua  quMI  avait  contribué  à  la  mort  de  Henri  III.  et 
loué  en  chaire  ce  parricide.  (A.  E.) 

(3)  Il  trouva  moyen  de  sortir  de  Paris,  et  se  relira  à 
Calons.  (A.  E.) 


IIOY  DE    FBANCB   ET    DE    NAVARBE.    [l589] 


promptement  justice  à  la  Royne,  en  la  per- 
sonne d'Edmond  Bourgoin. 

Le  vendredy  dixième  de  novembre)  le  gen- 
tUbomme  de  la  Royne  douairière  rapporta  que 
le  même  jour  Sa  Majesté  estoit  party  d'Estam- 
pes pour  aller  à  Tours,  et  réduire  dans  son 
voyage  quelques  villes  qui  tenoient  pour  lar 
Ligue. 

On  apprit,  quelques  jours  après,  que  le  Roi 
estoit  arrivé  à  Tours  le  vingt-unième  de  novem- 
bre; qu'il  avoit  réduit  sous  sa  puissance  les  vil- 
les de  Janville  et  de  Vendôme  ;  que  le  gouver- 
neur du  cbasteau  de  cette  dernière  ville,  nommé 
Maillé-Bennehard ,  avoit  été  pendu  pour  avoir 
trompé  le  feu  Roi  ;,et  que  Robert  Jessé,  corde- 
lier,  avoit  eu  le  même  sort,  accusé  par  les  ha- 
bitans  que  dans  ses  prédications  il  les  avoit  in- 
cités de  prendre  les  armes  contre  le  Roi. 

Le  vingt-unième,  le  Roi  arriva  à  Tours ,  où 
il  donna  audience  à  l'ambassadeur  de  Venise  (1). 

Le  samedy  vingt-cinquième  de  novembre^  le 
Roy  partit  de  Tours  pour  aller  faire  le  siège  de 
la  ville  du  Mans. 

Le  même  jour,  procession  à  Paris  pour  im- 
plorer le  secours  de  Dieu  en  faveur  de  l'Union. 

[DÉCEMBBE.]  Le  mercredi  20  décembre,  le 
cbasteau  de  Vincennes  fust  rendu  par  composi- 
tion, après  avoir  enduré  quelques  coups  de  ca- 
non, à  la  charge  que  le  capitaine  et  soldats 
sortiroient  armes  et  bagues  sauves ,  et  seroient 
rendus  en  lieu  de  seureté.  Ce  qui  fast  accordé 
et  entretenu. 

En  cest  an  1589,  sept  jours  après  la  mort  du 
très-chrestien  roi  Henri  lir,  roy  de  France  et 
de  Polongne  (comme  Dieu  est  juste  et  admira- 
ble en  toutes  ses  procédures  et  jugements),  un 
des  plus  meschans  séditieux  et  ligués  larrons 
de  Paris,  nommé  François  Perrichon,  tavemier 
et  capitaine  du  quartier  de  FEcole  Saint-Ger- 
main-de-l'Auxerrois,  tua  un  autre  ligueur  son 
compagnon,  nommé  Mufteau,  apparanté  et  sous- 
tenu  des  principaux  et  premiers  ligueus  de  Pa- 
ris; lesquels  poursuivirent  si  vivement  et  ani- 
meusement  la  justice  de  ce  meurtre,  que  com- 

(1)  Jean  Moncenico,  ambassadeur  de  la  république 
de  Venise  en  France,  avait  ibrormé  fe  sénat  de  la  mort 
de  Henri  III,  et  du  parti  que  les  princes,  les  officiers  de 
la  couronne  et  les  grands  du  royaume  avolent  pris  de 
«reconnaître  le  roi  de  Navarre  pour  son  successeur.  Sur 
cet  avis,  le  sénat  de  Venise  s'assembla  :  la  délibération 
dura  deux  Jours,  pendant  lesquels  les  ambassadeurs 
d'Espagne,  de  Savoie  et  du  Pape,  représentèrent  en  vain 
que  le  roi  de  Navarre  étant  excommunié,  et  déclaré  par 
le  Pape  indigne  d'être  roi,  on  ne  devait  pas  le  reconnaî- 
tre ;  mais  malgré  les  intrigues  et  les  menaces  du  légat, 
il  fut  unanimement  résolu  que  Jean  Moncenico.  déjà 
ambassadeur  en  France,  continuerait  le  même  oflice  au- 


bien  que  ledit  Perrichon  fût  des  plus  grands 
ligueus  de  Paris,  porté  et  appuie  des  Seize, 
comme  aiant  barricadé  le  feu  Roy  de  plus  près 
et  jusques  à  la  porte  de  sa  maison  du  Louvre  : 
ce  néantmoins,  au  rapport  de  maistre  Hierosme 
Anroux(2),  conseiller  en  la  grftnd  chambre,  fut 
condamné  à  estre  pendu  et  estranglé.  Ce  qui 
fust  exécuté  le  9  aoust  de  cest  an  1589,  auquel 
jour  nous  le  vismes  pendre,  M.  Sebilet  et  moi, 
au  carrefour  devant  le  chastel,  estant  sortis  de 
la  Conciergerie  deux  jours  auparavant,  où  nous 
Tavionç  veu  amener  et  crier  après  nous  aux 
politiques!  disant  qu'il  nou&faloit  tous  pendre. 

Sur  la  fin  de  cest  an  1589,  Dieu  adjousta 
aux  victoires  du  Roy,  qui  lors  Tinvitoit  et  s'at- 
tendoit  à  son  secours,  plusieurs  bonnes  places 
et  villes,  qui  lui  mist  entre  les  mains  :  entre  les 
autres  la  ville  de  Vendosme,  de  son  ancien  pa- 
trimoine, et  qui  de  double  droit  lui  appartenoit, 
en  laquelleil  ne  voulut  entrer;  et  cependant  fist 
faire  justice  du  gouverneur  qui  y  commandoit 
pour  la  Ligue,  apelé  Maillé  Benebard  (3),  et 
d'un  séditieux  cordelier  nommé  Jessé,  qui  ani- 
moit  le  peuple  au  sang  et  à  la  rébellion  ;  pui|^ 
prist  la  ville  du  Mans,  laquelle  commandoit 
Boisdauphin  (4),  qu'il  rendist  incontinent  et  as- 
sez laschement,  attendu  sa  brave  response,  qui 
etoit  de  s'y  enterrer  et  tous  ceux  qui  estoient 
avec  lui,  plustost  que  d'en  sortir.  Finalement 
ayant  sommé  la  ville  de  Falaize,  tenue  pour  une 
des  meilleures  places  de  la  Normandie,  Dieu 
comme  inopinément  la  bailla  en  ses  maiils  avec 
son  gouverneur  Brissac  (5),  qui  peu  de  jours  au- 
paravant avoit  mandé  fièrement  à  Sa  Majesté 
qu'il  avoit  juré  sur  ses  pasques  de  ne  parler  ja- 
mais de  la  capitulation  de  ceste  place,  laquelle 
toutefois  il  ne  lui  rendist  seulement,  mais  soi- 
mesme  à  sa  discrétion  :  laquelle  il  esprouva 
plaine  de  clémence,  voire  trop  grande,  au  ju- 
gement des  hommes.  Mais  ce  prince  regardoit 
lors  à  Dieu,  qui  conduisoit  et  lui  et  son  affaire. 

En  ce  temps,  et  sur  la  fin  de  l'année,  fust  pu- 
blié secrettement  à  Paris  un  escrit  à  la  main 
qui  n'a  esté  imprimé,  composé  ptr  M.  de  Vl  - 

près  de  Henri  IV .  G*est  la  première  puissance  calbollque 
qui  ait  reconnu  Henri  lY.  (A.  E.) 

(2)  Anroux  ou  Auroux,  grand  ligueur  du  conseil  des 
Quarante.  (A.  E.) 

(3)  Jacques  de  Malllé-Brézé,  seigneur  de  Bénéhart. 
(A.E) 

(4)  Urbain  de  Laval  de  Bois-Dauphin.  Il  fut  depuis 
maréchal  de  France.  (A.  E.)  * 

(5)  Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  gouverneur 
de  Paris  pour  le  duc  de  Mayenne.  En  lô9i  il  ménagea 
la  soumission  de  la  capitale,  et  fut  fait  maréchil  de 
France  par  Henri  IV.  Il  fut  aussi  Tait  chevalier  do  Saint- 
Esprit  en  1595. 
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leroy,  qQÎ  est  un  Advis  d* Estât  iur  les  affaires 
de  ce  tempsy  adresçé  au  duc  de  Maienue,  par 
lequel  il  le  conseille  de  traicter  plustost  avec 
le  Roy,  moiennant  qu'il  se  fasse  catholique,  que 
non  pas  avec  l'Espagnol. 

Le  discours  est  beau,  digne  d'estre  recueilli, 
et  qui  sent  bien  Tesprit  de  M.  de  Yilleroy.  On 
le  trouvera  escrit  dans  mes  livres. 

Au  mesme  temps  ceux  de  Paris  firent  battre 
de  la  monnoie  au  coing  et  armes  de.  leur  nou- 
yeau  roy  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  avec 
ceste  inscription  :  Carolus  X,  Dei  gratià  Fran- 
cor,  '  rex  chtistianiss.  On  y  forga  des  escus, 
des  quarts  et  des  francs  ;  et  furimt  faits  depuis 
à  Paris  force  pourtraits  en  taille  douce  qu'on  y 
vendoit  avec  la  susdite  inscription.  Sur  quoi  fu- 
rent semés  les  suivans  quatrains  : 

lofidéle  à  wn  Roy  sQr  la  fin  de  son  tige, 
Pour  frustrer  son  nepveu  de  sa  voGatlon, 
D'autant  qu'il  estolt  roy  d'imaglnallon. 
Les  badaui  de  Paris  en  ont  fait  une  Image. 

Second  Melchisedecq,  aussi  grand  roy  que  prebstre, 
«  Dont  les  prétantlons  nous  ont  si  cher  cousté, 
Ceui  qui  par  dessus  lui  en  France  voulolent  estre. 
Subtils,  à  son  bréviaire  ont  un  sceptre  i^ousté. 

[Un  fameus  avocat  de  la  cour  lui  dédia  son 
livre  :  De  sacra  Politicay  où  en  l'epistre  limi- 
naire il  lui  donne  le  tiltre  de  roy  de  France.] 

Sur  la  fin  du  mois  de  novembre  de  cest 
an  1589,  maistre  Thomas  Sebilet,  ancien  advo- 
cat  du  Palais,  aagé  de  soixante  et  dix-sept  ans, 
homme  de  bien  et  docte,  et  de  mes  meilleurs 
amis,  et  duquel  j'ai  eu  beaucoup  de  beaux  mé- 
moires et  recueils  (estant  l'homme  le  plus  cu- 
rieux du  monde,  mais  rond  et  véritable),  mou- 
rust  à  Paris ,  m'aiant  di  t^  huict  jours  auparavant, 
dans  le  Palais  qu'il  ne  vivroit  plus  guères  :  dont 
îl  remercioit  Dieu,  pour  ce  qu'à  tout  homme  de 
bien  (de  son  humeur  et  de  son  aage  principale- 
ment) la  vie  devoit  estre  ennuieuse,  estans  ré- 
duits sous  une  forme  de  république  où  on 
voiioit  la  liberté  esteinte  et  la  tirannie  establie. 

Il  avoit  pour  un  ennemi  ung  des  Seize, 
nommé  de  Lestre  (  comme  chaque  honneste 
homme  à  Paris  avoit  son  Seize)  ;  lequel  lui  en 
voulant  tousjours  et  le  travaillant,  avança  les 
jours  à  ce  bonhomme,  qui  estoit  un  des  plus 
vers  vieillards  de  Paris,  et  qui  moins  soustenoit 
des  incommodités  de  vieillesse,  et  qui  a  laissé . 
un  grand  regi*et  de  soi  à  tous  ses  amis,  et  parti- 
culièrement à  moi  qui  l'aimois  uniquement, 
aians  esté  compagnons  ensemble  de  mesme  for- 
tune et  prison ,  et  symbolisans  fort  d'humeur,' 
cncores  qite  l'un  fust  jeune  et  l'autre  vieil. 


En  cest  an  1589,  audit  mois  de  novembre,  le 
curé  de  Saint-Germain-de-l'Auxerrois,  corrompii 
par  argent,  sauva  la  vie  à  M.  de  Sponde,  mais- 
tre des  requestes,  prisonnier  ici  avec  le  grand 
Canaie  sous  une  fausse  déposition  :  à  sçavoir 
qu'il  avoit  confessé  et  communié  à  la  Touasainls 
ledit  Sponde,  malade  dans  Paris  à  l'extrémité. 
Ce  qui  estoit  faux,  et  dont  les  Seize  lui  firent 
reproche,  disant  qu'il  avoit  pris  de  l'argent  pour  ^ 
sauver  un  huguenot,  lequel  sans  lui  ils  eosoeat 
saccagé  et  traîné  à  la  rivière. 

En  cest  an  mesme,  la  dernière  leste  de  la 
Toussaints,.un  tonnelier  des  Seize,  demeursnt 
en  la  rue  de  Larondelle  à  Paris,  tua  dé  sa  Hiain 
une  fort  honneste  femme  veufve  de  Greban  l'or^* 
loger,  Jui  faisant  accroire  qu'elle  etoft  hugoe* 
note.  Du  quel  meurtre  tant  s'en  faut  que  jua* 
tice  en  fùst  faite,  ni  aucune  poursultte  ;  qa'am 
contraire  il  en  estoit  tenu  pour  meilleur  catho- 
lique, et  plus  zélé;  et  disoit  son  curé  de  SainU 
André  que  c'estoit  le  meilleur  catholique  de  sa 
paroisse,  et  le  plus  homme  de  bien. 

Au  mesme  temps,  un  autre  Seize  noranaé 
Emonnot,  tua  un  bon  catholique  nommé  Min-^ 
terne,  auquel  il  flst  accroire  qu'il  etoit  pôliH* 
que^  pour  lui  voler  quatre  cents  escus  qu'il 
avoit  sur  lui.  Et  ses  compagnons  saccagèrent  et 
traînèrent  à  la  rivière  un  nommé  Cabri,  mais- 
tre du  havre  aux  fauxbourgs  Saint-Germain,  en 
qualité  de  politique;  et  une  autre  pauvre  femme 
nommée  la  Roche,  qui  avoit  esté  mon  hostesse^ 
en  qualité  de  huguenote.  Tous  lesquels  meur- 
tres et  assassinats  estoient  non-seulement  ira-^ 
punis  à  Paris,  mais  aprouvés  et  loués  comme 
vrais  tesmoingnages  d'un  bon  zèle  à  la  religion, 
catholique. 

Supplément  tiré  de  l*édition  de  173e. 

• 

Le  vendredy  huitième  jour  de  décembre^  le 
duc  de  Mayenne  écrivit  à  tous  les  gouverneurs 
et  commandans  des  villes  du  royaume  d'assem^ 
hier  le  ban  et  arrière  ban ,  pour  se  rendre  dans 
le  quinzième  jour  de  janvier  prochain  au  lieu 
qui  leur  sera  marqué^  afin  de  soutenir  le  droit 
de  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon ,  notre 
roi  légitime  et  naturel ,  détenu  en  misérable  pri^ 
son  et  en  captivité  par  le  roi  de  Navarre  son  pro- 
pre nepveu ,  sujet  et  serviteur,  et  par  les  héré- 
tiques. 

Le  samedy  23  dudit,  le  Roi  attaqua  la  ville 
d'Alen^n..  A  son  arrivée ,  il  se  rendit  maître 
des  fauxbourgs  ;  peu  de  jours  après  le  chasteau 
se  rendit  au^t ,  et  entraîna  par  son  exemple  les 
villes  d'Argentan,  de  Bayeux  ,  de  Lizieux ,  et 
plusieurs  antres  moins  considérables. 
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[Janvier.]  Le  samedi  20  janvier  1690,  le  car- 
dinal Caielan,  de  la  maison  de  Sormonnette,  légat 
à  latere^  arriva  à  Saint- Jacques  du  Haut-Pas;  et 
d*autant  qu'il  ne  se  tenoit  asseuré  dans  le  faux- 
bourg ,  après  que  le  peuple  se  fust  retiré  il  vinst 
à  révesché  sur  le  tard ,  où  il  souppa  et  coucha. 
Et  le  lendemain^  qui  estoit  le  dimanche  21  jan- 
vier, avant  jour  retourna  audit  Saint-Jaques , 
où  il  célébra  la  messe  ;  et  après  disner  fist  son 
entrée  dans  la  ville ,  où  sa  mule ,  son  ciel  et  son 
dais  lui  furent  ostés ,  selon  la  façop  et  cérémo- 
nie accoustumée  à  Feutrée  d'un  légat.  Puis  es- 
tant entré  dans  l'église  de  Nostre-Dame  de  Pa- 
ris^ après  le  Te  Deum  chanté  solennement,  fust 
conduit  en  la  maison  de  l'évesque  de  Paris,  qui 
lui  avoit  été  magnifiquement  préparée  pour  y 
faire  sa  résidence  tant  qu'il  seroit  de  séjour  en 
ladite  ville  de  Paris. 

Ce  dimanche  21 ,  lorsque  le  légat  faisoit  son 
entrée ,  fust  trouvé  mort  en  son  logis  à  Paris 
M.  Aigrefin ,  advocat  au  grand  conseil ,  estant 
tumbé  ou  aiant  esté  précipité  des  fenestres  du 
plus  haut  estage  de  sa  maison. 

Ce  jour,  M.  de  Sermoise,  maistre  des  réques- 
tes ,  me  presta  une  lettre  que  lui  avoit  escrite 
M.  Despesse,  advocat  du  Roy,  sur  les  affaires 
de  ce  temps  :  laquelle  on  trouvera  escrite  dans 
un  de  mes  livres  de  receuils.  Elle  est  dactéé  du 
dernier  jour  de  l'an  passé  1589 ,  et  n'a  esté  im- 
primée. 

Supplément  tiré  de  l^édition  de  1736. 

Le  dimandie  quatrième  du  mois  de  janvier, 
quelques  royalistes  firent  courir  le  bruit  que  le 
Roi  s'estoit  rendu  maistre  de  la  ville  de  Falaise, 
le  premier  jour  de  cette  année  :  nouvelle  que  les 
ligueurs  zélés  contrarioient,  d'autant  que  cette 
ville  estoit  hien  munie ,  et  que  le  brave  Brlssac 
en  étoit  le  commandant.  Mais  avant  la  fin  du 
même  jour  on  apprit  que  cette  ville  avoit  été 
donnée  au  pillage ,  et  que  Brissac ,  par  compo- 
sition ,  avoit  eu  par  grâce  la  vie  sauve. 

Le  lundy  cinquième,  le  cardinal  Gajetan,  lé- 
gat du  Pape ,  est  arrivé  à  Paris  accompagné  de 
plusieurs  evéques  italiens,  et  autres  gens  lettrés. 
Plusieurs  evéques  des  provinces  qui  sont  ici  sont 
allés  à  sa  rencontre,  même  le  cardinal  de  Gon- 


(1]  «  II  fit,  dit  Le  Grain,  ane  station  au  fauxbourg 
»  Saint-Jacques,  attendant  les  Suisses,  qui  alloient  le 
•  saluer  d*une  salve  de  huit  ou  dix  mille  tant  monsque- 
»  taires  qu^arquebusiers,  cependant  que  l'on  faisoit  la 
»  décharge  du  canon  et  de  rartillerie  pour  le  bien  yel- 
»  gner.  Bbls.  lui,  qui  avoit  ouY  parler  de  la  suffisance  et 
9  adresse  de  telles  gens  au  maniement  de  ces  hastoas 


dy,  qui  est  revenu  de  sa  campagne  exprès  pour 
cela.  Les  principaux  de  l'Union ,  avec  dix  inillé 
bourgeois ,  l'ont  reçu  au  fauxbourg  de  Saint-Jac- 
ques (i)  ;  M.  La  Chappelle-Marteau ,  prevost des 
marchands ,  dans  sa  harangue  l'a  asseûré  de  la 
soumission  des  Parisiens  au  Pape.  Tout  le  monde 
est  en  joye  :  il  n'y  a  de  le  légat  que  les  haran- 
gues trop  longues  que  tous  les  corps  de  la  ville 
ont  fatigué  grandement. 

Le  mercredy  septième,  la  joye  augmenta 
dans  Paris  parmy  le  peuple ,  à  cause  que  la  veille 
le  duc  de  Mayenne  avoit  pris  la  ville  *de  Pon- 
toise. 

Le  vendredy  quinzième.,  le  légat  fut  en  per- 
sonne au  parlement,  accompagné  d'un  très- 
grand  nombre  de  ligueurs ,  avec  grande  pompe. 
Les  députés  furent  le  recevoir ,  et  l'introduisi- 
rent dans  la  salle  d'audience.  Les  officiers  du 
parlement  estant  en  leur  place ,  il  s'avança  pour 
se  placer  dans  le  coin ,  où  est  un  dais  destiné 
uniquement  pour  le  Roi;  mais  le  premier  prési- 
dent le  retint,  et  le  prenant  par  la  main,  comme 
voulant  lui  faire  honneur,  le  fit  asseoir  sur  le 
banc  au-dessous  de  lui.  Le  légat,  qui  s'étoit  flatté 
tenir  la  place  du  souverain  du  royaume ,  dissi- 
mula ,  et  fit  une  grande  harangue  en  latin  sur 
là  puissance  et  la  grandeur  du  Pape ,  sur  l'a- 
mour qu'il  avoit  pour  le  royaume  de  France , 
et  sur  le  zèle  qu'il  cspéroit  des  François  pour 
conserver  la  religion  catholique ,  apostolique  et 
romaine. 

,  Depuis  l'arrivée  du  légat,  il  paroît  un  libelle 
contre  le  Roi,  qui  a  pour  titre  :  UApocratie, 
ou  Rabais  du  caquet  des  politiques  Jebusiens 
de  notre  âge;  dédié  aux  agens  et  catholiques 
associés  de  Navarre,  L'anonirae  prétend  prou- 
ver, dans  le  commencement  de  ce  livre ,  que 
Henri  III  estoit  un.  hypocrite  et  un  tiran  ;  que 
celuy  qui  le  tua  est  un  saint.  Il  met  en  œuvre 
pour  cette  fin  plusieurs  passages  de  l'Ecriture , 
des  pères  et  des  docteurs. 

Ensuite  il  avance ,  et  bien  plus  au  long ,  que 
le  Béamois  estant  hérétique  ne  peust  estre  roi 
de  France;  et  cela  pour  trois  raisons.  La  pre- 
mière ,  parce  qu'il  faut  en  conscience  éviter  l'hén 
rétique  et  le  punir  de  mort,  quand  on  peut  l'att 
trapper.  La  seconde ,  à  cause  de  la  religion ,  qui 
rfsqueroit  de  se  perdre  entièrement  en  France , 
quand  même  le  Béàmois  renonceroit  à  son  er- 

»  là,  trembloit  de  peur  que  quelqve  lourdaut  ou  quel-* 
»  que  politique  s'étant  glissé  parmi  eux  n'eût  chargé  à 
»  plomb,  et  faisoit  perpétuellement  signe  de  la  main 
»  que  Ton  cessât.  Mais  eux,  pensant  que  fussent  béné- 
»  dictions  quMI  leur  donnât,  rechargeoient  toqjours,  et 
»  le  tinrent  «ne  bonne  heurt  en  cette  alarme.  »  (A.  F  ) 


12 


BeGI^TBB-JOliRNÀL    DE    HfiNBI    IV 


T 

i 

i 


■  4 


I 

î 


f 


reur  :  car  s'il  estoit  roi,  il  auroit  main-forte  en 
fon  royaume  ;  et  s'il  tomboit  de  rechef ,  comme 
il  peut  arriver  estant  déjà  apostat ,  il  gasteroit 
et  infecteroit  tous  ses  sujets ,  et  les  feroit  héré- 
tiques. La  troisième ,  à  cause  des  malheurs  per- 
sonnels et  inévitables  que  doivent  craindre  ceux 
qui  le  recevront  pour  roi  :  car  ne  luy  ne  ses 
adherans  n*ont  pas  oublié  la  vengeance  qu'ils 
ont  délibéré  prendre  de  la  Saint-Barthelemy;  et 
on  lui  a  entendu  dire ,  en  partant  ée  Bearn,  qu'il 
baigneroit  ses  mains  jusques  au  coude  dans  le 
sang  de»  catholiques. 

Ces  trois  raisons  sont  farcies  d'une  tirade  de 
passages  de  l'Ecriture ,  des  Pères ,  des  con- 
ciles ,  des  théologiens  et  de  maximes  de  po- 
litique. 

[Febvbieb.]  Le  6  febvrier  1690,  la  bulle  du 
pape  Sixte  Y,  contenant  les  facultés  du  légat , 
donnée  à  Rome  le  25  septembre  1589,  fust  véri- 
fiée au  parlement  de  Paris ,  et  imprimée  par 
Nicolas  Nivelle  et  Rolin  Thierri ,  imprimeurs 
de  la  Sainte-Union  à  Paris. 

Le  10  febvrier  1590 ,  fust  faite  au  collège  de 
Sor|pnne  à  Paris  une  solennelle  assemblée  de 
tous  messieurs  de  la  Faculté  de  théologie ,  pour 
confirmer  et  corroborer  la  sainte  Union.  La  con- 
clusion et  résolution  de  laquelle  assemblée  avec 
tous  ses  aiticles ,  et  aussi  la  forme  du  serment , 
fust  exhibée  et  communiquée  à  M.  le  légat  :  la- 
quelle ,  après  qu'il  eust  aprouvée  comme  ten- 
dant directement  à  l'extermination  totale  des 
hérétiques ,  et  exclusion  sans  remission  du  roy 
de  Navarre  9  soit  qu'il  se  fist  catholique  ou  non, 
fût  solennellement  jurée  sur  les  saints  Evangi- 
les ,  puis  enregistrée  ,  et  en  après  manuellement 
signée  par  messieurs  les  évesques  et  curés  du 
corps  de  la  Faculté,  et  par  chacun  des  assis- 
tants ,  docteurs  ,  bacheliers  et  licentiers ,  y 
aians  esté  tous  apelés  et  convoqués  par  serment  ; 
la  forme  duquel ^  avec  leur  délibération  et  reso- 
lution ,  fust  peu  après  imprimée  à  Paris ,  avec 
permission ,  par  G.  Chaudière. 

Le  vendredi  23*  febvrier  1590,  le  prieur 
des  Jacobins  de  Paris,  nommé  Bourgoing,  fust 
exécuté  dans  la  ville  de  Tours,  et  tiré  à  qua- 
tre chevaux,  comme  complice,  fauteur  et  con- 
sentant de  la  mort  du  feu  Roy  ;  et  mesme  d'a- 
voir induit  et  persuadé  frère  Clément  à  ce  faire. 
Ce  qu'il  a  nié  jusques  à  la  fin  ;  et  persistant  en 
sa  dénégation ,  roourust  fort  constamment ,  fai- 
sant sur  l'eschafaut,  avant  que  mourir,  une 
fort  belle  prière  à  Dieu  pour  la  conversion  du 
Roy  qui  est  aujourd'hui.  Ce  qui  estoit  fort  loua- 

(1)  On  voit,  par  ces  dernières  lignes,  que  rintention  de 
Lestoile  était  d'insérer  dans  son  Journal  cette  confes- 
sion; mais»  on  ne  i'y  trouve  pas.  Comme  cet  alinéa  a 


ble  en  une  personne  de  sa  profession  et  qualité , 
mais  non  pour  en  faire  un  saint  et  un  martir 
comme  a  fait  la  Ligue  à  Paris ,  le  canonizant 
par  un  discours  imprimé  en  cest  an  1 590 ,  et 
faisant  possible  d'un  meurtrier  un  martir. 

Une  confession  générale  des  principaux  pilliere 
de  l'Union  courust  en  ce  temps  à  Paris  et  partout, 
nonobstant  le  mauvais  air ,  qui  estoit  drosie  et 
bien  faite.  [Et  laquelle  pourtant  j'ai  bien  voulu 
insérer  ici.]  (l) 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1736. 

Dans  le  commencement  du  mois  de  febvrier , 
le  légat  Cajetan  travailloit  de  toutes  ses  forces 
pour  empêcher  qu'on  ne  s'accommodât  avec  le 
Bearnois ,  et  le  duc  de  Mayenne  battoit  vigou- 
reusement la  ville  de  Meulan  avec  onze  pièces 
de  canon.  Le  duc  de  Nemours  gouvenioit  Pa- 
ris. 

En  ce  temps  on  vit  paroltre  un  arrêt  du  par- 
lement séant  à  Tours ,  contre  le  légat  Cajetan , 
portant  défense  à  toutes  sortes  de  personnes,  sur 
peine  d'encourir  le  crime  de  leze-majesté ,  sans 
espoir  d'obtenir  jamais  leur  grâce ,  d'avoir  au- 
cune correspondance  ni  communication  avec  les 
ennemis  de  l'Estat ,  nommément  avec  le  cardi- 
nal Cajetan ,  jusques  à  ce  qu'il  se  fust  présenté 
au  Roy  et  au  parlement ,  selon  les  loix  de  la 
France ,  les  droits  du  royaume  et  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane. 

Autre  arrest  du  parlement  séant  à  Paris,  qui 
casse  absolument  celui  de  Tours. 

Le  mardy  vingt-deuxième  jour  de  février, 
nouvelles  que  le  Roy  estoit  parti  de  Lisieux  et 
s'estoit  rendu  à  Meulan,  d'où  il  avoit  fait  lever 
le  siège  au  duc  de  Mayenne. 

[Mabs.]  Le  dimanche  1 1  mars  1590  ,  dans 
l'église,  et  monastère  des  AugustinsàParis,  fust 
publiquement  et  solennellement  réitéré  le  ser- 
ment de  l'Union,  et  preste  de  nouveau  entre  les 
mains  de  M.  le  légat,  assisté  de  plusieurs  éves- 
ques et  prélats,  par  messieurs  les  prévost  des 
marchans,  eschevins,  colonnels,  capitaines,  lieo- 
tenans  et  enseignes  de  tous  les  quartiers  et  dixai- 
nes  de  Paris.  L'ordre  qui  y  fut  observé  fxA  tel  : 
après  que  la  messe  eust  esté  chantée,  et  qu'un 
religieux  eust  fait  une  prédication  pour  les  ex- 
horter tous  à  se  tenir  fermes  dans  le  parti  de  la 
sainte  Union,  ils  allèrent  les  uns  après  les  au- 
tres jurer  sur  le  livre  des  Evangiles,  qui  estoit 
ouvert  devant  le  légat ,  vestu  et  séant  en  ponti- 
ficat, d'emploîer  leurs  vies  pour  la  conservation 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 

été  inséré  par  Lestoile  dans  son  Journal  après  la  pre- 
mière rédaction,  il  est  à  présumer  que  le  manque  d'es- 
pace en  a  été  la  cause. 
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de  la  ville  de  Paris  et  autres  du  parti  do  TUnion; 
et  de  ne  prester  jamais  obéissance  à  un  roy  hé- 
rétique ,  quel  qu'il  fût ,  pour  quelque  occasion 
que  ce  fust  :  ains  de  venir  à  révélation  de  tout 
ce  qui  viendroit  à  leur  connoissance  pouvoir  es- 
tre  au  préjudice  de  la  sainte  Union.  Une  pareille 
forme  de  serment  par  escrit  fust  après  dressée , 
que  les  colonnels  et  capitaines  eurent  charge  de 
faire  jurer  au  peuple,  chacun  en  leurs  quartiers. 

Le  mercredy  14  mars  1590 ,  fust  donnée  la 
bataille  à  Ivry  près  Dreus,  en  laquelle  le  Roy 
fust  victoriens  :  Dieu  Taiant  voulu  de  rechef 
obliger  par  une  tant  belle  et  insigne  victoire , 
laquelle  s'il  eust  poursuivie  venant  droit  à  Paris, 
comme  il  pouvoit  et  devoit,  on  tient  que  la  Li- 
gue, effrayée  et  démontée  de  tous  points,  lui 
eust  ouvert  les  portes,  et  par  mesmes  moiens 
mis  fin  à  beaucoup  de  pauvretés  et  misères 
qu'on  a  souffertes  du  depuis.  Mais  le  conseil  de 
Dieu  estoit  autre,  à  ^cause  de  nos  pecehés,  qui 
faisoient  la  division  entre  lui  et  nous  ;  et  ne 
pense  point  qu'on  puisse  alléguer  autre  cause 
valable  de  si  insigne  faute,  laquelle  peu  de  rois 
et  princes,  quelques  grans  guerriers  et  advisés 
qu'ils  aient  esté,  ont  peu  éviter  quand  Dieu  les 
a  voulu  chastier  avec  leurs  peuples.  Ce  qui  se 
remarque  assez  par  les  histoires. 

Le  vendredy  16  mars  1590,  la  ville  de  Ver- 
non  se  rendit  à  l'obéissance  du  Roy,  et  deux 
jours  après  celle  de  Mante,  en  laquelle  le  Roy 
se  rafraischist,  et  passa  son  temps  à  jouer  à  la 
paulme.  Fit  partie  contre  des  boulangers  de  la 
ville  qui  lui  gaingnerent  son  argent,  et  ne  lui 
vouloient  donner  sa  reveuche,  pour  ce  qu'ils  di- 
soient qu'ils  avoient  joué  à  couppecul  en  trois 
parties.  Dont  le  Roy,  pour  avoir  sa  raison  d'eux, 
et  se  donner  carierre,  fist  le  lendemain  crier  le 
petit  pain  d'un  carolus  à  deux  Hards.  De  quoi 
messieurs  les  boulangers  bien  empeschés  vinrent 
supplier  Sa  Majesté  d'avoir  pitié  d'eux,  et 
prendre  sa  revenche  telle  qu'il  lui  plairoit,  mes 
que  ce  ne  fust  point  sur  leur  pain. 

Puis  parlant  de  la  journée  d'Ivry ,  et  gossant 
à  sa  manière  accoustumée,  disoit  que  quelque 
chose  que  la  Ligue  dist,  qu'il  avoit  bien  congneu 
de  ce  jour  qu'il  estoit  roy,  pour  ce  qu'aiant  tou- 
ché les  escrouëlles,  il  en  avoit  guéri  plusieurs 
Hespagnols. 

On  lui  fist  aussi  deux  plaisans  contes  qui  firent 
rire  Sa  Majesté  :  Fun  du  sieur  de  Rumesnil, 
brave  gentilhomme  qui  ce  neantmoins  aiant  pris 
l'espouvante,  fust  veu  fuire  en  ceste  journée  ;  et 
pour  ce  qu'il  avoit  un  cheval  tout  semblable  à 
celui  du  Roy,  on  eut  crainte  que  ce  fût  Sa  Ma- 
jesté, qui  se  sentant  blessée,  se  retirast  de  la 
presse  :  qui  fut  cause  qu'estant  suivi  et  se  voyant 


recongneu^  tua  son  cheval  pour  donner  couleur 
à  la  honte  de  sa  fuitte.  L'autre  conte  fut  de 
l'abbé  Delbene  et  de  Morlas,  qui  en  fuiant  dis- 
couroiont  ensemblement  de  la  vertu. 

Le  mardi  27  mars,  M.  le  légat  se  rendist  à 
Noisi,  maison  appattenante  à  M.  le  maréchal  de 
Rets,  sous  la  foi  et  parole  de  M.  le  mareschal 
de  Riron,  qui  lui  envoia  un  passeport  du  Roy, 
après  avoir  donné  à  entendre  à  Sa  Majesté  le 
désir  qu'avoit  le  légat  de  lui  parler  et  communi- 
quer. Ils  disnèrent  ensemble  audit  Noisi  où  es- 
toit messire  Pierre  de  Gondi,  cardinal  évesque 
de  Paris;  et  là,  une  heure  avant  disner  et  deux 
heures  après,  parlèrent  ensemble  des  affaires  du 
temps.  Et  aians  proposé  quelques  moyens  pour 
y  donner  ordre,  se  rencontrèrent  si  mal,  que  to«t 
se  passa  en  discours  ordinaires ,  et  plaintes  des 
misères  que  les  guerres  civiles  entraînent  ordr» 
nairement  après  elles.  Aussi  cest  abouchement 
avoit  esté  prattiqué  par  le  légat  à  deux  fins  : 
Tune  pour  gaingner  tousjours  temps,  et  amuser 
le  Rôy  pendant  qu'on  se  muniroit  à  Paris; 
l'autre,  pour  contenter  aucunement  le  pape  Xiste 
son  maistre,  qui  lui  avoit  donné  charge  de 
composer  plutost  les  affaires  de  France  que  les 
aigrir,  reconnoissant  qu'il  avoit  esté  trompé  aux 
desseins  et  intentions  de  ceux  de  la  Ligue ,  qui 
commençoient  à  avoir  le  Pape  pour  fort  suspect, 
jnsques  à  l'apeler  politique  et  fauteur  de  l'here- 
sie.  De  quoi  font  foi  les  lettres  à  lui  écrites  par 
la  Sorbonne  en  date  du  29  avril  1590,  dont  je 
tirai  une  copie,  qu'on  trouvera  escrite  dans  ung 
mien  livre  de  recueils  (1). 

Le  samedi  dernier  jour  de  mars  1590,  M.  le 
légat  alla  voir  M.  du  Maine  à  Saint-Denis,  pour 
le  consoler  et  reconforter  de  ses  pertes ,  et  lui 
donner  courage  de  poursuivre  ses  entreprises. 
M.  de  Lion  y  estoit,  et  plusieurs  autres  prélats 
et  seingneurs  de  son  parti  ;  aux  remonstrances 
et  offres  .desquels  M.  du  Maine  en  les  remer- 
ciant leur  dist  :  qu'il  n'avoit  point  peur,  tant  que 
ses  affaires  iroient  bien^  d'avoir  faute  d'hommes 
et  d'amis;  mais  que  deux  vers  latins  qu'il  avoit 
apris  au  collège,  et  tousjours  retenus ,  et  qu'il 
avoit  trouvés  véritables ,  principalement  depuis 
sa  dernière  desroute  et  infortune ,  lui  faisoient 
peur  ;  qui  estoient  : 

Dum  fueris  fœlix,  multos  numerahis  amices  ; 
Tempora  si  fuerint  nubila,  sdus  eris. 

Supplément  tiré  (le  l* édition  de  1736. 
Le  jeudy  premier  jour  de  mars,  le  légal  Cfy'e- 

(i)  Cette  lettre  latine  fait  en  effet  partie  du  Recueil 
n«  1  de  Lestoile,  page  266  ;  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
l'insérer  dans  le  Journal  de  Henri  lY. 
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tan,  sur  le  bruit  qu'il  de  voit  se  faire  une  confé- 
rence à  Tours,  à  laquelle  les  évêques  avoient  été 
invités  pour  aviser  et  travailler  h  la  conversion 
d'Henry  IV ,  il  leur  écrivit  une  lettre  circulaire 
pom*  les  avertir  de  ne  point  s'y  trouver,  soit  que 
celui  ou  ceux  qui  les  avoient  convoqués  n'a- 
voient  pas  le  pouvoir  de  le  faire,  soit  que  le  lieu 
où  elle  étoit  assignée  étoit  sous  la  puissance  d'un 
excommunié,  soit  que  si  Henry  de  Bourbon  vou- 
loit  se  faire  instruire  il  suflQsoit  de  lui  donner 
un  ou  plusieurs  docteurs,  qui  lui  expliqueroient 
les  décrets  du  concile  de  Trente  et  le  catéchisme 
romain;  et  par  d'autres  raisons  contenues  au  long 
dans  sa  lettre  circulaire  :  après  lesquelles  il  leur 
défende  se  rendre  à  Tours  ni  en  aucune  autre  as- 
semblée ,  par  la  puissance  à  lui  commise  par 
le  Pape  ;  et  déclare  que  ceux  qui  y  assisteront 
mériteront  d'être  excommuniés ,  et  déposés  de 
ieurs  dignités. 

Le  lundy  cinquième  de  mars ,  le  parlement 
séant  à  Paris  donne  un  arrest  qui  ordonne  à 
toutes  personnes  de  reconnoitre  Charles  X  pour 
roi,  de  lui  rendre  les  devoirs  de  fidèles  sujets, 
et  d'obéir  en  tout  au  duc  de  Mayenne,  lieutenant 
général  de  la  couronne. 

Le  vendredy  neuvième  Jour  de  mars,  imu* 
velle  que  le  Roi  avoit  mis  le  siège  devant  Dreux 
le  premier  de  ce  mois  ;  qu'il  avoit  fait  donner 
un  assaut  le  troisième,  qui  avoit  duré  depuis 
midi  jusques  à  la  nuit  ;  et  qu'il  s'étoit  retiré,  suMa 
marche  du  duc  de  Mayenne  qui  venoit  à  lui  avec 
une  armée  grandement  supérieure  à  la  sienne» 

Le  dimanche  onzième  Jour  de  mars,  le  cardi- 
nal de  Cajetan,  légat,  fit  faire  une  procession 
aux  Augustjns,  à  laquelle  se  sont  trouvés  ledit 
li^at;  l'archevêque  de  Lyon  (i),  les  evéques  de 
Rennes  (2),  de  Frejus  (3),  deSenlis  (4),  de  Plai- 
sance (5),  d'Ast  (6),  de  Gherda  ;  le  prédicateur 
Panigarole,  le  référendaire  comte  Pocia,  le  pro- 
tonotaire BlanchettiD ,  Bernardin  de  Mendosa, 
ambassadeur  d'Espagne  ;  celui  de  la  feue  royne 
d'Ecosse,  qui  étoit  archevêque  de  Glasco,  avec 
celui  du  duc  de  Ferrare  ;  Le  duc  de  Nemours, 
gouverneur  de  Paris  ;  le  chevalier  d'Aumale , 
la  cour  du  parlement,  les  chambres  des  comptes, 
et  les  autres  cours  souveraines  ;  le  prevost  des 
marchans,  les  eschevins,  les  colonels  et  capi- 
taines de  la  garnison  et  des  quartiers,  etc.  La 
messe  fut  chantée  par  Foulon,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève.  Le  frère  Chrfstin  Florat  fit  la  prédi- 
cation, et  exhorta  les  auditeurs  de  mourir  plu- 
tôt que  de  recevoir  un  roi  hérétique. 


(1)  Pierre  d'Epfnac.  (A.  E.) 

(2)  Almard  Hennequin.  (A.  E.) 

(3)  Gérard  Bélanger,  (îéslgîiéév<'qaçdcFn*jus.( A. E.) 


Le  samedy  dix -septième  jour  de  mars,  parut 
une  déclaration  imprimée  du  roi  d'Espagne, 
sur  les  troubles  et  misères  et  calamités  qui  affli- 
gent la  chrestienté,  et  notamment  le  royaume  de 
France,  en  date  du  huitième  de  mars;  dans  la- 
quelle il  rappelle  tous  les  malheurs  qui  ont  ac- 
cablé la  France  et  surtout  la  religion ,  depuis  la 
mort  d'Henry  II  jusqu'à  ce  Jour ,  et  la  crainte 
qu'il  y  a  que  le  Turc  ne  s'empare  du  reste  de 
l'Europe  pendant  les  divisions  que  causent  les 
hérésies,  et  principalement  de  la  France  affoi- 
blie,  notamment  par  la  guerre  civile.  Après 
quoi  il  exhorte  tous  les  princes  chrétiens  de  vou- 
loir s'unir  à  lui  pour  extirper  rhérésie,  et  pour 
délivrer  le  ti'ès-chrétien  roi  de  France  Charles  X^ 
injustement  détenu  en  captivité  par  les  héré- 
tiques. 

Le  dimanche  dix-huitième  Jours  de  mars,  ery 
dans  les  rues  d'une  lettre  du  roi  Philipe,  roi 
d'Espagne,  à  son  grand  chancelier  Gaspard  de 
Quiroga ,  archevêque  de  Tolède,  contenant  ce 
qui  suit  :  «  Notre  cher  et  bien  aimé,  nous  you- 
-  Ions  bien  dépêcher  vers  Votre  Révérence  le 
»  commandeur  de  Castille,  présent  porteur,  avec 
»  mémoires  et  instructions  pour  dresser  un  es- 
»  tat  des  beneficiers  de  nos  royaumes ,  pays , 
»  terres  et  seigneuries  qui  pourront  soudoyer 
»  en  partie  les  deux  armées  ;  que  nous  faisons 
»  dresser  pour  le  secours  du  royaume  de  France, 
»  qui  est  en  très-grand  péril,  si  l'on  n*y  remédie 
»  promptement.  A  quoi  nous  desirons  dresser 
»  tout  l'effort  de  nos  armes  pour  extirper  les 
^  hérésies,  et  pour  délivrer  de  captivité  noire 
»  frère  et  bon  ami  le  très-dirétien  roi  Charles 
»  dixième  :  ce  qui  ne  se  peut  faire  saas  un  bpa 
»  et  notable  fonds  de  finance,  qui  ne  se  peut 
»  faire  en  France  à  cause  des  calamités  et  goer- 
»  res  civiles  qi^  y  ont  eu  cours  l'espace  de  trente 
»  ans.  Au  moyen  de  quoi ,  mettant  en  eoBsi- 
»  dèration  la  misère  des  catholiques  d'ioelui 
»  royaume,  nous  avons  avisé,  suivant  les  suppli- 
»  cations  qu'ils  nous  ont  faites,  de  les  secourir  à 
»  ce  besoin  d'hommes  et  d'argent,  pour  s'opposer 
»  aux  armes  des  hérétiques,  qu'ils  veulent  faire 
»  descendre  d'Allemagne  pour  planter  l'héresSe 
»  en  France  :  ce  qui  est  la  cause  qu'ineontineot 
»  les  présentes  vues,  nous  vous  prions  de  faire 
»  assembler  en  diligence  les  conciles  provia- 
»  ciaux  à  la  manière  accoutumée,  et  de  taxer, 
»  raisonnablement ,  selon  leurs  qualités ,  tout 
»  ceux  qui  tiennent  bénéfices  en  nosdites  pro- 
»•  vinces,  et  nous  envoyer  les  procès-verbaux 

(4)  GuilUume  Hose.  (A.  E.) 

(5)  Philippe  de  Séga.( A.  E.) 

(6)  François  Panigarole,  cordcller. 
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^  de  leurs  offres,  aiiu  que  sur  iceux  uous  puis- 
>  sions  faire  état  de  lever  ce  qui  est  nécessaire 
»  pour  reutretenement  desdites  forces,  vous  ex- 
V  hortaut  au  reste  de  faire  prier  Dieu  en  vos 
»  églises  pour  le  salut  général  de  la  ciirestienté, 
»  et  principaleaieDt  dudit  royaume  de  France, 
»  et  pour  tous  ceux  qui  ont  les  armes  en  main 
»  pour  la  deffense  de  notre  sainte  foi  et  religion 
»  catholique,  apostolique  et  romaine,  pour  la- 
**  quelle,  et  non  pour  une  autre  considération , 
»  nous  voulons  exposer  tous  nos  moyens,  voire 
»  notre  propre  vie.  Cependant  vous  satisferez 
»  au  contenu  de  cette  lettre  ^  des  mémoires 
»  que  vous  donnera  ledit  commandeur  de  Cas- 
»  tille  ;  et  m'assurant  que  vous  n'y  ferez  faute, 
»  nous  nous  en  reposerons  entièrement  sur 
»  y.  R.,  et  prierons  Dieu  vous  vouloir  aog- 
»  menter  ses  saintes  bénédictions.  A  Madrid, 
•*  le  neuvième  mars  mil  cinq  cens  nonante. 
»  Philippe.  Par  mandement  de  Sa  Migesté, 
»  Jccn  de  Vasques,  » 

Le  soir  du  même  jour,  réjouissance  et  illumi- 
nation à  la  maison  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
et  autres  de  la  ville. 

Le  lundy  dix-neuviéme  jour  de  mars,  grande 
affliction  pour  la  déroute  du  duc  de  Mayenne, 
battu  entièrement  par  le  roy  de  Navarre,  le 
quatorzième  dndit  mois ,  à  la  bataille  dlvry. 

Le  premier  qui  a  porté  cette  triste  nouvelle 
est  le  sieur  Du  Tremblai,  qui  a  été  présent  à 
Taetion. 

Le  samedy  dernier  jour  de  mars ,  grand  con- 
seil chez  k  nonce  (l),  et  à  la  maison  de  ville, 
sur  la  nouvelle  que  Tarmée  victorieuse  du  Boi 
avançoit  vers  Paris. 

[Araiu]  Le  dimanche  premier  avril,  le  Boy 
entra  dans  la  ville  de  CSorbeil ,  qui  de  son  bon 
gré  se  rendist  à  lui,  et  recongneost  Sa  Majesté  : 
laquelle  leur  proraist  et  protesta ,  suivant  la  re- 
qneste  que  les  gens  d'Eglise  et  babitans  dudit 
lieu  lui  en  firent,  non  seulement  les  maintenir 
en  leur  roliglon  catholique,  mais  aussi  Tavancer 
et  faire  fleurir  autant  ou  plus  que  pas  un  des  rois 
ses  prédécesseurs. 

Le  samedi  17  avril  1590,  la  ville  de  Mehin 
fust  rendue  au  Boy  par  composition.  Les  soldats 
ne  aortireiit  derisle  que  le  mercredi  en  suivant, 
d'antant  qu'ils  n'avoient  promis  rendre  la 
place  6iAon  an  cas  qu'ils  ne  fussent  point  secou- 
rus dans  trois  jonrs. 

La  frise  de  ceste  ville,  avec  celle  de  Corbeil, 
M^ntereau,  Lagni ,  et  autres  passages  des  ri  vie- 

(1)  Dao»  ce  conseil  il  fut  convenu  que  les  prédica- 
tears  emploieraient  toutes  les  ressources  de  leur  élo- 
quence pour  prévenir  Teffet  que  pourrait  produire  sur 


res  saisis  en  mesme  temps,  qui  estoient  les  clefs 
des  vivres  de  Paris,  avancèrent  fort  le  dessein 
du  Boy ,  qui  estoit  de  faire  faire  une  diette  à  ceu  x 
de  Paris ,  qui  peust  tempérer  l'ardeur  de  lei^rs 
résolutions  et  frénaisies. 

Supplément  tiré  de  l* édition  de  1736. 

Au  commencement  du  mois  d'avril ,  le  légat, 
qui  avoit  appris  que  le  Boy  approchoit  de  Paris, 
et  que  cette  ville  n'étbit  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre ,  se  détermina  de  parler  de  paix.  Il  se 
rendit  pour  cette  fin  à  Noisi,  avec  le  cardinal 
de  Gondy,  Villeroy  et  les  prélats  italiens  qpi 
étoient  à  sa  suite.  Mais  il  revint  sans  avoir  rien 
fait. 

Le  vendredy  treizième  du  mois  d'avril ,  l'ar- 
rêt du  parlement  de  Bouën  contre  les  gentils- 
hommes qui  suivroient  le  parti  du  roi  de  Na- 
varre, fut  ici  publié.  Il  est  du  dixième  du  même 
mois,  et  porte  commandement  à  tous  les  gen- 
tilshommes et  autres  qui  ont  suivi  le  roi  de  Na- 
varre ,  de  se  retirer  dans  huit  jours ,  pour  toute 
prefixion  et  délais,  en  leurs  maisons ,  avec  as- 
surance qu'ils  bailleront  de  ne  jamais  porter  les 
armes  pour  ledit  roi  de  Navarre ,  ou  de  se  ren- 
dre en  l'armée  catholique ,  conduite  par  le  sieur 
duc  de  Mayenne ,  lieutenant  général  de  Sa  Ma- 
jesté. Autrement ,  et  à  faute  de  ce  faire  dans  le- 
dit temps, et  icelui  passé ,  Ladite  cour  les  a  dé- 
clarés et  déclare  atteints  et  convaincus  du  crime 
de  leze-m£yesté  divine  et  humaine,  et  comme 
tels  punis  là  où  ils  pourront  être  appréhen- 
dés, etc. 

Le  même  jour,  arrivèrent  nouvelles  que  le 
susdit  parlement  avoit  fait  exécuter  à  mort 
quelques  prisonniers  serviteurs  du  roi  de  Na- 
varre. 

Le  dimanche  vingt*neuvième  d'avril,  les 
prédicateurs  Boucher  et  Luincestre  exhortèi'cnt 
leurs  auditeurs ,  l'un  à  Saint-Mery  et  l'autre  à 
Saint-Eustache ,  de  plutôt  mourir  que  de  rece- 
voir la  paix  de  la  part  d'un  hérétique. 

[May.]  Le  lundi  7  may  1 590,  furent  pendus  et 
estranglés  à  Paris^au  bout  de  la  rue  Pavée,  sui* 
le  quay  des  Auguf^ns ,  trois  soldats  qui  avoient 
pris  à  rançon  Spire  Buelle ,  habitant  de  Cor- 
beil ,  et  qui  estoit  de  TUnion  des  plus  avant  ;  et 
s'estoient  avoués  de  M.  de  Nemoux ,  comme 
estans  de  ses  gardes  :  ce  qui  estoit  faux.  Ils  di- 
rent À  l'eschelle  qu'ils  estoient  de  la  confrairie 
du  nom  de  Jésus,  en  l'eglfse  Saint-Gervais. 
L'un  des  trots  fust  deslié,  et  gaingna  la  rivière 

l'esprit  des  Parisiens  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Ivry. 
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pour  se  sauver  ;  mais  il  fût  bl^sé ,  repris ,  et 
près  des  deux  autres  pendu  et  estranglé. 

Ce  mesme  jour,  les  trouppes  du  Roy  commen- 
cèreut  à  paroistre ,  et  approcher  Paris. 

Ce  mesme  Jour,  madame  de  Guise  flst  mettre 
sur  le  bureau  le  procès  qu'elle  avoit  à  rencontre 
de  lui  pour  le  comté  de  Beaufort. 

Le  mercredi  9  may  1590,  le  pont  de  Charan- 
ton  fut  rendu  au  Roy.  Le  capitaine  fust  pendu , 
et  quelques  soldats. 

^  Le  vendredi  1 1  may,  y  eust  escarmouche  de 
part  et  d'autre ,  mais  légère ,  n'y  aiant  eu  qu'un 
soldat  blessé  du  costé  du  Roy,  et  deux  ou  trois 
au  plus  de  ceux  de  Paris. 

Le  samedi  \^  mai  1590 ,  le  Roy  Ûst  attaquer 
le  faux-bourg  Saint-Martin  avec  grand  nombre 
d'infanterie  et  cavallerie  ;  mais  il  fust  si  bien 
deffendu  qu'il  ny  peust  rien  faire,  et  fust  con- 
traint se  retirer  avec  perte  de  ses  gens  et  beau- 
coup de  blessés ,  entre  lesquels  fust  M.  de  la 
Noue ,  qui  eust  son  cheval  tué  sous  lui.  Et  dura 
l'escarmouche  depuis  deux  heures  après  midi 
jusques  à  près  de  six  heures  du  soir. 

Le  lundi  14  may  1590,  les  pères  Feuillants, 
capucins ,  et  autres  gens  d'Eglise,  firent  mons- 
tre en  armes  en  fort  belle  ordonnance;  et 
avoient  pour  leur  capitaine  l'évesque  de  Senlis, 
qui  estoit  un  fol  en  teste  (disoient  les  politiqties) 
qu'on  avoit  baillé  aux  huguenos.  Et  pour  les 
autres  cheOs  et  soldats ,  le  curé  de  Saint-Gosme, 
Saint-Jacques,  dom  Bernard,  le  prieur  des 
Chartreux,  avec  plusieurs  autres  moines  et  re- 
ligieux de  diverses  livrées  et  façons ,  accompa- 
gnés de  quelques  bourgeois  de  la  ville  qu'on 
apeloit  catholiques  zélés;  et  en  ce  bel  ordre  et 
équippage  marchaus  par  Paris ,  et  portans  un 
crucifix  et  image  de  la  vierge  Marie  pour  en- 
seingne.  Armés  comme  ils  estoient,  allèrent  de- 
mander la  bénédiction  à  M.  le  légat ,  qui  les 
avoit  surnommés  les  vrais  Macchabées  ;  auquel 
voulans  faire  une  sahie  après  avoir  eu  sa  béné- 
diction ,  quelques-uns  d'entre  eux  qui  n'estoient 
pas  bien  asseurés  de  leurs  bastons ,  par  mes- 
garde  tuèrent  un  de  ses  gens ,  et  ble^rent  un 
serviteur  de  l'ambassadeur  d'Hespagne. 

Sur  ceste  belle  procession  on  trouva  des  bil- 
lets semés  par  ces  meschans  politiques,  ainsi 
(]u*on  disoit,  composés  du  quatrain  suivant  : 

Messieurs,  asseurer  se  fault, 
Puisqu*à  la  my  may  on  void  faire 
Du  mardi  gras  le  mistére, 
D'avoir  karesme  bien  haut  (1). 

(1)  Lestoile  devait  insérer  Ici,  sur  ce  même  sujet,  plu- 
sieurs sonnets  que  nous  n'avons  trouvés  dans  aucun  de 
ses  recueils.  On  lit  dans  le  manuscrit ,  page  30  :  «  Un 


Le  Jeudi  17  may  1590,  M.  de  Nemours,  gou- 
verneur de  Paris ,  prevoiant  qu'encores  qu'il  y 
eust  assés  bon  nombre  de  gens  de  pied  dans  ta 
ville ,  toutefois  il  y  manquoit  fort  de  la  cavalle- 
rie pour  faire  les  sorties  et  escarmouches ,  fist 
apeler  le  seingneur  de  Vitri ,  qui  avoit  une  fort 
belle  compagnie  de  cent  cinquante  hommes, 
avec  promesse  de  deux  mil  escus  pour  Tentre- 
tenir  :  lequel  moiennant  icelle  y  vinst ,  et  ftist 
paiée  ladite  somme  audit  Vitri  par  l'ambassa- 
deur d'Hespagne. 

Le  samedi  26  may  1590,  fust  raporté  à  la 
police,  sur  la  recherche  générale  des  grains 
qui  avoit  esté  faite  à  Paris  par  le  commande- 
ment de  M.  le  gouverneur,  et  le  compte  du  nom- 
bre des  personnes  qui  pouvoient  estre  au  plus 
près  dans  la  ville,  que  pour  le  regard  du  bled  II 
y  en  avoit  environ  pour  un  mois ,  estant  bien 
mesnagé;  et  outre  qu'il  y  avoit  esté  trouvé 
quinze  cens  muis  d'avoine,  pour  s'en  servir 
après  à  faute  du  bled  :  et  quant  au  nombre  ées 
personnes ,  qu*il  y  avoit  deux  cens  vingt  mil 
âmes  et  plus ,  dans  la  ville  de  Paris. 

Le  mardi  29  mai  1590,  sur  les  deux  heures 
après  minuict ,  quelques  troupes  roiales  passan- 
tes près  Paris  donnèrent  des  resveilsà  la  ville, 
avec  tambours,  trompettes ,  clairons,  hautsbc^s 
et  cornets  à  bouquin.  A  l'occasion  de  quoi  y 
eust  alarme  à  Paris  :  dont  le  Roy  estant  adverti 
se  prist  à  rire,  disant  qu'il  faloit  bien  dire  qae 
sa  maistresse  (qu'il  apeloit  Paris)  fùst  bien  fti- 
rouche,  puisqu'elle  en  vouloit  Jusques  à  la  douce 
musique  qu'il  lui  envoiioit  pour  la  resjooir. 

En  ce  temps  le  duc  d'Espamon,  qoi  avoit 
abandonné  le  Roy  au  fort  de  sa  nécessité ,  le 
volant  devant  Paris  bien  à  cheval ,  s'avisa  de 
lever  des  trouppes  pour  son  service;  et  à  eest 
effect  lui  depl»cha  un  des  siens  avec  lettres 
pour  le  luy  faire  entendre ,  et  lui  demander  de 
l'argent ,  sachant  bien  qu'il  n'en  avoit  point. 
Mais  aussitost  que  Sa  Majesté  les  eust  veues ,  Il 
dit  à  l'autre  :  «  Il  ne  vous  faut  point  d'antre 
»  despesche,  si  non  de  vous  en  retourner,  et 
»  dire  à  M.  d'Espamon  que  Je  lui  mande,  mes 
»  que  J'aye  les  Indes,  que  Je  lui  enverrai  de 
»  l'argent.  « 

En  ce  mois  de  may,  et  le  8  d'icelui,  mourust 
prisonnier  dans  la  ville  de  Fontenay-le-€omte , 
en  Poictou ,  le  bonhomme  de  cardinal  de  Bour- 
bon (2),  que  les  ligueurs  apcloiênt  leur  Roy 
sans  couronne ,  toutefois  si  non  celle  que  l'ordre 
de  sa  profession  lui  avoit  mise  sur  la  teste.  Il  de- 


mien  ami  fist  sur  ce  subject  les  sonnets  suivans  qu'il 
me  donna.  » 

(2)  En  septembre,  on  avait  présenté  en  son  nom  une 
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céda  d'une  rétention  d'urine  qui  lui  causa  une 
ftevre  continue,  laquelle  l'envoia  en  l'autre 
monde.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  comme  si  ce  bon 
prince  se  fusl  ravisé  sur  le  tard ,  il  disoit  qu'il 
sçavoit  bien  qu'on  en  vouloit  à  ceux  de  la  mai- 
son de  Bourbon;  apeloit  son  nepveu  le  Roy. 
«  Le  Roy  mon  nepveu ,  disoit-il ,  quand  il  en 
»  parloit.  Ce  que  j'ay  fait ,  je  l'ai  fait  pour  lui 
»  et  mes  autres  nepveux.  Le  feu  Roy  et  la 
»  Reine  cognoissoient  fort  bien  mes  inten- 
»  tions.  » 

Supplément  tiré  de  VééUtion  de  1736. 

Le  samedy  premier  du  mois  de  may,  fête  de 
Saint  Jacques  et  Saint  Philippe ,  les  principaux 
de  la  sainte  Union  s'assemblèrent  pour  trouver 
les  moyens  de  retenir  \^  peuple  (1),  duquel  ils 
craignoient  un  soulèvement.  Le  conseil  trouva 
à  propos  de  consulter  la  Sorbonne,  afin  de  pou- 
voir agir  en  sûreté  de  conscience.  Ils  dressèrent 
pour  cela  une  requête  et  certains  articles  sur  les 
affaires  présentes ,  qui  furent  portés  à  la  Sor- 
bonne. Cette  requête  fut  signée  du  prevost  des 
marchands,  des  échevius,et  de  plusieurs  bour- 
geois. 

Le  vendredy  septième  jour  de  may,  la  Sor- 
bonne ,  après  avoir  examiné  dans  deux  assem- 
blées les  questions  proposées  à  la  requête  du 
corps  de  ville^  tous  ses  suppôts  assemblés  pour  la 
troisième  fois  dans  la  grande  salle  du  collège 
de  Sorbonne ,  donnèrent  la  décision  sur  les  cas 
suivans  : 

1^  SI  avenant  la  mort  du  roi  très-chrétien 
Charles  dixième  (ce  qui  à  Dieu  ne  plaise  !  ) ,  ou 
au  cas  qu'il  vint  à  céder  son  droit  du  royaume 
à  Henry  de  Bourbon  durant  son  injuste  déten- 
tion, les  François  sont  francs,  ou  peuvent  en 
sûreté  de  conscience  recevoir  pour  roi  ledit 
Henry,  pu  autre  prince  fauteur  de  l'hérésie, 
même  supposé  quMl  f£^t  absous  des  crimes  et 
censures  qu'il  a  encourues ,  considéré  le  péril 
évident  de  perfidie ,  et  la  subversion  de  la  reli* 
gion  et  du  royaume  ? 

.  S*'  Si  celui  qui  procure  ou  permet  de  faire  la 
paix  avec  le  dit  Henry ,  ou  qui  le  permet  le 
pouvant  empêcher,  peut  être  accusé  ou  suspect 
d'hérésie,  ou  fauteur  d'icelle  ? 

8"  Si  cela  est  du  droit  divin,  et  si  on  y  peut 
manquer  sans  péché  mortel  et  peine  de  damna- 
tion; et  au  contraire  si  c'est  chose  méritoire  de 
s'opposer  par  tous  moyens  audit  Henry  :  et  au 

requête  aax  chefs  de  la  Ligue,  poar  qu'on  lui  nt  une 
peMion  proporiioDDée  an  titre  de  rof,  qne  les  ligueurs 
lui  ayait  déféré.  Cette  pension  ne  lui  avait  pas  été  ac- 
cordée. 
(1)  La  victoire  que  Henri  lY  avait  remportée  à  Ivry, 
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cas  qu'on  résiste  jusques  à  la  mort,  si  cela  peut 
être  appelle  martyre  ? 

DÉCISION. 

La  sacrée  Faculté,  après  avoir  célébré  la  messe 
du  Saint-Esprit,  et  après  une  meure  délibération , 
a  déclaré  son  avis  en  cette  manière  : 

Il  est  de  droit  divin  inhibé  et  deffendu  aux 
catholiques  de  recevoir  pour  roi  un  hérétique  ou 
fauteur  d'hérésie,  et  ennemi  notoire  de  l'Eglise; 
et  plus  étroitement  encore  de  recevoir  un  relaps , 
et  nommément  excommunié  du  Saint  Siège. 

Que  s'il  échet  qu'aucun,  diffamé  de  ces  qua- 
lités, ait  obtenu  en  jugement  extérieur  absolu- 
tion de  ces  crimes  et  censures ,  et  qu'il  reste 
toutesfois  un  danger  évident  de  feintise  et  per- 
fidie, et  de  la  ruine  et  subversion  de  la  religion 
catholique,  icelui  néanmoins  doit  être  exclus  du 
royaume  par  le  même  droit. 

Et  quiconque  s'efforcera  de  faire  parvenir  un 
tel  personnage  au  royaume ,  ou  lui  aide  et  favo^ 
rise ,  ou  même  permet  qu'il  y  parvienne ,  le 
pouvant  empêcher  et  le  devant  selon  sa  charge, 
cestui  fait  injure  aux  sacrés  canons,  et  le  peut-on 
soupçonner  d'hérésie ,  et  d'être  pernicieux  à  la 
religion  et  à  l'Eglise;  et  pour  cette  cause  on  peut 
et  on  doit  agir  contre  lui,  sans  aucun  respect  de 
degré  ou  prééminence. 

Partant,  puisque  Henry  de  Bourbon  est  héré- 
tique ou  fauteur  d'hérésie ,  notoirement  ennemi 
de  l'Eglise,  relaps,  nommément  excommunié 
par  notre  Saint  Père ,  et  qu'il  y  auroit  danger 
évident  de  feintise  et  de  perfidie ,  et  ruine  de  la 
religion  catholique,  au  cas  qu'il  vint  à  impetrer 
extérieurement  son  absolution  :  les  François 
sont  tenus  et  obligés  en  conscience  de  l'empêcher 
de  tout  leur  pouvoir  de  parvenir  au  gouverne- 
ment du  royaume  très-chrétien ,  et  de  ne  faire 
aucune  paix  avec  lui,  nonobstant  ladite  absolu- 
tion ;  et  quand  ores  tout  autre  fégitime  succes- 
seur de  la  couronne  viendroit  à  décéder  ou 
quitter  de  son  droit,  tous  ceux  qui  le  favorisent 
font  injure  aux  canons,  sont  suspects  d'hérésie, 
pernicieux  à  l'Eglise;  et  comme  tels  doivent 
être  soigneusement  repris  et  punis  à  bon  escient. 

Or  comme  ceux  qui  donnent  aide  ou  faveur 
en  quelque  manière  que  ce  soit  audit  Henry, 
prétendant  au  royaume ,  sont  déserteurs  de  la 
religion,  et  demeurent  continuellement  en  péché 
mortel  :  ainsi  ceux  qui  s'qpposent  à  lui  par  tous 
moyens  à  eux  possibles,  mû§..di^le  de  religion, 

les  villes  quMI  avaft  déj^n^rises^AlHe  cours  de  la  Seine, 
et  rapproche  de  ce  tAll^cé  vers  Pifis',  eQ^ayèreot  les  Pa- 
risiens; il  7  eut  •des'lHMniblées- qui- donnèrent  de  i*in- 
quiétude  aux  Seize.  (AVE.)   '•    ' 
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méritent  grandement  devant  Dieu  et  les  hommes; 
et  comme  on  peut  à  bon  droit  juger  qu'à  ceux- 
là  étant  opiniâtres  à  établir  le  royaume  de  Satan 
la  peine  éternelle  est  préparée,  ainsi  on  peut 
dire  avec  raison  que  ceux-ci  seront  récompensés 
au  ciel  du  loyer  étemel ,  s'ils  persistent  Jusques 
à  la  mort,  et  comme  défenseurs  de  la  foi,  rem- 
porteront la  palme  du  martyre.  (Décidé  unani- 
mement en  Sorbonne  le  septième  jour  de  may 

1590.) 

Le  même  jour  sur  le  soir,  le  roi  de  Navarre 
campa  devant  Paris  (1) ,  depuis  la  porte  Saint- 
Antoine  Jusques  à  celle  de  Montmartre,  et  donna 
ordre  de  brûler  tous  les  moulins  qui  étoient  es 
environs. 

Le  mardy  onzième  de  may,  par  ordre  du  duc 
de  Nemours,  les  Parisiens  commencèrent  à  for- 
tifier leur  ville;  ils  abbattirent  plusieurs  maisons 
dans  les  fauxbourgs,  dont  les  ennemis  auraient 
pu  les  endonmiager.  A  ces  travaux  contribuèrent 
tous  les  bourgeois,  qui  plus,  qui  moins.  Les  sei- 
gneurs qui  étoient  dans  la  ville  alloient  souvent 
voir  les  travailleurs,  et  les  animolent  par  leur 
présence,  et  les  prédicateurs,  entre  autres  Pierre 
Ghrlstln,  par  leurs  exhortations. 

Le  mercredy  douzième  de  may,  les  seigneurs 
86  rendirent  chez  M.  le  duc  de  Nemours,  sçavoir  : 
le  légat,  l'ambassadeur  d'Espagne,  celui  d'Ecos- 
se, le  cardinal  de  Gondl,  l'archevêque  de  Lyon, 
et  plusieurs  du  corps  du  parlement,  délibérèrent 
de  donner  volontairement  de  l'argent  pour  payer 
les  soldats  et  autres. 

Le  quatorzième ,  le  chevalier  d'Aumale  fit 
une  sortie ,  et  força  les  ennemis  d'abandonner 
l'abbaye  de  Saint-Antoine  :  action  brave  et  géné- 
reuse ,  mais  qui  fut  tachée  par  le  vol  de  ses 
soldats,  qui  pillèrent  les  vases  sacrés  et  les  orne- 
mens  de  l'église  des  religieuses. 

Le  même  Jour,  l'ambassadeur  d'Espagne  donna 
une  somme  assez  considérable  pour  la  fonte  de 
treize  canons. 

Lejeudy  dix-septième  jour  de  may,  M.  de 
Vitrl  entra  dans  Paris  à  la  tête  de  trois  cens 
chevaux,  que  l'ambassadeur  d'Espagne  se  char- 
gea de  payer  tous  les  mois. 

Lejeudy  dernier  jour  de  may  et  fête  de  FAs- 
censlon,  procession  générale^  à  laquelle  assistè- 
rent les  chapitres,  paroisses  et  couvens  de  Paris, 
où  furent  portée^  toutes  les  reliques  de  Paris  et 
de  Saint -Denys,  avec  si  grande  dévotion  et 
affluence  du  peuple,  qu'Ui  ne  s'en  étoit  encore 
vûë  de  semblable.  Le  duc  de  Nemours  notre 


(1)  P^pjrt-IY  ii*a?ait  alors  que  doiue  mille  hommes  de 
piod, et  trois  mUlecbeyaui;  Il  y.  avait  dàps  Paris  plus 
de  cinquante  mille  hommes  armés. -Vers  minoit,  Tarmée 
du  Roi  attaqua  les  faubourgs,  qui  en  moios^dedeux 


gouverneur,  le  chevalier  d'Aumale  et  autres 
seigneurs  catholiques  s'y  trouvèrent.  Cette  pro- 
cession s'est  faite  à  Notre  -  Dame ,  où  lesdlts  - 
seigneurs  ont  Juré,  sur  le  grand  autel  de  cette 
église,  d'employer  leurs  moyens  et  leurs  vies 
pour  la  conservation  de  la  religion  catholique, 
de  la  ville  de  Paris  et  autres  de  ce  royaume; 
avec  protestation  de  plutôt  mourir  que  de  prêter 
obéissance  au  roy  de  Navarre.  Le  même  fot  fait 
par  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  l'^gUse , 
avec  une  constance  merveilleuse. 

[Jui^.]  Le  vendredi  premier  Juing  1590 ,  sur 
la  nécessité  proposée  à  M.  le  légat  par  H.  de 
Paris,  fust  advisé  au  conseil,  où  estoit  randlias- 
sadeur  d'Hespagne,  qu'on  prendrolt  tous  les  or^ 
nemens  d'argent ,  hors  mis  ceux  qui  eMcieni 
nécessaires  au  service  4ivln,  de  toutes  les  églises 
et  paroisses  de  Paris ,  pouf  paier  les  gais  de 
guerre  qui  falsoient  service  à  l'Union. 

Le  lundi  4  juin  1590  ,  dom  Bernardin  Man- 
dosze,  ambassadeur  d'Hespagne,  offrit  donner 
chaque  Jour  pendant  le  siège  pour  six  vingts 
escus  de  pain,  tant  aux  pauvres  honteux  qu'aux 
autres  de  la  ville.  Ce  qu'il  flst  :  dont  les  pauvres 
se  sentirent  fort  allégés,  comme  aussi  des  aus- 
raones  que  le  légat  leur  fit  distribuer  en  ce 
temps. 

Le  vendredi  8  Juin  1590^  le  sieur  de  Poirin* 
court  rendlst  au  Roy,  à  faute  de  vivres  et  muni- 
tions, la  ville  et  chasteau  de  Beaumont  sur  Oise, 
qui  fust  une  nouvelle  ei^lne  au  pied  des  Pari- 
siens. 

Le  vendredi  l&  Juin  1590,  dom  Bemadin 
Mandosze,  ambassadeur  d'Hespagne,  se  trouva 
en  une  assemblée  chés  M.  Courtin,  conseiller  en 
la  cour,  où  se  faisoitune  espreuvedu  pain  auquel 
on  mesloit  de  l'avoine,  et  où  le  conseil  se  tenoK 
pour  donner  ordre  à  la  famine  qui  s'augmentolt 
à  Paris  de  Jour  en  Jour  ;  où  ledit  ambassadeur 
fist  ouverture  d'un  moien  estrange,  et  duqud  on 
n'avoit  Jamais  oui  parler  :  qui  estoit  qu'il  estoit 
besoin  de  faire  passer  sous  la  meulle  et  par 
le  moulin  les  os  des  morts  qui  sont  aux  Inno- 
cens  de  Paris,  et  les  réduire  en  poudre,  pour 
d'icelle  trempée  et  mollifiée  avec  de  l'eau  en 
faire  du  pain,  qui  pourroit  servir  pour  nourrir 
ceux  qui  u'avoient  point  de  bled  ni  moiod  d'en 
avoir  :  opinion  qui  fùst  tellement  reccue,  ^'il 
ne  se  trouva  homme  en  l'Assemblée  qui  y  ooa- 
tredist. 

Amenzoar  dit  quelque  chose  approchant  de 
cela,  non  toutefois  du  tout  semblable,  livre  8 , 

heures  Hirent  tous  pris.  Rien  ne  pouyalt  plus  euff^ 
dans  la  yllle,  qui  aurait  été  obligée  à  se  remire,  si  le  Bol. 
eût  été  bleu  senri.  (A.  E.) 
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traicté  3,  chapitre  4,  de  Epidémie.  Redii^  inquit, 
in  Hispaniam,  et  vidi  homines  gui  comede- 
bant  orobum,  quibus  doior  stomcLchi  sequeba- 
tur.  Et  vidi  similiter  in  civitate  quâdam^  quœ 
voeabatur  Mazarui,  homines  qui,  propter  in- 
tensam  famem,  quœrebant  etfrangebant  ossa 
antiqua  et  veîmta  cadaverum,  et  comedebant 
medullas  eorum,  et  moriebantur  subite. 

Le  samedi  16  juin  1590,  ceuxda  Roy  tirèrent 
a  coup  perdu  sur  Paris ,  de  deux  pièces  qu'ils 
avoient  posées  sur  le  mont  des  Martirs  de  Mont- 
martre :  du  boulet  de  l'une  desquelles  fût  blessé 
le  président  Rel)ours ,  qui  en  eust  la  jambe 
rompue ,  comme  il  estoit  dans  la  chambre  de 
M.  de  Roissi  devisant  avec  lui.  £t  pour  ce  que 
ledit  Rebours  estoit  tenu  pour  roial  ei  politique  j 
les  prédicateurs  en  leurs  chaires  en  faisoient  une 
gosserie ,  et  disoient  que  les  coups  que  tiroient 
les  roiaux  alloienttout  à  rebours. 

Le  vendredi  22  juin  1590,  Ait  constitué  pri- 
sonnier à  Paris  un  nommé  Regnart,  procureur 
en  Ghastelet,  accusé  de  trahison  et  conspiration 
contre  la  ville. 

Le  samedi  23  juin  1590,  Noiret,  trompette 
et  crieur  juré  à  Paris,  fast  pendu  et  estranglé  , 
pour  avoir  porté  quelques  lettres  au  camp  du 
Roy,  escrites  par  quelques  uns  qu'on  tenoit  dans 
la  ville  pour  roiaux. 

Le  mercredi  27  juin  1590,  Regnart,  procu- 
reur ,  fust  amené  à  la  cour ,  apelant  d^une  sen- 
tence de  mort  contre  lui  donnée  au  Chastelet, 
pour  raison  d'une  prétendue  conspiration  et  in- 
telligence qu'on  le  disoit  avoir  avec  l'ennemi. 
Depuis  le  vendredi  qu'il  avoit  esté  constitué 
prisonnier,  il  n'avoit  point  mangé  jusques  à  ce 
jour,  selon  le  bruit  commun  de  tout  Paris. 

Le  vendredi  29  juin  1590,  Jour  Saint  Pierre, 
M.  le  légat  traitta  à  Paris  (où  on  commençoit  à 
faire  de  froids  repas]  quelques  particuliers  des 
Seize  :  ce  qui  flst  entrer  tout  plein  de  gens  en 
opinion  et  soubçon  de  quelque  remuement  Ils 
disoient  qu'il  les  avoit  traittés  fort  frugalement, 
et  qu'ils  n'y  avoient  veu  aucune  vaisselle  d'ar- 
gent que  des  culiers,  aiant  vendu  tout  le  reste 
pour  subvenir  à  la  nécessité  de  Paris. 

Le  samedi  dernier  juin  1590,  fust  pendu  en  la 
place  de  Grève  à  Paris  le  procurer  Regnart , 
après  que  la  sentence  contre  lui  donnée  en  Chas- 
telet eust  esté  confirmée  par  arrest. 

En  ce  mois,  moururent  à  Paris  Pigenat,  curé 
de  Saint- Nicolas  des  Champs ,  ungdes  tonnans 
prédicateurs  de  la  Ligue ,  et  des  confidens  et 
appointés  de  madame  de  Montpensier  et  du  lé- 
gat ;  auquel  tinst  compagnie  le  curé  de  Saint- 
Jean  ,  de  mesme  ligue  et  humeur  ;  et  furent  tous 


deux  plaisamment  pasquillés  et  honorés  [des  sui« 
vans  tombeaux  : 

n  n'estoH  que  pédant,  mais  la  race  félonne 

Des  rebelles  Gnisars  s'armans  contre  leurs  rois. 

Sa  fortune  grandlst,  et  Tesclat  de  sa  voix 

Senrit  à  esbranler  Testai  et  la  couronne. 

Le  Guisart  estant  mort,  tout  le  peuple  )\  estonne. 

Un  de  CCS  cris  Hirieus  eschauffant  les  plus  ft-olds, 

Brief,  il  fUt  du  conseil  dont  le  dernier  Valois 

Sentit  cruellement  Teffort  en  sa  personne. 

Son  renom  creust  encor  lorsqu'il  eust  entrepris 

De  faire  marcher  droit  a  boiteuse  Gypris  ; 

Mais  son  trop  foible  engin  taillant  à  rentreprisc, 

n  devint  de  despit  malade  et  ftirleux, 

Et  d'une  promte  mort  11  prévinst  malheureux. 

L'honneur  qui  rattendoU  d*estre  évesque  en  chemise. 

DE  LUI  BNCOftE  ET  DE  SOIf  COMPAGNON. 

Le  curé  de  Saint^ean  mourant. 
A  tesmoigné  sa  sodomie. 
Et  Pigenat  mourut  criant  : 
Je  n*ay  presché  que  menterie.] 

Supplément  tiré  de  F  édition  de  1736. 

Le  vendredy  premier  Jour  du  mois  de  Juin , 
le  duc  de  Nemours  et  le  sieur  de  Yitri  firent 
une  sortie  du  côté  du  fauxbourg  Saint -Mar« 
ceau ,  et  obligèrent  les  royalistes  de  Aiir  vers 
Juvisy. 

Le  sabmedy  deuxième  Jour  de  Juin  ,  notre 
gouverneur  alla  à  son  accoutumée  aux  Aogus- 
tins,  où  il  faisoit  ordinairement  des  assemblées 
depuis  le  siège.  Avec  lui  s'y  trouvèrent  noibbre 
d'ecclésiastiques,  religieux,  et  docteurs  de  Sor- 
bonne  ;  et  fut  résolu  de  faire  une  revue  extraor- 
dinaire, tant  des  ecclésiastiques  et  religieux  que 
des  écoliers. 

Le  lendemain  dimanche  troisième  Jour  de 
Juin,  la  susdite  revûë  se  fit  en  cet  ordre  :  Rose, 
evéque  de  Senlis ,  étoit  à  la  tète  comme  com- 
mandant et  premier  capitaine,  suivi  des  ecclé- 
siastiques marchant  de  quatre  en  quatre.  Âpres 
était  le  prieur  des  chartreux,  av^  ses  religieux  ; 
puis  le  prieur  des  feuillans,  avec  ses  religieux; 
les  quatre  ordres  mandians ,  les  capucins ,  les 
minimes,  entre  lesquels  il  y  avoit  des  rangs  des 
écoliers.  Les  che&  de  ces  différens  religieux 
portoient  chacun  d'une  main  un  crucifix ,  et  de 
l'autre  une  halebarde ,  et  les  autres  des  arque- 
buzes,des  pertuisanes,  des  dagues,  et  autres  di- 
verses espèces  d'armes  que  leurs  voisins  leur 
avoient  prêtées.  Ils  avoient  tous  leurs  robes  re- 
troussées, et  leurs  capuchons  abattus  sur  les 
épaules;  plusieurs  portoient  des  casques.,  des 
corselets,  des  petrinals.  Hamilton,  ecossois  de 
nation ,  et  curé  de  Saint-Cosroe ,  faisoit  Tofilce- 
de  sergent ,  et  les  rangeoit ,  tantôt  les  arrêtant 
pour  chanter  des  hymnes ,  et  tantôt  les  faisant 
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marcher;  quel([iiefois  il  les  faisoit  tirer  de  leurs 
mousquets.  Tout  le  monde  accourut  à  ces  spec- 
tacles nouveaux  ,  qui  representoient ,  à  ce  que 
les  zélés  dîsoient,  TEglise  militante,  te  légat  y 
accourut  aussi ,  et  approuva  par  sa  présence  une 
montre  si  extraordinaire  et  en  même  temps  si  ri- 
sible  ;  mais  il  arriva  qu'un  de  ces  nouveaux  sol- 
dats, qui  ne  sçavoit  pas  sans  doute  que  son  ar- 
quebuse était  chargée  à  balle ,  voulut  saluer  le 
légat  qui  étoit  dans  son  carosse  avec  Panigarol, 
le  Jésuite  Bellarmiu^  et  autres  Italiens ,  tira  des- 
sus ,  et  tua  un  de  ses  ecclésiastiques ,  qui  étoit 
son  aumosnier.  Ce  qui  fit  que  le  légat  s*en  re- 
tourna au  plus  vite,  pendant  que  le  peuple  crioit 
tout  haut  que  cet  aumosnier  avoit  été  fortuné 
d*ètre  tué  dans  une  si  sainte  action. 

Le  même  Jour,  le  chevalier  d'Âumale  fit  une 
sortie  sur  les  royalistes  du  côté  de  la  porte  Saint- 
Antoine  ;  et  favorisé  de  rartillerie  qui  étoit  sur 
les  remparts ,  les  obligea  de  se  retirer  au  plus 
y tte  à  Charenton ,  les  ayant  poursuivis  Jusques-là. 

Le  lundy  quatrième  du  mois  de  Juin,  un  nom- 
mé Moret  avec  plusieurs  autres  bourgeois  fu- 
rent jettes  dans  Teau,  pour  avoir  dit  qu'il  seroit 
bon  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Navarre.  Or 
tous  ceux  qui  parloient  de  paix  étoient  regardés 
pour  fauteurs  des  hérétiques. 

Le  sieur  Gouard,  peu  de  temps  auparavant 
ambassadeur  à  Rome ,  soit  de  son  mouvement 
propre ,  ou  avec  le  consentement  du  roi  de  Na- 
Tarre,  demanda  à  communiquer  avec  le  légat. 
Il  fût  conduit  à  la  maison  de  Gondi,  où  le  l^at 
et  le  cardinal  de  Gondi  se  trouvèrent.  On  y 
parla  de  la  paix,  mais  à  condition  que  le  roi  de 
Navarre  se  feroit  catholique.  Gouard  ne  répon- 
dit rien  à  cette  condition  ;  mais  de  retour ,  il  la 
communiqua  à  quelques  gentilshommes  de  l'ar- 
mée, qui  sollicitèrent  le  comte  de  Soissons  d'en 
aller  parler  au  Roi,  et  de  lui  remontrer  la  perte 
de  la  ville  de  Paris,  la  plus  riche  et  la  plus  peu- 
plée du  royauiHe ,  et  en  même  temps  la  perte 
de  tant  de  noblesse  qui  le  suivoit ,  et  qui  peri- 
roit  s'il  continuoit  la  guerre.  Mais  le  Roi  ne 
répondit  rien  à  la  condition. 

Le  mardy  douzième  de  juin ,  le  roi  de  Na- 
varre attaqua  le  château  du  bois  de  Vincennes. 
Le  chevalier  d'Aumale ,  qui  en  reçut  à  temps 
l'avis ,  y  accourut  avec  mille  arquebusiers  et 
quatre  cens  chevaux,  et  le  contraignit  de  se  re- 
tirer avec  perte. 

(1)  Il  fiiit  lire  Glvnr  :  Anne  d'Anglure,  leigneor  de 
GWry.  (A.  E.) 

(^  GenUlhooiine  tfane  mtlion  si  pio?re,  que  ses 
saurs  afalent  été  mariées  à  des  paysans.  Après  avoir 


Lemercredy  treizième  jour  de  juin,  attroupe- 
ment du  peuple  qui  demandott  la  paix,  dont  au- 
cuns furent  mis  en  prison. 

Le  jeudy  quatorzième  Juin ,  le  sieur  Vitry  (l) 
vint  avec  quelques  trompettes  pour  braver  les 
Parisiens  ;  mais  il  fut  repoussé  vigoureusement, 
et  obligé  de  se  retirer  à  Charenton. 

Le  vendredy  quinzième  de  juin,  pour  retenir 
les  murmures  du  peuple  et  encore  des  bons 
bourgeois  qui  souffroient,  et  donner  plus  de  pou- 
voir au  duc  de  Nemours,  le  parlement  rendit 
un  arrêt  par  lequel  il  commande  et  défend  que 
nul,  de  quelque  état,  dignité,  qualité  et  condi- 
tion qu'il  soit,  ait  à  parler  d'aucune  composi- 
tion avec  ledit  Henry  de  Bourbon,  à  peine  de  la 
vie  :  ains  s'y  opposer  de  tous  les  moyens,  sans 
y  épargner  aucune  chose,  voire  jusques  à  y  ex- 
poser et  espandre  leur  propre  sang.  Et  outre 
ordonne  que  tous  les  habitans  de  ladite  ville  de 
Paris  aient  à  obéir  au  sieur  duc  de  Nemours, 
en  tout  ce  qui  leur  sera  commandé  de  sa  part 
par  leurs  capitaines.  Cet  arrêt  a  été  leu  et  pu- 
blié  par  tous  les  carrefours  de  cette  ville  le 
même  jour.  ^ 

Le  dix-septième  jour  de  juin ,  le  sieur  de 
Saint-Pol  (2)  escorta  heureusement  un  convoy 
de  vivres ,  et  le  conduisit  à  Paris ,  après  avoir 
pris  sur  la  Marne  un  grand  batteau  chargé  de 
munitions  des  royalistes ,  et  fit  entrer  le  tout 
par  la  porte  Saint-Antoine. 

Le  lendemain  dix-huitième  du  mois  de  juin , 
le  roi  de  Navarre  fit  canoner  la  ville;  mais  sans 
dommage,  sinon  de  quelques  cheminées  qui  fo- 
rent abbattues,  et  un  homme  qui  fot  blessé  aux 
jambes.  Le  duc  de  Nemours  lui  répondit  par  au- 
tant de  coups  de  canon,  qui  n'eurent  pas  plus 
d'effet  que  ceux  des  royalistes. 

Le  dix-neuvième ,  le  roi  de  Navarre ,  dès  la 
pointe  du  jour,  fit  jouer  son  canon,  auquel  le  duc 
de  Nemours  a  fait  répondre  ;  et  dit-on  que  le 
Bèamois  y  a  perdu  nombre  de  soldats  du  côté 
de  Mont-faucon. 

Le  mercredy  vingtième  du  mois  de  Juin ,  le 
bled ,  dont  on  avoit  fait  la  recherche  il  y  a  en- 
viron un  mois ,  manqua  pour  les  pauvres  gens; 
et  n'avoient  autre  chose  à  manger  que  des 
bouillies  faites  de  son  d'avoine  :  encore  sont- 
elles  très-cheres.  Ce  qui  augmenta  leurs  plain- 
tes et  leurs  crieries. 

Le  vendredy  vingt-deuxième ,  l'ambassadeur 

charge  de  mestre  de  camp.  Gomme  11  était  Intiépide. 
hardi  et  ferme,  le  duc  de  Guise  en  fil  un  de  set  brtvei. 
le  nomma  lieutenant  général  pour  la  Ligue,  pute  OMié- 
chai  de  France.  Saint-Poi  prit  le  titre  de  doc  de  RellM- 


été  noarrt  page  dans  la  maison  de  Beau?al*-Nangy,  il     lois.  Le  Jeane  duc  de  G  aise  le  laa  d*un  coup  d*épée. 
iulrit  la  carrière  des  armes,  et  il  parrlnt  bientôt  à  la  '  (A.  E.) 
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d'Espagne  commença  de  donner  aux  pauvres 
six-vingt  éens  par  joar ,  pour  leur  acheter  du 
pain.  Le  iegat  donna  einquante  mille  écus  pour 
la  même  fin ,  et  fit  vendre  ou  engager  son  ar- 
genterie ,  et  ne  retint  pour  lui  qu'une  ouillière 
d'argent. 

Le  même  jour,  ledit  ambassadeur  ayant  vu 
que  le  peuple  se  réjoûissoit  et  chantoit  les  louan- 
ges du  roi  d'Espagne,  il  fit  Jetter  en  passant  par 
les  carrefours ,  à  grandes  poignées ,  des  demi- 
sois,  dont  il  avoit  fait  battre  une  grande  quan- 
tité aux  armoiries  d'Espagne.  Ce  qu'il  promit 
continuer  quelcpies  jours. 

Le  dimanche  vingt-quatrième ,  l'archevêque 
de  Lyon  et  l'ambassadeur  d'Espagne  passans  de- 
vant le  Palais ,  où  il  y  avoit  une  grande  multi- 
tude de  pauvres  criant  la  faim  (1) ,  l'ambassa- 
deur leur  fit  jetter  un  nombrede  ces  demi«sols(3); 
mais  les  pauvres  n'en  firent  pas  de  cas,  et  lui 
dirent  de  leur  faire  jetter  du  pain ,-  qu'ils  mou- 
roient  de  fbim,  et  que  cet  argent  leur  était  inu- 
tile, ne  trouvant  rien  à  acheter  pour  manger. 

L'archevêque  de  Lyon  voyant  que  ce  peuple 
refusoit  de  l'argent  et  ne  demandoit  que  du 
pain ,  fut  surpris,  et  courut  aussi-tôt  vers  les  of- 
ficiers de  police ,  leur  remontrer  qu'il  étoit  né- 
cessaire de  pourveoir  à  ce  pauvre  peuple.  Et 
sur  le  champ  ils  firent  crier  à  son  de  trompe  que 
tous  les  curés,  marguilliers  des  paroisses,  les  su- 
périeurs des  couvens  et  communautés ,  eussent 
à  se  trouver  le  lendemain  au  Palais. 

Le  lundy  vingt-cinquième  jour  de  juin  ,  fut 
demandé  aux  gens  de  l'Eglise  assemblés  au  Pa- 
lais, qu'ils  contribuassent  au  soulagement  des 
pauvres,  ou  en  argent  ou  en  grain.  Alors  un  des 
marguilliers,  parlant  pour  tous,  proposa  qu'il 
seroit  bon  que  les  ecclésiastiques  nourrissent 
quinze  jours  les  pauvres  qui  sont  dans  la  ville  ; 
que  ceux  qui  avolent  des  provisions  au-delà  de 
leur  nécessaire  les  vendraient  à  ceux  qui  n'a- 
voient  que  de  l'argent.  Mais  un  ecclésiastique, 
répondant  pour  tous ,  remontra  qu'ils  ne  pou- 
voient  le  faire  sans  en  communiquer  plutôt  aux 
députés  du  clergé.  Mais  M.  le  duc  de  Nemours 

• 

(i)  On  lu  dans  le  Discours  véritable  et  notable  du 
siège  de  la  viUe  de  Paris  :  a  C'élolt  chose  pitoyable  de 
»  voir  les  pauvres  défaillir  et  tomber  de  foiblesse,  se 
»  mourant  peu  à  peu  de  faim  diUs  les  hôpitaux,  sur  les 
»  fumiers,  et  au  milieu  des  rues;  et  tous  communément 
»  tant  à  cause  de  la  faim  que  de  la  mauvaise  nourrl- 
»  ture.  devenoient  gros  et  enflez  par  tout  le  corps, 
»  comme  hydropiques  :  spectacle  qui  à  la  vérité  émou- 
»  voit  un  chacun  à  telle  compassion  quMl  est  impossi- 
»  ble  d'exprimer.  Bref,  la  nécessité  étolt  si  extrême, 
»  qu'un  chien  ne  paroissoit  pas  si-tôt  en  rue,  que  l'on 
»  ne  courût  avec  lassets  et  cordages  pour  le  prendre,  le 
»  faire  cuire  et  le  mapger.  Ce  qiM  s'est  fait  en  plusieurs 


dit  que  la  nécessité  requéroit  de  délibérer  sur  le 
champ ,  et  commanda  aux  ecclésiastiques  d'o- 
béir. Sur  quoi  les  prélats  s'assemblèrent  incon- 
tinent ,  et  fut  ordonnée  une  visite  dans  toutes 
les  maisons  des  ecclésiastiques,  séculières  et  ré- 
gulières. 

Le  mardy  vingt-sixième ,  fût  conmiencée  la- 
dite visite  par  les  capitaines  de  quartier,  accom- 
pagnés de  deux  ou  trois  prud'hommes  des  mê- 
mes quartiers.  Ge  même  jour  le  recteur  du  col- 
lège des  jésuites ,  appelle  Tyrius ,  fût  chés  le 
légat  accompagné  du  père  Bellarminus,  pour  le 
supplier  qu*il  lui  pleut  exempter  la  maison  de 
cette  visite.  Alors  le  prevostdes  marchands,  qui 
étoit  présent,  dit  d'une  voix  qui  fut  ouïe  de  tous  : 
«  Monsieur  le  recteur ,  votre  prière  n'est  civile 
»  ni  chrétienne.  N'a-t-il  pas  fallu  que  tous  ceux 
»  qui  avoient  du  bled  l'ayent  exposé  en  vente, 
»  pour  subvenir  à  la  nécessité  publique?  Pour- 
»  quoi  serez-vous  exempt  de  cette  visite?  Votre 
»  vie  est-elle  de  plus  grand  prix  que  la  nostre?  » 
Cette  ij^nse  entendue  reiklit  honteux  le  rec- 
teur. 

Par  la  visite  qui  Ait  faite  dans  la  maison  des 
jésuites,  on  y  trouva  quantité  de  bled,  et  dii 
biscuit  pour  les  nourrir  plus  d'un  an;  quantité 
de  chair  salée,  des  légumes ,  foin  et  autres  vi- 
vres, en  plus  grande  quantité  qu'aux  quatre 
meilleures  maisons  de  Paris.  Chés  les  capucins 
on  y  trouva  du  biscuit  en  abondance  ;  enfin  dans 
toutes  les  maisons  des  ecclésiastiques  on  y  trou- 
va des  provisions  au-delà  de  ce  qui  leur  étoit 
nécessaire  pour  la  demi-année. 

Le  lendemain,  il  fut  ordonné  par  le  conseil 
des  Seize  que  les  ecclésiastiques  donneroient  à 
manger  une  fois  par  jour  aux  pauvres  qui  leur 
seroient  marqués  de  leur  quartier,  dont  on  leur 
donna  les  rôles.  Cependant  on  ordonna  à  toutes 
les  maisons  pauvres  d'amener  en  certain  lieu 
leurs  chiens  et  leurs  chats  (8) ,  qui  furent  tués  ; 
et  en  distribuèrent  le  potage  aux  pauvres ,  avec 
un  morceau  de  chair  de  chien  ou  de  chat ,  et  un 
morceau  de  pain. 

En  ce  temps  moururent  plusieurs  personnes 

»  endroits  de  la  ville  publiquement  ;  et  plusieurs  ne  se 
»  nourrissolent  que  de  chats  qu*ils  mangeoient  en  leurs 
»  maisons.»  (A.  E.) 

(2)  Mendoze  avait  fait  battre  deademl-sols  aux  armes 
de  Castille,  sans  que  le  duc  de  Nemours  et  le  parlement 
s*en  plaignissent.  Il  les  fit  Jeter  au  peuple,  qui  chanta 
d*aboFd  les  louanges  de  la  Ligue  et  du  roi  d'Espagne  ; 
mais  comme  on  ne  trouva  pas  de  pain  à  acheter,  on  n'en 
fit  bientôt  plus  de  cas.  (  A.  E.) 

(3)  Les  chiens  et  les  chats  furent  réunis  dans  diver» 
quartiers  de  la  ville  sous  la  garde  des  ecclésiastiques, 
qui  en  nourrirent  les^  pauvres  pendant  quinxe  Jours. 
(A.  E.) 
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tmit  pauTrës  que  ridies;  et  tous  ies  Jours  on  en 
trouvoit  étendus  sur  le  pavé  en  divers  quar- 
tiers ,  tant  à  cause  de  la  mauvaise  nourriture 
depuis  quelque  temps ,  que  par  le  manque  de 
vivres. 

Pour  le  soulagement  des  pauvres  Ait  ordonné 
par  M.  le  duc  de  Nemours  qu'on  auroit  recours 
au  trésor  de  Saint-Denys  ;  et  fut  livré  première- 
ment par  Roland ,  trésorier ,  et  les  religieux  du- 
dit  Saint-Denys,  un  crucifix  d*or  pesant  dix-» 
neuf  marcs  quatre  onces  cinq  gros ,  lequel  a  été 
porté  à  la  Monnoye;  plus ,  une  couronne  d'or 
pesant  dix  marcs  dix  onces ,  qui  a  été  pareille- 
ment portée  à  la  Monnoye.  Ces  deux  pièces  ont 
rendu  mille  huit  cens  quarante-sept  écus. 

[JuiLtBt.]  Le  dimanche  premier  Jour  du  mois 
de  Juillet  1590,  dans  la  grande  église  de  Nostre- 
Dame  à  Paris,  fùst  fait  un  voeu  solennel  au  nom 
dé  toute  la  ville  à  Nostre-Dame  de  Laurette ,  à 
laquelle  on  promist  que  sitost  qu'on  serolt  déli- 
vré de  ce  siège ,  qu'on  lui  feroit  présent  d'une 
lampe  et  d'un  navire  d'argent  pesant  trois  cens 
marcs,  avec  autres  offrandes  et  actions  de  grâ- 
ces ,  en  reconnoissance  du  bien  que  ses  prières 
aurolent  aporté.  A  oeste  solennité  y  eust  un  si 
grand  concours  et  afBuence  de  peuple ,  qu'il  y 
eust  une  pauvre  femme  grosse  qui  y  ftist  estou- 
fée  de  la  presse  avec  son  ftruit 

Ifi  mardi  8  Juillet  1590,  Aist  ftdilie  l'entre- 
prise qu'avoit  le  duc  de  Maienne  sur  la  ville  ^e 
Senlis,  en  laquelle  estolent  Ja  entrés  en  habit 
desguisé  douze  de  ses  capitaines ,  qui  y  furent 
pris  et  exécutés  ;  et  plusieurs  prestres  et  moines 
de  ceste  faction  pendus  et  estranglés  avec  leurs 
habits  de  religieux. 

Le  Jeudi  5  Juillet  1590,  La  Chapelle-Mar- 
teau ,  prevost  des  marchans  à  Paris ,  assembla  la 
ville ,  et  en  i'hostel  d*ioelle  leust  publiquement 
les  lettres  que  le  duc  de  Maienne  escrivoit  à  ceux 
de  Paiis ,  par  lesquelles  il  les  exhortoit  de  t^ir 
bon  et  prendre  courage ,  les  assurant  de  secours 
dans  la  fin  du  mois  au  plus  tard ,  et  qu'au  cas 
•  qu'il  leur  faillist,  qu'il  leur  abandonnoitsa  fem- 
me et  ses  enfàns. 

Ces  belles  .paroles  servoient  de  pain  à  ce  sot 
peuple,  auquel  enoores  qu'on  donnast  souvent 
éfi  telles  remises  et  baies ,  toutefois ,  depuis  que 
le  père  Christin ,  Commolet ,  Boucher  ou  autres 
prédicateurs  les  avoieut  asseurés  et  confirmés  en 
espérance  d'un  secours  de  quinze  jours ,  ils  s'en 
retournoient  contens  et  saouls  pour  un  mois , 
tant  ils  avoient  envie  de  gaingner  ce  beau  pa- 
radis qu'ils  leur  preschoient  ne  se  pouvoir  au- 
trement acquérir  que  par  se  laisser  mourir  de 
faim. 

Ce  Jour,  les  mim'mes  du  fauxbourg  Saint-Ho- 


noré  à  Paris  refufèrent  la  oommonioii  à  six  gen* 
tilshommes  catholiques  de  l'armée  do  Boy  qui 
s'y  présentèrent,  leur  disans  qu'ils  estoient  ex- 
communiés ,  comme  fauteurs ,  adherans  et  assi»- 
tans  un  hérétique.  De  quoy  ils  se  trouvèrent 
fort  offensés  et  scandalizés ,  menassans  de  bms- 
ler  et  eux  et  leur  maison.  Mais  enfin  il  leur  en 
falust  passer  par  là  ;  et  s'en  plaignans  an  Roy,  il 
leur  dit  :  «  Pourquoi  y  allés-vous?  Scavéa-vous 
»  pas  comme  ils  en  usent?  Quand  ce  8er<^  moi- 
»  mesme ,  ils  m'en  ferolent  autant ,  et  le  fan- 
»  droit  endurer.  »  Cela  disolt  le  Roy  pour  ce  que 
desja  une  fois  ils  l'a  voient  refusée  à  ceux  de  son 
parti ,  et  dit  audacieusement  que  s'il  eosl  esté 
en  leur  puissance ,  ils  leur  eussent  fermé  leur 
maison  au  nés,  et  à  leur  Roy  avec.  Dont  Sa  Ma- 
jesté, désiors  advertie,  n'avoit  respondu  autre 
chose,  si  non  qu'il  faioit  avoir  patioM»  :  que 
c'estoit  l'Eglise,  et  qu'il  avoit  promis  de  n'y  jpfÀai 
toucher. 

Le  samedy  7  Juillet  1590 ,  le  légat  qui  estoit 
à  Paris  envola  demander  seureté  au  Roi  de  pou- 
voir parler  au  fauxbourg  Saint-Germain ,  en  la 
maison  de  Gondi ,  au  seingneur  marquis  de  Pi- 
zani ,  qui  estoit  près  de  Sa  Majesté.  Ce  que  le 
Roy  lui  accorda ,  et  lui  en  fist  despescher  un 
passeport ,  disant  que  puisqu'il  avoit  demandé 
seureté  pour  venir  aux  fauxbourgs,  que  c'estoit 
signe  qu'il  seroit  bi^  tost  en  peine  d'en  de- 
mander pour  pouvoir  demeurer  en  sa  ville  de 
Paris. 

Le  lundi  9  Juillet  1590,  la  ville  de  Saint- 
Denis  fùst  rendue  au  Roi ,  aiant  Sa  Majesté 
voulu  demeurer  elle  mesme  en  garde  toute  la 
nuit  du  dimanche,  pour  empescher  qu'aneun 
secours  n'y  entrast.  La  composition  fust  des  plus 
belles  et  honnorables  qui  se  puissent  voir,  mea- 
mes  pour  gens  pressés  de  faim  et  nécessité,  com- 
me ils  estoient  :  car  ils  eurent  tout  ce  qu'ils  de- 
mandèrent ,  emportèrent  tout  ce  qu'ils  voulu- 
rent ,  mesmes  leur  furent  baillés  des  chevaux 
pour  conduire  leur  artillerie  :  ce  qu'on  n'a  point 
accoustumé  d'accorder  à  des  vaincus.  Mais  le 
Roy  trouvoit  ceste  ville  de  telle  importance,  tant 
pour  incommoder  Paris  que  pour  se  loger,  qu'il 
ne  se  soucioit  pas  à  quel  pris  il  la  tirast  des 
mains  de  la  Ligue.  Aussi  l'apeloit-il  la  citadelle 
de  Paris ,  dont  il  disoit  vouloir  estre  le  gouver^ 
neur,  pour  pourveolf  en  personne  aux  nécessités 
de  sa  bonne  ville  ;  de  laquelle  les  habitans  es- 
tans  allés  au  devant  de  lui ,  un  nommé  Gode-» 
froi ,  moine  de  Saint-Denis ,  lui  fist  une  haran- 
gue pour  l'église ,  le  priant  la  vouloir  maintenir 
et  eux  aussi.  Ce  qu'il  leur  promist  ;  «  mais  à  la 
»  charge,  dit-il,  que  vous  prières  Dieu  pour  moy  : 
»  autrement  Je  dirai  que  vous  estes  llgueus.  »» 
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Pois  Sa  Mfijesté  s'estant  fait  montrer  ies  belles 
reliques  et  précieux  joiaas  qui  estoient  en  ladite 
église,  avisant  la  couronne  de  laquelle  on  avoit 
osté  les  principales  pierreries  et  diamans  ,  de- 
manda quelles  estoient  devenues?  «M.  Du  Maine, 
»  dirent-ils  9  les  en  a  fait  ester.  Il  en  a  donc  la 
»  pierre,  dit  le  Roy,  et  moi  la  terre?  »  Il  se  flst 
après  montrer  les  s^Hiltures;  et  regardant  celle 
du  roy  Henri  II  et  celle  de  la  Roine  mère  toute 
preste  près  de  lui ,  Sa  Majesté  avec  un  petit 
soubris  commença  à  dire  :  «  0  quelle  est  bien  là  !  * 
Venu  à  celle  du  feu  roy  dernier ,  Henry  III  : 
«  Ventre  saint  •  gris ,  dit  -  il ,  voilà  mon  bon 
»  frère  ;  je  veux  qu'on  me  mette  là  auprès  de 
»  lui.  » 

Incontinent  après  la  réduction  de  ceste  ville, 
les  grandes  chaudières  de  boulie  qu'on  apeloit 
les  chaudières  d'Hespagne ,  pour  ce  que  c'estofit 
l'ambassadeur  qui  les  donnolt ,  et  les  marmitées 
de  chair  de  cheval ,  asne  et  mulet ,  qui  estoit 
le  manger  ordinaire  des  pauvres ,  parurent  à  Pa- 
ris,  et  se  vodoient  estalées  aux  coins  des  rues , 
où  on  se  battoit  à  qui  en  anroit. 

Le  mercredi  1 1  juillet  1690 ,  le  capitaine  Po- 
trincourt  et  son  lieutenant  furent  pris  par  ceux 
du  Roy,  comme  ils  mangeoient  une  salade  en 
ung  cabaret  des  faubourgs  Saint«Martln. 

La  nuict  du  vendredi  37  juillet  1590,  le  Roy 
exécuta  une  chose,  laquelle  on  tient  que  s'il  eust 
plus  tost  faite  elle  lui  eust  servi  grandement  pour 
la  fin  de  son  dessein ,  qui  fùst  de  prendre  tous 
les  fànxbourgs,  lesquds  aussltost  il  fist  fortifier 
avec  retranehemenset  barricades , et  fist  appro- 
cher le  canon  d'un  gect  de  pierre  des  pentes  de 
la  ville ,  et  faire  beaucoup  de  trous  aux  maisons 
qui  commandoient  aux  murailles ,  pour  empes- 
dier  ceux  de  la  ville  de  s'avancer  sur  icelles  ni 
aller  sur  le  rempart. 

La  plus  grand  part  du  peuple  commença  alors 
à  manger  du  pain  d'avoine  et  de  son ,  et  encores 
par  poids  :  ce  qui  se  prattiquoit  jusqu'aux  meil- 
leures maisons  de  Paris,  qui  ne  donnoient  à  leurs 
gens  à  chacun  par  jour  que  demie  livre  ou  peu 
plus  de  ce  pain.  La  chair  de  cheval  estoit  aussi 
si  chère ,  que  les  petits  n'en  pouvoient  acheter  : 
si  qu'ils  estoient  contraints  de  chasser  aux  chiens 
et  les  manger,  et  des  herbes  crues ,  sans  pain , 
qui  estoit  chose  hideuse  et  pitoyable  à  voir. 

Tout  ce  qui  estoit  à  bon  marché  à  Paris  es- 
toient les  sermons,  où  on  repaissoit  le  pauvre 
monde  affamé  de  vent,  c'est-à-dire  de  baies  et 
menteries  :  lui  donnant  à  entendre  que  c'estoit 
chose  fort  agréable  à  Dieu  de  mourir  de  faim, 
voire  et  qu'il  valoit  mieux  tuer  ses  propres  en- 
fans,  n'aiant  de  quoi  leur  donner  à  manger,  que 
de  recevoir  et  recougnoistre  pour  roy  un  héré- 


tique ;  estans  au  surplus  tous  les  prédicateurs 
bien  empesehés  à  excuser  et  donner  couleur  au 
long  secours  du  duc  de  Maienne,  et  foire  gous- 
ter  au  peuple  les  nouvelles  de  madame  de 
Montpensier,  qui  estoit  tout  TEvangile  qui  se 
preschoit  en  ce  temps  à  Paris,  selon  les  billets 
que  la  dite  dame  leur  envoyoit  pour  l'Evangile 
de  chaque  jour. 

Ce  jour  de  vendredy  2t  juillet,  M.  de  Ne- 
mours, qui  ne  dormoit  ne  nuit  jie  jour,  et  qui 
souventefois  mettoit  lui-même  fa  main  à  l'œu- 
vre, fist  terrasser  la  porte  Saint-Honoré,  que 
le  Roy  deliberoit  de  battre  vivement  :  la  rem- 
parant  de  telle  façon  qu'il  rendist  ce  lieu  là 
asseuré  contre  tout  ce  que  l'ennemi  y  pouvoit 
attenter. 

Ce  jour  mesme,  M.  de  Gland,  frère  de  ma 
femme,  estant  à  la  boutique  de  maistre  Jean  de 
Saint-Germain  l'apotiquaire ,  fut  blessé  à  la 
jambe  d'un  cou^e  boulet  tiré  à  l'avanture  par 
ceux  du  Roy,  duquel  pour  n'avoir  fait  que 
firaier  il  guairist  tost  après,  n'y  aiant  voulu  em- 
ployer autre  chirurgien  pour  l'en  penser  que 
soi-mesmes. 

Le  samedi  38  juillet,  je  vis  près  les  Cordeliers 
à  Paris  un  pauvre  homme  qui  mangeoit  de 
l'oing,  de  quoi  on  fait  de  la  chandelle.  Et  lui 
aiant  demandé  s'il  n'avoit  autre  chose  à  manger, 
me  dit  que  non  ;  et  qu'il  y  avoit  plus  de  huict 
jours  que  ceste  viande  lui  servoit  de  pain  à  lui 
et  à  sa  femme,  et  à  trois  petis  enfans  qu'il  avoit. 
Dont  m'estant  fait  enquérir,  trouvai  qu'il  estoit 
vrai,  et  qu'il  y  avoit  près  de  la  moitié  des  pau- 
vres de  la  ville  qui  s'en  nourrissoient  au  lieu  de 
pain  ;  et  toutefois  c'estoit  plus  d'un  mois  avant 
la  levée  du  siège  :  ce  qui  monstroit  bien  la 
grande  nécessité  de  Paris. 

Pendant  ce  mois  de  juillet,  la  saison  estant 
de  ceuillir  les  grains  et  faire  la  moisson,  qui 
estoit  fort  belle  et  en  grande  quantité,  tout  au- 
tour de  la  ville  de  Paris  :  ceux  dé  ladite  ville, 
qui  estoient  fort  pressés  de  faim,  s'efforçoient 
d'aller  couper,  et  sortoient,  aux  despens  bien 
souvent  de  leurs  bras  et  de  leurs  jambes  :  car 
on  ne  voiioit  autre  chose  tous  ies  jours  qu'hom- 
mes et  femmes  coutelassés  en  revenir.  Il  y  avoit 
toutefois  parfois  des  rencontres  et  escarmouches 
où  l'ennemi  estoit  battu  à  son  tour  :  car  le  che-, 
valier  d'Aumale,  Victri,  Grandmont,  Potrin- 
court,  Liguerac  et  autres  gentilshommes  estans 
dans  Paris  faisoient  des  sorties  pour  soustenir 
ces  pauvres  gens,  qui  se  hazardoient  d'aller 
couper  quelques  grains  autour  de  la  ville  ;  qui 
estoit  quelque  soulagement  de  la  nécessité,  mais 
petit,  eu  esgard  à  la  grande  multitude  du  peuple. 

Le  mardi  dernier  jour  du  présent  mois  de 
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Juillet  1590,  M.  Gohorri,  secrétaire  du  Roy,  me 
monstra  un  peu  de  paio  blanc  qu'il  avoit  re- 
couvert pour  un  sien  ami  malade,  qu'il  me  jura 
avoir  paîé  au  prix  d'ung  escu  la  livre. 

Ce  Jour  J'achetai  un  minot  de  bled  mestail 
huit  escus,  lequel  je  cachai  sous  la  fausse  trappe 
de  ma  galerie. 

Ce  jour  le  Roy  aiant  quitté  la  religion  de 
Montmartre  pour  aller  à  celle  de  Longchamp, 
le  mareschal  de  Biron  se  trouvant  à  son  disner, 
et  aiant  envie  de  faire  rire  le  Roy,  lequel  estoit 
fort  prié  et  importuné  en  ce  temps  de  changer 
de  religion,  lui  va  dire  :  «  Sire,  il  y  a  bien  des 
»  nouvelles. — Et  quelles  sont-elles,  dit  le  Roy? 
»  — C'est  que  chacun  dit  à  Paris  et  partout  que 
»  vous  avés  changé  de  religion.  —  Comment 
»  cela,  dit  le  Roy?  —  Celle  de  Montmartre  à 
»  Longchamp,  respondit  M.  le  mareschal.  — 
»  Ventre  saint-gris,  dist  le  Roy,  la  rencontre 
»  n'en  est  pas  mauvaise,  s'ils  ft  vouloient  con- 
»  tenter  de  ce  changement,  et  moi  et  tout.  » 

[Ce  Jour  me  fiist  montrée  une  copie  de  lettre 
interceptée  qu'on  escrivoit  de  Romme  au  sein- 
gneur  de  Mandoze,  ambassadeur  d'Hespagne , 
qui  estoit  lors  à  Paris.  Elle  estoit  datée  du  21 
avril  1690  et  couroit  à  Paris  secrettement,  il  y 
avoit  un  mois  et  plus.  On  la  trouvera  receuillie 
dans  mes  livres,  et  contient  des  particularités 
notables  si  tant  est  qu'elles  sont  vraies,  comme 
on  rasseure(i).] 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1786. 

Au  commencement  de  ce  mois,  on  s'apperçut 
que  l'armée  royale  avoit  augmenté,  surtout  par 
le  grand  nombre  des  gentilshommes  qui  se  ren- 
doient  à  son  camp  :  entr'autres  M.  le  duc  de 
Nevers,  qui  étoit  bon  catholique  et  autrefois 
bon  ligueur,  s'y  étoit  rendu,  et  avoit  emmené 
quant  à  soi  cinq  cens  chevaux.  On  disoit  que  ce 
duc  avoit  quitté  le  parti  de  la  Ligue,  par  Tavis 
que  le  cardinal  Charles  de  Bourbon,  qu'il  avoit 
visité  quelques  jours  avant  sa  mort,  lui  avoit 
dit  que  quoique  catholique ,  il  pouvoit  en  con- 
science servir  Henri  IV,  qui  le  lui  demandoit. 

(1)  Le  recueil  de  LestoUe,  qui  contenait  celle  pièce, 
ne  nous  est  pas  parrena. 

(2)  Montglat  et  le  baron  de  Conlenan  s*étaient  ren- 
contrés dans  la  sortie  que  le  duc  de  Nemours  avait  faite 
pour  secourir  Saintr-Denis.  Comme  ils  étalent  amis, 
quoique  de  partis  opposés,  ils  se  donnèrent  parole,  et  se 
reUrèrent  seuls  A  part  pour  parler  de  quelque  accord. 
Hais  Gontenan  s'étant  aperçu  que  quelques  royalistes 
venaient  en  courant  vers  eux,  se  retira  vers  les  siens,  et 
se  plaignit  d*avoir  été  trahi.  Ses  discours  furent  rapportés 
à  Honglat,  qui  lui  en  demanda  raison.  (A.  £.) 

(3)  Les  principaux  prédicateurs  des  Seize  étaient  Ha- 
miltoo.  Curé  de  Salnt-G<yme;  Jean  Boucher,  curé  de 


Le  lundy  neuvième  jour  de  Juillet,  a  été  foite 
une  courte  trêve  entre  les  deux  partis,  à  eauM 
de  la  querelle  (2)  advenue  entre  deux  braves 
cavaliers,  Montglas  royaliste,  et  Gontenan  li- 
gueur, l'un  et  l'autre  vrais  gentilshommes.  Ce 
dernier  avoit  dit  quelques  paroles  contre  rhou- 
neur  de  l'autre,  qui  en  demandoit  réparation. 
Pour  ce  leur  fût  permis  combat;  et  se  sont  trou- 
vés à  la  porte  Saint-Honoré,  où  en  présence  des 
principaux  officiers  du  camp  et  de  la  ville  se 
sont  donné  un  coup  de  lance,  un  coup  de  pis* 
tolet  et  deux  coups  d'épée,  mais  avec  un  égal 
avantage,  et  se  sont  séparés.  Après  quoi  un  coup 
de  canon  a  fait  finir  la  trêve. 

Le  mardy  dixième  jour  de  Juillet,  le  bruit  a 
couru  que  le  légat  avoit  eu  une  longue  confé- 
rence avec  le  marquis  de  Pisany  ;  et  diton  que 
c'est  pour  parler  de  paix,  et  qu'il  se  charge  de 
proposer  au  roi  de  Navarre  une  suspension  d'ar- 
mes pour  quelque  temps,  et  de  prendre  le  Pape 
pour  l'arbitre  de  la  paix.  Mais  aucuns  dlaent 
que  cestui-ci  revenu  depuis  peu  de  son  ambas- 
sade de  Rome,  le  légat  n'a  eu  cette  oonfér^iee 
avec  lui  que  pour  apprendre  les  intrigues  du 
conclave. 

Le  dimanche  vingt-deuxième  Jour  de  Juillet, 
les  prédicateurs  de  la  Ligue  (8) ,  nommément 
Boucher,  Aubry ,  Hamilton  et  le  petit  Feuillant, 
prêchèrent  le  matin  et  le  soir  en  diverses  églises 
pour  exhorter  les  pauvres  à  patience,  leur  pro- 
mettant que  dans  peu  ils  recevroient  un  grand 
secours,  et  que  s'ils  venoient  à  mourir  dans 
cette  affliction  pour  le  soutien  de  la  sainte  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  leurs 
âmes  iroient  en  paradis. 

En  ce  temps,  la  mortalité  causée  par  la  fa- 
mine répandoit  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  un  grand  nombre  de  morts,  et  on  ne  pou-» 
voit  aller  dans  les  rues  de  Paris  sans  en  trouver. 

Le  lundy  vingt-troisième,  plusieurs  se  sont 
Jettes  pendant  la  nuit  dans  les  fossés  pour  es- 
chapper  la  faim  ;  et  ont  été  aux  pieds  du  Roi  lui 
demander  du  pain,  et  qu'il  lui  plût  laisser  sortir 
un  certain  nombre  de  ces  pauvres  gens.  Le  Roi, 

Saint-Bcnolt  ;  Guillaume  Rose,  évéque  de  Senlis  ;  Chris- 
tophe Aubry,  curé  de  Saint-André-des-Arcs;  frère  Ber- 
nard de  Montgailiard,  dit  le  petit  Feuillant;  François 
Pigenat,  docteur  en  Sorbonne,  curé  deSaint-Nicolas-des- 
Champs  ;  Jacques  Commelet,  Jésuite  ;  Guillaume  Lu- 
cain,  docteur;  Evailiy,  curé  deSaint-Germain-l'Auxei^ 
rois;  Feuardent,  cordelier;  Jean  Guarinus,  cordelier, 
Savoyard  do  nation  ;  Jacques  Pelletier,  curé  de  Salnt- 
Jacqucs  de  la  Boucherie,  etc.  «  On  leur  distribuolt.  dit 
»  Yitry  dans  son  Manifeste,  les  doublons  dT Espagne, 
»  pour  les  encourager  à  crier  de  pltis  en  plus  dans 
»  leurs  chaires,  et  y  semer  des  invectives  contre 
»  Jf«iiHiy.»(A.E.} 
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attendri  par  leurs  larmes,  leur  a  permis  d'en  sor« 
tir  jusques  à  trois  mille. 

Le  même  jour,  mourut  de  faim  une  cham- 
brière de  la  maison  de  madame  de  Montpen- 
sier. 

Le  mercredy  vingt-cinquième  jour  de  juillet, 
allant  à  Saint-Eustache,  on  entendit  aucuns  de- 
viser sur  la  mort  d'une  dame  riche  de  près  de 
trente  mille  escus;  laquelle  ne  trouvant  pas 
avec  argent  de  quoi  vivre,  et  voyant  deux  de 
ses  petits  enfans  morts  de  faim,  les  avoit  cachés' 
et  fait  saler  par  sa  servante  ;  et  Tune  et  l'autre 
s'en  sont  nourries  au  lieu  du  pain.  La  dame 
étant  morte,  la  servante  raconte  par  la  ville  c^t 
accident.  D'autres  m'ont  raconté  qu'un  honnête 
homme  nommé  d'Orlan,  parent  du  prévost  des 
marchands,  étant  mort,  n'ayant  pu  trouver  un 
chien  pour  en  avoir  la  cervelle  dont  les  méde- 
cins lui  avoient  ordonné  faire  un  boiiillon  ;  et 
que  ledit  prévost,  pour  secourir  son  parent, 
ayant  sçû  que  madame  de  Montpensier  avoit  un 
petit  chien,  avoit  été  vers  elle  pour  la  supplier 
de  le  lui  donner  pour  deux  mille  écus  de  pier- 
reries qu'il  lui  portoit,  et  lui  avoit  exposé  la 
nécessité  extrême  où  se  trouvoit  son  parent.  A 
quoi  ladite  dame  de  Montpensier  avoit  répondu 
qu'elle  gardoit  son  petit  chien  pour  sa  propre 
vie,  prévoyant  que  n'ayant  pas  du  secours  des 
Espagnols,  la  famine  ne  sçauroit  cesser  encore. 

Le  vendredy  vingt-septième  jour  du  mois  de 
juillet,  se  sont  assemblés  de  divers  quartiers  de 
Paris  çrand  nombre  de  bons  bourgeois,  et  sont 
allés  vers  le  duc  de  Nemours  notre  gouverneur, 
auquel  ils  ont  remontré  avec  larmes  qu'il  étoit 
déjà  mort  trente  mille  personnes  par  la  famine, 
et  que  le  secours  des  Espagnols,  si  souvent  pro- 
mis et  dès  long-temps  attendu,  ne  venoit  pas ,  il 
plût  leur  donner  des  vivres,  ou  leur  permettre 
se  rendre  au  roi  de  Navarre.  Le  duc  de  Nemours 
leur  a  répondu  qu'il  communiqueroit  leur  de- 
mande à  son  conseil  pour  y  aviser,  et  que  dans 
peu  il  leur  feroit  sçavoir  la  décision. 

Ce  même  jour,  grand  nombre  de  pauvres 
ont  fait  une  sortie,  non  pas  pour  repousser  les 
ennemis,  mais  pour  aller  aux  champs  couper 
des  épies  de  bled,  comme  ils  avoient  fait  déjà 
mainte  fois  pour  s'en  nourrir,  ne  trouvant  pas 
dans  la  ville  pas  même  des  herbes  et  des  peaux 
des  plus  vils  animaux  :  car  on  avoit  déjà  mangé 
les  ânes,  les  chiens,  les  rats,  les  os  des  morts, 
dont  on  avoit  fait  de  la  poussière  plutôt  que  de 
la  farine,  voire  des  pierres  d'ardoise,  qu'on  pi- 
loi  t  et  qu'on  avaloit  dans  de  l'eau.  Mais  les  roya- 
listes ont  tiré  sur  eux,  et  peu  sont  revenus  sains 
et  sauves.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ayant  des  bar- 
des les  ont  troquées  avec  du  pain,  du  vin  et  au- 
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très  vivres,  que  les  soldats  touchés  de  compas- 
sion ont  favorisés  ;  encore  étoient-ils  en  très-petit 
nombre. 

Dans  le  même  temps ,  un  grand  nombre  de 
bourgeois  et  autres,  dont  la  plupart  étoient  ar- 
més, se  sont  présentés  au  palais  demandant  du 
pain  ou  la  paix.  Les  gouverneurs  leur  ont  parlé 
amiablement  et  doucement,  leur  donnant  espé- 
rance qu'ils  auroient  en  peu  de  tout. 

Dans  le  même  temps,  le  nommé  Gois,  capi- 
taine de  quartier,  y  est  accouru ,  cuidant  par 
belles  paroles  les  appaiser  ;  mais  un  d'entre  eux, 
nommé  Germain,  lui  a  détaché  un  grand  coup 
de  coutelas  sur  l'épaule. 

A  ce  bruit  est  accouru  le  chevalier  d'An- 
maie,  qui  a  fait  fermer  les  portes  du  palais,  et 
fait  enfermer  une  partie  de  ces  gens,  qu'on  dit 
être  d'accord  avec  le  roy  de  Navarre,  qui  pour 
cette  émotion  leur  a  fait  promettre  du  pain. 

Le  lundy  trentième  jour  du  mois  de  juillet, 
M.  de  Nemours,  sortant  ce  matin  de  sa  maison 
pour  aller  visiter  quelque  poste  vers  les  mu- 
railles de  la  ville,  a  rencontré  un  homme  qui 
d'un  air  effrayé  lui  a  dit  :  «  Où  allez-vous,  M.  le 
»  gouverneur?  N'allez  plus  outre  dans  cette 
»  rue;  j'en  viens,  et  ai  trouvé  une  femme  demi- 
»  morte,  ayant  à  son  col  un  gros  serpent  entor- 
»  tillé,  et  autour  d'elle  plusieurs  bêtes  enveni- 
»  mées.  »  Ce  qu'ayant  entendu  le  gouverneur, 
s'est  retiré  en  sa  maison  avec  l'inconnu,  et  a  en- 
voyé de  ses  gens  pour  vérifier  le  fait  :  ce  qu'ils 
ont  affirmé,  et  dit  en  outre  que  dans  la  rue  voi- 
sine y  avoit  pareillement  des  serpens,  et  autres 
bêtes  de  cette  espèce.  Sur  quoi  il  a  envoyé  qué- 
rir un  jésuite  et  le  cordclier  Pauigarole,  aus- 
quels  il  a  demandé  que  signifient  ces  bêtes  ve- 
nimeuses qui  s'engendroient  dans  la  ville.  Deux 
chambrières  qui  étoient  alors  dans  la  chambre 
du  gouverneur,  et  qui  avoient  entendu  le  récit, 
ont  soupiré  grandement  ;  et  une  a  dit  :  «  Par  ma 
»  foi,  monsieur,  c'est  un  jugement  de  Dieu.  J'ai 
»  bien  peur  que  ces  bêtes  ne  nous  viennent 
»  manger  dans  la  maison.  »  Mais  Panigarole  a 
dit  que  ces  bêtes  étoient  un  effet  de  magie,  et 
une  illusion  par  laquelle  le  diable  tâche  de  dé- 
courager les  catholiques  ;  et  quand  cela  seroit 
vrai,  il  vaudroit  mieux  être  dévorés  par  ces 
bêtes,  que  laisser  entrer  dans  la  ville  ces  mau- 
dits hérétiques.  L'argent  d'Espagne  lui  a  fait 
tenir  ce  discours. 

[AousT.]  Le  mercredi  premier  jour  d'aoust 
1590,  comme  je  passois  au  carrefour  Saint-Se- 
vrin,  je  vis  et  leu  les  mots  suivants  escrits  d'un 
charbon  contre  la  muraille  dudit  carrefour  :  Pe- 
reat  societas  judaictty  cum  génie  Ibera! 

Ce  jour  mesme,  contre  la  muraille  d'une  des 
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portes  de  Saint-Innocent  qui  ^tre  dans  les  hal- 
les de  Paris,  fùst  peinte  une  plaisante  droiierie, 
par  laquelle  estoit  le  duc  de  Maienne  repré- 
senté avec  de  grands  cizeaax  qu'on  appelle  des 
forces,  peintes  au  dessus  de  lui,  qu'il  taschoit 
d'«¥oir,  et  suoit  fort  pour  y  «ttaiadfe.  Mais  U 
ne  pouYolt,  et  y  avolt  escrit  en  grosses  lettres  : 

Je  ne  puis  avoir  mes  forces. 

Je  m'y  ftts  proumener  sur  le  midi  avec  M.  des 
Fomeaux  mon  l>eau-frere,  et  mon  nepveu  Tron- 
son,  qui  nous  dit  l'avoir  veu  et  leu  au  matin; 
mais  tout  estoit  desja  chafourré  et  effacé. 

Ce  jour  mourust  la  nuit,  à  unse  tieures  du 
soir,  M.  Sanguin,  beau-firère  de  M.  de  Roche- 
fort. 

Le  Jeudi  second  Jour  d'aoust  1690,  tast  faite 
à  Paris  en  la  salle  Saint-Lois  une  assemblée 
générale,  en  laquelle,  après  plusieurs  séances 
et  délibérations,  M.  le  cardinal  de  Gondi  eves- 
que  de  Paris,  et  M.  l'archevesque  de  Lion  pri- 
mat des  Gaules,  furent  requis  et  chargés  de  se 
tran^[K>rter  vers  le  Roy,  que  les  plus  honnestes 
apeloient  le  roi  de  Navarre  à  Paris.  Et  après 
lui  avoir  remonstré  le  misérable  estât  de  ce 
royaume,  le  supplier  de  se  vouloir  disposer  à 
quelques  bons  moiens  pour  le  remettre  en  quel- 
que repos,  avec  l'iionneur  de  Dieu  et  la  seureté 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. Et  de  mesme  furent  les  susdits  chargés 
et  requis  de  passer  vers  M.  le  duc  de  Maienne, 
pour  le  prier  de  rechercher  toutes  voies  honnes- 
tes pour  faire  que  ledit  estât  peust  avoir  une 
bonne  tranquillité,  avec  la  conservation  de  la- 
dite religion  et  seureté  des  catholiques. 

Le  vendredi  3  aoust  1590,  les  théologiens  et 
prélats  de  Paris  assemblés  envolèrent  leur  réso- 
lution signée  à  M.  le  légat,  sur  la  question  à  eux 
proposée  par  ledit  seingneur  :  de  laquelle  pro- 
position et  respoDse  s'ensuit  l'extrait  fidèlement 
collatlonné  à  l'original. 

QU^STIO. 

UtruMf  stante  civitatis  Parisiensis  neceS' 
^itaUy  qua  eam  hœreiico  Régi  certis  condi" 
fioniàîis  redéU  oporteai,  viri  eeclesiasiici  qui 
eutn  Regem  adierint  animo  eum  convertendi, 
vel  sallem  catholicœ  religionis  meliores  con- 
ditiones  obtinendi^  incurrant  censuras  builœ 
sanctiss,  Sixti  K,  Bat,  Romœ^  5  id.  sept,  1 585.^ 

BESPONSIO. 

Anno  Domini  1690,  die  tertid  aug.y  cum 
ab  illusir.  Henrico  cardinali  Cajetano  in  Gai- 
lias  legatOy  supradicta  quœstio  veris  theologis 
proposita  fuisset;  eongregati  in  ejusdem  pa- 


latioy  nos,  infra  sertpti  re  optimè  ventikUa  et 
discussa  y  négative  respondimvs  :  Viri  «ocfe- 
siasiici  qui  stante  neeessiiaie  ui  mp^àj  emimo 
ut  suprày  hœretiefim  Regem  adierint,  supra- 
dictœ  buUœ  censuras  non  incurrunt.  Fa.  Fbaii- 
Giscus,  episeopus  Astensts^  Robkbtos  Bxl- 
LABiunus;  Fœlix  Vingbhs,  societatis  Jesu; 
Jacobus  Tvbius,  etc. 

Le  samedi  4  aoust  1590,  ma  fénune  adicta 
de  madame  de  Bellemanière  du  beurre  salle 
qu'elle  lui  vendit  ung  escu  la  livre,  qu'on  avoit 
accoustumé  avant  ce  temps  d'avoir  à  quatre 
sols. 

Le  beurre  frais  fust  vendu  ce  Jour  an  marefaé 
trois  francs  et  demi  la  livre,  et  les  oenfii  an  prix 
de  huict  francs  le  quarteron. 

Le  dimanche  5  aoust  1590,  le  suivant  plae- 
card  fust  semé  aux  Augustins  à  Paris.  Il  estoit 
imprimé  en  gros  canon,  et  y  en  eust  quantité 
de  Jettes. 

«  Pauvres  Parisiens,  Je  déplore  vostre  misère, 
et  ai  encores  plus  grand  pitié  de  ce  qu'estes 
tousjours  l>adaux.  Ne  voy^vous  point  à  vene 
d*œil  que  ceste  ame  damnée  d'ambassadeur 
d'Hespagne,  qui  a  fait  tuer  nostre  bon  roy,  se 
moque  de  vous,  en  yous  faisant  manger  tant  de 
bouille  qu'il  voudroit  que  vous  en  ftissiei  Ja  tons 
crevés,  pour  s'emparer  de  vos  biens  et  de  la 
France  s'il  pouvoit.  Lui  seul  empesciie  ia  paix 
et  le  repos  de  la  pauvre  France  tant  désolée, 
ensemble  la  reconciliation  du  Roy  et  des  princes 
en  une  parfaite  et  vraie  amitié.  Il  a  mangé  yos 
crucifix,  reliques  d'or  et  couronne  roiale,  si 
long-temps  et  si  chèrement  gardés.  Croies  quil 
en  fera  autant  de  la  France  si  vous  l'endurés. 
Que  tardés-Yous  donc  que  vous  ne  le  Jettes  su- 
bitement dans  un  sac  à  vau  l'eau,  pour  s'en  re- 
tourner plus  tost  en  Hespagne  ?  » 

Le  lundi  6  aoust  1590,  suivant  la  résolution 
des  théologiens  et  de  rassemblée  faite  à  Paris 
en  la  salle  Saint-Lois,  les  députés  de  Paris 
sortirent  avec  la  permission  et  lienediction  de 
M.  le  légat,  pour  aller  trouver  le  Roy  à  Saint- 
Antoine-des-Champs,  où  Sa  Majesté  avolt  disné; 
laquelle  les  ouist  fort  benignement  et  receust 
courtoisement ,  mais  sans  rien  leur  accorder  de 
leurs  demandes  ;  et  s'en  retournèrent  comme  ils 
estoient  venus.  Les  raisons  en  sont  amplement 
déduites  aux  mémoires  qui  en  ont  esté  impri- 
més. 

Ce  Jour  un  Seize  de  Paris  devisant  avec  un 
Italien  à  la  porte  du  passementier  Leroy  qui 
est  au  bout  du  pont  Saint-Michel,  estans  entrés 
en  propos  sur  ceste  confereç^,4Ubit  çn  grande 
colère  à  cest  Italien  :  «  Ces  méBçj^i^iè  moquent 
»  de  nous,  et  .nous  apellé^. mangeurs  d'asnes 
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■  et  de  ebieDS.  >  Aoqoel  va 
tMdement  l'Italien  :  ■  Ifonne  ven  ?  —  Oui , 
>  mais  ce  dit  l'autre  M  colérant  encore  pins  fort, 
•  s'Ilsentroleatunefols  iddedana,  penséft-vons 
"  qu'ils  ne  nous  fissent  pas  tons  pendre?  —  Se 
y  pofare,  dist  tont  doucement  l'Italien.  • 

Ce  mesine  Jour  on  trouva  escrit  d'un  char- 
bon ,  OMitre  la  porte  SaintAntoine ,  le  buittaln 
solvant  : 

Phaleun  poor  UmIdM  Ligue 
SouO^eoi  |iliu  qoe  rEobot  prodigue  : 
Car,  dliDiai  avec  Ici  ponrc«iui, 
Il  maDgeotl  choni,  riTes  et  niTeini  ; 
El  eai,  «vec  lean  mtlgret  llpp». 
Sont  bien  hearen  naneer  Im  tiippei 
El  boudlos  d'unei  ei  cheTsui. 
Faute  di  il  frIiDdi  m 


Contre  les  ovants  des  boucheries  de  la  porte 
de  Paris,  oii  il  n'y  avolt  que  IVfre,  sinon  quel- 
ques frièces  de  vieilles  vaches  et  caisses  de 
chevaux ,  asues  et  chats  qu'on  y  voyoit  estalés, 
au  lieu  des  moutons,  veaux  et  boeuÀ,  oo  trouva 
ce  mesme  Jour  escrlt  en  grosses  lettres  ce  qui 
s'en  suit  : 

Ueee  tunt  munerapro  Ut  qui  vUam  pra  Phi- 
iippo  pn^iidenmi. 

Le  mecredi  8  aoust  tSOO,  ftist  excité  un  tu- 
multe au  Palais  à  Paris,  par  tout  plein  de  gens 
que  la  faim  comme  les  loups  chassolt  hors  du 
bols ,  et  lesquels  avec  les  armes  demandoleut  la 
paix  on  dn  pain.  Ceste  entreprise  avoit  esté 
tramée  par  un  bon  nombre  des  bourgeois  de  la 
ville,  voire  et  des  premiers  et  plus  apparans,  qui 
eussent  bien  désiré  le  Roy  dedans  Paris ,  pour 
n'avoir  plus  gnéres  que  frire  en  leurs  maisons 
non  plus  que  le  menu  peuple,  qui,  pour  l'ex- 
trême pauvreté  et  misère  où  il  estolt  réduit ,  ne 
demandoit  qu'à  changer  de  maistre  et  de  condi- 
tion. Mais  la  mine  fut  esvantée;  et  l'entreprise , 
conduite  plus  par  la  passion  que  par  la  raison , 
fust  déceiée  dès  le  jour  de  devant  à  M.  de  Ne- 
mours par  le  père  CHstlc  et  autres  :  dont  H. 
Mole  (1)  advertist  le  soir  bien  tard  M.  le  prési- 
dent BrisBon ,  et  le  fust  trouver  «n  son  logis 
pour  lui  remonstrer  le  grand  danger  et  incon- 
vénient Inévitable  qui  en  adviendroit;  et  le 
prier  de  tant  faire  (pour  ce  qu'il  estolt  des 
principaux  qui  conduisoienl  l'œuvre),  queia  par- 
tie RU  moins  se  remlst  à  une  autre  fols.  Mais 
M.  Brisson  n'en  tenant  autrement  compte,  et 
trouvant  meilleur  d'en  tenter  le  hasard  à  toute 

(1)  Edouard  Uolé.  L««  llgueura  l'aTaltnl  tait  procu- 
reur sAiénl  dn  parlement  de  Farto.  Il  (è(  préfldcnl 
eniaOfi. 
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extrémité ,  respondlt  à  H.  Holé  en  ces  mota  : 
■  Brute  j  iimes!  •  Et  de  ceste  oplniastre  réso- 
lution fbilUst  i  miner  les  plus  gens  de  bien  de 
Paris  et  toute  la  ooqr  de  parlem»t  pour  ta  ae- 
conde  fois  :  car  le  lendemain  tona  oe*  benn 
entrepreneurs  et  demandeurs  de  pain  s'esluts 
assemblés  en  armes  an  Palais,  furent  diasipés 
et  rompus  en  nn  instant ,  pour  estre  mal  cm- 
duits  et  soustenus,  et  ne  se  recongnoistre  les 
nnsiesBUtres.  Tellement  que  comme  politiques, 
séditi«ix ,  fauteurs  et  adbenuw  i  un  hérétique, 
an  lieu  de  pain  on  leur  donna  des  coups ,  et  au 
lien  de  paix  nn  gibet  :  y  en  alant  eu  pinsleurs 
d'entre  eux  emprisonna  et  ransonnés,  autres 
battus,  chassés ,  et  quelques-uns  de  pendus.  Et 
faut  confesser  que  sans  la  sagesse  et  modération 
qu'y  aporta  H.  de  Nemours ,  Il  en  l^st  peu  res- 
chappé  de  toute  ceste  grande  multitude  ,et  que 
sans  lui  la  meilleure  partie  de  la  cour  de  parle- 
ment enst  couru  fortune,  cejour,  des  biens  etde  la 
vie.  Carence  tumulte  un  des  capitaines  eelës  de 
Paris ,  nommé  Robert  Legots ,  avait  esté  tué  : 
dont  les  Seize  ses  compagnons  se  voulolent  re- 
vencher  sur  les  politiques  ;  et  euston  bien  de  la 
peine  de  les  retenir  de  mettre  les  mains  bien 
avant  au  sang.  Quelques-uns  rachetèrent  ienr 
vie  par  de  l'argent ,  entre  antres  Allegrain , 
Gonseilln  en  la  cour,  qui  pala  douze  cens  escut 
pour  sortir;  Jumeauviile,  six  cens  escus;  Ta- 
lon ,  advocat,  sept  cents  escus.  Le  présldrait  de 
Thou  donna  deux  cens  escus  pour  avoir  un 
passeport,  et  trois  cens  pour  retirer  son  bas- 
tard,  qui  avolt  esté  mis  prisonnier  avec  les  an- 
tres ;  et  ftist  ledit  président  rescous  des  mains 
do  chevalier  d'Omate  par  M.  de  Nemours ,  qui 
le  reconduisit  en  sauveté  en  sa  maison  :  car  le 
chevalier  d'Omaie  le  menassolt  l'espée  an 
poing.  Auquel  ce  bon  président  flst  une  response 
digne  de  son  aage  et  de  sa  qualité,  lui  disant 
que  son  espée  lui  faisoit  aussi  peu  de  peur  que 
lui  pouvoit  faire  son  bourrelet  qui  portoit  aur 
l'espaule. 

Maistre  Jean  Prévost ,  curé  de  Salot-Sevrin , 
tuiA  tiré  de  la  presse  par  Senault,  un  des  SelzOt 
et  reconduit  par  lui  en  seureté  Jusques  en  sa 
maison,  après  l'avoir  exhorté  de  reprendre  le 
parti  de  la  Ligue  qu'il  avoit  laissé  :  car  ce  curé 
estoit  vulgairement  apelé  par  eux  le  Politique ^ 
comme  celui  de  Saint-Supplice  le  Minixtre,  et 
celnl  de  Saint-Eustace  le  Pape  det  haUet;  et 
ce  d'autant  que  ces  trois  estoieut  les  seuls  dus 
Paris  qui  ne  preschoient  point  par  billets  ;  tous 
les  autres  Imltoient  le  pitiverbe  des  sorciers  : 
Fay  du  pis  que  tu  pourras ,  et  le  diable  ne 
tçaum  que  le  demander.  Aussi ,  à  force  de 
crier  contre  les  hérétiques,  ils  se  casscrient  ven- 
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tre  et  poulmons  pour  imprimer  leur  catholicon 
au  cerveau  du  peuple. 

Le  Jeudi  9  aoust  1590 ,  ung  nommé  Le  Pre»- 
tre,  marchant  Joalier  à  Paris,  fùst  pendu  par 
sentence  du  grand  prevost,  comme  séditieux, 
c'est-à-dire,  pour  s*estre  trouvé  à  la  journée  du 
pain  le  jour  de  devant ,  et  pour  avoir  blessé  un 
marciiant  ligueur  et  des  principaux,  nommé  Le 
Croix  :  ce  qu'il  a  maintenu  de  faux  jusques  à  la 
fin,  et  que  c*estoit  Compan  Teschevin,  qui  lui 
en  vouloit,  qui  estoit  cause  de  sa  mort.  Comme 
la  vérité  est  qu*il  le  haiioit  fort,  mesmesà  cause 
de  la  religion  :  dont  toutefois  Compan  avoit  au- 
trefois fait  profession,  aussi  bien  que  Le  Prœbs- 
tre ,  qui  y  voulust  mourir,  disant  que  ce  qu'il 
l'uvoit  abjurée  avoit  esté  par  timidité  et  contre 
sa  conscience  :  dont  il  crioit  merci  à  Dieu.  Ce 
que  voiaut ,  le  peuple  commença  à  tumultuer, 
et  crier  selon  sa  coustume  au  chien  et  à  Vhéré- 
tiqfiej  disant  que  quand  il  n'eust  esté  chargé 
d'autre  crime  que  de  cestui  là ,  qu'on  lui  faisoit 
encorestrop  de  grâce  de  le  faire  mourir  si  dou- 
cement. 

Cependant  estant  à  l'eschelle  ,  il  donna  une 
assignation  à  Compan  pour  comparoir  bientost 
devant  le  grand  juge,  et  là  rendre  raison  du 
tort  qu'il  lui  faisoit.  Laquelle  porta  :  car  au 
bout  du  mois  justement  ledit  Compan  mourust, 
et  fust  apeié  de  Dieu  pour  comparoir  à  la  susdite 
assignation. 

Le  samedi  il  aoust  1690,  le  clerc  de  M.  Fa- 
vier,  conseiller  en  la  coul-,  fust  pendu  à  Paris , 
pour  avoir,'  à  la  journée  du  pain ,  porté  deux 
pistoles  bandées  et  amorcées ,  et  une  espée ,  à  la 
porte  du  Trésor.  Ce  qu'il  disoit  avoir  fait  par  le 
commandement  de  son  maistre,  auquel  il  ne 
prist  jamais  mieux  que  de  s'en  aller  :  car  si  on 
l'eust  peu  attraper,  on  lui  eust  fait  tenir  le  haut 
bout  de  la  potence  auprès  de  son  valet. 

Ce  jour  fust  vendue  au  marché  la  livre  de 
beurre  quatre  francs  ;  les  œufs  huict  et  neuf 
sols  la  pièce.  Ung  membre  de  mouton  fust  vendu 
quatre  escus,  et  ung  septier  de  bled  quatre- 
vingts  escus. 

Je  vis  ce  jour,  près  la  croix  Saint-Eustace , 
une  pauvre  femme  qui  mangeoit  la  peau  d'un 
chien.  Nous  estions  ensemble  mon  frère  Du 
Couidrai  et  M.  de  Gland,  qui  le  vit  comme  moi, 
et  me  dit  qu'il  l'escriroit  en  son  registre. 

Le  mardi  14  aoust  1590 ,  veuille  de  la  Nos- 
tre-Dame,  sortist  de  ceste  ville  de  Paris  ma 
femme  (i),  grosse,  preste  d'accoucher  ;  et  em- 
mena avec  elle  Anne  Delestoile  et  mon  petit 

(1)  Sa  femme  éuil  une  Balllun.  rt  sa  mère  fille  et 
sœar  dea  deui  gardes  des  sceaui  Honlhelon.  (Celte  note 


Matthieu ,  avec  sa  nourrisse  et  sa  germaine  ;  el 
se  retira  avec  ma  mère  à  Corbeil,  qui  lui  fust 
une  chère  sortie  et  à  moi  aussi,  toutefois  comme 
nécessitée  et  du  conseil  de  son  firère ,  pour  la 
grande  famine  qui  estoit  ici. 

On  m'acheta  ce  jour  deux  oeuft  vingt  sois. 

Le  mecredi  15  aoust,  jour  de  la  Nostre-Dame, 
comme  j*estois  à  ma  porte ,  sur  les  cinq  heures 
du  soir  se  vinst  présenter  à  moi  un  pauvre 
homme  fort  bave,  mourant  de  faim ,  qui  teooit 
un  sien  enfant  entre  ses  bras,  d!environ  cinq 
ans,  que  je  veis  incontinent  expirer  entre  les 
bras  du  pauvre  père ,  qui  lui  ferma  les  yeux  en 
ma  présence ,  et  m*asseura  qu'il  y  avoit  trois 
jours  que  lui  ni  son  enfant  n'a  voient  rien  mangé, 
et  plus  de  quinze  jours  qui  n'a  voient  veu  pain. 
Ce  qui  me  flst  si  grande  pitié ,  qu'albint  moi- 
mesmes  quérir  un  pain  (dont  je  n'ai  jamais  eu 
faute  pendant  la  nécessité  :  de  quoi  je  donne 
gloire  à  Dieu  en  m'humiliant),  le  donnai  à  ce 
pauvre  homme,  avec  une  pièce  d'argent  :  Dieu 
s'estant  voulu  servir  de  moi  en  cest  endroit 
pour  possible  lui  sauver  la  vie,ou  du  moins  l'a- 
longer  :  comme  j^eusse  fait  de  bon  cœur  à  aoa 
enfant ,  si  Dieu  me  Teust  plus  tost  adressé  ; 
mais  quand  il  vinst  à  ma  porte,  le  pauvre  eo- 
faut  jettoit  les  derniers  sanglots. 

Le  jeudi  16  aoust  1590,  fust  publié  à  Paris 
quUI  estoit  permis  à  toutes  personnes  de  sortir  la 
ville  :  car  la  famine  estoit  tellement  renforcée  et 
la  nécessité  accrue,  que  le  pain  fait  des  os  de 
nos  pères,  qu'on  apeloit  ici  le  pain  de  madame 
de  Montpensier  pour  ce  qu'elle  en  exaltoit  par* 
tout  rinvcntion  (sans  toutefois  en  vouloir  tes- 
ter) ,  commençoit  d'estre  en  usage  ;  mais  lequel 
toutefois  ne  dura  gueres  :  car  ceux  qui  en  man- 
gex)ient  en  mouroient  :  comme  aussi  il  avoit  esté 
fait  pour  cela ,  selon  le  dire  de  beaucoup.  On 
m'en  donna  un  morceau  que  je  gardai  long- 
temps ,  et  jusques  à  la  treufve ,  que  je  le  donnai 
à  un  mien  ami  de  Tours  qui  me  vinst  voir. 

Ce  jour,  un  de  mes  amis,  homme  docte  et  fort 
aisé ,  me  vint  voir  chés  moi  pour  me  demander 
du  pain ,  me  disant  qu*il  mouroit  de  faim ,  et 
qu'il  y  avoit  quatre  jours  que  son  pain  d'avoine 
lui  estoit  failli.  Je  l'en  aidai  de  ce  que  je  peu  ; 
et  sçachant  que  j^aimois  la  poésie ,  me  donna  des 
sonnets  qu'il  avoit  composés  sur  ce  subject. 

[Il  y  en  avoit  quatre  qu'on  trouvera  escrits 
parmi  mes  recueils ,  dont  le  premier  commence: 

Mourir  faute  de  pain,  c'est  grande  cruauté  ; 

Mais  d*y  contraindre  l'bomroe  est  plus  que  bariiarie. 

Nous  en  sentons  dans  nous,  etc.] 

se  trouve  à  la  marge  du  manuscrit,  mais  non  écrite  par 
Lestolle.) 
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Le  Jour  mesme ,  il  m'envoia  un  escrit  satiri- 
que qui  couroit  sous  main  à  Paris ,  fait  contre 
les  prédicateurs  et  prescheurs  de  famine  :  com- 
me si  la  religion  eust  consisté  à  mourir  de  faim. 
Il  estoit  intitulé  V Anti-Damoclès  y  et  contenoit 
environ  deux  feuillets  d'escriture  à  la  main  que 
je  copiai  ;  et  se  trouvera  escrit  dans  mes  livres 
de  recueils. 

Le  vendredi  17  aoust  1590 ,  s'esleva  un  bruit 
de  paix  à  Paris ,  fondé  sur  le  désir  commun ,  et 
aussi  sur  ce  que  messieurs  de  Gondy  et  Lyon 
sortoient  ce  Jour  de  Paris  pour  aller  trouver  le 
Roy.  Dequoi  les  Seize  de  Paris  et  autres  mutins 
de  la  ville  prirent  l'alarme,  estant  venus  Jus- 
ques  à  ceste  barbarie  de  dire  qu'il  valoit  mieux 
tuer  ses  enfants ,  voire  les  manger  à  belles  dents, 
que  de  se  rendre  à  un  beretique ,  n'estant  toute- 
fois tant  le  zèle  de  la  religion  qui  les  faisoit  ainsi 
parler,  que  la  peur  qu'ils  avoient  du  médecin 
qu'on  nommoit  La  Corde, 

Ce  Jour  fust  vendue  la  livre  de  beurre  quatre 
francs  et  demi ,  et  le  lendemain  cent  sols  ;  et  les 
œufs  douze  sols. 

Le  samedi  18  aoust  1590 ,  Bussi-Leclerc ,  ca- 
pitaine de  la  Bastille ,  vinst  aborder  M.  le  pré- 
sident Brisson  ,  auquel  il  dit  qu'il  avoit  entendu 
qu'il  se  parlait  d'une  paix  ou  d'un  accord  ;  mais 
qu'il  lui  vouloit  bien  donner  à  entendre  au  nom 
de  tous  les  bons  catholiques ,  s'estant  chargé 
d'en  porter  la  parole ,  que  c'estoit  chose  qu'on 
ne  souffiriroit  Jamais  à  Paris ,  et  à  laquelle  ils 
estoienttous  délibérés  de  s'opposer  de  fait  et  de 
force.  Â  quoi  le  président  Brisson  filant  doux  , 
respondist  qu'il  n'en  avoit  point  oui  parler  ;  que 
M.  de  Nemours  ne  lui  en  avoit  point  communi- 
qué. Toutefois,  qu'il  leur  pou  voit  respondre  d'une 
chose  :  qu'ils  avoient  un^  bon  gouverneur ,  et 
sage,  et  bien  zélé  à  la  religion  :  le  salut  et  con- 
servation de  laquelle  il  prefereroit  tousjours  à 
toutes  les  nécessités  du  monde ,  et  que  de  sa  part 
il  y  apporteroit  tout  ce  qui  despendoit  de  lui , 
aiant  en  ce  fait  plus  d'esgard  à  la  religion  qu'à 
la  nécessité,  encores  qu'elle  fust  très-grande.  A 
quoi  répliqua  Bussi  audacieusement  :  «  Nécessité  1 
»  Je  sçais  que  c'est  la  couverture  de  tout  que 
»  ceste  belle  nécessité.  Mais  Je  vous  dirai  :  Je 
»  n'ai  qu'un  enfant ,  on  parle  de  la  nécessité  : 
»  je  le  mangerai  plus  tost  à  belles  dents,  que  de 
»  me  rendre  Jamais.  Et  si  J'ay  une  espée  bien 
»  trenchante  (va*il  dire  en  régulant  Dieu  et  y 
»  mettant  la  main  dessus) ,  avec  laquelle  je  met- 
>  tral  en  quatre  quartiers  le  premier  que  Je  sçau- 

(1)  Anne  (TEst,  veuve  en  premières  noces  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  duc  de  Guise  ;  et  en  deuxièmes,  de 
Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours.  On  l'appelait  la 


»  rai ,  ou  oirrai  dire  seulement  qui  parlera  de 
»  la  paix.  » 

Le  dimanche  19  aoust  1590,-  une  damoiselle 
de  Paris  estant  allée  visiter  une  des  princesses 
(qu'on  apeloit  ici  la  Boine  mère  (i) ,  estant  tum- 
bée  sur  les  propos  ordinaires  de  la  nécessité  de 
Paris ,  ceste  damoiselle  lui  aiant  dit  qu'elle  es- 
toit  très-grande ,  voire  telle  et  si  énorme  que  si 
on  n'y  donnoit  remède,  il  y  avoit  danger  que  les 
propres  mères  fussent  contraintes  enfin  de  tuer 
leurs  enfans,  n'ayant  de  quoi  leur  donner  à  man- 
ger ;  et  que  pour  son  particulier  d'elle  (se  pre- 
nant à  pleurer  profondement),  Dieu  congnois- 
soit  à  quoi  elle  en  estoit  réduite  ;  ladite  dame  , 
pour  la  consoler,  lui  respondist  eu  ces  termes  : 
«  Et  quand  vous  en  sériés  là  reduitte  ,  que  pour 
»  vostre  religion  11  vous  faudroit  tuer  vos  en- 
»  fans ,  pensés-vous  que  ce  soit  si  grand  cas  que 
»  cela  ?  De  quoi  sont  faits  vos  enfans ,  non  plus 
»  que  ceux  de  tous  les  autres ,  de  boue  et  de 
»  crachat?  Ma  foi ,  voilà  une  belle  matière  pour 
y»  tant  en  plaindre  la  façon  I  » 

Le  lundi  20  aoust  1590  ,  aiant  esté  représen- 
tée au  Boy  l'extrême  misère  et  pauvreté  de  son 
peuple  de  Paris ,  où  on  commençoit  à  voir  les 
rues  et  entrées  des  maisons  pavées  de  morts  :  Sa 
Majesté  aimant  mieux  faillir  aux  reigles  de  la 
guerre  qu'à  celles  de  la  nature ,  mesme  à  la  sien- 
ne, qui  a  tousjours  esté  plaine  de  clémence, 
rompant  la  barrière  des  loix  militaires ,  et  con- 
sidérant que  tout  ce  pauvre  peuple  estoit  chres- 
tien ,  et  que  c'estoient  tous  ses  subjets ,  accorda 
premièrement  passeport  pour  toutes  les  femmes, 
filles  ,  enfans  et  escoliers  qui  voudroient  sortir  : 
lequel  s'estendist  en  fin  à  tous  les  autres ,  jus- 
ques  à  ses  plus  cruels  ennemis ,  desquels  mesmes 
il  eust  soin  Jusques  à  commander  que  sortans , 
ils  fussent  humainement  receus  en  toutes  ses 
villes  où  ils  se  voudroient  retirer.  Il  permist  da- 
vantage ,  contre  toutes  les  loix  de  la  guerre , 
que  les  princes  et  princesses  qui  estoient  dans 
là  ville  fussent  secourus  de  quelques  livres.  Ce 
qui  a  esté  fort  ingratement  reconneu,  et  une  des 
principales  causes  (pour  en  parler  humainement) 
qui  a  engardé  que  le  siège  n'a  point  eu  l'effel 
qu'il  devoit  avoir. 

Le  vendredi  24  aoust ,  jour  Saint-Berthelemî 
1590,  le  septier  de  bled  fust  vendu  à  Paris  cent 
escus.  Ma  chambrière  m'acheta  quatre  œufs  un 
escu  ;  le  beurre  au  prix  de  deux  escus  la  livre , 
qui  fust  vendu  le  lendemain  six  francs  et  demi, 
et  Jusques  à  sept  francs.  Le  Jeudi  de  devant  elle 

Reine-mêre,  parce  que  ses  deux  fils  les  ducs  de  Guise 
et  de  Nemours  prétendolent  se  faire  rois  de  France. 

(A.  E.) 
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me  fiEl  manger  de  la  chair  de  ebevai  qui  passa 
en  guise  de  vache,  n*en  aiant  rien  sceu  que  huict 
Jours  après ,  et  ne  m'en  estant  point  trouvé  mal, 
Dieu  merci. 
Le  samedi  35  aoust  1^90,  un  advocat  des  Seize, 

nommé  Fontanon,  mourust  à  Paris  d'une  flevre 
chaude  ;  qui  estoit  un  des  grands  ennemis  que 
J'eusse  sans  le  sçavoir ,  car  Je  ne  le  connoissois 
pas  seulement  de  visage  :  tant  s'en  fault  que  je 
lui  eusse  Jamais  fait  mal  aucun  ou  desplaisir;  et 
toutefois  avoit  dit  peu  auparavant  à  une  honneste 
femme  dans  le  Palais ,  me  montrant  au  doigt  et 
ne  pensant  pas  qu'elle  me  congneust,  que  J'estois 
un  des  plus  grands  hérétiques  et  polUiqties  de 
Paris  ,  et  que  Je  devois  être  sec  il  y  avoit  dix 
ans.  Dont  ladite  dame  m'advertist  pour  m'en 
donner  garde  ;  mais  onques  puis  ne  le  peus  voir 
ni  connoistre  non  plus  qu'au  paravant  :  et  les 
premières  nouvelles  que  J'en  eus  i^ist  de  sa 
mort. 

Pendant  ce  temps,  qui  estoit  six  Jours  avant 
la  levée  du  siège  de  Paris,  et  Jusques  à  la  fin 
d'icelui ,  vous  eussiés  veu  le  pauvre  peuple ,  qui 
commençoit  à  mourir  à  tas,  manger  les  chiens 
morts  tous  cruds  par  les  rués;  autres  mangeoient 
les  trippes  qu'on  avoit  Jettées  dans  le  ruisseau  ; 
autres  des  rats  et  souris  qu'on  avoit  semblable- 
ment  Jettes  ;  et  quelques-uns  les  os  de  la  teste  des 
chiens  moulus  (chose  qui  monstroit  une  grande 
extrémité)  ;  et  estans  la  pluspartdes  asnes,  che- 
vaux et  mulets  mangés,  on  vendoit  les  peaux  et 
cuirs  desdites  bestes  cuites ,  dont  les  pauvres 
numgeoient  avec  fort  bon  appétit.  De  ce'  que 
J'escris  mes  yeux  en  ont  veu  une  bonne  partie , 
et  le  reste  m'a  esté  testiflé  par  gens  dignes  de 
foi,  et  roesme  par  un  pauvre  bon  homme  que  Je 
nourrissois  durant  ce  temps  :  lequel ,  pour  un 
morceau  de  pain ,  me  sçavoit  à  dire  tout- ce 
qui  advenoit  de  nouveau  et  prodigieus  dans  la 
ville. 

Finablement  la  nécessité  croissant,  deux  ou 
trois  Jours  devant  la  levée  du  siège ,  les  lans* 
quenets ,  gens  de  soi  barbares  et  inhumains  , 
mourans  de  maie  rage  de  faim ,  commencèrent 
à  chasser  aux  enfans  comme  aux  chiens,  et  en 
mangèrent  trois  :  deux  à  l'hostel  Saint-Denis  et 
un  à  l'hostel  de  Palaiseau  ;  et  ftist  commis  ce 
cruel  et  barbare  acte  dans  l'enceinte  des  muraii- 
de  Paris ,  tant  l'ire  de  Dieu  estoit  embrasée  sur 
nos  testes.  Ce  que  tenant  du  commencement 
pour  une  fable ,  pour  ce  qui  me  sembloit  que  hoc 
erat  atrocius  veto ,  J'ai  trouvé  depuis  que  c'es- 
toit  vérité ,  confessé  et  tesmoigné  par  la  propre 
bouche  des  lansquenets.  De  moi ,  J'ai  oui  tenir 
ceste  proposition  à  un  grand  catholique  de  Pa- 
ris, qui  estoit  du  conseil  des  Neuf,  qu'il  y  avoit 


moins  de  danger  de  s'accommoder  d'un  enfant 
mort  en  telle  nécessité ,  que  de  recoognolatre  le 
Béamois ,  estant  hérétique  comme  il  estoit  ;  et 
que  de  son  opinion  estoient  tous  les  noieilleurs 
théologiens  et  docteurs  de  Paris,  et  entre  au- 
tres monsieur  son  curé,  qui  estoit  celui  de  Saint- 
André-des-Ars. 

Le  mercredi  29  aoust  1 590 ,  nuidame  Louvet 
refusa  de  M.  de  Rochefort  vingt-cinq  escus  d'un 
minot  de  bled,  le  lui  voulant  vendre  trente  eacoa. 
Et  le  samedi  suivant ,  qui  estoit  le  premier  sep- 
tembre et  le  troisiesme  du  siège  levé ,  elle  en- 
voya offrir  à  M.  de  Gland ,  mon  beau-firere,  une 
mine  de  bled  pour  sept  escus. 

Ce  Jour,  M.  Cotton ,  M.  Desfomeaux  et  moi 
obtiosmes  un  passeport  de  M.  de  Nemoux  pour 
sortir  nous  et  noetre  train  hors  de  Parti  :  car 
nous  estions  à  la  fin  de  nostre  pain ,  an  moins 
moi,  qui  avoisja  composé  avec  le  capitaine 
Saint-Laurens  à  cinquante  escus,  pour  me  m- 
dre  en  seureté  là  où  Je  voudrois  aller.  Malt  le 
siège  ftist  levé  le  lendemain  matin ,  qui  esloit  le 
Jeudy  30  aoust  1 590 ,  y  aiant  esté  mit  le  aep- 
tiesme  may  audit  an  1590 ,  et  par  ainsi  ftemes 
arrestés ,  et  nostre  volage  rompu ,  à  mon  grand 
regret 

Après  ce  siège  levé,  on  dit  que  Dieu  avoit  Mt 
un  aussi  grand  miracle  qu'il  en  eust  point  fait 
depuis  la  création  d'Adam ,  de  dire  que  nous 
avions  peu  nous  sauver ,  estans  conduits  par 
un  aveugle  (MendosEc),  gouvernés  par  un  en- 
fant (M.deNemoux),et  conseillés  par  un  presbi- 
tre  (  le  cardinal  Ci^etan,  légat  )  qui  n'entendoit 
rien  au  fait  de  la  guerre. 

£n  ce  mesme  temps  un  certain  peraonnage 
de  Paris  disoit  à  un  honneste  homme  qu'os  Imv- 
gne  (  entendant  de  nostre  maistre  Boodier  )  gou* 
vemoit  tout  Paris  comme  un  petit  roy  ;  au^iel 
l'autre  respondit  qu'il  ne  s'en  estonnoit  point, 
pour  ce  qu'au  roiaume  des  aveugles  les  borgnes 
estoient  rois. 

Le  vendredi  dernier  aoust  1590,  le  roy  escri- 
vist  de  sa  propre  main  à  madame  de  La  Bodie- 
guion  (f  )  la  lettre  qui  s'ensuit  : 

«  Ma  maistresse,  Je  vous  escris  ce  mot  le  Jour 
de  la  veille  d'une  bataille.  L^yssue  en  est  en  la 
main  de  Dieu,  qui  en  a  desja  ordonné  ce  qui  en 
doit  advenir,  et  ce  qu'il  congnoist  estre  expé- 
dient pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  de  mon  peu- 
ple. Si  Je  la  perds,  vous  ne  me  verres  Jamais  : 
car  Je  ne  suis  pas  homme  qui  ftiie  ou  qui  reeolle. 
Bien  vous  puis-Je  asseurer  que  si  J'y  meurs,  ma 

(1)  Gabrielle  d'Eitréei,  femme  de  Nicolas  d*Anerval. 
leigneur  de  Siancoort  et  de  La  Rocbe-Guy^n.  Elle  ftit 
depuis  dachewe  de  Beaufort. 
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pénoitiesme  pensée  sera  à  vous,  et  ma  dernière 
sera  à  Dieu,  auquel  je  vous  recommande  et  moi 
aussi. 

Ce  dernier  aoust  1500 ,  de  la  main  qui 
heàse  les  vostres,  et  qui  est  vostre  serviteur, 

»  HSNRY.  » 

Ce  mot  de  lettre  fut  porté  à  madame  de  La  Ro- 
cheguion  à  La  Rocheguion,  par  un  grand  la- 
quais basque  que  le  Roy  y  envola  exprès  :  Sa 
Miyesté  estant  résolue  de  donner  le  lendemain 
là  bataille  au  prince  de  Parme ,  lequel  lui  aiant 
fait  lever  le  siège  de  devant  Paris,  qui  estent  ce 
qu'il  vouloit  fai re, n'en tinst autrement  compte, 
et  s'en  moqua.  En  quoi  nous  pouvons  remarquer 
que  les  providences  des  bommes ,  et  mesmes 
celles  des  plus  grands  rois  et  princes,  sont  fort 
incertaines,  et  qu'elles  de^ndent  dé  ceste 
grande  de  là  haut  qui  tient  les  conseils  et  les 
événemens  en  sa  main ,  et  en  dispose  bien  sou- 
vent tout  au  rebours  de  ce  que  les  honmies  en 
ont  arresté.  Aussi  n'y  a  il  point  de  doute  (comme 
l'yssue  Ta  bien  monstre)  que  le  conseil  qu'on 
donna  au  Roy  de  lever  tout  à  fait  le  siège  de 
devant  Paris  sans  laisser  les  faux  -  bourgs 
blocqués,  comme  il  estoit  en  sa  puissance, 
ne  fust  très  pernicieux  et  desavanti^geux  pour 
lui.  Et  toutefois  ce  prince  en  estoit ,  et  ne 
vouloit  escouter  ceux  qui  lui  remonstroient,  mes- 
mes à  M.  de  La  Noue ,  ung  des  plus  vieux  et 
plus  expérimentés  capitaines  de  la  France,  et 
des  phis  fidèles  et  asseurés  serviteurs  qu'il  eust, 
et  qui ,  pour  congnoistre  la  ruse  et  l'humeur  de 
l'Hespagnol ,  lui  predisoit  ce  qui  en  advint  :  à 
sçavoir  qu'il  perdroit  Paris  qu'il  tenoit  en  ses 
mains ,  et  si  ne  donneroit  point  de  bataille.  U 
fist  en  plain  conseil  une  response  de  desdain  et 
de  moquerie,  disant  qu'il  voioit  bien  que  M.  de 
La  Noue  n'estolt  pas  encores  bien  asseuré;  et 
qu'il  lui  sembloit  que  les  Hespagnols  le  tenoient 
deflja  aux  fesses  pour  le  remener  en  Flandres 
prisonnier  :  tant  l'ardeur  de  ce  prince  à  com- 
battre estoit  grande ,  selon  la  générosité  na- 
turelle qui  est  en  lui  :  ne  prevoiant  pas  cepen- 
dant que  son  ennemi  avoit  un  dessein  contraire 
au  sien ,  qui  ne  pouvoit  empescher  que  suivant 
le  conseil  de  M.  de  La  Noue ,  et  de  ses  autres 
bons  conseillers  et  serviteurs. 

Parlant  des  forées  de  l'Hespagnol^  il  dlsoit  : 
^  Leur  infanterie  est  bonne  et  brave  ;  et  pour 
«  ne  vous  en  mentir  point,  Je  la  crains.  Mais  je 
»  me  fie  en  Dieu,  et  en  ma  noblesse  et  cavale- 
v>  rie  française,  que  les  plus  grands  diables  mes- 
»  mes  craindront  d'afiÔnonter.  »  Puis  se  riant , 
disoit  :  «  Le  Réamois  est  pauvre,  mais  il  est  de 
«  bonne  maison.  » 

[  Ce  vendredi  dernier  aoust  1590 ,  on  trouva 


au  logis  de  Marc  Antoine ,  au  fiauxbourg  Saint- 
Germain,  une  plaisante  drollerie,  mais  vilaine, 
peinte  contre  une  muraille  :  à  sçavoir  une  fem- 
me nue  monstrant  sa  nature  descouverte,  et  un 
grand  mulet  auprès.  Et  y  avoit  au  dessus  de  la 
femme  escrit  :  madame  de  Montpensier,  et  au 
dessus  de  l'aze  :  monsieur  le  légat. 

Au  mesme  temps ,  un  gentilhomme  près  de 
Montargis  ,  importuné  de  Cordeliers ,  joua  un 
traict  plaisant  et  subtil  audit  légat,  et  estoit  tel  : 

Dans  le  nom  de  Philippes  d'Austriche,  il  s'y 
trouve  :  Philippes  est  V Antéchrist  ;  et  si  on 
adjouste  des  Hespagnes ,  il  y  aura  :  Philippes 
est  r Antéchrist  des  églises. 

I^  jeudi  6  septembre  1 590 ,  M.  Traqueau , 
conseiller  en  la  cour  de  Parlement  à  Paris, 
mourust. 

Ce  Jour  mesme  mourust  à  Paris  De  Nesme^  le 
notaire. 

Le  mesme  Jour  M.  Le  Rreton  fut  enterré  à 
Paris. 

Ce  mesme  Jour  M.  de  Gland  mon  beau  frère 
me  dist  la  mort  du  seigneur  Pierre  Canaie ,  qui 
avoit  esté  conseiller  en  la  chambre  establie  à 
l'isle  en  Albigeois ,  et  qu'il  estoit  mort  en  l'ar- 
mée du  Roy.  Il  estoit  des  amis  de  mon  beau 
firère ,  homme  très  docte  et  des  plus  gens  de 
bien ,  et  entier  en  sa  religion  par  le  tesmoignage 
mesme  des  catholiques.  ] 

Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 

Le  mercredy  premier  Jour  du  mois  d'août,  a 
été  faite  une  procession  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  favorise  les  intentions  du  duc  de  Maienne 
et  de  notre  gouverneur,  et  qu'il  envoyé  un 
prompt  secpurs  à  notre  misère  et  calamité. 

Le  jeudy  deuxième  août,  ont  été  pendus  deux 
hommes  des  plus  mutins  des  attroupés  de  ven- 
dredi dernier. 

Déclaration  du  Roi,  par  laquelle  il  promet  de 
conserver  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine ,  sans  y  rien  innover  ni  souffrir  y 
être  innové  que  par  l'avis  d'un  concile  légitime* 
ment  assemblé ,  auquel  il  se  conformera.  Et  de 
ce  jour  il  prend  en  sa  protection  ladite  religion , 
ensemble  tous  les  bourgeois ,  manans  et  habi- 
tans  de  la  ville  de  Paris ,  tant  ecclésiastiques 
que  autres ,  leurs  personnes  et  biens  :  promet- 
tant en  outre,  en  bonne  foi  et  parole  de  roi,  que 
ceux  qui  aideront  à  remettre  icelle  ville  en  son 
obéissance  ne  seront  recherchés  des  choses  pas- 
sées et  advenues  à  l'occasion  des  présens  trou- 
bles. 

Le  vendredy  troisième  d'août,  le  cardinal  de 
Gondy  evêque  de  Paris,  et  l'archevêque  de  Lyon 
ont  été  au  parlement,  et  ont  dit  qu'ils  ne  pou- 
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voient  accepter  la  députation  du  conseil,  vu  le 
décret  de  Sorbonne  et  Texcommunication  du 
Pape  contre  tous  ceux  qui  auroient  communi- 
cation avec  le  roi  de  Navarre  ;  et  sur  ce  ont 
avisé  le  légat  sur  ce  qu'il  convenoit  faire  (1)  dans 
ce  cas  de  nécessité  pressante. 

Le  samedy  quatrième  du  mois  d'août,  le  légat 
examina  sur  la  demande  du  conseil,  et  appella 
pour  ses  conseillers  Tyrius  recteur  du  collège 
des  Jésuites,  et  Panigarole  cordeller,  ausquels 
il  proposa  le  cas  suivant  :  sçavoir  si  les  Pari- 
siens, contraints  par  la  famine,  encourroient 
excommunication  en  se  rendant  à  ce  prince  hé- 
rétique? De  plus,  si  les  députés  vers  un  tel 
prince  pour  le  convertir,  ou  pour  soutenir  les 
droits  de  FEglise  catholique,  étoient  compris 
en  l'excommunication  du  pape  Sixte  V?  A  quoi 
les  deux  docteurs  répondirent  que  non. 

Le  même  jour,  le  cardinal  de  Gondy  et  Tar- 
chevéque  de  Lyon  écrivirent  au  roi  de  Na- 
varre qu'il  lui  plût  leur  envoyer  un  passeport 
pour  se  rendre  à  Saint-Denys,  pour  lui  commu- 
niquer les  intentions  de  la  ville  de  Paris.  Le  Roi 
leur  envoyé  dire  par  leurs  mômes  envoyés  qu*il 
seroit  le  lendemain  à  Saint-Antoine,  où  ils  pour- 
roient  lui  parler  à  loisir. 

Le  dimanche  cinquième  Jour  du  mois  d'août, 
le  cardinal  de  Gondy  et  l'archevêque  de  Lyon 
se  sont  rendus  à  Saint-Antoine  des  Champs  (2), 
où  le  Roy  étoit  déjà  arrivé,  accompagné  de  plus 
de  douze  cens  gentilshommes.  Ils  l'ont  trouvé 
dans  le  clottre,  où  ils  lui  ont  fait  leur  révérence; 
et  lui  les  a  reçus  fort  benignement.  Après  cette 
première  vue,  ils  sont  montez  dans  une  sale  à 
ce  préparée;  et  là  M.  le  cardinal  de  Gondy  a. 
dit  dans  sa  harangue  la  substance  de  jce  qui  suit: 
Les  bourgeois  et  gens  de  bien  de  Paris,  con- 
tristés  d'un  juste  désir  de  voir  finir  leurs  misè- 
res, les  ont  députés  vers  Sa  Majesté  pour  la 
prier  d'y  apporter  remède  ;  et  afin  qu'il  fût  plus 
efficace,  leur  permettre  et  leur  donner  passe- 
port pour  aller  trouver  le  duc  de  Mayenne,  pour 
le  porter  à  travailler  avec  Sa  Majesté  à  une 
paix  générale  :  d'où  ils  retoumeroieht  dans 
quatre  jours  ;  que  si  les  Parisiens  étoient  réduits 
au  désespoir,  l'exemple  des  Gantois  et  de  San- 
cerre  pourroit  leur  servir  d'exemple. 

Le  Roi  leur  a  dit  qu'il  alloit  leur  faire  ré- 
ponse; et  après  avoir  entretenu  à  part  ces  deux 

(1)  Le  légat,  le  duc  de  Nemours,  rambassadeur  d'Ea- 
pague.  désiraient  que  ces  deux  prélats  allassent  vers  le 
Roi,  non  pas  pour  traiter  la  paix,  mais  pour  satlsOiirc  le 
peuple  et  gagner  du  temps,  en  attendant  les  secours  que 
le  duc  de  Parme  promettait.  (A.  £^) 

(2)  A  une  portée  de  canon  des  murailles  de  la  ville. 
Le  roi  de  Navarre  avait  fortifié  cette  abbaye  pour  tenir 


députés,  il  est  entré  dans  une  autre  chambre 
pour  y  délibérer  avec  son  conseil.  Une  heure 
après,  le  Roi  est  venu  les  y  rejoindre,  et  leur 
a  d'abord  demandé  leur  pouvoir,  qu'ils  lai  ont 
présenté  à  Tinstant  Cette  pancarte  étoit  dressée 
en  forme  d'arrêt,  portant  que  le  conseil  assem- 
blé dans  la  chambre  de  Saint-Louis  avi^t  or- 
donné que  messieurs  le  cardinal  de  Gondy  et 
l'archevêque  de' Lyon  iroient  vers  le  roy  de  Na- 
varre, pour  le  supplier  d'entrer  dans  une  paci- 
fication générale  de  ce  royaume;  et  in^eot en- 
suite vers  le  duc  de  Mayenne,  pour  rinduire  à 
rechercher  ladite  pacification  :  «  Arrétes-voiis  là, 
»  a  dit  le  Roi  I  Si  je  ne  suis  que  roi  de  Navarre, 
»  je  n*aurois  que  faire  de  pacifier  Paris  et  la 
»  France.  Et  toutesfois,  sans  m'amuser  à  cette 
»  formalité  qui  est  contre  ma  dignité,  açadiei 
»  que  je  désire  plus  que  tout  autre  de  voir  mon 
»  royaume  en  repos.  J'aime  la  ville  de  Paris 
»  comme  ma  fille  atnée,  et  lui  veux  faire  plus 
»  de  bien  qu'elle  n'en  demande,  pourvA  qu'elle 
»  m'en  scache  gré,  non  point  au  duc  de  Mayenne 
»  ni  au  roi  d'Espagne.  Le  bruit  du  secours  es- 
»  pagnol  ne  m'étonne  point  :  Paris  et  le  royaume 
u  sont  un  trop  gros  morceau  pour  la  bouche  du 
»  roi  Philippe.  Je  donne  aux  Parisiens  hait 
»  jours  pour  aviser  à  leur  reddition,  et  aux  ar- 
»  ticles  d'une  paix  pour  tout  le  royaume.  Aa  re- 
»  fus,  je  sçaurai  fort  bien  user  du  droit  de  vie- 
»  torieux,  à  l'encontre  des  principaux  moteurs 
»  et  fauteurs  de  la 'rébellion.  L'exemple  de  San- 
»  cerre  et  des  Gantois  est  impertinent.  Ceux  de 
»  Sancerre  s'étoient  résolus  à  ces  extrémités  sur 
»  les  violences  par  lesquelles  on  leur  vouloit 
»  ôter  leurs  biens,  la  liberté^  leur  religion  et  la 
»  vie.  Mais  je  veux  rendre  aux  Parisiens  la  vie 
»  que  Mendose,  ambassadeur  d'Espagne,  leur 
»  ravit  par  la  famine,  et  ne  veux  nullement  les 
»  contraindre  dans  leur  religion,  ni  autrement 
»  Pour  les  Gantois,  les  Parisiens  ont  assés  non- 
»  tré  le  cœur  qu'ils  ont,  en  laissant  occuper 
»  leurs  fauxbourgs.  J'ai  cinq  mille  gcntilsbom- 
»  mes  avec  moi  qui  ne  se  laisseront  pas  traiter 
»  à  la  gantoise.  D'ailleurs  j'ai  Dieu  pour  moi, 
»  et  la  Justice  de  ma  cause.  Faites  fidel  rap- 
»  port  de  mes  paroles  à  ceux  qui  vous  ont  en- 
»  voyés.  » 

Après  cette  réponse,  le  Roy  parla  en  particu- 
lier au  cardinal  de  Gondy  et  à  Tarchevéïpie 

Paris  assiégé  de  ce  cdté.  Pendant  le  temps  que  dsra  la 
conférence.  Il  y  eut  trêve  de  part  et  d*autre.  «  Et  certes, 
»  dit  Tauteur  du  Discours  notable  du  siège  de  Paris, 
»  ce  fût  un  digne  et  notable  spectacle,  de  voir  le  grt- 
»  deux  accueil  et  les  courtoisies  dont  ils  usoieiit  de  part 
»  et  d'autre  ;  s'entrc-acctieillant  si  amiablement,  (|«*oo 
»  eût  pensé  qu*il  n'y  avoit  Jamais  eu  dissension  ni  diflé- 
»  rent  entre  eux.  »  (A.  E.) 
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de  Lyon,  et  leur  montra  des  lettres  qui  venoient 
d*étre  surprises,  envoyées  par  Mendose  au  roi 
d'Espagne,  par  lesquelles  il  se  plaint  que  trop 
tôt  les  théologiens  ont  résolu  qu'il  étoit  licite 
d'envoyer  vers  le  prince  de  Béam  ;  et  finit  la 
lettre  par  ce  mot  :  «  Dieu  sauve  vofre .  catho- 
»  lique  Majesté,  et  me  veuille  consoler  1  »  Le 
Roi  leur  a  moiktré  encoi;^  d'autres  iftuvelles ,  et 
tenu  avec  eux  d'autres  pippos  ;  après  lesquels  il 
est  monté  à  clieval.  ^ 

Le  lundy  sixième  d'août,  le  cardinal  de  GBù- 
dy  et  l'archevêque  de  Lyon  firent  rapport  au 
conseil  de  la  Ligue  de  tous  les  propos  que  le 
Roi  avoit  tenus  avec  eux. 

Le  lendemain,  les  prescheurs,  sur  le  bruit 
qui  avoit  couru  la  veille  que  le  Roi  ne  vouloit 
point  de  paix,  animèrent  leurs  auditeurs  (1) , 
leur  affirmant  qu'ils  ne  dévoient  espérer  aucune 
grâce  ne  doucc^ur  du  Roi  ^  qu'il  avoit  permis  à 
ses  ministres  de  ruiner  la  religion  et  de  détruire 
la  ville  de  Paris,  qui  en  étoit  le  plus  solide  rem- 
part. Ainsi  le  peuple  fut  abusé  par  le  conseil  de 
la  Ligue  et  par  ses  prescheurs. 

Le  mercredy  huitième  jour  du  mois  d'août , 
le  cardinal  de  Gondy  et  l'archevêque  de  Lyon 
s'acheminèrent  vers  le  duc  de  Mayenne,  qui  les 
renvoya  vers  le  Roy,  avec  déclaration  qu'il  ne 
désiroit  que  la  paix  ;  et  en  même  temps  il  don- 
na avis  aux  Seize  dé  ne  point  s'allarmer  de 
ce  traité  :  qu'il  mourroit  plûtût  que  de  faire  la 
paix. 

Pendant  ce  temps  de  trêve,  le  Roi,  qui  auroit, 
pu  se  rendre  maftre  de  Paris,  ne  pensoit  qu'A  se 
divertir  avec  les  dames,  et  n'écouta  pas  les  avis 
qu'on  lui  donnoit  que  le  duc  de  Mayenne  le 
trompoit,'  et  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  pousser  le 
temps  avec  l'épaule.  Il  n'en  voulut  rien  croire , 
et  accorda  des  passe-ports  aux  damés,  aux  éco- 
liers, aux  eccl^iastiques,  voire  à.  ceux  qui  s'é- 
toient  montrés  ses  plus  cruels  ennemis. 

(1}  PanigarôVs,  un  des  prédicateurs  les  pins  fiirieax 
de  la  Ltgae,  écriY^t  au  duc  de  Sarote  :  «  Les  prédlca- 
»  leurs,  fort  offenseï,  ijoatèrem  encore  autres  Inflnles 
p  raison;,  et  précbèreot  deux  fois  le  jour  eo  chacune 
»  église  durant  le  siège  ayec  telle  menée,  qu'ils  ont  con- 
»  firme  le  peuple  à  cette  résolution  de  Vouloir  plutôt 
»  mourir  que  de  se  rendre  ;  et  menaçoient  le  premier 
»  qui  parleroit  de  composition  ou  de  paix  ;  et  les  femmes 
»  (MTOtestèrent  à  leurs  maris  que  plutôt  que  de  se  rendre 
»  par  famine,  elles  Youdroient  manger  tous  leurs  en- 
»  fans.  Le  roy  néroe  de  Nayarre  a  confessé  plusieurs 
»  fois  que  tout  son  mal  venoit  des  prédicateurs  et  des 
»  curez.  »  (A.  £.} 

(2)  Charles  Dandelot,  frère  de  ChâtUlon,  et  fils  de  Ta- 
miral  de  Coligny.  Dans  une  sortie  il  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Ligueurs,  comme  le  comte  de  Brissac 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  royalistes.  L*un  et  l*au- 
tre  étaient  libres  sur  parole.  (A.  E.) 


II.  c.   D. 


T.    I. 


Le  jeudy  seizième  jour  du  mois  d'août,  le  roi 
de  Navarre ,  qui  n'avoit  point  encore  réponse 
favorable  deÀ  assiégés,  a  fait  dresser  pendant  In 
nuit  deux  batteries  auprès  de  la  porte  Saint - 
Germain,  où  il  sçavoit  que  la  muraille  étoit 
foible  et  le  fossé  peu  exhaussé;  mais  ayant  ap- 
pris par  ses  travailleurs  que  la  porte  de  Saint- 
Germain  avoit  esté  terrassée  et  fortifiée  par  un 
grand  retranchement  que  le  duc  de  Nemours 
avoit  fQdt  faire  pendant  le  siège ,  il  a  al)andouné 
ce  dessein. 

Le  lundy  vingtième  du  mois  d*aoûl,  un  bruit 
s'est  répandu  que  DAàdélft  (2)  étoit  venu  hier 
dans  Paris  faire  des  propositions  de  paix ,  et 
qu'il  promettoit  au  duc  dc^emoors  de  lui  don- 
ner la  princesse'  Catherine ,  sœur  du  Roi,  en 
mariage.  Mais  que  ce  duc  avoft  répondu  qu'il 
avoit  pris  les  armes,  non  pour  sél  intérêts,  mais 
pour  le  soutien  de  la  religion  ;  et  que  si  le  Roi 
vouloit  se  faire  cathdlique,  il  serolt  le  premier 
à  mettre  les  armes  ba^ 

On  a  dit  encore  que  le  duc  de  Mayenne  étoit 
arrivée  Meaux,  et  que  le  duc  de  Parme  devoit 
Ty  Joindre  (3)  dans  trois  ou  quatre  Jours ,  étant 
parti  le  sixième  de  ce  mois  de  Val^ciennes , 
pour  secourir  Paris. 

Le  mardy  vingt-uniènft  d'août,  les  Parisiens 
sont  affligés  de  nouveau  pAr  la  construction  de 
deux  forts  (4)  que  le  Roi  fait  construire  sur  la 
Seine,.par  lesquels  ils  seront  bloqués  pliis  étroi- 
tem^t. 

Le  Jeudy  trentième  du  mois  d'août,  grande 
Joye  dans  Paris.  L^entinelles,  ati  commence- 
ment du  Jour,  n'ayant  point  vu  autour  de  leurs 
murailles  l'armée  du  Roi,  en  ont  averti  toute  la 
ville  par  des  marques  d'une  grande  allégresse  : 
ce  qui  a  donné  lieu  aux  habitans  de  courir  sur 
les  remparts,  pour  s'assurer  d'une  nouvelle  à  la- 
quelle ils  nes'attendoient  pas.  Cependant  on  fait 
continuer  la  garde. 

(3)  Le  duc  de  Parme  arriva  à  Meaux  le  23  du  mois 
d'août,  quatre  heures  avant  le  cardinal  de  Gondy  et  l*ar. 
chevéque  de  Lyon,  députés  du  conseil  de  rUnion.  Ces 
députés  lui  proposèrent  Taccord  général»  la  suspension 
d*armes  et  le  ravitaillement  de  Paris.  Il  répondit  que 
c'était  perdre  le  temps  que  de  proposer  aucun  traité 
avec  Tbérétique,  étant  envoyé  par  le  roi  catholique  son 
maître  au  secours  des  catholiques  de  France,  pour  l'ex- 
terminaUon  de  Thérésie  et  la  défense  de  la  religion  ca- 
tholique ;  que  quoiqu'il  fût  envoyé  pour  secourir  la  ville 
de  Paris,  il  confessait  toutefois  n'être  en  état  de  lui  don- 
ner du  secours  avant  que  toutes  ses  forces  fussent  arri- 
vées ;  et  que  quant  au  ravitaillement,  il  s'en  rapportait 
à  la  prudence  du  duc  de  Mayenne.  (A.  E.) 

(4)  Henri  IV  devait  abandonner  le  hfocus  de  Paris 
pour  aller  au  devant  du  duc  de  Parme  ;  il  ordonna  la 
construction  de  deui  forts,  afin  de  rendre  plus  difficile  le 
ravitaillement  de  la  place  pendant  son  absence.  (A.  E..) 
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Le  même  jour  fui  faite  une  procession  h  Notre- 
Dame,  à  laquelle  le  légat, Tarchevéque  de  Lyon, 
le  duc  de  Nemours  et  plusieurs  autres  seigneurs 
se  trouvèrent,  avec  la  plus  grande  partie  du 
peuple.  Le  Te  Deum  fut  chanté  en  actions  de 
grâce  ;  et  le  prescheur  Panigarole  fit  un  brief 
discours  sur  la  liberté  que  Dieu  venolt  de  don- 
ner à  la  ville  r  dans  lequel  il  donna  de  grandes 
louanges  au  légat  et  au  duc  de  Nemours,  et  dit 
au  peuple  que  Dieu  avoit  récompensé  la  pfitience 
et  la  persévérance  dans  leurs  misères  et  afflic- 
tion». *  .  'r 

[Sbptsmbbe.  ]  Le  nirTdciii  7  septembre  1590, 
le  duc  de  Maienne  et  Je  pilnce  de  Parme  pri- 
rent kagui  à  la  baA^  du  Roy,  qui  ne  la  peust 
Jamais  secourir.  Dont  estans  eiitrés  dedans  i>ar 
assault,  mirent  tout  au  fil  de  Tespéè,  et  y  exer- 
cèrent grandes  t^ruautés.  Ou  disoit  que  le  matin 
après  que  le  duc  de  Parme  eust  recongneu  la 
vijle  et  l'assiette  des  f(Hrd^  du  Roy,  il  dit  au 
duc  de  Maienne,  avecuBfB^garbe  et  bravade  bes- 
pagnole,  que  la  ville  «stoit  à  eux,  et  que  mau- 
gré  tout  le  monde  il  IVnleveroit  ce  Jour  et  la 
prendn^t,  ftist-eile  sur  i»  moustache  du  roi  de 
Navarre.  * 

Le  dimanche  9  septembre  1590\,  Compan, 
rescbevin,  mourust  à  ^arfs  à  deux  heures  après 
minuit,  et  partist  de  èe^te  vie  pour  comparoistre 
à  Tassignation  que  Le  Prebstre  lui  avoit  donnée 
le  neufviesme  du  mois  passé.  Il  fut  regretté  de 
ceux  de  la  Ligue,  qui  seuls  le  tenoient  pour 
homme  de  bien. 

Ce  jour,  Poucet ,  lieutenant  du  baillivf  du 
Palais,  qui  estoit  un  des  grands  catholiques  zé- 
lés de  rUnion,  fust  enterré  dans  Teglise  des 
Cordeliers. 

Le  lundi  10  septembre  1590  sur  les  deux 
heures  après  minuiet,  fust  donnée  une  alarme  à 
Faris,  où  on  sonna  le  tocsain  partout,  jusques  à 
cinq  heures  du  matin.  La  cause  de  ladite  alarme 
fust  qu'on  avoit  descouvert  les  ennemis,  qui 
donnèrent  entre  la  porte  Papale  et  la  porte 
Saint<Maroeau,  et  plantèrent  quatre  eschelles 
contre  sa  muraille  :  l'une'  desquelles  M.  de 
Gland  mon  beau  firere ,  m^asseura  avoir  vcue 
chés  la  damoiaelle  de  Vouzé ,  faite  de  trois  es- 
chelles entées  Tune  dedans  l'autre,  longue  de 
trente-six  pieds,  aiant  deux  rouelles  au  haut 
çt  deux  pointes  par  bas.  A  chacun  bras  ils 
avoient  apporté  une  eschèlle  de  douze  ou  quinze 
pieds  pour  descendre  du  haut  du  rampart  en 
bas. 

Le  mardi  1 1  septembre  1590,  les  lansquenets 
commencèrent  à  abattre  les  maisons  qui  sont 
sur  les  fossés  vis-à-vis  de  la  porte  de  Nesie,  et 
tlisolent  qu'on  leur  avoit  donné  les  desmolltlons 


en  paiement.  Mais  M.  de  Nemours  se  transporta 
après  disner  sur  le  lieu ,  et  leur  fit  deffenses  de 
rien  emporter. 

Ce  jour  mourust  à  Paris  madamoiselle  Auril- 
lot,  apelée  communément  la  dévole.  Un  nommé 
frère  Esticnne,  minime,  son  confesseur  et  père 
spirituel,  fist  imprimer  [  à  Paris,*]  chès  Jehan 
Gorbon,  au  Cœur  bon,  devant  Saltit-Hilalre^  une 
oraison  funèbre  faite  par  lui  sur  le  trespas  de 
ceste  bonne  dame^  avec  plusieurs  efdsfcres, 
réfélations,.  illuminations,  ecstases  et  ravisse- 
mens  de  ladite  dame ,  que  ce  bon  minime  ne 
fait  gucres  moindres  que  ceux  de  l'apostra  saint 
Pol.  J'en  tirai  un  de  la  pochette  d'une  bigote  de 
la  Ligue,  n'estant  possible  d'en  recouvrir  au- 
trement, pour  ce  qu'Acarie  le  maistre  des  comp- 
tes, qu'on  apeloit  à  Paris  le  laquais  de  iaLigne^ 
en  avoit  retiré  toutes  les  copies,  et  n'en  £ais(Ht 
distribuer  qu'à  ceux  qu'il  congnojssoit  estreblen 
avant  de  l'Union.  Parla  lecture  de  ce  beau  livre, 
tout  homme  d'esprit  congnoistra  la  différence 
qu'il  y  a  entre  superstition  et  religion,  pour 
embrasser  l'une  et  rejetter  l'autre,  comme  vaine 
et  sotte  en  toutes  façons. 

[  Le  mercredi  12  septembre  1590,  mourust  à 
Paris  la  femme  du  sire  Froissart ,  marchant* 
drapier,  demeurant  au  bout  de  la  rue  Saint-An- 
dré-des-Ars.  ] 

Le  jeudi  13  septembre  1590,  le  bled  mestaii 
fust  vendu  dans  les  hasies  de  Paris  vingt -quatre 
escus  le  septier;  et  le  samedi  suivant  15  dudit 
mois,  f\ist  baillé  le  matin  à  dix  escus  dans  la 
Grève,  l'après  disnée  à  huict  escus,  et  sur  le 
soir  bien  tard  a  six  escus  :  qui  est  cliose  rare, 
et  que  j'ai  bien  voulu  remarquer  comme  Talaot 
vue. 

Ce  jour  de  samedi  15  septembre  1590,  on  eust 
nouvelles  à  Paris  que  le  Pupe  estoit  decedé  dès 
le  38  aoust  1500,  jour  Saint-Augustin;  et  le 
lendemain,  qui  estoit  le  dimanche  16,  J'ouis 
prescher  à  nostre  curé,  dans  Saint -Aqdré, 
cestemort  comme  un  des  grands  biens  et  mira- 
cles, avec  celui  du  siège,  que  Dieu  avoit  fait  en- 
tre les  deux  Nostre-Dames;  usant  de  ces  mots  : 
«  que  Dieu  nous  avoit  délivrés  d'un  meschant 
»  pà^ei  politique,  »  lequel  s'il  eust  vescu  pins 
longuement  on  eust  esté  bien  étonné  d*ouir  pres- 
cher à  Paris  contre  le  Pape,  et  toutefois  qu'il 
l'eust  falu  faire.  Sa  mort  est  notable ,  extraite 
fidèlement  du  discours  d'un  gentilhoaune  ro- 
main. 

Le  lundi  17  septembre  1590,  le  bled  mestall 
f\]st  vendu  a  Paris  cinq  escus  le  septier,  et  six 
escus  le  froment.  Le  mercredi  19,  le  fromoit 
fust  vendu  sept,  et  le  mestaii  six  ;  et  le  same- 
di 22  ,  le  froment  huit,  et  le  mestall  six  escus 
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et  demi,  et  sept  escus.  J'en  acheplaicejour  un 
septier  de  mestail,  à  la  Grève,  six  eseiis  deux 
tiers.  •« 

Ce  jour  de  samedi  22  septembre,  arrivèrent 
à  Paris  les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  le  prési- 
dent Despesse ,  autant  agréables  à  ceux  de  la 
Ligue  que  desplaisantes  et  ennuieuses  aux  gens 
de  bien  et  aux  bons  serviteurs  du  Roy.  Il  fust 
enterré  à  Senlis  le  roecredi  19  de  ce  mois ,  et 
mourust,  ainsi  qu'on  disoit ,  d'ennui  et  fascberie 
de  voir  lé  siège  de  Paris  levé.  Quand  le  parle- 
vment  fust  transporté  par  le  feu  Boy  à  Tours, 
Sa  Majesté  l'aiant  fait  président,  il  bailla  son 
estât  d'avocat  du  Boy  à  maistre  Loys  Servin , 
avocat  £n  parlement.  £t  sur  ce  que  le  feu  Roy 
en  faisoit  difficulté ,  pour  la  Jégèreté  de  l'esprit 
dudit  Servin ,  il  lui  dit  que  les  sages  avoient 
perdu  son  Estât,-  et  qu'il  faloit  que  les  fols  le 
restabli^sent. 

Le  lundi  24  septembre ,  Je  légat  Ciyetan  par- 
tist  de  Paris  pour  s'en  retourner  a  Romme,  où  il 
trouva  le  Pape  son  maistre  mort,  et  bien  à  point 
pour  lui  :  car  il  lui  eust  fait  trencher  la  teste  , 
pour  av|^ir,  contre  son  exprès  commandement  et 
voIont(^^«llumé  le  feu  de  la  sédition  ^  au  lieu  de 
resteindre.  Il  laissa  à  Paris,  pour  bonne  odeur 
de  sa  légation,  une  fumée  de  bénédictions  dont 
il  avoit  repeu  ce  sot  peuple  durant  la  famine,  le- 
quel il  faisoit  manger  à  vide.  . 

Cejour,  le  procureur  Pasquier  fust  mis  en 
terre. 

Le  jour  mesme,  Michel,  procureur  en  la  cour, 
qui  estoit  un  des  Seize  de  Paris,  mourust ,  au 
grand  regret  de  toute  la  confràirie. 

Le  vendredi  28  septembre  1590 ,  un  mares- 
chal  de  M.  Je  l.égat  fust  fouetté  dans  la  cour  du 
Palais  à  Paris ,  pour  avoir  volé  et  deit)bbé  ,  au 
logis  d'un  chanoine  nommé  Beruage,  pour  quinze 
cens  escus  de  meubles  qui  avoient  appartenu  à 
feu  M.  de  Joieuse. 

Ce  mesme  Jour  le  gênerai  Benoist  mourust  à 
Paris,  et  fust  enterré  le  lendemain ,  sans  torche 
et  sans  cierge.  Ou  le  tenoit  pour  le  plus  grand 
politique  de  Paris  ;  mais  pour  ce  qu'il  estoit  pau* 
vrc ,  les  Seize  (auxquels  la  congnoissance  de 
ceste  matière  appartenoit  )  disoient  qu'il  ne  l'es- 
toit  point  et  qu'on  se  trompoit. 

Il  estoit  de  la  confràirie  des  penitens  du  feu 
Roy,  surnomn^é  leur  trompette,  pour  ce  qu'il  ne 
faisoit  que  peter  à  la  procession. 

(1)  Panigarole  écrirait  ta  doc  de  Savoie  :  «  Le  duc  de 
M  Nemours  Ta  confesaé,  et  moi  je  l'ai  vu,  que  sl'le  roy 
n  de  Navarre  au  d<^ier  mois  eût  éprouvé  sa  force,  11 
»  prenoU  Paris  saoi  doute,  [ftirce  quMl  éiolt  dégarni 
»  d*liomtnés,  et  la  plupart  de  ce  qui  restoit  demi  morts 
n  de  faim  ;  et  en  étoH  mort  un  tel  nombre  de  ceux  de  la 


Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 


Le  luudy  troisième  septembre ,  on  a  eu  avis 
que  le  roy  de  Navarre  étoit  campé  avec  toute 
soharméeà  la  vûë  de  celle  des  ducs  de  Mayenne 
et  de  Parme  ,  et  qu'il  avoit  envoyé  un  herault 
à  nos  deux  libérateurs  pour  leur  demander  ba* 
taille.  A  quoi  le  duc  de  Parme  avoit  sagement 
répondu  qu'il  n'étoit  venu  de  si  loing  que  pour 
secourir  Paris;  que  si  pour  cela  il  lui  faIJoit 
donaer  bataille,  il  Ja  donnera,  mais  qu'il  fera  ce 
qui  lui  conviendra  le  mieux.  Les  Parisiens,  qui 
craignoient  que  le  roi  de  Navarre  ne  fût  victo- 
rieux dans  cette  bataille ,  exaltent  grandement 
cette  réponse,  et  la  prudence  du  duc  de  Parme, 
qui  certainement  est  très- louable. 

Les  politiques  ,  qui  raisonnent  sur  l'arque 
du  10  septembre,  disent  que  le  Roi,  s'il  îTavoit 
pas  voulu  conserver  la  ville  de  Paris,  l'auroitpù*^ 
emporter  déjà  plusieurs  fois  (i),  ayant  sufûsam- 
meut  des  forces  pour  cela  ;  mais  qu'il  n'avoit 
fait  ce  détachement  de  son  armée  que  pour  atti- 
rer le  duc  de  Parme  hors  de  ses  retranchemens  et 
lui  donner  bataille,pour  se  rendre  ensuite  maître 
de  la  ville  de  Paris  sans  verser  le  sang  des  Pari- 
siens. D'autres  disent  que  le  duc  de  Parme  dans 
cette  conjoncture  devoit  sortir  de  ses  retranche- 
mens, et  ne  pas  refuser  la  bâtai  IJe  d'une  armée 
harassée  et  fatiguée  par  un  long  siège. 

Le  mercredy  douzième  jour  de  septembre ,  il 
y  eut  grande  joye  dans  Paris  ,  par  la  nouvelle 
que  le  roi  de  Navarre ,  après  avoir  mis  en  œu? 
vre  toutes  les  ruses  de  la  guerre  pour  faire  sortir 
les  ducs  de  leur  retranchement  ,  mais  inutile- 
ment, avoit  envoyé  ses  troupes ,  partie  en  Tou- 
raine,  partie  en  Champagne,  paitie  en  Norman- 
die, partie  en  Bourgogne,  et  dans  quelques  pla- 
ces aux  environs  de  Paris;  et  par-là  donné 
moyen  au  duc  de  Mayenne  de  se  rendre  à  Paris 
sans  courir  risque. 

Le  mardy  18 septembre,  ledit  duc  de  Mayenne 
arriva  à  Paris,  avec  les  principaux  de  son  armée 
et  de  son  conseil.  Mais  on  ne  fut  à  rencontre 
de  lui,  et  ne  lui  fut  pas  faite  entrée,  parce  qu'on 
ne  sçaVoit  pas  son  arrivée.  Toutesfois  les  Parir 
siens  ne  témoignèrent  pas  grande  joye,  et  le  re- 
gardoient  d'un  œil  plus  triste  que  joyeux,  estant 
encore  combattus  de  la  faim ,  et  plus  touchés 
des  maux  qu'ils  avoient  endurés  que  de  bonne 
espérance  pour  l'avenir. 

»  garnison,  qu'il  y  restoit  fort  peu  de  soldaU.  Il  n'y  nvolt 
»  plus  personne  qui  aUH  aux  murailles,  que  les  préires 
»  et  les  moines.  Mais  Je  crois  qu'if  n'a  pas  roalu  la  Coi^ 
0  cer,  ou  pour  n'avoir  pas  sçu  la^»iblesae,  oiyparcc 
»  qu'il  ne  vouloit  pas  le  sac  et  pWMfijé  la  viUe^  Pa- 

n  rl8.i)(A.E.)  :-.:'^#*' 
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Le  samedy  22  septeg^bi^,  le  duc  de  Parme 
fit  commencer  le  siège  die  Corbeil  pendant  qu'il 
étoit  lui-même  incognito  à  Paria ,  n'ayant  pris 
avec  lui  que  sept  ou  huit  cavaliers.  Il  visita 
cette  grande  ville  dont  on  avoit  tant  parlé  ;  mais 
les  efforts  d'un  siège  si  long  et  si  malheureux 
qu'elle  veiioit  de  soutenir  le  touchèrent  plus 
^e  sa  grandeur  et  ses  édifices. 

Le  lundy  24,  il  se  rendit  au  siège  de Coriieil, 
et  donna  en  partant  Fesperance  qu'il  s'en  ren- 
droit  le  maître  en  moins  de  cinq  ou  six  Jours. 

Le  mardy  25,  le  cardinal  Cajétan,  légat, 
partit  de  Paris  (1)  pour  retourner  à  Rome.  En 
partant,  il  laissa  Philippe  Sega  (2),  evéque  de 
Plaisance,  avec  la  qualité  de  vice-legat.  Mais  le 
parlement  et  les  Seize  ne  voulurent  pas  lui  don- 
ner;^4^e  qualité,  disant  que  le  Pape  étant  mort, 
.  n  jfe -cardinal  Cajetan  né  î^voit  pas  déléguer  un 
^  autre  à  sa  place.  Ainsi  on  lui  donna  seulement  la 
qualité  d'agent  de  la  Ckmr  de  Rome  Jusques  à 
ce  que  le  nouveau  Pape  y  aurait  pourvu. 

En  ce  mois^  le  roi  de  Navarre  a  envoyé  cher- 
cher le  sieur  de  Cheverny,  chancelier  du  roy 
Henry  III  ;  lequel  s'est  rendu  incontinent  auprès 
de  Sa  Majesté  qui  est  à  Aubervilliers,  qui  lui  <a 
donné  des  marques  de  sa  bienveillance;  et  en- 
suite, en  présence  des  princes  et  des  premiers 
officiers  de  l'armée ,  lui  a  donné  les  sceaux  de 
France,  en  lui  disant:  «Voilà,  M.  le  chancelier, 
>  deux  pistolets  desquels  Je  désire  que  vous  me 
»  serviez,  lesquels  Je  sçais  que  vous  pourrez  fort 
»  bien  manier.  Vous  m'avez  avec  eux  bien  fait 
»  du  mal  plusieurs  fois ,  mais  Je  vous  le  par- 
»  donne  :  car  c'étoit  par  le  commandement  et 
»  pour  le  service  du  feu  Roy  mon  frère.  Servez- 
»  moi  de  même,  et  Je  vous  aimerai  autant  et 
»  mieux  que  lui ,  et  croirai  votre  conseil  :  car 
»  il  s'est  trouvé  mal  de  n'avoir  voulu  le  suivre.» 
Alors  le  sieur  Cheverny  a  baisé  humblement  les 
mains  du  Roy ,  qui  lui  a  dit  :  «  Aimez-moi ,  Je 
»  vous  prie,  oonmie  Je  vous  aime,  et  croyez  que 
»  Je  veux  que  nous  vivions  comme  si  vous  étiez 
i»*mon  père'et  mon  tuteur.  »  Puis,  se  tournant 
^ers  les  princes  ,  qui  étoient  présens  :  «  Mes- 
«  sittirs ,  ces  deux  pistolets  que  J'ai  baillés  à 
»  M:  je  chancelier  ne  font  pas  tant  de  bruit  que 


(1)  Le  légftt  Cajetan,  e^  retournant  k  Rome,  passa  à 
Corbeil  pour  y  saluer  le  duc  de  Parme  :  H  éuit  accom- 
;pagné  de  TéTéque  d'Ast.  des  prélats  iullens,  et  du  pré- 
sident d*Ass7,  ruD  des  dépudîl  de  Paris  qui  devait  prier 
le  prince  de  dégager  entiéremeiit  la  ville.  En  même 
temps  arriYèreot-  à  Choisy.  A  étajt  logé  le^duc  de 
Mayenne,  les  députés  des  éeiï^  qui  présentèrent  \  ce 
duc^s  mémoires  tendaq^à  faire  raser  tous  les  chA- 
Heaux  de  l'anclei^  noblesse.  Le  duc  ne  fit  point  de  ^é- 
ponig.  P{asifiill6f  son.consell  étalent  d*avls  de  mettre 


»  ceux  de  quoi  nous  tirons  tons  les  Jours ,  mais 
»  ils  frappent  bien  plus  fort  et  dé  plus  Idn  ;  et 
»  le  sçais  par  expérience ,  par  les  coups  que 
»  j'ai  reçus.» 

[Octobre.  ]  Le  Jeudi  4  octobre  1590 ,  M.  Dé- 
siré, conseiller  au  grand  conseil,  fbst  enterré. 

Le  lundi  8  octobre  1590,  le  père  Christin  , 
prédicateur  de  madame  de  Nemoux,  et  qai  es- 
toit  de  ces  prescheurs  de  Jeusne  quand  ils  sont 
saouls ,  mourust  à  Paris ,  et  fust  enterré  le  noe- 
credi  1 0  aux  Augustins. 

Le  Jeudi  1  )  octobre  1590,  furent  apportées  à 
Paris  nouvelles  de  Romme  que  le  cardinal 
Joannes  Baplista  Castaneus  ou  a  CatianeOy 
cardinalis  tituli  Sancti-Marcelli ,  avoit  esté  es- 
leu  pape ,  et  avoit  pris  le  nom  d'Urbain  sq)- 
tiesme. 

Ce  Jour,  vinrent  les  nouvelles  à  Paris  de  la 
mort  de  Jaques  Cujas  à  Bourges,  le  mecredi  3 
octobre  1590  ;  qui  fust  une  grande  perte,  car 
c'estoit  l'honneur  des  bons  esprits  et  la  lumière 
des  loix  (3). 

Son  testament,  qui  n'a  point  esté  imprimé,  et 
duquel  M.  Pithou  me  donna  la  copie,  e|l  nota- 
ble. 

Le  vendredi  1 2  octobre  1 590 ,  madame  Cot- 
tin  ma  mère ,  qui  pour  le  siège  et  la  fannine 
s*estoit  retirée  à  Melun,  revinsten  sa  maison  de 
Paris,  où  elle  trouva  M.  des  Fourneaux  ,  son 
gendre  ,  malade  à  l'extrémité  :  comme  aussi  il 
mourust  le  lendemain ,  qui  estoit  le  samedi  13 
du  présent  mois  d'octobre.  Pendant  son  séjour 
à  Melun ,  mourust  Lolse  Tronson  ma  seur , 
aagée  de  vingt-cinq  ans,  qui  estoit  une  bonne 
nile  et  sage,  et  à  laquelle  ma  mère  et  nous  tous 
perdismes  beaucoup.  Il  mourust  aussi  au  dit  Me- 
lun un  de  mes  meilleurs  amis ,  nonàmé  Michel 
Corbière,  homme  docte  et  craingnant  Dieu ,  et' 
de  la  douce  compagnie  duquel  Je  faisois  beau- 
coup d'estat. 

Ce  Jour ,  courust  à  Paris  un  faux  bruit  de  la 
mort  de  Besze,  qui  continua  bien  huict  Jours  ;  et 
n'estoient  autres  nouvelles  en  ce  temps  que  de 
mort  et  de  maladies. 

Le  lundi  15  octobre  1590 ,  vinrent  nouvelles 
à  Paris  que  le  Pape  ,  qui  avoit  esté  eslea  le  i€ 


en  pièces  ledit  mémoire  et  ceux  qui  Taraient  présenté. 
(A.  E.) 

(2)  Il  était  évéque  de  Plaisance  en  Espagne,  et  fàtflilt 
cardinal  en  1591  par  le  pape  Innocent  IX.  (A.  E  ) 

(3^  La  Bibliothèque  du  Roi  vient  d'acheter  le  bra^ix 
YoluiAe  du  Code  Tkéodotien,  manuscrit  du  vi*  siècle, 
qnl  à  servi  à  CuJas  pour  son  édIUoo  de  ce  Code.  YoTei, 
k  ce  sujet,  VHistoire  de  Cujcu  et  ie  $e$  ouvreigu,  par 
M.  Berryat-Sal.nlr-Prii ,  qui  se  trouve  i  la  iulle  de 
VHiitaire  du  Éhoit-Rimain  ;  Paris,  1881,  In-^. 
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septembre,  et  avoit  pris  le  nom  d'Urbain  sixies- 
me  y  estoit  mort  le  vingt-septiesme  septembre 
ensaivant ,  et  n'avoit  esté  pape  que  onze  jours. 

Ce  jour  on  nous  dit  les  nouvelles  de  la  mort 
de  madamoiselle  de  Neufville  ,  cousine  de  ma 
femme^  fille  unique  de  M.  de  Neufville  son  on- 
cle, en  son  vivant  secrétaire  du  Roy  :  laquelle 
estoit  morte  à  Senlis  dès  le  lundi  8  de  ce  mois. 

Le  mardi  le  octobre  1590,  la  ville  de  Corbeii 
fust  prise  d'assault  par  les  Hespagnois,  entre 
trois  et  quatre  heures  après  midi.  Il  y  avoit  près 
d'un  mois  qu'elle  estoit  assiégée  :  qui  fust  un 
grand  avantage  pour  les  affaires  du  Roy,  et  recu- 
lement  de  celks  de  l'Hespagnol,  qui  y  perdist 
du  temps,  des  hommes  et  de  la  réputation  l>eau- 
coup  (1).  De  quoy  le  Roy  est  tenu  à  cem  de  la 
Ligue  principalement,  qui  lui  ûtÊoî  ce  bon  ser- 
vice sans  y  penser  :  car  encores  qu'il  y  eust  de- 
dans un  très-bon  capitaine  et  généreux ,  qui 
estoit  le  capitaine  Rigaut,  si  est-il  bien  certain 
que  si  le  duc  de  Parme  n'eust  point  manqué  de 
munitions  là  devant ,  comme  ceux  de  la  Ligue 
lui  avoient  promis,  que  la  ville  eust  esté  bien- 
tost  à  lui.  Ce  qu'il  dit  à  Rollant  quant  il  y 
retourna  pardevers  lui  pour  s'en  excuser  :  «  Si 
«  vous  estlés  à  moi,  (lui  dit  le  duc  de  Parme), 
»  aussi  bien  que  vous  estes  à  M.  du  Maine , 
»  devant  qu'il  fust  demie  heure  vous  sériés 
»  pendu,  pour  vous  aprendre  à  me  faire  perdre 
»  ma  réputation  devant  une  bicoque.  » 

Le  jeudi  18  octobre  1590,  qui  estoit  le  jour  . 
Saint  Luc,  j'eus  nouvelles  que  ma  femme  estoit 
prisonnière  entre  les  mains  des  Hespagnois  à 
Corbeii ,  et  qu'elle  avoit  esté  mise  à  cinq  cens 
eseus  4e  rançons. 

Ce  jour,  Boucher,  flls  du  président  Dorçay , 
fust  esleu  prévost  des  marchans  de  Paris;  Lan- 
glois ,  Des  Prés ,  Poncher  et  Brette ,  eschevins  ; 
et  fut  ordonné  que  BrSgard  demeureroit  procu- 
reur de  la  ville.  On  disoit.à  Paris,  sur  l'eslection 
faite  de  Boucher  pour  prévost  des  marchans , 
que  si  un  marteau  avoit  assommé  le  peuple , 
qu'un  boucher  l'escorcheroit. 

Le  lundi  22  octobre  1500,  je  receus  lettres  de 
ma  femme,  par  lesquelles  elle  me  mandoi^  qu'elle 
avoit  esté  mise  à  cent  soixante  et  quinze  escus  de 
rançon ,  que  madamoiselle  Miron  avoit  paies 

(1)  Le  siège  fat  plus  long  que  le  duc  de  Parme  ne  l'a* 
voit  cru.  Il  dura  depuis  le  21  septembre  Jusqu'au  16  oc- 
tobre. Les  seigneurs  attachés  au  parti  de  Mayenne  Tat- 
saient  hautement  des  plaisanteries  sur  les  difficultés  que 
le  duc  de  Parme  avait  éprouvées  pour  se  rendre  malM'e 
d'une  ville. aussi  peu  importante,  lia  affectaient  de  dire** 
en  présence  de  ce  prince  que  les  placcfs  Ae,|ie  prenaient 
pas  en  France  à  la  vue  de  l'artillerie  cçmine  en  Flandre 
Mayenpo^  l^i-méf^i^étai^Jaloux  des  succès  du  duc  de 
Parme,  auquel  il  SQp|tosalrk!  projet  dto ^'emparer des 


pour  elle;  et  qu'elles  s'estoient  retirées  a  Ville- 
roy. 

Ce  jour,  nous  eusmes  nouvelles  ici  de  la  inort 
de  M.  de  La  Grange ,  conseiller  du  Roy  en  son 
grand  conseil ,  cousia  ^e  ma  femme,  décédé  à 
Senlis  le  mercredi  précèdent  27  de  ce  mois. 

Le  mercredi  dernier  jour  d'octobre,  veille  de 
la  Toussaints  1590 ,  ma  femme  revinst  à  Paris 
en  sa  maison,  sous  la  conduitte  de  Dieu,  qui  l'a 
préservée  d'aussi  grands  hazards  que  femme  ait 
courus  il  y  a  long-temps.  Bg  quoi  je  prie  Dieu 
qu'elle  puisse  faire  son  proufit,  et  moi  aussi. 

En  ce  mois  d'octobre  1590 ,  le  mecredi  24  du 
dit  mois,  mgurust  en  sa  maison  à  Paris  M.  Buier, 
secrétaire  du  Roy,  aagé  de  soixante  et  dix-huict 
ans,  un  de  mes  meilleurs  amis,  homo  antiquâ 
probitate  etfide^  elverus  Israelità,  in  quo  dolus 
non  erat. 

En  ce  mesme  temps  mourust  dans  la  ville  de 
Tours  maistre  François  de  Montheloâ  mon  on- 
cle, garde  des  sceaux  de  France,  sans  sceaux 
toutefois ,  pour  se  les  estre  ostés  à  soi-mespie 
(chose  si  rare  qu'on  en  manque  d'exemples)  :  pro- 
cédant le  tout  d'une  conscience  trop  scrupuleuse, 
et  d'un  excès  de  zèle  à  la  religion  catholique , 
apostolique  romaine.  Personnage  cependant  à 
jamais  regrettable  pour  sa  singulière  pi*obité , 
doctrine  et  vertu..    ■ 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1 736. 

Dans  le  commencement  de  ce  mois  on  apprit 
l'élection -et  en  même  temps  la  mort  d'un  nouveau 
Pape  :  c'estoit  Jean-Baptiste  Castagne  (2) ,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Geneti,  qui  fut  élu  le 
quinzième  du  mois  de  septembre  dernier,  et  prit 
le  nom  d'Urbain  VU,  et  mourut  le  vingt-septiè- 
me du  même  mois.  Les  Espagnols  et  les  Seize  de 
Paris  le  regrettèrent  grandement,  et  disolent  que 
ce  bon  Pape  avx)it  promis  de  soutenir  la  Ligue 
en  France,  d'en  chasser  les  hérétiques;  et  avoit 
destiné  pour  cela  les  trésors  que  son  prédéces- 
seur avoit  renferrbés  dans  le  château  Saiilt- 
Ange. 

En  ce  mois,  les  royalistes  ont  pendant  quel- 
que temps  relevé  lecourage  d'une  nouvelle  ama- 
zone :  c'est  Marguerite  d'Ally,  femme  de  Fran- 
çois Coligny,  qui,  ayant  entendu  que  le  capitaine 

provinces,  et  de  faire  des  conquêtes  dans  la  France,  sous 
prétexte  de  la  secourir.  (A.  E.)  * 

(2)  Cette  élection  fut  agréable  aux  deux  partis.  Le  Roi 
la  vit  avec  plaisir,  parce  que  le  nouveau  Pape,  qui  pas- 
sait pour  avoir  beaucoup  de  modération  dans  le  carac- 
tère, n'avait  jusque-là  montré  aucune  prédllecUon  en 
faveur  d^  Espagnols.  L^  (Igueurs  espéraient  qvCW  tien- 
drait la  promesse  qu'il  m^  ftàle  de  se  déclarer  uuver- 
tenient  pour  eux,  ttrd»  les  secourir  avec  les  trésors  qui 
étaient  déposée  aaAftyau  Saint-Ange.  (A.  E.) 
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Salard,  gouverneur  de  Moutargis  pour  la  Ligue , 
avoit  surpris  Cbastillon  et  étoit  entré  dans  la 
basse-cour  de  son  château,  avoit,  avec  quelques 
soldats  et  ses  domestiqua  fait  une  sortie  sur  lui, 
repoussé  ses  gens  avec  avantage,  voire  avoit 
fait  ledit  Salard  prisonnier. 
.'  Le  cœur  de  noble  Jean  Spifame ,  seigneur  fie 
Buisseaux ,  Passi ,  Maisons ,  etc. ,  conseiller  et 
doyen  du  parlement,  mort  à  Nangis  en  Brie,  fut 
porté  dans  l*eglise  des  Augustins. 

[NovEMBAE.J  Letliraanche  1 1  novembre  1590, 
Je  duc  de  Maienne  eust  nouvelles  que  M.  de 
Givri  avoit  repris  G)rbeii  la  nuict  d*entre  le 
samedi  et  le  dimanche,  qui  estoit  la  veille  Saint- 
Martin  ;  et  qu'en  moins  d*une  heure  ce  gentil- 
homme ayoit  .enlevé  les  trophées  du  duc  de 
Parme  et  une  bonne  partie  de  la  gloire  de  THes- 
pagnol. 

Le  vendredi  15  novembre  1590,  madame 
Houdric,  belle  mère  de  M.  Du  Rousseau,  cousin 
de  ma  femme,  mourust  à  Paris  en  sa  maison. 

[En  ce  mesme  an  1590 ,  le  dimanche  18  no- 
vembre, on  escrivit  contre  la  porte  du  lieutenant 
eivil  la  Bruiere,  le  quatrain  suivant  : 

Le  flls  d*an  apoticaire. 
Tout  son  bien  en  amour  detpend, 
L'un  Ta  gagné  par  derrière. 
Et  l'autre  le  perd  par  devant.] 

Sur  la  fin  de  ce  mois  de  novembre  1590 ,  le 
duc  de  Parme  commença  à  s'accheminer  pour 
sortir  de  France,  et  reprendre  le  chennfin  de  son 
pays.  Le  Roy  en  estant  adverti,  monta  inconti- 
nent à  cheval  et  le  suivist,  lui  donnant  tousjours 
quelque  bourrade,  estant  marri  (à  ce  qu'il  disolt) 
de  ce  qu'en  récompense  qu'il  lui  avoit  apporté 
sa  robbe  fourrée,  il  ne  lui  pouvoit  donner  sa  che- 
mise blanche.  Contre  ledit  prince  de  Parme  fust 
fhit  le  sonnet  suivant ,  qu'un  de  mes  amis  me 
donna  : 

Ce  preux,  ce  rodomoni,  ee  grand  preneur  de  villes. 
Qui  des  siens  déserteur  se  donne  aux  estrangers. 
Suivant  la  foy  lorrainp  et  ses  faux  messagers, 
Yeult  rendre  les  François  i  sa  grandeur  seniles. 
-   Il  prend  dn  premier  coup,  par' ses  roses  subtiles, 
Lagni,  bourg  habité  de  pitaux  et  bergers; 
Et»  par  l'ardeur  d'un  chef  s'eslançant  aux  dangers. 
Il  prend  les  Corbillas,  pour  leurs  pcsches  utiles. 
0  glorieux  exploits!  à  la  rare  valeur! 
Mais  à  peine  il  partoit;  quand  par  soudain  malheur 
Il  voit  que  serdeux  forts  sont  repris  sans  deffence. 
Va  tost.  duc  triumphant,  va  trouver  tes  Parraots, 
Conte-leur  Xa  conqueste,  et  dis-leur  qu'en  trois  mois 
Tu  as  pris  et  perdu  deux  villages  en  France. 

[  En  ce  mois  de  novembre  1 590,  Je  perdis  ung 
de  rai*s  bous  amis  à.Mdiih,  qui  estoit  maistre 
Guillaume  Chesneau,  un  d^  cpiatre  chauffeures 


héréditaires  de  la  chancellerie  de  France,  et 
mon  commis  à  la  chancellerie,  qui  y  mourust 
faute  en  partie  de  sei?ours  et  d'argent^  en  estant 
refusé  d'un  de  ses  amis  à  qut  il  avoit  fhit 
plaisir.]. 

Quand  le  duc  de  Maienne  vinst  prendre  èongé 
de  Son  Excellence ,  entre  autres  avis  qu'il  lui 
donna  il  lui  conseilla  d*entretenlr  le  Roy  (  qu'il 
appcloit  le  priqce  de  Bearn)  de  paix  ou  de  treuf- 
ve,  et  l*amuser  tousjours  par  quelque  ouverture 
de  l'un  ou  de  l'autre  :  «  Car  le  temps  et  la  tem- 
»  porizalion  ruineront  plustost  ce  prince^  dit-il, 
»  que  la  force;  pour  ce  que  c'est  un  Béamois 
»  qui  use  plus  de  bottes  que  de  souliers.  » 

En  ce  mois  de  novembre  1500,  raourost  à 
Paris  Lfi  Mer,  médecin  du  conseil  des  Neuf,  qui 
habebai  quidem  zelum  Deiy  sednon  seeundum 
scientiam. 

En  ce  mois  de  novembre  1590,  maistre  Hu- 
gues Lemasson,  qu*on  apeloit  le  perê  des  Seize, 
avec  son  gendre  maistre  Pierre  Senaull,  aiant 
fait  ériger  une  tumbe  à  Saint-Innocent  pour 
eulx  et  toute  leur  famille,  où  selon  la  coustume 
ordinaire  ils  avoient  fait  graver  :  Cy  gUenîj  efr., 
on  y  mist  avec  un  charlwn  :  SUU  ne  sont  pen- 
dus. Et  autant  de  fois  qu'ils  le  fàisoient  efTAcer, 
autant  de  fois  on  le  rescrivoit. 

En  ce  mesme  mois  mourust  à. Paris  André 
Thevet  le  cosmographe ,  grant  volageur ,  mais 
.insigne  menteur  et  fort  ignorant,  comme  ses 
livres  et  escrits  en  font  fOy.  M.  de  Tbou ,  en 
l'onziesme  livre  de  son  Histoire  (pages  4  3 1  et  3)), 
descrit  la  suffisance  et  vie  du  personnage. 

Un  docte  homme  de  nostre  temps  lui  ilst 
croire  qu*Anaereon  avoit  lui-mesme  escrit  qu*il 
estoit  mort  d'un  pépin  de  raisin  :  ce  que  ce  pau- 
vre homme  ailoit  publiant  et  confirmant  partout. 
Son  sepulchre  est  aux  Gordeliers,  lequel  il  a  fait 
faire;  et  se  sentant  proche  de  sa  fin,  y  ailoit 
tous  les  Jours  pour  le  haster.  Comme  aussi  il 
mouinit  tout  aussitost,  estant  fort  aagé. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1736. 

A  la  cour  du  roy  de  Navarre ,  la  musique  de 
la  chapelle  du  Roy  fut  rétablie  :  dont  l*arche- 
véque  de  Bourges  prit  la  charge,  pour  à  la  suite 
de  la  cour  dire  tous  les  Jours  la  messe  du  Roy, 
et  faire  des  prières  continuelles  pour  sa  conser- 
vation et  sa  conversion. 

Le  Jeudi  14  de  novembre,  le  clergé  de  Paris  a 
présenté  une  requête  au  duc  de  Mayenne,  pour 
le  prier  d'ordonner  que  pour  la  manutention  de 
rUnion  aucuns  officiers  et  i>eneficiers  nouvelle- 
ment pourvt^s  ou  à  pourvoir  en  cesle  ville  de 
Paris,  et  autres  unies,  ne  |X)urront  être  reçus  A 
J'exercice  et-administmtlon  de ''leurs  offices  et 
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bénéfices,  qu'au  préalable  eux  et  leurs  colla- 
teurs  n'ayent  fait  et  prêté  le  serment  qui  suit  : 

«  Nous  Jurons  et  promettons  à  Dieu,  à  sa  gio- 
»  rieuse  mère,  anges,  saints  et  saintes  de  para- 
»  dis,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholi- 
*»  que,  apostolique  et  romaine;  employer  nos 
»  biens  et  moyens  pour,  la  conservation  dicelle, 
»  et  ne  souffrir  ne  endurer  aucune  domination 
»  d'un  hérétique  :  ains  nous  employer  de  tÀus 
»  nos  moyens  à  l'extirpation  des  liérésies,  mine 
»  des  iiérétiques,  sans  y  rien  épak*gner,  jusqu'à 
»  la  dernière  goûte  de  notre  sang.  Jurons  aussi 
'>  d'entendre  de  tout  notre  pouvoir  à  la  garde  et 
»  conservation  de  cette  ville  de  Paris ,  à  l'éta- 
»  blissement  d'un  repos  assuré  en  icelle ,  et  des 
>  villes  et  communautés  unies,  à  la  décharge  et 
»  soulagement  du  pauvre  peuple.  Jurons  aussi 
A  et  promettons  d'obéir  à  monseigneur  le  duc  de 
«  Mayenne,  lieutenant  gênerai  de  l'Ëtat  royal  et 
»  couronne  de  France;  le  deffendre  envers  tous 
w  et  contre  tous ,  ensemble  les  autres  princes , 
»  prélats,  seigneurs  et  gentilshommes  de  cette 
»  ville,  et  autres  qui  sont  unies  et  s'uniront  ci- 
»  api'ès  pour  la  défense  de  la  religion  catholique, 
»  apostolique  et  romaine;  i^econnoftre  et  faono- 
»  rer  les  magistrats^  et  leur  rendre  obéissance  : 
»  et  si  nous  scayons  chose  qui  soit  contraire  à 
to  rhonneur  de  Dieu ,  de  son  Eglise ,  de  mondit 
«  sieur,  des  magistrats,  du  repos  et  publique 
»  tranquillité,  de  les  en  avertir  sans  y  user 
M  d'aucune  connivence  ou  dissimulation ,  pour 
p  quelque  respect  que  ce  soit;  et  genei*alement 
»  promettons  ne  nous  abandonner  Jamais  les 
»  uns  les  autres,  et  n*entendre  à  aucun  traité, 
u  sinon  d'un  commun  consentement  de  tous  les- 
»  dits  princes,  prélats,  villes  et  communautés 
»  unis  sous  l'autorité  de  mondit  seigneur  le  duc 
y»  de  Mayenne.  » 

Le  reste  de  ce  mois  on  fut  attentif  à  la  pour- 
suite du  roy  de  Navarre  csontre  le  duc  de  Parme, 
qu'il  harsella  dans  toutes  les  occasions. 

Le  vendredi  30  de  novembre,  et  fête  de  Saint- 
André  ,  on  a  fait  une  procession  générale  aux 
Augustins,  en  action  de  grâce  de  ce  que  Dieu 
avoit  délivré  cette  ville  du  débourlement  que  le 
roy  de' Navarre  avoît  fait,  et  favorisé  la  retraite 
du  due  de  Parme,  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
faire  lever  le  siège  devant  cette  ville. 

[Décembre.]  Le  samedi  8  décembre  1590, 
le  pont  de  Saint-Gloud  fust  pris  par  le  capitaine 
Andrinon,  seigneur  d'Autichant,  qui  y  corn- 
mandoit  pour  l'Union;  et  le  lundi  suivant  fut 
repris  par  M.  de  Nemoux. 

Le  lundi  10  de  décembre  1590,  le  Roy  estant 
à  Saint-Quentin,  eust  nouvelles  comme  le  mesme 
jour  la  ville  de  Corfeie  avoit  esté  remise  en  son 
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obéissance  :  qui  lui,  fust  une  fort  agréable  nou- 
vjçlle,  comme  estant  une  des  plus  fortes  places 
de  la  Picardie,  et  en  laquelle  on  trouva  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre  et  de  vivres. 

Le  samedi  15  décembre  1590,  mourust  à  Pft- 
ris  mon  frère  Du  Couidray,  aagé  seulement  de 
vingt-huit  ans,  d'un  crachement  de  sang  et  mal 
dû  poulmon,  dont  avoit  preveu  sa  mort  quelque 
temps  auparavant  ;  À  laquelle  tous  les  bonnestes 
hommes  et  tous  les  siens  et  moi  particulière- 
ment ai  eu  grand  regret. 

Le  mardi  18  décembre  1590,  le  duc  de  Ne- 
moux sortist  de  Paris  pour  s'en  aller  en  son 
gouvernement,  laissant  messieurs  de  la  cour  et 
de  la  Justice  fort  conteos  de  lui,  pour  les  avoir 
tousjours  fort  respectés  et  honorés  ;  et  les  catho- 
liques zélés  pareillement^  pour  avoir  esté  bon 
tenant  contre  le  Roy,  auquel  avant  que  se  ren- 
dre il  eust  fait  mourir  un  grand  peuple.  Sa  Ma- 
jesté n'aiant  de  tous  ses  subjects  ung  plus  cruel 
félon  et  plus  obstiné  ennemi  que  lui. 

Le  mecredi  26  décembre  1500,  qui  estoit  le 
lendemain  de  Noël,  furent  apportées  nouvelles 
à  Paris  que  Nicolas  Sphondrat,  milannois,  éves- 
que  de  Grémonne,  cardinal,  les  uns  disent  sans 
tiltre,  les  autres  du  tiltre  Saint-Nicolas,  avoit 
esté  esleu  pape  et  avoit  pris  le  nom  dé  Grégoire 
quatorziesme,  en  mémoire  du  pape  Grégoire 
treiziesme,  qui  l'avoit  fait  cardinal  l'an  1583. 
.  Le  dimanche  30  décembre  1590,  on  rouvrist 
à  Paris  la  boucherie  de  chair  de  cheval,  qui 
avoit  esté  fermée  peu  de  temps  après  que  le 
siège  fut  levé  :  ce  qui  monstroit  bien  la  misère 
et  nécessité  du  petit  peuple,  au  cri  duquel  et  à 
sa  requeste  ont  fust  contraint  d'ouvrir  ladite 
boucherie. 

En  cest  an  1590,  pendant  le  siège  de  Paris, 
mourust  l'abbé  d'ËIbene,  bon  serviteur  du  Roy 
et  des  dames  de  la  cour,  desquelles  il  fiM-  fort 
regretté. 

En  ce  mesme  an  1 590,  et  pendant  ledit  siège, 
mourust  dans  THostel-Dieu  de  Paris  une  pau- 
vre femme  de  la  religion,  qu*on  apeloit  Clau- 
dine, femme  d'Antoine  Piat,  potier  de  terre  de 
son  mestier  :  laquelle  estant  devenue  -foie  de 
l'appréhension  des  temps  et  de  la  misère  com- 
mune qui  regnoit,  couroit  les  rues  de  Paris,  et 
cependant  chantoit  des  psaumes  continuelle- 
ment, faisoit  les  plus  belles  et  ardentes  prières 
à  Dieu  qu'il  estoit  possible  :  tellement  que  M.  de 
GhavagnaCy  curé  de  Saint-Supplice,  lui  aiant 
parlé  pour  la  remettre,  rendist  ce  tesmoingnage 
qu'en  sa  vie  il  n'avoit  veu  personne  si  bien  ins- 
truite en  la  crainte  de  Dieu  qu'elle,  ni  qui  sçeust 
tant  de  passages  de  la  sainte  Escriture,  ni  qui 
rendist  meilleure  raison  de  sa  foy,  et  qu'elle  en 
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sçavoit  phis  que  lui.  Toutefois  disoit  une  infi- 
nité de  folies,  crioit  après,  les  moines,  les  repre- 
nant de  leurs  vices;  taxoit  les  idolatreries  et 
superstitions  (dont  elle  estoit  souvent  batue.et 
Ibaettéç)  ;  ne  vouloit  porter  une  cotte  rouge , 
disoit  que  c'estoit  la  robbe  du  légat  ;  et  qu'elle 
avoit  veu  un  grand  honune  an  ciel,  tenant  un 
coutelas,  qui  lui  avoit  dit  qu'elle  allast  dire  à 
madame  de  Montpensier  qu'elle  ne  se  fardast 
plus,  et  au  l^at  qu'il  flst  la  paix.  Finablement 
un  Jour  avant  sa  mort  revinst  en  bon  sens,  et 
mourust  avec  une  grande  oonnoissance  de  Dieu. 
C'estoit  une  des  plus  belles  femmes  de  Paris, 
et  mourust  en  la  fleur  de  son  aage. 

Sur  la  fin  de  cest  an  1690,  depuis  la  levée  de 
siège,  y  eust  si  grande  mortalité  à  Paris,  que 
les  médecins  et  apotiquaires  disoient  que  la 
peste  de  l'an  1 580  n'en  avoit  tant  tué  en  six  mois 
qu'avoit  fait  en  quatre  mois  la  maladie  des  fiè- 
vres chaudes,  provenantes  de  la  mauvaise  nour- 
riture qu'avoit  eu  le  peuple  pendant  la  famine. 
Elle  en  emporta  des  bons  et  des  mescbans,  en- 
cores  plus  principalement  de  ces  aelés  catholi- 
ques qu'on  apeloit,  qu^elle  fist  voler  de  par  delà 
avec  leurs  àisles  de  volerie  :  comme  ei^tre  les 
autres  Saincflon,  qui  mourust  enragé;  Boreau, 
notaire,  qu'on  nommoit  le  bourreau  ;  le  procu- 
reur Michel,  beau  frère  de  Senault  ;  Cocquin, 
procureur,  un  de  ses  compagnons,  auquel  le 
nom  convenoit  fort  bien,  Bevesie,  et  tout  plain 
d'autres  semblables  garnemens  qui  avoient  em- 
prisonné la  cour  :  lesquels  le  commissaire  de 
Bart  et  le  notaire  Hatte,  qui  fust  hasté  de  par- 
tir, suivirent  de  près.  Ils  mouroient  tous  de  fie-» 
vres  chaudes  enragées,  qu'on  apeloit  (pour  par- 
ler catholiquement)  zélées.  Et  peult-on  dire  à  la 
vérité  que  la  maladie  en  tua  plus  que  n'eust 
fait  le  glaive  de  l'ennemi  entrant  de  furie  dans 
Paris.- 

Le  nombre  seul  des  procureurs'du  parlement 
de  Paris  qui  sont  decedés  en  ladita  ville  de  Pa- 
ris, depuis  Pasques  1590  Jusques  à  Noël,  est  de 
soixante-deux;  desquels  Je  recouvrai  une  liste 
avec  leurs  noms  et  surnoms,  qui  me  fust  baillée 
le  lundi  dernier  de  l'an  1590. 

Le  Jeudi  20  de  décembre  1590,  veuille  de  la 
Saint-Thomas^  mourust  à  Paris  en  sa  maison 
maistre  Ambroise  Paré,  chirurgien  du  Roy, 
aagé  de  quatre-vingts  ans,  homme  docte,  et  des 
premiers  de  son  art  ;  qui  non  obstant  les  temps 
avoit  tousjours  parlé  et  parloit  librement  pour 
la  paix  et  pour  le  bien  du  peuple  :  ce  qui  le  fai- 
soit  autant  aimer  des  bons  comme  mal  vouloir 
et  haïr  des  meschans,  le  nombre  desquels  sur- 
passoit  de  beaucoup  Tautre,  principalement  à 
Paris,  où  les  mutins  avoient  toute  l'auctorité  : 


non  obstant  lesquels  ce  bon  homme,  se  fiut 
possible  à  ses  vieux  ans,  comme  Solcm,  ne  Iiéh 
soit  à  leur  dire  la  vérité.  Et  me  souviens  qu'en- 
viron huiet  qu  dix  Jours  au  plus  avant  la  levée 
du  siège,  M.  de  Lion  passant  au  bout  du  pont 
Saint-|dichel ,  comme  il  se  Irowvast  assiégé 
d'une' fouile  de  menu  peuple  mourant  d«  faim, 
qui  lui  crioit  et  lui  demandolt  du  pain  ou  la 
mort,  et  ne  s'en  sachant  comment  depestrer, 
maiitre  Ambroise  Paré,  qui  se  rencontra  là,  lui 
va  dire  tout  haut  :  «  Monseingnèur,  ce  pauvre 
»  peuple  ici  que  vods  volés  autour  de  vous  meurt 
»  de  maie  rage  de  faim,  et  vous  demande  noi- 
»  sericorde.  Pour  Dieu,  monsieur,  faite»4a  lui, 
»  si  vous  voulés  que  Dieu  vous  la  fasse  ;  et  son- 
»  gés  un  peu  à  la  dignité  en  laquelle  Dieu  yous 
»  a  constitué  ;  et  que  les  cris  de  ces  pauvres  gens 
>  qui  montent  Jusques  au  ciel,  sont  autant  d'ad- 
»  Journemens  que  Dieu  vous  envoie  pour  penser 
»  au  deu  de  vostre  charge,  de  laquelle  vous  lui 
»  estes  responsable.  Et  pourtant  selon  icelle,  et 
»  la  pui^ance  que  nous  sçavons  tous  que  vous 
«  y  avés,  procurés-nous  la  paix,  ou  nous  donnés 
»  de  quoi  vivre  :  car  le  pauvre  monde  n'en  peult 
»  plus.  Voiés-vous  pas  que  Paris  perist  au  gré 
»  des  meschans  qui  veulent  empescher  l'oeavre 
»  de  Dieu,  qui  est  la  paix?  Opposés-vous  y  1er- 
»  mement,  monsieur,  prenant  en  main  la  cause 
»  de  ce  pauvre  peuple  affligé ,  et  Dieu  vous  be- 
»  nira  et  vous  le  rendra.  »  A  quoi  M.  de  Lion 
ne  respondit  quasi  rien,  si  non  que  contre  sa 
coustume  s'estant  donné  la  patience  de  l'ouir 
tout  du  long  sans  l'interrompre,  il  dit  après  que 
ce  bon  homme  l'avoit  tout  estonné  ;  et  qu'enco- 
res  que  ce  fust  un  langage  de  politique  que  le 
sien,  toutefois  qu'il  Tavoit  resveillé  et  fait  pen- 
ser à  beaucoup  de  choses. 

En  cest  an  1590,  et  quasi  en  mesme  temps, 
mourust  à  Paris  en  sa  maison  M.  de  Moulinet, 
ung  de  mes  meilleurs  amis,  homme  de  Dieu,  et 
lequel  en  sa  mort  fist  une  ample  confession  et 
reconnoissance  des  biens  qu'il  avoit  receus  de 
Dieu,  et  de  la  foi  qu'il  avoit  en  lui  ;  si  qu'on  le 
peult  prononcer  bien  heureux,  comme  estant 
mort  en  Nostre  Seigneur. 

Quelque  temps  au  paravant  mourust  à  Paris 
une  bonne  damoiselle  de  mes  amies,  nommée 
madamoiselle  Morel,  pauvre  des  biens  de  ce 
monde,  mais  craingnaut  Dieu  :  qu'on  eust  de  la 
peine  à  faire  enterrer,  pour  la  grande  presse 
qu^avoient  lors  (  qui  estoit  environ  deux  niois 
après  le  siège  )  les  prestres  de  Saint-André-des* 
Ars  sa  paroisse,  qui  ne  pouyoient  fournir  à 
enterrer  les  morts,  tant  la  mortalité  estoit  grande. 

Quinze  Jours  au  paravant  estoit  mort  un  ad- 
voeat  voisin  de  ma  mère,  très-honneste  homme, 
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nommé  M.  Goibe^t,  que  ta  femme  (  à  ce  qu^on 
disoit  )  avoit  iHisst  mourir  de  faim  dans  son 
lit,  faute  d*argent  :  enconis  qu'elle  eust  des 
ehaisnes  et  autres  bonnes  be^gnes  d*or  enter- 
rées pour  en  faire,  estant  d'ailleurs  femme  ver- 
tueuse, mais  avaricieuse. 

En  ce  mesme  an  mourust  aux  cachots  de  la 
liastille  de  Bussi  maistre  Besnard  Palissi ,  pri- 
sonnier- pour  la  religion,  aagé  de  quatrevingts 
ans;  et  mourust  de  misère,  nécessité  et 'mau- 
vais traitement  ;  et  avec  lui  trois  autres  pauvres 
femmes  détenues  prisonnières  pour  la  mesme 
cause  de  religion  ,  que  la  faim  et  la  vermine  es- 
tranglerent. 

Ce  bon  homme  en  mourant  me  laissa  une 
pierre  qu'il  apetoit  sa  pierre  philosophale ,  qu'il 
asseuroit  estre  un^  teste  de  mort  que  la  longueur 
du  temps  avoit  convertie  en  pierre,  avec  une  au- 
tre qui  lui  servoit  à  travailler  en  ses  ouvrages  : 
lesquelles  deux  pierres  sont  en  mon  cabinet,  que 
j'aime  et  garde  soigneusement  en  mémoire  de  ce 
bon  vieillaiV ,  que  j'ai  ain\^  et  soulagé  en  sa  né- 
cessité, non  comme  j'eAssu  bien  voulu,  mais 
comme  J'ai  peu. 

La  tante  de  ce  bon  homme ,  qui  m'apporta 
lesdites  pierres ,  y  estant  retournée  le  lendemain 
voir  comme  il  se  portoit,  trouva  qu'il  estoit  mort; 
et  lui  dit  Bussi  que  si  elle  le  vouloit  voir,  qu'elle 
le  trouveroit  avec  ses  chiens  sur  le  rempart ,  où 
il  Tavoit  fait  traisner  comme  un  chien  qu'il  es- 
toit. 

£n  ce  mesme  temps  mourust  à  Paris  le  clerc 
de  l'audience  de  la  chancellerie ,  qu'on  apeloit 
Jean  Verger ,  homme  que  j'aimois  ,  et  qui  fai- 
soit  et  entendoit  bien  sa  charge  ;  digne  d'une 
meilleure  et  plus  grande,  à  cause  d'un  l)on  ju- 
gement nati^re! ,  conjoinct  avec  une  très-grande 
mémoire  que  Dieu  lui  avoit  donnée. 

En  cest  an  1590,  pour  tousjours  entretenir  le 
peuple  de  Paris  en  ses  dévotions,  et  lui  donner 
aide  et  confort  en  ses  misères,  M.  le  Icgat  donna 
charge  à  Panigarole ,  eyesque  d'Ast ,  italien  , 
homme  docte  et  fort  patethique  et  persuasif,  de 
prescher.  Ce  qu'il  fist  dans  l'eglise^de  Nostre- 
Dame  de  Paris,  avec  grand  concours  et  affluence 
de  peuple ,  principalement  de  dames  et  de  da- 
moiselles ,  ausquelles  la  façon  de  Panigarole  re-' 
venoit  fort;  et  là  combattoit,  par  l)eaucoup  de 
vifs  et  subtils  argumens,  l'hérésie  et  l'hérétique, 
tendant  tous  aux  fins  de  non  recevoir  le  roi  de 
Navarre  pour  roi  ;  qui  estoit  l'unique  but  et  sub- 
ject  de  ses  prédications ,  comnJe  estoit  celui  de 
tous  les  prédicateurs  de  Paris.  A  quoi  il  s'em- 
ploioit  fort  bien ,  mais  sans  colère  et  sans  inju- 
res, qui  estoient  ordinaires  aux  chaires  de^  au- 
tres. Et  quand  11  se  commençoit  un  peu^à  es^ 


chauffer ,  et  que  la  passion  le  gaingnoit ,  alors 
prenant  un  verre  d'eau  froide ,  le  l)euvoit  en  sa 
chaire  ,  et  ainsi  passoit  sa  colère  :  trouvant  fort 
mauvaises  les  invectives  et  injures  dont  usoient 
les  prédicateurs  de  Paris  en  leurs  sermons,  prin- 
cipalement contre  la  mémoire  du  feu  Roy.  Et  le 
dit  un  jour  à  Boucher,  qui  par  dessus  les  autres  en 
faisoit  gloire  et  marchandise,  etabolioit  contre 
les  cendres  du  feu  Roi,  qu'il  n'eust  jamais  pensé 
que  les  François  eussent  esté  si  vindicatifs  et 
outrecuidés  de  meBdire  ainsi  de  leurs  rois  après 
leur  mort  ;  et  quand  ils  eussent  esté  les  plus 
grans  tirans^u  monde,  toutefois  qu'avec  la  mort, 
l'envie  et  la  colère  de  tout  homme  qui  avoit  un 
grain  d'humanité  en  lui  dévoient  cesser,  non  seu- 
lement à  l'endroit  d'un  roi,  mais  du  plus  petit 
particulier  ennemi  du  monde.  Qu'il  n'eust  jamais 
creti ,  s'il  ne  l'eUst  vcu  et  oui  de  ses  aureilles  , 
qu'après  avoir  eu  raison  de  leur  roi  telle  qu'ils 
la  ppuvoient  demander ,  ils  eussent  le  cœur  de 
le  déchiqueter  encores  après  sa  mort ,  et  le  char- 
ger journellement  de  mille  opprobres  et  injures  ; 
et  qu'en  cela  le  François  estoit  bien  pire  que 
l'Italien  ,  auquel  on  reprochoit  la  vengeance , 
qui  toutefois  s'assouyissoit  avec  la  mort  de  leurs 
plus  grands  ennemis. 

1591. 

[Janvieb.]  Le  jeudi  3  janvier  1591,  qui  estoit 
le  jour  Sainte-Geneviève,  la  rivière  de  Seine, 
qui  estoit  si  basse  en  ceste  saison  que  l'on  poi^ 
voit  quasi  aller  à  pied  sec  du  quay  des  Augus-' 
tins^n  l'isle  du  Palais  (ce  qui  n'avoft  esté  veu 
de  mémoire  d'homme) ,  vinst  à  croistre  ce  jour 
sans  aucune  cause  apparente  :  car  la  gelée  avoit 
continué huict  jours  entiers  sans  pluie:,  et  conti- 
nuoit  et  serroit  plus  fort  qu'auparavant.  La  cause 
toutefois  pouvoit  estre  de  ce  que  le  dimanche  et 
lundi  precedens  le  vent  de  couchant  avoit  tiré, 
qui  pouvoit  avoir  chassé  les  nuéeâ*  vers  f  orient 
et  vers  les  sources  des  rivières ,  où  estans  cre- 
vées ,  les  pluiesavoient  causé  la  crue  des  eaux  ; 
ou  que  le  vent  estant  au  levant  ;  avoit  chassé 
l'eau  en  abondance  à  val  la  rivière  ;  ou  que  les 
arches  dçs  ponts  estant  gelées,  l'eau  ne  pouvant 
passer  avoit  regorgé  contre  mont. 

La  nuict  de  ce  jour  3  de  ce  mois,  jour  Sainte- 
Geneviève  ,  quelques  heures  après  mi  nuict ,  le 
chevalier  d'Omale,  avec  des  trouppes  françoiseset 
quelques  lansquenets,  entra  par  escalade  dans  la 
ville  de  Saint-tHenis;  et  s'estant  saisi  d'une  porte, 
fist  entrer  ses  trouppes  bien  avant  dans  la  ville  : 
la  grande  place  de  laquelle  il  gaingna  avec  tant 
d'heur  et  de  valeur,  que  s'il  eust  esté  secondé,  on 
tient  qu'il  s'en  fust  fait  maistre,  et  i'eust  remise 
coij^me  il  avoit  desseingné  en  l'obéissance  de  la 
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Ligue.  Mais  les  soldats  de  la  garnisoD,  conduits 
et  assistés  de  la  \aleur  de  M.  de  Vieq ,  leur  gé- 
néral et  gputemeur,  venans  à  se  reconnoistre , 
chargèrent  si  viyeraent  ceux  qui  estoient  entrés 
et  s*estoieut  séparés  pour  butiner,  et  leur  mais- 
tre  d'autre  posté  qui  vouloit  prendre  La  Rave- 
xie  avec  Saint-Denis ,  qu'ils  furent  contraints  de 
tourner  le  dos  et  se  mettre  en  fuite ,  abandon- 
nant leur  chef,  qui  y  laissa  ce  jour  les  bottes  et 
la  vie ,  au  grand  regret  de  tous  les  ligueus ,  joie 
et  contentement  de  tous  les  geas  de  bien  :  car  il 
est  nssés  vérifié  que  si  son  entreprise  eust  réus- 
si ,  il  eust  fait  au  retour  une  Saint-Bertheleroi  à 
Paris  de  tous  les  plus  apparans  et  signalés  poli' 
tiques  qu'on  appelle ,  et  eust  sacrifié  à  FUnion 
les  âmes  de  tous  ceux  qui  estoient  suspects  de 
tenir  ou  adhérer  tant  soi  peu  au  parti  du  Roy , 
qu*il  apeloit  le  parti  du  Bearnoîs;  et  ej^posé'par 
raesme  moïen  au  sac  et  au  pillage  les  meilleures 
maisons  de  Paris ,  qui  en  estoient  toutes  suspec- 
tes ,  à  cause  des  biens  et  de  l'argent  qu'il  y  avoit 
dedans.  Il  Tavoit  ainsi  promis  et  juré  aux  Seize, 
desquels  11  s'estoit  fait  chef,  et  avec  lesquels  il 
avoit  souppé  le  jour  de  devant  en  une  certaine 
maison  de  Paris,  où  au  sortir  de  la  table,  en  signe 
d'ostageet  d'amitié,  il  beut  à  eux  tous ,  disant 
ces  mots  :  «  Messieurs,  voilà  le  dix-septiesme  qui 
»  va  boire  aux  Seize.  »  Ce  qu'on  a  sçcu  d'un  de 
la  confrairle. 

Les  nouvelles  en  aiant  esté  portées  au  Roy,  il 
^  jetta  tout  aussi  tost  à  genoux  ;  et  dressant  les 
yeux  et  les  mains  \crs  le  ciel ,  fist  tout  haut  une 
fort  belle  'et  ardente  prière  il  Dieu  ,  pour  ffe  re- 
mercier de. tant  de  biens  et  de  délivrances  qu'il 
lui  faisoit  sentir  journellement.  Puis  se  retour- 
nant vers  sa  noblesse ,  magnifloit  Dieu  (  ce  qui 
est  beau  en  un  roy ,  et  de  tant  plus  louable  qu'il 
est  rare) ,  leur  disant  «  qu'il  ne  pensoit  pas ,  je 
>'  ne  dirai  point  (leur  disoit-il)  roy^mais  homme 
»  au  monde,  qui  ait  receu  tant  de  bienfaits  et 
p  grâces  de  Dieu  que  moi.  »  Prenant  plaisir  à  les 
leur  spécifier  et  discourir ,  les  exhortant  finale- 
ment de  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  délivrance 
de  ceste  ville ,  qui  lui  estoit  de  très-grande  con* 
séquence. 

Le  samedi  19  janvier  1591,  un  nommé  Eloy 
Bertrand,  dit  Du  Sauisoy,  soldat  du  régiment  de 
Tremont ,  après  avoir  fait  amande  honnorabie , 
fust  pendu  et  estranglé  à  Paris,  pour  avoir  tiré 
la  barbe  à  M.  L'Huillier ,  maistre  des  comptes , 
colonel  de  son  quartier  ,  par  ce  qu'il  le  vouloit 
empescher  d'abattre  une  mafson  dedans  la  ville. 


(1)  Avant  son  élection,  le  cardinal  de  CriMnone  avait 
dit  an  diic  de  Piney,  ambaMadcur  de  Henri  f V.  que, 
pour  le  bien  de  la  cliréllenté,  il  rallall  qaMI  y  eût  uy  roi 


sans  commandement  2lu  gouv&neur,  permisslou 
du  conseil ,  ni  ordonnance  êa  pfevost  des  mar- 
chands. » 

Le  dimanche  M  janvier  I50i ,  y  eust  à  PAris 
une  chaude  alarme  qui  commença  à  onie  heures 
du  soir  et  continua  jusques  à  cinq  heures  du  noa- 
tin.  Fust  sonné  le  tocquesain  par  toutes  les  égli- 
ses et  paroisses  de  la  \ille  ;  les  bourgeois  se  mi- 
rent en  armes  et  tellement  en  devoir,  que  l'en- 
treprise de  l'ennemi  descouverte ,  il  n*eh  rem- 
porta que  honte  et  confusion.  Le.  président  de 
Nulli ,  colonne!  de  son  quartier ,  tant  au  logis  du 
jeune  Vigui,  secrétaire  du  Roy,  lequel  aiant 
trouvé  avec  ses  armes  prest  de  sortir ,  ne  lui  fist 
rien ,  et  se  contenta.  Mais  bien  lui  dit  (  comme 
Yigni  lui  mesme  me  l'a  conté^  que  s'il  Peust 
trouvé  dans  son  lit  ou  sans»«es  armes,  qu'il 
l'eust'  mené  prisonnier  comme  politique  ,  s'es- 
tant  transporté  exp|^  en  sa  maison  pour 
cela. 

Le  mardi  22  janvier  1591 ,  le  Te  Deum  Aist 
chanté  à  Nostre-  Daiçe  ,'où  la  cour  'les  princes- 
ses et  officiers  de  la  Ville  assistèrent,  pour  re- 
mercier Dieu  de  ce  qu'il  avoit  conservé  Paris, 
et  avoit  fait  réussir  l'entreprise  des  ennemis  à 
néant ,  qui  a  voient  ^elii)eré  de  se  saisir  de  la 
porte  Saint-Honoré  par  le  moyen  de  quelques 
gens  de  guerre  desguisés  en  paysans ,  et  char- 
gés de  sacs  de  farine,  qui  dévoient  d^ner  en- 
trée dedans  la  ville  à  l'armée  du  Roy. 

On  l'a  depuis uppelée  la  journée  des  Farines^ 
et  en  a-t-on  fait  une  feste  solennelle  à  Paris. 

En  ce  mois  de  janvier  et  le  20  dudit  mois,  qui 
estoit  le  dimanche,  M.  de  Verdilli ,  procureui 
du  Roy  en  la  cour  des  aydes ,  Aist  emprisonné^ 
et  difioit-on  que  c'estoit  pour  quelque  intelligence 
ou  autre  advis  et  escrlt  qu'il  avoit  envoie  de  Pa- 
ris à  Tennemi. 

Le  mercredi  23  janvier  1591 ,  on  eut  nouvel- 
les à  Paris  que  l'armée  du  Roy ,  se  retirant  dcj 
environs  de  la  ville ,  tiroit  à  Creil  et  à  Senlis. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1736. 

Le  niaitf^  premier  jour  de  janvier  ou  de  l*an^ 
la  nouvelle  de  l'élection  de  Nicolas  Sfrondate^ 
cardinal  de  Crémone ,  natif  de  Milan ,  qui  avoit 
succédé  à  Urbain  VU  dans  la  papauté,  le  cin- 
quième du  mois  dernier,  rejouit  grandement  U 
parti  de  l'Union  (1),  qui  en  fit  chanter  le  7V 
Dcum  dans  INostre-Dame.  On  dit  que  ce  nou- 
veau Pape  a  promis  de  secourir  la  Ligue ,  el 
d'ouvrir  les  trésors  du  château  Saint-Ange  er 


d% France  el  un  roi  d'Espagne,  afin  que  l'un  servit  d< 
barrière  à  l'autre.  Mais  il  réda «bientôt  aux  solliritationj 
(fesmlTklstresdTspagneet  des «gentsTle  la  Ligue.  (A.  E. 
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sa  faveur.  On  dit  encore  que  le  roy  de  Navarre 
eu  est  moult  coDtristé,  parce  qa1I  sçait  que 
de  longue  main  il  est  chaud  partisan  de  l'Es- 
pagne. 

Le  vendredi  1 1  de  janvier,  et  huit  jours  après 
cette  entreprise,  les  parens  du  chevalier  d'Au- 
male  envoyèrent  à  Saint  -  Denis  un  cercueil  de 
plomb  pour  y  mettre  son  corps  et  le  porter  à 
Paris,  où  il  fut  enterré  à  Saînt-Jean-en-Greve. 
En  le  tirant  du  cercueil  de  bois ,  fut  trouvé 
grand  nombre  de  rats  et  de  souris  qui  a  volent 
commencé  de  le  ronger.  Sur  quoi  on  fit  ces 
vers(l): 

Qui  est  ce  corps  qu* embaumé  dans  Paris 

L'on  porte  en  terre  avec  pompe  royale? 

C'est,  nous  dit-on,  le  chevalier  d'Aumale.       ji  ' 

Qui  la  couronne  en  Saint-Dcnys  a  pris. 

Pourquoi  n*a-t-on  apporté  les  souris 

Et  tant  de  rots  trouvés  dedans  sa  bierre  ? 

«  C'eût  bien  été  (se  flt  une  tripière) 
»  Pour  les  zélés  dans  Paris  un  repas.  » 
Un  autre  dit  :  «  C'en  est  la  rourmilierc 
»  Que  ce.  Paris  ;  mais  il  ne  le  sçait  pas.  » 

Le  jeudi  1 7  janvier ,  et  le  jour  ensuivant , 
messieurs  le  gouverneur  ,  le  prevost  des  mar- 
chands, les  échevins,  les  capitaines  de  quartier 
Tn-eut  la  ronde  dans  toiis  les  remparts  de  la 
ville,  sur  un  avis  qu'ils  avoient  rççu  d'une  en- 
treprise que  le  Roy,  qui  étoit  aux  environs  avec 
ses  troupes,  devoit  faire.  Ils  postèrent  des  gar- 
des et  des  sentinelles  dans  tous  les  lieux  où  il 
leur  parut  nécessaire;  les  Seize  avertirent  tous 
les  bourgeois  d'appeler  dans  leurs  maisons  le 
plus  grand  nombre  qu'ils  pourroiept,  et  d'être 
armés  et  allertes,  et  de  faire  sonner  le  toczin  à 
la  première  vûë  des  ennemis.  On  envoya  des 
gens  hors  la  ville  pour  découvrir  si  on  ne  les  dé- 
couvriroit  point,  et  d'en  donner  avis  prompte- 
ment  ;  mais  ils  ne  virent  rien  qui  peust  les 
allarmér.  Au  retour  de  ces  envoyés,  aucuns  di- 
soient que  c'étoit  une  fansse  allarme  qu'on 
avoit  pris.     ■. 

Le  samedi  19 ,  M.  de  Belin ,  gouverneur ,  fit 
par  précaution  terrasser  la  porte  Saiht*Honoré  ,* 
et  doubler  les  gardes  à  toutes  les  portes.  Il  ne 
parut  vers  les  quatre  heures  du  soir  que  neuf  ou 
dix  paysans  qui  conduisoient  des  chevaux  char- 
gés de  farine,  lesquels  étant  arrivés  à  la  porte 


(I)  Avec  ces  vers  on  en  trouve  d'autres  beaucoup  plus 
piquants  dans  les  Mémoires  de  Ift  Ligue.  Nous  citerons 
les  deux  pièces  suivantes  : 

Mure  salax  animal  nùllum  eut  mayis  adde  rapaxque; 

Ai  magie  iUe  talaœ,  et  magis  iste  rapax. 
Ml  mirum  est  igitur  si  extineH  funus  honorant 

4fi«ref ,  f  (M  inter  eoe  rex  statué  poterat. 


Saiiit-Honoré,  deinanderent  d'entrer.  Ceux  qui 
étoient  à  la  porte'  leur  demandèrent  s'ils  a'a- 
voient  pas  vu  les  ennemis.  Ils  répondirent  naï- 
vement qu'ils  n'a  voient  apperçû  que  quelques 
hommes  à  cheval ,  qu'ils  avoient  évités  en  se  ca- 
chant, craignant  qu'ils  ne  voulussent  leur  pren- 
dre la  fai-ine  qu'ils  portoient  vendre  à  Paris. 
Alors  les  portiers ,  ne  se  doutant  de  rien ,  leur 
dirent  que  cette  porte  étoit  terrassée,  et  qu'ils 
eussent  à  aller  à  la  porte  Saint-Denys,  qui 
n'étoit  pas  bouchée;  ou  qu'ils  descendissent 
vers  la  rivière  ,  où  ils  trouveroieiit  un  bateau 
qui  prendroit  leur  farine.  Ces  paysans  se  retirè- 
rent sans  rien  dire. 

Le  dimanche  20  de  janvier  ,  ceux  qui  sorti-' 
reut  les  premiers  de  Paris  ne  trouvèrent  plus  les 
susdits  paysans  ;  mais  bientôt  après  plusieui*s 
bourgeois  du  fauboui*g  de  Saint-Honoré  furent 
lapporter,  les  uns  chez  le  gouverneur,  les  autres 
chez  le  prevost  des  marchands,  les  autres  chez 
les  echevius,  que  la  nuit  dernière  étoient  entrés 
d'abord  dans  le  fauxbourg  dix  chevaux  chargés 
de  farine,  et  conduits  par  des  gentilshommes  en 
habit  de  paysans,  mais  bien  armés  au-dessous; 
qu'après  eux  environ  soixante  autres  gentils- 
hommes habillés  et  armés  de  même,  et  condui- 
sant des  charrettes  et  des  chevaux  chargés , 
s'étoient  arrêtés  aux  Capucins  ;  ensuite  une 
troupe  d'environ  cinq  cens  hommes  armés  de 
cuirasses,  et  puis  une  autre  d'environ  huit  cens 
arquebusiers  ;  et  que  le  roy  de  Navarre  avec  plu- 
sieurs autres  seigneur^  s'étoient  ari'êtés  au  bout 
du  faubourg,  et  que  tous  ces  gens-là  s'en  étoient 
retournés  lorsque  les  paysans  ,  qui  étoient  pa- 
reillement des  gentilshommes ,  leur  eurent  dit 
que  la  porte  Saint-Honoré  étoit  terrassée. 

Par  ce  discours  oii  a  été  convaincu  qfie  le  roy 
de  Navarre,  par  ce  stratagème, aVoit  voulu  sur- 
prendre Paris.  Ce  qui  donna  occasion  de  louer 
la  prudence  du  gouverneur,  qui  àvpit  fait  ter- 
rasser la  porte;  car  si  les  dix  premiers  fussent 
entrés ,  ils  s'en  seroient  saisis,  et  fait  entrer  les 
troupes  du  roy  de  Navarre. 

Aussi,  devant  faire  ce  même  jour  une  proces- 
sion générale  a  l'occasion  de  l'élection  du  pape 
Grégoire  XIV,  pour  lequel  on  avoit  fait  chanter 
le  Te  Deum  quelques  jours  auparavant ,  il  fut 
dit  qu'au  premier  jour  on   rendroit  grâces  i\ 


Stfnt  Antoine,  pillé  par  un  chef  des  Unis. 

Alla,  comme  au  plus  fort,  se  plaindre  à  saint  Denys. 

Qui  lui  dit  :  «  A  ce  tort  la  vengeance  est  promise.  >x 

Un  |)cu  de  temps  après  ce  pillart  entreprit 

De  prendre  Saint-Denis,  mais  saint  Denis  le  prit. 

Kt  vengea  de.ssus  lui  Tune  et  l'autre  entreprise. 

(A.  K.: 
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Dieu  d*avoir  protégé  la  ville  contre  les  rases 
des  hérétiques,  et  que  dans  là  suite  on  festeroit 
tous  les  ans  ledit  jour  vingt-huit  Janvier. 

Les  jours  ensuivans,  les  Seize  eurent  fréquen- 
tes conférences  avec  l'ambassadeur  d'Espagne , 
dans  lesquelles  ils  le  prièrent  instamment  de 
procurer  à  Paris  une  garnison  espagnole ,  pour 
8*en  servir  contre  lés  entreprises  du  roy  de  Na- 
varre. Mendoze  en  parle  au  duc  de  Mayenne , 
qui  renvoyé  cette  affaire  au  parlement.  Les 
Seize  travaiiloient  à  diminuer  la  puissance  du 
duc  de  Mayenne,  et  l'ambassadeur  d'Espagne  à 
rendre  son  maître  plus  puissant  dans  Paris. 

[  Feb VBIEB.  ]  Le  mardi  1 3  febvrier  J  59 1 ,  les 
flespagnols  et  Néapolitains  arrivèrent  à  Paris  , 
«t  furent  logés  aux  hostels  et  maisons  des  ab- 
sens  :  les  Néapolitains  aux  quartiers  Saint-Se- 
vrin  ,  Saint-CÔsme  et  Saint-André-des-Ars  ;  et 
les  Hespagnols  aux  quartiers  Saint-Germain  de 
TAuxerroi^  et  Saint-Eustace,  près  le  logis  de  la 
Roine.  Il  y  en  eust  aussi  tout  plain  de  logés 
dans  les  collèges,  qui  la  pluspart  estoient  vides 
et  déserts,  à  cause  du  temps. 

Le  vendredi  22  febvrier  1591,  fust  faite  pro- 
cession générale  à  Paris ,  pour  remercier  Dieu 
de  l'argent  que  le  Pape  promettoit  fournir  tous 
les  mois  pour  l'entretenement  de  la  guerre.  Ce 
Jour,  il  tonna  bien  fort  après  disner. 

Le  samedi  23  febvrier  ,  fust  présentée  à  la 
chancellerie  de  Paris,  où  J'estois,  une  lettre  con- 
tre le  commissaire  Louchart  ;  laquelle,  encores 
qu'elle  fut  de  Justice ,  n0*pi»ust  Jamais  estre  ex- 
pédiée ni  sellée,  n  y  aiant  eu  maistre  des  reques- 
tes  ni  secrétaire  assés  hardis  pour  y  toucher , 
attendu  la  qualité  du  personnage. 

Le  lundi  vingt-cinquième  dudit  mois  de  feb- 
vrier, qiii  estoit  lé  lundi  gras ,  Paris  estoit  plain 
de  processions  commandées  qui  se  faisoient  pour 
la  délivrance  de  Chartres,  que  le  RDy  tenoit  as- 
siégée ;  et  le  mercredi  des  cendres  tous  Jes  pré- 
dicateurs de  Paris  la  recommandèrent  aux  priè- 
res du  peuple,  comme  la  mère  nourrisse  de  Paris. 

Le  Jeudi  dernier  dudit  mois  de  febvrier ,  on 
me  fist  voir  un  troisiesme  Advertissetnent  à  la 
France,  de  maistre  René  Benoist,  curé  de 
Saint-Eustace,  qu'il  avoit  fait  imprimer  :  auquel 
les  bons  compagnons  disoient  que  les  advôcats 
du  Palais  de  Paris ,  qui  dès  longtemps  n*en  fai- 
soient plus,  et  sur  la  pratique  desquels  il  entre- 
prenoit ,  vouloient  fournir  contredits  ;  mai^  les 
plus  sages  furent  d*avis  que  non,  pour  ce  que  Mft- 
dits  advertissements  estoient  ai  mal  faits,  qu'ils 
ne  meritoient  response. 

Supplément  tiré  de  r édition  de  1719. 
\je  seigneur  légat  avant  son  départ  livoit  pu- 


blié des  pardons  qui  firent  remplir  des  troncs , 
mais  il  yen  eut  de  volés.  Sur  quoy  on  fit  courir 
ces  vers  : 

Beaucoup  de  bonnes  gens,  sur  la  foy  de  rEglIae, 
Dans  la  fente  des  troncs  avolent  leur  pièce  mise 
Pour  gagner  les  pardons  que  le  Pape  a  donnez  ; 
Mais  ils  n'ont  rieo  gagné,  et  doivent  bien  comprendre 
Que  les  larrons  tons  seuls  ont  les  pardons  gagnez; 
Car  c'est  bien  les  gagner  qa'entièrwent  les  prendre. 

Supplément  tiré  de  Sédition  de  1786. 

Le  mercredi  6  de  février ,  le  parlement  de 
Paris,  après  plusieurs  assemblées  et  maintes 
contestations  entre  eux ,  sur  la  proposition  de 
l'ambassadeur  d'i^pagne  qui  demandoit  l'entrée 
d'une  garnison  espagnole  dans  Paris  pour  le  dé- 
fendre ,  donna  son  consentement  pour  quatre 
mille  hommes ,  et  cinq  cens  pour  la  ville  de 
Meaux. 

Le  mardi  13  de  février,  lesdits  quatre  mille 
hommes,  partie  Espagnolset  partie  Néapolitains, 
entrèrent  dans  Paris;  mais  non  pas  sans  faire 
murmurer  les  Politiques ,  qui.  disoient  que  les 
François  se  donnoient  lâchement  aux  Espa- 
gnols. 

[Mabs.]  Le  dimanche  8  mars  1591  ,  y  eost 
renfort  à  Paris  de  saints,  processions  et  grandes 
messes,  qui  furent  conmiandées  d'estre  célâ>rées 
par  toutes  les  paroisses  pour  la  délivrance  de  la 
ville  de  Chartres,  qu'on  faisoit  desja  bien  pres- 
sée, encores  qu'à  peine  fust-elle  assiégée. 

Le  Jeudi  7  mars  estoit  le  sermon.de  la  Cana- 
née ,  que  tous  les  prédicateurs  de  Paris  unani- 
mement interprétèrent  et  fort  allegoriquement 
pour  ladite  ville  de  Paris  ;  et  que  ^  lllle  estoit 
Chartres,  et  le  diable  qui  la  tourmentbit  le  Béai^ 
nois;  et  qu'il  faloit  prier  Nostre  Seingneuret 
l'importuner,  pour  sa  délivrance. 

Le  dimanche  ib  du  présent  mois  de  mars  , 
s'esleva  un  faux  bruit  à  Paris  que  le  Roy  avoil 
levé  le  siège  de  devant  Chartres ,  et  qu'il  e^ 
toit  bl(*ssé;  lequel  faux  bruit  fust  i^nniéà  deux 
Jours  de  là  par  les  politiques^  en  despit  des  Li- 
•gueus ,  qui  avolent  fait  courir  l'autre  :  car  ils 
disoient  que  Chartres  estoit  pris  ,  et  que  de  ce 
qu'on  avoit  fait  courir  le  bruit  que  le  Roy  estoit 
blessé ,  qu'il  n'en  estoit  rien  :  mais  qu'il  estoit 
malade,  et  en  Chartres.  Se  taschans  à  persua- 
der, et  aux  autres,  ce  qu'ils  eussent  bien  voulu, 
à  sçavoir,  que  le  Roy  eust  esté  maistre  de  Char- 
tres :  se  monstrant  en  tout  cela  aussi  sages  les 
uns  que  les  autres. 

Ce  jour  mourust  Selincour,  un  des  gouver- 
neurs de  l'arsenaii  de  Paris,  qui  avoit  esté  lies- 
se de  sa  propre  espée,  le  dimanche  3  de  ce  moS| 
par  un  marchant  de  vins  nommé  I^  VassMP,  à 
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raison  de  quelques  meubles  qu'avoit  le  dit  Vas- 
scur  au  dit  Sellncour  appartenans  :  dont  il  vou- 
lut que  Tautre  lui  fit  restitution.  Mais  le  prin- 
cipal fondement  de  leur  querelle  estoit  unegarse 
que  Selincour  avoit  vendue  au  Yasseur  ;  et  di- 
soit  le  dit  Yasseur  en  avoir  paie  à  Selincour 
quatre  cens  escus  lors  qu'il  se  maria  à  la  veufve 
Yver,  contrôleur  de  la  chancélerie  de  Paris. 
Laquelle  estant  morte ,  ledit  Selincour  vouloit 
ravoir  sa  garse  [pour  en  jouit  comme  au  para- 
vant  :]  ceque'i'autre  refusoit  faire,  si  on  ne  lui 
rendoit  préalablement  son  argent.  Querelle  di- 
gne du  temps. 

Le  mecredi  13  mars  1591 ,  nostre  maistre 
Boucher ,  qui  preschoit  le  quaresme  à  Saint- 
Germain  de  TAuxerrois,  s'estant  mis  sur  le 
Bearnois  et  les  politiques,  dit  qu'il  faloit  tout 
tuer  et  exterminer  ;  et  que  desja  par  plusieurs 
fois  il  les  avoit  exhortés  à  ce  faire,  mais  qu'ils 
n'en  tenoieat  compte  :  dont  ils  se  pounoient  bien 
repentir  ;  dit  qu'il  estoit  granden^ent  temps  de 
mettre  la  main  à  la  serpe  et  au  couteau,  et  que 
jamais  la  nécessité  n'en  avoit  esté  si  grande. 

Et  encores  que  ses  sermons  ordinaires  ne 
fussent  que  de  tuer,  si  est-ce  que  celui  qu'il  fist 
ce  joUr  fust  par  dessus  les  autres  cruel  et  san- 
guinaire :  car  il  ne  prescha  que  sang  et  bouche- 
rie, mesme  contre  ceux  de  la  cour  et  de  la  jus- 
tice ,  qu'il  crioit  ne  valoir  rien  du  tout  ;  exci- 
tant le  peuple  par  gestes  et  paroles  atroces  à 
leur  courir  sus  et  à  s'en  desfaire  :  jusques  là 
qu'un  conseiller  de  la  cour,  de  mes  amis,  qui  y 
estoit,  me  dit  le  lendemain,  me  racontant  ce 
que  dessus,  qu'il  l'avoit  veu  en  telle  furie ,  que 
si  la  presse  où  il  estoit  lui  eust  permis  de  sortir, 
qu'il  s'en  fust  allé  bien  vlste,  de  peur  qu'il  avoit 
qu'en  la  colère  où  il  le  voiioit  il  né  descendit  de 
sa  chaire  pour  saisir  quelque  politique  au  colet, 
et  le  manger  à  belles  dents.  11  dit  aussi  qu'il 
eust  voulu  avoir  tué  et  estranglé  de  ses  deux 
mains  ce  chien  de  Béamois  ;  et  que  c'estoit  le 
plus  plaisant  et  agréable  sacrifice  qu'on  eust 
sceu  faire  à  Dieu. 

Le  dimanche  17  mars  1691,  Mî^de  Senlis, 
qui  preschoit  dans  Nostre-Dame,  dit  qu'il  nous 
faloit  avoir  un  roy,  et  que  sans  cela  nous  ne  fe- 
rions jamais  rien  qui  vaille;  qu'il  en  faloit  de- 
mander un  à  Dieu,  non  pas  hérétique  ni  bear- 
nois :  il  s'en  faloit  bien  garder  ;  ni  aussi  es- 
tranger  ou  hespagnol  :  mais  un  qui  fùst  bon  ca- 
tholique du  sang  de  France;  et  qu'il  n'en  faloit 
point  d'autre.  Ce  qui  estonna  beaucoup  de  gens, 
car  on  n'avoit  point  encores  oui  tenir  aux  prédi- 
cateurs ce  langage  ;  et  toutefois  ils  prescherent 
quasi  tous  le  mesme  :  qui  estoit  à  dire  que  leurs 
billets  de  ce  jour  portoient  cela. 
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Le  dimanche  24  mars  1591,  les  billets  des 
prédicateurs  de  Paris  portoient  l'advis  qu'on 
avoit  receu  que  le  Roy  bransloit  pour  se  faire 
catholique  :  tellement  que  leur  évangile  de  ce 
jour  fust  aux  fins  de  non  recevoir  ce  relaps 
excommunié,  quelque  bonne  mine  qu'il  ilst; 
et  tout  le  fruit  qu'on  recueillist  ce  jour  de  leur 
doctrine ,  fust  un  magazin  dlnjures  qu'ils  vo- 
mirent contre  le  Roy.  Le  curé  de  Saint-André 
l'apela  fils  de  p.....'«t  bastard.  Boucher  l'apela 
le  dragon  roux,  duquel  est  fait  mention  en  TA- 
pocalipse  ;  dit  que  sa  roere  estoit  une  vieille 
louve,  qui  s'en  chargeoit  partout  où  elle  pou  voit. 
Lucaiu  dit  qu'il  sçavoit  de  bonne  part  que  ceux 
de  Tours,  et  principalement  ceux  de  son  beau 
parlement,  le  solicitoient  fort  de  se  faire  catho- 
lique, lui  remonstrans  que  c'estoit  l'unique  moien 
qu'il  avoit  de  ruiner  la  Ligue  :  et  qu'il  sçavoit 
de  bonne  part  qu'ung  des  favoris  du  Bearnois 
avoit  dit  depuis  huict  jours  ces  mots  :  «  Que  le 
»  Roy  fasse  le  catholique  seulement  six  mois,  et 
»  qu'il  s'asséure,  comme  on  lui  a  promis,  que 
»  six  mois  après  il  verra  ruinée  et  exterminée 
»  toutte  ceste  racaille  de  Ligue.  ^  Ckimmolet 
dit  qu'il  n'y  avoit  que  les  hérétiques  et  politiques 
qui  souhaitoient  qu'il  allast  à  la  messe  ;  et  que 
devant  les  bons  catholiques  ils  ne  l'apeloient  que 
le  roy  de  Navarre  :  mais  en  derrière,  quand  ils 
se  trou  voient  avec  ceux  de  leur  farine,  qu'ils 
l'apeloient  à  plaine  bonche  le  Roy.  Que  l'un  et 
l'autre  langage  estoit  une  vraie  marque  de  poli- 
tique, pour  ce  que  l'apeler  roi  de  Navarre,  on 
seavoit  bien  qu'il  n'y  avoit  rien,  et  que  le  roi 
d'Hespagne  le  lui  gardoit  ;  et  quant  à  la  France, 
qu'il  n'estoit  roi  que  dq  quelques  boues  et  fanges 
de  la  Beausse.  L'apela  chien,  hérétique,  tiran 
et  meschant,  et  exhorta  le  peuple  à  ne  l'apeler 
plus  autrement.  Rose  dit  ce  jour  qu'il  avoit  eu 
certain  advis,  et  de  bonne  part,  qu'on  ne  parloit 
à  la  cour  du  Bearnois  d'autre  chose  si  non  que 
le  Roy  seroit  bientosl  catholique  :  et  que  ses 
courtizans  se  moquans  de  ceux  de  Paris,  disoient 
tout  haut  que  ce  seroit  une  messe  qui  leur 
cousteroit  bien  cher.  Mais  s'ils  le  vouloient 
croire,  qu'il  n'en  pisseroit  jamais  plus  roide 
(  usant  de  ces  propres  mots  )  :  car  il  iroit  à  la 
messe  tant  qu'il  voudroit  ;  mais  du  roiaume  de 
France  et  de  Paris,  il  y  conmianderoit  encores 
moins  qu'il  n'avoit  jamais  fait,  car  toutes  ces 
mines  là  n'estoient  bonnes  qu'à  attrapper  des 
niais.  Nostre  maistre  Cueilli,  curé  de  Saint- 
Germain-de-l'Auxerrois ,  l'apela  ce  jour  bouc 
puant,  et  dit  qu'il  faisolt  mine  de  vouloir  reve- 
nir à  la  messe  pour  attraper  les  minons  ;  mais 
qu'il  s'en  advisoit  bien  tard,  et  qu'il  n'estoit  re- 
cevable  :  sans  en  alléguer  autres  raisons  que 
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des  injures,  n'aiant  en  toute  sa  teste  ledit  curé 
autant  de  eérvelle  qu'il  eii  faudroit  pour /rire 

un  œuf.  ^ 

Voilà  un  eschantillon  des  beaux  sermons  qui 

furent  faits  ce  jour  à  Paris. 

Le  lundi  25  mars  1591,  Bouclier  prescha  les 
billets  et  proscriptions  des  Politiques  de  la  cour 
de  parlement  de  Paris  et  autres,  qui  eurent  lieu 
incoutinent  après.  Son  conseil  avoit  esté  de 
les  tuer,  comme  il  Ta voit]^ souvent  presclïé  en 
plaine  cbaire.  Mais  Dieu  ne  permist  que  C6  con- 
seil sanguinaire  enlrast  en  la  teste  du  duc  de 
Maienne,  lequel  se  contentant  de  les  chasser, 
euvoia  à  ceux  de  la  cour  et  des  comptes  qu'il 
soubçonnoit  pour  tels,  le  premier  jour  d'avril 
ensuivant,  ses  lettres  de  cachet ,  par  lesquelles 
il  les  interdisoit  de  lexercice  de  leurs  estats, 
avec  commandement  de  sortir  de  Paris,  et  se 
retirer  en  villes  de  TUnion. 

Ce  jour,  le  minime  qui  preschoit  à  Saint-An- 
dré denoncea  les  vigiles  au  lendemain ,  et  le 
service  le  jour  d'après,  qui  se  feroit  en  la  dite 
église  Saint-André  pour  le  remède  de  Tilme  du 
feu  chevalier  d'Omale,  tué  dans  la  ville  Saint- 
Denis  comme  il  la  pensoit  surprendre,  le  jour 
Sainte-Geneviève  de  Tan  présent  1591  :  exhor- 
tant un  chacun  de  s'y  trouver,  pour  rendre 
rhouneur  à  la  mémoire  de  ce  bon  chevalier,  le- 
quel il  mist  (comme  firent  aussi  tous  les  autres) 
à  une  des  plus  hautes  places  de  paradis,  audes- 
sus'de  Michel  Tarchange.  Or  ses  services  estoient 
commandés  estre  faits  par  toutes  les  paroisses  de 
Paris,  avec  injonction  expresse  de  s'y  trouver  ; 
et  disoient  les  curés  et  prédicateurs  que  les  bons 
catholiques  n'avoient  garde  dy  faillir.  Telle- 
ment qu'ils  en  faisoient  comme  une  marque  de 
Politique  de  ne  s'y  point  trouver  :  ce  qui  flit 
cause  d'y  faire  aller  tous  les  Politiques  de  Paris, 
au  moins  la  pluspart  :  non  par  dévotion  ni  pour 
prier  Dieu  pour  son  âme,  laquelle  ils  croiloient 
estre  à  tous  le^diiibles,  au  fin  fond  d'enfer;  mais 
pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur  avoit 
faite,  et  à  tous  les  gens  de  bien,  de  les  délivrer 
d'un  si  pernicieus  et  cruel  ennemi  que  cestui-là. 
Beaucoup  de  la  Ligue  et  des  plus  zélés  firent  de 
grands  scrupules  sur  ces  services,  que  leurs 
confesseurs  eurent  bien  de  la  pein£  à  souidre;  et 
croi  qu'ils  eu  sont  demeurés  là  :  car  ils  disoient 
que,  scion  la  maxime  de  leurs  théologiens,  ceux 
qui  mouroient  en  ceste  guerre  sainte  pour  la 
manutention  de  la  foi  et  religion  catholique 
contre  les  ennemis  d'icelle,  comme  avoit  fait  le 
chevalier  d'Omale  très-valeureusement  et  les 

(1)  Par  ces  leUres.  le  pape  Grégoire  XIV  promciuu 
de  payer  sli  mille  Suisses,  et  d'envoyer  son  propre  neveu 


armes  au  |H>ing,  alloient  droit  en  Paradis,  et  ne 
passoient  point  par  le  feu  du  purgatoire,  comme 
aussi  ils  l'avoient  oui  prescher  à  eux  mesmes  ; 
et  que  cela  estant  ainsi,  il  sembloit  que  tous  ces 
services  et  prières  qu'on  faisoit  pour  son  âme 
estoient  illusoires,  et  ne  lui  servoient  de  rien. 
Laquelle  difficulté  je  serois  d'avis  de  ren voler 
pour  souidre  à  ceUii  qui  disoit  que  madame 
Sainte-Geneviève,  dépitée  contre  le  parti,  s'es- 
toit  fait  ce  jour  Politique. 

Le  mercredi  27  du  présent  mois  de  mars,  le 
curé  de  Saint-Sevrin  fist  un  sermon  en  sa  pa- 
roisse qui  offensa  fort  les  Seize  ^  et  les  mutins 
qu'on  apeloit  les  zélés  :  car  II  les  apela  par  plu- 
sieurs fois  larrons  et  voleurs,  et  tellement  cha- 
touilla les  aureilles  de  quelques  prestres  et  au- 
tres qui  y  estoient,  qu'ils  lé  contraingnU^nt  de 
sortir  de  sa  chaire  demie  heure  avant  l'heure, 
pur  le  bruit  et  tintamarre  des  cloches  qu'ils  se 
prirent  à  sonner  pour  cest  effect.  Et  au  sortir  de 
son  sermon,  un  advocat  du  grand  conseil  de  sa 
paroisse  dit  tout  haut  que  leur  curé  estoit  ma- 
lade, et  qu'il  lui  faloit faire  prendre  lair  :  vou- 
lant dire  qu'il  le  faloit  chasser  ;  et  un  pâtissier 
proche  de  la  dite  église,  qu'il  le  faloit  traîner  à 
la  voirie,  ou  le  mener  à  la  rivière. 

Siqypic ment  tiré  de  l'édition  de  1736. 

En  ce  mois,  les  Seize  receurent  des  lettres  fa- 
vorables (1)  de  la  cour  de  Rome,  qui  leur  pro- 
mettoiént  un  grand  secours  en  troupes  et  en  ar- 
gent. Ils  en  devinrent  plus  hauts,  et  marquoîent 
eu  mépris  |)our  le  duc  de  Mayenne.  Les  lettres 
qu'ils  reçurent  en  même  temps  du  roy  d'Espagne 
les  tourna  entièrement  de  son  parti  ;  et  ne  prin- 
drent  d'autre  avis  et  d'autre  conseil  que  de  Men- 
doze  son  ambassadeur,  et  du  cardinal  de  Plai- 
sance, qui  n'estimoit  pas  le  duc  de  Mayenne. 

Aloi's  parut  un  tiers  parti  en  faveur  du  cardi- 
nal de  Bourbon,  autrefois  de  Vendôme,  et  neveu 
du  cardinal  Charles  de  Bourbon,  que  les  ligueurs 
avoient  reconnu  pour  roy  sous  le  nom  de  Char- 
les X.  Il  pvétcndoit  que,  par  la  mort  de  son  on- 
cle, il  avoit  autant  de  droit  à  la  couronne  de 
France  qiril  en  avoit  eu  lui-même  ;  et  que  d'ail- 
leurs étant  catlK)lique,  il  devoit  l'emporter  sur 
le  roy  de  Navarre,  entièrement  attaché  aux  er- 
reurs des  hérétiques.  On  dit  que  Jean  Touchard, 
abbé  de  Bellosane,  qui  avoit  été  précepteur  de 
ce  cardinal,  et  Jacques-David  Du  Perron,  l'en- 
tretiennent dans  ces  prétentions.  Il  a  écrit  au 
Pape  ses  raisons ,  et  le  prie  de  le  favoriser  de 
sa  protection,  pour  obtenir  une  couronne  qui  lui 

avec  mille  chevaux  Italiens  et  deui  mille  hommes  de 
pieil.  (A.  E.) 
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appartient  par  succession.  U  donna  cette  lettre 
à  un  tunquois^appelé  Scipion  Balbanes  ,  pour 
la  porter  à  Rome.  Mais  Fenvoyé  du  duc  de 
Mayenne,  qui  alloit  à  Rome  en  même  temps, 
trouva  le  moyen  de  voir  cette  lettre  ,  dont  il  a 
donné  prompteraent  avis  au  duc  de  Mayenne. 

[AvBiL.]  Le  lundi  premier  avril  1.591,  les 
billets  des  proscriptions ,  arrestés  et  signés  par 
le  duc  de  Maienne,  auctorizés  et  vérifiés  uu 
conseil  des  Seize,  qui  les  avoit  solicités  et 
poursuivis ,  ne  pouvans  avoir  mieux ,  commen- 
cèrent à  trotter  par  Paris  ;'  et  en  envoya-l'on  à 
plusieurs  et  diverses  personnes  du  corps  de  la 
cour  et  de  la  chambre  des  comptes  :  entre  les 
autres  à  messieurs  lesBrisars,  Pastoureau,  Clin, 
Feu ,  Ammelot ,  Baron ,  de  Mèsmes*,  Cher  mois-, 
messieurs  de  Pleurs,  La  Martiniere  dit  Le  Com- 
te, et  autres;  lesquels  se  trouvèrent  aussi  prests 
à  s'en  aller  comme  on  avoit  esté  prompt  â  les 
chasser.  Un  seul ,  de  Mesmes,  conseiller  en  la 
cour,  ûst  prier  pour  demeurer  et  ne  s'en  aller 
point,  et  qu'on  lui  donnasUa  maison  pourprison: 
ce  qu'il  obtinst  enfin  de  M.  de  Maiennè  par 
l'intercession  de  madame  de  Nemouxsa  lucre, 
à  la  charge  de  tie  sortir  aucunement  de  son  lo- 
gis, sinon  pour  aller  à  l'église.  Au  contraire ,  le 
conseiller  Bragelonne  dit  Chermois ,  aiant  eu 
commandement  de  ne  bouger,  et  aiant  eu  let- 
tres de  M.  du  Maine  pour  cest  efTect,  à  la  soli- 
citation  de  quelques  siens  amis  qui  les  avoieut 
poursuivies  sans  qu'il  en  sceust  rien ,  ne  s'en 
vouiust  jamais  aider,  mais  de  son  billet ,  et  sor- 
tistla  ville  des  premiers. 

Le  président  Brisson ,  qui  avoit  esté  mis  sur 
le  rolle,  en  fust  effacé ,  et  à  la  fin  n'eust  point 
de  billet,  à  la  faveur  d'un  Seize  qui  avoit  as- 
seuré  un  de  mes  amis  qu'il  en  auroit  un.  Mais 
le  retrouvant  deux  Jours  après,  il  lui  dit  en  ces 
termes,  comme  lui-mesme  me  l'a  conté  :  «  Je  t'a- 
»  vois  dît  dernièrement  que  cest  homme  de  bien 
»  de  Brisson  auroit  un  billet  ;  mais  il  n'en  aura 
»  point.  Si  tu  me  demandes  pourquoi ,  je  ne  te 
»  sçaurois  dire  autre  chose,  sinon  que  cest  homme 
»  nous  endort.  Nous  sçavons  tous  fort  bien 
«  qu'il  ne  vault  rien  ;  mais  il  nous  a  tant  pro- 
»  rois  à  ce  coup  d'estre  homme  de  bien  et  de 
»  mieux  faire ,  que  nous  lui  ayons  encores  par- 
ti donné.  » 

M.  Chartier,  doien  de  la  cour  de  parlement, 
nagé  de  soixante-dix-huit  ans,  avoit  esté  aussi  mis 
sur  le  rolle,  pour  tenir,  disoient-ils,  la  confession 
d'Ausbourg,  et  estre  hérétique  il  y  avoit  trente- 
cinq  ans.  Mais  à  la  foveur  de  M.  Mole  son  gen- 
dre, procureur  gênerai ,  il  fust  effacé,  combien 
que  ledit  Mole  ne  fùsl  en  gueres  meilleure  opi- 
nion envers  eux  ,  et  que  M.  Dorleans ,  advocat 
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du  Roy,  ait  dit  souvent  que  quelque  bonne  mfrie 
qu'il  flst,  qu'il  estoit  serviteur  du  Roy;  et  qu'on 
avoit  beau  lui  dire  tout  ce  qu'on  vouidroit , 
mais  qu'il  s'asseuroit  que  MoIé  n'avoit  jamais 
esté  des  leurs,  ni  n'en  seroit,  quelque  contenance 
et  profession  qu'il  flst  au  contraire.  Et  toutefois 
fut  d'avis  qu'pn  le  retinst  ici  :  comme  furent 
beaucoup  d'autres,  et  mesmes  des  plus  grands, 
qui  le  soustenoient  et  favorisoient.  Ce  qui  n'a 
pas  nui  aux  affaires  du  Roy  ;  car  encores  qu'il 
ne  flst  jpour  son  service  ce  qu'il  eust  bien  voulu, 
et  quf  eust  esté  bien  requis,  si  empeschoit-il 
beaucoup  de  mal,  qu'un  autre  tenant  ceste  place 
eust  peu  faire ,  au  préjudice  des  affaires  de  Sa 
Majesté. 

Ce  lundi  premier  d'avril,  je  fus  avec  M.  de 
Gland  mon  beflu-frere  voir  faire  monstre  aux 
Neapolitains,  qui  estolent  environ  trois  cens, 
sans  aucunes  enseingnes  ;  et  remarquasmes  en- 
semble que  de  tous  leurs  mosquetaires  et  har- 
quebusiers  il  n'y  en  avoit  point  qui  til*ast  en 
joue,  liorsmis  un  que  mon  beau-frere  me  mons- 
tra.  Les  autres  appuioiént  tous  le  fust  de  leur 
harquebouze  contre  leur  estomac,  à  la  façon  des 
lansquenets. 

Le  fils  de  maistre  Jean  de  Saint-Germain  l'a- 
poticaire  y  fust  blessé  par  hazard  d'un  coup  de 
basle  au  costé  droit  :  dont  il  mourust  tost  après. 

Le  vendredi  5  avril  1501,  s'esleva  un  faux 
bruit  à  Paris  de  secours  entré  dans  Chartres  ;  et 
le  prescha.Commolet  en  son  sermon,  usant  de 
ces  mots,  en  trépignant  des  pieds  et  frappant 
sur  sa  chaire  avec  les  mains,  de  joie  qu'il  en 
avoit  :  ^  Va  te  pendre,  va  te  pendre,  va  te  pen- 
»  dre ,  te  dy-je  encore  un  coup ,  Politique!  Il  y 
»  a  de  bonnes  nouvelles  de  Chartres  :  ton  Béar- 
»  nois  est  bien  peneus.  Il  y  est  entré  du  secours, 
«  maugré  sa  moustache  et  ses  dents.  >>  La  vérité 
estoit  toutefois  au  contraire ,  et  que  ceste  nou- 
velle estoit  apostée  pour  amuser  les  raanans. 

Ce  jour  mesme  5  avril,  un  pauvre  misérable 
accusé  de  voleries,  et  convaincu  d'infinis  excàs, 
malices  et  meschancetés ,  fust  condamné  par 
sentence  du  Chastelet  à  estre  pendu  et  estranglé  ; 
dont  aiant  apelé  à  la  cour,  la  sentence  aiant  esté 
par  faveur  adoucie  et  commuée  au  fouet,  il  se 
pendit  et  estrangla  de  ses  deux  mains  :  sa  con- 
science exécutant  possible,  par  un  juste  jugemjent 
de  Dieu ,  sa  première  sentence  comme  juste , 
contre  l'inique  arrest  de  messieurs  de  la  cour  de 
parlement. 

Le  samedi  sixième  du  présent  mois  d'avril , 
M.  de  Trianon ,  oncle  de  ma  femme ,  mourust 
en  sa  maison  à  Paris,  aagé  de  soixante-quatorze 
ans. 

Ce  jour,  M.  de  Gland  mon  beau-frère  m'es- 
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tant  venu  voir,  me  conta  comme  le  conseiller 
Le  Clerc ,  un  de  ses*  amis ,  avoit  esté  surpris  et 
tué  en  sa  maison  du  Tremblai  près  Montfort- 
Lammaurri  :  trahi,  à  ce  que  lui  avoit  dit  le  cha- 
noine Saint  André,  par  sa  chambrière ,  et  tiré 
par  un  soldat  d*une  longue  plstole  qu'ils  appe- 
lent  chasseligue,  lesquelles  jettent  la  balle  fort 
grosse,  et  sont  de  Tinvention  de  M.  de  la  Noue, 
qui  les  a  ainsi  surnommées. 

Ce  mesme  jour,  Brigard,  procureur  delà  ville 
de  Paris ,  qui  avoit  tant  fait  de  services  à  TU- 
iiion  comme  un  des  premiers  pillars  et  i^inci- 
paux  supposts  d'icelle,  fust  emprisonne  par 
Bussi  Le  Clerc  son  grand  cousin,  qui  Talla  pren- 
dre jusques  en  sa  maison ,  et  Femmena  prison- 
nier en  la  bastille,  nonobstant  toute  la  connois- 
sance  et  l6  cousinage  :  estant  obargé  (à  ce  qu  on 
disoit)  d'avoir  intelligence  avef  quelques  uns 
des  principaux  du  parti  du  Roy  avec  lesquels  il 
estoit  après  pour  monopoler  et  brasser  une  tra- 
hison. • 

Le  mecredi  19  avril  1591,  lltalien  qui  pres- 
choit  le  quaresme  daps  Teglise  de  la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais  à  Paris,  engagea  son  ame  au 
diable,  en  présence  de  tous  les  assistans  en  son 
sarmon ,  entre  lesquels  j*estois ,  au  cas  que  le 
Béamois  entrast  jamais  dans  Chartres  ;  et  ré- 
péta par  deux  fois  qu*ii  le  Tosoit  bien  prendre 
sur  la  damnation  de  son  ame,  et  les  asseurer  qu*il 
ne  la  prendroit  point;  et  apelant  le  Roy  chien,  hé- 
rétique ,  athée ,  et  tiran  ;  dit  qu'il  avoit  couché 
avec  nostre  mère  l'Eglise,  et  fait  Dieu  cocu,  ayant 
engrossé  les  abesses  de  Montmartre  et  de  Poissi. 
Mais  que  Dieu  en  auroit  bien  sa  raison  ;  et  quand 
il  ne  lui  auroit  fait  autre  tort  que  c^tui-là ,  que 
jamais  il  ne  permettroit  qu'il  entrast  dans  ceste 
bonne  ville  de  Chartres.  Il  invectiva  après  con- 
tre le  magistrat  et  ceux  de  la  justice ,  auctori- 
sant  les  proscriptions  qu'on  en  faisoit ,  incitant 
le  peuple  à  les  continuer,  et  faire  pis.  Les  autres 
prédicateurs  preschèrent  le  mesme  ce  jour  à 
Paris,  où  on  pouvoit  dire  que  Dieu  seul  retenoit 
la  fureur  et  les  mains  du  peuple,  incité  et  achar- 
né p8r  telles  sanglantes  prédications. 

Le  jeudi  il  avril  1591,  la  ville  de  Chasteau- 
thierri  fut  prise  par  le  duc  de  Maienne,  pillée  et 
saccagée.  Lt9habitans  se  retirèrent  au  cKiasteau. 

Le  vendredi  12  dudit  mois  d'avril,  jour  du 
vendredi  oré,  arrivèrent  à  Paris  pendant  le  ser- 
vice les  nouvelles  de  la  composition  de  Chartres, 
qui  se  devoit  rendre  au  Roy  si  dans  huict  jours 
ellen'estoitsecourue.De  quoi  tous  les  prédicateurs 
et  curés  de.  Paris  crièrent  enragement;  entre 
les  autres  Rose,  évesque  de  Senlis ,  qui  prescha 
que  c'estoit  un  meschant  peuple  que  celui  de 
Chartres,  lequel  huict  jours  auparavant  il  avoit 


presché  pour  le  ni^lllcur  et  le  plus  dévot  de 
toute  la  France.  Il  est  vrai  qu'il  dit  qu'il  le  l'a- 
voit  bien  trompé ,  et  qu'il  coonoissoit  à  œste 
heure  que  tout  n'en  valoit  rien  ;  et  entrant  sur 
la  capitulation,  dit  qu'elle  estoit  infâme  et  vi- 
laine, et  ceux  qui  l'avoient  faite  enoores  plus 
vilains  s'ils  en  tenolent  quelque  chose.  «  Car 
»  c>st ,  dist-il ,  à  Dieu  et  à  Nostre-Darae  avec 
»  laquelle  vous  avés  capitulé  premièrement ,  et 
*»  non  avec  le  Béarnois,  auquel  vostre  foy  donnée 
»  est  nulle,  pour  ce  que  c'est  un  hérétique.  Que 
»  si  vous  la  gardés ,  dist-il ,  asseurés-vons  que 
»  Dieu  et  la  l)onne  dame  à  laquelle  vous  avés 
»  baillé  les  clefs  de  vostre  ville,  se  sçanra  bien 
»  venger  du  tort  que  vous  lui  faites.  »  Puis 
aiant  cessé  telles  apostrophes  patéthiques  plus 
plaisantes  que  piteuses ,  leur  dist  qu'il  estoit 
bien  adverti  qu'il  y  avoit  encores  beaucoup  de 
bon  peuple  et  catholique  là  dedans  qui  n'aprou- 
voit  ceste  infâme  capitulation  ;  et  pourtant  qu'il 
faloit  que  tous  lies  bons  catholiques  priassent 
Dieu  qu'il  donuast  à  C(?  bon  peuple  une  inspira- 
tion ,  avec  la  force  et  le  zèle  du  seingneur  des 
armées,  pour  courir  sus,  et  transpercer  de  leurs 
propres  espées  ceux  qui  avoient  brassé  ce  mes- 
chant accord  ;  «  dont  j'entends ,  dist-il ,  que  les 
»  principaux  et  les  plus  grands  sont,  estans  tous 
»  Politiques,  et  aians  plus  d'esgard  à  leurs  bieos 
»  et  commodités  qu'à  la  religion.  • 

Le  jour  de  Pasques  14  du  présent  mois  d'a- 
vril ,  les  prières  estans  à  la  chapelle  de  la  Roine 
près  les  Filles  repenties,  les  Hespagnols  aooous- 
trèrent  trois  boteaus  de  foin  en  daroolsellta, 
ausquelles  ils  firent  des  yeux  de  piastre,  leur 
baillèrent  des  robbes  de  taffetas,  et  des  masques 
tels  qu'on  les  vend  sur  les  quinquailliers ,  à 
porter  mommons  ;  et  ainsi  equippées  les  placè- 
rent 4^vant  le  grand  austel  vis-à-vis  du  saint 
sacrement.  De  quoi  tout  le  peuple  de  Paris 
(bien  que  les  choses  les  plus  sottes  du  monde 
lui  agréent  en  matière  de  dévotions)  se  scanda- 
liza  si  fort  qu'il  les  fallust  oster.  Un  quidam , 
qu'on  ne  peut  remarquer  à  cause  de  la  foulle,  dit 
tout  haut  en  sortant  de  l'église,  et  en  présence  de 
plusieurs  Hespagnols  qui  estoient  là,  qu'on  voyolt 
bien,  par  la  masquarade  qu'on  avoit  dressée 
dans  l'église  en  un  tel  jour,  que  la  religion  des 
Hespagnols  n'estcYlt  que  masque  et  piastre. 

Le  lendemain  de  Pasques,  qui  estoit  le  quinze 
avril ,  tous  les  curés  et  prédicateurs  de  Paris  ex- 
hortèrent le  peuple  à  prier  Dieu  pour  Chartres, 
qui  n'estoit  encores  rendu ,  comme  les  Politiques 
faisoient  courir  ;  et  qu'il  faloit  prier  Dieu  quil 
inspirast  les  bons  catholiques  de  dedans ,  pour 
ne  rien  tenir  de  la  composition  qu'on  avoit  faite 
avec  riiérétique. 
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Le  curé  de  Saint- André  prescha  ce  jour  après 
l'offrande,  et  nous  conta  les  nouvelles  qui  cou- 
roient,  à  scavoir  que  Chartres  avoit  esié  rendu 
au  Beamois  par  les  tralstres  Politiques  qui  es- 
toient  dedans;*  et  que  si  on  ne  prenoit  bien 
garde  à  Paris ,  qu'ils  en  feroient  un  de  ces  Jours 
autant  :  car  on  Tayolt  asseuré  qu'il  y  en  avoit , 
et  roesme  de  sa  paroisse ,  qui  se  disolent  catho- 
liques et  ne  bougeoient  de  l'église ,  de  la  messe 
et  de  confesse ,  qui  estoient  d'avis  de  le  recevoir 
s'il  se  faisoit  catholique;  et  estoient  sots  et  ba- 
daus  Jusques  là  de  croire  qu'il  nous  conserveroit 
nostre  religion.  «  Mais ,  mes  amis^  dlst-il,  Je  vous 
»  asseure  que  si  Jamais  ce  meschant  relaps  et 
>»  excommunié  y  entre,  sôit  par  ceste  porte  ou 
»  une  autre ,  qu'il  nous  estera  nostre  religion , 
»  nostre  sainte  messe ,  nos  belles  («rimoniés , 
»  nos  reliques  ;  fera  de  nos  belles  églises  des  es- 
»  tables  à  ses  chevaux;  tuera  vos  prestres,  et 
»  fera  de  nos  ornemens  et  chappes  des  chausses 
»  et  des  livrées  à  ses  pages  et  laquais.  Et  cela 
»  est  aussi  vrai ,  et  je  le  sçais  bien ,  à  fin  que 
»  vous  y  preniés  garde,  comme  est  vrai  le  Dieu 
»  que  Je  vais  manger  et  recevoir  là  dessus.  » 
Lesquelles  paroles  offensèrent  beaucoup  de  gens 
de  bien  de  sa  paroisse. 

Ce  jour  mesme,  par  l'advis  de  tous  mes^eurs 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  fust  publié 
un  vœu  à  Nostre-Dame  de  Chartres  pour  y  aller 
à  pied ,  au  cas  que  la  ville  ne  fust  prise  :  car  «n 
ce  cas  la  vertu  de  la  bonne  dame  expiroit,  com- 
me alant  changé  de  parti  et  estant  politique.  La 
raison  de  ce  vœu  estoit ,  à  ce  qu'ils  disoient , 
pour  rappaiser  la  bonne  dame ,  qui  possible  es- 
toit  trop  froidement  et  mal  servie,  et  vouloit 
estre  priée  et  importunée,  aussi  bien  que  son 
fils.  An  demeurant ,  qu'elle  n'avoit  moins  de 
puissance  que  celle  de  Lorrette;  et  puis  qu'on 
lui  avoit  baillé  les  clefs  de  Ja  ville ,  qu'elle  les 
garderoitbien,  et  ne  les  rendrait  pas  comme  l'on 
pensoit  à  l'ennemi  ;  mais  qu'il  s'en  faloit  rendre 
digne.  Qui  estoit  le  langage  ordinaire  que  te- 
noient  durant  ce  temps  les  prédicateurs  de  Pa- 
ris en  leurs  sermons  :  suivant  lesquelles  exhor- 
tations y  eust  tel  concours  et^afOuence  de  peuple 
À  Nostre-Bame  à  se  venir  enroller  pour  ce  beau 
vœu ,  qu'on  s'y  entretuoit  :  si  qu'il  y  eust  un  pe- 
tit enfant  estouffé  de  la  presse,  et  une  pauvre 
femme  grosse  qui  en  avorta. 

Le  curé  de  Saint-André  nous  mena  en  proces- 
sion à  Saint-Jaques  de  la  Boucherie ,  après  avoir 
esté  préalablement  admonestés  de  la  fin  et  vrai 
usage  de  ceste  procession ,  qui  estoit  de  prier 
M.  saint  Jaques  le  bon  saint  de  vouloir  donner 
de  son  bourdon  sur  la  teste  à  ce  diable  de  Bear- 
nols,  et  de  Tescrazer  là  devant  tout  le  monde. 
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Un  seul  ;  Chavagnac ,  curé  de  Saint-âkipplicc 
à  Paris ,  preschant  ce  jour  en  sa  paroisse ,  ne  re* 
commanda  ne  Chartres  ne  sa  Nostre-Dame,  ne 
son  vœu  ;  ains  prescha  plus  librement  qu'il  n'a- 
voit encores  fait ,  combien  qu'il  fust  fort  menas» 
se ,  et  que  les  Politiques  eussent  à  se  garder , 
pour  les  mauvais  bruits  qui  couroient.  Entre  au« 
très  choses  il  dit  qu'on  lui  avoit  repit>ché  qu'il 
ne  erioit  plus  contre  les  hérétiques  :  ce  qui  estoit 
vrai ,  pource  qu'il  n'en  voiioit  plus  ni  n'en  oon- 
noissoit  ;  et  qUand  il  en  avoit  sceu  quelque»-unS| 
il  ne  s'y  estoit  espargné,  selon  le  deu  de  sa 
charge.  Mais  qu'aujhourdui  il  ne  voiioit  ni 
n'oiioit  parler  que  de  larrons  qui  contrefaisolent 
bien  à  la  vérité  les  bons  catholiques  et  les  zélés: 
mais  toute  leur  religion  et  leur  zèle  n'estoit  qu'à 
voler  et  brigander  ;  et  que  par  les  fruicts  on 
pouvoit  juger  de  tels  arbres ,  qui  estoient  secs  et 
ne  valoient  rien  qu'à  brusler;  qu'il  sçavoit  qu'il 
venoitproud'escumeurs  à  son  sermon,  et  mesmes 
en  voiioit  devant  sa  chaire  :  mais  que  pour  cela 
il  ne  lairroit  à  dire  la  vérité.  Puis  retumbant 
sur  le  propos  des  hceretiques ,  dit  ouvertement 
que  celui  n'estoit  hérétique  qui  demandoit  d'es- 
tre  instruit ,  ains  plustost  ceux-là  Festoient  qui 
lui  refusoient  l'instruccion  :  ce  qu'il  prouveroit 
tousjours ,  tant  par  l'escrlture  Sainte  que  par  les 
canons  et  anciens  conciles  qui  avoient  esté  te- 
nus. Ceste  proposition  offensa  fort  les  zélés , 
pour  ce  que  c'estoit  celle  mesme  du  Roy  ;  et 
aiant  esté  rapporté  au  duc  de  Malenne,  il  dit  que 
s'il  ne  lui  amendoit  bien  tost ,  qu'il  estoit  d'avia 
qu'on  lui  fist  prendre  des  pliures  comme  aux 
autres. 

Le  mardi  16  avril,  dernière  feste  de  Pasques, 
bruit  estoit  par  tout  Paris  qu'on  alloit  donner 
secoursà  Chartres.  M.  Belindit  qu'il  se  trouve- 
roit  mil  chevaux  à  Dreus  le  lendemain ,  pour  la 
nuit  du  jeudi  y  faire  un  effort.  Le  dit  de  Belin 
sçavoit  bien  le  contraire  :  mais  il  faloit  amuser 
le  peuple.  Lincestre,  curé  de  Saint-Gervais ,  es-^ 
chauffé  de  ceste  bonne  nouvelle,  monta  en  chaire 
à  dix  heures  du  soir,  et  n'en  descendit  qu'à 
minuit,  endormant  ses  paroissiens  de  ces  bonnes 
nouvelles. 

Le  mercredi  17  avril  1591 ,  on  fist  force  pro- 
cessions à  Paris  pour  prier  Dieu  de  bénir  ce  se- 
cours imaginaire ,  que  les  Politiques  apeloient 
amusebadaus.  Et  le  lendemain,  qui  estoit  le  jeudi 
18  avril ,  fust  faite  une  procession  de  tous  les  pe* 
tisenfans  de  Paris,  tant  garsons  que -filles,  que 
je  vis  passer  chés  Marc  Orri  en  la  rue  des  Lom- 
bards, au  Soi^d*or  ;  et  en  comptai  cinq  mil 

'  J^ÏJ  y  en  eust  un  avec  moi 

Ifc^Pcent  deux,  et  up  autre 

..Viciant  malaisé  pour  la  con- 
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fusion  qui  s'y  mettoit  quelquefois  pour  ne  gar- 
der pas  leurs  rencs,  qui  estoient  ordonés  de  deux 
à  deux ,  de  les  compter  au  juste. 

Toutefois  je  m'asseure  qu'à  un  cent  près  ou 
environ^  le  compte  susdit  est  bon,  qui  estoit  un 
grand  nombre,  eu  esgard  au  temps  et  à  la  ville 
presque  déserte. 

£t  peult-on  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  eu  sorte 
aucune  ni  espèce  de  dévotion,  quelle  qu'elle 
puisse  estre,  qui  n'ait  esté  emploiée  et  prattiquée 
par  ceux  de  Paris  pour  la  délivrance  de  ceste 
bonne  ville  de  Chartres  :  et  que  toutes  les  ceri- 
monîes  à  ce  requises  y  ont  esté  très  estroicte- 
ment  et  religieusc^ment  gardées  ;  et  qu'on  n'y  a 
rien  oublié,  mesmes  à  l'endroit  de  la  belle  dame, 
à  laquelle  on  a  fait  prières,  offrandes,  vœus,  et 
de  très  grandes  et  belles  promesses,  pour  la  rete- 
nir au  parti.  Maissoitqu'elleenfut  lasse  ou  autre- 
ment, tout  enfin  n'y  a  de  rien  servi  :  car  le  ven- 
dredi d'après  Pasques^  dix-neu\iesme  de  ce  mois 
(jour  de  la  réduction  de  Paris), Chartres  Aist  ré- 
duit à  l'obéissance  du  Roy,  qui  y  fist  son  entrée  ; 
et  en  arrivèrent  le  lendemain  vingtième  du  mois 
les  nouvelles  à  Paris. 

Le  21  de  ce  mois  d'avril ,  qui  estoit  le  di- 
manche de  la  Quasimodo ,  tous  les  curés  et  pré- 
dicateurs de  Paris  crièrent  fort  de  ceste  reddi- 
tion de  Chartres  :  si  que  par  les  plaintes  et  re- 
grets qu'ils  en  faisoient  en  leurs  chaires,  esmou- 
voient  à  pitié  le  menu  peuple ,  et  faisoient  pleu- 
rer à  chaudes  larmes  les  femmes ,  par  les  piteu- 
ses apostrophes  qu'ils  faisoient  à  Nostre-Dame, 
laquelle  ils  prenoieiit  comme  à  partie ,  lui  re- 
prochans  de  les  avoir  laissés  au  besoin ,  nonobs- 
tant tant  de  belles  prières ,  presens  et  offrandes 
qu'ils  lui  avoient  faits.  Mais  en  fin  tous  ces  re- 
grets et  complaintes  tournèrent  en  tireur  con- 
tre les  Politiques,  qui  disoient  estre  cause  de  tout 
"le  desastre.  Boucher  prescha  qu'il  les  faloit  tous 
tneretassommer;  Rose,  qu*une  saingnée  de  Saint- 
Berthelemi  estoit  nécessaire ,  et  qu'il  faloit  par  là 
couper  la  gorge  à  la  maladie;  Commolet,  que 
la  mort  des  Politiques  estoit  la  vie  des  catho- 
liques ;  le  curé  de  Saint-André,  qu'il  marcherolt 
le  premier  pour  les  aller  esgorger  là  où  il  sçau- 
roit  qu'il  y  en  auroit ,  exhortant  tous  les  bons 
catholiques  à  en  faire  de  mesme;  le  curé  de 
Saint-Germain-de-l'Auxerrois ,  conune  le  plus 
sublin  de  tous,  donna  conseil  de  se  saisir  de  ceux 
qu'on  verroit  rire,  et  que  c'estoient  Politiques  ; 
et  qu'il  foloit  assommer  et  traîner  à  la  rivière 
tous  ces 'demandeurs  de  nouvelles  qu'on  voiioit 
assemblés  aux  coins  des  rues.  Le  curé  de  Saint- 
Gervais  dît  qu'il  ne  faloit  nlus  parier  de  billets, 
qiill  né  leur  vouloit  attaécber  ait  i^ol*  pour  les 
envoler  là  Rouen  par  eau  porter  des  timiveUes. 


Quant  au  commun  peuple  qui  voiioit  qu'on  ne 
le  repaissoit  que  de  baies  et  de  Politiques,  et 
que  tout  le  secours  qu'on  leur  promettoit  n'es- 
toit  que  vent,  mesdisoit  à  plaine  bouche  du  due 
de  Maicnne,  et  le  donnoit  au  diable  avec  la 
guerre,  nonobstant  les  sermons  de  leurs  curés 
et  pi*edicateurs,  dont  ils  estoient  tous  hersés,  et 
commençoient  à  ne  plus  gueres  s'en  soucier  : 
ne  se  soucians  qui  le  gaingnast,  pourveu  qu'on 
les  mist  en  repos.  Mais  il  n'y  avoit  point  de 
puissance  :  car  ceux -qui  le-gouvemoient,  qui 
estoient  cinquante  coquins  qui  commandoiènt 
à  cinquante  mil  hommes,  se  moquoient  de  tous 
leurs  discours.  Bien  estoient-ils  mal  contens  du 
duc  de  Maienne,  et  ne  se  pouvoient  tenir  d'en 
mal  parler;  et  s'ils  eussent  peu,  l'eussent  vo- 
lontiers changé.  Les  prédicateurs  aussi  estans 
marris  de  ce  qu'il  n'avoit  secouru  Chartres,  lui 
donnoient  des  coups  de  beq  en  leurs  chaires.  Et 
en  leur  privé ,  quand  ils  estoient  retirés  avec 
les  Seize,  disoient  que  ce  u'estoit  qu'un  gros 

pourceau  qui  s'endormoit  auprès  de  sa  p ;  et 

que  mes  qu'il  eust  le  ventre  à  table  et  es- 
cuelle  bien  profonde ,  que  c'estoit  ce  qui  lui 
faloit;  et  qu'il  n'eust  sçeu  faire  la  guerre  qu'aux 
l)outei|]es. 

Le  lundi  32  du  mois  d'avril,  M.  de  Leoon- 
cour,  chancelier  de  l'Union,  sortist  de  bon  ma- 
tin la  ville  de  Paris,  et  emporta  quant  et  lui 
les  seaux.  Bruit  Ait  incontinent  qu'il  s'en  estoit 
fui,  et  qu'il  s'en  estoit  allé  à  Saint-Denis  re- 
mettre lesdits  seaux  entre  les  mains  du  Roy; 
duquel  bruit  les  Seize  fafsoient  ancteurs  les  Po- 
litiques, encores  que  ce  fussent  euxHnesmes  qui 
le  fissent  courir  ;  et  ce  à  dessein  pour  couvrir 
un  stratagesme  qu'ils  brassoient  là  dessous,  et 
pour  lequel  ledit  chancelier  estoit  allé  trouver 
le  duc  de  Maienne. 

Aussi  tost  qu'il  fùst  parti,  ses  créanciers  firent 
tout  saisir  en  sa  maison ,  jusques  à  son  lit  et  à 
sa  garse,  qu'ils  trouvèrent  encores  dedans  tonte 
endormie. 

Le  mecredi  24  du  présent  mois  d'avril,  dans 
le  clos  des  Jacobins  à  Paris,  furent,  par  sen* 
tence  du  grand  prevost  Oudineau,  pendus  ci  et» 
tranglés  sept  soldats  maheustres  (quolibet  dooné 
à  ceux  qui  tenoient  le  parti  du  Roy)  qui  estoient 
du  chasteau  de  la  Martinière  ;  et  y  en  eosi  un, 
lequel  estant  à  l'eschelle  confessa  qu'il  avoit  es- 
tranglé  pour  sa  part  jusques  à  douze  Ligoem  de 
Paris;  et  ung  autre  qu'aiant  pris  deux  pauvres  i 
diables  de  la  dite  ville  (ce  furent  ses  termes),  il 
leiir  avoit  coupé  à  chacun  les  deux  bras  ;  puis  les 
leur  auroit  rejettes,  disant  qu'ils  s'en  retoomaf* 
sent  à  Paris  les  porter,  et  que  c'estoit  de  ta 
chair  fresche  pour  les  Ligueus.  Actes  vralement 
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barbares  et  très-cruels,  dignes  de  mil  gibets. 
Ce  Jour  ftist  tenu  conseil  à  Paris  au  l<^s  du 
lieutenant  La  Bruière,  pour  emprisonner  quel- 
ques Politiques  et  chasser  les  autres.  Mais  ce 
conseil  n^eust  lieu,  aiant  esté  remonstré  par  un 
des  Seize  le  peu  de  proufit  qu'on  tiroit  tant  des 
emprisonnemens  que  des  billets. 

Le  Jeudi  25  dO  présent  mois  d^avril  , 
comme  le  Roy  passoit  par  le  village  de  Ruelle 
pour  aller  à  Senlis ,  il  advisa  tout  plain  de 
pauvres  gens  que  ses  soldats  tenoient  et  tour- 
mentoient,  pour  ce  que,  contre  les  défenses 
de  Sa  Majesté ,  ils  ne  laissoient  de  porter  des 
vivres  à  Paris  ;  lesquels  le  Roy  aiant  fait  las- 
cher  et  rendre  tout  ce  que  ses  soldats  avoient 
pris,  leur  dit  seulement  :  «  Mes  amis,  Dieu  vous 
^  commande  d*obéir  à  vostre  Roy,  et  le  recou- 
»  noistre  ;  et  toutefois  vous  n'en  faites  rien.  Gela 
»  est  cause  de  tant  de  maux  que  vous  avés. 
»  Mais  craingnés  Dieu  et  honnorés  vostre  Roy, 
H  et  Dieu  aura  pitié  de  vous.  Aiant  esgard  à 
>*  vostre  pauvreté.  Je  vous  pardonne  tout;  mais 
"  n'y  retournés  plus.— Hé,  Sire,  dirent  ces  pau- 
»  vres  gens.  Dieu  vous  doint  bonne  vie  et  lon- 
»  gue  1  Nous  mourons  de  faim  :  c'est  ce  qui  nous 
»  fait  faire  ce  que  nous  faisons.  »  Alors  le  Roy 
fouillant  en  sa  pochette  leurjettace  qu'il  avoit 
dedans  (et  y  avoit  quelques  escus  et  testons), 
disant  ces  mots  :  «Allés,  priés  Dieu  pour  le  Bear- 
»  nois.  S'il  vous  pou  voit  mieux  faire,  il  le  fe- 
w  roit.  » 

Le  dimanche  28  du  présent  mois  d'avril , 
la  flotte  de  Meaux  et  de  Ghasteauthierri  con- 
duisante à  Paris  Jusques  à  quatorze  cens 
muis  de  bled  en  cent  quinze  basteaus,  fut 
arrestée  et  prise  par  les  gens  du  Roy,  fors 
et  excepté  le  tiers,  qui  fut  sauvé  dans  les  ba- 
riquelles  et  autres  vaisseaus  légers  qui  avoient 
gaingné  le  devant.  Le  lendemain  les  Espa- 
gnols sortirent,  qui  en  ramenèrent  encores,  mais 
peu. 

Le  dit  jour  de  dimanche  28  avrif,  apparust 
sur  le  surpelis  du  curé  Saint-Benoist  à  Paris, 
estait  en  une  assemblée  qui  se  faisoit  en  sa  par 
roisse  pour  élire  des  marguilliers ,  une  croix 
rouge  Jaunastre.  Fut  rapporté  qu'aiant  deux  fois 
changé  de  surpelis,  à  toutes  les  deux  fois  les 
croix  estoient  aparues  sur  ses  surpelis. 

Le  lundi  29  dudit  mois  d'avril,  comme  un 
prestre  chantoit  messe  dans  l'église  Saint-Ber- 
thelemi  à  Paris,  on  apercent  quelques  croix  sur 
la  nappe  de  laquelle  l'autel  estoit  couvert.  Après 


(1)  Antoine  comte  de  Grammont»  fils  de  Philibert  de 
Grammont  et  de  Diane,  dite  la  belle  CorisandCt  qai  a 
été  maltreMe  de  Henri  lY.  (A.  E.) 


disner,  sur  le  bruit  qui  couroit  partout  que  ces 
croix  npparolssoient  en  divers  lieus  et  églises, 
et  mesme  à  Saint-Berthelemi,  je  m'y  fus  prou- 
mener  par  curiosité,  pour  voir  le  mistère,  et  en 
dire  ma  râtelée  comme  le«  autres.  Estant  là,  Je 
vis  un  homme  d'église  qui  donnoit  un  mous- 
choir  de  grosse  toile  à  baiser,  sur  lequel  on  di- 
soit  qu'il  y  en  avoit  une ,  mais  je  n'en  vis  aucune 
trace  ni  apparance.  Elle  pouvoit  possible  estrc 
effacée,  à  cause  de  la  multitude  du  peuple  qui 
l'avoit  baisée  :  ce  que  je  ne  fis,  me  eontentmit 
sans  baist^r  de  n'avoir  rien  veu  sur  ledit  mous- 
choir  autre  chose  que  sur  le  mien.  Et  me  reti- 
rant tout  doucement  de  la  presse,  parmi  laquelle 
il  y  a  souvent  du  Politique  sur  les  rcncs,  prin- 
cipalement où  il  s'agit  de  quelque  nouveau  mi- 
racle comme  cestuici,  m'en  retournai  tout  dou- 
cement en  ma  maison. 

Ce  jour,  nostre  maistre  de  Cœilli,  curé  de 
Saint-Germain-de-l'Auxerrois ,  alla  trouver 
M.  de  Grammont  (i),  pour  s'excuser  à  lui  du 
rapport  qu'on  lui  avoit  fait  (et  disoit-on  que 
c'estoit  madame  de  Montpensier)  que  ledit  curé, 
pendant  le  siège  de  Chartres  où  ledit  seingneur 
estoit  enfermé  avec  les  autres,  l'avoit  presché 
en  plaine  cbaire  comme  traistre  et  Politique; 
dont  ledit  Grammont  s'estoit  fort  oilènsé  et 
scandaiizé,  et  avoit  demandé  à  parler  à  hii  pour 
sçavoir  comme  il  l'entendoit.  Mais  aussi  tost 
qu'il  eust  veu  ledit  curé,  et  considéré  la  fbrmo 
de  sa  teste,  il  lui  demanda  seulement  :  •<  Est-ce 
»  vous  qui  estes  le  curé  de  Saint-Germain.?  Je 
»  sçais  tout  ce  que  vous  me  voulés  dire  :  Je.  n'ai 
»  que  faire  de  vous  ouïr  davantage.  Je  vous 
»  pardonne  tout  :  car  je  voi  bien  à  vostre  teste 
»  que  vous  n'estes  gueres  sage,  et  que  ce  qu'on 
»  m'a  dit  de  vous  est  vrai.  »  Et  le  renvoia  de 
ceste  façon. 

Supplément  tiré  de  Védifion  de  1786. 

Le  mercredi  S  du  mois  d'avril,  on  apprit  que 
le  pape  Grégoire  XIV  avoit  décerné  et  renou- 
velle le  premier  du  mois  de  mars  dernier  la 
bulle  d'excommunication  et  interdicti<Hi  donnée 
auparavant  par  le  pape  Sixte  Y  contre  le  roy 
Henry  III  et  contre  le  roy  Henry  IV,  et  tous 
leurs  adhérans  et  fauteurs  ;  qu'il  doit  envqyer 
incessamment  aux  Seize  un  secours  de  six  mille 
Suisses,  de  quinze  cens  chevaux,  et  de  deux 
mille  hommes  de  pied  italiens,  sous  la  conduite 
du  seigneur  Francisque  Sfrondate  (2)  son  neveu. 


(2)  Moreri  rappelle  Hercule.  Il  éuit  comte  de  La  Ri- 
vière et  du  Saint-Empire  »  général  de  la  Sainte-Eglise. 
Le  Pape  le  fit  duc  de  Monte-Marciano.  (A.  E.) 

4. 
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dae  de  Monte  Marciano,  le  seigneur  Virgile  Ur- 
sin  (1)9  et  autres  seigneurs. 

En  même  temps  le  Pape  écrivit  aux  Seize  de 
Paris,  et  leur  dit  qu'il  sçavoit  ce  qu'ils  avoient 
souffert  pendant  le  siège  de  Paris  pour  la  con- 
seryatlon  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  nnaine;  qu'il  avoit  résolu  d'envoyer  une 
aroiée  considérable  pour  la  secourir,  qu'il  entre- 
tieridroit  à  ses  dépens  ;  et  de  leur  envoyer  quinze 
mille  écus  de  son  épargne ,  pour  subvenir  aux 
nécessités  de  cette  ville  autant  de  temps  qu'il 
le  Jugeroit  à  propos. 

£n  la  fin  de  ce  mois,  cette  bulle  étoit  déjà  en 
France,  et  avoit  été  présentée  au  duc  de  Mayenne 
par  le  nonce  Marcellin  Andriano,  référendaire 
de  la  cour  de  Rome,  qui  étoit  arrivé  inof  iné- 
taient  à  Rbeims.  Avec  cette  bulle  il  apporta  en- 
core deux  monitoires,  l'un  pour  les  prélats  et 
ecclésiastiiques,  et  l'autre  pour  la  noblesse,  la 
justice  et  le  peuple.  Par  le  premier,  tous  les  ec- 
'«Icsiastiques  sont  excommuniés  si  dans  quinze 
Jours  ils  ne  se  retiroient  de  l'obéissance,  de  la 
suite  et  des  terres  d'Henry  de  Bourbon  ;  et  à 
Ikute  d'obéir  dans  les  quinze  autres  Jours,  les 
privolt  de  leurs  bénéfices.  Par  le  secxmd,  il  in- 
vite lis  nobles,  les  gens  de  Justice  et  le  peuple 
de  se  retirer  de  l'obéissance  dudit  roy  de  Na- 
varre :  fipon  qu'il  tourneroit  sa  bonté  pater- 
nelle m  Mverité  de  Juges  ;  et  dans  tous  les 
deux  11  déclare  le  Roy  excommunié,  relaps,  et 
eomme  tri  déchu  de  tous  ses  royaumes  et  sei- 
ipoieartes. 

Le  due  de  Mayenne  prévoyant  les  troubles 
qoe  ces  monitoires  alloient  causer,  et  le  peu  de 
fruit  qu'il  en  retireroit  pour  ses  intérêts,  sollicita 
le  nonce  d'en  suspendre  la  publication,  et  d'at- 
tendre un  autre  temps  plus  favorable.  Lan- 
driano  lui  exposa  les  ordres  exprès  du  Pape, 
lesquels  ne  lui  permettoient  pas  de  suspendre 
la  publication  de  ses  lettres  monitoriales  ;  il  les 
fit  donc  publier.  Lorsqu'elles  furent  connues  à 
Paris,  aucuns  ecclésiastiques  en  furent  scanda- 
lisés, bien  qu'ils  fussent  très-affectionnés  à  la 
Ligue  ;  et  ils  dirent  que  le  Pape  devoit  encou- 
rager phitiVt  ceux  qui  résldoient  aux  villes  du 
parti  du  roy  de  Navarre  d'y  demeurer  que  d'en 
sortir,  parce  que  c'étcrit  quitter  le  champ  aux 
héMtlques,  qui  étoit  ce  qu'ils  demandoient;  et 
(m  fiiiéant  contraindre  le  peuple  d'abandonner 

(i)  Virgile  ou  YlrsiatoétsItfllIideCharlM  des  Uninit 
ait  MtareldeYirglIe  des  Uriins,  eonite  de  Têgliacoiio; 
Il  fat  duc  de  Bracclano,  comte  d'Anguillarc,  chevalier 
de  la  Tolaon  d*or.  (A.  E.) 

(S)  Otte  déclaratiaD,  fiilte  i  Chartres  dans  une  as- 
semblée fénérale  du  clergé,  à  laquelle  avalent  assisté  un 
grand  nombre  de  pn^lats,  et  même  plusieurs  arcbevf- 


leurs  biens,  leurs  maisons  et  familles;  et  qu^on 
n'en  trouvera  guères  qui  veuillent  mourir  pour 
obéir  au  Pape,  même  entre  les  ecclésiastiques. 
Ce  que  le  passé  leur  apprenoit. 

Le  samedi  6  d'avril,  on  apprit  que  la  ville  et 
Château-Thierry,  que  le  duc  de  Mayenne  avoit 
assiégé  pour  obliger  le  roy  de  Navarre  de  lever 
le  siège  devant  Chartres^  s'étoit  raidu.  Cette 
.nouvelle  donna  bien  du  plaisir  aux  Ligueurs, 
qui  avoient  appris  que  Pinard,  qui  y  comman- 
doit,  avoit  refîisé  du  secours,  se  croyant  assez  fort 
contre  l'armée  du  duc  de  Mayenne.  Mais  s'étant 
rendu  sans  beaucoup  de  résistance,  les  roya- 
listes l'accusent  d'infidélité,  et  de  s'être  entendu 
avec  le  duc  pour  conserver  les  biens  qu'il  a  aux 
environs  de  cette  place. 

Le  mardi  0  d'avril,  parut  copié  d'une  lettre 
envoyée  au  Pape  par  le  duc  de  Luxembourg, 
tant  en  son  nom  que  de  tous  les  princes  et  ott-: 
ciers  de  la  couronne,  et  autres  catholiques  étant 
lors  au  siège  de  Chartres  à  la  suite  du  Roy,  pour 
détromper  Sa  Sainteté,  et  lui  persuader  avec 
respect  et  raison  de  ne  plus  favoriser  les  mau- 
vais desseins  de  la  Ligue,  qui,  par  de  fausses 
nouvelles  sur  les  affaires  de  la  religion  et  du 
roy  de  Navarre,  abusoit  de  Sa  Sainteté. 

La  déclaration  du  clergé  (3)  donna  occasion 
à  plusieurs  d'abandonner  la  Ligue  et  de  se  reti- 
rer vers  le  Roy  :  entre  autres  Florimond,  mar- 
quis de  Mégnelay,  gouverneur  de  La  Fère<ur- 
l'Oise,  qui,  sollicité  par  son  père,  devoit  encore 
remettre  cette  place  sous  la  puissance  du  Roy. 
Mais  son  dessein  ayant  été  découvert  par  le 
duc  de  Mayenne,  il  envoya  Colas,  lieutenant  de 
ses  gardes,  pour  l'empêcher.  Colas  prit  aveé  lui 
huit  capitaines  et  autres  gens  déterminés,  entra 
dans  La  Fère,  rencontra  le  marquis  de  Mégnelay 
revenant  de  l'église^  et  sans  autre  forme  de 
procès  l'assassina. 

Le  samedi  20  avril,  des  Ligueurs  de  Paris  fth 
rent  fort  étonnés  eu  apprenant  la  reddition  de  la 
ville  de  Chartres ,  assiégée  par  le  Roy  depuis  le 
9  de  février.  C'étoit  une  des  meilleures  places 
de  la  Ligue ,  qui  après  avoir  résisté  long-temps 
s'est  rendue  par  composition  le  Jour  précédent, 
dès  que  les  assiégés  ont  vu  une  nouvelle  nsacUne 
inventée  par  M.  de  Chastillon  :  qui  est  un  pont 
de  bois  couvert,  au  moyen  duquel  les  asslégeans 
alloient  donner  l'assaut. 


ques  et  éféques  des  villes  de  TUnlon,  porte  qoe  letdevi 
bulles  monitoriales  du  pape  Grégoire  XIY  aoM  oalleir 
injustes,  et  suggérées  par  les  ennemis  de  la  France  :  le 
clergé  proteste  toutefois  qu'il  ne  veut  pas  se  séparer  da 
Saint-SIége.  Il  fut  résolu  eo  outre  d'envoyer  deui  pré- 
lau  vers  Sa  Saiateté,  pour  Tinviter  à  se  refonaaltif . 
I  (A.E.) 


MOT   OB  VBAMGK  ET   DR  NAVABAJi.    [l&9lj 
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[May.]  Le  vendredi  I*  Jour  de  may  1591 ,  la 
cour  de  pariement  de  Paris  récent  lettres  da  duc 
de  M alenne ,  par  lesquelles  II  les  prioit  et  im- 
portunoit  pour  la  reeeptkm  de  Nulli  (l)  en  Tes- 
tât de  prwîdent  de  la  cour.  A  quoi  dès  long- 
temps sdieitée  ne  vooloit  nullement  entendre, 
oognoissant  l'humeur  du  personnage)  et  son  es- 
prit brouillon,  ambitieus  et  meschant  Jusques  au 
bout. 

Le  dimanche  i^  dudit  mois  de  may.  Rose 
estant  adverti  du  peu  de  compte  qu'avoient  fait 
messieurs  de  la  cour  des  lettres  de  M.  de  Maienne 
pour  la  réception  de  Nulli  son  grand  ami  (2),  en 
fist  son  sermon  entier  à  Sainte-Croix  de  la  Bre- 
tonnerie ,  où  il  dit  mille  pouilles  de  la  Justice, 
€&.Âiicita  fort  le  peuple  contre  elle.  Et  Te  mardi 
ensvtvaat,  me  ftist  dit  par  un  conseiller  des  ge- 
iiiiil^  mien  aivi»  que  le  président  de  Nulli 
Jeur  avof^^K»  oe  Jour,  ea  plaine  chambre ,  se 
piaingnant  de-  munsliym  4^  la  cour  et  de  la 
rigueur  qu'ils  lui  tinlriil ,  qu'il  y  avoit  eu  des 
Seize  qui  l'estoieiit  ^^pn  trouver  Jusques  chés 
lui,  lui  dire  qu'ils  avolsil  bieii  mis  une  fois  pri- 
sonnière la  cour,  et  qu^Hi  l'y  remettroient  bien 
pour  la  seconde,  si  besoin  f^tcrft  ;  mais  qu'il  eust 
esté  bien  marri  de  s'aidcf  de  telles  gens,  n'y 
d'y  entrer  par  autre  vol^'  que  l'ordinaire , 
combien  qu'on  lui  fist  ii^us^,  et  qu'il  y  eust 
beaucoup  de  meschans  en  \\  compagnie  qu'on 
ne  connoissoit  que  trop. 

Le  mecredi  8  du  présent  moU  de  may,  uii  de 
mes  amis  me  monstra  une  lettre  qu'un  nommé 
Colas  escrivolt  de  SainM)euis  à  joncher  l'esche^ 
vin,  par  laquelle  il  lui  mandoit  que,  depuis  le 
commerce  accordé ,  il  avoit  toq^é  neuf  cens 
tant  de  mille  escus  pour  le  peag^  et  imposition 
des  vivres  et  marchandises  possaj^fes  par  Saint- 
Denis.  Le  dit  Colas  estoit  emploijf  par  de  là  à 
l'extraordinaire  de  tels  deniers. 

Ce  Jour,  fust  grand  bruit  à  Pa^li  de  la  mort 
do  roy  d'Hespagne,  lequel  encores  (pl'qn  y  tuast 
et  resuscitast  tous  les  ans  trois  ou  qoftnt  b^  j 
si  est  ce  que  oeste  fausse  nouvelle ,  |pir  estre 
audorizée  et  mandée  de  plusieurs,  bel»  lieux 
et  divers  endroits,  ftist  creue  et  teqne  pour  vé- 
ritable  de  plusieurs  personnes  :  car  \$  grand  pre- 
vost  DuYal,  le  procureur  gênerai  La  Guesle^  le 
président  de  Tliou  et  plusieurs  du  parti  du  Roy, 
qui  la  desiroient,  et  tout  plain  d'autres  person- 
nages de  grand  nom  et  qualité,  en  avoieut 
donné ,  par  lettres  et  messages  exprès ,  advis 
certain  à  leurs  amis  qui  estoient  à  Paris.   Et 

(1)  Etienne  de  Neully.  En  lô09,  il  avait  été  nominé 
premier  président  de  It  coar  des  aides.  Pierre  de  La 
Place,  qui  occupait  cette  charge,  ayant  obtenu  sou  réta- 


quant  à  ceux  de  la  Ligue,  qui  la  craingnoient  au- 
tant que  les  autres  la  souWttoient,  ils  en  avoient 
pareil  advis  de  ceux  de  leur  parti ,  et  de  ceux 
mesme  qui  de  plus  près  approchoient  les  affai- 
res :  comme  de  Ribanft,  Janin ,  Maspairrauît , 
et  de  Dalincour  qui  l'eserivit  pour  véritable  à  un 
sien  ami  de  Paris  ;  et  continua  ceste  fausse  nou- 
velle à  Paris  bien  huict  Jours ,  et  à  Chartres 
plus  de  quinze,  où  ils  la  firent  imprimer. 

Le  Jeudi  0  du  présent  mois  de  may,  M.  de 
Relin  fist  à  la  cour  le  serment  de  gouverneur  de 
de  Paris  ;  auquel  Jour  il  fist  un  grand  tonnerre 
entremesié  de  foudre  etteropeste,  et  en  tumba 
tout  plain  de  malades  à  Paris  de  la  contagion. 

Le  vendredi  10*"  dudit  mois  de  may,  Jour 
et  feste  de  Saint-Job,  les  Walons  firent  à 
Paris  une  mascarade  de  la  patience  dudit  Job, 
se  prouknenans  par  les  rues  de  Paris  avec  force 
gens  à  moietié  nuds,  qui  avoient  les  bras  tous 
sanglans  et  les  corps  peints;  et  marchans  en  ce 
bel  équipptge ,  accompagnoient  avec  des  vio- 
lons un  homme  monté  sur  un  asne  à  reculons, 
qui  representoit  le  bon  homme  Job  ;  qui ,  monté 
sur  ledit  asne  à  reculons,  dounoit  de  la  queue 
dudit  asne  la  bénédiction  aux  possans,  aiant  à 
ses  costés  un  diable  et  une  femme  qui  se  mo- 
quoient  de  lui.  Et  encores  que  ceste  fieurce  fust 
assés  plaisante  et  selon  la  nM)de  de  leur  pays , 
si  ne  flist  elle  point  bien  goustée  de  ce  peuple 
parisien  (encores  qu'il  ne  faille  pas  grande 
chose  pour  l'amuser)  ;  ains  si  mal  receue  à  cause 
de  ceste  bénédiction  de  la  queue  de  l'asne ,  que 
passant  sur  le  pont  Nostre-Dame  ils  furent  con- 
traints de  se  retirer  plus  viste  que  le  pas ,  la  po- 
pulace les  meuassant  de  traîner  à  la  rivière, 
comme  se  moquans  de  Dieu  et  de  la  religion  ca- 
tholique. 

Le  dimanche  i3  dudit  mois  de  may,  M.  de 
Vicq,  gouverneur  de  Saint-Denis,  eust  advis  de 
plusieurs  endroits  d'une  entreprise  faite  pour 
tuer  le  Roy  ;  et  qu'il  estoit  sorti  Jusques  à  vingt 
hommes  de  Paris  pour  cest  eifect ,  et  entre  les 
autres  le  maistre  des  enfans  de  cœur  de  l'église 
de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles.  Celui  qui  l'en  ad- 
vertist  le  premier,  et  lui  en  donna  les  meilleures 
enseingnes,  fiist  un  pauvre  homme  de  tailleur 
chargé  de  neuf  enfans,  demeurant  sur  le  pont 
Saint-Michel  à  Paris ,  qui  souvent  a  exposé  sa 
vie  eu  danger  pour  le  service  du  Roy.  Cest 
homme  avoit  esté  pris  prisonnier  l'an  passé  par 
Senault  et  La  Rue  à  la  Journée  du  Pain  ;  mais 
conmie  Dieu  yenlttst  que  sa  femme  accoucchast 

blisscmenl.  Neully  le  Ht  tuer  à  la  Salnt-Bartbelemy .  (A .  E.) 
(â)  La  flile  de  Neully  fUt  séduite  par  ce  même  Rose, 
éTéqae  de Senlis.  (A.  E.) 
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-œ  Jour  là ,  ii  flst  ses  compèi*es  ledit  Senaut  et 
La' Rue,  pensant  que  cela  lui  pourroit  aider  à 
sortir  dé  prison ,  comme  il  advinst.  Car  Dieu 
aiant  touché  le  cœur  de  ces  deux  hommes  (assés 
inhumains  d'ailleurs),  qui  voyoient  une  pauvre 
femme  dans  un  lit  avec  neuf  enfans  qui  mou- 
raient de  faim,  et  un  pauvre  Politique  sur  le- 
quel il  n'y  avoitque  drapper,  le  mirent  dehors, 
et  le  renvoierent  en  sa  maison ,  où  depuis  il 
a  tousjours  continué  de  servir  le  Roy  en  ce 
qu'il  a  peu ,  avec  moins  de  danger  que  beau- 
coup d'autres,  que  leurs  biens  eussent  fait 
mourir. 

Ce  pauvre  homme  s'apeloit  maistre  Laurens , 
et  ràourust  à  Paris  environ  la  fin  de  cest  an  1 59 1 , 
ou  au  commencement  de  l'autre. 

Le  vendredi  17  roay  1591,  maistre  Matthieu 
Chartier  mon  oncle,  doien  de  la  grand'chambre, 
aagé  de  soixante^ix-huit  ans ,  ftist  nommé  et 
esleu  président  en  la  cour,  fist  le  serment,  et 
fiist  reoeu*  en  Testât  le  mesme  Jour. 

Le  samedi  18  dudit  mois  de  may.  Du  Beloi , 
l>risonnier  en  la  Rastille,  et  pensionnaire  de 
Bussi  Le  Clerc  ii  y  avoit  près  de  trois  ans,  trou- 
va moien  d'évader  et  sortir  avec  le  serviteur  du 
capitaine  Regnié  et  ung  nommé  Nuts,  et  de  là 
gaingner  Saint-Denis ,  où  il  se  mlst  à  couvert , 
aiant  esté  par  une  spéciale  grâce  de  Dieu  préservé 
et  garanti. durant  ce  temps,  et  comme  retiré 
des  abismes  de  la  mort,  qui  autrement  lui  estoit 
inévitable.  De  œste  évasion  Bussi  en  fut  aucu- 
nement suispect ,  pour  ce  qu'on  disoit  quil  ins- 
rulsoit  depuis  quelque  temps  le  fils  dudit  Bussi, 
qu'on  apeloit  le  Dauphin  :  ce  qui  estoit  faux, 
comme  je  l'ai  apris  moi-mesme  de  la  bouche  du- 
dit Beloy.  Et  là  vérité  est  qu'il  n'y  eust  Jamais 
mtelligence  autre  que  la  volonté  de  Dieu ,  qui  se 
srouloit  encores  servir  de  cest  homme.  Les  Seize 
de  Paris  en  voulurent  mal  à  M.  de  Belin  leur 
gouverneur,  pour  ce  qu'il  avoit  révoqué  en 
doute  la  fidélité  de  Bussi  Le  Clerc,  que  lesdits 
Seize  adoraient  et  tenoient  entre  eux  comme  un 
grand  prophète. 

Le  lundi  20  dudit  mois  de  may,  s'esleva  ub 
faux  bruit  à  Paris  de  la  mort  du  duc  d'Espar- 
non,  blessé  devant  le  chasteau  de  Plerrefons. 
M.  de  Belin  et  les  princesses  asseurolent  cest» 
mort,  et  disoient  en  avoir  eu  certain  advis. 
Mais  les  nouvelles  arrivées,  sur  les  entrefaites, 
de -la  prise  de  Dourdan  par  le  Roy,  on  Jugea  in- 
continent ce  bruit  semé  à  dessein  pour  une  de 
nos  emplastres  ordinaires.  Car  à  peu  de  Jours 
de  là  d'Ësparnon  resuscita  à  Parts,  et  ceste 
grande  mort  devinst  une  égratignure. 

Le  mardi  21  may,  le  conseiller  Masehaut , 
nouveau  capitaine  du  quartier  Saint-Eustace  à 


Paris,  esleu  par  les  Seize  ses  compagnons ^  et 
establi  par  M.  de  Belin  contre  le  gré  et  oonaea- 
tement  de  ceux  du  quartier  et  de  la  dixaine , 
aiant  esté  roesme  contraint  de  bailler  son  en- 
seingne  à  son  clerc ,  pour  ce  qu'il  ne  se  trouva 
Jamais  personne  qui  la  voulust  recevoir  de  aa 
main,  donna  deux  soufflets  en  plaine  procession 
à  la  femme  d'un  esguilletier  demourante  près  la 
croix  du  Tirouer,  et  l'envoia  prisonnière  comme 
hérétique  et  Politique ,  pour  ce  qu'elle  parloit 
contre  les  voleurs  et  larrons ,  et  se  moquant  des 
soldats  du  capitaine  Jaques  qui  revenoient  de 
Dourdan ,  avoit  dit  qu'ils  ne  sçavoient  Adre  au- 
tre chose  que  manger  «et  piller  le  bon  homme, 
et  rendre  les  villes  à  l'ennemi  au  lieu  de  les  def- 
fendre  ;  qu'elle  eust  voulu  que  tous  les  larrons 
qui  leur  ressembiloient  et  qui  estoient  à  Pftrfs, 
qui  la  faisoient  mourir  de  faim  avec  tant  d'antre 
peuple,  eussent  esté  pendus.  «  A  la  chai^que 
»  le  Bearnois  y  dust  entrer  dès  demain ,  disent- 
»  elle,  Je  fournirais  de  bon  cœur  les  cordes 
»  qu'il  faudroit  pour  les  estrangler.  »  Parole 
de  femme  à  la  vérité  indiscrette,  mais  de  la- 
quelle le  ventre,  qui  n'a  point  d'aureDfes  (comme 
l'on  dit),  crioit  ;  et  laquelle  estoit  assés  eam- 
mune  à  Paris  en  la  bouche  de  beaucoup  de  pau- 
vres femmes  de  sa  qualité.  Aussi  ftist-elle  relas- 
chée  dès  le  Jour  mesme  à  la  charge  qu'elle  serait 
plus  sage  une  autre  fois,  et  ne  parleroit  plus  de 
pendre  les  larrons  devant  Masehaut,  attendu 
l'interest  qu'on  voioit  qu'il  y  pretendoit. 

Le  mecredi  22^  du  présent  mois  de  may, 
l'assemblée  estant  faite  à  l'évesché  de  Paris, 
pour  nommer  des  députés  aux  Estais  convoqués 
à  son  de  trompe  et  cri  publiq ,  au  dernier 
de  ce  mois,  en  la  ville  de  Rheims,  et  publiés  le 
mecredi  8  dudit  mois  par  tous  les  endroits  et 
quarrefours  de  Paris,  où  on  commençoit  à  dira 
tout  haut  qu'il  nous  faloit  un  roy ,  et  qu'il 
n'estoit  pas  possible  de  s'en  passer;  comme  on 
fust  venu  à  la  nomination  des  députés  de  la  no- 
blesse, ne  se  trouvèrent  que  deux  gentilshommes 
de  l'Union  en  toute  la  prevosté  et  vicomte  de  Pa- 
ris :  à  sçavoir  messieurs  de  Yictri  et  Chevrières, 
dont  on  commença  à  dire  que  nous  ne  pouvions 
ftiire  un  gentilhomme,  et  toutefois  nous  voulions 
faire  un  roy. 

Le  samedi  25*^  dudit  mois  de  may,  une  da- 
moiselle  nommée  La  Plante,  accusée  d'avoir 
voulu  prattiquer  à  Paris  quelque  chose  pour  le 
service  du  Roy ,  et  parlé  à  Bussi  soubs  sa  foy 
(qui  toutefois  la  trahist)  de  quelque  compo- 
sition pour  la  Bastille,  fust  prise  prisonnière. 
Ceste  damoiselle  avoit  entré  et  connoissanee  aux 
meilleures  maisons  de  Paris,  comme  f»nme 
vertueuse  et  d'esprit ,  mais  Politique  el  Roiale 
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Jusques  au  bout  :  crime  inexpiable,  sinon  par  le 
dernier  supplice. 

Le  Jeudi  30*"  de  ce  mois  de  may ,  les  breb 
des  monitioBS  et  excommunications  du  Pape 
contre  ceux  qui  adherdent  et  suivoient  le 
parti  du  Roy ,  principalement  des  ecclésiasti- 
ques, ftirent  apportés  à  Paris.  Le  diapitre  Nostre- 
Dame  ayant  receu  le  sien ,  députa  le  doien  Se- 
guier  et  le  Jeune  Ruelle  par  devers  messieurs  de 
la  cour,  qui  ordonnèrent  que,  le  lendemain,  les 
chambres  seraient  assemblées  pour  y  adviser. 

Supplément  tiré  de  r édition  cf^  1719. 

En  ce  temps  un  sire  de  Paris,  homme  de  grand 
jugement,  disoit  à  un  sien  compère  :  «  A  quoy 
»  tient-il  qu'on  ne  prend  ce  roy  de  Navarre,  qui 
M  nous  fait  de  peines?  Que  ne  me  le  meine  t'on 
»  comme  les  autres  dans  ceste  Bastille  ?  —  Cela 
»  ne  se  fait  pas  ainsy ,  répondit  Tautre;  il  a  au 
»  moins  dix  mille  hommes.  — Et  ayons  en  vingt 
»  mil,  repondit  le  sire.  —  Mais,  dit  le  compère, 
«  pour  cela  faut  de  l'argent.  —-De  l'argent,  re- 
»  pliqua  l'homme?  Qu'il  ne  tienne  à  cela  :  voilà 
*  mon  quart  d'ecu  que  Je  baille  de  bon  cœur , 
»  et  que  chacun  en  baille  autant.  «  Ces  sots  dis- 
cours plaisoient  aux  Seize. 

Supplément  tiré  de  rédition  de  1736. 

Au  commencement  de  ce  mois ,  le  duc  de 
Mayenne  est  allé  à  Rheims  avec  les  princes  de  sa 
maison,  l'ambassadeur  de  Savoye  et  le  cardinal. 
Pelevé,  fait  depuis  peu  archevêque  de  cette 
«ville  par  les  Ligueurs  et  autres  seigneurs,  où  ils 
ont  discouru  sur  la  prochaine  élection  d'un  roy, 
sans  pouvoir  s'accorder  :  car  on  dist  que  plu- 
sieurs princes  (1)  y  prétendent  :  entre  autres  le 
duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Mercœur,  le  duc  de 
Mayenne>  le  duc  de  Nemours,  le  duc  de  Savoye 
et  autres  y  aspirent. 

(1)  Panigarole  écrivant  au  duc  de  Savoie  pour  lui  Caire 
connaître  les  dispositions  des  Français  relativement  k 
l'élection  d*un  roi,  lui  dit  :  «  Quant  à  la  maison  de  Bour- 
»  bon,  si  rnn  d'eux  passolt  di|  côté  de  la  Ligue,  Je  puis 
»  dire  Â  Votre  Altesse  qu'il  seroit  quasi  impossible  qu'il 
»  ne  fût  roy;  mais  il  ne  faut  pas  espérer  d'en  avoir  au- 
»  cun,  pource  que  le  Navarrois  y  a  l'œil  ;  et  eux  le  cral- 
»  gnent  comme  le  diable.  Il  ne  seroit  raisonnable  qu'ils 
»  prissent  ce  parti  sans  sûreté  ;  et  d'en  traiter  avec  eux, 
»  c'est  chose  impossU>le. 

p  Le  duc  de  Guise,  s'U  sortoit  de  prison,  après  Bpur^ 
»  bon  seroit  celui  qui  auroit  le  plus  de  voix  de  la  no- 
»  blesse,  quasi  de  tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple.  En 
»  somme,  laissant  Bourbon,  aucun  n'auroit  le  meilleur 
NL  parti,  s'il  étoit  en  liberté. 

»  Le  duc  du  Maine,  à  aire  la  vérité,  est  fort  écarté,  et 
»  a  beaucoup  perdu  de  sa  réputation  depuis  la  bataille 
»  d'Ivry  perdue  ;  et  quant  à  moi.  Je  crois  qu'il  n'auroit 
»  pas  la  centième  partie  des  voix  qu'il  lui  faudroit  pour 
)*  cet  effet. 
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De  plus ,  ils  ont  député  le  président  Jeauin 
pour  aller  en  Espagne  remontrer  la  nécessité  du 
secours  pour  soutenir  la  Ligue,  et  s'opposer  au 
progrès  du  roy  de  Navarre. 

[Juin.]  Le  samedi  premier  juin  1591 ,  veitte 
de  la  Pentecoste,  le  seingneur  Alexandre,  colon- 
nel  des  Neapolitains,  députa  quelques  uns  d'en- 
tre eux  pour  aller  À  Saint-Denis,  parler  à  M.  de 
Vicq,  et  le  prier  pour  quelques  tonnes  d'abhil- 
lemens  et  autres  bardes  auxdits  Neapcrfitains  ap- 
partenant, pris  et  arrestés  audit  Saint-Denis; 
et  le  supplier  de  les  leur  vouloir  faire  rendre , 
en  paiant  à  pris  modéré  et  honneste  composi- 
tion. Ëstans  là  arrivés,  M.  de  Vicq  les  receut 
fort  gracieusement;  et  après  leur  avoir  fait  faire 
bonne  chère,  les  retinst  là  le  dimanche  entier , 
jour  de  Pentecoste,  n'aiant  voulu  permettre,  à 
cause  du  bonjour,  qu'ils  s'en  allassent.  Ains  leur 
aiant  donné  à  disner  et  à  soupper,  les  proumcua 
partout,  et  leur  flst  voir  les  beaux  tumbeaux  et 
reliques  de  la  grande  église ,  après  avoir  quand 
et  eux  oui  la  messe  et  tout  le  service  du  jour , 
qui  y  fùst  fait  fort  dévotement.  Dequoi  ils  estoient 
tout  estonnés  :  car  on  leur  faisoit  entendre  à  Pa- 
ris qu*aux  villes  où  commandoit  le  Roy,  il  ne  s'y 
disoit  ni  messe  ni  service.  Le  lendemain,  estans 
fort  contens  de  M.  de  Vicq,  qui  leur  avoit  fKit  si 
bonne  chère  et  libéralement  accordé  ce  qu'ils 
lui  avoient  demandé,  allèrent  prendre  congé  de 
lui  avant  que  s'en  retourner  à  Paris,  avec  infi- 
nis offres  et  remerciemens  à  sa  seingneurie; 
ausquels  M.  de  Vicq  aiant  respondu  de  mesme, 
les  voiant  en  bonne  humeur  leur  va  dire  :  «  Mes- 
»  sieurs,  avant  que  partir  je  vous  prie  me  dire 
»  une  chose.  Je  sçais  que  vous  estes  hommes 
»  d'entendement;  dites-moi,  s'il  vous  plaist,  que 
»  vous  semble  de  ceux  de  Paris,  et  quel  juge- 
»  ment  en  faites- vous?  — Par  Dieu,  monsieur 
»  (va  respondre  un  de  leur  compagnie),  ce  sont 

»  Quant  à  T  Espagne,  il  ne  faut  pas  se  tromper  :  car 
»  si  l'extrême  nécessité  ne  le  faisoit  roy  par  la  volonté 
»  du  peuple,  il  ne  le  seroit  Jamais. 

»  Lorraine  et  son  fils  sont  en  fort  peu  d*esiime  entre 
»  le  peuple  firancols,  principalement  le  fils,  qui  est  tenn 
»  pour  incapable  de  régner  ;  outre  que  ne  le  pouvant 
»  être,  du  Maine  plutôt  accepteroit  le  diable  pour  nqr 
»  qu'aucun  de  la  maison  de  Lorraine. 

»  Il  reste  la  personne  de  Votre  Altesse  (le  duc  de  Sa- 
»  voie),  laquelle  Je  ne  flatterai  Jamais;  et  pour  parler 
D  librement,  il  y  a  deux  choses  qui  lui  sont  préjudtcla- 
»  blés  :  Tune  de  n'avoir  praUqué  davantage  en  France,, 
»  et  l'autre  le  bruit  qui  tai  répandu  contre  lui  pour  le 
»  fait  de  Saluées.  Néanmoins  être  comme  vous  êtes  deai 
»  fois  fils  de  France;  avoir  le  moyen  d'Incorporer  à  la 
»  couronne  de  France  le  marquisat  de  Saluées,  et  de- 
»  vaut  être  le  mari  de  la  sérénisslme  Intente,  ils  s'ac- 
»  corderoient  plutôt  à  la  personne  deTotrerÉHessc.  it 
(A.  E.) 
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»  les  plus  grands  badeaus,  les  plus  grands  sots  et 
>•  les  plus  vieilaqaes  que  nous  aions  jamais  con- 
»  gneus.  Depuis  que  nous  sommes  à  Paris,  il 
»  ni  en  a  Jamais  eu  ung  qui  ait  eu  Thonnesteté 

•  de  nous  présenter  un  verre  d'eau  ;  et  diriés 
»  quand  ils  nous  voient,  qu'ils  voient  des  chiora, 
»  tant  ils  nous  r^ardent  de  mauvais  œil.  Ils 
«  parlât  des  atitres  ;  mais  nous  croions  qu'ils 
n  sont  tous  lutberdns  là  dedans.  -^  Oui ,  dit 
»  M.  de  Vieq,  mais  ici  non,  comme  vous  avés 
V  veu.  —  Aht  non,  non,  bons  catholiques  vous 
»  (dirent -ils),  et  gens  de  bien,  à  qui  Dieuàoint 

•  bonne  vie  et  longue!  »  Et  ainsi  s'en  allèrent, 
lâiSMints  M«  de  Yfcq  aussi  content  d'eux  qu'ils 
estoient  de  lui ,  qui  en  rioit  encores  trois  mois 
après,  et  en  flst  rire  le  Roy,  auquel  (à  ce  qu'on 
dit)  il  raoompta  ceste  plaisante  histoire. 

Le  lundi  3  Juin,  qui  estoit  le  lendemain  de  la 
Pcnteooste,  les  buUes  d'excommunication  du 
Ipape  Grégoire  quatorzième  furent  leues  dans  la 
grande  église  de  Nostre-Dame  à  Paris,  on  fust 
ftdt  le  sermon  par  M.  Eose,  evesque  de  Senlis, 
en  grant  apparat  et  exaltation  de  la  migesté  pa- 
pale par  dessus  le  neuflesme  ciel  ;  dépression  et 
abaissemisnt  de  celle  du  Roy  Jusques  au  plus 
proibnd  des  abismes  d'enfer«  Et  furent  ksdites 
bulles  en  latin,  plaquées  et  affichées,  le  Jour 
mesme,  mi  quatre  principales  portes  de  ladite 
église  de  Nostre-Dame,  attendant  la  publicaticm 
dieçlles  au  parlement,  et  impression  qui  en  fùst 
fitite  incontinent  après  ce,  requérant  et  consen- 
tant le  procureur  général  du  Roy. 

Ëe  Inardl  4  juin,  les  Hespagnols  et  le  lende- 
main les  NeapoUtains  allèrent  trouver  M.  de 
Belin  pour  lui  demander  l'argent  qui  leur  estoit 
deu  de  teur  paie  :  lequel  ils  sçavoient  certaine- 
ment <|De  ledit  Belin  avoit  touché  et  receu;  et 
en  cas  de  relus  et  qu'on  ne  leur  en  baillast 
promptemeni ,  menassoient  de  s'en  aller  et  se 
/étirer.  M.  de  Belin ,  qui  les  eust  bien  voulu 
repaistre  de  paroles ,  comme  leue  argent  estant 
mangé  il  y  avoit  long-temps ,  mais  qui  ne  pou- 
*  voit  et  ne  sçavoit  comme  s'endespetrer  honnes- 
tçment ,  enfin  teur  proposa  un  expédient ,  qui 
disoit  fort  court,  pour  toucher  leur  argent  :  qui 
estoit  de  flaire  Imposer  la  somme  qui  leur  estoit 
4u^  sur  la  géuiôralité  des  habitans  de  Paris ,  le 
fort  portant  le  foible,  qui  seeoit  incontinent 
trouvée,  et  se  monstreroit  fort  peu  de  chose  pour 
une  telle  yille.  Mais  eux  relevans  bravementceste 
parole,  lui  diluent  fort  vertueusement  que  jamais 
Ils  n'endureroient  cestui-là;  et  qu'il  n'estoit  rai- 
sonnable de  couvrir  du  sang  et  de  la  substance 
d'un  pauvre  peuple,  qui  n'avoità  pcitie  du  pain 
à  manger,  les  larcins  de  quelques  tiranneaux 
contre  lesquels ,  quand  ils  se  bandcroicnt  pour 


une  si  bonne  occasion ,  ils  seroient  les  premiers 
qui  leur  voudroient  aider  et  prester  i'espaule 
pour  s'en  délivrer;  qu'ils  avoient  admiré  en  leur 
pays  la  constance  et  résolution  de  ceux  de  Paris 
en  une  si  extresme  famine  qu'ils  avoient  endurée 
pour  leur  religion,  laquelle  ne  meritoit  ti  pau- 
vre récompense.  Aussi  que  tout  ce  que  leur  Roy 
leur  maistre  leur  avoit  tousjours  principalement 
reconmiandé,  et  recommandoit  encores  tous  les 
jours,  estoit  de  bien  traicter  ceux  de  Paria,  et 
ne  leur  donner  occasion  de  se  mescontenter  de 
Sa  Mcgesté  :  et  pourtant  qu'ils  eussent  aimé 
mieux  perdre  leur  argent  que  de  le  repeter  sur 
ceux  de  Paris,  qui  ne  pouvoient  nuds  des  larcins 
d'autrui.  €e  que  M.  de  Beiin  avalla  tout  douce- 
ment. Et  le  lendemain  un  capitaine  hespagnol 
dit  à  un  mien  ami  frahçois ,  qui  me  contoit  ce 
que  dessus  comme  y  aient  esté  présent,  que  nous 
avions  entre  nous  autres  de  grands  larrons  de 
gouverneurs;  et  qu'en  Hespagne  on  n'eust  garde 
de  les  souffrir. 

Le  samedi  t&  juin  I59i ,  le  corps  du  cheva- 
lier d'Oinale  fust  porté  à  Saint-Denis  pair  quatre 
crocheteurs  dans  une  petite  église  prochaine  de 
la  grande ,  sans  aucune  solennité  et  convoi  ;  et 
là  fust  jette  dans  une  fosse  comme  un  guens  , 
qu'on  couvrist  de  terre ,  de  peur  que  les  rats , 
qui  ja  lui  avoient  mangé  le  nés  et  les  aureilles , 
n*achevas8ent  de  lui  manger  le  demeurant. 
Voilà  le  grand  conte  qu'en  firent  ceux  de  l'U- 
nion :  après  sa  nuAt ,  M.  de  Vicq  leur  aiant 
souvent  offert  de  leur  rendre  le  corps,  etyakml 
en^'oyé  exprès  pour  cest  effect  à  Paris,  et  mes- 
mes  à  madame  de  Nemours ,  laquelle  lui  manda 
.enfin  qu'il  tenoit  le  tumbeau  de  ses  prédéces- 
seurs rois,  et  qu'il  l'y  fist  enterrer.  A  quoi  H.  de 
Vicq  ne  respondit  autre  chose  sinon  qu'aussi  fè- 
roit-il  ;  et  peu  après  lui  fust  fait  ce  beau  convoi 
à  la  tumbe  de  ses  prédécesseurs. 

Ce  jour,  on  disoit  à  Paris  que  M.  de  Nevers 
et  le  cardinal  de  Lenoncour,  avec  plusieurs  au- 
tres seingneurs  tant  nobles  qu'ecclésiastiques, 
avoient  quitté  le  parti  du  Roy,  craignans  les  ex- 
communications portées  par  la  bulle  du  Pape. 
Ce  qu'encores  qu'il  fust  faux ,  et  semé  à  dessein 
pour  tousjours  amuser  le  pçuple,  si  fùst-il  mer- 
veilleusement bien  entretenu  à  Paris  et  long- 
temps pour  une  menterie  :  car  ce  bruit  y  dura 
bien  trois  semaines  entières,  tellement  asseuré  et 
coloré,  qu'on  ne  sçavoit  qu'on  eu  devoit  croire, 
encores  que  tous  les  jours ,  par  gens  allans  et 
venaus  de  Paris  à  Saint-Denis ,  on  entendist 
comme  ceux  du  Roy  qui  estoient  là  dedans  s'en 
moquoicnt ,  se  disans  l'un  à  Tautre  quand  ils  se 
rencontroicnt  :  «  Mon  Dieu ,  que  tu  es  iK)ir  !  — 
»'  jNon  suis ,  respondit  l'autre  ;  mais  c'est  toi-- 
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«  mesme  qui  es  tout  barbouillé.»  Se  gabans  ainsi 
et  se  rians  des  bulles  du  Pape,  et  de  ses  excom- 
munieations. 

Le  dimanche  23  Juin  1591 ,  veille  de  la  Saiut.- 
Jeban,  durant  qu'on  s'amusoit  à  aller  voir  le  feu 
en  Grève,  un  nommé  le  capitaine  Begnié ,  pri- 
sonnier en  conciergerie,  la  comme  Polit  iqueet 
fauteur  du  parti  du  Roy,  se  sauva  et  évada  de 
la  prison  avec  le  Vasseur,  qui  avoit  tué  Selin- 

cour. 

Ce  Jour  mesme ,  les  Neapolitains  dressèrent 
par  plaisir,  et  pour  donner  récréation  aux  dames 
et  damoiselles  de  Paris ,  une  forme  d'escarmou- 
che sur  le  quay  des  Augustins. 

Le  vendredi  38  dudit  mois  de  juin ,  on  me 
bailla  au  Palais  la  liste  des  juges  du  procès  de 
Brigard,  qui  estoient  :  Fleuri,  Anrous,  Michon, 
Monthelon  ,  rapporteur;  Gourtin,  Fouchier  , 
Brissonnet,  Bouin,  Du  Four,  de  Hère,  Des  Lau- 
des, Gaudard,Pinon,  Faiette  et  Poésie;  Brisson, 
président. 

En  ce  mois  de  Juin  1591 ,  fût  donné  un  ar- 
rest  par  la  cour  de  parlement  de  Chaaions,  con- 
tre la  bulle  du  Pape  émologuée  par  ceux  du  par- 
lement de  Paris;  par  lequel ,  à  la  requeste  du 
procureur  général ,  fùst  ordonné  que  les  lettres 
de  ladite  bulle  seroîent  lacérées  et  rompues , 
conune  elles  furent  en  parlement,  l'audience  te- 
nant audit  Chaaions,  le  lundi  10  Juin  de  la  pré- 
sente année  1591  ;  et  le  reste  du  contenu  de 
de  l'arrest  qu'ils  firent  imprimer,  et  dont  les 
copies  se  voient  partout,  exécuté  de  point  en 
point,  tant  audit  Chaaions  que  par  tous  les  au- 
tres lieus  et  endroits  du  ressort  de  leur  jurisdio- 
tlon ,  estans  sous  i'obeissànce  du  Roy. 

Cet  arrest ,  entendu  à  Paris,  scandaliza  fort 
les  zélés ,  appresta  à  crier  aux  prédicateurs  , 
qui  crioient  assés  sans  cela ,  et  donna  martel 
en  teste  à  beaucoup  de  la  cour,  principalement 
au  procureur  général ,  auquel  il  tailla  de  la  be- 
SQugne,  qui  ne  lui  plaisoit  guères. 

[Sur  la  bulle  de  ce  Grégoire  sellée  de  Ladrian 
et  signée  de  Lamponin,  et  sur  l'armée  qull  en- 
voia  en  France ,  conduitte  par  Spondrati ,  fu- 
rent publiés  les  deux  quatrains  suivans  : 

I. 

C'est  bleo  âvce  ralMw  que  la  bulle  de  Rome 
Esc  mis  dms  le  feu,  car  on  y  avoH  mis 
Vd  ladre  et  Lamponnler,  Espagnols  ennemis. 
Convaincus  de  long-temps  du  peccbé  de  Sodômc. 

II. 

Pour  ne  reculer  point  du  devoir  de  pasteur. 
Gr<'goire  nous  envoie  une  puissante  armée 
De  chèvres  et  de  boucs  qui  s'en  va  consummde. 
D'autant  qu'un  ellbndré  en  est  le  conducteur. 


Il  y  en  a  une  milliasse  d'autres  contre  cette 
excommunication  du  pape,  et  de  bien  faits ,  et 
de  plaisans,  que  j'ay  entre  mes  papiers,  et  des- 
quels on  pourra  ajouster  ici  ceux  qu'on  vou- 
dra. 

Contre  les  Ligueurs  couverts  de  Chaaions  fu- 
rent publiés  audit  Chaaions  les  deux*  sonnets 
suivants  : 

I. 

Je  ne  désire  point,  ô  mon  cher  Boisclerci, 
De  voir  la  cruauté,  ni  que  je  Roy  commence 
Contre  son  naturel  à  changer  sa  clémence  ; 
Mais  certes  je  me  plais  de  ce  peuple  endurci. 
Qui  se  dissimulant,  a  le  cœur  tout  Tard 
Du  désir  de  révolte,  et  sa  fureur  immense 
Conspire,  mais  sous  main,  tant  forte  est  la  semence 
De  la  fausse  union  Ingrate  et  sans  merci. 
Nonobstant  la  bonté  dont  envers  eux  on  use. 
Dont  ils  n'uscroient  pas,  rien  ne  leur  sert  d'excuse  ; 
Mesme  ils  blasment  au  Roy  sa  droite  intenUon. 
Ils  approuvent  fort  bien  les  foudres  de  la  bulle. 
Mais  Yolant  qu'aujhourdul  on  la  déclare  nulle. 
Ils  disent  qu'on  en  veuit  à  leur  religion. 

II. 

S'ils  ont  religion,  elle  est  diabolique,  . 
Car  ils  font  tous  les  Jours  le  mal  contre  le  bien. 
Ils  n'ont  ne  Dieu,  ne  Roi,  ne  fol  qui  vaille  rien. 
Depuis  qu'ils  ont  cracbé  contre  la  loy  salique. 
Quelque  dévotion  où  leur  mine  s'applique. 
Quoiqu'ils  oient  la  messe  ainsi  qu'un  bon  chresUen, 
Ils  n'y  proufitent  rien  non  plus  que  fait  un  cblen  ; 
Car  le  Ligueur  Jamais  ne  fut  bon  catholique. 
Or  de  tous  ces  serpents  J'aime  les  reculés 
Ennemis  découverts,  non  ces  dissimulés. 
Qui  sont  avecqucs  nous  feignans  d'estre  nos  frères. 
Qui  font  les  chiens  couchans,  mais  s'ils  ne  sont  à  part» 
Nous  nous  repentirons,  et  peult  estre  trop  tard. 
D'avoir  dans  nostre  sein  couvé  tant  de  vipères.] 

Supplément  tiré  de  rédUion  de  1736. 

Le  jeudi  6  de  juin ,  le  roi  de  Navarre  a  sui^- 
pris  le  fort  de  Louviers  près  de  Roiien.  Claudci» 
de  Sainctes,  evêque  d'Evreux,  qyi  s'y  étoit  refu-w 
gié,  y  a  été  pris  comme  il  vouloit  se  sauver. 

Le  Roy  Ta  mis  entre  les  mains  du  parlement: 
de  Caën  ,  pour  avoir  fait  quelques  écrits  où  \\ 
prétend  justifier  le  parricide  commis  sur  Hen- 
ri III,  et  prouver  qu'il  est  permis  d'en  faire  de^ 
même  sur  le  roy  de  Navarre. 

Cette  ville  a  été  prise  par  la  tratûson  d'un  ca-. 
pitaine  nommé  Marin  ,  qui  a  gagné  un  caporal, 
de  la  garnison  :  celui-ci  a  débauché  un  prêtre^ 
et  puis  un  homme  de  métier.  Ces  quatre  traîtres , 
ausquels  le  Roy  avoit  promis  vingt  mille  écus  ,^ 
ont  introduit  dans  le  corps  de  garde  sept  ou  huit 
cavaliers  royalistes ,  mais  habillés  en  Ligueurs, 
avec  récharpe  noire  ,  feignant  être  poursuivis^ 
par  les  ennemis.  Ensuite  fut  averti  Raulet,  gou- 
verneur du  Pont-de-rArche  ,  qui  étoit  en  em- 
buscade avec  cent  chevaux  ,  qui  se  sont  saisis 
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des  portes  ;  ensuite  est  entré  à  temps,  le  maré- 
chal de  Biron  avec  ses  troupes,  qui  a  contraint 
les  Ligueurs  de  demander  quartier  après  un 
combat  de  deux  heures.  Le  Roy ,  qui  étoit  à 
chasser  aux  environs ,  en  ayant  été  averti ,  s'y 
est  rendu,  et  a  pris  possession  de  cette  place 
importante ,  située  entre  Evreux  et  Rouen. 

Le  mercredi  1 2  de  Juin ,  les  lettres  de  Rome 
adressées  aux  Seize  portent  que,  le  douzième  du 
mois  de  may  dernier ,  le  pape  Grégoire  XIV 
avoit  solemnellement  mis  sur  la  tête  de  son  ne- 
veu Francisque-Hercufês  Sfrondate  la  couronne 
ducale,  et  mis  en  main  le  bâton  de  général  de 
l'armée  qu'il  envoyoit  contre  le  roy  de  Navarre 
et  ses  adhérens  ;  ensemble  deux  étendarts  bénis 
par  lui-même,  dans  l'un  desquels  est  dépeint  un 
crucifix,  et  aux  cêtés  saint  ^erre  et  saint  Paul, 
avec  cette  légende  :  Hœc  est  Victoria  quœ  vin- 
cit  mundum^fides  nostra.  Dans  l'autre  les  ar- 
moiries du  Pape, avec  ces  paroles  :  Dextera  Do- 
mini/ecitvirtuiem;  dextera  Dotnini  exaltavit 
me. 

[Juillet.  ]  Le  lundi  8  juillet  1591 ,  le  Palais 
de  Paris  fust  fermé  pour  huict  Jours ,  à  cause 
des  nouvelles  qu'on  avoit  eues  que  le  Roy  ap- 
prochoit  ;  et  par  ainsi  furent  interdits  messieurs 
de  la  cour  durant  ce  temps  ,  contre  toutes  les 
formes  ordinaires ,  à  la  requeste  de  messieurs 
les  Seize,  qui  ouvroient  et  fermoient  le  Palais 
comme  bon  leur  sembloit. 

En  ce  temps  la  rivière  de  Seine  estoit  haute 
comme  en  hiver,  et  si  enflée  qu'elle  desborda , 
combien  qu'il  n'eust  pas  fort  pieu  à  Paris  :  si- 
gnes quelque  fois  du  débordement  de  l'ire  de 
Dieu,  de  laquelle  nous  estions  bien  dignes. 

La  rivière  de  Loire  desbotda  aussi  ;  et  com- 
me elle  est  impétueuse  ,  ravagea  tout  ce  qu'elle 
rencontra,  en  forme  de  torrent.  Entre  autres  ra- 
vages elle  emporta  et  mist  bas  les  belles  fortifi- 
cations de  M.  Du  Faur  à  Gerges,  que  ledit  sieur 
gouverneur  de  la  ville  avoit  comme  immortali- 
zées  par  une  magnifique  inscription  qu'il  avoit 
mise  à  la  porte  de  la  ville,  faisant  Dieu  aucteur 
d'icelles.  Sur  lequel  subject  M.  Rappin  s'estent 
voulu  esbattre,  composa  des  vers,  par  lesquels  il 
dit  qu'il  est  à  croire  que  si  Dieu  eneust  été  l'auc- 
teur,  elles  eussent  esté  de  plus  longue  durée. 

Le  mercredi  10*"  dudit  mois  de  Juillet ,  la  da- 
moiselle  de  La  Plante  fut  décapitée  en  la  place 
de  Grève  à  Paris. 

Le  mecredi  17  Juillet  1591  ,  fut  dit  par  ar- 
rest  de  la  cour  de  parlement  de  Paris  ,  ce  re- 

(1)  Le  parlement  de  CbAlons  avait  rendu  un  arrêt 
contre  deux  bulles  de  Grégoire  XIV  qui  déclaraient  le 
Roi  excommunié,  relaps,  déchu  de  ses  droits  au  tr6ne. 


querant  et  consentant  le  procureur  général,  que 
l'arrest  donné  à  Ghaalons  (  i  ) ,  par  gens  qui 
prennent  le  nom  de  parlement,  estoit  nul  ;  qu'il 
siéra  lacéré,  l'audiance  tenante,  et  brusié  sur  la 
pierre  de  marbre  au  pied  des  grands  degrés  do 
palais.  Ce  qui  fust  exécuté  le  lendemain  ,  qui 
estoit  le  Jeudi  18  Juillet. 

Le  dimanche  21  dudit  mois  de  Juillet,  les  pré- 
dicateurs de  Paris  déclamèrent  tous  unanime- 
ment contre  l'arrest  donné  par  ceux  de  Ghaa- 
lons; louèrent  et  exaltèrent  jusques  au  tiers  ciel 
le  Pape  à  présent  séant  ;  déprimèrent  son  pré- 
décesseur Jusques  aux  plus  basses  fosses  des  en- 
fers ,  l'apelèrent  Politique  et  meschânt ,  dirent 
que  Dieu  avoit  fiait  beaucoup  pour  son  Eglise 
quand  il  l'avoit  osté.  Et  tumbans  sur  ceux  du 
parlement  de  Ghaalons  qui  s'estoient  bien  osés 
attaquer  à  Sa  Sainteté  (  combien  qu*ils  s'y  atta- 
chassent eux-mêmes),  les  accoustrèrent  de  tou- 
tes façons,  n'aiant  espèce  d'injure  qu'ils  n'em- 
ploiassent  pour  les  rendre  odieus.  Boucher  (com- 
me il  est*violent  et  injurieux  par  dessus  les  au- 
tres) en  nomma  en  sa  chaire  quelques-uns,  en- 
tre autres  le  président  de  Thou,  qu'il  appela  un 
taureau  bannier;  Angenou  un  viel  huguenot 
moisi^  qui  deVoit  estre  seq  il  y  avoit  vingt  ans  ;  et 
en  taxa  ainsi  la  pluspart  de  ceux  dudit  parie- 
ment ,  leur  donnant  à  chacun  leur  quolibet  ; 
trouva  audit  arrest  dix-sept  hérésies ,  lesquelles 
il  specifla  comme  il  voulust.  Le  curé  Saint  An- 
dré des  A  rs  vomist  toute  sa  colère  ce  Jour  con- 
tre le  Roy,  lequel  il  dit  qu'on  ne  devoit  point 
apeler  le  Beamois,  pour  ce  qu'il  n'avoit  rien  au 
Beart  non  plus  qu'au  roiaume  de  Navarre,  dont 
il  estoit  roi  par  fantaisie  seulement ,  comme  il 
estoit  de  la  France.  Qu'on  ne  le  devoit  non  phis 
apeler  Henri  de  Bourbon ,  pour  ce  que  l'excom- 
munication l'avoit  rendu  indigne  de  ce  nom ,  et 
de  tout  autre  nom  usité  entre  les  chrestiens  et 
catholiques ,  et  quand  on  le  voudroit  nommer 
dorcsnavant,  qu'il  le  faloit  apeler  hérétique,  re* 
laps,  excommunié,  vilain,  mescbant,  filsde 

p ,  diable;  et  exhorta  ses  paroissiens  à  ne 

le  plus  apeler  autrement  ;  appela  les  parlemens 

de  Tours  et  de  Ghaalons  les  m de  son  here^ 

sie,  qu'il  faloit  envoler  tous  vifs  au  feu  avec  leur 
bel  arrest. 

Rose,  Gommolet,  Ceuilli,  Guarinus,  Linces- 
tre  ,  Martin,  et  tous  les  autres  prédicateurs  de 
Paris  preschans  sur  ce  mesme  subJect,  le  traic- 
tèrent  de  telle  façon,  qu'on  congneust  bien,  par 
les  beaux  passages  qu'ils  alléguèrent,  qu'ils 

Par  ces  bulles  étaient  également  excommuniés  tous  ceux 
qui  suivaient  son  parti,  et  qui  ne  Tauraient  pas  aban* 
dohné  sous  quinxe  jours.  (A.  E.) 
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avoient  fort  estudié  le  livre  de  la  Bible  des  ha- 
rangères  de  Paris. 

Le  mardi  28  dudit  mois  de  Juillet,  messieurs 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  censurèrent 
Tarrest  qu'on  y  avoit  imprimé,  donné  contre  ce- 
lui de  Chaalons  :  alleguans  qu'outre  ce  qu'il  ne 
parlott  assés  revérenunent  de  la  Sainteté,  il  y 
avoit  quelques  hérésies,  ou  pour  le  moins  mots 
coulés  qui  les  ressentoient ,  lesquels  ils  cottè- 
rent.  Et  (ùt  Boucher  avec  le  curé  Saint-André- 
des-Ars  trouver  à  cest  efifect  le  procureur  gê- 
nerai Mole,  pour  lui  dire  et  adviser  à  le  faire 
reformer.  Mais  soit  que  la  faute  vinst  de  Tim- 
primeur  ou  autrement  :  après  qu'ils  eurent  en- 
tendu que  l'avocat  Borleans,  qui  estoit  des 
leurs,  l'avoit  dressé,  on  n'en  parla  plus. 

Ce  soir  bien  tard,  un  Seize  nommé  Du  Pont, 
sergent  à .  Paris,  qui  avoit  oui  parler  de  ceste 
nouvelle  instance  que  faisoient  les  docteur^,  di- 
soit  à  un  Neapolitain  auquel  il  le  contoit,  qu'à 
la  vérité  on  ne  faisoit  point  ici  l'honneur  au 
Pape  tel  qu'on  devoit,  et  que  bien  souvent  on 
parloit  peu  reveremment  de  Sa  Sainteté.  «  Il 
»  me  semble  au  contraire,  luî  respondit  le  Nea- 
»  politain,  qu*il  n'y  a  lieu  au  monde  où  on  l'ho- 
»  nore  tant  qu'à  Paris  :  car  mesmes  au  cime- 
»  tlère  Saint'Innocent  dé  vostre  ville,  y  passant 
»  dernièrement,  Je  remarquai  qu'il  tient  là  le 
»  premier  )ieu,  et  mène  le  bransle  de  la  danse 
»  macchabre.  »  Desquelles  paroles  ledit  Du 
Pont  fut  si  fort  scandalizé,  qu'il  dit  le  lende- 
main, en  la  boutique  du  Boy,  que  le  Neapolitain 
estoit  hérétique  et  Politique. 

Le  dimanche  28  dudit  mois  de  juillet.  Bou- 
cher prescha  une  insigne  menterie ,  et  quant  et 
quant  ridicule  à  sçavoir  :  que  le  Boy  estoit  fils 
de  Merlin  le  ministre  ;  et  que  Jaques  Spifame, 
évesque  de  Nevers  (1)^  pour  l'avoir  dit  et  sous- 
tenu,  en  avoit  esté  décapité  à  Genève. 

Supplément  tiré  de  l^édition  de  1736. 

Le  dimanche  septième  de  Juillet,  parut  copie 
d'une  déclaration  faite  par  le  Boy  à  Mantes  (2), 
le  quatrième  d'icelui  mois ,  contre  les  bulles 
monitoriales  de  Grégoire  XIY ,  par  laquelle 
le  Boy  promet  et  jure  vouloir  conserver  la  reli- 


(1)  11  avait  quitté  ton  évécbé  en  1559  pour  se  marier, 
et  5*était  retiré  à  Genève.  Il  fut  décapité,  selon  les  uns, 
pour  crime  d-adultère  ;  suivant  les  autres,  comme  es- 
pion. (A.  E.) 

(2)  Les  arrêts  de  Châlons  et  de  Tours  ne  paraissant 
pas  SttflBsanls  pour  prévenir  les  effets  des  bulles  de  Gré- 
goire XIY,  le  Roi  résolut  d*assembler  son  conseil, 
dont  une  partie  était  à  Gbartres  avec  le  chancelier,  et 
i*autre  à  Tours  avec  le  cardinal  de  Bourbon.  Dans  ce 
conseil,  il  Tut  résolu  de  faire  deui  déclarations,  que  Du 


gion  catholique,  apostolique  et  romaine ,  et  tout 
rexercice  dlcelle,  en  toutes  ses  autorité  et  pri- 
vilèges, sans  souffrir  qu'il  y  soit  rien  changé  ou 
altéré.  De  plus,  qu'il  est  prest  de  s'instruire  et 
de  s'édaircir  sur  la  religion  catholique,  et  de 
tenir  \A  promesse  par  lui  faite  de  l'embrasser 
lorsqu'il  en  sera  éclairci.  De  plus,  que  le  fait  de 
Landriano  (3)  ne  regardant  point  seulement  sa 
personne,  mais  encore  ses  successeurs  et  les  pri- 
vilèges de  l'Eglise  gallicane,  enjoint  à  ses  par- 
lemens  de  procéder  contre  lui  et  tant  que  de 
besoin. 

Dans  le  même  mois,  le  t^i  de  Navarre,  soit 
qu'il  fût  choqué  des  bulles  monitoriales,  soit 
qu'il  voulût  obvier  aux  nouveaux  attentats  du 
Pape  et  de  ses  adherans  contre  la  France,  soit 
qu'il  fût  sollicité  par  plusieurs  de  rendre  paisi- 
bles ses  sujets  tant  de  l'une  que  de  l'autre  reli- 
gion, donna  un  édit  contenant  l'établissement 
des  edits  de  paciûcation ,  dont  la  révocation 
avoit  causé  tant  de  grands  maux  à  l'Eglise  et  à 
l'Etat. 

Le  cardinal  de  Bourbon  (4),  qui  étoit  présent 
lorsque  le  Boy  demandoit  l'avis  de  son  conseil 
sur  cet  édit,  en  prit  occasion  pour  se  déclarer  le 
chef  d'un  Tiers-parti,  en  disant  avec  feu  que  le 
royaume  de  France  ne  subsisterait  pas  long- 
temps si  on  y  toléroit  deux  différentes  religions, 
et  que  ces  nouvelles  doctrines  l'anéantiroient 
bien-tôt. 

Quelques  Jours  après,  les  cardinaux,  arche- 
vêques, evêques,  abbés  et  autres  ecclçsiastîques 
du  parti  du  roy  de  Navarre,  s'assemblèrent  d'a- 
bord à  Mantes,  et  puis  à  Chartres,  pour  se  con- 
former à  ladite  déclaration.  Ils  examinèrent  les 
bulles  du  Pape,  la  manière  dont  la  publication 
eni  avoit  été  faite  par  le  nonce  Landriano,  le 
motif  qui  avoit  porté  le  Pape  à  les  donner.  Et 
sur  ce,  ayant  trouvé  nombre  de  nullités  considé- 
rables, tant  par  rapport  au  droit  de  la  cou- 
ronne que  par  rapport  aux  privilèges  de  l'E- 
glise gallicane,  firent  un  décret  qui  déclaroit 
cesdites  bulles  nulles ,  injustes,  et  suggérées  par 
les  étrangers  :  sans  pourtant  se  départir  de 
l'attachement  au  Saint  Siège. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  qui  étoit  un  desprinci- 


Fréne  dressa,  et  que  le  conseil  arrêta  peu  après  :  Tune 
pour  manifester  Tintention  de  Sa  Majesté  de  se  Taire 
instruire  le  plus  tôt  qu'il  pourrait,  et  l'autre  pour  re- 
mettre les  édits  de  paciflcation.  (A.  E.) 

(3)  Les  bulles  publiées  à  Paris  par  Landriano.  (A.  E.) 

(4)  Avant  la  mort  de  Cbarles  de  Bourbon  son  oncle, 
que  la  Ligue  avait  proclamé  roi.  Il  portait  le  nom  de  car- 
dinal de  Vendôme.  Son  avis  dans  ce  conseil  fit  connaître 
qu*il  était  le  chef  du  Tiers-parti.  (A.  E.) 
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paux  de  cetteosseiublée,  n'ayant  point  pu  entière- 
ment empêcher  ce  décret,  obtint  que  l'assemblée 
sapplieroit  le  Roy  de  leur  permettre  de  députer 
au  Pape.  Mais  le  Roy  le  refusa  tout  à  plat. 

[  Août.  ]  Le  Jeudi  premier  jour  du  mois 
d'aoust  1591,  les  Seize  s'assemblèrent  aux  Ja- 
cobins à  Paris,  où  ils  firent  dire  et  célébrer  so- 
lennellement un  service  pour  feu  de  bonne  mé- 
moire frère  Jaques  Clément;  et  au  sortir  de  là 
allèrent  tous  ensemble  disner  en  une  maison,  où 
ils  dépendirent  pour  ledit  disner  quarante  cinq 
escus. 

Le  jeudi  8  dudit  mois  d'aoust  fut  célébrée 
une  messe,  et  le  Te  Deum  chanté  à  la  Sainte- 
Chapelle,  à  la  prière  et  par  Tenhortement  des 
Seize,  pour  le  bout  de  Tan  de  la  victoire  qu'ils 
disoient  que  Dieu  leur  avoit  donnée  à  pareil 
jour  contre  les  Politiques  demandans  du  pain 
au  Palais. 

Le  samedi  10*"  dudit  mois  d'aoust,  un  jeune 
^arson  qui  estoit  venu  de  Lion  à  Paris  fust 
en  danger  d'estre  emprisonné ,  pour  avoir  dit 
que  M.  de  Nemours  estoit  encores  dans  Lion  : 
ce  qui  esloit  vrai.  Mais  on  vouloit  à  Paris  qu'on 
creust  qu'il  estoit  dans  la  Bourgongne,  bien 
avant  avec  ses  forces. 

Le  lundi  12  aoust  1591,  les  Seize,  advertis 
qu'un  nommé  de  Serizai,  maistre  des  comptes 
à  Paris,  estoit  revenu  de  Tours,  où,  n'aiant  peu 
trouver  moyen  de  rentrer  en  son  estât,  estoit 
revenu  ici,  ayant  obtenu  arrest  de  la  chambre 
pour,  après  les  soumissions  à  lui  enjointes  et  réi- 
tération du  serment  de  l'Union ,  estre  receu 
comme  devant  en  la  compagnie  et  exercer  son 
dist  estât,  ce  qu'il  devoit  faire  le  lendemain,  le 
furent  trouver  chés  lui,  où  ils  lui  dirent  qu'ils 
estoient  envoies  de  la  part  des  bons  chrétiens 
(usans  de  ces  propres  mots),  pour  lui  dire  qu'il 
s'abstiost  d'aller  au  Palais  et  à  la  chambre  pour 
y  exercer  son  estât,  jusques  à  ce  qu'autrement 
en  eust  esté  ordonné.  Ausquels  aiaut  respondu 
qu'il  avoit  arrest  de  la  chambre  pour  y  rentrer, 
ces  bons  chrestiens  lui  dirent  qu'ils  sçavoient 
^aussi  bjen  que  lui  l'arrest  de  la  chambre^  mais 
.qu'ils  n'en  avoient  que  faire;  et  qu'ils  le  prioient 
:bien  fort  de  ne  s'ingérer  plus  avant  pour  y  al- 
lier, de  peur  qu'il  ne  s'en  trouvast  mal.  A  quoi 
aiant  répliqué  qu'il  vouloit  obéir  à  l'arrest  de 
Messieurs  qu'il  reconnoissoit  pour  ses  juges,  et 
non  à  eux  qu'il  ne  reconnoissoit  en  rien,  comme 
n'y  aians  que  voir,  le  lendemain  s'estant  ache- 
miné pour  aller  à  la  chambre ,  fust  arresté  par 
deux  des  Seize,  qui  le  firent  tourner  visage 
maugrc  qu'il  en  eust;  et  après  beaucoup  de  peurs 
^t  menasses  qui  lui  firent,  le  menèrent  enfin 
.à  M.  de  Belin,  qui  eust  bien  de  In  peine  à  le 


sauver  de  l^rs  mains,  qui  le  vouloient  traisner 
en  prison  ou  à  la  rivière.  Mais  iinablement  fût 
renvoie  en  sa  maison  pour  la  garder,  et  inter- 
dict  de  Texercice  de  son  estât  non  obstant  l'ar- 
rest de  ceux  de  la  chambre,  jusques  à  ce  que 
M.  de  Maienne  en  eust  ordonné. 

Le  jeudi  1 5  aoust  1591,  jour  de  la  Nostre-Da- 
me.  Boucher  prescha  contre  Brigart,  procureur 
de  la  ville,  sur  le  bruit  qui  couroit  à  Paris  qu'il 
n'en  mourroit  point;  et  usa  de  ce  dilemme:  qu'il 
faloit  que  Brigart  ou  lui  fussent  pendus.  On  di- 
soit  que  s'il  eust  dit  qu'il  faloit  que  Brigart 
et  lui  eussent  esté  pendus  ,^  le  dilemme  eost  esté 
bon. 

Le  dimanche  18  aoust  1591,  vinrent  uoa- 
velles  à  Paris  de  l'évasion  de  M.  de  Guise  da 
chasteau  de  Tours,  où  il  avoit  esté  mis  priion- 
nier.  Geste  nouvelle  resjouist  fort  Paris,  c'est-à- 
dire  la  Ligue  :  les  grosses  cloches  en  sonnèrent, 
et  le  Te  Deum  en  fut  chanté  solennellement 
dans  Nostre-Dame,  où  les  princesses  assistèrent 
avec  concours  et  affluence  de  peuple  inname- 
rable,  n'estant  ills  de  bonne  mère  qui  n'y  eounist 
et  ne  s'en  resjouist,  à  cause  de  la  mémoire  du 
père,  qu'on  idolatroit  encores  à  Paris  tous  les 
jours. 

Les  Neapolitains  et  Hespagnols  dressèrent  au 
soir,  en  signe  de  resjouissance  de  ceste  bonne 
nouvelle,  une  forme  de  combat  et  bataille  sur 
le  quay  des  Augustins  à  Paris,  après  laquelle  se 
retirans  tous  en  bonne  couche  et  ordre,  dim- 
I  uèrent  la  saluade  à  l'hostel  de  Nemoux ,  où 
'  Madame  estoit  malade  au  lit,  mais  re^jouie  par 
dessus  tous  les  autres  de  ces  bonnes  nouvelles. 
Quelques  Neapolitains,  en  en  devisant,  dirent, œ 
jour,  qu'ils  esperoient  de  voir  bientost  la  fille  du 
Roy  catholique  roine  de  France  :  voulant  dire 
que  ce  jeune  prince  espouseroit  l'infante  d'Hes- 
pagne,  et  seroit  roi  de  France.  Les  Seize  di- 
soient que  n'aians  peu  avoir  le  père  pour  roy, 
ils  auroient  le  fils. 

Le  lundi  19^  dudit  mois  d'aoust,  on  arque- 
buza  dans  les  faubours  de  Paris  deux  voleurs 
qui  se  servolent  d'escharpes  blanches,  pour,  en 
guise  de  maheustres  (qu'on  apeloit),  voler  à  leur 
aise  et  esgorger  les  passans. 

Supplément  tiré  de  l*édition  de  173fi. 

Le  jeudi  8  d*août,  parut  ici  l'arrêt  d'une  par- 
tie du  parlement  séant  à  Tours,  contre  les  bulles 
monitoriales  du  pape  Grégoire  XIV  en  date  du 
5,  qui  déclare  nulles  lesdites  bulles  ;  et  au  sur- 
plus déclare  Grégoire  ;  se  disant  pape  quator- 
zième du  nom,  ennemi  de  la  paix,  de  l'union  de 
TEglise  catholique,  a|)ostolique  et  romaine, 
du  Roy  et  de  son  Etat  ;  adhérant  à  la  conjura* 
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tion  d*Ëspagne,  et  fauteur  des  rebelles  ;  coupa- 
ble du  très-cruel,  très-inhumain  et  très-détesta- 
ble parricide  proditoirement  commis  en  la  per- 
sonne de  Henri  III,  roi  de  très-heureuse  mé- 
moire, très-chrétien  et  très-catholique. 

Le  dimanche  18  d*aoùt ,  grande  rejouissance 
sur  révasion  très-heureuse  de  M.  le  duc  de  Gui- 
se (i),  dès  long-temps  détenu  prisonnier  dans 
le  château  de  Tours.  Ce  jeune  prince ,  que  les 
Parisiens  desiinoient  déjà  pour  Roy  ,  pensant 
de  se  sauver  dextrement  de  la  prison  dans  la- 
quelle il  avoit  été  enfermé  depuis  la  mort  de 
monsieur  son  père ,  s'étoit  accoutumé  à  jouer 
avec  ses  gardes  à  la  cachette.  Le  quinzième 
jour  de  ce  mois,  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  ledit  duc  commença  le  même  jeu  vers 
l'heure  du  midi  avec  ses  gardes  (  heure  pendant 
laquelle  les  portes  de  la  ville  de  Tours  étoient 
fermées  )  ;  et  ayant  ouvert  et  fermé  plusieurs 
portes  du  donjon ,  comme  en  jouant  et  feignant 
de  se  cacher,  il  attacha  le  bout  d'une  corde  des- 
tinée pour  son  évasion  à  la  fenestre  de  sa  cham- 
bre qui  donnoit  sur  la  rivière,  laquelle  par  avan- 
ture  n'étoit  pas  fort  grande;  et  avec  lui  un  va- 
let de  chambre  qui  avoit  toujours  demeuré 
prisonnier,  se  coule  le  long  de  ladite  corde 
nouée  :  si  bien  qu'avec  ses  chausses  rompues  et 
ses  mains  un  peu  écorchées,  et  sans  chapeau,  il 
tomba  sans  autre  mal  à  terre  :  trouvant  un  pe- 
tit bateau  avec  des  gens  à  point  nommé  pour 
traverser  ladite  rivière ,  et  deux  cens  chevaux 
au-delà  d'icelle,  avec  un  bon  cheval  d'Espagne 
pour  lui  que  M.  de  La  Châtre  lui  avoit  envoyé  ; 
lesquels  l'ont  conduit  à  Orléans,  où  il  a  été  ma- 
gnifiquement reçu,  et  avec  une  joye  incroyable 
du  peuple.  On  l'attend  incessamment  ici. 

La  reddition  de  la  ville  de  Noyon  au  roy  de 
Navarre  (3),  apprise  le  même  jour,  tempère  cette 
joye.  Cette  ville  assiégée  dépuis  près  d'un  mois, 
qui  a  été  la  cause  de  tant  de  morts  d'un  côté  et 
d'autre,  n'a  pas  pu  être  secourue  par  le  duc  de 
Mayenne ,  qui  a  tenté  plusieurs  moyens  pour  la 
conservation  d'icelle  ville. 

Le  mardi  20  du  mois  d'août ,  le  duc  de 
Mayenne  alla  à  Rheims,  où  le  président  Jeanin 
de  retour  de  son  ambassade  d'Espagne ,  fut  le 
trouver.  Il  lui  dit  que  le  roy  Philippe  lui  avoit 
promis  d'envoyer  en  France  une  puissante  ar- 
mée pour  en  chasser  le  roy  de  Navarre;  de 

(1)  Le  Bol  ayant  appris  le  même  jour  la  nouvelle  de 
la  mort  de  La  Noue,  et  réYasion  du  duc  de  Guise,  dit  : 
«  Nous  deroos  avoir  regret  pour  la  perte  que  nous  Tai- 
»  sofif  d*an  grand  dieTalier,  et  de  l'autre  nous  ri^oulr  : 
»  car  Tévaslan  de  M.  de  Guise  ruinera  la  Ligde.  »  (Le- 
gralD,  Décad.)  (A.  E.) 

(2)  Henri  IV  assiégea,  dit-on,  la  ville  de  Noyon  pour 


donner  dix  mille  écus  par  mois  au  duc  de 
Mayenne ,  à  la  charge  que  les  Etats  seroient  as- 
semblés en  même  temps ,  et  approuveroient  les 
conditions  que  les  ambassadeurs  proposeront 
de  sa  part.  On  dit  qu'une  de  ces  conditions  étoit 
de  faire  donner  la  couronne  de  France  à  l'in- 
fante Isabelle  sa  fille  (3). 

[Septembre.]  Le  dimanche  15  septem- 
bre 1591 ,  le  Jeune  Soret,  mon  cousin ,  mourust 
de  peste  à  Paris ,  en  la  maison  et  entre  les  bras 
de  madame  la  présidente  Séguier  ma  tante,  son 
ayeule. 

Le  mercredi  25  dudit  mois  de  septembre, 
M.  Tardif,  conseiller  en  Chasteiet,  un  de  mes 
amis,  fust  emprisonné  avec  le  jeune  Lavergne, 
pour  raison  d'un  livre  que  Ton  disoit  avoir  esté 
fait  par  M.  de  Nevers  contre  l'Union ,  dont  ledit 
Lavergne  fût  trouvé  saisi  ;  et  aussi  qu'on  trouva 
entre  les  papiers  dùdit  Tardif,  en  fouillant  à 
son  estude,  le  Chapelet  ^  qui  estoit  un  pasquil 
qui  avoit  esté  fait  et  semé  à  Paris ,  où  M.  le  lé- 
gat tout  le  premier  estoit  enfilé  avec  les  princi- 
paux de  la  Ligue. 

Le  vendredi  27  dudit  mois  de  septembre  ;,  le 
feu  prist  à  l'hostel  de  Nevers;  et  fût  la  platte 
forme  et  la  lanterne,  qui  jettoit  sur  l'eau,  entiè- 
rement arse  et  brusiée. 

Le  samedi  28  dudit  mois  de  septembre,  ung 
nommé  Trimel,  secrétaire  du  Roy ,  fûst  pris  et 
arresté  par  un  Jardinier  nommé  Jncotin.  On 
avoit  fait  crier  par  Paris,  à  son  de  trompe,  que 
l'on  donneroit  cinq  cens  escus  à  celui  qui  le 
prendroit. 

Le  dimanche  29  dudit  mois  de  septembre , 
M.  le  président  Brisson  receust  lettres  de  Rheims 
par  lesquelles  on  lui  donnoit  advis  de  se  garder 
des  Seize,  qui  avoicnt  envie  de  lui  faire  un 
mauvais  parti  s*il  ne  s'en  donnoit  de  garde.  Il 
fist  response  à  celui  qui  les  lui  porta  (qui  estoit 
de  ses  amis  et  des  miens,  et  qui  avoit  parole  de 
créance  à  lui  dire)  qu'il  en  estoit  bien  adverti , 
et  qu'on  ne  lui  en  eust  sceu  tant  dire  et  mander 
comme  il  en  sçavoit.  Mais  qu'après  Dieu  il  se 
fioit  en  un  de  la  confrairie  qui  commandoit  aux 
autres,  qui  fust  celui  toutefois  qui  le  fist  pendre  : 
àsçavoirle  con;imissaire  Louschart,  lequel  ne 
Juroit  pour  lors  que  par  la  foi  qu'il  devoit  à 
Brisson. 

Ce  Jour,  Commolet  prescha  qu'il  faloit  encore 

en  donner  le  gouremement  à  Antoine  d'Estrëes,  père  de 
la  belle  Gabrielie  sa  maîtresse.  En  effet,  après  la  prise 
de  ce  Tort,  An  loi  ne  d'Estrées  en  Tut  fait  gouverneur. 
(A.  £.) 

(3)  Elisabelh-Clairc-Eugéuie.  Elle  dtait  fille  de  Phi- 
lippe II,  roi  d*Espagne,  fils  de  Tempereur  Charles  Y  et 
d'Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  If.  (A.  E.) 
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une  fois  emprisonner  les  politiques  de  la  cour,  et 
qu*ii  estoit  de  nécessité  de  le  faire.  Le  docteur 
fifartin  prescha  le  mesme.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, le  curé  de  Saint-André-des-Ars  avoit  publi- 
quement presehé  Tardif  son  paroissien  comme 
Politique,  mesehant  et  traistre  :  disant  que 
sous  couleur  déjouer  aux  quilles  en  son  Jardin, 
on  faisoit  chés  lui  des  assemblées  et  monopoles 
contre  les  catholiques.  Lesquelles  paroles  (bien 
que  fausses)  furent  cause  en  partie  de  faire  pen- 
dre ce  pauvre  homme ,  qui  estoit  un  des  plus 
gens  de  bien  et  des  plus  catholiques  de  sa  pa- 
roissc. 

Supplément  tiré  de  rédition  de  1736. 

Au  commencement  de  ce  mois ,  le  duc  de 
Mayenne  alla  au  devant  des  troupes  que  le 
Pape  lui  envoyoit.  Il  se  rendit  à  Verdun ,  où  il 
trouva  aux  environs  une  partie  de  ces  troupes, 
mais  en  fort  mauvais  état,  Tinfanterie  étant 
presque  ruinée  par  des  maladies  contagieuses. 
Il  reconnut  encore  qu'il  y  avoit  une  grande  més- 
intelligence et  animosité  entre  les  chefs ,  dont 
un  qui  se  nommoit  Pierre  Gaétan  s'en  étoit  re- 
tourné en  Italie. 

Le  dimanche  15  de  septembre ,  le  Roy  partit 
de  Noyon  pour  aller  au-devant  des  troupes  alle- 
mandes, et  laissa  le  comte  d'Essex,  qui  lui 
amenoit  trois  mille  Anglois ,  entre  les  mains  du 
maréchal ,  pour  Tentretenir  et  le  divertir  Jus- 
qu'à son  retour. 

Le  dimanche  22  septembre ,  le  Roy  fit  là 
revue  des  troupes  que  les  princes  d'Allemagne 
lui  ont  envoyées,  consistant  en  cinq  mille  cinq 
cens  reistres,  et  onze  mille  hommes  d'infante- 
rie. Voilà  de  toutes  parts  de  grands  préparatifs 
de  guerre. 

Le  lundi  23  de  septembre ,  toutes  les  cham- 
bres assemblées ,  a  été  arrêté  et  ordonné  que 
tous  les  presidens  et  conseillers  de  la  cour,  qui 
ont  assisté  à  la  délibération  du  18  du  présent 
mois  contre  un  prétendu  arrêt  donné  à  Tours 
le  3  d'août,  signeront  ledit  arrêt  du  18  ;  et  que 
pour  approbation  d'icelui  il  sera  pareillement 
signé  par  ceux  de  messieurs  qui ,  pour  cause  de 
maladie  ou  autre,  n'ont  assisté  à  la  délibération 
dudit  arrêt;  et  qu'à  cette  fin  il  sera  porté  en 
leurs  maisons  par  l'un  des  quatre  notaires  de 
ladite  cour,  qui  leur  fera  entendre  la  présente 
délibération ,  et  dont  il  fera  procès  verbal  qui 


(1)  Ce  conseil  avail  été  composé  d* abord  de  qaaranM 
membres  nommés  par  le  peuple,  et  choisis  parmi  les 
Ligfieurs  les  plus  forcenés.  Le  duc  de  Mayenne»  dans 
l'espoir  d*y  dominer,  s*en  était  déclaré  le  chef  en  1589, 


sera  lu  à  la  première  assemblée  desdites  cham-* 
bres. 

En  ce  temps ,  les  Seize  de  Paris  députèrent 
vers  le  duc  de  Mayenne,  qui  étoit  à  Retel  avec 
le  prince  de  Guise.  Les  chefs  de  la  députatiou 
étoient  Jean  Roucher,  docteur  en  théologie;  les 
sieurs  MasparauU ,  Senault ,  et  autres.  Ils  pré- 
sentèrent audit  duc  des  cayers  et  des  deman- 
des, par  lesquels  ils  se  plaignoient  insolem- 
ment de  ce  qu'on  leur  avoit  ôté  le  conseil  dTJ- 
nion  (1)  et  le  sceau,  accusant  ledit  duc  publi- 
quement et  ceux  de  son  conseil ,  entre  autres  le 
président  Jeanin  et  Villeroy.  On  comprit  à  leurs 
propos  qu'ils  étoient  soutenus  par  dom  Di€^ 
d'Ibarra  et  autres  Espagnols,  et  qu'ils  vouloient 
se  détacher  du  duc  de  Mayenne.  Ils  eurent  dans 
cette  occasion  des  réponses  générales ,  dont  ils 
montrèrent  n'être  aucunement*  satisfaits. 

Parut  aussi  la  copie  de  la  lettre  des  Seize  de 
Paris  au  roy  d'Espagne,  du  20  dudit,  signée 
par  Martin ,  docteur  théologien  ;  Sanguin,  cha- 
noine de  l'église  de  Paris;  Genebrard,  profes- 
seur du  Roy  ;  Loly ,  un  des  capitaines  de  la  ville; 
Turgis,  colonel  du  quartier  Saint- Jacques  de  la 
Roucherie;  Mesnagier,  capitaine  de  l'Univer- 
sité ;  Rebusseau ,  colonel  du  quartier  de  la  Cité; 
Louchard,  commissaire;  Caonne,  conseiller; 
Hamilton,  curé  de  Saint-Côme;  Crucé,  capi- 
taine en  l'Université  ;  Accarie,  conseiller  en  la 
chambre  des  comptes  ;  de  L'Aunay ,  président 
au  conseil;  de  La  Rruyère,  Ysouard,  Cap- 
pel. 

Dans  cette  lettre ,  après  avoir  fait  le  narré 
des  effets  de  l'hérésie  sous  Henry  III  ;  des  afflic- 
tions arrivées  dans  l'église,  notamment  la  pol- 
lution de  ses  temples ,  la  ruine  de  ses  autels ,  la 
cessation  des  sacrifices  en  plusieurs  endroits  ;  les 
persécutions  contre  les  prêtres  et  les  religieux  ; 
les  vierges  consacrées  à  Dieu  violées  ou  massa- 
crées ;  la  perte  d'un  million  d'ames  ;  ils  font  la 
description  des  misères  de  Paris  ;  puis  implo- 
rent son  secours,  et  rendent  grâce  à  Dieu  de  la 
délivrance  du  duc  de  Guise,  fils  du  premier 
martyr  du  royaume,  et  l'objet  de  leurs  espéran- 
ces ;  lui  rendent  grâces  de  la  délivrance  de  la- 
dite ville  par  le  secours  du  duc  de  Parme,  font 
l'éloge  en  général  des  suppôts  de  la  Faculté  de 
théologie ,  les  maîtres  de  leur  conscience  ;  de  là 
ils  passent  aux  frais  de  la  guerre,  pour  laquelle 
ils  ont  donné  plus  de  cinq  millions  d'or.  Enfin 
ils  le  supplient  de  donner  un  roy  à  la  France  de 

et  ayait  nommé  quatorxe  nouTeaui  membres  à  sa  dé- 
votion. Cb  moyen  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  se  rit  obligé 
de  casser  le  conseil  de  T  Union,  dont  Taulorité  contre- 
balançait la  sienne.  (A.  E.) 
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son  stoc  OQ  de  sa  main ,  et  leur  nomment  l'In- 
fante sa  fille ,  qu'ils  comparent  à  la  reine  Blan- 
che ,  mère  de  saint  Louis. 

Le  porteur  de  cette  lettre  fut  le  père  Mathieu  (  1  ), 
qui  devoit  suppléer  à  tout  ce  qu*ils  n'a  voient 
point  marqué  dans  ladite  lettre ,  comme  étant 
bien  instruit  des  affaires  présentes. 

La  Sorbonne  donna  aussi  audit  père  Mathieu 
des  instructions  et  des  lettres  de  créance,  con- 
formément à  cette  lettre  :  insinuant  au  roy  d'Es- 
pagne que  s'il  veut  donner  à  l'Infante  sa  fille 
un  prince  françois,  ils  nomment  preferablement 
h  tout  autre  le  Jeune  prince  de  Guise,  dont  ils 
disent  qu'il  est  plein  d'esprit,  prompt  et  gaillard, 
courageux  et  vaillant,  etc. 

A  celte  lettre ,  l'evéque  de  Plaisance ,  qui 
nvoit  la  première  voix  dans  le  conseil  des  Seize, 
vouloit  ajouter  qu'on  feroit  une  nouvelle  for- 
mule de  serment  d'-Union ,  qui  excluoit  tous  les 
princes  du  sang  de  la  couronne;  et  de  la  présen- 
ter à  signer  à  tous  les  Parisiens,  afin  de  recon- 
noltre  les  suspects ,  se  rendre  maître  de  leurs 
biens,  et  les  chasser  de  la  ville. 

[Octobre.]  Le  samedi  5  octobre  1591 ,  Tri- 
mel,  solïciteurau  Palais  et  secrétaire  du  Roy , 
fust  pendu  à  Paris ,  pour  avoir  escrit  à  quelcun 
du  parti  contraire  (qu'il  ne  nommoit  par  sa  lettre) 
que  Madame  de  Maienne  estoit  partie ,  que  les 
Hespagnols  estoient  allé  qiiérir  leur  argent,  et 
que  pendant  ce  temps  il  eust  fait  bon  faire  en- 
treprise sur  Paris;  et  autres  telles  badineries. 

Lemecredi  9  octobre  1591  ,  M.  le  président 
Brisson  fust  adverti  de  rechef,  par  un  petit  mé- 
moire qu'(mlui  envoia  de  la  ville  de  Laon,  où 
estoit  le  duc  de  Maienne ,  de  prendre  garde  à 
lui ,  et  s'aaseurer  de  Tadvis  comme  très  certain 
qu'on  lui  avoit  envolé  de  Rheims  depuis  dix 
jours;  dont  il  ne  fist  autrement  grant  conte, 
fatis  (comme  il  faut  croire)  obstantibus. 

Le  samedi  12  octobre  1591 ,  un  de  mes  amis 
me  monstra  au  Palais  ceste  belle  lettre  de  Tri- 
mel  qui  l'avoit  fait  pendre  :  laquelle  je  doublai 
à  l'heure  mesme  sur  un  des  bureaus  de  la  chan- 
cellerie, et  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit,  servant 
à  monsti*er  le  peu  de  jugement  qui  estoit  en  cest 
homme,  comme  en  tous  les  autres  qui,  se  meslans 
d'escrire  des  nouvelles  à  leurs  amis  par  le  temps 
qui  court,  se  font  pendre  à  crédit  pour  des  badi- 
neries. 

Lettre  de  TrimeL 
«  Nous  avons  eu  mille  alarmes  à  nostre  re- 


(1)  Arnauld,  dans  son  plaidoyer  contre  les  jésuites 
(en  1591),  prétend  que  le  père  Mathieu  était  membre 
de  cette  congrégation.  Le  défenseur  des  Jésuites  assure 


tour  :  Paris  s'en  va  à  la  besasse,  si  Dieu  ne  nous 
aide. 

»  La  resolution  se  fait  aujhourdui  en  l'assem- 
blée générale  :  les  lions  fumeus  ont  jette  leur 
feu;  madame  de  Maienne  est  partie  ce  jour  à 
deux  heures,  le  curé  de  Saint-Beuoist  avec  elle, 
M.  de  Maspairrault,  le  bon  Senault  et  les  deux 
RoUands ,  le  gouverneur  de  Meaux  et  le  sein-, 
gneur  de  Courlanges.  Ils  ne  seront  que  quinze 
jours  à  leur  besongne  :  vous  serés  adverti  de  leur 
retour.  Ils  vont  quérir  le  seingneur  pour  deli* 
vrer  Paris  d'un  siège,  et  faire  revenir  le  conseil 
et  rapporter  le  sceau.  Les  Hespagnols  sont  allés 
à  la  guerre  de  Meaux  quérir  leur  argent  :  ils  re- 
viendront ceste  nuict;  ce  seroit  une  belle  prise. 
L'on  fait  monter  des  bateaus  pour  amener  des 
bleds  à  Paris.  Beaucoup  de  gens 'de  bien  sont 
bien  empeschés  à  bien  faire  :  il  y  feroit  bon  main- 
tenant. Je  desirerois  fort  vous  voir  encoresune 
fois,  pour  vous  dire  chose  d'importance.  L'on  a 
ce  jhourdui  donné  arrest  au  parlement  contre 
celui  de  Tours.  » 

Le  mardi  39  octobre  1 59 1 ,  l'eve^que  de  Pa- 
ris envoia  aux  chanoines  de  Nostre-Dame  lettres 
du  cardinal  Sphondrati,  avec  un  bref  du  Pape , 
par  lequel  Sa  Sainteté  le  dispensoit  de  jurer 
l'Union  pour  le  présent. 

.    Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 

Le  mercredi  2  du  mois  d'octobre,  le  car- 
dinal de  Gondy  nostre  évéque  sortit  de  Paris, 
faisant  courre  le  bruit  qu'il  allolt  à  sa  maison  de 
campagne.  Mais  le  véritable  motif  est  qu'il  craint 
l'intrigue  des  Seize,  qui  ne  le  consultent  en  rien, 
qui  ont  découvert  que  ledit  prélat  travaille  sour- 
dement avec  quelques  curés  en  faveur  du  roy  de 
Navarre,  et  a  refusé  de  signer  le  nouveau  ser- 
ment de  l'Union. 

Le  mardi  22  d'octobre ,  grande  affliction 
-parmi  les  Ligneux  et  les  prescheurs,  par  la 
mort  du  pape  Grégoire  XIV,  arrivée  le  quinzième 
dudit  mois.  Il  îwi  grandement  loué  dans  les 
chaires,  comme  le  plus  puissant  protecteur  de  la 
sainte  Union;  et  prioit-on  Dieu  qu'il  voulût  don- 
ner a  son  Eglise  un  successeur  aussi  zélé  pour  le 
maintien  d'icelle Union.  Les  royalistes,  au  con- 
traire, prioient  de  leur  côté  pour  avoir  un  pape 
plus  courtois  pour  le  roy  de  Navarre. 

[Novembre.]  Le  vendredi  premier  novembre 
1591,  jour  de  la 'Toussaints ,  M.  Ck)tton  mon 
beau  père  s'estant  rencontré  par  hazard  dans 
l'église  Saint-André  près  maistre  Mathieu  Lau- 


au  contraire  qu'il  était  rcligieui  espagnol,  de  Tun  des 
ordres  des  quatre  mendiants.  (A.  E.) 
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soi 9  prebstre  et  ministre  regnié,  et  qui  ordinai- 
rement presidoit  nu  conseil  des  Seize,  ledit  f^u- 
not  Taiant  aooosté,  lui  demanda  ce  qui  lui  sem- 
bloit  du  jugement  du  procès  de  Brigard  :  auauel 
ledit  Gotton  respondit  que  pour  ne  sçavoir  le  Tait 
du  procès,  il  ne  pouvoit  rien  dire  du  jugement, 
si  non  qu'on  presumoit  tousjours  que  les  jugés 
jugeoient  en  leur  conscience,  au  moins  s'ils  es- 
toient  gens  de  bien  :  comme  il  pensoit  qu'on  n'en 
avoit  pas  baillé  d'autres  à  Brigard.  «  Quelles  gens 
»  de  bien  I  respondit  Launoy .  Il  ne  fust  jamais 
•  faite  une  plus  grande  injustice  ni  plus  scélérate 
u  que  celle-là.  Mais  par  Dieu  (va-il  dire  tout  en 
»  colère)  ils  en  mourront.  »  Alors  M.  Gotton 
sentant  bien  qu'il  se  faloit  taire,  le  laissa  dire  ce 
qu'il  voulust;  et  s'en  estant  dépestré  au  mieux 
qu'il  peust,  estant  revenu  au  logis,  me  le 
conta  :  dont  je  tins  adverti  incontinent  M.  le 
président  Brisson  par  un  mien  ami  qui  le  gou- 
vemoit;  comme  aussi  M.  Gotton  en  advertist  mon 
onde  de  Montbelon ,  rapporteur  dudit  procès. 
Deux  jours  au  paravant,  Gromé ,  conseiller  au 
grand  conseil,  avoit  tenu  pareil  langage  à  M.  Got- 
ton, lui  disant  jusques  là  qu'une  Saint-Bertlie- 
lemi  eust  esté  bien  à  propos  pour  le  temps  qui 
eouroit  :  et  qu'une  saingnée  des  veines  cephali- 
quesestoit  nécessaire  pour  la  santé  et  restauration 
de  cest  estât.  Et  en  regniant  Dieu  par  trois  ou. 
quatre  fois ,  lui  dit  que  les  juges  de  Brigard  en 
mourroient. 

Le  samedi  2  dudit  mois  de  novembre  après 
disner ,  les  Seize  s'assemblèrent  au  logis  de  Bour- 
sier, rue  de  la  Vieille-Monnole,  selon  qu'il  avoit 
esté  advisé  entre  eux  le  mercredi  précèdent.  Le 
sieur  de  Launoy  presidoit  en  ladite  assemblée. 

Le  mardi  5*"  dudit  mois  de  novembre, 
l'assemblée  des  Seize  se  (Ist  au  logis  de  la 
Bruière  le  père,  où  présida  Launoy;  et  s'y  trouva 
fort  grande  compagnie. 

Le  mecredi  6  dudit  mois  de  novembre,  l'assem- 
blée des  Seize  se  flst  l'après  disnée  en  la  maison  de 
Boursier,  en  laquelle  Launoi  et  Martin,  docteur, 
présidèrent  Et  là ,  selon  qu'il  avoit  esté  advisé 
le  jour  de  devant,  furent  nommés  les  dix  qui 
s'ensuivent  pour  estre  du  conseil  secret;  sçavoir, 
Acarie,  Le  Goix,  Ameline,  Louscbart,  Tuaut, 
Borderet,  Rosni,  Du  Rideau ,  Rainssant  et  Be- 
zançon.  Là  aussi  fut  mise  à  bon  escient  sur  le 
bureau  la  raison  de  l'injustice  qui  crioient  tous 
avoir  esté  faite  au  procès  de  Brigard.  Dequoi  le 
soir  bien  tard  Ait  le  président  Brisson  adverti  par 
Rabusseau  le  gantier ,  qu'il  nommolt  ton  sur- 
veillant des  Seize. 

Le  vendredi  8'  dudit  mois  de  novembre ,  à 
buit  heures  du  matin,  les  Seize  s'assemblèrent 
nu  logis  de  la  Bruière ,  où  se  trouvèrent  le  curé 


de  Saint-Gosme  et  Bussi ,  lequel  aiant  proposé 
la  réitération  du  serment  de  l'Union,  fist  signer 
à  plusieurs  un  papier  blanc,  disant  qu'il  le  rem- 
plicoit  après  de  la  forme  dudit  serment  ;  et  la 
Bruière  apporta  un  messel  sur  la  table,  pour  le 
jurer  sur  icelui. 

Le  dimanche  10*"  dudit  mois  de  novembre,  la 
compagnie  de  messieurs  les  Seize  s'assembla  en 
la  maison  de  Sanguin ,  chanoine  de  Nostre-Da- 
me  ;  auquel  lieu  Bussi  se  trouva  garni  de  son 
grand  papier ,  où  il  n'y  avoit  encores  rien  de 
rempli.  Dont  plusieurs  se  scandalizèrent,  de  ce 
qu'on  les  faisoit  signer  un  papier  sans  sçavoir 
que  c'estoit. 

Le  raesme  jour  de  dimanche  10  du  mois,  le 
conseil  des  Dix  s'assembla  après  disner  chés  de 
Launoi,  où  ledit  Launoi  fit  les  excuses  du  pa- 
pier blanc  de  Bussi ,  asseurant  la  compagnie  et 
leur  jurant  en  foi  de  prd)stre  qu'on  n'y  mettroit 
rien  qui  ne  fust  bon  et  saint ,  et  pour  le  bien  et 
advancement  de  leur  religion. 

Le  lundi  1 1  dudit  mois  de  novembre,  le  con- 
seil des  Seize  se  tinst  tout  le  long  du  Jour  chés 
Launoi,  où  fut  mandé  Bussi. 

Ge  jour  1 1  dudit  mois ,  feste  Saint-Martin, 
on  eust  nouvelles  à  Paris  que  le  pape  Gré- 
goire XI V  estoit  decedé  le  1 6  du  mois  précèdent. 

Le  mardi  12  dudit  mois  de  novembre,  les 
Seize  s'assemblèrent  au  logis  de  la  Brulere,  où 
se  trouva  grande  compagnie,  entre  autres  Mo- 
rin,  nouveau  procureur  de  la  ville,  qu'on  fltt  li- 
gner au  papier  blanc  avec  les  autres.  Et  sur  ce 
que  plusieurs  s'en  offensoient  et  en  falsoient 
difficulté,  Launoi  réitérant  son  sennent,  les  as- 
seura  que  c'estoit  pour  affaire  d'importanee, 
mais  qui  ne  regardoit  toutefois  que  la  conser- 
vation de  la  religion  :  car  à  telles  gens  les  bri- 
gandages ,  penderies ,  meurtres  et  assassinats, 
et  toutes  autres  espèces  de  meschancetés,  ser- 
vent à  la  conservation  de  la  religion. 

Le  mecredi  13  dudit  mois  de  novembre  ,^le 
conseil  secret  des  Dix  se  tinst  le  matin  et  le  soir 
chés  de  Launoy,  où  se  trouvèrent  Bussi,  Gromé, 
et  le  curé  de  Saint-Gosme. 

Plusieurs  à  Paris  voians  ces  grandes  assem- 
blées, et  tant  d'allées  et  venues  de  Gromé  et 
Bussi  avec  leurs  adhérans,  presageoient  un  mal- 
heur prochain  ;  mais  on  ne  pouvoit  au  \rai  des- 
couvrir ce  qu'ils  avoient  délibéré  de  faire.  On 
estoit  bien  adverti  qu'ils  en  vouloient  aux  Poli- 
tiques, c'est-à-dire  aux  plus  gens  de  bien  de  la 
ville,  et  surtout  à  la  justice  et  au  chef  d'Icelle, 
qui  estoit  le  président  Brisson,  lequel  tous  les 
jours  en  avoit  trois  et  quatre  advis,  et  estoit  sur 
le  point  de  s'en  aller  ;  mais  il  ne  sçavoit  com- 
ment eschapper  de  leurs  mains,  et  aussi  que  l'Ir- 
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rétdotkm  et  i'amMtkMi  qui  eaUÀmi  en  lai  (ne 
voulant  estre  moindre  en  l'antre  {Murti  qu'en 
oestuici)  TaToient  arresté  à  Paris  Juaques  à  oeste 
heure-là,  où  il  eost  bien  désiré  pouvoir  demeu- 
rer  encores  quelque  temps  en  seureté  en  la 
bonne  graoe  des  Seize,  pendant  qu'il  donneroit 
ordre  aux  affaires  de  l'autre  eosté.  Mais  il  y  fut 
pris,  comme  sont  volontiers  ceux  de  sa  qualité, 
qui,  en  un  grand  trouble  d'estat  oomme  le  nos- 
tre,  tiennent  un  parti  neutre,  et  regardent  de 
quel  costé  11  fera  meilleur  pour  eux,  consultans 
toosjours  et  ne  resouldans  rien  qu'à  l'extrémité, 
qui  ne  leur  permet  ordinairement  de  se  pouvoir 
sauver. 

Le  Jeudi  14  novembre  ISOI,  le  conseil  secret 
s'assembla  le  matin  chés  Launoy,  où  on  tient 
.que  la  piteuse  tragœdie  qui  s'en  ensuivist,  le 
lendemain,  fust  conclue  et  arrestée,  et  laquelle 
toutefois  n'estoit  que  le  commencem^t  d'une 
plus  sanglante  qui  se  devoit  jouer,  où  ils  av(rient 
résolu  (si  Dieu  ne  les  eust  empeschés)  faire  Jouer 
un  piteus  roUe  sur  un  eschaffaud  à  un  bon  nom- 
bre des  plus  apparans  de  Paris,  de  la  qualité 
du  président  Brisson  et  de  ses  compagnons; 
puis  donner  curée  du  reste  au  peuple,  l'animant 
au  sang  et  au  pillage,  pour  faire  une  Saint-Ber- 
th'elemi  de  Politiques  à  Paris.  Mais  Dieu,  qui 
est  bon  et  Juste,  les  fist  tomber  en  la  fosse  qu'ils 
avoient  préparée  anx  antres.  ^ 

Ce  jour.  Salé,  procureur  en  parlement,  mena 
m  logis  du  président  Brisson  un  honneste  boQime 
qui  se  medoit  de  descouvrir  les  Seize,  et  sça- 
voit  beaucoup  de  leurs  affisires;  lequel  ledit 
Brisson  connoissoit  aussi  fort  bien ,  et  l'adver- 
tist  de  se  donner  garde,  pour  ce  qu'il  sçavoit 
par  eux-mesmes  qu'en  leur  dernière  assemblée 
ils  s'estoient  résolus  d'avoir  raison  de  llnjustice 
qu'ils  pretendoient  avoir  esté  fUte  au  procès  de 
Brigaid,  et  estoient  délibérés  d'en  saisir  et  ap- 
préhender les  Juges,  et  parUculièrement  lui,  au- 
quel ils  en  vooloient  par  dessus  tous  les  autres  ; 
et  que  leur  entreprise  estoit  fort  proche  de  l'exe- 
cution*  A  quoi  le  président  Biîsson  respondit 
en  ces  termes,  comme  eux-mesmes  m'ont  conté  ; 
••  Mes  amis,  je  ne 'doute  point  que  tout  ce  que 
»  vous  m'avÀ  dit  ne  soit  vrai,  et  encores  pis. 
»  Mais  pour  y  donner  ordre  il  est  bien  tard  : 
»  car,  pour  vous  dire,  je  ressemble  à  ces  chiens 
*»  qui  sont  entrés  bien  avant  dans  Peau,  et  sen- 
•  tans  qu'ils  se  naient  s'en  voudroien't  bien  ti- 
»  rer,  oo  gangner  quelque  bord  s'ils  pôuvoient  ; 
»  mais  ils  ne  peuvent,  car  le  fort  de  l'eau  les 
»  emporte  :  si  bien  qu'en  nageant  tousjours,  à 
»  la  fin  ils  se  naient.  Aussi  moi,  pour  vous  en 
t  dire  franchement,  je  fois  ce  que  je  puis  en 
>  oeste  tempeste,  et  ai  fait  toujours  ce  que  j'ai 
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»  peu,  pour  me  tirer  à  bord,  ety  mettre  les  au- 
»  très  ;  mais  nous  y  sommes  entrés  trop  avant 
»  pour  en  sortir  :  au  moins  mol,  qui  sens  bien 
»  que  je  me  naie  et  ne  m'en  puis  sauver,  si  non 
«  par  une  spéciale  grâce  et  miracle  de  Dieu.  • 

M.  Poussemoihe,  advocat  an  parlement  de 
Paris,  l'alla  trouver  aussi  le  jonr  mesme  pour 
l'en  advertir,  et  lui  en  dit  autant  que  les  autres  ; 
lequel  M.  Brisson  remercia,  car  il  l'almoit  et 
croiioit.  Il  avoit  mené  avec  lui  un  nommé  Bas- 
chette,  bonnetier,  demeurant  *sur  le  pont  Saint- 
Michel  à  Paris,  que  le  président  Brisson  oon- 
gnoissoit  pour  homme  de  bien  et  bon  serviteur 
du  Roy,  et  au  surplus  qui  n'avoit  gneres  de 
faux  advertissemens  ;  lequel  lui  confirma  les 
advis  qu'on  lui  avoit  donnés,  et  lui  dit  encores 
quelques  autres  particularités  notables  qu'il 
avoit  aprises,  et  qui  se  trouvèrent  véritables, 
sur  ceste  entreprise  des  Seize. 

Finablement,  sur  le  soir  bien  tard,  le  vinst 
trouver  maistre  Jean  Prévost,  curé  de  Seint- 
Sevrin,  son  bon  ami,  qai  Padvertist  que  les 
Seize  avoient  pris  les  armes,  et  qu'ils  parloient 
non-seulement  d'emprisonner,  mais  aussi  de 
pendre  les  Politiques ,  et  principalement  ceux 
de  la  justice  qui  avoient  esté  du  procès  de  Bri- 
gard.  «  Je  crois  bien  une  partie  de  ce  que  me 
»  dites  (  respondit  M.  le  président  Brisson); 
»  mais  non  pas  tout.  Je  congnois  les  Seize.  — 
»  Je  les  pense  aussi  congnoistre  quelque  peu, 
»  respondit  M.  Saint-Sevrin  ;  ce  sont  mauvaises 
M  bestes  quand  on  ne  leur  monstre  pas  les  dents. 
»  —  Vous  dites  vrai  de  cela  (dit  M.  Brisson); 
o  et  pour  mon  regard,  je  sçai  qu'ils  m'en  veu- 
»  lent,  et  n'en  suis  que  trop  adverti.  Mais  avant 
•  que  commencer  ceste  besongne,  ils  y  pense- 
»  ront  à  deux  fois  :  car  ce  n'est  pas  chose  qui 
»  s'exécute  ainsi,  ni  qui  se  jette  en  moule;  et 
»  quand  ils  exécutèrent  la  première,  s'ils  n'eus- 
«  sent  veu  les  seings  de  leurs  maistres,  ils  n'y 
»  eussent  osé  penser.  Je  le  sçai  fort  bien  ;  et 
»  encores  quand  ils  vinrent  à  entamer  ceste  be- 
«  songne,  le  cosur  leur  cuida  faillir.  On  ne 
«  meine  pas  ainsi  tous  les  ans  une  cour  prison- 
»  niere;  et  puis  ils  ne  sont  pas  tous  tant  unis 
»  que  vous  penseriés  bien  :  il  y  a  toujours  quel- 
>  que  faux  frère  qui  esvante  la  mine*  Je  ne  dis 
»  pas  que  la  ftireur  de  ces  gens,  et  principale- 
»  ment  de  quelques  desesperés*d'entre  eux,  ne 
»  soitÂ  craindre,  d'autant  que  la  seule  passion 
»  les  conduit  et  non  la  raison,  ^  qu'en  la  ven- 
n  geanee  le  Jugement  leur  fout ,  comme  à  des 
»  hommes  qui  sont  sans  Dieu  et  sans  discours. 
»  Ce  que  j'ai  tousjours  craind  pour  le  particu* 
»  lier  plus  que  pour  le  gênerai,  et  mesmement 
»  pour  moi,  qui  me  pourrois  toutefois  aaseurer 
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»  s'il  yavoft  quelque  fidélité  en  eux,  pour  ce 

*  que  les  plus  mauvais  se  disent  bien  à  mon 

*  commandement.  Mais  pour  ce  qu'on  ne  peut 
»  prendre  asseuraûce  sur  la  foi  d'un  brigand, 
>•  Je  vous  confesse  que  Je  voudrois  estre  hors 
»  d*ici,  aussi  empesché  à  faire  leur  procès  comme 
n  Je  suis  à  m'en  garder.  Mais  il  ne  m'est  pas 
*>  possible.  Dieu  me  gardera  s'il  lui  plaist^  et 
»  disposera  de  moi  comme  \\  lui  plaira.  »  Alors 
M.  de  Saint-Sevrin  lui  dit  :  «  Je  prie  Dieu  tous 
"  ies  Jours,  particulièrement  pour  vous,  qu'il 
»  plaise  à  Dieu  vous  garder  et  vous  délivrer  et 

*  nous  tous  de  la  main  des  meschans,  et  au  sur- 

*  plus  avoir  pitié  de  son  pauvre  peuple  tant  af- 
I*  fligé:car  ce  sont  les  meilleures  armes  que 
»  nous  poissions  avoir  en  ce  temps.  £t  toute- 
»  fois,  monsieur,  Je  ne  trouve  point  que  Dieu 
»  nous-  ait  défendu  les  autres  armes  matérielles 
»  par  lesquelles  on  repousse  les  efforts  et  con- 
»  jurations  des  meschans,  attendu  qu'en  cela  il 
»  y  va  de  la  conservation  du  publiq  et  du  salut 
»  du  peuple  :  car  qui  lairra  faire  ces  gens-ci  et 
»  ne  leur  résistera  autreoient ,  ils  nous  per* 
»  dront  et  esgorgeront  tous  à  la  fin.  De  moi,  Je 
1*  les  tiens  pour  mauvais  garsons,  quelque  chose 
»  que  me  dissiés,  et  pour  gens  d'e^ect  et  d'exe- 
II  cutlon  ;  et  qui  les  pourroit  prévenir,  on  feroit 
»  un  grand  coup;  mais  il  seroit  bien  temps  d'y 

*  donner  ordre.  — '  Quel  ordre  y  pourriés-vous 
«  donner  (dit  M.  Brisson)  ?  Sçavés-vous  pas  que 
9  nous  avons  les  mains  liées  ;  et  que  celui  qui 
»  nous  commande,  encores  qu'il  ne.  les  aime 
»  point  non  plus  qu'eux  lui,  ne  veult  toutefois 
»  qu'on  leur  touche,  et  nous  a  interdit  d'y  met- 
»  tre  la  main  ?  Que  si  nous  en  avoit  donné  la 
«»  puissance,  vous  verriés  bientost  quils  ne  sont 
»  pas  si  mauvais  garsons  que  vous  les  faites. 
»  Mais  nous  ne  pouvons  rien  :  car  nous  ne  som- 
•»  mes  Juges  que  de  ce  qu'il  plaist  au  duc  de 
1»  Maienne.  Et  au  surplus,  il  leur  a  baillé  la  force 
H  en  main,  et  en  a'desnué  la  Justice  qui  la  doit 
V  avoir  :  si  qu'il  nous  a  rendus  comme  esclavejs 
»  d'une  meschante  et  vile  populâsse  aimée  d'une 
»  iNibliqueauctorité;  laquelle  après  qu'elle  nous 
»  aura  depeschés.  Je  doute  que  lui-mesme  ne  se 
k  trouve  bien  empesché  de  s'en  défaire,  et  qu'il 
«  ne  faille  que  lui-mesmes  en  vienne  là  pour  se 
^  garantir  de  leur  fureur.  Mais  Dieu  pourvoira 
•^  à  tout  s'il  lui  plaist,  et  le  temps  nous  amènera 
9  beaucoup  de  choses.  —  Dieu  le  veuille  (dit 
«  M.4^aint-Sevrin)l  Mais  tout  ce  que  Je  crains, 
»  c'est  qp^inier  moras  aliquid  sinisiri  eveniat 
«  Voilà  pourquoi,  monsieur.  Je  vous  ai  bien 
»  voulu  advertir  :  car  autrement  Je  n'eusse  sceu 
u  dormir  la  nuit  à  mon  aise.  »  Alors  M.  le  pre* 
aident  Brisson  le  remercia,  et  lui  dit  que  dès  le 


lendemain  ils  ^assembleroient  pour  y  donner 
ordre,  et  qu'on  feroit  ce  qu'on  pourroit  pour 
empescher  ces  meschans  desseins  «  que  Je  croi, 
"  dit-il  ;  car  outre  ce  qu'il  n'y  a  point  feu  sans 
»  fumée.  Je  les  tiens  de  si  bonne  part  et  de  si 
»  gens  de  bien,  que  Je  ne  les  puis  révoquer  en 
»  doute.  Mais  Dieu  les  cmpeschera,  s'il  lui 
»  plaist.  »  Et  ainsi  se  départirent  l'un  de  l'au- 
tre, pour  ce  qu'il  estoit  fort  tard. 

i'ay  pris  plaisir  à  rédiger  par  escrit  le  susdit 
devis  et  discours  fidèlement,  et  de  mot  à  mot, 
tout  ainsi  que  M.  de  Saint-Sevrin  l'a  recité  à 
un  mien  ami,  digne  d'estre  remarqué  pour  le 
Jugement  de  Dieu  qui  s'en  ensuivist  dès  le  len- 
demain, par  la  mort  de  ce  grand  personnage 
qui  le  prevoyoit  et  predisoit,  sans  touteft^  le 
pouvoir  empescher. 

Ce  Jour,  nostre  maistre  Boucher  et  Senault 
arrivèrent  au  bois  de  Yincennes,  d'où  pailist 
incontinent  la  garnison,  qui  avoit  esté  mandée 
des  Seize. pour  venir  à  Paris.  Toutefois  lesdits 
Boucher  et  Senault  ne  partirent  de  là  que  la 
tragœdie  ne  fust  Jouée,  faisant  semblant  de  n'en 
rien  sçavoir,  encores  qu'ils  fussent  des  princi- 
paux conducteurs  de  la  menée.  Et  de  fait,  Boi- 
tant qui  estoit  des  leurs,  non  toutefois  pour  cest 
acte  (enoores  qu'il  tasi  des  plus  mauvais),  les 
aiant  ouï  parler  à  Rheims,  et  congneu  par  leur 
langage  qu'il  se  brassoit  quelque  signalé  ex- 
ploict,  avoit  dit  au  duc  de  Maienne  que  Boucher 
et  ^nault  s'en  retoumeroient  à  Paris;  mais 
qu'ils  n'y  seroient  plus  tost,  qu'on  oirroit  parler 
de  quelque  grand  esclat,  et  que  Son  excellence 
se  souvinst  qu'il  lui  avoit  dit. 

La  nuit  entre  ledit  Jour  de  Jeudi  14  novem- 
bre et  le  vendredi  suivant ,  se  tinst  un  grand 
conseil  de  la  Ligue  chés  le  curé  Saint-Jaques , 
et  vld-on  un  grand  nombre  d'hommes  assem- 
blés en  la  place  où  est  la  croix  Saint-Jaques. 

Pendant  qu'on  tenoit  ce  conseil ,  on  dentte 
au  curé  de  Saint-Jaques  son  grand  coutelas  da* 
masquiné  :  dont  il  fust  fort  mal  content ,  et  en 
fist  grande  plainte  et  recherche.  Mais  il  ne  lui 
fut  possible  de  le  recouvrir. 

Le  vendredi  15  novembre  1591,  le  président 
Brisson  ,  Larcher,  conseiller  en  la  grand  cham- 
bre ,  et  Tardif,  conseiller  en  Chastelet ,  ftirent 
constitués  prisonniers  le  niatin ,  et  tous  trois 
pendus  et  estranglés  le  matin  mesme  avant  midi 
dans  la  prison. 

Le  premier  exécuté  Ait  le  président  Brisson , 
qui  parla  long  temps  et  les  harangua,  cuidant 
sauver  sa  vie,  pour  laquelle  il  prioit  qu'on  le 
confinast«u  pain  et  à  l'eau  quelque  part  entre 
quatre  murailles,  jusques  à  ce  qu'il  euât  achevf 
le  livre  qu'il  avoit  commencé  pour  rinstruction 
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de  la  jeunesse ,  comme  grandement  nécessaire 
et  Qtile  an  publiq.  Enfin  voient  qu'il  ne  pouvoit 
faire  fleschir  la  cruauté  de  ces  tigres,  et  qu'il 
lui  faioit  mourij,  il  s'escria  avec  grande  vehe- 
mence  :  «  0  Dieu  I  que  tes  Jugemens  sont 
»  grands  !  »  Puis  le  répétant  en  latin ,  dit  :  /us* 
tm  es,  DominCy  et  rectum  judicium  tuum. 
Avant  que  mourir ,  il  lui  prist  une  si  grande 
sueur  et  appréhension,  qu'on  vid  sa  efaemise 
dégoutter  tout  ainsi  que  si  on  l'eust  plongée  en 
la  rivière.  Ainsi  fiist  pendu  ce  jour  un  premier 
président  de  la  cour  par  son  clerc. 

C'efltoit  un  grand  clerc  qae  Brissoii, 

Disoil-Von  ; 
Mais  un  petit  clerc  de  Vescole 
L*a  fait  vicf us  à  Tespagnole. 
Et  lui  a  monstre  sa  leçon. 

Plusieurs  autres  choses  furent  divulguées  sur 
sa  mort ,  entre  lesquelles  j'ai  recueilli  les  épita^ 
phes  suivans  (1),  qu'on  a  trouvé  bien  faits. 

Après  lui  fust  amené  Larcher  pour  estre  pendu; 
lequel  voiant  là  son  président  attacché,  com- 
mença à  s'escrier  :  "  Ah!  monsieur,  estes-vous 
»  là  donc  I  Je  n'ai  plus  de  regret  de  mourir;  puis- 
»  queje  voila  cruauté  qui  s'est  exercée  contre 
»  un  si  digne  homme  et  si  homme  de  bien.  >* 

Tardif  emmené  le  dernier ,  voiant  au  gibet 
les  deux  autres ,  s'esvanouist ,  tant  d'appréhen- 
sion ,  comme  on  présuppose ,  que  pour  la  plaie 
de  son  bras  qui  s'estoit  ouverte,  n'estante  peine 
achevé  de  saingner  quand  on  l'alla  prendre  pri- 
sonnier en  sa  maison.  Si  qu'iiâ  traînèrent  ce 
pauvre  homme  à  demi  mort  au  supplice. 

Ce  jour,  àseptlieures  du.  matin,  pendant 
qu'on  faisoit  ces  beaux  emprisonnemens,  le  curé 
de  Saint-Jaques,  accompagné  de  laBruiereet 
de  trois  autres,  portèrent  au  capitaine  Ligorette, 
capitaine  des  Hespagnob,  le  papier  signé  de 
Bussi ,  Louchart ,  Grucé ,  Soli  et  autres,  conte- 
nant les  causes  pour  lesquelles  ils  avoient  pris 
les  armes.  Un  papier  semblable  fust  porté  à 
dom  Alexandre,  colonel  des  Neapolitains,par 
le  curé  de  Saint-Cosme,  qui  marehoit  ce  jour 
par  Paris  armé  jusques  aux  dents ,  avec  force 
satellites. 

Ce.jour  mesme,  les  Seize  présentèrent  au 
prevost  des  marchans  et  eschevins  de  Paris  une 
requeste  pour  avoir  vistement  une  chambre  ar- 
dente ,  avec  tout  plain  d'antres  belles  choses. 
Elle  estoit  intitulée  :  Articles  sur  lesquels 
les  catholiques  de  Paris  désirent  leur  es- 

(1)  Ces  épitapbes  ne  se  trouvent  point  dans  le  Jour- 
nal. Le  président  Brisson  était  porté  sur  une  liste  de 
factieux  que  Henri  III  avait  arrêtée  et  signée  à  Blois, 


tre présentement  et  promptement  pourveu.  De 
laquelle  j'ai  recouvert  une  copie  qu'on  trouvera 
entre  mes  papiers. 

Ce  jour  les  Seize  perdirent  La  Rue,  qui  dé» 
Clara  n'estre  plus  des  leurs ,  à  cause  de  ceste 
barbare  exécution  qu*il  detestoit,  toutmeschant 
et  séditieux  fustil.  De  fait ,  il  alla  trouver  le 
baillivf  de  Rochefort  en  son  logis,  dès  le  matin, 
qui  craingnant  cest  homme,  ne  lui  vouloit  point 
ouvrir  sa  porte,  jusques  à  ce  qu'aiant  pris  as- 
seurance  de  lui,  il  lui  conta  comme  toutes 
choses  se  passoient;  jura  qu'il  ne  seroit  Ja- 
mais des  Seize,  ains  leur  juré  et  mortel  ennemi; 
et  qu'il  voioit  bien  que  la  gorge  leur  deman- 
geoit. 

Le  samedi  16  dudit  mois  de  novembre,  les 
corps  de  Brisson ,  Larcher  et  Tardif  furent  at- 
tachés à  une  potence  à  la  Grève ,  avec  leurs  es- 
criteaux  qui  portoient  : 

Barnabe  Brisson^  l'un  des  chefs  des  trais- 
très  et  hérétique, 

Claude  Larcher^  l'un  des/auteurs  des  trais-^ 
très  et  Politique. 

Tardifs  l'un  des  ennemis  de  Dieu  et  des 
princes  catholiques. 

Ce  fust  Cromé,  conseiller  au  grand  conseil, 
qui  aiant  esté  leur  juge ,  après  les  avoir  fait 
pendre,  conduit  lui-mesme  leurs  corps  bien  ma- 
tin à  la  Grève,  portant  une  lanterne  eu  sa  main, 
de  laquelle  il  esclairoit  les  porteurs. 

Quand  le  jour  fust  venu,  Bussi  s'en  alla  à  la 
Grève  accompagné  des  plus  mutins ,  meschans 
et  vauneans  de  la  ville;  et  les  aiant  dispersés 
çà  et  là  eu  divers  endroits  pour  mieux  jouer 
son  jeu ,  quand  il  vid  le  monde  assemblé  pour 
voir  ce  triste  et  nouveau  spectacle ,  commença 
à  crier  aux  tralstres,  aux  meschans  et  aux  Po- 
litiques qui  avoient  vendu  la  ville  à  Thereti- 
que,  et  avoient  jà  livré  la  porte  de  Bussi  pour 
le  faire  entrer.  Ce  que  ses  compagnons  crioient 
aussi  au  peuple  partout,  pour  l'esmouvoir  an 
sang  et  au  pillage  ;  et  disoit  ledit  Bussi  que  si 
on  le  vouloit  suivre,  que  devant  le  soir  ce  seroit 
fait  de  tous  les  meschans  ;  que  Paris  seroit  net 
de  traistres;  qu'il  en  avoit  la  liste,  et  qu'il  con- 
gnoissoit  les  maisons  on  on  auroit  du  bien  à  Iwn 
marché:  «Si  non,  messieurs,  dist-il,  voiant 
»  qu'on  ne  s'esmouvoit  point  autrement,  je  vous 
»  advertis  qu'ils  vous  couperont  la  gorge  :  car 
»  leurs  chefs  que  voies  là  pendus  nous  ont  tout 
»  décelé  l'entreprise ,  et  que  nous  estions  tous 
»  morts  et  perdus  si  nous  ne  les  prévenions  dès 

le  13  mai  1589.  Cette  liste  est  contresignée  par  Ruié. 

(A.  E.) 
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»  ai^hoofdui.  »  Ausquelles  paroles  ceste  çopu- 
laee  de  Paris ,  au  lieu  de  s*esniouvoir  et  courir 
aux  armes  y  comme  Bussi  le  peosoit ,  prétendant 
par  là  faire  une  sédition ,  ne  dist  non  plus  mot 
que  si  on  lui  eust  donné  un  coup  de  massue  sur 
la  teste  :  ains,  regardant  œs  pauvres  corps  en 
pitié  )  s'escouloleiit  les  uns  après  les  autres,  es- 
tans  plus  esmeus  à  miséricorde  qu'à  sédition. 
Mesme  y  eust  quelques  pauvres  gens  et  femmes 
battues  par  les  Seize  et  satellites  de  Bussi,  pour 
ee  qu'elles  ne  se  peurent  tenir  de  dire  tout  haut 
que  o'estolt  grand  pitié. 

E^  quoi  il  faut  que  le  chrestien  remar- 
que une  oeuvre  de  Dieu  extraordinaire  et  sin- 
gulière. 

Le  dimanche  17  dudit  mois  de  novembre,  les 
deux  Rollands  partirent  de  Paris  pour  aller 
trouver  le  duc'de  Maienne ,  qui  estoit  à  Laon. 
Ils  estoient  députés  de  messieurs  les  Seize  pour 
faire  entendre  audit  duc  les  causes  de  Texecu- 
tion  du  président  Brisson  et  des  deux  autres,  et 
sortirent  de  Paris  œ  Jour  en  moult  belle  et 
bonne  couche ,  emmenans  avec  eax  le  cuisinier 
de  M.  de  Bussi  Le  Clerc ,  afin  que  rien  ne  leur 
manquast  à  faire  l)onne  chère. 

Ce  Jour ,  le  oolonnel  d'Aubrai  alla  trouver 
M.  de  Belin  nuquel  il  s'ofTrist ,  et  quatre  cens 
hommes  avec  lui;  l'asseurant  encores  de  huict 
capitaines  qui  en  avoient  autant ,  et  ne  manque* 
roient  à  leur  devoir.  Mais  ledit  Belin ,  encores 
qu'il  eust  esté  bravé  et  desarmé  par  les  Seize , 
et  qu'il  n'ignorast  leurs  factions  et  entreprises 
de  sang  prestes  à  exécuter  si  on  n'y  pourvoiolt , 
flstresponse  à  M,  d'Aubrai  qu'il  estoit  d'avis 
que  qui  auroii  du  dois  s^ailast  chatrffer. 

Le  lundi  18  dudit  mois  de  novembre ,  Bou- 
cher ,  curé  de  Saint^Benoist  à  Paris ,  présenta 
au  conseil  d'Estat  les  articles  et  liste  suivante 
non  signée. 

«  Sera  cstabii  présentement  une  chambre  de 

justice  nommée  Ardante,  pour    oongnoistre 

^  du  fkit  des  hérétiques,  fauteurs  et  adherans, 

trafotres  et  conspirateurs  contre  la  religion , 

l'Estat  et  la  ville  de  Paris. 

»  Sera  la  chambre  composée  moictié  d'offi- 
elers  roianx ,  moictié  de  gradués  ;  tous  lesquels 
officiers  et  gradués  seront  nommés  par  le  con- 
seil des  seize  quartiers. 

»  Auront  les  gradués  pareille  puissance  et 
auetorité  que  les  officiers. 

»  Seront  les  gradués  pourveus  au  phis^tot 
par  Monseigneur  d'offices  de  oonseillers  ou  par- 
lement ,  au  lieu  des  absens  tenans  le  parti  con- 
traire. 

»  En  attendant  qu'il  ait  pieu  à  Monseingneur 
auctorizer  ladite  chambre  et  pourvoir  lesdits 


gradués ,  ils  besougneront  incessamment  à  l'ins- 
truccion  et  Jugement  des  procès  contre  ceux  de 
la  qualité  susdite. 

»  Chambre  :  Messieurs  Cromé,  président;  Du 
Tiilet,  Sanguin,  des  Landes,  Jabin,  LeCon- 
gneux,  de  Marillac,  Foucher  ,  Fayet ,  PInon  , 
Chippart,  Chopin,  Le  Gresie ,  de  Saint-Yon,  de 
Rinssant,  Bezançon,  Anroux,  Chaudierl,  ad- 
vocat  en  ladite  chambre;  Ameline,  prooireur  ; 
Lochon,  greffier. 

•  Pour  huissiers  :  Drouart ,  Choulier ,  Mi- 
chelet,  Gourrier,  Dalmendes,  Bidault  y  Poisse, 
Girard.  » 

Le  mecredi  20^  dudit  mois  de  novembre , 
fust  par  Boucher  présentée  une  autre  liste  au 
conseil  d*Estat ,  pour  ce  que  la  premièro  n'a- 
voit  esté  trouvée  bonne ,  et  à  lui  rendue  pour 
estre  reformée.  Ladite  liste  contenoit  quarante- 
quatro  oonseillers  tous  du  corps  de  la  cour,  des- 
quels les  noms  s'ensuivent  : 

Chartier,  Michon,  Chevalier ,  Hennequin,  de 
Mothelon,  Du  Four,  Du  Tillct,  Bélanger,  Hoa- 
deron.  Boucher,  de  Bordeaus,  Gaudart,  Lalle- 
mant,  Aleaume,  de  Soulfour,  Du  Vair,  de  Vil- 
larts.  Le  Jau,  Jabin,  de  Hère ,  Des  Landes,  La 
Place,  Rubentel,  Despinoi,  deMaschaut,  Lesea- 
iopier.  Boucher,  Pinon,  de  Pleurs,  Le  Clere, 
Faideau,  N.  Chevalier,  Midorge,  Foucher,  Soll, 
Le  Picard,  Le  Congneus,  de  Grand-Rue,  de  Ma- 
rillac, Fayet,  Le  Febvre,  Le  Clerc,  de  Haeque- 
vile,  Poisle. 

Tous  lesquels  susnommés  en  ladite  4ist«  Boq> 
cher  supplia  humblement  madame  de  Nemoiirs 
et  madame  de  Montpensiér,  qui  y  aasistoieal 
avec  M.  de  Belin,  de  trouver  bon  les  prier  d'en- 
trer au  parlement,  pour  y  faire  et  continuer 
rexercice  de  la  Justice. 

De  fait,  ce  Jour  et  les  suivants  furent  d^tés 
quelques  uns  pour  aller  particulièrement  aux 
maisons  de  Messieurs,  les  prier  de  vouloir  re* 
tourner  au  Palais,  pour  y  faire  et  continuer 
l'exercice  de  la  Justice  comme  de  coustume.  Gs 
qu'ils  refusèrent  de  faire,  au  moins  la  plus  part  : 
les  uns  plus  vertueusement,  autres  plus  laache* 
ment,  selon  le  plus  ou  moins  de  cceur  et  de 
vertu  qu*ils  avoient.  Beaucoup,  effraies  et  inti- 
midés de  ce  qui  estoit  advenu,  craingnans  d'cs- 
tre  pendus  comme  leurs  compaignons ,  s'aocor- 
doient  à  tout  ce  qu'on  vonloit,  moyennant  qu'en 
leur  donnast  asseurance  et  seureté  de  tours 
vies. 

L'avocat  du  Roi  Dorléans  leur  dit  posiltos 
quand  ils  l'allèrent  trouver  ;  et  encorea  qu'il 
Âist  de  la  Ligue  des  plus  avant,  si  trouva-U  ce 
fait  si  meschant  et  si  exécrable,  qu'il  ne  se  pou- 
voit  Jamais  couvrir  ni  expier  que  par  le  deraler 


BOT   DB  VBANCB   BT 

suppliée  de  eeôx  qui  l'avoicat  perpétré  :  ee  qa'iï 
leur  dit  fort  librement,  et  les  apela  meschans 
et  meurtriers.  M.  le  Mafstre  leur  dit  vertueu- 
sement qu'il  ne  rentreroit  Jamais  au  Palais  que 
pour  faire  pendre  eeux  qui  avoient  fait  mourir 
le  président  Brisson  et  les  autres  plus  gens  de 
bien  qu'eux  ;  apela  le  curé  de  Saint-André  san- 
guinaire, lui  reprochant  quil  tsUÀt  cause  de  la 
mort  du  plus  homme  de  bien  de  sa  paroisse,  et 
le  plus  catholique. 

Ce  Jour,  arriva  à  Paris  un  laquais  envoie  par 
M.  de  Grandmont  à  madame  de  Montpensier  ; 
laquelle,  pour  ce  qu'il  avoit  passé  par  Saint-De- 
nis, lui  demanda  tout  haut,  comme  elle  sortoit 
du  conseil,  ce  qu*on  disolt  dans  Saint-Denis 
de  rexécution  qu'on  avoit  faite  à  Paris  de  M. 
Brisson  et  des  autres.  «  Par  ma  foi ,  madame , 
»  va  dire  ce  laquais,  ils  en  rient  là  dedans  tres^ 
»  tous  comme  fols.  —  Et  comment  cela?  dit- 
»  elle;  pourquoi?  —  Pour  ce,  madame,  qu'ils 
»  disent  qu'ils  n'auront  plus  que  faire  de  pen- 
»  dre  les  Ligueus  à  Paris,  et  qu'ils  espèrent  d'en 
»  avoir  bientost  la  raison,  d'autant  qu'ils  se  peu* 
»  dront  trestous  les  uns  les  autres.  » 

Le  vendredi  9S  dudit  mois  de  novembre,  on 
eust  nouvelles  à  Paris  que  le  cardinal  Fachi* 
nette,  bolonnois,  du  tiltre  des  Quatre^Saints, 
avoit  esté  esleu  Pape,  et  avoit  pris  le  nom  d'In- 
nocent IX.  Il  s'opelle  Jean-Antoine  de  Nus,  du 
nom  de  son  père  qui ,  estant  venu  à  Bolongne 
pour  gaingner  sa  vie,  fut  apelé  Fachinette ,  à 
cause  de  sa  vile  et  abjecte  condition. 

Ge  Jour,  on  me  monstra  des  lettres  qu'avoit 
escrites  Rolland  à  un  de  ses  amis  de  Paris,  par 
lesquelles  il  lui  mandoit  que  le  duc  de  Maienne 
estoit  fort  mal  content  de  ce  qu'on  avoit  fait  à 
Pari^  ;  qu'il  ne  voulolt  point  de  bien  aux  Seize, 
et  que  Journellement  son  mal  talent  augmen- 
tât, pour  les  mauvais  advis  qui  Journellement 
lui  venolent  de  deçà,  lesquels  au  lieu  d'adoucir 
le  mal  l'algrissolent  ;  et  que  venant  à  Paris 
comme  on  croloit  sa  resolution  estre  telle,  qu'il 
y  avoit  bien  danger  d'un  grand  changemoit. 
Ladite  lettre  escrite  de  Laon  ei\dacte  du  20  no- 
vembre. 

Ge  Jour,  un  honneste  homme  de  mes  amis 
me  monstra  dans  le  cloistre  des  Augustins  une 
lettre  que  lui  escrivoit  un  sien  frère  du  parti  du 
Boy,  par  laquelle  entre  autres  nouvelles  il  lui 
mandoit  an  bais  en  chiffre  que  le  Jour  de  devant, 
le  Bxqr  à  son  sonpper,  parlant  de  l'exécution 
qu'on  avoit  faite  à  Paris  du  président  Brisson , 
avoit  dit,  en  gossant  à  sa  manière  acooustumée, 
qu'il  n'avoit  point  de  meilleurs  serviteurs  à  Pa- 
ris que  les  Seize,  et  qu'ils  lui  faisoient  mieux 
ses  affaires  qu'ils  ne  faisoient  celles  de  leur 
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maistre  ;  et  si  ne  lui  eu  coustoit  point  de  dou- 
blons. Geste  lettre  estoit  dactée  du  19  novem- 
bre. 

Le  lundi  S6  novembre  1691,  me  Aist  com- 
muniquée la  liste  des  Politiques  de  nostre  quar- 
tier, qu'on  apeloit  le  papier  rouge;  à  laquelle 
J'avois  interest,  pour  y  estre  couché  bien  avant 
et  tout  du  long.  Geste  liste  ou  papier  rouge, 
comme  on  le  voudra  apeler,  estoit  un  rolie  que 
les  SeiBC  avoient  dressé  en  tous  les  seize  quar- 
tiers de  la  ville  (où  ils  presidoient  et  comman- 
doient),  de  tous  les  Politiques  de  Paris,  qu'ils 
apeloient;  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qu'ils  te- 
noient  pour  serviteurs  du  Roy  en  leur  coeur, 
fauteurs  et  adherans  de  son  parti,  et  qui  ne 
trouvoient  bonne  la  volerie ,  la  penderie  et  la 
cruauté  qu'ils  nommoiait  zèle  de  Dieu,  pour  la 
conservation  de  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  rommaine  ;  de  laquelle  les  SeizQ  se  di- 
soient les  vrais  pères,  tuteurs  et  protecteurs.  En 
ce  rolle  ils  avoient  mis  aussi  comme  Politiques 
tous  ceux  (quelque  grands  catholiques  et  zélés 
qu'ils  fussent)  lesquels,  comme  vrais  et  naturels 
François,  refusoient  de  se  soubsmettre  à  la  do- 
mination hespagnole.  Or  de  tous  ces  Politiques 
qu'ils  apeloient,  qui  estoient  les  plus  honnestes 
hommes  et  gens  de  bien  de  Paris,  ils  avoient 
résolu  en  leur  conseil  d'en  pendre  et  daguer 
une  partie  et  :ehasser  les  autres  ;  et  pour  ce,  en 
leurs  rolles,  ils  les  distinguoient  par  ces  trois  let- 
tres P.  D.  G.,  qui  estoit  à  dire  pendu^  daguéy 
chassé.  Je  m'y  vis  sous  la  lettre  de  D.,  qui  es- 
toit à  dire  que  je  devois  estre  dagué;  M.  Gotton 
mon  beau  père,  sous  celle  de  V,^  pendu;  M.  le 
président  Le  Maistre,  sous  la  même  ;  maistre 
Jean  de  SaintrGermain  l'apotiquaire,  sous  celle 
de  D.,  c'est^-dire  dagué;  M.  Désiré  mon  voi* 
sin,  sous  la  lettre  de  G.,  c'est-à-dire  chassé;  et 
ainsi  des  autres.  Et  estoit  le  commissaire  Basin 
qui  Tavoit  faite,  avec  le  curé  Saint-André,  son 
vicaire,  et  maistre  Pierre  Senault,  le  Seize  de  ce 
quartier.  Et  n'y  avoit  de  toute  la  rue  de  ma 
mère  que  la  maison  des  Monthelons  exempte. 
Mais  Dieu  ne  permist  que  ces  conseils  sangui- 
naires eussent  lieu  :  car  Dieu  rompist  leur  cruel 
dessein  par  ceux  mesmes  qui  vouloient  establir 
à  Paris  par  tels  massacres  :  à  sçavoir  les  Hes- 
pagnols  et  Neapolitains,  lesquels  ne  voulurent 
Jamais  leur  prester  main  forte,  quelque  re- 
monstrances  et  grandes  promesses  qu'ils  leur 
fissent.  Ains,  abhorrans  leur  entreprise  comme 
cruelle  et  dénaturée,  et  rejettans  ces  conseils 
de  sang  comme  très-pernicieux ,  leur  dirent 
qu'ils  ne  pouvoient  mettre  la  main  sur  gens  qui 
n'estoient  condamnés  par  la  Justice,  ni  tuer  des 
hommes  dans  leurs  lits  qui  ne  se  dcffendoient 


70 


RBGISTBS-JOUBflAL   DE   HENBI   IV, 


point,  pour  ce  que  cela  estoit  contraire  à  leur 
profession;  et  aussi  que  pour  telle  exécution, 
*qui  estoit  de  grande  consequ^cc,  il  eust  falu 
avoir  mandement  verbal  ou  par  escrit  des  chefs 
e(  supérieurs  qui  leur  oomraaudoient  :  dont  il 
ne  leur  apparoissoit  point.  Et  pourtant  ne  pou- 
voient,  sans  encourir  blasme  et  reproche,  voire 
punition  très-grande,  leur  prester  la  main  con- 
tre les  tralstres  et  Politiques  de  leur  ville,  at- 
tendu qu*ils  estoient  sans  armes,  et  desnués  de 
pouvoir  de  leur  mai  faire  ;  et  que  c'estoit  au 
duc  de  Maienne  auquel  apartenoit  la  oonnois- 
sance  de  tels  crimes,  et  aux  Juges,  qu*ii  plairoit 
ordonner  :  et  non  à  eux,  qui  ne  se  mesloient 
que  de  faire  la  guerre,  non  à  la  ville  de  Paris 
eomme  ils  vouloient  qu'ils  fissent,  et  aux  bour- 
geois d'icelle,  mais  aux  ennemis  qui  preten- 
droieot  l'assaillir  par  les  armes  au  dedans  ou  au 
dehors. 

Dom  Alexandre,  colonnel  des  Neapolitains , 
dit  au  curé  de  Saint-Jacques  qu'il  eust  voulu 
que  tous  les  Politiques  et  hérétiques  eussent 
esté  en  Hespagne  à  l'Inquisition,  tous  les  trais- 
tres  de  Paris  dans  la  rivière,  et  tous  les  larrons 
qui  estoient  dedans,  pendus.  Mais  pour  prendre 
les  armes  contre  eux  sans  autre  connoissance 
de  cause  ne  commandement,  attendu  mesmes 
qu'on  faisoit  aujhourdul  servir  ces  noms  à  tout 
ce  qu'on  vouloit  entreprendre,  et  que  ce  nom 
de  Politiques  alloit  bien  loin  ;  que  de  leur  cou- 
rir sus,  estans  desarmés  comme  ils  estoient,  et 
hors  de  pouvoir  de  nuire,  eust  esté  chose  aussi 
ridicule  et  indigne  de  sa  profession,  comme  il 
estoit  à  la  sienne  de  quitter  sa  robbe  et  son  bré- 
viaire pour  prendre  le  coutelas  et  la  halebarde. 

Ce  jour,  qui  estoit  le  S5  novembre,  madame 
de  Nemoux ,  estonnée  des  mauvais  bruits  qui 
couroient ,  et  des  estranges  menées  et  pro- 
cédures des  Seize,  qui  sans  autrement  la  res- 
pecter vouloient  la  forcer  de  signer  leurs  dic- 
tons, et  auctorizer  leurs  factions;  estant  fort 
irritée  contre  eux,  et  suppliée  d'ailleurs  d'une 
infinité  de  gens  de  bien  de  vouloir  pourvoir  à 
la  seureté  de  la  ville  de  Paris ,  qui  sans  le 
prompt  secours  et  retour  du  duc  de  Maienne 
s'en  alloit  perdue  ;  importunée  d'autre  part  de 
M.  de  Belin,  qui  ne  se  sentoit  en  seureté  à  Pa- 
ris, aiant  esté  bravé  et  menasse  des  Seize,  de- 
pescha  vers  son  fils  un  gentilhomme  avec  let- 
tres et  paroles  de  créances,  par  lesquelles  elle 
lui  donnoit  advis  de  ce  qui  se  faisoit  et  passoit, 
et  combien  sa  présence  estoit  ici  requise  et  ne- 

(1)  Louis  Dorléans,  avocat  général  au  parlement  de 
Paris  pendant  les  troubles  de  la  Ligue.  Il  éUH  mauvais  ^ 
orateur  ;  a  fait  plusieurs  pamphlets  contre  le  Roi,  entre 


cessaire,  tant  pour  empescher  leurs  mauvais 
desseins  que  pour  la  délivrer  elle  et  sa  fille,  et 
tous  les  gens  de  bien,  de  la  tirannie  et  servitude 
où  ils  estoient  réduits  sous  la  domination  de  ces 
hommes  de  néant.  Elle  donna  charge  audit  gen- 
tilhomme de  dire  de  bouche  au  duc  de  Maienne 
qu'il  se  souvinst  qu'elle  estoit  sa  mère,  et  que 
c'estoit  celle  qui  l'avoit  porté  qui  l'en  prioit. 
Lesquelles  paroles  touchèrent  fort  le  cœur  du 
duc  de  Maienne,  comme  il  parust  incontinent 
à  ses  yeux,  hasterent  son  voiage  et  avancèrent 
sa  resolution. 

Le  mecredi  27*"  du  présent  mois  de  no- 
vembre, comrfie  Je  passois  devant  la  bou- 
tique du  passementier  le  Roy,  volant  là  tout 
plain  de  gens  assemblés  qui  contoient  des  nou- 
velles; m'estant  arresté  et  aiant  preste  Tau- 
reille,  J'en  ouis  un  qui  contoit  que  le  due  de 
Maienne  seroit  pour  certain  ce  Jour  là  à  Paris 
ou  le  lendemain  :  mais  qu'il  en  voulcrit  bien  aux 
Seize  et  à  ceux  qui  avoient  fait  mourir  le  pré- 
sident Brisson.  A  quoi  un  desdits  Seize,  nommé 
Choulier,  qui  estoit  en  la  IxMitique,  va  respon- 
dre,  en  regniant  Dieu,  que  les  Seize  n'avisent 
que  faire  du  duc  de  Maienne,  et  qu'il  avoit  plus 
affaire  d'eux  qu'eux  de  lui.  Au  reste,  que  c'es* 
toient  les  Seize  qui  l'avoient  fait ,  et  qu'ils  le 
desferoieut  bien  quand  ils  voudroient;  et  que 
les  Seize,  puisque  Seize  y  avoit,  n'estcrient  pas 
si  peu  hardis  qu'ils  ne  lui  dissent  bien  à  4ai- 
mesmes  à  sa  barl)e. 

Ce  Jour,  nostre  maistre  Boucher  aiant  rea* 
contré  par  hazard  l'advocat  I>orleans  (  1  ),  comme 
il  alloit  par  ville ,  lui  demanda  en  riant  à  quel 
Jqu  c'estoit  qu'ils  l'avoient  perdu.  «  A  la  rallie, 
»  lui  va  respondre  l'autre  tout  promptemmt  :  > 
comme  lui  voulant  dire  qu'ils  estoient  tous  lar* 
rons.  Car  encores  que  l'avocat  IXorleans  toA  de 
la  Ligue  et  des  plus  avant ,  si  n'estoit  il  plus  des 
Seize  depuis  la  mort  du  président  Brisson  :  car 
il  en  avoit  trouvé  l'acte  si  l>arbare  et  si  vilain, 
qu'il  les  en  detestoit  et  hayioit.  C'est  pourquoi 
Boucher  lui  demandoit  à  quel  Jeu  ils  l'avoient 
perdu. 

Ce  Jour  mesme ,  on  me  flst  voir  la  lettre  des 
Seize  qu'ils  avoient  escrite  au  roy  d'Hespagne, 
laquelle  on  trouvera  entre  mes  papiers.  Elle  eil 
en  date  du  20  novembre  1591,  et  porte  créanee 
en  ces  mots  : 

«  Le  révérend  père  en  Dieu ,  présent  porteur, 
est  bien  instruict  de  nos  affaires,  et  suppléera 
au  default  de  nos  lettres  envers  vostre  Gatholi- 


antres  te  Catholique  anglais,  et  le  Banquet  cki  cosiff 

d*Orette.{X,E) 
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que  BJajesté,  laquelle  nous  supplions  vouloir 
ajouster  foy  à  ce  qu'il  lui  rapportera.  » 

Et  est  escrit  audessoubs  : 

«  Vos  humbles  serviteurs  les  gens  tenant  le 
conseil  des  seize  quartiers , 

»  Martifiy  docteur;  Genebrardy  docteur. et 
professeur  du  Boy;  Sanguin  y  Soti,  Tun 
des  capitaines;  Turquety  colonel  ;  Mesna- 
gevy  Rinssanty  AmelinCy  Louchart^  Mariny 
Crotnéy  conseiller  aii  grand  conseil  ;  Ysoart 
Capeiy  J.  Hamittony  curé  de  Saint-Cosme; 
Crucéy  AcariCy  M,  de  Launoiy  l'un  des 
presidens  au  conseil  ;  la  Bruiere,  » 

Le  jeudi  28  novembre  1591  ,  le  duc  de 
Maienue  arriva  à  Paris ,  et  vinst  loger  au  logis 
de  la  Roine  près  les  Filles-repenties,  qu*on  ape- 
loit  rhostet  des  Princesses ,  pour  ce  que  ces 
non)s  de  roy  et  de  rolne  estoient  odieus  à  Paris. 
M.  de  Belin ,  le  capitaine  Forsais ,  et  autres  des 
•plus  apparans  qui  estoient  à  Paris,  allèrent  au 
devant  lui  le  allier  et  recevoir  hoi's  la  ville.  Le 
capitaine  fiussi  Le  Clerc  ne  voulust  sortir  de  sa 
bastille  ;  ains  s'y  tinst  enfermé  tout  le  jour,  sans 
faire  tirer  un  seul  coup  de  canon  (comme  on  a 
accoustumé),  pour  sa  bien  venue  :  ce  qui  fut  re- 
marqué. Quelques  uns  des  Seize  allèrent  au 
devant  dudit  duc ,  entre  autres  le  commissaire 
Louschart  et  Seuault,  qui  parla  à  lui  prés  Saint- 
Antoine-des-€hamps ,  et  e^icusaut  ses  compa- 
gnons touchant  Texecution  par  eux  faite  du  pré- 
sident Brisson  et  des  autres,  dit  audit  duc  de 
Maienne  quHl  congnoistrait  à  la  (In  que  ce  qui 
estoit  advenu  n'avoit  esté  entrepris  que  pour  le 
bien  publiq ,  la  conservation  de  la  religion  et 
,  le  bien  de  son  service.  Auquel  le  duc  de  Maienne 
respondit  que  pour  son  particulier  de  lui  il  ne 
faloit  point  alléguer,  pour  ce  que  le  bien  de  son 
service  estoit  celui  du  publiq;  qu'il  estoit  venu 
exprés  pour  ei>  congnoistre  ;  qu'il  feroit  justice 
aux  uns  et  aux  autres ,  et  s'y  gouverneroit  en- 
sorte  que  les  gens  de  bien  auroient  occasion  de 
s'en  contenter.  Gela  dist-il  d'une  façon  assés  ren- 
frongnée,  comme  si  la  harangue  de  Senault  lui 
eust  esté  peu  agréable  ;  lequel  regardant  d'un 
assés  mauvais  œil ,  lui  dist  eniin ,  pour  ce  qu'il 
approchoit  un  peu.  bien  prés  de  son  cheval ,  se 
mettant  comme  entre  ses  jambes  pour  tousjours 
lui  parler  :  «  Vous  vous  feiés  blesser  ;  je  vous 
»  prie,  retirés  vous.  »  De  quoi  Senault  bien  fas- 
ché  s'en  alla ,  et  le  jour  mesme  dit  à  son  curé 
qu'il  avoit  bien  congneu,  à  la  contenance  et  pa- 
roles du  duc  de  Maienne ,  qu'il  ne  couvoit  rien 
de  bon  ,  et  qu'il  avoit  quelque  mauvais  dessein 
contre  eux  en  sa  teste. 

Ledit  Senault  n'estoit  à  Paris  quand  l'exécu- 
tion s'y  flst  ;  mais  il  y  revinst  le  jour  mesme 


trois  ou  quatre  heures  après  que  le  jeu  y  eust 
esté  joué  :  dont  il  fist  bien  le  fasché,  et  dit  aux 
Seize  qu'ils  avoient  tout  perdu  d'avoir  fait  ce 
qu'ils  avoient  fait ,  non  qu'il  ne  se  deust  faire  , 
mais  en  toute  autre  forme  et  manière  que  celle 
qui  y  avoit  esté  observée.  Et  comme  il  estoit 
madré  et  dissimulé  jusques  au  bout,  se  doutant 
du  malheur  qui  eu  adviendroit ,  disoit  tout 
haut  et  crioit  qu'il  eust  voulu  qu'il  lui  eust 
cousté  un  bras ,  et  que  ce  qui  estoit  advenu 
u'eust  point  esté  fait,  non  que  pour  trois  il 
n'eust  bien  désiré  qu'il  y  en  eust  eu  trois  cens, 
voire  trois  mil  ;  mais  pour  la  conséquence ,  la- 
quelle il  craingnoit,  estant  ledit  Seuault  de  tous 
les  Seize  le  plus  meschant,  mais  le  plus  fm  et 
le  plus  advisé.  Il  alla  voir  M.  le  procureur  gc< 
neral  MoIé ,  exprès  pour  lui  tesmoigner  le  des- 
plaisir qu'il  avoit  reçu  d'un  si  meschant  acte  : 
lequel ,  s'il  eust  esté  en  ceste  ville ,  il  eust  bien 
empesché ,  à  ce  qu'il  lui  disoit.  Et  cependant  à 
trois  jours  de  là  le  vouloit  faire  passer  pour  bon 
au  duc  de  Mmenne ,  lequel  à  son  souper  de  ce 
jour  bust  du  vin  que  le  conunissalre  Lous- 
chart lui  avoit  donné  :  lequel  il  trouva  fort 
bon ,  et  en  beust  à  lui. 

Le  30  et  dernier  du  présent  mois  de  novem- 
bre, qui  estoit  le  samedi  feste  de  Saint-André, 
plusieurs  des  Seize  estans  venus  trouver  le  duc 
de  Maienne,  estans  dans  sa  chambre,  tumul- 
tuoient  et  parloient  haut ,  sans  aucun  respect , 
trestous  ensemble,  à  leur  manière  accoustumée: 
tant  que  l'un  d'eux,  nommé  le  Normant,  >a 
dire  si  bas  que  M.  de  Maienne  l'entendist ,  que 
c'estoient  les  Seize  qui  l'avoient  fait ,  et  qu'ils 
le  pourroient  bien  desfaire  quand  bon  lui  sem- 
bleroiL  M.  de  Maienne  l'aiant  entendu,  se  con- 
tenta d'apprendre  son  nom ,  et  passa  ceste  bra- 
vade tout  doucement.  Mais  M.  de  Victri ,  qui 
estoit  là,  demanda  si  c'estoit  un  Seize ,  et  aiant 
entendu  qu'oui ,  dist  tout  haut ,  en  jurant  à  sa 
manière  accoustumée,  que  les  Seize  faisoient 
bien  les  mauvais  à  Paris;  mais  que  si  M.  de 
Maienne  vouloit  dire  seulement  le  mot ,  qu'il  les 
lui  rendroit  tous  pendus  dans  le  soir,  et  qu'il  les 
pendroit  plustost  lui  mesme  de  ses  deux,  mains. 
Comme  à  la  vérité  ce  gentilhomme  poussa  fort 
le  duc  de  Maienne  à  l'exécution  qu'il  en  fist 
faire,  lui  mettant  le  c-œur  au  ventre  :  si  qu'il 
ne  tinst  pas  à  lui  qu'il  n'en  fist  mourir  davan- 
tage. 

Ce  samedi  dernier  novembre ,  je  fis  uii  songe 
la  nuit  qui  me  troubla  fort ,  et  lequel  eut ,  cinq 
semaines  après,  la  signification  que  je  crain- 
gnois  :  car  je  songeai  qu'estant  sorti  de  ceste 
ville,  j'avois  esté  contraint  de  revenir,  à  cause 
des  chiens  qui  m'aboiyoient  de  tous  costés; 
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desquels  J'eus  si  gnmd  peur,  qa'il  me  sembla 
■voir  taxé  blessé  d'eui ,  encores  qu'il  n'en  ftist 
rien. 

En  ce  temps  toonnut  à  Orléans  itostre  mals- 
tre  Hllaret,  cordelier,  qnl  par  ses  sedlUeoses 
pradicatloDS  sedolsolt  le  peuple,  et  l'anlnoit  su 
MUig  et  à  Ir  rébellion  contre  son  Roy.  A  l'occa- 
sion de  quoi  les  Llgneas,et  principalement, cenx 
dn  petit  c(mlon[l),  le  bisoient  an  saint,  et  com- 
pagnon de  saint  Pol  en  paradis  ;  et  vinrent  À 
telle  Impudence  de  dire  qne  ce  beaa  père  faisolt 
en  paradis  la  Trinité  seconde,  avec  les  denx  de 
Gnise  ;  leqael  Maspheme  a  esté  presdié  par  lui 
publiquement  dans  Orléans  :  en  détestation  da- 
qnel,  et  do  In  hrce  d'un  crucifix  que  ce  beau 
père  Jouoit  en  sa  chaise ,  un  chanoine  de  Saint- 
Agnan  composa  l'epltafe  suivant  en  forme  de 
prosopopée,  qni  me  donna. 

Que  att  lonéi  roui  tant,  eoDflrertt  cl  ainliT 
J'tl  ntcn,  Je  inii  mon,  cl  tult  lu  Jngunent. 
Non  de  imiè,  duIi  de  Dteu,  qui  Juge  JuWmiiDi 
Pow  me  recompeiuer  kIod  ce  qu'ai  commi*. 
Hoo  K<Totr,  mH  lermofii,  nui  HcriU  cl  Ubeurt, 
IToM  Terttebleineiit  acquti  en  toute  plKe 
Do  bon  peuple  cbretUen  la  tmtu  et  la  grâce  ; 
Hall  Dieu  mbI  ■  congneu  et  moa  cour  el  mes  mtart. 
De  quoi  me  peult  Mirlr  de  dire  en  vot  lonanget 
Qve  pour  ton  coiopapMi  Mlnt  Pol  m'avoll  ebolil. 
Et  m'arolt  htt  aoolr  inr  veloni  cramolil, 
En  u  chaire  prè«  Dieu,  entre  let  ploi  MlnU  angeiT 
De  qool  me  lerrlra  de  publier  tm  wiige*, 
Qu'en  donnant  ro'avéi  veu  au  ciel  rempli  d'bonnenr*. 
Pu-  deftot  1e«  oiartin,  vierge*  et  conhatenn  T 
Tels  propo*  il  inbtlli  ton!  errenn  et  menioagei  : 
A  nul  bèeo  que  de  dire,  et  hinebrc*  oralwnt, 
Qu'en  paradU}e  fUi  la  TrlnlU  féconde, 
Avecqne  cet  deai  princet  que  pleure  lerre  et  l'onde  : 
ToW  cela  n'etl  qne  hnte  de  raellleurca  ralioiu. 
Je  tnU  bomroe  pecebenr,  el  en  pcctM  conceu, 
QolalbtMlngqiielHen,  DIm  de  pali  et  concorde, 
Aie  pIlM  de  mol  par  ta  mltérlcorde. 
Qoite  dit  tant  peccfaé  eit  trompé  et  deeea. 
Dlea  leni,  qnl  de  noi  cnan  let  pentéei  deuauvre, 
CoDgnoiit  «1  Je  n'ai  point  temé  tcfalime  et  dlKord. 
Si  rectnclllé  avec  tout  je  auit  mort  : 
Cela  rne  lervlra  ;  U  fln  couronne  l'ccoTre. 
Olan  ieul  congnoltt  ma  Taule,  d'ivdr  bit  par  entrai 
Trembler  d'un  croelBi  U  tcmbUnce  et  l'Image, 
Pour  eiclter  le  peuple  an  taug  et  au  carnage 
CoMre  un  b»  dtolen  meilleur  que  n'eat  pat  lui. 
Danq,  priéi  Dieu  pour  mol,  affln  que  mon  eiprlt. 
Cependant  que  mon  corp*  cd  la  terre  repote. 
Et  ma  monâlltd  tout  la  lumbe  ut  encloie. 
Soit  colloque  au  ciel  arecquet  Jein»€hriil.  ■ 

■  igOIBBCAT  IN  FACB. 


(1)  GonMrle  do  cordon  de  lalnl  Franfolt.  EDe  agit- 
tall  de  concert  avec  let  Belie.  (A.  E.) 

(%  C'tUlt  le  procèi  de  Brlgard.  Cromé,  qui  en  tiali 
l'aQieaT,  le  bltalt  Imprimer  pour  émouvoir  davantage  la 
tWUon  dei  Mie  contre  le  parlement  ;  malt  HoM,  pro- 


Sup^mMf  tiré  dt  l'édition  de  t7S6. 
Le  samedi  a  de  novembre  se  smt  assemblés 
secrètement  quelques  bourgeob  en  la  malscm 
du  sicnr  Boursier,  rue  de  la  Viellle-Monnoye, 
où  Lannay  a  présidé ,  et  a  proposé  qu'il  étoit 
l)e8oin  d'obvier  aux  abus  et  Impôts  que  l'on  vou- 
loitfdire  sur  le  peuple;  et  qu'à  cette  fln  il  fal- 
loit  députer  vers  messieurs  de  la  ville.  Le  sieur 
Cromé,  premier  opinant,  a  dit  qu'on  dlsputoit 
de  ianà  caprine;  qu'il  y  avolt  des  choses  plur 
importantes  aosquelles  il  falloit  remédier  :  sça- 
yolr,  l'injustice  faite  au  procès  de  Brlgàrd  ;  que 
la  cour  l'avoit  absous  en  haine  de  la  compagnie. 
Cette  affaire  mise  en  délibération ,  a  été  dit 
qu'il  serolt  bon  de  la  remettre  &  un  autre  (our, 
et  en  avertir  la  compagnie  de  s'y  trouver.  Ce 
que  voyant,  le  curé  de  SaintJaquea  dit  en  co- 
lère :  "  Messieurs,  c'est  assez  connivé  :  H  ne 
.  faut  pas  espérer  jamais  avoir  raison  de  la  cour 
.  du  parlement  en  justice.  C'est  trop  endurer  ; 
.  il  faut  jouer  d«  couteaux. .  A  ces  parole» ,  U 
compagnie  a  gardé  le  silence  ;  et  lors  Gourlin 
l'est  levé  de  sa  place ,  et  est  allé  parler  i  l'o- 
reille audit  curé  de  Saint-Jacques  :  ce  qu'aucun» 
ont  trouvé  mauvais.  Gourlin  s'étant  reml»  à  sa 
place,  le  curé  s'est  levé,  et  a  dit  :  ■  Messieurs , 
.  je  suis  averti  qu'il  y  a  des  traîtres  en  cette 
•  compagnie  ;  Il  faut  le»  chasser,  et  les  jeter  en 
.  la  rivière.  ■  Dont  toute  la  compagnie  fort 
scandalisée  s'est  levée,  et  a  remis  la  délibération 
au  lendemain. 

Le  dimanche  3  de  novembre,  parut  un  écrit  (S) 
contre  le  jugement  du  parlunent  sur  l'affaire 
de  Brigard.  Cet  écrit  contenoit  la  procédure  ' 
contre  ledit  Brlgard,  avec  des  observation» 
contre  l'indulgence  des  juges, qu'il  accuse  d'in- 


cession  générale  à  t'égllsedesCarmesà  la  place 
Bfaubert,  pour  l'évasion  du  duc  de  Guise,  que 
le  peuple  regarde  comme  le  prochain  roy. 

Le  lundi  1 1  de  novembre,  le  roy  de  Navarre 
fit  bouder  Paris.  Les  babltans  achetolent  déjà 
ftjrt  cher  les  vivres,  à  cause  que  les  garnisons 
de  Gournay,  de  SaintDenys ,  de  Melnn ,  de 
Corbeil,  ne  lalssoient  rien  passer  tant  par  eau 
qne  par  terre ,  qu'en  payant  au  Boy  de  grands 
tributs.  Ce  qui  foit  murmurer  hautement  les 
Parisiens. 


poar  faire  ulilr  ce  qnl  t'lm|»1malt.  Cromé  lurvliil.  leur 
arracba  det  malni  la  copie  qu'Ut  avalent  priK,  p«li  alla 
ehrrcber  qoelquet  arquebntlert  et  ballebardlen  de  la 
compagnie  de  Cracë,  qu'il  plaça  dant  la  malaon  de  l'Iro- 
primeur,  et  Bt  achever  rimprenloo.  (A.  E.) 
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Le  même  jour,  la  yille  de  Rouori  fut  assiégée 
|Mur  le  maréchal  de  Biron ,  qui  avolt  avec  loi 
dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux. 

Le  mardi  12  de  nov^nbre ,  uu  bourgeois  Li- 
gueux  a  trouvé  ce  matin  par  les  rues  Borderet 
Rosny,  un  des  dix  du  conseil  secret ,  auquel  il 
a  demandé  ce  qui  avoit  été  résolu  en  leur  con- 
seil  touchant  l'affaire  de  Brigard.  Lequel  lui  a 
répondu  :  «  M.  de  Bussi  a  chargé  de  voir  mes- 
»  sieurs  de  la  Sorhonne,  pour  sçavoir  si  en  su- 
»  reté  de  conscience  Ton  pourra  exécuter  quel- 
»  que  entreprise.  Je  crois  que  nous  en  sçaurons 
»  aujourd'hui  le  court  et  le  long.v  Ce  qui  a  donné 
bien  à  penser  audit  bourgeois. 

Le  samedi  16  de  novembre,  Bussi,  Louchart 
et  autres  de  sa  faction  sont  allez  à  quatre  heu- 
res du  matin  au  bout  du  pont  Saint-Michel , 
par  où  le  président  Brisson  passoit  ordinairement 
pour  aller  au  Palais.  Ils  l'ont  saisi  au  collet,  et 
l'ont  traîné  avec  ignominie  aux  prisons  du  petit 
Ghàtelet;  l'ont  fait  monter  à  la  chambre  du  con- 
seil ,  où  il  a  trouvé  un  prêtre  pour  le  confesser, 
et  le  bourreau  pour  l'étrangler.  Il  demande  de 
quoi  on  l'accuse ,  qui  sont  ses  parties ,  où  sont 
les  témoins?  On  lui  répond  qu'il  est  Jugé;  et 
alors  Gromé  lui  prononce  la  sentence  qui  le  con- 
damnoit  à  mort ,  comme  atteint  de  trahison  et 
de  crime  de  leze-majesté  divine  et  humaine.  Ce- 
pendant le  bourreau  le  prend ,  et  l'étrangle  à  la 
fenêtre  de  la  chambre. 

Un  moment  après,  Ghoulier,  qui  prenoit  le 
titre  de  lieutenant  du  grand  prevost  de  l'Union, 
et  qui  avoit  arrêté  dans  la  cour  du  Palais  le 
conseiller  Larcher,  l'a  conduit  au  petit  Ghàte- 
let, et  l'a  fait  entrer  dans  la  même  chambre,  en 
laquelle  voyant  le  président  mort,  s'écrie  :  «  0 
»  mon  Dieu,  vous  avez  fait  mourir  ce  grand 
»  homme  !  »  Et  étant  tombé  en  pâmoison ,  le 
bourreau  le  pendit  au  même  endroit. 

Dans  le  même  temps  arrive  Tardif,  conseiller 
au  Ghàtelet,  conduit  par  Hamilton,  curé  de 
Saint-GAme,  avec  nombre  de  prêtres  et  de  gens 
de  l'Université,  qui  avaient  tiré  ledit  Tardif  de 
son  lit  étant  malade  et  venant  d'être  saigné, 
l'ont  fait  entrer  dans  la  ïnême  chambre ,  et  l'ont 
pendu  au  oêté  du  preddent  Brisson. 

Le  peuple ,  qui  a  vt  conduire  ces  vénérables 
magistrats  au  Ghàtelet,  s'est  attroupé  au-devant, 
pour  les  voir  passer  lorsqu'on  les  conduira  à  la 

(1)  Les  Politiqaes  ne  le  reconoaisfâieDt  pat  pour  tel. 
Victor  Gayet,  parlant  de  ce  prélat»  dit  qu*il  était  deveoa 
cardloal  par  la  propre  promotion.  Le  Grain  ajoute  que 
cet  évèqae  c  estlmaot  cboae  essentieile  à  la  conier?ation 
»  de  la  reliffoD  eathoUqae ,  de  prendre  le  cbapeaa  de 
»  cardinal  tans  Tattendre  de  Rome  ;  de  peur  que  cepen- 


Gonciergerie  pour  leur  faire  leur  procès  :  croyant, 
sur  les  bruits  que  les  Seize  avoient  fait  répan- 
dre dans  la  ville ,  qu'ils  étaient  coupables  de 
quelque  Insigne  trahison.  Sur  le  soir  cette  po- 
pulace s'est  retirée ,  ignorant  encore  ce  qui  s'é- 
toit  passé  dans  le  Ghàtelet. 

Le  lundi  1 8  de  novembre,  les  Seize  ayant  re- 
marqué que  le  peuple,  malgré  les  bruits  desa- 
vantageux que  leurs  émissaires  avaient  répan- 
dus par  tout  contre  la  mémoire  de  ces  trois  in- 
nocens ,  étoit  indigné  contre  les  auteurs  de  ce 
tragique  spectacle,  au  lieu  de  l'approuver,  ont 
fait  détacher  ces  trois  corps  pendant  la  nuit  :  ce 
qui  ayant  été  sçù ,  les  parens  les  ont  achetés 
chèrement  du  boureau  pour  les  faire  ensevelir. 
Gelui  de  Glaude  Tardif  fut  enterré  dans  l'élise 
des  Augustins. 

Le  même  jour  on  reçut  la  nouvelle  que ,  le 
29  dudit  mois  dernier,  JeEm-Antoine  Fachineto, 
boulognois,  cardinal  de  Saint-Martin-du>Mont, 
avoit  été  élu  pape,  et  pris  le  nom  d'Innocent  IX; 
que  ce  pape  étoit  une  créature  de  la  maison  de 
Farnèse ,  qui  lui  avoit  procuré  les  dignités  qu'il 
avoit  possédées  :  qu'il  avolt  promis  de  favoriser 
la  Ligue  et  le  roy  d'Espagne  ;  et  que  pour  cela  il 
envoyoit  au  duc  de  Monte-Marciano  la  paye  de 
six  mois  pour  son  armée,  et  cinquante  mille  écus 
par  mois  à  la  Ligue  ;  qu'il  confirmoit  monseigneur 
Sega,  évêque  de  Plaisance,  légat  en  France  (1) , 
et  lui  envoyoit  le  chapeau  de  cardinal. 

Le  jeudi  et  le  vendredi  21  et  22  de  novem- 
bre, les  Seize  ont  continué  de  s'assembler;  et 
dit-gn  que  leur  dessein  est  de  changer  et  de 
reformer  plusieurs  membres  du  parlement ,  et 
d'en  mettre  d'autres  à  leur  guise ,  pour  après 
disposer  do  nom  et  de  l'autorité  d'icelui  contre 
le  duc  de  Mayenne ,  et  même  faire  révoquer  son 
pouvoir  à  l'arrivée  du  duc  de  Parme,  et  de  cher- 
cher après  un  roy  a  leur  goût  ;  et  qu'en  cela  ils 
suivent  les  avis  des  Espagnols,  sur-tout  de  dom 
Diego  d'Ibarra.  Aucuns  ont  proposé  de  s'assurer 
de  la  duchesse  de  Nemours,  pour  leur  servir 
d'otage  en  cas  que  le  duc  de  Mayenne  vou- 
lût venger  sur  eux  la  mort  du  président  Bris-* 
son  et  des  autres.  Mais  un  autre  ayant  re- 
parti que  cette  duchesse  avoit  prorois  de  les 
soutenir  dans  cette  affaire ,  ils  n'en  parlèrent, 
plus. 

Le  mercredi  27  de  novembre,  le  duc  de 
Mayenne ,  qui  étant  à  Laon  avoit  reçu  par  di- 

»  dant  la  religion  ne  a*égarât,  ne  fit  point  de  scrupule 
D  de  faire  quant  et  quant  une  bulle,  par  laquelle  11  fei- 
»  gnit  que  le  nouveau  pape  Clément  YIII  lui  donnait 
»  pouvoir  d'assister  à  rassemblée  des  Etats  et  autoriser 
»  rélectlon  d'un  roi,  estimant  que  ce  Pape  succéderait 
j»  aui  factions  de  Grégoire  XIV.  »  (A.  E.) 
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yerBavis(l)  Tattentat  et  les  desseins  des  Seize, 
se  rendit  à  Paris  (2) ,  accompagné  de  sept  cens 
chevaux  et  de  quinze  cens  hommes  de  pied.  Les 
habitans  et  les  Seize ,  qui  n'ignoroient  pas  ce 
voyage,  furent  au  devant  de  lui  ;  ceux  qui  sou- 
haitoient  sa  venue  allèrent  jusqu'à  Vincennes  ; 
les  Seize  et  autres  de  leur  faction  ayant  à  leur 
tète  Boucher ,  furent  seulement  Jusques  auprès 
de  Saint-Antoine-des-Ghamps ,  où  ledit  Boucher 
voulolt  commencer  de  le  haranguer;  mais  le  duc 
lui  dit  qu'il  les  entendrait  une  autre  fois.  Etant 
au  Louvre  et  s'étant  informé  de  tout,  il  prit  con- 
seil de  plusieurs  du  parlement ,  afin  qu*ils  fissent 
Justice  ;  mais  par  la  crainte  qu'ils  enrent  des 
Seize,  ils  le  refusèrent.  Sur  quoi  le  duc  demanda 
le  secret. 

[Décbnbbe.]  Le  dimanche  premier  Jour  du 
mois  de  décembre  1591 ,  la  Bastille  fût  rendue 
au  duc  de  Maienne  par  Bussi  Le  Clerc ,  qui  en 
estoit  capitaine;  de  laquelle  il  sortist  à  grand 
regret,  à  condition  d'avoir  vie  et  bagues  sauves  : 
ce  que  M.  de  Maienne  lui  promist  et  lui  tinst. 
En  sa  place  entra  un  fort  honneste  gentilhomme 
nommé  Du  Bourg,  qui  estoit  au  duc  de  Maienne, 
bon  et  fidèle  serviteur  de  son  maistre. 

Le  lundi  2  dudit  mois  de  décembre ,  M.  de 
Maienne  alla  au  palais,  et  en  sa  présence  fist 
procéder  à  l'élection  de  quatre  presidens  en  la 
cour.  Furent  eleus  messieurs  Ghartier,  de  Hac- 
queville,  Neuillict  Le  Maistre,  advocat  du  Boy; 
et  le  lendemain  les  trois  derniers  firent  le  serment 
entre  les  mains  du  premier  président  Ghartier, 
qui  le  jour  de  devant  avoit  preste  le  serment  à 
M.  de  Maienne ,  à  regret  et  à  son  corps  défen- 
dant. De  fait  il  en  quitta  l'exercice,  et  s'abstint 
d'aller  au  Palais,  prenant  excuse  sur  son  aage , 
qui  estoit  de  soixante  et  dix-neuf  ans.  En  quoi 
il  ne  se  monstra  moins  sage  qu'en  toutes  les  au- 
tres actions  de  sa  vie. 

Ge  jour,  M.  Daubrai  conduit  M.  de  Maienne 
depuis  son  logis  jusques  au  Palais,  pour  lui  faire 
entendre  les  mauvais  desseings  des  Seize ,  et 
comme  ils  estoient  encores,  à  Theure  qui  lui  par- 
loit ,  assemblés  dans  les  Gordeliers  jusques  à 
trois  cens ,  et  qu'il  y  avoit  danger  de  pis  s'il  n'y 
pourvoioit  :  voire  qu'ils  avoient  fait  venir  dom 
Diego  à  Paris ,  qui  estoit  logé  en  la  rue  Poup- 
pée  ;  et  quelques  autres  particularités  sur  les 
factions  qu'ils  brassoient  dans  la  vjlle.  M.  de 
Maienne  l'aiant  escouté  fort  paisiblement,  quand 

(1)  Les  princesses,  le  parlement,  le  gouverneur,  le 
prévôt  des  marchands,  pressaient  le  duc  de  venir  les  dé- 
livrer. Le  parlement  menaçait  de  faire  sa  soumission  au 
Roi.  (A.  E.) 

(2)  Le  duc  de  Mayenne  hésita  ;  il  craignait  les  Seize, 
qui  disposaient  de  la  populace.  Hais  ayant  appris  que 


ce  vinst  au  destours  da  Pont^au-Ghange,  serrant 
le  bras  audit  Daubrai ,  lui  dit  ces  mots  :  «  Mon 
»  père ,  je  vous  asseure  que  dans  vingt-quatre 
»  heures  je  vous  en  ferai  la  raison.  » 

Le  mecredi  4  décembre  1591 ,  Ameline,  ad- 
vocat enGhastelet;  Louchart,  commissaire;  et 
Aimonnot,  procureur  en  la  cour,  furent  pendus 
et  estranglés  dans  la  salle  basse  du  Louvre  à  Pii- 
ris ,  comme  coulpables  de  la  mort  du  président 
Brisson  et  de  messieurs  Larcher  et  Tardif.  Et  le 
mesme  jour,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  Auroux 
fust  pendu,  quatre  heures  ou  environ  après  que 
les  autres  eurent  esté  exécutés. 

Pour  le  regard  d'Ameline,  il  estoH,  poor  un 
Seize,  homme  de  menée  et  d'«ntendement,  et 
qui  dès  le  commencement  de  la  Ligue  avoit  re- 
mué la  pluspart  des  villes  de  la  France  oontre  le 
Roy,  les  aiant  pratiquées  de  longue  main,  et 
aiant  attiré  et  gaingné  les  habitans  d'icelies  au 
parti  de  la  Ligue  par  les  industrieuses  menées 
qu'il  y  faisoit  tantost  desgulséen  eordelier,tan- 
tost  en  jesuiste,  une  autre  fois  en  marchant, 
quelquefois  en  courtizan,  selon  les  humeurs  des 
hommes  avec  lesquels  il  avoit  à  traicter.  Dont 
le  feu  Roy  estant  adverti  s'estoit  cesolu  de  le 
faire  pendre,  comme  le  Jugeant  de  tous  les  fa- 
quins et  mercenaires  de  la  Ligue  le  plus  perni- 
cieux à  son  Estât.  Mais  ce  que  le  Roy  n'a  aeeo 
faire ,  la  Ligue  l'a  fait,  l'honorant,  pour  reoom* 
pense  de  ses  peines  et  bons  services,  diin  cor* 
deau,  au  lieu  de  Testât  de  procureur  gênerai  qui 
lui  estoit  promis  et  destiné,  si  la  liste  des  Politi- 
ques eust  eu  lieu,  en  laquelle  M.  Mole  estc^  es- 
crit  pour  estre  pendu ,  et  Ameline  nommé  en  son 
lieu  pour  estre  procureur  gênerai.  Dont  ledit 
Mole  estoit  aussi  bien  averti,  qui  m'a  dit  souvent 
que  si  Ameline  u'eust  esté  pendu ,  Mole  Tenst 
esté. 

Quant  au  commissaire  Louschart ,  c'estolt  uh 
larron  et  fol  presumptueus,  qui  aiant  fait  sa  mais 
et  seâ  affaires  sous  un  masque  et  voile  de  reli- 
gion, et  aiant  acquis  du  crédit  et  de  la  réputa* 
tion  beaucoup  entre  ceux  de  son  parti,  pour 
avoir  tousjours  esté  un  des  plus  audacieux  mes- 
chans  et  désespérés  de  la  troupe ,  aima  mieux 
estre  pendu  que  renoncer  à  la  communauté  des 
Seize,  et  se  départir  de  leur  ligue  et  association  : 
aiant  pour  cest  effect  renoncé  à  la  grâce  que  le 
duc  de  Maienne  lui  vouloit  faire ,  qui  par  soi 
trésorier  Bibaut  lui  avoit  fait  offre  de  Testatde 

rintention  des  Seiie  était  de  le  dépouiller  de  r«atorité 
lorsque  le  duc  de  Parme  entrerait  en  France,  et  qaMK 
avaient  écrit  au  roi  d'Espagne  pour  lui  .oSHr  la  cou* 
ronne.  il  se  rendit  en  toute  bâte  à  Paris.  L'arobusadeur 
d'Espagne  alla  à  sa  rencontre,  et  essaya  valnemeiii  de 
changer  sa  résolution.  (A.  EO 
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commissaire  gênerai  des  vivres  de  son  armée,  et 
de  lui  donner  bon  appointements  voire  l'acquit- 
ter de  toutes  ses  dettes,  moiennant  quMl  quittast 
la  ville  de  Paris  et  le  suivist  ;  et  qu'en  ce  fai- 
sant il  s'obligeoit  de  fpi  de  prince  qu'il  ne  seroit 
aucunement  recherché  du  passé ,  tant  pour  le 
fait  du  président  Brisson  que  pour  toutes  autres 
choses  qu'il  pourroit  avoir  perpétrées  et  commises 
en  son  estât  de  Seize ,  où  il  n'estoit  possible  qu'il 
n'y  eust  de  la  malversation  beaucoup.  Mais  cest 
homme,  comme  si  se  ftist  jugé  digne  d'estre 
pendu ,  et  qu'on  lui  eust  fait  tort  autrement,  au 
lieu  de  recevoir  les  honnestes  offres  et  bien  que 
lui  voulolt  faire  le  duc  de  Maienne,  lui  fist  res- 
ponse  par  Bibaut  que  pour  tous  les  biens  du 
monde  il  n'abandonneroit  jamais  ceux  de  son 
parti ,  ni  ne  sortiroit  Paris  que  les  pieds  devant  ; 
et  que  les  Seize  n'estoient  possible  si  aisés  à  rui- 
ner et  desfaire  comme  il  pensoit.  Geste  res- 
ponse  de  bravade  aiant  esté  rapportée  au  duc  de 
Maienne ,  il  dit  à  Ribaut  :  «  Il  veut  donc  estre 
»  pendu?  Il  lésera,  et  devant  qu'il  soit  vingt- 
»  quatre  heures.  »  Ce  qui  fust  fait;  et  y  laissa 
sa  peau  aux  corbeaux ,  et  son  beau  manteau  de 
peluche  à  maistre  Jehan  Roseau ,  qui  le  vendist 
dixescus  sol. 

Une  chose  est  remarquable  en  la  mort  de  cest 
homme ,  c'est  que  Dieu  lui  donna  meilleure  fin 
que  n'avoit  esté  sa  vie,  car  il  se  recongneust  fort, 
et  dit  (  ce  qui  est  grandement  notable)  que  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  il  l'avoit  fait  contre  sa  con- 
science :  dont  il  crioit  merci  à  Dieu ,  duquel  s'il 
n'eust  reconnu  la  miséricorde  inûnie ,  il  se  fùst 
désespéré  de  son  salut  ;  mais  qu'il  avoit  tant 
d'espérance  en  ceste  miséricorde  de  Dieu ,  qu'il 
croiiolt  qu'il  auroit  pitié  de  lui  et  de  sa  pauvre 
ame. 

Quant  a  Emonnot ,  c'estoit  un  larron  et  un 
meurtrier  qui  avoit  tué  à  laToussaints,  lorsque 
le  Roy  prist  les  fauxbourgs  de  Paris,  M.  Min- 
teme ,  qui  estoit  au  feu  cardinal  de  Bourl)on  , 
recongneu  de  tous  pour  homme  de  bien  et  très- 
grand  catholique  :  hormis  de  cestuici ,  qui  le 
prist  pour  Politique  et  hérétique,  à  cause  de 
quatre  cens  escus  qu'il  portoit  sur  lui ,  qu'il  lui 
vola  ;  et  après  le  poignarda  et  Jetta  dans  l'eau. 
Duquel  assassinat  sa  femme  demanda  lors  justice 
au  duc  de  Maienne ,  qui'  la  lui  refusa,  pour  ce 
que  c'estoit  un  Seize ,  s'excusant  sur  le  temps , 
qui  ne  lui  permettoit  de  fascher  ces  gens  là.  £t 
toutefois  il  lui  dit  que  sa  plainte  étoit  juste  et  sa 
requeste  raisonnable ,  et  qu'il  lui  en  feroit  rai- 
son :  mes  qu  elle  eust  patience;  lui  jurant  en  foi 

(1)  La  mort  de  ce  magistrat  n*éuit  que  le  prétexte  de 
cet  exécutions.  Le  duc  de  Mayenne  se  vengeait  de  la 


de  prince  qu'à  la  première  occasion  qui  se  pre- 
senteroit  il  feroit  pendre  Emonnot.  Ce  qu'estant 
ramantu  au  duc  dé  Maienne  par  ceste  dame, 
qui  s'alla  incontinent  jettera  genoux  devant  lui, 
le  dit  duc  se  souvenant  de  sa  promesse  ,  le  flst 
pendre  comme  il  lui  avoit  promis,  nonobstant 
que  quelques  uns  alléguassent  pour  le  sauver 
qu'il  n'estoit  des  complices  de  la  mort  du  prési- 
dent Brisson  (1)  :  ausquels  le  duc  de  Maienne 
flst  response  qu'ils  se  contentassent  qu'il  l'avoit 
aussi  bien  ou  mieux  gangné  que  pas  un  des 
autres,  et  que  résolument  il  faloit  que  cestui-là 
fust  pendu ,  «  quand  j'y  devrois ,  dit-il ,  moi- 
>•  mesroe  y  mettre  la  main.  » 

Et  est  à  remarquer  une  chose  qui  advinst  en 
ceste  exécution:  c'est  quele  dit  Emonnot,  quifal- 
soit  le  mauvois  et  tempestatif ,  ne  se  voulant 
laisser  pendre ,  aussi  tost  qu*il  eust  advisé  dans 
la  sale  la  femme  de  Mainterne ,  se  laissa  mener 
et  manier  comme  un  mouton ,  et  conduire  au 
supplice  tout  ainsi  qu'un  agneau.  Comme  si  sa 
conscience  l'eust  adjourné  devant  ceste  femme 
de  lui  faire  raison  ,  par  sa  mort ,  de  la  mort  de 
son  mari  qu'il  avoit  tué. 

Quant  à Anroux,  qui  Feust  laissé  vieillir,  on 
tient  qu'il  eust  surpassé  tous  les  autres  en  cruau- 
té et  meschauceté  :  car  desjà  on  avoit-il  donné 
de  bonnes  preuves ,  et  avoit  toutes  les  parties 
requises  en  un  homme  de  la  qualité  des  Seize 
dont  il  estoit.  Ou  lui  trouva  dans  une  des  po- 
chettes de  ses  chausses  un  mémoire  ou  liste  de 
tout  plaiti  de  gens  de  bien  de  Paris  que  lui  et  ses 
compagnons  dévoient  esgorger. 

Quand  on  porta  les  nouvelles  de  ceste  exécu- 
tion au  Roy ,  il  dit  que  son  cousin  de  Maienne 
avoit  bien  fait,  mais  qu'il  avoit  failli  de  quatre 
degrés  :  voulant  dire  qu'il  en  devoit  faire  pen- 
dre encores  quatre,  qui  eust  esté  la  moictié  des 
Seize. 

Les  curés  et  prédicateurs  de  Paris ,  offensés 
de  cette  penderie,  erioient  que  la  religion  estoit 
perdue  (ou pendue);  recommandoit  aux  prières 
du  peuple  ces  saints  raartirs.  Dont  depuis  la  salle 
basse  où  s'estoit  faite  l'exécution  fut  surnommée 
la  chapelle  Saint-Louschard. 

Le  lendemain  de  l'exécution  de  ces  quatre 
nouveaux  martirs,  courut  à  Paris  leseptain  sui- 
vant : 

Les  Seize  ont  ja  pris  possession 
Des  seize  pilliers  de  Montraucon, 
Pourveu  aussi  qu*ils  ne  soient  davantage  : 
S'ainsi  estoit  ce  seroit  grand  dommage, 
Et  en  danger  d'un  difTerend  entre  eux. 

lettre  que  les  Seize  avaient  écrite  au   roi  d'Espagne. 

(A.E.) 
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Ce  Jour  M.  de  Brlssac,  se  rormalizant  de  l'exe- 
caU<m  de  Loaschart  et  Bf«  compagnons,  dit  bd 
doc  de  Maienne  (  presens  M.  Holé  et  Dorleans) 
que  le  feu  Ray  duquel  on  parloit  tant  n'avoit  pas 
pb  fait  que  lui ,  et  que  ceste  exécution  serait 
trouvée  estrsnge  et  cruelle  de  tous  les  bons  ca- 
tholiques de  la  France;  que  de  lui  II  ne  la  pou- 
volt  aprouver ,  et  craingnolt  que  Dieu  ne  l'en 
punît.  Sur  quoi  M.  Dorleans  prenant  la  parole, 
dit  qu'il  n'estolt  ni  Politique  ni  Benmisie,  mais 
vrai  Catholique,  comme  chacun  le  connolssolt, 
et  fils  de  l'Eglise,  où  11  vivrait  tX  moarrof  t;  mais 
que  l'acte  qu'avolent  fait  les  Seize  estoit  si  barbare 
et  cruel ,  et  l'exécution  en  estoit  si  Juste ,  que 
M.  de  Hafenne  n'en  pouvolt  estre  blasmé ,  que 
pour  la  trop  grande  douceur  dont  II  auroit  usé  : 
et  s'asseuroit  que  tout  bon  calhulique  (  comme 
Il  reconnolsgoit  ledit  seingneur  de  Brissac  pour 
tel)  estant  bien  informe  des  choses,  n'en  parle- 
rait Jamais  autrement.  Que  pour  son  regard ,  il 
ne  s'eust  voulu  tenir  en  Heu  ni  en  ville  où  les 
gouverneurs  eussent  advoué  et  supporté  telles 
violences  et  meschancetés. 

Le  vendredi  6  du  présent  mois  de  décembre , 
La  Rue,  métamorphozé  de  Seize  en  Politique, 
attaqua  le  petit  Lauiiol  estant  à  la  porte  de  son 
logis,  qui  estoit  en  la  grande  rue  Saint-Audré , 
vis-à-vis  de  lo  maison  de  ma  mère  :  et  s'entredl- 
reDtpouilles.  Auquel  bruit  estant  sorll  en  la  rue 
avec  tout  plaln  d'autres,  J'ouis  Launoi  qui  apelolt 
La  Rueyvrongne,  et  La  Rue  l'apclolt  apostat;  et 
ainsi  se  disoient  leurs  vérités.  Présage  cependant 
d'une  grande  guerre,  quand  on  void  les  loups  se 
manger  l'un  l'autre. 

Le  lundi  9  du  présent  mois  de  décembre,  le 
duc  de  Maienne  flst  assembler  la  Sorbonue ,  et 
se  trouva  en  l'assemblée  :  car  ils  estoient  tous 
fort  scandalizés  de  ce  qu'il  uvult  fait  ;  et  de  lui 
H  avoit  interest  d'entretenir  ces  gros  bonnets. 

Le  mardi  i  0  dudit  décembre ,  M.  le  duc  de 
Maienne  alla  au  Palais,  où  il  flst  publier  l'aboli- 
tion des  coupables  de  la  mort  du  président  Bris- 
son  ,  Larcher  et  Tardif,  et  en  réserva  seulement 
trais,  ausquels  il  déclara  qu'il  vontoit  et  enten- 
dolt  que  le  procès  fust  fait  et  parfait  ;  sçavoir 
est  :  Marin  Cromé,  conseiller  au  grand  conseil; 
Caulelieri,  advocat  en  Chastelet,  et  celui  qui 
avoit  servi  de  greiller. 

L'abolition  eji  a  e»té  publiée  et  imprimée  & 
Paris. 

On  y  sema  ce  Jour  le  sixain  suivant  ; 


De  Mlnl«  Vaioa: 
Car,  De  lent  dctplaiM, 
Puisqu'on  pend  k*  Mtt. 
Il  I  «  de  l'ongnon. 

Le  mecredi  i  I  dudit  décembre ,  le  duc  de 
Maienne  sortist  de  Paris,  et  emmena  quand  et 
lui  Bussl  Le  Clera,  Jadis  capitaine  de  la  BttUlle; 
le  petit  Launay ,  nagueres  président  du  conadl 
des  Seize;  et  tout  plnin  d'autres  des  plus  factlesx 
de  la  confrérie  :  alaiit  esté  prié  de  ce  faire  par 
beaucoup  de  gens  de  bien  des  plus  catboHqnn 
de  Paris. 

Le  mardi  17  décembre  iSftI,  Fraoçois  Libe- 
ratl,  mathématicien,  fùstpendu  etestrugléA  P^ 
ris,  et  son  corps  bnisié ,  pour  avoir  (h  ce  qu'on 
disoitjescript  des  lettres  au  Roy  couteuintetcoBa- 
plration  et  trahison;  avoir  composé  llballndlfb- 
matoires  contre  l'honneur  de  Dieu  et  mlnlatres 
de  son  Eglise,  et  contre  les  princes  et  prin- 
cesses. 

Pour  le  regard  de  la  conjuration,  ce  aont  à 
moi  lettres  closes  ;  mais  poar  le  libelle  diffii- 
matoire  (qui  est  une  pure  flideze),UB  mien  ami 
l'alant  recouvert  m'en  a  donné  la  suivante 
copie. 

Le  mardi  31' jour  et  dernier  de  décembre,  il 
neigea  aParis  desix  doigtsd'espals;etdltiios- 
tre  malstre  Hardler,  augnstln,  à  M.  de  Gland , 
nion  beau -frère,  quil  avoit  observé  que  dqmfi 
que  le  Roy  avoit  institué  l'ordre  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit,  Il  avoit  neigé  tout  les  demten 
Jours  de  l 'au née  :  observation  plus  carieaseque 
proufltable. 

En  cestan  Uui,  M.  de  Lnubesplne,  évesqos 
d'Orléans,  escrivit  une  lettre  à  messieurs  de  la 
Faculté  de  théologie  à  Paris,  par  laquelle  II  m 
complaingnolt  à  eux  des  insolences  et  i^lnra 
qui  lui  avoîent  esté  faites,  et  à  tous  messieurs  du 
clergé  d'Orléans,  par  un  nommé  UeIdrae,  Inqui- 
siteur de  la  foy ,  que  M.  de  Sentis  y  avoH  en- 
volé exprès  pour  remuer  mesnage.  Eotn  au- 
tres points  notables  de  ladite  lettré,  Il  dit  qn'll 
s'estoit  Ingéré  de  prescher  dans  Orléans  sans  n 
permission,  et  qu'il  disolt  Iflut  haut  qu'il  n'eu 
avoit  que  faire;  qu'il  avoit  dénigré  en  chaire  ds 
tous  leurs  curés  et  prédicateurs ,  les  apelans  héré- 
tiques et  prescheurs  d'hérésies;  et  entre  autresde 
Burtat,  son  théologal  et  poeuitentler.  Brief,  que 
Jamais  les  hnguenos  u'avolent  tant  fait  d'oppro* 
bre  aux  ecclésiastiques  à  Orléans ,  qu'avolt  lUt 
le  dit  Meldrac. 

La  lettre  est  datée  du  lofefo\rier  l£9l,aau»' 
crlte  Laubespine  :  la  copie  de  laquelle,  qui  n'a 
esté  imprimée,  me  fust  baillée  par  un  du  corps 
de  la  Faculté  qui  avoit  affaire  à  moi  poar  un 
privilège  ;  et  la  trouvera  l'on  entre  mes  recvetb. 
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En  cestan  1691,  peu  après  la  rédaction  de 
Chartres,  M.  de  Gha8tillon,colonnel  gênerai  de 
rinfanterie  franeoise,  fils  aisné  du  sdngneur  de 
Ghastillon,  amiral  de  France,  qui  ftist  tué  à  Pa- 
ris Je  Jour  Saint-Berthelemi  1 673,  mourust  en  sa 
maison  de  Chastlllon ,.  d'une  fièvre  procédante 
(a  ce  qu'on  disoit)  d*ennni  et  de  mélancolie. 
Quand  le  Roy  receust  les  nouvelles  de  la  mort 
de  ce  jeune  seigneur,  qui  egaloit  en  conseil  et 
valeur  les  plus  grands  capitaines  de  l'Europe , 
et  qui  lui  avoit  fait  de  très-grands  services, 
mesmes  en  la  prise  de  Chartres,  l'affection  et 
le  desplaisir  qu'il  en  eust  tirèrent  les  larmes  des 
yeux  de  Sa  Mi\jesté  (chose  qu'on  a  veu  advenir 
au  Boi  rarement),  demandant  au  gentilhomme 
que  c'est  qu'il  avoit  en  à  mourir;  auquel  il  res* 
pondist  qu'il  estoit  mort  d'une  ûebvre.  «  Voire 
»  mais,  dlst  le  Roy,  quelle  estoit  l'occasion  de 
»  cestc  fiebvre  ?  «  Et  comme  l'autre  ne  lui 
respondoit  rien,  le  Roy  commença  à  le  presser, 
et  à  lui  dire  qu'il  parlast  hardiment,  et  qu'il 
desiroit  en  sçaVoir  la  vérité  :  car  le  commun 
bruit  de  sa  cour  estoit  qu'il  estoit  mort  de  fas- 
eherie.  Alors  le  gentilhomme  dit  au  Roy  :  »  Sire, 
»  puis  qu'il  vous  plaist  m'en  feire  le  comman- 
*'  dément,  la  vérité  est  que  sa  maladie  ne  lui  est 
»  provenue  que  de  fascherie  et  de  melanoo- 
»  lie.  —  Et  quel  subject  en  avoit-il  ?  (dit  le  Roy), 
»  dites  le  moi  librement.  —  Il  lui  sembloit , 
»  Sire ,  que  depuis  quelque  temps  son  service 
»  ne  vous  estoit  point  bien  agréable ,  et  qu'il 
^  n'estoit  pas  emploie  selon  le  désir  qu'il  avoit 
»  toujours  monstre  de  vous  bien  servir;  et 
»  mesmes  la  dernière  fois  qu'il  eust  cest  heur 
»  de  baiser  les  mains  de  Yostre  Majesté,  vous  ne 
»  lui  voulustes  Jamais  rien  commander,  combien 
»  que  par  deux  fois  il  se  fùst  présenté  devant 
»  vous  pour  cest  effect  :  ains  s'en  retourna 
»  comme  il  estoit  venu.  —  Si  est  ce  que  je 
»  l'aimoistant,  (va  dire  le  Roy),  il  me  le  devoit 
^  dire  ou  faire  dire  :  j'y  eusse  donné  ordre ,  et 
•  l'eusse  contenté.  » 

C'est  ainsi  que  les  rois  en  Ibnt  :  ils  regrettent 

(1)  Nous  ne  donnerons  pas  les  eitrtits  de  eet  oayrtge 
qui  ont  été  l]ilts|ktr  Lestoile»  et  qui  sont  dans  son  manns- 
crit,  pages  939  et  suivantes,  parce  que  ce  volume  se 
trouve  parmi  les  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  coté  L.  1^6.  Les  extraits  de  Lestolle  sont  tirés 
des  pages»,  81, 110, 130, 131,  135,  13f7, 154, 156,  105, 
188 ,  183  du  Tolime. 

Voici  le  titre  eiact  de  cet  ouvrage  Imprimé  :  «  Le 
Réveil*anatin  et  le  mot  du  guet  des  bons  catholiques 
enfans  de  l'Eglise  apostolique  et  romaine,  unique  es- 
pouse  de  Jésus-Christ.  Auquel  11  y  a  la  composition 
d'une  aposume  et  triaque  fort  nécessaire  et  salutaire 
pour  remédier  A  la  maladie  présente  de  France.  —  Le 
tout  coroprins  sous  un  discours  qni  fait  mention  de  deui 


ordinairement  la  mort  de  leurs  serviteurs ,  des- 
quels ils  n'ont  peu  souffrir  la  vie. 

£n  cest  an  1 59 1 ,  fust  imprimé  à  Paris  et  mis 
en  lumière  ung  fort  beau  livre ,  intitulé  le  Res- 
veii  matin  et  Mot  du  guet  des  bons  catholù 
ques,  composé  par  nostre  maistre  Yves  Magis* 
tri  cordelier  de  Laval.  Beaucoup  s'estonnoient 
qu'estoit  devenu  le  sens  commun,  et  où  il  estoit 
allé;  mais  on  le  retrouva  tout  en  ce  beau  livre , 
lequel  aussi  estoit  grandement  magnifié  par 
son  aucteur,  qui  disoit  que  tout  bon  catholique 
en  devoit  avoir  ;  et  qui  en  mesdisoit  ou  s'en 
moquoit  estoit  indubitablement  Politique  ou  mal 
sentant  de  la  foy.  [Iceluy  j'en  ai  extraict  par 
plaisir  (n'aiant  pas  beaucoup  affaire)  les  passa* 
ges  qui  s'ensuivent  (  1  ).  ] 

Au  mesme  temps  et  an  1591 ,  ledit  maistre 
Yves  Magistri ,  cordelier  de  I^val ,  aiant  esté 
fait  chapelain  et  prédicateur  des  Hespagnols  à 
Paris  pendant  le  quaresme ,  preschant  tous  les 
matins  en  hespagnol  à  la  chapelle  de  la  Roiné, 
dépité  et  mal  content  de  ce  que  les  dits  Hespa* 
gnols  ne  lui  avoient  rien  donné  pour  la  peine 
qu'il  avoit  eue  de  les  prescher  et  administrer  tout 
du  long  du  quaresme ,  fist  imprimer  une  re- 
monstrance  faite  en  ce  temps  au  Roy  pour  se 
faire  catholique:  de  laquelle  couroientsecrette- 
ment  des  copies  à  Paris,  escrites  à  la  main.  A 
laquelle  remonstrance  il  adjousta  du  sien ,  com- 
me si  c'eust  esté  de  l'aucteur ,  encores  qu'on  y 
reconnoisse  le  langage  et  stile  tout  différent , 
une  petite  légende  abrégée  des  faits  et  gestes 
plus  mémorables  de  messieurs  les  Hespagnols , 
perpétrés  par  eux  à  Paris  et  aux  environs  ; 
avec  un  petit  sommaire  abrégé  de  leur  foy,  vie 
et  religion ,  comme  on  peult  voir  aux  dernières 
pages  dudit  livre,  imprimé  à  Paris  sans  nom  de 
lieu  ni  aucteur. 

Pour  la  conclusion  de  son  traicté  ,  il  insère 
un  ad  vis  notable  du  Grand  Turq  ,qui  se  va  faire 
de  l'Union  (:i). 

Or,  quand  ceux  de  la  Ligue  eurent  veu  ceste 
remonstrance  avec  l'addition  hespagnole  qui 

choses  fort  nécessaires  et  dignes  d'estre  scènes  :  dont  la 
première  est  des  remèdes  fort  propres  aux  catholiques 
pour  appaiser  Porage  contre  eux  eslevé.  Et  la  dernière 
fait  mention  de  partie  des  cruautez  et  tyrannies  dont 
usent  k  présent  les  hérétiques,  ilt>ertin5,  politiques  et 
athées  à  Tendrolt  des  bons  catholiques  du  royaume  de 
France.  —  Le  tout  recueilli  fldeliement  et  mis  en  lu- 
mière par  Jean  de  La  Molhe  Escuyer,  Jurisconsulte,  et 
officier  du  Roy.  —  In*12,  imprimé  k  Douay,  chex  Jé- 
rôme Bourcier.  i-  Le  père  Le  Long  pense  que  cet  ou- 
vrage est  le  même  que  celui  de  Tves  Magtstrl,  imprimé 
à  Paris.  » 

(2)  Page  18  et  dernière  du  volume  imprimé. 
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gastoit  tout  le  mistère, ,  ils  firent  emprisonner  I 
l*aacteur  et  imprimeur,  faisans  faire  audit  im- 
primeur amende  honnorable  ;  et  quant  à  Tauc- 
teur  ,  qui  estoit  nostre  maistre  Yves  Magistri , 
ordonnèrent  qu*il  feroit  une  retractation  de  ce 
qu'il  avoit  escrit  contre  les  Hespagnols,  laquelle 
seroit  imprimée  au  bout  de  la  remoustrance, 
ce  qu'il  fist,  [  et  commence  ainsi  : 

«  Le  Politique  (qui  est  lui-mesme)  qui  a 
composé  ceste  lettre  et  remonstrance  en  guise 
de  catholique,  et  pour  mieux  descrire  d'un  faux 
renart ,  etCi  »] 

Ceste  palinodie,  où  il  s*apelle  soi-mesme  iiéré- 
que,  Politique  et  Bearnois,  est  l)elle  à  voir ,  au- 
tant que  tout  le  reste,  et  d'un  grave  et  liaut  stile. 
Aussi ,  quelque  chose  qu'aient  peu  faire  nos 
maistres  avec  toute  l'Union  pour  supprimer  ce 
beau  livre,  aians  saisi  d'icelui  toutes  les  copies, 
et  fait  défenses  très-expresses  de  n'eu  vendre  ni 
acheter,  ils  n'ont  peu  empescher  qu'il  n'ait  esté 
veu  ni  qu'il  se  voie  eucores ,  à  la  recommanda- 
tion des  beaux  esprits,  des  grans  théologiens  et 
docteurs  de  ce  siècle. 

Encest  an  1501 ,  le  4  mai,  mourust  à  Or- 
léans l'abbé  de  Saint-Eu verte  (1),  tenu  de  tout 
le  peuple  pour  un  saint  homme ,  comme  à  la 
vérité  il  menoit  une  vie  fort  sainte  et  religieuse. 
Il  a  predist  beaucoup  de  clioses  de  ce  temps 
qu'on  a  veu  advenir,  comme  la  bataille  d'ivri , 
qu'il  annonça  long-temps  devant  à  M.  l'evesque 
d'Orléans  ;  et  que  le  Roy  la  gagneroit,  avec  l'é- 
tablissement de  son  règne,  en  despit  de  la  Ligue, 
laquelle  il  vainqueroit  et  reduiroit  à  néant  ;  et 
beaucoup  d'autres  particularités  notables  qui  se 
sont  trouvées  vraies.' Mais  comme  tous  les  dis- 
cours des  hommes  ne  sont  que  vanité ,  et  leur 
science  une  ignorance  ,  principalement  pour  le 
regard  des  choses  futures  ,  lesquelles  Dieu  seul 
congnoist  et  dont  il  s'est  réservé  la  congnois- 
sance,  ce  lx>nhomme  s'est  trouvé  trompé  en 
deux  des  principaux  points  de  sa  prophétie  : 
l'un  pour  Paris ,  qu'il  asseuroit  infailliblement 
devoir  périr ,  et  estre  ruiné  et  saccage  de  fond 
en  comble;  l'autre  pour  la  conversion  du  Roy, 
qui  disoit  devoir  vivre  et  mourir  obstiné  en  la 
profession  de  sa  religion  ,  et  que  Jamais  il  ne  la 
changeroit.  Et  à  la  vérité  si  ce  prélat,  qui  estoit 
doué  de  Dieu  de  beaucoup  de  grâces ,  se  fust 
contenu  aux  termes  de  sa  vocation,  sans  se  mes- 
ler  de  ces  choses  curieuses  que  Dieu  a  interdites 
à  l'homme,  sa  mémoire  en  eut  esté  plus  recom- 
mandable  à  la  postérité,  encores  que  ce  qu'il  en 
faisoit  fùst  sans  art  magique  et  sans  autre  fard 

(1)  Michel  Viole.  (A.  E.) 

(2)  Ces  deui  passages  de  Cicéron  sont  copiés  dans  le 


et  ostentation ,  aiant  tousjours  Inonstré  en  sa 
conversation  une  grande  piété  et  crainte  de 
Dieu,  qui  est  le  tout  de  l'homncie. 

[  L'état  de  la  ville  de  Paris,  en  cest  an  1691, 
se  lit  dans  Ciceron,  épitre  ad  Octavium.  Geero 
antiquum  exivit  in  exilium  (2).  ] 

Supplément  tiré  de  rédition  de  17S6. 

Le  mercredi  4  décembre  ,  auquel  on  ne  pen- 
soit  plus  à  la  punition  des  Seize,  on  sçût  qne  la 
nuit  précédente  le  duc  de  Mayenne,  après' avoir 
pris  avis  de  plusieurs  membres  dû  parlement , 
avoit  condamné  à  mort ,  et  de  sa  propre  auto- 
rité, neuf  desdits  Seize  qu'on  trouva  les  plus 
coupables  :  sçavoir  Cromé,  Gmoé,  Goehery, 
Launay,  Bussi,  Anroux, Emmennot,  Ameline  et 
Louchard;  et  que  dès  quatre  heures  du  matin 
Vitry  avoit  été  dans  leurs  maisons  poar  les  ap- 
préhender, et  n'en  avoit  pu  arrêter  que  quatre  : 
sçavoir,  Louchard,  commissaire  au  Ghâtelet; 
Emmennot,  procureur,  Ameline  et  Anroux,run 
et  l'autre  avocats  de  la  compagftoie  des  Seize  ; 
lesquels  ayant  été  conduits  au  Louvre,  ont  été 
ce  matin  pendus  et  étranglés  à  une  poutre  de  la 
salle  basse  du  château. 

Le  jeudi  S  de  décembre ,  on  contimia  la  re- 
cherche desdits  condamnés.  Bussi  ne  Ait  point 
trouvé  dans  sa  maison  ,  laquelle  fut  pillée  ;  et 
dit-on  qu'on  y  a  trouvé  cinq  ou  six  cens  mille 
francs  qu'il  avoit  pillés  lui-mesme,  ou  qu'il  avoit 
reçus  des  Espagnols;  quelques  autres  en  ont  été 
quittes  pour  de  l'argent. 

Le  dimanche  8  décembre ,  fête  de  la  Concep- 
tion de  la  Vierge ,  fut  faite  une  procession  gé- 
nérale en  i'entour  de  la  Cité,  à  laquelle  aansta 
le  duc  de  Mayenne. 

Le  vendredi  13  de  décembre  ,  le  due  de 
Mayenne  partit  de  Paris  pour  se  rendre  à  son 
armée ,  et  pour  travailler  à  secourir  la  ville  de 
Rouen,  assiégée  par  le  royde  Navarre. 

Le  même  jour  ou  reçut  les  nouvelles  suivan- 
tes du  siège  de  ladite  ville  :  le  roy  de  Navarre 
arriva  hier  treizième  novembre  à  son  camp.  Le 
premier  décembre  ,  il  a  écrit  a  nos  eschevins  en 
ces  termes  :  «  Nos  amez  et  féaux  ,  encore  que 
»  vous  ayez  pu  connoltre  par  le  succès  de  mes 
»  affaires  ma  I)onne  et  sainte  intention  à  l'en- 
»  droit  de  mes  sujets ,  que  je  désire  favorable- 
»  ment  traiter  comme  un  bon  père  fait  ses  en- 
»  fans  ;  ce  néantmoins  ,  persuadés  par  le  roy 
»  d'Espagne  (  qui  me  veut  priver  de  ma  iégi- 
»  time  succession  )  que  je  veux  abolir  la  reli- 
»  gion  catholique,  apostolique  et  romaine^  vous 

manuscrit  autographe,  page  852.  Nous  ne  les  rapporte- 
rons pas  textuellement. 
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*>  contiuQez  tcAisjours  en  votre  rébellion ,  en- 
>'  core  que  f  aye  fait  paroltre  du  contraire  es 
>'  villes  qui  se  sont  soumises  a  mon  obéissance  , 
«  où  ladite  religion  catholique ,  apostolique  et 
^  romaine  y  est  entretenue  de  point  en  point , 
»  et  mes  bons  et  loyaux  sujets  catholiques  pal- 
»  siblement  maintenus  en  rexercice  d*icelle  :  de 
••  quoi  je  vous  ai  bien  voulu  avertir  par  ces  pré- 
•  sentes  ,  afin  que  secouant  le  joug  des  Espa- 
>'  gnols,  qui  vous  rendront  à  jamais  misérables, 
»  vous  reconnoissiez  votre  roy  légitime ,  et  lui 
»  rendiez  Tobéissanee  que  lui  rendent  les  au- 
»  très  villes  catholiques  ,  qui  ont  pour  le  moins 
>'  autant  de  zélé  que  vous  à  la  religion  catholi- 
"  que.  Autrement ,  si  vous  me  contraignez  de 
»  tenter  la  force  et  me  servir  des  moyens  que 
"  Dieu  m*a  mis  en  main,  il  ne  sera  pas  en  ma 

>  puissance  d'empêcher  que  la  ville  ne  soit  pillée 
>»  et  saccagée.  Le  secours  du  duc  de  Parme  que 
»  vous  attendez  ne  vous  servira  de  guéres  :  car 
>•  il  ne  pourra  passer  jusques  à  vous  sans  une 
»  bataille  ,  laquelle  devant  que  de  me  présen- 
»  ter,  les  ligueurs  se  souviendront  de  celle  d'I- 
»  vry  ;  l'événement  vous  en  fera  sages ,  et  vous 

>  fera  connottre  la  misérable  condition  de  vos 
»  rebellions.  Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  me 
»  rendre  ma  ville  que  de  vous  exposer  aux  per- 
»  tes  qui  vous  sont  toutes  certaines,  et  lesquel- 
»  les  vous  ne  pouvez  éviter  qu'en  rendant  ce 
>'  que  vous  me  devez.  Dieu  vous  y  veuille  bien 
*>  inspirer! 

»»  Au  camp  de  Vernon,  le  premier  jour  de  dé- 
»•  cembre  1591.  Henby.» 

La  lecture  de  cette  lettre  fut  faite  le  2  de  dé- 
cembre dans  une  assemblée  de  la  ville,  pour  ré- 
ponse de  laquelle  le  gouverneur  dit  à  l'héraut 
qui  l'avoit  portée  ,  de  dire  à  sou  maître  que  la 
ville  ne  se  soucioit  pas  beaucoup  de  ses  mena- 
ces, et  qu'elle  étolt  résolue  de  piustost  périr  que 
de  jamais  reconnottre  pour  roy  de  France  un 
hérétique  ;  et  que  ses  habitans  n'avoient  pas 
moins  de  cœur  à  soutenir  la  religion  eatholique, 
apostolique  et  romaine,  que  les  calvinistes  à  sou- 
tenir leur  détestable  hérésiç. 

Le  roy  de  Navarre,  extrêmement  fâché  de 
cette  réponse,  s'approcha  de  la  ville,  et  s'em- 
para de  l'église  de  Saint  André  pour  la  battre  ; 
mais  M.  de  Yillars  le  fit  aussi-tôt  déloger  de  là. 
Notre  ville  étoit  envirpnnée  (  ceci  et  ce  qui  suit 
concerne  la  ville  de  Bouen):  de  sorte  que  per- 
sonne n'y  pouvoit  aller  par  terre  sans  congé. 
Mais  par  la  mer  ceux  du  Havre,  à  la  faveur  des 
galères  du  roy  Catholique,  y  venoient  à  la  barbe 
de  l'ennemi. 

Le  jeudy  5  de  décembre ,  fut  faite  assemblée 
générale  en  Tabbayede  Saint-Ouën,  où  fut  pi-o- 


posé  de  faire  la  recherche  générale  des  grains  ; 
et  fut  Jtrouvé  quatre  mille  muids  de  froment , 
sans  le  seigle ,  orge  ,  avoine  et  l^mes ,  qui 
montoient  à  plus  de  quinze  cens  muids. 

Le  lendemain  on  fit  recherche  générale  des 
habitans  qui  étoient  propres  à  porter  les  armes, 
et  on  mit  dehors  les  paysans  et  gens  inconnus. 

Le  sixième  dudit  mois,  le  maréchal  de  Biron 
fit  enclore  toute  la  ville. 

Le  samedy  7,  fut  fait  commandement  à  tous 
les  habitans  d'assister  le  lendemain  à  la  proces- 
sion générale  qui  se  devoit  faire.  Pour  cet  effet, 
on  alla  à  l'église  de  Notre-Dame,  delà  à  celle  des 
Capucins,  puis  à  celle  de  Saint-Ouën,  où  l'evê- 
que  de  Qayeux  dit  la  grande  messe;  et  Jean 
Dadraeus,  docteur  en  théologie  et  pénitencier  de 
Rouen,  fit  la  prédication,  interprétant  ces  paro- 
les de  l'Ecriture  :  Colite  jugum  ducere  cum  in- 
fidelibus.  Sur  quoi  il  dit  qu'on  ne  peut  recevoir 
un  hérétique  pour  roy  de  France  ,  et  qu'endu- 
rer la  mort  pour  cette  cause  est  chose  sainte  et 
du  commandement  de  Dieu.  A  la  fin  du  sermon, 
fit  lever  la  main  au  peuple  de  piustost  mourir 
quede  reconnoistre  Henry  de  Bourbon,  prétendu 
roy  de  Navarre,  pour  roy  de  France;  exhorta 
le  peuple  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  les  mer- 
credy  ,  vendredy  ,  samedy  de  la  semaine  sui- 
vante, et  de  se  préparer  pour  recevoir  le  sacre- 
ment de  l'autel  ie  dimanche. 

Durant  ce  temps,  le  roy  de  Navarre  fit  dresser 
une  batterie  contre  la  porte  Saint-Hilaire;  mais 
M.  de  Villars  la  fit  aussi-tost  terrasser.  A  l'ins- 
tant les  habitans  firent  une  sortie  par  la  porte 
Cauchoise ,  où ,  après  plusieurs  escarmouches , 
deux  cens  hommes  du  roy  de  Navarre  demeurè- 
rent sur  la  place  :  entre  lesquels  est  le  vicomte 
de  Bacqueville  ,  le  sieur  de  Meru  ,  et  le  jeune 
Montigny.  Des  nostres  il  en  demeura  cinquante, 
parmy  lesquels  le  plus  signalé  est  le  sieur  de 
Saint-Sulpice. 

Le  roy  de  Navarre  s'estant  retiré  de  ladite 
porte,  fit  jouer  une  mine  sous  le  mont  Sainte- 
Catherine;  maisicelle  estant  éventée  par  la 
sage  prévoyance  du  sieur  de  Gessars ,  elle  fut 
rendue  vaine.  Depuis  ce  jour  il  ne  s'est  rien 
passé  de  part  et  d'autre,  à  cause  du  grand  froid 
et  de  la  neige,  et  autre  mauvais  tems. 

Le  lundy  23  décembre,  plusieurs  habitans  de 
Paris  ont  continué  designer  le  serment  (1  )  fait  au 
commencement  dudit  mois  contre  les  assem- 
blées privées  que  les  Seize  du  conseil  de  l'U- 
nion souloient  faire,  et  ont  juré  sur  les  saints 
Evangiles  de  ne  prendre  ni  souffrir  prendre  les 

(1)  Maimbourg  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  de 
Colbert  l'original  de  ce  serment,  signé  par  cinq  cent 
quaranle-buit  personnes.  (A.  E.) 
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armes,  ou  qu'on  assemble  que  du  coosentemeot 
et  ordre  du  duc  de  Mayenoe,  du  gouverneur  de 
Pari9,oudu  prevost  des  marchands  et  eschevins; 
et  de  traiter  comme  traîtres,  séditieux  et  crimi- 
nels de  leze-majesté ,  ceux  ,  de  quelque  état  et 
condition  qu'ils  soient ,  qui  entreprendront  le 
contraire  ;  et  d'avertir  les  magistrats  s'ils  vien- 
nent à  découvrir  quelque  entreprise  et  conjura- 
tion secrette. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  il  y  eut  plusieurs  confé- 
rences et  propos  entre  le  président  Janin,  le 
sieur  de  Villeroy,  et  le  sieur  de  Bellosanne,  secré- 
taire de  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  pour  par- 
venir à  une  paix  ou  au  moins  à  une  trêve  entre 
le  roy  de  Navarre  et  le  duc  de  Mayenno.  Ce  der- 
nier ne  vouloit  pas  qu'on  traitât  en  son  nom 
avec  le  Boy  qu'après  sa  conversion  ;  mais  il  per- 
mettoit  qu'on  traitât  avec  le  cardinal  de  Bour- 
bon ou  autre  prince  catholique  du  party  du  roy 
de  Navarre,  et  vouloit  bien  se  Joindre  à  eux  pour 
abbaisser  le  party  des  Espagnols ,  qui  ne  vou- 
lolent  secourir  Rouen  qu'on  ne  leur  promit  d'é« 
lire  leur  Infante  royne  de  France. 

Le  roy  de  Navarre  sçavoit  tout  cela.  Mais  ne 
voulant  pas  se  déclarer  sur  sa  conversion  ni  es- 
tre  contraint  en  sa  conscience,  encore  moins  re- 
froidir les  catholiques  qui  estoient  à  son  service, 
promit  de  se  convertir ,  et  permit  en  même 
tems  qu'on  envoyât  à  Rome  porter  cette  nou- 
velle au  Pape. 

1593. 

[Janvier.  ]  Le  vendredi  S^  de  janvier  lâd2, 
ceux  de  Saint-Denis ,  pour  tousjours  entrete- 
nir madame  Sainte  -  Geneviève  au  parti  qui 
leur  avoit  fait  un  si  bon  tour  l'an  précèdent. 
Jour  de  sa  feste ,  de  les  avoir  délivrés  eux  et 
leur  ville  de  la  conjuration  de  la  Ligue  et  des 
ligueus,  firent  une  procession  solennelle  à  Saint- 
Denis  pour  l'en  remercier,  et  la  prier  de  conti- 
nuer. Ils  i'apeloient  le  bout  de  Tan  du  chevalier 
d'Aumale. 

Le  dimanche  5  dudit  mois  de  janvier ,  Bou- 
ther  en  son  sermon  qualifia  du  nom  de  saints 
martirs  Louschart  et  ses  compagnons ,  encores 
que  justement  ils  eussent  esté  exécutés  pour 
leurs  meurtres  et  brigandages.  Le  curé  de  Saint- 
Germain-de-l'Auxerrois  fist .  un  panégyrique 
d'Ameline  ,  qu'il  apela  son  bon  aini  ;  et  de  ce 
malh&areux  meurtrier,  le  plus  roeschant  de 
tous ,  en  fit  un  nouveau  saint  et  un  martir. 

Ce  jour  y  eust  grande  rumeur  en  la  paroisse 
de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois ,  pour  ce  que 
Brette,  un  des  eschevins ,  attaqua  le  curé  de  ce 
qu'il  avolt  taxé  en  son  sermon  le  prevost  des 
marchans  et  eschevins  de  trahison  et  larrecin. 


Le  7  du  présent  mois  de  Janvier^  fut  donné  un 
arrest  cruel  contre  le  Roy  à  Rouen,  en  ces  mots  : 

«  La  cour  a  fait  et  fait  très  expresses  inhibi- 
tions et  défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque 
estât,  dignité  et  condition  qu'ils  soient ,  sans 
nul  excepter ,  de  favoriser  en  aucune  sorte  et 
manière  que  ce  soit  le  parti  de  Henri  de  Bour- 
bon ,  ains  s'en  désister  incontinent,  à  peine  d'es- 
tre  pendus  et  estranglés.  Ordonne  la  dite  cour 
que  munition  générale  sera  octroiée  audit  pro- 
cureur gênerai,  nemine  demptOj  pour  informer 
contre  tous  ceux  qui  favoriseront  ledit  Henry 
de  Bourbon  et  ses  adherans  ;  et  d'autant  que 
les  conjurations  apportent  le  plus  souvent  la 
ruine  totale  des  villes  où  telles  trahisons  se 
commettent ,  est  ordonné  que  par  les  places  pu- 
bliques de  ceste  ville,  et  principaux  carrefours 
dlcelle ,  seront  plantées  potences  pour  y  punir 
ceux  qui  seront  si  malheureux  que  d'attenter 
contre  leur  patrie  ;  et  à  ceux  qui  desoouvriront 
les  dites  trahisons,  encores  qu'ils  Aissent  com- 
plices ,  veult  ladite  cour  leur  délit  leur  estre 
pardonné,  et  outre  ce  leur  estre  paiié  la  somme 
de  deux  mil  escus  ,  à  prendre  sur  l'hostel  de 
ville.  Le  serment  de  l'Union  fait  le  33  janvier 
1689  ,  et  confirmé  par  plusieurs  arresta,  aéra 
renouvelé  de  mois  en  mois  en  l'assemblée  géné- 
rale qui  pour  cest  effet  se  fera  en  l'abbaie  Saint- 
Ouen  de  ceste  ville  ;  est  ei^oint  aux  habitans  d^ 
l'observer  inviolablement  de  point  en  point  se- 
lon sa  forme  et  teneur ,  à  peine  de  la  vie,  sans 
aucune  espérance  de  grâce.  Enjoint  très  expres- 
sément la  dite  cour  à  tous  les  habitans  d'obéir 
au  sieur  de  Villars,  lieutenant  de  M.  Henri  de 
Loraine  en  ce  gouvernement,  en  tout  ce  qui  sera 
par  lui  commandé  pour  la  conservation  de  eeste 
ville  :  comme  aussi  aux  soldats  entretenus  par 
ladite  ville ,  qui  seront  tenus  d'obéir  prompte- 
ment  aux  mandements  du  dit  sieur ,  à  peine  de 
la  vie.  » 

Cest  arrest  fust  donné  à  l'instigation  et  pour- 
suitte  du  steur  de  Villars,  qui  se  vouloit  rendre 
maistre  absolu  de  Rouen  ;  et  Ce,  ainsi  qu'on  di- 
soit,  par  l'enhortement  et  conseil  de  Ph*Des 
Portes,  abbé  de  Tiron. 

Le  mercredi  33  Janvier  1603 ,  madamoiaelle 
de  Roidemont  et  sa  damoiselle ,  le  fils  de  Bois^ 
ruffier  Du  Tillet ,  et  quatre  autres ,  tarent  noiéB 
en  revenant  de  Melung  par  eau. 

Le  lundi  37  dudit  mois  de  Janvier,  mournst  à 
Paris  M.  Vivien  ,  conseiller  en  la  cour  des 
aydes. 

Le  commencement  de  ce  mois  de  Janvier  Jus^ 
ques  au  9  dudit  mois ,  fust  fort  froid  et  rude; 
mais  le  reste  jucques  à  la  fin,  venteux,  humide , 
et  trop  doux  pour  la  saison. 


BOY   Dl   FBANCB   BT   DE   NAVABBE.    [l5U2j 
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Au  commencement  de  ceste  année  mourast 
Elizabeth  d*Aus(riche  ^  roine  douairière  de 
France  ,  fille  de  Maxîmilian ,  et  veufve  du  roy 
Charles  IX ,  roine,  en  son  temps,  l'exemple  de 
toute  piété  et  charité. 

Moururent  aussi  en  mesme"^ temps  le  duc  Jean 
Cazimir,  de  la  maison  des  comtes  palatins  du 
Rhin,  fort  affectionné  à  la  religion  deshugue- 
nos,  et  un  des  principaux  protecteurs  d'icelle; 
et  le  duc  de  Glèves,  aagé  de  septante  six  ans» 

Supplément  tiré  de  rédition  de  1736. 

Le  jeudy  2  de  janvier ,  on  apprit  que  le  jour 
auparavant  la  solennité  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  s'étoit  fmte  dans  l'église  de  Demetail ,  et 
que  le  maréchal  de  Biron,  par  le  commandement 
du  Roy,  comme  le  plus  ancien  chevalier  de  cet 
ordre  ,  avolt  donné  ledit  ordre  à  Bernard  de 
Bcaune  (1) ,  archevêque  de  Bourges ,  et  à  Char- 
les Gontaut ,  baron  de  Bîron.  Cette  nouvelle  a 
grandement  réjoiil  les  catholiques  de  Tun  et  de 
Tautre  party,  qui  espèrent  dans  peu  la  conver- 
sion du  roy  de  Navarre. 

Le  lundy  6  de  janvier  ,  feste  des  Roys,  est 
veniie  la  nouvelle  de  la  trahison  découverte  à 
Rouen  le  deuxième  de  ce  mois,  et  punie  le  qua- 
trième. On  dit  que  le  nommé  La  Fontaine ,  ser- 
gent de  la  compagnie  du  capitaine  Saint-Satur- 
nin', qui  estoit  en  garde  ce  jour-là,  devoit  se 
saisir  de  la  porte  Cauchoise,  et  donner  entrée  au 
duc  de  Longueyiile  et  au  maréchal  de  BIron  , 
qui  atteudoient  à  ladite  porte  avec  cinq  cens  cui- 
rassiers :  lesquels  ayant  esté  découverts  par  une 
sentinelle  qui  n'étoit  point  du  complot ,  ^ra  un 
coup  d'arquebuse  qui  mit  la  ville  en  alarme ,  et 
fit  courir  toute  la  garde  vers  cette  porte,  et 
obligea  les  ennemis  de  se  retirer.  Or  le  gouver- 
neur s*estant  informé  du  fait,  le  nommé  Mau- 
cler,  avocat,  auquel  ledit  La  Fontaine  s'étoit. 
confié ,  l'accusa  de  cette  trahison  ,  et  nomma 
deux  de  ses  compagnons,  sçavoir  :  Champhyon, 
procureur,  et  Philippe  Dallier,  huissier  de  la 
chambre  des  comptes ,  lesquels  ayant  esté  ap- 
préhendés et  mis  à  la  torture,  avoient  confessé 
ladite  trahison,  et  la  cour  du  parlement  lesavoit 
condamnés  à  estre  pendus  et  estranglés,  ce  qui 
a  esté  fait  le  saroedy,  quatrième  dudit,  dans  la 
place  du  marché.  Les  autres  coupables  ont 
trouvé  le  moyen  de  se  sauver. 

Les  mêmes  nouvelles  disent  que  le  comte 

(1)  Plusieurs  historiens  rappellent  Renau'I.  II  était 
fils  de  Guillaume  de  Beaune,  baron  de  Semblançay. 
(A.  E.) 

(2)  DansMa  nuit  du  19  au  20  janvier  de  Tannée  pré- 
réfJcnte,  le  Roi  avait  essaye  de  surprendre  la  ville.  Plu- 
sieurs de  ses  capitaines,  déguisés  en  paysans,  s'étaient 

il.  c.   D.   M.,  T.   ï.* 


Philippes  de  Nassau  avoit  <ïonduit  une  flotte  de 
dix  vaisseaux  ,  qui  portent  trois  mille  Hollan- 
dois  pour  le  service  du  roy  de  Navarre.  Le  troi- 
sième de  ce  mois,  les  vaisseaux  qui  avoient  dé- 
chargé ces  troupes  à  Croisset,  à  demi-lieue  de 
Rouen,  s'estoient  approchés  le  lendemain  du 
vieux  palais,  et  avoient  tiré  sus  ;  mais  qu'ils 
s*estoient  retirés  audit  Croisset,  un  de  leurs 
vaisseaux  ayant  esté  très  incommodé  par  le  ca- 
non de  la  ville,  qui  tira  sur  eux. 

Le  jeudi  9  de  janvier  furent  distrib^uées  par 
les  Ligueurs  nombre  de  copies  de  l'arrêt  du  par- 
lement de  Roiien,  donné  le  septième  dudit  mois, 
contre  le  roy  de  Navarre  et  ses  adherans. 

Le  dimanche  19  de  janvier,  on  flst  pour  la 
première  fois  la  feste  des  Farines  (2),  avec  pro- 
cession générale  qui  alla  aux  Pères  jacobins,  en 
mémoire  de  ce  que  tel  jour,  un  an  auparavant,  le 
roy  de  Navarre  avoit  voulu  surprendre  la  ville, 
et  son  entreprise  découverte,  lui  estant  au  faux- 
bourg  Saint-Honoré. 

[  Febvrier.  ]  Le  meeredi  5^  dudit  mois  de 
febvrier,  le  capitaine  Regnié ,  sorti  de  Saint- 
Denis  pour  picorer,  s'estant  avancé  dans  le 
fauxbourg  Saint-Germain-des-Prés  jusques  au- 
près 4^  sa  maison,  fust  tué  d'un  coup  de  bar- 
quebouze  par  Du  Bus,  clerc  de  Mutrat,  notaire, 
demeurant  à  Paris  prés  Saint-Sevrin. 

Ce  jour  mesmes,  ung  pauvre  pescheur  des 
fauxbourgs,  dont  le  fils  avoit  esté  tué  il  y  avoit 
un  an  justement  par  ceux  du  Roy,  fust  tué  par 
eux  mesmes  à  pareil  jour^  à  la  mesme  heure  et 
au  mesme  lieu;  à  sçavoir  le  long  de  la  rivière  du 
pré  aux  Clercs  près  Nesie,  où  il  avoit  aceoustumé 
d'aller  pescher. 

Le  vendredy  7  febvrier  1592,  fust  trouvé  le 
corps  d'un  prestre  de  Saint-Andrè-des-Ars , 
nommé  maistrc  Ëstienuc,  auprès  de  Saint-Denis 
de  la  Chastre ,  aiant  les  bras  et  les  jambes  cou- 
pés, qui  avoit  esté  tué  un  mois  auparavant,  et 
dont  on  n'a  voit  peu  avérer  la  mort  jusqu'à  ce 
jour. 

Le  commissaire  L'Aimant,  qui  sella  sa  cham- 
bre, lui  trouva  quatre  cens  cinquante  escus  dans 
un  manequin  où  on  mettoit  des  ordures  ;  et  • 
toutefois  ce  prestre,  qui  estoit  le  confesseur  des 
principaux  de  la  paroisse,  se  plaingnoit  tou$joui*s, 
et  disoit  qu'il  mouroit  de  faim. 

Le  jeudi  20  febvrier  1591  (3),  fust  faite  pro- 
cession générale  à  Paris,  en  laquelle  lâchasse 

présentés  à  la  porte  Saint-Honoré  avec  des  charrettes 
et  des  chevaux  chargea  de  Tarine.  ils  espéraient  s'empa- 
rer de  cette  porte  et  la  livrer  au  Roi,  qui  les  suivait  do 
près  avec  ses  troupes  ;  mais  l'entreprise  Tut  découverte. 
(A.  E.) 
(3)  Lisez  1592. 
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Saiiit-f^is  fust  portée  par  les  conseillers  de  la 
coar  aians  leurs  robbes  rouges  ;  et  les  chasses 
Saiut-Denis  et  ses  compagnons,  par  les  evesques 
de  Senlis  et  de  Rennes,  l'abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, et  l'ambassadeur  d'Esooce. 

Le  mecredi  26  dudit  mois,  mourust  à  Paris  le 
Jeune  Turnœbus,  correcteur  des  comptes. 

Ce  Jour  furent  apportées  nouvelles  à  Paris  de 
la  promotion  au  pontificat  du  cardinal  Hippolite 
Aldobrandin,  florentin. 

Ce  mois  de  febvrier  fust  plus  humide  que 
froid,  et  sa  constitution  mal  saine. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Le  vendredi  7  de  febvrier,  on  apprit  que  le  duc 
de  Mayenne  avoit  Joint  le  doc  de  Parme,  qu'ils 
estolent  partis  de  Nesle ,  et  s'avançoient  pour 
secourir  Rouen  avec  une  armée  de  douze  mille 
chevaux  et  vingt-quatre  mille  hommes  de  pied; 
et  qu*estant  arrivés  à  Aumale,  le  roy  de  Navarre, 
lequel  ils  croyoient  au  siège,  y  estoit  arrivé  ,  et 
leur  disputoit  le  passage  :  mais  qu'après  plusieurs 
Jours  de  résistance,  le  duc  de  Parme  s'estant  ap- 
perçû  du  petit  nombre  des  troupes  du  roy  de 
Navarre,  l'avoit  attaqué  vigoureusement,  et 
l'avoit  obligé  de  se  retirer  «vec  perte  de  deux 
cens  hommes  ;  et  que  le  Roy  même  avoit  esté 
blessé  (1)  d'un  coup  d'arquebuse  au  défaut  de 
la  cuirasse. 

Le  vendredi  14  de  février,  on  eut  nouvelle 
que  l'armée  de  la  Ligue  s'avançant  vers  Rouen 
avoit  battu  la  ville  de  Neuf-Chastel,  dans  la- 
quelle le  sieur  de  Givry  commandoit  avec  qua- 
tre cens  cuirassiers  et  huit  cens  hommes  de 
pied,  qui  avoit  esté  contraint  de  rendre  cette 
ville  par  composition,  et  en  estoit  sorti  avec  ar- 
mes et  bagages. 

Le  même  Jour,  les  quatre  couvens  des  reli- 
gieux mendians  se  rendirent  à  la  Sainte-Cha- 
pelle, où  messieurs  du  parlement  estolent  assem- 
blés; et  de-là.  on  alla  en  procession  à  Notre- 
Dame,  où  Guillaume  Rose,  evèque  de  SenIJs , 
dit  la  messe. 

Le  samedy  15  de  febvrier,  messieurs  de  la 
chambre  des  comptes ,  s'estant  assemblés  dans 
la  Sainte-ChapeilCt  ftirent  en  procession  à  l'é- 
glise des  Augustins,  avec  les  cordeliers,  les 
Jacobins  et  les  carmes,  où  Ils  entendirent  la 
messe. 
Le  vendredy  31  de  février,  fut  faite  une 

(i)  Cette  bletsoR,  qvolqiie  très  légère»  Jeta  une  telle 
épouvante  parmi  les  treopes,  que  Henri  lY  fut  obligé  de 
parcourir  les  rangs  pour  rassurer  les  soldats.  L*enneinl 
envoya  un  trompette  sons  prétexte  de  demander  re- 
change de  quelques  prisonniers  ;  le  Ray  le  le  fit  amener. 


procession  générale  à  Notre-Dame,  qui  de-là 
passa  à  la  Sainte-Chapelle,  et  de-là  fut  pren- 
dre les  corps  saints  à  Sainte-Croix  de  la  Bre- 
tonnerie,  et  revint  à  Notre-Dame,  où  fut  cé- 
lébrée la  messe,  après  laquelle  on  rapporta  les 
saintes  relîqpes  à  Sainte-Croix.  Dans  cette  pro- 
cession on  demanda  à  Dieu  de  favoriser  l'armée 
de  la  Ligue ,  qui  s'étoit  avancée  à  sept  lieues 
près  de  Rouen  en  «rdre  de  bataille,  dont  l'avant- 
garde  étoit  conduite  par  le  duc  de  Guise ,  les 
sieurs  de  La  Chastre  et  Yitry;  le  corps  de  ba- 
taille par  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Monte 
Marciano ,  neveu  du  feu  pape  Grégoire  XIV  ; 
l'arriere-garde  par  le  duc  de  Parme ,  le  duc 
d' Aumale,  le  comte  de  Chaligny ,  accompagnez 
des  sieurs  de  Bois-Daufin ,  Balagny-Saint-Pol , 
et  plusieurs  autres  ;  les  sieurs  de  Bassompierre 
et  de  La  Motte conduisoient  les  Suisses  et  l'artil- 
lerie. On  se  flatte  ici  que  cette  armée  fera  bien- 
tôt lever  le  siège  de  Rouen. 

Le  vendredy  38^  de  février,  on  eut  avis 
que  le  mardy  auparavant  Yillars  avoit  fait 
une  sortie  sur  l'armée  royale  qui  assiegeoit 
Rouen,  avec  un  très-grand  succès;  que  dans  cette 
sortie  il  avoit  employé  près  de  deux  mille 
hommes ,  tant  soldats  qu'habitans ,  qui  étoient 
sortis  dans  le  même  tems  de  la  ville  par  quatre 
endroits  différents,  et  surpris  les  aniegeans, 
dont  ils  en  avoient  tué  huit  cens  sur  la  place , 
blessé  un  grand  nombre,  et  fait  plusieurs  prison- 
niers; qu'ils  avoient  gagné  cinq  canons,  encloué 
deux  autres,  et  mis  le  feu  aux  poudres;  que  ce 
combat  avoit  duré  phis  de  deux  heures^  pendant 
lequel  ils  avoient  brûlé  les  tentes  des  ennemis, 
comblé  les  tranchées^  et  avoient  rendu  inutiles 
tous  les  travaux  que  les  assiegeans  avoient  faits 
durant  deux  mois.  Leur  perte  auroit  esté  plus 
grande  si  les  fuyards  n'eussent  point  donné 
l'allarme  à  Darnetal,  où  estoit  logé  le  maréchal 
de  Biron,  qui  sur  le  champ  monta  à  cheval  ;  et 
ayant  pris  avec  lui  les  Suisses  et  les  lansquenets, 
arrêta  la  victoire  des  assiégés,  qu'il  força  de  se 
retirer  après  cependant  un  grand  combat,  dans 
lequel  le  maréchal  de  Biron  a  esté  blessé  d'une 
arquebusade  à  la  cuisse.  Nicolas  de  Gremonville- 
l'Archant,  capitaine  des  gardes  du  corps,  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  ont  esté  aussi  blessés  dans 
cette  action. 

[Mabs.]  Le  lundi  3^  de  mars  1593,  ftist 
enterré  dans  l'église  Saint -André  des  Ars 
M.  Chippart,  advocat  en  parlement,  aagé  de 

et  lui  dit  :  «  Je  sais  bien  pourquoi  vous  êtes  envoyé. 
»  Dites  au  duc  de  Parme,  votre  maître,  que  vous  m'afes 
»  vu  sain  et  gaillard,  et  bien  préparé  à  le  recevoir  quand 
0  il  lui  plaira  de  venir.  »  (A.  E.) 
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8<Mxante^x  ans,  homme  de  bien ,  et  qui  estott 
de  la  Ligne  poar  sa  religion. 

Ce  Joar,  on  east  nouvelles  à  Paris  que  le  Pape 
avoit  pris  le  nom  de  Clément  VIII. 

Le  meeredi  11^  mars  1593,  MIchelet  et  Du 
Gué,  sergens  de  la  sainte  confirairie  des  Seize, 
furent  pendus  et  estranglés  en  la  place  de  Grève 
à  Paris,  pour  avoir  ouvert  une  cachette  au  logis 
de  M.  de  Bragelonne,  et  derobbé  plusieurs  meu- 
bles precieus  appartenans  à  la  Rocfaette,  gouver^ 
neur  de  Prouvins ,  et  pour  tout  plain  d'autres 
petits  pecchés  véniels. 

[Le  dimanche  15*'  dudit  mois  de  mars,  on 
eust  nouvelles  à  Paris  de  la  mort  de  Boine  Eliza* 
beth  d'Autriche,  veufve  du  roy  Charles  IX.] 

Ce  Jour  maistre  Bose  maudit  en  son  sermon 
des  fiebvres  quartaines  ceux  qui  demandcrient  la 
paix ,  et  leur  en  souhaitta  autant  qu'à  Judas  ; 
apeia  le  curé  Saint  -  Eustace  le  diable  des 
halles,  et  taxa  madame  de  Montpensier,  pour 
ce  que  le  bruit  estoit  qu'elle  avolt  obtenu  main 
levée  de  ses  biens.  Feu  Ardent  (1)  prescha  quasi 
le  mesme,  et  cria  fort  contre  la  paix  qu'il  estoit 
bruit  qu'on  vouloit  faire  :  comme  aussi  firent  ce 
Jour  tous  les  prédicateurs. 

Le  mardi  17  dudit  mois  de  mars,  sur  le  bruit 
qui  couroit  à  Paris  et  partout  que  la  paix  estoit 
faite,  fondé  sur  les  allées  et  venues  que  faisoit 
M.  de  Villeroy  en  l'armée  du  Boy ,  qui  estoit 
devant  Bouen  (ce  qui  faisoit  crier  les  prédica- 
teurs), M.  de  Belin  alla  à  la  cour  de  parle- 
ment, et  les  asseura,  quelque  chose  qu'ils  ouïs- 
sent dire  et  prescher,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
paix  ;  qu'au  contraire  il  estoit  entré  du  secours 
dans  Rouen. 

Le  vendredi  20  dudit  mois  de  mars,  nouvelles 
estoient  par  tout  Paris  d'ane  bataille,  pour  la 
quelle  fust  commandée  le  lendemain  une  pro- 
cession générale  solennelle ,  où  tous  les  corps 
saints  furent  portés. 

Le  dimanche  92  dudit  mois  de  mars,  sur  les 
nouvelles  venues  à  Paris  le  Jour  de  devant  que 
le  Boy  avoit  esté  blessé  à  Aumale,  Boucher  en 
son  prosne  dit  qu'à  la  vérité  la  chair  du  Bear- 
uois,  ou  plustost  sa  charongne ,  avoit  esté  enta- 
mée; mais  qu'elle  n'avoit  esté  enfoncée,  pour  les 
caractères  qu'on  avoit  descouvert  qu'il  avoit  sur 
lui.  Ce  qpi  estoit  faux ,  car  tous  ces  caractères 
n'estoient  que  les  veilles  de  la  protection  de 
Dieu  sur  la  personne  de  son  oingt ,  lequel  il 
garantist  miraculeusement  à  ceste  fois  comme 
beaucoup  d'autres. 


(1)  Gordeller  dévoué  à  madame  de  Montpenilerp  Ton 
des  prédicateurs  les  plus  séditteui  de  cette  époque. 

(A.  E.) 


Sa  Majesté  en  escrivist  à  sa  maîtresse  la  sui- 
vante de  sa  main  : 

«  Mes  belles  amours^  vous  avés  cuidé  perdre 
vostre  serviteur  depuis  le  parlement  de  Stanay , 
d'un  coup  de  faucon.  Je  n'estimois  ces  pièces 
dangereuses  qu'à  Vemon  [pour  ce  que  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  ainsi  qu'on  disoit  en  avoit  rap- 
porté une  incommodité  qui  lui  avoit  duréjusques 
à  la  mort]  :  vraiment  Dieu  m'a  bien  aidé.  J'ay 
trouvé  il  n'y  a  qu'une  heure  un  moien  de  faire 
achever  vostre  vaisselle.  Voila  comme  Je  suis 
soingneus  de  vous ,  cependant  que  la  moindre 
chose  me  distrait  de  vostre  mémoire.  Si  Je  n'avois 
fait  serment  de  ne  me  plaindre  Jamais ,  Jésus , 
que  Je  crierois  justement!  Je  viens  de  recevoir 
nouvelles  du  Dauphiné  que  M.  de  Lesdiguieres 
a  défait  les  Espagnols  et  Italiens  de  M.  de  Sa- 
voie, tué  le  gênerai  des  Espagnols  et  le  mares- 
chai  de  camp,  et  six  cens  demeurés  à  terre ,  et 
six-vingts  prisonniers;  dont  il  y  a  quinze  capi- 
taines. Vous  dires  ceste  nouvelle  à  ma  sœur,  et 
que  Je  la  baise  cent  mille  fois,  et  à  vous  les  pieds 
un  million.  Ce  26  mars.  » 

Beaucoup  de  la  noblesse,  jalous  du  salut  et 
de  la  santé  de  leur  prince,  remonstrerent  libre- 
ment au  Boy  le  hazard  où  il  s'estoit  mis  :  entre 
autres  le  mareschal  de  Biron  qui  lui  dit  que  ce 
n'estoit  point  aux  rois  de  France  de  faire  les  ma- 
reschaux  d'armées(2).  Sa  Majesté monstra  avoir 
pris  tout  ce  qu'on  lui  en  dit  de  bonne  part. 

Ce  jour  me  furent  montrées  des  lettres  que 
Tictri  escrivoit  de  l'armée  en  dacte  du  ving- 
tième de  ce  mois,  par  lesquelles  il  mandoit  qu'au 
camp  du  prince  de  Prarme  tout  estoit  si  cher, 
que  quatre  hommes  avoient  mangé  pour  dix  es* 
eus  de  pain  à  un  disner ,  et  si  n*estoient  point 
trop  saouls;  et  qu'il  sembloit ,  à  voir  leur  con- 
tenance ,  qu'ils  eussent  envie  d^aller  faire  Pas- 
ques  avec  leurs  curés, 

Le  meeredi  25*'  dudit  mois  de  mars.  Bou- 
cher prescha  qu'il  se  faisoit  des  assemblées  à 
Paris  en  la  chambre  des  comptes  pour  la  paix  : 
ce  qui  estoit  faux. 

Le  mardi  31*"  et  dernier  dudit  mois  de 
mars ,  fust  descouvert  un  remuement  des  Seize 
en  armes  la  nuit;  du  quel  M.  de  Belin  et 
Du  Bourg  advertis,  tournèrent  leur  entreprise  à 
néant. 

Ce  mois  de  mars  fust  chaud  et  humide  :  ce 
qui  causa  de  la  contagion  en  plusieurs  endroits 
de  Paris  ,  et  en  tumba  quantité  de  malades  de 
peste ,  plus  de  deçà  les  ponts  que  delà.  Les  pa- 

(2)  On  prétend  que  le  maréchal  de  Birou  dit  à  Hen- 
ri IV  qu*il  était  malséant  à  un  grand  roi  de  faire  le  mé- 
tier de  carabin.  (A.  E.) 

6. 
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roisses  Saint-Sevrin  et  Saint-André  en  furent 
affligées. 

Supplément  tiré  de  V édition  efe  1736. 

Le  lundy  neuf  de  mars ,  arriva  un  courrier 
du  duc  de  Mayenne.  On  crut  d'abord  qu'il  por- 
toit  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Rouen  ; 
il  dit  seulement  qu'un  secours  de  huit  cens  hom- 
mes estoit  entré  dans  la  ville;  que  les  ducs  de 
Mayenne  et  de  Parme  avoient  repassé  la  Som- 
me ,  et  alloient  assiéger  Rué  ;  et  que  le  roy  de 
Navarre ,  averti  de  l'échec  qu'avoit  eu  son  ar- 
mée pendant  son  absence,  estoit  parti  de  Diep- 
pe 9  et  estoit  revenu  dans  son  camp ,  et  travail- 
loit  à  reparer  la  perte  qu'il  avoit  reçue,  avec 
deux  mille  Hollandois. 

Le  Jeudy  dix-neuviesme  de  mars ,  on  sçut 
que  le  due  de  Parme ,  qui  à  la  persuasion  du 
duc  de  Mayenne  avoit  entrepris  le  siège  de 
Rué ,  où  commande  le  vicomte  Bourbon  de  Ru- 
bempré,  l'avoit  discontinué,  ne  pouvant  pas 
tirer  l'eau  des  fossés  de  cette  place ,  située  dans 
un  marais  :  ce  qui  l'avoit  porté  de  s'en  plaindre 
aigrement  au  duc  de  Mayenne ,  qui  ne  devolt 
pas  ignorer  la  situation  de  cette  place.  Le  duc 
de  Mayenne  de  sou  côté ,  n'estant  guères  satis- 
fait du  duc  de  Parme  et  des  Espagnols ,  avoit 
écrit  au  président  Jeannin  de  reprendre  le  traité 
de  paix  avec  le  sieur  de  Villeroy  et  Du  Plessis; 
mais  de  telle  manière  que  les  Espagnols  n'en 
eussent  pas  connoissance  ,  crainte  que  sous  ce 
prétexte  ils  ne  se  saisissent  à  l'instant  de  plu^- 
sieurs  bonnes  villes  dans  lesquelles  ils  avoient 
de  grandes  intelligences  et  pratiques  ;  lui  disant 
aussi  que  lesdits  Espagnols  le  pressoient  plus 
que  jamais  de  promettre  la  couronne  à  leur  In- 
fante ;  et  qu'ainsi  il  pouvolt  assurer  le  roy  de 
Navarre  que  luy  duc  de  Mayenne ,  et  les  prin- 
ces et  seigneurs  qui  sont  avec  lui ,  estoient  dis- 
posés de  le  reconnottre  pour  roy ,  et  de  traiter 
avec  luy  s'il  vouloit  estre  catholique,  assurer  la 
religion  et  le  party ,  et  y  procéder  de  bonne  foy 
et  sans  supercherie. 

Le  mardy  vingt-quatre  de  mars ,  une  partie 
des  murailles  de  la  ville  de  Rouen  estant  tom- 
bées d'elles-mêmes  en  deux  endroits ,  ont  donné 
occasion  au  Roy  d'agrandir  cette  brèche ,  qui 
laissoit  à  découvert  les  habitans.  Villars ,  qui 
perdoit  tous  les  Jours  des  soldats  pour  la  repa- 
rer et  pour  travailler  h  des  retranchemens  der- 
rière cette  brèche ,  manda  au  duc  de  Mayenne 
que  s'il  n'estoit  secouru  dans  le  vingtième  d'a- 
vril, il  seroit  obligé  de  capituler  :  d'ailleurs  que 
le  roy  de  Navarre ,  arjrivé  depuis  le  quinze  de 
ce  mois,  avoit  fait  bâtir  deux  forts  sur  les  deux 
bords  de  la  rivière ,  qui  la  boùcloient  par  haut 


et  par  bas ,  et  empeschoient  de  recevoir  des 
munitions  de  bouche,  dont  la  ville  commence 
de  manquer,  et  les  habitans  de  perdre  cou- 
rage. 

[Avril.  ]  Le  mercredi  premier  avril  1592  , 
.madame  de  Guise  sortist  de  Paris ,  et  prist  son 
chemin  par  Saint-Denis.  Messieurs  de  Vioq  et 
d'O  la  vinrent  recueillir  jusques  à  Là  Chapelle  : 
dont  les  Seize  murmurèrent  fort,  et  les  prédi- 
cateurs en  parlèrent  en  leurs  chaires. 

Le  mardi  14^  dudit  mois  d'avril,  La  Ghas- 
tre,  gouverneur  d'Orléans,  estant  arrivé  à 
Paris  le  dimanche  au  précèdent  avec  Victri , 
Grammont  et  plusieurs  autres ,  flst  le  serment 
à  la  cour  dudit  gouvernement ,  et  eust  séance 
auprès  des  presidens  sans  opiner,  et  s'assist 
aiant  l'espée  au  costé. 

Ce  mesme  jour,  les  garnisons  hespagnoles  et 
neapolitaines  sortirent  de  Paris  pour  aller  à  la 
guerre. 

Le  jeudi  16  dudit  mois  d'avril,  fust  jette  à  la 
Sorbonne,  où  ils  s'estoient  assemblés  pour  le 
commerce,  un  billet  contenant  ces  mots  :  Mes- 
sieurs y  c*  est  folie  à  vous  de  vous  tourmenter: 
je  vous  advise  que  c'est  fait,  Paris  et  Orléans 
en  paieront  les  espices,  et  Rouen  en  gardera 
les  sacs.  Ce  qui  les  mist  bien  en  cervelle ,  à 
cause  du  bruit  de  paix  qui  couroit.  Aussi  n'avoit 
esté  ledit  billet  jette  à  autre  fin. 

Le  vendredi  17  avril  1592 ,  la  cour  de  par- 
lement de  Paris  cassa  i'arrest  du  conseil  d'Estat 
donné  en  faveur  de  messieurs  les  Seize ,  qu'on 
apeloit  I'arrest  des  trois  évesques  ;  ordonna  que, 
sans  avoir  esgard  à  icelui ,  le  procès  seroit  fait 
à  Du  Jardin  et  ses  complices  ;  enjoint  à  Fer- 
rand ,  leur  rapporteur,  d'y  vacquer. 

Le  dimanche  19  dudit  mois  d'avril,  les  pré- 
dicateurs de  Paris,  faschés  de  cest  arrest  de 
messieurs  de  la  cour,  les  preschent  comme  fau- 
teurs de  rhercsie  et  du  parti  du  Bearnois  ;  disent 
qu'ils  n'en  veulent  qu'aux  gens  de  bien  ,  pour 
ce  que,  selon  le  deu  de  leurs  charges,  ils  tien- 
nent la  main  à  ce  que  justice  soit  fait&  des  bri- 
gands et  des  meurtriers. 

Le  mardi  21  dudit  mois,  M.  de  Victri  estant 
a  Paris  chés  la  Raveric ,  où  il  s'esgaioit  et  pas- 
soit  le  temps  ,  advisant  uu  perroquet  qu'elle 
avoit ,  qui  ne  disoit  mot ,  lui  demanda  si  son 
perroquet  ne  parloit  point.  A  quoi  aiant  res- 
pondu  qu'oui ,  mais  qu'il  lui  faloit  monstrer  de 
l'argent ,  autrement  qu'il  ne  parloit  point  ; 
mais  quand  il  en  voiioit ,  qu'il  triumphoit  d'en 
conter,  et  babilloit  comme  un  geay  :  Victri , 
pour  en  faire  l'essai ,  aiant  tiré  une  pièce  d'ar- 
gent de  ses  chausses ,  voiant  qu'à  la  veu  d'icelle 
le  babil  estoit  revenu  à  ce  perroquet,  va  dire 
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en  riant  bien  fort  :  «  Far  Dlea,  madame ,  Je  croi 
»  moi  que  ce  sont  les  predicateors  de  ceste  ville 
»  qui  ont  sifOé  et  apris  vostre  perroquet ,  car  il 
»  fait  tout  ainsi  comme  eux  :  pour  de  Targent 
»  on  leur  fait  dire ,  babiller  et  prescher  tout  ce 
»  qu'on  veult  ;  mais  s'ils  n'en  voient,  ils  ne  di- 
»  sent  non  plus  mot  que  lui.  • 

Le  vendredi  24  dudit  mois ,  M.  de  Gland  me 
dit  la  mort  de  M.  de  Breau ,  nostre  ami  com- 
mun ,  que  Ton  disoit  estre  decedé  de  la  maladie 
en  sa  maison  de  BreaO. 

Le  lundi  37  dudit  mois ,  M.  Poussemothe , 
advocat  en  la  cour,  fùst  enterré  dans  Teglise  des 
Augustins  à  Paris  ;  et  mourust ,  comme  la  plus- 
part  de  ce  temps  font,  de  nécessité  et  de  fas- 
cherie. 

Ce  matin  28  dudit  mois ,  fust  chanté  le  Te 
Deum  à  Nostre-Dame,  pour  la  levée  du  siège  de 
Rouen,  que  beaucoup,  plus  par  passion  que  par 
discours,  ne  vouloient  croire. 

Le  mercredi  29  dudit  mois ,  fùst  mise  au  car- 
can ,  en  la  place  de  Grève  à  Paris,  une  pauvre 
femme  de  village,  pour  avoir  dit  qu'en  son  pays 
et  par  les  champs  le  bruit  estoit  que  l'armée  du 
prince  de  Parme  avoit  esté  desfaite. 

«  Qui  dira  mal  de  monseingneur  le  prince  de 
»  Parme  (disoient  les  Hespagnols  tout  haut)  , 
»  il  mesdira  de  Jesous-Christous.  » 

Ce  mois  d'avril  fust  sec,  froid  et  venteus ,  et 
la  constitution  de  l'air  mal  plaisante  pour  la  sai- 
son, aveccontinuationde  la  maladieeontagieuse 
en  ceste  ville  de  Paris. 

En  ce  mois,  et  pendant  le  siège  de  Rouen, 
mourust  Chicot ,  fol  du  Roy  (l),et  cependant 
bon  soldat  ;  lequel  en  une  rencontre  qui  se  ilst, 
après  avoir  tué  M.  de  Chaligni  de  sa  main,  fust 
blessé  et  en  mouîrfast ,  non  de  la  blessure  qui 
n'estoit  mortelle ,  mais  par  son  intempérance 
et  y  vrongnerie. 

Le  Roy  aimoit  eest  homme ,  tout  fol  qu'il  es- 
toit,  et  ne  trouvoit  rien  mauvs^s  de  tout  ce  qu'il 
disoit  :  qui  estoit  cause  qu'il  s'esgaroit  en  mille 
folies. 

Quand  le  prince  de  Parme'vinst  pour  la  seconde 
fois  en  France,  en  eest  an  1592,  il  (Chicot)  dist 
au  Roi  devant  tout  le  monde  :  »  Monsieur  mon 
>»  ami,  je  vois  bien  que  tout  ce  que  tu  fais  ne  te 
»  servira  de  rien  à  la  fin,  si'tu  ne  te  fais  catho- 
»  llque.  Il  faut  que  tu  voises  à  Romme  ;  et  qu  Vs- 
»  tant  là  tu  bougeronnes  le  Pape,  et  que  tout  le 
>  monde  le  voie  :  car  autrement  ils  ne  croiront 

(1)  Chicot  était  gascon»  brave  et  riche.  levait  blessé 
de  sa  main  et  fait  prisonnier  Henri  de  {vorraioe.  comte 
de  Cbaligny;  il  le  présenta  au  Roi,  en  lui  disant  : 
a  Tiens,  ?oilii  ce  que  Je  te  donne.  »  Le  comte,  outré 
d'avoir  été  pris  par  UQ  fou,  loi  donna  sur  la  tête  un 


jamais  que  tu  sois  catholique.  Puis  tu  prendras 
un  beau  clistère  d'eau  benistc,  pour  achever 
de  laver  tout  le  reste  de  tes  peschés.  » 
Il  lui  dit  une  autre  fois  :  «  Penses  tu  pas , 
monsieur  mon  ami ,  que  la  charité  que  tu  as 
à  l'embrassement  de  ton  roiaume  doit  excéder 
toute  charité  chrestienne  ?  De  moi ,  je  tiens 
pour  tout  asseuré  que  tu  donnerois  à  un  bc«> 
soin  les  huguenos  et  papistes  aux  protonotai- 
res de  Lucifer,  et  que  tu  fusses  paisible  roi 
de  France.  Aussi  bien  dit-on  que  vous  autres 
rois  n'avés  gueres  de  religion  qu'en  appa- 
rence. 

»  Les  rois  de  la  nouvelle  impression  font  un 
petit  ciel  (disoit-il)  de  Thonneur  et  révérence 
qu'on  leur  doit;  mais  quant  aux  affaires  de 
l'honneur  divin.  Dieu  est  hon^me  d'aage  :  il  y 
sçaura  bien  pourvoir. 

»  Je  ne  m'esbahis  pas  (dit-il  une  autre  fois  à 
Sa  Majesté  en  bouffonnaut)  s'il  y  a  tant  de 
gens  qui  abbayent  à  estre  rois ,  et  s'il  y  a  de 
la  presse  à  l'estre  :  c'est  chose  désirable  ;  c'est 
un  beau  mot  que  roi  de  France,  et  le  mestier 
d'estre  tel  en  est  honneste  :  car  en  travaillant 
une  heure  de  jour  à  quelque  petit  exercice,  il  y  a 
moien  de  vivre  le  reste  de  la  semaine ,  et  se 
passer  de  ses  voisins.  Mais  pour  Dieu ,  mon- 
sieur mon  ami ,  gardés-vous  de  tumber  entre 
les  mains  des  LIgueus  :  car  vous  pourries  tum- 
ber entre  les  mains  de  tel  qui  vous  pendroit 
comme  une  aiidouille ,  et  puis  feroit  escrirc 
sur  vostre  potense  :  A  Vescu  de  France  et 
de  Navarre,  céans  à  bon  logis,  pour  y  de- 
meurer à  jamais.  Cela  est  dangereux  pour 
le  passage  des  vivres.  » 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Le  mercredy  vingt-deuxième  d'avril,  arri- 
vèrent les  nouvelles  de  la  levée  du  siège  de 
Rouen'(2),  avec  les  circonstances  suivantes:  Que 
les  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme  ayant  appris 
que  Villars  ne  pou  voit  tenir  que  cinq  ou  six  jours 
au  plus  s'il  n'estoit  secouru,  avoient  assemblé,  le 
quinzième  jour  du  même  mois,  toutes  leurs  trou^^ 
pes,  au  nombre  de  douze  mille  hommes  de  pied 
et  de  cinq  mille  chevaux ,  et  s'estoient  mis  en 
marche  sans  bagage,  le  duc  de  Guise,  La  Chas- 
tre  et  Vitry  son  neveu  conduisant  l'avant-garde; 
les  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme,  et  Sfoudrate, 
la  bataille  ;  le  duc  d'Aumate,  le  comte  de  Cha- 
ligni frère  de  la  Royne  douairière,  Bois-Dauffiu, 

coup  du  pommeau  de  son  épée,  dont  il  mourut.  (A.  E.) 

(2)  Henri  IV.  dit  Le  Grain,  fut  contraint  de  lever  ce 
siège,  plutôt  par  Pinfidélité  de  quelques-uns  de  ses  ser- 
yiteurs  que  par  la  force  des  armées  ennemies  (A  K.) 
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Balagni  et  Saint-Pol,  Tarrière-garde;  Bassom- 
picrre  et  Lamotte,  lorrains,  menans  les  Suisses 
de  rartillerie.  Que  le  maréchal  de  Blron,  averti 
de  la  marche  des  eunemis,  avoit  le  dix-neuviéme 
dudit  mois  quitté  Darnetal^et  s'estoit  logé  avec 
son  armée  à  une  lieuë  au-dessus  au  village  de 
Bans,  où  il  avoit  fait  conduire  sept  pièces  d*ar- 
iillerie  ;  qu'il  avoit  donné  avis  au  roy  dç  Navarre, 
qui  estoit  à  Dieppe ,  de  l'approché  des  ennemis  : 
lequel  estoit  parti  à  l'instant ,  et  s'estoit  rendu 
à  Bans  le  vingtième. 

D'un  autre  costé ,  que  les  ducs  de  Mayenne 
et  de  Parme  avoient  appris  la  marche  de  l'armée 
catholique,  et  s'estoient  rendus  à  trois  lieues  de 
BoUen  le  vingtième;  que  les  deux  armées 
avoient. demeuré  toute  la  nuit  en  bataille;  que 
le  légat,  qui  s'estoit  rendu  depuis  peu  de  jours 
à  l'armée  catholique ,  avoit  animé  les  troupes 
par  ses  exhortations,  et  donné  sa  bénédiction 
dans  tous  les  quartiers. 

Que  le  lendemain  21 ,  les  ducs  de  Mayenne , 
de  Guise,  de  Parme,  et  le  légat,  estoient  entrés 
dans  Bouen  parmy  les  acclamations  du  peuple. 
Le  même  jour,  le  Te  Deutn  fut  chanté  en  ac- 
tions de  grâces ,  après  lequel  les  ducs  se  retirè- 
rent dans  leur  logement. 

Le  dimanche  26  d'avril ,  fût  faite  une  proces- 
sion depuis  Notre-Dame  à  Sainte-Geneviève. 
L'on  dit  que  c'est  à  l'occasion  de  la  reddition 
de  Gaudebec  au  duc  de  Parme ,  qui  Tavoit  as- 
siégé le  vingt-troisième,  et  contraint  La  Garde , 
qui  en  estoit  gouverneur,  de  la  rendre,  le  vingt- 
sixième,  à  composition. 

Le  même  jour,  on  eut  avis  que  i'armée  du 
Boy  s'^toit  accrue  de  près  de  dix  mille  honmies, 
et  qu'il  alloit  chercher  l'ai'mée  des  catholiques 
pour  la  coml>attre. 

Le  lundy  27  d'avril,  on  apprit  que  la  veille  le 
roy  de  Navarre  estoit  parti  du  Pont  de  l'Ar- 
che, et  estoit  arrivé  à  une  demy-lieuë  du  lieu  où 
estoit  logé  le  duc  de  Mayenne,  qui  commandoit 
l'armée  à  causé  de  la  blessure  du  duc  de  Parme, 
auquel  on  avoit  incisé  le  bras  pour  lui  6ter  la 
balle;  que  le  Boy  avoit  chargé  si  à  propos 
l'avant-garde  des  Ligueurs,  que  les  ducs  de 
Mayenne  et  de  Guise  avoient  été  contraints  de 
se  sauver  à  Yvetot ,  laissant  leur  bagage  ^  et 
vaisselle  et  argent. 

Le  lendemain  mardi  28  du  mois  d'avril ,  le 
Boy  fut  lui-même  recounottre  le  eamp  des  enne- 
mis; et  après  l'avoir  examiné,  il  revint  à  son 
logement ,  ordonna  à  plusieurs  de  sa  cavalerie 
de  mettre  pied  à  terre ,  et  à  toute  son  armée  de 
donner  sur  les  ennemis  :  ce  qu'ils  ont  fait  si 
furieusement  et  avec  tant  de  bonheur,  qu'ils  les 
ont  chassés  de  leurs  logis,  et  contraints  de  se 


retirer  vers  Fescamp.  On  compte  près  de  trois 
mille  Ligueurs  restés  sur  la  place.  Le  baron  de 
La  Chastre,  dom  Diego  de  Gastille,  le  chevalier 
Breton,  et  plusieurs  autres,  ont  été  faits  pri- 
sonniers. On  ajoute  que  le  duc  de  Parme  a  été 
blessé  au  bras  d*une  mousquetade  au-dessous  du 
coude,  et  près  du  moignon  de  l'épaule.  Le  Boy 
y  a  perdu  le  sieur  d'Hacqueville ,  le  baron  de 
Bouteville,  et  plusieurs  autres. 

[May.]  Le  vendredi  premier  may  1592,  le 
curé  de  Saint-André  dit  que  qui  eust  ouvert  le 
ventre  à  beaucoup  de  sa  paroisse,  on  leur  eust 
trouvé  un  gros  Bearuois  dans  le  ventre. 

Le  jeudi  7  dudit  mois  de  may,  qui  estoit  la 
feste  de  l'Ascension,  M.  Niaillé , advocat  en  la 
cour,  homme  dispos  et  foit ,  et  en  la  fleur  de 
son  aage,  mourust  à  Paris  de  la  maladie,  et  fust 
enterré  au  cimetière  Saint-'André  des  Ars ,  sa 
paroisse. 

Depuis  ce  jour,  jusques  au  samedi  16  de  ce 
mois,  veuille  de  la  Pentecoste,  les  bruits  de  Pa- 
ris estans  changés  <|e  paix  en  guerre,  q'estoient 
que  de  bataille  donnée,  gaignèe  à  Paris  par  le 
duc  de  Maienne  et  les  Hespagnols,  à  Saint- 
Denis  par  le  Boy  :  y  aiant  de  tous  les  deux  costés 
des  Seize  et  des  curés  de  Saint-Cosme  par  pays. 

Le  samedi  16  dudit  mois  de  may,  veuille  de 
la  Pentecoste,  le  duc  de  Parme  aiant  passé  Teau 
à  Codebecq ,  arriva  avec  l'armée  aux  environs 
de  Paris.'  Son  fils  le  prince  de  Parme  et  M.  de 
Guise  entrèrent  en  la  ville,  et  disnèrent  le  len-> 
demain  chés  madame  de  Nemoux. 

Le  lundi  18  dudit  mois,  qui  estoit  le  lende- 
main de  la  Pentecoste,  toute  l'armée,  bien  lasse 
et  harrassée,  passa  par  Paris,  ce  qui  estonna  plus 
la  ville  qu'il  ne  la  resjouist  et  acheva  de  ruiner  les 
fauxbourgs  et  les  environs  de  Paris,  où  furent 
commis  impunément  une  infinité  de  meurtres, 
brigandages  et  extorsions. 

Le  samedi  80  may,  Du  Jardin ,  un  des  pil- 
iers de  la  foy  des  Seize ,  fust  pendu  et  estran^ 
glé  en  la  place  de  Grève  à  Paris  j  pour  avoir 
tué  Le  Bat,  marchant  de  Senlis,  et  pour  tout 
plain  d'autres  meurtres  et  brigandages. 

On  lui  donna  ces  deux  vers  pour  épitaphe, 
bien  rencontrés,  et  sur  le  nom  et  sur  la  penderie  : 

Priica  locum  mutant  miracvla  :  peMiUs  hortus 
Parisiis  nunc  est,  qui  Babylone  fuit. 

Le  dimanche  dernier  may,  fbst  chanté  un  Te 
Deum  d'une  victoire  obtenue  en  Bretagne  par 
ceux  de  l'Union  sur  les  princes  de  Dombes  et  de 
Conti  ;  et  y  eust  des  enseingnes  de  ladite  des- 
faite qui  furent  portées  et  plantées  à  Nostre- 
Dame  de  Paris. 

On  dit  con^munément  :  fmU  may  et  chaud 
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yum/mais  eestui  tout  au  contraire  ftist  chaud, 
et  le  mois  de  Jain  froid. 

Supplément  tiré  de  PédUion  de  1736. 

È 

Le  jeadi  7  du  mois  de  may,  j'ai  vu  plusieurs 
lettres  écrites  de  l'armée ,  qui  marquent  que  le 
roy  de  Navarre  poorsuivoit  toujours  Tarmée 
de  la  Ligue;  que  le  premier  de  ce  mois  il  étoit 
parti  de  VaricaArille,  et  avoit  attaqué  les  enne- 
mis au  nombre  de  douze  cens  hommes  de  pied 
et  de  quatre  cens  chevaux  ;  qu'il  leur  avoit  en- 
levé leur  quartier,  et  tué  six  ou  septfens  hom- 
mes, et  n*avoit  perdu  qu'environ  trente  des 
siens,  tués  ou  blessés. 

De  plus,  que  le  mardi  5  dudit  mois ,  le  Roy 
ne  pouvant  les  attirer  au  combat  et  les  faire  sor- 
tir de  leurs  retranchemens,  il  les  avoit  harcelles 
lui-même  d'un  côté,  pendant  que  d'un  autre  le 
maréchal  de  Birôn  força  deux  mille  tant  Espa- 
gnols que  Walons  retranchés  dads  un  bois.  Et 
ne  s^en  est  sauvé  que  bien  peu ,  qui  ont  eu  Je 
bonheur  de  se  retirer  au  gros  de  l'armée,  qui 
n'a  fait  aucun  mouvement  pour  en  prendre  ven- 
geance. 

Le  mardi  1 2  de  may,  procession  générale  aux 
Augustins,  en  mémoire  des  barricades  faites  en 
pareil  jour  de  l'an  1688.  Maître  Laurent  Dupré 
y  prescha,  et  exhorta  ses  auditeurs  de  redoubler 
leurs  prières  pour  obtenir  le  secours  du  ciel  en 
faveur  de  la  Ligue. 

Le  même  jour  on  aprit  la  défaite  d'un  quar- 
tier de  Tarmée  du  duc  de  Parme  par  le  roy  de 
Navarre,  lequel  le  dixième  de  ce  moi^  avoit  at- 
taqué les  ennemis  et  avoit  enlevé  un  de  leurs 
quartiers,  où  il  y  avoit  vingt-deux  corpettes  lo- 
gés, lesquels  ont  été  contraints  de  déloger  sans 
trompettes.  Ils  ont  vendu  tous  leurs  chevaux  et 
bagages  ;  il  y  a  été  tué  plus  de  cinq  cens  hom- 
mes de  marque,  et  plusieurs  ont  été  prisonniers. 
Il  s'y  est  fait  un  bon  butin ,  et  les  soldats  ont 
gagné  force  argent.  Les  ducs  de  Mayenne  et  de 
Guise ,  avec  le  reste  de  leur  armée ,  ont  tenu 
ferme,  et  ont  empêché  par  leur  courage  que 
Tarmée  n'ait  été  entièrement  délabrée. 

Le  22  de  may,  les  Politiques  de  Paris  firent 
courir  le  bruit  que  les  ducs  de  Mayenne  et  de 
Parme,  craignans  d'être  forcés  dans  leur  camp, 
flvoicnt  délogé  la  nuit  du  dix-huitiéme,  et  s'é- 
toient  campés  à  un  quart  de  lieue  de  Gaude- 
bec,  où  ils  manquoient  de  vivres,  le  pain  étant 

(1)  Le  maréchal  de  BIroiv  dit  Mezeray,  arrêta  dans 
cette  journée  le  cours  de  la  victoire  ;  et  se  contentant 
d'avoir  battu  les  ennemis,  il  ne  voulut  pas  les  pousser  à 
bout,  de  peur  d'achever  une  guerre  où  il  avait  le  prin- 
4^ipal  commandement.  On  dit  qu'il  avait  répondu  au  ha* 
ron  de  Biron  son  61s.  qui  lui  demandait  cinq  cepts  chevaui 


à  dix  sols  la  livre,  le  vin  à  trente  sols  la  pinte; 
l'eau  même  de  fontaine  y  est  très-chère.  Et  au 
suq>lus,  que  le  maréchal  de  Biron  les  avoit  at- 
taqués et  enlevé  leur  cavalerie  légère,  fait  pri- 
sonniers trois  ou  quatre  cens,  gagné  un  grand 
nombre  de  chevaux,  et  une  partie  de  leur  ba- 
ghge.  Ils  ajoutent  que  si  le  maréchal  de  Biron 
n'eût  point  arrêté  l'infanterie  (l)  du  Roy,  qui 
déjà  avoit  défait  deux  régimens  des  ennemis, 
la  victoire  auroit  été  entière. 

D'autres  assurent  que  dans  im  conseil  tenu 
par  les  chefs  de  1  armée  catholique,  auquel  as- 
sistèrent les  ducs  de  Mayenne,  de  Parme,  de 
Guise,  le  comte  de  Bosset,  le  prhice  de  Bai- 
nuce,  le  seigneur  Claude  de  La  Barlote,  et  plu- 
sieurs autres  tant  François,  Espagnols,  Walons, 
qu'Italiens,  le  duc  de  Parme  avoit  remontré  la 
nécessité  des  vivres  et  des  munitions  où  se  trou- 
voitl'armée  catholique,  étant  bloquée  d'un  côté 
par  une  grande  rivière,  et  de  tous  les  autres  côtés 
par  les  hérétiques.  Le  grand  nombre  des  malades 
et  des  blessés,  qui  avoit  diminué  leur  armée  de 
près  de  la  moitié  ;  le  trouble  qui  paroissoit  sur 
les  visages  des  soldats,  la  désertion  journalière, 
tout  cela  les  obligeoit  de  chercher  les  moyens 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  malheurs  où  ils  se 
sont  trouvés  plusieurs  fois  depuis  le  commen- 
cement de  ce  mois  ;  et  qu'ainsi  il  seroit  bon 
de  décamper  au  plutôt,  et  le  plus  secrètement 
qu'il  leur  sieroit  possible ,  et  de  se  servir  des 
avantages  de  la  rivière. 

Les  princes  françois  et  les  chefs  de  la  même 
nation  avoient  trouvé  ce  moyeu  lâche  et  indi- 
gne de  grands  capitaines,  et  persistoient  de  se 
faire  passage  par  les  armes  au  milieu  des  enne- 
mis ;  mais  les  Espagnols,  les  Italiens  et  les  Wa- 
lons furent  de  l'avis  du  duc  de  Parme,  auquel 
les  princes  françois  se  rfdulsirent  après  plu- 
sieurs altercations.  Ainsi  le  duc  de  Parme,  qui 
avoit  fait  descendre  de  Rouen  un  grand  nombre 
de  bateaux  avec  des  planches  pour  faire  un 
pont,  fit  passer,  la  nuit  du  mercredi  dernier 
^  de  may,  son  armée.  La  cavalerie  françoise 
passa  la  première ,  puis  lïnfauterie,  ensuite  le 
bagage  et  l'artillerie  ;  après,  l'infanterie  espa- 
gnole, la  walone  et  l'italienne.  Pendant  cette 
retraite,  le  prince  Rainuce  et  Capizuchi,qui  en 
l'absence  du  duc  de  Monte-Marciano  comman- 
doit  la  cavalerie  italienne,  faisoit  ferme  pour 
couvrir  cette  retraite,  que  le  Roy  ne  reconnut 

pour  défaire  entièrement  les  troupes  de  la  Ligue.:  q  Quoi 
»  donc  I  nous  veux-tu  renvoyer  planter  dès  choux  à  Bl- 
'»  ron  ?  »  Réponse  qui  irrita  si  fort  le  baron  (qui  ne  pen- 
sait qu'à  acquérir  de  la  gloire).  quMl  dit  à  plusieurs  de 
ses  amis  que  s'il  était  roi,  il  ferait  couper  la  tète  au  ma-- 
réchal.  (A.  E.) 
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que  lorsque  le  grand  jour  lui  présenta  le  camp 
des  ennemis  vulde.  Ainsi  le  duc  de  Parme  mit 
entre  lui  et  le  roi  de  Navarre  une  grande  ri- 
vière ;  puis  ayant  renvoyé  les  bateaux  à  Rouen 
et  fait  brûler  les  pontons ,  il  s'est  retiré  sans 
aucune  perte  d'un  endroit  où  il  devoit  périr,  ou 
par  la  faim,  ou  par  l*épée.  On  dit  qu'il  a  pris  le 
chemin  pour  \enir  ici. 

Le  mardi  26  de  may,  le  bruit  s'étant  répandu 
dans  Paris  que  Taviint-garde  de  l'armée  du  duc 
de  Parme  paroissoit  aux  environs  de  la  ville, 
grand  nombre  de  Ligueurs  sont  allés  à  Charen- 
ton  pour  la  voir  passer.  Les  duchesses  de  Ne- 
mours, de  Montpensier,  de  Guise,  et  autres  gens 
de  qualité,  y  ont  été  aussi,  pour  complimenter  et 
remercier  ce  duc  des  grands  services  qu'il  avoit 
rendus,  ayant  fait  lever  deux  grands  sièges  (l) 
à  un  grand  roy.  ^ 

Le  due  de  Mayenne  s'étoit  retiré  en  même 
temps  àHouen  pour  se  faire  traiter  une  seconde 
fbis  du  mal  de  Naples,  qu'il  avoit  gagné  quel- 
que temps  auparavant  à  l'hôtel  de  Kamavalct, 
dans'^une  débauche  qui  s'y  fit. 

Le  mercredi  27  mai,  sont  entrés  dans  Paris 
quinze  cens  Walons  (2),  que  le  duc  de  Parme  a 
laissés^pour  renforcer  In  garnison. 

[Juin.]  Le  vendredi  12  Juin  t592,  M.  Dallin- 
cour,  fils  du  secrétaire  Villeroy,  fist  le  serment 
a  la  cour  de  prevost  de  Paris,  et  Aist  instalé  et 
mis  en  possession  par  le  président  de  Hacque- 
vile  (3),  accompagné  de  quatre  conseillers  en  la 
eour.  On  disoit  que  son  grand  père  estoit  son 
greffier. 

Le  lundi  15  dudit  mois  de  juin,  arrivèrent 
nouvelles  à  taris  de  deux  morts,  l'une  desquel- 
les, qui  estoit  la  pire,  fust  trouvée  vraie  :  à  sça- 
voir  là  mort  de  M.  de  Montpensier  ;  l'autre,  qui 
estoit  celle  de  Bussi  Le  Clerc,  fausse.  Ëncores 
disoit-on  que  c'estoit  beaucoup  pour  Paris,  de 
deux  nouvelles  en  trouver  une  vraie. 

Le  mecredi  17  dudit  mois  de  juin,  fust  en- 
terré à  Paris  M.  Du  Vair,  père  de  M.  Du  Vair 
conseiller  en  la  cour,  un  de  mes  amis. 

Le  samedi  20  dudit  mois  de  juin,  je  fus  ouïr 
prescher  un  fol  à  Cambrai,  qui  se  disoit  ambas- 
sadeur de  la  paix  ;  auquel,  pour  ce  qu'il  parloit 
de  paix,  on  fist  accroire  qu'il  estoit  sage;  et 
Tenvoia-l'on,  au  sortir  de  sa  chaire,  prisonnier. 
Il  avoit  plus  de  peuple  à  son  sermon  que  n'a- 

(1)  Les  sièges  de  Paris  et  de  RoueD.  Mais  le  duc  de 
Parme,  en  se  retirant,  laissa  cette  dernière  ville  dans  le 
même  état  quMl  avait  laissé  Paris  deux  ans  auparavant, 
aOn,  dit  Le  Grain,  de  lui  faire  réclamer  garnison  espa- 
gnole, comme  avait  fait  Paris,  et  tenir  ces  deux  villes 
foos  Tobélssancedu  roi  d^Espagne.  (A.  E.) 

(â)  L«  due  de  Parme  fit  entrer  ses  troupes  k  Paris  tans 


voient  les  trois  meilleurs  prédicateurs  de  Paris. 
A  l'yssue  d'ieelui,  on  trouva  affiché  aux  portes 
du  collège  de  Cambrai  le  quatrain  suivant,  qui 
n'estoit  trop  mal  rencontré. 

Fol  est  qui  ne  jouist  du  bien  pendant  qu*il  a, 
£t  plus  Toi  est  celui  qui  soi-mesme  s'oublie. 
Mais  encore  plus  fois  sont  aujtiourdui  ceux  là 
Ausquels  il  faut  qu*un  fol  remonstfe  leur  folie. 

Le  mardi  23  dudit  mois  de  juin,  maistre  Jean 
Prevost,  curé  de  Saint-Sevrin  à  Paris,  fust  en- 
terré. A  son  service  assistèrent  messieurs  de  la 
cour  de  parlement,  avec  messieurs  de  la  Faculté 
de  théologie,  du  corps  desquels  il  estoit;  et  les- 
quels ne  furent  point  à  l'offrande,  pour  ce  que 
messieurs  de  la  cour  les  vouloient  précéder.  Ce 
qu'ils  disoient  qu'il  ne  leur  appartenoit  pas,  et 
qu'ils  dévoient  marcher  les  premiers. 

Le  samedi  27  dudit  mois  de  juin,  le  sire  Tur- 
quet,  marchant  orfebvre  demeurant  sur  le  pont 
au  Change  à  Paris,  colonnel  de  son  quartier,  et 
qui  estoit  des  plus  avant  de  la  Confrairie  des 
Seize,  fust  enterré,  estant  mort  d'une  fiebvre 
chaude  qui  lui  avoit  troublé  l'esprit.  Il  avoit 
bravé  M.  de  Belin,  jusques  à  le  contraindre  de 
se  retirer  le  jour  de  l'exécution  du  président 
Brisson  et  de  ses  compagnons. 

Le  mardi  30  dudit  mois,  un  nommé  Poccard, 
potier  d'estain,  qui  avoit  esté  des  Seize  et  n'en 
estoit  plus,  après  avoir  souppé  et  fait  bonne  chère 
sur  maistre  Pierre  Senault,  mourust  le  lende- 
main ;  et  disoit-on  à  Paris  que  les  paroles  qu'il 
avoit  dite»  de  lui  et  de  ses  compagnons,  en  bouf- 
fonnant  et  plaisantant,  lui  avoient  cousté  la  vie, 
aiant  mesdit  de  la  sainte  confrairie.  Kn  quoi  on 
peut  remarquer  le  juste  jugement  de  Dieu  sur 
cest  homme,  qui  par  ses  compagnons  mesmes 
le  chastia  du  meurtre  impuni  des  hommes  :  le- 
quel, estant  Seize,  il  avoit  perpétré  à  Paris  en 
la  personne  du  bon  homme  Mercier,  pédagogue, 
le  lendemain  de  la  Pentecoste  de  l'an  1588. 

En  ce  mois  de  juin  et  le  mardi  16  d'icelui, 
le  Roy,  par  ses  lettres  patentes  données  a  Gi- 
sors,  confirma  tous  les  privilèges  concédés  par 
les  rois  ses  prédécesseurs  aux  officiers  de  sa 
maison. 

Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 
Dans  le  commencement  de  ce  mois,  on  reprit 

prévenir  le  duc  de  Mayenne,  qui  en  fut  très  fâché,  et  qui 
en  voulut  tieaucoup  au  comte  de  Belin,  gouverneur  de 
Paris,  et  au  prévôt  des  marchands,  qui  l'avaient  souf- 
fert. (A.  E.) 

(3)  L*an  des  quatre  présidents  au  parlement,  nomm^ 
par  le  due  de  Mayenne.  (A.  B.) 
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\à  négociation  de  la  paix,  qui  avoit  esté  suspen- 
due plusieurs  fols  ;  mais  aujourd'hui  on  espère 
qu'elle  produira  quelque  Imn  effet,  le  Roy  la 
désirant  ardemment,  et  le  duc  de  Mayenne  étant 
fort  mécontent  des  Espagnols,  et  particulière- 
ment du  duc  de  Parme.  Les  agens  de  cette 
grande  affaire  sont  Villeroy,  Duplessis,  le  pré- 
sident Jeanin  et  Fleury.  Le  premier  est  catho- 
lique, très-zelé  pour  l'honneur  du  royaume  et 
pour  sa  religion  ;  le  second  est  calviniste,  atta- 
ché personnellement  au  Roy  et  à  sa  religion  ; 
le  troisième  est  entièrement  au  duc  de  Mayenne, 
et  n'estime  pas  les  Espagnols;  le  quatrième  est 
ami  intime  de  Duplessis,  et  indifférent  pour 
toutes  les  religions. 

Cette  négociation  a  été  accompagnée  Jusques 
ici  du  secret,  mais  il  n'a  pas  été  également  ob- 
servé des  deux  partis  :  les  Espagnols,  le  cardi- 
nal légat,  la  pluspart  des  Ligueurs  opposés  à  la 
paix,  en  ont  connoissance.  C'est  par  leur  canal 
qu'aujhourdui  on  sçait  une  partie  des  articles 
préliminaires  (1)  de  cette  paix,  lesquels  le  sieur 
de  Villeroy  envoya  le  mois  passé  au  sieur  Du- 
plessis, pour  les  communiquer  au  roy  de  Na- 
varre; et  autant  au  président  Jeanin,  pour  les 
faire  agréer  au  duc  de  Mayenne.  Ceux  qui  sont 
venus  a  la  connoissance  d'un  de  mes  amis  sont  : 

Que  le  Roy  se  fera  instruire  dans  un  temps 
préiix  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  déclarera  vouloir  se  convertir  et  en- 
trer dans  l'Eglise. 

Que  l'exercice  de  la  religion  catholique  sera 
rétabli  où  il  a  été  aboli,  et  les  ecclésiastiques 
maintenus  en  tous  leurs  droits,  biens,  posses- 
sions, privilèges  et  libertés. 

Que  les  saints  canons,  décrets  et  ordonnances 
faits  et  reçus  dans  et  par  les  Etats  généraux  du 
royaume ,  seront  régulièrement  observés ,  par 
rapport  aux  bénéfices  de  nomination  royale. 

Que  s'il  est  bon  de  tolérer  les  calvini(Btes 
dans  le  royaume ,  ils  y  seront  sur  le  même 
pied  et  conditions  qu'ils  y  étoient  en  l'année 
1Ô85, sans  leur  accorder  quelque  autre  chose 
au-delà. 

Que  tout  ce  qui  a  été  fait  et  dit  depuis  la  mort 
de  feu  M.  de  Guise  sera  oublié ,  excepté  les  cas 
privilégiés  et  réservés  par  les  précédens  édits. 

(1)  L'aotenr  du  SappIémeDt  au  Journal  de  Lestoile  a 
cru  que  ces  articles  éuieut  des  arUcIes  préliminaires  de 
la  paix  ;  ils  ne  furent  Jamais  reçus  par  le  parti.  Yilleroy, 
sollicité  par  le  président  Jeannin  et  par  Duplessis-Mor- 
nay»  les  dressa  pour  assurer  la  négociation  qui  avait  été 
commencée  depuis  près  de  deux  ans.  II  leur  envoya  une 
copie  de  ces  articles  sous  le  secjret,  pour  les  examiner,  et 
pour  seivir  de  règle,  dans  le  cas  où  le  Roi  et  le  duc  de 
Mayenne  les  approuveraient.  Duplessis  les  ayant  reçus,  les 
fit  voir  au  Rot  et  è  pluslears personnes  de  la  cour.  (A.  E.) 


Que  Fhonneur  et  la  mémoire  de  feus  messieurs 
le  cardinal  et  duc  de  Guise  seront  rétablis,  sans 
néanmoins  offenser  la  mémoire  du  feu  Roy;  et 
qu'un  chacun  sera  remis  en  la  jouissance  de  ses 
offices ,  charges  et  bénéfices,  pour  en  Jouir 
comme  auparavant. 

Que  ceux  de  la  religion  contraire  ne  pourront 
être  pourvus  des  gouvernemens,  capitaineries , 
charges  municipalesetautres  officesdu  royaume. 

Que  les  privilèges,  droits  et  franchises  des 
villes  et  habitans  seront  conservés ,  et  les  gens 
de  guerre  qui  y  sont  envoyés  dans  les  villes  fron- 
tières. 

Que  les  prisonniers  de  part  et  d'autre  seront 
délivrés  sans  rançon ,  et  les  meubles  trouvés  en 
nature  rendus  à  leurs  propriétaires. 

Qu'on  travaillera  efficacement  au  soulagement 
du  peuple,  et  à  la  reforme  de  la  gendarmerie  et 
infanterie,  et  de  leurs  officiers. 

Que  les  Etats  généraux  seront  convoqués  pour 
confirmer  les  susdits  articles,  et  convoqués  dans 
la  suite  de  six  en  six  ans  :  tant  pour  cet  effet  que 
pour  régler  les  affaires  publiques,  et  pour  remé- 
dier aux  abus  en  Tadministration  des  finances. 

Que  notre  saint  père  le  Pape  sera  prié  d'in- 
tervenir en»ce  traité,  semblablement  tels  autres 
princes  étrangers  qu'il  conviendra  devoir  être 
appelles  pour  la  sûreté  d'icelui. 

Le  dimanche  7  du  mois  de  juin ,  le  duc  de 
Mayenne  alla  aux  Augustins  avec  les  capitaines 
de  quartier,  et  assista  à  la  messe  qui  se  chante  le 
premier  dimanche  de  chaque  mois;  et  parce  que 
le  sieur  gouverneur  de  Paris  (2)  n'y  vint  pas,  on 
dit  qu'il  étoit  malade,  pour  le  reproche  que 
le  duc  dé  Mayenne  lui  avoit  fait  d'avoir  reçu 
sans  son  ordre  des  Espagnols  pour  augmenter  la 
garnison. 

Le  même  jour,  parurent  aucuns  articles  (3)  de 
paix  concernant  le  duc  de  Mayenne  et  les  princi- 
paux de  sa  maison ,  par  lesquels  le  gouvernement 
de  Lyonnois  seroit  uni  à  celui  de  Bourgogne;  et  de 
donner  au  duc  de  Nemours  un  autre  gouverne- 
ment à  la  place  du  premier  ;  qu'il  seroit  honoré 
d'une  charge  d'importance  dans  le  royaume; 
que  son  gouvernement  viendroit  à  ses  enfans , 
et  qu'on  lui  douneroit  le  moyen  de  payer  ses 
dettes;  que  M.  de  Guise  conserveroit  la  charge  de 

(2)  Le  comte  de  Bclin'accompagnait  ordinairement  le 
duc  de  Mayenne  à  cette  cérémonie.  Le  bruit  qui  avait 
couru  de  leur  mésintelligence,  à  l'occasion  des  nouvelles 
troupes  wallonnes  introduites  dans  Paris,  donna  sujet  au 
public  de  remarquer  Tabsence  du  comte.  (A.  £.) 

(3)  Ces  articles  sont  la  suite  des  premiers.  Les  uns  et 
les  autres  se  trouvent  beaucoup  plus  au  long  dans  les 
Mémoires  d'Etat  de  Villeroy,  que  dans  le  Supplément  au 
Journal.  (A.  E.) 
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grand-maltre,  et  le  gouvernemeDt  de  Champa- 
gne; que  messieurs  ses  frères  auroient  tous  les 
bénéfices  que  le  feu  M.  de  Guise  possédoit ,  et 
leur  8onneroit-on  les  moyens  de  s'entretenir  et 
de  payer  leurs  dettes;  que  M.  de  Mercœur  auroit 
le  gouvernement  de  Bretagne  ;  M.  d*Aumale 
celui  de  Picardie;  M.  dTIbeuf  celui  du  Bour- 
bonnois;  M.  de  La  Chastre  celui  du  Berry  ;  M.  de 
Villars  celui  de  Normandie;  M.  de  Saint-Pol 
celui  de  Champagne;  M.  de  Rosny  celui  de 
risle  de  France;  M.  de  Joyeuse  celui  du  Langue- 
doc. 

Ces  derniers  articles  ne  plaisent  pas  à  aucuns 
zélés  pour  la  gloire  du  royaume,  qui  par-là 
seroit  divisé;  aussi  croit-on  qu'ils  ne  seront  point 
reçus,  et  qu'ils  feront  obstacle  à  la  paix. 

[Juillet.]  Le  vendredi  3  Juillet  1592,  furent 
faites  défenses  à  Paris  de  ne  plus  aller  et  venir 
à  Saint-Denis,  fust  pour  traffiquer  ou  autrement, 
sur  peine  de  prison.  Injonction  à  tous  ceux  du 
parti  contraire  de  vider  la  ville  dans  vingt- 
quatre  heures ,  sur  peine  d'estre  déclarés  pri- 
sonniers de  bonne  guerre.  Tous  passeports  à 
cest  effet  révoqués,  qui  estoit  un  moien  pour 
tirer  argent  par  le  renouvellement  des  dits  passe- 
ports :  comme  aussi  dès  le  lendemain  on  en 
avoit  plus  qu'on  en  vouloit  en  palant. 

Ce  Jour,  fust  chanté  un  Te  Deum  à  Nostre- 
Dame,  d'une  desfaite  de  buguenos,  qu'on  crioit 
à  Paris,  faite  par  M.  de  Joieuse  devant  la  ville 
de  Lautrech  en  Albigeois. 

Le  dimanche  5  dudit  mois  de  Juillet,  le  curé 
Saint-André-des-Ars  cria  fort  en  son  sermon 
contre  la  paix  qu'on  disoit  qu'on  vouloit  faire  : 
ce  qu'il  ne  croiioit  pas.  Mais  si  tant  estoit,  et 
qu'on  en  descouvrist  .quelque  chose,  il  faloit 
prendre  les  armes ,  et  faire  plus  tost  une  sédi- 
tion, de  laquelle  il  seroit  des  premiers,  et  en 
tueroit  autant  qu'il  pourroit.  Il  prescha  après 
que  ceux  qui  estoient  avec  ce  malheureux  Bear- 
nois  estoient  tous  damnés,  quelque  catholiques 
qu'ils  se  dissent;  et  que  les  Politiques  qui  estoient 
ici,  desquels  Paris  estoit  tout  plain ,  et  prioit  le 
peuple  d'y  prendre  garde,  estoient  pires  cent  fois 
que  le  Bearjiois,  tout  hérétique  qu'il  estoit  :  car 
c'estoit  de  malheureux  hipoerites  damnés  comme 
Jiida?;  lesquels  si  on  n'yobvioit  de  bonne  heure, 
livreroient  à  la  fin  la  ville,  et  les  bons  catholi- 
ques qui  estoient  dedans,  à  l'heretique,  par  leurs 
baisers  et  trahisons  ordinaires.  Il  exiiorta  fina- 

• 

blement  le  peuple  et  ses  paroissiens  de  ne  rece- 
voir jamais  avec  eux  ceux  qui.se  voudroient 
réunir  et  reconcilier,  après  avoir  quitté  le  parti  de 
l'hérétique:  car  quelque  pénitence  qu'ils  fissent, 
ils  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  estre  receus  à 
l'eglIse  :  (|ul  est  Theresie  des  noyatians. 


Commolet  pardessus  les  autres,  presdiant  à 
Saint  -  Berthelemi  ;  se  tempesta  fort  ce  Jour, 
Jusques  à  crier  en  plaine  chaire  aux  Politiques 
contre  trois  qu'il  advisa  sortir  de  son  sermon , 
disant  qu'il  s'asseuroit  qu'ils  en  estoient,  et 
qu'on  les  regard  ast  hardiment  au  nés.  Mais  un 
seul  dé  tout  le  peuple  ne  bougea  ,  ni  ne  s'en  es- 
meust  davantage,  au  contraire  s'esbouffa  à  rire, 
comme  s'il  eust  veu  Jouer  quelque  farce  à  un 
charlatan.  Aussi  faisoit-il  desminesassés  plaisan- 
tes et  des  grimasses  estranges. 

Le  curé  de  Saint-Jacques  excommunia  ce 
Jour  en  son  prosne  toos  ceux  qui  parloient  de  la 
paix  ,.  qui  trou  voient  bon  le  .commerce  (lequel 
M.  du  Maine  toutefois  avoit  fait,  et  M.  de  Belin 
son  gouverneur  âprouvé);  dit  que  tous  les  Poli- 
tiques desquels  Paris  estoit  plain  estoient  damnés 
comme  Judas;  qu'il  les  excommunioit,  avec  tous 
ceux  qui  les  soustenoient  tant  soit  peu  ou  favo- 
risoient  :  comme  aussi  tous  ceux  là  qui  parloient 

de  recevoir  ce  petit  tigneus  et  fils  de  p de 

roi  de  Navarre  (usant  de  ces  propres  mots,)  en 
revenant  à  la  messe  et  se  faisant  catholique; 
qu'il  leur  defTendoit  l'entrée  de  son  église  et 
ne  permettroit  Jamais  qu'un  seul  y  fust  en- 
terré. 

Le  curé  de  Saint-Cosme,  homme  de  résolution 
et  de  sçavoir,  comme  chacun  sçait,  et  qui  avoit 
la  couronne  plus  grande  que  tous  les  autres 
presbtres,  prescha  ce  Jour  que  le  Bearnoîs  avoit 
beau  faire  tout  ce  qu'il  vouldroit,  qu'il  allast  A 
tous  les  diables;  qu'il  allast au presche ,  qu'il 
allastà  la  messe, ou  qu'il  n*y  allast  point,  c'estoit 
tout  un;  autant  y  gaingneroit-il  à  Fun  qu'à  l'au- 
tre pour  estre  ce  qu'il  vouloit ^stre  :  car  il  ne  le 
seroit  Jamais.  Et  quand  il  n'y  auroit  que  lui  seul, 
il  l'empescheroit. 

Bose,  Ceuilli,  Martin,  Guarinus,  Feu  Ardant 
et  tous  les  autres  preschèrent  de  mesme;  dirent 
qu'Us  estoient  d'avis  (si  le  Saint-Père  le  trouvoit 
bon)  de  recevoir  à  l'église  le  Bearnois  pour  ca- 
pussin,  et  non  pas  pour  roy ;  crierefat  contre  ceux 
qui  permettoientà  ceux  de  Saint-Denis  de  venir 
ici,  etd'ytrafûquer;  qu'il  y  en  avoit  plus  de 
trois  mil  dans  Paris,  et  plus  de  dix  mil  autres  de 
Politiques  de  leur  faccion,  avec  lesquels  ils  oom-. 
plottoient  publiquement  et  communiquoicnt  tous 
les  jours,  sous  couleur  du  fait  de  leur  marchan-. 
dise.  Cependant  ceux  qui  y  dévoient  donner  or- 
dre ne  s'en  remuoient  point,  n'y  n'en  faisolent 
aucune  recherche.  Ce  qui  fut  cause  que  le  len- 
demain, qui  estoit  le  lundi  6  de  ce  mois ,  M.  de 
Belin,  auquel  ces  lettres  s'adrcssoient,  fist  faire 
une  recherche  générale  dés  le  matin  à  Paris , 
toutes  les  portes  fermées;  mais  on  y  trouva  per- 
sonne qui  ne  fust  muni  de  bon  passeport  et  sauf 
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coDduit,  ni  autre  quelconque  qui  s'avouast  Poli- 
tique. 

Le  dimanche  1 2  dudit  mois  de  Juillet,  maistre 
Estienne  Pinguet,  mon  procureur  en  Ghastelet^ 
mourut  en  sa  maison  à  Paris,  d'un  saisissement 
(à  ce  qu'on  dit)  de  ce  qu'on  a  voit  esté  fouiller 
chés  lui,  pour  y  trouver  des  meubles  de  M.  le 
président  Forget. 

Le  dimanche  36  dudit  mois  de  juillet,  le 
curé  de  Saint-Germain  de  l*Auxerrois  dit  en 
son  sermon  qu'on  vouloit  faire  À  Paris  un  pre- 
Yost  des  Marchans,  et  des  eschevins  qui  ne 
valoient  rien. 

Le  lundi  27  dudit  mois,  bruit  par  toute  la  ville 
que  le  duc  d'Esparnon  s'estoit^naié. 

Ce  jour,  M.  Daubrai,  colonnelde  ce  quartier, 

battit  un  prestre  des  Seize ,  qui  sans  aucune 

commission  s'estoit  saisi  en  son  quartier  d'un 

que  les  Seize  disoient  porter  i'escharpe  blanche. 

Ce  jour  mesme,  un  commissaire  de  Ghastelet, 

qui  n'estoit  des  pensionnaires  d'Hespagne,  disoit 

à  ung  antre  commissaire  de  ses  compagnons  qui 

en  estoit,  et  lequel  croiioit  que  celui  qui  lui  par- 

loit  en  fust  comme  lui  :  «  J'ay  à  ceste  heure  de 

l'argent.  Dieu  merci;  en  voilà,  »  faisant  sonner 

tout  plain  d'argent  qu'il  avoit  dans  les  pochettes 

de  ses  chausses.  Puis  lui  dit  à  l'aureille  :  «  C'est 

V  ma  pension  d'Hespagpe  que  j'ai  touchée  à  la 

»  fin.  »  L'autre  n'apercevant  point  quececom- 

*  pagnon  se  moquoitde  lui,  et  croiant  qu'il  par- 

last  à  bon  escient,  lui  va  respondre  :  «  Tu  es  bien 

»  heureux  d'en  estre  ainsi  bien  paie  I  II  y  a  plus 

»  de  trois  mois  que  Je  ne  bouge  d'après  Senliult 

»  pour  recevoir  la  mienne  :  mais  Je  n'en  puis 

I*  venir  à  bout.  » 

Un  autre  bourgeois  de  Paris  qui  estoit  de  la 
Ligue  et  zélé  à  la  cause,  disoit  à  un  sien  com- 
père Corporiau,  «  Mais  mordedienne,  mon  com- 
père, à  quoi  tient-il  qu'on  ne  prçnd  ce  roy  de 
Navarre  et  qu'on  ne  me  le  meine  en  la  Bastille, 
sans  tant  nous  faire  languir  ? —  «  0  mon  compère, 
ce  dit  l'autre,  cela  ne  se  fait  pas  ainsi.  Il  a  pour 
le  moins  dix  mil  hommes.  » — «  Et  mordedienne, 
mon  compère,  aions  en  vingt  mil.  »  —  «Voire 
mais  dit  l'autre,  il  faut  de  l'argent.  »  —  «  Qu'il 
ne  tienne  point  à  de  l'argent  dit-il ,  voilà  mon 
quart  d'escu,  que  chacun  en  baille  autant  et 
qu'on  me  le  serre  en  la  Bastille  lui  et  tous  ses 
guerrans.  » 

En  ce  mois  de  juillet  vinrent  à  Paris  nouvel- 
les de  la  mort  du  mareschal  de  Biron„  tué  de- 
vant la  viile  d'Esparnai.  Il  estoit  bon  capitaine 
et  grand  guerrier ,  serviteur  du  Roy  pour  sa 
commodité,  traversant  ses  desseins  sur  la  paix 
en  ce  qu'il  pouvoit,  comme  celui  qui  n'afTectoit 
rien  tant  que  la  continuation  de  la  guerre  pour 


son  ambition  et  proufit  particulier  :  lequel  il  a 
tousjours  préféré  au  bien  publiq  et  salut  du  peu- 
ple. Chose  assés  ordinaire  aux  capitaines  de  ce 
temps ,  qui  pour  gaingner  tiennent  tant  qu'ils 
peuvent  les  plaies  ouvertes,  comme  les  maifvais 
chirurgiens.  Il  souloit  dire  au  baron  de  Biron 
son  fils  (jurant  à  la  gasconnade  )  que  si  la  paix 
se  faisoit  une  fois ,  il  faudrôit  qu'il  remontast 
sur  le  bidet;  mais  qu'il  n*estoit  point  d'avis  de 
cela.  Les  nouvelles  en  vinrent  à  Paris  le  mardi 
14  de  ce  présent  mois  de  juillet;  desquelles  se 
monstrerent  peu  resjouis  les  Ligueuset  les  Seize, 
qui  disoient  tout  haut  qu'il  eust  esté  de  leur 
parti  s'ils  eussent  eu  de  l'argent  assés  pour  con- 
tenter son  avarice. 

[Lettre  de  Vevesque  de  PlaisancCy  légat  y  pour 
la  Ligue  en  France,  au  duc  de  PamiCy  1 592. 

«  Je  me  retrouve  ici  en  pareille  incommodité 
que  devant,  tant  pour  mon  indisposition  que 
pour  le  manquement  de  moyens,  n'estant  secouru 
de  Rome ,  comme  il   conviendroit  bien.  Et  si 
nous  n'avions  affaire  à  gens  ja  engagés  si  avant, 
dont  il  va  du  particulier ,  et  qui  croient  aussi 
bien  aux  promesses  comme  aqx  effects,  je  n'au- 
rois  pas  si  bonne  espérance  du  succès  de  nos 
intentions.  Vray  est  que  ce  peu  d'argent  envoyé 
depuis  vostre  passage,  ayant  esté  distribué  au 
plus  important,  a  fait  miracles.  Les  ecclésiasti- 
ques servent  assez  bien  et  goustent  leur  inté- 
rest.  Nostre  garnison  a  temporisé  Jusques  icy 
entre  beaucoup  de  difficultés,  et  a  esté  besoing 
qu'fis  eussent  affaire  à  gens  accoustumés  au  mal 
pour  supporte^  quelques  gaiantises  qu'ils  excu- 
sent sur  le  défault  de  solde.  Les  dames  n'ont 
pas  toujours  les  cœurs  si  gros  que  on  y  vouloil 
faire  croire  à  Votre  Altesse,  et  s'accoutument  h, 
la  patience  comme  les  autres,  En  quoy  la  néces«! 
site  semble  plus  maintenant  servir  que  nuire 
comme  on  pensoit.  Ce  gascon  in  casa  faict  par- 
fois le  regnard,  mais  si  nous  pouvions  recouvrer 
ce  que  ces  gens  ont  laissé  perdre  mal  à  propos, 
par  leur  précipitation  et  indiscrétion ,  qu'ils  ex-. 
cusent  d'un  zèle  au  service  de  Sa  Mfyesté  et  sur 
les  promesses  d'aucuns  des  nostres,  nous  le  ren- 
drons vraiment  mofitone  scomuto:  Et  ce  co- 
losse pourra  encore  bien  suer  avant  que  regai- 
gner  son  authorité  du  passé,  du  moins  en  ce  lieu 
qui  pourra  donner  exemple  aux  autres.  Que  si 
le  Bearn,  recreu  comme  il  est,  continue  de  son 
costé  le  train  fetardize-d'apocage  qu'il  semble 
prendre,  j'espère  qu'à  cet  automne  vousietrout 
verez  en  tel  estât  qu'il  ne  sera  plus  mal  aisé  4 
Vostre  Altesse  de  mettre  vostre  entreprinse  h 
fin,  s'il  est  encore  lors.  Car  après  luy,  le  reste  de 
sa  race  s'en  ira  comme  feu  de  paille,  ne  subsis-. 
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tant  qu'en  sapersonne,  et  ne  sera  plus  besoin  de 
ces  grandes  récompenses  que  demandent  ces 
gens  qui  seront  bien  aises  de  servir  pour  leur  vie 
et  partie  de  ce  qu'il  leur  restera.  Et  à  ce  propos, 
V.  A.  se  souviendra  de  ce  qui  vous  a  esté  sou- 
vent dit  des  anciens  ministres  et  officiers  de 
cest  estât,  dont  il  convient  se  descbarger  com- 
ment que  ce  soit ,  parce  qu'ils  ruinent  les  affai- 
res de  Sa  Majesté  et  par  leur  avarice  et  par 
l'ambition  qui  leur  reste  sous  ombre  de  créance, 
qui  n'est  plus  rien  ou  fort  peu  «t  mal  asseuré, 
il  est  tantost  temps  d'y  aviser.  Cependant  j'es- 
père fe^ire  en  sorte  que  ce  bruit  d'accord  qu'on 
fait  courir  de  tous  costés  aura  aultres  effets 
qu'ils  n'ont  pensé;  servira  de  faire  que  ci  après 
ces  gens  ne  s'espiargneront  tant  qu'ils  ont  fait 
ci  devant,  pourveu  qu'il  plaise  à  V.  A.  tenir  les 
choses  de  sa  part,  en  termes  convenus,  et  n'es- 
pargner  au  besoing  les  belles  promesses  dont  le 
temps  nous  pourra  délivrer  à  bon  prix.  Le  zèle 
et  l'affection  extresme  que  j'ai  au  service  de  Sa 
Majesté,  et  encore  particulièrement  à  V.  A.,  qui 
peut  et  doit  espérer  une  très  grande  gloire  et 
avantage  de  si  haute  entreprise,  laquelle  au  pis 
ne  peut  avoir  moindre  effect  que  d'affoiblir  et 
ruiner  les  plus  dangereux  ennemis  de  Sa  Ma- 
jesté, mefaict  vous  redoubler  ces  ad  vis  que  Y.  A. 
prendra  s'il  luy  plait,  comme,  de  la  part  de  etc.  > 

Ce  légat  estoit  fils  d'un  vendeur  de  saucisson 
de  Plaisance,  avoit  peu  ou  point  descavoir, 
mais  de  l'esprit  et  du  jugement  beaucoup;  au 
surplus  grand  homme  d'estat  et  bon  serviteur 
du  roy  d'Espagne  son  maistre ,  ne  disnoit  point 
mais  soupoit  bien,  et  après  avoir  souppé,  qui  es- 
toit  d'ordinaire  a  quatre  heures ,  se  faisoit  san- 
gler comme  les  mulets  pour  aider  à  sa  digestion. 
Huict  heures  venues  on  le  venoit  dessangler  et 
mettre  au  lict  où. monsieur  l'aze  s'esgaioit  et 
baudouinoit  à  bon  escient  jusques  à  ce  que  le 
sommeil  le  prist.  Aussitost  qu'il  estoit  esveillé, 
qui  estoit  de  grand  matin,  semettoit  à  la  beson- 
gne ,  escrivoit  lettres  et  faisoit  dcspéches  de 
tous  costés.  Il  estoit  à  Paris  quand  le  Roy  y  en- 
tra, et  se  monstra  si  fier  et  orgueilleux  que  pour 
quelques  remonstrances  qu'on  lui  sceust  faire  on 
ne  le  peust  jamais  induire  à  veoir  voir  et  saluer 
Sa  Majesté,  encores  que  pour  l'y  attirer  le  Roy 
eust  usé  d'offres  et  submissions  en  son  endroict 
jugées  trop  basses  pour  la  majesté  d'un  si  graud 
Roy.] 

En  ce  mesme  mois  vinrent  nouvelles  à  Paris 
de  la  prise  d'Auneau  par  ceux  de  l'Union,  le  di- 
manche 19  du  présent  mois  de  juillet ,  à  quatre 
heures  du  matin.  Et  le  jour  mesme  furent  des- 
faits par  ceux  de  la  Ligue ,  près  Lagni  ,  environ 
quatre  vingts  hommes  du  baron  de  Bondi. 


Pendant  ce  mois  de  juillet  les  nouvelles  de  Pa* 
ris  ne  furent  que  de  la  venue  du  duc  de  Maienne 
audit  Paris ,  où  chacun  le  demandoit ,  fors  les 
Seize,  ausquels  il  sembloit  tousjours  qu'il  y 
deust  venir  pour  les  faire  pendre. 

Ce  mois  de  juillet  fust  peu  chaud  pour  la  sai- 
son ,  et  l'insconstance  du  temps  fort  grande. 

Supplément  tiré  deTédition  de  1736. 

Le  dimanche  5  de  juillet,  les  capitaines  des 
quartiers  assemblés  aux  Augustins  pour  y  en- 
tendre la  messe ,  aucuns  d'entre  eux  ont  débité 
que  le  duc  de  Mayenne  avoit  donné  ordre  à  Vil- 
lars  d'aller  avec  cinq  mille  hommes  attaquer 
PonteaudeMer  (1);  et  qued'Haqueville^  qui 
commandoit  dans  la  place ,  Tavoit  rendue  hier 
à  composition. 

Le  lundi  20  de  juillet ,  fut  porté  à  Paris  dans 
une  caisse  de  plomb  le  corps  de  Nicolas  de  Gri- 
monville ,  seigneur  de  l'Archant ,  d'Auteuil,  de 
la  Bolaye,  etc.,  chevalier  des  ordres  du  Roy. 
Il  avoit  été  blessé  au  pied  dans  le  dernier  siège 
de  Rouen,  où  il  mourut  de  cette  blessure  peu  de 
jours  après.  Il  étoit  capitaine  des  gardes  du 
corps  du  Roy,  et  fut  enterré  dans  l'église  des 
Augustins,  dans  sa  chapelle.  Diane  de  Vivonne 
de  laChastaigneraye,sa  femme,  lui  a  fait  dres- 
ser un  mausolé,  avec  cette  epitaphe  :  Asta,  via- 
tor!  non  nihil  fluxum  pensita.  Larchantius 
héros  y  Mavortis^  inlœsœ  fidei  monimentumy 
heic  jacetj  Ivoi^  innatum  ah  avis  partum  ab 
adoiescentiatnilitare  decus.  Henrici  III ^  régis 
invtctiss.  ,  prœtorianis  militibus  prœfectus  ,• 
principi  optumo^  dilectissimo^  dilectissimus , 
assiduus  cornes;  Sarmatique  expeditioney  ci- 
vilibus  ohsidionibus  y  prœliis  conspicuusy  in- 
luxity  donec  Rhotomagum  plotonica  illa  per- 
duelliumereptioney  tôt  sub  se  collapsiSypros- 
tratiSy  AchiÛeo  vulnere  ut  decuit  cadens ,  pu* 
dicissimœ  atnantiss.  Uxori  cum  qua  conjunc- 
tissime  vixeraty  œvi  temas  lachrumas  mussit. 

DianaVivoniaCathenerray  conjunx  integer- 
rimtty  integerrimo  amori  amorisfomiti,  S.  D, 

Le  samedi  25  de  juillet,  on  apprit  que  le  fort 
de  Quillebœuf ,  que  les  troupes  du  duc  de 
Mayenne  avoient  attaqué  d'abord  après  la  prise 
de  Ponteau  de  Mer ,  après  avoir  été  battu  sous 
les  ordres  de  Villars  par  trois  mille  cinq  cens 
coups  de  canon ,  et  résisté  à  un  assaut  général 
après  un  siège  de  trois  semaines  ,  défendu  vi- 
goureusc;pient  par  Roger  de  BeUegarde  son  gou- 
verneur, le  comte  de  Torigny,  Grillon,  Vieux- 
Pont,  le  baron  de  Neufbourg  et  quelques  autres 

(1)  HaqueYille,  qui  en  était  le  commandant,  ftit  gagné 
par  argent,  et,  dans  la  nuit  du  4  au  5  du  mois  de  Juillet, 
iDtrodatiU  dam  la  ville  le  due  de  Mayenne. (A.  B.) 
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gentilshommes ,  ii*ayant  que  quarante-cinq  sol- 
dats de  garnison,  ayant  été  seeoam  le  vingtième 
da  même  mois  par  le  comte  de  Saint -Pol, 
avoit  contraint  les  assiegeans  de  se  retirer  hier. 
[AousT.]  Le  vendredi  7  aoost  1603,  fost  em- 
prisonné à  Paris  un  correcteur  des  comptes 
nommé  Bobie,  accusé  d'avoir  mesdit  du  duc  de 
Maienne. 

Le  dimanche  9  dudit  mois  d*aoust ,  le  curé 
de  Saint- Jaques  dit  en  son  prosne  qu'on  l'avoit 
voulu  charger  d'avoir  escrit  quelques  lettres. 
Ce  qu'il  confessoit  estre  vrai ,  mais  non  comme 
les  Politiques  faisoient  courir  :  du  sang  des- 
quels il  eust  voulu  voir  les  rues  de  Paris  tein- 
tes, à  peine  d'estre  pendu  le  lendemain. 

En  ce  mois,  nostre  maistre  de  Geuilli ,  curé 
de  Saint-Germain-de-l'Auxerrois ,  aiant  en  un 
de  ses  sermons  abandonné  aux  crocheteus  de 
Paris  le  sac  et  pillage  des  maisons  des  Politi- 
ques, les  aiant  nommés  comme  les  plus  propres 
à  cela  :  les  crocheteus  s'en  sentans  offensés , 
dressèrent  une  plaisante  lettre  (ou  leur  conseil 
pour  eux)  qu'ils  adressèrent  à  M.  de  Cœilli ,  et 
l'afâcherent  à  toutes  les  portes  de  son  église,  et 
en  divers  endroits  et  quartiers  de  la  ville  ;  de 
laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Monsieur  de  Cœilli ,  nous  trouvons  fort  es- 
trange  qu'en  continuant  vos  fausses  prédica- 
tions, de  vous  vouloir  aider  de  nous  pour  assas- 
siner et  voler  tant  de  gens  de  bien  et  d'honneur. 
Encores  que  soions  pauvres  gens  et  simples ,  si 
est-ce  que  nous  sçavons  fort  bien  que  les  com- 
mandemens  de  Dieu  sont  au  contraire,  desquels 
vous  ne  parlés  point  en  vos  prédications.  Qui 
vous  croiroit ,  ce  seroit  prendre  le  chemin  de 
gaingner  paradis  par  escalade,  comme  vos  qua- 
tre martirs  du  Louvre,  qui  font  la  cuisine  en  en- 
fer en  vous  attendant ,  et  vos  confrères.  Voilà 
les  fruits  et  recompenses  de  vos  pensions  d'Hes- 
pagne  pour  trahir  vostre  patrie  et  y  planter 
toutes  sortes  de  religions ,  et  les  escrouelles 
comme  en  Flandres.  Partant,  ne  faites  estât  de 
nous  en  vos  assemblées  de  sabbats  et  meschan- 
tes  factions. 

»  Nous  vous  estrénerons  au  premier  jour  de 
l'an  d'un  chapperon  vert. 

»  Vos  bons  amis,  en  faisant  mieux. 

9 

»  Les  Crocheteus.  » 

En  ce  mois  d'aoust,  le^  bruits  d  une  paix  qui 
se  prattiquoit,  au  moien  des  voiages  du  cardi- 
nal de  Gondi  et  du  marquis  de  Pisani  à  Romme, 
servoient  de  coulis  et  restaurans  à  beaucoup  de 
pauvre  peuple  de  Paris,  tant  atténué  et  necessi- 
teus  qu'il  n'eu  pouvoit  plus. 

Ce  mois  d'aoust  fust  fort  chaud  et  ardant,  au 


commencement  etjusquesau  13.  Le  reste  vain, 
estouffé,  humide  et  malsain. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1730. 

Dans  le  commencement  de  ce  mois  ,  on  dé- 
couvrit que  le  parti  des  Politiques  faisoit  en  ca- 
chette des  assemblées;  et  dit-on  qu'ils  en  veu- 
lent aux  Seize,  dont  ils  veulent  détruire  le  pou- 
voir qu'ils  ont  dans  Paris,  par  Fappuy  des  Es- 
pagnols. 

Aujourd'hui  mercredi  et  5  d'aoust ,  leur  as- 
semblée s'est  tenue  dans  la  maison  du  sieur  Au- 
bray,  ancien  prevost  des  marchands  ;  et  dit-on 
que  plusieurs  membres  du  parlement  et  même 
des  Seize  s'y  rendent,  aussi  bien  que  des  ecclé- 
siastiques. 

Le  lundi  10  d'aoust,  on  apprit  par  des  lettres 
de  la  Champagne  que,  deux  jours  après  la  mort 
du  maréchal  de  Biron ,  la  garnison  d'Espernai , 
composée  de  douze  cens  hommes  que  le  duc  de 
Parme  y  avoit  mis ,  avoit  fait  une  sortie  sur  le 
baron  de  Biron,  qui  en  continuoit  le  siège;  et 
que  dans  cette  action  les  assiegeans  et  les  assié- 
gés avoient  fait  une  perte  égale  d'environ  deux 
cens  hommes,  mais  que  le  baron  de  Biron  avoit 
été  blessé  à  Tépaule  d'une  mousquetade;  que  le 
Roy  étant  arrivé  au  camp  dans  le  tems  que  les 
Wallons  se  retiroicnt  dans  la  plce ,  il  s'étoit 
mis  entre  deux ,  et  avoit  entièrement  défait  le 
régiment  de  Barlotte  ;  après  quoi  il  avoit  fait 
dessécher  les  fossés  et  battre  la  ville.  Et  qu'a-» 
vaut  que  la  brèche  fût  achevée  ,  le  baron  de 
Biron,  irrité  tant  par  sa  blessure  que  par  la 
perte  qu'il  avoit  faite  au  commencement  du 
siège,  avoit  planté  des  échelles  contre  une  tour, 
où  il  avoit  combattu  main  à  main  ;  et  y  étant 
entré,  avoit  réduit  les  assiégés  à  se  rendre  à  com- 
position, hier  dimanche  au  grand  matin. 

Le  samedi  29  d'aoust,  le  président  Jeanin  ar- 
riva à  Paris  ,  et  assura  les  catholiques  que  le 
duc  de  Mayenne,  qui  étoit  alors  en  Picardie,  s'y 
rendroit  incessamment.  Ses  amis  qui  l'ont  visité 
disent  que  le  duc  de  Mayenne  étoit  disposé 
d'envoyer  à  Rome  Fevèque  de  Lizieux  et  le 
sieur  des  Portes,  dans  le  même  tems  que  le  roy 
de  Navarre  y  envoyera  de  son  côté  le  cardinal 
de  Gondy  et  le  marquis  de  Pisani ,  pour  témoi- 
gner au  Saint-Père  Tintention  que  le  Roy  té- 
moigne de  se  faire  instruire  ,  et  pour  prier  Sa 
Sainteté  de  favoriser  cette  bonne  œuvre.  Ce 
projet  fait  aujourd'hui  le  sujet  d'autant  de  diffé- 
rentes réflexions  qu'il  y  a  de  partis.  Les  uns  di- 
sent quele  roy  de  Navarre  prétend  par  ce  moyen 
augmenter  le  nombre  des  catholiques  qui  le 
suivent,  par  l'espérance  qu'il  donne  de  sa  con- 
version. Les  autres ,  que  le  duc  de  Mayenne  ne 
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veut  députer  à  Rome  que  poar  traverser  eette 
conversion  en  cas  qu'elle  soit  véritable  ;  et  au- 
cuns, que  cette  députation  ne  convient  pas  à  la 
majesté  royale  (l),  étant  faite  vers  un  ennemi 
déclaré. 

[Septembre.)  Le  mercredi  9  septembre,  le 
vicaire  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  un  des  ca- 
tholiques zélés  de  TUnion,  età  là  mort  duquel, 
selon  le  bruit  commun ,  elle  perdoit  beaucoup , 
pour  estre  un  des  désespérés  coujurateurs  de 
Paris  qui  avoit  entrepris  et  promis  de  tuer  le 
Roy,  mourust  enragé  en  la  maison  d*une  dame 
dévote  de  ceste  ville,  nommé  Hottoman. 

Le  dimanche  13  dudit  mois  de  septembre  , 
dom  Alexandre,  colonnel  des  Neapolitains,  sous 
un  faux  donner  à  entendre  et  rapport  de  quel- 
que Seize,  injuria  et  offensa  M.  de  Chavagnac, 
curé  de  Saint-Sulpice,  Tappela  meschant  et  Po- 
litique ,  et  lui  dit  qu'il  estoit  le  curé  du  roy  de 
Navarre.  Auquel  Chavagnac  respondist  qu'il  es- 
toit  gentilhomme,  et  homme  de  bien  ;  et  quant 
à  estre  le  curé  du  roy  de  Navarre  ,  il  ne  Tçstoit 
point  :  mais  eust  bien  wulu  l'estre ,  estant  bien 
converti  et  bon  catholique.  Et  que  si  ainsi  es- 
toit,  lui  et  les  siens  n'auroient  pas  tant  d'affai- 
res à  Paris  qu'ils  en  avoient. 

Le  lendemain,  le  colonnel  Talla  trouver;  et 
comme  il  estoit  fort  sage  et  retenu ,  se  doutant 
que  trop  légèrement  il  Tavoit  attaqué  et  offen- 
sé ,  le  rendist  content ,  et  se  départirent  d'en- 
«semble  bons  amis. 

Le  dimanche  27  dudit  mois  de  septembre , 
mourust  de  peste  dans  THostel-Dieu  de  Paris 
nostre  maistre  Josse,  docteur  de  Sorbonne,  tho- 
lozan  et  un  des  criars  prédicateurs  de  ceste 
ville.  On  trouva  fort  estrange  de  voir  un  des 
confrères  d'une  si  célèbre  compagnie  mourir 
ainsi  pauvrement  et  misérablement  dans  un 
Hostel-Dieu. 

Le  mecredl  30  et  dernier  dudit  mois  de  sep- 
tembre, pour  le  bruit  du  fort  que  le  Roy  faisoit 
faire  à  Gournai,  que  ses  gens  apeloient  Estrille- 
badaus;  estant  adverti  de  faire  quelque  provi- 
sion (comme  il  n'y  avoit  fils  de  bonne  mère  qui 
n'en  fist),  j'achetai  du  bled,  du  lard,  des  pru- 
neaux, du  ris,  et  de  tout  un  petit,  selon  l'argent 
de  ma  bourse;  lesquelles  provisions  huict  jours 
après  amendèrent ,  et  au  bout  de  quinze  enco- 

(\)  Les  principaux  du  parlement,  appelés  au  conseil, 
firent  des  remontrances  sur  cette  dépuutlon,  estimant 
qu'il  éUit  indigne  de  la  mfljeslé  du  Roi  de  députer  vers 
celui  qui  se  déclarait  hautement  son  ennemi.  Mais  lors- 
qu'ils virent  que  si  le  Roi  ne  permetuit  pas  celte  dépu- 
tation, l«s  seigneurs  catholiques  enverraient  eux-mêmes 
des  députés,  ils  y  donnèrent  les  mains.  (A.  E.) 

(2)  François  de  Montmorency  Du  Ballot,  2*  du  nom, 


res  plus  :  si  que  je  congneus,  et  beaucoup  d'au- 
tres avec  moi,  que  sur  un  brait  il  ne  se  faut  ja- 
mais tant  haster. 

Les  bruits  de  Paris,  pendant  ce  mois,  furent 
d'un  siège  par  famine ,  à  faute  de  la  conversion 
du  Roi  à  rÊglise,  de  laquelle  on  parloit  fort. 
Dequoi  les  prédicateurs  crioient,  disant  que  pour 
pénitent  il  y  pouvoit  estre  receu,  mais  non  pour 
roy  ;  et  qu'avant  qû'estre  maistre  irfaloit  faire 
son  apprentissage. 

Ce  mois  de  septembre  fbst  chaud^  et  fortseq. 

£n  ce  mois  de  septembre,  M.  de  Bos,  gouver- 
neur de  l'Hostel-Dieu  ,  mourut  à  Paris,  aagé  (à 
ce  qu'on  disoit  )  de  cent  quatre  ans. 

La  fille  du  commissaire  Belin,  qui  estoit  une 
fort  belle  fille  aagée  de  dix-huit  ans,  fbst  prise 
à  Paris  comme  roiale  par  Le  Brun,  riche  mar- 
chant de  la  rue  Saint-Denis,  archiligueur  et  fol  ; 
et  fust  ladite  fille  perdue  trois  jours  entiers  , 
sans  qu'on  peust  sçavoir  ce  qu'elle  estoit  deve- 
nue. Enfin  fust  retrouvée  en  une  maison  de  la 
rue  Saint-Honoré,  où  on  pansoit  des  pestiférés , 
et  rachetée  de  cent  escus  par  M.  Lescuier  , 
maistre  des  comptes ,  fust  renvoiée  à  son  père  à 
Saint-Denis ,  qui  en  mourust  de  regret  inconti- 
nent après. 

En  ce  mois  de  septembre,  M.  Du  Hallot  (3) , 
de  la  maison  de  Monmoranci ,  brave  seingneur 
et  vaillant,  et  dont  il  portoit  les  marques  pour  le 
service  de  Sa  Majesté ,  fust  assassiné  traîtreu- 
sement et  de  sang  froid  en  sa  maison  à  Yemon 
par  le  marquis  d'Allègre  (3) ,  accompiagné  de 
treize  autres  ;  audevant  desquels  ledit  Hallot , 
appuie  sur  des  potences  à  cause  de  ses  blessu- 
res, estant  venu  et  descendu  sans  armes  de  sa 
chambre^  aiant  salué  mesmes  fort  gracieuse- 
ment le  sieur  d'Allègre,  icelui  le  resaluant  de 
ces  mots  :  «  Il  faut  mourir,  «  lui  donna  avec  ses 
complices  plusieurs  coups  de  poignards  et  d'es- 
pées,  dont  ils  l'atterrèrent  mort  sur  la  place. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Le  mardi  premier  jour  de  septembre,  les  Po- 
litiques se  sont  assemblés  en  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  dans  la  maison  de  l'abbé ,  où  se  sont 
trouvés  nombre  d'ecclésiastiques,  de  gens  de 
justice ,  d'officiers  de  la  ville ,  et  même  de  deux 
ou  trois  des  Seize. 


lieutenant-général  de  Henri  IV  en  Normandie.  H  n'était 
pas  encore  guéri  d'une  blessure  très-grave  qu'il  avait  re- 
çue au  siège  de  Aooen,  après  laquelle  II  s'était  retiré  à 
Vernon. 

(3)  Christophe,  marquis  d' Alègre,  gouvernear  pour  le 
Roi  à  Gisors.  Après  avoir  assassiné  Du  Hallot,  Il  se  re* 
tira  auprès  du  duc  de  Mayenne.  (A.  E.) 
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En  ce  tems ,  le  légat  du  Pape ,  les  Espagnols , 
les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  et  les  Li- 
gueurs firent  tant  de  bruit ,  sur  la  députation 
qu'on  devoit  faire  à  Rome,  que  le  duc  de 
Mayenne ,  pour  les  faire  cesser,  en  doona  avis 
même  aux  principaux  de  son  parti ,  et  les  as- 
sura par  lettres  qu'il  ne  feroit  rien  avec  le  roy 
de  Navarre  qu'après  en  avoir  averti  le  Pape ,  et 
pris  avis  des  princes  souverains  qui  assistoient 
le  parti ,  et  des  Etats  généraux ,  qu'il  espéroit 
tenir  bien-t6t  ;  qu'il  n'avoit  en  vue  dans  ses  ac- 
tions que  la  conscience ,  son  honneur  et  l'utilité 
publique ,  et  le  salut  commun  de  tous,  sans  rien 
espérer  pour  lui  ;  que  c'étoit  dans  ce  dessein 
qu'il  alloit  faire  partir  incessamtnent  l'evéque 
de  Lizieux  et  des  Portes ,  pour  en  assurer  Sa 
Sainteté. 

Le  lundi  38  de  septembre,  les  Politiques  s'as- 
semblèrent en  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  : 
et  sur  ce  qu'ils  avoient  appris  que  les  députés 
du  duc  de  Mayenne  étoient  partis  pour  Rome, 
fut  avisé  entr'eux  d'intéresser  tous  les  princes 
et  seigneurs  catholiques  qui  étoient  auprès  du 
Roy,  de  le  solliciter  de  ne  plus  retarder  le  dé- 
pai*t  du  cardinal  de  Gondy  et  du  marquis  de 
Pisani ,  que  la  noblesse  catholique  de  France 
avoit  résolu  d'envoyer  au  Pape.  Il  jfùt  encore 
résolu ,  pour  finir  les  misères  de  Paris  et  du 
royaume,  et  avoir  la  paix,  de  reoonnoitre  le  roy 
de  Navarre  pour  le  vrai  héritier  de  la  couronne; 
et  que  sa  clémence  leur  accorderoit  de  vivre 
tranquillement  dans  l'exercice  de  la  religion 
catholique. 

Le  même  Jour  il  ftit  remarqué  d'aucuns  que 
le  cardinal  de  Plaisance  et  les  Espagnols  avoient 
plus  de  commerce  avec  le  duc  de  Mayenne,  et 
le  caressolent  plus  que  par  le  passé,  et  cuidoient 
lui  persuader  de  s'opposer  à  la  députation  des 
royalistes  ;  et  qu'ils  avoient  relfùsé  au  duc  de 
Guise  le  commandement  des  troupes  que  le  duc 
de  Parme  avoit  laissées  en  Champagne,  quoique 
ledit  duc  de  Guise  en  fût  le  gouverneur,  pour 
le  donner  dans  la  suite  au  duc  de  Mayenne ,  à 
condition  qu'il  ne  traiteroit  pas  avec  le  Roy  de- 
vant la  tenue  des  Etats,  dont  ils  pressent  gran- 
dement la  convocation. 

[Octobre.]  Le  samedi  10  octobre  1592,  bruit 
par  tout  Paris  du  commerce  accordé,  qui  de- 
voit estre  publié  sans  faute  le  lundi  en  suivant. 
Il  n'y  avoit  que  huict  Jours,  qu'on  y  devoit  mou- 
rir de  faim  :  aujhourdui  tous  biens  y  dévoient 
arriver  et  abonder.  L'inconstance  des  esprits 
aussi  grande  que  celle  de  la  saison. 

Le  lundi  12 dudit  mois  d'octobre, au  lieu  du 
commerce  qui  devoit  estre  publié,  on  amusa  les 
manans  (qui  se  oommençans  fort  à  lasser,  s'as- 


sembloient  pour  ^aviser  les  moiens  d'envoler 
vers  le  Roy  le  semondre  de  se  faire  catholique) 
d'un  faux  bruit  qui  s'esleva  fort  grand  à  Paris 
ce  jour  et  en  un  instant,  que  le  Rearnois  estoit 
pris  :  lequel  fust  tellement  desguisé  et  confirmé 
par  les  portenouvelles  des  Seize  et  des  prédica- 
teurs, qu'il  se  trouva  ce  jour  un  grand  amas  de 
populasse  aux  halles  qui  l'y  attendoit,  persuadée 
qu'on  emmeneroit  ce  jour  le  Rearnois  à  Paris 
prisonnier.  Mesmes  y  eust  quelques  simples 
fetnmesMevotes  qui  jurèrent  dés  1^  matin  ne 
boire  ne  manger  qu'elles  ne  l'eussent  veu ,  et  en 
jusnèrent  jusques  aux  estoiles. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  mardi,  il  ne  s'en 
parloit  plus  à  Paris  ;  mais  bien  du  fort  de  Gour- 
nai ,  que  le  duc  de  Maienne  avoit  pris  et  ruiné , 
et  desfait  tous  les  Suisses,  dans  le  sang  desquels 
on  estoit  jusques  au  cul. 

Le  mecredi ,  on  ne  parloit  plus  du  due  de 
Maienne  ni  du  fort;  mais  qu'on  alloit  donner 
bataille,  et  que  le  Rearnois  estoit  malade  à  la 
mort. 

Sur  quoi  on  redoubla  à  Paris  les  prières  et 
processions,  qui  eurent  telle  vertu  que  le  samedi 
17  arrivèrent  à  bon  port  dans  la  ville  quarante 
mil  escus  de  l'argent  d'Hespagne  :  qui  estoit  la 
bataille  qu'on  vouloit  donner.  Le  Re^irnois  aussi 
ne  se  mouroit  plus ,  mais  estoit  malade  d'une 
maladie  de  bourse  :  mal  ordinaire  et  fort  com- 
mun de  ce  temps. 

M.  Rose,  qui  preschoit  à  Saint-Germain  le 
Vieil,  où  estoient  les  prières,  dit  que  pendant 
que  ceste  bonne  roine,  ceste  sainte  roine  (enten- 
dant la  roine  de  Navarre)  estoit  enfermée  entre 
quatre  murailles,  son  mari  avoit  un  haras  de 

femmes  et  de  p ;  mais  qu'il  en  avoit  esté  bien 

payé (1). 

Ce  jour  de  lundi  12  octobre,  je  receus  nou- 
velles de  la  mort  d'un  gentilhomme  de  mes  amis, 
nommé  de  Chermont ,  favori  du  duc  de  Guise , 
decedé  à  La  Ferté-Milon  d'un  coup  de  pistolet 
au  bras,  qu'il  avoit  receu  de  ceux  du  Roi,  à  la 
suitte  de  madame  de  Guise. 

Le  jeudi,  15  dudit  mois  d'octobre,  le  président 
de  Nulli  sortant  du  sermon  de  Saint-André,  ou 
estoient  les  prières,  fut  assailli  d'un  grand  chien 
aussi  grand  comme  lui  :  duquel  il  eust  une  telle 
fraieur,  encores  qu'il  ne  lui  eust  point  fait  de 
mal,  qu'il  s'escria  tant  qu'il  peust  qu'il  estoit 
mort. 

Le  vendredi  16  dudit  mois  d'octobre,  on  com- 
mença des  assemblées  à  Paris  par  les  quartiers 
et  corps  des  compagnies,  pour  pourvoir  aux  ne- 

(1)  La  fin  de  cette  phrase,  qui  ne  peut  être  imprfmc^e, 
eilste  à  la  page  288  du  manuscrit,  n»  v. 
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cessités  de  la  ville  et  du  peuple  ;  où  entre  autres 
choses  fust  proposé  par  beaucoup  de  bons  bour- 
geois, et  en  grand  nombre,  d'envoier  vers  le  Roy 
le  seraondre  de  se  faire  catholique  :  dont  depuis 
furent  apelés  les  semonneus;  lesquels  y  proce- 
dans  d*un  bon  zèle,  mais  sans  science  et  discré- 
tion, pensans  par  là  remédier  au  mal ,  Taccreu- 
rent ,  n'aians  ni  chef  ni  forces  en  main  pour 
exécuter  une  telle  entreprise.  De  laquelle  le  duc 
de  Maienne  adverti,et  très  mal  content,  revinst 
à  Paris  pour  la  rompre  :  ce  qu'il  fist  saim  aucune 
résistance. 

Le  vendredi  23  dudit  mois  d'octobre,  fust 
mis  en  terre  à  Paris  M.  de  Passi,  archediacre  de 
Nostre-Dame ,  aagé  de.  soixante  et  quinze  ans. 
On  disoit  de  ce  bonhomme  qu'il  n'a  voit  jamais 
eu  prooes ,  n'avoit  en  sa  vie  respondu  pour  per- 
sonne, et  n*avoit  Jamais  esté  apelé  ni  oui  en  tes- 
moingnage. 

Ce  Jour,  je  revins  avec  ma  seur  des  Fourneaux 
de  Saint-Denis,  où  je  fis  plus  de  me^  affaires  en 
une  matinée  que  je  n'avois  fait  en  mon  autre 
volage  en  dix-sept  jours,  trouvant  moien,  sous 
le  nom  de  Bellemanière,  de  jouir  d'une  partie  de 
mon  revenu  d'Orléans.  A  quoi  M.  Du  Faur, 
gouverneur  de  Gergeau ,  qui  y  peult  tout ,  m'a 
promis  tenir  la  main  contre  ceux  qui  me  traic- 
tent  en  Ligueur  de  par  delà,  comme  on  fait  ici 
en  Politique  :  qui  est  un  moien  pouri)ien  faire 
ses  affaires. 

•  Le  samedi  24  dudit  mois  d'octobre ,  arriva  à 
*  Paris  le  duc  de  Maienne  comme  à  l'improviste, 
et  sans  qu'on  l'y  attendist.  Il  tonna  fort  ce  jour 
l'aprés  disnée,  faisant  un  temps  estoufTé  et  fort 
vain  ;  et  la  nuict,  flst  un  grant  ;vent  et  pluie, 
avec  tempeste.  A  sa  venue  on  fist  un  cri,  qu'on 
eust  à  abattre  toutes  les  maisons  des  fauxbourgs 
qui  se  trouveroient  estre  à  six  vingt  pas  de  la 
ville.  Ce  qui  éstonna  le  peuple,  par  les  crieries 
et  remonstrances  duquel  fut  révoqué  enfin  ledit 
cri,  le  lundi  suivant  26  de  ce  mois. 

Le  mardi  27  dudit  mois  d'octobre ,  nonobs- 
tant la  venue  du  duc  de  Maienne  à  Paris  ^  ceux 
de  la  chambre  des  comptes  s'assemblèrent,  et 
tous  d'une  voix  conclurent  à  la  paix ,  et  à  en- 
voler par  devers  le  Roy  le  semondre  de  se  faire 
catholique.  Le  président  d'Ormesson,  député  de 
la  compagnie,  en  porta  la  parole  au  duc  de 
Maienne;  et  comme  tous  d*une  voix  avoient 
conclu  à  ce  que  dessus,  hors  mis  quatre  (L'Hui- 
lier, Hotteman,  Dalesseau  et  Acarie  (1)  ),  le 
supplia  bien  humblement  d'y  vouloir  adviser  ; 

(1)  lis  étalent  tous  quatre  maîtres  des  comptes.  Le  fler- 
nicr,  Torceoé  ligueur,  fut  surnommé  le  laquais  de  la  Lt- 
gne,  parce  qu*il  était  toujours  prêt  à  agir  pour  le  parti. 

(A.  E.) 


qu'il  n'avoit  que  faire  de  lui  représenter  la  né- 
cessité du  peuple,  car  elle  estoit  devant  ses  yeux; 
et  que  tout  le  remède  estoit  en  la  paix ,  laquelle 
il  estoit  chargé  de  la  part  de  la  compagnie  lui 
demander,  et  le  supplier  bien  humblement  la 
leur  vouloir  donner.  Auquel  le  duc  de  Maienne 
ne  respondit  quasi  rien,  voulant  seulement, 
sans  frapper  coup  et  sans  se  descouvrir  plus 
avant,  rendre  vains  leurs  conseils  et  assemblées. 
Ce  qu'il  fist. 

Ce  jour,  furent  vérifiées  en  la  cour  les  facultés 
du  nouveau  légat,  cardinal  de  Plaisance  (2),  en- 
voie ici  par  le  Pape  pour  entretenir  tousjours 
les  affaires  à  la  dévotion  du  Saint  Siège  et  esta- 
blissement  de  l'Espagnol.  Il  estoit  fils  d'un  ven- 
deur de  saucissons  de  Plaisance,  avoit  peu  ou 
point  de  savoir,  mais  d*e$prit  et  de  jugement 
beaucoup  :  au  plus,  grand  homme  d'Estat  et  bon 
serviteur  de  son  maistre.  Ne  disnoit  point  ;  et 
après  avoir  souppé  (qui  estoit  ordinairement  à 
quatre  heures)  se  faisoit  sangler  comme  les  mu- 
lets, pour  aider  à  la  digestion.  Huict  heures  es- 
tant sonnées,  on  le  venoit  dessangler  et  mettre 
au  lit,  où  M.  Laze  s'esgaiioit  et  baudouinoit 
tout  à  son  aise ,  jusques  à  ce  que  le  sommeil  le 
prist.  Estant  esveilié  (qui  estoit  toujours  fort 
matin),  se  mettoit  à  la  besongne,  escrivant  force 
lettres,  et  faisant  depesches  de  tous  les  costés. 

Lé  vendredi  30  dudit  mois  d'octobre,  le  duc 
de  Maienne  vinst  à  la  cour  de  parlement ,  où 
Dorleans,  advocat  du  Roy,  triompha  de  haran- 
guer, et  parla  librement  contre  les  Seize ,  qu'il 
apela  gens  de  néant  ;  et  cependant  si  oultrccuidés 
et  impudens,  qu'ils  s'estoient  voulu  depuis  un 
peu  mesler  de  disposer  de  l'Estat  et  couronne , 
et  la  mettre  sur  la  teste  d  un  Hespagnol,  comme 
s'il  n'y  eust  point  eu  d'assés  pulssans  et  braves 
princes  en  France  pour  la  porter  :  en  quoi  ils 
faisoient  tort  à  tous  les  princes ,  et  particulière- 
ment au  duc  de  Maienne  là  présent,  et  à  tous 
ceux  de  sa  maison.  Taxa  leur  religion  ^c  la- 
quelle ils  se  couvroient,  en  ce  qu'ils  avoient  bien 
ozé  honnorer  du  nom  de  martirs  ceux  que  la 
justice  avoit  fait  mourir  et  exécuter  pour  leui-s 
meurtres ,  larcins  et  brigandages.  Parla  aussi 
contre  les  prédicateurs,  et  dit  qu'il  estoit  besolng 
de  refréner  leurs  langues ,  qui  deschiroient  les 
princes  et  se  mesloient  des  affaires  d'Estat ,  où 
ils  n'entendoient  du  tout  rien.  De  quoi  les  pré- 
dicateurs advertis  allèrent  trouver  té  duc  de 
Maienne,  pour  le  prier  de  chasser  ledit  Dor- 
leans comme  un  mutin  qui  s'estoit  bandé  contre 

(2)  Philippe  de  Séga,  évoque  de  Placeotia  en  Espagne, 
et  non  de  Plaisance  en  Italie. 

(A.  E.) 
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l'Eglise  de  Dieu  et  tes  ministres.  Aux  quels  le 
duc  de  Maienoe  respMidit  qu'il  y  adviseroit ,  et 
regarderoit  à  rendre  oontens  les  uns  et  les  au- 
tres. Mais  eux,  peu  satisfaits  de  ceste  respoiise, 
lui  insistèrent  hautement  que  c*estoit  un  tort 
fait  à  la  religion  ;  et  que  les  injures  de  Dorleans, 
desquelles  ils  lui  demandoient  justice,  importoient 
tant  à  la  conservation  de  l'Estat ,  qu*ils  ne  s*en 
pouvoient  taire.  Alors  le  duc  de  Maienne  leur 
dit  :  «  Pour  le  regard  de  la  religion,  je  reconnois 
»  Dorleans  pour  si  bon  catholique ,  que  pas  un 
»  d'entre  vous  n'y  peut  mordre.  Touchant  TEs- 
»  tat,  ce  n'est  à  vous  de  vous  en  mesler  :  j'y  suis 
»  pour  y  donner  ordre.  Meslés-vous  seulement 
»  de  prescher  vostre  évangile  :  cela  est  de  vos- 
»  tre  charge ,  et  non  pas  le  reste.  •  Cependant 
ils  ne  laissèrent  de  le  prescher  en  l^rs  chaires 
publiquement  comme  un  apostat,  jusquesàen 
escrire  à  Rome  au  Pape,  et  lui  faire  entendre 
qu'il  avoit  dit  qu.'ll  ruincroit  ce  petit  empire  de 
la  Sorbonne.  Aiant  dit  à  la  vérité  chose  appro- 
chante de  cela,  mais  non  pas  du  tout  ainsi. 

Ce  jour,  un  apotiquaire  nommé  Pierre  Cul , 
que  les  Seize  avoient  menasse,  et  dit  qu'il  estoit 
bien  près  de  la  rivière ,  et  qu'il  le  faloit  mener 
boire;  avec  un  advocat  nommé  le  Gay,  qui  avoit 
esté  injurié  et  apelé  coquin  par  le  capitaine  Oli- 
vier, pour  ce  qu'il  avoit  esté  d'avis  d'envoier 
par  devers  le  Roy  :  vinrent  présenter  leurs  plain- 
tes au  duc  de  Maienne.  Mais  ils  furent  renvoies 
rudement  par  lui  aux  fins  de  non  recevoir, 
comme  aussi  les  députés  des  Seize,  qui  lui  vou- 
lolent  parler  pour  faire  pendre  les  Politiques  et 
les  semonneus  :  disant  que  s'il  eust  fait  sou 
devoir ,  il  eust  envoie  les  uns  et  les  autres  à  la 
Bastille. 

Ce  mois  d'octobre  fust  au  conmiencement  et 
jusques  au  12  sec  et  gaillard  ;  mais  le  reste  du 
mois  humide ,  morne ,  vain  et  mal  sain.  Petites 
véroles  et  rougeoles  sont  en  règne  à  Paris  :  signes 
d'un  air  corrompu. 

Suppiément  tiré  de  l^édUion  de  1786. 

Hier  jeudi,  et  premier  jour  du^ois  d'octobre, 
fût  faite  une  assemblée  au  Louvre,  à  laquelle 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  et 
plusieurs  autres  seigneurs  franoois  se  sont  trou- 
vés ,  aussi  bien  que  le  cardinal  de  Plaisance  et 
les  ministres  du  roi  d'Espagne  :  dans  laquelle 
cette  ville  a  été  choisie  pour  y  tenir  l'assemblée 
prochaine  des  Etats  du  royaume.  De  quoi  le 
cardinal  de  Plaisance  et  les  Espagnols  ne  sont 
pas  fort  oontens,  ayant  proposé  pour  lieu  de 
ladite  assemblée  les  villes  de  Soissons  et  de 
Rheims,  eu  ^ard  au  danger  des  chemins  que 
les  députés  des  provinces  ont  à  risquer  en  venant 

II.    C.    D.    M.,   T.    I.* 


à  Paris ,  où  la  cherté  des  vivres ,  déjà  très- 
grande  ,  augmentera  encore  par  le  nombre  des 
députés  et  de  leurs  sujets,  et  par  les  oppositions 
que  le  roy  de  Navarre  peut  y  mettre. 

Le  dimanche  4  d'octobre ,  on  apprit  que  le 
cardinal  de  Gondy  étoit  parti  de  Noisy  pour  aller 
à  Rome,  avec  le  marquis  de  Pisani;  et  que  le 
légat,  informé  de  ce  départ,  avoit  écrit  à  Tun 
et  à  l'autre  :  au  premier ,  pour  lui  défendre 
d'aller  à  Rome ,  parce  que  le  Saint-Pere  ne 
vouloit  point  entrer  en  commerce  aucun  avec  le 
roy  de  Navarre;  et  au  second,  pour  l'avertir 
qu'il  risquoit  grandement,  d'entrer  dans  les  Etats 
du  Pape. 

Le  vendredy  9  d'oetobre,  quelques  Parisiens 
revenant  de  la  campagne  s'estoientapperçusque 
le  fort  que  le  Roy  faisoit  bâtir  dans  Tisle  de 
Gournay  étoit  déjà  fort  avancé,  et  que  bientôt  il 
seroit  en  état  d'empêcher  Paris  de  recevoir  des 
vivres  par  la  rivière  de  Marne  :  ils  s'imaginèrent 
que  le  Roy  vouloit  affamer  Paris.  Les  premiers 
qui  entendirent  leurs  discours  tombèrent  datis 
la  même  crainte,  ceux-ci  en  entraînèrent  d'au- 
tres :  ensorte  que  dans  moins  d'une  heure  la 
crainte  de  mourir  de  faim  fut  répandue  dans 
tout  Paris,  et  donna  siget  a  de  grands  murmures 
contre  le  gouvernement.  Dès  ce  jour,  ce  fort  fut 
appelle  Pillebadaut. 

Le  même  jour,  fut  reçue  nouvelle  de  la  défaite 
d'Africain  d'Anglure  d'Amblise,  grand  maréchal 
de  Lorraine,  par  le  maréchal  de  Rouillon ,  qui , 
conduisant  les  Reistres  sur  les  frontières  de  Cham- 
pagne, l'attaqua  dans  la  ville  de  fieaumont ,  où 
d'Amblise  fut  tué  au  premier  choc  d'un  coup  de 
pistolet  dans  la  tête.  Cet  événement  donna  oc- 
casion aux  vers  suivans,  sur  le  nom  du  maréchal 
de  Bouillon,  Henry  de  La  Tour, 

Qui  d*an  fer  ylcnt  heurter  la  pierre, 
£n  fait  sortir  le  Peu  soudain. 
Ne  heurte  donc  La  Tour  par  guerre  : 
La  Tour  est  le  heurt  du  Lorrain. 

Plusieurs  ont  encore  reçu  avis  de  la  défaite  de 

a 

l'armée  de  M.  de  Joyeuse,  commandant  en  Lan- 
guedoc pour  la  Ligue,  arrivée  le  lundi  21  du 
mois  dernier ,  devant  la  ville  de  Villemur  ;  et 
que  ce  brave  commandant,  fuyant  devant  les 
troupes  de  M.  de  Montmorency ,  $*estoit  noyé 
dans  la  rivière  du  Tarn.  Et  sur  ce ,  le  sonnet 
suivant  a  esté  fait  : 

Joyeuse,  flls  de  Mars,  de  la  Fortune  aussi, 
A  qui  rheur  et  la  guerre  a  été  si  sortable. 
Que,  de  nom  et  d'eiïet,  tu  estols  redoutable. 
Bravant,  Jeune  et  petit,  ce  grand  Montmorency  ! 

Hé  !  d*où  Tient  maintenant  que  tu  laisses  ainsi. 
En  proyc  aux  ennemis,  ton  ost  épouvantable  ? 
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D'où  Tient  qu'un  Seipion  hardi,  fier,  indomptable. 
Fuit  de  crainte  et  de  peur,  et  d'eflhroy  tout  transi  ?  . 

Ha  !  c'est  un  coup  du  ciel,  et  tout  tel  que  Maxence 
Reçut  en  payement  de  pareille  arrogance, 
Blasphémateur  cruel»  infâme  en  ses  amours. 

Tu  as  de  ce  tyran  imité  les  allures: 

Ainsi,  pour  rendre  guais  vos  misérables  jours, 

Tarn  et  Tybre  ont  lavé  et  couvert  tos  ordures. 

Le  mercredySl  d'octobre,  les  Parisiens  ayant 
éprouvé  que  Odet  de  La  Noue  (i),  gouverneur 
du  nouveau  fort  de  Pillebadaut,  ne  lalssoit  point 
passer  ni  les  marchandises,  ni  les  provisions  pour 
Paris;  qu'il  refusoit  à  tous  des  passeports,  et  que 
les  autres  gouverneurs  des  places  voisines  de 
Paris  suivoient  son  exemple,  commencèrent  à 
s'allarmer,  et  à  faire  des  assemblées  dans  divers 
quartiers  :  dont  le  résultat  fut  d'aller  demander  à 
rh6telde  vUleune  assemblée  générale  pour  pré- 
venir les  malheurs  qui  les  menaçoient.  Ce  qu'ils 
ont  fait  ce  jourd'huy  ;  et  leur  a  esté  répondu  par 
Orcey,  prévost  des  marchands,  qu'on  leur  don- 
Beroit  satisfaction  dans  quatre  ou  cinq  jours  ;  et 
qu'en  attendant  on  pourvoiroit  à  tout  le  neces-' 
saire  pour  la  subsistance  des  habitans. 

Le  lundy  26  d'octobre,  les  députés  de  quelques 
quartiers,  tant  du  party  des  Politiques  que  du 
party  des  Seize ,  se  sont  rendus  à  l'bôtcl  de 
ville  (2)  vers  les  huit  heures  du  matin ,  et  ont 
proposé,  pour  subvenir  aux  misères  et  calamités 
de  la  ville,  d'envoyer  vers  le  roy  de  Navarre  en 
attendant  la  tenue  des  Estats,  pour  avoir  le  tra- 
fic et  commerce  libre,  tant  pour  la  ville  de  Paris 
qu'autires  bonnes  villes  de  France.  Cette  propo- 
sition favorable  pour  tous  ailoit  être  reçue,  lors- 
que les  Seize  ont  demandé  qu'il  fât  ^'outéà  l'an- 
cien serment  de  TUnion  qu*on  ne  iraiteroii 
jamais  avec  le  roy  de  Navarre,  ses  fauteurs  et 
adherans.  Cette  addition  a  été  rejettée  par  les 
Politiques,  et  a  donné  sujet  à  plusieurs  sanglans 
reprodies  et  dissentions  qui  ont  empécbé  la  con- 
clusion. 

Le  même  jour.^,  à  huit  heures  du  matin ,  les 
Cigueurs  de  la  dixaine  de  Jean  Chastenier ,  au 
tiuartier  de  Huot ,  suivant  le  mandement  de  la 
•ville,  se  sont  assemblés  dans  la  salle  des  Corde- 
liers,  et  ont  élu  messieurs  Pithou  et  L'Avergne, 
pour  à  leur  nom  se  transporter  au  logis  dudit 
Huot ,  et  par  tout  ailleurs  où  sera  nécessaire , 
pour  remontrer  l'extrême  nécessité  en  laquelle 
ils  sont  rédoits;  pour  laquelle  soulager  il  ne 
pense  pas  de  meilleur  moyen,  sinon  d'avoir 
et  reconnottre  en  ce  royaume  un  roy  françois  et 

(1)  Il  était  fils  de  François  de  La  Noue,  dit  Bras  de 
fer.  Quoiqu'il  fût  huguenot,  il  dit  à  Henri  lY  qu'il  ne  se 
verrait  Jamais  roi  et  paisible  en  France,  s'il  n'allait  à  la 
messe.  (A.  E.) 


catholique;  et  sous  le  bon  plaisir  de  monseigneur 
le  duc  de  Mayenne,  requérir  le  roy  de  Navarre 
d'abjurer  Thérésie,  et  faire  profession  de  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
d'envoyer  vers  Sa  Sainteté  pour  obtenir  son  ab- 
solution, et  estre  remis  au  giron  de  l'Eglise  ;  et 
pour  ce,  solltciter  les  princes  et  seigneurs  catho- 
liques qui  sont  auprès  du  roy  de  Navarre,  de  le 
porter  à  ce  faire  ;  et  en  cas  de  refus  le  quitter, 
pour  se  joindre  avec  le  peuple,  et  élire  un  roy  ca- 
tholique naturel  françois. 

Le  même  a  esté  délibéré  dans  les  assemblées 
des  autres  quartiers. 

Le  samedi  dernier  jour  d'octobre,  des  lettres 
venues  de  Florence  assurent  que  le  cardinal  de 
Gondy  allant  à  Rome  y  estoit  arrivé  le  vingt- 
deuxième  dudit  mois,  où  il  a  été  très-bien  reçu  du 
duc  de  Toscane;  et  que  deux  jours  après  le  car- 
dinal Francheschini ,  religieux  jacobin ,  Tavoit 
esté  trouver  dans  le  palais  du  grand  duc,  et  luy 
avoit  défendu  de  la  part  du  Pape  d'entrer  dans 
les  terres  de  l'Eglise ,  parce  qu'il  avoit  entrepris 
ce  voyage  contre  les  défenses  du  cardinal  de 
Plhisance ,  légat  en  France;  parce  qu'il  avoit 
favorisé  le  party  do  Navarrois,  qui  estoit  héré- 
tique, relaps,  et  excommunié;  et  qu'il  avoit  eu 
commerce  avec  les  hérétiques  et  fauteurs  d'iceux , 
et  qu'il  n'avoit  pas  exécuté  et  fait  exécuter  le 
bref  du  pape  Grégoire  XIV  ;  et  pour  plusieurs 
autres  raisons  qu'il  lui  avoit  données  par  écrits: 
ajoutant  que  s'il  vouloit  aller  à  Rome  en  bon 
cardinal,  sans  parler  du  Navarrois,  il  seroitbien 
venu. 

A  quoy  le  cardinal  avoit  répondu  que  tout  ce 
qu'on  avoit  dit  à  Sa  Sainteté  du  sujet  de  son 
voyage  estoit  faux,  et  inventé  par  des  gens  pas- 
sionnés et  ennemis  de  la  religion,  pour  l'empê- 
cher de  faire  connoltre  au  Pape  Testât  pitoyable 
de  l'Eglise  en  France;  et  que  le  pape  Sixte  V 
ayant  eu  dès  le  commencement  mauvaise  opi- 
nion de  sa  conduite ,  par  les  faux  rapports 
qu'on  luy  avoit  faits,  il  espéroft  que  dans  la 
suite  Clément  VIII  seroitdé^busé  pareillement, 
et  lui  permettroit  d'aller  se  jetter  à  ses  pieds 
pour  lui  dire  des  choses  très-importantes  à  la 
gloire  de  Dieu ,  à  l'avantage  de  l'Eglise,  et  à 
l'honneur  du  Saint  Siège. 

Cet  événement  est  attribué  à  l'évêque  de  Ly- 
zieux  et  au  sieur  des  Portes,  envoyés  du  duc  de 
Mayenne,  et  aux  intrigues  que  les  Espagnols 
ont  à  Rome. 

[Novembre.]  Le  dimanche  1*' novembre  1592, 

(2)  Ces  députés  étalent,  pour  les  Politiques.  d'Aubray. 
L'Huiilier,  Passart.  Blarcliant  et  Pigneron  ;  e4  pour  les 
Seize,  Acaric,  Le  Grcsie,  Senaull,  Ainequin  et  Borde- 
reuil-Rosny.  (A.E.) 
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joar  de  la  Toussaints,  M.  le  le^t  voulant  ho- 
norer l'église  Saint-André-des-Ars,  sa  paroisse, 
des  premiers  fruits  de  sa  légation,  y  chanta  la 
messe  :  après  laquelle  il  communia  de  sa  main 
tous  ceux  qui  s'y  présentèrent,  tant  de  Ifldite 
paroisse  que  des  autres,  leur  baillant  à  baiser 
(selon  la  mode  dltalie)  les  deux  doigts  de  la 
main,  de  laquelle  il  administroit  le  sacrement. 
Il  entra  dans  l'église  à  neuf  heures,  et  en  sor- 
tist  à  midi.  On  l'y  attendoit  dés  six  heures, 
comme  aussi  il  en  avoit  fait  advertir  les  parois- 
siens par  le  curé ,  et  fait  dire  qu'il  y  demeure- 
roit  jusques  à  trois  heures  après  midi  (chose 
aisée  pour  lui,  qui  ne  disnoit  point,  mais  soup- 
poit  bien.)  Mais  l'affluence  du  peuple  n'y  fust 
telle  ni  la  presse  si  grande  qu'il  pensoîl. 

Ce  jour,  nostre  maistre  Boucher  excommunîn 
les  semonneus  de  sa  paroisse,  et  leur  interdlst 
la  communion  :  de  laquelle  il  falut  qu'ils  s'abs- 
tinssent, pour  ce  qu'il  les  connoissoit  tous. 
Quelques-uns  d'entre  eux  vinrent  communier 
à  Saint-André. 

Le  lendemain  de  la  Toussaints,  qui  estoit  le 
jour  des  Morts ,  ledit  fioucher  prescha  qu'il  y 
avoit  des  asnes  embeguinés  qui  avoient  esté  d'a- 
vis d'envoier  vers  le  Bearnois,  et  le  recevoir 
au  cas  qu'il  se  iist  catholique.  Quant  à  lui,  qu'il 
estoit  bien  d'opinion  que  le  Bearnois  conquist 
le  roiaume  de  paradis  s'il  pouvoit,  et  qu'il  en 
jouist  :  car  estant  là,  il  ne  tromperoit  personne. 
Mais  du  roiaume  de  France,  qu'il  n'estoit  point 
d'avis  qu'on  l'y  laissast  entrer,  pour  ce  qu'il 
pourroit  tromper. 

Rose  prescha  ce  jour  qu'il  faloît  faire  justice 
de  ceux  qui  avoient  esté  d'avis  d'envoier  vers 
le  Bearnois.  Et  là  dessus  se  ruant  sur  les  Politi- 
ques, les  priva  du  purgatoire  et  leur  adjugea 
l'enfer;  prescha  Pierre  Cul,  apotiquaire  de  Pa- 
ris, disant  qu'il  seioit  mal  à  un  apotiquaire  de 
parler  d'affaires  d'Estat  :  toulesfols  qu'il  pensoit 
qu'en  remuant  ses  dr(^es  une  fumée  lui  estoit 
montée  au  cerveau,  qui  lui  avoit  mis  ces  fanta- 
sies-là  en  la  teste. 

Ce  jour,  bruit  à  Saint-Denis,  et  partout  aux 
environs,  qu'on  s'estoit  barricadé  à  Paris.  Trois 
hommes  venans  de  Paris  furent  présentés  au 
Roy  par  M.  de  Vicq  à  Saint-Denis,  où  lors  es- 
toit Sa  Mi^esté;  ausquels  le  Roi  demanda  ce  qui 
en  estoit,  et  que  c'est  que  ceux  de  Paris  avoient 
voulu  faire,  et  s'ils  avoient  pensé  à  se  barrica- 
der eonune  l'on  disoit.  Lesquels  lui  respondi- 
rent  que  non;  mais  qu'on  l'a  voit  voulu  envoler 
sommer  de  se  faire  catholique.  «  Catholique 
^'  (dit  le  Roy  )!  Je  le  serai  plus  tost  qu'ils  ne  se- 
'  ront  gens  de  bien  à  Paris  ;  et  leur  dites  har- 
»>  diment.  >* 


Le  mardi  3  dudit  mois  de  novembre,  un 
cretaire  du  Roy,  de  mes  amis,  me  conta  qu'es- 
tant allé  baiser  les  mains  à  madame  de  Nemoux, 
et  lui  aiant  ladite  dame  demandé  des  nouvelles 
du  Roy  et  de  la  cour  qui  lors  estoit  à  Saint- 
Denis,  de  M.  le  chancelier,  et  tout  plain  d'au- 
tres particularités  :  il  lui  auroit  entre  autres 
choses  dit  qu'on  se  plaingnoit  fort  de  delà  que  . 
les  mains  levées  de  deçà  ne  s'entretenoient 
point  ;  que  M.  le  chancelier  en  estoit  fasché,  et 
que  ceux  du  Roy  disoient  qu'on  les  traictoit 
mal  à  Paris.  A  quoi  ladite  dame  respondit  que 
son  fils  estoit  après  à  y  donner  ordre,  et  qu'en 
brief  il  y  pourvoiroit.  Puis  lui  demanda  que 
c'est  qu'ils  disoient  d'elle,  et  quelle  opinion  qu'ils 
en  avoient?  «  De  vous,  madame?  dît  l'autre. 
»  Chacun  dit  que  si  on  vous  avoit  veu  une  fois 
»  monter  en  vostre  carosse  pour  faire  quelque 

•  bon  accord,  que  tout  le  monde  vous  beniroit 
«  et  vous  suivroit.  Au  reste,  on  n'ignore  point 

•  de  par  delà  vos  qualités,  vos  mérites  et  vos 

•  grades  :  ils  vous  reconnoissent  pour  fille  de 
»  roy  (1),  et  qui  pouvés  beaucoup  pour  une 
»  bonne  paix  à  Tendroit  de  vos  enfans.  —  Je 
»  vous  dirai,  respondit  madame  de  Nemours  : 
»  Mon  fils  du  Maine  a  quarante  ans  passés  ;  les 
>  autres  ont  aage  pour  se  sçavoir  gouverner. 

•  Je  n*en  fais  pas  ce  que  je  veux  :  il  s'en  faut 
»  beaucoup.  Bien  sçay-je  une  chose  que  je  veux 

•  bien  que  vous  sachiez,  et  eux  et  tout  :  c'est 
»  qu'ils  ne  se  rendront  pas  aisément.  Toutefois 
»  je  vous  asseure  que  mon  esprit  y  travaille, 
»  et  que  je  n'ai  rien  tant  au  cœur  que  la  paix, 
1»  pour  laquelle  avoir  je  ferai  avec  eux  tout  ce 

•  que  je  pourrai.  »  £t  là  dessus  lui  aiant  dit 
que  les  curés  et  prédicateurs  aigrissolent  fort 
les  affaires,  et  qu'on  eust  sagement  fait  de  les 
réprimer;  mesmement  que  Cœilli  ces  jours  pas- 
sés avoit  dit  qu'il  excommynioit  et  interdisoit 
non-seulement  la  communion,  mais  aussi  l'en- 
trée de  sa  paroisse,  à  ceux  qui  alioient  et  ve- 
noient  à  Saint-Denis,  qui  avoient  des  mains 
levées ,  et  qui  parloient,  negotioient  ou  traffi- 
quoient  avec  eux  :  ladite  dame  lui  respondit 
qu'il  faloit  laisser  parler  les  fols  ;  et  que  mes 
que  nostre  maistre  Cœilli  et  les  autres  curés  et 
prédicateurs  ses  compagnons  ne  prissent  plus 
d'argent  de  l'Espagnol,  elle  croiroit  à  ceste 
heure-là  qu'ils  seroient  gens  de  bien  et  qu'ils 
croiroient  en  Dieu  :  mais  non  pas  devant.  Et  là 
finit  leur  discours,  que  j*ai  apris  de  la  propre 
bouche  dudit  secrétaire. 

Ce  jour,  M.  Tronson  mon  beau-frère  alla 


Il    Anne  iTEsi.  duchessf  de  Nemours,  éUlt  pelitefille 
!  de  Louis  \U.  (A.  E.) 
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trouver  le  duc  de  Maienne,  pour  s'excuser  en- 
vei*s  lui  sur  le  ra|>port  qu'on  lui  avoit  fait  qu'il 
avoit  esté  des  semonneus  de  son  quartier.  Au- 
quel ledit  de  Maienne  respondit  qu'il  se  oon- 
teatoit,  moiennant  qu'on  rompist  tout  cela;  mais 
qu1l  n'en  ouist  plus  parler. 

Le  mecredi  4  dudit  mois  de  novembre,  fust 
faite  à  Paris  assemblée  de  ville,  on  le  duc  de 
Maienne  se  trouva.  Là  les  semonneus  (1)  les 
plus  mauvais  devinrent  doux  comme  agneaux, 
et  se  rendirent  soupples  comme  un  gand.  Et 
comme  ces  petits  escoliers  qui  en  l'absence  de 
leur  raaistre  ont  fait  des  fols,  le  sentant  venir 
se  cachent,  et  à  la  veue  des  verges  se  rendent  à 
ce  qu'on  veult  ;  ainsi  ces  fols  et  estourdis  de 
manans  à  la  veue  du  duc  de  Maienne  perdent 
le  cœur ,  et  n'ont  tecours  qu'aux  excuses  et  au 
pardon  qui  leur  est  octr6ié,  à  la  charge  de  n'y 
retourner  plus.  Et  leur  dit  le  duc  de  Maienne 
en  ces  termes  :  <«  J'oublie  tout  le  passé,  et  ne 
»  pi'en  veux  point  souvenir  ;  mais  bien  vous 
»  veux-Je  advertir  qu'il  n'y  ait^homme  à  l'ave- 
M  nir  si  osé,  de  quelque  qualité  qu'il  puisse  es- 
»  tre,  de  tenir  tel  langage,  s'il  ne  vecril  que  je 
»  le  tienne  et  traicte  comme  ennemi.  Vous  m'a- 
»  vés  demandé  le  commerce  :  vous  l'aurés  ;  et 
»  si  vous  promets  une  tenue  d'Estats  qui  don- 
»  neront  ordre  à  tout,  et  remédieront  à  vos  ne- 
»  cessités.  »  Et  se  tournant  vers  la  Chapelle 
Marteau,  lui  dit  :  «  Que  vouidroit  ce  peupje  que 
»  je  lui  flsçe  davantage?  —  Monsieur,  lui  dist- 
»  il,  ils  demandent  un  roy,  et  en  veulent  avoir 
»  un.  «---Les  Esta^  (dit  M.  de  Maienne),  leur 
»  en  donneront  un.  Mais  quand  ils  l'auront,  que 
»  leur  fera,ce  roi  davantage  que  je  leur  fois?  » 

Le  dimanche  8  dudit  mois  de  novembre,  le 
curé  de  Saint-André  en  son  sermon  dit  qu'il  se 
faloit  saisir  des  semonneus,  et  qu'ils  ne  valoient 
tous  rien  ;  et  qqe  t  sans  la  venue  du  duc  de 
Maienne,  la  ville  estoit  à  Tennemi.  Au  contraire 
le  curé  de  Saint-Germain  dit  ce  jour  qu'il  ne 
crieroit  plus  que  les  plus  gens  de  bien  de  la  pa- 
roisse estoientdes  semonneus,  et  qu'ils  avoient 
tous  signé  :  non  qu'il  aprouvast  cela,  mais  bien 
estoit  d*avis  qu'on  rompist  le  papier  et  qu'on  le 
bruslast,  et  que  Jamais  il  n*en  fust  parlé.  Et 
toutefois,  le  lendemain  de  la  Toussaints,  il  avoit 
crié  au  feu  et  à  l'eau  contre  eux,  jusques  à  de- 
signer en  sa  ohaise  la  maison  (de  M.  Tronson  (2)  ; 
disant  que  le  maistre  d'icjplie  avoit  ung  fils  et 
deux  flUes  qui  ne  valoient  rien,  non  plus  que 
lui  ;  et  quïl  faloit  tout  jetter  en  la  rivière.  Voilà 


(1)  On  appelait  ainsi  ceux  qui  étaient  d'avis  qu'on 
d^putAt  Ycri  le  Roi  pour  rengager  à  se  convertir,  et  qui 
voulaient  se  soumettre  à  lui  après  sa  conversion.  (A.  E.) 


quelle  estoit  la  teste  et  cervelle  du  personnage. 

ï^  lundi  9  dudit  mois  de  novembre,  on  pro- 
céda à  Paris  à  l'élection  d'un  prevost  des  mar- 
chans;  et  fust  nommé  pour  prevost  L'Huilier, 
maStre  des  comptes,  ung  des  quatre  de  la 
chambre  qui  n'avoit  trouvé  bon  d'envoyer  vers 
le  Roy  :  qui  fust  cause  de  faire  consentir  le  duc 
de  Maienne  à  son  élection  et  à  la  déposition  de 
Boucher,  que  ledit  duc  vouloit  estre  continué, 
nonobstant  toutes  les  voix  du  peuple  ,  qui 
crioient  :  Toile !Lt  Besle,  conseiller  en  Chmte- 
let,  et  Carrely  avoient  esté  esleus  par  le  peuple 
pour  eschevins,  et  avoit  Le  Besle  vingt-six  voix, 
et  Carrel  vingt-huit.  Mais  nonobstant  le  duc  de 
Maienne,  entreprenant  ce  qu'un  roy  n'eust  en- 
trepris,*abolit  les  privilèges  des  manans  pour 
•este  fois,  sauf  à  continuer,  mettant  à  néant  les 
voix  données  à  ces  deux ,  qu*on  tenoit  à  Paris 
pour  honnestes  hommes,  mais  un  peu  Politi- 
ques ;  et  elizant  en  leur  lieu  Pichonnat,  l'ame 
des  l^ize,  qui  n'avoit  aucune  voix  ;  et  Neret, 
qui  en  avoit  fort  peu ,  homme  de  bien  et  Poli- 
tique, et  à  lui  nommé  par  M.  de  Belin.  Honnora 
de  mesme  charge  le  Seize  et  le  Politique,  pour 
contrebalancer,  à  ce  qu*on  disoit,  les  entre- 
prises qui  se  pouvoient  brasser  à  Paris  d'une 
part  et  d*autre. 

Ce  jour,  on  sema  à  Paris  le  quatrain  suivant 
sur  la  déposition  de  Boucher,  prevost  des  mar- 
chans : 

Eo  faisant  à  Paris  des  escbevlns  nouveaux, 
On  y  devoit  laisser  pour  prevost  un  boucber  : 
Car  puis  que  dans  Paris  il  y  a  tant  de  veaux. 
Il  faut  avoir  quelqu'un  qui  les  sache  escorcher. 

Le  mardi  10  dudit  mois  de  novembre,  nou- 
velles vinrent  à  Paris  de  la  mort  du  due  de 
Joieuse,  qui  s'estolt  naié,  et  son  armée  desfoite 
en  Languedoc  devant  Yillemur,  à  quatre  lieues 
deTholoze,  le  19  du  mois  d'octobre  dernier, 
en  laquelle  plusieurs  bons  capitaines  et  soldats 
demeurèrent  noies  et  perdus.  Mauvaises  nou- 
velles pour  l'Union. 

Le  lundi  16  dudit  mois,  fust  mis  en  terre  à 
Paris  M.  Desbaldit,  secrétaire  du  Roy,  du  quel 
ceux  de  l'Union  se  portèrent  héritiers ,  disans 
que  son  frère  estbit  du  parti  contraire  :  qui  es- 
toit une  prattique  pour  la  chambre  d'AgrIppa. 
On  lui  trouva  neuf  cens  escus ,  dont  M.  de 
Maienne  en  toucha  quatre  cens. 

Le  mardi  17  de  ce  mois,  le  fils  du  président 
de  Hacqueville  espousa  la  fille  du  sire  Gamin, 

(2)  Jean  Tronson,  maître  des  requêtes.  II  avait  épousé 
Marie  de  Lestoile,  sœur  de  l'auteur  de  ce  Journal. 

(A.  K.) 
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marchant,  demeurant  a  Paris  rue  Saint-Denis,  à 
l'enseigne  des  Trois-Poissons.  Il  estoit  conseiller 
en  la  cour  de  Parlement;  et  furent  les  escus  qui 
firent  faire  ce  mariage ,  car  on  ne  parloit  moins 
que  de  trente ,  trente-cinq  et  quarante  mil  es- 
cus, qui  estoit  un  riche  mariage  à  Paris  pour  le 
temps  :  car  le  reste  de  la  rue  Saint-Denis ,  qui 
est  lîien  grande ,  se  fust  trouvée  bien  empeschée 
de  fournir  ladite  sooune. 

Le  jeudi  19  du  présent  mois  de  novembre , 
fust  enterré  à  Saint-Denis  M.  Gohorri ,  secré- 
taire du  Roy,  un  de  mes  bons  amis. 

Le  lundi  23  du  présent  mois  de  novembre , 
les  harangues  de  la  Saint-Martin  se  firent  au 
Palais  à  Paris ,  où  M.  le  président  de  Hacque- 
ville ,  en  qualité  de  premier  président  conmie 
tenant  la  place  de  M.  Chartier ,  harangua  pour 
la  patience,  exalta  jusques  au  tiers  ciel  la  mai- 
son de  Lorraine  ;  et,  comme  un  nûvus  homo^ 
ne  parla  que  pour  la  continuation  des  armes  et 
de  la  guerre.  Dont  on  dît,  au  sortir  de  là ,  qu'il 
avoit  le  ventre  à  la  du  Maine ^  et  la  bourse  à  la 
Gamine. 

Ce  Jour,  le  curé  de  Saint-Cosme,  homme  de 
résolution ,  comme  chacun  scait,  flst  une  as- 
semblée à  Paris  de  quelques  prestres  et  ecclé- 
siastiques zélés.  Et  se  tidlBt  ledit  conseil  dans  la 
chambre  de  Guarinus  aux  Cordeliers,  où  ils  Ju- 
rèrent et  résolurent  tous  ensemble  de  ne  recon- 
gnoistre  jamais  le  Roy ,  quelque  profession  de 
religion  contraire  qu'il  ilst  ;  ains  s'opposer  de 
fait  et  de  force  à  tous  ceux  qui  le  voudroient 
entreprendre ,  de  quelque  estât  et  qualité  qu'ils 
peussent  estre. 

Le  lendemain,  le  duc  de  Maiennefust  adverti 
de  ladite  assemblée,  et  de  ce  qui  s'y  estoit  passé; 
et  dit  à  un  qui  lui  vouloit  faire  trouver  fort  mau- 
vais :  «  Si  les  Seize  ne  traictoient  en  leurs  as- 
«  semblées  autre  matière  que  celle-là,  et  que 
»  j'en  eusse  bonne  asseurance,  dés  demain  je 
»  leur  permettrois  ce  que  je  leur  ai  osté  :  car 
»  tout  ce  qu'ils  y  ont  arresté  est  bien  selon  mon 
»  intention.  Mais  pour  ce  que  c'est  contre  les 
V  défenses  qui  leur  ont  esté  faites  de  s'assem- 
»  hier ,  je  le  trouve  mauvais  et  ne  le  veux  en- 
»  durer  ;  mais  non  pour  autre  chose.  >» 

Le  Jeudi  26  dudit  mois  de  novembre,  le  doien 
Seguier  aiant  esté  déféré  au  duc  de  Maienne 
pour  avoir  escrit  des  lettres  en  chiffres  à  ses  frè- 
res, et  avoir  des  intelligences  avec  ceux  du 
parti  contraire,  fusttrouver  ledit  duc  de  Maienne 
pour  s'en  purger;  lequel  lui  nomma  celui  qui 
lui  avoit  dit ,  qui  estoit  de  ses  amis  et  commen- 
saus.  Et  après  l'avoir  prié  de  ne  dire  point  à 
rauti*e  qu'il  lui  eust  nommé ,  lui  parla  en  ces 
termes  :  ^  Monsieur  le  doien  nK>n  ami ,  conten» 


>•  tés  vous  que  je  n'en  croi  rien ,  et  pensés  que 
»  je  ferois  beaucoup  de  mal  si  je  voulois.  Mais 
»  mon  intention  n'est  pas  telle  :  on  le  congnois- 
»  tra.  J'attends  ici  les  gens  de  bien  pour  me  re- 
>  souidre.  » 

Ce  jour  M.  de  Rosne  (l)  ûst  le  serment  à  la 
cour  de  gouverneur  de  l'isle  de  France.  Pichon- 
nat ,  l'avocpt  des  Seize ,  le  loua  si  hautement , 
que  le  faisant  descendre  de  la  cpste  Saint  Lois , 
il  appresta  à  rire  aux  drôles  du  Palais.  Dor- 
leans ,  advocat  du  Roy ,  ne  dit  mot ,  et  simple- 
ment conseutist.  Le  président  le  Maistre  se  leva, 
afin  de  n'en  ouir  davantage. 

Le  vendredi  27  de  ce  mois ,  1^  Estats  Aircnt 
criés  à  Paris  au  vingtième  du  mois  qui  vient. 

Ce  mois  de  novembre  fust  peu  froid ,  fort  hu- 
mide, et  pluvieus. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1719. 

Le  18  novembre,  ^ut  donné  par  le  parlement 
de  Châlons  cet  arrest  contre  le  rescript  en  for- 
me de  bulle  adressé  au  cardinal  de  Plaisance , 
publié  par  les  rebelles  de  Paris  : 

«  Sur  ce  que  le  procureur  gênerai  a  remontré 
à  la  cour  que  les  rebelles  et  séditieux,  pour  exé- 
cuter les  mechans  et  malheureux  desseins  qu'ils 
ont  de  longue  main  projettes  pour  usurper  la 
couronne  sur  les  légitimes  successeurs  d'icelle , 
non  contens  d'avoir  remply  le  royaume  de  meur- 
tres et  brigandages ,  et  y  avoir  d'abondant  in- 
troduit TEspagndl ,  très-cruel  et  très-pernicieux 
ennemy  de  la  France  ;  voyant  que  les  habitaus 
des  villes  rebelles  commençoient,  comme  d'une 
longue  léthargie  et  pâmoison ,  à  retourner  à  soy 
et  reprendre  le  chemin  de  robéissance  dont  Dieu 
et  nature  les  obligent  envers  leur  Roy  légitime, 
pour  du  tout  amortir  et  rebrousser  les  pointes 
et  aiguillons  de  la  charité  envers  leur  patrie  , 
qui  se  reveilloient  en  eux,  et  remettre  ce  royaume 
en  plus  grand  trouble  et  division  que  devant , 
se  disposent  à  procéder  à  l'élection  d'un  roy , 
pour  à  laquelle  donner  quelque  couleur  ils  ont 
fait  publier  certain  écrit  en  forme  de  bulle,  por- 
tant pouvoir  et  mandement  au  cardinal  de  Plai- 
sance d'assister  et  authoriser  ladite  prétendue 
élection  :  en  quoy  les  rebelles  et  séditieux  dé- 
couvrent ce  qu'ils  ont  tenu  jusqu'icy  caché ,  et 
qu'ils  n'ont  pris  Je  prétexte  de  la  religion  que 
pour  couvrir  leurs  malheureuses  et  damnables 
entreprises  et  conjurations  :  chose  que  tout  bon 
François  et  catholique  doit  détester  et  abhorrer, 
comme  contraire  à  la  parole  de  Dieu,  aux  saints 
décrets,  conciles  et  libertez  de  l!Eglise  galli- 

(1}  Chrétien  de  Savigny.  baron  de  Rosne  (duché  d« 
Bar).  Le  duc  de  Mayenne  le  flt  maréchal  de  France. 

(A.  E.) 


103 


BEGISTfiB-lOUBIlAL  DB   HENBI   IT, 


eane,  et  qui  ouvre  la  porte  à  l'entière  ruine  et 
eversion  de  toutes  polices  et  soeietez  humaines 
instituées  de  Dieu  même,  de  cette  tant  renommée 
et  florissante  monarchie ,  la  loy  fondamentale 
de  laquelle  consiste  en  Tordre  de  la  succession 
légitime  de  nos  rois,  pour  la  conservation  de  la- 
quelle tout  honune  de  bien  et  bon  François  doit 
exposer  sa  vie ,  plutôt  que  souffrir  qu'elle  soit 
violée  et  altérée^  comme  le  gond  seur  sur  lequel 
tourne  toute  la  certitude  et  repos  de  l'Etat;  re- 
quérant y  être  pourvu ,  la  cour ,  enterrinant  la 
requête  faite  par  le  procureur  gênerai  du  Roy  , 
Ta  receu  et  reçoit  appellent  comme  d'abus  de 
l'octroy  et  impetration  de  la  bulle  et  pouvoir  y 
contenu ,  publication ,  exécution  d'icelle  et  de 
tout  ce  qui  s'est  ensuivy  ;  l'a  tenu  et  tient  pour 
bien  relevé  ;  ordonne  que  Philippe,  du  titre  de 
Saint-Onuphre,  cardinal  de  Plaisance,  sera  as- 
signé en  icelle  pour  deffendre  audit  appel ,  et 
vaudront  les  exploits  faits  en  cette  ville  de  Cha- 
lons  à  cry  public  :  et  cependant  ladite  cour  ex- 
horte tous  prélats ,  evesques ,  etc.  ,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  ne  se  lai- 
ser  gagner  aux  poisons  et  ensorcellemens  de  tels 
rebelles,  ains  demeurer  au  devoir  de  bons  sujets 
et  naturels  François,  et  retenir  toujours  raffec- 
tion  qu'ils  doivent  à  leur  Roy  ;  fait  très-expres- 
ses inhibitions  de  retenir  la  bulle  chez  soy ,  ny 
se  transporter  aux  villes  et  lieux  qui  pouvoient 
être  assignés  pour  ladite  prétendue  élection. 
Ordonne  que  le  lieu  où  la  délibération  aura  été 
prise ,  ensemble  la  ville  où  ladite  assemblée  se 
fera ,  seront  rasés  de  fond  en  comble ,  sans 
espérance  d'être  reediflez,  pour  perpétuelle  mé- 
moire à  la  postérité  de  leur  trahison,  perfidie 
et  infldelltél  Donné  à  Chalons  le  18  novem- 
bre 1592.  » 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Le  dimanche  premier  Jour  de  novembre  et 
feste  de  la  Toussaints ,  le  duc  de  Idayenne  alla 
aux  Augustins ,  où  il  entendit  la  messe  avec  les 
capitaines  de  quartier ,  après  laquelle  on  a  re- 
marqué qu'il  les  avoit  beaucoup  caressés. 

Le  mardy  8  de  novembre ,  a  paru  une  déci- 
sion de  la  Sorbonne  contre  les  requestes  présen- 
tées à  la  ville  et  au  parlement  par  les  bour- 
geois. 

Quod  petitiOy  quodrex  Navarrœ  interpelle^ 
tur  ut  fiât  catholicus ,  inepta  sity  seditiosa  et 
impia^ex  infra  scriptis  constat  : 

l**  Est  contra  jus  divinum ,  civile  et  eanO' 
nicuniy  contra  décréta  Sixti  Vet  GregoriiXlVy 
et  legemfundamentalem  regni'yergononpro- 
ponenda. 


3^  Est  contra  intentionem  Clementix  VIII  y 
ut  videre  est  ex  libris  legationis  ; 

3"  Est  contra  primœvam  intentionem  juratœ 
Unionis; 

4**  Est  contra  jus  quœsitum  tertio; 

S^  Effectus  quisquis  inde  sequipotest  répu- 
gnât commodo  puhlico; 

6**  Eo  notorium  est  fore  infructuosam ,  quo 
notoria  est  Henrici  relapsi  pertinacia; 

7**  Répugnât  itaque  conscientiœ  repugnan- 
tium; 

8°  Turbat  gloriam  hue  usque  virtuosœ  pa- 
tientiœ  adquisitam  à  civitate  Lutetiœ  coram 
Deo  et  hominibus; 

9"  Est  argumentum  novoe  seditionis  etdivi- 
sionis  in  civitate  et  in  regno; 

10^  Est  facta  judici  non  competentiy  nam 
solus  pontifex  de  hoc  poterat  decemere; 

11°  Etsifaciendajuisset^nondehuissetfieriy 
nisi  universali  civium  omnium  consensu ,  qui 
hte  non  adesty  née  in  substantid ,  nec  in  for- 
ma  y  quinimà  constat  de  contrario; 

12''  Non  debuisset  insuper fieri  nisi  de  corn- 
muni  totius  regni  consensu  y  qui  non  interve- 
nu hue  usque  y  quinimà  constat  de  contrario. 
Ergo  non  proponenda. 

Qui  itaque  illam  phponUnt ,  ut  maii  civesj 
inconstantes  y  perjuri^  politiciy  seditiosiy  pu- 
blici  boni  perturbatores ,  hœretici  y  fauiores  de 
hœresi  suspectiy  et  excommunicati  sunty  ab 
urbe  expellendiy  ne  morbidœ  factœ  pecudes 
totumcorrumpantovile.  Kal,  novembris  1592. 

Le  mercredi  4  de  novembre ,  le  party  des 
Seize^  présenta  au  duc  de  Mayenne  une  requeste 
très-hardie  au  nom  des  docteurs  et  des  prédica- 
teurs de  la  Ligue,  par  laquelle  ils  demandoient 
que  défenses  fussent  faites  aux  Politiques  de 
s'assembler  ;  qu'on  ne  permit  plus  aux  catholi- 
ques séculiers  de  se  mêler  des  affaires  de  la  re- 
ligion ,  qui  estoit  entièrement  en  ruine ,  pour 
avoir  négligé  les  avis  que  les  théologiens  avoient 
donnés  ci-devant;  que  les  catholiques  qui  avoient 
esté  bannis  fassent  rappelles  y  et  qu'on  ne  par- 
lât plus  de  s'accorder  avec  le  Navarrois  ;  que 
l'arrèst  du  conseil  général  de  l'Union  fût  observé; 
que  le  parlement  fût  purgé  des  partisans  du  roy 
de  Navarre  et  des  hérétiques  ;  que  l'on  exami- 
nât les  conspirations  que  les  Politiques  avoient 
faites  pour  lui  livrer  la  ville.  Le  duc  de  Mayenne 
refusa  audience  à  ceux  qui  lui  présentèrent  cette 
requeste,  et  la  mit  au  néant. 

Le  vendredy  6  de  novembre,  le  duc  de 
Mayenne  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville,  où  s'es- 
toient  assemblés  par  son  ordre  les  colonels,  les 
capitaines  et  autres  notables  bourgeois  en  grand 
nombre,  ausquels  après  s'estre  plaint  de  diverses 
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assemblées  qu'on  avoit  foites  daos  Paris  pen- 
dant son  absence,  il  lyouta  :  «  Messieurs,  Je  scay 
»  que  dans  ces  assemblées  ont  esté  faites  quel- 
»  ques  propositions  d'envoyer  vers  le  roy  de 
»  Navarre  pour  traiter  avec  luy  :  ce  que  Je 
»  trouve  fort  étrange,  pour  estre  fort  contraire 
»  à  ce  que  nous  avons  ensemble  Juré.  Toutesfois 
»  Je  ne  Timpute  pas  à  aucune  mauvaise  volonté 
»  qn'ayent  eeux  qui  Font  proposé,  ains  à  la  né- 
^  cessité  très-grande  que  chacun  de  vous  peut 
«  avoir  ;  mais  vous  sçavez  tous  que  J'ay  délibéré 
»  faire  assembler  les  Estats,  pour  pourvoir  au 
»  général  des  affaires  et  au  particulier  de  votre 
»  ville.  Vous  sçavez  combien  de  princes,  sei- 
»  gneurs  et  villes  se  sont  unis  à  nous,  desquels 
*»  nous  ne  devons  ni  ne  pouvons  honnêtement 
»  nous  départir.  Aussi  votre  condition  seroit 
»  beaucoup  plus  mauvaise  de  foire  vos  afTalres 
»  sans  eux.  J'espère  que  tous  ensemble  pren- 
»  dront  quelque  Iwnne  résolution,  pour  laquelle 
»  exécuter,  sans  avoir  aucune  considération  de 
»  mon  interest  particulier,  J'exposeray  comme 
*>  J'ai  fait  ci-devant ,  pour  votre  conservation , 
»  très-librement  mon  sang  et  ma  vie.  Mais  ce- 
»  pendant  Je  prie  ceux  qui  ont  foit  telle  propo- 
»  sition  de  s'en  vouloir  départir  ;  et  s'ils  ne  le 
«*  font,  j'aurois  occasion  de  croire  qu'ils  sont 
»  mai  afifectionnés  à  notre  party^  et  traiter 
»  avec  eux  comme  ennemis.de  notre  religion.  » 

A  peine  le  duc  de  Mayenne  a  eu  fini  son  dis- 
cours arrosé  d'huile  et  de  vinaigre,  que  les  con- 
voqués ont  murmuré  et  erié  hautement  que  la 
nécessité  présente  demandoit  qu'on  prit  des 
moyens  pour  obtenir  la  liberté  du  trafic  et  du 
labeur,  et  que  le  plus  court  et  le  plus  efficace 
estoit  d'envoyer  au  Roy.  Ledit  duc  n'ayant  pas 
pu  empêcher  qu'on  ne  délibértlt,  11  a  esté  résolu 
de  députer  au  Roy,  pour  le  prier  que  le  com- 
merce et  le  trafic  fût  libre  pour  la  ville  de  Paris 
et  autres  du  royaume  :  ce  que  ledit  duc  a  permis 
contre  son  gré. 

Le  lundy  9  de  novembre,  le  cardinal  de  Plai- 
sance ,  nostre  légat,  a  renouvelle  et  confirmé 
les  interdictions  et  excommunications  publiées 
déjà  au  commencement  de  cette  année  contre  le 
roy  de  Navarre  et  ses  adherans  ;  et  ce,  à  ce 
qu'on  dit,  pour  troubler  les  consciences  des  ca- 
tholiques politiques,  dont  le  party  est  aujhour- 


(I)  Le  Jhaioffue  du  Mahutre  et  du  Manant.  On  croit 
que  Loais  Morin,  dit  Cromé,  conseiller  au  grand  con- 
seil, en  est  rautenr  :  il  a  été  imprimé  plusieurs  fois.  Cet 
ouvrage  fit  plus  de  chagrin  au  duc  de  Mayenne  que  les 
plus  vires  satires  du  parti  du  Roi,  parce  qu'il  venait  d*un 
homme  de  son  parti,  qui  découvrait  Tambition  mal  sou- 
tenue de  ce  prince.  (A.  E.) 

(3) Elle  est  de  Hugues  deLestre» avocat-général.  (A.  E.) 
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duy  plus  grand  et  plus  nombreux  que  celui  des 
Seize.  «- 

A  ces  bulles,  il  a  ajouté  une  nouvelle  décla- 
ration de  l'intention  du  Saint  Père,  pour  autho- 
riser  et  confirmer  en  son  nom  l'élection  aue  les 
Estats  feroient  d'un  roy  à  leuf  fantaisie.  Ce  der- 
nier mandement  a  convaincu  les  Politiques  et 
les  vrais  François  que  le  pape  Clément  VIII, 
aussi-bien  que  son  légat ,  estoient  entièrement 
dans  les  vues  du  roy  d'Espagne ,  qui  ne  sont 
autres  que  de  renverser  la  loy  fondamentale 
du  trône  françois ,  qui  consiste  principalement 
en  l'ordre  et  succrâlon  légitime  de  nos  rois. 

Le  Jeudy  12  de  novembre,  parut  au  public 
une  foule  de  libelles  pour  et  contre  les  deux 
partis  :  comme  le  Manant  et  le  Maheutre  (1)  ; 
Lettre  d*un  Italien  à  un  François;  Remon- 
trance faite  à  rouverture  du  parlement  de 
Chaalons  (2)  ;  Question  si  la  domination  des 
femmes  et  des  prestres  est  favorable  à  la 
France  (8)  ?  Et  plusieurs  autres. 

Le  samedi  14  de  novembre,  la  partie  du  par- 
lement séant  à  Paris  enregistra  le  nouveau 
pouvoir  que  le  Pape  donnoit  à  son  légat  dans 
l'élection  prochaine  d'un  roy  :  néanmoins  avec 
cette  clause  que  le  décret  du  Pape  ne  portera 
aucun  préjudice  à  l'autorité  royale  et  à  la  liberté 
de  l'Eglise  gallicane. 

Le  vendredy  20  de  novembre ,  parut  un  ar- 
rest  du  parlement  de  Chaalons  étant  lors  à 
Chartres,  prononcé  le  18  dudit  mois  contre  le 
légat  du  Pape  et  ledit  rescripsit,  avec  défenses 
expresses  sur  grandes  peines  à  tous  ecclésias- 
tiques, nobles,  et  autres  de  tous  estats,  d'y 
obéir,  et  de  se  trouver  ausdits  Estats  pour  la- 
dite élection  ;  en  outre ,  déclare  que  le  lieu  ou 
ville  de  ladite  assemblée  seront  rasez  de  fond 
en  comble,  sans  espérance  d'être  réédiflez,  pour 
perpétuelle  mémoire  de  leur  trahison  et  perfidie. 
Cet  arrest  foudroyant  fut  un  sujet  de  risée  pour 
les  chefs  de  la  Ligue  :  il  n'y  eut  que  le  légat 
qui  en  parut  fâché,  par  l'injure  qu'il  disoit  être 
faite  à  la  religion  et  au  Saint-Slege. 

Le  même  Jour,  on  reçut  l'heureuse  nouvelle 
que  le  duc  de  Parme  s'avançoit  vers  la  France 
avec  une  armée  de  huit  mille  hommes,  tant  de 
pied  que  de  cheval  ;  que  son  avant-garde  étoit 
proche  de  l'Arbre  de  Guise  ;  et  qu'après  avoir 


(3)  L'auteur  prouve,  dans  la  première  partie,  que  les 
Français  n'ont  Jamais  pu  souflrir  que  des  étrangers  ré- 
gnassent sur  eux  ;  dans  la  seconde  partie,  que  la  domi- 
nation des  femmes  a  été  calamiteuse  aux  Français  ;  et 
dans  la  troisième,  que  les  peuples  qui  ont  été  sous  la 
domjpation  des  prêtres  ont  été  malheureux.  Il  finit  co 
discours  en  eihortaot  es  Français  à  se  soumettre  au 
Roi.  (A.  E.) 
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tenu  les  Etats  à  Arras,  il  s*acheraiDoit  à  grandes 
journées  pour  favoriser  l'élection  d'un  roy.  Le 
légat)  les  Espagnols  et  les  Seize  en  témoignent 
ouvertement  leur  Joye,  et  disent  que  la  couronne 
sera  déférée  à  l'infante  Isabelle. 

On  asseure  encore  que  le  roy  de  Navarre  est 
aux  environs  de  Corble  avec  deux  mille  che- 
vaux, et  que  toutes  les  garnisons  de  la  province 
de  Picardie  sont  prêtes  de  le  Joindre  au  pre- 
mier avis,  pour  s'opposer  au  duc  de  Parme. 

[Decembbe.]  Le  mercredi  2  décembre  1692, 
M.  de  Gibercoart)  maistre  des  comptes,  fust 
enterré  à  Paris;  auquel  Dieu  flst  la  grâce  de 
bien  mourir  en  lui  :  chose  rare  en  ce  temps. 

Le  samedi  6*"  dudil  mois ,  fust  bruslé  en  la 
place  de  Grève  à  Paris  un  Jeune  garçon  aagé 
de  dix  sept  ans ,  qui  avoit  engrossi  une  va- 
che, de  laquelle  il  estoit  sorti  un  monstre 
moictié  homme  moictié  veau.  Son  dicton  fut 
supprimé,  pour  l'énormité  du  faict. 

Le  dit  Jour,  furent  pendus  et  estranglés  à  Pa- 
ris deux  Hespagnols,  pour  avoir  volé  des  da- 
moiselles  sortans  de  Paris  avec  passeports;  et 
voulut  le  duc  de  Maienne  qu'ils  fussent  pendus 
devant  leur  corps  de  garde.  Dont  les  autres 
Hespagnols  murmuroient  fort,  disans  que  si 
pour  voler  on  devoit  faire  pendre  lesigens,  qu'il 
faloit  faire  pendre  la  moictié  de  la  ville  de  Pa- 
ris; et  qu'il  faloit  bien  dire  qu'on  leur  en  vou- 
lust  d'ailleurs. 

Le  lundi  7  dudit  mois  de  décembre,  arri- 
vèrent à  Paris  les  nouvelles  de  la  mort  du  duc 
de  Parme,  décédé  à  Arras  le  mercredi  deuxième 
de  ce  mois,  en  l'aage  de  quarante-cinq  ans,  en 
réputation  d'un  des  premiers  capitaines  de  l'Eu- 
rope. Il  estoit  aimé  de  l'Italien ,  hay  et  craint 
de  l'Espagnol,  suivi  du  Walon,  et  qui  avoit  un 
million  d'or  en  sa  bourse  ;  grand  et  sage  tempo- 
riseur,  et  auquel  la  Jalousie  de  son  maistre  et 
l'envie  qu'il  portoit  à  sa  valeur  avancèrent  les 
jours,  selon  le  bruit  commun.  Il  ordonna,  par 
son  testament,  d*estre  enterré  sans  aucune 
pompe,  en  habit  de  capussin,  dans  l'église  des 
Capussins  de  Plaisance;  et  que  sur  sa  tumbe 
Aist  gravé  :  Hic  jacet  frater  Alexander  Far- 
nesiusy  capvssinus. 

Et  pour  ce  que  quand  il  mourust  il  avoit  desjà 
le  froc  et  les  manches  de  l'habit  de  capussin  pas- 
sées, on  publia  le  quatrain  suivant  : 

Frère  Ange,  capaMin,  soa  froc  jette  ain  ortleg  : 
Famète  ramassant,  son  chef  en  a  frocqué. 
L*un  vit,  et  sagement  sa  fortune  a  bastle; 
L'autre  est  mort  tout  ainsi  qu'un  sol  moine  enfroo<|ué. 

(1)  Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  duc  de 
Qoaillon,  maréchal  de  France.  Ses  Mémofres  font  partie 
de  cette  Colleotion.  (A.  E.) 


A  frère  Ange,  capussin,  duquel  les  nouvelles 
vinrent  en  mesme  temps  qu'avec  dispense  du 
Pape  il  avoit  quitté  le  froc  et  pris  les  armes,  es- 
tant seul  resté  de  tous  les  frères  de  sa  maison, 
on  donna  le  suivant  quatrain ,  qui  fust  fort  re- 
cueilli et  trouvé  bien  fait  : 

A  FRÈRE  AlfOB,  CAPUSUN. 

Vos  trois  ft*èrcs  sont  morts  en  ces  guerres  cruelles  ; 
Les  deux  premiers  en  terre,  et  le  troisième  en  i*eau. 
Gardés-vous  bien  de  l'air  I  Si  ne  voies  tout  beau , 
Frère  Auge,  mon  ami»  vous  y  lairrés  les  aésies. 

Le  mercredi  9  dudit  mois  de  décembre ,  au 
sortir  de  mon  disner ,  comme  je  me  chauffois 
auprès  du  feu.  Je  faillis  d'estre  tué  de  deux 
gros  pléstras  qui  lumbèrent  de  la  cheminée,  de 
dessous  laquelle  mes  enfans,  comme  Dieu  vou- 
lust ,  venoient  de  sortir.  Et  au  partir  de  là , 
m'estant  retiré  en  ma  chambre  du  milieu ,  le 
plancher  s'esboula  sous  mol ,  et  tumbal  dans  le 
trou  qui  s'en  fist  jusques  à  la  ceinture.  Dieu  me 
tenant  la  main,  comme  Je  croi,  pour  ne  m'estre 
aucunement  blessé.  Et  le  lendemain,  dans  la 
mesme  chambre,  mestant  laissé  tnmber  au 
mesme  trou ,  je  perdis  une  antique  d'argent  de 
Marius  que  J'aimois  fort,  que  Je  tenols  en  ma 
main  ;  laquelle  depuis  n'ai  jamais  veu  ni  sœo 
recouvrir,  quelque  diligence  que  j'en  aie  faite , 
non.  plus  que  si  elle  fust  fondue  en  abiame  : 
Dieu  m'aiant  encore  préservé  à  ceste  seconde 
fois. 

Le  jeudi  17  dudit  mois  de  décembre,  le  doc 
de  Maienne  receust  nouvelles  de  l'entreprise  sur 
la  ville  de  Nanci,  faillie  par  M.  de  Thuraine  (1) , 
dans  laquelle  estoient  le  duc  de  Lorraine  et  ses 
enfans  ;  et  dit  le  duc  de  Maienne,  à  son  souper, 
que  M.  de  Thuraine  avoit  failli  d'estre  duc  de 
Lorraine  à  petits  frais. 

Ce  Jour ,  les  lettres  du  restablissement  du  geô- 
lier du  Petit-Chastelet  de  Pari^,  poursuivies  par 
les  Seize,  aiant  esté  présentées  au  conseil  d'Estat, 
où  seioit  le  duc  de  Maienne,  Airent  lacérées;  et 
Le  Canivet  mis  dedans  par  ledit  duc.  Il  avoit 
esté,  par  arrest  de  la  cour,  privé  de  son  estât  (2), 
comme  estant  un  des  complices  de  la  mort  du 
président  Brisson;  et  aussi  pour  recevoir  ordK 
nairement  les  prisonniers  sans  escroue,  à  l'appé- 
tit des  Seize. 

Le  vendredi  18  de  ce  mois ,  les  Estats,  criés 
et  assignés  au  vingtième  de  ce  mois ,  furent  re- 
mis au  dix-septieme  du  suivant  :  dont  le  peuple 
murmura  et  les  prédicateurs  crièrent.  Le  doc- 
teur Martin  prescha  que  chacun  tiendroit  les 

(t)  Il  (Vit  pendu  en  février  1591 

(A.  E.j 
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Ëstatsen  sa  maison,  et  qu'il  n'en  ftJoft  point 
pérer  d'autres. 

Le  mardi  32  décembre  1592 ,  l'arrest  eoutre 
celui  de  Gliaalons,  donné  par  le  parlement  du  dit 
iieu  contre  les  facultés  du  légat  Yerifiées  en  la 
cour  de  parlement  de  Paris,  le  vingt-septième 
d'octobre  dernier,  aiant  fsté  dressé  par  le  pré- 
sident Le  M alstre,  Ait  prononcé  ce  Jour  au  par- 
lement par  le  président  de  Nulli,  qui  en  le  pro- 
nonçant flst  autant  de  feutes  que  de  mots.  L'a- 
vocat du  Boy  Dorleans  corrigea  ses  plaidoiers, 
en  estant  réduit  à  cela  par  la  nécessité  :  pour  Â^ 
laquelle  subvenir,  les  Seize  lui  avoient  Mt  don- 
ner deux  cents  escus  de  l'argent  d'Uespagne;^ 
plaida  la  cause  de  la  guerre,  injuria  le  Roy,  et 
ne  le  nomma  que  le  prince  de  Beart;  dit  que 
c'estoit  un  meschan^  hérétique  et  excommunié  ; 
apella  les  conseillers  de  Chaaions  hérétiques  et 
sehismatiques.  Le  duc  de  Maienne  y  assistoit. 

L'aprés  disnée  du  dit  Jour,  l'arrest  du  parle- 
ment de  Chaaions  «iant  esté  le  matin  lacéré  en 
plaine  audience ,  fttst  mis  entre  les  moins  de 
l'exécuteur  de  haute  Justice,  qui  le  brusla  sur  la 
table  de  marbre  du  Palais  à  Paris ,  sur  les  deux 
heures  après  midi. 

Le  mecredi  SB  dudit  mois,  y  eust  alarme  la 
nuit  en  divers  endroits  de  Paris ,  sur  un  faux 
bruit  qu'on  fist  courir  qu'on  vouloit  couper  la 
gorge  aux  semonneus.  Le  colonel  d'Aubrai  s'en 
leva  de  son  lit ,  et  mist  en  armes  la  dixaine  de 
son  quartier. 

Le  samedi  S6  dudit  mois  de  décembre,  M.  de 
Guise  avec  l'arcbevesque  de  Lion  arrivèrent  à 
Paris.  Aussi  fit  le  cardbiai  Pelvé,  que  les  Politi- 
ques apeloient  le  cardinal  Pelé.  On  disoit  que 
c'estoit  l'ame  du  cardinal  de  Lorraine  (1)  qui  re- 
venoit  pour  rerouer  les  Ëstats  :  ome  à  là  vérité 
fort  approchante  de  l'autre  en  meschanceté , 
mais  non  pas  en  esprit. 

Le  dimanche  27  dudit  mois  de  décembre , 
messieurs  les  Hennequins  (qu'on  apeloit  à  Paris 
ia  grande  maingnée  (2),  et  que  le  feu  Roy  avoit 
surnommée  la  race  ingrate)  altèrent  tous  ensem- 
ble saluer  le  cardinal  Pelvé  :  l'evesque  de  Ren- 
nes portoit  la  parole.  Auquel  et  à  ses  frères  ledit 
cardinal  flst  response  digne  de  leurs  harangues, 
qui  ne  tendoi^it  à  autre  ohose  qu'à  faire  enten- 
dre au  bon  homme  la  peine  que  ceux  de  leur 
maison  avoient  eue  pour  ia  conservation  de  la 

(1)  IJ  devait  sa  fortune  au  cardinal  de  Lorraine,  qui 
l'avait  fait  conseiller  au  parlement,  maître  des  requêtes, 
éréqae  d'Amiens,  archevêque  de  Sens,  et  qui  lui  avait 
obtena  le  chapeav  de  cardinal.  (A.  E.) 

(2)  Cett-è-dire  la  grande  famille.  Elle  se  composait 
alors  de  Nicolas  Henneqain,  sieor  du  Ferray,  président 
au  grand  conseil;  Oudard  Hennequin  de  Boinville,  mat- 
\rç  dc9  requêtes;  Antoine  Hennequin,  sieur  d*Ass7, 


religion  :  car  il  leur  dit  que  l'honneur  de  1» 
conservation  de  la  religion  estoit  deu  aux  bons 
prédicateurs  de  ceste  ville  et  aux  plus  petits  du 
peuple ,  et  non  aux  grandes  familles  de  Paris  ; 
qu'au  contraire  c^estoient  celles  qu'on  disoit 
avoir  voulu  estabMr  l'hérétique  et  le  mettre  dans 
la  ville.  Puia  tumbant  sur  le  propos  d'un  roy , 
dit  qu'on  parloit  de  Caire  un  roy;  mais  qu'on  en 
avoit  besoin  d'un  tout  fait  qui  eust  le  moien  de 
porter  et  soustenir  le  faix  de  la  guerre  ;  qu'on 
avoit  aussi  affaire  d'hommes  et  d*argent,  et 
qu'on  n'auroit  faute  de  l'un  et  ni  de  l'autre  en 
le  choisissant  bien  (  entendant  le  roy  d'Uespa- 
gne  son  maistre  ).  Et  sur  ce  que  M.  de  Sermoise, 
ie  maistre  des  requestes ,  qui  n'avoit  point  le 
cœur  hespagnol  mais  françois ,  lui  répliqua  qu'il 
y  en  avoit  quelques  uns  qui  se  forgeoient  des 
opinions  de  la  conversion  de  l'heretique  (enten- 
dant parler  du  Roy);  ledit  cardinal  Pelvé  l'in- 
terrompant comme  de  colère ,  lui  va  dire  :  «  Ce 
»  sont  toutes  moqueries.  Je  ne  sçais  si  vous  estes 
»  vœuf  ou  marié;  mais  si  vous  l'avés  esté  ou  si 
»  vous  Testes,  et  que  vous  eussiés  une  femme 

»  qui  se  fust  prostituée  en  plein  b ,  la  vou- 

•  driés-vous  reprendre  quand  elle  voudroit  re- 
»  venir?  Or  l'hérésie,  monsieur  mon  ami,  est 

»  une  p »  A  quoi  ledit  Sermoise,  baissant  la 

teste,  ne  dit  mot. 

Ce  Jour ,  nostre  maistre  Boucher  prescha  l'e- 
vesque de  Paris,  qui  estoit  allé  à  Romme  vers  le 
Saint-Père  pour  moienner  quelque  accord;  et  dit 
que  nostre  Saint-Père  le  Pape  avoit  fait  comme 
le  bon  pasteur,  qui,  voiant  le  loup  venir,  y  pour- 
voit, et  donne  ordre  qu'il  n'approche  de  plus 
prés.  Car  on  avoit  eu  advis,  en  dacte  du  27  du 
mois  passé,  par  lettres  escrites  de  Romme,  que 
j'ai  veues  et  leues,  et  qui  ont  couru  tout  le  Pa- 
lais de  Paris ,  que  le  Pape  estant  adverti  de  la 
venue  dudit  seingneur  de  Gondi  et  marquis  de 
Pizan,  leur  avoit  mandé  qu'ils  n'eussent  à  passer 
outre;  et  qu'il  avoit  usé  de  ces  propres  mots  : 
Neuter  eorum,  mevivente,  Homamingredien- 
tur.  Et  toutefois  M.  de  Vieq  avoit  eu  advis  du 
20  de  ce  mois,  par  une  dépesche  que  le  Roy  lui 
avoit  envoiée ,  que  l'evesque  de  Paris  estoit  à 
Romme ,  bien  veu  et  bien  venu  du  Pape  :  qu'on 
recoDgneust  depuis  une  nouvelle  à  dessein  ;  car 
le  Jour  Saint-Thomas,  ung  de  mes  amis  me 
monstra  une  lettre  d'un  sien  flis  qui  estoit  avec 

président  aui  requêtes;  Oudard,  soigneur  de  Chan^ 
tercine,  maître  des  comptes;  TRéné,  slrur  de  Bei^ 
moise ,  maître  des  requêtes  ;  Aimard,  êvéquc  de  Rennes; 
Nicolas,  sieur  du  Fay;  Illérôme,  évêque  de  Bois- 
sons ;  Jean ,  sieur  de  Manœuvre,  trésorier  de  Franca 
en  Picardie;  Oudard,  doyen  de  Troyes,  etc.,  etc. 
ns  éUlent  alort  tons  ligueurs  très   lélés.   (A.  K.  ) 
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M.  de  PaQ8,  par  laquelle  il  lui  escrivoit  que  son 
maistre  estoit  demeuré  eu  une  abbaie  des  faux- 
bourgs  de  Florence  ;  où  estant,  le  Pape  lui  avoit 
fait  signifier  qu'il  n'eust  à  en  bouger,  jusques  à 
ce  qu'il  eust  autres  nouvelles  de  Sa  Sainteté. 

Sur  la  fin  de  cest  an,  le  Roy  perdist  la  fleur  de 
sa  noblesse  en  M.  de  La  Noue,  tué  devant  la 
ville  d'Aroballe  eaBretagae  :  qui  estoit  unsein- 
gneur  r^;rettable  à  Janmis  de  tous  les  bons 
François ,  tant  par  sa  vaillance  singulière,  bon 
eonsiÂl  et  sage  conduite,  que  pour  la  gtande 
INTobité  et  crainte  de  Dieu  qu'on  voioit  reluire  eu 
lui  :  vertus  rares  aux  capitaines  de  ce  siècle. 

En  ce  mesme  temps  Ait  tué  au  siège  de  Roc- 
quebrunette  en  Provence  le  scingneur  de  La 
Valette ,  frère  du  duc  d'Esparnon ,  brave  capi- 
taine et  bon  serviteur  du  Roy. 

En  ceste  mesme  année ,  pendant  le  siège  de 
Rouen,  raourust  M.  Maillard,  maistre des  re- 
questes ,  bon  serviteur  du  Roy,  comme  les  es- 
crits  qu'il  a  faits  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
en  rendent  clair  tesmoingnage ,  ensembleiïe  la 
beauté  et  vivacité  de  son  esprit  :  entre  les  au- 
tres un  intitulé  la  Fulminante  contre  le  pape 
Sixte,  qu'il  fist  imprimer,  non  obstant  l'opposi- 
tion du  chancelier  et  du  cardinal  de  Bourbon , 
qui  lui  en  voulurent  tant  de  mal  qu'enfin  il  lui 
en  cousta  la  vie  :  laquelle  ils  lui  firent  tiret  sub- 
tilement par  une  saingnée  de  son  bras.  Homme 
d'éternelle  mémoire ,  si  le  zèle  de  la  craintè'de 
Dieu  eust  paru  aux  actions  de  sa  vie  aus4  ar- 
dant  qu'à  la  défense  de  son  prince. 

Le  lundi  28  décembre.  Jour  des  Innocens, 
frère  Latro ,  augustin ,  mourust  dans  son  cou- 
vent des  Augustins  à  Paris,  regretté  des  bons 
compagnons  et  beuveurs  comme  lui. 

Le  mercredi  30  dudit  mois,  madamoiselle  de 
Moulinet,  une  de  mes  bonnes  amies,  après  avoir 
esté  détenue  fort  longtemps  à  la  chambre  et  au 
lit,  d'une  paralasie  qui  lui  tumboit  sur  tous  ses 
membres,  mourust  en  sa  maison  à  Paris. 

Le  jeudi  31  et  dernier  de  l'an  1692,  le  cardi- 
nal Peivé  fist  à  la  cour  de  Parlement  le  ser- 
ment de  pair  de  France,  comme  archevesque  de 
Rheims. 

Ce  mois  de  décembre  fut  pluvieus  et  autom- 
nal, mal  sain  et  mai  plaisant,  Jusques  au  vingt- 
troisième  du  mois  que  la  gelée  commença ,  et 
dura  fort  aspre  Jusques  au  vingt-neuvieroe ,  que 
le  temps  tourna  à  l'humide  et  à  un  dégel  nei- 
geuS;  qui  causa  force  cathairres  à  Paris. 

(1)  On  trouve  cette  relation  dans  le  Recueil  n*  1  de 
Lestoile. 

(2)  Michel  Harault,  sieur  de  Beslebat  et  Fay.  Il  avait 
pris  le  nom  de  L'Hôpital,  son  aïeul  maternel,  qui  lui 
avoit  laissa  sa  bibliothèque.  Son  père,  IlurauU  de  Bes- 


En  cest'  an  1602 ,  la  paix ,  le  oommerce ,  le 
volage  de  Romme ,  la  conversion  du  Roy ,  les 
Estats ,  l'élection  d'un  roy  catholique,  et  autres 
amusefous,  entretindrent  les  pauvres  patiens  de 
Paris  en  quelque  espérance  de  guairison. 

Les  propos  que  tinst  le  pape  Clément  YIII  à 
messieurs  les  cardinaux  assemblés  au  consistoire 
a  Romme,  le  20  de  décembre  de  la  présente  an- 
née 1592,  sont  remarquables  et  dignes  d'estre 
recueillis  ici  ;  lesquels  aiant  esté  envoyés  à  nos- 
tre  maistre  de  Cueilli  de  Paris ,  en  ai  Uré  copie 
d'un  mien  ami. 

Rclaiio  diciorum  à  Clémente  Papa  VIII,  die 
20  decemb,  in  consistorio  1692  (1). 

Sur  la  fin  de  cest  an  1 592 ,  mourust  dans  la 
ville  de  Quilleboeuf.  M.  Du  Fay  (2),  aucteur 
de  l'excellent  discours  :  homme  qui  avoit  un  très 
bel  esprit,  mais  qui  requeroit  de  la  maturité, 
comme  estant  rempli  de  trop  de  presumption  et 
d'ambition ,  qui  sont  deux  vices  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  grands  esprits  comme 
le  sien,  et  causent  ordinairement  leur  ruine.  Ce 
qui  est  advenu  à  ce  grand  personnage ,  homme 
de  bien ,  bon  serviteur  du  Roy,  et  fort  entier  en 
sa  religion ,  de  laquelle  il  procuroit  en  ce  qu'il 
pouvoit  l'avancement,  mesme  en  la  conservation 
de  ceste  place  que  le  Roy  luy  avoit  consignée  en- 
tre les  mains.  Mais  11  eut  affaire  aux  trois  For- 
tunes d'Epictete  :  à  l'aveugle ,  qui  se  fourre  par- 
tout ;  à  la  sourde ,  qui  n'oit  point  les  prières  des 
misérables  ;  et  finablement  à  la  folle ,  qui  lui 
osta  aussitost  ce  qu'elle  lui  avoit  donné. 

Il  ordonna  qu'on  le  portast  estant  mort  sur 
les  rempars  de  la  ville ,  et  qu'on  l'y  laissast  trois 
jours ,  afin  que  tout  le  peuple  l'y  peust  voir. 
Traict  d'ambition  remarquable. 

[On  publie  sur  sa  mort  (qu'on  disolt  avoir 
esté  estrange) ,  les  vers  latins  suivans  : 

M.  BDRALTO  HOSPITiiU  FAIO. 

Faius  euro  habuit  partitum  namen  ab  alto, 
Sed  plu$  matemi  nomen  amavit  avi 

Altum  avtu  ingenium,  Petntor  Une  fecerat,  ut  non 
Quantum  ammi  relsus,  tam  lents  enet  homo 

Vixit  inequalis,  meritot  ambivit  honoret 
Martiê  habet  causam  quant  Telamone  tattts. 

Sur  la  fin  de  ceste  mesme  année,  une  nommée 
madame  Esther,  qui  avoit  esté  une  des  maistres- 
SCS  du  Roy  à  La  Rochelle,  et  de  laquelle  il  avoit 
eu  un  fils ,  pressée  de  nécessité  et  se  volant  par 
la  mort  de  son  fils  rebutée  et  comme  abandon- 

lébat,  avait  épousé  Madeleine  de  L'HôpiUl,  fille  unique 
du  chancelier,  qui  avait  ordonné  par  son  testament  que 
le  nom  de  L'Hôpital  serait  i^outé  à  celui  de  ses  petits- 
enfants.  (A.  E.) 
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née  de  Sa  Hi|lesté ,  le  vînsl  trouver  à  Saiol-De- 
Dis  pour  le  snpplier  d'avoir  pitié  d'elle,  mais  le 
Roy  empesché  à  d'autres  affaires  et  alant  autres 
amours  en  teste  n'en  tkist  compte,  et  ne  la  vou- 
lust  ni  voir  ni  ouïr  parler.  Dont  ceste  pauvre 
créature  outrée  de  regret  et  de  despit,  tombama- 
lade  au  dit  Saint-Denis  et  mourust.  Et  pour  ce 
qu'elle  estoit  huguenotte ,  la  sépulture  lui  estant 
comme  desniée ,  on  lui  bastit  à  sa  mémoire  le 
suivant  tombeau ,  qui  ftit  divulgué  à  Saint-De- 
nis et  partout 

Ici  gist  ane  Estber,  qui  toi  de  La  Rocbelle, 

Qui  voolot  hazarder  sa  réputation 

Pour  plaire  à  un  grand  roi  de  nostre  nationt 

En  le  laissant  Jouir  de  sa  beauté  chamelle. 

Elle  lui  demeura  concubine  fldelle. 

Lui  fit  un  fils,  espoir  de  sa  protection  ; 

Mais  l'enfant  trop  tost  mort,  soudain  raffectlon 

De  ce  puissant  ami  se  retira  loin  d'elle. 

Se  Yoiant  délaissée,  elle  vinst  en  ce  lieu. 

Où  sans  autre  secours,  n*eat  son  recours  qu*i  Bien, 

Mourut  en  repentance,  et  toutefois  la  terre 

Lui  est  comme  interditte.  0  Dieu  I  quelle  rigueur. 

Qu'un  si  grand  terrien,  si  redoutable  en  guerre. 

Ferme  la  terre  au  corps  qui  loi  ourrlt  son  cœur. 

Fust  publié  aussi  en  ce  temps  ung  discours 
intitulé  Remonstrance  au  Roy,  duquel  l'auteur 
est  demeuré  incertain  Jusques  à  aujbourdui,  veu 
de  peu  de  personnes ,  mais  libre ,  bardi  et  bien 
faict ,  et  qui  est  une  des  bonnes  pièces  de  ce 
temps.  ] 

Supplément  tiré  de  rédition  de  1719. 

En  cette  année,  l'éveque  de  Plaisance,  légat 
pour  la  Ligue ,  avoit  écrit  la  lettre  suivante  au 
duc  de  Parme  : 

«  Je  me  retrouve  en  pareille  Incommodité 
que  devant ,  tant  pour  mon  Indisposition  que 
pour  le  manquement  des  moyens ,  n'étant  se- 
couru de  Rome  comme  il  conviendroit  bien  :  et 
si  nous  n'avions  affaire  à  gens  ja  engagés  si 
avant ,  dont  il  va  du  particulier,  et  qui  croyent 
aussy  bien  aux  promesses  comme  aux  effets ,  je 
n'aurois  pas  si  bonne  espérance  du  succès  de 
nos  Intentions.  Yray  est  que  ce  peu  d'argent  en- 
voyé depuis  votre  passage  ayant  été  distribué 
aux  plus  importans ,  a  fait  miracles.  Les  ecclé- 
siastiques servent  assez  bîeri ,  et  goûtent  leurs 
intérests  ;  nostre  garnison  a  temporisé  Jusqu'à  au- 
jhourduy  avec  beaucoup  de  difflcultés,  et  a  été 
besoin  qu'ils  eussent  affaire  à  gens  accousturoés 
an  mal,  pour  supporter  quelques  galantises, 
qulls  excusent  sur  le  deffaut  de  solde.  Les  da- 


(1)  Ce  discours  n'est  pas  placé  où  il  doit  être  :  il  fût 
fait  par  le  Pape  après  la  couTersIon  du  Roi  et  l'arrivée 
du  due  de  Nerers  h  Rome,  où  11  entra  le  St  norem-. 


mes  n'ont  pas  toujours  les  cœurs  si  gros  que  le 
père  jésuite  vouloit  faire  croire  à  V.  A. ,  et  s'ac- 
coustument  à  la  patience  comme  les  autres  :  en 
quoy  la  nécessité  semble  plus  maintenant  servir 
que  nuire.  Ce  gascon  in  casa  fait  quelquefois 
le  renard  ;  mais  si  nous  pouvons  recouvrer  ce 
que  ses'gens  ont  laissé  perdre  mal  à  propos  par 
leur  précipitation  et  indiscrétion ,  qu'ils  excu- 
sent d'un  zèle  au  service  de  Sa  Majesté  sur  les 
promesses  d'aucuns  des  nostres,  nous  le  ren- 
drons vrayement  monsieur  ScorntUo  ;  et  ce  co- 
losse pourra  encor  bien  suer  avant  de  regagner 
son  authorité  du  passé ,  du  moins  en  ce  lieu  : 
qui  pourra  donner  exemple  aux  autres  que  si  le 
Bearnois ,  recrû  comme  il  est ,  continue  de  son 
coté  le  train  d'apocagine  qu*il  semble  preudre , 
je  crois  qu'à  cet  automne  vous  le  trouvères  en 
tel  état ,  qu'il  ne  sera  plus  mal-aisé  à  V.  A.  de 
mettre  nostre  entreprise  à  tin,  s'il  est  encor 
lors  :  car  après  luy  le  reste  de  sa  race  s'en  ira 
comme  feu  de  paille ,  ne  subsistant  qu'en  sa 
personne  ;  et  ne  sera  plus  besoin  de  ces  grandes 
recompenses  que  demandent  ces  gens ,  qui  se- 
ront bien  aises  de  servir  pour  leur  vie,  et  par- 
tie de  ce  qui  leur  restera.  Et  à  ce  propos  V.  A. 
se  souviendra  de  ce  qui  luy  a  été  dit  des  anciens 
ministres  et  officiers  de  cet  Etat ,  dont  il  con- 
vient se  descharger  comment  que  ce  soit,  parce 
qu'ils  ruinent  les  affaires  de  Sa  M^esté ,  et  par 
leur  avarice ,  et  par  l'ambition  qui  leur  reste  de 
quelque  créance ,  qui  n'est  plus  rien  ou  fort  peu, 
et  mal  assuré.  Il  est  tantôt  temps  d'y  adviser. 
Cependant  j*espère  faire  en  sorte  que  ce  bruit 
d'accord  qu'on  fait  courir  de  tous  cotés  aura  au- 
tres effets  qu'ils  n*ont  pensé ,  et  servira  de  faire 
que  cy-après  ces  gens  ne  s'épargneront  tant  qu'ils 
ont  fait  cy-devant,  pourvu  qu'il  plaise  à  V.  A. 
tenir  les  choses  de  sa  part  en  termes  convenus , 
et  n'épargner  au  besoin  les  belles  promesses 
dont  le  temps  nous  pourra  délivrer  à  bon  prix, 
le  zèle  et  l'affection  extrême  que  j'ay  au  service 
de  Sa  Majesté ,  et  encor  particulièrement  à 
V.  A. ,  etc.  » 

En  ce  mois  et  en  ces  jours  de  décembre ,  le 
pape  Clément  VIII  parla  (ij  ainsy  dans  le  con- 
sistoire ,  selon  la  relation  envoyée  de  Rome 
a  Paris  : 

Vernerabiles  fratres ,  opportunum  nunc  no- 
bis  videtur  tacitœ  cuidam  objevtioni  occnrrerc 
eorum  qui  se  m  ira  ri  dictitant,  quod  de  rébus 
remoiiofibuSy  minorisque  momenti  sœpc  in 
consistorio  vêrba  faciamus,  gallicanas  autem 


bre  1503.  et  eut  dès  le  même  jour  audience  du  Pape, 
non  pas  comme  ambassadeur,  mais  comme  personuc 
privi'e  et  prince  d'Halle.  (A.  E.) 
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resy  quœ  tanti  sunt  ponderis  y  nosque  propius 
attinguntj  tniro  involvamus  sile'Htio.  Horum 
sane  querimoniœ  cùm  ad  nos  perlatœ  fuerunt, 
adeo  impotiunŒy  adeo  a  digniiate  et  religione 
kt^fus  sacri  collegii  y  adeo  a  recta  ratione  alic' 
nœ  visœ  sunt^  nobisque  adeo  graves  ac  mo* 
lestœ  Juerunty  ut  parum  abfuitquin  dtceme- 
remus  taies  interrogari  defide  ;  atque  nisi  nos 
cohibuissemus  et  ûmperavissemus  y  idfuisset 
factumy  neque  enim  isti  uUam  de  nobis  con- 
querendi  causam  habent  qui  non  aliter  in  hoc 
negotio  qiMm  aliquot  pontijices  prœdecessores 
nostri  y  processitnus  negotium  istudy  utscitiSy 
non  est  novum ,  neque  a  nobis  tractari  cap- 
tum  ;  sed  nos  rem  a  prioribus  pontijicibus  in- 
chontam  eo  modo  y  quo  isti  instituèrent  y  perse- 
cuti  sumus  ;  atque  obliti  esse  nonpotestis  totam 
hanc  causam  fuisse  ab  initio  propositam  et 
tractatam  in  aliquot  generalibus  cardinalium 
congregationibus  ;  et  postea  de  totius  collegii 
consensUy  uti  in  aliis  negotiisfieri  solety  elec- 
tos  ae  deputatos  fuisse  quosdam  cardinales , 
qui  y  quoties  opus  essety  super  rébus  Galliœ 
'  congre garentury  ipsis  omnia  semper  commu^ 
nicavimus ,  neque  quidquamfecimus  sine  eo- 
rum  consilio.  Cùm  autem  nunciatum  esset  Nor 
varrum  se  catholicum  esse  cœpisse  proJUeri , 
Gallicanœ  huic  congregaiioni,  quoniam  de  re» 
busJideipoti$simumagebatMr^  aé{junx%musconr 
gregationem cardinalium  sanctiofficiiinquisi- 
tioniSy  neque  postea  nisi  communicatis  utri^ 
que  illi  congregaiioni  consiliiSy  in  hoc  negotio 
processum  fuit  :  ut  tamen  querelis  prœdictis 
aliqua  ex  parte  satisfacianus  y  operœ  pretium 
duximtiSy  hac  data  occa^ione;  totius  negotii 
summam  vobis  exponere,  Prœteritis  diebus  y 
Navarrus  illcy  quem  nescio  quomodo  appela 
lare  d^eamy  suas  ad  nos  misit  litterasy  quibus 
signijicabat  se  destinasse  ad  nos  legatum  du- 
cem  IS'iveme^sium  y  prœstiturum  nobis  et 
huic  sanctœ  aposlolicœ  sedi  illam  obedientiam 
quœ  christianum  Regem  decebat:  quam  lega- 
tionem  intruxitnon  quidem  in  modum^eniam 
suppliciter  petentiSy  sed  ad  instar  alici^us 
christianissimi  principis  de  hac  sancta  sede 
optime  meritiyneque  minori  confidentia  quam 
si  fuisse t  Carolus  ille  magnus  à  cœde  Loh- 
gobardorum  rediens ,  ac  de  Urbis  Italiœque 
liberatione  triumphans  quod  cum  nullo  pacto 
ferendum  videretur.  Singulari  tamen  respectu 
magnœ  nobilitatis  ducis  prœdictiy  qui  et  se  pie» 
t€Uis  studiosum  profiteretury  resolulumfuitmit' 
tendum  ei  obviam ,  honoris  causa^patrcm  PossC' 
vinumyjesuitamy  qui  illi  ex  parte  nostra  nun- 
ciaretnos  omnino  alieno  esse  anima  a  recipien- 
da  tali  legatione^  eidemque  adventum  in  Urbem 


quanta  posset  modercUione  dissuaderety  atque 
prohiberet,  Verum  cùm  idem  Au:  y  privatis 
saltem  ex  causis,  atque  ut  privata  persona  ad 
Urbem  accedendi  licentiam  instanter  petiis- 
sety  visum  tandem  fuity  propter  certas  causas, 
et  sub  quibusdam  condUionibuSy  hoc  indulgeri 
passe  ejus  nobilitati.  Accessit  is  tandem  ad 
nos  ;  cùm  antea  speraremus  illumy  pro  eo  quo 
dicitur  valere  ingénia  etprudentia  allaturum 
c^ictis  Galliœ  rébus  nova  consilia  et  oppor- 
tuna  remédia,  certè  in  suis  cangressibus  qui 
fuerunt  mulU  ac  valdè  prolixi,  nil  aliud  attu- 
lit  quam  ingentium  miseriarum  et  calamita- 
tum  Galliœ  narrationem  ;  addens  partium 
studia  non  ad  religianem  aut  regni  utiUtatemy 
sed  ad  privata  cammada  tendere  :  atque  si  rex 
aliquis  deligeretury  ipsum  adeo  debitem  om- 
nique  ope  destitututn  fore,  ut  subsistere  non 
posset,  Denique  cum  maximd  et  extraordi- 
narià  postulavit  instantiâ  ut  Navarrum  absol- 
vere  dignaremus  :  nullum  enim  aliud  afftieto 
statui  superesse  remediumy  quod  ad  regni  ea^ 
lamitatem  et  partium  studiay  et  cathoiicorum 
principum  imbecillitatem.  NihU  novum  ori- 
bus  attuiit  nostris  :  ista  enim  omnéUy  et  iangè 
plura  quam  ipse  enarravity  seiebamus.  Quoad 
absolutionem  attinéty  Navarrusy  ut  in  consul- 
tatione  deductum  fuity  triplici  indigei  aposUh 
licœ  sedis  beneflcio  :  t^  absolutione  in  fora  ex- 
teriariy  2°  absolutione  in  fora  interiariy  t*  re- 
habilitatiane  ad^  regnum  y  dicam  solum  de 
absolutione  in  faro  canscieniiœ  :  ista  quidem 
videbatur  concessu  faciliary  sed  eam  tamen 
tribus  de  causis  denegandam  censuimus,  m- 
tiane  videlicet  impœniténtiœy  ratione  scandaliy 
et  ratione  periculi  impœnitentiœ.  Ut  cœtera 
omittamus  quœ  aliquo  pacto  excusari  aut  dis- 
simulari  possunty  manifesta  est  :  l^  ex  quo 
tantum  abest  ut  inhabilis  ad  regni  suecessûh 
nem  à  sancta  sede  declaratus  ea  reliquerit 
quœ  possidebat  y  ut  arma  contra  catholicos 
gestety  sicut  gestavil,  hactenus  regni  Gallim 
magnam  partem  contra  justitiam  y  contraque 
sedis  aposlolicœ  sententiam  usurpety  reliquam 
partem  vi  occupare  contendaty  hœreticos  sœ- 
pius  in  Galliam  evocaverity  et  evocare  pergaty 
earum  causas  faveaty  cum  iisdem  etprœsertim 
cum  Angliœ  regina  maneat  cot^fœderatus  y 
consiliarias  hœreticos  teneaty  ecclesiastiea  bo^ 
na  in  ditione  I^avarrœ  it\feudatay  in  aliis  la- 
cis direpta  non  restituaty  damna  illata  non  re- 
parety  et  absolutionem  hanc  dami  sedensy  ae 
de  mare  ludens,  tanquam  aliquid  levé  sit^ 
pastulet  modo  patius  armatus  extorquere  nitor 
tur  quam  suppliciter  petat.  Ex  quibus  abundè 
patet  quam  longe  infelix  iste  distet  à  venas 
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siçnis.  3^  Seantl/EUum  autem,  si 
a^soiuiio  ista  eoneederetury  gravissimum  pr(h 
eul  dubio  oriretur  non  modo  apud  caiholicos, 
ffentm  etiam  apud  hœreticos  :  eaiholici  dole- 
rtnt,  immojtisiissimam  timendiy  ac  de  nobis 
amquerendi  eausam  haberent  si  pessimo 
exemplo  iupusy  qui  tôt  mala  perpetravit  ac 
eiiam  nunc  perpétrât^  inter  oves  reciperetur^ 
kœreiiei  facUitaiem  levitatemque  kujus  sanc» 
tœ  sedis  itriderenty  dicentes  :  Pro  una  audita 
missoy  oui  pro  una  largiori  per  frontem  de- 
dueta  etuee,  Papa  ubi  voluerimus  absolvet. 
Et  de  sua  quodammodo  Victoria  triumpharent 
ùb  extortam  per  vim  et  fraudem,  post  tam 
turpem  tepmoi,  post  tôt  itlata  damna,  abso- 
lutUmewiy  animosque  sumerent  ad  graviores 
injurias  inferendas  ;  neque  ullus  esset  posthac 
kmeUeus  princepSy  qui  non  hoc  exemplo  quod 
iibeise  eonsequiposse  speraret,  etiam  regnum 
et  imperium.  9?  Quanti  vero  periculi  plena 
res  fuiura  esset,  si  post  adeptam  regnipos' 
sesskmem,  et  potentiam  regiam^  homo,  in 
kœresimreiabitsoiitus,  denuo  advomitum  re^ 
direty  nemo  est  qui  non  videat.  Hœc  omnia 
adeo  suifsJt  perspicua,  ut  nobis  visa  sint  non 
indigers  aHqua  sacri  collegii  consultatione , 
immo  m  catkoiieis  hominibus  nequidem  in 
emUnwersia  deduci  debere  :  noium  omnibus 
est  emm  oHas  hœresim  abjurasse,  et  in  gre- 
mimm  Eceiesiœ  receptum  fuisse,  et  longe  ma^ 
jora  quam  nunc  pœnitentiœ  et  verœ  conver^ 
siomis  si{fna  edidisse ,  et  post  aliquod  tempus 
nom  modo  i»  pristinum  errorem  ,decidisse, 
ventm  etiam  pejora  prioribus  perpétrasse; 
quod  si  rursum  suo  more  faciat  post  hœc,  le- 
via  conversionis,  nulla  vero  pœnitentiœ  signa, 
qummaia  orbi  christiano  non  evenirent!  Sed 
quœ  quoHsve  hujus  imprudentiœ,  vei  ignaviœ 
roiSa  smmmo  Deo  reddenda  erit!  Mirari  salis 
nom  possum  habere  hœreticos  in  hac  eivitate, 
t»  fua  Pétri  successor  ac  Christi  vicarius  se» 
det;  in  hac,  inquam,  eivitate  habere  hœreii- 
cas  smos  mon  modofautores,  verum  etiam  pro- 
pugnaêores;  ac  acerrimos  defensores  non  pos- 
smm  non  œgerrime  ferro  multos  reperiri,  qui 
ui  kominum  malevolentium  inimiciiias  vitent 
aperte  in  Dei  inimicitiam  et  in  indignationem 
pfosiliuni.  Absii  autem  a  nobis  ut  causa  Dei 
vaciilemus,  et  tam  irrationabili  postulationi 
assenhawiMr.  Nunquam  agemus,  favente  Deo, 
rem  tam  indignam  hac  sancta  sede,  neque 
eamsam  dabimus  ut  posteritas  dicat  tantum 
mahtm  ab  hujus  sanctœ  sedis  pontifice  ad» 
missum  esse,  Quin  potius  parali  sumus  exco- 
riari,  laeerari,  ac  martprium  subire.  Non  est 
more  politico  gubemanda  Dei  Ecdesia,  vel 


more  castrorum,  sed  juxta  sacros  canones, 
et  jura  prœscripla  a  majoribus  nostris  in  hac 
sancta  sede,  Speramus  non  defuturum  nobis 
divinum  patrocinium  :protestamur  enim  nihil 
nos  in  hac  causa  facere  ex  partialiiate ,  vel 
humani  affectas  respecta,  sed  solum  respicere 
Dei  honorem,  ac  velle  sequi  leges  a  sanctis 
patribus  constilutas;  optamusque  vehementer 
Dei  zelum  cœteros  induere ,  religionisque 
causœ  privaia  studia  postponere.  IntellexisHs 
rerum  gallicarum  statum.  Si  quis  vestrum  est 
qui  in  médium  aliquid  afferre  desideret,  pa- 
rati  sumus  ipsum  patienter,  ut  eonsuevimus, 
auscultari. 

Supplément  tiré  de  r édition  de  1736. 

Le  lundy  7  de  décembre,  le  duc  de  Mayenne 
étant  au 'parlement,  a  créé  le  sjeur  de  Rosne 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de  Flsle  de 
France,  malgré  les  oppositions  du  parlement  et 
de  quelques  autres,  ausquels  il  a  parlé  aigre- 
ment et  en  maître. 

I<e  Jeudy  10  de  décembre,  a  été  fait  dans  Te- 
glise  de  Saint-Merry  un  service  pour  Alexan- 
dre Farnese  duc  de  Parme,  auquel  le  légat  et 
les  ofQciers  espagbols  de  la  garnison  ont  as- 
sisté. 

Le  samedy  la  de  décembre,  le  roy  de  Na- 
varre est  arrivé  à  Saint-Denys  avec  une  partie . 
de  sa  cavalerie,  ayant  dispersé  le  reste  de  son 
armée  en  divers  lieux,  n*ayant  plus  à  observer 
le  duc  de  Parme,  dont  les  troupes  après  sa  mort 
se  sont  débandées. 

Le  lendemain  13  de  décembre,  sont  arrivez 
à  Paris  Tarchevéque  de  Lyon,  le  cardinal  Pc- 
levé  et  autres  du  clergé,  avec  les  députez  de 
Lyon  et  de  Rheims,  pour  assister  aux  Etats  du 
royaume  qui  se  dévoient  tenir  dans  ce  mois, 
mais  qui  depuis  quelques  jours  ont  été  remis 
au  mois  prochain. 

Depuis  l'arrivée  de  quelques  membres  des 
Etats,  on  voit  nuit  et  Jour  dans  les  rues  de  Pa- 
ris les  agens  des  prélendans  à  la  couronne,  qui 
les  vont  visiter  et  briguer  leurs  suffrages.  De  ce 
nombre  sont  le  duc  de  Guise,  pour  l'affection 
qui  reste  dans  le  peuple  pour  la  mémoire  de  son 
père;  le  duc  de  Mayenne,  par  l'autorité  qu'il 
s'est  acquise,  et  par  les  suffrages  des  membres 
des  Etats  qu'il  a  choisis  à  sa  dévotion  ;  M.  de 
Nemours,  par  l'intrigue  des  Espagnols,  atix- 
quels  il  promet  de  faire  élire  leur  Infante,  dans 
l'espérance  que  cette  princesse  le  choisira  pour 
son  époux,  et  pai*tagera  cette  couronne  avec 
lui,  offrant  au  duc  de  Mayenne  de  lui  laisser 
son  entière  autorité  ;  le  maitiuls  de  Pons,  fils 
aîné  de  M.  le  duc  de  Lorraine,  comme  étant 
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chef  de  cette  illustre  maison,  et  iils  d'un  prince 
souverain  ;  ie  duc  de  Savoye,  comme  fils  d'une 
fille  de  France;  enfin  le  roy  d*£spagne,  pour 
les  services  fu'il  a  déjà  rendus  au  royaume  de 
France,  et  étant  le  seul  en  état*  de  le  soutenir 
et  de  le  défendre  par  l'argent  et  par  les  troupes. 

Le  lundy  14  de  décembre,  advint  la  confir- 
mation de  la  prise  de  la  ville  de  Dun  sur  la  ri- 
vière de  la  Meuse  par  le  duc  de  Bouillon,  qui 
la  nuit  du  6  au  7  de  ce  mois  la  fit  pettarder, 
et  fut  réduite  le  lendemain  à  l'obéissance  du  Roy. 

Le  mardy  22  décembre,  le  duc  de  Mayenne 
présenta  au  parlement  une  déclaration  pour  y 
être  vérifiée,  contenant  les  justes  et  nécessaires 
causes  qui  l'obligeoient  à  faire  et  continuer  la 
guerre  contre  le  roy  de  Navarre,  comme  héré- 
tique, relaps,  et  déclaré  indigne  et  incapable 
de  cette  couronne.  Ensuite  11  exhoi*te  tous  les 
catholiques  qui  suivent  son  parti  de  se  sous- 
traire de  son  obéissance,  et  de  s'unir  et  réunir 
avec  lui  pour  la  conservation  de  la  religion  et 
de  l'Etat  :  sans  quoi  il  prévoit  la  ruine  inévita- 
ble de  la  France  ;  puis  il  convie  tout  le  parti  de 
la  Ligue  d'envoyer  leurs  députez  à  Paris  au  17 
du  mois  prochain,  et  sans  respect  de  l'intérêt 
de  qui  que  ce  soit,  le  remède  qu'ils  jugeront  en 
leurs  consciences  devoir  être  le  plus  utile  pour 
la  conservation  de  la  religion  et  de  l'Etat. 

1593. 

[Janvibb.]  Le  samedi  2  janvier  1593,  mais- 
tre  Marin  Gromé,  conseiller  au  grand  conseil, 
principal  motif,  aucteur  et  exécuteur  de  la  pen- 
derie du  feu  président  Brisson  et  des  autres,  et 
à  ceste  occasion  réservé,  par  la  déclaration  du 
duc  de  Maienne,  pour  lui  estre  fait  et  parfait 
son  procès  où  on  le  pourroit  trouver,  fust  des- 
cx)uvert  à  Paris  par  La  Rue  et  Rabusseau,  qui, 
lui  voulans  mettre  la  main  sur  le  colet,  en  furent 
empeschés  sous  main  par  le  duc  de  Maienne, 
lequel  leur  fist  défenses  d'en  parler  davantage, 
ni  d'y  toucher. 

Le  lundi  4  dudit  mois,  messieurs  de  Maienne 
et  de  Guise  sortirent  de  Paris  pour  une  entre- 
prise qu'ils  avoient  sur  le  Roy,  pour  le  sur- 
prendre à  la  Rocheguyon.  Dont  on  dit  que  Sa 
Majesté  estant  advertie,  se  prist  à  rire,  et  dit 
ces  mots  :  «  Mon  cousin  de  Maienne  est  un 
*>  grand  capitaine;  mais  je  me  lève  plus  matin 
»  que  lui.  » 

Le  mecredi  6  de  ce  mois,  le  cardinal  de  Plai- 
sance receust  le  chappeau  en  l'église  Nostre- 
Dame,  par  les  mains  du  cardinal  Pellevé. 

(I)  Dans  la  Saiirc  Ménippée,  on  conrond  à  dessein 


Le  vendredi  8  dudit  mois,  le  duc  de  Maienne 
aiant  failli  son  entreprise,  revient  a  Paris,  où 
Victry ,  habillé  à  l'espagnole,  lui  donna  à  disner 
magnifiquement  en  sa  maison  du  bailliage  du 
Palais.  Entre  autres  poissons,  y  avoit  un  fort 
beau  brochet  qui  avoit  cousté  dix-huit  escus. 

Les  gens  du  duc  de  Maienne  contolent  comme, 
en  revenant,  leur  maistre  tout  armé  estoit  tombé 
de  dessus  son  cheval  ;  qu'il  avoit  falu  douze 
hommes  pour  le  relever;  et  que  si  l'ennemi  eust 
eu  bons  advertissemens,  qu'avec  moins  de  deux 
cents  chevaux  ils  l'eussent  pris  prisonnier. 

Le  lundi  11  de  ce  mois ,  y  eust  la  nuiet  à 
Saint-Denis  une  grande  alarme ,  pour  un  bran- 
don de  feu  qui  fust  jette  dans  les  fossés.  M.  de 
Vicq  veilla  toute  la  nuit,  et  nedespouilla  point. 

Ge  jour  y  eust  une  assemblée  de  ville  pour 
adviser  aux  cahiers  des  Estats;  laquelle  se  passa 
en  belles  propositions  et  espérances  de  promesses, 
et  n'y  traicta-l'on  autre  chose.  Dontnostre  mais- 
tre Guarinus,  qui  preschoit  aux  prières  à  Saint- 
Marri,  dit  ie  lendemain ,  en  son  sermOD ,  qu'on 
faisoitde  belles  promesses,  mais  qu'on  ne  man- 
geoit  point  de  rost  à  la  fumée. 

Le  jeudi  14  dudit  mois,  y  eust  encores  assem- 
blée de  ville ,  où  M.  Du  Vair,  conseiller  en  la 
cour, et  M.  de  La  Lane,  secrétaire  du  Roy,  ca- 
pitaine de  son  quartier,  parlèrent  en  Politiques 
(à  ce  qu'on  disolt),  c'est-à-dire  en  gens  de  bien. 

Ge  jour,  le  cardinal  de  Pellevé  dit  au  conseil, 
que  pour  le  regard  des  Politique^  qui  estoient  à 
Paris,  il  faloit  chasser  le  plus  gros ,  pendre  et 
noier  les  moiens;  et  quant  au  petit  peuple,  qu'il 
lui  faloit  pardonner ,  pour  ce  que ,  volant  la 
bonne  justice  qu'on  feroit  des  autres,  il  se  ré- 
duiroit  aisément,  et  n'en  seroit  plus. 

Le  vendredi  15,  on  alla  par  les  dixaines  de 
Paris,  pou^  ung  homme  de  chaque  quartier. 

Geste  nuit,  le  duc  de  Guise  sortist  de  ^aris 
pour  aller  (à  ce  qu'on  disoit)  en  Ghampagne, 
avec  permission  du  duc  de  Maienne,  son  oncle, 
de  lever  cent  mil  escus  dans  le  pays. 

Le  dimanche  1 7  dudit  mois ,  y  eust  proces- 
sion générale  (1)  à  Paris  pour  prier  Dieu  pour 
les  Estats:  en  laquelle  le  duc  de  Maienne  mar- 
cha, tenant  le  milieu  entre  les  présidensde  Hac- 
queville  et  Nully. 

Le  lundi  18  ,  s'esleva  un  bruit  faux  à  Paris  ' 
de  Montargis  assiégé  :  qui  venoit  en  partie  de 
M.  Michon,  conseiller,  qui  l'avoit  assenré  à  la 
cour. 

Ge  jour ,  les  Estats  furent  remis  et  recriés  à 
Paris  à  huittaine.  r 

1590,  et  dans  laquelle  Rgarèreni  en  armet  tous  le5  pré- 


cette  procession  avec  la  montre  qui  eut  lieu  le  14  mal     trrs  et  tous  les  moines  de  Paiis.  (A.  E.) 
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Le  mardi  19,  M.  de  Rosne  arriva  à  Paris,  et 
ammeina  avec  loi  Rinssans ,  un  des  chefs  des 
Seize,  et  des  plas  meschans;  et  lequel  à  ceste 
occasion  le  duc  de  Malenne  avoit  tiré  de  Paris , 
où  le  bruit  c»toit  que  Russi  Le  Clerc  Tavoit  aussi 
accompagné.  Mais  ce  dernier  estoit  faux,  com- 
bien qu'il  f ust  creu  de  beaucoup,  et  eustesté  rap- 
porté à  M.  Mole  pour  véritable  par  Chenet  ; 
lequel  ledit  Mole  aiant  oui,  alla  trouver  le  duc 
de  Maienne  pour  lui  dire,  qui  l*asseura  du  con- 
traire. 

Le  vendredi  22,  Jour  Saint- Vincent ,  Bf.  La- 
leaune,  député  de  ceux  d'Orléans,  arriva  à  Pa- 
ris, non  pour  les  Estats,  comme  il  me  dit  lui- 
mesme,  pour  demander  le  commerce  ;  et  que  les 
Estats  estoient  bons  pour  Paris  mais  non  pour 
Orléans,  pour  ce  que  les  guespis  estoient  plus 
fins  que  les  Parisiens  catholiques,  à  l'espreuve 
tant  qu'on  vouidra,  mais  qui  ne  vouioient  point 
toutefois  manger  du  pain  d'avoine. 

Ce  Jour  ftist  fait  commandement  à  Rînssans  de 
vider  la  ville  de  Paris,  non  obstant  les  remons- 
tronces  de  messieurs  les  Seize;  et  lui  fut  l)aiilée 
sa  maison  pour  prison.  Dont  les  prédicateurs  de 
Paris  crièrent  et  se  formallzèrent 

Le  samedi  23  Janvier ,  le  curé  de  Saint-Jac- 
ques coutelassa  ung  pauvre  garson  demeurant  à 
Paris,  qu'on  tenoit  pour  un  idiot  et  innocent;  et 
en  voici  la  raison  et  vraie  histoire.  Le  curé 
trouva,  ce  Jour ,  ce  pauvre  garson  qui  l)alaiioit 
devant  la  porte  de  son  église,  auquel  il  demanda 
tout  en  colère  qui  le  faisoit  si  liardi  d'y  balaier 
sans  son  commandement?  «  Mon  petit  père  (  va 
»  respondre  l'autre  en  ces  termes),  Je  Imlaie  le 
»  dehors  ;  et  Dieu,  s'il  lui  plaist,  balaiera  le 
»  dedans.  Dieu  reformera  son  Eglise  par  les 
»  petits.  »  Sur  quoy  le  curé  lui  alant  donné 
deux  soufflets,  ce  pauvre  garson  en  se  reven- 
chant  lui  donna  sur  le  bras  d'une  pelle  qu'il  te- 
noit. Alors  ledit  curé ,  comme  furieux  courust 
quérir  son  coustelan,  et  en  aiant  donné  quelques 
coups  à  ce  pauvre  fol  (qui  toutesfois  lui  avoit 
parlé  en  sage),  le  blessa  si  bien  qu'on  le  tiust 
long  temps  pour  mort.  DequoI  le  duc  de  Malenne 
advcrti  dit  que  c'estoit  la  troisiesme  fois  qu'il 
avoit  receu  plainte  de  semblables  folies  que  le- 
dit curé  avoit  faites ,  et  qu'il  merltoit  bien  d'en 
estre  chastié;  mais  que  le  temps  n'y  estoit  pas. 

Les  deux  tiers  de  sa  paroisse  n'nssistoient  plus 
à  sa  messe  ;  mesme  le  bon  homme  des  Prés  son 
paroissien,  qui  estoit  le  plus  grand  catholique  de 
Paris,  lui  dit  tout  hault  qu'il  estoit  Indigne  de 


(1)  On  croit  que  la  harangue  du  duc  de  Mayenne  avait 
Hé  faite  par  Pierre  d^Espinay,  archevêque  de  Lyon. 

(A.  E.) 


la  chanter,  aiant  assisté  à  la  mort  du  prési- 
dent Brisson,  contre  le  serment  de  sa  profession. 

Ce  Jour  M.  de  Belin  ,  gouverneur  de  Paris , 
vinst  au  Palais  faire  sa  plainte  au  parquet  d'une 
injure  que  lui  avoit  faite  Bagereau,  conseiller  en 
la  cour,  qui  avoit  dit  eu  présence  de  ses  gens , 
parlant  de  M.  de  Belin  ,  qu'il  n*estoit  pas  plus 
gentilhomme  qu'il  faloit;  et  que  son  frère  l'avo- 
cat estoit  de  mauvaise  prise,  encores  que  ledit 
Belin  l'eust  Jugé  autrement  :  et  que  pour  lui 
sousteniril  quitteroittousjourssa  robi>e.  Dequoi 
ildemandafort  instamment  justice  à  Messieurs, 
usant  de  ces  mots  :  «  Je  ne  suis  point  si  peu 
>  vaillant  que  quand  je  voudrai  mettre  lacappe 
»  bas,  que  je  n'aie  bienlost  la  raison  de  Bage- 
»  reau.  »  Dont  la  cour  se  moqua.  Et  toutefois 
pour  la  forme,  pour  ce  qu'on  avoit  affaire  a  un 
gouverneur  de  Paris,  Messieurs  firent  décerner 
une  prise  de  corps  contre  ledit  Bagereau. 

Le  dimanche  24  de  ce  mois,  le  curé  de  Salnt- 
Gcrmain-de-l'Auxerrois  prescha  le  baston  de 
Saint- Vincent,  que  personne  n'avolt  pris  ;  dit 
que  le  bon  saint  en  estoit  courroucé;  et  qu'il  y 
avoit  danger  qu'il  netroublast  les  Estats,  pour  le 
peu.de  compte  qu'on  en  avoit  fait  à  Paris. 

CejourarrivèrentàParisdesdéputésd*Amiens 
et  d'Abeville,  qui  demandoient  le  commerce,  et 
qui  ne  peurent  ce  Jour,  ni  Tautre  d'après ,  voir 
le  duc  de  Maienne,  qu'on  disoit  estudier  sa  ha- 
rangue il  y  avoit  bien  trois  Jours. 

Le  lundi  25  de  ce  mois,  l'ouverture  des  Estats, 
qui  se  devoit  faire  ce  jour,  fust  remise  au  lende- 
main. 

'  Le  mardi  26  janvier,  l'ouverture  des  Estats 
estant  faite,  le  duc  de  Maienne  y  harangue  (1), 
et  parle  si  bas  que  les  deux  tiers  ne  l'entendent 
point  :  et  en  parlant  change  souvent  de  couleur. 
Dont,  au  sortir,  madame  de  Maienne  sa  femme 
lui  dit  qu'elle  avoit  eu  peur  qu'il  ne  se  trouvast 
mal,  pour  ce  qu'en  faisant  sa  harangue  elle 
Favoit  veu  paslir  trois  ou  quatre  fois. 

Le  cardinal  Peilevé  (2)  harangua  pour  le  roi 
d'Héspagne  et  pour  le  légat,  d'autant  qu*il  avoit 
esté  arresté  que,  comme  estranger,  il  n'assiste- 
roit  point  aux  Estats.  Entre  les  autres  points  no- 
tables de  sa  harangue,  il  dit  que  Saint-Pol  estoit 
gentilhomme,  alléguant  le  texte  Civis  romanu^ 
sum  ego.  A  quoi  quelcun  qui  se  rencontra  là  dit 
si  haut  que  les  petits  Estats  l'entendirent,  qu'il 
eust  fait  là  grand  besoin  à  nos  Estats  pour  la 
noblesse ,  car  il  n*y  en  avoit  guères.  Ung  des 
plus  apparans  estoit  Vicrme,  qui  encores  y  eom- 


(2)  Le  cardinal  Pcllcvé  était  président  de  l'ordre  du 
clergé.  (A.E.) 
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panift  en  beste  ,  aiant  un  manteau  fourré  de 
loups  (1). 

Geste  nuit  de  mardi  il  flst  à  Paris  grand  orage, 
aveceselairs  et  vents  impétueux. 

Le  Jeudi  28  de  ce  mois,  un  trompette  du  Roy 
nommé  Tliomas  Liiomme  arriva  à  Paris,  et  ap- 
porta lettres  de  la  part  de  messieurs  du  Tiers^ 
£stat  et  du  clergé  de  Chartres,  pour  interpeller 
'  krduc  de  Molenne,  suivant  sa  déclaration,  d*ad- 
viser  d'un  lieu  non  suspect  entre  Paris  et  Saint- 
DeniSy  où,  sous  la  permission  du  Roy,  ils  advi- 
seroient  des  moiens  les  plus  propres  pour  paci- 
fier. Les  lettres  signées  Revol  farent  baillées  à 
M.  de  Maienne  lui  mesroe. 

Quand  le  cardinal  Pellevé  eust  entendu  la 
▼enue  du  trompette,  et  ce  qn*il  apportoit,  il  dit 
tout  haut  qu'il  estoit  d'avis  qu'on  donnast  le 
fouet  au  trompette,  pour  lui  apprendre  une 
autre  fois  à  ne  se  plus  charger  de  telles  bagatelles. 
«  Advis,  (dit  quelcun),  digne  d'une  grosse  teste 
>  comme  la  sienne,  où  il  y  a  peu  de  sens.  > 

Ce  jour,  le  duc  de  Maienne  malade  Hit  visité 
par  M.  Mareseot,  médecin,  qui  lui  conseilla  une 
diette.  Dont  une  dame  le  rencontrant ,  lui  dit 
qu'il  lui  devoit  ordonner  phistost  de  très  bien 
manger,  affin  qu'il  crevast  incontinent.  La 
venue  du  légat  aux  Estats,  qu'on  y  attendoit  ce 
jour  pour  les  benistre,  Aist  différée. 

Le  vendredi  29  de  ce  mois,  messieurs  le  pre- 
vost  des  marchans  et  procureur  général  MoIé 
empeschés  pour  faire  refaire  les  ponts  de  Paris, 
qui  menassent  ruine. 

Ce  Jour,  arrivèrent  à  Paris  pour  les  Estats  le 
vicomte  de  Tavannes ,  le  baron  de  Luts ,  mes- 
sieurs de  Saint-Gelais,  Tianges  et  autres  députés 
de  la  noblesse  de  Bourgongne  :  entre  lesquels  y 
avoit  de  très  hal)iles  hommes. 

Le  dimanche  dernier  janvier,  Çommolet  pres- 
ehant  à  Saint-Berthelemi  l'évangile  de  la  nacelle 
agitée  des  vents  et  de  la  tempeste,  allégua  l'auc- 
torité  de  sainct  Ambroisê ,  qui  dit  qu'il  y  avoit 
Judas  dedans.  Ce  que  faisant  tumber  sur  les. 
Estats,  dit  qu'il  n*y  en  avoit  pas  pour  un  Judas 
seulement,  mais  qu'il  y  en  avoit  plus  de  vingt , 
voire  plus  de  trente,  et  qu'on  les  congnoistroit  à 
cela,  s'ils  parloient  tant  wAX  peu  pour  le  Beamois. 
«  A  oeste  heure  là,  mes  amis,  dist-il,  rués-vous 
»  hardiment  dessus,  estooffés  les  moi,  car  ils 
»  en  sont.  Et  pour  mon  regard,  Je  vous  déclare 
»  que  J'aimerois  mieux  tumber  entre  les  mains 
«Mes  plus  grands  hérétiques  du  monde  que  des 
»  Politiques,  voire  fussent-ils  ministres  de  ce 
»  chien  de  Bearnois.  » 

(1)  L*allDéa  qui  suit  celui-ci  ne  peal  être  publié  ;  il  se 
trouve  à  la  page  %6  du  manuscrit. 


Ce  Jour,  quelques  ecclésiastiques  allèrent 
trouver  le  président  Jeanin,  qui  estoit  empesché 
pour  la  response  que  vouloit  faire  son  maistre 
aux  sommations  du  Roy,  et  lui  dire  qu'il  prist 
bien  garde  à  la  response  qu'on  lui  vouloit  faire, 
pour  ce  qu'on  disoit  qu'il  y  avoit  de  l'hérésie 
dedans.  Ausquels  ledit  Janin  respondit  :  «  Je 
»  ne  m'en  estonnerai  point  quand  "vous  y  en 
»  trouvères  :  car  vous  autres,  dist-il,  en  trouvés 
»  tous  les  Jours  dans  la  Bible  mesme  et  dans  la 
»  sainte  Escriture.  » 

En  ce  mois  de  Janvier,  bruit  de  grand  re- 
muement en  France  par  un  tiers  parti.  M.  le 
cardinal  de  Lenoncour,  bon  serviteur  du  Roy, 
pour  en  avoir  donné  advis  à  Sa  Majesté,  en  per- 
dit la  vie,  aiant  esté  outrageusement  menasse 
en  plain  conseil  d'estre  poingnardé  par  le  comte 
de  Soissons,  auquel  le  Roy  avoit  reproché  qu*ll 
estoit  dudit  tiers  parti,  et  que  le  cardinal  de 
Lenoncour  lui  avoit  dit  Pour  mesme  occasion 
fùst  chassé  Belozanne  de  la  maison  de  son  mais- 
tre, trahi  par  son  grand  ami  Du  Perron,  auquel 
il  s'estolt  fié  de  son  secret. 

Par  ce  tiers  parti,  on  devoit  tuer  le  Roy^  le 
prince  de  Conti  et  M.  de  Montpensier.  Le  car- 
dinal de  Bourl>on  devoit  estre  roi,  mais  on  ne 
lui  devoit  que  le  baisemain  ;  et  par  ee  moiea 
n'eust  Joui  de  tant  de  revenu  qu*il  en  tiroit  de 
sb  bénéfices.  L'entreprise  desoouverte  fust  re- 
mise, mais  non  pas  rompue  ;  et  M.  le  cardinal 
de  Bourbon  en  demeura  malade  de  regret.  Le- 
quel le  Roy  ne  laissa  d'aller  voir  ;  et  le  piquant 
au  vif  par  ses  gosseries  Hccoustumées,  lui  dit  : 
«  Mon  cousin,  prenés  bon  courage.  Il  est  vrai 
»  que  vous  n'estes  pas  encores  roy  ;  mais  vous 
»  le  serés  possible  après  moi.  » 

En  ce  mesme  mqjs,  vinrent  nouvellesà  Paris 
de  la  treufve  du  Languedoc  faite  sur  M.  Du 
Bouchage,  duc  de  Joieuse,  surnommé  peu  aupa- 
ravant frère  Ange,  capussin.  Sur  laquelle  mé- 
tamorphose, et  la  treufve  faite  par  lui,  furent 
divulgués  à  Paris  les  vers  suivants  : 

De  peur  dei  coups,  il  quitta  son  espée 

Pour  prendre  un  froc,  et  flst  bien  la  pippée. 

Après  qu*ll  eti  aux  armes  rappelé. 

Il  sent  eacor'  son  capussin  pelé  : 

Car  il  fait  treusve  afin  qu'il  se  repose. 

Moine  et  guerrier,  c*est  tousjours  mesme  chose. 

Volés  si  Tbolosans  sont  gens  bien  entendus. 
Qui,  faschés  du  barnois  et  du  bast  qui  les  blesse, 
Naguères  ont  choisi,  entre  moines  rendus. 
Un  gentil  capussin  pour  chef  de  leur  aoblessel 
.   Ce  n'est  pas  mauvais  choix  :  car  par  ruse  et  finesse 
Il  se  tire  avec  eux  du  hazard  des  combats  ; 
£t,  laissant  à  la  treufve  apointer  leurs  débats. 
Prend  au  crocq  le  procès  du  preache  et  de  la  messe. 

N.  R.  P. 
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En  et  mtAêy  ftist  fimetlé  à  la  porte  de  Paris 
ung  de  ces  porteurs  de  sablon  qa*on  apelolt  yul- 
gairement  Catelinetta,  pour  ayoir  chassé  son 
asne  aux  Estats,  et  s'en  estre  moqué.  Et  en 
mesme  temps  eost  le  fouet  en  Chastelet,  sous 
la  custode,  le  serviteur  de  Baudouin  le  mus- 
nier,  qu'on  apeloit  le  grand  Jaques,  pour  s'es- 
tre  pareillement  moqué  desdits  Estats  et  du  duc 
de  Maienne;  aiant  dit  tout  haut,  parlant  à  son 
asne  et  frappant  dessus  :  «  Allons,  gros  Jean,  al- 
»  Ions  aux  Estats.  »  Sur  quoi  fnst  rencontré  à 
Paris  le  quatrain  suivant  : 

Hajp  moD  asne,  qo*OB  te  melne 
Aux  EsUts  de  monsieur  da  Maine, 
Affin  que  ta  sols  d*iiD  plaln  vol 
Fait  de  François  imJUeipagnol. 

En  ce  mois,  Fabbé  de  Sainte-Geneviève  est 
tourmenté  par  ses  moines ,  qui  lui  demandent 
compte  de  l'argent  du  revenu  de  l'abbaye,  pour 
ce  qu'ils  meurent  de  faim  et  ne  boivent  que  de 
l'eau.  Dont  11  se  plaint  fort,  et  de  la  nécessité 
qu'il  a,  Jusques  à  dire  à  un  honneste  homme  de 
mes  amis,  qu'il  estoit  après  pour  supplier  le  duc 
de  Maienne  de  le  vouloir  nourrir,  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  en  sa  cuisine. 

En  ce  mesme  mois,  le  ministre  Damours 
aiant  esté  mandé  au  conseil-à  Chartres,  pour 
rendre  raison  de  ce  qu'il  avoit  osé  y  prescher 
pendant  l'absence  du  Roy,  s'estant  excusé  sur 
le  commandement  qu'il  en  avoit  eu  de  Sa  Ma- 
jesté, M.  de  Nevers,  qui  estoit  audit  conseil, 
s'en  sentant  fort  offensé,  dit  tout  haut  :  «  Je  voi 
I*  bien  qu'il  nous  faudra  faire,  encore  un  coup, 
>  une  Saint-Berthelemi.  >  Ce  qu'aiant  esté  rap- 
porté au  Roy,  le  trouva  fort  mauvais,  et  de- 
manda audict  sieur  de  Nevers  comme  il  enteii- 
doit.  Lequel  respondit  qu'il  ne  l'avoit  entendu 
que  pour  le  regard  du  ministre,  sachant  bien 
que  ce  qu'il  en  avoit  fait  avoit  esté,  quelque 
chose  qu'il  dit,  contre  le  vouloir  et  intention  de 
.  Sa  Mi^jesté,  suivant  mesme  la  déclaration  qu'il 
lui  avoit  pieu  en  faire,  particulièrement  à  lui  et  à 
beaucoup  de  ceux  de  sa  noblesse.  De  laquelle 
response  le  Roy  se  monstra  satisfait  et  content. 
En  ce  mesme  mois,  le  mardi  lo,  ravodant  en 
mon  estude,  et  estant  monté  sur  le  haut  de  mon 
.eschelle.  Je  faillis  d'estre  tué  d'une  antique  de 
marbre,  qui  estoit  sur  la  tablette  haute  qui  est 
au-dessus  de  la  porte  de  mon  estude,  qui  se  dé- 
cimenta de  son  pied,  et  me  cuida  Jetter  à  terre. 
Mais  comme  Dieu  miraculeusement  et  par  des- 
sus mes  forces  naturelles  me  fortifia,  Je  me  tins 
si  roide,  qu'avec  l'aide  de  quelques-uns  de  mes 
livres  Je  la  repoussai  :  si  qu'elle  ne  me  Jetta 
point  à  terre.  Ce  que,  s'il  fùst  advenu.  Je  n'en 
eusse  Jamais  parlé  :  car  de  la  pesanteur  qu'elle 
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estoit,  elle  m'eust  escrazé  les  reins  et  la  teste. 

En  ce  mesme  mois,  un  Jeune  homme  nommé 
Boucher,  de  grande  espérance,  aagé  de  vingt- 
un  à  vingt-deux  ans,  mourust  à  Paris  d'une  fiè- 
vre chaude.  Les  médecins  lui  tirèrent  en  trente- 
six  heures  quarante  palettes  de  sang.  Mourust 
aussi  au  mesme  mois  la  femme  du  médecin  Laf- 
filé,  femme  vertueuse,  qui  décéda  d'un  saisisse- 
ment qu'elle  avoit  pris  de  la  ruine  de  sa  maison 
de  Saint-Cloud. 

Depuis  le  8  de  ce  mois  de  Janvier  Jusques  au 
16,  il  fist  une  forte  et  aspre  gelée.  Du  depuis 
Jusques  à  la  fin,  im  temps  pluvieux  et  fort  ven- 
teux; beaucoup  de  rougeoles  et  petites  véroles. 
La  rivière  fort  haute ,  croissant  à  veue  d'œil , 
fist  peur  à  ceux  du  pont  aux  Musniers. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Au  commencement  de  cette  année,  se  sont 
rendus  ici  les  députez  des  provinces  et  villes  du 
royaume  >  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne 
croyoit,  sut^tout  du  Tiers-Etat. 

JLe  duc  de  Mayenne,  pour  illustrer  le  corps 
de  la  noblesse,  a  créé  un  grand  amiral  et  quatre 
maréchaux  de  France.  Le  marquis  de  Villars  a 
été  fait  amiral,  en  récompense  des  services  ren- 
dus à  la  Ligue  par  son  courage  pendant  le  siège 
de  Rouen. 

Rosne,  nommé  depuis  quelque  temps  maré- 
chal de  France.  A  icelui  ont  été  ajoutez  les 
sieurs  de  La  Chastre,  de  Bois-Dauphin,  et  Saint- 
Pol,  qui  de  soldat  de  fortune  s'est  acquis  par 
sa  valeur  le  titre  de  noble. 

Le  mardy  5  du  mois  de  Janvier,  fut  lue  et 
publiée,  et  registrée  par  le  parlement  de  Paris, 
la  déclaration  du  duc  de  Mayenne  pour  l'assem- 
blée des  Estats  généraux  du  royaume  qui  doi- 
vent se  tenir  à  Paris  le  17  de  ce  mois;  laquelle 
déclaration  a  été  criée  par  les  carrefours  de 
cette  ville ,  et  envoyée  dans  toutes  les  princi- 
pales villes  du  royaume  soumises  à  la  Ligue. 

Le  vendredy  16,  a  paru  un  écrit  qui  a  pour 
titre  :  Exhortation  de  monseigneur  l'illustris» 
sime  cardinal  de  Plaisance,  légat  de  N.  S,  P. 
le  pape  Clément  VlIIy  etc.,  adressé  à  tous  et 
chacun  des  catholiques,  de  quelque  prééminence, 
état  et  condition  qu'ils  puissent  être,  qui  sui- 
vent le  parti  de  l'hérétique;  par  lequel  il  tâche 
de  leur  faire  voir  le  grand  tort  qu'ils  font  à  leurs 
consciences  et  à  leur  honneur,  en  servant  et 
assistant  un  hérétique  tel  qu'est  le  roi  de  Na- 
varre, contre  lequel  il  donne  plusieurs  raisons 
pour  prouver  qu'il  ne  peut  point  être  roy  de 
France  ;  et  pour  ce,  il  les  couvie  de  s'en  sépa- 
rer pour  servir  À  la  conservation  de  la  religion 
et  de  cet  Etat,  avec  les  princes  cathMiques  et 
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autres  députez  des  Etats  assemblez  à  Paris, 
afin  de  nommer  tous  unanimement  un  roy  qui 
fût  véritablement  catholique,  et  doué  des  qua- 
lité/ convenables  à  cette  grandeur  ;  promettant, 
par  Tauthorité  du  Saint-Siège  et  de  Sa  Sainteté, 
tout  libre  accès  et  sécurité  à  tous  ceux  qui  se 
voudroient  reconnoitre;  faisant  remarquer  le 
soin  continuel  et  successif  qu'avoient  eu  de  la 
conservation  de  la  religion  catholique  et  de  cet 
Etat  tous  les  papes  depuis  Sixte  IV  jusqu'audit 
Grégoire  XIV;  et  après  ceux-ci  ledit  Clément, 
qui  Tavoit  envoyé  à  mesme  dessein,  et  au  nom 
et  par  Tauthorité  duquel  il  parle.  Et  pour  fin, 
blâmoit  grandement  l'attentat  fait  à  la  dignité 
du  Saint-Siège  par  les  arrests  donnez  au  parle- 
ment de  Tours  et  de  Châlons  contre  les  bulles, 
tant  du  cai'dinal  Gajetan,  auparavant  légat  du 
pape  Sixte,  que  du  nonce  Landriano,  envoyé 
par  Grégoire,  que  de  celles  quMI  a  apportées. 
,  Le  dimanche  17  de  janvier,  jour  fixé  pour 
rassemblée  des  Etats,  fut  faite  une  procession 
à  Notre-Dame,  à  laquelle  se  trouvèrent  les  dé- 
putez qui  étoient  arrivez  ;  et  firent  leurs  dévo- 


plus  auguste  ,  d*y  recevoir  plusieurs  membres 
du  parlement ,  de  la  chambre  des  comptes  et 
des  gens  de  son  conseil,  avec  les  prince^  les  of- 
ficiers de  la  couronne  et  les  gouverneurs  des 
provinces,  dont  plusieurs  étoient  déjà  dans  la 
salle.  Mais  cette  proposition  Ait  rejettée,  étant 
dangereux  de  distinguer  la  noblesse  en  deux 
corps,  et  d*ôter  du  Tiers-Etat  les  compagnies 
souveraines.  Ainsi  le  duc  de  Mayenne,  qui  par 
ce  moyen  se  promettoit  d'augmenter  son  parti 
par, ces  nouveaux  suffrages ,  reconnut  par  ce 
refus  que  son  pouvoir  n'étoit  pas  sans  bornes; 
et  dit-on  que  ce  refus  fut  l'effet  de  l'intrigue  du 
légat  et  du  cardinal  Pelevé ,  qui  prot^eoient  le 
Tiers-Etat  :  gens  factieux,  nécessiteux,  ennemis 
du  repos  public,  affamez  du  bien  d'autrui,  sai^ 
expérience  et  jugement  dans  les  affaires  publi- 
ques, éliis  et  venus  exprès  pour  favoriser  les 
desseins  des  Espagnols. 

Lorsque  cette  contestation  fut  finie,  le  duc  de 
Mayenne  fit  une  harangue,  dans  laquelle,  après 
avoir  parlé  des  services  qu'il  avoit  rendus  à  la 
France,  il  dit  que  le  principal  sujet  de  cette  as- 


tiçns,  reçurent  la  communion  de  la  main  du  lé-    semblée  générale  étoit  l'élection  d'un  roy  ca- 


gat,  et  entendirent  le  sermon  de  Genebrard,  qui 
se  distingua  par  tes  efforts  qu'il  fit  pour  montrer 
que  la  loi  salique,  qui  est  la  règle  et  le  fonde- 
ment du  trône  françois,  pouvoit  être  changée  et 
corrigée  par  la  nation.  A  la  fin  de  son  sermon, 
il  annonça  que  le  légat  ordonnoit  de  faire  dans 
toutes  les  églises  de  Paris,  et  successivement, 
les  prières  de  quarante  heures  pendant  la  tenue 
des  Etats,  et  accordoit  diverses  indulgences  à 
tous  ceux  qui  y  assisteroient. 

Le  mercredy  !I0  de  janvier,  le  légat,  plu- 
sieura  évéques  et  autres  personnes  de  considé- 
ration accompagnèrent  la  procession  aux  Au- 
gustins  ;  après  laquelle  le  père  Boudin  prescha. 
Lesamedy  23  de  janvier,  le  duc  de  Mayenne 
se  trouvant  indisposé,  ou  attendant  les  députez 
qui  étoient  en  chemin  ,  remit  l'ouverture  des 
Etats ,  qui  devoit  se  faire  le  vingt-cinquième  , 
au  leniemain  (1). 

Le  n^rdy  26  janvier,  tous  les  députez  se  ren- 
dirent à  la  grande  salle  du  Louvre ,  au  milieu 
de  laquelle,  et  sous  un  dais  de  drap  d'or ,  s'as- 
sit le  duc  de  Mayenne  ;  et  à  ses  cotez  le  cardi- 
nal Pelevé,  les  princes,  les  ambassadeurs  et  au- 
tres seigneurs ,  dans  des  chaises  de  velours  cra- 
moisy  ;  et  ensuite  les  députez  des  trois  ordres , 
selon  leur  rang  accoutumé. 

Auparavant  d'ouvrir  les  Etats ,  ledit  duc  de 
Mayenne  a  proposé ,  pour  rendre    l'assemblée 

(1)  Celte  remifle  dérangea  fort  le  cardinal  de  Pellevé, 
qui  afalt  ppSparé  son  discours  pour  être  prononcé  le 
jour  de  la  GonTcrsion  de  saint  Paol,  et  qui  ftit  obligé  de 


tholique,  pour  terminer  les  malheurs  du  royau- 
me. Ensuite  le  cardinal  Pelevé  parla  pmir  le 
clergé  ;  le  baron  de  Sennesay^Mur  la  noblesse  ; 
et  le  sieur  Honoré  Du  Laurens ,  conseiller  au 
parlement  de  Provence,  pour  le  Tiers-Etat.  Le 
discours  du  duc  de  Mayenne  a  été  trouvé  beau , 
et  dans  le  goût  du  style  de  l'archevêque  de 
Lyon;  celuy  du  baron  fort  court  et  hardy ,  et 
celuy  de  Du  Laurens  éloquent. 

Le  mercredy  27  janvier ,  le  légat ,  dans  une 
conférence  particulière  à  laquelle  il  avoit  invité 
les  principaux  députez,  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  persuader  de  faire  un  serment  qui  seroit  si- 
gné par  tous  dans  la  première  assemblée  :  par 
lequel  tous  s'obligeroient  de  ne  jamais  faire  la 
paix  avec  le  roy  de  Navarre,  ni  de  traiter  avec 
luy.  Ce  serment  fut  rejette  comme  injuste ,  et 
peu  respectueux  pour  le  Saint-Père. 

Lejeudy  28  de  janvier,  est  arrivé  à  la  porte 
de  Paris  le  nommé  Thomas ,  un  des  trompettes 
du  Roy,  demandant  d'entrer  pour  parler  au  duc 
de  Mayenne.  Ceux  qui  gardent  la  porte  lui  ont 
demandé  le  sujet  de  son  voyage  ;  ausquels  il  a 
dit  qu'il  portoit  de  bonnes  propositions  de  la 
part  des  princes  et  seigneurs  catholiques  qui 
sont  auprès  du  Roy.  Sur  quoy  il  a  été  conduit 
au  sieur  Relin,  gouverneur  de  la  ville,  qui  l'a 
emmené  sur  l'heure  au  duc  de  Mayenne.  Cepen- 
dant le  bruit  de  cette  nouvelle  s'étant  en  même 
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tems  répanda  dans  Paris,  les  bourgeois  et  le 
peuple  ont  couru  auLouTre  pour  eu  être  mieux 
instruits.  Alors  le  duc  étoit  malade  au  lit  ;  et 
voyant  que  ce  paquet  étoit  d'une  grande  impor- 
tance ,  il  ii*a  poiot  Toulu  ouvrir  le  paquet  qu'en 
la  présence  du  légat ,  du  cardinal  Pelevé ,  de 
deux  prélati  étrangers  de  la  suite  du  cardinal 
de  Plaisance,  de  dom  Diego  d'Ibarr%  ambassa- 
deur d'Espagne,  de  l'archevêque  de  Lyon ,  des 
sieurs  de  Rosne,  de  Belin,  de  Ta  vannes,  Jeanin, 
Villeroy  et  autres  de  son  conseil.  Tous  lesquels 
étant  entrés  dans  la  chambre,  il  a  donné  ledit 
paquet  au  président  Jeasîn  pour  en  faire  la  lec- 
ture, dont  voicy  la  substance  :  «Les  princes,  les 
»  prélats,  les  officiers  de  la  couronne  et  princi- 
»  paux  seigneurs  catholiques  qui  sont  auprès  de 
»  Sa  Majesté,  mus  des  malheurs  de  la  guerre , 
»  et  sçaçhans  très-bien  la  bonne  et  sainte  in- 
»  tention  du  Roy,  et  après  avoir  reçu  de  $.  M. 
»  promesse  ,  offrent  d'entrer  en  conférence 
»  et  communication  par  députés  d'entre  eux^ 
»  avec  d'autres  de  leur  part ,  en  tel  lieu  qu'ils 
»  aviseront  plus  commode ,  comme 'entre  Paris 
»  et  Saint-Denys;  se  promettant  qu'avec  l'aide 
»  deBieu,touJours  autheur  de  paix  et  conserva- 
"  teur  de  cette  monarchie ,  ils  trouveront  par 
»  cette  conférence  le  remède  aux  maux  du 
»  royaume  ,  et  le  repos  pour  tous  les  gens  de 
»  bien.  Fait  à  Chartres,  le  27  Janvier  1593. 
»  Signé  Rbvol.» 

Soudain  après  la  lecture  de  ce  cy-dessus,  le 
cardinal  de  Plaisance  se  leva  tout  émû ,  et  dit , 
sans  délibération  et  consultation  aucune ,  que 
cette  proposition  étoit  hérétique;  que  ce  seroit 
tomber  dans  l'hérésie  et  la  soutenir ,  que  de 
rexaminer  et  d'y  faire  réponse  ;  et  qu'il  falloit 
punir  celui  qui  l'a  apportée.  Le  cardinal  Pelevé 
et  Dom  Diego  dlbarra  louèrent  grandement  ce 
zélé  ,  et  ont  été  de  l'avis  du  cardinal  de  Plai- 
sance ;  mais  les  sieurs  Jeanin  et  Yilleroy ,  sans 
adresser  la  parole  au  légat ,  ont  donné  occasion 
à  rassemblée  de  faire  réflexion  que  ladite  lettre 
n'est  pas  adressée  au  seul  duc  de  Mayenne,  mais 
h  tous  les  Etats ,  ausquels  on  ne  peut  se  dispen- 
ser de  la  communiquer ,  et  aviser  avec  eux  s'il 
y  faut  répondre,  ou  s'il  la  faut  rejetter;  que  les 
députez  auroient  un  juste  sujet  de  se  plaindre  , 
si  on  leur  céloit  ladite  lettre  :  d'autant  plus  que 
toute  la  ville  étoit  déjà  instruite  par  le  trom- 
pette qu'elle  etoit  adressée  au  duc  de  Mayenne 
et  aux  députez  des  Etats.  Sur  quoy  la  décision 
fût  remise  au  lendemain. 

Le  vendredy  29  de  janvier,  plusieurs  députés 
reçurent  copie  d'un  édit  du  roy  de  Navarre,  en 
réponse  de  la  déclaration  du  duc  de  Mayenne 
publiée  le  5  du  même  mois ,  dans  lequel  ils  ont 


découvert  les  artifices  des  François  rebelles , 
nommément  de  leurs  chefs,  et  la  hardiesse  du 
duc  de  Mayemie  en  convoquant  les  Etats  du 
royaume ,  et  usurpant  ainsi  l'authorité  royale  ; 
prouve* et  défend  son  droit  naturel  à  la  cou- 
ronne ;  déclare  qu'il  est  disposé  de  se  faire  ins- 
truire dans  la  religion  catholique ,  et  qu'il  em- 
brassera le  moyen  le  plus  court  pour  y  parve- 
nir :  ce  qu'il  a  déjà  témoigné  par  la  permission 
donnée  aux  princes  et  aux  officiers  de  la  cou- 
ronne, et  autres  seigneurs  catlioliques,  pour  fa- 
ciliter et  approuver  Finstruction  qu'il  désire  , 
que  les  mal-intentionnés  ont  voulu  empêcher. 
Déclare  enfin  la  prétendue  tenue  des  Etats,  con- 
voqués sans  authorité  dans  la  ville  de  Paris , 
une  entreprise  contre  les  loix,  le  bien  et  le  repos 
du  royaume;  et  tout  ce  qui  y  a  été  fait  ou  sera 
fait,  abusif  et  de  nul  effet;  et  défend  à  toutes 
personnes  d'y  aller,  envoyer,  ni  avoir  aucune 
intelligence ,  ni  donner  passage  à  ceux  qitl  y 
iront:  déclarant  ceux  qui  ont  fait  cette  convoca- 
tion ,  ou  qui  contreviendront  au  présent  édit , 
atteints  et  convaincus  de  crime  de  lèze-majesté 
au  premier  chef;  accordant  neantmoins  quinze 
jours  de  tems  à  tous  ceux  qui  s'en  voudront  re- 
tirer ,  pour  se  rendre  à  leur  devoir  et  à  son  ser- 
vice :  avec  promesse  de  les  bien  recevoir ,  com- 
me aussi  de  ne  vouloir  plus  pardonner  pour 
Tadvenir  à  ceux  qui  se  rendront  opiniâtres  en 
une  si  injuste  cause. 

Le  même  jour,  le  iégat,  le  cardinal  Pelevé,  et 
les  autres  seigneurs  qui  avoient  hier  été  presens 
à  la  lecture  de  la  proposition  des  princes  et  sei- 
gneurs catholiques  qui  sont  auprès  du  Roy ,  se 
sont  rendus  auprès  du  duc  de  Mayenne,  où  le 
légatavec  de  nouvelles  raisons  a  tâché  de  mon- 
trer que  la  conférence  qu'on  demandoit  devoit 
être  refusée  absolument,  sans  faire  de  réponse. 
Le  cardinal  de  Pelevé  et  Dom  Diego  d'ibarra 
ont  été  de  son  sentiment;  mais  tous  les  autres 
ont  conclu  que  ladite  lettre  seroit  apportée  aux 
Etats.  Ce  que  le  duc  de  Mayenne  a  favorisé. 

Le  samedy  30  de  janvier,  le  légat,  fâché  de 
ce  qu'on  avoit  renvoyé  la  conférence  à  l'avis 
des  députés  des  Etats ,  a  mandé  ce  matin  les 
sieurs  Prévost,  curé  de  Saint-Severin ,  et  Pige- 
nat,  curé  de  Saint-Nicolas,  ausquels  il  a  remis 
ladite  proposition  pour  être  examinée  par  la 
Sorbonne. 

[Febvbieb.]  Le  lundi  l^*"  febvrier  1598  ,  le 
conseil  fust  assemblé  pour  délibérer  sur  les  let- 
tres et  déclarations  apportées  à  Paris  par  le 
trompette  du  Roy  :  sur  lesquelles  le  cardinal 
Pelevé  opinant,  dit  qu'il  estoit  d'avis  de  les  brus- 
1er.  A  quoi  contredist  fort  M.  de  Villeroy  ,  et 
les  autres  s'en  mocquèrent  ;  et  fust  dit  assés 
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haut  qu*U  ne  ae  trouveroit  point  d*boinme  bien 
sage  qui  ftist  de  i'opinion  de  M.  le  c^dinal. 

Le  mardi  a  de  ee  mois  Jour  de  la  Chandeleur, 
Gommolet  crioit  dans  Saint-Barthelemi  :  «Il 
»  nous  fault  un  Ahod ,  ung  Jehu.  Oui,  oui,  mes 
»  amis,  il  le  fouit,  fust-il  clere,  fùst-ii  soldat, 
»  fàst-ii  huguenot  mesme.  »  ' 

Le  Jeudi  4  dudit  mois,  M.  le  légat  entra  en  la 
salle  en  laquelle  les  députés  pour  les  Estats  es- 
toient  assemlrfés  ;  ausquels  il  donna  sa  bénédic- 
tion ,  et  à  laquelle  le  duc  de  Maienne  mist  un 
genouil  en  terre ,  puis  flst  sa  harangue  en  latin* 
Après  parla  le  cardinal  Pelevé,  qui,  poursuivant 
à  se  rendre  ridicule,  ftist  d'avis  de  renvoier  les 
déclarations  du  Roy  à  la  Sorbonne,  pour  ce  que 
c*estoit  fait  d'hérésie. 

Ce  Jour ,  la  seur  du  curé  de  Saint-Jacques , 
migriée  à  un  procureur  prés  du  Puis  Cer- 
tain ,  accoucha  à  Paris  de  deux  enHuis  :  l'un 
detf[uels  estoit  beau  et  bien  formé,  et  l'au- 
tre dn  vrai  monstre,  qui  n'avoit  point  de 
bras  ne  de  jambes,  mais  seulement  un  grand 
nés  comme  une  canne  (l),  etc.  Incontinent  ce 
monstre  làst  divulgué  et  presohé à  Paris,  pour 
estre  la  lig6re  du  Béamois;  entre  autres  par 
Feu  Ardant ,  cordelier ,  qui  prescha  publique- 
ment que  c'estoit  le  B^urnois  ,  qui  n'avoit  ne 
bras  ne  Jambes ,  c'est-À-dire  ne  force  ne  puis- 
sance que  celle  qu'on  lui  voudroit  donner...  (3); 
au  reste  un  nés  long,  mais  de  canne,  qui  fouiiloit 
lousjours  la  terre,  et  ne  regardoit  pdnt  le 

«ici. 

Les  Seize  aussi,  au  lieu  de  couvrir  l'honneur 
de  la  maison  de  leur  curé ,  le  pubiièrent  par 
tout ,  et  en  firent  rédiger  par  escrit  une  fort 
belle  allégorie ,  qu'ils  consignèrent  entre  les 
mains  d'un  docte  personnage  des  leurs  ,  nom- 
mé Jablier,  notaire ,  afin  qu'après  l'avoir  veue 
il  la  fist  imprimer. 

Ce  Jour,  mourust  à  Paris  en  sa  maison  le  bon 
homme  Canaie  (S) ,  advocat  en  la  cour  de  parle- 
ment ,  un  des  premiers  du  Palais  et  des  plus 
gens  de  bien,  aagé  de  quatrevingts  ans. 

Le  samedi  6  de  ce  mois,  fost  ordonné  que  les 
Estats  ne  se  tiendroient  plus  que  les  mardis  et 
vendredis. 

Le  dimanche  7  dudit  mois,  le  curé  de  Saint- 
André  dit  en  son  sermon  que  Dieu  puniroit  ceux 
qui  laissoient  vivre  les  semonneus;  cria  contre 
les^  déclarations  apportées  par  le  trompette^  et 
prescha  la  lieutenante  civile  au  nés  de  la  prési- 
dente Segoler  sa  belle-mère.  Incestre  prist  son 

(17  Voyei,  pour  le  passage  qui  ne  peut  être  publié^  le 
manuscrit,  page  ISfk 
(S)  Idfm. 


thème  sur  le  bourbier  où  estoit  tumbée  mada- 
moiselle  Du  Refuge  ;  lequel  traictant  allégori- 
quement,  et  accomparant  la  France  à  ce  bour- 
bier, apprestaà  rire  aux  bons  comiMignons,  qui 
disoient  qu'il  avoit  presché  l'évangile  des  boues. 
Commole^  prescha  Pévangile  despnasquarades, 
(  matière  qu*on  disoit  fort  propif%  à  |on  humeur) 
faites  À  Pàiis  par  quatre  filles  surannées  tiu'il 
ne  nomma  pas,  mais  mist  le  doigt  dessus  :  à  sça* 
voir  les  deux  Poisles ,  La  Rousse  qu'on  appeloit 
la  Raquette,  et  La  Fontaine. 

Ce  Jour,  fut  fait  en  une  bonne  compagnie  de 
Pans  un  plaisant  compte ,  mais  véritable  ,  du 
curé  de  Saint-Pierre  des  Arsis,  et  d*un  sien  ^- 
roissien  nommé  Tartarin ,  espissier  ,  fite  d*un 
rôtisseur  de  ceste  ville ,  qui  estoit  tenu  pour 
Politique,  etportoit  ordinairement  un  pourpoint 
de  satin.  Lequel  ledit  curé  ayant  advisé  en  son 
église ,  assistant  à  sa  messe  de  paroisse  avec  les 
autres,  quand  se  vint  à  l'ofTrande  lui  commença 
à  crier  tout  haut  :  «  Tartarin ,  avec  vostre  pour- 
»  point  de  satin  voulés-vous  pas  venir  à  l'of- 
»  flrande?  Venés,  vçpés;  vous  n'y  venés  pas 
»  souvent.  »  Dont  le  pauvre  Tartarin,  tout  hon- 
teus  de  cest  affront  que  lui  avoit  fait  son  eoré  en 
plaine  église ,  Jura  bien  qu'il  n'y  retoumeroit 
plus.  Et  toutefois,  de  peur  de  scandale,  fut  oon>- 
traint  d'y  aller  encores  ceste  fols ,  avec  son 
beau  pourpoint  de  satin. 

En  mesme  temps  le  curé  de  Saint-André-des- 
Ars  alant  esté  adverti  qu'il  y  avoit  un  chapelier 
de  sa  paroisse  demeurant  sur  le  pont  Saint-Mi- 
chel prés  Monsicot,  qui,  pour  la  nécessité  qu'il 
avoit ,  donnoit  tout  haut  la  Ligue  au  diable  ; 
l'aiant  rencontré,  lui  en  donna  une  réprimende, 
et  le  tansant  hii  demanda  que  c'est  que  lui  avoit 
ftdt  ceste  pauvre  Ligue ,  pour  ainsi  la  maudire 
et  en  mal  parler.  A  quoi  le  pauvre  chapelier 
n'eust  réplique  qu'aux  négatives.  Mais  de  mal- 
heur, comme  il  s'en  alloit,  n'appercevant  point 
le  vicaire  qui  suivoit  un  peu  de  loin  son  curé, 
aussitost  qu'il  Teust  laissé,  aiant  tous^ours  en  la 
teste  ceste  Ligue  qui  le  faisoit  mourir  de  faim  , 
commença  à  dire  :  «A  tous  les  diables  soit  don- 
née la  Ligue  et  les  Ligueus!  »  Ce  qu'oiiant  le 
vicaire,  le  prend  par  le  bras ,  et  de  force  le  ra- 
mène 4  son  curé,  lui  disant  que  c'estoit  un  mes- 
chant  Politique,  et  un  vrai  menteur  :  pour  ce 
qu'aussitost  qu'il  l'avoit  eu  laissé,  il  l'a  voit  oui 
de  ses  deux  aureilles  donnant  la  Ligue  et  les  Li- 
gueus à  tous  les  diables.  Ce  que  le  chapeUer  nia 
encores,  disant  qu'il  ne  sçavoit  que  c'est  qu'ils 

(3)  n  était  l*un  des  neuf  avocats  que  le  parlement 
aYait  chargés  de  iraTailler  à  la  réforme  de  la  coatuna 
de  Parfs.  (A.  E.) 
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loi  vooloient  dire.^t  pour  ce  que  e*C8t«>it  dans 
la  rue,  et  qu'ils  chargeoient  ce  peavre  chapelier 
d'injures  et  reproches ,  il  supplia  le  curé  de  le 
vouloir  laisser  aller  et  ne  lui  foire  point  de  scan- 
dale^ pour  ce  qu'il  estoit  an  pauvre  homme;  et 
qu'il  eust  pitié  de  lui.  Ce  qu'il  fist  enfin  ,  et 
ainsi  eschappa  de  leurs  mains; 

Le  lundi  8  febvrier ,  le  duc  de  Maienne  par- 
tist  de  Paris  pour  aller  à  Rheims.  Sennami  lui 
fist  touch»  quatre  mil  escus  ,  qui  lui  vinrent 
bien  à  point.  11  emmena  avec  lui  le  capitaine 
Marchant** 

Le  mar^i,  9  dudit  mois ,  M.  de  Vicq  dit  à 
M.  Marescot  et  à  Gollo  qu'il  alloit  faire  raser 
tous  les  villages  qui  estoient  à.  trois  lieues  au* 
tour  de  Paris,  pour  ce  que  les  paysans  ve&doient 
ordinairement  ses  gens  à  ceux  de  la  Ligue. 

Cejour,  Bantham,  geôlier  du  petit  Chastelet  de 
Paris,  un  des  complices  de  la  mort  de  messieurs 
le  président  Brisson,  Larcher  et  Tardif,  s'alli|nt 
esbattre  a  Gentilli  avec  te  greffier  Oudinot,  fu- 
rent pris  par  ceux  du  Roy.  Madamolselle  Despi- 
noy,  fille  de  M.  Larcher,  en  estant  advertie,  of- 
frit incontinent  paier  la  rançon  à  quoi«eroit  mis 
Dantham,  et  qu*il  fût  envolé  à  Tours  pour  lui 
faire  et  parfaire  son  procès. 

Ce  Jour,  arrivèrent  à  Paris  les  députés  de  la 
Picardie,  conduits  par  M.  de  Sesseval. 

Ce  Jour,  farent  révoqués  tous  passeports;  en* 
Joint  à  ceux  du  parti  contraire,  estans  à  Paris, 
de  vider  la  ville  dans  vingt-quatre  heures. 

Ce  jour  mesme,  furent  faites  à  Paris  défenses 
d'aller  en  masque,  sous  peine  de  cent  eseus  d*a- 
mende,  tant  à  ceu]^  qui  les  porterolent  qu'à  ceux 
qui  les  recevroient. 

Ce  Jour  mesme  ,  fut  semé  un  faux  bruit  A 
Paris  par  un  cordelier  nommé  Boger ,  A  sçavoir 
que  le  Turq  estoit  entré  en  la  Bommanie,  et  que 
le  Pape  effhdé.  avoit  envolé  demander  secours 
aux  Vénitiens  et  au  grand  duc  de  Florence. 

Le  mecredi  10  de  ce  mois,  la  porte  Saint- 
Marceau  fust  bouchée. 

Le  Jeudi  1 1  dudit  mois,  A  huict  heures  du  soir, 
arriva  le  marquis  de  Yiilars  A  Paris ,  avec  les 
députés  de  Bouen. 

Le  vendredi  13  de  ce  mois ,  M.  le  légat  vinst 
à  la  cour  de  parlement  de  Paris  ,  où  il  fist  une 
harangue  en  latin ,  leur  présenta  lettres  de  la 
part  de  la  Sainteté,  exhortant  ceste  compagnie  A 
persévérance  et  patience  ;  les  asseurant  de  la 
bonne  volonté  du  Pape ,  et  de  ses  moiens  très 
grands^  prompts  A  secourir  une  si  bonne  cause. 
Le  président  Hacquevilie  lui  respondlt  en  latin , 

(1)  M.  de  Villars  avait  été  fait  amiral  par  le  doc  de 
Mayenne.  (A.  £) 


et  Dorléans  en  françois;  tous  deux  louans  et 
exaltans  le  soin  d'un  si  bon  pasteur. 

Le  dimanche  14  dudit  mois,  Bose  preschant 
A  Saint-Ëstienne  et  pariant  du  Boy ,  dit  ces 
mots  :  «  G)mment ,  messieurs  de  Paris,  aurié»- 
»  vous  bien  le  cœur  de  recevoir  ce  tiran  ,  qui 
»  s'est  plongé  les  bras  Jusques  aux  couldes  dans 
»  le  sang  des  catholiques,  et  fait  enterrer  les 
»  prestres  tout  vifs,  Jusques  A  la  gorge  ?« 

Le  mardi  16  febvrier,  M.  de  Villars  (1)  &it 
le  serment  d'amiral  de  France  A  la  cour ,  où  il 
vinst  accompagné  de  cinquante  bons  chevaux  , 
et  bien  en  conche.  Lui  abhillé  de  noir,  fort  sini» 
plement  et  modestement,  aiant  un  chapeau  sans 
cordon,  fût  installé  par  le  président  de  Nulli, 
enoores  que  le  premier  président  eust  accous* 
tumé  de  ce  faire.  Son  advocat  estoit  Moutreuil , 
fils  d*un  chandelier  de  Paris  ;  lequel  triumpha 
de  le  louer ,  comme  aussi  fist  Dorléans ,  qui 
l'exalta  jusques  au  tiers  ciel.  Et  A  la  vérité  il 
paroissoit  en  ce  seingneur  une  générosité  et 
prudence  escrite  sur  le  front,  remarquée  par 
beaucoup  de  messieurs  de  la  cour ,  qui  en  firent 
Jugement  comme  d'un  homme  fort  fin ,  accort 
etadvisé.  Sur  quoi  fust  dit  par  un  d'entre  eux 
que,  non  sans  cause,  Nostre  Seingneur  avoit  dit 
que  jl/fi  tenebramm  prudentiores  erunt  in  hoc 
seeuloJUiU  lucis. 

Le  mecredi  17  de  ce  mois,  le  président 
d'Orsé  avec  d'autres,  estans  sortis  de  Paris  pour 
traicter  de  quelque  commerce  et  labourage  avec 
ceux  de  Saint-Denis ,  le  lieutenant  Seguier  leur 
dit  qu'il  ne  faloit  pohit  parier  de  commerce  ni 
de  labourage,  pour  ce  que  tout  cela  n'estoitque 
baguenaudes.  Mais  s'ils  vouloient  parler  de  la 
paix  ou  de  quelque  bon  accord ,  qu'ils  y  enten-^ 
droient  volontiers ,  pour  ce  qu'il  sçavoit  que  le 
Boy  son  maistre  estoit  tellement  las  et  affaibli 
par  le  sang  qu'on  tiroit  tous  les  Jours  de  ses 
pauvres  subjets ,  que  pour  l'amour  d'eux  il  es- 
toit prest  d'entendre  A  une  bonne  composition  ; 
mais  du  reste,  qu'il  n'en  faloit  point  parler. 

Le  vendredi  10  dudit  mois,  le  duc  de  Mayen- 
ne escrivist  des  lettres  A  messieurs  de  Paris  , 
par  lesquelles  il  les  prioit  de  vouloir  recevoir  le 
duc  de  Feria,  hespagnol,  et  lui  faire  pareil  hon- 
neur et  entrée  qu'A  sa  propre  personne. 

Le  dimanche  21  febvrier,  M.  le  légat  commu- 
nia de  sa  main ,  dans  la  grande  église  Nostre- 
Dame-de-Paris,  Jusques  A  cent  députés  pour  les 
Estatsde  diverses  provinces.  M.  Genebrard  (3) 
y  prescfaa  ;  et  fust  son  sermon  seulement  du 
Béamois^  des  Politiques ,  et  autres  semblables 

(9)  M.  Genebrard  éuit  archevéqae  d*Aii.  (A.  E.) 
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iovectÎYes  qu'on  apeloit  l'évangile  des  Seize. 

Ce  Joui',  le  curé  de  Saint- André  prescha  les 
«communies  ;  dit  que  le  Béarnois  estoit  leur 
roy,  auquel  il  n'estoit  permis  de  bailler  feu  ni 
eau,  ni  à  pas  un  de  ceux  de  son  parti  ;  que  ceux 
qui  parloient  à  eux^  pour  quelque  occasion  que 
ce  fut,  estoient  excommuniés;  qui  y  négotioient, 
encore  plus  ;  qui  y  avoient  quelque  intelligence, 
doublement  aggravés  et  raggravés  à  Jamais , 
sans  aucun  espoir  de  ressource. 

Ck)mmoIet  cuida  se  rompre  les  mains  ce  Jour, 
à  force  de  frapper  sur  la  chaire,  qui  n'estoit  co- 
tonnée;  cria  que  tout  estoit  perdu;  que  tous 
ceux  qui  nous  gouvemoient  ne  valoient  rien. 
Puis  aiant  songé  quelque  peu ,  dit  qu'il  en  ex- 
ceptoit  quelques-uns  ,  mais  non  pas  beau- 
coup. 

Guarinus,  qui  preschoit  à  Saint- Jacques  de  la 
Boucherie,  sans  exception  dit  que  tout  n*en  va- 
loit  rien.  * 

Rose  dit  ce  Jour  qu'on  prist  courage  ;  que 
nous  aurions  bientost  un  roy,  et  que  l'hérétique 
ne  le  seroit  point,  non  obstant  les  menées  des 
principaus. 

Le  mardi  38  de  ce  mois ,  on  me  monstra  des 
nouvelles  de  Soissons ,  escrites  en  ces  termes  : 
«  Nous  trouvons  ici  force  révérences,  grandes 
»  espérances,  peu  de  forces,  et  moins  d'ar- 
»  gent.  »  Qui  estoit  en  peu  de  mois  le  vrai  estât 
des  affaires  de  la  Ligue  en  ce  temps. 

Le  Jeudi  25  febvrier,  qui  estoit  le  Jeudi  gras, 
et  le  lendemain,  M.  Le  Maistre,  président  en  la 
cour,  et  ung  nommé  Besnard ,  avocat  au  parle- 
ment de  Dijon ,  parlèrent  vertueusement  aux 
Estats.  Entre  autres  points  ,  le  président  Le 
Maistre  remonstra  qu'il  faloit  entrer  en  confé- 
rence avec  ceux  du  parti  contraire  qui  n'estoient 
hérétiques;  et  que  tant  s'en  faloit  qu'il  fust  dé- 
fendu, comme  quelques  uns  le  vouloient  faire 
croire ,  qu'au  contraire  il  estoit  ei^joint  par  les 
canons  mesmes,  dont  il  en  allégua  à  force,  et  le 
texte  d'iceux  ;  qu'ils  faisoient  ce  que  nous  de- 
vions faire.  «Et  pour  le Yegard  de  l'cxcommu- 
»  nication  ,  dist-il ,  Je  veux  bien  qu'ils  soient 
«  exconmiuniés,  encores  que  Je  n'en  sache  rien. 
»  Je  le  laisse  à  part.  Mais  quant  ainsi  seroit , 
»  pourquoi  ne  communiquerions-nous  avec  eux, 
»  puisqu'il  s'agist  en  ce  fait  de  leur  conversion? 
»  Est-ce  pas  une  chose  sainte  et  une  œuvre 
»  chresticnne  que  nous  devons  tous  pourchasser 
>•  et  embrasser,  au  lieu  de  la  rejetter  et  l'empes- 
y  cher?» 

(1)  Ces  placardg  conlenaient  un  désaveu  de  l'accord 
fait  pour  la  conférence  demandée  par  les  catholiques 
Royaui.  On  proposait  deux  moyens  pour  mettre  fin  aux 
misèrci  de  la  France  :  le  premier,  d'apaiser  la  colère  de 


M.  de  Lion  fust  aussi  d'âf  is  de  la  conférence^ 
et  passa  à  la  pluralité  des  voix  qu'elle  se  feroit , 
non  obstant  l'empeschement  du  légat  et  les  me- 
nées des  prédicateurs*  et  des  Seize. 

Ce  Jour,  fust  blessé  un  prestre  de  Saint-An- 
dré, nommé  maistre  Pierre  (qui  estoit  un  vrai 
Seize),  par  un  autre  prestre  du  collège  d'Autun, 
nommé  Thevenet ,  qui  lui  donna  un  estramas- 
son  au  dessus  de  la  cheville  du  pied.  Dont  il  fust 
pansé  et  sollicité  comme  un  bien  grand  seigneur, 
et  plus  soigneusement  que  n'eust  esté  le  premier 
et  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville^e  Paris. 

Ce  Jour,  messieurs  les  présidens  d'Orsé  et  Yi- 
deville  sortirent,  pour  traicter  avec  ceux  du  Roy 
du  commerce  et  du  labourage.  A  l'occasion  de 
quoi  ils  sont  mal  voulus  des  Seize  et  de  la  Sor- 
bonne ,  et  preschés  en  chaire  comme  Politiques 
par  les  curés  de  Paris. 

On  sema  ce  Jour,  à  l'entrée  des  Estats,  les 
vers  suivants  adressés  aux  Seize  : 

Messieors.  gardés  que  l'on  s'accorde 
Sans  TOUS  en  demander  avis  I 
Car  après,  sans  miséricorde. 
Pourries  bien  au  bout  d'une  corde 
Faire  la  moue  à  vos  amis. 

Le  samedi  20  du  présent  mois  de  febvrier, 
mourut  à  Paris  un  vieil  bon  homme  d'escrivain, 
nommé  Gonstans ,  aagé  de  quatrevingU  ans , 
pauvre  des  biens  de  ce  monde ,  mais  riche  en 
Dieu,  lequel  il  craignoit.  Qui  estoit  la  cause  que 
Je  lui  aidois  de  ce  que  Je  pou  vois. 

Ce  mois  de  febvrier  fùst  fort  froid ,  le  com- 
mencement neigeus,  et  le  reste  sec,  avec  gelée 
fort  aspre. 

Supplément  tiré  de  l'édition  c^  1 736. 

Le  lundy  premier  jour  de  febvrier,  furent 
trouvés  aucuns  placards  afQchés  (1)  sur  toutes 
les  portes  du  Louvre  et  dans  les  caiTcfour^  de 
la  ville,  par  lesquels  les  Seize  et  leurs  adbérans 
protestoient  contre  la  conférence  demandée  par 
les  catholiques  étant  auprès  du  roi  de  Navarre  : 
la  déclarant  par  avance  nulle,  au  cas  qu'elle  fût 
accordée ,  et  semblablement  de  nul  effet  tout  ce 
qui  y  seroit  dit  et  résolu. 

Le  mardy  2  de  février ,  Jour  de  la  Purifica- 
tion ,  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques,  dans  le 
sermon  qu'il  fit  dans  son  église,  annonça  ladite 
conférence  comme  le  plus  grand  malheur  qui 
pût  arriver  à  la  religion,  d'autant  que  ceux  qui 

Dieu  par  la  pénitence  ;  et  le  second,  d'élire  un  roi  ca- 
tholique pour  maintenir  la  religion  et  conduire  l'état. 

(A.  E.) 


la  demandoient  étoient  des  hups  cachés  soiis 
iapeau  de  brebiSy  gui  ne  cherchent  qu'à  trom- 
pefy  surprendre  et  égorger  le  bercail  de 
J.'C. 

Le  samedy  6  de  février ,  les  Etats  assemblés 
à  Paris  écrivirent  aux  magistrats  de  la  ville  de 
Rheims  qu^ils  attendoient  avec  impatience  leurs 
députés,  pour  résoudre  les  points  principaux; 
que  pour  cette  fin  le  duc  de  Mayenne  avoit  pour- 
vu et  donné  ordre  pour  la  seure  conduite  des- 
dits députés  sous  bonne  escorte. 

Le  vendredy  19  février,  les  docteurs  Prévost 
et  Pigenat,  ausquels  le^légat  avoit  donné  la  pro- 
position des  princes  et  catholic[ues  du  parti  du 
roy  de  Navarre  pour  en  avoir  le  Jugement  et  la 
censure  de  la  Faculté  de  théologie  ;  et  ladite  Fa- 
culté ayant  conmiuniqué  avec  tout  le  collège  de 
Sorbonne  en  la  manière  accoutumée ,  a  donné 
un  décret  y  authorisé  de  beaucoup  de  raisons  et 
exemples,  et  textes  de  FËcriture  sainte,  par  le- 
quel icelle  proposition  est  déclarée  hérétique, 
schismatiqucy  pleine  de  blasphèmes,  et  de  ré- 
bellion à  l'Eglise,  tenant  et  soustenant  un  hé- 
rétique. Lequel  décret  a  été  porté  par  lesdits 
docteurs  au  légat,  qui  l'a  envoyé  à  plusieurs  dé- 
putés, pour  être  communiqué  à  tous  les  autres 
auparavant  que  l'aèsemblée  générale  donnât  son 
avis  sur  ladite  prcq^ition. 

Le  samedy  20  de  février,  fût  faite  une  assem- 
blée particulière  dans  la  maison  du  cardinal  de 
Pelevé,  à  laquelle  dom  Diego  d'ibarra  et  plu- 
sieurs députés  des  Etats  attachés  au  roy  d'Espa- 
gne, se  trouvèrent,  dans  laquelle,  après  avoir 
lu  et  loué  le  décret  de  la  Sorbonne  qu'on  avoit 
rendu  public,  il  fut  convenu  de  rejetter  ladite 
proposition  lorsqu'elle  seroit  présentée  aux  Etats 
pour  délibérer  sur  icelle  ;  1^  parce  qu'elle  n'é- 
toit  signée  d'aucun  prince  ni  seigneur  catholi- 
que ,  mais  seulement  par  Revol ,  secrétaire  d'E- 
tat dudit  roy  de  Navarre  ;  2^  qu'elle  n'avoit  été 
faite  que  par  la  permission  et  congé  du  Roy  ; 
3^  qu'elle  n'était  qu'un  artifice  pour  interrom- 
pre le  cours  des  Etats;  4*^  que  la  conférence 
étant  accordée,  c'est  favoriser  l'établissement 
du  roy  de  Navarre,  que  ceux  qui  sont  auprès  de 
lui.  reconnoissent  pour  leur  seigneur  naturel  et 
roy  donné  de  Dieu. 

Le  Jeody  25  de  février,  ladite  proposition  fut 
portée  aux  Etats,  et  mise  en  délibération.  Toute 
cette  séance  se  passa  dans  de  grandes  contesta- 
tfons  ;  les  uns  l'ont  rejettée  par  les  raisons  pro- 
duites chez  le  cardinal  de  Pelevé,  et  à  cause  du 
décret  de  la  Sorbonne  ;  les  autres  l'ont  voulu  re- 
cevoir :  1°  à  cause  de  l'état  des  affaires  présen- 
tes ,  de  la  nécessité  du  peuple,  et  sur  tout  de  la 
ville  de  Paris  ;  2**  parce  que  la  déclaration  du 
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duc  de  Mayenne ,  publiée  avant  la  tenue  des 
Etats ,  les  convie  de  s'unir  à  luy  et  (promet  de 
les  écouter,  et  que  de  les  refuser  c'est  manquer 
à  sa  parole;  S''  parce  que  les  Etats  doivent  em- 
brasser tous  les  moyens  possibles  pour  assoupir 
les  troubles  de  la  religion  et  de  l'Etat;  et  par 
autres  argumens. 

Après  ces  vives  réponses  de  part  et  d'autre,  il 
a  été  enfin  résolu  ce  qui  s'ensuit  par  un  commun 
avis  des  trois  ordres,  savoir  :  Que  l'on  ne  confé- 
reroit  directement  ou  indirectement  avec  le  rov 
de  Navarre  ou  autre  hérétique,  ni  de  chose  qui 
concernât  son  établissement  et  obéissance,  ni  de 
la  doctrine  de  la  foy  ;  mais  que  l'on  pouvoit  con- 
férer avec  les  catholiques  suivant  son  parti , 
pour  les  choses  qui  concernent  la  conservation 
de  la  religion,  de  l'Etat  et  repos  public,  et  de 
leur  réunion  à  l'Eglise  catholique ,  apostolique 
et  romaine  :  le  tout  après  en  avoir  conféré  avec 
M.  le  légat.  Et  qu'à  cette  fin  seroit  faite  réponse 
à  ladite  proposition ,  en  termes  les  plus  doux  et 
gracieux  que  faire  se  pourroit ,  et  sans  aucune 
aigreur;  et  que,  tant  en  la  réponse  qu'en  la  con- 
férence ,  on  pourroit  remontrer  et  déduire  les 
raisons  pour  lesquelles  on  ne  devoit  reconnottre 
un  hérétique  pour  roy,  ni  personne  qui  fît  pro- 
fession d'autre  religion  que  de  la  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

Le  samedy  27  de  février,  les  Etats  députèrent 
exprès  à  M.  le  légat,  pour  luy  apporter  ladite 
délibération.  Ledit  légat,  après  l'avoir  lue,  n'a 
pu  cacher  son  ressentiment  contre  rassemblée , 
laquelle  il  luy  paraît  avoir  méprisé  le  décret  de 
la  Sorbonne.  Mais ,  après  plusieurs  plaintes  et 
exclamations,  il  l'a  approuvée,  dans  l'espérance, 
a-t'il  dit ,  que  cette  conférence  pourra  servir  à 
réunir  les  catholiques  royalistes  avec  les  catho- 
liques de  la  sainte  Union.  '    ■* 

Le  dimanche  28  de  février,  fut  faite  une  pro- 
cession aux  Jacobins. 

Le  même  Jour,  le  Roy  partit  pour  Saumur,  où 
s'étoit  rendue  la  princesse  Catherine,  sa  sœur , 
régente  de  la  basse  Navarre;  et  cependant  ses 
troupes  s'approchoient  près  d'Orléans,  et  fai- 
soieut  craindre  le  siège  de  cette  ville.  Ce  qui  in- 
quiétoit  grandement  les  Etats. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Mayenne  partit 
pouraller  à  Soissons,  aprèsavoir  confié  àses  amis 
le  soin  de  faire  prolonger  autant  qu'ils  pourroient 
la  réponse  des  Etats  à  la  proposition  des  catholi- 
ques royalistes,  et  reçu  parole  du  cardinal  Pe- 
levé que  pendant  son  absence  il  ne  seroit  nulle- 
ment parlé  de  l'élection  d'un  roy,  et  qu'il  seroit 
en  brief  de  retour  à  Paris  ;  son  voyage  n*étanl 
que  pour  recevoir  Tarmée  que  conduisoit  au  se- 
cours de  la  Ligue  le  comte  Charles  de  Mans- 


196 


BBBlSTBe-JOUlKAL  DI  HBHBI    IT, 


feU  (I) ,  et  puetllemeiit  le  duc  Ferla ,  avec  »d 
docteur  don  In^  de  Hendoza  (3),  et  Jean-Bap- 
tiste de  Taxis,  tous  députei!  du  roy  d'Espagne 
pour  venir  en  ladite  assemblée. 

.  LeJeodemaiD ,  les  Etats  écrivent  an  duc  de 
Mayenne  l'état^où  se  trouve  la  ville  d'Orléans , 
et  le  prient  instamment  de  vouloir  tny  donner 
an  prompt  secours ,  sans  quoi  ils  ne  aerofeut 
point  assurés  dans  Paris,  n'ayant  aucune  ville 
aux  environs  qui  ne  soit  au  Boy. 

Le  même  jour ,  ils  escrlvirent  aux  maires  et 
esehevins  de  la  ville  d'Orléans,  qu'ils  avolent 
donné  avis  andit  duc  de  Mayenne  r  que  l'ennemi 

■  s'étolt  approchéJusquesauxfouxbourgBdeTO- 
■  tre  ville  i  et  l'avons  prié  de  vous  envoyer  le 

■  tecoun  nécessaire  pour  vous  défendre.  ■ 
[Màbs.]  Lejeudi4  mars  1^99, uonTeHes vin- 
rent à  Paris  de  Dantham ,  [»1sonnier  à  Melun , 
mlseiitre  les  mains  du  prevost  Hardi.  De  quoi 
les  Seize  advertls  allèrent  prier  M.  de  Miran- 
mont  son  gendre  de  lui  en  vouloir  eserire  en  sa 
faveur  :  ce  qn'il  leur  promlst,  encore  ^'11  ne 
les  aimait  guères.  Ib  allèrent  de  là  trouver 
H.  deBelin/etestoltSenanltqniporioIt  la  pa- 
role, qui  le  sui^lla  au  nom  de  tous  les  bons  ca- 
tboliqnes  (car  c'estoient  leurs  termes  ordinai- 
res) de  se  vouloir  empioler  pour  la  délivrance 
du  dit  DaiithBm,forthommedebien,àceqn'ils 
dlsoirat ,  pour  co  qu'il  ettolt  des  leurs.  Ce  que 
H.  de  fielin  leur  refusa  tout  à  plat,  disant  qu'il 
jt'avolt  non  plus  de  puissance  aux  villes  où  com- 
mandoit  le  roi  de  Navarre ,  qBe  pouvoit  avoir 
pour  lors  le  roi  de  Navarre  i  Paris.  Ib  fmportu- 
aërent  fbrt  ansii  la  Vlllemonté,  pour  le  crédit 
qu'ils  sçavoient  qu'elle  yavoit;  mais  elle  leur 
dit  franchement  qnll  n'yavolt  moien  aucun  de 
sauver  telles  gens  qu'eux,  sinon  en  ne  se  lais- 
sant pa».prMdre.  On  Ust  courir  ce  soir  le  bruit 
A  Paris  que  ledit  Dantbam  estoit  apelant  de  la 
roue  à  laquelle  Jl  nvolt  esté  condamné. 

I^  samedi  fl  de  ce  mois,  Guarinus  prescbant 
à  Saint-Jaques  de  la  Boucherie,  preschaque  la 
ville  de  Paria  estoit  vendue,  et  que  les  monopo- 
leurs eatolent  dedans;  qne  le  13  du  mois  passé 
elle  devolt  estre  livrée ,  mais  quil  avoit  esté 
remis  au  lo"  de  ce  mois.  Et  telles  autres  men- 

(1)  Flbdo  Plerre-ErneH  ni  de  Hiuireld,  et  ttén 
iTEmesl  de  Hanilbld,  tpptié  par  lu  Ailemaniti  t'Âtttta 
d*  la  chritit»li.  (A.  E.] 

(S)  Ce  dacicur  ('«itDt  pfopoië,  daoi  an  dltconn  qu'il 
flt  en  r««eur  dei  Eipagnelt.  de  prooTer  le  droU  de  i'in- 
tinte  k  II  couronne  de  France,  an  défaut  dei  mllei  de«- 
cendanl  d'Henri  II.  on  ob»erTa  que  s'tl  eût  tlt  queiLlon 
de  décider  la  chose  par  sci  propre*  prlnelpei.  Ils  ten- 
daient dlrECIcment  «  eiclure  l'Iafante  même,  et  i  établir 
le«  anciMncii  prétenllDoi  dM  Anglali.  On  ne  douta 
priai,  du  de  lim^  que  l'ambuMdeur  Ferla,  dont  la  i 


terles  et  balivernes  pour  toujours  entretenir 
les  aR'aires  en  trouble ,  et  inciter  le  peuple  A 
sédition  ;  lequel  toutefois  estoit  tellement  bercé 
de  ce  coslé  là ,  par  tes  contes  ordinair»  des 
prédicateurs ,  qu'il  n'en  falsolt  plus  qne  rire  et 
s'en  moquer.  Et  furent,  sur  le  soir,  les  deux  vers 
Buivans  escrits  contre  une  des  murailles  de  la 
dite  église  : 


Le  dimanche  T  de  ce  mois ,  le  cnré  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  prescha  des  desfaites  d'bé- 
rétiques  :  toutes  nouvelles  faites  par  le  duc  de 
Guise.  Lesquelles  alant  esté  rappoctées  à  M.  de 
Eklin ,  dit  qu'il  n'ai  evolt  point  oui  parler  ; 
ne  Bçavoit  toutefois  si  le  duc  de  Mainoe  en 
avoK  envoie  le  pacqnet  andit  curé  premier  qu'A 
lui. 

Guarinus  dit  ce  Jour,  en  son  sermon,  qu'il 
avoit  parlé  A  un  parchemlnier  qui  revenolt  de 
Saint-Denis,  lequel  lui  avoit  conté  que  ce  gft» 
lieutenant  de  Seguier  lui  avoit  demandé 
pourquoi  les  quartiers  ne  s'assembloleat  peur 
couper  la  goi^  A  tous  tes  estrangera ,  et  qu'Us 
le  doivent  rcsonldre  A  le  faire  plus  tost  que  plut 
tard. 

Le  mardi  9  mars  150S,  arriva  A  Paris  le  due 
de  Feria,  hespagnol;  et  y  entra  par  la  porte 
Saint-Antoine  avec  des  flambeaus  ,  A  huit  heu- 
res du  soir.  Itestoit  abhillé  de  vert ,  et  avoit  un 
petit cbapeau noir.  LefiladuducdeHaienne(3), 
avec  M.  de  Belln  et  l'amiral  de  Villars,  fun-nt 
au  devant.  Le  président  de  Nulli  avoit  proposé 
que  la  ville  y  allant  ;  mais  on  trouva,  par  les 
vieux  r^istres,  que  cela  n'estolt  accoustumé 
decefalre.Leraendement  envolé  de  la  ville  aux 
conseillers  et  officiers  d'Icelle  poiiolt  :  P»ur 
aller  recevoir  le  duc  de  Feria^  venant  ici  de  la 
pari  du  ray  Cathaligve.  Le  prevost  des  mar- 
cbnns  L'HuillIer,  avec  sa  robbe  de  prevost,  ac- 
compagné des  eschevins  et  conseillers  de  la 
ville ,  l'allèrent  attendre  an  logis  du  trésorier 
Balaut  {*),  on  il  descendist,pourceque  l'hostel 
de  Longueville  n'estolt  encores  prcst.  il  y  avoit 
là  tout  plain  de  penpte  amassé  ;  mais  il  tatt 

mire  était  anglalte,  n'eOI  voalu  w  Jouer  dei  deux  autres 
natloni,  en  fournluanl  dei  méntoirei  k  cet  orateur. 
(A.E.) 

(3)  Charlet-Emmannel  de  Lorraine,  comte  de  Som- 
meiive,  deuilime  Qlt  du  duc  de  Mayenne.  Il  était  alon 
Igé  de  quitorie  ans.  (A.  E.}  —  Le  second  (lit  da  dac  de 
Mayenne  ne  pouvait  aïolr  quatorze  ans  m  t5V3  ,  pDt*- 
qu'il  «tait  n<!  en  1581  le  19  octobre.  Celte  noiedea  an- 
ciens éditeurs  doit  donc  «Ire  corrigée. 

(l)RalbauléUit(ré(orlerdqdiiCitella)«inr.  (A.  E.) 
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saluéde  peu,  Qomme  anfndquaiid  11  fMMapar la 
rue  Saint- Antoine  personne  ne  mist  la  main  au 
bonnet  :  ce  qui  fùst  remarqué. 

Ce  jour,  revinst  à  Paris  le  capitaine  Marchant, 
qu'on  disoit  avoir  esté  emmené  du  duc  de 
Maienne  comme  Politique,  pour  n*y  reyenir  plus. 
Ung  Seize  nommé  Le  Normant,  qui  en  a  voit 
aussi  esté  tiré  pour  estre  des  principaus  com- 
plices de  la  mort  ^u  président  Brisson,  y  rentra 
ce  jour  :  si  bien  que  les  Politiques  et  les  Seize 
réurent  chacun  le  leur. 

Ce  jour  mesme,  furent  pris  par  ceux  du  Roy 
dans  le  clos  des  Jacobins  près  la  porte,  le  flls 
d'un  quinquailler  de  devant  le  Palais,  riche  mar- 
chant ,  avec  un  mercl^  dudit  Palais ,  nommé 
Gaschon,  pauvre  compagnon  chargé  d'une  fem- 
me grosse  et  de  quatre  petits  enfans.  Ils  estoient 
cinq  dé  compagnie,  dont  trms  se  sauvèrent  :  et 
ces  deux ,  pour  leur  en  avoir  esté  fermée  la 
porte  des  Chartreus,  qui  ne  les  voulurent  retirer 
dedans ,  les  voians  poursuivis ,  ûirent  pris  et 
emmenés  prisonniers  par  ceux  de  la  garnison 
de  Cbevreuse,  qui  estoit  une  de  celles  qui  plus 
tourmentoit  etattaquoit  de  près  les  Parisiens. 

Le  jeudii  1  de  ce  mois,  le  prevost  des  marchans 
de  Paris  alla  trouver  le  duc  da  Ferla,  auquel  il 
fist  plainte  de  l'insolence  de  ses  gens,  qui  rava- 
geoient  tout  à  l'entour  de  Paris ,  mesmes  à  Cha- 
liôt  et  Auteuil,  où  ils  commençoient  d'abattre 
les  maisons;  disant  audit  duc  que  s'il  n'y  donnoit 
promptement  ordre  ^  et  ne  les  réprimoit,  qu'il 
ne  pouvoit  contenir  le  peuple  qu'il  ne  les  allast 
saccager  et  mettre  en  pièces.  Auquel  ledit  duc 
respondit  fort  hifnnestement  qu'ils*n'estoient 
avoués  de  lui  pour  ce  faire.  Cependant  qu'il  le 
remerclolt  de  l'avis  qu'il  lui  en  avoit*donné,  et 
que  bientostil  lui  en  feroit  raison  et  justice  telle 
qui  lui  plairoit,  et  à  messieurs  de  Paris. 

Ce  jour,  advis  à  Paris  de  trente  mil  escus  en 
doublons  aorivés  d'Hespagne,  exprès  pour  pratti- 
quer  et  corrompre  le  plus  de  gens  qu'on  pourroit 
à  Paris,  principalement  les  capitaines  et  colon- 
nels  des  quartiers ,  et  autres  aians  commande- 
ment dans  la  ville. 

Le  samedi  13  de  ce  mois,  quelques  bour- 
geois de  Paris,  de  la  faction  des  Seize,  furent 
trouver  le  prevost  des  marchans,  pour  le  prier 
de  parler  au  duc  de  Feria  pour  leurs  rentes  de  la 
ville.  Lequel  leur  fit  r^sponse  qu'il  n'estoit  point 
Hesjmgnol,  at  qu'il  ne  lui  seroit  jamais  reproché 
que  pendant  qu'il  auroit  esté  prevost  des  mar-^ 
chauds  il  eust  engagé  le  demaine  de  la  ville  à 
un  estranger. 

Le  dimanche  14  de  ce  mois,  la  messe  des  ca- 
pitaines de  Paris  fust  solennellement  célébrée 
dans  réglise  des  Airgustins,  où  furent  Icues  pu- 


bliquement les  lettres  du  duc  de  Maienne,  par 
lesquelles  il  faisoit  offre  aux  colonnels  et  capi- 
taines de  la  ville  d'une  bonne  somme  de  deniers* 
pour  récompense  de  leurs  services,  et  pour  subve- 
nir aux  fatigues  et  frais  qu'il  leur  convenoit  sous- 
tenir  pour  la  guerre.  Ce  qu'eux  tous  (hormis  trois^ 
à  scavoir  Bu  Fresnoi  colonnel  dé  la  rue<Saint- 
Honoré,  Le  Roy,  capitaine  de  la  ruç  Saint-Denis, 
et  ung  autre  de  la  rue  Saint- Antoine),  refusèrent 
fort  vertueusement,  aians  entendu  la  forme  des 
quittances  qu'il  faloit  passer  au  nom  du  roy 
d'Hespagne.  Dirent  tout  haut  que  ce  qulls  en 
avoientfait  n'avoit.esté  pour  espoir  de  telles  ré- 
compenses :  au  contraire  que  c'avoit  esté  pour 
conserver  le  nom  qu'ils  avoient  tousjours  eu  de 
vrais  catholiques  françois,  n'alans  autre  but  que 
la  défense  de  la  ville,  del'Estatetde  la  religion. 
Le  colonnel  d'Aubrai  entre  autres  parla  fort  li- 
brement et  dit  que  qui  prenoit  s'obligeoit ,  et 
qu'il  ne  pouvoit  tenir  pour  gens  de  bien  ni  bons 
François  ceux  qui  en  avoient  pris  de  ceste  façoQ^ 
ou  qui  à  l'avenir  en  prendroient.  Rabusseau  le 
gantier  parla  en  honmie  de  sou  mestier,  c'est-à» 
dire  en  petit  estourdi,  et  en  autant  zélé  Politi- 
que qu'il  avoit  esté  zélé  Ligueur  :  jurant  d'aller 
tuer  jusques  dans  leurs  maisons  tous  ceux  qu'il 
pourroit  descouvrir  en  avoir  pris.  Non  obstant 
lesqudlesresponses,  le  duc  deFeria  ne  laissa  pas, 
par  lesprédicateurs«es agens et  les  Seize,  d'en 
gaingner  quelques  uns,  mais  peu. 

Le  lundi*  15  de  ce  tnois,  M^  le  doien  Seguier 
refusa  de  prendre  l'argent  du  duc  de  Feria,  qu'il 
lui  vouloit  bailler  pour  la  nécessité  de  leur  cha- 
pitre; et  lui  dit  fort  vertueusement  qu'il  n'avoit 
que  voir  à  leurs  affaires  ni  à  leur  chapitre  ;  et 
quand  ils  auroient  affaire  d'argent ,  que  ce  ne 
seroit  à  lui  qu'ils  se  voudroient  adresser  pour  en 
avoir.  Toutefois ,  que  messieurs  du  chapitre  le 
remercioient  bien  fort  fle  ses  honnestes  offres  et 
bonne  volonté  ;  mais  au.surplus,  qu'ils  le  sup« 
plioient  de  ne  s'entremettre  plus  outre  de  con- 
gnoistre  des  moiens  ou  nécessités  dudit  cha-^ 
pitre.  *         * 

Ce  jour,  les  Seize  contrefirent  une  lettre  pour 
Dantham,  de  M.  de  Belin  à  la  présidente  Bris- 
son,  laquelle  ils  lui  envoièijf nt  aux  champs  où 
elle  estoit  par  homme  exprès  :  lequel  elle  retint 
jusques  à  ce  qu'elle  eust  envolé  à-  M.  de  Belin 
sçavoir  si  c'estoit  lui  qui  avoit  escrit  et  signé  la- 
dite lettre.  A  laquelle  ledit  seingneur  de  Belin 
fit  response  qu'il  ne  sçavoit  que  c'estoit,  et  qu'il 
n'avoit  seulement  songé  à  lui  escrire.  Et  ainsi  fut 
descouvert  et  éludé  l'artMce  des  Seize ,  lesquels 
avoient  dressé  et  supposé  ccste  lettre  de  faveur 
pour  faire  plaisir  à  leur  compagnon. 

Le  mecredi  17  de  ce  mois  ,  nostrc   maistre 
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Ceatlil  prescba  qu'il  y  avolt  en  des  gens  (le  bien 
qolaToleotpris  de  l'argent  do  roy  d'Hespagne; 
^  eneores  qae  beaucoup  de  bons  colonnels  et  ca- 
pitaines  de  Paris  en  eussent  refusé ,  toutefois 
qu'où  Cftoft  tous  les  Jours  après  eux  pour  leur 
en  faire  prendre  ,  et  qu'on  espérait  qu'enflu  ils 
eu  prendraient'.  Le  curé  de  Saint-André  dit  qu'il 
ne  gçavoit  quelle  difficulté  quelques  uns  faisaient 
d'en  prendre  :  quant  &  lui,  qu'on  ue  lui  en  avoit 
Jamais  offert  (I)  ;  mais  que  si  on  lui  eu  eust 
présenté,  possible  eu  eust-11  pris.  Dédire  qu'en 
prenant  on  s'obligeoit ,  qu'il  estolt  vrai  ;  mais 
qu'on  ne  s'obligeoit  à  rieu  qui  ne  ^it  boD  :  car 
pour  son  regard  de  lui ,  11  voulolt  bleu  qu'on 
seeut  qu'il  aimoit  mieux  avoir  l'HespaguoI  catho- 
lique pour  r«y  que  non  pas  l'hérétique  Béanuls; 
et  que  ceux  qui  estoieot  de  contraire  <qtinlon, 
estoient  vrais  hérétiques  et  politiques. 

Les  soldats,  d'autre  costé,  criolent  tout  haut, 
et  se  plaingnoient  que  les  pensions  particulières 
d'Heapagne  estoient  palées  à  Paris  devant  les 
leurs.  Dom  Alexandre, colonnel  des  Néapolitains, 
te  dit  publiquement  en  pialn  corps  de  garde. 

Ce  jour,  les  faux  bru It^  su  1  vans  furent  semés 
à  Paris  :  que  le  chasteAU  d'Angers  estoit  rendu  ; 
que  le  diable  avait  rompu  le  col  aux  garnisons 
de  Chartres  ;  que  le  cardinal  de  Gondl  estoit  à 
Helun,  et  qu'on  l'y  avolt  veu;  et  que  leB&rnols 
estoit  passé  à  Villepreus,  oft  il  avoit  fait  cendre 
une  poulie,  qu'il  avoit  mangée  avec  ses  œufs. 

Tons  ces  brnit3-(à  ce  qu'on  dlsoil)  venotent 
d'un  notaire  LIguens  de  Paris,  auquel  on  avoit 
fait  accroire  (tant  il  estoit  sot)  qu'il  feroit  le 
contract  de  mariage  du  duc  de  Guise  et  de  l'In- 
fante ;  et  ainsi  se  servoient  de  la  simplicité  de  ce 
pauvre  Ignorant  pour  amuser  les  Parisiens  de 
faux  bruits. 

Le  vendredi  19  de  c$  mois,  Boucher  près- 
chant  à  Sainl-Bcrlhelemi  dit  qu'il  faloit  prier 
Dieu  qu'il  nousdonuast  un  roy  flis  d'homme, 
et  non  pas  de  beste.  -  Car  ceatul  (dist-il)  que  nos 

■  Politiques  demandent  est  âls  d'une  louve  : 

■  chacun  le  congnoisf  bien.  <•  Madame  de  Ne- 
iDoux  assistolt  à  ce  beau  «ermon. 

Ce  Jour,  le  prieur  des  Carmes,quipreschoit  le 
qoaresme  à  Saint'André,  apela  le  Roy  coquin 
(vrai  terme  de  bezacier),  et  dit  qu'il  eust  valu 
mieux  avoir  le  Turq  pour  roy  que  non  pas  lui. 
Prescha  le  duc  de  Maienne,  qu'il  apella  fai- 
néant,-en  mots  tellemeni  couverts  que  chacu» 
l'entandit  ;  et  dit  qu'il  y  avoit  long  temps  que 
noOs  eussions  esté  hors  de  nos  maux,  si  In 

(I)  IlrecCT^tonepeiuiiHielun  onKiMUndemidime 
dtNemoari.  (A.  E.) 
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grands  eussent  voulu,  mais  qu'il  n'y  avoit  en 
tout  leur  fait  que  dcl'ambttlon. 

Guarinus,  qui  prescholt  è  SaintJacqnea  de  la 
Boucherie,  en  dit  autant,  et  eneores  pis. 

Les  39,  23,  34  et  35"  Joun  de  ce  mois,  bnilu 
grands  à  Paris  d'un  siège.  Les  prédicateurs  le 
prescholent  tous  les  jours  ;  et  que  pour  s'en  sau- 
ver Il  faloit  rompre  les  intelligences  qu'avoit  le 
Béamois  dans  la  ville,  et  la  puiser  des  Politi- 
ques et  semoimeus  :  autremral  que  Paris  estolt 
perdu. 

Le  vendredi  36  de  ce  mois ,  Bouche^  pres- 
chant  la  Samaritaine,  dit  que  le  pnls  mentionné 
audit  évangile  estolt  la  Sorbonne,  et  qu'on  gar- 
dast  bien  de  perdra  ce  puis. 

Ce  Jour,  le  prieur  des  Carmes  qui  preseboit 
à  Saint-André,  dit  que  les  fliles  de  Genève  se 
ponvoieut  marier  à  dlx-hult  ans  à  qui  bdh  leur 
serablolt,  sans  consentement  de  père,  mère,  ne 
parens;  et  que  ponr  toutes  raisons  elles  n'es- 
toient  tenues  d'alléguer  autre  chose  que  ce  beau 
texte  :  qti'ii  vaut  mieux  te  marier  que  bnuler, 
et  que  celles  que  lesmaFisnetrouvoientpaceUes 
se  pouvolent  remarier  à  d'autres. 

Le  samedi  97  dudit  mois,  le  susdit  prédica- 
teur prescha  dans  Saint-André  le'  premier  prési- 
dent de  Harlai  ;  dit  qu'estant  une  fois  vis-è-vls 
de  lui  à  l'œuvre  dans  l'église  Saint-Berthelemi 
où  il  preschoit,  il  avoit  dit  qu'il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  hugueuos  dans  Paris  que  la  Justice 
ne  faisait  pas  semblant  de  voir  ne  oongnoistre; 
et  que  leur  connivence  estoit  cause  qu'il  y  avoit 
tant  d'hérétiques.  De  quoi  ledit  de  Harlai  of- 
fensé, et  db  ce  qu'il  l'avolt  alDsl  presché  A  soa 
nés,  i'avoit  envoie  quérir  le  lendemain,  pour  loi 
demander  s'il  congnoissolt  quelques  huguenosi 
Paris;  que  de  lui,  il  n'en  congnoissolt  point,  mais 
s'il  en  sçavoit ,  qu'il  l'en  devoit  advertir,  afin 
d'y  donner  ordre  :  et  uon  pas  prescher  et  décla- 
mer de  ceste  façon  en  plaine  chairt  contre  la 
Justice.  Auquel  il  avoit  respondu  qu'il  o'avoit 
presché  que  la  vérité ,  et  ce  que  tout  le  monde 
disoit  et  sçavoit  ;  et  au  surplus  qu'il  en  congnois- 
solt beaucoup,  desquels,  s'il  lui  plaisoH,  Il  dres- 
serolt  un  rolle,  et  le  lui  apporterait:  Ce  que  le- 
dit de  Harlay  n'avoit  voulu,  et  avolt  bien  fait  : 
car  il  s'y  euBtv6u,dit-it,  tout  le  premier,  comme 
celui  qui  n'a  esté  toute  sa  vie  autrç,  et  qui  ne 
TClut  Jamais  rien.  Ce  qu'il  répéta  par  deux 
fois. 

Le  commencement  de  ce  mois  de  mars  Jtis- 

ques  au  huittesme  fust  fort  fi-oid.  Le  resteilu 

mois,  doux  et  tempéré.  Peu  de  maladiesà  Paris. 

Supplément  tiré  de  rédifiim  de  1736. 

Au  commencement  de  Te  mois ,  le  duc  de 


BOY  Dl  riAHCB  BT  DB  RAYAB^i.  [1593] 


123 


Mayenne  8'est  abouché  ayee  Suarez  de  Figherra, 
duc  de  Feria,  ambassadeur  d'Espagne,  et  ses 
collègues  qu'il  a  trouYés  à  Soissons;  et  dit-on 
qu'après  aucuns  propos  assez  piquans  de  part  et 
d'autre,  il  a  été  couYcnu  que  ledit  duc  de 
Mayenne  traYailleroit  pour  faire  élire  royne  de 
France  dona  Glera-Eogenia,  infante  d'Espagne; 
et  que  les  ambassadeurs  luy  aYoient  promis  la 
Bourgogne  pour  luy  et  ses  deseendans ,  le  gou- 
Yemement  de  Picardie  sa  Yle  durant ,  la  lieute- 
nance  générale  de  la  Royne  dans  le  royaume , 
de  l'argent  pour  acquitter  ses  dettes  ;  et  qu'ils 
lui  aYoient  donné  Yingt  mille  écus  comptant,  et 
des  lettres  de  change  pour  en  réceYoir  deux' 
cens  mille  dans  quelques  mois.        -» 

Le  jeudi  4  de  mars ,  les  Etats  assemblés  à 
Paris  firent  réponse  à  la  proposition  faite  le  37 
janvier  par  les  princes,  prélats ,  officiers  de  la 
couronne,  et  autres  seigneurs  royalistes;  dans 
laquelle ,  après  avoir  marqué  leur  désir  pour  la 
paix  et  la  conservation  de  la  religion ,  et  avoir 
exalté  la  protectioirdu  roy  d'Hespagne  comme  un 
très-puissant  bouclier  contre  l'effort  des  héréti- 
ques, ils  acceptent  ladite  conférence,  pourvu 
qu'elle  soit  entre  catholiques  smilement,  et  pouf 
adviser  aux  moyens  de  conserver  notre  religion 
et  l'Etat.  Et  pour  ce  qui  est  du  lieu  que  les 
royalistes  avoient  proposé  entre  Paris  et  Saint- 
Denis,  ils  les  prient  d'avoir  pour  agréable  le  lieu 
de  Montmartre^  de  Saint-Maur,  ou  Chaillot  en 
.  la  maison  de  la  Ro3me  ;  et  d'y  envoyer  leurs  dé- 
putés dans  la  fin  du  présent  mois,  à  tel  jour 
qu'ils  souhaiteront,  et  d'en  donner  avis  aux 
Etats.  ^ 

Le  vendredi  S  de  mars,  le  duc  de  Mayenne, 
avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  huit  cens 
chevaux,  fut  joindre  l'armée  de  Charles  Mans- 
feld,  que  le  roy  d'Espagne  envoyé  au  secours  de 
la  ville,  composée  de  troupes  walonnes,  espa- 
gnoles et  italiennes.  On  espère  qu'elle  s'appro- 
chera bien-tost  d'ici,  pour  rendre  libres  les  ri- 
vières de  Marne  et  de  Seine,  que  les  troupes  du 
roy  de  Navarre  tiennent  depuis  trois  années 
bouclées  ;  et  qu'après  elle  attaquera  Saint-De- 
nys  et  autres  lieux,  qui  barrent  le  commerce. 

Le  lundi  8  de  mars,  le  duc  deiMayennea  mis 
le  si^e  devant  la  ville  de  Noyon  avec  l'armée 
des  alliés,  qui  est  d'environ  dix  mille  hommes. 
Rosne,  qui  a  conseillé  ce  siège,  a  écrit  icy  que 
dans  peu  de  jours  cette  ville  sera  réduite  sous 
l'obéissance  de  la  Ligue  :  après  quoy  elle  s'ap- 
prochera de  Paris. 

Le  mercredi  17  de  mars,  sur  les  plaintes  de 
plusieurs  envoyés  de  diverses  villes  de  la  Ligue, 
qui  se  plaignent  des  impositions  qui  se  lèvent 
es  passages  des  villes,  ponts  des  rivières  et  au- 


tres lieux,  par  aucuns  particulierTqpi  disposent 
à  volonté  desdits  deniers ,  sans  lettres  patentes 
ou  autre  pouvoir  ;  comme  aussi  des  rançonne- 
mens  et  extorsions  qui  se  commettent  par  les 
gens  de  guerre,  tant  de  la  suite  des  armées  que 
des  garnisons,  sans  respect  aucun  des  lieux 
saints ,  de  l'âge  et  sexe ,  ni  du  parti  :  les  Etats 
en  ont  écrit  au  duc  de  Mayenne,  et  le  prient  de 
donner  ses  ordres  pour  empêcher  lesdits  désor- 
dres, et  de  vouloir  ordonner  aux  gouverneurs 
et  seigneurs  des  villes,  ou  commandans  des  ar- 
mées et  de  garnisons  et  autres,  de  ne  plus  per- 
mettre laHe^e  des  tailles  et  contributions  en 
deniers,  btéfls,  vins  et  autres  vivres,  sinon  par 
des  lettres  patentes  duement  signifiées  et  enre- 
gistrées. Cet  ordre  sera  observé ,  en  ce  temps , 
comme  mille  autres. 

Il  fut  encore  délibéré  d'écrire  ù  tous  les  dépu- 
tés nommés  par  les  villes  de  se  rendre  au  plus- 
tost  À  l'assemblée  des  Etats  g^raux ,  et  entre 
autres  aux  princes  qui  ne  s'y  étoient  point  ren- 
dus :  entre  autres  au  duc  de  Guise,  qu'ils  con- 
jurent au  nom  de  Dieu,  auquel  ils  sont  assem- 
bléft,'.de  venir  en  la  plus  grande  diligence  qu'il 
lui  sera  possible  à  ladite  assemblée ,  pour  ne 
poin$  perdre  la  bienveillance  des  Etats  et  du 
peuple,  et  la  gloire  de  sa  maison  ;  l'assurant  que 
sa  présence  sera  pour  eux  une  puissante  armée 
pour  la  ruine  des  ennemis  de  TEstat. 

Ensuite  fut  lue  une  lettre  des  maires  et  esche- 
vins  de  la  ville  d'Orléans ,  contenant  un  triste 
détail  de  la  misère  dans  laquelle  cette  ville  est 
réduite  depuis  six  ans,  étant  bloquée  jusques 
sur  lesfossez,  et  privée  de  tous  moyens;  ayant 
porté  sans  aucun  aide  les  frais  des  garnisons  et 
des  pauvres  habitans  ;  étant  le  théâtre  sur  lequel 
l'ennemi  joue  ses  plus  cruelles  tragédies,  sans 
qu'on  en  ait  eu  jusques  ici  aucune  commiséra- 
tion ,  quelque  remontrances  que  cette  ville  ait 
faites  à  Son  Altesse  le  duc  de  Mayenne.  Et  fi- 
nissent ladite  lettre,  qu'en  vue  de  leur  fidélité 
et  de  leur  affection  ils  s'intéressent  auprès  de 
Son  Altesse  pour  la  venir  secourir. 

Le  vendredy  19  de  mars,  fut  répondu  parles 
Etats  à  une  lettre  des  députés  d'Orléans ,  dans 
laquelle ,  après  avoir  pris  part  aux  incommodi- 
'tés  et  mésaises  des  habitans  de  la  ville  d'Or- 
léans, et  leur  avoir  promis  tous  les  remèdes 
possibles  pour  les  secourir,  ils  les  pressent  d'en- 
voyer leurs  députés  aux  Etats,  où  ils  sont  dési- 
rés autant  pour  prendre  leurs  conseils,  que  pour 
être  témoins  des  diligences  de  rassemblée  pour 
leur  donner  contentement.  Enfin  ils  les  exhortent 
de  ne  point  perdre  la  gloire  qu'ils  ont  acquise 
par  leur  constance  et  leur  (Curage,  mais  bien  de 
l'augmenter  en  résistant  à  toutes  sortes  d*entre- 
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prises  des  ememis,  attendant  qae  monseigneur  I 

-     -      -   - 


le  doc  de  Biayenne  pourvoie  à  toutes  leurs  né- 
cessités :  de  quoi  ils  les  sollicitoient  incessam-' 
ment. 

Le  môme  jour,  fut  donné  avis  au  duc  de 
Mayenne  de  l'état  des  villes  d'Orléans,  deRhelms, 
et  de  Selles  en  Berri  :  cette  dernière  ville  étant 
assiégée  par  le  baron  de  Biron,  dont  la  perte  en 
entralneroit  plusieurs  autres. 

Le  mardi  30  mars,  fut  reçue  et  lue  la  réponse 
des  catholiques  royalistes,  qu'on  attendoit  de 
Jour  en  jour  :  elleétoit  signée  par  Révol,  un  des 
secrétaires  du  roy  de  Navarre,  eVcathettée  des 
armes  du  cardinal  de  Bourbon.  EHf  porte  en 
substance  qu'après  avoir  attendu  un  temps  con- 
sidérable la  résolution  de»  Etats  sur  la  proposi- 
tion faite  par  les  royalistes ,  le  roy  de  Navarre 
étoit  parti  de  Chartres  auparavant  que  ladite 
résolution  y  arrivât;  et  pareillenient  que  les 
princes  et  plmieurs  officiers  de  Ja  couronne 
étotent  partis,  ausquels  ceux  qui  sont  demeurés 
icy  ont  écrit  la  réception  de  votre  réponse,  afin 
qu'au  plustost  ils  se  rendent  à  Mante  pour  vac- 
quer  à  cette  affaire.  Cependant  les  priqûps  et  * 
seigneurs  qui  sont  encore  ici  leur  rendront, 
dans  le  quinzii^e  du  mois  prochain ,  uni  plus 
ample  résolution  sur  le  lieu  et  les  sûretés  qui 
regardent  la  c^férenee,  en  attendant  qu'il  leur 
plaise  d'avertir  les  princes  et  seigneurs  qui  re- 
connoissent  SaMi^esté,  des  noms  ou  de  la  qua- 
lité et  nombre  des  s^rsonnes  qu'ils  voudront  dé- 
puter, afin  d'avancer  la  conclusion. 

Le  mercredy  81,  le  duc  de  Feria  fut  averti 
de  ladite  réponse.  Il  craignit  que  les  Etats  ne 
commençassent  ladite  conférence  auparavant 
l'élection  d'un  roy,  pour  laquelle  il  étoit  venu. 
C'est  pourquoi  il  a  fait  demander  audience  à 
l'assemblée,  pour  lui  notifier  fa  charge  qu'il 
avoit  du  Roy  son  maître.  Les  Etats  ont  délibéré 
qu'ils  lui  donneroient  ladite  audience  le  j»econd 
du  mois  prochain.  <-' 

[AvBiL.]  Le  jeudi  i*'  avril  169S,  oqfïentra 
extraordinairement  aux  Estais  pour  délibérer 
louchant  le  duc  de  Feria,  qui  y  devoit  venir  le 
lendemain. 

Le  vendredi  %  avril,  le  duc  de  Feria  vinst 


Le  dimanche  4  (1)  de  ce  moto,  le  duc  de  Fe- 
ria fist  trois  pains  benists  à  Saint-Germain  de 
l'Auxerrois,  qui  estoient  seulement  de  quatre 
escus  chacun.  Le  peuple  y  acooanit  à  foule, 
mesme  des  autres  paroisses ,  et  s'entrebatoit  à 
qui  en  auroit  :  tant  est  sote  la  dévotion  d'un 
peuple. 

Ce  jour,  M.  Danger,  advocat  en  la  cour  de 
parlement  à  Paris,  monstra  à  un  mien  ami  des 
lettres  que  j'ai  veues,  que  M.  Bodin  lui  escrivoit 
de  la  ville  de  Laon  en  Picardie,  par  lesquelles 
il  lui  mandoit^iue  la  révolution  de  l'année  ne 
passeroit  point  que  n'eussions  un  repos;  et  que 
ceux  qui  ne  v^loient  rdknpre,  maugré  qu'ils 
en  eussent^  seroient  contrains  de  ploier  ;  et  qu*il 
se  souvinst  que  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit  estoit 
avenu.  Ce  M.  Danger  avoit  sauvé  la  vie  A  Bodin 
aux  Barricades. 

Ce  jour,  le  colonnel  Passart,  accompagné  de 
quelques-uns  qu'on  tenoit  pour  Politiques ,  se 
proumenant  sur  le  quai  de  Saint-Germain  ,  re- 
fusèrent recevoir  en  leur  ébmpagnie  Senault, 
Sanguin  et  deux  autres,  pour  ce  qu'ils  estoient 
des  Seize  :  leur  disans  qu'ils  allassent  au  diable, 
Hes  tenans  plus  exoonmiuniés  que  les  hugue- 
pos,  encores  qu'ite  eussent  esté  autrefoto  de  la 
confrairie  à  laquelle  non  moins  de  dix  mil  à 
Paris  avoient  renoncé,  depuis  Ja  mort  du  pré- 
sident Brisson.  i 

Le  mardi  6  de  ce  mois,  fbt  advisé  aux  Estais 
de  mander  au  duc  de  Maienne  de  venir,  et  l'en 
supplier  de  la  pdH  de  tous  les  députés,  qui  au- 
trement estoient  en  jupinion  de  se  retirer.  Le 
cardinal  Pelevé  aiant  pr^(  la  charge  de  lui  es- 
crire,  mist  au  bas  de  la  lettre  que  M.  le  légat 
et  le  duc  de  Feria  lui  avoient  enchargé  très- 
expressément  de  lui  escrire  que  sa  présence  en 
ce  lieu  estoit  très-nécessaire.  Messieurs  des  Es- 
tais aiant  veu  ceste  adjonction,  voulurent  qu'on 
raiast  ces  deux  lignes,  pour  ce  qu'ils  ne  von- 
^  lofent  ni  n'entendoient  que  les  estrangers  se 
meslassent  aucunement  de  leurs  affaires.  Sur 


quoi  ils  députèrent  M.  le  président  de  Nulli  pour 
l^ller  trouver,  et  lui  porter  ceste  parole.  Au- 
quel le  cardinal  Belevé,  pour  response ,  lui  dit 

.,.„«.^«.  -^«,...,  .«  «„^««  *ciia  TIU91     des  iiyures  et  Mapella  coquin  :  aiant  ledit  cardi- 

mix  Estais,  où  il  harangua,  et  leur  présenta  dh^  »«'  trouvé  estrange  qu'une  ame  hespagnole 


lettres  de  créance 'Ue  la  pai;^  de  son  maistre.  Le 
cardinal  Pelevé  s'estoit  chargé  de  la  response, 
comme  aussi  il  la  fist  en  latin,  avec  autant  d'in- 
congruités que  de  mots.  Dont  fust  apelé  par  les 
députés  de  Bourgongne  Voêne  rouge. 


vanl  qu'il  a  effacé  plus  tard  : 
«  Ct  mesme  Jour  mountst  k  Parti  en  sa  roaiton  H.  le 


ooffifïie  la  sienne  se  fust  chargée  de  ceste  com- 
mission. Le  président  de  Nulli  en  fist  instance 
et  plainte  aux  Estais,  comme  d'une  injure  re- 
dondante plus  sur  eux  que*  sur  lui  :  lesquels  lui 
envoient  Besnard,  avocat  de  Dijon,  chargé  de 


(1)  Lestoile  avait  inséré  ici,  au  moyen  d'un  renvoi  qui     président  Charlet,  aagé  de  soixaiKeet  dix  neuf  aoa.  du 
8C  trouve  à  la  page  417  de  son  manuscrit,  l'article  sui-     4"®!  ^^  pouvoit  dire  :  O  miserum  senem  t  qui  in  tam 


longa  tttate  tibi  moriendutn  ett€  non  viderit.  » 
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iujjremonstrer  le  mesconteotement  qu'ils  ayolent 
de  la  peu  sage  response  qu'il  avoit  fiiite  au  pré- 
sident de  Nulli.  Toutefois  qa'alans  esgard  à  son 
aage  et  à  sa  qualité,  ils  voaloient  oublier  le 
tout;  mais  au  surplus  qu'il  faloit  que  les  mots 
qu'il  avoit  mis  au  bas  de  sa  lettre  ftissent  raies, 
et  qu'ils  n'en  feraient  autre  chose.  Tellement 
qu'enfin  la  lettre  fust  ^voiée  sans  ceste  glose. 
Bruit  faux  à  Pafls,  ce  Jour,  de  le  mort  de  mes- 
sieurs de  Yicq  et  d'O,  qui  continua  vingt-qua- 
tre heures.  ^  • 

Alarme  à  SainM)enis,  pour  avoir  esté  trouvée 
une  pièce  d'artillerie  remplie  d^igravier  à  l'em- 
bouchure du  canon.  "^    . 

Ce  jour,  Boucher  prescha  4be  le  Béamois 
faisoit  presdier  son  hérésie  plus  que  Jamais,  et 
qu'il  av9it  envoie  quérir  Jusques  à  six  vingts 
ministres  pour^en  remplir  les  villes  où  il  corn- 
mandoiiT 

Le  mecredi  7  de  ce  mois,  Commolet  qui  près- 
choit  à  Saint-Jean,  expliquant  ce  passage  :  Die 
nobîg  palàm  qui  es  tu?  le  faisaiit  tumber  sur 
le  Roy,  dit  qu'on  loi  en  pouvoit  demander  au- 
tan£  Que  sH  vouloit  dire  aperteaent  sans  fain- 
tize  qu'il  voukHt  estrc^  catholique,  salis  cRman- 
der  d'estre  instruit,  et  toutes  ces^petiles  raisons- 
lÀ,  il  seroit  le  premier  qui  fleschiroit  le  genouil 
et  le  reconnolstroit;  et  qu'il  n'espousoit  en  cela 
ne  princes  ne  princesses,  se  contentant  moien- 
nant  qu'il  suivist  Jésus^Christ.  De  quoi  H  fust 
cë&R*é,  et  s'en  desdit  le  lendemain  f  comme 
aussi  il  avoit  presché  tout  le  contraire  le  di- 
manche de  devant 

Ce  jour,  Madame  arriva  à  Mantes,  où  elle 
présida  au  conseil,  et  fit  prescher  publiquement 
dans  ladite  ville.  De  quoi  les  pr^cateurs  ad- 
vertis  l'appellent  en  leurs  sermons  ^la  Jézabel 
françoise ,  et  disent  qu'elle  fait  Ja  Roine-mère, 
aiant  tousjours  à  sa  queue  et  j^  ses  talons  une 
douzaine  de  diables,  comme  de  chiens  courans. 
Le  jeudi  8  de  ce  mois.  Rose  preschant  à^Saint- 
Cosme,  dit  qu'il  y  avoit  on  apostat  qu^  pres- 
choit  en  son  évesché,  qui  avoit  accoustumé  de 
dire  au  commencement  de  son  sermon  :  «  Nous 
»  prierons  Dieu  pour  maistre  Guillaume  Rose, 
»  desvoié  de  la  foy,  à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  le 
»  ramener  en  la  droite  voie.  »  Gest  apostat  estoit 
le  petit  Ghauvean,  curé  de  Saint-Gervais. 

Ce  jour,  Guarinus,  qui  prescboit  à  Saint-Ja- 
ques de  la  Boucherie,  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
religion  parmi  ïk^  ;  que  ce  n'estoit  plus  qu'am- 
bition; que  ces  beaux  Estats  qu'on  tenoit  c'es- 
toit  la  cour  du  roy  Pétauit,  où  chacun  vouloit 
estre  maistre  ;  qu'il  n'y  avoit  celui  de  nos  gou- 
verneurs qui  n'aspirast  à  estre  roy,  et  que  c'es- 
toit  à  qui  emporteroit  le  morceau;  et  que  pour 


l'avoir  on  s'estoit  voué  et  donné  à  tous  les  dia- 
bles. Et  autres  sots  propos  et  scandaleus,  pour  -'■ 
lesquels  le  légat  le  tansa ,  e|  lui  défendit  la 
chaire.  Maip  elle  lui  fut  incontinent  rendue  par 
l'intervention  des  sorbonniste# 

Le  vendredi  9  de  ce  mois ,  Rose  prescha  à 

Saint-Cosme  que  le  Roy  estoit  un  fils  de  p 

et  un  bastard,  et  qu'il  se  vantoit  d'estre  des- 
cendu de  la  race  Saint-Lois  :  mais  qu'il  iivoit 
menti.  De  quoi  le  comte  de  Brienne,  qui  àsils- 
toitt  son  sermon,  aiant  esté,  fort  offenSé,  dit 
que^ns  le  respect  du  duc  de  Maienne  il  Teust 
poingnardé  au  sortir  de  sa  dhaise  ;  et  que  ce 
.o'estoit  à  faire  à  un  homme  de  sa  profession  de 
dénigrer  ainsi  publiquement  d'un  roy,  et  im- 
*poser  si  vilainement  à  un  peuple  en  une  chaize 
de  vérité.  De  quoi  ledit  Rose  adverti  alla  trou- 
ver le  comte  de  Brienne  pour  s'en  excuser:  le- 
quel lui  respondit  qu1l  y  avoit  longtemps  qu'on 
lui  avoit  dit  qu'il  estoit  un  fol,  e|^(pMl  l'exciisoit 
pour  ce  qu'il  estoit  un  badin. 

Ce  jour,  le  prieur  des  Carmes  frescha  à  Saint- 
André  que  la  conférence  estoit  arrestée  à  jeudi 
prochain,  qui  estoit  le  jeudi  absolut,  jour  aqquel 
Nostre  Seigneur  avoit  esté  trahi  ;  qu'il  n'en  es- 
péroit  rien  de  bon.  Toutefois  que  ceux  qui  l'a- 
voient  bastie  disoient  que  c^estoit  pour  mettre 
ce  coquin  de  Béarnois  en  son  sort  :  mais  qu'il 
estoit  plus  roeschant  et  plus  fin  que  nous;  et 
que,  volant  qu'il  n'avoit  peu  estre  receu  à 
Romme,  tascboit  par  telles  conférences  à  attirer 
le  peuple  à  soi.  Mais  qu'il  ne  faloit  non  plus 
avoir  de  communication  avec  lui  qu'avec  le 
diable  d'enfer  ;  et  qu'en  se  signant  du  signe  de 
la  croix,  il  le  faloit  chasser,  disant  :  VadCy  Sor 
tana. 

Le  mecredi  14,  arriva  à  Paris  up  trolhpette 
du  Roy.  La  conférence  remise  au  mecr^i  d'a- 
près Pasques. 

Le  jeudi  15  de  ce  mois,  qui  estoit  le  jeuJl 
absolut,  les  troupes  de  l'amiral  de  ViJlars,  sor- 
ties de  Paris  le  jour  de  devant,  rentrèrent  à  mi- 
nuiet  dans  la  ville,  aiant  rencontré  les  trouppes 
du  Roy  en  teste,  estendues  vers  Montfort  et  tous 
ces  quartiers-là.  On  disoit  qu'elles  avoient  joué 
des  espérons. 

Le  vendredi  16,  jour  du  vendredi  oré,  le  pré- 
dicateur de  Saint-André  preschant  la  Passion, 
fist  des  contes  de  Henri  de  Valois,  lequel  il 
injuria,  prattiquant  mal  le  fruit  de  la  Passion, 
et  monstrant  par  ses  propos  qu'il  ne  l'avolt  guè- 
res  devant  les  yeux,  et  encores  moins  au  cœur. 
Entre  autres  propos  il  dit  que  le  feu  Roi  (qu'il 
apela  ce  meschant  Henri  de  Valois),  à  la  der- 
nière procession  qu'il  avoit  fait  faire  à  Paris,  où 
estoient  portées  les  reliques,  volant  la  couronne 
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d'espines  de  Nostre-SeingDeur,  avoit  demandé 
£n  se  moquant  s'il  estoit  bien  possible  que  Jé- 
sus-Gbrist  eut  la  teste  si  grosse. 

Le  mathûrin  ie  SainIrGermain  de  i'Auxer- 
rois,  biaspliémani  ce  Jour  en  plaine  cbaire,  ac- 
compara  la  mort  des  feus  de  Guise  là  celle  de 
Jésus-Gbrist 

Le  mardi  20  de  ce  mois,  dernière  feste  de 
Pasqies,  on  tinst  les  Ëstat^  pour  nommer  les 
députés  pour  la  conférence  laquelle  fust  arres- 
tée  au  jeudi  prochain  22  de  ce  mois,  au  logis  de 
la  Roine,  à  son  herraitage  de  Chaliot  ;  pui|  re- 
mise au  samedi,  du  samedi  au  lundi,  et  du  lundi 
au  jeudi  29  de  ce  mois.  Aucuns  la  mettoient  à 
Longchamp,  autres  à  Chaliot,  selon  la  première 
proposition  ;  et  les  autres  à  Sureune  où  elle  de-' 
meura  (l). 

Le  dimanche  de  la  Quasimodo,  25  de  ce  mois, 
le  ouré  de  Saint-André  et  Boucher  preschèrent 
la  guerre  sifr  ce  mot  de  leur  évangile  :  Pax  vo- 
bis.  Comme  aussi  (ist  Taprès-disnée  dans  Saint- 
André  le  prieuc  des  Carmes,  qui  dit  que  la  pu- 
celle  alloit  trouver  un  ruiien  pour  parlementer; 
prescha  M.  de  Lion,  les  évesques  et  autres,  qui 
avoient  esté  d'avis  de  la  conférence  :  disant  que 
quelque  chose  qu'ils  dissent,  qu'ils  n'estoient 
point  catholiques,  mais  adhérans  et  fauteurs  de 
l'hérétique.  Qu'on  ne  devoit  l'endurer  ;  et  que 
si  la  conférence  avoit  lieu,  et  qu'on  en  vinst  à 
une  paix,  qu'ils  se  donnassent  garde  hardiment, 
car  il  y  auroit  du  sang  respandu,  et  à  bon  es- 
cient, pour  ce  que  la  vraie  paix  de  Dieu  estoit 
la  guerre  aux  hérétiques,  Politiques,  fauteurs 
et  adhérans  d'iceux.     . 

Celui  de  Saint- Nicolas-des-Champs,  après 
mille  injures  vomies  contre  le  Roy,  apela  ceux 
de  Paris  par  plusieurs  fois  des  badauds  et  des 
caillettes ,  de  penser  qu'un  relaps  se  ilst  jamais 
catholique.  Cependant ,  au  commencement  de 
son  sermon  il  pria  Dieu  pour  le  duc  de  Maienne, 
qui  devoit  estre  ici  en  brief  :  ce  qu'on  trouva 
estrange  de  lui,  et  encores  plus  de  Boucher,  qui 
le  recommanda  fort  ce  jour,  aussi  bien  que  le 
curé  de  Saiçt- André. 

Le  lundi  26  de  ce  mois,  jour  et  feste  de  Sain^ 
Marc,  qui  venoit  au  dimanche,  mais  fut  remise 
à  ce  jour  de  lundi,  nostre  maistre  Benoist,  curé 
de  Saint-Eustace,  prescha  aux  Augustins  con- 

(1)  Lwtoile  avait  recueilli  plusieurs  lettres  de  Henri  lY 
pour  les  transcrire  dans  son  Journal.  Elles  se  trouvent 
sur  une  feuille  volante.  L'une  d'elles  a  été  Insérée,  l'au- 
tre ne  l'a  pas  été  ;  en  voici  le  texte  : 

«  Je  n'eus  point  hier  de  vos  nouvelles.  Je  ne  sçai  à  quoi 
Il  a  tenu.  SI  vous  respectâtes  le  Jour  de  Pasques,  Je  ne 
l'ay  pas  fait  ;  si  c'est  paresse,  vous' avez  tort.  Il  ^t  mlJy 
et  je  n'en  ay  point  eucores.  C'est  bien  loin  de  l'assu- 
rance que  vos  paroles  m'avoient  donnée  de  vous  voir  i 


tre  le  Roy  :  ce  qu'il  n'avoit  aceoustumé  de  faise  ; 
l'apela  relaps,  et  qu'on  ne  le  pouvoit  avoir  pour 
roy  ;  qu'il  y  avoit  deux  mois  qu'on  estoit  sur 
l'élection  d'un  autre,  et  qu'il  devoil  estre  fait  il 
y  a  long  temps.  Et  autres  sots  propos  plus  es- 
tranges  de  lui  que  d'un  autre,  pour  ce  qu'il  n'a- 
voit guères  d'accoustumé  d'en  tenir  que  de  bons. 

Ce  jour,  furent  semés  et  affichés  à  Paris,  par 
les  quarrefours,  des  placcardl  contre  tous  ceux 
qui  alloient  à  la  conférence ,  qui  la  trouvoient 
bonne  et  qui  en  estoient  ;  lesquels  ils  apeloient 
là  dedans  traistres.  Politiques,  adhérans  et  fau- 
teurs de  l'hérétique  et  de  ce  roeschant  Béarnois, 
que  les  bons  catholiques  ne  vouloient  reconnois- 
tre  pour  roy,  Scores  qu*il  se  fist  catholique, 
comme  estant  un  maudit  relaps  et  exoonmiaîdé  ; 
et  qu'ils  vouloient  avoir  un  roy  vrai  et  franc  ca- 
tholique, qui  fust  grand ,  fort  et  puissapt ,  pour 
les  défendre.  Ce  qu'aiant  esté  rapporté  à  mar 
dame  de  Nemoux  par  frère  Daniel,  augustin, 
son  confesseur,  dit  qu'ils  auroient  un  roi  vire- 
ment, mais  que  ce  seroient  ses  fils  qu'ils  leur 
bailleroient  :  non  pas  tel  possible  qu'ils  deman- 
doient ,  ni  à  leur  appétit ,  mais  tel  qu'il  leur  fau- 
droit  :  monstrant  ladite  dame  contenance  d'es- 
tre  faschée  contre  eux. 

Un  nommé  Le  Riche,  après  avoir  leu  un  de 
ces  beaus  placcards  plaqués  au  quarrefour  Saint- 
Sevrin ,  dit  tout  haut  que  c'estoient  des  fils  de 

p qui  l'a  voient  fait,  et  qu'ils  n'y  avoieRtpfis 

mis  leur  nom.  Sur  quoi  aiant  esté  hué  paf^N^Kd- 
ques  uns  des  Seize  qui  se  trouvèrent  là,  fbst 
défendu  par  un  autre  survenant,  qui  en  arracha 
un,  et  dit  qu'il  faloit  pendre  et  estrangler,  com- 
me meschans  et  séditieus,  ceux  qui  avoient  fait 
les  placcards.  avec  tous  ceux  qui  les  souste- 
noient.  ^ais  ce  quarrefour  se  trouvant  fort  de 
Seize,  il  falust^ue  l'un  et  l'autre  se  teussent  et 
se  sauvassent.  Xes  aucteurs  des  placcards  fu- 
rent apelés  à  Paris  protestans,  semoneus  et  dés- 
avoueus,  pour  ce  qu'aux  dits  placcards  tous  les 
trois  y  estoient. 

Le  mardi  27  de  ce  mois,  les  Estats  assemblés 
firentf  lainte  des  placards ,  comme  y  allant  de 
leur  honneur  ;  requirent  qu'information  et  jus- 
tice fust  faite  de  ceux  qui  s'en  estoient  mesiés; 
protestèrent,  à  faute  de  ce  faire,  de  se  retirer. 

Ce  jour,  nostre  maistre  Martin,  un  des  Seize, 

nuit.  Quand  apprendrez-vous  i  tenir,  chfire,  vostre  foyt 
Je  n'en  fais  pas  ainsi  de  mes  promesses.  La  voisine  est 
venue  ce  malin  devant  mon  resveM.  Soudain  sans  be- 
solng,  J'ai  pris  médecine,  de  quoi  Je  me  trouve  si  mal 
que  Je  n'en  puis  plus,  qui  me  fait  finir.  Tous  jurant  que 
Je  vous  veux  bien  mal  et  ne  baisant  que  vostre  belle 
bouche.  Encore  m'en  fais~Jc  prier. 
»  Ce  21«  avril.  » 
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prcscfaant  à  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie,  de- 
vient fol  en  prescliant,  parle  de  ciianter  la  messe 
après  disner.  Enfin  estant  descendu  de  la  chaize, 
fut  reconduit  en  son  logis,  où  il  devint  tellement 
enragé  qu*il  le  fhlost  lier. 

Le  mecredi  3$  de  ce  mois,  fnst  semée  dans  les 
Augustins  la  baguenauderie  suivante,  imprimée 
en  forme  de  placcard,  où  il  y  avoit  aussi  peu  de 
raison  que  de  rithuM  : 

Mémoire  des  Politiques  qui  doivent  être  pen- 
dus au  bout  du  pont  Saint-Michel  à  Paris, 

-i^hambellan,  Briou,  La  Rue  et  Daubroi  se- 
ront ûendu^  à  Paris  le  i2  may, 

Gé^our,nostremaistr»Gœilli,  curé  dei^aint- 
G^rmain  de  l'Auxerrois,  prescha  que  la  confé- 
rence se  faisoit  à  meilleure  fin  qu'on  ne  pensoit, 
et  que  c*estoit  pour  tirer  la  noblesse  catholique 
à  nous,  et  la  retirer  du  parti  du  Béamois  ;  le- 
quel ,  quelque  chose  que  les  Politiquesi  jargon- 
nassent,  ne  seroU  Jamais  roy,  voire  quind  il  se 
feroit  cent  fois  catholique.  «  Gontent^vous,4nes 
»  amis  (  va-il  dire  ),  que  Je  le  sçals  fort  bien  ;  et 
»  qu'il  est  tout  arresté,  quelque  bonne  mine  ^11 
»  face^  de  ne  point  le  recevoir.  AtT  surplus ,  J'ai 
»  veu  les  placcards  :  le  commencement  en  est 
»  bon ,  mais  la  fin  n'en  vault  rien.  Ce  sont  les 
»  Politiques  qui  les  ont  faits.  » 

Ce  Jour  mesme,  M.  de  Belin  dit  tout  haut  que 
si  le  roy  de  Navarre  se  faisoit  catholique ,  il 
voiioit  la  noblesse  en  lionne  disposition  de  le  re- 
connoistre.  A  quoi  quelques  gentilshommes  qui 
estoient  là  vont  respondre  :  «  Oui,  deussent  tous 
»  mutins,  avec  les  Seize  de  Paris,  en  crever.  » 

Ce  Jour  mesme ,  le  colonel  Passart  se  plai- 
gnant dl»  Seize  à  M.  de  Belin,  ledit  sieur  l'ape-i. 
lant  son  père,  lui  dit  :  •(  Mon  père,  laissés-moi 
»  là  ces  gens,  et  ne  vous  y  arrestés  point  :  car 
»  tout  ce  qu'ils  remuent,  c'est  de  grande  peur 
»  qu'il  ont  d'estre  pendus;  et  si  ai  doute  à  la  fin 
0  qu'ils  en  passeront  par  là.  » 

Ce  jour,  fùst  desboilchée  à  Paris  ^Porte- 
Nedfve,  pour  aller  le  lendemain  à  Surene  à  la 
conférence. 

Le  Jeudi  29  de  ce  mois ,  la  conférence  com- 
mença à'Suréne,  où  les  uns  et  les  autres  s'em- 
brassèrent et  s'accolèrent ,  avec  grandes  dé-  • 
monstrations  de  réconciliation  et  amitié.  M.  de 
RamlMuiilet  seul ,  pour  l'opinion  que  ceux  de 
Paris  avoient  oonceue  qu'il  estoit  un  des  princi- 
paus  motifi  et  conseiller  de  la  mort  de  ceux  de 
Guise,  demeura  sans  caresse,  et  ne  fit-l'on  sem- 
blant de  le  oongnoistre.  De  auoi  il  fùst  tellement 
indigné  qu'il  en  pleura. 

Au  sortir  de  la  Porte-Neufve,  un  grand  peu- 
ple amassé  pour  voir  sortir  ceux  de  la  confé- 


rence cria  tout  haut  :  "  La  paix  I  Bénits  soient 
»  ceux  qui  la  procurent  et  la  demandent  I  di- 
»  soient-ils.  Maudits  et  à  tous  les  diables  soient 
»  les  autres  I  %Ceux  des  villages  par  où  ils  pas- 
sent se  mettent  à  genoux,  et  leur  demandent  la 
paix  à  Jointes  mains. 

Ce  Jour ,  Senault  dit  tout  haut  dans  le  Palais 
que  c'estoient  des  canailles  que  les  Politiques, 
qui  rejettoient  sur  les  Seize  les  placcards  dont 
11^ estoient  aucteurs  eux-mêmes;  et  ce,  afin  de 
plus  en  plus  disgracier  les  bons  catholiques. 

Le  vendredi  dernier  de  ce  mois,  on  retourne 
encores  à  la  conférence  :  de  quoi  les  prédicateurs 
crient  et  se  formalisent  ;  les  Seize  cp  enragent, 
les  gens  de  bien  s'en  resjouissent,  el  la  voix  du 
peuple  pour  la  paix  se  renforce.        m 

£n  ce  mois  d'avril,  les  ministres,  qui  n'apré- 
hendoient  pas  moins  la  conversion  du  Roy  que 
les  théologiens  et  prédicateurs  de  Paris,  se  trou- 
vans  fort  bien  unis  et  d'accord  en  ce  point,  al- 
lèrent trouver  le  Roy ,  pour  sonder  Sa  Majesté 
sur  le  grand  bruit  qui  couroit  partout  qu'il  s'al- 
loit  faire  catholique.  Auxquels  le  Roy  fit  res- 
ponse  qu'ils  ne  crcussent  rien  dé  tout  cela  :  ains 
qu'ils  s'assurassent  de  lui  pour  ce  regard,  comme 
il  leur  avoit  tousjours  protesté,  qu'ifcene  change- 
roit  Jamais  sa  religion,  d'autant  que  ce  qu'il  en 
avoit  toujours  fait  et  faisoit  estoit  par  science 
et  par  conscience. 

En  ce  mois,  courust  à  Paris  la  copie  suivante 
d'une  plaisante  lettre  escrite  à  M.  d'O  par  Ni- 
colas (1) ,  secrétaire  du  Roy ,  ^i  se  disoit  de 
l'Union,  et  toutefois  n'estoit  ni  catholique,  ni  Po- 
litique, ni  Seize,  ains  homme  qui  croiioit  eq^Dieu 
seulement  par  bénéfice  d'inventaire.  Ati  sur- 
plus fort  bien  venu  et  aimé  des  grands,  pour  le 
plaisir  qu'ils  tiroient  de  ses  facéties  et  Rencon- 
tres fort  à  propos. 

Lettre  de  Nicolas  à  M.  d*0, 

«  Monsieur  ,  vos  lettres  m'ont  apporté  un 
grand  contentement ,  d'avoir  veu  que  parmi  les 
travaux ,  misères  et  grandes  affaires  que  vous 
avés,  n'oubliés  vos  anciens  serviteurs;  dont  Je 
suis  très  Joyeux,  et  le  serois  davantage  si  libre- 
ment Je  pouvois  aller  à  Fresne  parmi  ces  belles 
allées,  en  l'ombrage,  dire  ce  que  l'on  a  sur  fes- 
tomach,  pour  soulager  le  mal  de  rate.  Ce  sera 
quand  il  plaira  à  Dieu  nous  en  faire  la  grâce;  et 
s'il  y  en  a  aucuns  qui  empeschent  le  bien  et  re- 
pos publiq  Jeles  donne  à  autant  de  diables  qu'il 
y  a  de  poils  d'herbes  au  Pré  aux  Clercs.  Je  ne 
JOuis  de  rien,  et  suis  misérable;  et  si  ce  n'estoit 

(1)  Simon  Nicolas,  l'un  des  poètes  du  roi  Charles  IX. 

(A.  E.) 
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l'espérance  que  J*ai  au  parti  de  la  sainte  Ligue  et 
Union  poar  la  conservation  de  montmae,  ou  du 
moins  que  J'en  serai  exempt  du  purgatoire ,  je 
fusse  à  la  suitte  des  reliques  Saint-Loys.  Ma 
grande  porte  cociière  n'est  plus  visitée  :  il  n'y  en- 
tre plus  que  des  vens  coulis  qui  donnent  des 
tranqiiéesk  Elle  est  fermée  toupie  jour,  l'herbe 
y  croist  à  suffisance  pour  paistte  un  troupeau 
de  moutons.  Anciennement  on  y  souloit  heurter 
avec  les  pieds  :  qui  estoit  un  très  bon  signe,  pbur 
ce  que  ceux  qui  heurtoient  en  ceste  façon  avoient 
les  mains  pleines  de  gibier,  bouteilles,  pastés, 
fruits,  et  autres  provisions  propres  au  corps  hu- 
main. Le^Nit  à  mon  honneur,  grandeur  et  suf- 
fisance.    »        •. 

•  Main^iant  on  y  frappe  à  grands  coups  de 
marteau  9  qui  dveille  mes  voisins  comme  si  le 
feu  estoit  en  la  ville,  ou  ju'il  y  elnt  une  grosse 
alarme.  Et  puis  un  gros  valet  abbillé  de  clin- 
quant, qui  n'est  pas  creu  en  son  Jardin,  avec  la 
moustache  rebroussée,  et  avec  un  bras  sang-Dieu 
entre  à  l'instant,  qui  me  fait  commandement  d'o- 
béir promtement  à  l'ordonnance  du  colonel ,  à 
laquelle  il  faufHost  Àtisfaire  et  se  taire.  Si  vous 
avés  des  banquiers  de  THostei-Dieu ,  comme 
vous  me  dues,  qui  prendront  mon  argent  à  rente 
si  je  leur  veux  donner,  je  vous  remercie  de  vos- 
tre  bon  aa¥is  :  nous  avons  ici  des  eq||ns  de  la 
messe  de  minuict  qui  cherchant  Dieu  à  tastons, 
leitquels  au  lieu  de  prendre  dt  l'argent  à  rente, 
prennent  les  MInsdes  absens,  politiques,  héréti- 
ques, mescréiu^,  fauteurs,  adhérans,et  autres 
telles  «ortes  oe  gens  tenans  le  parti  contraire. 
Bric^  s'ils  ont  aucunes  inventions,  ils  ont  cnco- 
res  nfRlleures  mains  :  si  bien-que  rfen  ne  leur 
eschappe.  Pour  ainsi ,  il  n'y  a j[)as  faute  de  vo- 
leurs de  partit  d'autre.  Je  sfai  que  vous  dési- 
.  rés  le'  repos  du  roiaume,  et  que  vous  y  tra- 
vaillés ;  contHiués ,  monsieur ,  et  m  vous  lassés 
de  faire  une  si  bonne  oeuvre.  Beaucoup  de  gens 
de  bien  et  d'honneur  vous  en  sauront  gré  ;  et  moi 
«pour  mon  particulier,  comme  le  moindre,  je  vous 
baise  très  humb|ement  les  muins ,  priant  Dieu, 
Monsieur,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  grâce. 

M  A  Paris,  le  premier  Jour  de  mars  1^3.  » 


Dame  le  Te  Deum  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de 
la  prise  de  la  villt  de  Noyon ,  qui  s'étoit  rendue 
à  cotnposition  le  30  du  mois  dernier,  après  près 
de  trois  semaines  de  siège;  pendant  le  quel  An- 
toine d'Estrées  (1),  qui  en  étoftle  gouverneur, 
fit  périr  trois  mille  des  assiégeais  pour  conserver 
cette  nouvelle  conquête.  Le  duc  de  Mayenne  y 
a  mis  te  régiment  dé^son  fils,  sous  le  oommand^ 
ment  de  François  BlfinchaM  de  Cluseau. 

Le  ihéme  Jour,  les  Etats  pnt  écrit  au  duc  de 
Mayenne  pour  le  féliciter  de  l'heureux  succès 
de  ses  entreprises ,  et  pour  le  supplier  de  vg;iir 
au  plustost  que  faire  se  pourra,  afin  d'aviser  à  la 
«résolution  principale  de  l'assemblée  (l'élection 
d'un  aoy),  attendu  quoJa  longueur  peut  a^rter 
beaucoup  d'incommodités  et  domnuiges  aux  af- 
faires publiques,  et  que  les  ennemis  se  fortifient 
tous  les  jours  aux  environs  de  cette  ville,  ainsi 
que  nous  l'en  avons  déjà  plusieurs  fois  averti. 

Le  vendredy  3  d'avril ,  le  duc  de  Ferla  s'est 
rendu  4iins  la  cour  du  Louvre  sur  les  quatre 
heyres  du^ir  ;  les  Etats  ont  député  deux  évé- 
ques ,  deux  gentils-hommes  et  deux  conseillers 
duCiers-Etat ,  qui  l'ont  reçu  au  pied  du  grand 
escalier.  Êxï  haut  dudit  escalier  il  a  été  reçu  par 
le  cardinal  de  Pelevé,  plusieurs  prélats  et  prin- 
cipaux de  l'assemblée,  qui  l'ont  mené  dans  la 
salle  jusques  au  daix,  sous  lequel  il  y  avolt  trois 
chaises  :  une  au  milieu ,  couverte  d'un  tapis  de 
velours  violet  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  et  plus 
relevée  que  les  deux  autres,  laquelle  est  vuide, 
pour  montrer  qu'elle.attendoit  un  roy.  Le  car- 
dinal s'est  as3is  dans  celle  de  la  main  droite,  et 
le  duc  de  Ferla  dans  celle  dé  la  main  gauche. 
Lorsque  tousont  été  placés,  le  duc  de  Ferla  a 
^ait  une  harangue  en  latin;  le  commencement  de 
cette  harangue  contient  un  détail  circonstancié 
des  services  que  le  roy  d'Espagne  a  rendus  de 
tout  tems  à  la  France,  depuis  que  le  venin  de 
l'hérésie  y  a  pénétré  sous  François  II,  Char- 
les IX,  llenry  111,  et  surtout  depuis  la  mort  du 
duc  d'^nçon ,  qui  est  f  époque  des  premiers 
désirs  m  prince  de  Béam  au  sceptre  de  ce 
royaume,  en  unissant  ses  forces  à  celles  des  sei- 
gneurs de  Guise.  Par  le  même  secours,  cette 


la  ottnstitution  du  temps  de  ce  mois  d'avril^  ^  noble  ville,  Hoûen  et  autres,  ont  encore  étécon- 


fulÀ  Paris  fort  diverse,  toutefois  tenant  plus  du 
froid  et^de  l'humide  qu'autrement;  beaucoup  de 
fluxions  et  cathairres. 

Supplément  tiré  de  l^édition  de  1736. 

Le  ^eudi  premier  avriV,  fut  chanté  à  Notre- 

(1)  Il  était  fils  de  Jeao  dTstrées,  seigneur  de  Yalicu 
et  de  Cœuvres.  et  épousa  Françoise  Babou.  de  laquelle 
il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Gabrielie  d'Estrées, 
qui  fut  mariée  i  Nicolas  d*AnierTal,  feigneur  de  Liao- 


servées ,  sur  le  point  qu'elles  se  voyoient  per- 
dues; et  cela  dans  un  tems  où  Sa  Miyesté  Catho- 
lique a  quitté  ses  propres  affaires ,  à  son  grand 
préjudice  et  désavantage,  laissant  toujours  par- 
devers  vous  des  serviteure  de  mérite,  pour  vous 
assister  de  leurs  avttau  milieu  de  vos  difficultés; 

court.  Gabrielie  fut  mfltresse  de  Henri  IV,  qui  la  fit 
marquise  de  Monceaux,  puis  duchcMe  de  Beaufort. 

(A.  E.) 
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et  entretenant  des  gens  de  guerre  dont  la  solde 
excède  js  six  millions  d'or,  sans  que  le  roy  Phi- 
lippe s'en  soit  préralu  d'ancnn  profit.  Non  con- 
tent décela,  il  a  travaillé  pour  la  eonvocation 
et  assemblée  de  ces  célèbres  Etats  ;  et  pour  ce,  il 
a  sollicité  nos  8q|nts  pères  les  Papes  d'épouser 
votrecause;  offices  et  secours,  que  nu]  royaume 
de  la  terre  n'a  Jamais  expérimentés  dans  de  sem- 
blables nécessités.  Et  pour  y  porter  un  prompt 
remède,  il  m'a  envoyé  à  Tdts  pour  vous  faire  en- 
tendre de  sa  part  que  votre  conservation  con- 
siste à  élire  un  roy  zélé  pour  la  religion,  et  puis- 
sant pour  vous  défendre  Bt  garentir  de  vos  en- 
nemis :  vous  promettant  son  ancienne  amitié,  et 
de  Vous  continuer  le  même  secours,  voire  plus 
grand  sHl  est  besoin,  etc. 

Après  cette  hai;angue,  il  a  présenté  au  cardi- 
nal de  Péievé,  président  de  rassemblée,,  la  lettre 
suivante  qui  a  été  lue  publiquement  par  M.  de 
Piles,  abbé  d'Orb^  secrétaire  des  Etats. 

Lettre  du  roy  W Espagne. 

I 

«  Dom  Philippe ,  avec  la  grâce  de  Dieu  roy 
d*Espagiic,  des  deux  Siciles,  de  Hiérusalero,  etc. 

»  Nos  révénsnds,  illustres,  magnifiques  et 
bien  aimés ,  Je  désire  tant  le  bien  de  la  chré- 
tienté, et  en  particulier  de  ce  royaume,  que 
voyant  de  quelle  importance  est  la  résolution 
qu*on  traite  pour  le  bon  établissement  des  af- 
faires d'iceluy^  Jaçoit  qu'un  chacun  sçache  eequi 
a  été  ci-devant  procuré  de  ma  part ,  et  quelle 
assistance  J'ai  donnée  et  donne  encore  à  présent, 
je  ne  me  suis  néanmoins  contenté  de  tout  cela , 
ains  ay  voulu  en  outre  déléguer  par  devant  vous 
un  personnage  de  telle  qualité  qu'est  le  duc  de 
Féria,  pour  s*y  trouver  en  mon  nom ,  et  de  ma 
part  faire  instance  que  les  Etasts  ne  se  dissolvent 
qu'on  n'aye  au  préalable  résolu  le  point  princi- 
pal des  affaires,  qui  est  Télection  d'un  roy, 
lequel  soit  autant  catholique  que  le  requiert  le 
tems  où  nous  sommes,  à  ce  que  par  son  moyen 
le  royaume  de  France  soit  institué  en  son 
ancien  estre ,  et  derechef  serve  d'exemple  à  la 
chrétienté.  Or  puisque  je  fais  en  ceci  ce  qu'on 
a  vu  et  qu'on  voit,  la  raison  veut  que  ne  laissiez 
pas  de  là  écouler  cette  occasion  et  opportunité , 
et  que  par  ce  moyen  j'aye  le  contentement  de  tout 
ce  que  Je  mérite  en  l'endroit  de  votre  royaume, 
en  recevant  une  satisfaction  :  laquelle,  quoique 
elle  vise  purement  à  votre  bien ,  J'estimerai 
néanmoins  être  fort  grande  pour  moi-même.  Et 
partant,J'ai  voulu  vous  admonester  tous  ensem- 
ble, vous  qui  marchez  pour  le  service  de  Dieu , 
de  faire  voir  maintenant  et  montrer  par  effet 
tout  ee  de  quoi  vous  avez  jusques  à  présent  fait 


II.  c.  o. 
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profession ,  attendu  que  ne  sçauriez  rien  faire 
qui  soit  plus  digne  d'une  si  noble  et  si  grande 
assemblée  :  comme  plus  particulièrement  vous 
dira  le  duc  de  Féria,  auquel  je  me  remets. 

»  De  Madrid,  le  3  de  Janvier  1593.  Le  Roy; 
dom  Martin  de  Idiacqs,  » 

A  cette  harangue,  le  cardinal  Pelevé,  prési- 
dent de  l'assemblée ,  a  répondu  par  une  autre 
beaucoup  plus  longue,  qui  a  roulé  sur  le  bonheur 
de  la  France  lorsqu'elle  étoit  gouvernée  par  des 
roys  catholiques,  qui  non  seulement  avoieut 
prévenu  que  les  hérésies  ne  pénétrassent  dans 
le  royaume,  mais  encore  avoient  secouru  ses  voi- 
sins pour  les  chasser  de  leurs  Etats  ;  sur  les  mal- 
heurs que  l'hérésie  avoit  causés  dans  la  France; 
sur  les  grandes  obligations  qu'on  avoit  au  zèle 
du  roy  Catholique,  qui  avoit  pris  la  défense  de 
la  religion  par  toute  la  terre.  Et  a  continué 
Jusques  sur  la  fin  les  éloges  dudit  Roy,  le  béati- 
fiant par  avance,  annonçant  que  Dieu  en  recom- 
pense de  ses  travaux  l'élevera  aux  tabernacles 
des  bienheureux,  et  qu*il  viendra  au  devant  de 
Kii  avec  une  infinité  de  peuples  qu'il  a  retirés 
des  ténèbri-s  de  l'infidélité ,  et  mille  milliers 
d'anges  portant  en  leurs  mains  des  couronnes  de 
gloire;  et  tout  cela  pour  porter  l'assemblée  de 
contenter  ledit  Roy  dans  Télectlon  d'un  roy , 
en  reconnoissance  de  ce  que  la  France  lui 
doit. 

Le  lundy  5  avril,  les  Etats  délibérèrent  d'ac- 
cepter la  conférence,  le  lieu  et  le  tems  proposés 
par  les  royalistes,  et  de  nommer  douze  personnes 
d'honneur  et  d'intégrité ,  experts  dans  les  af- 
faires ,  et  zélés  pour  la  religion  catholique  et 
pour  le  repos  du  royaume  :  dont  ils  ont  donné 
avis  aux  royalistes,  les  avertissant  que,  pour  la 
sûreté  mutuelle,  il  sera  donné  de  part  et  d'autre 
des  passeports  en  blanc ,  pour  être  remplis  des 
noms  des  députés. 

Le  mercredy  7  d'avril,  le  duc  de  Féria,  fâché 
que  les  Etats  eussent  consenti  à  ladite  confé- 
rence, assembla  dans  son  logis  plusieurs  dépu- 
tés de  son  parti,  pour  chercher  les  moyens  pour 
rendre  cette  conférence  infructueuse,  et  qu'elle 
ne  retardât  pas  l'élection  d*un  roy. 

Le  même  Jour,  fut  reçue  et  lue  dans  rassem- 
blée des  Etats  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Guise, 
qui  les  assure  de  se  Joindre  à  eux ,  et  d'employer 
son  pouvoir,  ses  biens  et  même  sa  vie  pour  les 
intérests  communs;  et  leur  demande  quelques 
Jours  de  délay,  sur  Tespérance  qu'il  a  d'un  combat 
entre  M.  de  Nevers  et  lui,  après  lequel  il  obéira 
à  rassemblée,  et  à  M.  le  duc  de  Mayenne  son 
oncle. 

Le  vendredy  9  avril ,  fut  enterré  un  grand 
personnage  (le  président  Cbarlet)  dans  sa  cha- 
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pelle  dans  l'église  des  Aagostiiitf.  Sa  caodeur , 
son  affabilité  le  font  regretter  de  tous  ceux  qui 
Ton t connu. 

Le  mardy  13  d'avrii,  les4*oyali8tes  ont  envoyé 
un  passeport  en  blanc  à  rassemblée,  afin  qu'elle 
le  remplisse  des  noms  de  douze  députés^  ou 
plus,  qu'elle  choisira  pour  assister  à  la  confé- 
rence acceptée  des  deux  partis;  et  ont  demandé 
un  passeport  pour  un  pareil  nom|)re,  qu'ils  choi- 
siront pour  la  même  fin.  Et  quant  aux  lieux 
que  les  Etats  leur  ont  nommés  dans  la  lettre  du 
5  du  même  mois,  sçavoir  Montmartre,  Saint- 
Maur  ou  Ghaiilot ,  ils  leur  paroissent  trop  petits 
pour  loger  les  députés  de  chaque  part;  et  leur 
proposent  Saint-Germain  en  Laye  ou  Aubervil- 
liers,  dans  l'un  desquels  tous  les  députés  peuvent 
loger  commodément. 

Lejeudy  15  d'avril,  l'assemblée  fit  réponse 
aux  royalistes  qu'elle  leur  envoyoit  un  passeport 
pour  tel  nombre  de  leurs  dépotés  qu'ils  souhaite- 
ront; qu'ils  acceptent  le  lieu  d'Aubervilliers , 
celui  de  Saint-Germain  étant  trop  loin  et  in- 
commode, pour  la  difficulté  des  bacs;  qu'ils oiît 
.député  trois  des  leurs  pour  aller  reconnottre  ledit 
lieu ,  et  le  moyen  de  s'y  loger,  pour  lesquels  ils 
les  prient  de  leur  envoyer  qn  passeport  ;  que 
s'ils  poUYOient  se  trouver  samedy  ou  lundi  pro- 
chain à  midy  au  village  de  La  Chapelle,  ils 
iroient  tous  ensemble  sur  le  lieu  marquer  les 
quartiers  pour  les  uns  et  pour  les  autres;, et 
qu'au  cas  que  ledit  lieu  ne  se  trouvât  pas  com- 
mode ,  11  sera  donné  pouvoir  aux  députés  de 
part  et  d'autre  de  s'accommoder  ensemble  d'un 
des  trois  lieux  proposés  dans  le  commencement, 
lequel  sera  agréé  de  part  et  d'autre. 

Le  vendredy  16  d'avril,  les  députés  des  Etats 
et  surtout  les  Parisiens ,  qui  depuis  la  prise  de 
Noyon  par  le  duc  de  Mayenne  attendoient  de 
jour  en  jour  que  son  armée  victorieuse  s'appro- 
cheroit  de  Paris ,  pour  déboucler  le  haut  et  le 
bas  de  la  rivière  de  Seine,  apprirent  que  ladite 
armée ,  déjà  fort  diminuée ,  soit  par  le  siège , 
soit  par  les  grands  froids,  les  nçiges  et  les  pluyes, 
soit  par  la  division  et  les  méco^tentemens  adve- 
nus entre  les  Walons ,  les  Allemands  et  les  Ita- 
liens ,  dont  la  plupart  s'étoieut  débandez  faute 
de  solde ,  n'étoit  plus  en  état  de  venir  les  secou- 
rir ,  et  qu'elle  avoit  pris  le  chemin  de  Flandres. 
Cette  nouvelle  cause  une  tristesse  qui  parait  sur 
tous  les  visages  des  habitans.  De  plus,  que  le 
duc  de  Mayenne,  qui  devoit  se  rendre  au  plustôt 
à  Paris  pour  accélérer  l'élection  d'un  roy ,  étoit 


(1)  Il  fat  d'abord  religieui  de  Pabbayc  de  Saint-Denis, 
f  nsuile  abbé  de  Saint- Vincent  de  Laon,  de  Saint- Jean 
d' Aini«ii9,  et  enfln  érêque  deLaon.  Il  compofa  divers  o«- 


allé  à  Rheims  pMir  ôonférer  avec  les  prinees  de 
fia  maison.     ** 

Le  mercredy  21  d*avril ,  les  trois  députés  de 
part  et  d'autre  sont  paitis ,  les  uns  de  Paris  et 
les  autres  de  Saint-Denys,  pour  aller  reconnot- 
tre les  lieux  autour  de  Paris ,  jwur  y  tenir  cette 
fameuse  conférence  que  les  deux  partis  parois- 
sent désirer.  Mais  par  divers  motifs ,  et  après 
avoir  parcouru  tous  ces  différens  lieux  et  avoir 
(ibntesté  sur  chacun^,  ils  ont  choisi  unanime- 
ment le  bourg  de  Suréne  près  Madrid,  joignant 
l'ablpiyede  Longchamp.  Ce  lieu  choisi,  ils  ont 
appelle  un  paysan ,  à  qui  ils  ont  donné  un  quart 
d*écu  pour  jetter  le  sort  à  croix  ou  pille  sur  le 
département  des  logis.  Il  est  arrivé  que  la  croix 
est  échue  au  parti  des  catholiques,  et  le  quartier 
du  village  où  est  l'église  :  ce  qu'on  dit  être  un 
bon  présage  pour  la  sainte  Union  ,  qui  croit  2  la 
Croix  et  à  l'Eglise. 

Le  vendredi  33  ^avril ,  ont  été  nommez  de 
la  part  des  Etats,  pour  assister  à  la  tonférence, 
messieurs  Pierre  d'Espinac,archevéque  de  Lyon; 
François  Pericart,  évéque  d'Avranches;  Geof- 
froy de  Billi  (  1) ,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Laon; 
André  de  Brancas  de  Villars;  François  Aver- 
son ,  Pierre  Jeanin ,  Jean  Louys  de  Pontalier, 
Louys  de  Montigny ,  Nicolas  du  Pradel ,  Jean 
Le  Maistre ,  Estienne  Bernard ,  Honoré  Dulau- 
rens ,  et  le  sieur  de  Villeroy ,  lors  absent.  De  la 
part  des  royalistes  :  messieurs  Renaud  de  La 
Beaune,  archevêque  de  Bourges;  François  Le 
Roy  de  Chavigny ,  Nicolas  d'Angennes-Ram- 
bouillet ,  Gaspard  de  Schomberg ,  Pompone  de 
Bellièvre,  Godefroy  Camus  de  Pontcarré,  Jac- 
ques-Auguste dé  Thou ,  Louis  Revol,  let  de  Vie, 
gouverneur  de  Salnt-Denys. 

Les  deux  partis  ont  donné  pouvoir  récipro- 
quement à  leurs  députés  de  se  trouver  en  ladite 
conférence ,  de  faire  des  ouvertures,  des  propo- 
sitions, d*entendre  et  de  répondre  selon  leur 
prudence  pour  tout  ce  qui  pourroit  servir  à  la 
réunion  des  catholiques,  à  la  conservation  de  la 
religion  catholique  romaine,  et  au  bien  et  repos 
de  l'Etat.  •  '       " 

Le  samedi  34  d'avril ,  le  pfésident*Le  Maître 
et  le  sieur  Du  Vair ,  chargés  par  les  Etats  pour 
examiner  les  oppositions  qu'on  avoit  faites  dans 
plusieurs  séances  contre  la  réception  du  concile 
de  Trente ,  que  le  légat  poursuivoit  avec  ardeur, 
ont  présenté  à  rassemblée  vingt-trois  articles 
qui  blessent  les  droits  de  la  couronne  et  les  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane  ;  lesquels  par  ordre  de 


vrages  et  traduisit  le  Mémorial  et  le  Manuel  de  Grenade. 
aYCC  quelques  autres  pièces.  H  était  ft-érc  du  fameux  Jac- 
ques de  Billi,  abbé  de  Salnt-MIche l-en-l'Erme.  (  A.  E.  ) 
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rassemblée  oot  élé  enregittrés ,  avec  promesse 
d*en  donner  copie  à  qui  la  demanderoit. 

Le  Jeudy  29  d'avril,  toi  tenue  à  Suréne  la 
première  séance  entre  les  dépotés  royalistes  et 
ceux  des  Etats.  Les  derniers ,  avant  de  partir , 
ont  été  trouver  le  légat ,  qu'ils  ont  conduit  à  la 
chapelle  de  la  Boyne,  où  il  a  dit  la  messe,  à  la- 
quelle le  cardinal  Pélevé  et  plusieurs  prélats  ont 
assisté.  Après  la  messe,  le  légat  s'est  asssis,  et 
leur  a  fait  un  discours  pour  animer  leur  zèle , 
leur  fidélité  pour  les  intérêts  de  Dieu.  Il  leur  a 
mis  devant  les  yeux  l'exemple  de  saint  Pierre 
le  Martyr ,  dont  on- fait  aujourd'hui  la  feste,  le- 
quel ,  étant  prêt  de^souffrir  le  martyre,  écrivit 
en  terre  de  son  propre  sang  Credo  in  Deum , 
pour  témoigner  sa  £6y  et  son  zèle  invincible  ;  et 
leur  a  donné  sa  bénédiction.  Ils  se  sont  rendus 
à  Suréne ,  où  peu  après  sont  arrivés  les  royalis- 
tes, avec  lesquels  ils  se  sont  entretenus  avec 
des  marques  de  bonté  et  d'amitié  réciproque. 
Les  députés  des  Etats  ayant  reconnu  que  Ram- 
bouillet étoitdu  nombre  (1)  des  royalistes  qui 
dévoient  assister  à  la  conférence ,  les  ont  priés 
fort  doucement  et  civilement  de  témoigner  au- 
dit Rambouillet  qu'ils  seroient  très-aises  qu'il  se 
fût  excusé  de  prendre  cette  charge  ;  et  les  on& 
priés  de  vouloir  lui  en  parler ,  attendu  ce  qui 
s'étoit  passé  aux  Etats  de  Blois.  A  quoi  ils  ré- 
pondirent que  cela  regardoit  ceux  qui  les  avoient 
commis  ;  mais  que  dans  la  suite  ils  feroient  tout 
leur  possible  afin  que  ce  cas  n'interrompit  pas  la 
conférence.  Et  aussi-tôt  ils  ont  pris  leurs  pla- 
ces ,  ont  vérifié  les  passeports ,  reconnu  leurs 
pouvoirs  réciproques ,  mis  ordre  à  leur  garde  ; 
et  proposèrent  une  cessation  d'armes  de 
part  et  d'autre,  de  quelques  lieues  à  la  ronde. 

Le  lendemain  30  d'avril,  les  députés  des  Etats 
sont  partis  des  Etats  pour  aller  à  Saréne,  où  ils 
sont  arrivés  environ  une  heure  après  midy  ;  et 
auparavant  de  s'asseoir  ils  ont  demandé  aux 
royalistes  si  le  sieur  de  Rambouillet  devoit 
prendre  place  à  cette  conférence,  vu  le  soup- 
çon que  madame  de  Guise  avoit  qu'il  n'eût  con- 
seillé la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  leur  a  été  ré- 
pondu qu'il  ne  leurjipparténoit  pas  dé  résoudre 
cette  question ,  ni  de  défendre  audit  sieur  de 
s*y  trouver.  Sur  quoy  lesdits  députés  dés  Etats 
dirent  qu'ils  ne  pouvoieut  continuer  la  confé- 
rence qu'ils  ne  fussent  satisfaits  sur  ce  point  ;  et 
se  sont  retirés  sur  l'heure  à  une  chambre  à 
part ,  et  les  royalistes  aussi. 

Sur  quoy  le  sieur  de  Rambouillet  leur  a  fait 


(1)  La  da^esse  de  Guise  avait  appris  que  Nicolas 
d'Angennes,  seigneur  de  Rambouillet ,  était  au  nombre 
des  députés  royaux  :  et  comme  elle  croyait  qu'il  avait 


dire  qu'ils  agréassent  de  l'écouter.  Messieurs 
de  Lyon,  d'Avranches,  de  Relin  et  de  Jeanin 
ont  été  députés  pour  l'entendre  ;  et  après  plu- 
sieurs propos  de  part  et  d'autre ,  M.  de  Lyon 
lui  dit  qu'ils  n'étoient  point  pour  ouir  ses  Justi- 
fications ni  pour  l'accuser,  mais  pour  représenter 
le  retardement  que  sa  présence  apporteroit  aux 
affaires;  que  cependant  ils  porteroient  sa  satis- 
faction À  madame  de  Guise  ;  et  qu'il  le  prioit , 
pour  le  bien  public,  de  vouloir  s'excuser  de  sa 
députation.  A  quoy  ledit  Rambouillet  répliqua, 
qu'il  ne  pouvoit  le  faire  sans  se  faire  un  grand 
tort,  et  sans  l'agrément  de  ceux  qui  l'a  voient 
député. 

Les  députés  des  Etats  ont  voulu  s'en  retour* 
ner  ;  mais  M.  de  Schomberg  leur  ayant  promis 
de  faire  tout  le  possible  pour  leur  donner  con- 
tentement, ils  rentrèrent  dans  la  conférence, 
prirent  leurs  places ,  mais  ne  voulurent  point 
entrer  dans  les  principales  affaires  qu'après  l'ar- 
rivée du  duc  de  Mayenne ,  qui  étoit  en  chemin 
pour  se  rendre  à  Paris. 

Cependant,  en  attendant  d'accorder  la  ces- 
sation d'armes,  il  fut  accordé  de  part  et  d'autre 
qu'on  manderait  aux  garnisons  de  ne  faire  au- 
cune course  ni  acte  d'hostilité ,  et  qu'on  accor- 
deroit  des  passeports ,  et  qu'on  donneroit  des 
gardes  pour  la  sûreté  des  députés  royalistes  qui 
demeuroient  à  Suréne.  Et  pour  ce  leur  a  été 
offert  cinquante  arquebusiers  et  un  officier. 

[May.  ]  Le  samedi  premier  de  may  1593,  les 
ministres,  reprenans  les  débordemens  du  Roy 
et  du  peuple ,  remirent  la  cène  qui  se  devoit 
faire  le  lendemain  à  une  autre  fois  :  disans  que 
veu  les  grands  débordemens  et  pecchés  tant  du 
peuple  que  de  ceux  qui  lui  commandoient ,  les- 
quels continuoicnt  et  se  renforçoient  tous  les 
Jours ,  elle  ne  se  feroit  point ,  pour  ce  que  Dieu 
estoit  par  trop  courroucé. 

Bruit  faux  ce  Jour  à  Paris ,  que  le  Roy  avoit 
assisté  à  la  procession. 

Ce  Jour ,  Rose  prescha  M.  de  Lion  à  son  nés 
en  la  chapelle  de  Bourbon,  avec  tous  ceux  de  la 
conférence.  De  quoi  estans  fort  scandalizés , 
M.  de  Lion  leur  dit  qu'il  estoit  permis  à  un  fol 
de  parler  de  tout  le  monde. 

Le  dimanche  2  may  ,  le  curé  de  Saint-André 
des  Ars  fist  son  sermon  entier  de  la  conférence, 
qui  dura  deux  heures  entières,  depuis  huict 
heures  du  matin  Jusques  à  dix  ;  approuva  les 
placards  ,  enoores  que  Senault,  son  grand  gou- 
vernant et  bon  paroissien ,  eust  dit  que  c'es- 

conlribué  à  la  mort  de  son  mari ,  elle  demanda  que  ce 
seigneur  ne  fût  pas  admis  à  la  conférence.  (  A.  E.  ) 
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toient  |m  Politiqaes  qui  les  avoicnt  faits  ;  dit  que 
la  conférence  ne  valoitrien  ;  que  ceux  d'ici  ^  qui 
avoient  esté  nommés  pour  en  estre,  Ta  voient  esté 
pi*emièrementpar  le  Béarnois,  du  parti  duquel  ils 
estoient  ;  que  les  autres  estoient  tous  hérétiques  : 
nomma  M.  Demeri  entre  autres,  et  Rev5l ,  qui 
.n*cstoit  simplement  catholique,  mais  bigot.  Que 
la  fin  de  ladite  conférence  seroit  une  sédition  à 
Paris,  par  laquelle  on  ouvriroit  la  porte  à  l'hé- 
rétique; qu'il  faloit  prier  Dieu  pour  M.  le  duc 
de  Maienne ,  qui  avoit  rompu  une  fois  le  coup 
aux  semonneus ,  qu'il  le  rompist  encores  à  ceux 
ci  ;  et  que  c'estoient  les  mesmes  trames ,  enco- 
res que  le  bon  prince  possible  ne  lepensastpas. 
Que  les  plus  gros  de  Paris  avoient  Ja  serré  et 
enlevé  les  bleds  en  leurs  greniers,  qu'on  ne  pou- 
voit  plus  avoir  de  pain  ,  à  fin  de  faire  crier  au 
peuple  la  paix  ;  et  que  c'estoit  un  artifice  pour 
introduire  l'hérétique  dans  la  ville.  Au  reste, 
qu'il  scavQit  bien  ce  qu'on  diroit  de  lui,  ce 
quon  en  avoit  dit,  et  tout  ce  qu  on  en  di^lt  : 
c'est  qu'il  ne  faloit  croire  le  curé  de  Saint-An- 
dré, pour  ce  qu'on  lui  avoit  donné,  comme  aux 
autres,  des  dalles  et  des  doublons  ;  ce  qui  estoit 
faux,  ni  que  jamais  on  lui  en  eust  présenté  ;  dont 
il  estoit  bien  marri  :  car  si  on  lui  en  eust  offert, 
il  les  eust  pris.  Au  reste ,  qu'encores  qu'il  fùst 
François ,  toutesfois  qu'il  aimoit  mieux  avoir  un 
estrangef  catholique  pour  roy ,  que  non  pas  un 
François  qui  fust  hérétique  :  ce  qu'il  leur  avoit 
dit  assés  souvent ,  et  le  répétoit  encores  tout 
haut ,  afin  qu'ils  ne  l'oubliassent  pas ,  et  qu'ils 
l'allassent  dire  hardiment  partout,  s'ils  vou- 
loient .  Et  tinst  plusieurs  autres  propos  scandaleus 
et  injurieus  contre  le  Roi  :  lequel  il  apela  tigre 
et  fils  de  p ,  exhortant  le  peuple  à  ne  le  re- 
cevoir jamais,  quelque  profession  de  religion 
qu'il  (Ist ,  pour  ce  que  ce  n'estoit  que  pipperie  et 
hipocrisie;  et  qu'un  relaps  comme  lui  n'estoit 
bon  qu'à  brasier. 

Commoiet  au  contraire,  ce  jour  mesmc ,  en 
termes  exprès,  condamna  en  son  sermon  les 
placcards,  comme  meschans  et  sédltieus;  loua 
la  conférence ,  dit  qu'il  faloit  prier  Dieu  pour 
ceux  qui  s'emploiioient  à  un  si  bon  ouvrage.  De 
Moraines,  dans  l'église  Saint-Germain,  en  dit  au- 
tant ;  et  qu'il  faloit  prier  Dieu  pour  la  conversion 
de  l'hérétique.  Les  curés  Saint-Eustace,  Saint- 
Supplice  et  Saint-Gervais  preschèrent  de  mesme, 
ce  jour,  louans  la  conférence,  et  condaronans  les 
placcards  comme  séditieus.  Entre  autres  choses 
le  curé  Saint-Eustace  dit  qu'il  n'y  avoit  que  les 
meschans  qui  craignoient  que  l'yssue  de  la  confé- 
rence ne  nous  amenast  une  paix,  par  la  conver- 
sion de  l'hérétique  :  qui  estoit  toutefois  ce  que 
nous  devions  souhaiter,  et  prier  à  Dieu  ;  mais 


qu'il  avoit  grande  peur  que  nous  n'atirions  ne 
l'un  ne  l'autre ,  pour  ce  que  nous  estions  trop 
meschans ,  et  que  noys  nous  rendions  indignes 
d'un  si  grand  bien  par  la  continuation  de  nos 
vices  et  blasphèmes. 

Les  autres  prédicateurs  de  Paris  pour  la  plus 
part  preschèrent  comme  celui  de  Saint-André, 
blasmans  la  conférence,  et  disans  qu'il  ne  faloit 
point  du  Roy  pour  tout ,  ni  catholique  ni  hugue- 
not :  l'appelant  loup,  relaps  et  excommunié. 

Le  lundi  3  may,  on  entretinst  le  Roy  quel- 
que temps  des  sermons  faits  le  jour  de  devant  à 
Paris,  et  des  divers  advis  des  prédicateurs  sur 
sa  conversion.  A  quoi  il  sembloit  prendre  quel- 
que plaisir,  pour  ce  qu'il  y  presta  l'oreille  assés 
long-temps.  Et  se  levant,  dit  À  quelcun  de  la  re- 
ligion qui  estoit  prés  de  lui  :  «  Si  je  voulois  bien 
»  tromper  nos  gens,  j'attendrois  à  me  résouldre 
»  à  quand  nos  maistresseroient  d'accord.  Seriés- 
»  vous  point  de'cest  advis  ?  Je  croi  qu'ils  en  au- 
»  roient  pour  long  temps.  » 

Ce  jour,  s'èsleva  un  brait  de  la  mort  du  Béar- 
nois à  Paris,  qui  estoit  très- véritable,  et  qui  en 
trompa  du  commencement  beaucoup  :  car  pour 
ce  qu'à  Paris  on  n'apeloit  le  Roy  que  ie  Béar- 
noiSy  la  plus  part  croiioient  que  le  Roy  estoit 
mort,  jusques  à  ce  qu'on  eust  asseurance  d'un 
brave  soldat  du  parti  du  Roy  surnommé  le  Béar- 
nois y  qui  estoit  mort  et  qui  avoit  ^té  tué.  Ce 
qui  fist  tourner  la  nouvelle  en  risée. 

Ce  jour,  M.  de  Lion  estant  malade  fùst  sain- 
gné,  et  n'alla  pointa  la  conférence;  mais  les 
autres  ne  laissèrent  d'y  aller,  ettnesme  M.  de 
Bélin. 

Ce  jour,  les  Walons  voulurent  forcer  U  porte 
Saint  Denis ,  à  faute  d'estre  paies.  Bt  y  f^st 
blessé  DuConroy,  capitaine. 

Ce  jour  mesme,  fut  fait  commandement  à 
Sainct-Denis,  à  ceux  de  la  religion ,  de  se  reti- 
rer, avec  défense  de  ne  prescher  à  dix  lieues  à 
l'entour.  De  quoi  le  Roy  advertî,  et  plainte  lui 
en  estant  faite  par  ceux  de  la  religion,  respondit 
qu'il  ne  seavoit  que  c'estoit  Bien  avoit-il  dit 
qu'ii  ne  vouloit  qu'en  son  absence  on  y  pres- 
chast,  et  que  lesdits  de  la  religion  eussent  à  se 
contenir  modestement  sans  scandale  en  leurs 
maisons;  autrement  qu'on  les  mist  dehors.  Au-  ' 
tre  chose  n'a  voit-il  entendu.  Cependant  ce  brait, 
venu  à  Paris ,  resjouist  l)eaucoup  de  gens , 
comme  estant  un  bon  commencement  pour  la 
paix. 

Le  mardi  4  may,  la  treufve  f\ist  criée  pour 
dix  jours ,  pour  aller  à  quatre  lieues  de  Paris 
sans  passeport.  Ce  que  le  prevost  des  marcbans 
avoit  tousjours  empesché,  pour  ce  qu'il  disoit , 
et  non  sans  raison ,  qu'il  ne  demeureroit  per- 
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sonne  dans  la  ville  ^  et  que  ce  leroit  une  occasion 
aux  garnisons  estrangères,  Jointes  avec  beaucoup 
de  canailles  qui  estoient  dedans,  de  faire  quel- 
que entreprise.  Toutefois  à  la  fin  le  cri  des  pau- 
vres prisonniers  de  Paris  prévalut,  qui  avoient 
envie  d'aller  aux  champs  voir  leurs  maisons , 
bien  que  ruinées.  Tellement  que  dès  le  Aoatin  on 
vid  ceux  de  la  rue  de  Brilboueher  se  botter, 
faire  provision  dé  pastés  et  bouteilles,  pour 
prendre  toujours  ce  bon  temps  en  attendant 
mieux,  Gepeq^nt  la  conférence  cessa  pour  ce 
jour,  et  personne  n'y  alla;  et  parla  If.  de  Belin 
deux  heures  avec  dom  Alexandre,  colonel  des 
Neapolitains.  Ce  qui  fist  entrer  tout  plain  de 
gens  en  discours. 

Le  Jeudi  6  mai ,  M.  de  Belin  estant  sorti  de 
Paris  pour  aller  à  la  conférence,  retourna  tout 
court ,  aiant  eu  advis  de  la  venue  du  duc  de 
iVfaienne  en  ceste  ville,  ou  il  arriva  par  la  porte 
Sainct-Denis,  avec  messieurs  les  dues  de  Guise 
et  d*Aumale ,  en  brave  oonche  et  compagnie  de 
bien  mil  chevaux,  entre  lesquels  y  en  avoit  de  six 
ù  sept  cens  de  combat.  Et  à  voir  leur  mine,  n'a- 
voient  point  contenance  de  gens  qui  eussent  en- 
vie de  se  rendre  et  recongnoistre  le  Roy  :  car 
ils  portoient  eux-mesmes  la  garbe  de  rois ,  au 
moins  de  gens  qui  eussent  eu  bien  envie  de 
Testre. 

Ce  jour,  sortirent  plus  de  six  ou  sept  mil  per- 
sonnes de  Paris  pour  aller  aux  Vertus.  M.  de 
Vicq  fit  tenir  ouvertes  toutes  les  portes  de  Sainct- 
Denis,  et  voulut  qu'on  receust  indifféremment 
toutes  personnes  venantes  de  Paris ,  mesmes  les 
lioromes  sans  passeport,  en  laissant  leurs  espées 
ù  la  porte. 

Le  samedi  a  may,  M.  de  Vicq  alla  à  Nostre- 
Dame-des-Vertus  faire  ses  dévotions,  où  un 
grand  peuple  de  Paris  le  vid,  auquel  il  fist  dire 
(fue  le  Roy  s'en  alloit  estre  catholique ,  et  qu'on 
eust  à  prier  Dieu  aux  processions  pour  lui  et 
pour  sa  conversion  ;  permist  aux  femmes  d'en- 
trer À  Saind-Denis  sans  passeport,  mais  non  aux 
hommes. 

Le  dimanche  9  may,  M.  de  La  Chastre ,  gou- 
verneur d'Orléans ,  arriva  à  Paris.  Les  champs 
estoient  noirs  de  peuple  allant  à  Sainct-Denis  et 
à  Nostre-Dame<le8-Vertus  faire  ses  dévotions. 
De  quoi  la  pluspart  des  prédicateurs  de  Paris 
crièrent  et  se  formalisèrent  fort,  disant  qu'on 
n'avoit  garde  d'y  voir  les  bons  catholiques  ;  et 
qu'ils  aimoient  mieux  demeurer  ici  à  Jeusner, 
que  non  pas  de  faire  grande  chère  avec  des  ex- 
communiés. Ce  qu'aiant  oui  prescher  le  duc  de 
Maienne,  demandi\  le  soir  à  Nicolas  ce  qui  lui 
en  scmbloit  ?  A  quoi  Nicolas  rcspondit  que  pour 
*soa  regard  il  estoit  bon  catholique,  et  de  la 


saincte  Union  ;  mais  (|u'il  ne  croiioit  pas  que 
les  viandes  des  excommunies  (comme  ils  pres- 
choient)  peussent  pr^udicier  au  salut  de  son 
ame. 

Ce  jour  de  dimanche  9  du  mois,  le  Roy  estant 
à  Mantes  se  trouva  au  presche  que  fist  le  minis- 
tre Damours,  lequel,  sur  le  bruit  général  et  la  re- 
solution qu*on  disoit  estre  prise  par  Sa  Majesté 
de  se  faire  catholique,  le  menassa  fort  du  juge- 
ment de  Dieu  s'il  le  faisoit,  parla  à  lui  sur  ee 
subject  d*une  grande  véhémence  et  hardiesse  : 
si  que  messieurs  le  cardinal  de  Bourbon  etd'O , 
l'un  après  l'autre,  estans  venus  trouver  le  Rov, 
sur  les  propos  qu*ils  avoient  entendus  que  ledit 
ministre  avoit  tenus  trop  insolens  et  hardis  ,  le 
prièrent  d  en  faire  justice ,  et  ne  le  pas  endurer. 
Mais  Sa  Majesté  baissant  la  teste  sans  leur  res- 
pondre  autre  chose,  leur  dit  à  tous  deux  ,  et  a 
l'un  comme  à  Tautre  :  »  Que  voulés-vous?  il  ma 
>'  dit  mes  vérités.  » 

Le  mercredi  12  may,  la  feste  des  saintes  Ha- 
ricades  fust  solemnisée  et  chommée  à  Paris  avee 
plus  de  cérémonies  que  jamais  ;  tous  les  princes 
et  seingneurs  se  trouvèrent  à  la  procession ,  en 
laquelle  furent  portés  les  corps  saints.  Boueher 
fit  le  sermon  dans  Nostre-Dame ,  où  il  exalta 
ceste  journée,  et  dit  que  c'estoit  la  plus  sainte  et 
heureuse  qui  fust  jamais  au  monde;  prescha  que 
dans  la  ville  de  Rhcims  s'estoient  trouvés  six 
Charles  protecteurs  de  la  foy  ;  que  nous  estions 
embourbés  il  y  avoit  longtemps,  et  qu'il  estoit 
temps  de  se  desbourber  (i)  ;  que  ce  n'estoit  à  tel 
boueu  que  la  couronne  de  France  aiiartenoit, 
mais  à  un  de  ces  Charles  le  preux  :  comme  s'il 
eust  voulu  désigner  le  duc  de  Maienne  qui  es- 
toit vis-à-vis  de  lui,  accompagné  des  autres 
princes  et  seingneurs,  qui  tous  s'en  moquèrent. 
Puis  parlant  du  Roy,  dit  que  les  hérétiques  et 
politiques  n  en  vouloient  point  d'autre  que.  le 
Béarnois,  et  taschoient  de  persuader  aux  kstuts 
de  le  recevoir  en  se  faisant  catholique.  «  Mais 
»  comment,  messieurs,  dist-il,  voudriés-vous 
-  bien  faire  espouser  la  couronne  de  France  a 
•>  un  gibet?  car  celui  qu'on  vous  demande  est  un 
>'  meschant  relaps,  hérétique,   excommunié, 
»  qui  n*est  bon  qu'à  jetter  dans  un  tumbereau 
»  pour  le  mener  au  gibet.  »  Ce  que  j'ai  oui  de 
mes  aureilles.  Et  au  sortir  de  là  j'entendis  un 
gentilhomme  de  bonne  façon  qui  dit  à  un  autre  : 
«  Par  le  vrai  Dieu ,.  voila  un  maistrc  fol,  «  par- 
lant dudit  Boucher.  Kt  m'estant  enquis  qu1l  es- 
toit, on  me  dit  que  c'estoit  un  des  principaux 
députés  de  Bourgongne,  et  des  plus  grands  ca- 
tholiques ,  qu'on  nommoit  le  baron  de  Talmel. 

(1)  Il  avait  pris  pour  icilc  de  son  sermon  :  Eripe  me 
d§hito,  Hi  non  infigar.  (A.  E.) 
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Le  Jeudi  19  mai,  le  duc  de  Féria  propote  au 
conseil  de  faire  Tinfante  d'Hespagne  roine  de 
France  ;  allégua  les  grands  mérites ,  puissance , 
force  et  secours  que  le  Roy  son  roaistre  avoit 
depuis  trente  ans  emploies  pour  maintenir  et 
conserver  la  religion  en  France.  Auquel  Rose 
va  respondre  tout  en  colère  (mais  fort  à  propos, 
ce  disoit-on ,  pour  un  fol  )'  que  le  Roy*d'Hespa- 
gne  n'avoit  rien  fait  en  tout  cela  qu'il  ne  deust 
faire,  voire  et  bien  davantage  pour  la  religion  ; 
qu'il  en  attendoit  son  loier  là  haut  aux  cieux. 
Mais  quant  h  la  terre,  que  les  loix  fondamenta- 
les de  ce  roiaume  énervoient  sa  proposition , 
pour  ce  que  par  icelles  on  ne  pouvolt  avoir  un 
roi  hespagnoU 

Ce  Jour,  la  conférence  continua  ;  et  la  conti- 
nuation de  la  surséance  Ait  publiée  pour  buict 
Jours  à  quatre  lieues  de  Paris.  De  quoi  les  pré- 
dicateurs crient  plus  que  devant ,  et  le  peuple 
s'en  resjouist. 

Le  samedi  16  mai ,  on  voit  force  bleds  à  la 
Halle  et  à  la  Grève  à  Paris ,  mais  fort  chers,  à 
cause  qu'il  n'y  avoit  point  de  taux.  Le  froment  à 
neuf  escus,  et  le  seigle  à  vingt  francs. 

Le  dimanche  16  mai,  le  curé  Saint- André- 
des-Ars,  criant  à  son  ordinaire  contre  la  paix 
qu'il  estoit  bruit  qu'on  vouloit  faire,  dit  qu'il 
ne  faloit  Jamais  recevoir  le  Béarnois,  quelque 
abjuration  qu'il  flst,  pour  ce  que  ce  ne  seroit 
qu'hipocrisie  ;  et  qu'il  sçavoit,  d'un  qui  l'avoit 
Teu,  qu'il  n'y  avoit  que  huict  Jours  qu'il  estoit 
allé  au  presche  le  tabourin  sonnant,  accompagné 
de  sa  garde  de  Suisses. 

Ce  Jour>  arriva  de  Mantes  à  Paris  le  fils  de 
M.  Masurier,  conseiller  à  la  cour,  qui  asseura 
que  le  Roy  estoit  catholique,  et  qu'il  avoit  as- 
sisté à  la  procession  :  ce  qui  estoit  faux. 

Le  lundi  17,  les  lansquenets  arrivés  à  Paris 
furent  logés  pour  la  pluspart  à  l'Université  et 
dans  les  collèges  avec  les  veaux  et  les  vaches, 
qu'on  apeloit  les  escoliers  de  ITFniversité. 

Ce  Jour,  ûng  pauvre  crocheteus  estant  au  bout 
du  pont  Saint-Michel  à  Paris,  chantoit  tout 
haut  :  Da  pacem.  Domine,  etc.  De  quoi  un 
prestre  qui  passoit  par  là  commença  à  le  tanser 
et  ii^urier,  Tapelant  Politique.  Mais  ce  pauvre 
homme  criant  encores  plus  haut,  lui  dit  :  «  De 
»  quoi  te  formalizes-tu,  maistre  Jan?  Elle  ne 
»  sera  pas  pour  toi  ni  pour  le  curé  Saint-Jac- 
»  ques  :  ce  n'est  que  pour  les  gens  de  bien. 
»  Quand  il  seroit  là,  je  lui  dirois  qu'il  n'en 
»  Jouira  Jamais,  non  plus  que  toi,  ni  tous  ceux 
»  qui  te  ressemblent.  « 

Le  mardi  18  may,  ung  savetier  de  Paris  fht 

(1)11  ivaitété  genUlhomméda  due  4*Al€iiçôii.  (4.  E.) 


pris  prisonnier  et  mené  à  M.  de  Maienne,  pour 
avoir  maudit  et  donné  à  tous  les  diables,  en 
homme  de  son  mortier,  tous  ceux  qui  empes- 
choient  la  paix  et  avoient  envie  de.  faire  la 
guerre;  et  ce,  pour  un  commandement  qu'on 
avoit  fait  à  ceux  du  parti  contraire  de  vider  la 
ville,  sur  peine  de  la  hart.  Ce  qu'on  disoit  que 
le  duc  de  Maienne  avoit  fait  publier  à  neuf  heu- 
res du  soir,  contre  les  formes  ordinaires,  à  cause 
de  la  querelle  de  M.  l'amiral  et  du  chevalier 
Breton.  Et  avoit-on  dit  au  duc  de  Maienne  que 
ce  pauvre  savetier  Ta  voit  maudit  :  oe  qu'il 
nioit,  et  dit' audit  de  Maienne  qu'il  avoit  sim- 
plement donné  la  guerre  au  diable,  pour  ce 
qu'elle  le  faisoit  mourir  de  faim.  Sur  quoi  ledit 
duc  l'avoit  renvoie  chez  lui^  le  raenassant  du 
fouet  si  lui  eschappoit  pkis  tels  propos.  Dont 
quelques  Seize  qui  estoient  là  murmuroient,  et 
prièrent  M.  de  Maienne  leur  bailler  entre  leurs 
mains  pour  le  faire  boire.  Ausquels  ledit  de 
Maienne  respondit  que,  pour  un  savetier,  leur 
parti  n'en  seroit  guères  plus  foible  fit  plus  fort. 

Le  mecredi  19,  M.  l'amiral  et  le  chevalier 
Breton  (i)  se  voulans  battre,  en  forent  empes- 
chés  par  le  duc  de  Maienne,  qui  leur  en  Qst 
faire  défenses  par  les  Estais. 

Le  dimanche  23  may,  le  curé  de  Salnt-An- 
dré-des-Ars  cria  en  sa  chaire,  après  le  Roy  :  Au 
loup!  Ait  que  les  prières  des  Rogations  avoient 
esté  premièrement  instituées  contre  la  rage  des 
foups  qui  dévoroient  les  hommes;  qu'à  plus 
forte  raison  on  les  devoit  faire  aujhourdui  con- 
tre la  rage  de  ce  furieux  loup  Béarnois,  qi^i  vou- 
loit entrer  dans  la  bergerie  ;  et  qu'il  y  avoit  eu 
un  bon  loup  qui  avoit  dit  en  ceste  ville  que  ce 
grand  loup  s'estoit  défolé  (2)  quand  il  avoit  veu 
passer  la  procession.  «  Meschant  qu'il  est,  dist- 
»  il.  Je  sçais  au  contraire  qu'il  chantoit  des 

•  psalme^  pendant  qu'elle  passoit.  On  vous  dit 
»  qn'il  sera  catholique,  et  qu'il  ira  à  la  messe  : 
»  eh,  mes  amis,  les  chiens  y  vont  bien.  Et  si 

•  vous  dirai  davantage  que  s'il  y  va  une  fois, 
»  la  religion  est  perdue  :  il  n'y  aura  plus  de 
»  messes,  ni  de  processions,  ni  de  sermons.  Et 
»  cela  est  aussi  vrai  comme  Dieu  est  au  saint 
»  sacrement  de  l'autel  que  Je  vay  recevoir. 

»  On  me  dira  là  dessus  que  Je  n'appelé  point 
»  la  conversion  de  Thérétique,  mais  sa  mort  ; 
»  au  contraire  Je  la  souhaite  et  désire,  et  n'em- 
»  pesche  point  qu'il  soit  receu  pour  pénitent  en 
»  l'Eglise  :  mais  pour  roy  Je  l'empesche,  et  plus 
»  de  cent  mil  avec  moi.  Badaux  qiie  vous  estes, 
>»  qui  ne  congnoissés  pas  que  .ce  \iel  loup  fait 
»  le  regnard,  senlement  pour  entrer  et  manger 

(2)  S'était  déeonvert,  avait  6ié  son  chapeao.  (A.  E.) 
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»  les  poules  !  Car  d*estre  Jamais  autre  qu^héré- 
^  tique,  il  n'est  et  ne  le  sera  :  raesme  dimanche 
»  dernier  et  Jeudi  «dcores,  il  fut  au  presche,  et 
»  le  sçais  de  ceut  qui  Vy  ont  veu.  Mais  quoi  ! 
u  nos  bons  Politiques,  qui  eonirefont  tant  ici 
»  avec  nous  les  bons  catholiques,  aiment  ce 
»  ventre  saint-gris  :  c'est  un  luron  qui  leur 
»  plaist,  pour  ce  que  ce  sont  pourceaux  à  qui 
»  ce  loup  promet  de  remplir  la  panse,  qui  est 
»  tout  ce  qu'ils  cherchât.  De  moi,  mes  amis, 
»  Je  ne  puis  croire  que  nos  princes  entendent 
»  jamais  à  aucun  accord,  et  ne  puis  croire  ce 
»  qu'on  en  dit  :  car  c'est  chose  horrible  à  penser 
»  seulement,  qu'on  veuille  avoir  paix  avec  un 
»  diable,  un  kMip,un  hérétique,  un  vieil  relaps, 
M  un  exconununié,  uif  vilain  et  un  bastard 
V  comme  lui.  Que  s'il  estoit  question  de  faire  la 
»  paix,  il  y  a  cinq  ans  que  nous  soufTrons  :  pour- 
»  quoLa-t'on  tant  attendu?  quene  1%-t'on  faite 
»  plus  tost,  sans  nous  fulre  tant  languir  ?  Ha, 
»  pauvre  peuple,  pensez-y;  ne  l'endurons  point, 
»  mes  amis  I  plustost  mourir.  Prenons  les  ar* 
»  mes  :  ce  sont  armes  de  Dieu,  encores  qu'elles 
»  soient  matérielles  ;  car  c'est  contre  les  enne- 
»  mis  de  Dieu.  Un  bon  ligueur  (et  Jo  vous  dé- 
»  clare  que  Je  le  suis,  et  que  J'y  marcherai  le 
<•  premier)  vaincra  tousjours  trois  et  quatre  Po- 
"  litiques.  Ils  ne  sont  point  gens  pour  nous,  mes 
»  que  nous  nous  voulions  bien  entendre  ;  mais 
»  Use  faut  aider.  Qui  frappe  le  premier,  ce 
»  dist-on,  a  i'ayantage.  Je  sçais  bien  qu'il  y  en 
»  a  ici  qui  diront,  au  sortir,  que  Je  suis  un  sédi- 
»  tieus,  et  qu  il  me  faut  Jetter  dans  un  sac  en 
»  l'eau.  Tleust  à  Dieu  que  Je  le  ftisse  pour  la 
»  gloire  de  mon  Dieu  1  On  a  bien  dit  qu'on  me' 
»  feroit  quelque  jour  rostir  en  la.broche,  avec 
«  encores  un  plus  homme  de  bien  que  moi  ;  et 
»  que  nous  ne  preschions  que  le  Jeusne,  mais 
»  que  nous  aimions  bien  les  lardons.  Patience  I 
»  Au  reste,  mes  amis.  Je  sçais  qu'il  y  en  a  beau- 
«  coup,  et  mesme  de  ceste  paroisse ,  qui  sopit 
»  allés  à  Sainct-Denis  et  y  vont  tous  les  Jours, 
»  et  estans  là  vont  ouir  la  messe.  Je  vous  dé- 
»  clare  que  les  messes  et  services  qu'on  dit  à 
»  Sainct-Denis  et  ailleurs,  aux  villes  de  l'obéis- 
^  sance  qu'ils  apellent,  ne  valent  rien;  et  que 
»  tant  ceux  qui  les  disent  que  ceux  qui  y  assis- 
»  tent  sont  tous  meschans  et  excommuniés.  « 
Desquelles  parolel;  plusieurs  assistans  et  des 
phis  grands  catholiques  ftirent  fort  scandalizés, 
entr^  lesquels  j'estois,  qui  pris  plaisir,  au  sortir, 
de  faire  le  présent  extrait  de  ce  vénérable  ser- 
mon. 

M.  de  Saint-Eustace,  ce  Jour,  présent  le  duc 
de  Maienne,  apela  meschans  ceux  qui  disoient 
qu'il  ne  faloit  recevoir  l'hérétique  se  conver- 


tissant. Gomiuolet  prescha  entre  les  deux.  Le 
père  Besnard  comme  celui  de  Saint-Èustacc;  le- 
curé  de  Saint-Supplice  de  mesme;  celui  de  Saint- 
Germain  de  TAuxerrais,  Saint-Jaques,  Saint- 
Cosme,  la  Magddeine,  Saint-Bcnoîst,  et  toute 
la  kirielle,  cniilèrent  une  suitte  de  toutes  sortes 
dinjures  des  plus  exquises  du  mestier  contre  le 
Béarnois,  tendans  à  fin  de  non  recevoir,  quel- 
que catholique  qu'il  fust. 

Ce  Jour,  le  due  de  Maienne  courant  la  bague 
aux  Tuilleries,  tumba  de' dessus  son  cheval  si 
lourdement,  qu'on  fist  incontinent  du  bruit 
comme  s'il  eust  esté  mort  ;  mais  estant  relevé, 
dit  tout  haut  ces  mots  :  «  Ce  n'est  rien  ;  Je  ne 
»  suis  pas  encore  mort ,  Dieu  merci!  afin  que 
»  personne  ne  s'en  réjouisse  davantage  ,  ni  ne 
»  s*en  fasche.  *  Voulant  dire  qull  sçavoit  que 
de  sa  mort  beaucoup  en  seroient  bien  aises,  et 
d'autres  faschés. 

Le  mardi  25,  le  duc  de  Maienne  iist  fermer 
les  portes  à  Paris ,  à  cause  de  la  querelle  de 
Yillars  et  du  chevalier  Breton. 

Ce  Joc^r,  un  bon  nombre  d'ecclésiastiques, 
unis  avec  les  Seize,  allèrent. trouver  le  duc  de 
Maienne  pour  empescher  la  paix  qu'il  estoit 
bruit  qu'on  vouloit  faire.  Contre  lesquels  les 
Politiques  s'estans  assemblés  le  lendemain,  al- 
lèrent jusques  au  nombre  de  quarante  prier  le 
duc  de  Maine  pour  la  paix;  et  estoit  le  commis" 
saire  Normand  qui  portoit  la  parole.  Ils  en  re- 
vinrent aussi  sages  les  uns  que  les  autres, 
l'intention  dudit  duc  estant  cachée  aux  plus 
habiles. 

Ce  Jour,  le  duc  d'Anmale  dit  à  Paris,  à  un 
gentilhomme  qui  estoit  au  Boy  et  parloit  libre- 
ment en  présence  du  duc  de  Maienne,  qu*il  y 
avoit  une  Bastille  à  Paris  pour  ceux  qui  ne  par- 
loient  comme  il  faloit.  Auquel  le  gentilhomme 
respondit  qu*il  ne  la  craingnoit  point,  et  qu'il 
avoit  bon  roaistre;  et  qu'il  estoit  à  un  plus 
grand  que  lui,  qui  sçauroit  bien  avoir  raison 
du  tort  qu'on  lui  feroit.  Sur  quoi  le  duc  de 
Maienne  fist  le  hola  ;  et  retirant  son  cousin  d'Au<^ 
maie  qui  menassoit  le  gentilhomme,  fist  sortir 
et  évader  l'autre. 

Le  jeudi  27  may,  |our  de  l'Ascension,  Bou- 
cher qui  preschoit  à  Saint-André,  où  estoit  ma- 
dame de  Nemoux,  dist  que  c'estoient  tous  pen- 
dars  que  ceux  qui  demandoient  le  Béarnois  pour 
roy,  en  se  faisant  catholique  :  car  c'estoit  un 
pendu  condamné  sans  apel ,  qu'ils  prenoient  à 
un  gibet,  et  un  malheureux  hipocrite  qui  rui- 
neroit  la  religion,  pour  laquelle  il  n'eust  sceu 
pis  venir  de  dire  qu'il  allast  à  lamesse:  car  il 
n'y  avoit  point  de  bon  catholique  qui  le  dési- 
rast.  Au  surplus,  que  les  Politiques  avoient 
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Joué,  le  Jour  de  devant,  d*un  plat  de  leur  mes- 
tier,  qaand  ils  s'estoient  assemblés  pour  deman- 
dée la  paix; que  tous  les  larrons,  les  paillards, 
les  bougres,  les  ineestueus,  les  hérétiques,  faus- 
saires, athéiates,  et  tous  les  désespérés  et  mes- 
etians  gamemens  de  Paris,  estoient  de  ce^te 
compagnie^  et  qu'on  n'y  en  remarqucroit  point 
d'autres;  et  qu'il  faloit  s*assembler,  pour  aller 
par  devers  Monseingneur  le  supplier  de  vouloir 
purger  la  ville  de  ces  pestes  et  ordures;  ou  au- 
trement que  tout  estolt  perdu. 

Ce  Jour,  non  obstant  les  crieries  de  Boucher 
et  Topposition  des  ecclésiastiques  et  des  Seize, 
les  Politiques  s'estans  assemblés  Jusques  à  cent 
OQ  six  vingts,  allèrent  trouver  le  prévost  des  mar- 
diana,  et  le  menèrent  avec  eux  chés  M.  de  Belfn, 
demandans  à  parler  au  duc  de  Maienne.  Celui 
qui  portoit  la  parole  estolt  un  nommé  Desmoulins,' 
avocat.  M.  de  Belin  leur  flst  assés  bon  recueil^ 
hors  mis  qu'il  leur  dit  que  M.  de  Maienne  he 
troQVOit  guères  bonnes  ces  grandes  assemblées; 
et  qu'il  eust  trouvé  meilleur  qu'ils  eussent  signé 
leur  requeste,  et  baillé  par  escrit  ce  qu'ils  de- 
mandoient,  lui  pré^entans  en  la  plus  petite  com- 
pagnie qu'ils  pourroient.  auquel  ils  répondirent 
qu'ils  estoient  prests  de  ce  faire,  pourveu  qu'on 
leur  permist  de  s'assembler  ;  et  qu'ils  s'asseu- 
roient,  cela  estant  fiiit,  de  la  faire  signer  à  plus 
de  dix  mil.  A  quoi  M.  de  Belin  dit  que  c'estoit 
l>eaucoup;  que  de  lui  il  y  apporteroit  ce  qu'il 
poiirroit  :  comme  aussi  feroit  M.  de  Maienne,  de 
oequ'il  en  avoitpeu  connoîstre.  Maiis  qu'une  paix 
ne  se  faisoit  pas  ainsi,  et  que  l'affaire  méritoit 
bien  qu'on  y  pensast.  Quant  à'  leur  nécessité, 
qu'il  ne  l'ignoroit  point  ;  mais  que  M.  du  Maine 
en  avoit  d'autres  à  contenter  aussi  bien  comme 
eux.  Et  comme  ils  poursuivolent  pour  la  paix, 
qu'il  y  en  avoit  qui  Caisoient  poursuitte  au  con- 
traire pour  la  guerre,  qui  estoient  gens  que  le 
duc  de  Maienne  ne  pouvoit  pas  esconduire 
comme  l'on  peusoit  ;  et  qu'il  estoit  comme  né- 
cessité de  les  contenter,  pour  n'avoir  pas  peu 
servi  à  ceste  cause  (entendant  des  Seize):  à 
quoi  quelcun  de  la  compagnie  respondit  qu'ils 
ne  sçavoient  à  quoi  telles  gens  avoiënt  servi, 
si  ce  n'estoit  à  tout  ruiner  et  gaster  ;  que  tant 
s'en  faloit  qu*on  fost  tenu  à  eux,  et  que  M.  de 
Maienne  se  deust  mettre  en  peine  de  contenter 
telles  gens;  qu'il  n'y  avoit  homme  qui  les  cou- 
gneust  mieux,  ni  à  quoi  tous  leurs  desseins  ten- 
doient.  Aussi  leur  en  Hvoit  il  donné  la  récom- 
pense qu'ils  méritoient.  «  Et  vous-mesme  , 
»  monsieur,  lui  dirent-ils,  vous  scavés  ce  qu'ils 
»  vous  ont  voulu  faire  î  «>  Ausquels  il  respondit 
en  riant  que  cela  estoit  passé,  et  qu'il  faloit 
toiit  oublier.  Au  teste,  qu'il    verroit  M.   de 


Maienne,  et  feroit  pour  eux  ce  qu'il  pourroit  ; 
qu'il  alloit  partir  pour  trouver  ceux  de  la  con- 
férence, et  les  prier  ne  trouver  estrange  s'il  ne 
leur  avoit  point  fait  de  response.  Là  dessus  ils 
lui  dirent  qu'ils  n'estoient  délibérés  de  s'en  dé- 
partir et  de  leur  Juste  requeste,  qu'ils  n'en  vis- 
sent une  fin  ;  et  que  la  grande  nécessité  qu'ils 
avoient  les  rendoit  importuns  :  car  ils  n'en 
pouvoient  plus.  Lors  le  prévost  des  marchans 
leur  dit  qu'il  pensoit  que  la  treufve  leur  seroit 
accordée  à  dix  ou  douze  lieues  de  Paris.  Auquel 
ils  respondirent  qu'ils  n'en  vouloient  points  et 
qu'il  la  faloit  générale.  A  quoi  M.  de  Belin  dit 
qu'elle  vaudroit  mieux  voirement  ;  qu'il  l'avoit 
desja  dit  à  M.  du  Maine,  et  qu'il  lui  diroit  en- 
cores.  Et  ainsi  se  départist  ceste  assemblée. 

[Response  de  Vévesque  de  Chartres  à  M.  le 
chancelier^  touchant  le  voyage  de  Saint- 
Denis  pour  la  conversion  du  Roi, 

Monsieur,  présentement  ai  reçu  les  lettres  du 
Roy  qu'il  vous  a  plu  me  faire  tenir.  Je  me  met- 
tray  en  tout  devoir  d'obéir  au  contenu  en  icelles. 
Dieu  soit  loué  de  ce  que  enfin  il  lui  a  plu  toucher 
le  cœur  de  Sa  Majesté  à  l'inspirer  de  faire  ce 
qu'on  attendoit  si  dévotement.  Quant  au  choix 
du  lieu.  Ton  tient  en  ceste  église  par  le  commun 
consentement  du  pays  que  Clovis ,  premier  roi 
chrestien  de  la  France ,  y  fut  catéchisé  par  l'é- 
vesque  Saint-Soline  avant  que  de  recevoir  à 
Rheims  le  baptesme  par  saint  Resiy ,  recours  à 
sa  légende  annuellement  récitée  es  leçons  des 
matines  du  Jour  de  la  feste  eschéant  le  24  sep- 
tembre. Utfalsum  putari  nequeat^  quod  pri- 
mordio  veritatis  juvatur.  Le  Jurisconsulte  UN 
pien  en  la  rubriche  de  l'office  des  proconsuls , 
tesmoigne  que  les  provinces  romaines  faisoient 
cas  exk  actes  moins  solennelz  d'estre  maintenus 
en  leurs  {prérogatives  et  louables  coustumes.  A 
quoi  vous  plaira  avoir  esgard  pour  l'exemple 
et  rang  que  tenez  en  ce  gouvernement.  Vous 
aiant  présenté  mes  humbles  recommandations , 
supplierai  le  Créateur  vous  donner,  Monsieur, 
l'accomplissement  de  vos  saincts  désirs. 

A  Chartres,  27  mai  1593. 

Votre  humble  serviteur  et  allié. 
Signé  DE Thou,  évesque  de  Chartres,] 

Le  vendredi  28  may ,  ceux'de  la  cour  de  par- 
lement, assemblés  depuis  trois  heures  après  dis- 
ner  Jusques  à  six,  sur  les  prétentions  du  duc  de 
Féria  pour  l'infante  d*Hespagne,  et  abolition  de 
la  loi  salique,  font,  par  M.  Hotoman,  advoeat  du 
Roy,  entendre  au  due  de  Maienne ,  qui  lors  es- 
toit au  baillage  du  Palais,  la  résolution  de  la 
cour  m  trois  roots,  qui  estoient  qu'iY;  ne  pou- 
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vaieni  ni  ne  dévoient.  M.  Moié ,  procareur  gé- 
néral, entre  les  autres,  parla  fort  vertueusement, 
et  dit  au  due  de  Maienne  que  sa  vie  et  ses  moiens 
estoient  à  son  service  :  qu'il  en  disposeroit  com- 
me il  lui  plairoit  ;  mai»  qu'il  estoit  vrai  François, 
esloit  né^François  et  mourroit  François  ;  et  de- 
vant que  d'estre  jamais  autre,  il  y  perdroit  et 
la  vie  et  les  biens. 

Ce  Jour ,  le  duc  de  Maienne ,  adverti  que  les 
ool<Minels  Marchant  et  Passart  avoient  tenu  quel- 
ques propos  de  se  barricader ,  comme  si  par  là 
ils  renssent  voulu  menasser,  les  manda ,  et  leur 
dit  qu'ii  avoit  entendu  qu'ils  parloient  de  bar- 
ricades ,  mais  qu'ii  en  vouloit  estre.  A  quoi  les 
autres  eurent  recours  aux  négatives ,  rejettans 
tout  sur  les  Seize,  et  lui  Jurans  qu'ils  n'y  avoient 
jamais  pensé.  De  quoi  le  dit  duc  se  contenta, 
et  cependant  leur  dit  fort  bien  que  les  premiers 
qu'il  sçayroit  avoir  tenu  tel  langage,  fussent  des 
Seiie  ou  autres,  il  les  fieroit  pendre  incontinent, 
sans  autre  forme  ne  figure  de  procès. 

Le  samedi  29  may,«]e  docteur  Mandosze,  de- 
puis neuf  heures  du  matin  jusques  à  onze ,  dé- 
elama  en  latin  aux  Estats  contre  la  loy  salique, 
le  duc  de  Maienne  y  assistant;  sans  la  présence 
du  quelondisoit  qu'il  eust  esté  interrompu  :  car 
chacun  seoouoit  la  teste  en  se  moquant.  Ceux  de 
la  eour  et  des  comptes  ne  s*y  voulurent  trouver. 

Le  dimanche  30  may,  le  curé  de  Saint- An- 
dré dédama  contre  la  paix  ;  dit  que  les  Poli- 
tiques ressembloient  aux  grenouilles  qui  font 
coacy  eoae,  et  grenouillent  tousjours  paix,  ^ato?, 
paix;  apela  iNidaux  ceux  qui  estoient  allés  aux 
champs  à  Saint-Denis ,  et  à  Nostre-Dame-des- 
Vertus;  et  les  femmes  de  sotes  caillettes,  qui 
alloient  exprès  pour  voir  ce  grand  nés  de  Béar- 
nois.  Cria  contre  ceux  qui  deschiffroient  les 
sermons  des  prédicateurs;  qu'il  sçavoit  bien 
qu'on  timpanizeroit  le  sien,  et  qu'on  diroit  qu'il 
estoit  un  ôiart  :  mais  qu'il  ne  s'en  donnoit  peine, 
que  le  mestier  des  prédicateurs  estoit  de  crier  : 
et  pourtant  qu'on  l'apeleroit  criart  tant  qu'on 
vonda>it,  mais  qu'il  ne  lairroit  de  cjrier ,  voire 
encores  plus  fort  qu'il  n'avoit  fait.  Au  sortir  de 
son  sermon  et  de  sa  messe  \  une  de  ses  parois- 
iriennes ,  nommée  madamoiselle  Guibert ,  volant 
passer  son.plat  accoustumé  qu'on  lui  portoit  pour 
son  disner,  de  chés  madame  de  Nemoux ,  com- 
meoça  à  dire  tout  haut  :  «  Je  ne  m'estonne  pas 
»  si  nostre  curé  veult  tousjours  crier  et  en  con- 
»  ter  I  Si  on  m'en  envoiioit  autant ,  je  babillerois 
»  bien.  V 

Ce  jour ,  Lucain,  qui  preschoit  à  la  chapelle 
de  Bourbon  devant  les  députés,  apela  le  Roy 
mirloretj  et  le  répéta  par  plusieurs  fois.  Au  sor- 
tir, le  baron  Du  Bord,  qui  estoit  des  députés , 


dit  audit  Lucain  que  ce  n'estoit  pas  bien  parlé  à 
lui,  et  que  le  nom  de  mirloret  lui  coiivenoit 
mieux  et  à  Rose  aussi,  que  non  pas  au  roi  de 
Navarre. 

Ce  jour  mesme,  le  curé  de  Saint-Supplice  dit 
qu'il  faloit  prier  Dieu  pour  la  paix,  et  pour  la 
réconciliation  et  réunion  des  uns  avec  les  au- 
tres :  autrement  que  nous  ne  pourrions  recevoir 
le  Saint-Esprit;  nous  menassa  des  Turqs,  au 
cas  que  nous  ne- nous  voulussions  amander. 

Le  lundi  dernier  may,  à  la  sollicitation  des 
curés  de  Paris  et  de  la  Sorbonne,  qui  remons- 
troiei^  qu'à  la  bonne  feste  les  églises  seroient 
vides  si  on  recevoit  la  treufve  et  si  on  la  re- 
crioitpour  dix  jours,  comme  il  avoit  esté  advisé* 
et  arrcsté,  ladite  4reufve  fut  recriée  jusques  au 
vendredi  seulement,  dans  lequel  temps  fut  en- 
joint aux  habitans  de  revenir  à  la  ville. 

Ce  jour ,  les  ecclésiastiques  unis  avec  les 
Seize  allèrent  trouver  le  duc  de  Maienne,  au- 
quel ils  parlèrent  hautement,  protestèrent  con- 
tre la  paix,  et  lui  demandèrent  un  rgy  :  lequel 
les  renvoia  pour  s'en  desfaire  aux  Estats,  et  les 
amusa  de  paroles. 

Ce  jour  mesme,  le  duc  de  Maienne  manda  un 
nommé  le  commissaire  Normand,  et  lui  dit 
qu'il  avoit  entendu  qu'il  se  mesloit  de  faire  des 
menées  contre  lui  ;  et  lui  demanda  qui  il  estoit. 
Auquel  ledit  Normand  ramantust  les  services 
qu'il  lui  avoit  faits,  et  lui  en  donna  de  si  bonnes 
enseingnes  que  ledit  de  Maienne  confessa  qu'il 
estoit  vrai  ;  et  qu'il  ne  pourroit  jamais  croire 
que  ce  qu'on  lui  en  avoit  rapporté  fust  vérita- 
ble; qu'il  le  tenoit  pour  un  mensonge,  mais 
qu'on  lui  avoit  dit  et  asseuré.  Sur  quoi  ledit 
Normand  lui  respondit  qu'il  le  prioit  de  croire 
que  lui  ni  ses  compagnons,  qu'on  appeloit  Poli- 
tiques, ne  feroient  jamais  menées  que  pour  son 
service,  et  ne  tiendroient  autre  parti  que  le  sien;, 
Qu'il  sçavoit  (}ue  c'estoit  quelque  Seize  (et  n'y 
en  pouvoit  avoir  d'autre  )  qui  lui  avoit  fait  un 
tel  rapport  :  dont  il  avoit  menti,  et  le  supplioit 
très-humblement,  s'il  jugeoit  ses  services  dignes 
de  quelque  récompense,  de  lui  vouloir  faire  ce 
bien  de  lui  nommer.  Ce  que  M.  de  Maienne  fist 
enfin  par  importunité  ;  et  lui  dit  que  c'estoit 
Moniot,  procureur,  un  des  Seize,  qui  lui  avoit 
rapporté  pour  certain  qu*il  faisoit  des  menées 
contre  lui  :  mais  qu'il  se  contentast  qu'il  n*en 
croiioit  rien,  et  le  tenoit  pour  une  pure  calom  - 
nie.  A  quoi  ledit  Normand  insista  fort,  le  priant 
qu'il  lui  fut  permis  d'en  faire  informer,  et  qu'il 
ne  lui  deniast  point  la  justice;  et  qu'il  congnois- 
troit  lequel  lui  estoit  le  meilleur  serviteur  des 
deux.  Ce  qu*eufln  ledit  de  Maienne  lui  avoit 
accordé.  Le  Normand  aiant  fait  informer  contre 
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Moniot,  ledit  Moniot  's'eufuit,  et  se  retira  au* 
bois  de  YiQcennes. 

Ce  Jour  mesme,  un  nommé  le  petit  Briou, 
apotiquaire,  demeurant  au  l)out  du  pont  Saint- 
Micliel  à  Paris,  qu'on  apeloit  communément  ie 
Singe,  pour  ce  qu*ii  en  ifvoit  tousjours  un  en  sa 
boutique,  s'estant  battu  contre  un  Ligueur  et  un 
Seize  nommé  Guillaume  Bichon,  imprimeur  de 
ia  sainte  Union,  encores  qu'il  eust  esté  autre- 
fois de  sa  confrairie.€t  des  plus  mauvais,  aiant 
porté  le  deuil  de  la  mort  du  feu  Roy,  toutefois 
s'estant  déligué,  comme  beaucoup  d'autres,  par 
une  trop  vive  apprétiension  de  la  faim  etde  la 
corde;  fut  déféré«u]duc  deMaienne  pour  avoir 
parlé  à  l'avantage  du  Roy  et  pour  la  paix,  et 
me^dit  de  Son  Altesse  et  de  laaHinteté  du  légat, 
duquel  il  s'estoit  moqué,  et  dont  la  querelle  es- 
toit  survenue  entre  Bichon  et  lui.  De  quoi  le 
duc  de  MaiAine  offensé  en  vouloit  faire  faire 
punition,  disant  qu'if  n'avoit  la  teste  rompue 
d'autres  affaires  que  des  querelles  de  tels  co- 
quins :  mais  qu'il  s'estoit  résolu  d'en  faire  faire 
•1  bonne  Justice,  que  les  autres  y  prendroient 
exemple,  et  qu'il  commenceroit  à  cestuici  pour 
faire  peur  aux  autres.  Mais  madame  de  Nemoux 
parla  pour  Ibi ,  et  remonstra  à  M.  de  Maienne 
son  fils ,  l'ignorance  et  le  peu  d'esprit  qui  estoit 
en  cest  homme  ;  et  qu'elle  lui  prioit  de  lui  par- 
donner, comme  A  un  fo\  qu'il  estoit.  «C'est 
»  pourquoi.  Madame,  respondit  M.  de  Maienne, 
»  il  est  besoin  le  chastier,  pour  lui  apprendre 
>•  d'estre  sage  :  car  c«s  fols  là  pour  qui  vous 
>  parlés  nous  brouillent  plus  que  vous  ne  pen- 
»  ses,  et  ont  assés  d'esprit  pour  mesdire  de  vous 
»  et  de  moi.  »  Toutefois  enfin  il  lui  o^rcAsi  sa 
requeste,  et  furent  les  informations  estourdies, 
par  lesquelles  ledit  Briou,  entre  autres  accusa- 
tions, estoit  chargé  d'avoir  dit  qu'il  eust  voulu 

lenlr  les  deux  c de  M.  le  légat  :  qu'il  en 

eust  donné  un  à  son  sipge^  et  l'autre  à  -son 
chat. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  Boucher,  curé  de 
Saint-Benqist ,  bailla  sa  chaire  de  Saint-Be- 
noist  à  un  aveugle  nommé  Normandin,  docteur 
de  la  faction  des  Seize,  et  des  plus  séditieux. 
Dont,  disolent  les  paroissiens,  qu*on  leur  avoit 
changé  leur  cheval  borgne  en  un  aveugle. 

Le  dernier  de  ce  mois ,  une  cochée  de  prédi- 
cateurs passans  par  dessus  le  pont  Notre-Dame, 
entre  lesquels  estoit  Boucher  à  la  fenestre  du 
coche,  firent  moqués  et  hués  du  peuple. 

Ce  Jour  mesme,  Guarinus  preschant  à  Sainte- 
Geneviève-des-Ârdans  ,  dit  que  la  maison  de 
Bourbon  estoit  la  maison  d'Achab  ,  laquelle  il 
fiiloit  exterminer ,  Jusques  aux  chiens  qui  pis- 
soient  contre  les  murailles. 


En  ce  mois  de  may,  pendant  le  séjour  du  roy 
à  Mantes ,  les  ministres  y  advertis  que  le  roy  se 
résolvoit  d'estre  catholique  et  retourner  à  la 
messe,  quelques  protestations  qu'il  leur  eust 
faites  du  contraire,  l'allèrent  trouver  pour  lui  en 
faire  remonstrances  ^  et  en  entendre  sa  volonté, 
afin  de  mettre  ordre  à  leurs  affaires  :  cor  le 
bruit  couroit  partout  qu'il  Tavoit  Juré  et  signé. 
Ausquels  le  Roy,  sons  autrement  les  vouloir  es- 
coûter,  leur  parla  en  ces  termes  :  •«  Vous  sçavés 
»  ce  que  Je  vous  ai  tousjours  dit  ;  mais  quai^  Je 
»  le  ferois,  vous  n'avés  point  occasion  pour  cela 
»  d'en  prendre  alarme  ni  vous  en  fascher  ;  au 
»  contraire  y  j'entre  dans  la  maison ,  non  pour  y 
»  demeurer  ,  mais  pour  la  nettoier  :  je  vous  le 
»  promets  ainsi  ;  et  pour  vostre  particulier ,  Je 
»  ne  vous  ferai  point  pire  traitement  que  J'ai 
»  tousjoura  fait  jusques  à  aujhourdui.  Priés 
»  Weu  pour  moiy  et  Je  vous  aimerai.  »  . 

En  ce  mois  de  may,  le  6  dudit  noois,  mourust 
à  Paris  M.  Çhaillou,  secrétaire  du  Roy,honneste 
homme  et  craignant  Dieu.  Et  le  lendemain 
mourust  en  la  rue  Pooppée  à  Paris  le  général 
Lotier,  aagé  de  quatre  vingts  ans,  qui  avoit  vescu 
plus  qu*il  ne  pensoit,  aiant  eu  autrefois  beau- 
coup de  biens  et  de  moiens  ;  et  toutefois  réduit 
depuis  trois  ans  à  vivre  des  ausmonnes  des  gens 
de  bien,  dans  un  lit  qui  n'estoit  à  lui ,  et  lequel 
il  n'avoit  vaillant  quand  il  mourust. 

Ce  mois  de  may  fust  tempérément  chaud  et 
humide  ;  sur  la  fin ,  propre  pour  les  biens  de  ia 
terre.  Y  eust  tonnairres  grands  et  f^équens  à 
Paris  ;  et  le  lundi  dernier  du  mois  ,  la  pluie 
tréi  grosse,  sans  lascher,  y  continua  depuis  la 
pointe  du  jour  Jusques  à  la  nuict.  La  maison  du 
commissaire  Pépin  fust  vidée  par  la  peste. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Le  samedy  premier  Jour  de  may ,  l'espérance 
d'une  trêve  prochaine  a  donné  aux  Parisiens  une 
Joye  qu*ils  n'avoietit  pas  ressentie  depuis  long- 
temps. Ils  ont  fait  des  danses  et  des  feux  de 
Joye  devant  leurs  portes.  Dans  la  paroisse  de 
Saint-Eustache ,  les  zélez  partisans  des  Seize 
ayant  voulu  empêcher  ce  divertissement ,  ont 
été  chargés  de  coups  de  bAton. 

Le  dimanche  2  de  may  ,  les  chambres  des 
nobles  et  du  Tiers-Etat  se  sont  rendues  dans 
celle  du  clergé ,  où  ,  après  la  messe  et  la  prédi- 
cation ,  l'archevêque  de  Lyon  a  fait  le  rapport 
de  ce  qui  s'étoit  passé  A  Surêne  dans  les  deux 
premières  conféi*ence8. 

Le  lundy  3  de  may  ,  les  députez  des  Etats 
sont  partis  ce  matin  pour  la  conférence  ;  mais 
l'archevêque  de  Lyon  a  resté  A  Paris,  à  cause  de 
quelques  ineommodités.  Toute  cette  conférence* 
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•*e8(  passée  à  vérifier  et  recevoir  les  passeports 
et  les  pouvoirs  de  part  et  d'autre,  et  à  régler  les 
articles  de  la  sorséance  d'armes,  non-seulement 
pour  les  députez  de  part  et  d'autre ,  leurs  gens , 
leur  train,  Irar  suite  et  bagage  ;  ains  pour  tou- 
tes autres  personnes  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu'ils  fussent,  à  quatre  lieues  à  Tentour 
de  Paris  ,  et  autant  a  l'entour  du  bourg  de  Su- 
léne  :  et  ce,  pour  le  tems  de  dix  Jours  ,  à  com- 
meneer  dès  aujourd'hui ,  sauf  à  les  prolonger  si 
besoin  est. 

Le  mardy  4  de  may,  la  surséance  d'armes  et 
d'hostilités  a  été  publiée  dans  cette  ville  de  Pa« 
ris  par  ordre  du  duc  de  Mayenne ,  et  les  diver- 
tissemens  se  sont  augmentés  dans  Paris.  La 
plupart  sont  sortis  pour  aller  à  leurs  maisons  de 
«ampagne. 

Le  mercredi  6  de  may^  les  députés  de  part  et 
d'autre  s'étant  rendus  à  Suréne,  l'archevêque  de 
Lyon  a  fait  un  très-beau  discours  sur  la  paix  ; 
auquel  a  répondu  l'archevêque  de  Bourges  par 
un  antre  discours  également  beau,  que  la  paix 
n'étant  autre  chose  qu'un  ordre  bien  établi  dans 
l'Etat,  dans  lequel  les  inférieurs  obéissent  aux 
supérieurs ,  et  s'entretiennent  avec  une  admira- 
ble conformité  d'esprits  et  de  volontés  entre 
eux ,  que  c'est  par  cette  obéissance  au  souve- 
rain que  la  aellgion  et  l'Etat  s'affermissent  ;  que 
ce  chef,  ce  souverain,  ce  roy  en  France,  n^  peut 
être  autre  cbpse  que  celui  que  Dieu  et  la  nature 
lui  ont  donné,  qui  a  le  droit  de  la  succession  , 
et  est  issu  du  sang  royal  et  de  la  famille  de 
saint  Louis,  tel  qu'est  Heni^  de  Bourbon. 

Après  Je  disngr ,  l'archevêque  de  Lyon  a  ré- 
pondu à  ce  dernier  discours ,  et  a  convenu  qu'il 
falloit  obéir  à  un  roy  ,  mais  à  un  roy  qui  fût 
très^rétlen  de  nom  et  d'effet,  digne  de  la  piété 
de  ses  ancêtres;  et  qu'Henry  de  Bourbon  étant 
hérétique,.ennemi  de  l'Eglise,  les  droits  divin 
ethumain,  les  canons  ecclésiastiques^  les  conci- 
les généraux  ,  et  les  lois  fondamentales  de  cet 
Etat,  ne  leur  permettoieut  pas  de  le  recounoltre. 
Ce  qu'il  a  bravement  déduit  en  long. 

L'archevêque  de  Bourges,  dans  sa  réplique, 
démontra  par  l'Ecriture,  les  loix  de  l'Etat,  les 
conciles ,  et  par  plusieurs  exemples ,  qu'on  ne 
poQvolt  refuser  pour  roy  Henry  de  Bourbon  , 
qui  a  déjà  donné  des  marques  de  sa  conversion 
en  envoyant  au  Saint-Père  pour  se  faire  ins- 
truire; et 'qu'au  lieu  de  le  rejetter ,  on  doit  au 
contraire  s*unir  ensemble  pour  l'aider  et  l'en- 
eourager  dans  une  œuvre  si  sainte,  etc. 

(1)  Ce  prince,  à  ton  retour  de  BeHns,  trouva  que  les 
cooCérences  qu*ll  avait  permises  avalent  produit  un  tout 
antre  effet  que  celui  qu'il  araU  espéré  :  car  au  lieu  d*at- 
Urer  les  catholiques  royalistes  de  son  cMé ,  elles  por- 


Le  Jeudy  6  de  may^  l'archevêque  de  Lyon , 
que  la  goutte  avoit  obligé  de  rester  à  Surêne 
la  nuit  dernière  :  ses  collègues  étant  arrivez  de 
Paris ,  ies  uns  et  les  autres  s'étant  approchés  de 
son  lit,  où  il  étoit  détenu  par  sa  maladie,  com- 
mença a  réfuter  ce  qui  lui  avoit  été  objecté  la 
veille.  A  quoi  ayant  répliqué  l'archevêque  de 
Bourges ,  la  conférence ,  après  plusieurs  débats 
de  part  et  d'autre,  finit  par  un  congé  civil  et  ré- 
ciproque. 

Le  même  jour,  le  duc  de  Mayenne,  accompa- 
gné de  plusieurs  princes  et  notables  gentilshom- 
mes, est  arrivé  ti  Paris  (1).  L'amiral  de  France 
et  le  gouverneur  de  Paris  ont  été  au-devant  de 
lui  et  n'ont  pas  assisté  à  la  conférence  de  Su- 
rêne,  non  plus  que  Schomberg ,  qu'on  dit  être 
allé  trouver  le  Boy  pour  presser  sa  conversion: 
action  nécessaire  pour  monter  sur  le  thrône  de 
France. 

Le  lundy  10  de  may,  l'assemblée  des  Etats  a 
été  plus  nombreuse  et  plus  illustre  que  les  Jours 
précédons,  par  la  présence  du  duc  de  Mayenne, 
du  cardinal  de  Pélevé,  des  ducs  de  Guise,  d'Au- 
male ,  d'Elbeuf ,  des  ambassadeurs  des  princes 
lorrains,  des  sieurs  de  La  Chastre  et  de  Bosne, 
maréchaux  de  France;  de  Villars,  amiral;  de 
Belin,  gouverneur  de  Paris  ;  du  marquis  d'Urfé, 
et  d'autres  seigneurs  ;  des  députés  des  trois  or- 
dres, de  la  cour  du  parlement ,  des  chambreiT 
des  comptes,  du  conseil  d'Etat;  lesquels  s'étant 
assis  en  leur  rang ,  l'archevêque  de  Lyon  a  fait 
le  rapport  de  ce  qui  avoit  été  fait  aux  premiè- 
res conférences  de  Surêne.  Le  duc  de  Mayenne 
remercia  ledit  archevêque  de  Lyon  et  ses  col- 
lègues de  la  part  des  Etats,  et  les  a  priez  de  con- 
tinuer. 

Demi-heure  ap^  ils  sont  partis  pour  aller  à 
Surêne  ,  où  ils  sont  arrivés  environ  midy. 
Après  quelques  propos  sur  l'arrivée  des  princes 
à  Paris ,  l'archevêque  de  Bourges  a  dit  qu'il 
étoit  tems  d'ouvrir  leur  conversation  ;  et  s'adres- 
sant  à  l'archevêque  de  Lyon  :  «  Monsieur ,  que 
»  répondez- vous  sur  la  conversion  du  Boy?  Ne 
»  voulez-vous  pas  l'aider  à  se  faire  catholicfue? 
»  Plût  à  Dieu,  a  répondu  l'archevêque  de  Lyon, 
»  qu'il  fût  bien  et  bon  catholique,  et  que  notre 
»  Saint  Père  en  pût  être  bien  satisfait  !  Nous 
*  sommes  enfans  d'obéissance,  et  ne  demandons 
»  que  la  sûreté  de  nôtre  religion  et  le  repos  du 
»  royaume.  »  A  quoi  l'archevêque  de  Bourges 
ayant  répliqué  que  ce  recours  à  Bome  deman- 
doit  un  trop  long  tems,  il  alloit  en  consulter  avec 

• 
talent  Insensiblement  le  peuple  au  parti  du  Roy  ;  et  la 
suspension  d*arnies  avait  semblé  si  douce  aux  Parisiens, 
quMls  avalent  commencé  à  désirer  vivement  la  pali. 
(A.E.  ) 
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compagnie.  Et  étant  rentrés  dans  la  salle  un 
moment  après,  il  a  ditqu*ils  ne  pouvoient  répon- 
dre qu'après  avoir  communiqué  avec  ceux  qui 
les  avoient  envoyés;  et  a  demandé  quelques 
jours.  Ce  qui  a  été  accordé  gracieusement. 

Avant  de  se  sépai*er,  ils  ont  prorogé  la  sur- 
séance d*armes  pour  autres  dix  Jours ,  et  donné 
ordre  pour  ia  publier  en  partant  de  Suréne. 
L'archevêque  de  Lyon  a  dit  en  souriant  au  sieur 
de  Vie,  sur  Fentretien  qu'il  avoit  ed  la  veille 
avec  les  habitans  de  Paris,  qu'il  avoit  rencon- 
trés à  Notre-Dame  dès  Vertus,  que  M.  le  gou- 
verneur de  Saint-Denis  vouloit  ôter  le  mestier 
à  M.  de  Bourges  et  à  lui ,  se  mêlant  de  prêcher. 
A  quoi  le  sieur  de  Vie ,  avec  la  même  civilité  , 
l'assura  qu'il  avoit  seulement  dit  à  quelques 
femmes  de  prier  Dieu  qu'il  donnât  à  la  France 
ce  qui  lui  étoit  nécessaire. 
'  Aujourd'huy  mercredyetlSdumoisdemay, 
a  été  faite  une  magnifique  et  très-dévote  pro- 
cession à  Notre-Dame,  À  laquelle  ont  assisté  (1) 
le  cardinal  légat,  les  archevêques  de  Lyon  ,  de 
Viterbe,  de  Glasco  y  d'Aix  ;  les  évêques  d'A- 
miens, de  Renues,  de  Riez,  de  SenIis,d'Autun, 
de  Fréjus,  d'Avranches ,  de  Soissons ,  de  Van- 
nes;, les  prélats  Montorio  et  Agochi ,  neveu  du 
cardinal  légat  ;  les  prinèes  ,  les  officiers  de  la 
couronne ,  et  autres  grands  seigneurs;  la  cour 
du  parlement  en  robes  rouges,  la  chambre  des 
comptes,  le  corps  de  la  ville  en  bel  ordre. 

Messieurs  les  archevêques  et  évêques  ont 
porté  les  châsses  des  corps  des  saints  martyi*s  et 
apêtres  de  France ,  saint  Denys,  saint  Rustique 
et  saint  Ëleuthère;  treize  conseillers  du  parle- 
ment, la  châsse  de  saint  Louis,  roy  de  France  ; 
fe  clergé  ,  plusieurs  précieux  reliquaires  ;  les 
religieux  de  Saint-Denys,  pieds  nuds  sous  un 
riche  poile  soutenu  par  la  noblesse  y  ont  porté 
la  sainte  croix.  L'évêque  de  Riez  a  fait  l'office 
dans  cette  procession,  et  le  cardinal  de  Pelevé  a 
chanté  la  messe  à-Notre-Dame;  et  le  docteur 
Boucher  a  fait  la  prédication,  et  a  fait  une  vive 
exhortation  à  son  auditoire  de  prier  Dieu  pour 
l'heureux  succès  des  £tats ,  et  pour  l'élection 
d'un  roy  vrayment  tr^-chrétien  et  catholique. 

En  ce  tems  ont  couru  dans  le  public  divers 
bruits,  qui  portent  que  les  princes  et  seigneurs 
catholiques  qui  sont  auprès  du  Roy  s'étoient  di- 


(1)  Les  prélats  français  qui  assistèrent  à  cette  céré- 
monie étaient  :  Pierre  d'EspInac  »  archevêque  de  Lyon  ; 
GiU)ert  Genebrard ,  archevêque  d'Aii;  Geoffh>7  de  La 
Marthonie,  évêque  d'Amiens;  Aymar  Uennequin,  évê- 
que  de  Rennes  ;  Elle  de  Rastels^^évéque  de  Riez  ;  Guil- 
laume Rose,  évèque  de  Senlis  ;  Pierre  Saunier,  évêque 
d*Autun  ;  Gérard  Rellanger,  évêque  de  Fr^us;  Fran- 
çois Pericard,  évêque  d^Avrancbes;  Jérôme  Hennequin. 


visés  des  hérétiques,  les  premiers  sollicitant 
fortement  la  conversion  du  Roy ,  et  les  autres 
la  retardant  ;  que  dans  la  première  conférence 
les  députés  royalistes  doivent  apporter  carie 
blanche  pour  la  sûreté  de  la  religion  ;  que  le 
cardinal  de  Rourbon  a  un  fort  party  pour  être 
choisi  pour  roy ,  et  qu'on  croit  que  les  Espagnols 
l'apuyeront. 

Le  dimanche  I6demay,  les  catholiques  du 
party  du  roy  de  Navarre  ont  promis ,  à  ceux  de 
la  religion  dite  réformée,  que  dans  la  conférence 
de  Surêne  il  n'y  sera  rien  fait  au  préjudice  de 
la  bonne  union  et  amitié  qui  est  entre  les  ca- 
tholiques qui  reconnoissent  Sadite  Majesté,  et 
ceux  de  ladite  religion ,  ni  des  édits  donnés  en 
leur  faveur.  Cette  promesse  est  signée  par  Fran- 
çois d'Orléans,  comte  deSaint-Pol;  Hurault, 
chancelier i  Charles  de  Montmorency;  Marie 
Roger  de  Rellegarde;  François  Chabot  de  Rrion  ; 
de  Shomberg,  et  Jean  de  Levis. 

Le  lundi  17  de  may,  les  députez  des  deux 
partys  se  sont  rendus  à  Surêne  ;  et  l'archevêque 
de  Bourges,  après  avoir  donné  les  raisons  qui  les 
avoient  obligés  de  différer  cette  conférence  qui 
avoit  été  fixée  au  vendredy  dernier,  les  assura 
que  Dieu  enfln  avoit  exaucé  leurs  vœux,  et  qu'ils 
auroient  tout  ce  qu'ils  avoient  demandé  pour 
sauver  la  religion  et  l'Etat  ;  qu'il  lesassuroit  que 
le  Roy  étoit  résolu  d'abjurer  l'hérésie ,  et  de  se 
convertir;  qu'il  avoit  déjà  convoqué  les  prélats 
et  les  docteurs  qui  dévoient  l'instruire  :  les  assu- 
rant de  plus  que  rien  ne  s'exécuteroit  de  leur 
côté  que  le  Roy  ne  se  fût  déclaré  effectivement 
catholique.  Et  l'archevêque  de  Lyon  ayant  pris 
avis  de  ses  collègues,  répondit  qu'ils  étoient  tous 
bien  aises  de  la  conversion  du  roi  de  Navarre  , 
et  en  louoient  Dieu  et  désiroient  qu'elle  fût  vé- 
ritable; et  qu'au  demeurant  ils  en  feroicnt  le 
rapport  à  Paris ,  et  en  confiérerojent  avec  le  lé- 
gat, les  princes,  les  ambassadeurs  et  les  Etats. 
Sur  le  point  du  départ,  le  sieur  Revol ,  secré- 
taire d*Etat,  donna  une  copie  de  la  susdite  pro- 
position à  un  de  la  compagnie,  pour  la  commu- 
niquer. Est  à  noter  qu'il  y  en  avoit  déjà  plusieurs 
dans  Paris. 

Le  mardy  18  de  may ,  le  Roy  envoya  des  let- 
tres de  cachet  (2)  à  pluàeurs  archevêques  et  évê- 
ques, et  autres  hommes  doctes ,  pour  les  prier 


évêque  de  Soissons;  Georges  d*Arandon.  évêque  de 
Vannes.  (  A.  E.  ) 

(2)  Voici  la  copie  de  celle  qui  fut  envoyée  à  Tévèque 
de  Chartres ,  Nicolas  de  Thou  :  «  M.  de  Chartres,  le  rc 
»  gret  que  Je  porl^  des  misères  où  ce  royaume  est  cons- 
»  titué  par  ceux  qui ,  sous  le  faux  prétexte  de  la  rcli- 
9  glon  «  duquel  ils  se  couvrent ,  ont  envelopé  et  trai- 
»  nent  lié  avec  eux  en  cette  guerre  le  peuple  Ignorant  ; 
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de  se  rendre  aaprès  de  lui  le  quinzième  Jour  de 
jaillet,  où iidésiroit  d'être  instruit  par  eux  de 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine. 
A  quoi  U^MTomettoit  qu'ils  le  trouveroient  tout 
disposé,  ne  cherchant  que  la  voye  la  plus  seure 
de  sonrâlnt. 

Le  mercredi  19  de  may,  se  trouva  affichée 
dans  les  carrefours  une  protestation  contenant 
an  désavea  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ou  qui  se 
passenràt  dans  la  conférence  ;  autre  affiche  qui 
portoit  que,  sans  avoir  égard  à  l'ordre  et  au 
droit  de  snceesion  ou  du  sang,  il  falloit  élire 
un  roi  catholique  qui  n*eùt  Jamais  été  hérétique, 
ni  fauteur  dMceux.  Ont  paru  aussi  divers  libel- 
les, entre  autre».  Avertissement  au  Hoi^  où  sont 
déduites  les  raisons  d'Etat  pour  lesquelles  il  ne 
lui  est  pas  bien  séant  de  changer  de  religion. 

Le  Jeudy  20  de  may ,  l'archevêque  de  Lyon 
fit  le  rapport  aux  Etats  de  la  dernière  entrevue 
à  Suréne.  Et  après  fit  la  lecture  de  l'écriture  (  l  ) 
que  les  royalistes  loi  avoient  donnée  ;  et  qui 
éUAt  publique  dans  toute  la  ville  ;  et  en  la  lisant 
il  s'arrêta  sur  quelques  points,  pour  informer  la 
compagnie  de  la  manière  dont  lui  et  ses  collè- 
gues s'étoient  comportés;  et  cela,  pour  répondre 
à  aucuns  bruits  qu'on  avoit  répandus,  que  lui  et 
ses  collègues  avoient  été  les  dupes  des  royalis- 
tes. Cependant  la  lecture  de  cette  écriture  avoit 
fait  diverses  impressions-sur  les  esprits,  et  donné 
occarion  à  divers  sentimens  sur  la  continuation 
de  la  conférence ,  et  sur  la  manière  de  répon- 
dre à  ladite  écriture.  Il  fut  néanmoins  arrêté 
qu'on  penseroit  à  faire  une  bonne  réponse. 

En  ce  même  Jour  auquel  le  duc  de  Mayenne 
avoit  promis  aux  Espagnols  d  ouïr  leurs  propo- 
sitions, une  assemblée  particulière  fut  tenue 


lenn  msaviliet  intentions;  et  le  désir  que  j'ai  de  re- 
cooDiltre  envers  tous  mes  bons  sujets  catholiques  la 
fidélité  et  affection  qu'ils  ont  témoignées  et  continuent 
chaque  Jour  i  mon  service .  par  tous  les  moyens  qui 
peovenl  dépendre  de  moi .  m'ont  fait  résoudre ,  pour 
ne  kar  laisser  aucun  scrupule ,  sMl  est  possible .  à 
canae  de  la  diversité  de  ma  religion .  en  l'obéissance 
qu'Us  me  rendent,  de  recevoir  au  plutôt  instruction 
sor  les  dlllérends  dont  procède  le  chisme  qui  est  en 
rEglIse:  conyme  j'ai  Tait  toi^ours  connoltre  et  déclaré 
que  je  ne  la  refuserai  ;  et  n'eusse  tardé  d'y  vaquer,  sans 
let  empécbemens  notoires  qui  m'y  ont  été  continuelle- 
ment donnés.  Et  combien  que  Tétat  présent  des  af- 
tàUt»  m*en  pourroit  encore  justement  tiispenser»  je 
B*al  toutefois  voulu  différer  davantage  d'y  entendre  : 
ayant  h  cette  fin  avise  d'appeler  un  nombre  de  prélats 
et  docteurs  catholiques,  par  les  bons  enseignemens 
desquels  Je  poisse,  avec  le  repos  et  satisfaction  de  ma 
conicience,  être  éclaircl  des  diUicultés  qui  nous  tien- 
nent séparei  en  l'exercice  de  la  religion.  £t  d'autant 
que  Je  désire  que  ce  soient  personnes  qui  avec  la 
doctrine  soient  accompagnées  de  piété  et  prud'hommie, 
n'ayant  principalement  autre  zèle  que  l'honneur  de 
»  Dieu,  comme  de  ma  part  j'y  apporterai  toute  sincé- 


pour  cela  chez  le  légat ,  h  laquelle  se  sont  trou- 
vez le  duc  de  Mayenne,  Tarchevéque  de  Lyon 
et  révéque  de  Sentis,  de  la  part  du  clergé  ;  La 
Chastre  ctMontholin,  de  la  part  de  la  noblesse  ; 
Ta  Chapelle-Marteau  et  Bernard,  de  la  part  du 
Tiers-Etat,  les  ducs  d'Aumale  et  d*Elbeuf,et  le 
cardinal  Pélevé;  et  de  la  part  des  Espagnols,  le 
duc  de  Ferla ,  Tassis  et  d*Ibarra. 

Les  députés  ont  demandé  à  ces  derniers  s'ils 
avoient  quelques  propositions  particulières  du 
Roy  leur  maître.  A  quoi  le  duc  de  Féria,  après 
un  long  discours  sur  les  louanges  du  roy  Catho- 
lique, sur  sa  libéralité  envers  la  France,  à  la- 
quelle il  avoit  donné  si\  millions  d*or  ;  sur  les 
vertus  royales  de  Flnfante ,  qui  étant  née  de  la 
fllle  afnée  de  Henri  II,  avoit  droit  à  la  couronne 
de  France ,  il  leur  proposa  ladite  Infaute  pour 
être  élue  royne  (2)  de  ce  même  royaume  par 
les  Etats;  et  ajoute  que  ladite  élection  seroit 
très-agréable  nu  Pape,  avantageuse  pour  In  mai- 
son de  Lorraine  et  à  la  noblesse  de  France ,  par 
les  immenses  secours  qu'on  recevoit  de  son  ma^ 
tre  tant  en  troupes  qu*en  argent 

A  peine  a-t-il  fini  son  discours ,  que  l'évéque 
de  Senlis,  un  des  plus  ardens  de  la  Ligue ,  lui 
a  dit,  d'une  voix  aigre  et  d*un  ton  élevé,  qu*il 
reconnoissoit  maintenant  que  les  Politiques 
avoient  dit  vrai  dans  le  commencement  de  cette 
guerre,  en  publiant  que  Tintérest  et  l'ambition 
y  avoient  plus  de  part  que  le  zèle  de  la  religion; 
que  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
I  la  loy  salique  avoit  été  observée;  et  que  si  on 
'  nommoit  une  femme,  on  couroit  risque  qu'elle 
soit  transportée  à  des  étrangers. 

Le  duc  de  Mayenne  a  remarqué  en  même 
temps  que  ce  discours  a  fait  peine  au  duc  de 


»  rite ,  et  qu'entre  les  prélats  et  personnes  ecclésiasti-' 
»  ques  de  mon  royaume,  vous  êtes  un  desquels  j'ai  cette 
»  bonne  opinion  :  à  cette  cause ,  je  vous  prie  de  vous 
»  rendre  près  de  mol  en  cette  ville,  le  quinzième  jour  de 
»  juillet,  où  je  mande  aussi  i  aucuns  autres  de  votre 
»  profession  se  trouver  en  même  temps,  pour  tons  en- 
»  semble  tendre  à  Teffet  les  efforts  de  votre  devoir  et 
»  vocation  :  vous  assurant  que  vous  me  trouverez  dis- 
»  posé  et  docile  à  tout  ce  que  doit  un  roy  très-chrétien , 
»  qui  n'a  rien  plus  vivement  gravé  dans  le  cœur  que  le 
»  zèle  du  service  de  Dieu  et  manutention  de  la  vraie 
»  Eglise.  Je  le  supplie ,  pour  fin  de  la  présente ,  qu'il 
»  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
»  Ecrit  n  Mante,  ce  dix-huitième  jour  de  may  1593. 

»  Hbnry.  »  (  A.E.  ) 

(1)  Cet  écrit  contenait  ce  que  l'archevêque  de  Bourges 
avait  dit  sur  la  conversion  du  Roy.  Il  en  fut  fait  plusieurs 
copies,  qui  furent  répandues  dans  toute  la  France.  (A .  K.) 

(2)  Cette  proposition .  qui  renversait  la  constitution 
de  la  monarchie  française»  fondée  sur  la  loi  sallqne  »  fut 
rejetée.  L'évêque  de  Senlis,  qui  jusque  là  avait  cru  que 
les  Espagnols  n'agissaient  que  dans  l'Intérêt  fie  la  reli- 
gion .  leur  reprocha  d*avoir  par  ret  arte  découvert  leur 
turpitude  et  leur  ambition.  (A.E.) 
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Féria  ;  et  pour  eu  adoucir  ramertume ,  il  a  dit 
audit  duc  que  ce  bon  évéque  étoit  attaqué  de 
tems  en  tems  de  mouvemens  de  folie  (l)  : 
mais  qu'il  revenoit  facilement ,  et  qu'il  lui  en 
répond.  Alors  le  duc  de  Féria  revenu  desasyr- 
prise  a  continué  son  discours,  et  a  demandé 
qu'on  fit  rapport  de  sa  pi'oposition  aux  Etats.  Ce 
qui  lui  a  été  promit. 

Le  lundy  24  de  may ,  il  a  été  proposé  dans 
l'assemblée  des  Etats  si  on  appelleroit  le  cardi- 
nal légat,  le  jour  fixé  pour  l'audience  du  duc 
de  Féria.  Le  Tiers-Etat  s'y  est  opposé,  disant 
que  les  Etats  ne  reconooissent  d'autre  chef  que 
le  Roy.  Le  Clergé  au  contraire  a  dit  que  la  révé- 
rence due  au  Saint  ^ère  demandoit  qu'on  y  ap- 
pelât le  légat.  La  noblesse  fut  de  même  avis. 
Ainsi  il  a  été  conclu  que  le  légat  y  seroit  ap- 
pelé. 

Le  Jeudi  27  de  may  ,  on  a  eu  ad  vis  que  les 
députés  royalistes  n'ayant  pas  reçu  la  réponse 
qu'il  attendoient  des  Etats,  et  que  rarchevéque 
de  Lyon  leur  avoît  promise ,  avoient  quitté  Su- 
rêne  et  rompu  la  confèrent. 

Le  vendrody  28  de  may ,  le  duc  de  Féria 
ne  s'est  point  trouvé  à  l'assemblée  des  Etats , 
comme  on  l'avoit  crû.  Mais  à  sa  place  Jean- 
Baptiste  Tassis  y  c^t  venu,  qui  a  demandé 
de  la  part  de  son  maître  la  couronne  pour  l'In- 
fante d'Espagne  ;  et  après  avoir  fait  un  long 
détail  des  biens  qui  en  arriveroient  à  la  France, 
a  prié  les  Etats  de  vouloir  écouter  Mendoza 
sur  les  droits  de  llnfante.  Ce  théologien, 
par  un  très-long  discours  ,  s'est  effon^  en 
vain  de  prouver  les  droits  de  ladite  Infante, 
comme  aussi  que  les  François  n'étoient  point 
obligez  en  conscience  de  se  soumettre  à  la  loi 
salique,  dans  cette  occasion.  Mais  tout  ce  dis- 
cours,, farci  de  loix,  de  canons,  de  gloses  et 
d*anthorités  des  théologiens  et  des  casuites,  n'a 
été  bien  reçu  de  personne ,  même  de  ceux  qui 
sont  du  génie  espagnol. 

Tassis  ayant  reconnu,  à  l'air  de  ceux  de  ras- 
semblée, que  les  François  avoient  aversion  pour 
la  domination  des  femmes,  a  adouci  la  pre- 
mière proposition,  en  ajoutant  que  le  roi  Ca- 
tholique marieroit  l'Infante  à  l'archMuc  Er- 
•  nest,  prince  catholique,  et  qui  est  du  Sang  fran- 
çois  par  sa  mère.  L'assemblée  n'a  rien  répondu 
à  cette  modification  ;  mais  à  l'air  des  assistans 
on  a  auguré  qu'elle  ne  plaît  pas  plus  que  la  pre- 
mière. 

(1)  Guillaume  Rose,  év6que  de  Senlis,  a?ait  de  temps 
en  temps  des  atteintes  de  folie,  dit  de  Tbou  ;  et  lorsque 
cet  évéque,  en  1580.  entra  des  premiers  dans  la  Ligue, 
plusieurs  iltribuèrcnt  cette  démarche  à  sa  folie.  -L'au- 
teur du  Traité  des  Satires  personnelles  rapporte  de  ce 


"L'archevêque  de  Lyon  a  proposé  ensuite  de 
faire  réponse  aux  royalistes  qui  s'étoient  retirez 
de  Surenue  ;  et  que  si  on  la  refusoit,  ce  seroit 
avouer  qu'on  a  été  vaincu.  11  a  été  arrêté  que 
cette  réponse  serait  faite  au  plutôt,  et  qu'on  en 
donneroit  avis  aux  royalistes. 

[Juin.]  Le  samedi  ô  Juin,  veille  de  la  Pente- 
coste  1593,  les  députés  s'assemblèrent  à  la  Ro- 
qpette,  où  M.  de  Lion,  tout  malade  qu'il  estoit, 
se  fist  porter.  Bruits  grands  à  Paris  de  paix,  ou 
pour  le  moins  d'une  treufve. 

Ce  jour,  le  doien  Séguier  traicta  en  son  logis 
à  Paris  madame  la  mareschale  de  Rets.  Le  dis- 
ner  lui  cousta  trente  escus  et  demi.  Dont  il  fust 
calomnié  par  les  Seize,  desquels  il  se  plaignit  au 
duc  de  Maienue,  qu'on  disoit  avoir  les  aureilles 
si  rebatues  de  telles  plaintes ,  qu'il  ne  s'en  fai- 
soit  que  mocquer. 

C^'our,  il  fist  si  froid,  et  le  lendemain  pareil- 
lement, qu'H  sembloit  que  l'hiver  fust  de  retour. 

Le  dimanche  6  Juin,  Jour  de  la  Pentecoste, 
Boucher  prescha  à  Saint-André,  où  se  trouvè- 
rent le  duc  de  Maienne  et  madame  de  Nemoux 
sa  mère.  Et  la  en  leur  présence  déclama  fort  et 
ferme  conti'c  la  paix  et  la  treufve,  qu'il  estoit 
bruit  par  tout  qu'on  alloit  faire  ;  dit  que  nostrc 
cour  estoit  la  cour,  du  roy  Pétaut,  où  tout  le 
monde  estoit  maistre;  qu'il  estoit  de  nécessité 
d'avoir  un  roy,  voire  un  roy  qui  fùst  de  bon  or 
et  d'or  ducat;  qu'il  faloit  changer  d'officiers  et 
de  jpstice,  et  de  tous  estats  ;  que  ceux  de  la  con- 
férence méritoient  bien  d'estre  piqués,  et  qull 
y  avoit  bien  de  la  ladrerie  en  leur  fait,  laquelle 
ne  se  guériroit  que  par  la  pointe  ;  que  nous  ne 
ressemblions  pas  à  cet  a^eau  qui,  regardant 
par  la  fente,  voiioit  le  loup  qui  lui  prioit  de  lui 
ouvrir,  et  qu'il  lui  donneroit  latette;  mais  que 
ceux  de  Paris  cstoient  des  sots  et  des  bestes,  qui 
enduroient  bien  des -Politiques  les  braver  à  leur 
nés,  Jusques  à  avoir  dit  tout  haut  le  jour  d'hier 
qu'il  ne  faloit  point  de  treufve,  mais  une  bonne 
paix  générale.  Puis  accommodant  l'évangile  de 
ce  Jour,  qui  estoit  du  Saint-Esprit,  aux  esprits 
des  Estats,  de  nos  gouverneurs,  et  de  ceux  de 
la  conférence ,  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  d'esprit 
entre  nous  ;  que  ceux  qui  nous  gouvernoient 
avoient  assés  de  chair,  mais  peu  d  esprit  :  atta- 
quant le  duc  de  Maienne  en  sa  présence,  lequel 
s'en  retourna  de  ce  sermon  fort  malcontent  et 
édifié  ;  et  dit  que  Boucher  et  les  autres  prédica- 
teurs tcnoient  un  langage  qui  ne  lui  plaisoit 

prélat  quMl  disait  :  «  Croyez-moi,  et  vous  croirez  un 
fou ,  »  c'est-à-dire  vous  sçavez  que  Je  passe  pour  ce 
qu'on  me  connaît,  pour  un  fou  ;  c'est  pourquoi  suivez 
mon  cooseil,  puisqu'on  dit  communément  que  les  fous 
prophétisent.  (A.  E.) 
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guèrei,  et  qu'ils  aç  Ansent  bien  passés  de  dire 
beancoap  de  choses  qulls  disoient.  Mais  que  ïe 
meilleur  estolt  qu'on  ne  lairroit  pour  eux  de 
faire  ce  qu'il  faloit  faine,  et  qu'on  ne  leur  en 
demanderait  pas  leur  advis;  et  que  pour  son 
particulier,  U leur  nionstreroit  (ce  que  possible 


ils  craingnoient  le  plus]  qu'il  n'avoit  Jamais  esté  .  dévoient  partir  de  Paris  le  jeudi  de  la  Pente- 


tralstre  à  sa  patrie.  Il  dit  ce  propos  de  colère, 


I^  souper  cousta  deux  cents  escus,  de  maitèé 
fait  avec  le  Grand  Guillaume,  qui  les  traictoit 
Ce  jour,  le  Roy  eust  deux  advis  l'un  sur  Tau- 
tre  d'une  entreprise  faite  à  Paris  pour  le  tuer. 
Le  conseil  en  avoit  esté  tenu  sur  le  curé  de  Saint- 
Jacques  ;  et  en  mist-on  deux  en  IJeson^nie,  qili 


coste  pour  essaier  à  faire  le  coup.  L'un  estoit 


comme  estant  piqué  des  paroles  qu'ovoit  tenues  i  ung  manant  de  Paris,  homme  de  raestier,  ainsi 
Boucher  en  sa  chaire.  - 

Ce  jour.  Feu  Ardant,  oordelier,  qui  preschoit 


à  SaintrJean,  après  avoir  vomi  un  million  d'in- 
jures contre  le  Roy^  dit  qu'un  coup  de  tonnerre 
ou  fouldre  Temporteroit  un  de  ces  jours,  ou  bien 
qu'il  erèveroit.  «  Aussi  bien,  mes  amis,  dist-il,  il 
»  a  dei^a  le  bas  dU'Vantre  tout  pourri  de  ce  que 


j  qu'on  disoit,  pauvre  de  biens  et  d'esprit,  mais 
audacieus,  et  de  ces  catholiques  zélés  qu'on 
apeloit.  L'autre,  huguenot,  qui  se  tenoit  aux 
champs,  gaingné  par  l'amour  d'une  fille  de  Paris 
qu'on  lui  devoit  donner  avec  force  escus,  au  cas 

^'il  fist  ledit  coup. 

'  Ce  jour  mesme,  les  Seize  unis  avec  le  clergé 
présentèrent  requeste  aux  Estats,  à  ce  qu'on  eust 


«  ^us  fçaves.  > 

Ce  jour,  Moraines,  curé  de  Saint-Marri,  près-  i  à  procéder  a  l'eslectlon  d'un  roy  ;  et  au  cas  qu'on 
dut  la  paix  dans  Tégllse  Saint  -  Germain  de  {  ne  le  trouvast  bon,  qu'on  n'eust  à  procéder  à 
TAuxerrois;  et  qu'il  faloit  recevoir  et  embras-  j  treufve  ni  à  conférence  que  le  Saint-Père  n'en 
aer  l'Iiérétique  revenant  à  l'Eglise,  et  se  con- 
vertissant. Le  curé  dudit  Saint-Germain  pres- 
cha  tout  le  contraire,  et  dit  qu'il  estoit  bien  [  roient  outre,  comme  déserteurs  de  la  religion 


fust  adverti,  et  qu'on  n'en  eust  response.  A 
faute  de  ce,  protestoient  contre  ceux  qui  passe- 


adverti  qu'on  n'auroit  ni  paix  ni  treufve;  et  que 
M.  le  légat  lui  avoit  dit.  Respondit  aux  mar- 
guilUers  de  sa  paroisse,  qui  le  prioient  pour 
avoir  Moraines  pour  les  prescher,  qu'ils  avoient 
bean  faire,  qu'il  n'y  consentiroit  jamais,  et  qu'ils 
ne  le  feroient  pas  Politique  comme  lui. 

Genebrard ,  ce  jour,  par  dessus  les  autres, 
preselia  séditieusement,  deschirant  le  Roy  en  sa 
diaire  des  plus  vilaines  injures  et  calomnies  qui 
se  poissent  excogiter.  Le  curé  de  Saint-Supplice 
an  eontraire  prononça  malédiction  contre  tous 
eeox  qui  empeschent  l'œuvre  de  la  paix  par  la 
eonvcrsion  d%  l'Iiérétique,  les  apella  ministres 
de  Sathan. 

Le  Inndi  7  de  ce  mois,  bruit  par  tout  Paris 
qu'on  alloit  avoir  la  treufve.  Madame  de  Ne- 
moax  le  dit  tout  haut. 

Ce  Jour,  M.  de  La  Chastre  dit  à  Boucher  que 
bien  leur  prenoit  à  tous  d'avoir  un  doux  gou- 
.veraeur;  pour  ce  qu'autrement  on  leur  eust 
appris  à  prescher  l'Evangile  sans  se  mesier  des 
affaires  d'Elstat,  où  ils  n'entendoient  rien. 

Le  mardi  8  juin,  Zamet  (1)  donna  à  souper  à 
measienrs  de<  Maienné  et  de  Guise,  et  autres 
sdngneurs  et  dames  de  leur  compagnie.  Il  y 
avoit  deux  tables  :  à  la  première  estoient  les  da- 
mes, avec  le  comte  de  Brienne  et  le  duc  de 
Hàlenne,  lequel  il  falut  rapporter,  tant  il  avoit 
beu.  A  la  seconde  estoit  le  duc  de  Guise ,  avec 
forée  capitaines,  seingneurs  et  gentilshommes. 

(I)  Né  à  Lacques ,  et  fils  d'un  cordonnier.  U  vint  en 
France  sous  la  protection  de  Catherine  de  Médicis,  et  y 
fit  bientôt  une  très-grande  fortune.  (  A.  E.  ) 


et  traistres  a  leur  patrie.  Ils  furent  renvoies 
sans  response;  et  fust  jugée  leur  requeste  si  im- 
pertinente, qu'il  fut  dit  tout  haut  qu'il  les  faloit 
envoler  a  la  cuisine. 

Le  mecredi  9  juin,  s'esleva  le  matin  un  bruit 
de  guerre  à  Paris;  que  tout  estoit  rompu  ;  qu'on 
n'auroit  treufve  ni  paix.  Tout  le  palais  ne  cor- 
noit  que  la  guerre.  Après  disner,'  tout  au  con- 
traire, les  nouvelles  n'estoient  que  de  la  paix  : 
la  conférence  continuée  jusques  au  18,  avec  ces- 
sation d'armes  et  treufve  à  quatre  lieues  à  l'en- 
tour  de  Paris. 

Boucher,  là  dessus ^  va  trouver  le  duc  de 
Maieune  pour  lui  demander  un  roy,  et  le  sup- 
plier de  trouver  bon  que  ce  soit  le  duc  de  Guise; 
et  qu'il  est  chargé,  de  la  part  des  ecclésiasti- 
ques, de  lui  porter  ceste  parole.  Auquel  Je  duc 
de  Maienne  fait  response  que  si  un  autre  que 
lui  eust  fait  ceste  requeste ,  qu'il  eust  bien 
sceu  ce  qu'il  eust  eu  à  faire.  Au  demeurant, 
qu'il  ne  se  charge  plus  de  telles  requestes  :  que* 
lui  et  ses  compagnons  se  meslent  de  prescher 
leur  évangile,  sans  s'entremettre  des  affaires 
d'Estat,  où  ils  n'entendent  rien  ;  que  les  Estats 
sont  ici  pour  y  donner  ordre,  lesquels  ne  feront 
rien  que  bien  à  point. 

Ce  jour  mesme,  les  Seize  s'assemblèrent  l'a- 
près-disnéc  en  une  maison  près  le  jeu  de  paume 
Becquet,  d'où  ils  sortirent  sur  les  sept  heures 
du  soir.  Un  jacobin  qui  en  estoit  fust  chevalé  et 
suivi  par  un  honneste  homme  jusques  dans 
le  logis  du  duc  de  Maienne  et  jusques  en  sa 
chambre,  où  ledit  jacobin  entra.  Lequel  M.  de 
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Maicnne  niant  avisé,  donna  aussitost  congé  à 
la  compagnie,  et  fist  sortir  tout  le  monde  pocfr 
parler  audit  jacobin.  Ce  qui  flst  entrer  en  cer- 
velle beaucoup  de  gens. 

Le  Jeudi  10  de  ce  mois,  bruit  à  Paris  de  la 
tille  de  Drefts,  Investie  par  le  Roy. 

Le  vendredi  1 1,  on  alla  à  la  conférence  à  La^ 
Vilette,  d'où  Chomberg  revenu  ^apporta  certai- 
nes nouvelles  de  la  brieufve  conversion  du  Roy. 

Ce  jour,  malstre  René  Benoist,  curé  de  Saipt- 
Eustaee,  receut  lettres  du  Roy,  par  lesquelles 
il  le  prioit  pour  son  instruccion  ;  et  de  prendre 
avec  lui  deux  autres  qui  eussent  les  esprits  dous 
et  affectionnés  au  soulagement  de  ses  pauvres 
subjets. 

Benoist  aiant  reçu  ces  lettres,  alla  trouver  le 
duc  de  Maienne,  qui  lui  dit  qu'il  estoît  fort  aise 
de  ceste  conversion  ;  et  que  pour  son  particu- 
liec  il  ne  vouloit  point  de  mal  qu  roy  de  Na- 
varre. Le  renvoia  à  M.  le  légat;  auquel  ledit 
légat  respondit  en  ces  mots  :  Discrelionem 
tuam  laudo;  sedin  re  tanta^  sine  auctori' 
taie  Summi  PontificiSy  nihil  tentandum  esse 
censeo. 

Le  13  du  présent  mois  de  juin,  qui  estoit  le 
dimanche  de  la  Trinité,  le  curénJe  Saint-André 
dit  le  matin,  en  son  sermon,  que  le  bruit  estait 
partout  de  la  paix,  et  que  les  Politiques  la 
criolent  tout  haut;  mais  qu'il  crolioit  que  nos 
princes  estoient  trop  gens  de  bien  pour  la  faire 
jamais  avec  un  hérétique  et  relaps  excommunié, 
comme  estoit  le  Béarnois;  et  que  cela  préjudi- 
eieroit  à  leur  honneur  et  à  leur  promesse.  Tou- 
tefois, quand  cela  adviendroit,  comme  ils  es- 
toient hommes  et  se  pouvoient  changer,  qu'il  y 
avoit  encores  de  bons  frères  à  Paris  qui  Tem- 
pescheroient,  et  batailleroient  à  rencontre;  et 
y  mourroient  tous  les  bons  catholiques,  plus- 
tost  que  de  l'endurer.  Et  quant  à  lui  et  ses 
compagnons,  qu'on  les  traisneroit  plus  tostâ  la 
rivière  et  les  jetteroit-l'on  dans  un  sa^  en  l'eau 
{comme  les  eu  menassoient  les  Politiques),  que 
de  jamais  y  consentir;  et  que  si  on  en  venoit 
là,  qu'il  y  auroit  bien  du  sang  respandu  ;  et  que 
messieurs  les  Politiques  ne  s'en  resjouissent 
point  davantage  :  car  on  ne  les  auroit  pas,  ainsi 
qu'ils  cuidoient,  sans  bestes  vendre.  Puis  par- 
lant du  Roy,  dit  que  c'estoit  une  grande  honte 
d*avoir  accordé  à  ce  loup,  qui  faisoit  du  renard, 
une  conférence  par  laquelle  il  se  vantoit  tout 
haut  de  plus  gangner  qu'il  n*eust  sceu  faire 
avec  toutes  ses  armes  et  armées. 

Boucher,  en  son  sermon  d*après  disner,  dit 
qu'il  se  devoit  faire  catholique  le  15  juillet  ;  et 
qu'il  avoit  accordé  avec  le  Saint  Esprit  de  ne  le 
point  recevoir  jusques  à  ce  jour,  et  qu'il  avoit 


pris  de  Dieu  un  passeport  jusques  en  ce  temps- 
là. 

Chavagnac,  curé  de  Saint-Supplice,  preschn 
au  contraire  qu'il  faloit  embrasser  l'hérétique 
se  convertissant,  et  qu'il  faloit  aller  au  devant 
de  lui  pour  le  recevoir  ;*que  ceux  qui  deman- 
doient  la  paix  demandoient  chose  bonne  et 
sainte  ;  et  que  ceux  qui  l'empeAshoient,  et  pres- 
cboient  le  Contraire,  estoient  meschans,  et  vrais 
enfans  du  diable.  Mais  tout  ce  qu'il  craingnoit 
estoit  qu'on  ne  l'eust  point,  à  cause  des  impiétés 
et  blasphèmes  qui  régnoient. 

Ce  jour,  la  treufve  ftist  arrestée  au  conseil 
du  duc  de  Maienne ,  qui  se  tinst  au  logfs  de 
M.  de  Lion,  où  il  fust  toute  l'après  disnée. 
Dont  le  légat  incontinent'  adverti ,  et  le  bruit 
espandu  par  la  ville  par  l'advis  et  copseil  des 
Seize  et  des  ecclésiastiques ,  qui  criolent  que  la 
treufve  estoit  les  fauxbourgs  de  la  paix,  ledit 
légat  s'en  alla  à  Saint-Martin-dcM^hamps,  où 
il  s'y  renferma  avec  force  gardes  comme  dans 
une  citadelle,  redoutant  la  fureur  du  peuple ,  à 
cause  de  Tempeschement  qu'il  se  délibéroit  de 
donner  à  la  treufve.  De  fait  les  bouchers ,  qui 
sont  forts  et  en  nombre  en  ces  quartiers  là,  di- 
soient tout  haut  que  saint  Martin  ne  le  sauve- 
roit  pas  ;  et  que  s'il  cuidoit  empescher  la  treufve, 
qu*ils  sçavoient  bien  comme  il  faloit  mettre  la 
main  au  sang,  et  escorcher  les  Tcaux  comme 
lui. 

Le  lundi  14  juing,  le  légat  alla  dès  le  matin 
aux  Estats  s'opposer  à  la  treufve.  Les  ecclésias- 
tiques pareillement,  après  disner,  demandèrent 
actes  les  uns  et  les  autres  de  leur  opposition , 
afin  que  s'il  en  advenoit  inconvénient  à  la  reli- 
gion, qu'ils  eussent  à  qui  s'adresser,  et  qu'on  ne 
leur  en  peust  rien  imputer  à  l'adyenir.  Boucher, 
qui  preschoit  aux  prières  à  Saint-André,  dit 
qu'il  empeschoit,  et  cinquante  mil  hommes  ftvec 
lui,  que  ce  meschant  hérétique  relaps  fust  roy, 
auquef  on  vouloit  doimer  entrée  par  la  treufve. 
D'estre  catholique ,  qu'il  ne  l'empeschoit  point  : 
au  contraire,  qu'il  désiroit  qu'il  le  fust  l)on; 
mais  que  pour  cela  qu'on  le  flst  roi  de  France , 
qu'il  l'empeschoit  tout  hault;  l'apela  vilain,  vo- 
leur, sacrilège,  noir,  pendart ,  larron,  vérole, 
pu^er,  violateur  de  viei^ges  et  nennains;  bref, 
emploia  toute  la  réthorique  destripplères  du  Pe- 
tit-Pont à  dénigrer  du  Roy.  Et  sur  ce  mot  de 
l'évangile.  Die  nobis  quod  signum  fadSy  de- 
manda quels  miracles  pourroit  faire  le  Béarnois, 
afin  de  faire  croire  le  peuple  en  lui  ;  que  ses  nu- 
raclcs  ne  seroient  qu'à  reculons ,  comme  ceux 
de  tous  les  hérétiques,  dont  il  allégua  deux  ou 
trois  exemples.  Que  de  morts  en  faire  de  vivants, 
comme  avoit  fait  Nostre  Seingneur,  qu'il  n'eu 
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feroitjamais;  mais  de¥i  vans  en  faire  des  morts, 
qall  feroit  bien  cestui  ià,  et  qu1l  en  foisoit  assés 
tons  les  jours;  qa*il  n*y  avoît  espèce  de  cruauté 
qu'il  ne  prattiquast;  qu*il  avoit  renouvelé  le 
crucifiement  des  juife  à  lendroit  des  prestres; 
qu'il  en  avoit  fait  crucifier,  rouer  et  tenailler; 
et  que  c*estoit  le  plus  cruel  vilain  que  la  terre 
enst  jamais  porté.  De  lui,  qu*il  sçavoit  bien  que 
tout  ce  qD*il  disoit  lui  seroit  rapporté.  «  Mais  >a, 

>  dlMl,  meschant  Politique ,  va,  va  lui  dire  ;  il 

>  me  oonnoist  bien  :  il  scait  assés  que  ce  que 
"  j'en  fais  n'est  que  pour  me  mettre  en  ses  bon- 


Ce  jour,  madame  du  Maine  alla  voir  après 
disner  le  petit  Videville ,  auquel  elle  dit  que 
non  obstantles  remuemens  et  oppositions  du  lé- 
gat et  des  Seize ,  monsieur  son  mari  lui  avoit 
dit  qu'il  ne  secoucheroit  point  qu'il  n'eust  fait 
signer  la  treufve  au  l^at.  Mais  il  en  advinst 
toutefois  autrement  :  car  non  seulement  il 
Tempescba,  mais  aussi  déclara  excommuniés 
tous  ceux  qui  la  procureroient  et  trouveroient 
bonne. 

Le  mardi  15  de  ce  mois ,  on  n  alla  point  à  la 
conférence,  mais  on  s'assembla  chés  M.  de 
Maienne,8ur  l'opposition  du  légat;  où  beaucoup 
furent  d'avis,  non  obstant  son  opposition,  de 
passer  outre  à  la  publication  de  la  treufve;  et 
fut  dit  en  plain  conseil  que  la  plus  grande  faute 
qu'on  eust  jamais  faite,  c*avoit  esté  de  le  rece- 
voir et  l'apeler,  attendu  que  c  estoit  un  estran- 
ger  qui  n'avoit  que  voir  aux  affaires  de  France. 
Toutefois  il  n'en  passa  pas  par  là  :  car,  pour  la 
réyérence  du  Pape  son  maistre ,  il  fust  finale- 
ment eonclud  au  contraire. 

Ce  jour,  Aubert ,  advocat  du  Roy  en  la  cour 
des  aides  à  Paris ,  accompagné  de  quatrevingts 
*oa  cent,  alla  à  Thostel  de  ville  trouver  M.  le 
prévost  des  marchans,  et  le  prier  de  les  vouloir 
mener  parler  au  duc  de  Maiennc ,  auquel  ils 
vouloient  demander  l'exécution  et  publication 
de  la  treufve  qui  leur  avoit  esté  accordée.  Un 
moine  nommé  Léo,  de  la  faction  des  Seize,  se 
trouva  là,  qui  commencea  à  crier  après  eux, 
les  blasmer  et  reprendre  leurs  assemblées, 
soustenu  par  tout  plain  qui  Tassistoient,  qui  es- 
toient  de  la  menée  du  iégnt  et  des  Seize.  Mais  il 
ftist  vivement  rembarré  :  car  ils  lui  respondi- 
rent  que  leurs  assemblées  ne  se  faisoient  point 
de  nuit ,  comme  celles  des  Seize  ;  qu'ils  ne  s*as- 
sembloient  point  en  cachette,  mais  en  plain  jour, 
pour  ce  qu'ils  n'avoient  rien  à  proposer  que  de 
bon  et  saint ,  et  tendant  au  repos  du  publiq  et 
soulagement  du  pauvre  peuple  ;  que  ce  n'estoit 
à  lui  à  qui  ils  parloicnt ,  ni  auquel  ils  deussent 
rendre  compte  de  leurs  actions,  lesquelles  ils  jus- 
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tifieroient  tousjours  en  plain  midi ,  en  présence 
de  tout  le  monde.  Et  falut  que  le  moine  et  ses 
gens  se  retirassent. 

Ce  jour,  M.  d'Aumale  dit  au  duc  de  Maienne 
qu'il  s'estonnoit  comme  il  enduroit  les  prédica- 
teurs prescher  ce  qu'ils  preschoient ,  et  les  Seize 
parler  comme  ils  faisoient  :  car  il  ne  leur  oiioit 
tenir  autre  langage  que  de  sédition,  et  d'en  es- 
tendre  trois  ou  quatre  mil  morts  sur  le  pave. 
«  Et  qu'y  pourriés-vous  faire?  dit  le  duc  de 
«  Maienne. — Qui,  moi?  respondit  d'Aumale.  Je 
-  les  mènerois  à  la  guerre,  puisqu'ils  ont  tant 
»  envie  d'en  manger  ;  mais  je  les  y  mettrais  à 
»  la  pointe  et  à  la  bouche  du  canon.  —  Cela  ne 
»  se  fait  pas  ainsi ,  dit  le  duc  de  Maienne  ; 
»  M.  le  légat  ne  sera  pas  de  vostre  opinion.  » 

Ce  jour  mesme ,  l'après  disnée ,  Le  Vaier,  ré- 
férendaire en  la  chancellerie  de  Paris ,  accom- 
pagné de  deux  à  trois  cens  iMurgeois,  alla  chés 
le  duc  de  Maienne  lui  demander  la  treufve  ou 
la  paix.  Et  pour  ce  que  le  dit  duc  de  Maienne 
se  trouvoit  mal  et  avoit  la  goutte  au  bras,  il  fist 
sa  requeste  au  nom  de  toute  la  compagnie ,  pour 
laquelle  il  portoit  la  parole,  à  MM.  deLion  et  duc 
d'Elbœuf,  qui  leur  firent  fort  bon  \isage,  dirent 
que  leur  reciueste  estoit  raisonnable,  et  qu'ils  la 
feroient  entendre  à  M.  de  Maienne.  Quand  ils 
entrèrent,  Senault  estoit  à  une  fenestre,  qui  es- 
crivoit;  sur  lequel  ceux  de  ceste  compagnie 
aiant  jette  la  veue,  un  d'entre  eux  (comme  il  s'en 
trouve  tousjours  quelcun  de  plus  insolent  que 
les  autres)  lui  va  crier  :  <«  INous  sommes  tous 
»  Politiques  I  escri-uous  hardiment  sur  ton  pa- 
»  pier.  »  De  quoi  Senault  offensé  courut  incon- 
tinent au  duc  de  Maienne  lui  en  demander  ré- 
paration ,  disant  que  c'estoient  tous  séditleus  et 
meschans  Politiques ,  qui  mesmes  s'avouoient 
tout  haut  pour  tels.  Au  quel  le  duc  de  Maienne, 
fasché  d*ailleurs  et  se  trouvant  mal,  lui  respon- 
dit que  tous  ces  meschans  Politiques  là ,  qu'il 
apeloit ,  lui  diroient  à  son  nés ,  quand  il  voul- 
droit,  qu'ils  valoient  mieux  que  lui;  et  que  s'il 
avoit  des  querelles  particulières  contre  eux, 
qu'il  les  allast  démesler,  sans  lui  en  rompre  da- 
vantage la  teste. 

Ceste  après  disnée,  sur  le  soir,  arrivèrent 
procurations  d'Orléans  pour  demander  la  treuf- 
ve, lesquelles  estonnèrent  fort  les  contredisans. 

Le  mecredi  1G ,  le  légat ,  allant  après  disner 
sur  le  duc  de  Maienne,  ne  fut  point  salué  par  le 
peuple,  qui  lui  tourna  le  dos  (1)  quand  il  vinst 
à  donner  sa  bénédiction.  Quatre  ou  cinq  Ligueus 
seulement  furent  veus  oster  leurs  bonnets  ou 

(1)  Lcstotle  se  sert  d*unc  tout  niitrc  expression 
pour  indiquer  le  même  mouvement.  Voyez  le  manuscrit 
àla  jjMgelSI. 
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lears  chapeaus.  Le  duc  de  Féria  ne  fust  salué 
de  personne  du  monde  ;  encores  la  plus  part ,  le 
\oiant  passer,  tiroient  la  langue  et  se  moquoient 
de  lui*  A  quoi  M.  de  Lion  prist  garde  ;  et  s'en 
estonnant,  le  dit  au  conseil. 

Le  jeudi  17,  jour  de  la  Fe^te  Dieu,  la  fille  du 
feu  le  Prebstre,  qui  avoit  esté  pendu  à  Paris  du- 
rant le  siège,  à  la  journée  du  Pain,  volant  son 
mari  qui  dormoit  sur  une  table,  s'estant  saisie 
de  son  espée,  lui  en  donna  deux  ou  trois  coups, 
et  entre  autres  un  grand  sur  la  souris  du  bras , 
s'efforçant  de  le  tuer.  Son  mari  estoit  un  gantier 
tenant  sa  boutique  au  Palais  ;  avec  lequel ,  ne 
Vaimant  point,  faisoit  fort  mauvais  message,  et 
estoit  mariée  avec  lui  depuis  un  bien  peu  de 
temps. 

Ce  jour,  les  ducs  de  Féria  et  de  Maienne  as- 
slstans  à  la  procession  Saint-Eustace ,  furent  re- 
pris publiquement  par  le  curé,  pour  ce  qu'ils 
iMibilloient  et  parloient  trop  haut. 

Ce  jour,  Boucher  parlant  en  son  sermon  de  la 
dernière  assemblée  des  Politiques  qui  estoient 
allés  demander  paix  ou  treuf  ve  au  duc  de  Maien- 
ne ,  dit  que  c'estoit  une  grande  honte  qu'on  ne 
faisoit  pendre  tout  cela  ;  que  ce  n 'estoient  aussi 
bien  que  des  coquins  ramassés,  plus  couards  que 
poulies,  et  qui  n'avoient  point  de  cœur;  et 
que  si  on  eust  voulu  faire  fuir  et  donner  la 
chasse  à  tous  ces  coquins  là ,  que  vingt-cinq 
hommes  eussent  mis  en  route  trois  ou  quatre 
cens  qu'ils  estoient.  Dit  après  que  les  bouchers 
de  ceste  ville  lui  en  *vouloient ,  et  avoient  dit 
qu*il  l^faloit  tuer,  pour  ce  qu'ils  ne  vendoient 
pas  leur  chair  assés  à  leur  gré  ;  et  que  pour  faire 
leur  proufit  ils  estoient  tous  Politiques. 

Le  vendredi  18  juin,  les  Estats  assemblés  se 
séparèrent  avec  moindre  opinion  que  jamais  de 
rien  qui  vaille  ;  résolurent  qu'on  feroit  défenses 
aux  Politiques  de  plus  s'assembler,  pour  ce  que 
cela  ne  tendoit  qu'à  sédition.  Le  cri  estant  fait 
après  disner,  rafraîchit  les  Seize  et  mesoontenta 
tes  Politiques,  contre  lesquels  Boucher  pres- 
cba  après  disner  ;  dit  qu'on  n'oyoit  autres  qu'eux 
faire  des  levées  de  boucliers  comme  si  quaresme- 
prenant  eust  esté  mort  ;  que  c*estoient  assem- 
blées de  diables  et  vrais  sabaths  que  les  leurs; 
et  qu'il  ne  fût  ainsi  qu'ils  s'amassoient  pour  un 
meschant  et  un  parjure.  Dit  que  c'estoit  un  blas- 
phème de  dire  que  le  Béarnois  se  feroit  catholi- 
^e  ;  lui  fait  son  procès ,  l'instruit  lui-mesme, 
sans  autres  contredits  ni  salvations;  puis  en 
prononce  l'arrest  en  sa  chaire,  par  lequel  il  le 
déclare  indigne  d'estre  jamais  roy.  Après  cela 
tire  de  son  sein  et  lit  tout  haut  un  livre  Imprimé. 
au  commencement  de  ces  troubles ,  contenant 
les  protestations  et  sermens  de  l'Union  ,  où  en- 


tre autres  articles  on  proteste  ne  faire  jamais 
paix  ni  treufve  aucune  avec  l'hérétique ,  nom- 
mément avec  le  roy  de  Navarre.  Il  yen  avoit  là 
tout  plain  des  Seize  attiltrésqui  en  avoient  dans 
leurs  seins,  et  les  monstroient  à  ceux  qu'ils  te- 
noient  pour  Politiques,  et  leur  disoient  :  «  Voies! 
»  il  ne  dit  que  la  vérité.  Lises:  vous  trouvères  qu'il 
»  y  est  tout  ainsi  comme  il  nous  le  dit  de  mot  ù 
»  mot,  »  comme  cherchans  occasion  de  querelle. 
Mais  les  autres,  ad  visés,  ne  respondireut  mot. 
Dupont ,  sergent,  et  Lochon,  procureur,  tous 
deux  des  Seize ,  m*en  monstrèrent  un ,  estans 
tous  deux  auprès  de  moi  à  Saint-André  audit 
sermon. 

Au  sortir  de  ceste  prAiication,  une  troupe  de 
Seize  passans  par  devant  le  logis  de  La  Rue,  qui 
estoit  malade ,  l'apelèrent  chien  de  Politique , 
Béamiste,  tralstre  et  meschant. 

Ce  jour,  M.  de  La  Chastre  tlst  le  serment  à  la 
cour,  de  mareschàl  de  France. 

Le  samedi  19  juin ,  Boucher  en  son  sermon 
déclama  contre  ceux  du  conseil  qui  avoient  dit 
que  tous  ces  sermens  qu'il  avoit  leus  en  sa  chaire, 
le  jour  de  devant,  et  sur  lesquels  il  avoit  tant 
insisté  pour  empescher  la  treufve,  n'estoient 
qu'idées  de  prédicateurs. 

Le  jour  mesme,  le  quatrain  suivant,  fort  Po- 
litique, couroit  au  Palais  de  main  en  main  : 

Le  légat  s'oppose  à  l8  treufve. 
.  La  trcufVe  s'oppose  au  légat  ; 
8M1  estoit  pendu  en  la  Grcuffe, 
Ce  seroit  un  beau  point  d*£stat. 

Ce  jour,  arrivèrent  nouvelles  à  Paris  que  le 
Roy  avoit  esté  battu  devant  Dreus ,  et  que  La 
Guesle  et  Maintenon  y  avoient  esté  tués. 

Ce  jour  mesme,  le  lieutenant  civil  La 
Bruière  (i)  fust  mandé  à  la  cour ,  sur  la  plainte 
des  informations  qu'il  avoit  fait  faire  contre 
ceux  qui  s'estoient  assemblés  pour  demander  la 
treufve  ou  la  paix.  Là  le  président  le  Maistre 
prenant  la  parole,  parla  vertueusement,  et  dit 
que  c'estoit  une  grande  honte,  et  chose  insuppor- 
table,de  dire  qu'on  informe  pour  des  paroles  con- 
tre des  gens  de  bien  dans  une  ville  de  Paris  ;  et 
qu'en  une  cité  libre,  comme  doit  estre  celle-ci, 
les  voix  n'y  soient  point  libres,  mesmementpour 
chose  qui  notoirement  concernoit  le  soulage- 
ment du  peuple  et  le  repos  publiq.  Et  encores 
plus  estrange  de  dire  qu'on  souffre  que  telles 
informations  se  facent  par  gens  qui  ont  les 
mains  encores  toutes  plaines  de  sang  (entendant 
de  Basin,  commissaire ,  qui  avoit  assisté  à  la 
mort  du  président  Brisson);  et  que  c'estoit  con- 

(1)  Il  n'était  pas  lieutenant  civil ,  mais  lieutenant  par- 
ticulier. Son  père»  apothicaire  à  Paris ,  était  comme  liii 
forcené  Ligueur.  (  A.  E.) 
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tre  tell  voleurs  et  meurtriers,  perturbateurs  du 
repos  publiq,  qu'il  faloit  informer  :  non  contre 
les  gens  de  bien,  qui  au  lieu  des  armes  présen- 
toioit  les  larmes  et  la  nécessité  du  pauvre  peu- 
ple^ auquel  ils  procuroient  un  soulagement  ;  qu*il 
estoit  d'avis  que  défenses  fussent  faites  à  La 
Bruière  de  passer  outre;  et  s1l  y  retournoit, 
d'en  faire  bonne  et  promte  justice. 

Le  doien  Séguier  opina  quasi  de  mesme; 
Monthelon  ne  dit  mot  ;  le  président  de  Hacque- 
ville  ^tMilust  comme  soustenir  et  excuser  le  fait 
de  La  Bruière.  En  quoi  on  disoit  qu'il  s'estoit 
monstre  aussi  caillette  que  de  coustume  ;  et  fut 
suivi  de  quelques-uns  qui,  estans  timides,  opi- 
noient  entre  les  deux.  Mais  flnablement  les  voix 
des  gens  de  bien  le  gaingnèrent;  et  furent  fai- 
tes défenses  à  La  Bruière  de  passer  oultre  aux 
dites  informations,  sur  peine  d'en  respondre  en 
son  propre  et  privé  nom.  Et  si  fust  baffoué  du 
tout  plain  de  messieurs,  qui  lui  dirent  pouilles. 

Ce  Jour,  il  flst  à  Paris  une  grande  pluie  et  un 
impétueus  tonnerre,  qui  en  (Ist  tomber  tout 
plain  ^de  malades  de  la  contagion. 

Le^dimanche  20  de  ce  mois,  le  curé  de  Saint- 
André-des-Ars  cria  contre  la  treufve;  dit  que 
e^estoient  les  fauxbourgs  de  la  paix,  mais  qu'on 
garderoit  bien  ces  fauxbourgs-là  ;  et  que  M.  le 
légat  leur  avoit  à  tous  promis  d'y  perdre  la  vie 
plustost  que  l'endurer,  et  qu'ils  y  mourroient 
tous  avec  lui;  qu'on  disoit  qu'il  les  faloit  jetter 
dans  un  sac  en  l'eau  :  mais  qu'on  ne  les  y  jette- 
roit  pas  ainsi  sans  se  revencher. 

Ce  Jour,  Normandin  l'aveugle  prescha  comme 
celui  de  Saint-André ,  c'est-à-dire  séditieuse- 
ment,  et  contre  la  paix.  Le  Jour  de  devant,  il 
estoit  allé  demander  au  duc  de  Guisé  quel  évan- 
gile il  vonlolt  qu'il  preschast.  Auquel  ledit 
seingneur,  instruit  par  un  de  ses  f^'entilshom- 
mes,  lui  avoit  respondu  qu'il  prescliast  l'évan- 
gile de  l'aveugle. 

Lincestre,  curé  de  Saint-Gervais,  prescha  la 
paix,  ledit  jour,  dans  son  église  Saint-Gervais  : 
ce  qui  rendit  estonnés  beaucoup  de  gens  d'une 
si  soudaine  métamorphose  ;  dit  qu'il  faloit  prier 
Dieu  pour  la  conversion  de  l'hérétique  ;  estant 
converti,  qu'il  le  faloit  recevoir.  «Je  le  vous 

>  dis,  dist-il  tout  haut,  et  le  répéta  par  plu- 

•  sieurs  fois.  Je  sçai  bien  qu'on  dira  et  qu'on  a 
■  desja  dit  que  j'en  suis  ;  j'en  suis  voireraent, 
»  et  vous  dis  encores  que  tous  ceux  qui  l'em- 

•  peschent  sont  meschans,  qui  vous  preschent 

>  le  contraire,  et  qui  s'y  opposent  ;  et  ceux  qui 
»  pour  ce  regard  mettent  empeschement  à  une 

>  paix  et  treufve  ne  sont  point  cnfans  de  Dieu  : 
»»  Je  le  vous  dis,  J'ay  le  rolle  et  le  dénombre- 
«•  ment  de  ceux  de  la  Ligue,  de  laquelle  je  suis 


>*  pour  la  manutention  de  la  religion,  mais  non 
«  pour  autre  chose.  Et  si  ne  suis  point  allé  à 
»  Saint-Denis  comme  les  autres  qu'on  y  a  re- 
»  fuses,  qui  y  estoient  ailés  pour  s'insinuer  en 
»  grâce.  « 

Génebrard,  au  contraire,  emploiant  toute  la 
réthorique  du  Petit-Pont  contre  les  deman- 
deurs de  paix  et  de  treufve,  vomist  plus  d'in- 
jures, ce  jour,  contre  le  Roy,  que  ne  feroit  une 
harangère  assise  sur  son  bacquet  lorsqu'on  l'a 
mise  en  colère.  Rose,  Geuilli,  Feu  Ardant,  Gua- 
rinus,  Lucain  et  les  autres  preschèrent  de 
mesme.  Celui  de  Saint-Supplice,  Saint-Eustace 
et  Saint-Marri,  comme  Lincestre,  lequel  les 
Seize  corpmencèrent  de  ce  Jour  a  apeler  le  nou- 
veau adjoint. 

Ce  jour,  les  Estats  assemblés  résolurent  la 
question  du  duc  de  Féria  pour  Tlnfante  ;  dirent 
qu'ils  n'avoient  point  de  procuration  pour  ren- 
verser la  loy  fondamentale  du  roiaume.  Quant 
à  Ernest  (I),  que  c'e^toit  un  estranger  ;  et  qu'ils 
n'avoient  non  plus  de  procuration  pour  parler 
de  l'élection  d'un  roy  estranger.  Bien  s'ils  vou- 
loient  parler  du  mariage  d'un  prince  françois 
avec  rinfante,  qu'on  y  aviseroit.  Sur  quoi  assi- 
gnation fust  donnée  au  duc  de  Féria  pour  le 
lendemain  matin,  lequel  au  sortir  de  là  fust  sif- 
flé  par  on  tas  de  populasse  amassée,  et  lui  fust 
jettée  une  pierre.  Dequoi  on  alla  aussilost  faire 
plainte  au  duc  de  Maienne ,  qui  respondit  que 
si  on  lui  pouvoit  représenter  les  siffleurs  et  les 
jetteus  de  pierre,  qu'il  les  feroit  pendre  et  estran- 
gler  sur-le-champ,  à  l'entrée  des  Estats  et  de- 
vant les  portes  du  Louvre. 

Le  lundi  21  de  ce  mois,  le  duc  de  Féria  (Ist 
sa  proposition  l'après-disnée  aux  Estats,  qui  fut, 
sommairement,  que  le  roy  d'Hespagne  son  mais- 
tre  nommeroit  dans  deux  mois  un  prince  catho- 
lique françois  pour  estre  roy,  y  compris  ceux 
de  la  maison  de  Lorraine,  auquel  il  donneroit 
l'Infante  sa  fille  en  mariage  ;  et  qu'ils  seroient 
rois  solidairement.  Ce  furent  ses  mots.  Un  des 
députés  dit  tout  haut  qu'on  vouloit  faire  d'un 
manteau  de  religion  une  cape  à  l'Hespagnole. 

Geste  proposition,  divulguée  à  Paris,  flst  in- 
continent courir  le  bruit  partout  que  nous 
avions  un  roy;  les  uns  disoient  que  c'estoit 
M.  de  Nemoux,  les  autres  que  c'estoit  M.  de 
Guise. 

On  envola  au  curé  Saint-André  un  billet  con- 
tenant ces  mots  :  Tout  se  porte  bien  y  Dieu 
merci.  On  a  fait  aujhourdui  élection  d'une 
roine;  on  la  fera  demain  d'un  roy;  et  me* 
credi  on  chantera  le  Te  Deum.  On  disoit  qu'il 


10. 


(f)  Archiduc d^Mlricho.  (A.  E.) 
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y  faloit  adjouster  le  valet  pour  faire  Timpériale, 
afin  de  chanter  le  Te  Deum  entier  ;  et  qu'il  le 
faloit  remettre  au  jeudi. 

Boucher,  à  la  fin  de  son  sermon,  exhorta  le 
peuple  à  jusner  et  communier,  pour  ce  qu'on 
estoit  prest  de  faire  un  roy.  «  Il  n'est,  dit-il,  en- 
y»  cores  fait  ni  arresté,  comme  on  en  fait  courir 
»  ici  le  bruit  ;  mais  on  est  après  pour  frapper  le 
»  grand  coup.  J'espère  que,  dans  huict  ou  quinze 
»  jours  au  plus ,  vous  en  aurés  bonne  nou- 
>•  velle.  » 

Guarinus,  auquel  on  avoit  rapporté  que  le 
duc  de  Maienne  ne  trou  voit  bonne  la  proposi- 
tion du  duc  de  Féria,  le  prescha  à  Saint-Merri, 
et  dit  qu'une  quenouille  eust  esté  plus  propre  à 
ce  gros  pourceau  qu'une  espée. 

Cependant  le  conseiller  Du  Vair,  avec  autres 
députés  de  la  cour  de  parlement,  formèrent  op- 
position aux  Estats  au  nom  de  la  cour,  à  ce 
qu'on  n'eust  à  procéder  à  Télection  d'autre  roy 
que  de  la  maison  de  Bourbon  ;  demandèrent  acte 
de  leur  opposition  au  greffier,  et  la  firent  enre- 
gistrer. 

Ce  jour,  M.  de  Rosne  fut  receu  à  la  cour  nia- 
reschal  de  France. 

Le  mardi  22  de  ce  mois,  le  baron  de  Talmet, 
un  des  députés  de  Bourgongne,  obtinst  à 
grande  diftlculté  la  continuation  de  la  treufve 
pour  six  jours  seulement  :  laquelle  en  sa  faveur 
-le  duc  de  Maienne  fist  publier  à  Paris  jusqiies 
au  dimanche. 

M.  d'Ëmeri  monstra,  ce  jour,  dans  Saint-De- 
nis, à  un  mien  ami,  la  treufve  générale  pour 
six  mois,  signée  du  Roy  et  sellée. 

Maspairraut,  à  Paris,  commença  à  parler  li- 
brement pour  la  treufve  :  dont  il  fut  mis  par  les 
-Seize  sur  le  roHe  des  Politiques. 

Ce  jour,  le  duc  de  Maienne  vinst  loger  à 
l'hostel  deNœsIe,  mal  content  des  bruits  de  Pa- 
ris qui  donnoient  la  couronne  à  son  frère  (1),  ou 
à  son  neveu (2), sans  autrement  parler  de  lui  non 
plus  que  d'un  0  en  chiffre.  Dit  qu'il  eust  voulu 
•qu'il  n'y  eust  eu austre royauté  qui  lui  eust  em- 
•pesché  la  teste  ;  et  que  tous  ces  beaux  rois  là  ne 
se  pourroient  faire  qu'il  n'en  fust  le  premier  re- 
fusant. Toutefois  qu'il  pensoit  bien  qu'ils  le  se- 
roient  trestous  autant  les  uns  que  les  autres. 
Lesquelles  paroles  dites ,  ce  jour,  furent  rapor- 
téesaux  prédicateurs  et  aux  Seize,  qui  en  firent 
fort  mal  leur  proufit. 

Le  mercredi  23  juin,  veuille  de  la  Saint-Jean, 
fut  solenni7,ée  la  petite  Feste-Dieu ,  qui  venoit 
au  lendemain.  Ce  qui  se  remarque,  à  ce  qu'on 
dit,  n'avoir  jamais  esté  fait. 

(I)  Le  duc  de  Nemours. 


Ce  jour,  les  prédicateurs  exhortèrent  le  peu- 
ple de  prier  Dieu  pour  la  délivrance  de  la  ville 
de  Dreux,  fort  pressée. 

Le  Roy  escrivit ,  ce  jour,  à  Paris  pour  la  se- 
conde fois  à  M.  Benoist  et  Moraines ,  à  ce  qu'ils 
eussent  à  le  venir  trouver  pour  son  instruc- 
cion. 

Ce  jour^  Rosni  Borderel  ,  un  des  Seize  de- 
meurant près  Sainte-Croix ,  dit  à  une  nommée 
madame  Mallet ,  qui  se  piaignoit  de  ce  qu'on 
leur  changeoit  si  souvent  de  prédicateurs  en 
leur  paroisse,  et  qu'on  leur  avoit  baillé  Lucaiu 
au  lieudeFeuArdant,  que  M.  Feu  Ardant  es- 
toit  empescbé  à  une  bonne  affaire,  aussi  bonne 
ou  meilleure  que  celle  de  prescher.  «Comment 
»  (  lui  dit  ceste  femme)  meilleure  ne  pourroit- 
»  elle  estre,  si  ce  n'est  pour  quelque  petit  cous- 
»  teau  de  jacobin  pour  le  Béarnois?  Et  ma  foi 
«  va-elle  dire,  voiaut  que  l'autre  rioit),  je  gage- 
»  rois  que  c'est  ceste  bonne  affaire  là  où  il  est 
>»  empescbé.  -  Possible  pour  lui  (  respondit  Bor- 
»  derel)  ;  possible  pour  un  autre.»  Et  lui  s'acou- 
tant  à  l'aureille,  lui  dit  que  ce  gros  pourceau  se 
garde  hardiment  qu'on  ne  lui  en  donne  dans  le 
ventre.  «  Il'lui  faudroit,  dit  elle ,  l'y  fourer  bien 
»  avant,  car  il  a  les  trippes  bien  grosses.  — 
»  Aussi  fera-l'on  (  lui  respondit  l'autre).  Son 
»  masque  est  levé  :  nous  congnolssons  bien  à 
»  ceste  heure  qu'il  ne  vault  rien.»» 

Ce  jour,  à  Paris  devant  le  Palais,  fust  fait  un 
grand  feu,  où  on  mist  au  dessus  le  pourtraict  en 
carton  du  Roy  et  de  la  roine  d'Angleterre.  Au 
dessus  de  celui  du  Roy  y  avoit  escrit  :  le  Béar- 
nois; et  au  dessus  de  Tautre  ,  Jezabel;  et  au 
('  ;ssous  des  vers  françois  diffamatoires  contre 
l'un  et  l'autre.  Toutefois,  à  cause  du  vent ,  ces 
deux  pourtraits  ne  peurent  estre  brûlés ,  ains 
tumbèrent  à  costé  du  feu, et  furent  ramassés  par 
quelques  gens  qui  estoicnt  là  :  dont  ce  sot  peu- 
ple ,  amassé  autour  pour  regarder  ce  beau  mis- 
tère,  voilant  qu'ils  s'estoient  sauvés  du  feu,  et 
qu'on  les* avoit  emportés,  commença  à  crier  et 
à  tumultuer,  et  dire  que  c'estoit  un  très  mau- 
vais signe  que  cestui  là  ;  et  que ,  quelque  chose 
qu'on  dit,  que  le  Béarnois  avec  sa  seur  Jeza- 
bel nous  feroient  bien  encores  du  mal. 

Le  vendredi  25  de  ce  mois,  M.  Vêtus  fut  en- 
voie par  le  duc  de  Maienne  à  la  cour  de  parle- 
ment qui  s'estoit  assemblée  pour  demander  la 
treufve,  Jcur  dire  que  dans  deux  jours  il  les  ren- 
droit  contens  ;  et  qu'il  les  prioit  de  surseoir  leur 
assemblée.  Ce  qu'ils  firent. 

Le  samedi  26  de  ce  mois  ,  Du  Pont,  sergent 
de  la  bande  des  Seize,'  attaqua  le  colonel  d*Au- 

(2)  Leduc  de  Guise.   -. 
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brai ,  et  lui  dit  que  dix  des  leurs  en  battroient 
toosjours  vingt  des  siens.  Auquel  ledit  d'Aubrai 
respondit  fort  à  propos  que  ce  n'estoit  contre 
eux  qu'on  se  \ouioit  battre  ;  et  que  c'estoit  af- 
faire à  Jean  Roseau  (1)  à  se  battre  contre  eux. 

Ce  jour,  bruits  à  Paris  de  sédition;  rumeurs 
d'Hespagnols  la  nuit  ;  assemblée  de  capitaines. 
Aucuns  disoient  que  nous  aurions  la  treufve , 
autres  non  :  chacun  empesché  pour  descouvrir 
le  personnage  que  joue  le  duc  de  Maienne ,  au* 
quel  personne  ne  congnoist  rien. 

Le  dimanche  27  de  ce  mois,  le  curé  de  Saint- 
Germain  de  TAuxerrois  osta  sa  chaire  à  Morai- 
nes, curé  de  Saint-Merri,  disant  qu'il  preschoit 
en  Politique,  pour  ce  qu'il  parloit  pour  la  paix, 
et  avoit  dit  qu'il  faloit  recevoir  Thérétique  se 
convertissant;  prescha  ce  jour  deux  fois  sédi- 
tleosement,  comme  de  coustume,  contre  la  paix 
et  contre  le  Roy;  dit  qu'il  avoit  pris  expressé- 
ment la  chaire  pour  prescher,  et  l'a  voit  ostée  à 
Moraines  à  cause  de  l'évangile  du  jour ,  qui  es- 
toit  de  la  brebis  perdue  :  sachant  que  c'estoit 
une  évangile  de  Politiques ,  et  que  l'autre  n'eust 
failli  à  l'allégoriser  politiquement. 

Le  curé  de  Saint-André  prescha,  ce  jour,  le 
meurtre  et  le  sang  ;  cria  contre  ceux  qui  avolent 
le  glaive  matériel ,  qui  ne  faisoient  aucune  jus- 
tice des  Politiques  ;  que  s'il  eust  eu  la  force  de 
mesme  le  courage  ,  qu'il  en  eust  bien  tué  ;  et 
qu'on  devoit  pendre  et  jetter  ù  vauleau  tous  ces 
demandeurs  de  paix  et  de  treufve.  Prescha  ma- 
dame la  présidente  Séguier  là  présente ,  disant 
qu'il  y  avoit  des  dames  et  damoiselles  à  Paris , 
et  mesme  de  sa  paroisse ,  qui  faisoient  bien  les 
grandes  dévotes  et  catholiques,  qui  avoient  leurs 
«ifans  À  Saint-Denis  et  à  Tours,  qui  n'estoient 
point  honteuses,  quand  on  leur  parloit,  de  dire 
que  leurs  enfans  suivoient  voirement  le  parti  de 
cest  hérétique ,  mais  que  pour  cela  ils  ne  lais- 
soient  d'estre  bons  catholiques.  »  Malheureuses 

•  qu'elles  sonti  dist-il;  elles  en  ont  menti ,  et 

*  eux ,  et  tout  maudits  et  excommuniés  qu'ils 
>  sont.»  Voilà  un  échantillon  du  traité  qu'il  list 
ce  Jour  sur  l'évangile  de  la  brebis  perdue ,  qu'il 
ne  faloit ,  dist-il ,  entendre  du  Béarnois  :  car  il 
n'estoit  brebis,  mais  loup  enragé,  sur  lequel  il 
fidoit  que  tout  le  monde  courût  pour  l'assom- 
mer. 

Qiavagnac  ,  curé  de  Saint-Supplice  ,  dit  nu 
contraire  que  le  Roy  estoit  ceste  brebis  perdue; 
prescha  qu'on  la  devoit  aller  chercher  ;  allégua 

(I)  C'était  le  nom  du  bourreau.  (A.  E.) 

{^  Cette  harangue,  qui  ne  se  trouve  pas  daas  le  ma- 
nuscrit de  Lestoile.est  rapportée  ainsi  qu'il  suit  dans  l'édi- 
(ion  de  17i9  :  Non  facilejudicatur  amor  fictuê  ei  verus, 
nifi  inêkaîaliçuodejutmodi  temput,  ut  quasi  aurum 


force  auctorités,  tant  des  conciles  anciens  que 
modernes,  du  vieil  et  nouveau  Testament ,  des 
papes  Urbain  IV  et  Paul  IV,  la  Samaritaine  , 
l'Enfant  prodigue ,  et  plusieurs  autres  exem- 
ples :  entre  lesquels  il  y  en  eust  un  qu'on  trouva 
fort  à  propios  de  l'évesque  saint  Rémi,  qui  quitta 
son  évesché  pour  aller  instruire  le  roy  Glovis ,. 
païen,  à  la  conversion  duquel  y  eust  trois  mil 
païens  baptizés.  Dit  que  ceux  qui  ne  deman- 
doient  la  conversion  de  l'hérétique ,  et  lui  refu- 
soient  l'instruccion,  estoieut  meschans ,  et  pires 
que  les  pharisiens  ;  qu'on  avoit  presché  que  (*e 
n'estoit  qu'hipocrisie  ;  mais  que  c'estoit  usurper 
sur  Dieu,  qui  s'cstoit  réservé  la  connaissance  du 
cœur.  Et  sur  ce  qu'ils  alléguoient  qu'il  les 
tromperoit ,  qu'il  ne  les  tromperoit  pas ,  mais 
soi-mesme  ;  et  pourtant  qu'on  ne  lui  pouvait  dé- 
nier ce  qu'il  demandoit  :  mais  bien  davantage 
que  nous  devions  tous  aller  au  devant ,  et  l'em- 
brasser comme  avoit  .fait  le  bon.  père  l'Enfant 
prodigue. 

Le  lundi  *2S  juin  ,  fust  donné  en  la  cour  de 
parlement  de  Paris,  toutes  les  chambres  assem- 
blées ,  un  arrest  notable  contre  ceux  qui  entrc- 
prendroient  d'esbranler  les  lois  fondamentales 
du  roiaume ,  et  surtout  la  loy  salique.  Lequel 
arrest  fut  imprimé  ,  et  l'apelle-l'on  encores  au- 
jhourdui  l'arrest  du  président  Le  Maistre,  pour 
ce  qu'il  en  fust  un  des  principaux  conseillera  et 
promoteurs  ;  et  qui  triomfa  ce  jour  d'opiner  pour 
la  liberté  françoise,  contre  la  tirannie  hesipa- 
gnole  qu'on  vouloit  introduire.  Eti  quoi  il  fust 
bravement  secondé  de  M.  Du  Vair,  conseiller  > 
et  suivi  en  sou  opinion  de  tous  les  autres  :  en 
sorte  que  les  Ligueus  qui  estoient  là,  estonnés 
de  la  résolution  de  leurs  compagnons,  ne  firent 
que  tournoier  autour  du  pot,  et  contre  ce  qu'ils 
avoient  proposé  revinrent  ad  idem.  Entre  les- 
quels les  principaux  estoient  le  président  de 
Nulll,  de  Bofdeaux,  Beaufort,  de  Haire  ,  Mas- 
chaut,  et  le  président  de  Hacquevile,  qu'on  dl- 
soit  avoir  fait  la  caillette  comme  de  coustume  , 
pour  sauver  sa  belle  bourse  faite  à  la  gamine. 

M.  le  procureur  général  Mole  se  raonstra  fort 
vertueus  en  cest  acte  ,  aiant  dressé  peu  après 
une  petite  harangue  latine  fort  bien  faite ,  qu'il 
devoit  prononcer  aux  Estats  pour  la  manuten- 
tion de  la  loy  salique  ,  contre  les  propositions 
du  duc  de  Féria ,  laquelle  toutefois  il  ne  fist 
point  :  elle  estoit  telle  (2),  extraite  de  l'original 
de  sa  main,  qu'il  me  presta. 

igné,  sic  fidelis  benevoîentia  insigni  pericuio  perspici 
possit.  Quod  à  legatis  Hispaniœ  acium  est  id  jamjani 
eorum  regisque  Catholici  animum  probabit  facile,, 
credo,  h  omne  studium ,  operam,  auxiliares  copias , 
ingens  auri  pondus,  et  poUicitus  est  et  prœstitit^  idque 


no 
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Ce  Jour,  y  eust  assemblée  d'Ëstatau  Louvre, 
placeards  attacehés  contre  le  légat,  et  d*autres 
fontre  les  Politiques.  Le  duc  de  Féria  aiant 
peur,  renforça  ses  gardes  ;  la  cour  fut  menassée 
par  les  Seize  ,  à  laquelle  un  colonnel  de  Paris 
manda  qu'elle  n*eust  point  de  peur  :  et  que  lui 
seul  leur  fourniroit  deux  mil  hommes  armés, 
qu'il  tenoit  tout  prests  pour  leur  service.  Grande 
rumeur  à  Paris,  et  bruit  de  sédition. 

Ce  jour  mesme,  fust  tué  de  fortune,  par  ung 
Sicilien  qui  entroit  en  garde  à  Thostel  deNevers, 
logis  du  duc  de  Maienue,  un  gentilhoroiâe  fran- 
cois  nommé  Tourni ,  nepveu  du  cardinal  Pelvé. 
Il  estoit  environ  huit  heures  du  soir,  et  me  pro- 
roenois  lors  avec  M.  de  Gland  et  d'autres  sur  le 
quay  des  Augustins  ,  qui  me  le  menèrent  voir. 
Il  n'estoit  encores  mort  :  mais  il  expira  demi 
quart-d'heure  après ,  et  estoit  dans  une  salle 
basse  dudit  Noesle ,  estendu  sur  un  lit  près  Ie< 
quel  estoit  madame  de  Montpensier  toute  des- 
confortée ,  avec  plusieurs  autres  dames  et  gen- 
tilshommes :  entre  lesquels  y  en  eust  un  qui  dit 
à  ladite  dame  qu'il  sembloit ,  ainsi  qu'estoit  le 
coup,  que  le  soldat  l'eust  miré.  A  quoi  elle  res- 
pondit  que  non,  et  que  c'estoitun  vrai  coup  de 
hazard  et  de  malheur;  toutefois  que  celui  qui 
i'avolt  fait  ne  lairroit  d'en  estre  pendu.  «Oui  ; 
»  mais ,  madame ,  dirent  d'autres  qui  estoient 
»  là,  on  pendra  un  coquin,  et  on  tuera  un  brave 
»  gentilhomme  françois.  Il  n'y  aurpit  pas  tant 
>»  de  perte  à  tous  les  Hespagnols  qui  sont  ici , 
»  quand  ils  seroient  au  fin  fond  de  la  rivière  , 
»  qu'il  y  en  a  à  ce  pauvre  gentilhomme.  »  Et  là 
dessus  furent  ouies  des  voies  de  peuple  confu- 
ses qui  les  donnoient  au  diable  y  et  crioient  que 
tant  qu'ils  seroient  ici ,  nous  n'aurions  autre 
chose. 

Entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  fust  pendu 
le  Sicilien  à  une  pierre  sur  le  Pont-Neuf ,  avec 
grande  resjouissance  du  peuple  ;  et  disoit-on 
que  les  Hespagnols  avoient  desja  pris  possession 
du  Pont-Neuf,  sans  que  personne  les  eust  em- 
peschés.  Le  pauvre  patient  estoit  assisté  du  con- 
fesseur des  Neapolitains  ;  lequel  volant  ce  pau- 
vre homme  fort  effraie  et  peu  résolu  à  la  mort , 
le  consoloit  en  son  langage  ;  et  l'y  voulant  faire 

non  alio  venum  à  se  fieri,  quam  ut  eeclesiattica  disci- 
plina et  Gallicana  respublica  nullumâetrimentumpa- 
teretur,pluribus  litteris,  et  mandalis  credi  imperavit  : 
at  nunc  in  regno  decernendo  fiUœ  suœ  rationem  ha- 
heri  postulat.  Videte ,  principes,  vosque  viri  ornatis- 
simi,  ut  qui  exteros  loties  à  servitute  liberastis,  ope, 
eonsilio  adjuvistis,  vobis  adsitis  ipsi,  prudentiamque 
vutram  in  rébus  vestris,  in  vestra  sainte  tuenda  ne 
dêsiderari  sinatis.  Cœterum  quod  propositis  non  res" 
pondeo:  in  promptu  causa  est;  contra  negantem 
prineipia  non  esse  dispuîandum,  jamduéum  in  ani- 


aller  gaiement ,  lui  répétoit  souvent  ces  mots  : 
Ailegramentey  allegramente,  • 

Le  mardi  29  juin ,  jour  Saint-Pierre  ,  la  cour 
alla  dès  le  matin  trouver  le  duc  de  Maienne  , 
pour  lui  faire  entendre  ce  qui  y  avoit  estéarrcsté 
le  jour  de  devant.  Le  président  Le  Maistre  porta 
la  parole  ;  auquel  le  duc  de  Maienne  fist  une 
response  courte,  et  en  apparance  plaine  de  mes- 
contentement.  On  le  vit  changer  de  couleur,  et 
laissa  tumber  son  chapeau  deux  ou  trois  fois. 

Ce  jour,  le  curé  de  Saint-Jacques  prescha 
qu'il  y  avoit  vingt-deux  meschans  Politiques  en 
la  cour  de  parlement,  qui  esmouvoient  le  peuple 
à  sédition,  desquels  il  se  faloit  desfaire  ;  et  qu'il 
les  nommeroit  au  premier  jour. 

Ung  greffier  de  Chastelet  dit  tout  haut,  ce 
jour  ,  en  plaine  rue  de  Paris ,  que  le  duc  de 
Maienne  devoit  avoir  vingt-quatre  sacs  tout 
prests  pour  jetter  le  président  Le  Maistre  dans 
l'eau,  avec  vingt-trois  autres  de  ses  compagnons 
qu'on  cognoissoit  bien. 

Le  mecredi  dernier  juin ,  la  cour  rassemblée 
fut  interrompue  par  M.  de  Belin,  que  le  duc  de 
Maienne  y  envola  pour  les  prier  d'avoir  pa- 
tience ,  et  vouloir  surseoir  leurs  délibérations 
d'un  jour  ou  deux  seulement.  Sur  quoi  la  cour 
députa  M.  le  président  Le  Maistre,  avec  mes- 
sieurs Fleuri  et  Damours,  vers  le  duc  de  Maien- 
ne, qui  leur  dit  tout  en  colère  qu'il  faloit  qu'ils 
changeassent  leur  arrest  d'amitié,. comme  il  les 
en  prioit  bien  fort  :  ou  qu'il  y  emploleroit  la 
force,  à  son  grand  regret;  et  que  la  cour  lui 
avoit  fait  un  affront  d!hit  elle  se  fust  bien 
passée.  Le  président  Le  Maistre  respondit  que 
quant  à  la  force  et  voie  de  fait ,  la  cour  le  tenoit 
pour  prince  si  sage  et  si  advisé,  qu'il  n'en  vien- 
droit  jamais  là  :  et  quand  il  le  feroit,  que  Dieu 
seroit  tousjours  pour  la  justice,  laquelle  ils 
avoient  simplement  suivie  en  leur  arrest,  sons 
avoir  jamais  pensé  à  l'offenser.  Alors  M.  de 
Lion  prenant  la  parole  ,  lui  dit  en  grande  co- 
lère qu'à  la  vérité  la  cour  avoit  fait  un  vilain 
affront  à  M.  de  Maienne,  et  qu'elle  ne  le  de- 
voit faire.  Auquel  le  président  Le  Maistre  res- 
pondit que  la  cour  n'estoit  point  affronteuse  : 
qu'elle  I'avolt  bien  pris  et  enduré  de  M.  de 

mum  meum  induxi,  ttaque  regnum  GaUiœ  an  Isa- 
beUœ,  Claudiœ  liberis,  an  Margaritœ  potius  debeatur, 
non  disceptabo;  sed  vos  abhortabor  ut  legem  salicam, 
tôt  annorum  vetustate  wrroboratam,  totjudiciis  con- 
firmatam,  servetis  integram.  Vos,  viri,  virum  regem, 
non  reginam,  habeteprœ  oculis,  et  GalUam  innume- 
ris  vexatam  morbis,  virtute  vestra  liherate  brevi. 
(A.  E.}— On  ne  la  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  Les- 
toile,  parce  que  cette  harangue  ne  lui  fut  communiquée 
qa*aprè8  la  première  rédaction  de  son  Journal.  L'espace 
ayan^  manqué,  Leftoile  n*a  pa  Tlnsérer  teituellement. 
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Maienne,  pour  le  respect  qu  elle  lui  devoit  et 
portoit  ;  mais  pour  son  regard  ,  que  la  cour  ne 
lui  en  devoit  poiut  :  au  contraire  lui  à  elle  ;  et 
que  tant  s*en  fallolt  que  la  cour  cust  usé  en  cela 
d'affront  ;  que  ce  qu'elle  avoit  fait,  elle  avoit 
fait  bien  et  justement.  Lors  M.  de  Lion  ditqull 
ne  se  falioit  tant  arrester  sur  des  mots,  et  qu'af- 
front estoit  un  mot  italien.  «Nous  ne  sommes, 
«  respondit  M.  Le  Maistre ,  ni  Hespagnols  ni 
»  Italiens.» 

M.  Damours  triompha  aussi  de  parler. 

Le  commencement  de  ce  mois  de  juin  fust 
fort  froid,  et  la  fui  chaude  et  humide  :  ce  qui 
renouvela  à  Paris  les  maladies,  mesmes  les 
contagieuses. 

En  ce  mois  de  juin ,  le  dimanche  13  dudit 
.mois,  qui  estoit  le  jour  de  la  Trinité,  furent  faits 
tonnerres,  tempe stes  et  esclairs  effroiables  ;  et 
tumiNi  une  merveilleuse  graisle,  si  grosse,  qu'il 
y  en  avoit  telle  qui  pezoit  dix  et  douze  livres , 
laquelle  fist  l'aoust  en  plusieurs  endroits  de  la 
France,  et  rumpist  toutes  les  verrières,  thuiles 
et  ardoises  des  maisons  ;  tua  hommes,  femmes, 
enfans  etl>estail  en  tout  plain  de  Ueus  :  mesmes 
À  JhurifOù  on  tient  qu'au  sortir  de  l'église  il  y 
eostbien  soixante  personnes  de  tuées;  ety  eust 
peu  de  villes  en  France  qui  ne  s'en  sentissent  , 
principalement  a  Tours ,  Meaux ,  Crespi,  Abbe- 
ville,  Pontoise,  Amiens  et  Senlis  ,  où  on  crioit 
miséricorde,  comme  si  c'eust  esté  le  bout  du  ju- 
gement et  la  fin  du  monde ,  tant  la  terapeste  es- 
toit horrible  et  effroiable  ;  mais  surtout  à  Sois- 
sons  ,  où  elle  rompist  et  briza  le  clocher  de  la 
grande  église,  abbatist  cheminées,  cassa  les  ver- 
rières ,  ardoises  et  thuiles  de  toutes  les  maisons 
de  la  ville ,  et  la  mist  eu  pouldre;  emporta  tou- 
tes les  couvertures  :  si  que  le  millier  de  thuiles, 
qui  n'avoit  accoustumé  d*y  valoir  que  cent  sols, 
il  coustoit  le  lendemain  dix  escus.  Paris  fust  la 
ville  où  elle  se  fist  moins  ouir  et  sentir. 

Les  curieux  ont  remarqué  que  ce  fust  le  jour 
auquel  le  Roy  iist  sa  résolution  de  retourner  à 
la  messe. 

En  ce  mesme  mois  de  juin,  àsçavoir  le  ven- 
dredi 11,  jour  Saint-Barnabe,  M.  de  Lion  es- 
tant à  la  conférence,  dit  à  M.  de  Bourges  qu'il 
avoit  une  plainte  à  lui  faire ,  et  à  tous  les  ecclé- 
siastiques de  son  parti,  contre  un  nommé  Chau- 
veau  qui  se  disoit  ecclésiastique ,  et  prescholt 
publiquement  l'hérésie ,  détractant  en  plaine 
chaire  du  Pape  et  de  son  auctorité.  Que  pour  les 
ministres  qui  estoient  parmi  eux ,  il  s*en  remet- 
toit  à  leur  conscience  ;  mais  de  tolérer  que  cela 
se  fist  sous  le  surpelis ,  c'estoit  chose  si  fort  hon- 
teuse et  scandaleuze,  qu'ils  ne  s*en  pouvoient 
taire. 


M 
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Ce Chauveau, jadis  curé  de  Saint-Gervais à 
Paris,  preschoit  en  ce  temps  à  Senlis  ;  et  com- 
bien qu'il  chantast  la  messe,  preschoit  néant- 
moins  publiquement  que  le  Pape  estoit  l'anté- 
christ  :  au  surplus  homme  de  bonne  vie ,  au  tes- 
moignage  de  tout  le  peuple  ;  grand  ausmonnier, 
jusques  à  se  despouiller  pour  revestir  les  pau- 
vres, et  jusner  souvent  pour  leur  donner  de  quoi 
manger  ;  protestant  au  surplus  qu'il  n*estoit  ni 
huguenot  ni  Ligueur,  mais  vrai  catholique ,  et 
fils  de  TEglise,  laquelle  il  faloit  nettoier ,  estant 
remplie  de  beaucoup  d'abus ,  idolatreries  et  su- 
perstitions, contre  lesquelles  sa  profession  Tobli- 
geoit  de  crier  ,  voire  au  danger  et  péril  de  sa 
vie,  laquelle  il  exposeroit  tousjours  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  et  le  salut  des  brebis  de  Jesus- 
Ghrist  qui  lui  avoient  esté  baillées  en  sa  garde. 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  estant  à  Tours,  où 
il  preschoit  fort  librement,  l'apela  un  jour  héré- 
tique, et  lui  dit  que  tout  le  monde  le  disoit. 
«  C'est  (lui  respondit  Chauveau  fort  hardiment 
»  et  sans  s'estonner)  comme  on  dit  de  vous, 
monseigneur  ,  que  vous  avés  des  pensionnai- 
res d'Espagne.  »  Dont  ledit  cardinal  se  sentant 
offensé  commanda  aux  marguilliers  de  l'église 
Saint-Saturnin  de  Tours ,  où  il  preschoit  tous 
les  dimanches  avec  grande  affluance  du  peuple, 
de  Tempescher  de  prescher  ;  et  pour  cest  effect, 
que  le  dimanche  venu,  aussi  tost  que  le  service 
seroit  fait^  qu'ils  fermassent  les  portes  de  leur 
église,  afln  qu'y  venant  il  fust  contraint  s'en  re- 
tourner. Ce  qu'aians  exécuté ,  et  le  peuple  s'y 
estant  assemblé  comme  de  ooustume ,  trouvant 
les  portes  de  Téglise  fermées,  ne  laissa  de  s'y  ar- 
rester et  attendre  leur  curé.  Lequel  estant  venu, 
et  se  doutant  bien  de  la  farce  ,  leur  dit  :  «  Mes 
»  amis,  vous  estes  venus  ici  pour  ouir  la  parole 
»  de  Dieu  :  c'est  bien  fait  ;  mais  on  ne  désire 
»  pas  que  vous  l'oiés  de  moi.  Puisque  je  suis 
»  tenu  de  vous  la  prescher ,  je  vous  la  presche- 
»  rai  aussi  bien  ailleurs  qu'ici.  Suivés-moy.»£t 
aiant  mené  le  peuple  à  une  petite  église  nom- 
mée Saint-Julian,  qui  n'estoit  pas  à  plus  de  cent 
pas  de  là,  estant  monté  en  la  chaire,qu'il  trouva 
vide,  y  fist  son  sermon  ,  et  prescha  plus  libre- 
ment qu'il  n'avoit  encores  fait  :  disant  entre  au- 
tres choses  que  là  où  il  s'agissoit  de  prescher  la 
parole  de  Dieu ,  qu'il  n'avoit  esgard  ni  à  rouge 
ni  à  vert.  De  quoi  M.  le  cardinal  averti  se  pi- 
qua fort ,  et  le  fit  meuasser.  Mais  M.  le  premier 
président,  qui  aimoit  Chauveau  et  estoit  marri 
de  le  voir  si  avant  aux  mauvaises  grâces 
de  ce  prince ,  se  mesla  d'en  faire  la  paix  ;  et 
Talant  mené  lui  mesme  par  la  main  audit  cardi- 
nal, le  pria  de  lui  pardonner  ;  et  l'aiaiit  voulu 
d'entrée  faire  mettre  à  genoux  pour  demander 
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pardon  à  M.  le  cardinal ,  ne  le  voulut  Jamais 
faire  :  disant  tout  haut  à  M.  le  premier  prési- 
dent qu'il  ne  devoit  oestui-là  qu'à  Dieu  et  à  son 
roy.  Et  pour  satisfaction  dit  seulement  au  car- 
dinal qu'il  n'avoit  jamais  pensé  de  l'offenser  par 
les  paroles  qu'il  avoit  dites,  lesquelles  il  tenoit 
poor  fausses  et  mensongères ,  comme  estoient 
celles  dont  on  l'avoit  voulu  calomnier  quand  on 
lui  avoit  dit  qu'il  estoit  hérétique  :  suppliant 
Son  Excellence  néantmoins  de  lui  pardonner 
s'il  l'avoit  offensé.  Le  Roy,  auquel  on  en  avoit 
Mi  tout  le  discours,  aiant  peu  après  avisé  Ghau- 
veau  en  sa  chambre  ,  le  fist  approcher,  et  lui 
parlant  à  l'aureille  ,  dit  :  «Il  y  en  a  qui  vous 
»  veulent  garder  de  prescher  ;  mais  moy  je  vous 
*  veux  faire  évesque.  Continués.  » 

Or  voici  une  bonne  partie  des  abus  de  l'Eglise 
que  le  dit  Chauveau  taxoit  et  reprenoit  en  sa 
chaire,  publiquement  et  partout  ;  a  scavoir  : 

La  vénération  des  images ,  contre  Texprès 
commandement  et  défenses  de  Dieu  ;  disant 
souvent  au  peuple  qu'il  regardast ,  et  qu*on  lui 
avoit  osté  et  retranché  le  second  commande- 
ment :  Tailler  tu  ne  te  feras  imagé ,  etc. 

Les  omemens  et  robbes  qu'on  donnoit  aux 
saints  et  saintes  des  églises ,  qui  n'estoicnt  que 
boto  et  pierres  mortes  :  et  cependant  on  laissoit 
là  les  pierres  vives ,  qui  estoient  les  pauvres 
vrais  membres  du  fils  de  Dieu,  mourir  de  faim 
et  de  froid. 

Contre  les  bastonneries  et  confrairles  :  qui 
estoit  une  pure  idolatrerie,  ressentant  les  bac- 
chanales du  paganisme  ancien. 

Contre  le  Salm  regina,  lequel  quand  il  en- 
tendoit  chanter  se  levoit  ordinairement ,  au 
lieu  de  se  mettre  à  genoux  :  disant  que  cest 
honneur  apartenoit  à  un  seul  Jésuschrist  et  non 
à  la  Vierge ,  pour  ce  qu'il  estoit  le  roy  des 
rois  et  le  dieu  des  miséricordes  ;  et  que  quand 
il  oïroit  chanter  Ave  rex  ou  Salve  rex^  alors  il 
se  prosterneroit  à  genoux ,  mais  non  pas  pour 
Salve  regina  :  sachant  que  la  Vierge  ne  de- 
inandoit  point  cest  honneur  qui  appartenoit  à 
un  Dieu  seul ,  et  que  par  là  on  la  déshonoroit 
au  lieu  de  l'honorer. 

Contre  les  chandelles,  barbotages,  chapelets , 
pèlerinages,  darpons ,  heures  des  femmes  en  la- 
tin :  défense  très  meschante  et  pernicieuse  que 
quelques  faux  prélats  et  docteurs  de  Fantéchrist 
faisoient  au  peuple  de  lire  la  sainte  Escriture  , 
comme  s'il  n'eust  esté  capable  d'entendre  son 
salut. 

Surtout  déclamoit  contre  la  souveraineté 
temporelle  du  Pape  et  sa  primauté,  et  l'usurpa- 
tion du>droit  qu'il  prétendoit  avoir  sur  les  rois 
et  princes  de  la  chrestlenté  :  ne  l'honorant  d'au- 


tre tiltre  que  de  l'antéchrist^  aiant  pris  son  siège 
au  temple  de  Dieu. 

Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 

Le  samedy  5  de  juin  ,  les  députés  de  part  et 
d'autre  se  sont  rendus  à  la  Roquéte,  qui  est  une 
maison  aux  champs  hors  la  porte  Saint-An- 
toine, appartenant  au  sieur  de  Chiverny ,  où 
l'Archevêque  de  Lyon ,  après  une  excuse  sur  le 
retardement ,  a  dit ,  pour  répondre  à  leur  écri- 
ture, 1°  que  pour  la  conversion  du  roy  de 
Navarre  ils  eussent  à  se  pourvoir  par  devers  Sa 
Sainteté ,  à  qui  il  appartenoit  de  l'absoudre,  et 
de  le  remettre  au  giron  de  l'Eglise.  2"  Quant 
aux  traités  de  paix  et  seuretés  de  la  religion  , 
qu'ils  ne  pouvoient  traiter  avec  ledit  roy  qui 
étoit  hors  de  l'Eglise,  et  qu'ils  dévoient  aupara- 
vant attendre  le  consentement  du  Saint  Siège. 
3**  Pour  la  trêve,  qu'on  en  parlera  après  avoir 
été  satisfaits  sur  les  deux  premiers  points. 

A  cela  M.  l'archevêque  de  Rourgesa  répliqué  : 
1^  qu'ils  leur  donnoient  asseurance  que  le  Roy 
veut  rentrer  sincèrement  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
et  se  convertir  :  ce  qu'il  feroit  bientôt  et  si  so- 
lemnellement ,  que  toute  la  chrétienté  connoî- 
troit  son  zèle  et  sa  sincérité ,  en  ayant  déjà  des 
preuves  connues  a  tout  le  royaume.  2"  Que  rien 
ne  les  empêche  de  traiter  de  la  paix  avec  eux  , 
qui  étoient  catholiques  et  députés  des  princes 
catholiques ,  qui  vouloient  au  plutôt  donner  le 
repos  à  la  France  ;  et  que  cependant,  le  Roy 
étant  instruit,  se  feroit  absoudre  ad  futuram 
cautelam  ,  iroit  à  la  messe ,  et  députeroit  un 
ambassadeur  au  Pape ,  pour  demander  sa  béné- 
diction y  et  lui  rendre  robéissance  accoutumée. 
3*"  Que  quoique  la  trêve  fût  fort  préjudiciable 
au  Roy,  ils  l'avoient  néanmoins  présentée  pour 
faciliter  la  paix ,  et  pour  le  soulagement  du 
peuple;  qu'au  demeurant  ils  les  en  laissent  les 
maîtres  ;  et  ont  protesté  et  requis  que  tout  ce 
qui  a  été  traité  jusques  à  présent  fût  mis  par 
écrit,  afin  qu'on  reconnût  leurs  intentions  pour 
le  repos  du  royaume. 

Sur  ces  répliques  on  est  entré  en  longues  dis- 
putes les  uns  contre  les  autres  avec  tant  de  zèle , 
qu'on  a  crû  tout  rompu,  lorsque  revenus  à  eux- 
mêmes,  et  ayant  considéré  qu'une  si  bonne  œu- 
vre heureusement  commencée  alloit  sévanouir, 
il  a  été  conclu  d'en  parler  aux  chefs  de  part  et 
d'autre,  et  de  se  rassembler  vendredy  prochain, 
et  de  continuer  la  trêve  pour  les  trois  festes  de 
la  Pentecôte  ;  et  qu'il  seroit  permis  a  un  des 
députés  des  Etats  d'écrire  en  son  nom  ce  qui 
s'est  passé  dans  cette  conférence. 

En  ce  tems,  plusieurs  prédicateurs,  soit  du 
parti  de  la  Ligue,  soit  de  celui  des  royalistes , 
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déclament  les  uns  contre  les  autres  :  les  uns  don- 
nent au  Pape  trop  de  licence,  et  les  autres  la 
limitent  trop.  Un  nommé  Ghauveau  a  prêché 
dans  le  voisinage  de  cette  ville  que  le  Pape  n'a- 
voit  rien  à  voir  dans  Félection  d'un  roy  ;  les  au- 
tres prêchent  que  cette  élection  dépend  totale- 
ment du  souverain  Pontife.  Les  sentimens  des 
uns  et  des  autres  sont  appuyez  par  des  libelles 
qui  fourmillent  tous  les  jours. 

Le  Jeudy  10  du  mois  de  juin ,  les  Etats  ont 
aprouvé  ce  qui  a  été  fait  par  les  députés  dans 
la  conférence  de  la  Roquête  :  hormis  l'écriture 
donnée  par  un  d'iceux  députés ,  contre  lequel 
la  chambre  du  clergé  a  protesté  de  ne  l'avouer 
Jamais. 

Le  vendredy  1 1  de  juin ,  se  sont  rendus  les 
dqmtés  des  deux  partis  en  la  maison  de  La  Vil- 
lette ,  où  une  foule  des  habitans  de  Paris  est 
aussi  allée ,  étant  curieux  de  la  résolution  de 
cette  conférence ,  et  désirant  la  continuation  de 
la  trêve.  L'archevêque  de  Bourges  a  ouvert  la 
conférence  par  un  détail  de  ce'^qui  s'étoit  fait 
dans  la  dernière ,  ains  dans  toutes  les  autres, 
dont  il  avoit  écrit  le  principal  ;  comme  ils  ver- 
roient  par  la  déclaration  qu'il  a  mise  sur  le  bu- 
reau ,  signée  par  ledit  archevêque ,  Chavigny  , 
Bellièvre,  SAomberg,  Camus,  de  Thou  et  Re- 
vol;  laquelle  après  avoir  été  lue ,  ledit  archevê- 
que de  Bourges  a  requis  réponse ,  et  spécia- 
lement sur  la  trêve  qu'on  leur  avoit  proposée. 

Les  députés  des  Etats,  après  avoir  conféré 
entre  eux,  ont  pris  ladite  déclaration  pour  la 
communiquer  aux  Etats,  et  ont  promis  réponse. 

Le  dimanche  13  de  juin  ,  après  la  messe  des 
Etats,  ladite  déclaration  fut  lue  et  examinée. 

Le  lendemain  14^  on  commença  à  délibérer 
sur  les  trois  points  principaux  de  ladite  décla- 
ration ;  sçavolr  sur  la  future  et  sincère  conver- 
sion du  roy  de  Navarre ,  sur  la  nécessité  qu'il  y 
avoit  de  traiter  avec  ledit  Roy,  ou  avec  les  prin- 
ces catholiques  qui  sont  auprès  de  lui  ;  le  troi- 
sième,  sur  le  trafic  proposé  par  les  royalistes. 
Les  deux  premiers  points  ont  été  réglez  confor- 
mément aux  délil)érations  précédentes.  Mais  il 
y  a  eu  de  grandes  contestations  sur  la  trêve  : 
les  divers  avis  de  La  Ghastre  et  de  Rosne,  aus- 
quels,  comme  gens  du  métier  de  la  guerre ,  on 
avoit  remis  la  résolution.  La  Ghastre  a  été  d'a- 
vis de  l'accepter,  et  la  noblesse  a  suivi  cet  avis  ; 
de  Rosne  au  contraire  l'a  rejettée ,  et  a  été  suivi 
par  le  clergé. 

Pendant  ces  contestations ,  le  cardinal  de  Pé- 
levé  a  demandé  de  faire  la  lecture  d'une  lettre 
qu'il  avoit  reçue  hier  du  cardinal  légat,  avec 
ordre  de  la  faire  enregistrer  aux  Etats  :  portant 
en  substance  que  puisque  la  conférence  tenue 


pendant  plusieurs  jours  avoit  été  intitulée  pour 
détacher  les  catholiques  du  party  du  prétendu 
roy  de  Navarre;  que  le  susdit  prétendu  Roi 
n'a  point  donné  aucun  signe  d'une  véritable 
conversion ,  mais  au  contraire  favorisé  les  héré- 
tiques ,  qu'il  est  à  craindre  que  ce  royaume  ne 
suive  l'exemple  de  celui  d'Angleterre  ;  qu'après 
ce  qui  a  été  dit  et  fait,  on  ne  peut  continuer  la 
conférence ,  ni  entreprendre  de  traiter  avec  ice- 
lui  ou  ses  adhércns ,  sans  encourir  les  peines  et 
censures  ordinaires,  et  l'indignation  de  Sa  Sain- 
teté ,  laquelle ,  quoique  bien  intentionnée  pour 
la  sainte  cause,  l'abandonnera.  Enfin  le  légat 
proteste  en  son  particulier  qu'il  n'aprouvera  ja- 
mais chose  qui  répugne  tant  soit  peu  aux  inten- 
tions du  Pape  ;  et  que  si  après  on  traite  directe- 
tement  ou  indirectement  de  la  paix  ou  de  la 
trêve ,  il  se  retirera  incontinent  de  cette  ville  ; 
mais  que  si  les  Etats  se  départent  de  leurs  pour- 
suites ,  il  les  servira  efficacement  dans  toutes 
les  occasions. 

Le  jeudi  17  de  juin  ,  fut  examiné  pour  la  se- 
conde fois  le  point  de  la  trêve ,  sur  lequel  la  no- 
blesse a  été  d'avis  de  la  faire  ou  de  la  résoudre 
promptement,  pour  teltems  et  à  telles  condi- 
tions que  le  duc  de  Mayenne  trouveroit  à  pro- 
pos :  et  que  ledit  duc  seroit  supplié  de  vouloir 
en  parler  au  légat  et  aux  ambassadeurs  d'Es- 
pagne. Le  Tiers-Etat  a  été  d'avis  de  s'en  rap- 
porter à  la  prudence  dudit  duc ,  pourvu  que  ce 
fût  aussi  du  consentement  du  légat  et  des  minis- 
tres espagnols.  Et  le  clergé  a  déclaré  vouloir 
^ivre  de  point  en  point  la  lettre  dudit  légat , 
et  ne  consentir  jamais  à  aucune  trêve  et  traité 
avec  l'hérétique. 

On  vient  d'apprendre  que  le  roy  de  Navarre 
a  assiégé  la  ville  de  Dreux ,  d'où  cette  ville  tire 
de  grandes  commoditez. 

Le  samedy  19  de  juin,  le  légat  a  fait  décla- 
rer aux  Etats  qu'ayant  appris  qu'ils  avoient  dé- 
libéré sur  la  trêve,  il  avoit  résolu  de  se  retirer  , 
et  leur  a  envoyé  ses  protestations. 

Le  dimanche  20  de  juin ,  le  cardinal  de  Pé- 
levé  et  plusieurs  des  principaux  des  trois  Etats 
sont  allez ,  en  qualité  de  députez  desdits  Etats, 
chez  le  cardinal  légat,  et  l'ont  supplié,  par  des 
raisons  très-fortes  ,  de  ne  pas  abandonner  une 
ville  qui  en  tant  d'occasions  a  donné  des  mar- 
ques éclatantes  de  son  zèle  pour  la  religion.  Le 
léjgat,  après  avoir  remercié  les  députez  de  l'hon- 
neur qu'ils  lui  faisoient ,  leur  a  dit  que  son  in- 
tention étoit  à  la  vérité  de  quitter  la  ville  de 
Paris ,  mais  non  pas  d'abandonner  la  défense  de 
la  religion  ,  ni  les  intérests  de  la  France ,  mais 
seulement  de  se  retirer  à  un  lieu  où ,  avec  plus 
d'utilité  et  moins  de  blâme  pour  le  Saint  Siège, 
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ii  pût  aider  à  i'avancemeat  de  Tuu  et  de  l'autre. 
GependaDt  qu'il  n'exécutera  point  sa  résolution 
sans  l'avis  du  duc  de  Mayenne ,  et  sans  lui-mê- 
me en  personne  la  faire  entendre  aux  Etats. 

Le  lundy  21  de  Juin,  les  députez  ont  fait  le 
rapport  aux  Etats  de  la  réponse  du  légat;  et  l'as- 
semblée ne  se  trouvant  pas  entièrement  assurée 
de  la  volonté  dudit  légat ,  il  fut  délibéré  de  lui 
envoyer  une  seconde  fois. 

Le  mardy  22  de  juin ,  le  duc  de  Mayenne  a 
été  chez  M.  le  légat ,  auquel  il  a  montré  les 
grands  iuconvéniens  que  son  absence  causeroit 
à  la  cause  commune  ;  ce  qui  Ta  fait  résoudre ,  à 
ce  qu'on  dit,  de  ne  pas  quitter  Paris. 

Le  même  jour,  les  chambres  des  enquêtes  se 
sont  rendues  à  la  grand'chambre,  et  ont  porté 
plainte  contre  le  lieutenant  civil  ^  qui  avoit 
nommé  les  commissaires  pour  informer  contre 
quelques  bourgeois  qui  avec  le  peuple  avoient 
crié  vive  le  Roy!  et  avoient  parlé  mal  du  Pape 
et  du  légat.  Et  sur  ce ,  le  parlement  a  défendu 
audit  lieutenant  civil  de  poursuivre  lesdites  in- 
formations contre  les  bourgeois  en  cause  crimi- 
nelle. 

Le  duc  de  Féria  est  allé  aux  Etats,  et  Jean- 
Baptiste  Tassis  a  proposé  de  sa  part  que  moyen- 
nant qu'ils  déclarent  l'infaûte  royne  de  France, 
solidairement  avec  l'un  des  princes  françois  que 
le  Roy  son  maître  voudroit  choisir ,  y  compris 
ceux  de  la  maison  de  Lorraine^  il  donnerait  le 
secours  qu*il  avoit  promis.  Cette  nouvelle  pro- 
jMsitipn  a  été  louée  et  appuyée  par  le  légat ,  et 
reçue  d'abord  avec  allégresse  de  la  compagnie. 

Le  mercredy  23  de  juin,  les  députés  royalis- 
tes qui  sont  encore  à  Saint-Denys ,  où  ils  atten- 
dent la  réponse  à  kur  déclaration,  instruits 
des  propositions  faites  aux  Etats  par  le  duc  de 
Féria ,  ont  écrit  aux  députez  des  mêmes  Etats 
une  longue  et  belle  lettre,  dans  laquelle  ils  leur 
découvrent  les  artifices  des  Espagnols ,«  qui , 
p  sous  un  masque  de  religion,  ont  demandé  le 
»  royaume  pour  un  Allemand  que  presque  on 
p  ne  sçavoit  pas  dans  le  royaume  s'il  étoit  au 
M  monde;  et  avec  cet  Allemand  ils  veulent  con- 
»  tre  la  loy  salique ,  loy  fondamentale  du  royau- 
M  me ,  mettre  le  sceptre  entre  les  mains  d'une 
»  fille.  Voyant  que  leurs  finesses  n'avoient  pas 
»  succédé  de  ce  côté-là,  ils  ont  proposé  de  bail- 
u  1er  la  fille  d'Espagne  à  celui  que  le  roy  des 
»  Espagnols  choisira  ;  c'est-à-dire  qu'ils  deman- 
»  dent  que  vous  mettiez  l'élection  de  ce  royaume 

(1)  Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  qui  pouvaient 
alors  prétendre  à  ce  mariage  étaient  :  Louis  de  Lorraine, 
cardinal  de  Guise,  âgé  d'environ  dix-huit  ans;  Claude 
de  Lorraine,  cinquième  fils  d'Henri  de  Lorraine,  duc.  de 
GalM,  âgé  d'environ  vlngt^un  ans  ;  Henri  de  Lorraine, 


»  au  jugement  et  à  la  discrétion  d'un  roy  qui 
»  en  a  toujours  été  le  plus  certain  ennemi.  Et 
»  cela  pour  continuer  nos  misères,  rendre  le  nom 
»  françois  méprisable ,  et  pour  ôter  la  couronne 
»  à  celui  que  Dieu  et  la  nature  nous  ont  donné, 
»  qui  par  les  forces  qu'il  a  en  main ,  et  par  le 
»  secours  des  bons  françois  catholiques ,  défen- 
»  dra  ses  droits  et  la  gloire  de  la  France  aux  dé- 
»  pens  de  sa  vie.  »  Et  puis  ils  les  exhortent  à 
prévenir  les  séditions  et  la  guerre  civile  que  les 
Espagnols  veulent  perpétuer  entre  nous. 

La  dernière  proposition  des  Espagnols  a  ins- 
piré aux  princes  de  la  maison  de  Lorraine  un 
ardent  désir  d'être  choisis  pour  époux  (1)  de 
l'Infante.  Le  duc  de  Mayenne  étant  marié ,  la 
recherche  pour  son  second  fils;  le  duc  de  GuLse 
a  la  protection  du  duc  de  Féria  et  de  dom  Diego 
d'ibarra ,  et  son  nom  est  respectable  aux  zélez. 
Le  duc  de  Nemours  croit  que  cet  honneur  lui  est 
dû.  On  dit  que  le  duc  de  Mayenne  est  indéter- 
miné sur  son  fils  et  sur  son  neveu,  espérant  que 
si  l'un  ou  l'autre  sont  choisis ,  il  demeurera 
lieutenant  général  de  la  couronne. 

Le  vendredy  25  de  juin ,  les  chambres  du 
parlement  se  sont  assemblées  en  conséquence 
de  l'arrest  du  vingt-deuxième ,  pour  traiter  des 
affaires  publiques.  Les  pairs  et  les  princes  qui 
ont  droit  de  s'y  trouver  n'y  sont  point  venus,  et 
la  délibà*ation  a  été  remise  à  un  autre  jour. 

Le  samedy  26  de  juin,  les  troupes  du  Roy  qui 
sont  dans  les  garnisons  des  lieux  circonvoisins 
ont  paru  pendant  la  nuit  assez  près  de  Paris, 
sans  qu'on  sache  encore  leur  dessein. 

Le  lundy  28  de  juin,  le  parlement,  les  cham- 
bres assemblées,  a  donné  l'arrest  suivant  :  «  Sur 

»  la  remontrance  cy-devant  faite  par  le  procu- 
»  reur  du  Roy,  et  la  matière  mise  en  délibéra- 
»  tion;  la  cour  n'ayant,  comme  elle  n'a  jamais 
»  eu ,  d'autre  intention  que  de  maintenir  la  re- 
»  ligion  catholique,  apostolique  et  romaine  en 
»  l'Etat  et  couronne  de  France ,  sous  la  protec- 
>»  tion  d'un  roy  très-chrétien ,  catholique  et  fran» 
»  çois ,  a  ordonné  et  ordonne  que  remontrances 
»  seront  faites  cette  après-disnée  par  M.  le  pré- 
»  sident  Le  Maître,  assisté  d'un  bon  nombre  de 
u  ladite  cour ,  à  M.  le  lieutenant  général  de  TE* 
»  tat  et  couronne  de  France  y.  en"  présence  des 
»  princes  et  officiers  de  la  couronne  étant  de 
»  présent  en  cette  ville ,  à  ce  qu'aucun  traité 
»  ne  se  fasse  pour  transférer  la  couronne  en  la 
»  main  des  princes  ou  princesses  étrangers  ;  que 

fils  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  âgé  d'en- 
viron treize  ans  ;  Charles-Emmanuel,  duc  de  Nemours, 
fils  de  Jacques  de  Savoie ,  qui  en  secondes  noces  épousa 
Anne  d'Est,  comtesse  de  Gisors ,  veuve  dç  François  de 
Lorrilne,  duc  de  Guise.  (A~.  E.) 
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les  loix  fondamentales  de  ce  royaume  seront 
gardées,  et  les  arrests  donnez  par  ladite  cour 
pour  la  déclaration  d'un  roy  catholique  et  fran- 
çois  soient  exécutez  ;  et  qu'il  ait  à  employer 
l'autorité  qui  lui  est  commise  pour  empêcher 
que,  sous  prétexte  de  la  religion ,  la  couronne 
ne  soit  transférée  en  main  étrangère ,  contre 
les  loix  du  royaume  et  pour  venir  plus  promp- 
tement  que  faire  se  pourra  au  repos  du  peuple, 
pour  l'extrême  nécessité  duquel  il  est  rendu.  Et 
néanmoins  dès-à-présent  a  déclaré  et  déclare 
tout  ce  qui  s'est  fait  s'est  fait,  et  qui  se  fera  cy- 
i  après  pour  l'établissement  d*un  prince  ou  prin- 
cesse étrangère,  nul,  et  de  nul  effet  et  valeur, 
comme  fait  au  préjudice  de  la  loy  salique ,  et 
autres  loix  fondamentales  du  royaume.  » 
Cet  arrest  a  surpris  tous  les  partis  :  aucuns 
disent  qu'il  a  été  conseillé  secrètement  par  le 
dac  de  Mayenne  pour  suspendre  l'élection  d'un 
roy ,  et  prendre  ses  mesures  pour  se  conserver 
dans  sa  charge  ;  d'autres ,  que  le  parlement,  de 
son  propre  mouvement,  Ta  donné  pour  conser- 
ver les  lois  fondamentales  du  royaume ,  dont  ils 
sont  les  d^enseurs. 

[JuuxxT.]  Le  jeudi  premier  jour  du  mois  de 
Juillet  1693,  au  conseil  assemblé  sur  le  cardinal 
Pélèvé,  où  M.  le  duc  de  Maienne  entra  devant 
six  heures  du  matin  ,  fust  proposé  l'emprison- 
nement de  quelques  uns  de  messieurs  de  la 
cour:  ce  qui  fust  finalement  rompu  et  empesché, 
principalement  par  M.  de  LaChastre,  non  sans 
peine  et  contradiction  du  cardinal  Pélevé,  et  au- 
tres de  son  humeur. 

Le  samedi  3  juillet,  mourust  a  Paris  en  sa 
maison  Benoist  Milon,  seingneur  de  Videville, 
intendant  des  finances ,  et  président  des  comp- 
tes à  Paris,  duquel  la  mémoire  est  recomman- 
dable  à  ceux  seulement  qui  ne  font  tant  d'estat 
de  la  preud'hommie  et  de  la  vertu,  que  des  biens 
terriens  et  honneurs  de  ce  monde,  desquels,  se- 
lon le  bruit  commun ,  il  est  mort  excessivement 
plain  et  riche  pour  le  fils  d'un  serrurier,  et  sans 
sçavoir  qui  devoit  avoir  tout  cela  après  lui  :  qui 
est  une  des  grandes  vanités  que  le  sage  dit  avoir 
veues  sous  le  soleil. 

Ce  Jour,  le  duc  de  Maienne  adouci  fist  prier 
ceux  de  la  cour  de  modérer  leur  arrest  (l),  ou  à 
tout  le  moins  de  ne  le  publier. 

Ce  Jour,  vinrent  les  nouvelles  à  Paris  que  le 
Roy  avoit  failli  d*estre  tué  devant  Dreus ,  et  que 
M.  de  Montpensier  avoit  esté  blessé  :  ce  qui  es- 
toit  vrai  ;  et  l'avoit  prédit  M.  de  Villandrl,  gen- 
tilhomme françois,  plus  de  deux  mois  aupara- 


vant,  audit  seingneur  de  Montpensier,  en  pré- 
sence du  Roy. 

Le  dimanche  4  juillet,  vinrent  nouvelles  à 
Paris  de  la  Tour  grise  de  Dreus,  prise  par  le 
Roy.  Ceux  qui  estoient  dedans  furent  tous  pen- 
dus ,  et  entre  les  autres  celui  qui  avoit  blessé  le- 
dit duc  de  Montpensier  :  qui  estoit  ung  pâtissier 
qui  portoit  ung  bonnet  rouge;  et  lequel, après 
avoir  tiré  le  coup ,  on  avoit  oui  s'esl)ouffer  à 
rire ,  criant  tout  haut  :  «  Ah,  par  ma  foy  ,  il  en 
«  a,  il  est  mort!» 

Ce  jour,  le  curé  de  Saint- André  en  son  ser- 
mon démentist  la  cour  de  parlement  ;  cria  con- 
tre la  treufve  qu'il  estoit  bruit  qu'on  vouloit  pu- 
blier à  Paris,  et  contre  ceux  qui  demandoient 
d'aller  à  Saint-Denis  pour  l'idstruction  du  Roy, 
duquel  il  dit  mille  injures,  comme  aussi  firent 
tous  les  autres  prédicateurs.  Le  curé  de  Saint- 
Germain  dit  que  c'estoit  un  mauvais  haranc,  et 
une  vilaine  note  pour  ceux  que  le  Béarnois  avoit 
envoyé  quérir  ;  et  que  les  meschans  cherchoient 
ordinairement  les  meschans.  £t  quant  à  lui , 
qu'il  eust  esté  bien  marri  d>stre  du  nombre  de 
ceux  là.  Incestre  prescha,  en  présence  du  légat, 
qu'on  ne  lui  pouvoit  refuser  rinstruccion;  et 
quant  à  la  treufve ,  que  c'estoit  une  chose  indif- 
férente. De  quoi  le  légat  se  trouva  offensé. 

Cependant  le  duc  de  Féria,  poussé  par  les 
prédicateurs  et  Iqs Seize,  proposa  le  mariage  du 
duc  de  Guise  avec  l'Infante ,  en  faisant  et  éli- 
zant  ledit  duc  de  Guise  roy  ;  s'offrist  de  tenir 
prison  en  la  Bastille  jusques  à  ce  qu'il  eust  esté 
advoué  de  son  maistre  (2)  ;  et  que  sa  teste  en  res- 
pondroit,  au  cas  que  le  roi  d'Uespagne  ne  bail- 
ïast  au  duc  de  Guise  sa  fille  en  mariage,  avec 
quarante  mil  hommes  de  secours,  et  argent  tout 
prest  pour  faire  la  guerre.  A  quoi  M.  du  Maine 
respondit  résolument  que  la  teste  dudit  due  de 
Féria  n'estoit  suffisante  pour  rcspondre  de  la 
pertdd'un  roiaume  de  France.  Au  reste ,  qu'il  y 
avoit  M.  de  Lorraine  qui  ne  se  pourroit  jamais 
contenter  de  ceste  élection  ,  pour  ce  qu'on  lui 
feroit  tort ,  estant  l'aisné  de  leur  maison  :  les 
autres  princes  pareillement,  qui  avoient  tous 
bien  fait.  Que  pour  son  regard  de  lui ,  il  avoit 
porté  tout  le  faix  de  la  guerre  ;  et  que  s'il  estoit 
question  de  se  perdre ,  qu'il  se  perdrait  bien 
tout  seul ,  sans  y  en  apeler  d'autres.  Et  puis, 
que  ce  n'estoient  que  promesses  de  tous  ces  hom- 
mes là,  et  de  cest  argent  qu  on  promettoit;  qu'il 
faloit  premièrement  voir  l'infante  à  Paris,  avec 
l'arma  des  quarante  mil  hommes ,  et  très  bien 
de  l'argent;  et  après  on  parleroità  lui. 


(1)  C'est  de  Tarrét  pour  le  inaintien<ie  la  loi  salique 
qu*il  est  Ici  question.  (  A.  E.  ) 


(2)  Le  duc  de  Féria  avait  des  blancs-selogs  du  roi 
d'Espagne.  (A.  E.) 
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begistbë-jouhnal  de  hënri  iv, 


Le  lundi  5  juillet,  Incestre  receust  lettres  du 
Roy  pour  l*aller  trouver  pour  sa  conversion  ; 
lesquelles veues ,  s'en  alla  au  légat,  iqui  pour 
response  lui  donne  des  malédictions  :  Maledicat 
(luidist-il  en  grande  colère),  maledicat^  ma- 
ledicat! Auquel  le  pauvre  Incestre  respond  au 
contraire  :  Benedicat^  henedicat^  benedicatl 
Finalement,  estant  conjuré  par  lui  avec  le  signe 
de  la  croix ,  fust  contraint  de  se  retirer ,  sans 
autre  response  ou  résolution. 

Le  Roy,  de  son  propre  mouvement,  aiant  sceu 
qu'il  estoit  gascon ,  dit  qu'il  le  vouloit  avoir.  Et 
sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  estoit  un  séditieus,  res- 
pondit  que  jamais  bon  Gascon  ne  fut  Hespagnol. 

Ce  jour,  un  nommé  Lassus,  marchand  tapis- 
sier demeurant  au  bout  du  pont  Saint-Michel  à 
Paris,  fut,  à  huit  heures  du  soir,  pris  prisonnier 
par  le  grand  prevost,  accusé  d'avoir  mal  parlé 
du  duc  de  Maicnne ,  et  d'avoir  dit  qu'il  le  tue- 
roit  :  lequel  ledit  de  Maienne  après  avoir  oui , 
renvoia  en  sa  maison.  Le  colonnel  d'Aubrai , 
auquel  on  le  voulut  bailler  en  garde ,  refusa  de 
s'en  charger ,  non  qu'il  ne  fust  honneste  homme 
et  bon  Politique ,  mais  l^er  de  la  langue  :  ce 
qui  n'estoit  sans  grand  hazard  au  temps  où  nous 
estions. 

Le  mardi  6  de  ce  mois,  vinrent  nouvelles  à 
Paris  de  la  prise  de  Dreus,  et  que  le  Roy  avoit 
donné  la  vie  aux  habitans^  à  H  prière  de  mada- 
me sa  seur. 

Ce  jour,  Commolet,  qui  prcschoit  aux  prières 
à  Saint-Berthelemi ,  dit  qu'il  estoit  François , 
natif  d'Auvergne,  et  de  père  et  mère  françois  ;  et 
qu'il  eut  bien  désiré  que  nous  eussions  eu  un 
bon  roi  françois  :  mais ,  quelque  bruit  qu*il  cou- 
rust ,  que  nous  n'aurions  jamais  pour  roy  qu'un 
estranger,  veu  la  division  qui  estoit  entre  les 
grands. 

Le  mecredi  7  de  ce  mois,  le  duc  de  Maienne, 
troublé  de  ceste  nouvelle  élection  du  duc  de 
Guise  son  nepveu  (1),  laquelle  il  voiioit  que  le 
légat,  joint  avec  les  Hespagnols,  les  prédica- 
teurs et  les  Seize,  qui  ne  faisoient  une  petite 
compagnie ,  favorizoient  ouvertement,  tinst  con- 
seil depuis  quatre  heures  du  soir  jusques  à  mi- 
nuict  :  car  tout  le  peuple  de  Paris  (  au  moins  la 
lie  qu'on  apelle,  qui  fait  une  bonne  part  de  la 
ville)  le  tenoit  desja  pour  son  roy.  Les  Hespa- 
gnols et  Néapolitains  l'apeloient  sire  ;  la  Sor- 
bonnele  vouloit  recongnoistre;  les  curés  le  pres- 
choientsi  bien,  qu'il  n'y  avoit  fils  de  bonne  mère 
qui  ne  l'allast  saluer.  De  lui ,  voilant  sa  roiauté 
assés  mal  asseurée,  monstroit  avoir  à  dâpiaisir 

(1)  Charles  de  Lorraine ,  duc  de  Gaise .  fils  aine  de 
Henri  due  de  Guise  et  de  Catherine  de  Clèves.  (A.  G.) 


qu'on  le  saiuast  et  recongneust  pour  tel.  Mada- 
me de  Guise  en  rioit  ;  madame  de  Nemoux  s*eu 

offensoit  ;  madame  de  Montpensier  l'apeloit  ce 
beau  Roy  ;  madame  du  Maine ,  %in  petit  mor- 
veus  (2)  auquel  il  faloit  encore  bailler  des 
verges,  £t  ainsi  chacun  discouroit,  selon  sa 
passion ,  de  ce  nouveau  roi  de  Paris  imaginaire. 

Ce  jour ,  fut  recriée  la  treufve  à  Paris  jusques 
au  dimanche  prochain. 

Ce  jour  mesme,  le  nouveau  Roi  disna  sur 
M.  de  La  Chastre ,  estant  sa  marmite  renversée  ; 
et  furent  contraints  ses  gens  d'envoler  un  de 
ses  manteaus  et  sa  housse  en  gage,  pour  avoir 
à  disner. 

Le  jeudi  8  dudit  mois,  Commolet,  à  sa  pré- 
dication à  Saint-Berthelemi,  fist  chanter  un  Vcni 
Creator^  disant  que  dans  dimanche  on  auroit  pis 
ou  mieux  ;  et  qu'il  le  sçavoit  bien. 

Le  vendredi  9  de  ce  mois,  à  neuf  heures  du 
matin ,  mon  nepveu  Tronson ,  aagé  de  vingt- 
trois  ans,  mourust  en  ceste  ville  de  Paris  en  la 
maison  de  son  père  :  à  la  mort  duquel  j'ai  eu 
grand  regret. 

Le  samedi  10  dudit  mois,  on  s'attendoit  à 
Paris  que  la  conférence  y  seroit  republiée  jus- 
ques à  jeudi  :  mais  elle  ne  le  fust  point;  et  dès 
lundi  suivant  y  en  eut  de  coutelassés, mesme  un 
pauvre  garson  tout  contre  la  porte  Saint-I>enis  ; 
et  y  eust  tout  plain  de  vaches  prises. 

Le  dimanche  1  l^dc  ce  mois ,  à  la  procession 
du  saint-saci*ement  de  Saint-Berthelemi,  fust 
exposé  en  vue  et  au  public  un  tableau  de  Luci- 
fer tumbaut  de  paradis  en  enfer  :  dans  lequel 
estoieut  représentées  toutes  sortes  de  personnes 
qui  y  souffroient  peines  terribles ,  et  estoient 
marquées  par  leurs  nomsescritsaudessus.  Entre 
les  autres  on  y  voiioit  le  feu  Roy  entouré  de 
force  diables,  et  de  soufre  et  feu  que  lui  souf- 
floient  lesdits  diables,  et  y  avoit  au  dessus  escrit 
en  grosse  lettre  :  le  Tiran.  Puis  Brisson,  Larcher 
et  Tardif  s'y  voiioient,  avec  leurs  noms  et  dictons 
escrits  en  grosse  lettre ,  que  les  diables  accous- 
troient  de  toutes  façons  ;  et  tout  plain  d'autres 
de  ceux  qu'on  appelloit  Politiques ,  tant  de  Pa* 
ris  qu'ailleurs,  horriblement  desûgurés  et  tenail- 
lés par  cent  mille  diablotins.  En  paradis,  on  y 
voiioit  force  anges  tenans  des  diables  sous  leurs 
pieds  :  entre  lesquels  y  en  avoit  uTi  qui  avoit  les 
œsles  plus  grandes  que  les  autres,  qui  tenoit  un 
diable  sous  ses  pieds  qui  avoit  une  escharpe 
blanche ,  au  dessus  duquel  estoit  escrit  en 
grosse  lettre  :  le  Béarnais;  et  au  dessus  de 
l'ange  :  M.  de  Guise,  rotj.  Ung  autre  ange  qui 

(i)  Le  duc  de  Guise,  né  le  20  août  1571.  avait  alors 
vingt-un  ans.  (A.  E.) 
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tenoit  un  diable  sous  ses  pieds  :  ie  diable  estoit 
inscrit  M.  de  Montpensier;  l'ange  :  le  duc  de 
3iaienne>  Puis  un  autre  ange  au  dessus  duquel 
y  avoit  escrit  :  le  duc  de  Mercœur^  qui  tenoit 
un  diable  soubsses  pieds  ;  et  estoit  escrit  au  des- 
sus dudit  diable  :  le  marquis  de  Contù 

On  apeloit  ce  tableau  le  tableau  des  Seize  de 
Paris  ;  et  çstoit  un  des  leurs ,  nommé  Jean  Pe- 
tit ,  qui  Tavoit  fait  et  peint  pour  un  tableau  de 
dévotion  quMIs  vouloient  estalcr  aux  bons  jours 
à  Paris. 

Ce  jour  9  le  doien  Séguier ,  menasse  par  les 
Seize,  sortist  de  Paris ,  estant  aisé  à  intimider  ; 
ei  aussi  qu'on  lui  en  vouloit  fort  pour  parler  li- 
brement et  en  Politique,  c  est  à  dire  en  homme 
de  bien. 

Ce  Jour  de  dimanche,  le  curé  de  Saint- André 
prescba  furieusement  contre  les  Politiques  ;  dit 
qu'il  les  faloit'poingnarder  et  tuer;  et  que  de 
lui ,  il  serviroft  de  porte-enseingne  là  où  il  sça- 
Yoit  qu'il  y  en  avoit. 

Le  Jour  roesme ,  Boucher  preschant  dit  que 
les  Politiques  avoient;.le  caquet  bien  rabaissé 
depuis  deux  Jours,  et  qu'ils  estoient  aussi  froids 
(fue  te  marteau  Saint-Eloy  ;  cria  contre  l'ar- 
rest  donné  par  ceux  de  la  cour  ;  les  injuria ,  et 
apela  meschans  et  asnes;  s'offrant  à  disputer 
contre  eux ,  encores  qu'ils  ne  le  valussent  pas. 
Puis  parlant  de  l'élection  du  duc  de  Guise  et  de 
l'infante  d'Espagne,  exaltant  la  piété  du  roy 
'  Catholique ,  dit  que  c'estoit  le  vrai  sacrifice 
d'Abraham,  qui  présentoit  son  fils  pour  im- 
moler ;  qu'an  despit  de  la  cour  et  des  Politiques 
nous  avions  un-  roy  ;  et  qu*il  n*y  avoit  que  les 
meschans,  traistres  à  la  religion  et  à  TEstat, 
iiui  ne  le  vouloient  recongnoistre.  On  disoit  à 
Paris  que  le  duc  de  Féria  avoit  promis  audit 
Boucher  qu'il  seroit  Tausmonier  du  nouveau 
Boy  :  comme  aussi  M.  le  légat  et  lui  appoin- 
toient  et  accommodoient  de  ce  qu1l  estoit  pos- 
sible les  prédicateurs  pour  prescher  au  peuple , 
et  lui  faire  gouster  ceste  nouvelle  roiauté.  Et 
sçai  bien  qu'à  nostrc  maistre  de  Cœilli  entre 
autres,  le  duc  de  Féria  toutes  les  semaines  en- 
voitoit  un  quartier  de  mouton  et  uug  quartier 
de  veau ,  et  tous  les  mois  un  septier  de  bled  , 
avec  dix  doublons. 

Le  lundi  12  de  ce  mois^  le  Roy  arriva  à 
Saint-Denis,  où  tout  aussitost  escrivit  de  sa 
main  la  suivante  lettre  à  la  marquise  de  Mous- 
seaux  : 

"  Ma  maistresse  ,  je  suis  arrivé  à  trois  heures 
en  ce  lieu ,  n'y  aiant  appris  nulles  nouvelles  de 
cehii  que  je  vay  chercher.  GivrI  est  allé  pour 
en  apprendre  :  Ton  ne  parle  ici  que  de  ceste 
royauté  nouvelle  ;  ma  présence  estoit  fort  né- 


cessaire en  ce  lieu.  Je  m'en  vais  disner,  puis 
dormir  ;  mais  je  vous  paie  premier  ce  tribut  :  car 
vous  marchés  la  première  en  toutes  mes  pas- 
sions. Certes ,  mes  chères  amours ,  vous  devés 
plustost  craindre  que  je  vous  aime  trop  que  trop 
peu.  Ceste  faulte  vous  est  agréable  ,  et  à  mol 
aussi ,  puisqu'elle  le  vous  est.  Voilà  comment 
je  me  transforme  en  toutes  vos  volontés  ;  n'estre 
pas  pour  estre  aimé  ?  Aussi  croi-je  que  vous  le 
faites ,  et  en  ai  l'ame  contente  de  ce  costé  là.  Je 
Uni ,  vous  baizant  un  million  de  fois  les  mains. 
Ce  12  juillet,  à  Saint-Denis.  » 
I  Advis  fust  donné  ,  ledit  jour ,  au  duc  de 
Maienne,  de  deux  cens  cordeliers  arrivés  à 
Paris ,  se  fournissans  d'armes  et  s'eiitendans 
avec  les  Seize ,  lesquels  dans  les  Cordeliers  de 
Paris  tenoient  tous  les  jours  conseil,  au  veu  et 
sceu  du  duc  de  Maienne  et  de  tout  le  monde. 

Ce  jour ,  le  duc  de  Guise  menassa  de  faire 
mourir  le  premier  qui  l'apéleroit  roy,  sa 
roiauté  n'estant  encores  bien  asseurée;  et  en 
voulut  poingnarder  un  qui  l'avoit  apelé  sire. 

Le  mardi  1 3  de  ce  mois ,  un  colonnel  de  Pa- 
ris advertist  un  procureur  de  donner  advis  à 
ceux  de  la  justice  que  les  Seize  avoient  une  en- 
treprise contre  eux  et  les  Politiques  :  mais 
qu'ils  se  tinssent  seulement  sur  leurs  gardes  et 
se  revenchassent  très  bien,  et  qu'ils  s'asseu- 
rassent  qu'ils  auroient  du  secours  et  se  trouve- 
roient  les  plus  forts. 

Ce  jour^  madame  de  Nemoux  manda  à  ma- 
dame la  présidente  Séguier  qu'elle  prist  courage 
et  se  resjoulst  ;  et  que  dans  trois  jours  elle  lui 
manderoit  de  bonnes  nouvelles ,  qui  estoit  de  la 
treufve  générale,  qu'on  tenoit  à  Paris  pour 
toute  arrestée  et  résolue. 

Ce  jour,  l'abbé  Sainte  Geneviève  revinst  de 
Saint-Denis  en  ceste  ville  à  neuf  heures  du  soir, 
aiant  parlé  au  Roy  pour  le  prier  de  se  faire  ca- 
tholique plus  tost  que  plus  tard.  Ce  que  Sa 
Majesté  lui  avoit  promis ,  à  ce  qu'il  disoit. 

Ce  jour,  les  Seize ,  assemblés  aux  Cordeliers, 
se  déchargèrent  de  leurs  armes  en  la  maison 
d'un  Politique^  au  lieu  d'un  des  leurs.  Celui 
qu'ils  y  avoient  envolé  les  porta  sur  le  capitaine 
Le  Roy  en  la  rue  de  la  Harpe ,  au  lieu  du  Roy, 
passementier  ,  demeurant  au  bout  du  pont 
Saint-Michel ,  aiant  pris  une  maison  pour  l'au- 
tre ,  tout  à  la  bonne  foy ,  pour  ce  qu'ils  lui 
avoient  dit  simplement  qu'il  les  portast  en  la 
maison  du  capitaine  Le  Roy. 

Ce  jour ,  M.  de  Chavagnac ,  curé  de  Saint- 
Supplice  ,  arriva  à  Saint-Denis  pour  l'instrue- 
cion  du  Roy. 

Ce  jour,  mesnie  bruit  faux  de  la  mort  de  M.  de 
1  Montpensier,  qu'on  tenoit  pour  certaine  à  Paris. 
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Le  mecredi  14  de  ce  mois ,  le  Roy  disnant  à 
Saint-Denis,  demanda  qui  estoit  un  nommé 
Génebrard  ?  Auquel  M.  d'Emeri ,  par  l'organe 
de  Pèlerin ,  lecteur  du  Roy,  qui  estoit  derrière 
lui ,  respondit  que  c'estoit  un  moine  qui  n'eust 
sceu  parler  ni  escrire  un  mot ,  que  de  sa  l>ouche 
et  de  sa  plume  ne  sortist  une  injure. 

Ce  Jour,  madame  de  Nemoux  dit  à  madame 
la  présidente  Séguier  qu'elle  lui  voulolt  appren- 
dre de  bonnes  nouvelles ,  qui  estoient  que  nous 
aurions  la  treufve ,  et  possible  la  paix  ;  et  que 
le  Roy  devoit  aller  à  la  messe  le  22  de  ce  moiS) 
jour  de  la  Magdeleine  :  nouvelles  qui  ne  plai- 
soient  guères  à  ladite  dame  de  Nemoux ,  com- 
bien qu'à  la  courtizanne  elle  iist  bonne  mine  et 
contenance  du  contraire. 

Ce  Jour,  la  femme  d'un  mareschal  demeurant 
prés  la  croix  Saint-Eustache  h  Paris  fust  outra- 
gée et  apelée  carongne  par  un  Hespagnol ,  pour 
avoir  dit  que  ce  n'estoit  pas  pour  M.  de  Guise  la 
couronne,  et  que  le  roy  de  Navarre  devoit 
aller  dimanche  à  la  messe. 

Le  Jeudi  15  de  ce  mois,  la  conférence  fut  re- 
criée à  Paris  Jusques  à  dimanche  ;  au  bout  de 
laquelle  on  disoit  qu'on  devoit  avoir  la  treufve 
générale. 

Ce  Jour,  arrivèrent  à  Saint-Denis ,  pour  l'ins- 
truccion  du  Roy,  messieurs  Renoist  et  Morraines. 

Le  vendredi  16  de  ce  mois ,  s'esleva  un  faux 
bruit  à  Paris  de  tout  plain  de  Politiques  qu'on 
devoit  emprisonner.  Et  le  soir  après  souper  ou 
nous  vinst  dire  qu'on  venoit  de  prendre  le  pré- 
sident Le  Maistre  et  le  colonnel  d'Aubrai.  Ce 
qu'on  vériûa  faux  à  l'heure  mesme. 

Ce  Jour  ,  fut  mis  en  arrest  à  Paris  Tabbè 
Sainte-Geneviève ,  pour  avoir  parlé  au  Roy  à 
Saint-Denis ,  et  avoir  escrit  la  lettre  suivante 
au  doien  Séguier  : 

LETTBE  DE   l'ABBÉ   SAINTE-GENEVIEVE. 

«  Je  me  suis  aquitté  des  vostres  dès  nostre 
arrivée,  les  aiant  mises  es  mains  de  vostre 
homme,  qui  m'est  venu  trouver.  J'ai  fait  le 
semblable  envers  madame  vostre  mère ,  qui  en 
a  esté  fort  Joieuse.  Faites  que  Le  Maistre  m'es- 
crive  un  mot  de  sa  main  pour  auctorizer  de 
parler  de  sa  part  à  ceux  qui  peuvent  servir  et 
aider  à  son  procès,  pour  continuer  leur  bonne 
volonté. 

»  Envoies  le  passeport  par  celui  dont  ji^  vous 
ai  présenté  les  lettres. 

»  Envoiés-moi  passeport  pour  deux  robbes 
d'cscarlate  rouge ,  de  peur  de  ceux  qui  courent 
par  la  campagne. 

»  Je  suis  et  serai  à  Jamais  vostre  affectionné 
serviteur. 


»  Fault  obtenir  passeport  pour  trois  mois , 
non  obstant  toutes  révocations. 

»  Fault  obtenir  passeport  pour  moi  huic- 
tiesme ,  tant  serviteurs  qu'autres  estans  de  ma 
compagnie  et  ad  voués  de  moi  pour  quatre  mois , 
pour  aller  de  Paris  es  fermes  de  mon  abbaye  , 
pour  passer  et  repasser  par  les  villes  de  son 
obéissance ,  séjourner ,  aller  et  retourner  avec 
armes ,  chevaux  et  bagage ,  non  obstant  toutes 
révocations.  » 

Le  samedi  1 7  de  ce  mois ,  Guarinus  prescha 
dans  les  Cordeliers  que  M.  de  Montpensicr,  qui 
se  commençoit  à  bien  porter,  estoit  mort,  et 
qu'on  en  avait  eu  certaines  nouvelles. 

La  nuit  de  ce  Jour ,  entra  le  capitaine  Saint* 
Pol  à  Paris,  accompagné  de  cinquante  chevaux. 

Le  dimanche  18  Juillet,  le  curé  de  Saint-An- 
dré ,  en  son  sermon ,  loua  et  exalta  Jusques  au 
tiers  ciel  rélection  du  diic  de  Guise;  dit  qu'elle 
estoit  divine,  miraculeuse  et  extraordinaire, 
par  dessus  toutes  celles  qu'on  avoit  Jamais  veues  ; 
qu'il  sçavoit  bien  qu'on  disoit  qu'il  estoit  Jeune, 
et  qu'il  ii'avoit  ni  force,ni  grande  apparence  : 
mais  que  c'estoit  ce  petit  bergerot  David,  duquel 
on  en  disoit  autant.  On  ne. sçavoit  qui  il  estoit: 
il  estoit  caché,  il  n'a  voit  ni  force  ni  apparence  : 
et  toutefois  c'estoit  celui  que  Dieu  avoit  choisi. 
Au  surplus,  qu'il  estoit  de  bonne  race;  qu'il 
n'avoit  Jamais  des  voie  de  la  foy  ;  et  qu'il  valoit 
beaucoup  mieux  avoir  un  roi  Jeune ,  qui  fût  sage 
et  bon  catholique,  que  non  pas  un  vieil  fol 
d'hérétique  tel  que  nos  Politiques  demandoient. 
Cria  contre  la  treufve ,  et  la  conversion  et  messe 
du  Roy,  laquelle  il  dit  ne  valoir  rien  ;  et  que 
tous  ceux  qui  iroient  et  s'y  trouveroient  estoient 
damnés  comme  Judas.  Tous  les  autres  prédica- 
teurs preschèrent  le  semblable ,  excepté  trois  ou 
quatre  ;  et  magnifièrent  tous  l'élection  du  duc 
de  Guise,  comme  venant  du  ciel  :  auxquels  ils 
donnèrent  une  infinité  de  louanges. 

Au  contraire,  les  mal  contents  de  son  élection 
disoient  que  c'estoit  un  roi  sans  forces,  sans  ar- 
gent et  sans  nés  ;  que  madame  de  Montpensier 
se  plaingnoit  qu'il  chioit  ordinairement  au  lit 
de  ses  damoiselles;  que  ses  chevaux  mouroient 
tous  les  Jours,  faute  de  foing;  et  qu'on  envoioit 
ses  housses  et  manteaus  en  gage,  pour  lui  avoir 
à  soupper. 

Le  curé  de  Saint-Germain  prescha,  ce  Jour, 
que  combien  qu'il  eust  esté  esleu  et  arresté  roy, 
toutefois  qu'il  ne  seroit  point  proclamé  ni  sacré 
que  quapd  l'armée  d'Espagne  seroit  proche. 

A  ce  sermon  on  eust  de  la  peine  beaucoup  à 
faire  thire  deux  simples  femmes  qui  ergotoient 
l'une  contre  l'autre  sur  cesle  élection  ;  et  en 
ouist-on  une  qui  dit  tout  haul  :  «  Enfin  nous  ne 
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■  Ijff 


>  Saurions  avoir  qu'un  roy  ;  si  nous  en  avODB 

•  deux  ,  il  fnudra  Taire  faire  une  gaine  exprès , 

•  oà  OD  mettnt  ces  deux  cousteaus  :  l'uog  poin- 
K  tu,  et  l'autre  moussu.  > 

Ce  Jour,  le  curé  de  Saint-André  alla  voir  M.  le 
président  I.e  Maistre,  et  lui  dit  qu'il  avoitesté 
marri  d'entendre  que  lui,  qu'il  avoit  tousjours 
tenu  pour  bon  catholique  et  homme  de  bien, 
eût  assisté  à  ce  mescimnt  nrrest  de  la  cour,  et 
qu'il  en  eust  donné  le  conseil  comme  le  trouvant 
bon.  Auquel  le  président  Le  Mnistre  respondit 
qu'il  y  avtrit  votrement  assisté,  et  donné  conseil^ 
et  que  pour  cela  il  ne  s'en  estimolt  moins  catho- 
lique d1  bonme  de  bien  ;  an  contraire,  que  l'ai^ 
rest  esloit  si  bon ,  si  saint  et  si  Juste ,  que  s'il 
estoit  eneores  à  faire,  il  seroit  d'avis  de  le  faire  ; 
et  qu'il  n'y  avoit  que  les  meschnns  qui  le  trou- 
vassent mauvais.  •  Au  surplus,  monsieur,  lui 

■  dist-il ,  il  y  a  une  pongnée  de  gens  en  ceste 

•  Tille,  desquels  vous  estes,  qui  sont  snngulnai- 

•  res ,  lesquels  crient  contre ,  et  ne  pi-eschent 

■  ni  ne  respirent  autre  chose  que  le  sang  et  la 

>  aédltioD.  Et  de  fait  vos  sermons  ne  sont  d'nu- 

■  tre  chose  :  ce  sont  ceux  qui  empeschent  le  re- 

>  pos  du  peuple  pour  obbaier  contre  la  treufve, 

>  qui  est  l'unique  soulagement  des  misères  du 

■  pauvre  peuple ,  qui  sans  cela  n'en  peut  du 

•  tout  plus.  Vous  vous  devriés  contenter  d'avoir 

■  fait  mourir  le  chef  de  la  Justice,  et  un  des 

>  plus  hommes  de  bien  et  des  meilleurs  catholi- 

•  qnesdevostreparolsse.  -Aquoi  le  curén'eust 
antre  plus  grande  réplique  que  de  s'en  aller. 

CeJonr,qui  estoit  le  dimanche  18  Juillet,  le 
Boy  alla  publiquement  au  preschc  à  Mante  pour 
la  dernière  fols  (ainsi  qu'il  le  dit  lui-mesmc);  où 
H.  de  La  Faye  presclia  ,  et  parla  bien  à  lui , 
afatnt  pris  th£me  exprès  propre  pour  ce  subjet. 
On  a  remarqué  que  ce  jour  estoit  la  (in  des  huit 
années  révolues,  Jour  pour  jour,  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  faite  par  le  feu  Roy  an  Palais,  et 
lebuictiesme  devant  sa  conversion  et  réunion  à 
l'Eglise  catholique  romaine. 

Le  lundi  10  de  ce  mois,  fust  enterré  un  Hes- 
pagnol  à  Paris  dans  l'église  Saint-Germain  de 
l'Anxerrols,  derrière  la  cliaire  du  prédicateur, 
qui  estoit  valet  de  chambre  dn  duc  de  Ferla , 
attaint  par  fortune  d'un  coup  d'hnrquebuze  à  la 
mamelle,  comme  II  estoit  &  la  fencstre  de  l'hos- 
tel  de  Longuevile  ,  où  esloit  logé  son  maistre, 
auquel  les  soldats  faisoient  la  saiuade. 


(S)  Honoré  Du  Laurens,  liàpali  de  Provence.  Il  a  UM 
«ne  rclailon  de  II  confércnrc  ilf  Sureanc.  qui  n  éxé  iro- 
pttmtc  en  IMS  ei  <-n  iSttl.  (A.  E.) 


Ce  Jour,  le  curé  de  Salnt-SuppIlce  (1)  sortant 
sur  les  onze  heures  du  matin  par  la  porte  Nen- 
ve,  où  11  vouloit  passer  l'eau  pour  aller  à  Saint- 
Denis  ,  fust  empesché  et  arresté  par  ceux  de  la 
porte,  eneores  qu'ils  eust  passeport ,  et  mené  an 
duc'deMaienne,  qui  le  renvoya  fort  gracieuse- 
ment. 

Le  mardi  20  de  ce  mois ,  le  baron  de  ThOTt 
estant  au  logis  du  duc  de  Maienne  et  parlant 
pour  la  treufve,  dit,  en  présence  de  nostre  mais- 
tre Boucher,  que  c'estoit  une  grande  honte  à 
ceux  qui  empeschoient  un  bien  publiq  tel  que 
cestni-là  :  Jurant  Dieu  et  régulant  qu'on  ne  le 
devoit  endurer  ;  et  que  le  légat,  comme  estran- 
ger,  n'en  devoit  estre  creu.  De  quoi  Boucher  of- 
fensé, prist  subjet  d'attaquer  ledit  baron  sur  ce 
qu'il  Jnrolt,  laissant  à  part  la  défense  de  la 
treufve,  qui  estoit  proprement  ce  qui  le  piquoit; 
tellement  qu'il  dit  à  ce  gentilhomme  que  ce  n'es- 
toit  bien  fait  de  Jurer  ainsi ,  et  que  tels  Jnre- 
mens  et  blasphèmes  estoient  indignes  de  sa  pro- 
fession, s  Dites-vous,  monsieur  nostre  maistre 
>  (vBrespondrecegentilhomrae);et  quesçavés- 

•  vous  pourquoi  Je  le  fais  7  Vous  sériés  bien  es- 

•  tonné  si  on  me  bailloit  de  l'argent  pour  jurer, 
•'  aussi  bien  qu'on  fait  à  vous  des  doublons  pour 
"  prescher  ce  que  vous  preschés  I  > 

Le  mecredi  31  de  ce  mois,  la  treufve  fut  re- 
criée à  Paris Jusques  à  vendredi. 

Le  jeudi  32  de  ce  mois,  bruit  à  Paris  de  la 
treufve  générale  accordée ,  et  de  la  conversion 
du  Roy  remise,  les  uns  disent  au  mecredi  28 , 
les  autres  au  1 5  aoust  ;  autres  à  dimnnche  pro- 
chain 25  de  ce  mois  ,  qui  estoit  la  i  érité. 

M.  le  légat  aiant  eu  advis  de  lo  treufve  réso- 
lue et  arrestée,  publia  une  déclaration,  laquelle 
il  flst  imprimer  par  Rolin-Tliicrri ,  par  laquelle 
il  défendoît  aux  ccrlésiastiques  d'aller  à  Saint- 
Denis,  sur  peine  d'excommuniement.  Fait  mine 
de  s'en  vouloir  aller.  Sur  quoi  les  Estais  assem- 
blés le  lendemain ,  M.  Du  Laurens  (3)  proposa 
de  députer  par  devers  lui ,  pour  le  supplier  de 
ne  bouger.  Mais  le  président  Le  Maistre  fut  d'a- 
vis au  contraire  de  le  laisser  aller,  et  qu'il  ne 
servoit  ici  d'autre  chose  qu'à  nous  brouiller. 

Ce  jour,  le  capitaine  Saint-Pol  (3)  fut  recen 
mareschal  de  France. 

Le  vendredi  23  juillet ,  les  docteurs ,  mandés 
A  Saint-Denis,  entrèrent  dès  le  matin  en  confé- 
rence avec  le  Boy  sur  le  fait  de  sa  conversion. 


(3)  Antoine,  dit  le  cipltatne  Silnt-Pol .  loidal  ((e  for- 
lune.  Il  a'^tilt  déclaré,  par  cri  puhllc,  comte  de  Rhele- 
lols.  en  vertu  d'une  donation  du  Pape.  Il  fut  l'un  def 
quatre  maréctiaui  crMs  par  ic  duc  de  Mayenne,  Il  Bvall 
deoi  NEurs  :  l'une  était  mariée  i  M.  Tavernler,  l'sHirt  à 
un  lltMTand.fA.E.) 


160 


BBGISTRE-JOIJBNAL   DE   HENRI    lY, 


Aux  argumens  desquels  le  Roy  respond  et  ré- 
plique si  à  propos,  alléguant  les  passages  de 
la  Sainte  Escriture,  qu'ils  en  demeurent  eston- 
nés,  et  empeschés  de  donner  solutions  valables  à 
ses  questions.  Tant  qu'un  des  principaux  d'en- 
tre eux  dit  le  lendemain  à  quelcun  qu'il  n'avoit 
jamais  veu  hérétique  mieux  instruit  en  son  er- 
reur, ni  qui  la  défendist  mieux ,  et  en  rendist 
meilleures  raisons. 

Quand  ils  vinrent  à  la  prière  des  morts ,  il 
leur  dit  :  «  Laissons  là  le  Requiem;  Je  ne  suis 
»  pas  encore  mort, et  si  n'ai  pas  envie  de  mourir.» 
Pour  le  regard  du  purgatoire,  il  leur  dit  qu'il 
le  croiroit,  non  comme  article  de  foy,  mais 
comme  croiance  de  l'Eglise,  de  laquelle  il  estoit 
(Ils ,  et  aussi  pour  leur  faire  plaisir,  sachant  que 
c'estoit  le  pain  des  prebstres.  Sur  l'adoration  du 
sacrement,  aiant  insisté  longtemps,  il  leur  dit  à 
la  fin  :  «  Vous  ne  me  contentés  point  bien  sur  ce 
»  point ,  et  ne  me  satisfaites  pas  comme  Je  dési- 
«  rois,  et  me  l'estois  promis  par  vostre  instruc- 
»  cion.  Voici  :  je  mets  aujhourdui  mon  ame 
»  entre  vos  mains.  Je  vous  prie,  prenés-y  garde  : 
^  car  là  où  vous  me  faites  entrer,  je  n'en  sortirai 
»  que  par  la  mort  ;  et  de  cela  je  le  vous  jure  et 
»  proteste.  »  Et  en  ce  disant,  les  larmes  lui  sor- 
tirent des  yeux. 

Après  cela,  ils  présentèrent  à  Sa  Majesté  un 
escrit  contenant  une  forme  d'abjuration  et  de 
testation  des  principales  erreurs  qu'il  avoit  sui- 
vies, avec  nouveaux  sermens  et  protestations 
obligatoires  qu'ils  entendoient  lui  faire  faire  et 
signer,  et  ausquelles  ils  vouloient  expressément 
l'astraindre  avant  que  le  recevoir  à  l'Eglise. 
Sur  quoi  il  leur  dit  qu'il  lui  sembloit  qu'il  en 
avoit  assés  fait,  et  qu'ils  se  dévoient  contenter. 
Toutefois  qu'ils  lui  laissassent  leur  papier,  et 
qu'il  le  verroit. 

Ce  jour.  Sa  Majesté  escrivit  de  sa  main  à  ma- 
dame de  Mousseaux  (1)  la  lettre  suivante,  ex- 
traite de  l'original  : 

«<  J'arrivai  au  soir  de  bonne  heure,  et  fus  im- 
portuné de  Dieu  gards  !  jusques  à  mon  coucher. 
Nous  croions  la  treufve ,  et  qu'elle  se  doit  con- 
clure ce  jhourdui.  Pour  moi,  je  suis  à  l'endroit 
des  Ligueurs  de  l'ordre  Saint-Thomas.  Je  com- 
mence ce  matin  à  parler  aux  évesques,  outre 
ceux  que  je  vous  mandai  hier.  Pour  escorte  je 
vous  envoie  soixante  harquebouziers,  qui  valent 
bien  des  cuirasses.  L'espérance  que  j'ai  de  vous 
voir  demain  retient  ma  main  de  vous  faire  plus 
longs  discours.  Ce  sera  dimanche  que  je  ferai  le 
sault  périlleus.  A  l'heure  que  je  vous  escris,  j  ai 

(1)  Gabhcllc  d*Kstr(^es.  marquise  de  Mouceaux,  puis 
liuchcssc  de  Beau  foi  t.  (A.  £.; 


cent  importuns  sur  les  espaules,  qui  me  feront 
haïr  Saint-Denis  comme  vous  faites  Mante.  Bon- 
jour, mon  coeur  ;  venés  demain  de  l)onne  heure, 
car  il  me  semble  qu'il  y  a  desja  un  an  que  je  ne 
vous  ay  veue.  Je  baise  un  million  de  fois  les' 
belles  mains  de  mon  ange ,  et  la  bouche  de  ma 
chère  maistresse. 

»  De  Saint-Denis,  ce  23  juillet  1593.  » 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  samedi  24  de  ce 
mois,  il  manda  dès  le  matin  M.  le  premier  pré- 
sident de  Paris  et  celui  de  Rouen,  pour  le  venir 
trouver  ù  son  lever.  Estans  venus ,  le  Roy  leur 
dit  qu'il  les  avoit  envoyé  quérir,  pour  leur  dire 
qu'il  avoit  fait  tout  ce  qu'il  lui  avoit  esté  possi- 
bles pour  contenter  messieurs  nos  maistres  sur 
le  fait  de  sa  conversion  et  son  retour  à  l'Eglise 
catholique,  en  laquelle  il  vouloit  vivre  et  mourir, 
comme  il  leur  avoit  protesté;  mais  que  pour 
cela  il  n'avoit  entendu  qu'on  le  forçast  si  avant 
en  sa  conscience  pour  l'astraindre  à  des  sermens 
estranges ,  et  à  signer  et  croire  des  badineries 
qu'il  s'asseuroit  que  la  plus  part  d'eux  ne 
croiioient  pas  :  comme  mesmes  du  purgatoire. 
«  Croies- vous,  leur  dist-il,  qu'il  y  en  ait  ung?  •> 
A  quoi  ne  respondans  rien ,  mais  destournans  le 
propos  au  subjet  sur  lequel  le  Roy  les  avoit 
mandés,  lui  dirent  qu'il  n'estoit  pas  raisonnable 
de  forcer  plus  avant  Sa  Miyesté ,  et  qu'ils 
croiioient  qu'ils  ne  l'avoient  jamais  entendu  du 
ceste  façon  ;  et  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté,  ils 
les  iroient  trouver  pour  leur  dire  et  remonstrer 
là  dessus  ce  qui  estoit  de  leur  debvoir.  «  Je  vous 
»  en  prie,  dit  le  Roy;  et  leur  dites  qu'ils  se  con- 
»  tentent  hardiment,  et  que  l'en  ai  assés  fait; 
»  que  s'ils  passent  oultre,  il  en  pourra  advenir 
u  pis.  » 

La  Faye,  ministre,  fust  aussi  par  devers 
M.  le  chancelier,  se  plaindre  à  lui  de  ce  qu'on 
violentoit  ainsi  le  Roy  et  sa  conscience,  mesme 
(lui  dit-il)  pour  des  badineries.  Auquel  le  chan- 
celier (It  response  que  cela  n'estoit  raisonnable  : 
qu'on  y  pourvoiroit. 

Le  petit  Ghauveau,  en  présence  des  évesques 
et  prélats  assemblés  sur  ceste  forme  d'abjura- 
tion qu'on  avoit  présentée  à  Sa  Msgesté  pour  si- 
gner, dit  que  le  Roy  n'estoit  point  turq,  ni 
paien,  ni  mammelu,  pour  le  vouloir  astreindre 
à  une  telle  abjuration  ;  qu'il  estoit  chrestien;  et 
s'il  avoit  erré,  qu'il  le  faloit  réduire  doucement 
de  Terreur  à  la  vérité,  mais  non  le  traicter 
comme  un  qui  en  eust  esté  du  tout  ignorant.  En 
quoi  il  fut  secondé  de  M.  l'évesque  du  Mans  et 
de  quelques  autres  ;  tellement  qu'enfin  la  forme 
de  ceste  abjuration  fut  changée  et  adoucie. 

Ce  jour,  les  nouvelles  de  la  conversion  du 
Roy  au  lendemain  estans  arrivées  à  Paris,  on 
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y  chanta  le  Requiem  au  liea  de  Te  Deum.  Cri 
fxki  fiiit  par  les  qnarrefours  qae  personne,  de 
qaelqoe  qualité  qu'il  peust  estre,  u'eust  à  aller  à 
SainM>eniB  sans  passeport  du  prévost  des  mar- 
chans  ou  eschevins,  sur  peine  de  la  hart.  Ceux 
qui  esi  demandent  sont  reftisés,  et  n'en  a4*on 
que  par  faveur  extraordinaire.  Benoist  en  eust 
un  signé  de  la  main  du  due  de  Maienne,  qui  lui 
dit  à. Dieu  et  le  prist  en  sa  protection.  Contre 
lequel,  et  M.  de  Bourges,  et  la  messe  du  Roy, 
on  me  monstra  le  sixain  suivant,  fait  par  un 
Ligueur,  [qui  depuis  Ta  fait  imprimer  en  son 
iMmquetâ'Arete]  : 

•Be  trois  BBB  garder  se  doit-on  : 
Be  Bourges,  Benoist  et  Bourbon. 
Bourges  croid  Dieu  piteusement, 
Benoist  le  presche  finement  ; 
Mais  Dieu  nous  gard*  de  la  finesse 
Et  de  Bourbon  et  de  sa  messe  I 

L.  D.  A. 

Sur  ceste  messe  et  nouvelle  conversion  du 
Boy,  madame  de  Nemoux  fist  le  suivant  dis- 
cours, la  larme  à  Tœil,  à  une  honneste  dame, 
ce  samedi  24  Juillet  1593  : 

OISCOUBS  DB   MADAMB   DB   NEMOUX. 

» 

«  Le  roy  de  Navarre  se  fait  catholique,  et  dès 
demain  :  il  n'en  faut  plus  douter.  J'ay  apporté 
ce*  que  j*ai  peu  pour  la  paix,  mais  je  n'en  ai 
soeu  venir  à  bout  J'en  suis  si  contHstée  que 
je  n*en  puis  plus,  et  croi  que  cela  me  fera  mou- 
rir :  car  mes  enfans,  desquels  je  voi  la  ruine 
devant  mes  yeux,  ne  me  croient  point.  Et  soit 
que  Je  mange,  ou  je  boive  ou  je  dorme,  tous- 
jours  eela  me  revient  ;  et  mesme  Tacte  de  de- 
main, qui  avancera  bien  mon  malheur  et  le 
leur.  Mafe  qu'y  ferai-je?  Premièrement  mon  fils 
du  Maine  est  en  jalousie  de  son  frère  de  Ne- 
moux, et  a  ceste  opinion  que  je  fais  tout  pour 
cestui-là,  et  rien  j^ur  lui  :  qui  est  la  cause  qu'il 
ne  me  croid  de  rien  de  tout  ce  que  Je  lui  dis. 
Quant  à  mon  fils  de  Nemoux,  il  a  son  dessein 
particulier;  et  encore  qu'il  me  croie  beaucoup, 
si  n'entend-il  qu'on  le  postpose  à  son  frère  du 
Maine,  ni  à  autre  quelconque  de  quelque  qua- 
lité qu'il  puisse  estre,  en  ce  qu'il  ira  de  sa  gran- 
deur et  de  l'Estat.  Et  de  ce  point,  il  ne  m'en 
eroira  Jamais ,  ni  ne  lui  ferai  faire  ce  que  Je 
iPQtiIdrai  :  il  a  le  cœur  trop  haut.  Quant  à  mon 
petit-flls  de  Guise,  c'est  un  jeune  fol  qui  a  une 
mère  qui  lui  aide  à  l'estre  encore  dayantage  : 
elle  entretient  l'Espagnol ,  et  fait  des  menées 
avec  lui  pour  ceste  Infante,  et  met  le  cœur  au 
ventre  à  ce  beau-flls  pour  Tenhardir,  jusques  là 
de  se  tUre  déclarer  roy  :  non  qu'elle  ne  sache 
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bien  qu'il  ne  le  peult  estre,  mais  pour  tasçfaer 
par  là  de  parvenir  au  mariage  de  Madame, 
seur  du  Boy,  avec  son  fils.  Mais  elle  se  trompe: 
j'en  ay  esté  desniaisée  de  la  Roine-mère.  Je  sçais 
fort  bien  aussi  que  le  roi  de  Navarre  se  moque 
d'elle,  et  qu'il  n'en  fera  jamais  rien  :  au  con- 
traire, qu'il  la  ruinera,  et  elle  et  son  beau-flls. 
De  moi,  si  mon  fils  du  Maine  pouvoit  prendre 
asseurance  du  roi  de  Navarre,  et  se  fier  de  moi 
pour  faire  sa  paix  avec  lui  pour  son  asseurance, 
je  m'asseurerois  de  frapper  un  grand  coup  au 
mariage  de  mon  fils  de  Nemoux  avec  Madame, 
qui  est  Tunique  remède  [que  je  trouve]  à  nos 
maux,  et  le  seul  moien  pour  prévenir  la  ruine 
qui  menasse  nostre  maison.  Mais  quoi  !  la  des- 
fiance les  tue  et  les  perdra,  avec  moi  et  ma  pos- 
térité; et  puis  ce  Jeune  fol  nous  gaste  tout. 
M.  le  légat,  s'il  peut,  le  mènera  à  Rheims  un 
de  ces  jours  pour  le  faire  couronner  :  je  n'en 
doute  point;  et  encores  moins  qu'il  sera  assés 
fol  pour  s'y  laisser  mener.  Si  là  dessus  il  advient 
un  coup  de  mon  fils,  me  voilà  perdue.  » 

Et  achevant  ce. propos,  commença  à  fondre 
tout  en  larmes. 

-Ce  discours  a  esté  recueilli  de  mot  à  mot, 
comme  il  est  sorti.de  la  bouche  de  ladite  dame 
de  Nemoux. 

Le  dimanche  25  juillet  1593,  le  Roy  alla  à  la 
messe  à  Saint-Denis,  abhillé  d'un  pourpoint  de 
satin  blanc,  chamaré  d'or,  et  les  chausses  de 
mesme  ;  portant  un  manteau  noir  avec  le  cha- 
peau de  mesmes,  où  il  y  avoit  un  pannache 
noir.  Il  faisoit  une  extrême'  chaleur.  L'ordre 
des  cérémonies  qui  y  furent  gardées  ont  esté 
escrites  au  long,  et  se  voient  partout  impri- 
mées. 

Avant  que  se  lever,  le  Roy  parla  dans  son  lit 
quelque  temps  au  ministre  La  Faye,  aiant  sa 
main  sur  son  col,  et  l'embrassa  par  deux  ou 
trois  fois.  Ck>mme  aussi  le  jour  de  devant,  à  ses 
autres  ministres  prenant  congé  de  lui,  il  leur 
dit  en  pleurant  qu'ils  priassent  bien  Dieu  pour 
lui,  qu'ils  l'aimassent  tousjours,  et  qu'il  les  ai- 
merolt,  se  souviendroit  d'eux,  et  ne  permettroit 
jamais  qui  leur  fût  fait  tort,  ni  violence  aucune 
à  leur  religion. 

Ce  jour,  aux  prosnes  des  paroisses  de  Paris, 
furent  Jettées  des  excommunications  contre  tous 
ceux  et  celles  qui  iroient  à  Saint-Denis  ouïr  la 
messe  du  Roy,  et  se  trouverolent  et  assiste- 
roient  aux  cérémonies  de  sa  conversion. 

Ce  jour,  dans  l'église  de  Saint-Nicolas-des- 
Ghamps  à  Paris,  le  curé  de  Saint-Pierre  aux 
Rœufis,  sur  la  conversion  du  Roy,  dit  au  peuple 
ce  qui  s'ensuit  : 

«  Messieurs,  j'ay  commandement  de  M.  le  lé- 
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»  gat  de  vous  dire  que  ce  jhourdui  le  roi  de 
»  Navarre  se  fait  catholique  :  lequel  dit  qu'il 

>  trouve  bien  estraiige  que  Ton  le  reçoit,  d'au- 

>  tant  que  nostre  saint  père  le  Pape  ne  Ta  point 

•  relevé  de  son  excommunication;  toutefois 
*•  qu'il  prie  toute  Fassistance  de  prier  Dieu  que 
n  s'il  ne  le  fait  de  bon  cceur,  qu*il  lui  veuille 
»  mettre  en  Tame  ce  qu'il  faut  pour  un  chres- 

-  tien. 

»  Et  cependant  M.  le  légat  vous  prie  d'atten- 
»  dre  patiemment,  et  ne  vous  point  esmouvoir 
••  les  uns  contre  les  autres,  ni  prester  aucun 
»  consentement  de  le  recevoir,  Jusques  à  ce  que 

>  Sa  Sainteté  le  relève. 
>  Et  tout  ainsi  que  quand  un  homme  est 

•  mordu  d'un  chien  enragé,  il  lui  faut  prendre 
n  du  poil  de  la  beste  pour  flotter  la  plaie,  qui  la 
n  veult  guairir  :  aussi  fault-il  qu'il  soit  relevé 
»  de  Sa  Sainteté.  » 

Le  curé  do  Saint- André  prescha,  œ  Jour,  que 
tous  ceux  qui  se  trouveroient  à  la  messe  de  ce 
meschant  excommunié ,  estoient  tous  damnés, 
prestres,  chanoines,  curés,  doiens,  évesques, 
prélats  ;  que  des  âmes  de  tous  ces  gens-là  il  n'en 
eust  voulu  donner  un  bouton  ;  qu^on  lui  avoit 
dit  qu'il  devoit  aller  ce  jour  à  la  messe.  «  Mais 
»  de  quelle  façon,  mes  amis?  Tout  à  cheval  ; 
m  entrer  par  une  porte,  et  sortir  par  l'autre.  » 
Celui  qui  preschoit  à  Saint-Jaoques  de  la  Bou- 
cherie, nommé  Mauderc,  dit,  ce  jour,  que  les 
trois  docteurs  qu'ayoit  pris  le  Béamois  pour 
ion  instruccion ,  le  premier  méritoit  d'estre 
brûlé  11  y  avoit  trente  ans ,  l'autre  roué,  et  le 
iroisiesme  pendu. 

Ce  jour  à  Paris,  le  serviteur  de  Cochon,  vis- 
à-vis  l'hostel  de  Nevers,  fâîllist  à  estre  saccagé 
et  trainé  à  la  rivière,  pour  avoir  dit  que  le  roy 
de  Navarre  avoit  esté  è,  la  messe. 

Ce  jour,  dans  Saint-Denis^  comme  le  Roy  al- 
toit  disner,  fat  pris  par  soubçon  un  moine  de 
Soint-Martin-des-Champ»,  qui  avoit  im  Cous- 
teau; lequel  aiant  esté  cautionné,  on  laissa  al- 
ler incontinent,  après  avoir  recongneu  qoe  son 
eousteau  n'estolt  Clémentin, 

Ce  joar  mesme,  comme  le  Roy  .alloit  à  ves- 
presy  lui  fut  donné  advis  d'un  cordeller  des- 
guisé,  parti  de  Paris  pour  le  tuer. 

Ce  )our,  kes  prédicateurs  de  Paris  Arent  en 
leurs  sermons  q«e  mes  qu'ils  euseevt  eu  nou- 
velleB  de  16  forme  de  la  conversion  du  Béamois 
et  de  sa  belle  messe,  qu'ils  leur  en  parlerolent 
et  dlscowrrolent  plut  amplement 

Sur  le  soir  de  et  jour.  Sa  Majesté  s'alla  bain- 
gner.  Dont  disolent  les  huguenos  qu'il  s'esloit 
allé  laver  du  péché  quMl  avoit  commis  à  onfr  sa 
belle  fiieesc. 


Le  lundi  26  de  ce  mois,  un  nommé  Thériot, 
bourgeois  de  Paris ,  estant  de  garde  à  la  porte 
Saint-Denis,  voulust  combattre  un  nommé 
Thuot,  lieutenant  du  capitaine  Du  Four,  con- 
seiller, sur  la  conversion  du  Roy.  Disant  ledit 
Thériot  que  le  roi  de  Navarre,  puisqu'il  estoit 
catholique,  estoit  son  roy  ;  Thuot  disant  et  sous^ 
tenant  le  contraire. 

Le  mesme  jour,  la  femme  d'un  advocat  de- 
meurant à  Paris,  rue  Saint-Ânthoine,  aiant  dit 
que  puisque  le  roi  de  Navarre  allolt  à  la  messe, 
qu'elle  le  recongnoissoit  pour  son  roy,  ftist  in- 
juriée par  un  Walon  qui  passoit  par  là;  lequel 
voulant  mettre  la  main  sur  elle  pour  l'outrager, 
ftit  défendue  par  son  mari  et  par  tout  le  peu- 
ple, qui  se  commença  à  ruer  sur  le  Walon.  Et 
eut  bien  de  la  peine  à  se  satrver,  criant  tout  le 
peuple  que  puisqu'il  estoit  catholique,  qu'il  es- 
toit leur  roy ,  et  qu'ils  n*avoient  plus  que  faire 
de  Walons  ni  d*Hespagnols. 

Le  mardi  27  de  ce  mois.  Du  Fossé,  du  parti 
de  rUnion ,  et  SaintJust,  du  parti  du  Roy, 
combattirent  en  duel,  et  fùst  Saiut-Just  tué. 

Le  mecredi,  jour  Saint-Anne,  2S  de  ce  mois, 
tous  les  prédicateurs  de  Paris  dirent  en  leurs 
sermons  que  cest  hypocrite  de  roy  de  Navarre 
avoit  fait  sa  conversîonr  au  jour  de  l'évangile 
qui  dit  que  ies.kmpê  viendront  en  habit  de 
brebis.  Aussi  ce  renai*d  avoK  pris  exprès  ce  jour 
pour  ouir  la  messe,  afOn  qve  sous  peau  de  bre- 
bis il  peust  entrer  en  la  bergerie  tiour  In  dévo- 
rer. Mais  que  c'estolt  un  meschant  relaps,  ex- 
eon^nunié,  et  un  vieil  lo«p  gris,  après  lequel 
tout  le  monde  devoit  huer  et  le  chasser,  au  lieu 
de  le  reeevoir.  Que  sa  conversion  estoit  feinte 
et  ne  valoit  rien  ;  la  cérémonie  qu'on  y  avoit 
<A8ervée,*ane  vraie  farce  et  bastélerie;  et  la 
messe  qu'on  y  avoit  chantée,  puante  et  abomi- 
nable. En  quoi  on  disoit  qu'ils  s'aceordoient  fort 
I  bien  avec  les  ministres,  qui  la  tenoient  pour 
telle,  et  estoient  en  cela  d*une  mesme  opfnloF^ 
avec  eux. 

Le  euré  de  Saint-Germain,  outre  tout  cela,  dit 
que  le  Béarnois  s'estoH  hasté  de  se  faire  catho- 
lique pour  cuider  empescher  l'élection  de  nos- 
tre bon  roy,  vaillMit,  sage,  généreus,  fils  d'un 
brave  père  ;  mais  qu'il  ne  gaingneroit  rien  à 
avoir  tourné  sa  robbe,  pour  ce  que  c'estoit  nos- 
tre vrai  roy,  et  qu'en  despH  de  lui  et  de  tous  les 
Pokitiqves  il  y  demonreroH;  et  encores  qu'ils 
haussassent  le  nés  à  ceste  heure^  pour  une  petite 
miée  d'umbrage  qui  estoit  survemié,  toutefois 
qu'ils  ne  te  gaingneroleiit  pas,  et  qœ  kn  bons 
catholiques  demeurero<ent  les  malslres  à  la  fin. 
.  L'après-disnée  dudit  jour,  le  mesme  Curé 
prcKlM  quTM  n'y  avoit  que  les  anges  q«f  gardas- 
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sent  Paris,  et  que  la  plus  part  des  colonnels  et 
capitaines  estoient  Bé^rnistes,  et  ne  valoient 
rien  ;  taàais  que  devant  que  le  mois  d^aoust  fust 
passé,  que  le  Béamois  auroit  bien  serré  sur  les 
aoreilles,  et  qu'il  le  sçavoit  bien. 

Conformément  à  eestui-ci,  et  selon  le  mesme 
propos,  Gdarinus  prescha  ce  jour  à  Saint-Merri 
que  desja  on  petit  garsonnet  avoit  tué  un  grand 
diien  huguenot  de  ce  Béamois  :  entendant  Du 
Fossé  qui  avoit  tué  Saint-Just ,  et  que  c'estoit 
un  bon  présage  ;  qull  ne  faloit  pas  perdre  cueur^ 
et  que  blentost  il  se  trouveroit  possible  quelque 
honneste  homme  qui  en  fcroit  autant  au  Béar- 
Dois.  "  Ce  sera  bientost  (dist-il),  mes  amis,  plus- 
*»  tost  que  vous  ne  pensés.  Les  Politiques  au- 
w  root  à  dos.  Je  le  sçais  bien.  Nous  avons  esté 
»  Ja  délivrés  une  fois  par  la  main  d'un  pauVre 
I*  petit  innocent  :  J'espère,  si  nous  nous  eh  mons- 
ti  tronsdignes,queDleunousdélivrera  decestui- 
»  ci  par -les  mains  de  quelque  autre  honneste 
te  homme.  »  Beaucoup  de  prédicateurs  prescbè- 
rent  quasi  le  mesme,  ce  Jour,  à  Paris,  et  parlè- 
rent du  mois  d*aoust.  Desquels  propos  le  Roy  fut 
adverti;  et  descouvrirent  ses  bons  serviteurs  à 
Pari%  qu'un  nommé  Desportes ,  bénéficier,  de- 
meurant rue  de  la  Harpe,  à  r]iostel.Dandelot, 
dépoté  de  Verneuil  au  Perche,  et  natif  d'An- 
goulesioaiey  prattiquoit  un  coup  à  Paris,  ne  bou- 
geant pour  cest  effet  de  dessus  le  duc  de  Féria 
et  le  l^t,  avec  lesquels  il  communiquoit  plus 
de  nuict  que  de  jour. 

Ce  Jour,  un  quidam  aiant  acheté  la  déclara^» 
tion  du  légat  .contre  ceux  qui  iroient  à  Saint- 
Denis  à  la  messe  du  Roy,  Taiant  veue,  la  des- 
thïra  et  pila  aux  pieds  à  Paris,  en  plaine  rue, 
devant  tout  le  monde  :  disant  tout  haht  que  s'il 
eut  pensé  qu'elle  n'eust  valu  autre  chose,  qu'il 
ne  l'eust  pas  seulement  daingné  lire,  et  qu'elle 
lie  valoit. rien.  $ur  quoi  aiant  esté  attaqué  par 
quelques  mutins,  lui  fust  fait  voie  par  d'autres 
pour  s'eschaper. 

Guarinus,  cejour,apela  le  Roy  bougre  en  sa 
chaire  :  te  qui  scandaliza  les  plus  dévots  ;  et 
plaisantant  sur  sa  conversion,  dit  :  »  Mon  chien, 
»  ftia-tu  pas  à  la  messe  dimanche?  Approche- 
y  toi,  qu'on  te  baille  la  couronne.  » 

Ce  Jour  mesme^  le  Roi  jouant  à  la  paume 
dans  Saint-Denis,  aiant  advisé  tout  plain  de 
femmes  de  Paris  sous  la  gallerie,  qui  avoient 
envie  de  le  voir,  et  ne  pouvoient  à  cause  de  ses 
àrehers,  commanda  auxdits  archers  de  se  retirer, 
pour  leur  faire  place  à  ce  qu'elles  le  peussent 
voir  à  tour  aise.  Et  lors  l'une  d'elles  commença 
à  dire  à  l'autre  :  «  Ma  commère ,  est-ce  là  le 
«•  Roy  dont  on  parle  tant  qu'on  nous  veult  ball- 
„  1er?  —  Oui,  dit-elle,  c'est  le  Roy.  —  Il  est 
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»  bien  plus  beau  que  le  nostre  de  Paris,  res- 
>  pondit-elle  :  il  a  le  nés  bien  plus  grand.  » 

Le  Jour  mesme,  le  duc  d'Elboeuf  (i)  vinst 
trouver  le  Roy  à  Saint-Denis  dans  le  jeu  de 
paulme.  Le  Roy  le  voilant,  quitta  le  jeu,  et  dit 
ces  mots  ;  «  Il  faut  que  j'accole  ce  gros  garçon.  » 
Et  s'estant  enfermé  avec  lui  bien  deux  heures, 
le  Roy  le  fist  boire  d'autant,  et  beut  aussi  ;  puis 
fut  avec  lui  Jusques  au  grand  marché,  où  ledit 
duc  d'Elbœuf  prist  congé  de  Sa  Majesté.  Ce  qui 
flst  courir  le  bruit  à  Sain^Denis  et  partout  qu'on 
auroit  mieux  que  la  treufve. 

Le  vendredi  30  de  ce  mois ,  la  treufve,  qui 
le  jour  de  devant  estoit  toute  asseurée  à  Paris, 
est  révoquée  en  doute,  à  cause  d'un  cri  que  le 
duc  de  Maienne  flst  faire,  que  tous  ceux  du 
parti  contraire  eussent  a  vider  la  ville,  cncores 
qu'ils  eussent  passeports. 

Ce  jour,  en  l'assemblée  des  Estais,  fut  arres- 
tée  la  publication  et  observation  du  concile  de 
Trente.  A  quoi  ceux  de  Paris  s'opposèrent,  avec 
quelques  députés  de  provinces,  qui  en  deman- 
dèrent acte  au  greffler.  Sur  quoi  M.  Du  Laurens 
dit  qu'il  n'y  avoit  ville  où  les  hérétiques  eussent 
plus  de  privilèges  qu'à  Paris.  Auquel  le  colon- 
nel  d'Aubrai  relevant  ceste  parole,  respondit 
qu'il  n'y  avoit  ville  au  monde  plus  catholique 
que  Paris;  qu'on  s^nvoit  comme  on  vivoit  ail- 
leurs, et  raesmes  en  son  pays. 

Le  samedi  dernier  juillet,  la  treufve  reuouée 
à  Paris;  cri  fait  par  la  ville  qu'on  n'eust  à  mes- 
faire  ne  mesdire  à  ceux  du  parti  contraire. 
M.  de  Vicq  et  messieurs  les  Séguier  acertai- 
nent  leurs  amis  de  Paris  de  la  publication  nu 
lendemain.  Madame  de  Nemoux  le  dit  tout 
haut. 

Cri  fait  sur  le  soir  à  Saint-Denis  qu'on  eust  a 
faire  nettoier  les  rues,  et  tendre  pariout  pour 
la  procession  générale  du  lendemain  ^  et  que 
chacun  eust  à  s'y  trouver,  et  ceux  qui  ne  voul- 
drofent  vidassent  la  ville. 

Ce  mois  de  juillet  fût  plus  froid  que  ehaud  : 
ce  qui  ne  s'est  jamais  guères  veu. 

En  ce  mois,  madame  de  Guise,  peu  après  la 
réduction  de  Dreux,  estant  venue  saluer  le  Roy, 
le  Roy  lui  dit  en  riant  :  «  Ma  cousine,  vous  volés 
>*  un  roy  poudreus,  mais  non  pas  sandreux.  » 

En  ce  mois  de  juillet,  à  sçavoir  le  dimanche 
4  dudit  mois,  Bragelobne,  avocat,  frère  du  se- 
crétaire du  Roy,  Alt  trouvé  à  Paris  pendu  et  es-' 
tranglé  dans.un.  gajrnier  ;  et  tenoiton  pour  cer- 
tain qu'if  s'éstoif*desfait  lui-mesmes.  M.  Le 
Congneus  avoit  fiancé  sa  seur,  qui  beaucoup 
d'années  auparavant  estoit  morte  de  mort  vio- 

(I)  CiMricsdf  Lorrafnp.ducdTIbœof.  (A.  E.) 
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lente.  On  disoit  qu*il  se  plaignoit  peu  aupara- 
vant d'avoir  des  visions  d'un  homme  noir. 

En  ce  mois  de  juillet,  M.  d'O  aiant  donné 
ad  vis  au  Roy  que  le  Tiers-Parti  estoit  à  cheval, 
fist  haster  sa  conversion,  qu'on  avoit  remise  à 
la  mi-aoust,  et  possible  bien  plus  loin.  Ledit  d'O 
dit  à  Sa  Majesté  qu'il  n'estoit  plus  question  de 
temporizer ,  et  que  s'il  ne  se  hastoit  d'aller  à  la 
messe,  qu'il  estoit  perdu.  Lui  fit  entendre 
comme  il  estoit  iui-mesmes  entré  audit  parti, 
non  comme  rébelle,  mais  comme  son  plus  fidèle 
serviteur,  exprès  pour  les  mieux  descouvrir,  et 
reoongnoistre  leurs  moiens  et  leurs  forces,  les- 
quelles' il  avoit  recongneues  telles,  qu'il  estoit 
impossible  à  Sa  Majesté  d'y  pouvoir  résister,  «i 
non  en  les  prévenant,  et  se  rengeant  de  soi- 
mesmes  à  ce  qu'indubitablement  il  se  trouveroit 
forcé  à  la  fin  ;  et  que  l'entreprise  estant  sur  le 
point  de  l'exécution,  le  remède  en  devoit  estre 
prompt,  lequel  il  tenbit  en  sa  main,  se  faisant 
vistement  instruire,  et  retournant  à  la  messe 
plustost  aujhourdui  que  demain. 

Le  Roy  receut  cest  advertissement  Comme 
d'un  sien  fidel  serviteur.  Et  toutefois  comme 
un  cœur  roial  et  magnanime  tel  que  le  sien  ne 
peult  porter  d'estre  forcé  de  ceste  façon,  princi- 
palement en  matière  de  religion  et  de  cons- 
cience, Sa  Msgesté  en  eust  un  tel  desdain  et . 
crève-cœur,  qu*il  mist  en  délibération  de  passer 
la  rivière,  et  fut  sur  le  point  de  le  faire  :  qui 
estoit  un  conseil  de  désespérade ,  comme  il  di- 
soit Iui-mesmes  ;  mais  duquel  l'événement  tou- 
tefois estoit  en  la  main  de  Dieu,  qui  l'avoit  re- 
levé*, ce  disoit^il,  de  plus  grandes  cheutes  que 
celle-là.  Mais  enfin  le  conseil  des  catholiques  et 
la  voix  de  son  peuple  l'emportèrent. 

Et  est  à  noter  que  quand  M.  d'O  parla  au  Roi 
du  Tiers-Parti,  Sa  Majesté  lui  dit  que  leur  estât 
estoit  fondé  sur  quatre  buschettes  :  car  ils  n'a- 
yoient  ni  argent,  ni  villes,  ni  capitaines,  ni  al- 
liance estrangère.  Auquel  ledit  d'O  fit  res- 
ponse  qu'à  la  vérité  du  commencement  ils  n'en* 
avoient  point;  mais  qu'à  céste  heure-là  ils 
avoient  tous  les  quatre.  Lors  M.  le  chancelier 
estant  survenu,  le  Roy  lui  en  aiant  demandé 
son  advis,  et  se  trouvant  conforme  à  celui  de 
^  M.  d'O,  hasta  fort  la  résolution  de  Sa  Majesté. 

Un  conseiller  du  grand  conseil,  très-grand 
catholique,  aiant  entendu  la  conversion  du  Roy, 
et  comme  il  estoit  retourné  à  la  messe,  eucores 
qu'il  eust  tousjours  suivi  et  tenu  le  parti  de  Sa 
Mi^esté,  dist  néantmoins  à  celui  qui  le  lui  con- 
toit  :  «  Ah  I  monsieur  mon  ami,  te  Boy  est  per- 
»  du  :  il  est  tuable,  à  ceste  heure,  où  auparavant 
»  il  ne  l'estoit  pas.  » 

Ung  évesque,  qui  avoit  semblablement  tous- 


Jours  tenu  son  parti ,  dit  à  un  mien  ami  sur 
ceste  conversion  :  «  Je  suis  catholique  de  vie  et 
»  de  profession,  et  très-fidèle  subjet  et  serviteur 
»  du  Roy  :  vivrai  et  mourrai  tel.  Mais  J'eusse 
»  trouvé  bien  aussi  bon  et  meilleur  que  le  Roy 
»  fust  demeuré  en  sa  religion,  que  la  changer 
»  comme  il  a  fait  :  car  en  matière  de  conscience 
»  il  y  a  un  Dieu  là  haut  qui  nous  juge;  le  res- 
»  pect  duquel  seul  doit  forcer  les  consciences 
»  des  rois,  non  le  respect  des  roiaumes  et  cou- 
»  ronnes,  et  les  forces  des  hommes.  Je  n*en  at- 
»  tends  que  malheur.  » 

Ung  ministre  aiant  entendu  sa  conversion, 
dit  seulement  ce  mot  :  «  Le  Roy  est  un  ingrat.  » 

Le  ministre  de  Rota  asseura  les  Rochelois 
que  ce  que  le  Roy  avoit  foit  avoit  esté  à  son 
grand  regret,  et  qu'il  leur  en  pou  voit  tesmoin- 
gner^  comme  l'aiant  veu. 

Supplément  tiré  de  P édition  efe  1719. 

On  publia,  pour  l'absolution  du  Roy  par  Té- 
véque  du  Mans,  un  écrit  dont  voicy  un  extrait  : 

«  De  tout  temps  a  été  réservée  aux  évesques 
la  counoissance,  comme  aussy  l'absolution  et  ré- 
conciliation des  hérétiques  par  l'imposition  des 
mains.  Can.  xi.  i.,  Conc.  gêner.  JVic,  Ep. 
d'Eusèbe,  pape,  aux  évesques  de  Campanie, 
c.  18  du  Conc.  d'Arles,  c  7  du  Gonc  de  Lao- 
dicée. 

»  Cela  a  toujours  été  observé,  sans  distinction 
d'hérésie  notoire  et  occulte ,  et  des  personnes. 
Àmb,^  Ep.  82  :  Quis  est  qui  abnuat,  in  causa 
fideiy  ^lere  episcopos  de  itnperatorUms ,  non 
imperatores  de  episcopis  judicare  P  Par  la 
pratique  de  ce  royaume ,  l'absolution,  en  cas 
d'hérésie,  a  toujours  été  réservée  aux  évèques.» 

Si  on  oppose  la  bulle  in  cœnd  Domini ,  où  le 
Pape  se  réserve  l'absolution  de  l'hérésie,  l'ex- 
travagante de  Paul  il ,  et  le  chap.  6  de  la  ses- 
sion 24  du  concile  de  Trente: 

«  On  répond  que  par  les  lil>ertéz  de  l'Eglise 
gallicane,  les  François  ne  sont  obligés  aux  cons- 
titutions des  papes  ny  autres ,  si  elles  ne  sont 
reçues  par  les  Estats  ou  par  les  cours  souve- 
raines, ou  au  moins  par  ceux  qu'il  plait  au  Roy 
de  convoquer. 

»  Si  on  réplique  que  le  Pape  a  préoccupé  et  pris 
copnoissance  du  fait  contre  le  Roy  y  l'ayant  dé- 
claré relaps  et  l'ayant  excommunié ,  et  que  par- 
tant autre  que  le  Pape  ne  peut  absoudre  le  Roy  : 

»  On  répond  que  Sixte  Y  a  déclaré  que  flenry 
de  Bourbon  avoit  encouru  les  peines  et  censures 
décernées  contre  les  héréiiques  relaps  et  impé- 
nitens ,  mais  ne  s'en  est  réservé  Tabsolution. 
Au  corps  du  Droit ,  c.  8  ife  Instit.  in  antig. , 


ROY    DE   FniNCE    ET   DE    HAVABRE.    [1593] 


165 


rarchevéque  deCantorberie  ayant  cxcommuDié 
ceux  qui  détenoieut  ou  détieudroient  béiiéAces 
sans  inteotion,  Alexandre  III  confirma  cette 
sentence  d'excommunication,  qui,  au  regard  du 
futur ,  ineurrebatur  ipso  fado,  Neantmoius  il 
appert  par  la  fin  de  ce  chapitre  que  non  seule* 
ment  l'archevêque ,  mais  encore  ses  suffragans, 
pouYoient  en  absoudre,  si  congrue  satisfe- 
cissent 

>  D'ailleurs  le  Roy  ayant  cmpeschement  légi- 
time d'aller  à  Rome ,  et  étant  tous  les  jours ,  à 
cause  de  la  guerre ,  en  péril  de  sa  vie ,  a  pu 
légitimement  et  dû  être  absous  par  un  évêque, 
quand  bien  même  l'absolution  seroit  de  droit 
dévolue  au  Pape ,  comme  tous  les  canonistes  en 
conviennent  et  le  prouvent. 

>  Clément  VIII  se  rendant  fort  difficile  a  Tab- 
solntlon  du  Roy  ,  Pasquin  dit  à  Marforio  :  «  Si 
»  le  curé  fait  tant  de  difficulté  pour  bénir  les 

•  CNifs  de  Pasques ,  les  paroissiens  les  mange- 
»  ront  sans  qu'ils  soient  bénis.  » 

En  cest  an,  le  27  juillet,  M.  de  Thou,  évéque 
de  Chartres  ,  fit  à  M.  le  chancelier  la  suivante 
réponse: 

«  Monsieur,  présentement  ay  reçu  les  lettres 
»  du  Roy,  qu'il  vous  a  plû  me  faire  tenir  :  je  me 
»  mettray  en  tout  devoir  d'obéir  au  contenu  en 

•  icelles.  Dieu  soit  loué  de  ce  qu'enfin  il  lui  a 
»  plu  toucher  le  cœur  de  Sa  Majesté ,  à  l'ins- 

•  pirer  de  faire  ce  qu'on  attendoit  si  dévote- 
»  ment  !  Quant  au  choix  du  lieu  ,  l'on  tient  en 
»  cette  Eglise,  par  le  commun  consentement  du 
»  pays ,  que  Clovis  y  fut  catéchisé  par  Tévêque 
»  saint  Soline ,  avant  que  de  recevoir  à  Reims 
»  le  batéme  par  saint  Remy  :  recours  à  sa  lé- 
»  gende,  annuellement  récitée  au  jour  de  sa 
»  feste  24 ,  utfcUsum  putari  nequeat  quod  veri- 

•  UUis  primordio  juvatur.  A  quoy  vous  plaira 
»  avoir  égard ,  pour  l'exemple  et  rang  que  tenés 
>  en  ce  gouvernement.  » 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Le  mardy  6  du  mois  de  juillet ,  vint  la  nou- 
velle de  la  prise  de  la  ville  de  Dreux ,  après 
quinze  jours  d'une  vigoureuse  résistance,  avec 
ces  circonstances  qu'elle  avait  été  ravagée,  et 
demi-brûlée  ;  que  les  pauvres  habitans ,  trop 
foibles  pour  soutenir  l'assaut ,  s'étapt  retirez 
yen  le  diâteau  ,  la  garnison  u'avoit  pas  voulu 
leur  ouvrir  la  porte ,  et  s'étoient  jetiez  dans  les 
fossez  dudit «château  ,  où  ils  ont  resté  quelques 

(t)  Le  dac  de  Féria  reprochait  au  duc  de  Mayenne 
d*avoir  laissé  prendre  la  ville  de  Dreui  afin  dMnllmider 
les  Etals,  et  de  les  porter  à  faire  la  trêve.  Le  duc  de 
Mayenne  an  contraire  reprochait  au  duc  de  Féria  d*a- 


joui*s  sans  pain  ,  sans  vin ,  sans  aucune  nourri- 
.  ture,exposezà  l'ardeurdusoleil  ;  d'où  ne  pouvant 
sortir  ,  étant  repoussez  par  ceux  de  leur  parti  et 
par  les  ennemis  ,  ils  ont  presque  tous  péri  à  la 
vue  des  uns  et  des  autres.  Ceux  qui  étoient  dans 
la  Tour  grise  ont  été  enlevez  ,  brisez  ou  ense- 
velis par  l'effort  d'une  mine  qui  a  fendu  ladite 
tour  depuis  le  l)as  jusques  en  haut  ;  une  partie 
de  ceux  qui  étoient  restez  en  vie,  après  l'effet 
de  la  mine ,  sur  les  restes  des  voûtes  et  des 
murailles,  ont  été  tués  par  les  assiégeans  à  coups 
d'arquebusade  ,  excepté  un  petit  nombre  que  le 
Roy  par  compassion  a  envoyé  prendre,  après 
avoir  défendu  à  ses  soldats  de  tirer  :  ausquelsil 
a  fait  donner  a  chacun  un  écu ,  avec  la  liberté 
de  se  retirer  où  lx)n  leur  sembleroit.  Le  Roy , 
qui  a  été  à  ce  siège  avec  sa  sœur  et  plusieurs 
autres  dames ,  a  eu  auprès  de  lui  plusieurs  de 
sa  suite  tuez  par  ceux  du  cliâtcau,  quoiqu'il  leur 
eût  accordé  une  trêve. 

La  prisé  de  cette  ville  fit  grandement  mur- 
murer les  Ligueux  zélez  ;  et  disent  hautement 
que  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Féria  sont 
la  cause  de  cette  grande  perte  :  comme  aussi 
ceux-cy  s'en  chargent  réciproquement,  par  des 
vifs  et  mutuels  reproches  (1) ,  de  n'avoir  pas 
secouru  cette  place  ,  qui  étoit  d'une  grande  im- 
portance pour  leur  parti» 

Le  samedy  10  de  juillet ,  les  Espagnols  ont 
demandé  une  assemblée  particulière ,  laquelle 
s'est  tenue  au  logis  du  légat ,  et  à  laquelle  se 
sont  trouvez  le  duc  de  Mayenne ,  le  duc  de 
Guise ,  le  duc  d'Aumale  ,  le  cardinal  de  Pélevé, 
i'archevéque  de  Lyon,  le  sieur  deRassompierre, 
ambassadeur  du  duc  de  Lorraine ,  et  les  princi- 
paux des  trois  ordres  de  l'Etat.  Le  cardinal 
légat  a  parlé  le  premier ,  et  a  dit  que  le  duc 
de  Féria  avoit  reçu  pouvoir  de  nommer  un  prince 
pour  être  roy  solidairement  avec  l'Infante.  A 
quoi  le  duc  de  Mayenne  a  répondu,  que  si  ce 
pouvoir  étoit  spécial  et  déterminé ,  il  feroit 
aussitôt  procéder  à  l'élection.  Le  duc  de  Féria 
a  répliqiué  que  ce  pouvoir  étoit  tel  qu'on  le 
souhaitoit ,  et  qu'il  le  feroit  voir  dans  peu  de 
jours. 

Le  mercredy  14  de  juillet,  les  mesmes  sei- 
gneurs se  sont  assemblez  dans  le  logis  du  légat  ; 
et  après  quelques  propos  sur  le  zèle  que  le  roy 
Philippe  a  dcf  conserver  la  religion  catholique 
dans  la  France  ,  et  d'en  chasser  l'hérésie ,  le 
duc  de  Féria  a  remis  entre  les  mains  dudit  lé- 
gat un  pouvoir  par  lequel  le  roy  d'Espagne 

voir  refusé  de  faire  avancer  les  troupes  espagnoles  qui 
étalent  en  Bretagne,  et  de  faire  revenir  celles  qui  étaient 
sur  la  frontière.  (A. E.) 
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uonune  icduc  de  Guise  pour  être  S'cpoux  de  sa 
iille  ,  et  prie  le  due  de  Mayenne  de  travailler . 
auprès  des  Etats  aflii  qu'ils  agréent  90D  choix. 
Le  duc  de  Mayenne ,  qu'on  dit  ne  s'être  pas  at- 
tendu à  cette  nomination ,  a  fait  mine  d'être 
Joyeux  et  centent  de  Tiionneur  que  lui  faisoit 
le  roy  d'Espagne  en  nommant  un  prince,  de  sa 
maison  ;  et  qu'il  n'étoit  plus- question  que  des 
conditions,  et  de  trouyer  les  moyens  d'assurer 
ledit  mariage  avant  qu'il  fût  procédé  à  ladite 
élection. 

Le  lendemain  15  de  Juillet,  le  duc  de  Mayen^ 
ue  fit  part  à  la  compagnie  de  la  proposition  à 
lui  faite  la  veille  par  les  Espagnols  ;  le  plus 
grand  nombre  des  députez  des  trois  Etats 
en  ont  témoigné  publiquement  leur  Joye.  Ce 
qu'ayant  remarqué  ledit  duc  de  Mayenne ,  a 
«jouté  qu'il  seroil  à  propos ,  avant  l'élection  , 
de  voir  les  forces  et  l'argent  nécessaire  pour  la 
soutenir  (1);  et  de  plus,  qu'il  étolt  juste  qu'il 
fût  dédommagé  des  frais  immenses  qu'il  avoit 
faits  jusque^  icy,  et  sçavoir  la  récompense 
qu'on  devoit  donner  à  ses  trav^qx.  Sur  quoi 
ayant  été  délibéré  par  les  Etats,  dont  le  plus  grand 
nombre  e^t  attaché  audit  duc ,  a  été  conclu  que 
l'élection  d'un  roy  ne  sera  faite  qu'après  que 
ledit  duc  de  Mayenne  sera  sûr  de  ses  dédonippa- 
gemens  et  de  sa  récompense. 

Le  mardy  20  de  juillet,  le  duc  de  Mayenne^ 
dans  l'assemblée  des  Etats  tenue  ce  matin  , 
après  avoir  discouru  sur  la  nécessité  qu'il  y 
a  voit  d'avoir  plutôt  des  forces  auparavant  de 
procéder  à  l'élection  ,  a  salué  fort  civilement  le 
duc  de  Féria ,  et  lui  a  présenté  la  réponse  con- 
tenant ce  qui  avoit  été  délibéré  quelques  jours 
auparavant  :  sçavoir,  de  très-humbles  grâces 
pour  l'hoimeur  que  le  roy  Catholique  venoit  de 
faire  aux  princes  de  sa  maison  ;  que  n'ayant 
aucunes  forces  pour  résister  à  l'ennemi  qui  ve- 
tlbit  de  prendre  Dreux  ,  il  étoit  obligé  de  sus- 
pendre ladite  élection.  Cependant  il  a  promis 
que  quand  ii  auroit  des  forces  suffisantes  pour 
la  faire  valoir ,  il  la  feroit  agréer  aux  Etats  ; 
et  a  prié  pour  cet  effet  les  ministres  du  roy 
d'Espagne  de  faire  avancer  des  troupes  au  plu- 
tôt, pour  avancer  ladite  élection. 

Cette  surséance  a  donné  occasion  à  plusieurs 
murmures  de  la  part  des  députez,  amis  des  Es- 
pagnols. On  a  remarqué  que  lesdlts  Espagnols 
voyant  que  le  plus  gritnd  nombredes  voix  alloient 
au  sentiment  du  duc  de  Mayenne,  ont  caché  leur 

{i)  Ce  prince  se  voyant  trompé  par  les  Espagnols,  tâ- 
cha aussi  de  les  tromper  à  son  tour  eo  faisant  dUTérer 
I  élection.  (A.  Ë.) 

(2)  Avec  René  Bcnoist ,  curé  de  Saint-Eusticbe ,  fu- 
rent appelés  par  le  Roi  Jean  Chavlniac  ou  Cbevenac , 


eliagrln ,  et  ont  demandé  qu'en  attendant  de 
nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté  Catholique ,  on 
ne  fit  aucune  trêve  avec  le  roy  de  Navarre.  A 
quoi  le  duc  de  Mayenne  a  dit  que  sur  cet  ar- 
ticle il  falloit  agir  selon  que  les  affaires  l'exil 
geroient ,  et  que  son  avis  étoit  de  travailler  ii 
une  trêve.  Sur  quoi  le  légat  a  déclaré  avoir  oti 
dre  du  Pape  de  se  retirer  si  ou  y  travailloit. 

Lemercredy  91  de  juillet,  le  sieur  Bcnoist, 
curé  de  Saint-Eustache ,  et  six  ou  sept  autres 
curez  (2)  docteurs  ses  confrères ,  appelez  par  le 
Hcfy  pour  assister  à  sa  conversion  ,  ont  été  de- 
mander à  M.  de  Mayenne  la  permissiou  d'aller 
à  Saint-Denys ,  et  lui  ont  fait  voir  les  lettres 
qu'ils  ont  reçues  de  Sa  Majesté.  Ledit  duc  les  a 
renvoyez  à  M,  le  légat ,  qui  après  plusieurs  re- 
montrances les  a  menacez  des  censures  ecclésias- 
tiques s'ils  alloient  à  Saint-Benys.  Sur  quoi  le 
sieur  curé  de  Saint-Eustache  portant  la  parole, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  compagnons ,  lui  a 
dit  qu'il  ne  lui  pouvoit  défendre  et  encore 
iQoli^s  l'excommunier  pour  se  trouver  à  une  .cé^ 
rémoDie  si  désirée  de  toys  les  gens  de  bien , 
voire  ordonnée  et  commandée  par  les  décrets  et 
saints  canons  ,  à  ceux  de  sa  profession ,  de  se 
trouver  en  semblables  événemens ,  pour  sçavoir 
et  diflicemer  par  les  signes,  indices  et  autres  re- 
marques ,  si  la  conver^on  seroit  feinte ,  si- 
mulée ,  ou  digne  d'être  approuvée  d'eux  ;  et  a 
dit  de  plus  à  M.  le  légat,  que  son  état  et  office 
l'obligeoient  lui-même  d'y  devoir  être. 

Après  quoy  ledit  curé ,  nonobstant  ces  défen- 
sesr,  est  allé  avec  ses  compagnons  à  Saint-De- 
nys;  et  en  chemin  et  en  pleine  rue  ont  dit  qu'ils 
alloient  assister  à  la  conversion  du  Roy. 

Le  Jeudy  2?  de  juillet ,  Jour  de  sainte  Marie- 
Magdeleine ,  le  Roy  s'est  rendu  à  Saint-Dcnys, 
où  étoitnt  déj^  plusieurs  prélats  et  docteurs  : 
sçavoir ,  l'archevêque  de  Rourges ,  les  évoques 
de  Nantes ,  de  Chartres ,  du  Mans ,  et  Du  Per- 
ron ,  nommé  à  l'évêché  d'Evreux  ;  Séguier , 
doyen  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  Renoist,  curé 
de  Saint-Eustache;  Chevanat,  curé  de  Sainte 
Sulpice;  et  Morène,  curé  de  Salnt-Mery;  ans- 
quels  il  dit  qu'il  étoit  venu  pour  se  faire  instruire 
dans  la  religion  catholique ,  et  qile  dès  le  len- 
demain il  commenceroit. 

Le  cardinal  de  Rourbon  a  fait  une  proposi- 
tion aux  évêques  et  docteurs  susdits ,  sçavoir, 
s'ils  pou  voient  validement  reconnoitre  le  Roy  et  le 
recevoir  dans  l'Eglise,  sans  le  jugement  du  Pape. 

curé  de  Salnt-Sulplce  ;  Claude  Moraine,  curé  de  Saint- 
Mcrry;  Jean  LIocestre,  curé  de  ^ipt-Gervais  ;  Louis 
Ségaler,  doyen  de  Notre-Dame  de  Paris;  frère  Olivier 
Béranger,  Jacobin,  prédicateur  jordinaire  du  Roi.  (A.  Ë) 
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Cette  proposition  ,  contestée  de  port  et  d'au- 
tre avec  feu ,  par  l*avis  du  plus  grand  nombre 
a  été  oondu  qu^ils  le  pouvoieut ,  contre  le  sen- 
timent du  cardinal  de  Bourbon ,  qui  espère  en- 
core d'être  élu  roy  par  la  faction  des  Espa- 
gnols. 

.Le  vendredy  33  do  juillet,  les  susdits  évè- 
ques  et  docteurs  ont  été  appelez  dans  la  cham- 
bre du  Roy ,  excepté  le  cardinal  de  Bourbon , 
crainte  d'une  nouvelle  contestation  entre  eux. 
Et  depuis  les  six  heures  du  matin  jusques  à  une 
heure  après  midy ,  le  roy  a  reçu  rinstruction 
sur  les  articles  de  la  religion  catholique,  des- 
quels le  Roy  doutoit  le  plus  :  sçavoir,  l'invoca- 
tion des  saints,  la  confe^ion  auriculaire,  et  la 
puissance  du  Pape, 

A  i'issue  de  cette  instruction ,  le  Roy  a  fait 
défense  à  son  premier  homme  d'hôtel  de  ne. 
plus  servir  4es  viandes  prohibées  par  l'Eglise 
catholique ,  et  a  commandé  d'observer  doresna- 
vant  les  Jeûnes  commandez  par  icelle. 

Ensuite  il  a  ordonné  qu'on  écrivit  à  Paris,  et 
à  tofis  les  lieux  circon voisins,  que  tous  ceux  qui 
voudrolent  assister  à  la  cérémonie  de  sa  conver- 
sion ,  qui  se  feroit  le  dimanche  prochain ,  pour- 
rolent  venir  à  Saint-Denys  sans  passeport  et 
sans  crainte  aucune. 

Le'  samedy  24  de  juillet,  le  légat  a  fait  publier 
une  belle  et  longue  lettre  adressée  aux  catholi- 
ques de  France,  dont  une  copie  a  été  mandée  à 
Saint-BenySi  portant  défense  à  tous  prélats  et 
ecclésiàstiques^de  s'attribuer  l'c^uthorlté  d'absou- 
dre Henry  de  Bourbon  des  excommunications 
portées  contre  lui  par  les  papes,  sous  les  peines 
portées  par  les  canons  ;  et  à  tous  catholiques 
de  s'y  trouver  ou  assister,  sous  peine  d'excom- 
mjunication. 

Le  même  Jour,  le  duc  de  Mayenne  fit  publier 
de  rigoureuses  défenses  d'aller  à  Saint-Denys, 
et  de  sortir  de  Paris  sans  sa  permission. 

Le  dimanche  25  de  juillet ,  le  Roy  ^  sur  les 
hait  heures  du  matin ,  revêtu  d'un  pourpoint  et 
chausses  de  satin  blanc,  d'un  manteau  et  cha- 
peau noir ,  assisté  de  plusieurs  princes ,  grands 
seigneurs,  des  officiers  de  la  couronne ,  et  au- 
tres gentilshommes  en  grand  nombre ,  précédé 
des  Suisses  de  sa  garde ,  des  gardes  du  corps 
eseossoiset  françois,  de  douze  trompettes,  est 
allé  à  la  grande  église  de  Saint-Denys,  les  rues 
étant  tapissées  et  jonchées  de  fleurs ,  le  peuple 
répétant  mille  fois  vive  le  Roy! 

A  l'entrée  de  l'église  étoient  Tarchevéque  de 
Bourges,  assis  en  une  chaire  couverte  de  damas 
blanc,  aux  armes  de  France  et  de  Navarre;  le 
cardinal  de  Bourbon  et  plusieurs  évoques ,  et 
tous  les  religieux  de  Saint-Denys  qui  l'atten- 


doient  avec  la  croix ,  le  livre  des  évangiles  et 
l'eau  bénite.  L'archevêque  de  Bourges  lui  a  de- 
mandé quel  il  étoit?  le  Boy  lui  a  répondu  :  «  Je 
•»  suis  le  Boy. — Que  demandez-vous? — Je  de- 
»  mande,  a  dit  le  Roy,  être  reçu  au  gyron  de 
»  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.-^ 
»  Le  voulez-vous  sincèrement?  —  Oui,  Je  le 
»  veux  et  Je  le  désire.  »  Et  à  l'instant  le  Roy 
s'est  mis  à  genoux ,  et  a  fait  sa  profession  en  ces 
termes  : 

•  Je  proteste  et  Jure  devant  la  face  du  Tout- 
»  Puissant  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  ca* 
»  tholique  et  romaine;  dé  la  protéger  et  défen- 
»  dre  envers  tous .  au  péril  de  mon  sang  et  de 
»  ma  vie ,  renonçant  à  toutes  hérésies  contrai* 
»  res  à  icelle.  »  Laquelle  profession  (1),  écrite 
dans  un  papier ,  il  a  donné ,  signée  de  sa  pro- 
pre main. 

L'archevêque  ayant  pris  ce  papier^  lui  a  donné 
à  baiser  son  anneau  sacré ,  et  puis  l'absolution 
et  la  bénédiction. 

Après  quoi  il  a  été  conduit  au  chœur  de  ladite 
église  par  les  évêques  de  Nantes,  de  Sées,  de 
Digne,  de  Mallezés,  de  Chartres,  du  Mans, 
d'Angers,  de  René  d'Aillon  nommé  à  révêché 
de  Bayeux ,  de  Du  Perron  nommé  à  l'évêché 
d'Evreux;des  religieux  de  Sain^Denys,  des 
doyens.de  Paris  et  de  Beauvais,  des  abbés  de 
Bellosane  et  de  la  couronne;  de  l'archidiacre 
d'Avranches,  des  curez  de  Saint-Eustache ,  de 
SaintrSulpice;  et  de  frère  Olivier  Béranger,  pré- 
dicateur  ordinaire  du  Boy  ;  des  curez  de  Saint- 
Gervals  et  de  Saint-Méry,  Le  Boy  s'est  mis  à 
genoux  devant  l'autel ,  a  réitéré  sur  les  saints 
évangiles  sa  profession  et  son  serment. 

Le  Boy  a  été  rélevé  par  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  l'archevêque  de  Bourges ,  et  conduit  à 
l'autel,  qu'il  a  baisé;  puis  il  a  passé  derrière 
ledit  autel,  où  l'archevêque  de  Bourges  a  oai 
sa  confession ,  pendant  que  la  musique  chantoit 
le  Te  Deutn. 

Api*ès  la  confession,  ledit  archevêque  l'a 
conduit  sur  un  oratoire  couvert  de  velours  cra- 
moisy  bnm ,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or ,  sur  le- 
quel Il  s'est  mis  à  genoux,  et  a  entendu  la  grande 
messe ,  célébrée  par  l'évêque  de  Nantes.  Au- 
tour du  Roy  se  sont  placez  les  susdits  princes , 
évêques  et  docteurs,  et  messieurs  des  cours  sou- 
veraines. A  l'évangile ,  le  cardinal  de  Bourbon 
lui  n'apporté  le  livre  des  évangiles  a  baiser,  et  a 
été  très-dévotement  à  TolTrande. 

^près  la  messe,  a  fait  jetter  au  peuple  des  som- 
mes d'argent ,  et  s'est  retiré  à  son  logis  avec  la 

(1)  Elle  se  iroave  beaucoup  plut  an  long  dans  If  5 
OËcoDomiei  royales.  (A.  E.) 
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même  cérémonie  qu'il  étoit  venu,  suivi  d'un  peu- 
ple infini  qui  a  crié  vive  le  Roy  ! 

A  l'iieure  des  vespres,  le  Roy  s'est  rendu  à  la 
même  église,  où  il  a  entendu  la  prédication  faite 
par  l'arclievèque  de  Bourges,  et  ensuite  les  yes- 
pres  \  après  lesquelles  il  est  monté  à  eiieval  pour 
aller  à  Montmartre  rendre  grâces  à  Dieu  en  l'é- 
glise dudit  lieu ,  dans  lequel  il  a  été  fait  un  feu 
dejoye,  quia  été  imité  par  les  villages  d'alen- 
tour. 

Le  lundy  26,  le  Roy  est  allé  faire  ses  dévo- 
tions dans  la  grande  église  de  Saint-Denys.  Il  a 
élé  reçu  par  les  religieux  de  Tabbaye  vêtus  d'iia- 
bits  sacerdotaux ,  et  avec  la<;roix  ;  ausquels  lé 
Boy  a  promis  et  juré  sa  protection. 

Le  mardy  37  et  le  jour  ensuivant,  les  sieurs 
de  La  Ghastre,  Bassompierre ,  Rosne ,  Villeroy 
et  Jeanin  se  sont  repdus  à  la  Villette ,  pour  con- 
tinuer avec  les  députez  du  Roy  de  traiter  de  la 
trêve,  à  laquelle  le  légat  et  les  Espagnols  ont 
consenti ,  par  la  crainte  qu*ils  ont  que  le  duc  de 
Mayenne,  qui  la  veut  ardemment,  n'abandonne 
le  parti. 

Le  même  jour^  le  sieur  Benoist,  curé  de 
Saint-Eustacfae,  et  les  autres  curez  de  Paris  qui 
ODt  assisté  à  la  conversion  du  Roy ,  ont  écrit  au 
légat ,  pour  demander  la  permission  de  retour- 
ner à  Paris,  offrans  de  se  soumettre  au:i^  saints 
décrets  et  canons ,  et  de  disputer  même  contre 
leurs  compagnons  de  la  même  Faculté ,  et  de 
montrer  qu'ils  s'étoient  acquittez  de^eur  devoir, 
sans  que  l'on  les  puisse  blâmer  ni  calomnier.  ^ 
[AousT.]  Le  dimanche  premier  jour  du  mois 
d'aoust  1593,  le  curé  Saint-André  prescha  à  Pa- 
ris ,  comme  tous  les  autres ,  contre  la  treufve 
qui  y  devoit  estre  publiée  ce  jour  ;  dit  que  les 
trois  parts  de  Paris  qui  la  trouvoient  bonne  es- 
toient  excommuniés  ;  que  le  Béamois ,  à  ceste 
heure  qu'il  avoit  esté  à  la  messe,  n'estoit  bon 
qu'à  brasier,  et  que  le  Pape  lui-même  ne  le  pou- 
voit  absoudre  qu'à  l'article  de  la  mort.  Qu'il 
n'estoit  marri  de  sa  conversion ,  mais  qu'il  le 
l'eust  voulu  tenir  eu  paradis  par  la  main;  et  que 
c'eust  esté  un  grand  bien  pour  la  France. 

Commoiet  prescha  nostre  maistre  Benoist;  dit 
que  si  la  justice  eust  valu  quelque  chose  en 
France ,  il  eust  esté  pendu  il  y  a  long-temps  ; 
mais  qu'elle  ne  valoit  rien,  non  plus  que  lui. 

Boud\er  à  Saint-Merri  prescha  que  le  Roy 
alloit  le  jour  à  la  messe ,  et  la  nuit  au  presche. 
Sur  quoi  on  dit  que  Boucher  estoit  un  oison  qui 
preschoit  des  oisons  ;  et  que  le  Roy  avoit  assez 
d'une  religion  sans  en  prendredeux  :  voire  quand 


(1)  Le  traité  fut  signé  par  le  Roi  et  par  le  due  de 
Afayeime,  et  contresigné  par  lears  secrétalrea  d*Etai. 


Il  n'en  eust  eu  que  la  moictié  d'une ,  ce  n'eust 
esté  que  trop  pour  lui. 

Guarinus  fait  des  contes  en  sa  chaire  de  la 
conversion  du  Roy ,  et  de  maistre  Guillaume 
estant  à  la  fenestre,  qui  lui  tiroit  là  langue  et 
se  moquoit  de  lui.  Dit  qu'il  tourna  le  dos  à  Té- 
vesquede  Nantes  quand  il  vinst  pour  lui  donner 
de  l'eau  béuiste.  Et  une  infinité  d'autres  sornet- 
tes ,  qui  faisoieot  rire  le  peuple  à  guefile  bée. 

Puis  se  mettant  sur  les  trois  docteurs  de  Pa- 
ris qui  l'avoient  instrait,  dit  que  celui  de  Salnt- 
Eustadie  avoit  esté  convaincu  de  vingt-chiq  hé- 
résies, celui  de  Saint-Merri  de  quinze,  et  celui 
de  Saint-Sulpice  de  huit. 

Après ,  il  se  mist  à  crier  contre  ceux  qui 
avoient  accordé  la  treufve  ;  dit  que  c'estoient 
des  sots  et  des  badins ,  et  que  desja  on  attiltroit 
les  petis  enfanspcHir  crier  après  eux  au  regnard. 
Apela  le  duc  de  Maienne  un  pipeur  et  un  trom- 
peur ,  qui  se  couvroit  du  manteau  de  la  religion 
pour  parvenir  au  but  de  son  ambition.  De  quoi 
madame  de  Nemours  se  plalnd  fort,  et  dit  ce 
jour  au  médecin  Marescot,  que  Guarinus  avoit 
apelé  son  fils  un  pipeur ,  mais  qu'il  lui  feroit 
connoistre  qu'il  ne  l'estoit  point  ;  et  s'il  la  vou- 
loit  croire,  lui  feroit  changer  de  langage. 

Un  Seize,  nommé  Gioulier,  attaqua  ce  jour 
d'une  querelle  d'alement  un  honneste  marchant 
nommé  Danes,  et  lui  donna  un  coup  d'espée  au 
sortir  de  ce  beau  sermon,  l'apelant  Politique,  et 
lui  imposant  qu'il  avoit  dénigré  du  prédicateur. 
Fust  secondé  d'un  nommé  Dupont,  sergent,  un 
des  confrères ,  qui  enfin  fast  mené  prisonnier 
avec  Ghoulier,  prétendans  l'tm  et  l'autre  faire 
une  sédition. 

Ge  jour,  à  six  heures  du  soir,  la  treufve  géné- 
rale pour  trois  mois  fust  publiée  à  Paris  (1), 
premièrement  devant  le  logis  du  duc  de  Maien- 
ne ,  puis  par  tous  les  autres  endroits ,  places  et 
quarrefours  de  la  ville,  avec  allégresse  et  ap- 
plaudissement de  la  plus  part  du  peuple, hors  mis 
des  Seize ,  des  Hespagnols  et  des  prédicateurs , 
qui  crièrent  bien  de  ce  qu'un  nombre  de  petis 
enfans  (attiltrés,  comme  il  est  à  présupposer), 
avoient  crié  dans  la  rae  Saint-Denis  :  vive  le 
Ray!  voians  passer  le  hérault  d'armes  de  Sa 
Majesté. 

Au  bout  du  pont  Sain^Michel ,  Senault  vou- 
lust  esmouvoir  une  sédition  au  moien  des  Nea- 
politains  qui  passoient  en  garde,  battoient  leurs 
tabourins,  et  ne  se  vouloient  taire  ;  et  faisoient 
ve  tout  à  propos  pour  empescher  la  publication 
de  ladite  treufve ,  s'estans  rendus  là  espressé- 


Ainsi  le  duc  de  Mayenne  traitait  de  puissance  avec  le 
Roi.  (A.  E.) 
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ment  au  lieu  mesme  et  à  l'heure ,  et  aiant  char- 
gé leurs  harquebuzes  à  plomb^  attendans  d'estre 
secondés.  Mais  il  eu  advinst  tout  autrement  : 
car  le  peuple  commencea  à  crier  qu'on  les  coif- 
fei0it  de  leurs  tabourins  s'ils  ne  se  taisoient. 
Et  ce  commençant  à  esmouvoir,  le  colonnel 
d'Aubrai  flst  retirer  Senault,  qui  conduisoit  cest 
ceuYre,im  sa  maison,  lui  disant  qu'il  n'avoit  que 
ftire  (À  il  commandoit  ;  l'appela  coquin  et  petit 
galant  en  présence  du  due  de  Maienne,  auquel  il 
dénigroit  dudit  d'Aubrai  :  si  que  le  tout  se  passa 
à  la  fin  en  paroles,  et  fust  la  treufve  publiée. 

Le  lundi  Tde  ce  mois,  M.  d'Aumale  fust  receu 
gouverneur  de  Picardie  :  dont  M.  de  Longue- 
Tille  (I)  fist  plainte  au  Roi ,  lequel  le  trouva 
fort  mauvais,  voilant  qu'au  préjudice  de  la 
treufve  on  vouloit  enjamber  sur  TEstat  roial  ; 
et  toutefois  Je  dissimula  et  le  passa,  craingnant 
que  telles  formalités  n'empeschassent  possible 
le  bien  qu'il  se  promettoit  de  l'entretennement 
et  continuation  de  la  treufve. 

Le  Jeudi  5  de  ce  mois^  M.  de  Nevers  arriva  à 
-Saint-Denis,  où  sur  le  soir  il  dit  à  un  gentil- 
homme qu'il  avoit  surpris  un  pacquet  du  légat 
escrJvant  à  Sa  Sainteté  |i4>ù  entre  autres  choses 
il  lui  mandoit  que  le  duc  de  Guise  l'avolt  bien 
battu  :  mais  que  c'estoit  tout  au  rebours,  et  que 
ce  n'estolentque  menteries  et  desguisemens  de 
tout  leur  fait,  comme  il  espéroit  le  faire  de  brief 
voir  et  toucher  à  la  main  tant  à  Sa  Sainteté  qu'à 
tous  les  autres.. 

Ce  Jour,  J'eus  nouvelles  de  la  mort  du  ban- 
quier d'Elbâie,  un  de  mes  amis,  décédé  à  Melun 
lundi  3  de  ce  mois. 

Ce  Jour,  un  médecin  nommé  Thibault ,  sor- 
tant de  Paris  pour  aller  à  Saint-Denis,  fust  ren- 
contré par  M.  de  Villeroy,  qui  lui  demanda  en 
riant  s'il  n'avoit  point  peur  d'estre  excommunié, 
d'aller  à  Saint-Denis?  «Au  contraire,  lui  respon-. 
»  dit  Thibaut  ;  j'y  vais  exprès  pour  cela,  afin 
>  de  faire  devenir  noire  ma  barbe,  qui  est 
»  blanche.  »  De  quoi  M.  de  Villeroy  se  prit  à  rire 
bien  fort ,  ayant  trouvé  ceste  rencontre  fort  à 
propos. 

Le  Jour  mesme ,  deux  pauvres  religieuses  de 
VAve  Maria  estant  allées  trouver  M.  lé  légat 
pour  se  recommander  à  ses  ausmones  pour  les 
grandes  nécessités  de  leur  maison ,  M.  le  légat 
leur  dit  qu'elles  eussent  un  peu  de  patience ,  et 
que  blentost  il  leur  envoieroit  des  pardons.  A 
qw^une  d'elles  va  respondre,  tout  naivfvement 
et  à  la  bonne  foi,  qu'on  ne  faisoit  aujhourduy 
non  plus  de  compte  de  pardons  que  d'excommu- 
nications. 

(1)  Henri  d*0rléan9,  duc  de  Longuevllle.  (A.  E.) 


Le  samedi  7,  M.  de  Belièvre  vlnst  à  Paris.  Il 
y  vlnst  aussi  M.  Dampville,  qui  y  vid  M.  de 
Guise,  et  se  donnèrent  force  accolades. 

Ce  jour,  mourust  à  Paris  un  nommé  Du  Val, 
médecin ,  qui  n'aiant  aucuns  enfans  se  laissa 
mourir  de  faim  auprès  de  ses  escus ,  dont  lui 
fust  trouvée  une  bonne  somme  après  son  déceds. 
Je  l'avois  veu  le  matin  à  sa  porte ,  dont  il  mou- 
rust le  soir. 

Le  dimanche  8  de  ce  mois,  le  légat  fist  chan- 
ter un  Te  Deum  dans  l'église  Saint-Germain 
de  l'Auxerrois  à  Paris,  pour  ce  que  le  concile  de 
Trente,  non  obstant  les  oppositions  et  appella- 
tions inteqettées  de  plusieurs ,  avoit  esté  confir- 
mé et  receu  par  les  Estais,  ce  huitiesme  Jour  du 
mois  d'aoust  1593  après  midi,  et  signé  Charles 
de  Lorraine^  en  pr^ence  de  M.  le  légat. 

Ce  Jour,  le  curé  de  Saint-André  dit  en  son 
sermon  que  si  la  treufve  tendoit  à  munir  les 
villes  de  la  saincte  Union  pour  après  mieux  faire 
la  guerre,  cela  estoit  bon  ;  mais  si  les  princes  et 
princesses  l'avoient  faite  pour  venir  à  une  paix, 
il  prioit  Dieu  de  bon  cœur  qu'il  les  abismast. 

Ce  Jour,  Boucher  dit  en  son  sermon  que  le 
Béamois  avoitesté  malade  d'avoir  trop  embrassé 
sa  Gabrielle.  Guariuus  ce  jour  en  dit  de  mesmes, 
et  l'appela  p 

Ce  jour  mesme,  dans  l'église  Saint-Denis,  Bé- 
langer, jacobin,  aiant  esté  adverti  que  deux  ou 
trois  jours  auparavant  nostre  maistre  Boucher 
avoit  dit  en  son  sermon  qu'il  se  falloit  débour- 
ber,  dit,  se  moquant  de  Boucher,  qu'il  se  falloit 
déboucher. 

Le  jour  mesme ,  le  Roy  aiant  demandé  des 
nouvelles  de  Paris  à  un  gentilhomme  qui  en  ve- 
noit,  ledit  gentilhomme  lui  conta  des  sermons 
où  il  s'estoit  trouvé,  et  des  plaisans  contes  que 
faisoient  les  prédicateurs  en  leurs  chaises  :  qui 
firent  rire  le  Roy  bien  fort,  mais  principalement 
un  d'un  prédicateur  qui  regardoit,  disoit  ce 
gentilhomme ,  le  crucifix  d'un  mauvais  œil  ;  et 
si  avoit  toute  la  presse  de  Paris,  et  triomphoit 
d'en  conter.  «  Ventre  saint-gris ,  dit  le  Roy, 
»  c'est  Boucher,  nostre  maistre  le  borgne.  » 

Le  mardi  10  de  ce  mois,  le  duc  de  Maienne 
dit  au  légat  que  s'il  ne  faisoit  taire  les  prédica- 
teurs qui  dénigroient  de  tout  le  monde  en  leurs 
chaises  sans  aucun  respect ,  et  particulièrement 
de  lui,  de  sa  mère  et  de  tous  ceux  de  sa  maison, 
il  seroit  contraint  à  la  fin  d'en  faire  jetter  une 
couple  à  la  rivière.  Aussi  que  le  roi  de  Navarre 
lui  en  avoit  fait  faire  plainte,  et  prier  de  leur 
imposer  silence;  lui  aiant  fait  dire  que  si  le 
premier  gentilhomme  de  sa  cour  IVust  i]\jurié 
particulièrement  comme  ils  le  faisoient  publi- 
quement et  en  plaine  chaise,  il  ne  l'eust  pas  en- 
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duré;  et  que  s*il  ne  lui  en  faisoit  la  raison,  qu'il 
sa  voit  bien  lesmoiens  de  se  la  faire  faire.  Sur 
quoi  le  légat* les  manda,  pour  leur  dire  qu'ils 
eussent  à  prescher  plus  modestement  ;  dont  ils 
firent  si  peu  de  compte,  que  jamais  depuis  on 
ne  les  ouist  prescher  plus  séditieusement. 

Le  mecredi  U  de  ce  mois ,  Giioulier  et  Du- 
pont, prisonniers  pour  le  meurtre  de  Danes,  au 
sortir  du  sermon  de  Guarinus  furent  mis  liors 
de  prison  par  arrcst  du  conseil  d'Ëstat ,  contre 
les  formes  ordinaires  de  la  Justice.  De  quoi  se 
glorifiant  en  regniant  Dieu ,  dirent  tout  haut 
que  les  Politiques  avoient  mené  en  prison  les 
Seize  un  à  un  ;  mais  que  devant  la  fin  de  Tan- 
née ils  y  mèneroient  les  Politiques  à  centaines. 

Le  dimanche  15  aoust,ie  prieur  des  Carmes, 
qui  preschoit  à  Saint-André ,  dit  que  quanid  le 
Béarnois  auroit  beu  toute  Teau  bénite  de  Nostre- 
Dame  de  Paris,  il  ne  croiroit  pas  en  lui  ;  et  que 
c'estoit  un  vrai  Judas  qui  trahissoit  Nostre  Seln- 
gneur  par  un  baiser.  Il  dit  après  que  le  mois 
d'aoust  n*estoit  pas  passé,  et  qu'on  espéroit  dans 
ce  temps-là  qu'il  viendroit  quelque  coup  du  ciel. 
Les  autres  prédicateurs  ses  compagnons  pres- 
ehèrent  le  mesme;  et  y  avoit  jà  quelque  temps 
qu'ils  prédisoient  ce  coup  du  ciel  devoir  venir,, 
faisans  en  cela  comme  les  Biscains,  qui  prédisent 
aux  gens  qu'ils  doivent  estre  dérobés  la  nuit,  et 
sont  eux-mesmes  qui  sont  les  larrons.  Aussi 
ceux-ci  aient  des  hommes  attiltrés  pour  tuer  le 
Roi,  attribuoient  à  Dieu  et  au  ciel  ce  qu'en  des- 
pit  d'eux  ils  vouloient  exécuter. 

De  fait,  ils  avoient  deux*  entreprises  dont  ils 
8*asseuroient  fort  pour  l'exécution  de  ce  malheu- 
reux assassinat.  La  première  estoit  par  un  nom- 
mé Pierre  Barrière,  qui  fust  descouverte,  et 
1  entrepreneur  exécuté  à  Melun,  le  lundi  dernier 
de  ce  mois ,  qui  estpit  celle  de  laquelle  ils  se 
fioient  le  plus.  L'autre  se  pratiquoit  par  le  moien 
de  la  Gabrielle,  et  par  le  ministère  d'un  prebs- 
tre  de  Paris  qui  alloit  et  venoit  ordinairement 
à  Montmartre  pour  cest  effect,  et  qui  avoit  (à  ce 
qu'on  disoit)  dan^  ses  bouëtes  des  plus  sublins 
i't  subtils  poisons  dont  on  eust  jamais  oui  parler. 
De  quoi  on  donna  adverti$sement  au  Boy,  qui 
$'en  moqtia  et  n'en  tinst  autrement  compte, 
comme  aussi  il  y  avoit  peu  d'apparence  de 
crainte  de  ce  costé-là. 

Le  mardi  17  de  ce  mois,  la  grande  oonfrairie 
estant  à  Saint-André-des-Ars,  le  curé  prescha; 
et  son  sermon  ne  fust  que  du  Boy,  contre  lequel 
il  desgorgea  une  milliass'e  d'injures;  prescha 


(I)  Le  duc  (te  Malennc  avait  voulu  lui  faire  faire  son 
procès  par  le  légat,  qui  lui  avait  donné  des  Juges  ccclé- 
«iastlques.  L*abbé  de  Sainte-Geneviève  en  avait  appelé 


que  sa  messe  estoit  puante  :  se  trouvant  d'ac- 
cord en  ce  point  avec  les  hérétiques,  auxquels  il 
en  vouloit  tant 

Le  mecredi  18,  la  cause  de  l'abbé  Sainte-Ge- 
neviève, accusé  d'avoir  écrit  à  Saint-Denis,  es- 
tant preste  à  plaider,  le  jeune  Chauvelin  son  ad- 
vocat  en  estant  prest,  le  duc  de  Maienne  l'em- 
pescha  (l),  et  ne  voulut  qu'elle  fùst  plâtdée. 

Ce  jour,  M.  de  Lion  partist  pour  aller  à  Bome, 
et  emmena  M.  de  Génebrard  avec  lui. 

Ce  jour  mesme,  Pierre  Barrière,  natif  d'Or* 
léans ,  parti  exprès  de  Lion  pour  tuer  le  Boy, 
et  arrivé  le  jour  de  devant  à  Paris,  vinst  trou- 
ver le  curé  Saint-André,  auquel  il  commu- 
niqua son  entreprise  et  lui  en  demanda  conseil. 
Ledit  curé  l'embrassa ,  et  l'apelant  son  bon  con- 
frère et  bénit  de  Dieu,  lui  dit  que  quant  à  lui  il 
preschoit  librement;  et  qu'encores  que  le  Béar- 
iM>is  allast  à  la  messe ,  il  ne  croiioit  pas  pour 
cela  qu'il  fust  catholique,  ni  ne  le  croiroit  jamais. 
Et  sur  la  résolution  qu'il  lui  demandoit  pour  l'exé- 
cution de  son  entreprise,  le  renvoie  aux  jésuites. 

Le  vendredi  ^0,  vinrent  force  processions  à 
Pads,  de  Victri  et  autres  villages  circonvoi^ns, 
qui  allèrent  à  Sainte«6eneviève  faire  leurs  of- 
frandes et  dévotions  pour  avoir  de  l'eau,  à  cause 
de  la  grande  sécheresse  qu'il  faisoit. 

Ce  jour^  les  princesses  allèrent  saluer  Ma- 
dame, seur  du  Boy,  à  Montmartre. 

Le  samedi  21,  Guarinus  preschant  à  Saint- 
Etienne  des  Grœqs,  dit  que  les  trois  docteurs 
que  le  Béarnois  avoit  fait  venir  à  Saint-Denis 

pour  son  instruccion,estoientse8  m ;  parla 

des  amours  de  lui  et  de  sa  Gabrielle,  laquelle  il 
accoustra  de  toutes  façons.  De  quoi  les  Seize 
mai  contents  relièrent  trouver,  et  Boucher  qui 
en  avx>it  babillé  aussi ,  et  leur  remonstrèrent  la 
faute  qu'ils  faisoient  d'en  parler,  veu  qu'on  pré- 
tendoit  se  servir  d'elle.  Auxquels  ils  respondi- 
rent  qu'ils  n'y  entendoient  rien,  et  qu'ils  le  fai- 
soient tout  exprès  à  deux  fins  :  l'une  pour  tous- 
jours  entretenii"  le  peuple  en  haine  contre  le  roy 
de  Navarre,  pour  sa  mauvaise  vie  ;  et  l'autre 
pour  lui  oster  tout  soubçdn  qu'il  pourroit  avoir 
qu'on  pratiquast  quelque  chose  avec  elle. 

Ce  jour,  une  pauvre  femme  de  la  paroisse 
Saint-Eustache  fut  battue  et  foulée  aux  pieds  à 
Paris  par  un  Espagnol,  pour  soustenir  son  curé, 
et  avoir  dit  qu'il  estoit  homme  de  bien. 

Le  lundi  23  de  ce  mois,  le  curé  de  Saint- 
André  estant  allé  trouver  madame  de  Guise, 
pour  la  prier  pour  un  de  ses  compagnons  qui 


au  parlement  comme  d*abus  ;  et  c'est  sur  cet  appel  que 
le  duc  de  Mayenne  ne  permit  pas  de  plaider.  (A.  E.) 
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estoiten  peine,  pour  avoir  mal  parlé  d'elle;  la- 
dite dame  lai  dit  que  la  pluspart  d'entre  eux 
ii'estoient  que  des  séditieux,  qui  au  lieu  de  près- 
cher  TEvangile,  preschoient  le  meurtre  et  le 
sailg;  et  que  mesmes  ils  avoient  presché  que 
ceux  qui  assistoient  à  la  messe  du  roy  de  Na- 
varre, et  qui  Talloient  voir,  estoient  excommu- 
niés. «Il  est  vrai,  madame,  respoudit  le  curé, 
>*  voire  de  la  grande  excommunication  ;  et  ce 
»  que  nous  en  preschons,  c*est  pour  la  vérité; 
»  et  ce  que  nous  en  disons,  pour  la  descliarge 

V  de  nos  eonsciences.  —  Je  ne  sais  pas  tout  cela, 

V  dit  madame  de  Guise^  ni  n'entends  rien  à  vos 
»  grandes  et  petites  exoomn^unications  ;  mais  Je 

V  vous  dirai  que  j'ai  oui  la  messe  du  roi  de  Na- 
)•  varre;  Je  l'iU  veii,  et  qui  plus  est  Je  l'ai  l)aisé, 
9  et  toutefois  Je  ne  pense  point  estre  excommu- 
y  niée.  Si  on  vous  vouloit  donner  un  roy  tel  que 
»  vous  demandés,  il  vous  en  faudrait  un  meur- 

V  trier  et  sanguinaire  :  et  lors  vous  le  trouveriez 
»  bon.  Mais  pour  que  cestui-ci  est  homme  de 
>  bien,  vous  n'en  voulés  point.  »  Madamoiselle 
de  Goise  demanda  au  curé,  en  riant,  si  elle  es- 
toit  point  bien  noire,  «  Ce  n'est  pas,  lui  respon- 
»  dit-il,  vottre  visage,  mais  c'est  vostre  ame  qui 
«  est  bien  nqire.  —  Je  pense,  lui  dit-elle,  que 

V  mon  ame  est  plus  blaqcbeque  n'est  noir  vostre 
»  visage.  »  ' 

Ce  Jour,  les  damoiselles  de  Madame,  seur  du 
Roy,  vinrent  à  Paris,  et  furent  saluer  madame 
de  NerooQx,  qui  avoit  un  mal  de  dents.  Elle  leur 
demanda  si  elles  n'avoient  point  encores  esté  à 
sa  messe.  A  quoi  elles  respondirent  que  non,  et 
qu'elles  n'avoient  point  envie  d'y  aller;  toute- 
fois qu'elles attendoient  ceque  Madame  feroit. 

Le  mardi  24  de  ce  mois,  jour  Saint-Berthe- 
lemi,  le  gendre  du  président  de  Nulli  me  dit 
que  son  beau-père  estoit  malade  d'appréhension 
d'une  vision  qu'il  avolt  eue  la  nuit  du  feu  prési- 
dent de  La  Place. 

Le  mecredi  25  dudit  mois,  jour  Saint- Loys, 
un  Jésuiste  preschant  dans  la  chapelle  des  Jé- 
soistes  en  la  rue  Saint-Antoine,  dit  que  c'estolt 
un  blasphème  de  penser  seulement  que  le  Pape 
reœust  jamais  le  Béarnois  ;  et  quand  mesmes 
un  ange  de  Dieu  descendroit  visiblement  du 
ciel  pour  dire  :  «  Reçois-le,  »  qu'encores  ceste 
ambassade  seroit  fort  suspecte. 

Le  samedi  28  de  ce  mois,  le  duc  d'Elbeuf  en- 
leva de  Paris  Zamet,  partizan,  pour  quelque  ar- 
gent qu'il  préteqdoit  lui  estre  par  lui  deu,  et 
dont  ils  estoient  en  procès. 

Ce  fait  estant  divulgué  au  Palais,  et  proposé 
aux  advocats,  furent  d'avis,  attendu  la  qualité 
des  parties,  de  le  renvoyer  à  messieurs  de  la 
Fficullé  de  Sorbonne,  duquel  ils  dressèi*entà 


peu  près,  de  leur  intention,  l'arrest^n  ces  ter- 
mes, sauf  à  le  corriger  s'il  y  eseheioit  : 

Reverendissima  domina  Parisiensis  Faeui" 
iasy  super  facto  domini  dueis  d^Elbotufy  leffiii' 
tnè  congregata,  deerevit  et  decemitquàd  supra 
dictus  dominuSf  duc  d*£lbmify  in  quantum  est 
princeps  domus  de  Lotharingia^  est  similis 
PapoSy  aut  certèproximè  eum  sequitur,  ratione 
catholicitatis  ;  et  ideà  quodfecitpotuitfacere^ 
et  henè  fecit.  Et  Zamet\  eaptus  ab  eOy  dici- 
mus  et  dccemimusy  qubd  benè  eaptus  fuit,  et 
quàd  débet  solvere  et  solvet. 

Ce  JoUr,  vinrent  les  nouvelles  à  Paris  de 
Pierre  Barrière,  arresté  le  jour  de  devant  a  la 
porte  de  Melun,  et  pris  prisonnier.  Ce  qui  fas- 
cha  beaucoup  de  gens  à  Paris,  et  en  rejouist 
d'autres. 

Le  greffier  Martin  dit  dans  le  Palais,  à  un  de 
mes  amis,  qu'il  y  avoit  eu  vendredi  huit  jours 
qu'il  estoit  venu  de  Melun  avec  lui,  habillé  en 
gueus;  et  que  le  lendemain  il  l'avoit  veuà  Paris 
dans  le  Palais,  accoustré  tout  de  veloux. 

Le  dimanche  29  de  ce  mois,  le  curé  de  SsânU 
André  prescha  que  le  Béarnois,  depuis  sa  con- 
version, avoit  esté  deux  fois  au  presche;  que 
c'estoit  un  meschant;  et  toutefois  qu'on  y  alloit 
de  Paris  en  procession  pour  le  voir  et  lui  faire- 
hommage,  comme  font  ces  sorciers  quand  ils 
font  leurs  assemblées  pour  aller  baiser  le  cul  du 
bouc.  Qu'il  y  en  avoit  eu  de  si  malheureux  en 
sa  paroisse,  d'avoir  dit  que  les  voleurs  de  Paris 
ne  failloient  point  de  venir  tous  les  dimanches  h 
son  sermon.  «  Ahl  malheureux,  dit-il,  je  sçai 
»  bien  ceux  que  vous  voulés  désigner  par  là 
u  (  aiant  esté  bien  adverti  qu'on  avoit  dit  que  les^ 
»  Seize  ne  failloient  point  à  son  sermon  );  mais 
»  ce  sont  de  bons  voleurs  que  ces  gens  là,  qui 
»  viennent  de  bien  loin  pour  vous  voler  la  parole 
»  de  Dieu,  et  vous  l'ostent  pour  ce  que  vous  n'en 
»  estes  pas  dignes.  » 

Le  mardi  dernier  jour  du  présent  mois  d'aoust, 
Pierre  Barrière,  suffisamment  atteint  et  con-. 
vaincu  d'avoir  voulu  attenter  à  la  personne  àv^ 
Roy,  fust  exécuté  à  mort  dans  le  grand  marché 
de  la  ville  de  Melun  ;  eust  le  poing  droit  ars  e\ 
brusié,  tenant  en  icelui  le  cousteau  dont  il  avoi( 
esté  trouvé  saisi;  puis  mené  sur  l'eschafaut,  y 
eust  les  bras,  cuisses  et  jambes  rompus  par 
l'exécuteur  de  haute  justice.  Et  ce  fait,  mis  sur 
une  roue  pour  y  demeurer  tant  qu*il  plairait  à 
Dieu.  Il  avoit  esté  auparavant,  par  les  rues,  te- 
naillé de  fers  chauds.  Lqgoli  (i)  lefistestrangler 
sur  les  sept  heures  du  soir,  après  avoir  parlé  asr 

(1)  11  était  lieutenant  ilu  grand  prévôt  de  i'Iiôtel. 

(A.  E.) 
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ses  loog-temps  à  lui,  accompagné  du  greffier  et 
de  deux  conseillers  da  siège  présidial  de  Melun, 
où  il  en  accusa  tout  plain  :  entre  autres  le  curé 
Saint- André-des  Ars,  son  vicaire,  et  Varades, 
Jésuiste,  lesquels  il  chargea  fort. 

On  dit  que  cest  homme  avoit  esté  à  la  roine  de 
Navarre,  et  que  peu  auparavant  son  arrivée  à 
Lion  11  l'avoit  veue  et  parlé  à  elle;  et  qu'aiant 
oui  quelque  vent  de  son  entreprise,  elle  le  lui 
auroit  dit  ;  et  en  pleurant  et  se  retournant  vers 
la  muraille,  Tauroit  exhorté  de  n'en  rien  faire, 
et  qu'il  s'en  gardast  hien. 

Ce  mois  d'aoust,  jusques  au  24,  fust  chaud  et 
seq  ;  depuis  le  24  jusques  à  la  fin,  les  matiiées 
commencèrent  un  peu  d'estre  fraisches,  mais 
sans  pluie. 

Coqueluches  et  petites  véroles  à  Paris,^  si  fré- 
quentes qu'il  se  trouve  peu  de  maisons  à  Paris 
où  il  n'y  en  ait. 

Le  dimanche  22  du  présent  mois  d'aoust, 
oourust  sous  main  un  grand  bruit  à  Paris  d'une 
entreprise  faite  pour  tuer  le  Roy  et  le  duc  de 
Maienne  à  l'instant  mesmc.  Ce  qu'estant  fait, 
on  devoit  couronner  lé  Guisart,  crier  vive  le 
Ray!  et  couper  la  gorge  aux  Politiques;  et  de- 
voit le  coup  se  faire  (  à  ce  qu'on  disoit  )  le  mar-^ 
di  24  de  ce  mois.  Jour  Saint-Berthelemi.  De 
quoi  le  Roi  et  le  duc  de  Maienne  eurent  plu- 
sieurs et  divers  advis,  dont  l'un  et  l'autre  se 
moquèrent. 

[Sur  la  fin  du  mois' furent  semés  et  divulgués 
plusieurs  pasquils  (1)  sur  la  messe  du  Roy.  J 

Supplément  tiré  de  l^édition  de  1736. 

Le  dimanche  premier  jour  du  mois  d'aoust, 
le  duc  de  Mayenne,  accompagné  de  plusieurs 
gentilshommes,  a  assisté  à  la  messe  des  capi- 
taines des  quartiers,  aux  Augustins.  Sur  les  six 
heures  du  soir,  la  trêve  générale  a  été  publiée 
devant  l'église  desdits  religieux,  au  bout  du 
pont  Saint-Michel,  et  autres  endroits  de  Paris. 

Le  lundy  2  d'aoust,  on  a  appris,  par  une  lettre 
de  Fontainebleau,  que  le  duc  de  Mayenne  avoit 
fait  un  serment  avec  les  Espagnols,  entre  les 
mains  du  cardinal-légat  ;  lequel  serment  avoit 
été  caché  jusques  à  ce  jour,  portant  en  substance 
que  n'étant  pas  à  propos  de  faire  un  roy  dès-à- 
présent,  on  diffèreroit  à  un  autre  temps  plus  op- 
portun ;  que  cependant  le  parti  de  l'Union  des 
catholiques,  établi  depuis  quelques  années,  de- 
meureroit  entier  et  ferme  en  sa  première  réso- 
lution de  ne  se  départir  jamais,  pour  quelque 
cause  que  ce  fût,  ni  de  reconnoltre  en  général  ni 

(1)  Yoyei  le  manuscrit ,  page  502.  Ces  pasquils  ne 
nous  ont  pas  paru  asseï  bten  faits  pour  être  insérés  dans 
rette  édition. 


en  particulier  le  roy  de  Navarre,  ni  faire  paix 
avec  lui,  quelque  acte  de  catholicité  qu'il  fit. 

Par  le  même  serment^  les  Espagnols  promet- 
tent, de  la  part  de  leur  maître,  une  armée  de 
douze  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  che- 
vaux, et  l'argent  nécessaire  pour  entretenir 
pendant  quelque  tems  la  cavalerie  et  infanterie 
françoises  ^  qu'on  procédera  après  ce  secours,  et 
sans  retardement  aucun,  à  l-élection  d'un  roy 
catholique;  et  si  aucuns  d'eux  reftcsoient  de  ce 
faire,  seroient  tenus  pour  leurs  ennemis;  et 
néanmoins  on  procéderoit  à  ladite  élection,  pour 
Inquelle  effectuer  ledit  duc  de  Mayenne  a  pro- 
mis de  tenir  assemblez  les  Etats  généraux,  pour- 
vu que  le  roy  d'Espagne  fournisse  pour  l'entre- 
tien d'iceux,  huit  mille  écus  par  mois. 

Ledit  serment  a  été  prêté  entre  les  mains  du 
légat  par  le  duc  de  Mayenne,  le  cardinal  de  Pè- 
le vé;  par  les  ducs  de  Guise,  d'Aumale  et  d'EI- 
bœuf  ;  les  sieurs  de  La  Ghastre,  de  Rosne  et  de 
Saint-Paul,  en  qualité  de  maréchaux  de  France, 
et  de  Toumabon,  florentin,  agent  du  duc  de 
Mercœur.  Le  cardinal-légat  et  le  duc  de  Féria 
l'ont  signé  pour  le  roy  d'Espagne,  et  tous  ont 
fait  apposer  leurs  armes  à  icelui.  A  Paris,  le  23 
juillet  1598. 

Le  vendredy  6  d'aoust,  feste  de  la  Transfigu- 
ration de  Notre  Seigneur,  les  Etats,  qui  dans  les 
précédentes  délibérations  avoient  été  partagez 
en  divers  sentimens  sur  la  réception  du  concile 
de  Trente,  sollicitée  grandement  par  le  légat, 
se  sont  aujourd'hui  accordez,  et  ont  reçu  ledit 
concile  purement  et  simplement,  comme  un 
moyen  pour  appaiser  la  colère  de  Dieu  irrité  con- 
tre la  France,  qui  avoit  rompu  l'ancienne  alliance 
saintementcontractée  avec  Dieu  par  leurs  prédé- 
cesseurs. La  publication  de  l'acceptation  dudît 
concile  a  été  remise  à  la  première  assemblée 
générale. 

Le  dimanche  8  d'aoust,  tous  les  députez  des 
provinces  se  sont  rendus  à  la  salle  du  Loutre. 
Le  duc  de  Mayenne,  après  avoir  assuré  l'as- 
semblée que  le  but  de  ses  intentions  étoit  uni- 
quement l'honneur  de  Dieu  et  le  repos  du 
royaume,  a  dit  qu'attendant  un  tems  plus  op- 
portun de  résoudre  les  principales  affaires  pour 
lesquelles  ils  étoient  assemblez,  il  êtoit  à  propos 
de  licencier  quelques  députez  pour  retourner 
dans  les  provinces,  pour  les  informer  de  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  jusques  ici  :  les  Etats  demeu- 
rans  néanmoins  toujours  assemblez. 

Ensuite  il  proposa  pour  le  maintien  d&l'Uuîon, 
de  faire  un  nouveau  serment  dont  il  fit  la  for- 
mule, contenant  que  tous  les  députez  promet- 
tolent  d'être  toujours  unis,  et  dene  jamais  con- 
sentir qu'aucune  diose  soit  faite  au  profit  de 
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l'hérésie  ;  d'obéir  toujours  aux  dtknrets  du  Pape 
et  du  Saint-Siège.  Que  ceux  ausquels  il  seroit 
accordé  d'aller  dans  les  provioees  retoumeroient 
on  procureroient  efficacement  que  d'autres  fus- 
sent envoyez  en  leur  place  avant  la  fin  du  mois 
d'octobre  prochain,  auquel  temps  sera  procédé 
à  la  conclusion  entière  de  l'élection  d*un  roy. 
Ce  serment  fut  prêté  et  signé  par  le  duc  de 
Mayenne,  le  cardinal  Pé|evé,  les  princes,  évé- 
ques,  seignciM^  et  députez  des  Etats. 

Après  quoi  Ils  sont  allez  au-devant  du  cardi- 
nal-légat, qui  avoit  demandé  d'être  présent  à  la 
pnblicatiim  du  concile  de  Trente,  reçu  par  les 
Etats  deux  Jours  auparavant.  Ledit  légat  ayant 
pris  place,  a  été  faite  lecture  de  la  déclaration 
sur  ladite  publication,  adressée  à  tous  présens 
et  à  venir. 

Cette  lecture  finie,  le  cardinal-légat  et  le  car- 
dinal de  Pélevé  ont  fait  chacun  une  harangue 
sur  les  biens  que  l'acceptation  du  concile  de 
Trente  apportera  au  royaume,  si  les  décrets 
sont  observez;  sur  la  gloire  qui  en  reviendra- 
aux  Etats,  etc. 

Après  lesdites  harangues,  les  députez  des 
Etats  sont  allez  deux  à  deux  à  l'église  de  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois  pour  en  rendre  grâces 
à  Dieu,  et  a  été  chanté  le  Te  Deum;  puis  lé  lé- 
gat a  chanté  l'oraison  Actiones  nostras^  et  a 
donné  sa  bénédiction  solemnelle  à  tout  le  peuple, 
qui  y  étoit  accouru  en  foule. 

En  ce  tems,  le  Roy  a  nommé  Gonzague,  duc 
de  Nevera  (1),  son  ambassadeur  auprès  du  Pape, 
pour  moyenner  son  absolution.  Il  lui  a  baillé 
pour  ac^oints  Claude  d'Angennes,  évêque  du 
Mans;  Louis  Séguier  (2),  doven  de  Notre-Dame 
de  Paris;  Du  Perron,  désigné  à  i'évéché  d'E- 
vreux;  et  Gaude  Goûln,  doyen  de  l'église  de 
Beauvais. 

Il  parait  depuis  quelques  Jours  un  écrit  contre 
les  prédieurs  et  docteurs  de  la  Ligue ,  préten- 
dant qu'ils  enseignent  au  peuple  des  hérésies , 
soit  dans  leurs  sermons ,  soit  dans  leurs  livres,' 
soit  daqs  leurs  conversations,  entre  autres  les 
saimntes  : 

Qu'il  est  permis  aux  peuples  de  désobéir  aux 
magistrats ,  et  de  les  pendre  ; 

Qa'ii  est  permis  aux  sujets  de  se  rebeller 
contre  leur  roy  légitime  ; 

(1)  Louis  de  Gonzague,  prince  de  Mantoue ,  doc  de 
lieveri,  gouvernear  do  Champagne.  Ce  choti  déplut 
bemeoop  à  François  de  Luxembourg,  qui  avait  été  en- 
Tojé  à  Aome  dès  le  commencement  de  la  guerre  par  les 
prlnees,  officiers  et  seigneurs  catholiques  du  parti  du 
Roi.  (A.  E.) 

(S)  Fils  de  Pierre  Séguier,  premier  du  nom,  président 
à  mortlfr  a«  parlement  de  Paris.  (A.  E  ) 


Que  c'est  à  la  Sorbonne  de  juger  si  le  Pape 
doit  recevoir  le  Roy  ;  et  si  d'aventure  il  le  fai- 
sait ,  le  déclarer  hérétique  et  excommunié; 

Qu'il  est  impossible  que  le  Roy  se  convertisse  ; 

Qu'il  n'est  pas  en  la  puissance  dy  Pape  d'ab- 
soudre le  Roy  ; 

Que  la  messe  qu'on  chante  devant  le  Roy  est 
une  farce  ; 

Qu'il  est  permis  au  siyet  d'assassiner  son  Roy; 

Que  quand  Dieu  descendroit  du  ciel  et  me  di* 
roit  que  le  Roy  est  converti.  Je  ne  le  croiroispas. 

Et  autres  propositions  en  plus  grand  nombre , 
qu'on  a  fait  imprimer.  Cet  écrit  (3)  est  intitulé  : 
La  Dœmonologie  de  Sorbonne  la  nouvelle. 

Lemercredy  18  d'aoust,  Isaac  Rrochard  de 
La  Gliesse  est  parti  de  Saint-Denys,  pour  aller 
à  Rome  avertir  le  Pape  de  la  conversion  du  Roy, 
en  attendant  que  le  duc  de  Nevers  soit  en  état 
de  partir. 

Le  lendemain,  parut  en  public  une  déclaration 
du  Roy  sur  l'absolution  et  réception  dudit  Roy 
en  l'église  catholique  par  les  évêques  ;  par  la- 
quelle Sa  Majesté  déclare  que  par  ce  moyen  elle 
n'a  pas  prétendu  mépriser  l'autorité  de  notre 
saint  père  le  Pape ,  mais  seulement  pourvoir  à 
la  sûreté  de  sa  conscience  :  ne  pouvant  recourir 
à  Sa  Sainteté  aussi  promptement  que  le  l>esoin 
le  requéroit ,  comme  le  duc  de  Nevers  repré- 
sentera à  Sa  Sainteté. 

Le  même  jour  parut  aussi  une  satyre  gros- 
sière contre  In  conversion  du  Roy,  sous  ce  titre  : 
le  Banquet  du  comte  d* Arête  (4),  dans  laquelle 
il  dit  que,  pour  le  salut  de  la  France,  il  fau- 
droit  livrer  aux  Seize  tous  les  ministres  de  la 
religion  prétendue  réformée ,  pour  être  attachés 
en  guise  de  fagots  à  l'arbre  du  feu  de  Saint- Jean, 
et  le  Roy  mis  dans  le  muid  où  on  mettoit  les  chats  ; 
et  que  ce  seroit  un  sacrifice  agréable  au  ciel ,  et 
délectable  à  toute  la  terre. 

En  ce  mois  y  un  gentilhomme  nommé  Rran- 
caléon  (5),  s'est  rendu  à  Melun,  où  est  le  Roy  ; 
lequel  a  assuré  Sa  Majesté  qu'étant  à  Lyon  il 
avoit  été  témoin ,  quoique  caché,  d'un  entretien 
entre  le  père  Séraphin  Blanchi,  Jacobin,  et  le 
nommé  Barrière ,  dans  lequel  il  avoit  vu  et  en- 
tendu ledit  Barrière  demander  conseil  audit  père 
Séraphin,  s'il  étoit  permis  d'attenter  à  la  vie  du 
Roy  dans  les  circonstances  présentes,  comme  il 

(3)  Il  est  imprimé  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue, 

(A.  E.) 

(i)  L*auteur  de  ce  libelle  exécrable  est  le  rameqx  H* 
gueur  Louis  Dorléans.  ( A.  E>i) 

(5)  Gentilhomme  de  la  chambre  de  la  reine  Louise  de 
Yaudemont,  veuve  de  Henri  III.  (A.  E.) 
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lui  avoit  été  déjà  conseillé  par  un  docteur  et  un 
prêtre.  A  quoi  ledit  père ,  qui  Tavoit  introduit 
secrètement  dans  sa  chambre  pour  entendre  sa 
réponse  audit  Barrière,  dans  Tintention  d'en 
donner  avis  à  Sa  Majesté,  lui  avoit  répondu 
qu'il  n'étoit  jamais  permis  d'attenter  sur  la  vie 
de  personne,  et  nommément  des  rois. 

Néanmoins  ledit  Barrière ,  persistant  dans  sa 
mauvaise  intention ,  étoit  parti  pour  se  rendre  à 
Paris  pour  exécuter  son  détestable  dessein  ;  que 
lui ,  Brancaléon ,  étoit  venu  pour  en  avertir  Sa 
Msyesté  ;  et  que ,  cherchant  ledit  Barrière ,  il 
Favoit  reconnu  hier,  26  de  ce  mois ,  devant  le 
logis  du  Roy,  et  qu'il  seroit  bon  de  le  faire  ap- 
préhender. Ce  qui  fut  fait  le  lendemain  27  aoûst, 
et  remis  entre  les  mains  de  Lugoli ,  lieutenant 
de  la  prév6té  de  l'hôtel ,  et  conduit  aux  prisons 
dudit  Melun  :  sur  lequel  on  auroit  trouvé  un 
couteau  d'un  pied  de  longueur,  tranchant  des 
deux  cotez ,  fort  pointu ,  et  fraîchement  émoulu 
et  aiguisé. 

Ledit  lieutenant ,  après  l'avoir  interrogé  et 
trouvé  coupable  de  crime  de  lèze-majesté ,  en 
donna  avis  au  Roy,  qui  nomma  dix  commis- 
saires pour  lui  faire  son  procès.  Ce  qui  fut  fait 
et  parfait  dans  peu  de  jours. 

Dans  les  interrogatoires  à  lui  faits  avant  et 
après  la  question  ordinaire  et  extraordinaire ,  il 
a  déclaré  et  confessé  que  son  nom  est  Pierre 
Barrière ,  natif  d'Orléans  ^  âgé  de  vingtpsept  ans^ 
de  son  premier  métier  bastelier,  et  de  présent 
soldat  ;  qu'étant  à  Lyon ,  il  avoit  communiqué 
son  dessein  à  un  prêtre  de  l'archevêque ,  à  un 
capucin  et  à  un  carme,  qui  l'exhortèrent  de 
l'exécuter.  Ensuite  il  en  parla  à  Séraphin  Blan- 
chi ,  qui  par  deux  fois  tâcha  à  l'en  détourner* 
De  Lyon  il  étoit  venu  à  Paris ,  où  il  avoit  de- 
mandé quels  étoient  les  prédicateurs  les  plus 
zélez  de  la  Ligue.  Son  hôte  l'avoit  adressé  à 
Aubri,  curé  de  Saint-André-des-Arcs  y  qui  avec 
son  vicaire  le  confirmèrent  dans  son  dessein. 
Ledit  curé  l'avoit  amené  chez  le  père  Varade, 
jésuite  ,  lequel  ils  ne  trouvèrent  pas  ;  mais  le 
lendemain  il  y  avoit  été  seul,  et  lui  avoit  fait 
connoitre  son  dessein ,  dans  lequel  il  l'exhorta 
de  continuer. 

Pour  la  réparation  de  ce  crime ,  il  a  été  con- 
damné à  avoir  le  poing  droit  brûlé,  tenant  le 
couteau  dont  il  a  été  trouvé  saisi;  à  être  tenaillé 
avec  des  tenailles  ardentes,  puis  rompu  tout  vif 
dans  le  grand  marché  de  Melun,  et  exposé  sur 
la  roue  jusques  à  sa  mort ,  et  ensuite  à  être 
brûlé,  et  ses  cendres  Jettées  au  vent. 

Le  28  ,  jour  de  Saint- Augustin ,  le  duc  de 
Mayenne,  avec  plusieurs  princes  et  princesses, 
<\  assisté  à  la  grande  messe  aux  Augustins.  Il 


est  allé  à  l'offrande,  et  a  fait  porter  un  boa  dj- 
ner  à  ses  pères. 

Le  lundy  30  d'aoust,  fut  faite  une  procession 
générale  à  Saint-Martin  des  Champs ,  en  'mé- 
moire de  la  levée  du  Siège  de  Paris.  M.  le  légat 
y  a  assisté  avec  plusieurs  autres  seigneurs. 

Le  mardy  31  d'aoust,  le  bruit  a  couru  que  le 
légat  avoit  envoyé  à  Rome  Pierre- François  ^e 
Montorio,  pour  prévenir  le  Pape  contre  l'am- 
bassade du  duc  de  Nevers.  ^ 

[Septembbb.]  Le  vendredi  3  septembre  1693, 
un  bourgeois  de  Paris  nommé  Lassus ,  .pour 
avoir  passe  devant  le  cardinal  Pélevë  sans  le  sa- 
luer, fust  ii\jurié  de  lui  et  apelé  Politique,  et 
menasse  dé  le  faire  traîner  à  la  rivière  ou  à  la 
voirie. 

Ce  jour,  fust  donné  ad  vis  au  Roy,  par  un 
médecin  de  Paris  qui  avoit  de  bons  espions , 
qu'un  nommé  Pissebœuf ,  chanoine  de  Saint- 
Honoré,  fils  du  bourreau  de  Montferrant ,  qui 
avoit  esté  chantre  de  la  chapelle  du  feu  ^oy , 
.  avoit  esté  prattiqué  de  deçà  pour  faire  un  coup  ; 
et  à  cest  effet  estoit  sorti  de  Paris,  pour  tascher, 
par  le  moien  de  ses  amis,  de  rentrer  en  son 
.  estât  et  estre  de  la  chapelle  de  Sa  Majesté ,  où 
estant  parvenu^  il  avoit  promis  aux  curés  Saint- 
Germain,  Saint-Cosme  et  Saint-Benoist,  entre 
les  autres ,  de  faire  un  bon  service  à  rUoion , 
voire  tel  que  l'armée  du  due  de  Maienne  n'en 
avoit  point  tant  fait  en  quatre  ans ,  et  pourtant 
qu'on  éusl  à  y  prendre  garde  :  ce  qu'on  fist.  Et 
estant  peu  après  arrivé  à  Melun,  fust  mis  en 
arrest  sur  (îest  advertissement,  et  quelque  temps 
après  relasché,  faute  de  preuves. 

Ce  jour ,  madame  de  Nemoux  advertit  son 
fils  que  ](ïs  Seize  unis  avec  les  jésuistes  s'as- 
sembloient  aUx  Gordeliers,  et  y  faisoient  d'es-* 
tranges  monopoles  ;  et  qu'elle  le  prioit  d'y 
pourvoir  et  y  donner  ordre.  Cependant  ou  ob- 
serve que  ladite  dame  fait  toutes  les  caresses  du 
monde  au  fils  de  Senault,  et  ne  prend  la  peine 
seulement  de  regarder  le  petit  Séguier* 

Le  samedi  4  de  ce  mois,  s'esleva  un  bruit  à 
Paris  de  la  mort  du  roy  d'Éscosse,  tué  par  ses 
suljtjcts.  On  disoit  sur  ceste  nouvelle,  si  elleeust 
esté  trouvée  véritable ,  que  c'eust  esté  le  pre- 
mier de  la  maison  de^  Stuart  qui  fust  mort 
de  mort  naturelle,  hors  mis  les  deux  premiers 
Robert. 

•  Le  dimanche.  5  de  ce  mois,  on  me  fist  voir 
des  lettres  escrites  de  Nevers  à  un  honneste 
homme  de  Paris  par  un  des  premiers  officiers 
de  madame  de  Nevers,  par  lesquelles  il  lui  don- 
nuit  advis  que  depuis  peu  de  jours  madtte  dame 
de  Nevers  aiant  esté  advertie  qu'il  esloit  arrivé 
à  Nevers  un  courrier  qui  passoit  pour  aller  à 
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Adme^  l^aiant fait  amuser  exprés  pour  descouvrir 
ce  qu'il  y  portoit,  auroit  trouvé  moien  de  faire 
fouiller  sa  yalise,  dans  laquelle  on  avoit  trouvé 
des  lettres  du  légat  a  Sa  Sainteté,  où  il  aceous- 
troit  le  Roy  de  toutes  façons  ;  et  entre  les  au- 
tres, une  qui  faisoit  mention  du  due  de  Maienne 
comme  d'un  traistre  qui  s'eutendoit  avec  le 
Boy  ;  et  y  avoit  ces  mots  :  ^  Que  jamais  en  ame 
*  de  prince  n'y  avoit  logé  telle  infidélité  qu'en 
»  la  sienne.  »  Lesquelles  lettres  aiant  esté  veues 
de  ladite  dame  de  Nevers,  auroit  retenues  et 
envolées  au  Roy  par  homme  seur  et  exprés , 
après  avoir  fait  proprement  raeoustrer  le  paquet 
du  courrier,  remis  dans  sa  valize  toutes  lesdites 
lettres  en  beau  papier  blanc,  n'y  aiant  laissé  que 
rinacription  au  dessus,  afin  qu*à  Rome  ils  re- 
ceaasent  le  paquet  de  France  en  blanc.  Dont 
die  «voit  aussitôt  donné  advis  au  Roy,  qui  en 
avilit  rid^  et  loué  l'esprit,  subtilité  et  invention 
de  ladite  dame. 

Ce  jour,  le  curé  de  Saint-Germain  parla  en 
MM  sermon  de  l'exécution  de  Pierre  Barrière, 
et  dit  que  e'estoit  un  pauvre  homme  mal  advisé 
et  simple,  lequel  on  avoit  fait  mourir  cruelle- 
ment, pour  avoir  confessé  qu'il  avoit  eu  queU 
que  vokmté  de  tuer  le  Béarnois.  Ce  que  ja- 
mais ne  lui  fust  escbappéj  s'il  eust  esté  bien 

Le  mercredi  S  de  ce  mois,  le  prieur  des  Car- 
mes ,  qui  preschoit  à  Saint- André ,  appela  le 
Roy  par  plusieurs  fois  coquin  ;  dit  qu'il  se  mes- 
loit  de  faire  faire  he  procès  aux  autres ,  mais 
qu'on  lui  feroit  bientost  le  sien  ;  incita  le  peu- 
ple à  s'en  desfaire,  et  demanda  s'il  y  avdit  point 
à  Faris  quelque  cœur  généreux,  ou  masle  ou  fe- 
melle^ qui  nous  peust  délivrer,  comme  ceste 
bonne  dame  Judith ,  des  mains  de  ce  tyran 
d*fiolopherne. 

Commolet,  ce  jour  mesme,  dit  en  son  sermon 
qu'il  leur  avoit  autrefois  prédit  la  guerre ,  prés- 
idant en  tac  des  plus  célèbres  paroisses  de  Pa- 
ris ,  lorsqu'on  estoit  en  plaine  paix ,  et  qu'il  n'y 
avoit  aucune  apparence  d'y  penser  ;  et  ce,  d'an- 
.  tant  qu'il  voiioit  le  peuple  fort  desbauché  j  et 
fkoid  à  servir  Dieu.  Aujhourdui  qu'on  retour- 
nolt  aux  desbauches  plus  que  jamais,  il  leur  en 
prédiioit  autant ,. voire  une  guerre  de. cent  ans , 
ao  lieu  de  la  paix  qu'on  se  promettoit  au  bout 
de  la  treufve;  que  pour  soii  regard  de  lui ,  il 
eitoit  t^raneois  ,  et  ne  pouvoit  aati*ement  qu'il 

• 

(i)  Le  ému  de  Mayenne  s'était  servi  de  rarchevéquc 
de  Lyon  pour  cette  entreprise.  11  voulait  réunir  le  Lyon- 
nais à  son  gouvernemeDt'de  Bourgogue.  (A .  E.) 

(2)  Les  capitaines  de  tous  les  quartiers  de  Paris  s*a8- 
leMblalebt  ordlnatrement  dans  le  couvent  des  Ancus- 
ttoff,  le  premier  dlnnuicbe  de  chaque  mois.  Ils  disaient 


ne  la  désirast,  mois  qu'on  ne  l'auroit  point  :  dont 
il  estoit  bien  marri. 

Le  dimanche  19  de  ce  mois,  à  cinq  lieues  de 
Paris,  entre  Cortal^œuf  et  Orsé,  près  du  village 
de  Palaiseau,  f^st  trouvé  cmmi  les  champs 
un  pauvre  chaudronnier  mangé  des  loups.  Son 
corps  estoit  d'un  costé ,  et  ses  outils  et  chau- 
drons de  l'autre. 

Ce  jour,  Guarinus  preschala  ville  d'Orléans, 
plus  hérétique  beaucoup  que  celle  de  Genève  , 
pour  ce  qu'elle  demandoit  ouvertement  la  con- 
tinuation de  la  ti*eùfve. 

Le  jeudi  23  de  ce  mois,  arrivèrent  les  nou- 
velles à  Paris  des  barricades.de  Lion,  le  samedi 
18  de  ce  mois ,  et  du  duc  de  Nemoux  empoi- 
sonné par  les  habitans  de  ladite  ville,  furieuse- 
ment esievés  et  animés  contre  lui.  Desquelles 
nouvelles  le  duc  de  Maienne  fait  fort  l'eston- 
né  (1)  ;  madame  de  Nemoux  en  pleure  à  bon  es^ 
cient  ;  les  Politiques  s'en  rient;  le  Roy  s'en  res- 
jouit  ;  et  chacun  se  mesie  de  discourir  sur  ce 
stratagesme  selon  sa  passion ,  encores  qu'il  n*y 
entende  rien. 

Le  samedi  25 ,  les  nouvelles  de  ce  grand  et 
nouveau  remuement,  espandues  par  tout,  et 
portées  par  toutes  les  villes  de  France ,  mesmes 
ce  joiir  à  Orléans  où  j'estois ,  estonneot  fort  les 
gouverneurs. 

Le  jeudi  30,  le  duc  de  Maienne  aiant  fait  cou- 
rir le  bruit  qu*il  alioit  à  Lion ,  donna  subjet  de 
remuement  aux  Seize,  dont  ledit  duc  se  moque. 

Ce  mois  de  septembre  fust  beau  et  seq ,  et  sa 
constitution  fort  agréable. 


Supplément  tiré  de  l'édition  de  1786. 

Ledimanche  5  de  septembre,  le  duc  de  Maien- 
ne, le  duc  de  Féria,  dom  Diegod'Ibarra,  les  capi- 
taines de  quartier  ,  ont  assisté  à  la  grande 
messe  (2)  qui  se  célèbre  tous  les  premiers  di- 
manches du  mois  aux  Augustins. 

Le  jeudy  9  de  septembre ,  M.  Pierre  d'Espi- 
nae,  archevêque  de  Lion,  est  parti  pour  retour- 
ner dans  son  diocèse.  Les  diverses  harangue» 
qu'il  a  faites,  soit  aux  Etats,  soit  aux  conféren- 
ces ,  lui  ont  donné  la  réputation  de  sçavant  et 
d'éloquent.     . 

LcLsamedy  18  de  septembre  ,  Claude  d'An- 
gennes,  évéque  du  Mans  ;  l'abbé  Séguier,  doyen 
de  l'église  de  Paris,  et  le  père  Gobelin,  religieux 
de  Saint-Denys,  sont  partis  pour  Langres ,  où  ils 

chanter  une  grand* messe  dans  une  chapelle  de  ce  couvent.- 
Ces  capiulnes  étaient  du  parti  de  la  Ligue;  et  lorsque  le 
duc  (le  Mayenne,  gouverneur  de  Paris,  et  les  autres  cbers 
de  l'Union,  voulaient  former  quelque  entreprise  ou  don' 
ncr  quelque  ordre,  Ils  assistaient  à  celte  aiesse.  (A.  E.) 
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doivent  attendre  le  duc  de  Ne  vers*  etde-là  par- 
tir  ensuite  pour  aller  à  Rome. 

Le  dimanche  19,  M.  Joseph  Foulon,  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  après  avoir  resté  quelque 
temps  en  prison  dans  la  maison  du  sieur  de 
Forcé,  par  ordre  du  duc  de  Mayenne ,  s'est  re- 
tiré dans  sa  maison  d'Hauteuil,  pour  remettre  sa 
santé,  grandement  affoiblie  par  les  persécutions 
qu'il  a  souffertes  depuis  plus  d'un  mois  de  la 
part  des  Seize  ,  du  cardinal  légat ,  et  de  ses 
propres  frères  les  religieux  de  Sainte-Gene- 
viève. 

Il  a  été  accusé  d'être  du  parti  du  Roy ,  d'a- 
voir été  À  Saint-Denys  lors  de  la  conversion  de 
Sa  Majesté ,  et  d'avoir  donné  des  avis.  Un  de 
ses  religieux  en  qui  il  avoit  confiance,  l*a  trahi  ,■ 
par  la  persuasion  du  docteur  Roucher ,  auquel  il 
a  remis  deux  billets  que  ledit  abbé  lui  avoit 
donnés  en  secret,  pour  les  porter  au  sieur  Séguier 
à  Saint-Denys.  Lorsque  le  docteur  Roucher  eut 
ces  billets,  il  a  été  fait  une  assemblée  des  Seize 
dans  le  collège  de  Forteret,  où  lesdits  billets  ont 
été  lus  et  examinez,  et  portez  ensuite  au  duc  de 
Mayenne,  où  se  sont  trouvez  le  légat,  dom  Diego 
d'Ibarra,  et  plusieurs  autres,  par  l'avis  duquel  if 
a  été  mis  en  prison  et  persécuté  Jusques  à  ce 
jour,  attendant  de  faire  pis. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  le  duc  de  Nevers  est 
parti  pour  son  ambassade  de  Rome ,  accompa- 
gné des  prélats  et  de  cinquante  gentilshommes. 

[Octobre.  ]  Le  vendredi  1^'  octobre  1593 , 
M.  de  Rrissac  fut  receu  mareschal  de  France. 

Ce  Jour,  madame  de  Nemoux  dit  tout  baut 
que  depuis  qu'elle  estoit  au  monde,  elle  avoit  eu 
beaucoup  de  fascheries,  mais  Jamais  une  qui  lui 
touchast  tant  au  cœur  que  la  prison  de  son  pau- 
vre fils  ;  laquelle  ejle  impute  à  M.  de  Lion,  di- 
sant mille  pouilles  de  lui ,  et  le  menassant  en 
présence  du  duc  de  Maienne ,  battant ,  comme 
Ton  dit,  le  chien  devant  le  lion,  et  ne  deschar- 
geant plus  outre  son  cueur  de  ce  qu'elle  en  avoit 
l^ur  Testomach.  Fait  s  on  compte  et  ses  apprests 
pour  y  aller ,  au  défaut  de  M.*  de  Maienne  son 
fils ,  qui  fait  courir  le  bruit  partout  qu'il  s'y  en 
va. 

Ce  jour,  on  apporta  nouvelles  à  Paris  de  la 
mort  de  M.  de  Gourdan,  gouverneur  de  Calais. 

Le  dimanche  17,  les  Seize  firent  à  Paris  la 
procession  de  la  Transfiguration  du  diable  saint 
Michel,  qu'on  a  accoustumé  de  célébrer  de  tout 
temps,  le  vendredi,  à  la  chapelle  Saint-Michel 
du  Palais ,  en  laquelle  tous  les  Seize  se  trouvè- 
rent,  avec  un  grand  nombre  de  leurs  confidens, 
principalement  de  prebstres  et  moines. 

Eu  ceste  procession,  ils  habillèrent  un  garçon 
hfipngnol  en  diable,  auquc)^ils  mirent  une  cou- 


ronne de  paille  sur  la  teste,  attachèrent  une 
queue  de  vache  au  derrière ,  et  en  son  col  lui 
mirent  une  grande  escharpe  blanche ,  toute  se- 
mée de  vaches.  Au  visage  il  portoit  un  masque 
représentant  fort  bien  celui  du  Roy ,  et  estoit 
suivi  d'une  quantité  de  petits  enfans  et  guinis 
attiltrés,  qui  crioient  :  «  Voilà  ce  diable  de  roy 
de  Réamois.»  Dont  un  Politique,  volant  passer 
cette  mascarade ,  ne  se  peult  contenir  de  crier 
tout  hault  :  «  Voilà  le  roy  des  Seize.  »  De  quoi 
il  escliappa  à  assés  bon  marché,  veu  le  temps  : 
à  sçavoir  pour  quelques  horions  et  gourmades 
qu'il  ftit  contraint  d'endurer. 

Ce  Jour,  mourust  en  sa  maison  des  faux- 
bourgs  Saint-Germain  à  Paris ,  un  nommé  La- 
brosse,  qu'on  apdoit  le  philosophe  de  la  Rolne- 
mère,  pour  ce  qdnl  s'estoit  mesié  de  lui  prédire 
l)eaucoup  de  choses  de  l'avenir  ;  et  enoores  s'en 
mesloit-il  ausquelles  toutefois  il  rencontrolt  as- 
sez mal  et  s'y  trompoit  ordinairement;  roons- 
trant  par  là  que  sa  scieuce  n'<estoit  qu'une  pare 
ignorance ,  et  la  profession  de  ceste  doctrine, 
qu'ils  appelent,  vraie  piperie  et  imposture. 

Entre  autres  choses,  il  dit  à  un  de  mes  amis 
son  voisin,  quelque  temps  avant  qu'il  mourust , 
que  quelque  bruit  qu'on  fist  courir  d'accord  , 
que  jamais  le  Roy  et  le  duc  de  Mayenne  ne  s'ac- 
corderoient,  moins  que  Dieu  et  le  diable  ;  qu'il 
n'y  auroit|point  de  paix,  principalement  pour  le 
regard  de  Paris  ;  que  jamais  le  Roy  n'y  entre- 
roit  ni  n'y  commanderoit  ;  et  qu'il  voub>it  qu'on 
lui  coupast  la  teste  s'il  en  advenoit  autrement 
Il  estoit  aagé  de  quatrevingts  ans  quand  il  mou- 
rust. 

Le  lundi  18 ,  jour  Saint-Luc,  la  continuation 
de  la  treufve  fat  publiée  à  Paris  pour  un  mois 
seulement,  encores  qu'entre  les  princes  elle  fîist 
accordée  pour  deux  mois. 

Ce  jour ,  on  fist  courir  un  faux  bruit  à  Paris 
que  ceux  de  Rouen  s'estoient  barricadés. 

Le  mecredi  20  de  ce  mois  ,  on  fist  courir  un 
bruit  à  Paris  de  la  treufve  rompue ,  lequel  con- 
tinua le  jeudi,  vendredi  et  samedi.  Madame  de 
La  Rocheguyon  le  dit  à  la  présidente  Séguier , 
et  que  M.  de  Maienne  lui  avoit  dit.  M,  de  Ville- 
roy  le  dit  à  un  de  -ses  amis  du  parti  du  Roy  , 
auquel  il. conseilla  de  se  retirer.  Madame  de 
Victry  escrivit  qu'on  estoit  à  la  guerre  plus  que 
Jamais.  L'occasion  de  la  rupture  de  la  treufve 
se  fondoit  sur  la  ville  de  Fécan ,  qui  avoit  se- 
coué le  joug  de  l'Union  pour  prendre  le  parti  du 
Roy.  M.  de  Villars,  comme  estant  de  son  gou- 
vernement ,  armoit  pour .  la  secourir  ;  ceux  du 
Roy  levoient  forces  pour  l'empescher. 

Mais  enfin  on  descouvrit  que  toute  cette  rup- 
ture de  treufve  estoient  les  doublons  qu'on  vou- 
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loR  tirer  de  la  bonne  de  rBespognol.  Desquels, 
aprèiqa'OD  en  east  tiré  ce  qu'on  peust,  ces 
bndts ,  apoatés  par  les  principaux  de  la  Ligne , 
eenèrent  k  Paris  et  partout;  et  H.  de  Mayenne 
l'oaTrant  \h  denoa ,  dit  que  pour  un  fait  partl- 
enller  II  ne  vouloit  manquer  de  parole ,  quil 
n'en  avolt  Jamais  manqué  ;  et  qu'il  ne  fkllolt 
rompre  la  treofve  li-dessus ,  mais  accorder  et 
appointer. 

Ce  Jour,  la  coche  d'Orléans  fust  volée,  non 
olatant  la  treufve,  par  les  gens  de  l'amiral  de 
Biron. 

Le  Itmdl  9fi  de  ce  mois  ,  les  nonvclles  arri- 
vées de  Lfon,  d'une  sarséance  d'armes  accordée 
aodft  Lim  ponr  deux  mois,  rompirent  le  voyage 
e  de  Nemoux,  qu'on  dlsolt  estre  au 


En  ce  mois  ,  monrust  à  Parla  la  femme  du 
dm  de  Ffala ,  lequel  paia  comptant  qaetre  mil 
tantd'escns,  pour  les  draps  seulement  qu'il  flst 
lever  ponr  renterrement  et  service  de  ladite 
dame  sa  femme. 

Ba  ce  KKris,  le  curé  SaintAndré-des-Ars  flst 
dire  &  la  présidente  Ségulcr  la  Jeune,  que  si  elle 
vendit  à  ■■  paroisse,  11  lut  ferott  un  affront. 

Eseemols,m(nirastàHelunH.Gamart,advo- 
eat  au  paricment  de  Paris ,  un  de  mes  meilleurs 
amis,  komo  onUqva pnAitate  etfide.  Il  estolt 
a^  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

Ce  JDsit  d'octobre  ,  au  commencement ,  f^st 
fort  flvld  ;  le  reste  vain  et  humide ,  selon  la 
conaUtatloD  automnale.  Beaucoup  de  petits  en- 
fans  moururent  à  Paris  de  petites  véroles  et 
rongeoles. 

Si^pplimmUHré  de  PédUion  de  1T3«. 

En  ce  mirfs  d'octobre ,  U  y  a  eu  plusieurs  con- 
férences, tantôt  A  Andresy,  tantôt  à  Milly  et  en 
d'antres  endroits  ;  ansquclles  se  sont  trouves  les 
sleurâ  de  Belllèvrc,  Revol,Vllleroy,  le  préai- 
dent Jeannin,  Zamet,BeIin,  et  autres,  pour 
«viser  de  prolonger  In  trêve  ,  que  le  duc  de 
Mayenne  sollicitott  grandement,  mais  &  laquelle 
le  Boy  ne  vonlnl  point  consentir ,  étant  con- 
tnira  i  ses  aflUres.  Néanmoins  pour  attendre 
la  réponse  du  Pape,  auquel  il  avoit  envoyé  le 
dœ  de  Nevers,  II  a  enfin  consenti. 

Le  mereredy  I4  d'octobre,  11  a  été  accordé  à 

Puliiy  qne  la  trêve  serolt  oontlouée  encore  pour 

X  mtrfs,  sçavolr  pour  les  mois  de  novembre 

:  cependant  que  la  publication  ne 

9  pour  un  mois  ,  et  que  dans  le 

;  de  novembre  elle  sera  publiée  pour  le 

mtÀÊ  de  décembre. 

IiSjcndy  98  d'octobre,  tua  eut  avis  que  le  duc 

II.   C.    D.    H.,  T.    I.* 
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de  Nevers  étolt  arrivé  le  quatorze  de  ce  mois  i 
Poschiavo ,  terre  des  Grisous ,  où  II  reçût  par  le 
père  Poussevîn  un  bref  da  Pape ,  en  date  dn 
dix-neuf  septembre  dernier,  par  lequel  Sa  Sain- 
teté l'avertisBoit  d'^uter  foy  à  toat  ce  que  le- 
dit père  PouBsevin  lui  diroit  de  sa  part.  Après 
la  lecture  dudit  bref,  le  père  Poussevîn  loi  a  dit 
que  le  Pape  ne  le  pouvoit  recevoir  comme  am- 
bassadeur de  son  roy  ;  cependant  qu'il  senoit 
bien  venu  à  Borne,  comme  Ludovic  de  Gonsa- 
gue,  duc  de  Nevers. 

Que  ledit  duc,  malgré  cet  avis,  avolt  conti- 
nué son  voyage;  et  qu'étant  à  Hantoue,  ledit 
père  Poussevîn  Tal  avoit  montré  une  lettre  du 
cardinal  de  SaintGcorge ,  neveu  du  Pape ,  con- 
tenant la  confirmation  du  mérae  avertlàsement, 
qui  ne  l'a  pas  non  plus  empécbé  de  continuer 
son  voyage.  Voici  le  bref  du  Pape,  à  lui  donné 
par  ledit  père  Jésuite  : 

Clément  papa  VIII.  DilecteJUi,  nobilû  B(r, 
salutem  el  apostolicam  benediclionea.  Expo- 
net  mandata  nostm  dtlactut  filius  AiUoniiu 
Potutevinwi,  lacerdos  ordinis  Soeietatia  Jent, 
vir  gravis  et  prudent ,  ea  qnœ  libi  per  evm  si- 
gnifican  judieavimiu  :  cjus  verbit  fdem  (ri- 
buaa.  Datum  Bonue ,  apud  Sanetvm-Marvtat 
sub  anntUo  pùcatoria ,  die  10  sepièmb.  anno 
1S93,  pontijicatus  noitri  aano  secundo.  Anro- 

NIDS  BACCAPAnULIUS. 

Les  royalistes  disent  tout  hautement  que  le 
Pape  a  été  prévenu  par  le  légat ,  lequel  a  en- 
voyé à  Rome  son  prélat  Montorio  ;  et  sur  le 
même  ton  Ils  avancent  que  le  duc  de  Mayenne 
u'est  pas  mietix  intentionné  que  lui ,  quoiqu'il 
ayt  promis  de  faire  solliciter  le  Pape  pour  ap- 
prouver la  conversion  du  ftoy. 

Le  samedy  13  d'octobre ,  la  prolongation  de 
la  trêve  a  été  continuée  pour  le  mois  prochain. 

[  NovBHBBK.  ]  Le  Jeudi  4  novembre^  M.  de 
Belinpartiftt  de  Paris  pour  aller  trouver  le  Boy, 
et  le  supplier  de  vouloir  oster  les  Imposts.  De 
quoi  il  fust  tout  à  plat  refusé ,  Jusques  à  ce  que 
Sa  Majesté  ftast  recongneuc. 

Assemblée,  ce  Jour,  de  marchans  à  Paris,  pour 
demander  au  duc  de  Maîcnne  l'abolition  d«s 
imposts ,  et  la  paix  ,  s'il  ne  se  peult  iaire  au- 
trement. 

Ce  Jour,  la  treufve  flist  criée  &  Paris  josques 
à  la  fin  de  l'année  ,  dont  s'onrdil  un  bruit  entre 
le  peuple  qu'on  n'aurait  point  de  paix,  meus  une 
treufve  de  quatre  on  dnq  ans  ,  pour  ce  que  la 
conversion  du  Roy  avoit  esté  trop  soudaine ,  et 
que  le  Pape  vouloit  voir  premlèrenwut  comme 
il  Bcgouvemerait. 

U  dessus ,  bruits  de  Bomme  divers  :  les 
Seize  disent  qne  la  Sainteté  avolt  envolé  Pons- 
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aevin  ,  jésuite ,  pour  dire  au  duc  de  Nevers 
qull  lui  défendoit  d*eiitrer  sur  ses  terres.  Les 
Politiques ,  an  eontrairc ,  que  M.  de  Nevers  es- 
toit  dans  Romme ,  bien  venu  et  Men  reoeu  f 
et  que  M.  de  Paris  avoit  mandé  qu'on  lui  ap- 
prestast  son  logis  et  qu^on  lui  fist  ses  provisions , 
et  qu'il  espéroit  faire  sa  feste  de  Noâ  à  Paris. 
Là  dessus  la  paix  ,  que  beaucoup  f<mt  courir  à 
dessein  ,  et  entre  autres  madame  de  Nemoux 
par  Neucbelles. 

Le  vendredi  5 ,  on  flst  voir  à  madame  de 
Nemoux  un  discours  de  ce  qui  estoit  advenu  à 
Lion  le  18  septembre  dernier,  contenant  les 
occasions  de  la  prise  des  armes ,  et  de  l'empri- 
sonnement du  duc  de  Nemoux  son  fils  :  lequel 
elle  voulus!  voir  et  lire  tout  entier ,  encore 
qu'il  fùst  fort  injurieux  et  au  désavantage  de 
son  dit  fils  ,  et  qu'elle  ne  le  penst  lire  ,  estant 
mère ,  qu'avec  un  grand  crévecœur. 

Dès  la  fin  du  mois  d'octobre,  il  en  couroit  des 
copies  à  Paris ,  et  portoit  ce  titre  : 

Discours  véritable  et  sans  passion  sur  la 
prise  des  armes  ,  et  changemens  advenus  en 
la  ville  de  Lion  pour  la  conservation  dHcelle 
sous  Vobéissance  de  la  sainte  Union  et  de  la 
couronne  de  France ^  le  îS  septembre  1 593 ; 
envoie  par  un  bon  citoyen  de  lion  à  un  sien 
ami  y  avec  la  proposition  faite  à  M,  le  duc  de 
Nemoux  par  le  Conseil  et  le  renouvellement  du 
serment  de  l* Union.  A  lÀon,  1593. 

[Du  susdit  discours  estant  tombé  en  mes  mains 
le  lendemain  de  la  Toussaints^  Jour  des  morts , 
J'en  ay  extraict  ce  qui  s'en  suit  contenant  les 
principaus  chefi  d'accusation  contre  ce  prince 
et  son  conseil. 

Qu'il  a  laissé  la  pluspart  des  conseillers  et  se- 
crétaires du  conseil  d'Estat^  et  qu'il  l'a  réduit 
à  trois  ou  quatre  personnes  esclaves  de  ses  pas- 
sions ,  qui  accommodans  leur  conscience  à  ses 
humeurs,  lui  ont  tousjours  fait  croire  que  ce  qui 
lui  plaisoit  lui  estoit  permis ,  et  que,  pour  la 
'grandeur  de  sa  maison  et  de  ses  mérites,  il  pou- 
voit  faire  son  propre  de  son  gouvernement. 

En  ce  conseil  estroit  du  cabinet ,  on  lui  ap- 
prend que  le  manteau  de  la  piété  est  assez  grand 
pour  couvrir  l'hypocrisie  ,  qu'il  ne  faut  qu'une 
contenance  extérieure  de  dévotion  pour  se 
faire  admirer  au  peuple,  que  la  vaillance  et  l'hu- 
milité chresttenne  ne  marchent  Jamais  ensem- 
ble. Que  la  crainte  de  Dioi  affoiblit  la  généro- 
sité de  l'âme ,  et  estouffe  l'ardeur  d'un  cœur 
hault  et  courageux.  On  ne  void  autre  chose  sur 
le  tapis  de  ce  conseil  que  la  conférence  des 
principautésr  estrangères,  que  l'Histoire  floren- 
tine et.  le  Prince  de  Macchiavel,  que  le  plan  de 
vingt-deux  citadelles ,  les  mémoires  de  dix-huit 


sortes  d'inventions  pour  trouver  argent  sur  le 
peuple ,  le  rolle  des  citoyens  qu'on  doit  pros- 
crire. En  ce  conseil  il  apprend  à  violer  la  foi 
publique ,  à  rompre  les  treufvei ,  à«'afifobler 
tantost  de  la  peau  de  renard,  tantost  de  celle  du 
lion,  pour  venir,  au-dessus  de  ses  concq^ons, 
à  entreprendre  indifTéremment  tout  ce  quipour* 
roit  avancer  sa  grandeur  au  mespritdç  ses  supé- 
rieurs et  au  préjudice  de  ses  voisins ,  d'où,  sont 
venues  les  entreprises  qu'il  a  vainement  tentées 
par  plusieurs  fois  sur  Bourg  en  Bresse,  sur 
Lourdon  et  sur  Mascon. 

Par  l'avis  de  ce  mesme  conseil ,  il  fait  rayer 
le  tiltre  de  gouverneur  sur  le  front  de  ses  or- 
donnances et  commissions  ,  soit  qu'il  le  trouve 
peu  sortable  à  ses  actions  et  aux  qualités  de 
prince ,  duc  et  pair  de  France ,  soit  qu'il  le 
pense  convertir  en  un  plus  grand.  Ne  se  sert 
de  la  noblesse  du  pays  ,  bafoue  et  bavarde  ou- 
trageusement les  gentilshommes,  liceetie  les 
capitaines  lionnais ,  non  poqr  autre  raison  que 
pour  estre  de  Lion ,  fait  venir  des  esti^angers 
qu'il  enrichit  des  ruines  des  Lionnais.  Autant 
de  places  qu'il  prend ,  il  en  fait  autant  de  cita- 
delles ,  pour  les  domter.  On  ne  voit  autour  de 
lui  que  des  forteresses  plaines  de  voleries  et 
d'impiétés.  Il  les  enceme  dans  un  cercle  de  ci- 
tadelles ,  afin  que  le  cercle  de  tirannie  estant 
achevé ,  il  ne  lui  reste  que»de  tirer  à  la  ville , 
comme  au  centre  de  l'establissement  de  sa  sou- 
verahueté.  Propose  pour  en  venir  à  dirf,  de 
bastirdenx  citadelles,  et  dit  n'en  avoir  point 
qui  n'en  a  qu'une. 

On  ne  lui  parle  jamais  de  l'auctorité  de  M.  le 
duc  de  Mayenne  ,  qu'il  ne  donne  quelqu'évi- 
dente  démonstration  on  de  Jalousie  ou  d'ini- 
mitié. 

Il  usurpe  le  pouvoir  d'instituer  ou  destituer 
les  officiers,  de  pourvoir  aux  Estats ,  de  nom- 
mer aux  bénéfices,  et  de  publier  loix  nouvelles 
au  préjudice  des  anciennes. 

Il  rompt  les  treufves  faites  sous  le  bon  plai- 
rir  de  ses  supérieurs;  il  donne  grâces  pour 
nourrir  l'impunité  des  forfaits.  Il  se  moeque  des 
arrests  des  cours  souveraines.  Il  permet  non- 
seulement  le  cours  de  la  fausse  monnaie  ,  mais 
encore  la  fait  battre. 

Il  donne  la  succession  des  naturels  firançois , 
comme  par  droit  de  main  morte ,  quand  ils  décè- 
dent sans  enfans,  et  quelquefois  avant  leur  décès. 

Fait  des  tailles  et  impositions  tant  extraor- 
dinaires et  excessives  ,  qu'en  moins  de  quatre 
ans  il  a  levées  plus  que  nos  rois  en  cinquante. 

Dispose  des  finances  et  du  domaine  royal  beau- 
coup plus  absolument  que  jamais  n'avaient  fait. 

A  mesprisé  le  eonunandement  du  Pape  avec 
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l'avis  de  tous  les  princes  eatlioliqaes  pour  se 
trouver  aux  Estais  ou  d'y  euvoier  ,  n'aiaut  fait 
ni  l*un  ni  l'autre,  dont  on  peut  tirer  une  grande 
eop}eeture  que  n'estant  avec  eux  ii  veult  estre 
contre  eux. 

Estant  prisonnier  par  le  plus  liaut  que  Ja- 
mais ,  dit  qu'il  hachera  en  pièces  quelque  Jour 
toutes  ces  petites  croix  de  perroquet  de  Lor- 
raine, sachant  que  c'est  son  frère  qui  l'a  mis  là 
où  il  est.  Et  quant  à  Lion,  que  si  Jamais  il  en 
penlt  sortir ,  qu'il  le  tuera  ,  fut-ce  entre  les 
bras  du  légat.  ] 

Le  Jeudi  1 1 ,  Jour  Saint-Martin ,  un  patenos- 
trier  demeurant  à  Paris  près  la  chapelle  Saint- 
Michel,  attaqua  un  nommé  Bezart ,  qui  vendolt 
des  pourtraits  du  Roy;  lui  disant  qu'il  estoit  un 
diien  d'iiérétique,  et  que  tous  ceux  qui  en  ven- 
doieiit  estoient  des  chiens  comme  lui ,  auxquels 
il  Mloit  donner  le  fouet.  L'autre  lui  respondit 
que  c'estoient  les  voleurs  ,  les  larrons  et  les 
pendeurs  de  présidents  qui  estoient  des  chiens, 
lesquels  il  faloit  pendre  et  traisner  à  la  voirie; 
et  que  le  Roy,  lepourtrait  duquel  il  vendolt, 
etti^t  moins  chien  et  hérétique  que  ceux  qui  en 
parloiênt ,  et  plus  homme  de  bien  qu'il  n'estoit, 
ni  tous  eeox  qui  lui  ressembloient.  Sur  quoi  un 
nommé  Jad  Petit ,  qui  estoit  des  Seize ,  mer- 
eler  et  vendeur  de  dieux ,  aiant  pris  la  parole 
pour  oe  patenostrier ,  et  attaqué  d'injures  Be- 
zart ,  Taiant  appelé  chien  de  Polilique  ,  et  l'au- 
tre l'aiant  appelé  Judas ,    survinst  sur  leur 
différend ,  de  eas  d'avanture,  un  gentilhomme 
qui  estoit  au  Roy  ;  lequel  aiant  pris  Jan  Petit 
par  lé  oolet ,  lui  donna  deux  ou  trois  menton- 
nières ,  et  le  menassa  de  lui  couper  la  teste , 
lui  demandant  s'il  lui   appartenoit  d'injurier 
si  vilainement  un  roy,  le  meilleur  et  le  plus 
homme  de  bien  de  la  terre  ?  Et  se  retournant 
vers  l'autre',  lui  dit  :  «  Courage,  mon  ami  1 
«»  ne  te  lasse  point  de  bien  faire.  Je  congnois  que 
•  tu  es  honneste  homme  ;  ne  te  donne  point 
»  de  peine  de  telles  canailles ,  car  je  te  rés- 
»  ponds  que  Jamais  ils  ne  te  feront  mal,  et  que 
»  devant  qu'il  soit  peu  de  temps  tu  les  verras 
I*  pendre ,  et  eestuiei  et  tous  ceux  qui  lui  res- 
»  semblent.  •* 

Tontes  ces  paroles  furent  dites  en  plaine  rue, 
sans  qull  se  trouvast  Jamais  un  seul  de  tout 
ce  peuple  amassé  autour  qui  dist  un  mot,  ni  qui 
flst  semblant  seulement  de  remuer. 

Le  samedi  13,  fust  faite  défense  à  la  Goureil, 
qui  vendolt  des  pourtraits  du  Roy  près  la  Chan- 
eélerie,  d'en  plus  vendre;  et  ce,  par  ordon- 
nance de  la  cour ,  à  cause  de  la  querelle  pré- 
cédente survenue  pour  ce  fait  le  jour  Saint- 
Martin. 
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Le  samedi  13  novoocibre  de  l'an  présent  160S 
flist  pris  prisonnier  un  homme  à  Mantes ,  qui 
avoit  dit  que  quand  le  Roy  disoit  son  mea  euipa 
an  Conjdeor  de  la  messe,  qu'au  lieu  de  dire 
mea  culpa^  il  disoit  :  «  Ventre  sain^gris,  Je 
u  tiens  mes  Ligueus.  »■ 

Le  dimanche  14  de  ce  mois,  le  curé  de  Saint- 
André  recommanda  en  son  sermon  M.  de  Ne- 
mours en  ces  termes  : 

«  Nous  prierons  Dieu  pour  nostre  bon  bonr- 
»  geois  M.  de  Nemours,  qui  est  en  grande  af- 
»  fliction,  à  ce  que  Dieu  le  fortifie  et  le  con- 
»  sole.  » 

Le  mardi  16,  sur  une  requeste  présentée  par 
tout  plain  de  bourgeois  et  marchans  de  Paris,  à 
ce  qu'on  ne  fust  contraint  doresnavant  paier 
aucunes  debtes  tant  que  la  guerre  dureroit,  fors 
les  lettres  de  change  et  les  louages  de  maisons 
on  s'assembla  à  la  salle  Saint-I.oIs,  où  l'éves^ 
que  d'Amiens,  opinant  sur  ceste  requeste,  dit 
qu'elle  estoit  de  justice,  et  qu'il  n'y  avoit  appa- 
rence de  pouvoir  paler  ses  debtes  par  le  temps 
qu'il  faisoit,  et  qu'on  n'y  devoit  estre  contraint. 
A  quoy  Le  Geay,  roaistre  de  l'Hostel-Dieu  de 
Paris,   répliqua  que   ceux  qui   avoient  une 
bonne  évesché  comme  lui  se  pouvoient  aisé- 
ment passer  de  recouvrir  leurs  dettes,  et  que 
ceste  ordonnance  seroit  bonne  pour  eux  et  de 
Justice  ;  mais  pour  le  regard  des  autres,  qu'elle 
ne  valoit  rien,  et  estoit  du  tout  inique,  n'ala^it 
moyen  de  subsister  ni  de  vivre ,  sinon  en  les 
palans  de  ce  qu'il  leur  estoit  deub.  La  Bruière 
dit  qu'il  y  devoit  avoir  de  la  considération  en 
cela  ;  qu'il  y  en  avoit  qu'on  sçavoit  notoirement 
ne  pouvoir  paier,  estant  desnués  de  tous  moiens; 
qu'il  n'y  avoit  apparence  d'y  contraindre  ceux- 
là;  mais  qu'il  y  en  avoit  aussi  d'autres  à  Paris 
qu'il  connoissoit  fort  bien,  et  qu'il  nommeroit 
quand  besoin  seroit,  qui  ne  vouloient  payer,  et 
toutefois  en  avoient  les  moiens;  qu'il  fallolt  les 
y  contraindre,  et  qu'il  estoit  plus  que  raisonna- 
ble qu'ils  paiassent. 

Le  dit  jour,  fust  présentée  requeste,  signée 
d'un  grand  nombre  de  bourgeois  de  Paris  ^ 
pour  ne  paier  aucunes  dd)tes  Jusques  à  la  paix, 
ni  deux  ans  après.  Sur  ladite  requeste  fust  mis  : 
Néant. 

Le  mecredi  17  de  ce  mois,  un  nommé  Le 
Turq,  garson  des  plus  desbauchés  et  corrompus 
de  Paris,  disnant  sur  La  Chapelle  Marteau,  et 
laschant  des  traits  de  risée  (comme  ont  accous- 
tumé  telles  gens)  contre  la  mort  et  Jugement  de 
Dieu,  disant  entre  autres  choses  (ce  qui  est  au- 
jhourdui  trop  commun  en  la  l>ouche  de  beau- 
coup), que  le  terme  valoit  l'argent,  rencontra  ce 
terme  beaucoup  plus  court  qu'il  ne  pensoit;  car 
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iiiant  à  peioe  achevé  de  manger  son  potage,  lui 
prist  une  foibleàse  qui  l'envoia  en  i^autre  monde 
deux  heures  après. 

Ce  jour,  un  nommé  d*Amboise,  chirurgien, 
pour  avoir  dédié  ses  thèses  au  Roy,  et  lui  avoir 
donné  (comme  on  a  de  coustume  aux  rois)  beau- 
coup de  grands  et  augustes  tiltres,  fast  trou- 
blé par  le  recteur  en  sa  réception  de  médecin , 
et  donné  décret  de  prise  de  corp9  contre  lui. 

Le  jeudi  18  de  ce  mois,  courust  un  faux 
bruit  à  Paris  de  Vienne  pris  par  le  Turq. 

On  en  fist  courir  vn  autre  le  mesme  jour, 
aussi  faux  et  encores  plus  sot;  à  sçavoir  de 
M.  de  Nevers  escrivant  ici  des  fauxbourgs  de 
Romme,  pu  il  n*y  en  a  pioint. 

Le  vendredi  19  de  ce  mois,  un  docteur  de 
Sorbonne  dit  à  un  de  mes  amis  qti'il  alloit  quit- 
ter la  ville  de  Paris,  pour  ce  qu'on  avoit  conclu 
à  la  Sorbonne  de  ne  point  recevoir  le  Roi,  en- 
cores que  le  Pape  le  receust  :  ce  qu'il  ne  vouloit 
signer,  comme  estant  directement  contre  le 
commandement  de  Dieu  et  sa  conscience. 

Le  dimanche  21  novembre,  le  curé  Saint- 
Germain  prescha  qu'il  estoit  mort  un  gouver- 
neur d'une  des  principales  villes  du  Béarnois 
(entendant  Gourdan,  gouverneur  de  Calais); 
duquel  le  corps  aiant  esté  mis  dans  un  cerceuil 
de  plomb,  la  moictié  dudit  corps  avoit  eeXé  em- 
portée par  une  tempeste  et  fouidre;  et  l'autre 
moictié  n'avoît  plus  esté  trouvée  dans  ledit  cer- 
ceuil, ains  estoit  fondue  comme  en  abismé. 

Après  avoir  presché  ceste  vérité  en  chaire, 
il  en  prescha  une  autre  :  à  sçavoir  qu'on  avoit  eu 
bonnes  nouvelles  de  Romme,  et  que  le  Pape  ne 
recevroit  point  ce  bouc,  usant  de  ce  terme  di- 
gne de  son  éloquence. 

Le  lundi  22  de  ce  mois,  les  colonnels  de  Pa- 
ris allèrent  trouver  le  duc  de  Maienne,  pour  le 
prier  de  ne  les  abandonner  point  ;  et  à  cest  effet 
vouloir  différer  en  un  autre  temps  son  voyage 
de  Lion,  duquel  on  disoit  qu'il  faisoit  courir  le 
bruit  à  dessein,  et  pour  contenter  sa  mère. 

Ce  jour,  la  harangue  à  l'ouverture  du  parle- 
ment de  Paris  à  la  Saint-Martin,  fust  faite  au 
Palais  par  maistre  Charles  Hottoman ,  advocat 
du  Roy,  à  laquelle  M.  Dorléans  ne  se  voulust 
trouver,  alléguant  pour  response  le  verset  du 
psalmiste:  Cum  impiis  non  àedebo;  estimant 
tous  ceux  meschans  qui  n'estoient  de  la  faction 
des  Seize  et  de  THespagnol,  de  la  libéralité  du- 
quel il  dépendoit.  Ce  qui  lui  fbisoit  tenir  ce 
langage  :  car  il  ressemblolt  en  nécessité  à  ce 
grand  Epaminondas,  qui  wtoit  contraint  se  te- 
nir au  lit  pour  raccoustrer  ses  chausses. 

Le  mardi  23  de  ce  mois,  un  pauvre  couvreur 
chargé  d'une  femme  grosse  et  trois  petits  en- 


fans,  travaillant  a  Paris  sur  le  notaire  Bon- 
temps,  près  SaintrAndré  ;  sa  besongne  estant 
achevée,  et  voulant  seulement  bailler  une  tniel- 
lée  ou  deux  de  piastre  à  un  trou ,  turoba  du 
haut  de  son  eschelle,  qui  estoit  mal  appuyée, 
sur  le  pavé;  et  rencontrant  une  pierre  de  taille, 
s'escraza  toutte  la  cervelle,  qui  lui  sortit  par 
les  aureilles,  et  l'envoia  en  l'autre  monde. 

Le  mardi  23  novembre  de  l'an  présent  1598, 
mourust  en  sa  maison  à  Paris  M.  Cotton,  mon 
beau-père,  atténué  d'une  longue  maladie  qui 
l'avoit  rendu  paralitique  du  corps  et  de  l'esprit. 

Le  samedi  27  dudit  mois  et  an,  maistre 
Claude  Bariot,  seingneur  de  Chaufailles,  un  de 
mes  bons  amis,  et  que  j'avois  esté  voir  le  jour 
de  devant,  se  portant  aussi  bien  ou  mieux  que 
moi,  mourust  tout  soudain  en  la  rue  de  Gre- 
nelle à  Paris,  d'une  paralisie  qui,  l'aiant  saisi  à 
dix  heures  Ju  matin,  le  fist  passer  en  l'autre 
monde  à  huit  heures  du  soir.  Il  estoit  homme 
fort  Simple,  mais  craingnant  Dieu. 

Ce  mesme  jour,  mourust  en  sa  maison  à  Pa- 
ris M.  Hottoman,  conseiller  en  Chastellet, 
homme  de  bien  et  l>on  juge,  et  de  mes  amis.  Il 
mourust  pulmonique. 

Le  dimanche  28,  premier  de  TAdvent ,  le 
curé  de  la  Madeleine  prescha  un  billet  qui  lui 
avoit  esté  envolé  de  M.  le  légat,  qui  portât  que 
le  duc  de  Nevers  avoit  esté  receu  à  Ronune 
comme  prince  de  Mantoue,  mais  non  comme 
ambasisadeur  du  Béarnois,  duquel  le  Pape  ne 
vouloit  ouir  parler  en  façon  que  ce  ftist  :  tant 
s'en  faloit  qu'il  songeast  de  le  recevoir,  comme 
quelques  meschans  Politiques  faisoient  courir; 
et  que  de  ce  qu'il  leur  en  disoit,  il  avoit  eu 
charge  de  M.  le  légat  de  leur  ftdre  entendre, 
comme  en  ^tant  la  nouvelle  très-véritable.  Les 
curés  Saint-Sevrin  et  Saint-Germain  prescbè- 
rent,  ce  jour,  le  mesme  billet,  avec  celui  de  Saint- 
André,  qui  adjousta  que  Sa  Sainteté  estoit  telle- 
ment résolue  de  ne  point  le  recevoir,  que,  pour 
lui  faire  la  guerre  et  l'exterminer,  elle  s'estoit 
résolue  d'y  emploièr  jusques  au  dernier  denier 
du  trésor  de  saint  Pierre.  Deux  ou  trois  autres 
curés  preschèrent  le  mesme;  mais  tout  le  reste  des 
curés  et  prédicateurs  de  Paris  refusèrent  le  bil- 
let, et  firent  response  qu'ils  ne  preschoient 
point  de  billets.  Mesmement  nostro  maistre 
Boucher  le  refusa  :  ce  qui  fust  trouvé  fort  es- 
trange. 

Commolet,  au  sortir  de  sa  chaire,  dit  qu'on 
ne  faisoit  que  tout  brouiller  ;  et  que  puisqu'on 
ne  vouloit  que  Dieu  nous  mist  d  accord,  que  le 
diable  ou  le  Turq  nous  y  mettroit. 

Celui  de  Saint-Nicolns  des  Champs,  que  le 
curé  y  avoit  commis  durant  ton  absence,  aiant 
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presdié  toigoars  depuis  deux  mois,  et  mesme 
le  dimanche  de  devant,  qu'on  devoit  reconnois- 
tre  le  Roy,  puisqu'il  estoit  catholique;  chan- 
geant ce  jour  de  langage,  prescha  qu'il  ne  le 
falloit  point  recevoir.  £t  pour  ce  qu'il  avoit 
tousjoors  presché  le  contraire,  il  leur  dit  en  ces 
termes: «Messieurs,  vous  me  reprocherez  que 
n  J'ai  deux  langues  en  ma  bouche,  mesme  en 
m  one  chaise  de  vérité.  Il  est  vrai,  et  vous  le 
«  confesse;  mais  on  m'a  envoyé  un  billet  et 
»  un  commandement  pour  parler  ainsi  :  et  qu'il 
N  ne  soit  vrai,  vous  verres  présentement  de 
»  quoi,  et  en  oirez  la  lecture,  s'il  vous  plaist.  » 
Et  ayant  tiré  un  papier  de  son  sein,  leut  tout 
haut  devant  toute  l'assistance  le  contenu  du  bil- 
let,et  du  commandement  qu'on  lui  cnavôitfait. 

Ce  Jour,  un  cordelier  qui  preschoit  à  Saint- 
André  l'après-disnée,  où  on  avoit  mis  les  priè- 
res, dit  en  plaisantant  en  sa  chnise,  que  le  Béar- 
nols  avoit  Juré  son  ventre  saint-^ris  tout  haut 
qo'il  ne  vooloit  plus  faire  sa  noblesse  cocue ,  mais 
qu'il  vouloitdoresnavant  faire  Jésus-Christ  cocu. 

Le  lundi  99  de  ce  mois,  arriva  à  Paris  le  ma- 
resdial  La  Cbastre  ;  et  pour  ce  que  le  bruit  es- 
toit  que  le  duc  de  Maienne  devoit  partir  dans 
trois  Joors  pour  aller  à  Lion ,  on  disoit  qu'il 
estoit  venu  exprès  pour  gouverner  et  asseurer 
la  ville  pendant  l'absence  dudit  duc  de  Maien- 
ne, et  ht  tenir  tousjours  à  sa  dévotion. 

Le  mardi  30,  Jour  Saint-André,  Commolet 
prescha  que  ceux  de  l'Union  ne  faisoient  la 
guerre  qu'aux  poules  et  aux  vaches  ;  et  que  si 
le  Béamois  eust  été  l'un  ou  l'autre,  qu'il  eust 
esté  pris  il  y  a  long-temps.  En  quoi  il  se  trouva 
d'Accord  avec  les  Politiques. 

Ce  mois  de  novembre  fust  chaud  et  humide, 
pestilent  et  mal  sain ,  la  saison  ne  gardant 
point  sa  constitution  naturelle. 

Sur  la  tin  du  présent  mois  de  novembre  1593, 
arrivèrent  à  Mantes  les  députés  des  églises  de 
cenx  de  la  religion,  avec  leurs  cahiers  qu'ils 
présentèrent  au  Roy  ;  auxquels  Sa  Majesté,  qui 
les  avoit  mandés,  tinst  les  propos  sulvans,  en 
décembre  1593  : 

HAJLàROUE   DU  BOY  AUX  DEPUTES  DES  ÉGLISES 

DES  HUGUBNOS(l). 

»  Messieurs,  Je  vous  ai  mandés  pour  trois 
raisons  :  la  première,  pour  vous  faire  entendre 
de  ma  propre  bouche  que  ma  conversion  n'a 

(1)  LerecaeU  deLestoile  n«  1  contient  aussi  laremons- 
tntnee  faite  par  M.  Du  PUuU  Mornay,  après  la  eor^ 
verèion  du  Roy,  page  140.  ainsi  que  plusieurs  autres 
pièces  reladves-à  la  conversion  du  roi  :  relation  du  CoiV' 
s§fl  faàet  à  Rome  sur  la  dissolution  du  mariage  du  Roi 
atrte  Marfpierite  de  Valois,  page  148;  Bulle  du  pape 


point  apporté  de  changement  à  mon  affection 
envers  vous  ;  la  deuxiesme,  pour  ce  qu'en  ce 
temps  là  mes  subjets  rebelles  faisoient  conte- 
nance de  vouloir  entendre  à  quelque  traicté.  Je 
ne  voulois  pas  que  ce  fust  sans  vous  y  appeler , 
afin  que  rien  ne  se  ftst  à  vostre  préjudice,  com- 
me vous  en  avés  esté  asseurés  par  la  promesse 
que  firent  tous  les  princes  et  officiers  de  ma 
couronne,  lesquels  Jurèrent  en  ma  présence 
qu'il  ne  seroit  rien  traicté  en  la  conférence  de 
paix  contre  ceux  de  la  religion.  La  troisiesme, 
qu'aiant  esté  adverti  des  plaintes  ordinaires  de 
plusieurs  provinces  de  mon  royaume  touchant 
la  misère  de  vos  églises.  Je  les  ai  voulu  enten- 
dre plus  particulièrement  de  vous,  pour  y  pour-^ 
veoir.  Au  reste ,  vous  croirés  que  Je  n'ai  rien 
plus  àcœinr  que  de  voir  une  bonne  union  et  con- 
corde entre  tous  mes  subjets  ,  tant  catholiques 
que  de  la  religion.  Je  m'asseure  que  personne 
ne  m'empeschera  l'eftect  de  ce  dessein  :  il  y  aura 
bien  quelques  brouillons  et  malicieux  qui  le 
voudroient  empescher ,  mais  J'espère  aussi  trou- 
ver le  moien  de  les  chastler. 

»  Je  vous  asseurerai  bien  des  catholiques  qui 
sont  ici  auprès  de  moi ,  qu'ils  tiendront  la  main 
à  ceète  union  ;  et  Je  leur  serai  caution  pour  vous 
que  vous  ne  vous  désunirés  point  d'avec  eux. 
J'ai  ce  contentement  en  mon  ame,  que  tout  le 
temps  que  jai  vescu  j'ai  fait  preuve  de  ma  foy  à 
tout  le  monde  :  nul  de  mes  subjets  ne  s'est  fié 
en  moi,  que  Je  ne  me  sois  encores  plus  fié  en  lui. 
Je  reooi  donc  vos  cahiers ,  et  vous  ordonne  de 
députer  quatre  d'entre  vous  pour  en  traicter 
avec  ceux  que  Je  choisirai  de  mon  conseil,  aux- 
quels Je  baillerai  cette  charge,  pour  vous  en 
donner  contentement.  Cependant  si  quelques 
uns  d'entre  vous  ont  affaire  à  moi  pour  leur 
particulier,  ils  pourront  me  venir  trouver  en 
toute  liberté. 

»  Prononcé  à  Mante  de  la  bouche  du  Roy,  es 
présence  de  M.  le  prince  de  Conti ,  messieurs 
le  chancelier,  d'O,  Chomberg,  de  La  Guiche, 
d'Escars,  Chasteauvieux,  Bclièvre ,  Pontcarré, 
Veicour,  Chandon,  Beaulieu  ,  Rusé ,  Befresne 
et  Forget;  et  de  ceux  de  la  religion ,  messieurs 
de  Rohàn,  vidasme  de  Chartres,  Duplessis-Mor- 
nay,  de  Sanssi,  Rosni,  Canaie;  et  environ  qua- 
tre députés  de  princes.  Ladite  harangue  pro- 
noncée par  Fedeau  le  dimanche  matin  12  dé- 
cembre 1593(2).  > 

Clément  vm,  sur  cette  dissolution  de  mariage ,  page 
156,  etc. 

(2)  A  la  marge  du  manuscrit  on  lit  :  Aola,  que  lediê 
sieur  de  Feydeau  fut  depuis  président  de  la  chambre 
de  Védit  de  Nérae,  Ces  lignes  ne  sont  pas  écrites  de  la 
main  de  Lestoile. 
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Ceux  que  le  Roy  a  nommés  de  son  conseil 
pour  la  conférence  des  cahiers,  sont  le  cliance- 
lier  Chomberg,  Belièvre,  d*Escars,Pontcarré, 
Chandon,  Fresne,  Forget;  et  de  ceux  de  la  re- 
ligion ,  Montluet ,  de  Puteaux,  de  Montigni , 

Rota,  Fédeau,  et  de  La  Motthe. 

• 

Supplément  tiré  de  FédUim  de  1736. 

Le  dimanche  7  de  novembre ,  le  duc  de 
Mayenne  et  dom  Diego  dlbarra  ouïrent  la  messe 
des  capitaines  de  quartier  aux  Augustins.  Le  lé- 
gat, à  Tissue  de  cette  messe,  eut  un  pourparier 
avec  ledit  duc,  auquel ,  dit-on  ,  il  a  dit  que  le 
Pape  ne  recevroit  pas  le  duc  de  Nevers  comme 
ambassadeur  du  Roy. 

Le  15  de  novembre,  le  duc  de  Mayenne  en- 
voya le  sieur  de  Relin  à  Dieppe,  onétoit  le  Roy, 
sur  l'avis  que  Sa  Majesté  y  vouloit  faire  la  guerre 
contre  Villars,  qui  depuis  plus  d'un  an  tenoit 
assiégé  le  fort  de  Fescamp,  dans  lequel  Bois- 
Royer  commandoit ,  et  parce  que  ledit  Bois- 
Royer  avolt  cédé  ce  fort  au  Roy  auparavant  la 
trêve ,  le  Roy  répondit  au  sieur  de  Belin  qu'en 
obligeant  Villars  de  lever  ce  siège  devant  Fes- 
camp  qui  lui  appartenoit,  il  ne  faisoit  rien  con- 
tre la  trêve. 

Ces  deux  seigneurs,  quoique  du  parti  du  duc 
de  Mayenne,  se  faisoient  la  guerre  depuis  quel- 
que tems.  Bois-Royer  avoitsurprisceforten  1592, 
avec  soixante  soldats,  par  le  moyen  d'une  esca- 
lade nouvelle ,  ayant  planté  des  échelles  de  dis- 
tance en  distance  le  long  d'un  rocher  du  côté 
de  la  mer ,  lequel  est  de  trois  cens  toises  de 
haut,  et  qui  est  couvert  au  pied ,  de  six  en  six 
heures,  par  la  marée.  Par  ce  moyen  il  avoit  sur- 
pris la  garnison  et  s'en  étoit  rendu  maître.  Le 
sieur  Belin  proposa  de  plus  au  Roy,  de  la  part 
du  duc  de  Mayenne ,  une  plus  longue  prolon- 
gation de  la  trêve,  pour  avoir  un  tems  suffisant 
de  recevoir  nouvelles  de  Rome  et  d'Espagne , 
d'où  il  falloit  qu'il  eût  advis  devant  que  de  trai- 
ter la  paix.  Sur  quoy  le  Roy  lui  a  répondu  qu'il 
aviseroit  sur  ce  point. 

Le  vendredy  19  novembre,  madame  de  Mont- 
luc  Balagny  (1),  étant  Mée  incognito  à  Dieppe, 
s'est  présentée  au  Roy  sur  le  tard ,  et  a  obtenu 
de  Sa  Majesté  une  prolongation  de  la  trêve  pour 
son  mari,  qui  tient  Carobray  et  le  Gambrésis. 
On  en  ignore  les  conditions. 

[DÉcEMBBE.  ]  Le  Jeudi  2  décembre  1593, 
bruit  par  tout  Paris  du  duc  de  Maienne  allant  à 
Lion.  Le  vendredi,  le  bruit  refroidi  ;  le  samedi, 

(1)  Diane  d*EsUréet ,  fille  atoée  d'Antoine,  marquis  de 
Cœuvres,  et  sœur  de  la  belle  Gabrfelle ,  trait  épousé 


tout  rompu.  De  quoi  madame  de  Nemoux  fas- 
chée  dit  à  son  fils  (à  ce  que  J'entendis  d'un  de 
ses  gens)  que  s*il  n'y  alloit,  ellecroiroii  que  œ 
qui  y  estoit  advenu  avoit  esté  fait  par  son  ad- 
veu  et  commandement. 

Le  lundi  6  de  ce  mois.  Jour  Saint-Nicolas, 
madamoiselle  Marie  de  Bâillon,  ma  niaipce , 
aagée  de  vingt  ans  ou  environ ,  mourust  en 
cette  ville  de  Paris ,  au  logis  de  M.  Lescalopier, 
conseiller  en  la  cour,  où  on  l'avoit  mise  pour 
empescher  le  mariage  d'un  gentilhomme  auquel 
elle  portoit  tant  d'affection,  qu'aiant  trouvé 
moieu  de  le  voir  et  lui  parler,  l'amour,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures ,  lui  donna  la  mort. 

Voilà  que  c*est  des  folles  affections  des  filles. 

Le  mecredi  8  de  ce  mois,  Commolet  prescha 
les  religieuses  que  les  gentilshommes  proume- 
noient  par  dessous  les  bras  tous  les  Jours  à  Paris 
(comme  à  la  vérité  on  ne  voyoit  autre  chose 
au  Palais  et  partout,  que  gentilshommes  et  reli- 
gieuses accouplés,  qui  se  faisoient  l'amour  et  se 
leschoient  le  morveau);  portantes  les  dites  reli- 
gieuses sous  le  voile ,  qui  seulement  les  distin- 

guoit,  vrais  habits  et  façons  de  p et  courti- 

zannes,  estant  fardées ,  musquées  et  pouldrées  ; 
aussi  vilaines  et  desbordées  en  paroles  comme 
en  tout  le  reste. 

Ledit  Commolet  les  appela  par  plusieurs  fois 

vilaines  et  p ;  et  ceux  qui  les  conduisoient, 

vilains,  ruffiens  et  bouffons  ;  criant  que  le  peu- 
ple leur  devoit  Jetter  des  pierres  et  de  la  boue 
au  visage,  quand  il  les  voiioit  passer.  Et  se  mist 
en  telle  furie,  tempestant  et  grimassant,  et  fai- 
sant quelquefois  semblant  de  sortir  de  sa  chaise, 
Jusques  à  se  retourner  vers  son  clerc,  et  lui  dire 
tout  haut  :  Allons!  qu'on  doutoit  s'il  avoit  point 
perdu  l'esprit ,  ou  beu  trop  d'un  coup.  Toutefois 
les  plus  modestes  Tinterprétoient  à  une  sainte 
et  Juste  douleur  qu'il  avoit  de  voir  Dieu  tant 
vilainement  offensé  par  celles  qui  avoient  fait 
vœu,  par  dessus  les  auti'es,  de  pureté  et  chas- 
teté. 

Le  jeudi  9  de  ce  mois,  uostre  maistreGua- 
rinus  prescha  à  Saint-Jacques  de  la  Boucherie 
contre  le  duc  de  Maienne,  lequel  il  nomma  ; 
dit  qu'il  prestoit  i'aureille  et  l'espaule  aux  Poli- 
tiques ,  encores  qu'il  sceust  fort  bien  qu'ils  ne 
valoient  rien;  et  que  s'il  ne  faisoit  pendre  ou 
Jetter  dans  l'eau  et  tratner  à  la  voirie  tous  ceux 
et  celles  qui  prononçoient  ce  mot  de  roy  sans  y 
adjouster  autre  chose,  comme  il  estoit  tout  com- 
mun à  Paris ,  et  ne  le  pouvoit  ignorer,  qu'on 
auroit  Juste  occasion  de  dire  qu'il  s*entendoit 
avec  eux.  Apela  le  Roy  pendart  et  coquin,  lequel 

Jean  de  Montluo-Balagny,  fils  naturel  de  Jean  de  Mont- 
lue ,  éréque  de  Valence.  (A.  £.) 
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avoit  esté  condamné  par  les  Estats  de  Blois , 
comme  nn  p^idu  qu'il  estoit,  à  estre  trafnédans 
un  tumbereaa  à  la  voirie.  J'y  estois,  et  n'onia 
jamais  tant  dire  et  débagouler  d'injures  à  cro- 
chetens  ni  faquins  de  Paris. 

Le  vendredi  10  de  ce  mois,  s'esleva  un  bruit 
à  Paris  de  la  treufve rompue,  qui  ilst  renchérir 
le  bled  le  lendemain. 

Ce  Joor,  un  bourgeois  de  Paris  estant  au  lo- 
gis de  i'eschevin  Langlois,  s'amusant  dans  sa 
cour  à  Hre  le  livre  du  Manant  (1)  (qui  estoit  un 
livre  nouveau  de  la  boutique  des  Seize ,  où  les 
principaux  de  Paris,  principalement  ceux  qu'on 
apeloit  Politiques ,  et  sur  tous  le  duc  de  Maien- 
ne ,  .estoient  nommés  et  décliiffrés  de  toutes  fa- 
çons], alant  esté  descouvert ,  fùst  contraint , 
avant  qu'en  pouvoir  sortir,  de  bailler  ledit  livre 
à  JLanglois,  après  qu'il  lui  eust  prorois  qu'il  ne 
lui  en  seroit  fait  aucun  tort  ou  desplaisir  ;  et  de 
ce  pas  le  porta  au  duc  de  Maienne,  qui  dès  long- 
temps désirent  de  le  voir  et  en  faisoit  chercher 
partout,  aient  promis  mil  escus  àqui  lui  pour- 
roit  indiquer  Fauteur  dudit  livre  (2).  L'ayant 
receu  avee  grande  Joie ,  le  mist  lui  mesme  sous 
le  chevet  de  son  lit,  disant  qu'il  ne  vouloit  qu'on 
le  vid,  pour  ee  qu'on  lui  avoit  dit  qu'il  instrui- 
soit  mal  la  Junesse. 

Le  dimanche  1  a  de  ce  mois,  la  plus  part  des 
prédicateurs  de  Paris  preschèrent  l'histoire 
d'Ahod  qui  tua  le  roy  Egloifd,  contenue  au  livre 
des  Juges,  S*^  chapitre  ;  dirent  que  nous  avions 
bon  besoin  en  ee  temps  d'un  Ahod.  Entre  les 
autres ,  Commolet  à  Saint-Berthelemi  se  tero- 
pesta  fort  sur  oeslehistoire  ;  et  comme  s'il  l'eust 
voulu  allégoriBer  pour  le  duc  de  Maienne ,  dit 
que  ce  roy  Eglond  estoit  un  gros  pourceau 
comme  les  nostres ,  homme  efféminé,  qui  avoit 
un  gros  ventre  (vous  m'entendes  bien  ,  dist-ll), 
farci  de  bons  morceaux  et  de  délices. 

Ce  Jour,  nostre  maistre  Benoist,  à  Saint-De- 
nis, prescha  qu'il  faloit  prier  Dieu  pour  la  con- 
version des  princes,  lesquels  se  disoient  catho- 
liques, et  faussement  de  l'Union,  pour  ce  que  la 
paix  qu'ils  empeschoient,  et  pour  leur  ambition, 
troubloient  l'Estat  et  le  repos  publicq.  Pria 
Dieu  pour  nostre  Roi  t|rés-chrestien. 

Le  lundi  13  de  ce  mois,  la  recherche  du  livre 
do  Manant  aiant  esté  commandée,  Labrulère, 
liOTtenant  civil,  (ist  seller  dès  le  matin  toutes 
les  imprimeries  ;  qui  est  une  vraie  procédure 
pour  ne  rien  trouver,  comme  sçavent  ceux  qui 
sont  du  mestier.  Aussi  dès  l'après  disnée  Chau- 

(t)  Il  est  imprimé  à  la  fin  du'tomc  3  de  la  Satire  Mé- 
nippée.  (A.  E.) 
(2)  On  D'efll  pis  d'accord  sur  le  nom  de  l'auteur  de 


dière,  Nivelle,  et  Rolin-Thierri ,  contre  lequel  y 
avoit  de  grandes  conjectures  qu'il  en  estoit  l'im- 
primeur, eurent  main  levée  ;  et  après  avoir  esté 
assignés  pour  estre  ouis,  fbrent  renvoies. 

Cependant  à  Gueffler,  libraire ,  qu'on  apeloit 
en  l'Université  le  tuteur  de  Jean  Richer,  en  fust 
baillé  un  ce  Jour  tout  mouillé  par  Crucé,  un  des 
Seise,  pour  relier;  et  le  lendemain  lui  en  ftist 
baillé  Jusques  à  trente  (à  ce  qu'on  disoit),  qu'il 
lui  devoit  relier  la  nuit.  Et  déposoient  les  voi- 
sins qu'environ  quinze  Jours  auparavant  que  ce 
beau  livre  se  vid  en  lumière ,  Crucé  alloit  deux 
fois  le  Jour  à  l'imprimerie  de  Rolin-Thierri. 

Le  samedi  au  paravant,  un  libraire  delà  rue 
Saint-Jacques  m'en  vendist  un  un  cscu  ;  lequel, 
après  l'avoir  veu  et  fait  un  extrait  d'icelui ,  Je 
baillai  à  la  veufve  Roffet ,  pour  trois  escus  qu'elle 
m'en  paia  ,  lequel  elle  revendist  le  lendemain 
six  escus  à  un  homme,  pour  porter  à  Saint-De- 
nis :  dont  on  eust  eu  dix  escus  d'un  nommé  Du- 
bacq  trois  Jours  après ,  aiant  esté  envolé  exprès 
du  Roy  à  Paris,  pour  lui  en  recouvrir  un  à  quel- 
que prix  que  ce  ftist. 

Le  mecredi  16  de  ce  mois,  le  président  Le 
Maistre,  dit  Devaux,  qui  estoit  du  conseil  du 
duc  de  Maienne,  mourust  à  Paris  en  sa  maison, 
en  la  fleur  de  son  aage.  Sa  femme  en  le  pleu- 
rant disoit  que  c'estoit  un  bon  catholique ,  et 
qu'il  ne  se  passoit  Jour  qu'il  ne  dit  ses  heures 
avec  son  homme. 

Le  Jeudi  16  dudit  mois,  maistre  Toussaint 
Repichon,  secrétaire  du  Roy  et  commis  des  au- 
dianciers  de  la  chancellerie  de  Paris ,  mourust 
en  sa  maison  à  Paris,  avec  peu  de  regret  des 
siens  et  aussi  peu  des  autres. 

Ce  Jour,  M.  Cochlée,  conseiller  d'église  en  la 
cour  de  parlement,  chanoine  de  Nostre-Dame  de 
Paris,  alant  esté  député  de  la  part  de  messieurs 
du  chapitre,  se  plaingnist  à  M .  le  légat  de  ce  qu'il 
escommunioit  avant  que  de  remonstrer  ;  disant 
que  Dieu  envoioit  l'esclair  devant  le  tonnerre,  et 
que  messieurs  du  chapitre  ne  pouvoient  ni  ne 
dévoient  avoir  moins  de  privivilége  pour  leurs 
mains  levées  que  les  cardinaux  de  Romme,  les- 
quels pour  la  plus  part  avoient  eu  la  leur,  et  si 
pour  cela  on  ne  les  avoit  point  excommuniés  : 
qu'à  plus  forte  raison  ils  en  dévoient  Jouir,  at- 
tendu leurs  nécessités  et  le  peu  de  moien  qu'ib 
avoient  de  vivre  ;  et  que  cela  leur  estant  osté , 
les  réduiroit  tous  à  une  misérable  mendicité  et 
pauvreté.  Sur  quoi  le  cardinal  Pellevé ,  qui  y 
assistoit,  dit  qu'il  n'avoit  Januds  eu  main  levée  ; 

ce  libelle:  les  uns  l'attribuent  à  Louis  Morin,  dit  Cromé; 
les  autres  à  Nicolas  Rolland,  conseiller  à  la  cour  dos 
monnaies.  (A.  E.) 
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aussi  ne  TavoiMl  jamais  demandée  ni  poursui- 
vie, et  eost  aimé  mieux  mendier  que  d*y  avoir 
seulement  pensé.  Le  légat  lors  prit  la  parole,  et 
dit  qu'il  ne  faloit  point  dire  que  la  pluspart  des 
cardinaux Teussent eue;  que  cela  estoit  faux;  et 
qu'il  n'en  pensoit  ni  n'en  sçavoit  un  seul,  fors  le 
cardinal  Montalte ,  qui  l'avoit  eue  pour  ce  qu'il 
portpit  ouvertement  le  parti  du  François  contre 
THeqmgnol.  Au  reste,  qu'un  de  ses  compagnons, 
qu'on  appeloit  Brulart ,  avoit  mesdit  de  lui  jus- 
qHes  à  avoir  dit  qu'il  l'eust  voulu  avoir  veu  em- 
paller  comme  un  Turq  ;  et  ce ,  d'autant  qu'il 
n'avoit  trouvé  bon  que  ledit  Brulart  demandast 
sa  main  levée,  Jouissant  sans  elle  de  trois  bonnes 
mil  livres  de  rente.  Qu*il  ne  valoit  rien,  et  que 
c'estoitun  meschant,  comme  aussi  un  cliacun 
le  tenoit  pour  tel.  «  Et  quant  à  vous,  Ck>chlée, 
»  lui  dist-il,  vous  vous  plàingnés,  et  parlés  de 
»  la  nécessité;  j'ai  appris  et  sçai  que  vostre  es- 
»  tat  seul  est  suffisant  pour  vous  nourrir.  »  Au- 
quel M.  Gochlée  respondit  que  tant  s'en  faloit 
que  son  estât  fust  suffisant  pour  le  nourrir  ;  qu'il 
protestoit  devant  Dieu  et  ses  saints  anges,  et 
dtrvant  Sa  Sainteté,  que  son  estât  de  conseiller 
eo  six  mois  ne  lui  avoit  point  valu  dix  escus. 
Auquel  le  légat  respondit  qu'il  n'en  croiioit 
rien;  et  toutefois  qu'il  n'en  sçavoit  autre  chose 
que  ce  que  ceux:  qui  le  disoient  le  bien  sçavoir 
'  loi  en  avoient  dit.  Bien  sçavoit-il  une  chose  : 
que  la  plus  part  d'entre  eux  né  valoient  rien. 

Le  dimanche  19  de  ce  mois,  Rolin-Thierri  et 
Lyon-€avelat ,  demeurant  au  Griffon  d'argent , 
tous  deux  imprimeurs  de  la  sainte  Union  à  Pa- 
ris, et  des  plus  zélés,  furent  constitués  prison- 
niers pour  le  livre  de  Manant,  de  l'ordonnance 
de  messieurs  de  la  cour,  à  laquelle  le  président 
Le  Maistre  entre  autres  avoit  fait  grande  plain- 
te dudit  livre,  et  leur  en  avoit  porté  un  deux  ou 
trois  Jours  au  paravant. 

Le  mardi  21  de  ce  mois.  Jour  Saint-Thomas, 
ta  plus  part  des  prédicateurs  de  Paris  recom- 
mandèrent à  la  fin  de  leurs  sermona  les  deux 
prisonniers,  les  uns  plus,  les  autres  moins.  Au- 
cuns, en  termes  fort  aigres,  taxèrent  ceux  de  la 
justice,  et  d'avoir  procédé  sans  aucune  forme 
d'icelle  à  leur  emprisonnement ,  qui  estoit  «ne 
vraie  voie  de  fait  :  comme  le  cordelier  qui  pres- 
cha  ce  jour  à  Saint-André,  qui  dit  qu'ils  estoient 
innocens  et  gens  de  bien  ;  mais  qu'il  ne  s'en  fa- 
loit estonner,  pour  ce  que  toute  la  Justice  ne  va- 
loit rien.  Guarinus,  à  SaintJacques  de  la  Bou- 
cherie, dit  que  c'estoit  la  procédure  la  plus  ini- 
que et  tirannique  qu'on  eust  Jamais  veue  ;  qu'on 
n'avoit  gardé  aucune  forme  de  Justice  à  leur 
emprisonnement,  encores  que  ce  fussent  des  plus 
gens  de  bien  et  des  meilleurs  catholiques  de  la 


ville.  Qu'il  n'y  avoit  plus  de  justice  ;  qœ  œ  n'es* 
toit  que  violence  et  tirannie  ;  que  Dieu  nous 
av<rft  délivrés  du  plus  grand  tiran  du  monde,  qui 
estoit  fleuri  de  Valois,  duquel  la  mémoire  piioit 
encores ,  et  estoit  en  exécration  à  tous  les  gens 
de  bien  :  mais  qu'il  n'en  avoit  jamais  tant  fait, 
et  que  de  son  règne  il  y  avoit  eu  encore  quelque 
espèce  de  justice  observée.  Mais  an^ourdui 
qu'il  n'y  en  avoit  plus  ;  voire  et  ne  sçavoit,  quand 
on  serait  réduit  sous  la  domination  de  ce  nsaudit 
Béamois,  si  on  seioit  pis.  De  lui,  de  ce  qu'il  en 
voiioit ,  il  pensoit  qu'on  ne  pourrait  estre  plus 
mal  qu'on  estoit.  Puis,  mettant  un  peu  d'eau 
en  son  vin,  dit  ces  mots  :  «  Je  n'entends  parler 
>•  de  nos  princes  catholiques,  ni  ne  les  veux  au- 
>•  trement  taxer  :  je  sais  que  ceux  qui  en  par- 

>  lent,  qu'on  les  pend.  Je  les  tiens  pour  plus 

>  gens  de  bien  que  de  dire  ou  penser  que  cela 
»  vienne  d'eux  ;  mais  bien  vous  disje  el  déclare 
»  tout  haut  que  Jeur  conseil,  athée  et  politique, 

•  ne  vault  rien  :  car  la  (rfuspart  de  leurs  eon- 
»  selliers  et  des  autres,  aux  rabes  ranges,  sont 

>  de  nos  gens  de  la  Toussaints  il  y  a  un  an  (Je 
»  croi  qu'on  m'entend  bien) ,  auxquels  un  licol 
»  ferait  plus  d'honneur  que  la  cornette  qolls 
»  portent  sur  leurs  robbes.  Ce  sent  tous  hérétl- 

•  ques  et  Politiques,  desquels  Je  vous  ai  piu- 
»  sieurs  fois  adverti  que  vous  donnissiés  garde. 
»  Tout  Paris  en  est  plain  :  ils  boivent  tous  les 
»  Jours  avec  vous ,  et  font  bonne  chère,-  mais 

•  c'est  pour  vous  couper  la  gorge  :  car  tel  d'en- 
»  tra  eux  y  aura  souppé  aujheurdui ,  qui  de- 

>  main  vous  massacrera.  Ils  sont  tous  les  jours 
»  après,  et  mesme  le  jour  d'hier  vous  déviés 

>  estre  pris.  Vous  y  penserés  si  vous  voulés.  » 
Le  lendemain,  qui  estoit  le  mecredi  22,  en 

continuant  il  dit  :  «  Et  bien,  messieurs  de  la 
»  Justice,  vous  avés  fait  emprisonner  deux  bons 
>•  catholiques,  sans  charge  ni  information  au- 
»  cune.  Est-ce  faire  la  Justice  que  cela?  Vous  ne 
»  valés  trestous  rien.  Qui  vous  ferait  raison, 
»  on  vous  ferait  tous  pendre;  il  n'y  a  pas  un 

>  d'entre  vous  tous  qui  ne  l'ait  bien  gaigné.  » 
Puis  venant  à  parler  de  Messieurs  les  Seize, 

il  dit  :  •  Tant  que  ceste  bonne,  droite  et  noble 
»  compagnie  a  eu  auctorité,  on  a  veu  la  religion 

•  florir,  les  villes  de  l'Union  en  toute  seureté, 
»  les  traistres  escartés  et  punis  ;  toutes  choses 
»  aller  par  compas  et  raison.  Depuis  qu'on  la 
»  leur  a  ostée,  tout  est  allé  en  ruine  :  la  religion 
»  est  vilipendée  et  foulée  aux  pieds,  comme 
»  vous  voies;  les  villes  branslent  pour  se  ren- 
»  dre  à  ce  meschant  ;  les  traistres  se  proumènent 
»  la  teste  levée,  et  sont  parmi  nous,  avec  toute 
»  audace  et  impunité.  Brief,  nos  princes  ont  fait 
»  la  guerre  à  Dieu,  et  Dieu  la  leur  fait.  » 


BOY   DK   FmAKCS  ET 

Ce  Jour,  bniit  de  guerre  à  Parisi,  et  qoe  la 
tr«Qf?e  est  rompae.  Ce  qui  fait  renchérir  le 
bled,  teilementque  ie  septier,  qui  ne  valoitque 
i^nq  cseos,  en  couste  sept. 

Ce  Jour,  le  légat  et  le  duc  de  Féria  prièrent 
le  due  de  Maienne  pour  les  libraires  ;  lequel  les 
renvola  à  la  Justice^  disant  qu^il  n'osoit  ni  n'y 
poQirolt  tondier. 

Commolet  fùst  celui  de  tous  les  prédicateurs 
qui  en  parla  le  plus  modestement  :  car  il  dit 
qu^W  lUott  prier  Dieu  qu'il  touchasse  cœur  des 
juges,  pour  leur  faire  bonne  et  brieufve  justice. 

Le  Jeudi  as,  l'Université  en  corps  ûst  prière 
pour  les  libraires;  Tausmonier  du  duc  de  Guise 
dit  tout  hautquec'estoit  grande  pitié  de  recher- 
cher tanMe  pauvres  gens  sur  le  subject  d'un 
llTre Imprimé quine contenoit que ia  vérité. 

Au  duc  de  Maienne  qui  s'en  plaignoit^  et 
blasmoitfort  ce  livre,  un  de  son  conseil  lui  dit  : 
«  C'est  vous,  monsieur,  qui  l'avés  fait  ;  car  si 
»  TOUS  eussiés  fait  pendre  Cromé  lorsque  vous 
»  le  tenlés  entre  vos  mains,  ce  livre  n'eust  ja- 
»  mais  Yen  le  jour  ni  la  lumière.  » 

Le  vendredi  94,  veuille  de  Noël,  les  nouvelles 
arrlTèrent  à  Paris  de  la  ville  de  Meaux,  rendue 
an  Boy  par  M.  de  Yictri  ;  lesquelles  faschèrent 
Ibrt  le  duc  de  Maienne,  qui  en  deschira,  à  ce 
qu'on  dit,  les  lettres  avec  les  dents. 

Ce  jour,  il  fldsoit  à  Paris  une  telle  tempeste 
qu'on  n'otoit  sortir  des  maisons,  tant  le  vent 
eslott  grand  et  impétueus,  jusqu'à  abattre  les 
cbeminées  :  de  la  cheute  de  l'une  desquelles  y 
eust  un  pauvre  homme  tué  sur  ie  pont  Nostre- 
Dame  ;  un  petit  enfant  eut  tout  le  visage  érafflé 
d'une  tuille  ;  une  femme  grosse  aiant  esté  blessée 
en  passant  de  la  eheute  d'une  tuille,  en  mourust 
quatre  jours  après. 

La  nuiet,  y  eust  tonnerres  et  esclairs,  avec 
ploie  et  vents  plus  forts  qu'auparavant,  qu'on 
appeloit  à  Paris  la  trahison  de  Yictri. 

Les  eschevins  de  la  ville  de  Meaux,  avec  les 
prineipaux  des  habitans,  vinrent  trouver  le  Roy 
à  Dampmartin,  où  il  advinst  une  particularité 
digne  d'estre  remarquée  :  car  s'estant  présentés 
à  Sa  Majesté  dans  la  grande  salle  où  il  estoit, 
Us  ie  trouvèrent  tellement  estonnés  de  sa  pré- 
sence, qoe  la  parole  leur  faillist;  et  perdant 
tante  contenance,  ne  sceurent  faire  autre  chose 
qne  se  prosterner  comme  tous  effraies  en  terre. 
Ce  qoe  le  Boy  voiant,  ne  se  peust  contenir  de 
picorer;  et  les  relevant  et  embrassant  la  larme 
à  l'cdl,  leur  dit  :  «  Mes  amis,  je  ne  vous  reçois 
»  point  comme  ennemis,  mais  comme  mes  sub- 
»  Jets  ;  et  vous  embrasse  tous  de  pareil  cœur 
»  qo'un^bon  père  fait  ses  enfans.  » 

Ce  Jour,  pour  cmplastrc  de  la  nouvelle  de 
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Meaux,  on  amusa  le  peuple  d'une  grande  des- 
faite de  Turqs  ;  dont  y  eust  un  Te  Denm  chanté 
à  Nostre-Dame ,  et  le  lendemain  par  les  pa- 
roisses. 

Ce  Jour,  une  pauvre  femme  grosse  venant  de 
Melun,  et  passant  par  dessus  le  pont  aux  Mus- 
niers  pour  aller  trouver  le  colonnel  d'Aubrai, 
aiant  esté  recongneue  pour  maheutresse,  tust 
empeschée  par  deux  ou  trois  coquins  de  rous- 
niers  :  l'un  desquels  avec  son  asne  la  rangea 
et  pressa  si  bien  contre  une  muraille,  qu'au 
lieu  d'aller  trouver  M.  d'Aubrai,  fust  contrainte 
d'aller  trouver  son  lit,  où  elle  cuida  finir  ses 
jours. 

Le  dimanche  26  de  ce  mois,  faux  bruits  à 
Paris  de  toutes  les  sortes  :  que  le  duc  de 
Maienne  s'en  va  ;  que  le  duc  de  Guise  demeure  ; 
qu'on  va  restablir  les  Seize  ;  qu'il  y  a  quatre  cens 
billets  d'arrestés,  pour  chasser  quatre  cens  Poli- 
tiques des  plus  apparans  de  la  ville  ;  que  le  duc 
de  Maienne  s'entend  avec  le  Boy,  et  qoe  c'est 
de  son  consentement  que  Yictri  a  rendu  Meaux. 
Et  autres  telles  baguenaudes  et  discours  dignes 
de  la  cervelle  d'un  people. 

Le  lundi  27  de  ce  mois,  un  pauvre  savetier 
demeurant  en  la  rue  de  la  Savateric  à  Paris, 
parlant  de  Meaux  et  aiant  dit  tout  haut  que 
Meaux  estoit  miaulé,  un  des  Seize  nommé  Gail- 
lardet,  coustelier,  i'aiant  entendu  et  l'appellant 
meschant  et  Politique,  tira  sa  dague,  et  lui  en 
donna  un  grand  coup  sur  la  teste.  Et  voiant  que 
le  peuple  s'esmouvoit  et  commençoit  à  crier 
après  lui,  il  s'escoula,  et  en  se  sauvant  dit  tout 
haut  :  «  Je  veux  bien  qu'on  sache  que  je  suis 
»  bien  advoué  non  seulement  de  battre  et  bien 
»  frotter  tous  ces  coquins  de  Politiques  et  fau- 
>  teurs  de  Béamois  ;  mais  aussi  de  les  tuer,  et 
»  mettre  à  mort  le  premier  qui  parlera  tant  soit 
»  peu  en  sa  faveur.  »   . 

Le  lendemain,  Guarinus  et  Commolet  pres- 
cbèrent  qu'il  n'avoit  failli  qu'en  ce  qu'il  n'avoit 
tué  le  savetier;  et  qu'il  le  devoit  faire.  Et  de 
fait  le  pauvre  savetier  en  eust  si  peu  de  justice, 
qu'aiant  fait  demander  à  Gailiardet,  pour  toute 
raison,  qu'il  eust  seulement  à  payer  le  barbier, 
attendu  qu'il  n'avoit  nul  moyen  de  lui  satis- 
faire, non  seoleroent  s'en  moqua,  mais  encores 
en  régulant  Dieu  le  menasse,  et  dit  qu'il  estoH 
bien  marri  qull  ne  t'avoit  tué. 

Le  jour  mesme ,  et  à  l'instant  de  ceste  que- 
relle, s'en  esmeut  une  autre  à  Paris  sur  le  quay 
des  Augustins,  entre  Lame  et  Baudouin  le  mus- 
nier,  contre  un  gantier  du  Palais,  des  Seize, 
nommé  Godon  :  lequel  les  aians  advisés  ensem-  ^ 
ble  appuies  sur  ledit  quay,  et  passant  le  temps 
à  deviser,  auroit  dit  tout  haut,  exprès  pour 
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diercher  querelle,  que  Teau  estoit  assés  grosse 
pour  Doier  tous  les  Politiques.  Sur  quoi  les  dits 
Larue  et  Baudouin,  aussi  estourdis  l'un  que 
l'autre,  prirent  ledit  Godon  par  les  Jambes  pour 
le  cuider  jetter  dans  la  rivière,  disans  qu'il  es- 
toit raisonnable  que  les  Seize  lieussent  les  pre- 
miers. Enfln  s'estant  eschappé  et  détraqué  de 
leurs  mains  à  l'aide  de  quelques  survenans, 
comme  il  s'en  retournoit  fust  guetté  par  Larue, 
qui  arracha  audit  Godèn  la  moitié  de  la  baii>e, 
et  le  frotta  très  bien.  A  raison  de  quoy  on  dé- 
cerna prise  de  corps  contre  Beaudouin  et  Larue, 
suivant  les  informations  qui  en  ftirent  faites  : 
lesquelles  aians  esté  portées  au  duc  de  Maienne, 
dit  qu'il  vouloit  qu'on  cassast  les  informations, 
et  qu'on  les  pendist  tous  trois^  pour  ce  qu'ils 
valoient  autant  l'un  que  l'autre  ;  et  qu'il  n'avoit 
autre  chose  que  la  teste  rompue  tous  les  Jours 
des  querelles  de  tels  coquins.  Ce  néantmoibs, 
Godon  ne  laissa  d'aller  et  se  monstrer  avec  sa 
barbe  à  moitié  faite;  et  Baudouin  et  Larue  s'en- 
fuirent, et  gaingnèrent  le  hault. 

Le  inardi  28  de  ce  mois,  les  colonnels  d'Au- 
brai  (1),  Marchant  et  Passait  eurent  leur  congés 
et  leur  fust  fait  commandement  de  vider  et  sor- 
tir la  ville  de  Paris  ;  auquel  ils  obéirent,  et  sor- 
tirent ce  mesme  Jour,  au  moins  Marchant  et 
Passart.  Le  duc  de  Maienne  envola  un  cour- 
tanlt  au  colonnel  Marchant,  qui  lui  donnas  et 
M.  de  Belin  en  donna  aussi  un  à  Passart,  lequel 
aiant  rencontré  aux  fauxbourgs,  comme  il  s'en 
alloit,  Lemoine  l'eschevin  Tapelabadault.  Quant 
à  d'Aubrai,  il  fust  trouver  le  duc  de  Maienne 
pour  lui  parler  ;  mais  ne  pouvant,  parla  à  ma- 
dame de  Nerooux,  à  laquelle  il  fist  ses  plaintes 
et  remonstrances,  qui  par  belles  paroles  essaia 
de  le  contenter  et  appaiser,  et  toutefois  lui  con- 
seilla de  sortir  et  s'en  aller.  A  quoi  s'estant  ré- 
solu, et  aiant  fait  charger  tous  ses  meubles  pour 
partir  le  lendemain ,  comme  il  souppoit  sur  la 
présidente  Séguier,  lui  furent  envoie  deux  gen- 
tilshommes de  la  part  de  messieurs  de  Maienne 
et  Belin,  pour  le  prier  de  demeurer. 

Le  mardi  28  de  ce  mesme  mois  ,  Jour  des  In- 
nocens ,  tout  plain  de  gens  paasans  après  le  Roi , 
qui  venoit  d'en  sortir ,  au  bacq  de  l'isle  Saint- 
Denis  ,  furent  noies  au  moien  dudit  bacq ,  qui 
fust  enfoncé. 

Le  lendemain  après  disner ,  le  duc  de  Maienne, 
a  la  suscitation  et  instante  prière  du  légat,  qui  dit 
audit  duc  que  si  d'Aubrai  ne  sortoit  il  sortiroit, 
il  lui  escrivit  une  fort  honneste  lettre,  par  la- 


Ci)  Claude  d'Aubray.  secrétaire  du  Roi  ;  Il  était  colo- 
net  de  son  quartier.  I.cs  Selie  le  considéraient  comme  le 
chef  des  PoUtiq^ies  do  Paris.  (A:  E.) 


quelle  il  lui  donnoit  son  congé  ;  et  tooteMs  s'en 
excusoit,  comme  le  lui  donnant  par  fbrœ,  avec 
regret,  contre  son  cœur  et  sa  Yolooté;  le  priant 
de  croire  qu'il  estoit  et  seroit  toasjoon  aoaami, 
et  que  ce  qu'il  en  faisoit  ne  prooédoit  d'aucune 
mauvaise  affection  qu'il  enst  en  aoii  eodroit  : 
faisant  en  cela  ledit  duc  comme  ceux  qui,  doD- 
nans  sur  la  joue  à  un  homme,  disent  que  ee 
n'est  en  intention  de  l'offenser. 

Ledit  d'Aubrai  dit  audit  duc  de  Maienne  que 
quelque  par^  qu'il  fiist,  qu'il  cri^rolt  too^oors 
vive  France  !  et  ne  seroit  Jamais  Hespagnol.  De 
quoi  le  légat  fust  fort  offensé,  et  encores  plus  de 
ce  que  lui  aiant  esté  présenté  de  l'argent  de  la 
part  de  l'Hespagnol,  il  l'avoit  envoyé  à  l'Hostd- 
Dieu.  De  quoi  Rose  s'estoit  si  fort  fermalixé, 
qu'il  avoit  crié  et  presché  contre  en  plaine 
chaize,  eomme  si  les  ausmonnes  eussent  esté 
défendues. 

Ce  Jour  ,  s'esleva  un  bruit  à  Paris  qu'on 
alloit  chasser  le  président  Le  Maistrc ,  Da- 
mours.  Du  Vair,  le  capitahue  Yillebichot,  et  un 
grand  nombre  d'autres  des  plus  apparans  de  la 
ville,  qu'on  tenoit  pour  Politiques;  et  qu'après 
cela  on  alloit  restablir  les  Seize.  Que  le  coUmnel 
d'Aubrai  ne  s'en  iroit  pohit,  et  qu'il  y  anroit  du 
sang  respandu  à  bon  escient,  devant  qu'on  l'y 
peust  forcer;  comme  aussi  la  vérité  est  qu'il 
estoit  fort  sollicité  de  tenir  bon  :  à  quoi  ne  lui 
eust  manqué  possible  ni  les  moiens  ni  la  fwce. 
Et  de  fait  il  bransla  ;  mais  enfln  il  choisit  la 
plus  douce  voie,  et  la  meilleure  et  plus  seore 
pour  soi,  et  pour  le  repos  et  conservation  de  la 
ville. 

Ce  Jour  mesme,  qui  estoit  le  mecredi  29  de 
décembre,  M.  de  Belin  alla  voir  en  son  logis 
M.  le  président  Le  Maistre,  où  il  fust  deux 
grosses  heures.  Incontinent  le  bruit  fût  espandu 
par  la  ville  que  c'estoit  un  billet  qu'il  lui  avoit 
porté;  et  toutefois  c'estoit  tout  le  contraire ,  car 
c'estoit  pour  le  prier  de  ne  s'en  point  en  ailler, 
pour  ce  que  ce  bon  homme  s'estoit  résolu  de 
prendre  son  congé  avant  qu'on  le  lui  donnast. 
Il  parla  fort  vertueusement  au  sieur  de  Belin, 
qui  dès  lors  eust  eu  bien  envie  de  faire  quelque 
chose  de  bon,  et  i'eust  peu,  s'il  eust  eu  autant 
de  cœur  et  de  résolution  en  l'âme  comme  il 
avoit  de  timidité.  Ce  qui  fùst  cause  de  rompre 
les  desseins  du  colonnel  d'Aubrai,  auquel  s'il 
eust  voulu  prester  main  forte,  et  aux  bons  Fran- 
çois de  sou  parti,  comme  il  pouvolt  et  lui  estoit 
aisé,  il  eust  dès  long-temps  affranchi  Paris,  et 
remis  les  gens  de  bien  en  leurs  maisons  et  en 
liberté. 

Le  Jeudi  30  décembre,  le  colonnel  d'Aubrai 
s*en  alla.  Il  avoit  une  charrette  chargée  de  ses 
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armes,  où  son  enseigne  estoit;  et  y  eust  presse 
à  lui  dire  à  Dieu  :  car  c'estoient  processions  à 
8oa  logis.  Le  prevost  des  marchans  mesme  lui 
fost  dire  à  Dieu.  De  quoi  les  Seize  enrageoient, 
et  disoient  tout  haut  que  leur  prévost  ne  valoit 
rien  :  qu'il  avoit  preste  de  l'argent  à  d'Aubrai, 
et  poié  des  arrérages  de  ses  rentes  de  la  ville. 
Quelques  femmes  amassées,  pleurantes  à  la  porte 
du  logis  dudit  d'Aubrai,  lorsqu'elles  le  virent 
sortir  dirent  tout  haut  que  c'estoit  son  meschant 
curé  qui  estoit  cause  de  le  faire  en  aller,  et 
qu'il  le  faioit  traîner  à  la  rivière. 

Au  contraire  les  Seize  marchoient  haut  les 
testes  levées,  et  les  Politiques  un  peu  basses, 
encores  qu'ils  ne  se  peussent  taire  ni  se  rendre. 
De  fait,  ce  matin  Senault  et  le  commissaire  Ba- 
sin  attaquèrent  Baudri  passant  devant  la  bouti- 
que de  maistre  Jean  de  Saint-Germain,  sur  ce 
qu'ils  murmuroient  que  ledit  Baudri  ne  les  avoit 
salués  ;  et  lui  dit  Senault  :  «  Vous  estes  mal  ha- 
ïr bile  honoune  de  ne  resaluer  point  ceux  qui  vous 
»  saluent.  —  Pourquoi?  respondit  Baudri.  Si 
»  yous  parlés  pour  vous,  Je  veux  bien  que  vous 
»  sachiés  que  Je  ne  fais  non  plus  de  compte  de 
»  vous  que  de  ma  chambrière.  » 

Ce  matin,  les  ducs  de  Maienne  et  de  Guise 
sortirent  la  ville  pour  mettre  des  gens  dans  le 
bois  de  Vincennes.  Et  pour  ce  que  le  duc  de 
Bfalenne  tarda  à  revenir,  s'esleva  un  bruit  en- 
tre le  peuple  qu'il  y  avoit  de  l'intelligence,  et 
que. le  duc  de  Maienne  estoit  allé  trouver  le 
Koy. 

Ce  Jour,  les  présidons  de  Nulli  et  de  Hacque- 
ville  allèrent  de  bon  matin  au  Palais  avec  leurs 
robbes  rouges,  pour  tenir  l!audience  ;  et  ce  tout 
exprès,  aians  eu  le  mot  de  M.  de  Maienne  pour 
rompre  l'assemblée  de  la  cour,  qui  se  devoit 
faire. 

M.  le  président  Le  Maistre  y  estant  arrivé 
peu  après,  et  les  aiant  advisés  en  cest  équipage, 
se  doutant  pourquoi  cela  se  faisoit,  dit  tout 
haut  :  «  Nous  avons  bien  d'autres  affaires  que 
»  celles-ci  I  J'ay  grande  peur  enfin  que  nostre. 
»  fetardize  et  connivence  nous  perdent,  avec  le 
»  Boy  et  le  roiaume.  » 

Ce  bon  homme  avoit  ordinairement  en  la 
bouche  un  traict  de  Marius,  qu'on  lit  en  Plu- 
tarque,  qu'il  alléguoit  pour  response  à  ceux  qui 
lai  remonstroient  le  danger  où  il  se  mettoit  de 
parler  ainsi  librement  ;  à  scavoir,  que  de  mal 
faire  c^estait  aux  meschans.  De  bien  faire 
sans  danger,  il  estoit  bon  ;  mais  cela  estoit 
vulgaire.  Mais  de  bien  faire  avec  danger  estoit 
le  vrai  acte  de  Vhomme  vertueux, 

€e  Jour,  un  bon  nombre  de  capitaines  et 
bourgeois  de  Paris  s*estans  assemblés  de  bon 


matin,  allèrent  au  logis  du  duc  de  Maienne ,  le 
supplier  pour  le  colonnel  d'Aubrai.  Mais  ledit 
duc  estant  adverti  de  la  cause  de  leur  venue , 
et  ne  les  voulant  ouir ,  ilst  descendre  comme  à 
l'improviste  M.  de  Belin,  qui  les  regardant  d'un 
œil  assés  farouche,  leur  dit  :  <t  Que  demandés- 
vous  ?  >  De  laquelle  parole  ainsi  rude ,  comme 
estonnés ,  demeurèrent  courts.  Enfin  aians  un 
peu  repris  leurs  esprits ,  dirent  qu'ils  venoient 
supplier  Monseingneur  pour  le  colonnel  d'Au- 
brai; et  comme  ils  vouloient  poursuivre,  furent 
interrompus  par  ledit  de  Belin,  qui  leur  respon- 
dit en  ces  termes  :  «  Retirés-vous ,  si  vous  me 
»  voulés  croire,  et  vous  ferés  bien  :  car  autre- 
»  ment  Je  prevoy  qu'il  y  aura  ici  du  bruit  ;  et  si 
»  vous  ne  vous  déportés  de  telles  requestes,  il  y 
»  a  danger  que  M.  du  Maine  vous  traicte  pis 
»  que  lui.  »  A  quoi  les  autres,  sans  réplique  au- 
cune, se  retirèrent.  Dont  M.  du  Maine  se  prist 
à  rire ,  estant  bien  aise  que  son  invention  de 
leur  faire  peur  avoit  succédé. 

Ce  jour,  fîist  crié  par  Paris  que  tous  ceux  du 
parti  contraire  eussent  à  vider  la  ville  dans  trois 
heures ,  hors  mis  les  marchans.  Quand  on  le 
cria ,  Je  passois  devant  le  Palais  :  et  m'estant 
arresté  pour  ouir  comme  les  autres,  j'entendis 
tout  ce  peuple  au  sortir  de  là  qui  murmuroit, 
et  crioit  que  s'il  eust  pensé  ce  que  c'estoit,  il  ne 
fust  couru  si  viste  cour  ouir  rien  qui  vaille;  et 
qu'il  eust  bien  mieux  valu  ouir  crier  la  treufve 
ou  une  bonne  paix  :  tant  le  peuple  estoit  las  de 
la  guerre  ! 

Ce  jour,  M.  Charles,  secrétaire  du  Roi,  fist 
voir  à  Saint-Denis  à  Sa  Majesté  ua  extrait  que 
j'avois  fait  des  principaux  points  du  livre  du 
Manant,  que  je  lui  avois  fait  tenir  par  sa 
femme.  A  la  lecture  du  quel  le  Roy  prist  grand 
plaisir,  et  dit,  quoi  qu'il  coustast ,  qu'il  vouloit 
qu'on  lui  en  recouvrist  ung. 

On  dit  aussi,  ce  Jour,  au  Roy  que  le  duc  de 
Maienne  s'alloit  déclarer  tout  à  fait  Hespagnol. 
A  quoi  il  respondit  qu'il  n'en  croiroit  jamais 
rien,  s'il  ne  le  voiioit. 

Ce  Jour  mesme,  Ferrand ,  conseiller  en  Chas- 
telet,  intimidé  des  bruits  de  Paris,  et  entre  au- 
tres de  celui  du  restablisseroent  des  Seize,  sortit 
la  ville  et  se  retira  à  Saint-Denis,  où  il  fust  receu 
en  son  estât,  avec  une  remonstrance  et  répri- 
mande assés  verte. 

M.  Chouart,  advocat  en  la  cour,  sorMst  aussi 
ce  Jour,  pour  une  peur  qu'on  lui  fist  :  comme 
firent  quelques  autres  tant  du  Palais  que  d'au- 
tres vacations,  tous  intimidés  des  mauvais  bruits 
qui  couroient ,  mesmes  des  garnisons  dont  on 
devoit  remplir  les  maisons  des  bourgeois. 

L'abbé  Sainte  -  Geneviève  n'aiant  plus  que 
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frire,  prist  le  parti  du  Roy  ouvertement ,  et  se 
retira  à  Melun ,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  lui  asseura  qu*il  n'auroit  faute  de  rieo. 
Il  y  alla  comme  le  l)on  Jaoob  en  iCgipte,  sur  un 
asne,  avec  un  l>aston. 

Ce  Jour,  le  légat  se  plaingnant  au  duc  de 
Malenne  de  la  reddition  de  la  ville  de  Meaux, 
ledit  duc  lui  respondit  qu'il  en  estoit  cause. 
Gomme  à  la  vérité  le  duc  de  Maienne  aiant  eu 
advis  le  lundi  d'un  remuement  qui  s*y  faisoit , 
y  voulust  aller  ;  mais  le  légat  le  retinst  à  Paris, 
pour  la  belle  peur  qu'il  avoit  :  ce  que  ledit  duc 
lui  sceut  fort  bien  ramentevoir. 

Ce  Jour ,  le  sergent  Du  Pont,  avec  un  de  ses 
compagnons  des  Seize,  attaquèrent  un  nommé 
Martin,  demeurant  à  Paris  en  la  rue  de  Bout  de 
Brie  ;  et  Tapelans  regaliste,  le  voulurent  tuer. 
Ce  que  n'aians  peu  exécuter,  le  recomman- 
dèrent aux  garnisons  des  fauxbourgs ,  qui  lui 
abbatirent  et  ruinèrent  ses  maisons. 

Commolet,  ce  Jour  preschant,  dit  en  son  ser- 
mon :  «  Vous  dites  que  le  roy  de  Navarre  est  un 
»  magnanime  prince,  guerrier,  victorieux ,  be- 
»  ning  et  clément  :  Je  le  veux  bien ,  dist-il ,  et 
»  encores  plus  que  vous  ne  m'en  saqriés  dire. 
»  Mais  de  la  religion  ^  vous  n'en  parlés  point. 
»  Donnés-noasasseurance  seulement  qu'il  main- 
»  tiendra  nostre  religion,  et  qu'il  ne  fera  point 
»  de  mal  aux  pauvres  catholiques  ;  et  puis  vous 
»  en  venés  à  moi.  Je  vous  monstrerai  que  je  ne 
»  suis  point  Hespagnol.  » 

Boucher  prescha  qu'on  se  devoit  bien  mettre 
eu  prières,  et  que  le  duc  de  Maienne  avoit  une 
grande  entreprise,  laquelle  si  elle  réussissoit,  on 
estoit  bien;  et  qu'on  devoit  bien  prier  Dieu 
pour  ce  l>on  prince,  duquel  les  actions  estoient 
manifestement  guidées  par  le  Saint-Esprit.  Il 
n'y  avoit  que  huict  jours  qu'il  avoit  presché  que 
le  diable  le  possédoit  :  aujhourdui  le  Saint- 
Esprit  estoit  descendu  sur  lui. 

Ce  jour  mesme,  un  homme  de  qualité  receust 
lettres  de  M.  de  La  Chastre  que  j'ai  veues ,  par 
lesquelles  il  lui  mandoit  qu'il  avoit  entendu  les 
bruits  qu'on  faisoit  courir  à  Paris,  qu'Orléans 
et  lui  estoient  à  la  dévotion  du  roy  de  Navarre  : 
ee  que  Guarinus  avoit  presché  le  lendemain  de 
Noël  ;  et  que  pour  oster  ce  bruit  il  lui  avoit 
voulu  escrire,  pour  dire  aux  prédicateurs  de 
Paris  qu'ils  râlassent  cestui  là  de  leurs  prédica- 
tions ;  et  aux  autres,  qu'ils  sont  fort  mal  adver- 
tis  de  son  intention ,  pour  ce  que,  comme  il  a 
esté  le  premier  qui  s'est  enrollé  à  la  Ligue,  qu'il 
sera  aussi  le  dernier  qui  en  sortira.  Et  que  de 
cela  on  s'en  pouvoit  asseurer. 

Le  vendredi,  dernier  de  l'an  1593,  messieurs 
lesprésidens  Hacqueville  et  Nulli,  avec  Fleuri 


et  Du  Four ,  conseillers ,  ftirent  mandés  à  la 
cour  pour  venir  parler  au  duc  de  Malcsnne  ;  et 
estoit  chose  qu'ils  sça voient,  comme  aJant  en- 
voie ledit  duc  de  Maienne  chés  eux  le  Jour  de 
devant,  exprès  pour  rompre  l'assemblée  qui  se 
devoit  faire  à  la  cour.  Ils  y  voulurent  mener  le 
président  Le  Maistre,  lui  disans  qu'ils  avoient 
charge  dudit  duc  de  le  prier  d'y  venir.  Mais  11 
leur  respondit  qu'il  n'iroit  point,  et  que  M.  de 
Maienne  sçavoit  bien  son  logis  ;  et  que  s'il  eost 
eu  affaire  de  lui,  qu'il  eust  aussitost  envoie  A  sa 
maison,  comme  11  avoit  fait  au  leur. 

Ledit  duc  de  Maienne  dit  au  président  de 
Hacqueville  et  ceux  de  sa  compagnie  qu'il  avoit 
fait  à  regret,  et  comme  forcé  et  par  contrainte, 
ce  qu'il  avoit  fait,  principalement  pour  le  regard 
de  M.  d'Aubrai,  qu'il  sçavoit  estre  un  bon  bour- 
geois. Quant  à  Passart  et  à  l'autre,  qu'ils  s'en 
estoient  allés  trouver  le  roy  de  Navarre,  et  qu'ils 
estoient  notoirement  du  parti  contraire.  Au  sur^ 
plus,  qu'il  sçavoit  qu'on  avoit  donné  à  entendre 
à  la  cour  qu'il  en  vouloit  chasser  quelques  uns 
de  ceste  compagnie;  qu'il  les  avoit  envoyés  qué- 
rir exprès  pour  leur  dire  qu'il  n'en  estoit  rien , 
et  qu'il  n'y  avoit  jamais  pensé.  Au  contraire, 
que  son  intention  n'avoit  jamais  esté  autre  ni  ne 
seroit  que  de  les  maintenir  de  toute  sa  puis- 
sance, les  aimer  et  honorer  :  comme  aussi  il  at- 
tendoit  le  réciproque  d'eux  et  de  tous  les  gens 
de  bien  de  ceste  ville,  pour  la  conservation  des- 
quels il  vouloit  exposer  et  ses  biens  et  sa  vie. 

Ce  Jour ,  le  Roy ,  fasché  de  ce  que  Passart  et 
Marchant  avoient  esté  chassés  de  Paris,  dit  que 
c'estoient  de  vrais  manans  qui  avoient  fait  les 
sots  et  avoient  babillé  :  qui  estoit  tout  ce  quMls 
savent  faire.  Dont  il  estoit  bien  marri  :  car  il 
avoit  plus  affaire  de  ses  bons  serviteurs  à  Paris, 
qu'il  n'avoit  jamais  eu. 

Ce  jour,  les  jacobins  estoient  sur  le  procureur 
général  Mole,  pour  un  jacobin  qui  avoit  tué  un 
de  ses  compagons.  Sur  quoi  on  disoit  qu'aians 
tué  leur  Roy,  Dieu  permectoit  qu'ils  se  tuassent 
l'un  l'autre. 

Ce  mois  de  décembre  ne  ftist  nullement  froid; 
sa  constitution,  plus  automnale  qu'hyvemale; 
grands  vents  et  impétueux,  que  les  bonnes  gens 
appellent  trahison. 

En  ce  mois  de  décembre  de  l'an  présent  1593, 
les  fauxbourgs  de  Paris  fiirent  remplis  de  sol- 
dats qui  y  flrent  mille  vilanies  et  insolences ,. 
forçans  jusques  aux  vieilles  femmes  et  filles  au 
dessous  de  l'aage  de  dix  ans.  De  quoi  sont  faites 
forces  informations,  mais  point  de  punition. 

En  ce  mesme  mois  et  an,  à  sçavoir  le  20  dé-^ 
cembre,  advinst  qu'un  Neapolitain,  amoureux 
désespérément  d'une  cordonnière  demeurante 
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au  boQt  du  pont  Saint^Michel  à  Paris ,  qu'on 
nommoit  la  belle  Cordonnière,  lui  envola  de- 
mander trois  gouttes  de  son  lalct,  pour  ce  qu*ene 
estoit  nourrisse,  pour  un  mal  d'œil  qu*ildisoit 
avoir;  lui  envoiant  quant  et  quant  dix  escus, 
qu'elle  prist  très  bien  par  la  permission  de  son 
mari,  lequel  aiant  une  chèvre  s^avisa  d'en  faire 
tirer  du  laict,  dont  il  en  envola  trois  gouttes  au 
Neapolitain,  hii  faisant  entendre  que  c'estoit  du 
laict  de  sa  femme.  Lui,  tout  joieux ,  pensant  ac- 
complir son  mistère  (  qui  estoit  de  rendre  la 
cordonnière  si  amoureuse  de  lui  qu'elle  courrolt 
après  et  le  viendroit  chercher,  quelque  part 
qu'il  fust),  rendlst,  avec  ses  chermes  qu'il  ftst 
sur  les  trois  gouttes  de  laict  qu*on  lui  avoit  en- 
volées, cette  chèvre  si  amoureuse,  que  commen- 
çant à  sauter  et  tempester,  s'eschapa  enfin  du 
logk  de  son  maistre  ;  et  trouvant  cet  Hespagnol 
an  corps  de  garde  des  Neapolitains ,  lui  sauta 
incontinent  au  col,  le  baisa,  et  lui  fist  mille  ca- 
resses. La  fin  de  ceste  farce  Aist  la  mort  de  la 
pauvre  chèvre ,  là  fiiite  du  Neapolitain ,  qu'où 
voakxit  faire  brusler  ;  et  dix  escus  qui  demeu- 
rèrent pour  gage  au  pauvre  cordonnier,  qui  en 
avoit  bien  affaire. 

En  ce  mois,  le  Roy  s'estant  esgaré  à  courre 
up  cerf,  arriva  seul  à  deux  heures  de  nuict  à 
Pontcarré,  maison  appartenante  à  un  de  ses 
malstres  des  requêtes  et  de  son  conseil ,  ou  s'es- 
tant fait  connolstre,  fùst  receu  par  sa  damoiselle, 
à  laquelle  il  demanda  du  beurre  seulement  ;  et 
s'en  estant  fait  apporter ,  en  mangea  sans  vou- 
loir autre  chose.  Puis  estant  las,  se  coucha  au 
long  du  feu,  sans  vouloir  aucunement  se  servir 
pour  dormir  du  lit  qu'on  lui  avoit  apresté.  Le 
lendemain  matin  envola  quérir  un  prebstre  à 
trois  lieus  de  là  pour  lui  venir  dire  la  messe , 
disant  qu'il  ne  vouloit  desjeuner  qu'il  ne  l'eust 
ouie.  Ce  qu'estant  divulgué,  confirma  beaucoup 
la  bonne  opinion  qu'on  avoit  de  sa  nouvelle  ca- 
tholicité ;  et  possible  aussi  que  cela  s'estoit  fait 
à  ceste  fin.  ' 

En  ce  mois,  se  proumenoit  par  Paris  un  her- 
mitte  qui  portoit  une  croix  au  bout  d'un  baston, 
de  grandes  patenostres  à  la  ceinture  ,  et  une 
clochette  en  la  main  ;  laquelle  sonnant  il  crioit  : 
«  Amandés-vous  !  »  Puis  s'orrestant  au  coing 
des  rues ,  falsoit  au  peuple  comme  une  forme 
de  petite  exhortation  ,  leur  disant  qu'ils  crias- 
sent tous  :  Jesus-CJirist  nostrepère  ! 

Gest  hermitte  avoit  servi  longtemps  de  m 

en  la  maison  de  Monsieur ,  frère  du  feu  Roi  ; 
d'où  aiant  esté  chassé,  avoit  pris  l'habit  d'her- 
mitte ,  sous  lequel  on  tenoit  qu'il  servoit  d'es- 
pion à  la  Ligue ,  et  de  porter  des  lettres  de  çà 
et  de  là. 
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Les  festes  de  No^  de  l'an  présent  1 59S ,  Gua- 
rinus ,  à  Saint-Jacques  de  la  Roucherie ,  fist  des 
prédications  les  plus  cruelles  et  sanglantes  qu'il 
estoit  possible ,  bicitant  le  peuple  à  tuer,  pendre 
et  noier  tous  les  Politiques,  c'est-à-dire  les  plus 
gens  de  bien  de  la  ville.  En  vouloit  surtout  à 
ceux  de  la  justice,  qu'il  disoitne  tenir  compte  de 
faire  le  procès  à  ce  meschant ,  à  ce  traistre ,  à 
ce  misérable ,  à  ce  voleur,  qui  avoit  rendu 
Meaux  ;  mais  qu'ils  se  peuvent  tenir  tout  asseu- 
rés  de  se  filer  une  corde  qu'on  leur  bailleroit  un 
de  ces  Jours ,  pour  loier  et  récompense  de  leur 
bonne  justice. 

Le  jeudi  30  décembre  de  l'an  présent  1593  , 
le  duc  de  Maienne  ayant  envolé  vers  Victri  pour 
lui  reprocher  sa  trahison  et  infidélité  mesme ,  en 
cequ'aiant  promis  sa  foi  et  fait  serment  audit  duc 
de  Maienne  de  lui  remettre  entre  ses  mains  ce 
qu'il  tenoit,  et  principalement  la  ville  de  Meaux, 
au  cas  qu'il  prist  le  parti  du  roi  de  Navarre,  ce 
néantmoins  au  préjudice  de  sa  foi  et  de  son 
serment,  il  l'aurolt  rendue laschement  audit  Roy: 
ledit  Victri  se  sentant  pressé  par  l'autre,  qui  lui 
insistoit  fort  là  dessus ,  lui  va  dire  enfin  en  ces 
termes  :  «  Vous  me  pressés  trop  ,  et  me  ferés 
•  parler  enfin  en  soldat.  Je  vous  demande  :  Si 
»  un  lari*on  ayant  volé  une  bourse  me  l'avoit 
u  baillée  en  '  garde  ;  puis  en  recongnoissant  le 
»  vrai  propriétaire ,  Je  lui  rendois  ladite  bourse 
»  comme  à  lui  appartenant ,  et  reflisois  de  la 
»  rendre  à  l'autre  comme  n'y  aiant  rien  :  aurois- 
»  Je  fait,  à  vostre  avis  ,  acte  meschant  et  de 
»  trahison  ?  Ainsi  en  est-il  de  la  ville  de  Meaux, 
»  que  j'avais  en  garde  :  Je  l'ai  rendue  au  vrai 
»  propriétaire  ,  auquel  J'avois  le  premier  ser- 
»  ment.  >» 

Ce  matin  ,  au  Roy  estant  encores  dans  son 
lit  à  Saint-Denis ,  lui  fust  menée  une  bourgeoise 
toute  masquée,  partie  exprès  de  Paris  le  jour  de 
devant  pour  lui  parler,  et  donner  advis  de  plu- 
sieurs affaires  et  menées  d'importance  qui  se 
pratiquoient  dans  la  ville  pour  son  service.  Elle 
parla  au  Roy  près  de  trois  quarts  d'heure ,  sous 
la  courtine  de  son  lit;  à  laquelle  Sa  Mijesté 
tinst  ces  propos  entre  autres ,  que  J'ai  appris  de 
sa  bouche ,  et  d'un  autre  qui  n'en  estoit  pas 
loin. 

«  Vous  dires  à  mes  bons  serviteurs  de  Paris 
»  qu'ils  ne  se  lassent  point  de  bien  faire,  que  pour 
»  moienner  tousjours  et  faciliter  leurs  entreprises 
n  (  desquelles  toutefois  Je  n'espère  pas  beaù- 
>  coup  ) ,  Je  me  tiendrai  auprès  de  Paris  avee 
»  mes  forces ,  et  n'en  bougerai.  Mais  qu'ils  ne 
»  s'arrestent  au  duc  de  Maienne  :  car  il  les 
»  trompera ,  et  moi  et  tout  s'il  peult.  Je  n'at- 
»  tends  rien  de  bon  de  lui  ;  et  pour  le  regard 
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»  de  riDtelligence  dont  ils  parlent ,  je  proteste 
»  qu^il  n'y  en  anonpIusentreledi^cdeMaienne 
»  et  moi ,  qu'il  y  en  a  entre  Dieu  et  le  diable  ; 
»  et  les  en  asseurés  hardiment ,  afin  qu'ils-  ne 
I*  s'y  trompent  pas.  Qu^nt  à  son  nepveu  de 
»  Guise ,  il  me  sert  plus  qu'il  ne  me  nuit ,  et  son 
»  évasion  (  comme  Dieu  conduit  toutes  choses  ) 
»  a  plus  esté  à  mon  avantage  qu'autrement  ;  car 

•  elle  a  mis  une  jalousie  entre  l'oncle  et  le  ne- 
»  veu ,  qu'il  faut  soingneusement  entretenir , 

•  pour  ce  qu'il  n'y  a  rien  qui  cause  tant  la 
»  ruine  de  leurs  affaires ,  ni  qui  plus  avance  les 
»  miennes  ,  et  tant  qu'elle  continuera,  l'un  pour 
»  l'amour  de  l'autre  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille. 

»  Ce  néantmoins  je  désired'avoir  la  paix;voire 
»  '  et  la  veu^  acheter  à  tel  prix  que  ce  soit  ;  et  en 
M  suis  résolu  là,  et  tout  ainsi  que  j'ai  plus  aceor- 
»  dé  à  ceux  de  Meaux  qu'ils  ne  m'ont  demandé. 
»  Ainsi  en  ferai-je  autant  à  toutes  les  villes  qui 
»  se  voudront   rendre  et  me  recongnoistre , 

•  mesme  pour  le  regard  de  la  ville  d'Orléans  : 

>  je  leur  promettrai  que  de  dix  ans  ils  ne  paie- 
n  ront  aucunes  tailles  ;  j'annoblirai  le  corps  de 
m  leur  ville ,  et  les  maintiendrai  en  leurs  an- 
w  ciens  privilèges  et  religion ,  voire  et  leurdon- 
»  nerai  tel  gouverneur  qu'eux-mesmes  choisi- 
»  ront.  Après  cela,  que  Paris  songe  à  soi ,  s'il 
»  veult  :  je  ne  lui  ferai  pis  qu'aux  autres , 
n  comme  on  peult  penser  ;  et  mon  plus  grand 
»  soin  est  et  sera  toujours  de  rendre  pour  jamais 
»  contens  et  heureux  mes  bons  serviteurs  qui  y 
»  auront  travaillé.  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de 
»  gens  de  bien  là  dedans  ,  lesquels  je  désire 
»  qu'ils  prient  Dieu  pour  moi.  Je  puis  dire  , 
u  comme  saint  Pol,  que  l'affection  que  je  leur  ni 
»  portée,  et  à  tout  mon  peuple  ,  m'a  fait  estre 
»  anathéme  pour  eux;  et  prie  Dieu  qu'il  ne 
»  me  soit  imputé.  Quant  à  Victri,  je  puis  jurer 
»  en  mon  ame  qu'il  n'y  a  eu  que  les  grands 
»  avantages  que  je  lui  ai  faits  qui  l'ont  mis  de 
»  mon  parti ,  et  rien  autre  chose.  » 

Sur  quoi  ceste  femme  lui  aiant  dit  que  c'es- 
toit  pourquoi  tous  ses  bons  subjets  et  serviteurs 
supplioient  très  humblement  Sa  Majesté  de  ne 
s'y  vouloir  fier  que  bien  à  point ,  le  Roy  lui  res- 
pondit  qu'il  s'y  étoit  fié  et  s'y  fieroit  ;  qu'il  ne 
pouvoit  faire  autrement  :  que  Dieu  conguoissoit 
son  cœur  ,  et  sca^'oit  qu'il  n'avoit  point  envie  de 
mal  faire.  Gongnoissant  cela,  qu'il  espéroit  qu'il 
le  garderoit ,  et  le  sauveroit  de  la  main  de  ses 
ennemis.  «  Je  ne  demande ,  dist-il ,  qu'à  ravoir 
>^mon  royaume ,  qui  m'appartient,  lequel  est  en 

•  la  main  de  Dieu.  Ceux  qui  m'y  aideront,  je  les 
»  recongnoistrai  pour  mes  serviteurs  ;  s'il  y  en 

>  a  d'autres  qui  me  trahissent ,  Dieu  est  leur 
»  Juge.  Mais  j'aime  mieux  mourir  que  vivre  en 


n  défiance ,  laquelle  aussi,  tout  bien  eonsidéré, 
»  nuict  plus  aux  rois  qu'elle  ne  leur  sert  «  — 
Le  jeudi  80  décembre ,  à  Saint-Denis ,  en  la 
chambre  du  Roy  ,  1598. 

Le  dernier  de  cest  an  159S  ,  un  bon  bour- 
ge(^  politique  de  Paris  alant  Mt  compter  ses 
poules ,  et  trouvé  qu'il  en  avoit  selse,  flst  tuer 
la  seiziesme  ,  disant  qu'il  ne  voulolt  point  de 
seize  en  son  logis. 

Ung  autre  demandant  de  la  chandelle,  dist 
qu'on  lui  baillast  de  laquelle  on  vouldroil ,  mes 
qu'elle  ne  fust  point  des  Seize. 

Sur  la  fin  de  cest  an  1598,  Du  Etolllan  estant 
venu  saluer  le  Roy  à  Saint-Denfs,  Sa  Majesté, 
avec  un  visage  riant ,  hii  demanda  s'il  pour- 
suivoit  pas  tousjours  à  escrire  son  histoire  de 
France  ?  Auquel  aiant  respondu  qu'oui ,  le  Roy 
lui  dit  alors  tout  haut  :  «  J'en  suis  bien  aise  ; 
>  mais  n'oublie  pas  d'y  mettre  bien  au  long  les 
»  larcins  de  mes  trésoriers,  et  les  brigandages 
»  de  nos  gouverneurs.  » 

En  ce  mesme  temps,  le  RÔy  se  voulant  don- 
ner carrière  ,  demandoit  aux  gentilshommes 
qui  estoient  prés  de  lui ,  en  sa  chambre ,  quelle 
espèce  de  marchandise  c'estoit  qu'ils  tronvoient 
la  plus  enchérie  par  les  guerres  en  son  royau- 
me 7  A  quoi  les  uns  et  les  autres  respondoient 
par  discours  tantost  de  l'une ,  tantost  de  l'autre, 
chacun  selon  qu'il  jugeoit  mieux  à  propos.  En- 
fin le  Roy  les  volant  bien  empeschés ,  et  se 
riant  de  tout  ce  qu'ils  lui  respondoient ,  leur  va 
dire  :  «  Vous  n'y  venés  point  trestous.  Lamar- 
»  chandise  la  plus  chère  qui  soit  pour  le  Jhour- 
»  dui  en  mon  royaume  ,  ce  sont  les  espérons  : 
»  La  Grange  m'en  a  vendu  deux  à  Melun  cin- 
»  quante  mil  francs.  » 

Sur  la  fin  de  cest  an  1593  ,  le  Banquet  d'A- 
réte,  de  la  feinte  conversion  du  Roy,  foit  par 
M.  Dorléans  ,  imprimé  à  Paris ,  in-8^  ,  par 
Guillaume  Bichon ,  avec  privilège  (  livre  rem- 
pli de  sornettes  et  médisances  ,  et  qui  pour  un 
libelle  diffamatoire  n'approche  en  rien  du  Ca- 
tholique anglois,  fait  par  ledit  Dorléans);  son 
Plaidoyé  contre  Tarrest  de  Chaalons ,  et  parti- 
culièrement contre  l'avocat  du  Roy  Séguier , 
imprimé  aussi  à  Paris ,  in-8^ ,  par  Jan  Musar , 
avec  privilège,  furent  mis  en  lumières  pour 
estaier  la  Ligue ,  qui  menossoit  ruine.  Comme 
aussi  furent  imprimés  à  mesme  dessein  les  ser- 
mons de  Boucher ,  faits  en  l'église  Saint-Merri 
à  Paris  depuis  le  premier  aoust  jusques  au  9,  en 
cest  an  1593.  Puis  la  Turlupinerie  deChop- 
pin  (1) ,  imprimée  à  Tours,  pour  response  u  ses 

(1)  La  turlupinerie  de  Choppin  était  iolitalée  :  Ànti" 
chopinuiper  turlupinum,  (A.  E.) 
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graves  discours  contre  les  arrests  de  Tours  et 
Cbaalons ,  par  lesquels  on  disoit  que  ledit  Chop- 
pin  avoit  voulu  sembler  simbolizer  d'humeur 
avec  les  marrannes  espagnols ,  desquels  il  avoit 
plaidé  la  cause  ,  qui  tant  plus  ils  vieillissent  et 
plus  ils  sont  fols  ;  et  une  millîasse  d'aqtres  ba- 
gatelles de  part  et  d'autre  publiées  en  cest  an , 
dans  lesquelles ,  hors  les  injures,  n'y  faut  rien 
chercher  qui  soit  digne  d'estre  recueilli.  Le 
nieiUenr  et  plus  sublin  de  la  Ligue  sont  les 
Paraboles  de  Chicot ,  imprimées  à  Paris  et  à 
Lyon,  1593. 

Fust  aussi  divulguée ,  sur  la  fin  de  cest 'an 
1693 ,  une  lettre  escrite  par  M.  Du  Plessis  au 
Boy,  deux  mois  après  sa  conversion ,  et  sur  le 
subjet  d*lceUe  :  qui  n'a  esté  imprimée  ,  et  ne 
peust  estre  veue  à  Paris  que  sur  la  fin  de  l'an- 
née; laquelle,  pour  contenir  plusieurs  parti- 
cularités remarquables ,  ai  insérée  dans  un  des 
livres  de  mes  receuils.  Il  y  a  trois  à  quatre 
feuillets  d'escriture. 

Sur  la  fin  de  cest  an  1593  ,  la  Ligue  volant 
les  afEslres  du  Boy  fort  avancées ,  et  acheminées 
à  sa  ruine  et  confusion ,  desbanda  tous  ses 
ares  comme  pour  un  dernier  effort,  par  le 
rooien  de  ses  jésuites  et  prédicateurs ,  contre 
la  mt^eaté  du  Boy ,  lequel  ils  appeloient  le  luit- 
Ion  (1)  de  Navarre  et  le  serpent  des  Pyrénées  ; 
et  le  galopoient  tellement,  tanstot  ouvertement, 
puis  couvertement,  à  droit,  à  gauche,  à  tort,  à 
travers,  de  nuit,  de  jour,  qu'ils  se  vantoient 
tout  haut  que  s'il  n'avoit  la  cuirasse  forte  et  le 
dentier  bien  serré,  sa  force  endiablée  ne  lui 
servlroit  de  rien  pour  gangner  la  France.  Inci- 
toient  tout  le  peuple  à  s'en  desfaire ,  et  recevoir 
en  sa  place  le  grand  roy  Catholique  ;  preschans 
ordinairement  sur  le  fait  de  sa  conversiQp,  à  la- 
quelle beaucoup- s'arrestoient  qu'il  étoit  hugue- 
not et  papiste,  papiste  et  huguenot,  et  que 
c'estoit  un  vrai  athéiste  et  sans  religion.  Que 
quand  le,  roy  d'Hespagne  n'auroit  object  autre 
que  cestui-là ,  qu'il  estoit  prou  suffisant  pour  le 
déposséder.  Et  appeloient  cela  entre  eux  plau^ 
der  la  mijesté  béarnoise  ,  tenans  ordinairement 
ce  langage  au  sortir  de  leurs  chaises. 

«  Sçait-on  pas  bien,  dit  un  jour  nostre  roaistre 
»  Guarinus  preschant  sur  ce  subjet,  qui  estoit 
*  son  évangile  ordinaire,  qu'encores  qu'il  voise 
»  à  la  messe,  qu'il  chante  toutefois  ordiuaire- 
»  ment,  quiconque  se  fie  en  Oieu  jamais  ne 
>  périra.  » 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 
En  le  commencement  de  ce  mois,  le  Boy 
(t)  LeltttlDjedlable.(À.  E.) 


quitta  la  Normandie  et  se  rendit  à  Mantes,  où 
les  députez  religionnaires  s'estoient  rendus, 
cuidant  obtenir  un  nouvel  édit  en  leur  faveur. 
Dans  l'audience  que  le  Boy  leur  a  donnée,  ils 
lui  ont  présenté  les  cayers  de  leurs  plaintes,  que 
Sa  Mi^esté  a  remis  à  son  conseil  pour  être  exa- 
minez. Pendant  qu'on  les  examina,  voici  que 
plusieurs  ministres  du  nombre  des  députez,  pour 
diminuer  la  confiance  que  le  Boy  a  pour  le  sieur 
Du  Perron,  fhrent  courir  un  bruit,  parmi  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  que  ledit  sieur  Du  Perron 
n'oseroit  entrer  en  dispute  contre  aucun  d'eux. 
Ce  qui  étant  venu  à  ses  oreilles  par  le  sieur  de 
Favas  dans  la  chambre  de  Madame,  sœur  du 
Boy,  lui  dit  fort  modestement  qu'il  étoit  prêt, 
d'entrer  avec  lesdits  ministres  en  conférence, 
pourvu  que  Sa  Majesté  le  voulût  permettre.  Sur 
quoi  ledit  Favas,  pressé  par  Madame,  la  sœur 
du  Boy,  et  sollicité  par  le  sieur  Du  Plessis- 
Mornay,  en  a  parlé  à  Sa  Majesté,  qui  a  accordé 
la  conférence  sous  les  conditions  suivantes  : 

1"  Que  la  conférence  se  f croit  modestement, 
et  sans  invective  de  part  et  d'autre  ;  2^  qu'elle 
se  feroit  par  des  argumens  en  forme  syllogisti- 
que  ;  3"  qu'on  ne  proposeroit  rien  ni  se  résou- 
droit  que  par  la  parole  de  Dieu  ;  4''  qu'il  y  auroit 
des  scribes  nommez  de  chaque  part,  pour  re- 
cueillir tout  ce  qui  seroit  dit,  et  le  représenter  à 
Sa  Majesté  ;  5''  qu'on  feroit  choix  de  quatre  ou 
cinq  ministres  pour  conférer;  <i''  que  la  confé- 
rence seroit  faite  dans  le  logis  du  sieur  Bosni, 
gouverneur  de  Mantes  ;  7^  que  ledit  gouverneur 
représenteroit  Sa  Majesté,  et  qu'il  n'y  auroit  que 
ceux  qui  auroient  été  choisis  qui  entreroient 
dans  ladite  conférence. 

Le  mardy  7  de  décembre,  le  sieur  Du  Perron 
et  le  ministre  Botan,  fort  estimé  parmi  ses  con- 
frères, ont  commencé  la  conférence  ;  et  après 
plusieurs  protestations  de  ne  chercher  de  part 
et  d'autre  que  la  vérité,  ils  ont  commencé  d'exa- 
miner si  l'Ecriture  étoit  suffisante  à  salut.  Le 
ministre  Botan  a  soutenu  que  la  parole  de  Dieu 
étoit  suffisante  à  salut,  et  a  allégué  le  passage 
de  saint  Paul  à  Timothée,  chap.  1  :  Que  toute 
VEcriture  sainte  est  divinement  inspirée^  est 
sftffisante  pour  rendre  Vhomme  sage^  afin 
qu'il  soit  parfait  en  toutes  bonnes  œuvres. 

Le  sieur  Du  Perron  a  répondu  que  saint  Paul 
dans  cet  endroit  parle  du  vieil  Testament,  et 
non  point  du  nouveau,  puisqu'il  n'étoit  point 
encore  entièrement  reconnu;  tel  qu'étoit  l'é- 
vangile de  saint  Jean,  les  Actes,  l'Apocalip^e  et 
autres.  Or,  si  saint  Paul  ne  parle  que  du  vieil 
Testament,  celui-là  seul  est  suffisant  à  salut  : 
ce  qui  est  absurde,  vu  que  le  vieil  Testament 
sans  le  nouveau  n'est  qu'une  écriture  morte. 
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I  cxpliqiuait  t homme  sage  et  rkommepar- 
lont  il  ert  ptrlé  dans  ee  paitagc,  la  dispote 
toflUMi  far  les  venions  de  Genève,  dans  les- 
quelles Du  Perron  Ht  voir  des  tàaU%  considé- 
rables; et  alors  le  ministre  Rotan,  qoi  s*élDit 
vanté  de  vainere  tons  les  eatholiqnes  en  dispute, 
confus  des  raisons  de  Du  Perron,  se  mit  sar  les 
louanges  dndit  Du  Perron.  Et  ainsi  finit  la  dis- 
pute de  ce  Jour. 

Le  lendemain,  Berault,  ministre  de  Montan- 
ban,  prit  la  place  de  Rotan;  mais  il  est  sorti  de 
la  dispute  après  plusieurs  Jours,  de  la  même 
manière  que  son  confrère,  avouant  qu'alors  il 
n*étoit  pas  venu  pour  disputer. 

Le  dimanche  1 9  décembre,  le  conseil  du  Roy 
n*ayaDt  pas  pu  examiner  toutes  les  demandes 
contenues  dans  les  cahiers  des  refigionnalres 
pour  d'autres  affaires  de  conséquence  qui  sont 
lurvenues.  Sa  Mijesté  en  a  remis  l'examen  à 
un  autre  tems,  et  les  députez  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  font  retournez  dans  leurs  pro- 
vinces. 

Le  Jeudy  23  de  décembre,  Villeroy,  après 
avoir  suivi  le  parti  de  lUnion  et  rendu  au  duc 
de  Mayenne  de  très-grands  services,  voyant  que 
ledit  duc  ne  vouloit  pas  faire  la  paix,  ni  recon- 
noltre  le  roy  de  Navarre  pour  roy  de  France 
après  sa  conversion,  comme  il  l'avoit  plusieurs 
fois  promis,  a  pris  congé  dudit  duc,  et  s'est  re- 
tiré à  Pontoise,  dans  le  dessein,  lui,  son  fils  et 
ses  amis,  de  reconnoltre  le  Roy,  et  d'abandon- 
ner le  parti  de  l'Union. 

Le  lundy  27  de  décembre,  on  a  eu  avis  que 
le  sieur  de  L'Hospital  Vitry,  gouverneur  de 
Meaux,  après  avoir  assuré  plusieurs  fois  le  duc 
de  Mayenne,  soit  en  paroles  et  par  écrit,  que  le 
Roy  8*étant  converti,  il  ne  pouvoit  désormais 
porter  les  armes  contre  Sa  Mi^esté,  11  avoit  la 
veille  de  Noël  assemblé  les  principaux  de  la  ville 
de  Meaux,  ausquels  11  avoit  dit  que  son  intention 
ètolt  de  reconnoltre  le  Roy  ;  et  qu'avant  de  les 
quitter  il  avoit  bien  voulu  les  en  avertir,  et  leur 
laisser  la  liberté  de  prendre  le  parti  qu'ils  Juge- 
roient  le  meilleur  ;  que  pour  lui  il  étoit  sorti 
du  service  du  Roy,  à  cause  qu'il  étoit  hugue- 
not ;  qu'il  y  alloit  rentrer,  puisqu'il  étoit  ca- 
tholique. 

Après  ce  petit  discours,  il  a  rendu  les  clefs 
de  la  ville,  il  a  pris  l'échi^rpe  blanche,  s'est  mis 
à  la  teste  de  sa  compagnie  de  cavalerie,  et  est 
sorti  de  la  ville.  Les  magistrats  et  principaux 
bourgeois  se  sont  incontinent  après  assemblez 
dans  rU6tel-de- Ville.  Après  avoir  délibéré  sur 
cet  événement  pendant  près  d'une  heure,  ils  ont 
résolu  tous  unanimement  d'imiter  leur  gouver- 
neur, et  de  se  donner  au  Roy  :  ce  qu'ils  ont 
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confirmé  en  criant  loos  vtps  If  Afy/ 

grand  nombre,  eoodiiils 

couru  arrester  la  femme  dn 

élolt  d^  montée  en  cirroBse  mwet 

et  l'ont  sollicitée^  les  larmes  ans  Tcn,  4e  ùàn 

revenir  son  mari.  Elle  a  délacbé  afMsHAt  ponr 

courir  après  le  gouverneur,  qni  était  é^  à 

deux  lieues;  lequel  est  revenu,  et 

la  ville  leur  a  donné  l'écharpe  Manclie. 

Le  lendemain  Jour  de  la  Noël,  les 
et  les  bourgeois  écrivirent  aux  boorgcols  de 
Paris,  sur  ce  qu'ils  avolent  quitté  le  parti  de 
rCnion,  qu'ils  avolent  embrassé  et  aontemi  pour 
conserver  la  religion  ;  mais  qn*«q|oiirdliui  que 
le  Roy  étoit  converti,  ce  ne  serolt  plus  eondial- 
tre  pour  irelle  religion,  mais  plutôt  Ikvoriser  des 
conjurations  contre  leur  Roy  naturel,  et  contre 
l'honneur  et  la  gloire  françoise,  que  les  Espa- 
gnols veulent  fiétrir  et  diviser,  pour  rendre  les 
François  leurs  esclaves. 

^Le  mercredy  29  de  décembre,  a  paru  en  cette 
ville  une  déclaration  du  Roy  feite  à  Mantes 
le  27  dernier,  dans  laquelle  Sa  Mijeslé  rend 
compte  au  public  de  la  sincérité  de  sa  oonver- 
sion,  des  devoirs  qu'il  a  rendus  au  Saint-Siège 
en  qualité  de  premier  fils  de  l*Egllae;  des  rai- 
sons qu'il  a  de  ne  pas  prolonger  la  trêve,  dont 
ses  ennemis  se  serviroient  pour  Introduire  dans 
le  royaume  des  étrangers  qui  perpétueroicqt  la 
guerre  et  les  malheurs  de  ses  peuples,  vu  que  ses 
ennemis  pendant  le  tems  de  la  trêve  s'en  étolent 
servis  pour  attenter  à  sa  personne,  et  quils 
avolent  fait  un  serment  public  et  solenmel,  dans 
les  prétendus  Etats  de  Paris,  de  n'entrer  Jamais 
en  aucun  traité  ni  accord  avec  lui  :  ce  qui  l'o- 
blige malgré  lui  de  reprendre  les  armes;  pro- 
mettant néanmoins  à  tous  ceux,  soit  particu- 
liers, villes  ou  communautez  qui  sont  unies  et 
liguées  avec  ses  ennemis,  toute  oubliance^u 
passé,  restitution  en  leurs  charges  et  bénéfices, 
pourvu  que  dans  un  mois  ils  rentrent  en  leur 
devoir,  et  quittent  lesdites  unions  et  associa- 
tions. Et  à  faute  de  ce  faire,  il  mande  à  ses 
cours  de  pariement  et  à  tous  ses  officiers  de 
procéder  contre  ceux  qui  se  rendront  opiniâtres, 
et  indignes  de  cette  présente  grâce,  comme 
contre  des  criminels  de  ièze-mi^esté  au  premier 
chef. 

On  a  eu  avis  que  le  lundy  1 5  du  mois  dernier, 
le  duc  de  Nevers  étoit  arrivé  à  la  Moucha,  qui 
est  à  cinq  Journées  de  Rome,  où  le  père  Pousse- 
vin  l'a  été  trouver,  et  lui  a  montré  une  lettre  du 
cardinal  Saint-George,  par  laquelle  il  le  char- 
geoit  d'avertir  ledit  duc  que  l'intention  du  Pape 
étoit  qu'il  vint  à  Rome  avec  le  moindre  apparat 
de  compagnie  qu'il  pourrolt,  pour  ne  donner 
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fioeon  ombrage  que  ce  fttt,  comme  personne 
publique  ou  chargée  d'affaires  publiques,  afin 
qu'aucQn  ne  pût  Caire  par  sa  venue  jugement 
différent  de  la  droite  et  sainte  intention  de  Sa 
Sainteté;  et  que  ledit  duc  eût  agréable,  venant 
à  Rome,  d*y  vem'r,  résolu  de  ne  s'y  arrêter  plus 
de  dix  Jours. 

Que  ledit  duc ,  nonobstant  cet  avis ,  s*étoit 
avancé  vers  Rome,  et  qu'il  y  étoit  arrivé  le  di- 
maqche  21  du  même  mois,  presque  de  nuit  et' 
en  carrosse,  accompagné  seulement  de  cin-. 
quante  gentiUiommes,  et  de  son  train  ordi- 
naire; et  étoit  entré,  non  par  la  porte  delPo- 
polo,  oà  grand  nombre  de  personnes  l'atten- 
doient,  mais  par  la  ^porte  Angelica. 

Que  le  même  soir  il  fût  au  palais  pour  baiser^ 
I^  pieds  de  Sa  Sainteté,  et  la  prier  de  ne  vouloir  | 
le  contraindre  à  demeurer  dans  Rom.e  que  dix: 
Jours,  et  de  lui  permettre  de  visiter  messieurs 
les  cardinaux,  comme  il  avoit  ordre  du  Roy.  A 
quoi  le  Pape  avoit  répondu  qu'il  y  aviseroit,  et 
le  lui  feroit  sçavoir.  Le  duc  ayant  fait  tomber 
le  discours  sur  la  conversion  du  Roy,  le  Pape 
lui  a  dit  qu'il  ne  pouvoit  l'absoudre,  etiam  in 
foro  wmseientiœ.  Le  duc  ayant  répliqué  qu'il  ne 
parleroit  à.Sa  Sainteté  des  affaires  de  France 
qu'en  présence  des  ambassadeurs  d'Espagne  et 
agens  de  la  Ligue,  et  de  tels  cardinaux  qu'elle 
trouveroit  bon, .  le  Pape  l'a  remis  à  un  autre 
Jour. 

.  Que,  le  2S  du  même  mois,  ledit  duc  avoit  eu 
audience  du  Pape;  à  laquelle  il  s'y  étoit  rendu, 
aoeoinnagné  de  soixante -dix  gentilshommes 
firançois,  et  j||Bi  avoit  fait  un  trè»-beau  discours 
aur  l'autorité  qu'aveit  le  Roy  dai^s  son  royaume, 
et  de  la  force  de  son  parti,  de  la  cruauté  exer- 
cée par  les  Ligueurs,  de  la  foiblesse  des  chefs  de 
la  ligfie,  du  sentiment  du  parlement  de  Paris 
(fur  les  aflbires  présentes,  de  l'inutilité  des  Etats 
ààfKimbiez;  contre  les  loix,  de  la  conversion  sin- 
cère du  Roy. 

A  ces  pacoles,  le  Pape  dit  au  duc  de  Nevers  : 
«  Ne  parlez  g^  que  votre  Roy  soit  catholique  ; 
»  Je  ne.  croirai  Jamais  qu'il  soit  bien  converti, 
»  st  un  ange  du  ciel  ne  me  le  venoit  dire  à  l'o- 
»  rdlle.  Quant  aux  catholiques  qui  ont  suivi 
»  son  parti,  je  ne  les  tiens  pas  pour  désobéissans 
»  et  déserteurs  de  la  religion  et  de  la  couronne  ; 
•  niais  ils  ne  sont  qu'enfans  bâtards  de  la  ser- 
»  yante,  et  ceux  de  la  Ligue  sont  les  vrais  en- 
»  fans  légitimes,  les  vrais  arcs-boutans,  et  même 
»  les  vnds  pilllers  de  la  religion  catholique.  » 

Le  duc  de  Nevers,  après  avoir  remontré  très- 
bumblement  la  grande  différence  des  royalistes 
€t  des  Ligueurs  en  France,  quant  à  la  religion 


oiUiM>lique,  apostolique  et  romaine;  le  grand  |  parler  à  Sa  Sainteté. 


nombre  des  princes  et  des  seigneurs  qui  suivent 
le  Roy,  les  actes  héroïques  de  ces  mêmes  prin- 
ces, il  pria  Sa  Sainteté  de  vouloir  prolonger  soiii 
séjour  à  Rome.  A  quoi  le  Pape  lui  répondit  : 
Vederemo;  cependant  que  lé  jeudy  ensuivant 
il  pourroit  lui  parier. 

Lé  duc  de  Nevers  étant  retourné  auprès  du 
Pape,  le  Jeudy  25  de  novembre,  il  supplia  Sa 
Sainteté  de  lui  prolonger  le  terme  de  dix  Jours  : 
et  lui  ayant  ,été  répondu  comme  a  la  dernière 
audience,  il  donna  à  Sa  Sainteté  la  lettre  du 
Roy,  en  lui  disant  :  «  Le  Roy  mon  m^tre  m'a 
»  envoyé  pardevers  vous  pour  vous  apprendre 
»  sa  conversion,  et  me  prosterner  de  sa  part 
»  à  vos  pieds,  etc.  »  A  quoy  le  Papea  répondu  : 
N  Vederemo^  et  vous  ferai  sçavoii*  ma  résoln- 
»  tipn.  M 

Le  lundi  28  de  novembre,  le  Pape  envoya  son 
maître  de  chambré  au  duc  de  Nevers,  pour  lui 
dire  que  s'il  voulolt  encore  parler  à  Sa  Sainteté, 
il  l'écouteroit  bénignement;  mais  qu'il  doit  se 
disposer  à  partir  au  plutôt  sans  visiter  les  car- 
dinaux ;  et  qu'au  regard  des  trois  prélats  qui 
étoient  avec  lui.  Sa  Sainteté  ne  voulolt  pas  Içi 
voir,  qu'auparavant  ils  n'eussent  ^  se. présen- 
ter au  cardinal  de.Sainte-Séverine,  chef  de  Tln- 
quisition  et  grand  pénitencier. 

Le  duc  de  Nevers  pria  le  maistre.de  chambre 
du  Pape  de  vouloir  lui  bailler  par  écrit  ce  qu'il 
venoit  de  lui  dire  ;  et  s'il  n'avoit  pas  cet  ordre, 
de  vouloir  bien  le  recevoir  de  Sa  Sainteté,  et 
qu'alors  il  lui  donneroit  réponse. 

Le  même  jour  sur  le  soir^  le  cardinal  de  To- 
lède fut  trouver  le  duc  de  Nevers,  et  lui  dit  de 
la  part  du  Pape  que  les  trois  prélats  qui  «mt 
auprès  de  lui  ne  pouvoient  point  se  présenter 
qu'après  qu'ils  auroient  été  devers  le  cardinal 
chef  de  l'Inquisition ,  et  qu'il  ne  devoit  point 
.attendre  de  réponse  par  écrit  ;  et  que  n'ayant 
que  peu.  de  temps  à  demeurer  à  Rome,  ils  dé- 
voient s'éviter  la  peine  de  visiter  les  cardî- 
naux. 

A  quoi  le  duc  de  Nevers  répliqua  :  t^  que  les 
.prélats  qui  étoient  avec  lui  ne  pouvoient  faire 
un  seul  pas  sans  congé  ;  et  qu'il  jperdroit  pluUVt 
la  tête  que  de  leur  permettre  de  faire  une  telle 
démajrche,  honteuse  pour  lui  et  pour  son  maître; 
.2°  qu'étant  envoyé  par  un  grand  monarque ,  la 
moindre  chpçe  que  le  Pape  lui  devoit,  étoit  de 
,  lui  dPW^r  par  écrit  la  réponse  qu'il  lu|  deman- 
doit  ;  3°  que  l'usage  est  que  les  ambassadeurs 
des  têtes  couronnées  visitent  les  cardinaux,  pour 
les  informer  4ù  SHJetrde  leur  aymbassade. 

lie  cardinal  dé  Tolède  voyant  le  duc  de.lfe- 
vers  si  ferme  dans  sa  résolution,  promit  d'w 
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Le  lendemain,  le  maistre  de  la  chambre  du 
Pape  vint  dire  au  duc  de  Nevers  que  le  Pape 
persistoit  en  sa  résolutloude  ne  point  recevoir  les- 
dits  prélats  ;  et  qu'il  devoit  sortir  de  Rome  au 
temspréfix,  n'ayant  aucune  affaire  à  traiter 
avec  lui,  n'étant  venu  que  comme  une  personne 
privée,  et  non  chargée  d'affaire  quelconque  pour 
Navarre  (c'est  de  ce  nom  qu'on  appeloit  le  Roy 
à  Rome),  comme  le  père  Poussevin  le  lui  avoit 
déclaré.  A  quoi  le  duc  de  Nevers  a  répondu  que 
ledit  père  Poussevin  ne  lui  avoit  pas  fait  cette 
exception^ 

Ce  dernier  fait  étant  rapporté  au  Pape ,  le 
père  Poussevin  fut  contraint  de  sortir  de  Rome 
pour  éviter  la  colère  du  Pape  ;  et  les  prélats 
firançois,  craignant  un  sort  plus  fâcheux,  se  sau- 
vèrent dans  la  chambre  du  duc  de  Nevers. 
Leurs  bagages  et  mulets  ftirent  àrrètet  ;  le  père 
Gobelin,  envoyé  par  les  religieux  de  Saint-De- 
ny s  pour  rendre  compte  au  Pape  de  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  leur  église  à  la  conversion  du  Roy, 
en  fut  tellement  troublé  qu'il  en  tomba  malade. 

Le  duc  de  Nevers,  surpris  di!  toutes  <îes  cho- 
ies, et  voyant  qu'il  n'a  voit  qu'un  jour  pour  de- 
meurer à  Rome ,  envoya  vers  le  maître  de  la 
chambre  pour  sçavoir  la  volonté  de  Sa  Sainteté; 
mais  il  n'a  eu  d'autre  réponse ,  sinon  qu'il  au- 
foit  atidiehce  le  S  du  mois  de  décembre.  Ces 
nouvelles  réjouissent  les  Ligueurs,  et  affligent  les 
royalistes.  Néanmoins  tes  affaires  du  Roy  vont 
de  mieux  en  mieux,  et  celles  de  la  Ligue  se  dé- 
cousent tous  les  Jours. 

Le  vendredy  dernier  de  ce  mois ,  le  Roy  est 
parti  de  Saint-Denys  pour  aller  à  Senlis,  et  puis 
à  Mantéd. 

1594. 

[Iànvieb.1  L^  premier  Jour  de  l'an  1594,  Un 
Côrdelier  qui  preschoit  à  Saint-André  ,  discou- 
rant sur  le  Jour  de  la  feste,  qui  estoit  la  Circon- 
cision, dit  qu*on  avoit  commencé  la  circoncision 
à  Paris  de  trois  ou  quatre  meschans  garnemens  : 
mais  qu'il  y  en  avôit  bien  d'autres  à  circoncire; 
qu'on  lisoit  au  vieil  Testament  d*ung  qui  avec 
une  pierre  avoit  circoncis  visteraent  le  prépuce  de 
son  fils,  mais  qu'il  falloit  bien  d'autres  cous- 
teaux  que  de  pierre  pour  circoncire  les  Politi- 
ques ;  que  le  duc  de  Maienne  aiguisast  hardi- 
ment ses  coustcaux ,  car  on  avoit  bon  besoin  à 
Paris  d'une  bonne  circoncision. 

Le  3  de  ce  mois,  le  légat  et  le  cardinal  de 
Pélevé  remonstrèrent  au  duc  de  Maienne  que 
puisqu^on  estoit  à  la  guerre,  qu'on  n'avoit  plus 
que  faire  de  tant  de  gens  de  Justice  :  aussi  bien 
que  la  pluf  grande  part  d'eux  estoient  héréti- 


ques, ou  fauteurs  de  l'hérétique;  des  quels  il 
eust  esté  bon  de  se  desfaire ,  pour  ne  renforcer 
davantage  le  parti  de  l'ennemi.  Mais  puisqu'il 
estoit  si  pitoyable  qu'il  ne  vouloit  point  mettre 
la  main  au  sang,  encores  que  ce  fust  le  meilleur , 
que  pour  le  moins  il  le  chassast  et  qu'il  en  pur- 
geast  la  ville  ;  et  qu'en  leur  place  on  establist 
une  douzaine  de  juges,  moitié  laïcs,  moitié  ec- 
clésiastiques du  corps  de  la  ville,  des  plus  catho- 
liques et  gens  de  bien  qu'ils  lui  nommeroient, 
et  en  respondroient,  et  lesquefs  rendroient  au 
peuple  iKmne  et  brieufve  justice.  Auxquelles 
propositions  le  duc  de  Maienne  respondit  som- 
mairement qu'il  ne  f^roit  Jamais  cestùi-là;  et 
qu*il  ne  le  pouvoit  faife,  pour  ce  que  les  ordon- 
nances de  France  y  estoient  contraires.  Auquel 
le  duc  de  Féria,  qui  assistoit  audit  conseil,  Ré- 
pliqua qu'il  ne  faloit  point  parler  d'ordonnance, 
où  il  s'agissoit  du  péril  de  TEstat  et  de  la  reli- 
gion. 

Ce  Jour,  on  donna  advis  au  Roy  de  se  garder 
d^un  qui  estoit  à  la  Roine  douairière  ,  qui  par- 
loit  souvent  à  Sa  Majesté  pour  les  affaires  de 
ladite  dame  sa  maistresse.  Cest  advertissement 
vehoit  d'un  de  la  religion  qui  Cistoit  à  Paris,  qui 
ne  l)ougeoit  de  chés  le  légat  et  le  cardinal  Pélevé, 
et  estoit  retourné  à  la  messe,  où  il  y  avoit  trenfte 
ans  qui  n'avoit  esté,  exprès  pour  descouvrir  leurs 
menées  et  entreprises,  et  entre  autres  celle-ci , 
qu'un  nommé  Raron ,  secrétaire  du  cardinal 
Pélevé ,  Lorain  de  nation  ,  et  de  ooéur  Hespa- 
gnol  parfait,  avoit  révélé  à  cestui-cl ,  comme  le 
tenant  pour  tout  autre  qu'il  n'estoit ,  le  premier 
Jour  de  cest  an  1594  ;  lui  siant  dit  qu'il  faloit 
bien  espérer,  et  qu'on  auroit  de  meilleures  es- 
trennes  que  Ton  ne  pensoit  pour  le  commence- 
ment de  l'année. 

Ce  jour,  Guarinus  en  son  sermon  dit  que  tous 
ceux  qui  soustenoient  tant  soit  peu  le  Béarnots, 
qui  parloient  en  bien  de  lui,  qui  affectionnoient 
la  paix,  qui  disoient  le  Roy^  et  tous  ceux  et  cel- 
les qui  estoient  allés  ou  alloient  à  Saint-Denis 
voir  ceste  idole,  qu'il  les  faloit  trestous  pendre 
àMonlfaucon.  Ce  qu'il  répéta  par  trois  fois  ;  puis 
faisant  tomber  son  propos  sur  la  justice,  dit  que 
la  pluspart  d'entre  eux  alloient,  venoient  et  es- 

crivoient  à  Saint-Denis  ;  et  que  ce  fils  de  p 

de  Béamois  n'avoit  point  de  meilleurs  agens  ni 

de  plus  asseurés  m ,;....  de  ses  menées  qu'eux, 

et  qu'ils  méritoicnt  d'estre  pendus.  Le  répéta 
par  deux  fois. 

Celui  de  Saint-Andfé,  api^ès  avoir  vomi  tin 
million  d'injures  conti*e  le  Roy,  dit  qu'on  seroit 
tout  estonhé,  si  on  n'y  prenoitbien  garde  ;  qu'on 
feroit  donner  bientost  une  fausse  alarme  à  Paris 
pour  faire  entrer  l'ennemi  par  derrière  :  tant  il 
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y  avoit  de  meschans  et  de  faux  frères  parmi 

DOUS. 

Le  dimanche  9  de  ce  mois,(3uariuusprescha 
que  toutes  les  villes  de  la  sainte  Union  estoient 
Tendues  par  ces  traistres  de  Politiques  ;  cria  con- 
tre lafôy  vietfée  (l)  ;  puis,  incitant  le  peuple  à 
sédition,  dit  ces  mots  :  «  Messieurs  de  Paris , 
i*  mes  bons  frères  catholiqties,  vostre  ville  es- 
M  toit  vendue  ;  mais  on  ne  Ta  peu  livrer  comme 
»  les  autres.  Chacun  sçait  cela  :  on  y  voit  plus 

>  clair  que  le  Jour.  Ces  menées  continuent  en- 
«*  cores  ;  et  où  est  le  Politique  qu*on  en  ait  puni, 
»  ni  qu'on  parle  de  punir  pour  tout  cela  ?  Où 

>  est  la  recherche  qu'on  en  a  faite?  Ah!  mes- 
w  sieurs  de  la  Justice ,  vous  ne  valés  trestous 
»  rien  :  ii  vous  faut  pendre,  tous  tant  que  vous 
I»  estes.  » 

Le  lundi  10  de  ce  mois,  les  chambres  furent 
assemblées  au  parlement,  sur  l'advisqu'avoient 
en  ceux  de  la  cour  qu'on  ostoit  le  gouverne- 
ment de  Paris  à  M.  de  Belin  (2),  et  qu'on  le  don- 
noit  à  M.  deBrissac;  et  pour  ce  qu'on  leur  avoit 
foit  entendre  que  Belin  avoit  son  congé ,  pour 
avoir  dit  qu'il  estoit  François  et  non  Espagnol , 
ils  députèrent  deux  de  la  compagnie  pour  l'aller 
trouver,  et  sçavoir  de  lui  (pour  ce  que  les 
bruits  estoient  différens)  si  c'estoit  qu'on  lui 
donnast  congé,  ou  s'il  le  prenoit  de  lui-mesme, 
afin  d'aviser  ce  qu'ils  auroient  affaire.  Ils  con- 
gneurent  par  sa  response  qu'il  estoit  comme 
forcé  par  le  légat  et  les  Héspagnols  de  se  reti- 
rer. On  disoit  que  M.  du  Maine ,  pour  le  faire 
sortir,  en  avoit  touché  quarante-trois  mille  es- 
cus,  moiennânt  laquelle  somme  il  avoit  arresté 
tiveé  le  l^at  et  le  duc  de  Féria,  le  samedi  au 
précédent,  8  de  ee  ikiois,  que  M.  de  Belin  sorti- 
roit,  comme  mal  affectionné  au  parti  ;  et  que, 
pour  contenter  ledit  de  Belin,  il  lui  avoit  promis 
qu'il  lui  feroit  bailler  par  le  légat  la  somme  de 
quarante  mil  firancs,  qu'il  disoit  lui  estre  deue. 
A  quoi  ledit  Belin  s'estoit  accordé,  ne  pouvant 
faire  autrement. 

Sur  quoi  intervinst  un  arrest  de  ladite  Cour, 
donné  en  la  forme  qui  s'ensuit  : 

fiXTBAIT  DES  REGISTRES  DU  PARLEMENT. 

«  La  cour,  aiant  veu  le  mesprisque  le  duc  de 
Maienne  a  fait  d'elle  sur  les  remonstrances 
qu'elle  lui  a  faites,  a  ordonné  mettre  par  esclrlt 
autres  remonstrances  qui  lui  sëroieht  envolées 
par  le  procureur  général  dii  Roy ,  pour  y  faire 
response  :  laquelle  sera  insérée  aux  registres  de 
la  cour.  Ladite  cour,  d'un  éommun  accord ,  a 

(i)  Attuilonàyitit.  qui  avait  abandonné  la  Ligue,  et 
rendu  Meâux  au  Roi.  (A.  E.) 


protesté  de  s'opposer  aux  mauvais  desseins  de 
l'Hcspagnol,  et  de  ceux  qui  le  voudrolent  intro- 
duire en  France  ;  ordonne  que  les  garnisons  es- 
trangères  sortiront  de  la  ville  de  Paris,  et  dè- 
lilare  son  intention  estre  d'empescher  de  tout 
son  pouvoir  que  le  sieur  de  Belin  abandonne  la 
dite  ville,  ni  aucuns  boùi^geois  d'icelle ,  et  plus- 
tost  sortir  tous  ensemble  avec  ledit  sl^r  de  Be- 
lin. A  enjoint  au  prévost  des  marchans  de  faire 
assembla  de  ville  pour  aviser  à  ce  qui  est  né- 
cessaire, et  se  Joindre  à  ladite  cour  pour  Texé- 
cution  dudit  arrest  ;  et  cessera  ladite  cour  toutes 
autres  affaires,  Jusques  à  ce  que  ledit  arrest  soit 
entretenu  et  exécuté.  » 

Le  mardi  1 1  de  ce  mois,  lé  duô  dé  Maienne 
envaia  RIbaut  son  trésorier  au  président  Le 
Maistre,  lui  fhire  plainte  de  ce  qu'on  lui  avoit 
rapporté  qu'il  avoit  mesdit  de  lui  ;  et  entre  au- 
tres propos  y  qu'il  avoit  dit  que  ledit  duc  de 
Maienne  n'avoit  point  enVie  de  bien  faire ,  et 
qu'il  avoit  usurpé  une  telle  auctorité  que  les 
Rois  n'en  avoient  Jamais  pris  de  semblable  ;  et 
qu'il  s'estonnoit  comme  on  luienduroit  :  et  plu- 
sieurs autres  choses,  desquelles,  pour  se  Justi- 
fier, il  estoit  d'avis  qu'il  vinst  trouver  le  duc  de 
Maienne.  A  quoi  M.  Le  Maistre  respondit  qu'il 
n'estoit  point  besoing  qu'il  allast  trouver  M.  de 
Maienne  pour  cela;  qu'une  calomnie  n'estoit 
pbint  sujette  à  Justification  ;  que  personne  ne 
l'a  voit  accusé,  pour  se  défendi*e.  Et  toutefois 
qu'il  voulolt  bien  que  M.  du  Maine sceuàt  (et  lui 
prioit  de  lui  dire)  que  tels  propos  estoient  faux; 
qu'il  ne  les  avoit  Jamais  tenus.  Trop  bien  avoit- 
il  dit  (  et  ce  tout  publiquement  )  que  le  bruit  es- 
toit partout  que  M.  de  Belin  avoit  soU  congé , 
pour  avoir  dit  qu'il  ne  serOit  Jamais  Hespagnol, 
et  qu'il  estoit  et  seroit  tousjours  bon  François. 
Au  surplus,  qu'il  ne  falôit  point  taiit  de  circuits 
ni  tant  d'allées  et  ^nenues  poUr  lui  donner  son 
congé  ;  et  qu'il  estoit  prtôt  de  lé  prendrcquand 
M.  du  Maine  le  lui  voudrolt  donner.  Ce  qu'es- 
tant rapporté  à  M.  du  Maine  ][>ar  Ribault ,  il  ne 
dit  autre  chose,  si  non  :  «  Voilà  un  terrible 
»  homme  1  » 

Ce  Jour  mesme,  M.  de  Brissac  le  vinst  trou- 
ver, et  lui  dit  que  M.  de  Belin  se  démettolt 
volontairement  de  son  gouvernement,  et  que 
M.  du  Maine  l'en  avoit  honoré,  encores  qu'il 
n*eust  Jamais  reéherché  une  telle  charge  ;  au 
contraire,  qu'il  l'avoit  fort  pc^^e  l'en  excuser ^ 
comme  la  sentant,  au  tem'pa.;OÙ,qn  estoit,.  trop 
pesante  et  onéreuse  pour^pL  Enfin  qu'il  avoit 
esté  comme  contraint  dè'J'aëeq^er,  mais  soos 

(2)  M.  de  Belin  était  soupçonné  d*arolr  des  lnleUV> 
gences  arec  le  Roi.  (A.  E.) 
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le  boD  plaisir  de  la  cour,  et  non  autrement  :  n*y 
voulant  entrer  contre  le  gré  d'une  telle  com- 
pagnie, qu^l  honoreroit  tousjours,  et  à  laquelle 
il  feroit  service.  Que  la  cour  savoit  d'où  il  es- 
toit,  et  de  quel  lieu  ;  et  ne  sçavoit  pourquoi  ils 
Tavoient  si  mal  agréable,  comme  on  lui  avoit 
rapporté  ;  et  sur  quoi  ils  fondoient  leurs  diffi- 
cultés. Auquel  M.  le  président  Le  Maistre  res- 
pondit  qu'il  n'y  avoit  pas  un  de  la  compagnie 
qui  ignorast  son  lieu  et  sa  qualité,  et  que  cha- 
cun le  reconnoissoit  pour  seingneur  de  mérite 
et  d'honneur,  et  Jamais  n'avoit  révoqué  en  doute 
sa  preudhomie  et  bonne  volonté  :  mais  que  M.  de 
Belin  estoit  un  bon  gouverneur  qui  les  avoit 
bien  gouvernés,  et  que  la  cour  n'avoit  envie  de 
le  changer  ni  de  le  perdre.  Quant  aux  difficul- 
tés, que  c'estoit  affaire  à  la  cour  à  l'en  résoul- 
dre,  et  non  à  lui,  qui  estoit  un  particulier  ;  que 
la  cour  s'assembleroit  pour  cest  effet,  et  qu'elle 
n'ordonneroit  rien  qui  ne  fust  bon  et  de  Justice. 

Le  mecredi  1 2  de  ce  mois,  les  chambres  fu- 
rent assemblées  au  parlement,  ou  M.  du  Maine 
vinst  sur  les  dix  heures,  et  ne  les  tinst  guères. 
Il  leur  dit  sommairement  qu'il  leur  estoit  venu 
demander  justice  de  tout  plain  de  faux  rapports 
qu'on  leur  avoit  faits  ;  à  sçavoir,  qu'il  en  vou- 
loit  chasser  tout  plain  d'entre  eux,  avec  un  bon 
nombre  des  meilleurs  bourgeois  de  la  ville: 
qu'il  n'y  avoit  Jamais  pensé,  et  qu'ils  s'asseu- 
rassent  qu'il  ne  feroit  Jamais  rien  à  leur  préju- 
dice, ni  contre  le  devoir  d'un  homme  de  sa 
qualité,  et  du  renc  qu'il  tenoit  ;  qu'il  honoreroit 
tousjours  la  compagnie,  et  se  gouverneroit 
par  leur  bon  advis  et  conseil  :  mais' aussi  qu'il 
les  prioit  lui  faire  cest  honneur  de  le  tenir  ad- 
verti  de  leurs  bonnes  délibérations,  et  ne  les  lui 
point  tenir  cachées,  afin  d'aviser  plus  commo- 
dément tous  ensemble  à  ce  qui  seroit  du  bien 
publiq  et  repos  du  peuple.  Quant  au  fait  de 
M.  de  Belin  ,  que  ce  n'estoit  lui  qui  lui  avoit 
donné  son  congé  ,  mais  que  lui-mesme  l'avoit 
pris  ,  et  qu'il  l'en  avoit  prié  ,  et  qu'il  ne  le 
pouvoit  pas  retenir  par  force. 

Estant  sorti ,  la  cour  en  délibéra  Jusques  à 
une  heure  après  midi ,  où  il  fust  arresté  d'une 
commune  voix  que  M.  du  Maine  seroit  supplié 
de  ne  permettre  que  M.  de  Belin  sortist  ;  ou  s'il 
sortoit  qu'il  emmenast  avec  lui  la  garnison  es- 
trangère ,  pour  ce  que  sans  cela  la  cour  ne  se 
trouvoit  asseurée  à  Paris  ,  aussi  bien  que  tous 
ces  congés  n'estoient  donnés  que  par  le  légat,  et 
les  ministres  et  pensionnaires  d'Espagne  :  de 
quoi  la  cour  estoit  bien  advertie.  Fust  député  le 
président  de  Hacqueville  pour  en  porter  la  pa- 
role ail  duc  de  Maienne,  qui  fist  response.  que 
quant  à  Belin  ,  là  pierre  en  estoit  Jettée  :  qu'il 
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faloit  qu'il  sortist  ,  qu'il  en  estoit  engagé  de 
parole  ;  aussi  bien  qu'il  s'en  vouloit  aller  ,  et 
que  lui  mesme  s'étolt  donné  son  congé.  Quant  à 
la  garnison  estrangère,  qu'elle  lui  estoit  néces- 
saire ,  et  au  publiq  et  à  eux  tous. 

Et  sur  ce  que  ledit  président  s'estoit  diargé 
de  la  part  de  la  cour  de  lui  remonstrer  la  mi- 
sère du  peuple ,  et  vouloir  pourvoir  au  repos 
publiq ,  il  lui  dit  qu'il  y  veilloit ,  et  n'avoit 
rien  tant  en  recommandation  que  le  soulagement 
et  seureté  d'icelui  ;  qu'il  avoit  mesme  solicité 
le  roy  de  Navarre  de  la  treufve ,  lequel  lui  au- 
roit  offert  des  conditions  si  iniques ,  qu'elles 
estoient  indignes  d'un  homme  qui  portoit  l'espée 
comme  lui.  A^jhourdui  qu'on  estoit  à  la  guerre, 
qu'il  falloit  regarder  à  la  faire. 

Ce  Jour,  Péricart  (1  )  vinst  trouver  M.  le  prési- 
dent LeMaistre  en  son  logisàsixheuresdu  matin, 
et  le  mena  dans  son  coche  parler  au  duc  de  Maien- 
ne, avec  lequel  il  fiist  en  son  cabinet  enfermé  une 
bonne  heure  et  plus.  Entre  autres  propos,  il 
lui  dit  qu'il  n'avoit  Jamais  pensé  à  estre  Hes- 
pagnol  ;  lui  en  Jura  une  sangdieu  et  une  foy  de 
prince  qu'il  ne  le  seroit  Jamais ,  le  priant  lui 
faire  cest  honneur  de  l'eu  croire.  Lui  monstra 
les  articles  de  la  treufve  que  le  roy  de  Navarre 
lui  avoit  envolés ,  et  comme  il  vouloit  estre  re- 
congneu  avant  que  le  Pape  en  eust  décidé  :  ce 
qu'il  ne  permettrait  Jamais  tant  qu'il  auroit  une 
espée  à  son  costé ,  pour  ce  qu'il  y  alloit  de  la 
religion,  pour  la  manutention  de  laquelle  il 
s'estoit  arrpé ,  et  y  vouloit  mourir.  Bien  le  vou- 
loit-il  asseurer  de  son  consentement  à  le  rece- 
voir quand  le  Pape  l'auroit  reçu  ;  et  qu'aus- 
sitost  il  l)aisseroit  la  teste  comme  son  subjet , 
et  le  reconnoistroit  pour  son  roy.  Quant  à  la 
paix ,  que  pour  toute  récompense  il  lui  offroit 
le  gouvernement  de  la  duché  de  Bourgogne  ; 
encores  ne  lui  en  bailloit-il  autre  chose  pour  as- 
seurance  qu'une  promesse  verbale  ;  et  qu'il  lui 
laissoit  à  Juger  si  telles  conditions  estoient  rece- 
vables  à  un  prince  de  sa  qualité. 

M.  Le  Maistre  volant  qu'il  insistoit  fort  pour 
son  particulier  (  car  il  s'estendit  fort  au  long 
sur  ce  propos  ) ,  lui  respondit  en  ces  termes  : 
«  Monsieur,  Je  ne  suis  point  ici  pour  le  particu- 
»  culier  de  personne  :  J'y  suis  pour  le  publiq. 
»  Quand  Je  ne  soustiendrai  plus  la  charge 
x  que  J'ai  y  que  Je  sens  aussi  bien  trop  pesante 
»  pour  moi ,  J'exposerai  tousjours  ma  vie  en 
»  particulier  contre  quiconque  vous  voudra  of- 
»  fenser.  Mais  estant  aujhourdui  ce  que  Je  suis 
y»  et  ce  que  m'avés  fait  estre ,  Je  suis  obligé  de 


(1)  Il  avait  été  secrétaire  du  duc  de  Guise,  et  éuit  un 
des  quatre  secréUires  d*Eut  de  la  Ligue.  (À.  £.) 
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»  VOUS 'représenter  la  nécessité  du  publiq,  qui 
»  est  très  grande  ,  et  vous  prier  d'en  avoir  pi- 
«  tié.  Faites  pour  lui ,  monseingncur,  comme 
>  il  eft  bien  en  vostre  puissance  ;  et  l'obligés 
»  tant  qae  mectant  pour  ung  temps  en  arrière 
«  vostre  particulier  ,  vous  entendiés  à  ce  qui 
»  -est  de  sa  conservation ,  sans  vous  arrester 
»  aux  propositions  et  conseils  de  ceux  qui ,  ne 
»  se  soadans  guères  ni  de  Tun  ni  de  Tautre , 
»  veulent  establir  les  affaires  de  leur  maistre  et 
»  non  les  vostres ,  et  les  cimenter  du  sang  du 
»  pauvre  peuple.  Outre  ce  que  vous  ferés  en  cela 
»  le  devoir  de  vostre  charge ,  et  d'un  grand 
•  prince  tel  que  vous  estes ,  vous  acquerrés  la 
»  bénédiction  du  peuple,  et  par  mesme  moien 
»  attirerés  sur  vous  et  sur  ceux  de  vostre  mai- 
»  son  celle  de  Dieu  ,  et  si  ruinerés  ceux  qui 
»  prétendent  s'establir  ici  pour  vous  ruiner.  » 

Ce  que  M.  du  Maine  fist  contenance  d*avoir 
reçu  de  bonne  part;  le  remercia  fort,  lui  disant 
et  asseurant  qu'il  y  penseroit  :  si  que  le  pré- 
sident Le  Maistre  s'en  revinst  à  la  cour  à 
huit  heures ,  fort  Joyeux  et  content. 

Le  vendredi  14  de  ce  mois  ,  à  cinq  heures  du 
soir ,  une  grande  compagnie  de  bourgeois  de 
Paris  allèrent  sur  Langlois ,  prévost  des  mar- 
chands (1)  ;  et  estoit  Le  Vayer  ,  référendaire 
en  la  chancélerie ,  qui  portoit  la  parole.   Lui 
remonstra  la  calamité  du  peuple ,  avec  charge 
de  lui  dire  qu'ils  avoicnt  présenté  une  requeste 
à  la  cour,  pour  avoir  permission  de  s'assem- 
bler à  la  salle  Saint-Lois,  ou  à  l'Hostel-de-Ville, 
ou  bien  en  tel  autre  Heu  qu'on  trouveroit  bon , 
afin  de  pourvoir  à  la  nécessité  du  pauvre  peuple, 
qui  n'en  pouvoit  du  tout  plus.  Le  prévost  des 
marchans  leur  respondit  qu'il  ne  doutoit  point 
que  leur  requeste  ne  fust  plaine  d'équité  et  de 
Justice ,  mais  qu'il  lui  sembloit  qu'ils  la  lui  de- 
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Le  prévost  des  marchans ,  tout  estonné,  s'en 
alla  sur  le  président  Le  Maistre ,  où  il  sceust 
que  la  requeste  n'avoit  point  esté  présentée 
(  comme  la  vérité  estoit  telle  y  aiant  tenu  ex- 
près ce  langage ,  de  peur  que  le  prévost  ne  la 
communiquast  au  duc  de  Maienne  )  :  lequel  dit 
prévost  fust  trouver  à  sept  heures  du  soû* ,  et 
hii  donna  à  entendre  comme  tout  s'estoit  passé , 
le  priant  d'y  pourvoir  et  y  donner  ordre  plus 
tost  que  plus  tard ,  pour  ce  que  le  peuple  re- 
muoit  fort ,  et  qu'il  y  avoit  danger  d'une  muti- 
nerie et  dangereux  soulèvement.  Auquel  M.  du 
Maine  respondant  lui  demanda  que  c'est  qu'ils 
vouloient  de  lui,  et  ce  qu'ils  lui  demandoient  ; 
de  quoi  ils  se  plaingnoient,  et  quel  subjet  il 
leur  avoit  donné  de  se  plaindre  et  lui  en  vouloir 
tant.  Auquel  le  prévost  respondit  qu'ils  avoient 
ceste  ferme  opinion  qu'on  les  vouloit  trestous 
faire  Hespagnols ,  et  que  tous  ses  desseins  ne 
lendoient  qu'à  cela.  Alors  M.  du  Maine  serrant 
le  bras  audit  prévost,  lui  dit  :  »  M.  le  prévost , 
»  je  sçai  que  vous  estes  homme  de  bien,  et  mon 
«  serviteur.  Je  vous  prie ,  de  tant  que  m'aimes, 
»  d'entretenir  ce  peuple  et  le  manier  douce- 
»  ment,  attendant  que  j'aie  donné  ordre  à  tout, 
»  qui  sera  le  plus  promptement  que  je  pourrai  : 
»  et  par  le  sang  Dieu  je  vous  le  dis  et  vous  le 
»  jure ,  et  vous  prie  d'en  assurer  ce  peuple , 
»  que  je  ne  suis  et  ne  serai  Jamais  Hespagnol , 

>  mais  bon  François.  Ce  que  je  leur  ferai  pa- 

>  roistre  brief ,  moyennant  qu'ils  me  laissent 
»  gouverner  les  affaires.  Je  n'y  gasterai  rien  : 

>  au  contraire.  J'espère  de  leur  en  faire  bientost 
ceuillir  les  fruits.  Mais  qu'ils  se  gardent  bien 
d'enjamber  sur  mon  auctorité  :  car  je  la  dé- 
fendrai tousjours ,  tant  que  j'aurai  une  espée 
au  costé.  » 
Le  samedi  1^,  M.  de  Belin  vinst  au  patle- 


voient  communiquer,  et  qu'ils  eussent  grande-     ment,  où  toutes  les  chambres  estoient  assem- 


ment  désiré  de  la  voir.  A  quoi  fust  respondu 
qn'ils  hii  en  avoient  déjà  parlé  :  mais  qu'ils  les 
avoient  toujours  renvoies  ,  et  respondu  qu'il  ne 
faloit  tant  précipiter  les  choses ,  encores  qu'il 
y  eust  six  ans  qu'ils  endurassent  ;  et  que  de  se 
plaindre  au  bout  de  six  ans ,  il  n'y  avoit  point 
de  précipitation.  Supplioient  M.  le  prévost  des 
marchans  de  leur  tenir  la  main ,  et  les  assister 
en  leur  nécessité.  Il  y  en  eust  un  de  la  compa- 
gnie qui  dit  que  le  peuple  souffroit  beaucoup , 
et  trq^  ;  mais  se  moquoit  de  lui.  Pourtant  es- 
toient-ils  résolus  de  s'unir  et  s'assembler,  pour 
signer  de  leur  sang  la  requeste  qu'ils  avoient 
signée  de  leurs  seings. 

(1)  Il  n'éUit  alors  qu'échevin  ;  il  ne  fut  prévôt  des 
marebaads  que  le  16  août  suivant.  (A.  E.) 


blées  ;  et  là  prist  congé  de  ceste  compagnie  la 
larme  à  l'œil ,  qui  lui  dit  adieu  avec  apparence 
de  regret  :  mesme  le  pria  de  patienter  deux  ou 
trois  Jours ,  et  ne  s'en  vouloir  aller  qu'ils  n'eus- 
sent parlé  encore  une  fois  à  M.  du  Maine.  Mais 
M.  de  Belin  leur  dit  que  la  pierre  en  estoit 
Jettée  ,  qu'il  faloit  qu'il  sortist  ;  mais  quelque 
part  qu'il  fust ,  qu'il  ne  seroit  jamais  Hespa- 
gnol, mais  tousjours  bon  François ,  et  qu'il  leur 
feroit  service  à  tous ,  tant  en  général  qu'en  par^ 
ticulier. 

Ce  Jour,  les  quarteniers  de  Paris,  avec  bonne 
trouppe,  se  trouvèirent  de  bon  matin  sur  le  pré- 
vost des  marchans  (2),  auquel  ils  remonstrerent 

(2)  Jean  L*Huillier,  maître  des  comptes.  (A.Ë.) 
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la  néoessité  do  peuple,  et  du  besoin  qu'on  avoit 
d'y  pourvoir  ;  qpe  depuis  qu'il  avoit  esté  pré- 
Tost  des  marchans,  on  n'avoit  veu  que  daces  et 
imposts  ;  qu'il  n'avoit  Jamais  rien  fait  pour  le 
soulagement  du  peuf^e,  et  qu'il  n'avoit  esté 
possible  de  le  foire  condescendre  à  une  seule 
assemblée  pour  y  pourvoir ,  combien  que  cela 
fbst  proprement  de  sa  charge  et  de  son  offlce. 
Aojhourdui  que  la  nécessité  presspit  tellement 
qu'ils  estoient  menasses  du  peuple,  et  n'estoient 
en  senreté  eu  leurs  maisons,  ils  estoient  revenus 
derechef  par  devers  lui,  pour  leur  assigner  jour 
et  lieu  où  ils  se  peussent  assembler,  et  à  ce  qu'il 
eust  à  leur  déclarer  s'il  estoit  Espagnol  ou 
François. 

Ausquels  le  prévost  fist  response  que  M.  du 
Maine  ne  trouvoit  bonnes  ces  grandes  assenn 
blées,  et  qu'il  disoit  que  c'estoient  comme  es- 
pèces de  petites  mutineries  au  temps  où  nous 
estions,  et  semences  de  sédition  :  toutefois, 
quant  à  lui,  qu'il  reoougnoissoit  assés  la  nécesr 
site  du  peuple,  et  sa  charge  de  prévost,  qui  l'as- 
traignoit  à  y  pourvoir.  Ce  qu'il  avoit  fait  Jus- 
ques  alors ,  non  si  bien  comme  il  eust  voulu  , 
mais  comme  la  nécessité  lui  avoit  peu  per- 
mettre; qu'il  trouvoit  bon  qu'on  s'assemblast 
par  les  dixaines,  et  qu'on  y  avisast.  Sur  quoi 
tous  d'une  voix  répliquèrent  que  c'estoient  tou- 
tes moqueries  ;  qu'il  falloit  une  assemblée  géné- 
rale ;  que  Jamais  il  n'en  avoit  esté  plus  grand 
besoin  ;  et  que  si  ne  la  leur  vouloit  accorder , 
que  la  cour  y  pourvoiroit.  Il  leur  dit  là  dessus 
que  Jamais  telles  assemblées  ne  seroient  trouvées 
bonnes  de  M.  du  Maine ,  et  que  de  fait  on  en 
alloit  faire  un  cri  pour  y  pourvoir  ;  mais  qu'ils 
patientassent  un  peu,  et  que  tout  se  porteroit 
bien.  A  quoi  ils  répliquèrent  que  ce  n'estoit  à 
M.  du  Maine  qu'ils  se  doivent  adresser,  mais  à 
lui^  qui  estoit  prévost  des  marchans,  auquel, 
comme  père  et  protecteur  du  peuple,  ils  deman- 
doient  Justice  cootre  tous  ceux  qui  le  voudroient 
opprimer;  et  que  c'estoit  proprement  sa  charge 
que  celle-là.  A  quoi  ne  respondant  rien,  un 
nommé  Parfait ,  quartenier ,  lui  dit  : 

«  Nous  votons  bien  que  c'est,  Monsieur; 
»  vous  trouveriés  nos  assemblées  bonnes,  si 
«*  M.  du  Maine  les  approuvoit  :  mais  vous  avés 
p  peur  de  le  mescontenter. 

»  —  A  la  vérité ,  dit-Il ,  n'estoit  cela ,  Je  les 
»  trouverols  très-bonnes:  car  Je  sais  que  la  né- 
»  cessité  vous  presse  ;  mais... 

» — Or,  monsieur,  répliqua-il,  il  ne  faut 
»  point  de  mais;  nous  vous  attendions  là  : 
»  car  c'est  où  est  le  mal.  Vous  n'estes  que  pré- 
»  vost  des  marchans ,  mais  prévost  de  M.  du 
»  Maine. 


»  —  Je  ne  laisse ,  respondit-i) ,  pour  vou- 
loir contenter  M.  du  Maine ,  d*c8tre  ce  que 
Je  suis ,  et  très-affectionné  à  vostrç  conser- 
vation ;  et  me  semble  que  vous  devés  dé- 
férer autrement  à  sa  qualité.  Pour  le  moins, 
qu'avec  honneur  vous  lui  donniés  à  enten- 
dre la  nécessité  des  affaires ,  vos  Justes  rai- 
sons et  demandes  fondées   sur  la  misère 
toute  apparente  et  nécessité  di|  peuple,  le 
priant  de  vous  y  pourvoir.  Ce  que  Je  lui  re- 
présenterai moi-mesmes,  m'acquittfmt  en  cela 
du  devoir  de  ma  charge  ;  et  ferai  tant  que 
vous  obtiendrés  ce  que.  vous  demandés.  Quant 
à  moi,  messieurs,  Je  ne  suis  point  Hespagool, 
Je  vous  le  déclare  tout  haut,  et  t\e  le  serai  Ja- 
mais ;  au  contraire,  celui  qui  y  lairrai  la  vie 
pour  conserver  la  liberté  du  François  contre 
l'estranger.  Pour  le  regard  de  M.  du  Maine , 
Je  vous  puis  asseurer  qu'il  ne  l'est  point  et  9e 
le  sera  Jamais  :  il  me  l'a  dit,  et  prié  de  vous  le 
dire  ;  aussi  que  ledit  M.  du  Maine  travailloit 
à  une  réconciliation  des  Seize  avec  eux  tous.  » 
Auquel  là  dessus  fust  respondu  par  tous  ceux  de 
la  compagnie  qu'ils  estoient  gens  d'honneur , 
non  notés  et  diffamés  comme  les  Seize ,  et  qu'iU 
ne  vouloient  point  de  réconciliation  avec  les 
meschans. 

Ce  Jour,  furent  faites  défenses,  sur  peine  de 
la  vie  ,  de  s'assembler  au  Palais  et  autres  lieux 
publics  plus  de  six  à  la  fois  ;  enjoint  à  tous  ceux 
du  parti  contraire  de  vider  la  ville  de  Paris  dans 
midi,  sur  peine  de  la  hart.  Il  n'y  eust,  ce  Jour, 
que  deux  portes  ouvertes  :  celle  de  Saint-Jacques 
et  celle  de  Saint-Antoine. 

Le  dimanche  16,  le  curé  de  Saint-Germain 
prescha  à  ses  paroissiens  une  armée  de  trente 
mil  homme,  qu'il  asseuroit  estre  desja  en  cam- 
pagne ;  et  qu'on  n'avoit  que  faire  de  treufve  ni 
de  paix  :  aussi  n'y  avoit-il  que  les  Politiques  qui 
la  demandassent.  Au  reste,  qu'on  feroit  bientost 
un  mariage  de  la  France  avec  un  roy,  et  qu'on 
en  verroit  à  ceste  heure  là  de  bien  camus. 

Le  curé  de  Saint-André  presch(i,  ce  Jour,  les 
quatre  présidentes  de  sa  paroisse  :  la  présidente 
Séguier ,  Le  Maistrç ,  Çojtton ,  et  Saint- André  ; 
dit  qu'elles  se  disoient  catholiques,  mais  qu'il  y 
avoit  du  venin  caché  là  dessous,  et  de  la  mau- 
vaise conscience  :  car  l'upe  (  Séguier  ),  qui  a  ses 
enCans  de  de  là,  dit  puisqu'il  est  catholique , 
qu'il  le  faut  recevoir ,  et  en  babille  tout  haut. 
Sa  parente  ou  alliée  (  Saint-André  )  en  dit  tout 
autant.  L'autre  (Le  Maistre)  Jargonue  que  le 
Pape  a  puissance  sur  la  spiritualité  des  rois, 
mais  non  sur  la  temporalité  :  lequel  jargon  elle 
a  appris  de  son  mari. , 
La  quatriesme  dit  qu'il  n'avoit  point  esté  rct 
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lape  (1),  pour  ce  qae  ce  qull  avoit  fait  à  la 
Saint  -  Berthelemi  avoit  esté  par  contrainte. 
«  Ah  !  malheureuses  que  vous  estes  trestoutes, 
»  dist-il,  Je  voudrois  estre  aussi  certain  d'aller 
n  en  paradis  comme  je  suis  asseuré  que  vostre 
»  Béamois  est  hérétique.  » 

Le  lundi  17  de  ce  inoi^,  M.  ^e  Belin,  par 
commandement  du  duc  de  Maienne,  monté  en 
liousse,  sortistdelavillepar  la  porte  Saint- Jac- 
ques, ayec  sfiù  nepveu  de  Sérillac,  seul.  Ce  qui 
fust  fait  exprès ,  de  peur  que  le  peuple ,  le 
Yoiant  partir  avec  train ,  prist  occasion  de  s'es- 
mouvoir. 

Le  mardi  18^  la  cour  département  assemblée 
Fésolot  que  puisque  le  duc  de  Maienne  ne  trou- 
voit  bonnes  les  assemblées  qui  se  faisoient  pour 
demander  la  treufve  ou  la  paix,  que  la  cour 
sulTroit  sa  volonté ,  et  demeureroit  unie  avec 
kiL 

Ce  Jour,  M.  de  Vicq  aiant  arresté  à  Saint- 
Denis  un  laquais  qui  passoit  pour  aller  à  Paris , 
lui  demanda  où  il  alloit.  Il  lui  dit  qu'il  s*en 
alloit  à  Paris.  «Tu  te  trompes,  lui  dit  M.  de 
«  ¥icq  j  tu  t'en  vas  droit  en  Hespagne  :  c'en 
»  sont  id  les  frontières.  » 

Le  mecredi  19 ,  le  président  de  Nulli  vinst 
dire  en  plaine  cour  qu'on  avoit  eu  advis  certain 
qu'il  y  avoit  jasur  la  frontière  huit  mil  hommes 
de  pted  et  quatre  mil  chevaux.  A  quoi  fust  res- 
pondu ,  par  un  conseiller  de  la  grande  chambre, 
qu'il  avoit  entendu  qu'il  n'y  avoit  pas  un  cheval  : 
ne  sçai  s'il  y  avoit  quelque  asne. 

Ce  Jour ,  le  cardinal  Pellevé  aiant  rencontré 
au  Louvre  le  prévost  des  marchands,  en  l'atta- 
quant lui  dit  qu'on  ne  le  voioit  point  à  la  messe 
des  Estats,  et  qu'il  y  devoit  venir.  Auquel  l'autre 
respondit  qu'il  alloit  à  la  messe  de  sa  paroisse. 
Le  cardinal  en  colère  lui  répliqua  qu'il  ne  fai- 
Boit  pas  sa  charge.  Il  lui  dit  qu'il  la  pensoit  faire 
aussi  bien  ou  mieux  qu'il  ne  faisoit  la  sienne. 
Lors  le  cardinal ,  transporté  de  colère ,  lui  de- 
manda s'il  le  reconnoissoit  point  pour  son  ar- 
ehevesque.  «  Mes  que  vous  aies  fait  élection, 

>  lui  dit  l'autre,  de  IHme  des  deux,  de  Sens  ou 
»  de  Rheims,  alors  Je  vous  reconnoistrai  pour 

>  tel,  et  non  pas  plus  tost. — II  vous  faut  dépo- 
»  «er,  dit  le  cardinal  ;  aussi  bien  vous  connoist- 
»  on  trop,  et  chacun  sçait  le  lieu  d'où  vous  estes 
»  venu. — On  me  connoist  bien  voirement  pour 
»  homme  de  bien,  respondit  le  prévost  ;  et  pour 

>  le  regard  du  lieu.  Je  veus  bien  que  vous  sa- 
9  diiés  que  Je  suis  d'aussi  bonne  maison  et 
•  meilleure  que  vous  n'estes.  Quant  à  me  dé- 

(1)  Cotton,  qui  le  dit  sur  la  présidenle  Séguier  :  k  la- 
quelle le  eoré  fitt  reflponae  qa*il  Teitoit ,  et  si  fort,  qu*il 


»  poser ,  il  n'est  en  vostre  puissance,  ni  d'bom- 
»  me  qui  vive  ;  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  me  Ta 
»  baillée  qui  m'en  puisse  déposer.  Au  reste,  je 
»  n'ai  que  faire  de  vous,  et  ne  vous  connois  ni 
»  ne  respecte  que  pour  la  couronne  que  vous 
»  avez  sur  la  tejste.  Je  sçai  que  vous  avés  force 
»  éveschés  et ''charges  d'ames  ;  mais  on  ne  void 
»  point  que  vous  vous  en  acquictiés  de  pas  une 
M  comme  il  faut,  ni  selon  le  renc  que  vous  tenés 
•  en  l'Eglise.  »  Et  ainsi  se  départirent,  avec  tout 
plain  d'autres  paroles  dites  d'une  part  et  d'autre 
plaines  d'aigreur,  qu*on  composa  le  mieux  qu'on 
peust  par  le  moien  de  Rose,  évesque  de  Senlis, 
et  autres,  qui  y  furent  emploies  pour  composer 
ce  différent. 

Le  vendredi  21  de  ce  mois,  un  tavemier 
nommé  Roques,  demeurant  près  des  Cordeliera, 
sergent  de  bande,  aiant  esté  le  Jour  précédent 
cruellement  fouetté  dans  les  Cordeliers  par  un 
frère  de  là  dedans ,  nommé  Capreolus,  l^ue) 
avec  ceux  de  sa  compagnie  il  avoit  surpris  en 
un  nie  garsaillantj  aiant  esté  contraint ,  pour 
s'évader,  de  donner  audit  Roques  et  à  ses  com- 
pagons  quelques  dalles,  vinst  en  plaine  cour 
faire  sa  plainte  de  l'excès  et  cruel  traictement 
que  lui  avoit  fait  ledit  Capreolus  et  ses  compa- 
gnons dans  les  Cordeliers  et  de  quelle  façon  ils 
l'avoieut  accoustré,  lui  aiant  serré  les  mains 
avec  des  cordes,  puis  foetté  du  menu  Jusques  à 
vilulos  ;  et  après  du  gros,  c'est-à-dire  du  man- 
che des  verges,  si  outrageusement  qu'il  ne  pou- 
voitplus  manger  ;  et  si  peu  ^'11  mangeoit,  il  le 
rejettoit.  Sur  laquelle  plainte  la  cour  députa 
M.  Mazurier  pour  en  informer. 

Ce  Roques  avoit  esté  un  des  plus  désespérés 
Ligueus  de  Paris  :  si  qu'on  Tappeloit  le  bras 
droit  du  curé  de  Saint-Cosme  ;  et  n'estoit  desli- 
gué que  psur  la  nécessité,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, et  depuis  réexécution  du  président  de  Bris- 
sac.  Au  resté,  le  bon  ami  des  Cordeliers,  aus- 
quels  il  fournissoit  de  vin. 

Le  lundi  24  de  ce  inois,  M.  de  Brissac  flst 
le  serment  à  la  cour  de  gouverneur  de  Pari^. 
L'aisné  Chauvelin  fust  son  advocat. 

Le  mardi  25,  furent  Jetté^des  placcards  au 
logis  de  M.  de  Maienne,  auquel  on  en  porta  ung. 
Ils  estoient  imprimés  et  dressés  en  forme  d'arr 
rest, signés  Loson,  qui  estoit  greffier  de  la  cour; 
contenoient  en  somme  un  arresté  et  or4onnance 
de  faire  sortir  de  Paris  le  duc  de  Maienne  ef 
tous  les  Hespagnols. 

Le  Jeudi  27,  la  treufve  fust  publiée  à  Saint- 
Denis  pour  toute  l'Isle  de  France,  excepté  Pa- 
ne yaloU  plus  rien  qu'à  bmsler,  ou  mettre  entre  quatre 
murailles.  (iVofé d«  Lutùik,) 


200 


BIGISTBB-JOUBNAL   DB   HBNBI   IV 


ris,  Beamrais  et  Soissons  ;  et  le  lendemain  ftnt 
publiée  à  Saint-Ladre,  fonxboarg  de  Paris. 

Le  samedi  29,  on  me  flst  voir  Textraict  d*im 
notable  arrest  donné  peu  de  temps  auparavant, 
par  ceax  do  parlement  de  Thoalonze,  contre  on 
conseiller  de  la  dite  conr,  ^i  n'avoit  fait  son 
nqpport  à  la  compagnie  d*un  séditieos  prédica- 
teur (pii  en  sa  présence  avoit  miesdit  de  la  coor 
et  dé  la  Justice.  Fnt  ordonné  que  le  prédicateur 
feroit  amende  honorable,  la  torche  au  poing, 
piur  tous  les  endroits  et  quarrefours  de  la  ville; 
et  que  le  conseiller  «  pour  n'avoir  fait  le  deu 
de  sa  charge,  le  conduiroit  par  la  main,  la  teste 
nue. 

[On  me  donna  le  mesme  Jour  de  plaisans  vers 
latins  qui  couroient  sur  un  prédicateur  et  un 
médecin  qui  s'estoient  attaqués  d'injures  et  de 
j^uroles,  et  estoient  tels  : 

»B  HBDICO  rr  COHCIONATOBB  QUËH  PBiBIHCAtOÉ'ÉH 

VOCANT. 

Saive  medicê,  prœ^ieator  qlfm 
Dicêbat  meéieo,  cui  i$tê,  $alve 
thrœdicator  a$t,  fueêtê  tàterq 
Srravit  lepidi  nUnUquê  êoM 
Nêc  faUo  tam$n  ut  puto  êsi  Jocaiuê 
Qui  puUana  feiis  audUbat 
Postiei  iinê  legê  cultcr  korti, 
Vna  hos  Utt9ra  çuam  vacant  eamnam, 
infâmes  fadt  addita  hine  et  iUi 
Dempta  uirumquê  $ua  arguênte  Hngua. 

r 

.  Au  mesme  temps,  sur  les  amours  du  Boy,fiit 
divulgué  l'épigramme  suivant  avec  autres  fa- 
dèzes  et  mesdisances  * 

lin  pueras  lames  nan  peceat  sieula  Hegis, 
HiBc  ealuil  princeps  pasteriara  prier; 
Sed  éum  fœminea  fasces  submiltit  anutri 
Et  fert  aleides  quad  ttUit  antèjugum. 
Publica  res  cœpit  retra  sublapsa  referri  ; 
Aurea  née  stabiUt  Hiia  munus  ares  ; 
Nan  heni  canveniunt  Mars  et  Venus,  kocfecit  aUm, 

Quùm  superis  risum  fabula  nota  dédit, 
tfunc  eum  beUa  manus  pascunt;  prœpasterus  omnis 

Est  amor,  et  refugit  Tyndaris  ipsa  Parim. 
Castratas  decet  esse  viras  qui  castra  sequantûr, 
Sit  GaUus  GaUis  qui  dore  Jura  valent. 

SUB  LB  BEL  ANGB  DU  BOI. 

N*eitr€e  pas  une  chose  estrange 
De  voir  on  grand  roy  aenrltear» 
Jjeê  femmet  vivre  sans  bonneur. 
Et  cfiuie  p faire  an  aDgeT 

DB  L*ANGB  OABBIBL  ET  DB  LA  «tABRIBLLB. 

* 

fiabriel  vint  Jadis  à  la  vierge  aBooncer 

^ae  le  Sauveur  du  moade  auroit  naluaiîce  ett  eHe. 

Mais  le  Roy  aujhourdul  par  une  Gabrielle 

A  son  propre  salut  a  voulu  renoncer. 

En  ce  mois,  et  pour  commencement  de  Tan- 


née, le  duc  de  Mayenne  flt  (kire  à  Puis  des 
Jetions  d'argent^  oà  d*nn  costé  ertoit  gravé  son 
portrait,  tenant  l'espée  à  la  main,  avec  œste 
inscription:  Carolo  Lotharéno  davum  réffki 
ienente;  dé  Fautré,  les  armdhies  de  France  et 
de  Lorraine,  et  autour  écrit  :  VaééMe  KHo^ 
dàx  me  régit  ùpHmus.  Fen  ay  un  que  Je  garde 
par  curiosité  (1).] 

Supplément  Hré  de  VédUUm  ék  17S6. 

Le  l""'  de  ce  mois,  les  hostilités  ont  recom- 
mencé aux  environs  de  Paris.  La  gamisoii  de 
Saint-Denys  a  fait  une  course  Jusqu'à  Charen- 
ton ,  et  ont  été  battues  et  chassées  quelques 
compagnies  de  gens  de  pied  de  ITnkm,  qui  y 
étolent  logées  :  dont  plusieurs  ont  été  blessez, 
d'autres  se  sont  sauvez  id,  et  plusieurs  ont  été 
noyez,  et  la  plus  grande  partie  ont  été  faits  pri- 
sonniers. Cette  action  a  Jette  la  consternation 
dans  le  cœur  des  Parisiens,  qui  se  voyent  res- 
serrez plus  que  Jamais,  et  demandent  haute- 
ment la  paix  au  duc  de  Mayenne. 

Le  dimanche  2  Janvier,  a  été  faite  une  pro- 
cession à  Notre-Dame,  à  laquelle  le  légat  a  as- 
sisté. Le  docteur  Pigenat,  curé  de  Saint-Nicolas, 
a  prêché,  et  a  dit  que  le  Pape  ayant  d^  trouvé 
la  conversion  du  Navarrois  feinte,  simulée,  et 
faite  contre  les  saints  canons,  ce  seroit  tomber 
dans  l'apostasie  que  de  le  reconnoitre;  que  bien- 
tM  Dieu  envoyera  un  secours  puissûit  à  ceux 
qui  souffrent  et  qui  ont  souffert  pour  la  gloire 
de  la  religion. 

Le  lundy  8  de  Janvier,  a  été  rendue  publique 
une  lettre  que  le  sieur  de  Villeroy  a  écrite  au 
duc  de  Mayenne;  dans  laquelle,  après  avoir 
rappelé  tout  ce  qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  lui 
dire  et  écrire  par  le  passé,  pour  l'induire  à  faire 
la  paix  avec  Sa  Majesté,  sans  attendre  davan- 
tage la  résolution  du  Pape  sur  la  conversion  du 
Roy  :  vu  le  parti  honorable  qui  lui  a  été  pro- 
posé de  la  part  de  Sa  Majesté,  et  le  mauvais  état 
de  ses  affaires  s'il  le  refuse,  et  le  peu  de  secours 
qu'il  doit  attendre  des  Espagnols,  qui  cherchent 
la  ruine  de  l'Etat,  il  le  prie  d'agréer  qu'il  ac- 
cepte la  trêve  qu'il  a  demandée  à  Sa  Mijesté 
pour  la  ville  de  Pontoise. 

Le  Jeudy  6  de  Janvier,  plusieurs  d'entre  ceux 
qu'on  appelle  Politiques  ont  reçu  ordre  de  sortir 
de  la  ville.  Le  sieur  Aubray,  colonel,  ayant  reçu 
un  pareil  commandement,  auparavant  de  l'exé- 
cuter il  a  supplié  par  lettre  le  duc  de  Mayenne 
de  vouloir  lui  en  mander  les  raisons.  Le  duc  de 

(1)  Ce  dernier  article  est  Indiqué  mal  à  propos  dans 
la  dernière  édition,  conune  lire  de  Téditlon  de  1710  :  Il 
eûstie  dam  le  nianuKrit  à  la  pagie  OSft. 


Mayéme  craignant  que  son  antorité  fût  inté- 
renée  éf  ledit  d'Anbray  demenroit  dans  la  ville, 
on  qa*il  n'arrivât  une  émotion  populaire  s'il  le 
lailBôft  ÉiHW  pat  la  force,  a  piis  le  parti  de  lui 
écrire  une  lettre  fort  honnête  (1),  dans  laquelle 
il  M  prié  de  vouloir  aller  prehdre  repos  pour 
quelle  téinps'à  sa  maison  de  campagnp  ;  et  que 
cette'  retraite  ne  fera  aucun  tort  à  sa  réputation. 
Lé  Étear  Adbray,  se  voyant  contraint  si  bon- 
néteibéiit,  est  ailé  à  la  maison  de  ville,  où  il  a 
fait  enregistrer  ladite  lettre,  et  puis  s'est  retiré 
à  sa  maisdir  de  campagne,  appelléc  Briares-le- 
Château. 

Le  vendredi  7,  le  duc  de  Féria,  du  consente- 
ment du  due  de  Mayenne,  à  fait  entrer  dans 
Paris  quelques  compagnies  d'Espagnols,  Wa- 
lons  et  Italiens,  avec  grande  quantité  de  dou- 
blons, pour  contenter  les  pensionnaires  et  con- 
server ni  ville. 

Lé  dimanche  9,  avis  est  venu  dé  Mantes  qu'a- 
vainVlrftir  fàt  fidte  une  grande  cérémonie  dans 
l*^SKse  de  Notre-Dame  de  la  même  ville,  à  l'oc- 
câéidn  de  madame  Louise  de  Lorraine,  rbync 
d<Niatrièrê  de  Frairce,  veuve  du  feu  roi  Hen- 
ry IH;  dans  laquelle  le  sieur  de  Guesle,  procu- 
reurgénéral  du  Roy,  a  fait  une  très-belle  re- 
montrance sur  l'assassinat  dudit  feu  Roy. 

Sur  quoi  Sa  Mif}esté  a  promis  à  ladite  Royne 
que  Justice  seroit  faite  de  tous  ceux  qui  se  trou- 
verdiént  coupables,  attendant  un  temps  oppor- 
tun pour  les  cérémonies  Amèbres  qui  sont  dues 
à  un  si  grand  roy. 

Le  mercredy  1 3  dé  janvier ,  le  duc  de  Mayenne 
a  mené  le  duc  de  Guise  au  parlement,  cuidant 
par  ce  moyeu  détruire  les  bruits  qui  courent  sur 
la  mésintelligence  de  ces  deux  princes  (  car  on 
dit  que  le  duc  de  Mayenne  a  obtenu  parole  du 
l^;at  tst  de  dom  Diego  dlbarra  que  le  roy  Phi- 
lippe leur  maftre  donnera  l'Infante  à  son  fils). 
Etant  à  la  chambre,  il  a  notifié  à  la  cour  qu'il 
avoit  diminué  grandement  les  impôts,  et  leur  a 
fait  un  discours  plein  d'attachement  singulier 
pour  la  cour  en  général,  et  pour  chaque  parti- 
culier. 

Le  même  Jour,  ont  paru  plusieurs  copies  d'un 
maniflnte  fait  par  le  sieur  de  Vitry,  adressé  à 

(I)  tl  hil  écrl?it  en  ces  termes  :  «  Je  vous  prie  de 
9  Cfolre  que  Je  n'ai  Jamais  rien  cm  de  vous  que  ce  que 
9  Je  dois  croire  d*uD  gentilhomme  d'honneur ,  et  qui  a 
m  aatani  mérité  en  cette  cause  que  nul  autre  :  un  cha- 
9  cnn  sacbant  assez  le  devoir  que  vous  avez  rendu  au 
»  Mgfi,  et  depuis  à  toutes  les  occasions  qui  se  sont  prd- 
9  ieat#ei;  etenmonpartieulierjele  connois,  et  cod- 
9  femral  toujours  tous  avoir  obligation.  C*est  pourquoi 
»  tous  ne  devez  entrer  en  opinion  que  Je  voulusse  pen- 
»  ser  seulement  à  chose  qui  vous  dût  importer  à  la  ré- 
»  ptAatlmi.nl  des  vMrés:  tous  coniuraiit  qùt  vous 


BOY   D£   FBANCB   ET   OB   NAVABBE.    [l594]  201 

la  noblesse  dé  France,  dans  lequel  i!  expose  au  ^ 
long  les  causes  qui  l'ont  mû  de  quitter  le  parti 
de  la  Ligue,  pour  rentrer  en  celui  du  Roy.  En- 
tr'autres,  qu'ayant  porté  les  armes  depuis  son 
bas  âge  pour  le  service  des  rois  de  France,  il 
n'avoit  quitté  le  Roy  à  présent  régnant  que  parce 
qu'il  n'étoit  point  catholique  ;  mais  après  avoir 
été  certain  de  sa  conversion,  il  avoit  plusieurs 
fois  témoigné  au  duc  de  Mayenne  que  la  con- 
science et  l'honneur  ne  lui  permettent  plus  de 
servir  contre  lui  ;  qu'il  n'étoit  point  entré  au 
parti  de  la  Ligue  par  aucun  motif  d'intérest, 
comme  plusieurs  autres,  ayant  toujours  f»it  le 
service  à  ses  frais  et  dépens,  sans  avoir  encore 
reçu  la  plus  petite  récompense,  ni  en  avoir  at- 
tendu, etc. 

Le  vendredy  14  de  janvier,  le  duc  de  Mayenne, 
averti  que  le  parlement  vouloit  publier  l'arrêt 
et  les  remontrances  qui  lui  avoient  été  faites 
hier  de  la  part  de  cette  cour,  est  allé  au  Palais, 
où,  après  plusieurs  complimens  et  assurances 
d'amitié  qu'il  vouloit  toujours  garder,  il  les  as- 
sura que  ses  intentions  n'avoient  jamais  été  de 
faire  aucun  traité  avec  les  Espagnols  ;  et  que  si 
ledit  sieur  Bel  in  s'étoit  démis  de  son  gouverne- 
ment, il  en  étoit  fort  marry,  pour  l'estime  qu'il 
en  faisoit.  Et  a  conjuré  la  cour  de  ne  se  mettre 
davantage  en  peine,  et  de  ne  plus  délibérer  sur 
cette  affaire. 

Après  ce  discours,  le  duc  s'étant  retiré,  la 
chambre  a  continué  ses  délibérations,  où  force 
conseillers  ont  éclaté  grandement  en  leurs  opi- 


nions, louant  hautement  ceux  de  Meaux  et  le 
sieur  de  Vitry  d'avoir,  comme  bons  et  vrays 
serviteurs,  reconnu  le  Roy,  puisqu'il  étoit  ca- 
tholique :  chacun  reconnoissant  trop  bien  les 
pernicieux  desseins  de  ceux  qui  vouloient  en- 
vahir et  transporter  cette  couronne.  A  été  déli- 
béré d'un  commun  consentement  que,  vu  le 
mépris  que  le  duc  de  Mayenne  a  fait  des  re- 
montrances verbales  à  lui  faites  par  la  cour, 
seront  mises  par  écrit  autres  remontrances  qui 
lui  seront  envoyées  par  le  procureur-général  du 
Roy  pour  y  faire  réponse,  laquelle  sera  insérée 
aux  registres  de  la  cour. 

Sçavoir  :  que  ladite  cour  proteste  s'opposer 

»  vouliez  vous  accommoder  a  la  prière  que  je  vous  fais 
»  |K>ur  quelque  tems  pour  prendre  de  repos  chei  vous. 
»  n'étant  ce  que  Je  fais  qu'au  dessein  que  J*ai  toujours 
»  eu  d'cmpécher  la  ruine  du  public ,  en  conservant  la 
»  religion.  Cette  lettre  de  ma  main  vous  en  fera  foy,  et 
»  du  désir  que  J*aurai  toujours  de  vous  aimer  et  hono- 
»  rer  comme  mon  père  :  n'entendant  pour  cela  pourvoir 
»  à  voire  diarge.  ni  faire  aucune  chose  qui  vous  doive 
»  offenser.  Votre  plus  affectionné  et  parfait  ami,  Ghak- 
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aux  mauvais  desseins  de  TËspaguol,  et  de  ceux 
qui  vouloient  Tlntroduire  en  France. 

Ordonne  que  les  garnisons  espagnoles  sorti- 
ront de  la  ville  de  Paris,  et  déclare  son  inten- 
tion être  d>mpécher  de  tout  son  pouvoir  que  le 
sieur  de  Belin  aI)andonne  ladite  ville,  ni  aucuns 
bourgeois  dïcelle ,  et  plutôt  sortir  tous  ensem- 
ble avec  ledit  sieur  de  Belin.  Enjoint  au  prévôt 
des  marchands  de  faire  assemblée  de  ville  pour 
aviser  à  ce  qui  est  nécessaire,  et  de  se  Joindre 
à  ladite  cour  pour  l'exécution  dudit  arrêt  ;  et 
cessera  ladite  cour  toutes  autres  affaires,  Jus- 
ques  à  ce  que  ledit  arrêt  soit  exécuté. 

Les  lettres  de  Rome  portent,  que  le  5  du  mois 
dernier,  le  duc  de  Nevers  avoit  eu  audience  de 
Sa  Sainteté,  dans  laquelle  le  Pape  a  commencé 
par  se  plaindre  de  ce  que  les  prélats  françois 
qui  étoient  à  sa  suite  ne  vouloient  aller  trouver 
le  cardinal,  chef  de  Tinquisition  ;  mais  puisqu'ils 
avoient  quelque  peiue  d*y  aller,  il  se  contente- 
roit  qu'ils  allassent  par  devant  le  cardinal  d'Ar- 
ragonne,  chef  de  la  congrégation  de  France  , 
ajoutant  qu*ll  trouvoit  étrange  qu'ils  ne  voulus^ 
sent  obéir.  A  quoi  le  duc  de  Nevers  a  dit  que 
lesdits  prélats  ne  pouvoient  faire  rien  d*eux 
mêmes  ;  et  que  pour  lui,  il  ne  pouvoit  permettre 
qu'ils  fissent  chose  préjudiciable  à  leur  qualité, 
de  crainte  qu'il  en  reçût  lui-même  le  déshon* 
neur.  Et  connaissant  que  Sa  Sainteté  étoit  tou- 
jours dans  la  résolution  de  ne  point  approuver 
la  conversion  du  Roy,  et  croyant  que  cette  au- 
dience seroit  la  dernière ,  après  l'avoir  suppliée 
par  mille  prières  et  soumissions  de  vouloir  re- 
cevoir un  roy  pénitent  dans  TEglise,  il  lui  don- 
na le  mémorial  suivant  : 

«  Très-saint  Père,  le  duc  de  Nevers,  pour 
moins  ennuyer  Votre  Sainteté,  au  lieu  d'une  au- 
dience il  la  supplie  très-humblement,  par  ce  peu 
de  lignes,  qu'il  plaise  à  Votre  Sainteté  donner 
réponse  sur  le  mémorial  ;  à  celle  fin  que  ledit 
duc  puisse  rapporter  au  Roy  son  seigneur  la 
vraye  vérité,  et  clairement  la  volonté  de  Votre 
Sainteté.  Et  pour  sa  plus  grande  décharge,  il  la 
supplie  en  toute  humilité  que  ce  soit  son  plaisir 
de  faire  donner  ladite  réponse  par  écrit  ;  et  ledit 
duc  prie  Dieu  qu'il  donne  à  Votre  Sainteté  très- 
longue  et  très-heureuse  vie.  « 

Après  ce  peu  de  paroles,  le  duc  lui  a  donné 
son  mémorial.  Sur  quoi  le  Pape  lui  a  dit  qu'il 
verroit  ce  mémorial,  et  qu'il  lui  feroit  sçavoir 
sa  résolution. 

Cette  réponse  obligea  le  duc  de  demeurer  à 
Rome,  quoique  le  tems  qu'on  lui  avoit  donné 
n'eût  pas  été  prolongé.  Ce  qui  lui  fut  permis 
tacitement.  - 

Après  cette  audience,  coururent  divers  bruits 


à  Rome  :  les  uns  disant  que  le  Pape  devoit  ap- 
prouver l'absolution  du  Roy,  les  autres  le  con- 
traire. Il  y  eut  môme  plusieurs  cardinaux  qui 
se  plaignirent  qu'une  telle  affaire  se  traitât  avec 
certains  cardinaux  seulement. 

Ce  bruit  a  obligé  le  Pape  de  déclarer  son 
sentiment,  lelundy  28  décembre,  par  on  long 
discours  qu'il  fit  dans  un  consistoire,  dans  le- 
quel il  assura  les  cardinaux  qu'il  avoit  mandé 
le  père  Poussevin  au  duc  de  Nevers,  pour  lui 
persuader  de  ne  pas  venir  à  Rome,  ne  le  vou- 
lant recevoir  pour  ambassadeur  ;  qu'il  proteste 
souffrir  plutôt  le  martyre  que  d'admettre  le 
Navarre  dans  l'Eglise,  pour  trois  raisons,  sça- 
voir :  à  cause  de  son  impénitence,  du  scandale 
et  du  péril  qu'il  y  anroit  à  le  recevoir,  étant  en-, 
core  uni  avec  les  hérétiques. 

Le  mardi,  25  de  janvier,  les  magistrats  et 
bourgeois  de  la  ville  d'Orléans,  à  l'imitation  de 
plusieurs  autres  villes,  ont  député  au  Roy,  avec 
l'agrément  du  sieur  de  La  Chastre  leur  gouver- 
neur, pour  obtenir  de  Sa  Majesté  une  prolonga- 
tion de  trêve  et  surséance  d'armes,  et  la  levée 
des  tailles.  Ce  qu'ayant  sçû  le  cardinal-légat,  en 
a  écrit  fortement  audit  sieur  de  La  Chastre,  et 
lui  apprend,  pour  le  tenir  dans  le  parti,  que  le 
Pape  n'approuvera  jamais  Tabsolution  qui  a  été 
donnée  au  prétendu  roy  de  Navarre. 

Par  ordre  du  duc  de  Mayenne,  on  a  doublé 
les  gardes  de  la  ville,  et  augmenté  les  corps  de 
garde  sur  les  remparts. 

[  FÉVBiER.  ]  Le  mecredi  2  de  ce  mois,  feste 
de  la  Chandeleur,  trois  maheustres,  qu'on  ap- 
peloit,  entrèrent  dans  l'église  Saint-Supplice,  qui 
est  au  fauxbourg  Saint-Germain,  pendant  le  ser- 
vice, aians  leurs  coustelas  nuds  au  poing  :  ce  qui 
effraia  grandement  tout  ce  pauvre  peuple,  qui 

ne  scavoit  où  se  sauver  et  se  cacher.  Enfin  ils 

» 

s'en  allèrent  sans  prendre  aucun  prisonnier,  di- 
sans  qu'ils  y  venoient  chercher  un  homme.  Il  y 
en  eust  un  seulement  de  blessé,  auquel  ils  coup- 
pèrent  trois  doigts  de  la  main. 

Le  dimanche  6,  les  prédicateurs  de  Paris 
preschèrent  tous  unanimement  le  siège  \e\ç  de 
devant  la  Ferté-Millon  ;  en  font  dire  force  Pa- 
ter et  force  Ave  pour  en  remercier  Dieu.  Guari- 
nus,  entre  les  autres,  prescha  que  c'estoil  un 
grand  miracle,  et-  des  plus  extraordinaires,  de 
dire  qu'une  petite  poingnéede  gens  eussent  fait 
lever  le  siège  en  plain  minuict  à  maudit  Béar- 

nois  ;  l'appela  plusieurs  fois  fils  de  p ,  et  dit 

que  sa  mère  estoit  si  publique,  qu'elle  se  pres- 
toit  à  tout  le  monde ,  et  qu'il  y  avoit  cinquante 
ou  soixante  ministres  qui  y  alloient  ordinaire- 
ment les  uns  après  les  autres.  Taxa  ceux  de  la 
jystice,  et  dit  qu'il  couroit  une  d^laratipn  de  ce 
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meschant,  que  chacuD  avoit;  et  toutefois  on 
n'y  doonoit  point  d'prdre.  Mesme  que  les  grands 
en  avoiept  :  qu'il  le  sçavoit  bien;  mais  qu'il 
les  avisoit  de  la  mettre  au  feu,  s'ils  estoient 
sages. 

Le  curé  de  Saint rGermain,  comme  un  des  plus 
sages,  prescha,  ce  jour ,  qu'on  faisolt  bruit  de  tout 
plain  de  Politiques  qui  avoient  signé  une  re- 
queste  en  foveur  du  Béaruois.  Ne  sçavoit  s'il  y 
en  BYoit  de  sa  paroisse;  mais  s'il  y  en  avoit , 
qull  lesraieroit  du  livre  de  leur  baptesme.  Apela 
le  Roy  Tarchlduc  de  Genève  :  qui  estoit  un  pro- 
cès contre  le  duc  de  Nemoux  ,  qui  prétend  de 
Testre. 

En  ce  temps,  les  députés  de  ceux  de  la  reli- 
gion arrivés  à  Mantes,  présentèrent  requeste  au 
Roy  pour  avoir  l'édlt  de  janvier,  et  estoit  M.  Du 
Plessis-M ornay  qui  en  portoit  la  parole.  Mais  le 
Roy  s'en  moquant ,  les  paia  tous  d'un  mot  : 
«  Gomment ,  dist-il  ,  sommes-nous  pas  en  feb* 
*■  vrier?  Ce  ne  seroit  pas  l'édit  de  janvier ,  ce 
«  seroit  l'édit  de  febvrier.  Je  suis  d'avis  qu'on 
»  attende  le  mois  de  janvier  qui  vient;  et  lors 
»  on  vous  pourvoira.  »  Et  aiant  tiré  M.  Ou  Pies- 
sis  à  part,  lui  dit  quelques  mots  à  l'aureille. 

En  oe  mesme  temps,  on  ramena  au  Roy  ses 
grands  chevaux,  pour  oe  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
quoi  les  nourrir.  Le  Roy  s'adressant  a  M.  d'O , 
lui  demanda  d'où  cela  venoit.  «Sire ,  dit-il ,  il 
»  n'y  a  point  d'argent. —  Ma  condition,  respon- 
»  dit  le  Roy,  est  bien  misérable!  On  me  fera 
»  tantost  .aller  tout  nud  et  à  pied.  »  Puis  se  re- 
tournant vers  un  sien  valet  de  chambre,  lui  de- 
manda combien  il  avoit  de  chemises?  «  Une 
»  douzaine ,  Sire,  dist-il;  encore  y  en  a-t-il  de 
>»  déchirées. — Et  de  mouchoirs,  dit  le  Roy,  est- 
1*  ce  pas  huit  que  j'ai  ?  —  Il  n'y  en  a  pour  ceste 
»  hem*e  que  cinq,  dist-il.»  Alors  M.  d'O  lui  dit 
.  qu'il  avoit  commandé  pour  six  mil  escus  de 
toile  en  Flandre  pour  lui  en  faire.  »  Cela  va 
»  bien,  dit  le  Roy  ;  on  me  veult  faire  ressem- 
»  hier  aux  escoliers  qui  ont  leurs  robbes  fourrées 
»  en  leur  pays,  et  cependant  meurent  de  froid.» 

En  mesme  temps,  le  Roi  aiant  advisé  un  gen- 
tilhomme à  la  messe  qui  ^ousjours  avoit  fait 
profession  de  la  religion,  lui  demanda  s'il  l'avoit 
pas  veu  au  presche ,  et  s'il  n'avoit  pas  tousjours 
esté  de  la  religion.  «  Oui,  dit-il.  Sire.  —  Com- 
»  ment  donc  allésrvous  aujhourdui  à  la  messe  ? 
»  — Pour  ce  que  vous  y  allés  ,  Sire,  lui  respon- 
»  dit-|l.  —  Ahl  dit  le  Roy,  j'entends  bien  que 
»  c'est  :  vous  avés  volontiers  quelque  couronne 
»  àgangner.» 

I^  dimanche  1 3 ,  le  Roy  estant  encores  au 
lit,  receust  à  Mclun  les  bonnes  nouvelles  de  la 
réduction  de  la  ville  de  Lipn  en  son  obéissance, 


par  lettres  expresses  du  capitaine  Alphonse 
Corse,  qui  portoient  ces  mots:  «  Qu'il  eust  à  re- 
mercier Dieu  et  sa  sainte  mère  de  ce  qu'il  avoit 
pieu  à  Dieu,  avant  que  mourir,  lui  faire  la  grâce 
de  faire  un  bon  service  à  Sa  Majesté ,  qui  estoit 
la  réduction  de  sa  ville  de  Lion  ;  à  laquelle,  en- 
cores que  ses  bons  serviteurs  eussent  fort  tra- 
vaillé ,  toutefois  qu'il  le  pouvoit  asseurer  qu'il 
tenoit  de  Dieu  seul  ceste  victoire.  »  Le  Roy  les 
aiant  leues ,  se  leva  aussitost ,  et  aiant  demandé 
sa  robbe  de  chambre,  se  prosterna  à  genoux 
pour  en  remercier  Dieu;  le  manda  à  M.  de 
Vicq  et  partout ,  avec  injonction  et  mandement 
exprès  d'en  faire  chanter  le  Te  DeuMy  et  en 
fair^feux  de  joie.  Ce  qu'ils  firent  dès  le  lende- 
main à  Saint-Denis  ;  de  quoi  les  Ligueus  de  Paris 
advertis,  y  chantèrent  le  Requiem  au  lieu  du  Té 
Deum. 

Le  mercredi  16,  fust  emprisonné  le  frère 
Çapreolus,  cordelier ,  pour  l'excès  par  lui  com- 
mis en  la  personne  du  tavernier  Roques.  De 
quoi  les  prédicateurs  se  formalisèrent  fort,  prin- 
cipalement Guarinus ,  qui  en  cria  enragcment , 
jusques  à  vomir  mille  injures  contre  la  jus- 
tice. Apella  ceux  de  la  cour  traistres,  meschans 
et  Politiques,  les  menassa,  et  dit  que  Paris  n'es- 
toit  pas  Tours  ,  pour  y  donner  de  tels  arrests. 
De  quoi  la  cour  advertie  tansa  fort  ceux  qu'elle 
y  avoit  envoies ,  de  ce  qu'ils  n'avoient  chargé 
leur  registre  des  injures  de  Guarinus. 

Ce  jour,  fust  exécutée  en  la  place  de  Grève  à 
Paris,  une  femme  accusée  et  convaincue  d'estre 
sorcière. 

Le  jeudi  17,  vinrent  nouvelles  à  Paris  de 
l'exécution  du  greffier  Dantliam,  qui  estoit  des 
Seize  ,  et  un  des  principaux  complices  de  la 
mort  du  président  Brisson  ;  lequel  le  jour  précé- 
dent à  Melun  ,  après  avoir  esté  traîné  sur  une 
claye ,  avoit  esté  pendu ,  et  son  corps  réduit  en 
cendre. 

Le  premier  qui  en  donna  l'advis  aux  Seize 
fust  un  nommé  Trigallot  leur  espion,  appointé  à 
dix  escus  par  mois  et  ung  septier  de  bled  :  cour- 
tier, ainsi  qu'on  disoit,  de  chair  humaine. 

Le  dimanche  20 ,  on  receust  les  nouvelles  à 
Paris  de  la  réduction  d'Orléans,  qui  fust  un  ren- 
foit  de  douleurs  aux  Seize,  lesquels  toutefois  la 
mort  de  Dantbam  effraia  plus  que  la  prise  de 
ceste  ville.  Ijb  duc  de  Maienne  fort  estonné  s'en 
fâche ,  le  duc  de  Féria  et  le  légat  encore  plus  : 
lesquels  vont  trouver  ledit  duc,  etîlmportunent 
de  mettre  quatre  cens  Politiques  dehors  la  ville, 
dont  ils  lui  bailleront  la  liste  ;  ou  leur  accorder 
une  garnison  de  deux  mil  Hespagnols  ,  qu'ils 
paieront.  M.  du  Maine  respond  que  quant  à  la 
garnison  ,  il  n  en  veult  avoir  que  de  François 
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qui  soient  à  sa  dévotion  ;  et  qa'i\  y  en  mettra 
dix  mille ,  s'ils  les  veulent  paier.  Quant  à  clias- 
sar  les  Politiques,  qu'il  y  faudra  ad  viser  ;  et  s'il 
se  trouve  quelques  faciendaires  dans  la  ville, 
qu'il  estoit  bien  raisonnable  de  Ten  purger.  La- 
quelle response  ouïe,  flst  murmurer  fort  le  lé- 
gat, le  duc  de  Féria  ,  tous  les  Espagnols  et  les 
Seize  ,  qui  disoient  assés  haut  que  le  duc  de 
Maienne  s'entendoit  avec  l'ennemi ,  et  qu'il  le 
ftilolt  mettre  en  la  Bastille. 

Ce  qu'estant  parvenu  Jusques  à  ses  aureilles , 
dit  tout  haut  et  proteste  que  les  villes  qui  se 
rendoient  estoient  tout  à  son  désavantage  ;  mais 
qu'il  n'estoit  point  si  petit  compagnon  qu'il 
n'eust  encores  lemoien  de  faire  mourir  cent  mil 
hommes  avant  que  mourir  ;  qu'il  y  avoit  des 
Politiques  qui  se  resjouissoient  d'Orléans  :  mais 
qu'il  y  avoit  danger ,  devant  qu'il  fust  guères  , 
qu^ifs  en  pleurassent. 

Leprévostdesmarchans  dit  qu'il  falloit  atta- 
dier  à  des  potences  les  premiers  qu'on  sçanroit 
qui  s'en  resjouiroient.  Madame  de  Montpensier 
crie  qu'à  ceste  heure  on  les  sert  à  desjeuner 
d'une  bicoque  rendue,  à  disner  d'une  ville,  et  le 
soir  d'une  province  entière.  Madame  de  Nc- 
moux,  sa  mère,  dit  qu'elle  n'a  que  faire  d'Or- 
léans :  qu'elle  ne  songe  qu'à  Lion.  M.  le  légat 
fait  courir  le  bruit  qu'il  s'en  va  à  Reims,  achète 
des  chevaux  ;  mais  pour  ce  que  c'est  la  troisies- 
me  fois  qu'il  en  a  acheté  sans  s'en  aller,  on  n'en 
croid  plus  rien. 

La  réduction  de  la  ville  d'Orléans  fùst  con- 
clue aux  Halliers,  maison  appartenante  à  M.  de 
Victri  près  Orléans,  où  il  se  trouva  avec  mes- 
sieurs deLaChastre,  Givrl  et  Vllleroy. 

Ce  Jour  de  dimanche,  Guarinus  prescha  trois 
heures  et  demie  ;  (Ist  une  répétition  de  tout  ce 
qu'il  avoit  presché  depuis  la  Saint-Remi  jusques 
à  ce  jour,  qui  n'estoient  que  déclamations  cati- 
llnaires  contre  le  Béamois  et  les  Politiques ,  et 
ceux  de  la  justice,  qui  maintenoit  estre  leur  sup- 
port. Dit  qu'on  n'en  vouloit  qu'aux  bons  catho- 
liques; qu'en  allant  par  les  rues,  on  leurdonnoit 
des  atteintes  et  des  broccards  qu'ils  estoient  con- 
traints d'avaler;  que  l'on  ne  leur  respondoit 
qu'injures  ;  et  sur  les  justes  plaintes  qu'ils  pro- 
posoient ,  qu'on  les  menassoit  d'un  fond  de  ca- 
chot et  de  prison.  Qu'il  y  avoit  quinze  jours  qu'un 
Politique  estoit  entré  jusques  daqy  sa  chambre 
avec  un  poingnart  pour  le  tuer  ;  qu'on  ne  lui  en 
avoit  point  fait  de  justice,  encores  qu'il  le  l'eust 
demandée  ;  mais  quand  il  y  avoit  quelcun  des 
leurs  en  peine,  ou  quelque  autre  bon  catholique, 
que  jamais  ils  n'en  pouvolent  sortir,  et  qu'ils 
estoient  traictés  aux  prisons  piremcnt  que  les 
chiens  ,  par  où  on  connoissoit  que  c'cttoit  de  la 


justice  d'aujhoordui ,  et  comme  ils  ne  valoient 
rien,  estant  la  pluspart  d'eux  Politiqiies,  athéis- 
tes  et  béamistes.  Et  par  tels  et  stoiblables  pro- 
pos, faux  et  controuvés ,  amusoit  le  peuple ,  et 
l'incitoit  à  faire  une  sédition. 

Le  lundi  21  de  ce  mois,  veille  de  quaresme 
prenant ,  le  duc  de  Maienne ,  importuné  du  duc 
de  Féria,  du  légat  et  des  Seize,  envola  par  Chou- 
lier,  qui  estoit  des  leurs ,  six  billets  à  six  bour- 
geois de  Paris  Politiques, ou  pour  le  oioins  tenus 
pour  tels  :  à  sçavoir,  à  Lassus,  Beochu,  Cboc- 
quard,  de  Rosnel ,  le  eommissaire  Le  Sage,  et  le 
commissaire  Normant  ;  lesquels  dès  le  lendemain 
présentèrent  leur  requeste  à  la  cour,  pour  ne 
point  s'en  aller  :  laquelle  ordonna  qu'ils  ne  sor- 
tiroient  point,  et  leur  en  flst  faire  défenses,  et  à 
tous  geôliers  des  prisons  de  recevoir  aucuns 
prisonniers  sans  expresse  ordonnance  de  la 
oour.  Là  dessus  ils  font  ferme,  avec  leurs  brava- 
des ordinaires  de  manans.  Lassus  dit  tout  haut 
qu'on  le  mettra  plustost  en  seize  quartiers  ,  qu'il 
s'en  voise  (i).  Et  Rosnel ,  contre  le  mandement 
exprès  de  M.  du  Maine ,  s'en  alla  à  la  porte,  où 
il  ne  ftist  pas  longtemps  que  ledit  sieur  de 
Mayenne  l'envoya  prendre  prisonnier  avec  Las- 
sus  :  monstrant  par  là  son  auctorité  par-dessus 
celle  de  la  cour,  à  laquelle  il  fist  sommairement 
entendre,  par  messieurs  de  Hère  et  Damours , 
députés  par  devers  lui ,  qu'il  vouloit  estre  obéi; 
qu'ils  se  meslassent  seulement  de  faire  la  justi- 
ce ,  et  qu'ils  lui  laissassent  faire  les  affaires 
d'Estat;  qu'ils  avoient  entrepris  sur  son  aucto- 
rité, en  faisant  ce  qu'ils  avoient  fait  :  mais  qu'il 
leur  monstreroit  qu'il  avoit  moien  de  la  défen- 
dre, et  vouloit  bien  que  la  cour  sçeust ,  encores 
qu'il  ne  fust  autrement  tenu  de  leur  en  rendre 
compte,  qu'il  y  estoit  allé  par  la  plus  douce 
voie,  et  qu'il  y  avoit  des  inl'ormations  contre 
ceux  qu'il  chassoit  assez  pour  les  faire  pendre; 
mais  qu'il  ne  vouloit  point  qu'elles  fassent 
veues. 

Ce  jour,  le  commissaire  Le  Sage,  qui  avoit  eu 
un  billet,  fut  renvoyé  en  sa  maison  par  le  duc 
de  Mayenne  pour  huit  jours  seulement,  à  la  re- 
queste de  Nicolas,  secrétaire  du  Roy,  qui  lui  re- 
monstra  les  services  que  ledit  Le  Sage  lui  avoit 
faits,  et  ce  qu'il  avoit  souffert  pendant  le  siège; 
que  pour  son  service  il  avoit  mangé  du  pain  d'a- 
voine, et  mangé  de  la  chair  de  cheval ,  qu'il 
avoit  trouvée  bonne.  Au  reste  qu'il  n'avoit  pas  un 
liard,  et  qu'il  n'auroit  point  d'argent  s'il  ne  lui 
en  prestoit  ;  mais  qu'il  n'en  avoit  point. 

Cemesmejour,  qui  estoit  le  jour  de  quaresme 
prenant,  les  Seize  semèrent  leplaccard  suivant, 

(I)  Qu'il  l'en  aille.  (A.  E.) 
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qu'ils  afûchèrent  par  les  quarrefours,  et  en  di- 
vers endroits  de  la  ville  : 

On  fait  à  sçavoir  à  tous  maheustres^  Poli- 
tiqueSy  (Uàéistes,  roiauxy  que  cejourd*hui  à 
deux  heures  de  relevée^  attendans  trois  ,  au 
cimetière  Saint'Jean,  le  prince  de  Biart  tien- 
dra ses  assises j  habillé  en  quaresme-prenant 
comme  ses  prédécesseurs  :  à  ce  quHls  viennent 
pour  lui  faire  soubmission  ethommagesycomme 
à  leur  Roy  et  prince  naturel.  Ce  qu'ils  pourront 
faire  ^ans  recherche. 

Les  Politiques  le  renvièrent  le  lendemain  de 
la  suivante  affiche,  imprimée  en  gros  canon  : 
/Nouveau  livre  intitulé  La  Chandeleuse  de  Lion, 
le  Quaresme  prenant  d'Orléans ^  la  Miquares- 
me  de  Rouen ,  et  les  Œufs  de  Pasques  de 
Paris. 

Le  Jeudi  24  de  ce  mois,  Lassus,  tapissier,  de- 
meurant au  bout  du  pont  Saint-Micbel  à  Paris, 
sortistde  lavjllecomme  Politique.  Dit  tout  haut, 
en  sortant,  qu'il  lui  estoitdeu  à  la  ville  vingt- 
sept  mil  francs  ;  pria  qu'on  y  eust  esgard,  et  qu'on 
lui  satisfist  de  quelque  chose  :  qu'il  estoit  bon 
bourgeois  et  l'avoittousjours  esté  ;  qu'on  ne  le 
chassoit  point  pour  avoir  mal  fait,  et  toutefois 
qu'on  le  mettoit  dehors  comme  un  maraud. 

Cest  homme  avoit  esté  des  premiers  et  prin- 
cipaux barricadeas  de  Paris ,  qui  ne  parloit  que 
de  chasser  tout  le  monde,  comme  aussi  avoient 
esté  ses  compagnons,  qu'on  chassoit  avec  lui  : 
entre  les  autres  Choquart,  vivant  de  ses  rentes. 
Dieu  Merci  la  Saint-Berthelemi ,  massacreur  in- 
signe ,  et  des  premiers  Ligueus  de  Paris. 

Le  dimanche  S7,  qui  estoit  le  dimanche  des 
Brandons, Guarinus  prescha  que  la  ville  de  Lion 
avoit  esté  trahie  par  son  faux  lion  d'archeves- 
que  ;  que  dès  les  Estats  de  Blois  il  complottoit 
ce  qu'il  avoit  exécuté,  et  qu'il  ne  valoit  rien  ; 
que  La  Chastre,  comme  Victri,  estoit  une  foy 
chastrée;  dit  que  si  messieurs  de  la  cour  n'en 
fidsoient  Justice,  qu'il  les  tiendroit  tous  pour 
traistres  et  meschans,  et  fauteurs  de  l'hérétique. 
n  parla  aussi  d'un  coup  du  ciel;  et  qu'il  y  avoit 
un  ange  par  pa!s  qui  leur  apporteroit  bonnes 
nouvelles.  On  apeloit  cela  le  pont  aux  asnes  des 
prédicateurs  de  Paris,  qui  pendant  ce  karesmc, 
Jusques  à  la  réduction ,  ne  firent  qu'entretenir 
le  peuple  de  menteries  et  balivernes,  et  l'animer 
à  sédition;  mais  principalement  Guarinus,  qui 
preschoit  à  Saint-Berthelemi ,  où  J'allois  ordi- 
nairement ,  et  faisois  extraict  au  sortir  de  ce 
que  j'avois  oui,  et  de  la  saine  doctrine  de  ce  vé- 
nérable cordelier. 

Ce  Jour,  Commolet  prescha  fort  en  Politique, 
et  que  tout  estoit  perdu  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
brin  de  religion  en  nostre  fait  ;  que  ce  n'estoit 


que  toute  pure  ambition.  Lincestre  passa  outre, 
et  en  propos  couverts  dit  qu'il  estoit  serviteur  du 
Roy.  Nouvelet  et  le  petit  Bcnoist  preschèrent 
simplement  leur  évangile. 

La  nuit  de  ce  dimanche ,  les  Cordelièrei 
Saint-Marceau  furent  pillées. 

Le  lundi  28  et  dernier  de  ce  mois,  nostre 
maistre  Guarinus  prescha  le  jugement,  où  il  iist 
le  diable  à  vingt-quatre;  demanda  à  messieurs 
de  la  justice  que  c'est  qu'ils  feroient  et  ce  qu'ils 
deviendroient  quand  on  leur  représenteroit  tant 
de  meschants  arrest  qu'ils  avoient  donnés  en 
faveur  de  l'hérétique ,  qui  sentoient  leur  fagot 
d'une  lieue  loin  ;  tant  d'injustices ,  tant  de  con- 
cussions, tant  de  faussetés,  tant  d'exécutions  de 
lx)ns  catholiques,  desquels  ils  avoient  esté  juges 
et  parties,  qui  contiouoient  encores  aujhourduf. 
«  Non,  non,  messieurs^  dit-il,  je  trencherai  le 
»  mot,  puisque  je  suis  en  la  chaise  de  vérité.  Il 
»  n'a  tenu  qu'à  ces  beaux  messieurs  de  la  cour, 
»  tant  ils  sont  meschans,  que  vous  n'aies  eu  un 
»  roi  ;  sans  eux  nous  en  aurions  un,  et  sériés  en 
u  repos,  pauvre  peuple,  et  nous  et  tout.  Ils  ont 
»  fait  un  grand  vacarme  ces  jours  passés,  sur  ce 
»  qu'on  leur  avoit  rapporté  qu'un  de  nos  bons 
»  frères,  nommé  Capreolus,  avoit  fouetté  un 
»  homme  ;  cela  est  faux  :  on  n'a  point  accous- 
»  tumé  de  fouetter  les  bourgeois  en  nostre  mai- 
»  son,  comme  les  Politiques  crient.  Cependant 
»  on  l'a  emprisonné,  et  si  cruellement  et  estroic^ 
»  tement ,  que  depuis  qu'il  y  est  nous  n'avons 
»  pas  eu  le  moien  de  lui  faire  tenir  seulement 
»  un  pauvre  bouillon,  encores  que  nous  en  aions 
»  prié  et  reprié  le  greffier.  Mais  il  ne  nous  a 
»  été  possible  d'en  venir  à  bout.  » 

Puis  se  mettant  sur  le  Béarnois  (  qui  est  tous- 
jours  le  refrain  de  l'évangile),  dit  que  pendant 
qu'il  estoit  à  la  messe  il  avoit  tousjours  près  de 
lui  son  arche vesque  de  Bourges,  qui  croioit  en 
Dieu  comme  en  ses  vieux  souliers;  babilloit  tan- 
tost  à  Tun,  tantost  à  l'autre;  puis  regardoit  une 

p ;  et  quand  ce  venoit  à  l'élévation ,  au  lieu 

de  regarder  Dieu  baissoit  la  vue  et  se  taisoitun 
petit  peu  ;  puis  recommençoit  de  plus  belles  à  go- 
guenarder  et  dire  mots  nouveaux,  et  souvent  se 
moquer  des  saints  mistères  de  nostre  sainte 
messe.  «  Voilà ,  messieurs ,  dit-il ,  quel  est  le 
»  Béarnois;  et  toutefois  c*est  le  Boy  que  veu- 
»  lent  avoir  ceux  de  la  cour  et  les  Politiques  ; 
M  c'est  leur  Rédempteur,  leur  Christ  et  leurSau- 
»  veur,  qu'ils  veulent  seul  adorer  et  reconnois- 
»  ti'c.  Au  reste,  messieurs,  dit-il,  prenés  garde 
»  à  vostre  ville  si  vous  voulés  ,  car  les  Politi- 
»  ques  y  brassent  un  terrible  mesnage,  qui  ne 
»  les  préviendra.  »  Que  c'estoit  grande  pitié  de 
ce  que  les  pauvres  prédicateurs  enduroient ,  et 
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principalement  les  pauvres  mendians  comrae 
lui,  quand  ils  allolent  par  les  rues  ;  qu'on  leur 
disoit  mille  injures ,  jusques  à  les  menasser  de 
leur  jetler  de  li  fange  au  visage.  Voilà  une  par- 
tie de  son  évangile  de  ce  jour  :  car  de  celui  de 
Jésus-Christ,  il  estoit  trop  vieil  pour  en  parler  : 
comme  le  dit  un  Ligueusà  un  autre,  qu'il  valoit 
bien  mieux  parler  du  temps  que  de  s'amuser  à 
prescher  une  évangile. 

Pendant  ce  mois,  il  fust  grand  bruit  a  Paris 
d'un  esprit  qui  revenoit  à  Saint -Innocent,  où 
le  monde  alloit  en  procession ,  depuis  qu'il  es- 
toit  nuit  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  On  l'oioit 
se  plaindre  en  forme  d'un  tonnerre  grondant 
quand  le  ciel  est  encore  clair  ,  devant  que  le 
grand  orage  vienne.  Il  appeloit  son  père,  sa 
mère,  sa  tante  ;  disoit  qu'il  faloit  tuer  les  Poli- 
tiques, et  ne  recevoir  le  Béarnois.  Cest  esprit 
enlln  fust  trouvé  avec  son  cprps  et  sa  teste,  qu'il 
a  voit  dans  un  chaudron,  en  une  tombe  de  Saint- 
Innocent.  Et  alant  esté  rccongneu  pour  le  vallet 
d'un  consteller,  fut  emprisonné  à  petit  bruit ,  à 
cause  du  temps,  crainte  d'émotion  et  de  scan- 
dale. 

Les  Hespagnols,  en  ce  mois,  donnèrent  force 
collations  aux  belles  dames  et  damoiselles  de 
Paris,  et  firent  des  festins  magnifiques. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1736. 

Au  commencement  de  ce  mois ,  le  sieur  de 
Vllleroy  ayant  fait  son  accord,  et  celui  de  son 
fils  le  sieur  d'Alincourt ,  avec  le  Roy  ,  pour  la 
ville  de  Pontoise ,  est  rentré  au  service  de  Sa 
Miyesté,  qui  lui  a  donné  l'employ  de  secrétaire 
d'Estat,  qu'il  avoit  occupé  sous  le  roy  Henry  III. 

Le  dimanche  6  de  février,  le  duc  de  Mayenne 
a  assisté  à  la  messe  des  eapitaities  de  quartier, 
aux  Augustins. 

Le  samedi  1 2  de  février  ,  un  honneste  bour- 
geois a  reçu  la  lettre  suivante,  sur  la  réduction 

de  Lion  : 

«  Monsieur,  c'est  à  ce  coup  que  je  vous  écri- 
rai librement,  et  nommerai  les  personnes  par 
leur  nom ,  puisque  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de 
voir  le  Roi  reconnu  en  cette  ville,  remise  entiè- 
rement en  son  obéissance,  conti*e  toute  espé- 
rance humaine.  Si  ma  lettre  du  présent  mois 
vous  a  été  rendue,  vous  aurez  vu  que  nous  étions 
en  terme  et  à  la  veille  d'être  Espagnols  et  Sa- 
voyards, d'autant  que  le  gouvernement  de  notre 
ville  étoit  es  mains  de  personnes  du  tout  affec- 
tionnées en  leur  parti  ;  et  vous  dirai  en  peu  de 
roots  ce  qui  s'est  passé ,  sans  répéter  le  précé- 
dent. 

•>  Le  roy  d'Espagne,  depuis  peu  de  tems,  a  con- 


firmé plus  que  Jamais  ses  pratiques  et  intelli- 
gences avec  le  duc  de  Mayenne ,  comme  nous 
avons  vu  par  ses  lettres  écrites  à  Madrid  le  1 1 
de  janvier  dernier,  à  ceux  de  sa  facUod  en  cette 
ville,  par  lesquelles  il  les  assoroit  d*horames  et 
d'argent  :  en  exécution  de  quoi  le  duc  de  Terra- 
Nova,  gouverneur  de  Milan,  en  même  tems  leur 
écrivit ,  et  les  assura  d'une  levée  de  gens  de 
guerre,  et  même  de  douze  cens  Suisses,  par  le 
commandement  de  son  maître,  qu'il  deroît  avec 
d'autres  forces ,  sous  prétexte  du  sccoars  contre 
le  marquis  de  Sorlin,  frère  de  M.  de  Nemours, 
faire  approcher  de  cette  ville,  pour  après  les  in- 
troduire et  faii^  glisser  pamii  nous,  avec  la  fa- 
veur de  ceux  du  parti  Espagnol ,  et  se  teùûrt 
maître  de  Lion. 

•  Sur  ces  termes  ,  quelques  bonâ  serviteurs 
du  Roy  postposans  le  danger  de  leurs  personnes 
à  la  conservation  de  leur  liberté  ,  et  au  témoi- 
gnage qu'ils  desiroient  rendre  de  leur  affection 
au  service  du  Roy,  et  une  si  grande  nécessité  et 
péril  si  évident  de  voir  leur  ville  tomber  en  la 
domination  et  tyrannie  de  l'étranger;  du  con- 
sentement de  quatre  échevins,  aussi  serviteurs 
du  Roy,  le  cinquième  de  ce  mois,  à  huit  heures 
du  soir,  se  résolurent  de  prendre  les  armes,  pour 
remetti'e  la  ville  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté. 
Et  pour  favoriser  l'exécution  d'une  si  belle  et  si 
glorieuse  entreprise,  en  avertirent  M.  le  colonel 
Alphonse  d'Ornano,  de  l'amitié  et  du  secours  du- 
quel ils  avoient  toute  assurance.  A  quoi  il  ne 
manqua  nullement,  et  se  rendit  en  toute  dili- 
gence au  fauxbourg  de  la  Guillotière,  le  lundy 
ensuivant  septième,  avec  de  fort  belles  *troupes 
de  gens  de  guerre. 

»  Ce  même  jour,  entre  les  quatre  heures  du 
matin,  M.  Jaques,  échevin,  et  l'un  des  quatre 
susdits,  assisté  de  messieurs  de  Liergues  et  de 
Sève ,  suivis  de  bon  nombre  de  gens  armez  du 
quartier  du  Piastre,  donnèrent  sur  un  corps  de 
garde  de  THerberie  au  pied  du  pont,  où  étoit  et 
commandoit  en  personne  Thiery,  échevin,  l'un 
des  plus  factieux  ;  lequel  fut  forcé  avec  beau- 
coup de  résistance,  et  quitta  la  place  aux  nôtres, 
au  bruit  des  arquebusades.  L'allarme  fut  don- 
née par  toute  la  ville,  et  les  barricades  aussitôt 
faites  en  la  plupart  des  quartiers,  par  ceux  qui 
étoient  avertis  de  ce  qui  se  faisoit. 

»  Sur  cette  première  émotion,  chacun  en  son 
quartier  cria  vive  la  liberté  française  !  et  qu'il 
faloit  se  délivrer  de  toute  tyrannie  et  servitude 
étrangère.  Monsieur  notre  archevêque,  de  la 
maison  d'Espinac,  voyant  une  si  prompte  et  si 
inopinée  prise  des  armes,  accompagné  des  sieurs 
baron  de  Lux  et  de  Chasseul  ses  neveux ,  après 
avoir  demeuré  deux  heures  avant  que  de  pon^ 
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voir  passer  le  pont  de  la  Saône,  enfin  se  rendit 
en  la  maison  de  ville,  et  remontra  en  rassem- 
blée qu'il  falloit  être  neutres ,  en  attendant  la 
résolution  du  Pape  et  de  M.  de  Nevers.  Cette 
bpinion  fut  si  mal  reçue  par  ceux  qui  étoient  à 
ladite  assemblée,  que,  sur  un  murmure  de  leur 
mécontentement,  ledit  sieur  archevêque  se  re- 
tira assez  vite  en  son  logis  ;  et  néanmoins  pour 
cela  ne  Ait  parlé  que  sourdement  du  service  du 
Roy,  ni  fait  autre  exécution,  sinon  qu'on  se  sai- 
llit de  l'Arsenal,  et  qu'on  s'assura  des  personnes 
des  sept  autres  éehevins  factieux ,  et  quelques 
penons  on  capitaines^  et  autres  Ligueurs.  Mais 
la  nuit  du  lundy  au  mardy,  la  vigilance  et  sol- 
licitation de  ceux  qui  avoient  hardiment  ache- 
miné cette  affaire,  eut  tel  pouvoir  sur  le  peuple, 
Ipe  le  mardy  on  commença  les  uns  et  les  autres 
à  prendre  des  panaches  blancs,  et  peu  de  tems 
après  des  écharpes  blanches  ;  et  à  dix  heures  du 
matin  ne  se  trouvoit  plus  de  tafetas  ni  de  crespe 
blanc  dans  la  ville,  tant  fut  grande  l'affluence  de 
ceux,  et  jusques  aux  enfans,  qui  voulurent  por- 
ter les  marques  du  Roy.  Quelques  serviteurs  de 
Sa  Majesté  en  firent  largesse  ;  et  se  perdit  le 
son  de  nos  cloches  par  la  force  de  la  voix  du 
peuple  qui  crioit  vive  le  Roy  I  chacun  s'éclatant 
à  qui  mieux  mieux ,  excepté  quelque  petit  reste 
qui  faisoit,  ou  pour  le  duc  de  Mayenne,  ou  pour 
le  duc  de  Nemours.  Il  n'v  eut  rue  ni  carrefour 
où  i'onn'aye  fait  feu  dejoye,  et  brûlé  les  armes 
et  livrées  d'Espagne,  de  Savoye,  de  Nemours , 
et  réfugie  de  la  Ligue,  qui  fut  feinte  et  peinte 
en  forme  de  sorcière.  En  un  même  instant  fu- 
rent les  armes  du  Roy  partout ,  aux  places  et 
barricades. 

>  Les  serviteurs  du  Roy  firent  libéralité  au 
peuple,  tenans  tables  ouvertes,  et  bûvoient  à  la 
santé  de  Sa  Majesté.  Sur  les  deux  heures  après 
midy,  mondit  sieur  colonel  entra  dans  la  ville 
à  pied,  botté  et  éperonné,  accompagné  des  sieurs 
d'Andelot,  de  Chevrières  ,  de  Saint-Forgeu, 
de  Rotheron,  La  Liègue,  La  Baume,  de  Mures, 
et  plusieurs  autres  gentilshommes  du  pays,  tous 
avec  l'écharpe  blanche.  Ledit  sieur  colonel  étant 
entré,  on  ad  visa  à  ce  qui  restoit  poUr  la  seureté 
delà  ville;  et  à  la  requête  et  cri  du  peuple, 
furent  démis  de  leurs  charges  sept  éehevins^ 
sçavoir  :  AmableTurry,  Jean- Baptiste  Regnard, 
Poosson,  Bernard,  Guillaume  Gella ,  Charles 
Noyrat  de  Berny,  et  Claude  Du  Robis,  cy*de- 
vant  conseiller  au  siège  présidial,  et  procureur 
de  la  maison  de  ville ,  qu'on  peut  appeler  le 
flambeau  de  Lion^  et  qui,  par  son  livre  imprimé 
en  1589,  et  par  toutes  ses  paroles,  a  tellement 
blasphémé  contre  la  mémoire  du  feu  Roy ,  et 
contre  Sa  Majesté  régnante,  qu'il  ne  peut  plus 


vivre  au  monde  qu'à  la  honte  de  tous  les  Fran- 
çois. Ce  dernier  avoit  été  suspendu  de  sa  charge 
depuis  l'emprisonnement  du  duc  de  Nemours. 

Au  lieu  des  sept  éehevins  démis,  on  été  crée^ 
messieurs  de  Combelande,  de  Montmartin,  Le 
Thrésorier,  Henry  Pelletier,  Laurens  Pessalion, 
Vt  Mormeu.  Les  capitaines  penons  suspects  ont 
été  ôtez,  et  le  serment  de  fidélité  fait  solemnel- 
lement  au  Roy,  avec  plus  dejoye,  d'allégresse 
et  de  contentement  qu'on  ne  sçauroit  exprimer. 
Les  factieux  et  adhérans  à  FEspagnoi  ont  été 
depuis  mis  dehors,  qui  sont  les  susdits  sept  éehe- 
vins :  et  avec  eux  Tourneon ,  lieutenant  crimi- 
nel ;  Austrain,  lieutenant  particulier  ;  Dupré  et 
Dubourg,  conseillers  au  présidial  ;  le  baron  de 
Vaux-Platel,  Plguière,  Prest,  Maleval,  Anthoine 
Testu,  Mathieu  Balbani  et  tous  les  siens,  et  les 
deux  Poggio,  Lucquois.  Quant  aux  thrésoriers 
Baraillon,  Jannette,  Dallequi  et  Resmaud,  ils  se 
sauvèrent  en  habits  déguisez  dès-lors  l'empri- 
sonnement du  duc  de  Nemours,  sçachant  que 
comme  étant  des  principaux  instrumens  desquels 
ledit  duc  de  Nemours  se  servoit  pour  son  en- 
treprise d'assujettir  à  lui  cette  grande  et  an- 
cienne ville,  et  qui  ne  peuvent  attendre ,  pour 
ces  méchancetez  qu'ils  ont  commises,  qu'une 
mort  ignominieuse.  Ces  trois  insignes  traîtres , 
de  pauvres  et  affamez  qu'ils  étoient,  sont  deve- 
nus riches  par  leurs  pratiques  et  voleries. 

>•  Ce  qui  e§t  de  plus  remarquable  en  cette 
exécution,  est  qu'encore  que  la  vie  et  les  biens 
de  tous  les  particuliers  d'Espagne  et  des  traîtres 
de  la  France  fussent  en  notre  miîin  ,  et  que  par 
droit  de  la  guerre  nous  pussions  venger  la  mort 
de  plusieurs  gens  de  bien  qu'ils  avoient  fait  exé- 
cuter injustement  par  des  bourreaux,  et  la  perte 
de  leurs  biens  par  eux  pillez  ,  néanmoins  nous 
avons  usé  de  toute  douceur,  tant  en  leurs  per- 
sonnes qu'en  leurs  biens  mêmes.  On  leur  a 
donné  seureté  en  leurs  maisons  des  champs,  at- 
tendant de  les  remettre  et  rappeller  quand  la 
ville  aura  obtenu  pardon  de  Sa  Majesté  pour 
eux. 

»  M.  l'archevêque  a  eu  quelque  mécontente- 
ment de  ce  changement,  et  a  demandé  de  sor- 
tir :  il  a  été  pilé  de  demeurer.  Nous  attendons 
de  reconnoitre  et  obéir  à  celui  qu'il  plaira  à 
Dieu  nous  donner  pour  gouverneur,  comme  fe- 
ront entendre  à  Sa  Majesté  les  députez  que  dans 
peu  de  jours  nous  lui  envoyei'ons  :  et  cependant 
nous  obéirons  aux  éehevins.  Il  a  été  résolu  eu 
la  maison  de  ville  et  juré  de  n'admettre  jamais 
aux  charges  publiques  nuls  Italiens.  Toutes  cho- 
ses sont  si  paisibles,  que  demain  on  lèvera  les 
barricades.  11  faut  reconnottre  en  cette  conduite 
et  exécution  une  grâce  spéciale  de  Dieu ,  qui 
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nous  a  miraculeusemeat  délivrez  de  la  servitnde 
Jusqu'à  la  porte  de  laquelle  nous  avons  donné  ; 
enfin  cette  grâce,  que  justement  an  bout  de  cinq 
ans  le  même  mois  de  février  et  les  mêmes  barri- 
cades, qui  nous  avoient  perdus,  nous  ont  rendu 
notre  liberté.  Cependant  M.  de  Nemours  de- 
meure prisonnier  de  Sa  Majesté.  • 

Le  même  jour  1 2  de  février,  on  a  eu  avis  de 
Rome  que  le  duc  de  Nevers  avoit  eu  audience 
de  Sa  Sainteté,  le  dixième  jour  de  cette  année, 
sans  rien  obtenir  ;  que  le  deuxième  il  avoit  pris 
congé,  avant  lequel  Sa  Sainteté  avoit  fait  des 
présens  considérables  à  monsieur  son  fils  ;  qu'il 
etoit  parti  de  Rome  le  1 S  de  janvier  ;  et  qu'il  avoit 
rencontré  sur  son  chemin  le  cardinal  de  Joyeuse 
et  le  baron  de  Scneçay,  qui  s'en  alloient  à  Rome 
de  la  part  du  duc  de  lïaienne  et  du  parti  de 
rUnion. 

Le  mercredy  16  de  février,  parut  une  lettre 
du  cardinal  légat ,  adressée  aux  catholiques , 
par  laquelle  il  les  assure  que  Sa  Sainteté  ne  vent 
pas  approuver  Tabsolution  donnée  au  Roy. 
Cette  lettre  n*empéche  pas  que  le  nombre  des 
Politiques  et  des  Royalistes  n'augmente  tous  les 
jours,  aussi  bien  que  leur  hardiesse  à  dire  qu'il 
faut  le  reconnoltre  pour  Roy  légitime. 

Le  dimanche  20 ,  on  apprit  que  les  sieurs  de 
Chivcmy,  chancelier,  et  de  Rhodes ,  étoient  à 
Chartres,  ou  ils  faisoient  de  grands  préparatifs 
pour  une  cérémonie  extraordinaire.  Les  Espa- 
gnols et  les  Ligueurs  craignent  que  ce  ne  soit 
pour  le  sacre  et  couronnement  du  Roy. 

Le  vendredy  25  de  février,  est  venu  avis  que 
le  Roy  s*étant  rendu  à  Chartres  le  1 7  du  présent 
mois,  avec  les  princes  et  grand  nombre  de  sei- 
gneurs pour  se  faire  sacrer  dimanche  prochain, 
qu'il  y  avoit  eu  une  grande  contestation  entre 
Tarchevêquc  de  Bourges  et  Févéque  de  Char- 
tres, l'un  et  l'autre  cuidant  faire  la  cérémonie  : 
le  premier,  parce  qu'il  est  archevêque,  primat 
des  Gaules,  et  encore  grand  aumônier  de  Fran- 
ce, et  qu*il  a  reçu  le  Roy  en  l'église  ;  le  second, 
parce  qu'il  est  évéque  du  lieu,  et  que  la  juris- 
diction  lui  appartient  en  propre  dans  son  église, 
et  qu'il  n'y  a  que  le  Pape  ou  un  légat  envoyé 
exprès  à  qui  il  dût  céder.  Et  dit-on  qu'il  a  ajou- 
té qu*il  excomrounieroit  tout  autre  qui  s'ingére- 
roit  de  faire  cette  cérémonie;  et  qu'il  a  été  ré- 
solu dans  le  conseil  du  Roy  que  ce  seroit  Févé- 
que de  Chartres  qui  sacreroit  le  Roy ,  dont  l'ar- 
chevêque de  Bourges  parut  grandement  mécon- 
tent. 

[Mabs.]  Le  mardi  i*"'  de  mars ,  vinrent  les 
nouvelles  à  Paris  du  sacre  du  Roy  à  Chartres, 
le  dimanche  au  précédentes?  février.  Dont  dit 
Guarinus  en  son  sermon ,  où  j'estois ,  qu'on  l'a- 


▼oit  grcssé,  et  qu'il  n*cstoit  npa  plqs  3<Û  de 
France  qn'estoit  le  diable,  quand  il  pramcttoit 
à  JcnsChrist  tous  lesroyanmesqalln'avoit^gQe 
par  imagination.  An  smplos,  qall  y  avoit  ime 
conjuration  dedans  la  ville,  et  que  «aux  de  la 
cour  y  connivoient;  que  les  bons  catholiqncs 
n'avoient  desjà  plus  de  liberté.  «  UcMmesme, 
dist-il,  messieurs,  je  n'ose  aller  voir.pas  un  de 
mes  amis  :  car  sitost  que  j'y  vais,  on  ^tqoe 
c'est  pour  quelquelaccion.Ilsm*envoienmUtteQ 
quelquefois  une  bouteille  de  vin,et  me  mande- 
ront qu'ils  désireroient  enboireavecmoi;  mais 
ils  n'osent,  tant  la  cooditioD  des  bons  c^boli- 
ques,  et  principalement  de  ceux  de  l'Eglise , 
est  misérable  à  Paris.  *  Parla  après  de  seiie 
ou  dix-huit  Politiques  de  Beau  vais,  r^àgiés  à 
Paris  ;  et  que  c'esioit  une  grande  boute  dédire 
qu'une  telle  ville  que  Parisservistd'aaç>'teetde 
refuge  à  ces  bélistres  de  Politiques. 

Appela  La  Chastre  et  Yictri  ces  foux  vieil- 
lards de  Susanne;  et  que  le  Béamois,  leur  san- 
veur,  estoit  un  pendu,  qu'on  devoit  attacher  à 
une  potence.  Qu'on  lui  avoit  voulu  do^  par 
plusieurs  fois  imposer  silenoe  là  dessus;  mais 
qu'il  en  diroit  quatre  fois  davantage  qu'il  n'en 
avoit  dit. 

Le  mecredi  2  de  ce  mois,  les  Seixe,.80iis  la 
permission  du  duc  de  Maienne ,  s'assemblèrent 
aux  Carmes,  où  présida  nostre  maistre  Bçuçher^ 
et  y  harangua  assez  modestement  et  succincte- 
ment. Il  leur  dit  qu'il  avoit  charge  de  If.  de 
Maienne  de  les  asseurer  que  sa  volonté  et  réso- 
lution estoient  de  ne  fairejamais  paix  avec  l'héré- 
tique, et  de  vivre  et  mourhr  avec  eux  dans  le 
parti  de  la  sainte  Union.  Senault  leur  en  dit 
autant.  Ils  avoient  fait  courir  le  bruit  qu'ils  es- 
toient bien  douze  cens  ;  mais  ils  n'estoient  que 
trois  cens,  ou  un  peu  plus. 

La  cour  aianteu  advis  de  ceste  assemblée,  se 
troubla  fort,  se  souvenant  de  la  prise  de  la  cour, 
de  Brisson ,  et  autres  faits  d'armes  des  Seize  : 
qui  fust  cause  que  le  lendemain  M.  de  Brissac 
les  vinst  trouver,  avec  charge  du  duc  de  Maienne 
de  leur  dire  qu'il  avoit  permis  aux  Seize  de 
s'assembler  seulement  pour  ceste  fois,  pour 
quelques  occasions  particulières,  bonnes  et  gran- 
dement considérables,  qui  ne  touchoient  en  rien 
leur  particulier,  ni  celui  de  personne  de  la  ville , 
dont  il  les  asseuroit  sur  sa  vie  et  sur  son  hon- 
neur. De  quoi  la  cour  toutefois  ne  se  pouvoit 
contenter,  disant  qu'on  permettoit  bien  à  des 
coquins  de  s'assembler,  et  qu'on  le  défendoit 
à  une  cour  qui  avoit  puissance  de  ce  faire.  En- 
fin M.  de  Brissac  leur  dit  qu'on  donneroit  ordre 
qu'ils  ne  s'assembleroient  plus.  Et  toutefois,  ce 
mesme  jour,  ils  s'assemblèrent  publiquement 
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jusques  àcent^  an  Jen  ^e  paume  de  la  Toumelle, 
où  on  trouva  escrit  eu  grosses  lettres  avec  un 
charbon  :  Ne  quiSj  nisi  Cantabrus  aut  génère 
Loj^ola,  hùc  adUo  ;  secusflammis  ustulandusy 
ami  toxico  necandus,  jubetor. 

Le  dimanche  6  de  ce  mois,  le  duc  de  Maienne 
sortit  de  Paris  à  cinq  heures  du  matin.  Devant 
qae  départir,  il  recommanda  la  ville  aux  capi- 
taines et  oolmiels,  et  au  prévost  des  marchans , 
et  leur  dit  cpi'ii  s'en  ailoit  pour  communiquer 
avec  ceux  de  sa  maison^  et  faire  quelque  chose 
poor  le  Têpoê  du  peuple,  duquel  il  avoit  pitié.  Il 
ne  prist  point  congé  de  la  cour,  et  ne  parlaàeux 
ni  en  général  ni  en  particulier.  A  M.  de  Mari- 
nes, nepveu  de  M.  de  Belin,  il  lui  dist  qu'il  se 
retirast  :  qu'il  feroit  bien ,  et  qu'il  ne  le  retrou- 
vait pas  hardiment  à  Paris. 

De  ceste  sienne  sortie  la  ville  fust  mal  con- 
tente et  en  rumeur,  et  principalement  des  Sei- 
ze, qui  en  prirent  l'alarme  :  si  que  le  curé  de 
Saint-Gosme,  avec  Josset  et  autres  semblables 
gamemens,  arma;  firent  porter  des  armes  aux 
Gordeliers,  et  marchoit  ledit  curé  par  Paris 
avec  sa  troupe,  armé  jusques  aux  dents,  aiant 
baptisé  ce Joar,  tout  armé  qu*il  estoit,  un  enfant 
dans  son  ^lise  Saint-Gosme.  Quelque  temps  au 
paravant  il  avoit  célébré  la  messe  avec  une  cui- 
rasse :  pour  laquelle  cause  nous  lisons  dans 
l'histoire  de  Florence  que  Francisque  Salviati , 
archevesque  de  Plse,  l'aiant  célébrée  de  ceste 
façon,  fust  pris  et  pendu  avec  son  propre  habit 
audit  Florence.  Mais  ce  l)on  curé,  tout  au  con- 
traire, au  lieu  d'estre  pendu  pendoit  les  autres. 
Quant  aux  prédicateurs ,  encorcs  qu'ils  fussent 
mal  contens  de  ceste  sortie,  toutefois  ils  n'en  di- 
rent mot;  mais  en  termes  généraux  crièrent 
plus  fort  que  devant ,  que  tout  estoit  perdu,  et 
que  de  secours  du  costédes  hommes  il  n'en  fal- 
loit  plus-  attendre  ;  animèrent  fort  le  peuple 
à  se  desfaire  des  Politiques.  Guarinus  arma 
tous  les  moines,  et  les  anima  à  prendre  le  cor- 
selet et  la  pique  pour  la  cause  de  Dieu  ;  cria 
comme  de  coustume  contre  ceux  de  la  Justice, 
et  dit  que  tout  n^en  valoit  rien  ;  et  que  si  on  ne 
meCfoit  bientost  la  main  aux  cousteaus ,  que  les 
Politiques  nous  esgorgeroient  ;  mais  qu'il  four- 
niroit  enoores  de  deux  mil  moines  dedans  Paris 
eontre  eux,  qui  tireroient  l'espée  et  arriveroient 
pour  ceste  querelle.  Et  que  de  cela  il  s'en  faisoit 
fort. 

Le  curé  de  Saint-André  le  seconda  fort  bien, 
et  anima  comme  lui  le  peuple  à  sédition  ;  appela 
M.  de  La  Ghastre  traistre,  meschant,  Politique 
et  athéiste,  engressé  de  la  Ligue,  et  fait  par  elle 
mareschal,  «  lui  qui  n'estoit  rien  devant,  dist-il, 
^  qn'un  pauvre  garson ,  et  bien  petit  compa- 
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»  gnon  :  >*  le  fist  descendre  d'Esaû,  qu'il  prescha 
estre  le  grand  père  des  Politiques. 

Ge  jour,  l'apotiquaire  de  Saint-Antoine  des 
Ghamps  aiant  esté  pris  de  bonne  guerre  par 
ceux  de  Saint-Denis ,  fust  renvoie  de  M.  de 
Vicq  à  Paris  avec  un  trompette,  sur  l'asseu- 
rance  qu'il  lui  donna  qu'il  n'estoit  et  ne  seroit 
Jamais  HespagnoK  Enchargea  au  trompette  de 
dire  de  sa  part  à  la  porte,  à  ceux  qui  y  comman- 
doient,  que  son  intention  n'estoit  plus  de  faire 
la  guerre  aux  bons  François  catholiques,  mais 
seulement  aux  Hespagnols.  A  quoi  la  pluspart 
de  ceux  de  la  porte  respondirent,  et  entre  au- 
tres un  nommé  Phelippes  qui  y  commandoit, 
qu'ils  n'estoient  point  Hespagnols,  mais  bons 
catholiques  françois,  et  ne  seraient  jamais  au- 
tres ;  qu'ils  se  recommandoient  à  M.  de  Vicq, 
et  le  remercioient.  La  vérité  toutefois  estoit  que 
ce  prisonnier,  auquel  on  avoit  donné  les  champs, 
estoit  arciiiligueur  et  Seize,  et  Hespagnol;  maiâ 
il  ne  fust  sceu  qu'après  que  M.  de  Vicq  l'eust 
laissé  aller. 

Le  lundi  7  de  ce  mois,  Guarinus  prescha  le 
pecché  contre  le  Saint-Esprit,  qu'il  dit  estre  pro- 
prement celui  du  Béamois  et  des  Politiques  ; 
qu'ils  estoient  tous  damnés  infailliblement,  et 
n'y  avoit  rémission  aucune  ni  pour  lui,  ni  pour 
eux,  que  c'estoit  une  chose  monstrueuse  qu'un 
Politique  ;  qu'il  ne  faloit  avoir  communication 
aucune  avec  eux,  non  pas  seulement  les  regar- 
der, pour  ce  que  ce  n'estoit  qu'abomination  ; 
qu'on  se  donnast  garde  hardiment  de  leur  fac- 
cion  :  car  un  des  leurs,  de  robbe  longue,  avoit 
dit  ces  Jours  passés  que  les  Seize  n'en  estoient 
là  où  ils  pensoient ,  et  qu'avant  peu  de  temps 
qu'on  verrait  beau  mesnage  :  qu'ils  prissent 
garde  aux  portes. 

Le  curé  de  Saint-Germain,  qu'on  apeloit  Toni, 
dit  à  Saint-Germain  le  Vieil,  où  il  preschoit, 
que  les  Politiques  avoient  -fait  courir  le  bruit 
que  le  cardinal  Pélevé  estoit  mort;  mais  qu'ils 
avoient  menti,  et  que  devant  que  mourir  il  se 
pramettoit  bien  de  sacrer  un  roy  catholique.  De 
quoi  il  faloit  que  tous  les  bons  catholiques  prias- 
sent Dieu. 

Le  mardi  «,  Guarinus  en  son  sermon  dit 
qu'on  laissast  abbayer  ces  chiens  de  Politiques, 
et  que  pour  cela  on  ne  se  désunist  point ,  qu'il 
s'en  faloit  bien  garder  ;  qu'il  sçavoit  bien  qu'on 
parloit  entre  eux  de  faire  un  patriarche,  qui  es- 
toit cet  athéiste  de  Bourges.  Mais  quand  le  Pape 
vouldroit  absouidre  le  Bénrnois ,  il  ne  pour^ 
rait,  d'autant  qu'il  se  déclarerait  hérétique  lui- 
mesme.  .    •^^  »  ^ 

Nouvelet,  preschaut  à  §ailfifN||i^,:dlt:(|ûe 
la  coustume  des  rois  après  Jéut^saere.esfoit  d'en- 
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voier  des  ambassadears  vers  la  Sainteté;  et 
pourtant  qu*on  eust  patience  :  qn'il  ne  vonloit 
pas  dire  que  le  sacre  du  roy  de  Navarre  fust 
bon;  qu*il  y  pou  voit  avoir  nuinqné  quelques 
cérimonies  ;  aussi  n*en  entroit-il  pas  jusques-là  : 
mais  quoi  que  c*en  fust,  qu'il  avoit  esté  sacré 
comme  roy  ;  et  que  si  Dieu  leur  vouloit  donner, 
qu1i  faudroit  qu'ils  l'eussent.  Pour  cest  effet, 
qu'il  en  falloit  attendre  la  sentence  du  souve- 
rain en  l'Eglise,  qui  estoit  nostre  Saint-Père  le 
Pape  ;  que  pour  un  procès  des  affaires  du  monde, 
<|ui  estoit  de  néant,  la  cour  renvoioit  bien  sou- 
vent un  procès  de  trente  et  quarante  ans,  duquel 
on  estoit  quasi  aussi  long-temps  à  en  attendre  le 
jugement  :  à  plus  forte  raison  de  cestuici,  qui 
touchoit  les  âmes,  et  le  salut  et  repos  de  tant  de 
peuples.  Que  c'estoit  une  grande  bonté,  en  un 
saint  temps  de  caresroe  comme  nous  ^ons, 
d'estrc  ainsi  misérablement  désunis;  «  en  un 
y  temps,  dist-il,  que  toutes  partialités  et  baines 
»  dévoient  cesser.  »  Brief,  exhorta  le  peuple  à 
réconciliation  et  concorde  :  chose  belle  et  cligne 
d'un  prédicateur,  mais  rare. 

Le  mecredi  9,  toutes  les  portes  de  la  ville, 
horsmis  celles  de  Saint- Antoine  et  Saint-Jacques, 
furent,  à  la  requeste  des  Seize,  terrassées,  ga- 
bionnées  et  condamnées.  On  bailla  les  clefs  de 
celle  de  Saint-Antoine  au  moine  dit  Devaux, 
archiligueur  ;  et  de  celle  de  Saint- Jacques  à  Pi- 
chonnat,  l'ame  des  Seize. 

Le  Jeudi  10,  le  Roy  arriva  à  Saint-Denis.  Les 
curés  de  Saint-Cosme  et  de  Saint-Jacques  firent 
tout  aussitost  porter  des  armes  par  crochetées 
eif  leurs  maisons,  donnans  à  entendre  que  ce 
n'estoit  en  intention  de  nuire  à  personne ,  mais 
que  c'estoit  pour  leur  seureté  ;  et  que  les  Poli- 
tiques vouloient  mettre  le  Béarnois  dans  la  ville. 
Guarinus  leur  trompette  cria  à  plaine  teste  en 
sou  sermon  aux  armes  !  et  qu'on  commençast , 
autrement  qu'ils  estoient  tous  perdus  ;  que  les 
Politiques  les  alloient  esgorger.  Avoua  les  ar- 
mes portées  aux  Cordeliers,  et  dit  que  c'estoit 
pour  armer  les  bons  catholiques  ;  cria  contre 
ceux  de  la  Justice,  et  dit  qu'ils  ne  valoient  tous 
rien  qu'à  Jetter  en  la  rivière.  Puis  se  ruant  sur 
le  Béarnois,  en  dit  tous  les  maux  du  monde  : 
entre  autres  choses,  qu'estant  en  Béart  il  avoit 
0)uché  avec  deux  seurs,  à  chacune  desquelles 
il  avoit  fait  un  enfant. 

Geste  nuit,  M.  de  Brissdc  coucha  à  Sainte- 
Geneviève,  sur  quelque  avis  qu'on  lui  donna 
d'une  entreprise  sur  la  porte  Saint-Marceau. 

Le  vendredi  11  de  ce  mois,  la  cour  de  parle- 
ment assemblée,  où  se  trouva  M.  de  Bricûsac, 
avec  messi'eucif  les.  esehevins  et  le  prévost  des 
marchans,  iist  grande  plainte,  tant  des  san- 


glantes et  séditieuses  prédications  de  Guarinus, 
que  de  l'insolence  des  Seize,  et  dé  leurs  armes 
et  remuemens  :  s'estans  vantés  tout  bant  d'ex- 
terminer tous  ceux  qui  avoient  donné  Tarrest. 
Que  la  maison  du  curé  de  Saint-Cosoie  et  les 
Cordeliers  estoient  plains  d'armes;  qu'il  folloit 
ou  qu'ib  quittassent  la  place  à  ces  gens  là,  ou 
qu'ils  fuissent  réprimés,  et  qu'on  y  donnast 
promtement  ordre. 

Anroux,  conseiller  en  la  grand*chambre,  fist 
sa  plainte  de  ce  que  deux  ou  trois  Jours  aupa- 
ravant deux  Hespagnols  estoient  entrés  en  sa 
maison,  en  plain  midi,  pour  le  voler,  lui  de- 
mandans  de  l'argent,  avec  menasse»  et  propos 
outrageus. 

Sur  quoi  la  cour  ordonna  que  le  légat  serait 
interpellé  de  faire  prescber  autrement  Guari- 
nus, ou  lui  donner  congé  :  et  au  surplus,  qu'il 
serait  fait  défenses  aux  Seize,  sur  peine  de  la 
vie,  de  s'assembler;  que  les  maisons  où  ils  s'as- 
sembleraient seraient  rasées,  et  que  l'édit  de 
l'abolition  du  16  novembre  1591,  fait  par  le 
duc  de  Maienne,  serait  renouvelé. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  samedi  13,  l'ar- 
rest  en  fùst  donné,  où  il  y  eust  détmt  entre  le 
gouverneur  et  ceux  de  la  oour;  le  gouverneur 
voulant  que  les  défenses  4e  s'assembler  se  fis- 
sent en  son  nom,  et  leur  monstrant  le  mande- 
ment qu'il  en  avoit  eu  de  M.  de  Maienne,  du- 
quel il  prétendoit  s'aider.  Auquel  la  cour  res- 
pondit  qu'il  lesdevoit  donc  faire  publier  de  son 
auctorité,  et  ne  donner  pas  la  peine  à  la  cour 
de  s'assembler  pour  y  donner  ordre;  et  que 
puisqu'elle  en  estoit  saisie,  il  faloit  que  l'arrest 
et  les  défenses  fussent  en  son  nom.  Ce  qui  passa 
enfin  selon  l'ordonnance  et  volonté  de  la  cour. 

En  ceste  assemblée,  le  président  de  Nulli, 
attaqué  par  M.  Damours  sur  ce  qu'il  avoit  dit 
tout  haut  qu'il  faloit  Jetter  en  la  rivière  tous 
ceux  qui  parleraient  de  la  paix,  se  leva  furieu- 
sement en  grand'colère,  et  dit  qu'il  voiioit  bien 
qu'il  ne  faloit  plus  venir  au  Palais,  et  qu'il  es- 
toit temps  d'endosser  le  corselet.  De  fait,  il  n'y 
vinst  point  ceste  après  disnée,  et  en  perdistdeux 
bons  escus  d'un  procès  de  commissaire.  Mais  le 
lundi  s'estant  ravisé,  il  y  retourna. 

La  nuict  de  ce  Jour,  un  chandelier  demeurant 
vis-à-vis  des  Jacobins,  qui  avoit  esté  enseingne 
de  Crucé,  et  estoit  grand  Ligueur  et  des  Seize, 
comme  il  faisoit  la  garde  sur  les  remparts  de  la 
porte  Saint-Michel,  tumba  du  haut  en  bas,  s'es- 
crasa  la  teste  ;  et  avec  son  corps  de  cuirasse, 
qui  lui  aida  bien,  se  creva  le  cœur  au  ventre  : 
si  qu'il  tumba  tout  raide  mort.  Sa  femme  le 
pleurant  ^t  se  tourmentant,  disoit  le  lendemain 
tout  haut  que  deux  dalles  que  les  Espagnols 
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donnoient  a  son  mari  toutes  les  semaines  lui 
coustoient  bien  cher.  A  laquelle  un  des  Seize 
qui  passoit  respondit  qu'elle  avoit  menti,  et 
qu W  ne  donnoit  point  de  dalles  aux  bons  ca- 
tholiques. Geste  femme  outrée  lui  répliqua  que 
c'estoit  lui  mesmes  qui  airoit  menti  ;  qu'elle  eust 
voulu  qn'eux,  les  Hespagnols  et  toutes  leurs 
dalles  eussent  esté  au  fond  de  la  rivière  ;  et  que 
sans  eux  son  pauvre  mari  eust  esté  eneores  en 
vie.  11  y  en  avoit  bien  quatre  mil  de  ces  gens 
là  à  Paris,' et  en  chaque  quartier  de  la  ville, 
qu'on  apeloit  minotiers,  auxquels  on  donnoit  un 
minot  de  bled  et  une  dalle  de  quarante-cinq 
sols  toutes  les  semaines.  Ce  qui  leur  estoit  baillé 
par  les  agensde  l'Espagnol  qui  estoient  ici,  sui- 
vant un  rolle  particulier  :  tellement  qu'en  cha- 
que rue  ils  avoient  des  gens  qui  tenoient  réso- 
lument el  opinlastrement  leur  parti. 

Ce  Jour,  Guarinus  corrigeant  un  peu  ses  plai- 
doiers,  à  la  requeste  du  légat,' touchant  ceux  de 
la  Justice,  maintinst  de  faux  ce  qui  estoit  très 
vrai,  el  qui  se  pouvoit  tesmoingner  par  tous  ceux 
qui  assistoient  à  ses  sermons  ;  tellement  que 
mettant  un  peu  la  Justice  à  part,  il  se  desgorgea 
eontre  le  Béamois,  duquel  il  dit  pis  qu'il  n'a- 
volt  Jamais  fait,  le  chargeant  d'injures,  comme 
il  eust  fait  le  plus  meschant  garnement  et  vil 
faquin  de  la  terre. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  dimanche  13  de 
ce  mois,  où  il  se  flst  procession,  il  dist  encore 
pis  ;  prescha  que  celui  qui  avoit  tué  le  feu  Roy, 
qui  estoit  un  vrai  tiran,  devoit  estre  annobli 
avec  toute  sa  race;  qu'il  avoit  fait  un  acte  plus 
généreux  que  Judith,  qui  tua  Holoferne  ;  qu'il 
faloit  nécessairement  se  desfaire  de  cestuici; 
qu'il  estoit  permis  de  ce  faire,  «  et  que  c'estoit 
un  œuvre  très  sahit,  héroïque  et  louable.  »  De- 
manda s'il  se  trouveroit  point  quelque  homme 
qui  le  voulust  entreprendre  ;  que  de  lui,  il  pour- 
roit  bien  asseurer  cestui-là,  quel  qu'il  fust,  d'al- 
ler en  paradis,  et  tenir  le  lieu  le  plus  proche 
de  Dieu  en  sa.gloire.  Brief,  ce  sermon,  où  J'es- 
tols,  ne  fùst  qu'une  continuelle  exhortation  de 
tuer  le  Roy,  avec  grandes  promesses  de  récom- 
pense en  ceste  vie  et  en  l'autre,  à  quiconques  le 
vouidroit  entreprendre. 

Ce  dimanche  pendant  la  procession,  on  trou- 
va semé  en  divers  endroits  de  la  ville  le  billet 
suivant  : 

••  Mes  amis  et  l)ons  François,  vous  savés  que 
la  tralson  des  seize  bourreaux  avec  ceste  race 
maudite  d'Hespagnols  est  descouverte*  De  ma 
part.  Je  dirai  ce  que  j'ai  descouvert  en  mon 
quartier.  Le  traistre  Saiuction,  avec  son  records 
Du  Fresnoi,  ont  fait  porter  des  armes  au  logis 
de  dom  Diego,  pour  armer  six  vingts  hommes 


de  leur  faccion  pour  le  Jour  d'aujhourdui ,  pen- 
dant la  procession  ;  mais  estant  descouverts,  ils 
ont  remis  la  partie  à  jeudi,  par  l'avis  du  légat 
et  des  hérétiques  Hespagnols.  Mais,  par  la  grâce 
de  Dieu ,'  nous  y  avons  donné  ordre ,  par  le 
moien  que  nous  en  a  donné  monsieur  nostre 
gouverneur,  auquel  J'ai  asseuré  d'avoir  pour  le 
moins  quatre  mil  hommes  l)ons  et  bien  armés 
en  mon  quartier  ;  avec  telle  dévotion  que  J'es- 
père que  nous  nous  délivrerons  de  la  tirannie  de 
CCS  Mores  hespagnols  ;  et  garderai  bien  que  la 
moustache  blonde  ne  bravera  pas  tousjours  de- 
puis son  logis  jusques  à  celui  de  son  l)on  maistre 
dom  Diego.  Nous  avons  l'asseurance  des  autres 
quartiers  qui  n'ont  pas  moindre  I)onne  affec- 
tion. » 

Ce  Jour,  les  Seize  s'assemblèrent  au  moulin 
près  la  porte  Neufve  ;  mais  estant  descou- 
verts ,  s'escartèrent ,  et  se  rassemblèrent  aux 
Jésuistes. 

Le  lundi  14  de  ce  mois,  les  défenses  de  s'as- 
sembler sur  peine  de  la  vie  furent  publiées ,  de 
par  la  cour,  à  son  de  trompe,  par  tous  les  en- 
droits et  quarrefours  de  Paris,  avec  inhibitions 
très  expresses  de  ne  parler  au  désadvantage  de 
la  sainte  Union.  M.  de  Brissac,  pour  ne  point 
tant  esfàroucher  les  Seize,  auxquels  ses  défenses 
s'adressoient ,  supplia  la  cour  de  trouver  bon 
qu'on  y  adjoustast  que  sous  les  mesmes  peines 
on  défendoit  de  parler  aucunement  de  paix,  ni 
à  l'avantagé  du  roy  de  Navarre.  Mais  ceux  de  la 
cour  lui  respondirent  qu'ils  n'a  voient  point  acr 
coustumé  de  mettre  cela  en  leurs  arrests. 

Ce  Jour,  le  Roy  chassa  tout  le  long  du  Jour 
Jusques  auprès  des  portes  de  Paris.  M.  de  Bris- 
sac,  sur  les  trois  heures  après  midi,  sortist  pour 
parler  à  M.  de  Sàint-Luc  son  beau-frère,  pour 
ses  affaires  particulières ,  comme  il  disoit,  qui 
lui  importoient  presque  de  tout  son  bien  , 
comme  il  leur  donna  à  entendre.  De  quoi  tou- 
tefois les  Seize  prirent  l'alarme ,  car  il  y  fust 
depuis  trois  heures  Jusques  à  sept.  Tellement 
que  la  plospart  des  mutins,  estonnés  et  effraies 
d'un  si  long  séjour,  estans  sur  les  rempars  ,  et 
voians  la  cavalerie  de  l'ennemi  approcher  près, 
leur  crièrent  qu'ils  se  retirassent ,  autrement 
qu'ils  les  tireroient.  Mais  les  autres  se  moquans 
d'eux,  et  les  appelans  badaux  et  canailles,  leur 
respqndirent  qu'au  cas  qu'ils  fissent  les  fols, 
qu'ils  tenoient  leur  gouverneur,  et  que  sa  teste 
leur  en  respondroit. 

Quand  M.  de  Brissac  fust  revenu,  il  s'en  alla 
trouver  le  légat  ;  et  se  prosternant  à  ses  pieds, 
lui  demanda  humblement  l'absolution  de  la 
fauté  qu'il  avoit  faite  d'avoir  communiqué  avec 
un  hérétique,  disant  que  c'estoit  à  son  grand  re- 
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gret;  mais  qu'il  y  avoit  esté  forcé  par  la  néces- 
sité, et  par  le  grand  intérest  qu'il  y  avoit.  Le 
légat  la  lui  donna,  et  loua  hautement  sa  dévo- 
tion et  soubmission ,  laquelle  toutefois  tendoit 
bien  à  autre  chose  qu'il  ne  pensoit.  Ce  traict, 
ainsi  dextrement  prattiqué,  leva  les  soubçons  et 
desfiances  que  les  mutins  avoicnt  conceus  de 
cest  abouchement. 

Le  légat  en  aiant  fait  le  récit  au  duc  de  Fe- 
rla, il  lui  respondit  que  c'estoit  un  bon  homme 
que  M.  de  Brissac  ;  qu'il  l'avoit  tousjours  con- 
gneu  pour  tel;  et  qu'il  ne  faloit  employer  que  les 
Jésuistes  pour  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  vou- 
droit.  «  M esme ,  dist  -  il ,  pour  vous  monstrer 
»  quel  grand  homme  d'affaires  c'est ,  une  fois 
^  que  nous  tenions  le  conseil  séant,  au  lieu  de 
»  songer  à  ce  qu'on  disoit,  il  s'amusoit  à  pren- 
»  dre  des  mouches  contre  la  muraille.  » 

La  vérité  estoit  toutefois  que  ce  bon  homme 
qu'ils  apeloient,  qui  vaut  à  dire  en  françois  un 
sot ,  estoit  plus  advisé  et  plus  fin  qu'eux  tous  : 
car  il  les  aflina  à  la  fin,  et  se  moqua  d'eux. 

Ce  Jour ,  une  pauvre  femme ,  au  sortir  du 
sermon  de  Saint-Sevrln,  dit  tout  haut  qu'on  de- 
Toit  tuer  tous  les  Politiques,  jeudi  à  la  proces- 
sion. Ce  qu'entendu  par  un  Seize  qui  se  trouva 
là,  l'Injuria  et  l'apela  meschante,  et  dit  qu'elle 
en  avoit  menti,  et  qu'on  ne  faisoit  point  de  pro- 
cessions pour  tuer  les  gens.  Ceste  pauvre  femme 
répliqua  qu'il  estoit  vrai  ,  mais  qu'ils  pou- 
voient  bien  faire  leurs  processions  tous  seuls , 
et  que  les  gens  de  bien  n'avoient  garde  de  s'y 
trouver. 

Ce  bruîct  couroit  fort  à  Paris  :  mesme  ma- 
dame de  Nemoux  en  eust  advis  de  bon  lieu  ,  et 
M.  de  Brissac  aussi,  qui  asseura  ceux  de  la  cour 
qui  en  avoient  pris  l'espouvante,  qu'ils  s'en  re- 
posassent sur  lui;  qu'il  estoit  le  plus  foii,  et 
qu'aucun  d'eux  n'auroit  mal. 

Ce  mesme  jour,  Boucher  prescha  qu'il  n'es- 
toit  pas  en  la  puissance  du  Pape,  non  pas  de 
Dieq  mesme,  d'absoudre  le  Béarnois.  LIncestre 
et  Nouvelet  preschèrent  le  contraire. 

Ce  jour,  le  Roy  estant  à  Saint-Denis,  comme 
Des  Cars  se  fust  trouvé  à  son  disner,  en  entre- 
tenant le  Roy,  lui  dit  qu'un  qui  estoit  de  la  reli- 
gion que  Sa  Majesté  avoit  tenue  l'avoit  abjurée, 
et  qu'il  alloit  à  la  messe.  «  Quelle  religion  dites- 
>  vous  que  j'ai  tenue  ?  lui  répondit  le  Roy.  Je 
»  n'ai  jamais  congneu  ni  ne  congnois  qu'une  re- 
»  ligion  catholique  :  je  ne  suis  point  juif,  » 

Le  mardi  là,  nostre  maistre  Boucher  pres- 
cha contre  ceux  de  la  cour  qui  avoient  défendu 
de  s'assembler  ;  dit  que  c'estoient  des  badins 
auxquels  il  falloit  bailler  des  chapperons  verts, 
et  y  attacher  des  sonnettes,  au  lieu  des  chappe- 


rons fourrés  qu'ils  avoient  coustume  de  porter  ; 
cria  contre  le  Béarnois  et  les  Politiques,  et  qu'il 
s'en  falloit  saisir  ;  qu'il  y  en  avoit  quatre  ou 
cinq  à  Paris  qui  y  avoient  fait  plus  de  mal,  de- 
puis quatre  jours^  que  ceux  qu'on  avoit  chassés 
n'avoient  fait  en  quatre  ans. 

Ce  jour,  le  duc  de  Féria  envola  prisonnier  le 
capitaine  Saint-Quentin,  capitaine  des  Walons, 
sur  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait  qu'il  ne  par- 
loit  que  de  paix  ;  et  qu'on  se  doutoit  de  quelque 
intelligence  qu'il  avoit  avec  rennémi ,  estant 
bon  François  et  mauvais  Hespagnol. 

Ce  mesme  jour,  un  carme  d'Orléans,  auquel 
l'évesque  avoit  fait  jurer  comme  aux  autres^  et 
prester  le  serment  de  fidélité  au  Roy,  meu  de 
répentance  comme  un  bon  Ligueur  qu'il  estoit, 
en  vinst  demander  avec  grande  et  profonde  hu- 
milité l'absolution  au  légat,  lequel  la  lui  refusa; 
et  le  renvolant  durement ,  lui  respondit  en  ces 
mots  :  TVon  dabo;  debebatU  sufferre  marty- 
fium. 

Le  mecredi  16  de  ce  mois,  s'esleva  un  faux 
bruit  à  Paris  qu'on  avoit  estranglé  le  capitaine 
SaintrQuentin,  par  conmiandement  du  duc  de 
Féria. 

Ceste  nuict  à  Paris,  il  y  eust  remuement  d'ar- 
mes en  beaucoup  de  quartiers  de  Paris,  princi- 
palement en  la  colonnelle  du  président  de 
Nulli;  où  il  alloit  lui-mesmes  heurter  aux  por- 
tes, menassant  de  les  enfoncer  au  cas  qu'on  ne 
sortist. 

Ce  jour,  fùst  faite  assemblée  à  la  porte  Bussi 
pour  procéder  à  l'élection  d'un  capitaine  en 
chef,  au  lieu  du  colonnel  d'Aubrai.  Maistre 
Pierre  Senault  remuoit  ce  mesnage,  disant  que 
ledit  d'Aubrai  suivoit  le  parti  du  Béarnois,  et 
estoit  de  ses  capitaines  appointés.  Il  prétendoit 
s'y  faire  nommer,  et  de  fait  avoit  dix-sept  voix. 
Mais  enfin  il  perdist  sa  brigue ,  et  fùst  résolu 
qu'on  ne  procéderoit  à  autre  élection  que  d'une 
enseingne,  et  qu'ils  n'avoient  autre  mandement. 
Le  prévost  des  marchans  en  estant  adverti,  dit 
qu'on  en  feroit  autre  chose,  et  que  plustbst  on 
laissast  les  choses  comme  elles  estoient 

Ce  jour,  un  advocat  de  la  cour,  nommé  Ro- 
sée, grand  faciendaire,  et  qui  estoit  des  Seize, 
alla  trouver  M.  le  gouverneur ,  auquel  il  de- 
manda permission  de  s'assembler,  non  obstant 
les  défenses  de  la  cour  ;  lui  dit  que  c'estoit  pour 
la  manutention  de  leur  religion  catholique,  la- 
quelle autrement  ne  se  pouvoit  conserver.  Et 
sur  le  refàs  que  lui  en  fist  M.  de  Brissac,  lui 
disant  qu'il  ne  pouvoit  passer  par  dessus  les  ar- 
resls  de  messieurs  du  parlement,  pour  ce  qu'ils 
y  estoient  contraires,  fust  si  effronté  de  lui  dire 
que  la  pluspart  d'eux  estoient  hérétiques ,  et 
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fauteurs  d'hérétiques  et  de  l'hérétique ,  comme 
lis  avoient  toujours  monstre  par  leurs  arrests  ; 
et  qu'en  les  fovorisant  comme  il  faisoit,  il  met- 
toilea  hasard  la  religion,  pour  la  défense  de 
laquelle  ils  vouloient  tous  mourir.  Lors  M.  de 
Brissac  Se  montrant  fort  retenu,  lui  respondit 
que  ces  affaires  là  passoient  son  esprit  ;  que  la 
cour  n'avoit  rien  fait  qui  ne  fust  bien  fait ,  et 
qu'on  n'en  feroit  autre  chose. 

Ce  Jour,  M.  Miehon,  conseiller  en  la  grand' 
chamhre,  mourut  en  sa  maison  à  Paris. 

Ce  mesroe  jour ,  M.  le  prévost  des  marchansT 
alhi  voir  particulièrement  en  leurs  maisons,  la 
pluspart  de  ceux  de  la  cour,  pour  les  asseurer 
contre  les  mauvais  bruits  qui  couroient  de  la 
procession  du  lendemain  ;  leur  promist  et  Jura 
qu'il  y  lairroit  Ja  vie,  plustost  que  pas  un  d'eux 
eust  mai. 

Ce  Jour,  une  pauvre  femme,  à  la  descente  de 
la  châsse  sainte  Geneviève,  eust  le  bras  rompu, 
tant  la  foulle  du  peuple  y  estoit  grande. 

Ce  Joar,  M.  le  gouverneur,  sous  le  tacit  con- 
sentement de  la  cour,  flst  publier  des  défenses 
de  ne  parler  de  paix  ni  aucunement  à  l'avan- 
tage du  roi  de  Navarre,  en  quelque  façon  que 
ce  fust. 

Cejour,  vinrent  les  nouvelles  à  Paris  de  la 
mort  de  M.  Dreux,  gouverneur  de  Pierrefons, 
dégradé  de  noblesse  et  pendu  à  Compiègne. 
Aussi  d'ung  se  disant  trompette  du  duc  de 
Maienne ,  vrai  tromj^ur ,  pendu  à  Saint  -  De- 
nis, tout  botté,  à  la  c&andelle,  à  huit  heui*es  du 
soir. 

Le  jeudi  17  mars,  la  procession  solennelle  de 
la  châsse  sainte  Geneviève  se  fist  à  Paris,  où  il 
y  eust  tel  concours  et  afiluence  de  peuple,  qu'il 
y  eust  une  femme  qui  mourust  dans  l'église , 
estouffée  de  la  presse. 

Messieurs  de  la  cour  en  bon  nombre  y  assis- 
tèrent, aians  chacun  d'eux  un  lansquenet  à  la 
queue. 

Des  présidens,  il  ne  s'y  trouva  que  Nulll. 

Au  demeurant,  y  eust  un  fort  bon  ordre,  qui 
monstra  aux  Seize  que  quand  ils  eussent  voulu 
remuer,  qu'ils  n'eussent  esté  les  plus  forts  :  car 
il  y  avolt  pour  le  moins  deux  mil  bons  hoihmes 
en  armes,  desquels  il  n'y  en  avoit  pas  trois  cents 
qui  fussent  des  Seize. 

En  ceste  procession,  un  de  ceux  qui  portoient 
la  châsse,  nommé  Caverri,  fust  oui  prier  Dieu 
tout  haut,  la  benoiste  vierge  Marie,  tous  les  saints 
et  saintes  de  Paradis,  et  spécialement  madame 
sainte  Geneviève ,  qu'ils  lui  lissent  la  grâce , 
avant  que  mourir,  de  voir  pendre  les  Seize  et 
faire  une  bonne  paix.  Ce  que  les  prédicateurs 
n'oublièrent  en  leurs  sermons,  et  spécialement 


Boucher,  qui  l'accoustra  le  lendemain  de  toutes 
les  façons,  récitant  en  sa  chaize  les  susdits  pro- 
pos, desquels  il  dit  qu'on  informoit. 

Ce  Jour,  après  disner,  madame  de  Montpen- 
sier  communiqua  hors  la  porte  Saint- Antoine , 
sur  le  pavé ,  bien  cinq  quarts  d'heure  durant 
avec  M.  de  Belin  ,  dont  les  Seize  prirent  nou- 
velle al  larme,  mais  sans  cause. 

Le  vendredi  18  de  ce  mois,  Guarinus  conti- 
nuant ses  sermons  .invectifs  contre  le  Béarnois 
et  les  Politiques,  dit  qu'à  Saint-Denis  la  bou- 
cherie estoit  ouverte  ;  que  le  Béarnois  mangeoit 
tous  les  Jours  de  la  chair  tout  publiquement  ; 
et  que  les  Politiques  à  Paris  en  eussent  volon- 
tiers mangé  au  lieu  de  pois,  s'ils  en  eussent  eu. 
Dit  qu'il  avoit  appris  d'un  qui  avoit  veu  disner 
à  Saint-Denis,  le  Jour  de  devant,  le  Béarnois, 
qu'il  avoit  avallé  à  rentrée  de  table  six  moiaux 
d'œufs  ;  puis  on  lui  avoit  servi  d'un  quartier  de 
chevreau,  dont  il  avoit  très-bien  mangé  ;  puis 
un  chapon,  qu'il  avoit  mangé  tout  entier  Jusques 
aux  os.  Sur  quoi  un  Politique ,  qui  estoit  à  ce 
beau  sermon,  dit  à  un  autre  qui  estoit  près  de 
lui  :  R  Ce  meschant  Béarnois  donc,  tout  excom- 
»  munie  qu'il  est,  se  porte  bien  ?  » 

Ce  Jour,  Des  Portes-Beuvilliers,  muni  d'un 
bon  passeport  du  Boi,  et  tel  qu'il  avoit  voulu , 
enleva  tout  ce  que  le  duc  de  Maienne  avoit  à 
Paris,  Jusques  aux  petits  tableaux  et  menues 
bardes  ;  se  loua  fort  du  Boy  et  dit  à  un  de  ses 
amis  qu'il  avoit  charge  de  Sa  Majesté  de  dire 
au  duc  de  Maienne  qu'il  se  recommandoit  à  lui, 
et  qu'il  lui  prioit  d'ouvrir  les  yeux,  et  ne  se  faire 
ensevelir  dans  les  ruines  de  la  France. 

Le  samedi  19  de  ce  mois,  s'esleva  un  bruict 
à  Paris  qu'on  avoit  voulu  livrer  la  Bastille  à 
l'ennemi.  Les  uns  i'interprétoient  pour  le  Boy, 
les  autres  pour  l'Hespagnol.  On  en  prist  trois 
prisonniers  à  Paris,  entre  lesquels  y  avoit  un 
prœbstre. 

Le  dimanche  20 ,  tous  les  prédicateurs  par- 
lèrent de  l'entreprise  de  la  Bastille,  et  de  la 
vertu  de  la  châsse  de  madame  sainte  Gene- 
viève, qui  avoit  exaucé  les  vœus  et  prières  des 
bons  catholiques  :  encores  que  tous  ces  faux 
bruits  fussent  semés  par  les  principaux,  à  des- 
sein pour  couvrir  l'entreprise  arrestée  entre  eux 
de  la  réduction  de  la  ville  sous  l'obéissance  du 
Boy. 

Ce  Jour,  maistre  Guillaume  Bose,  évesque  de 
Senlis,  commença  à  prescher  à  Saint- André-des- 
Arts  les  après  disnées,  disant  que  pour  l'amour 
de  leur  bon  curé  il  leur  vouloit  donner  une 
huictaine,  pendant  laquelle  il  feroit  et  parferoit 
le  procès  au  Béarnois.  De  fait  il  commença  à 
l'instruire  ce  Jour  ;  mais  après  y  avoir  vacqué 
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deux  après  disnées,  il  Aist  interrompu  dès  le 
lendemain  matin ,  et  contraint  de  quitter  les 
pièces  et  le  procès,  se  trouvant  assés  empesché 
à  se  défendre  qu'on  ne  lui  fist  le  sien,  qui  estoit 
desjà  tout  préparé  et  instruit. 

Le  lundi  21  mars,  nostre  maistre  Guarinus 
continuant  ses  menteries  et  invectives  contre  le 
Roy,  après  avoir  desgorgé  une  milliasse  d'in- 
jures contre  lui,  dit  que  les  pauvres  femmes  ca- 
tholiques qui  estoient  à  Saint-Denis  n*osoient 
plus  porter  d'heures  ni  de  chapelets  à  l'église, 
pour  ce  que  les  hérétiques  et  Politiques  qui  es- 
toient *là  crioient  après  elles,  leur  reprochans 
que  c'estoient  les  marques  de  la  Ligue. 

Ce  soir  bien  tard  ,  veuille  de  la  réduction  de 
Paris,  les  Hespagnols  et  les  Seize,  advertis 
d'une  intelligence  et  remuement  qui  se  pratti- 
quoit  dans  la  ville  à  leur  ruine  et  préjudice,  vin- 
rent trouver  M.  de  Brissac  pour  lui  en  donner 
advis,  et  le  prier  d'y  donnerordre  promptement. 
Ausquels  il  respondit  froidement  et  sagement 
qu'il  en  avoit  eu  l'advis  devant  eux  :  qu'ils  l'en 
laissassent  seulement  faire,  et  s'en  reposassent 
sur  lui ,  et  que  l'ordre  y  estoit  tout  donné.  Seu- 
lement ,  qu'ils  se  tinssent  cois ,  afln  de  ne  res- 
veiller  ceux  desquels  on  se  vouloit  saisir  ;  et  que 
dans  le  matin  ils  verroient  beau  mesnage,  et  les 
Politiques  bien  estourdis.  De  laquelle  promesse 
ils  virent  les  effets  le  lendemain  de  bon  matin  ; 
mais  tous  autres  qu'ils  n'attendoient.  Ainsi  se 
rid  ce  grand  Dieu  de  la  vanité  des  desseins  des 
hommes  et  de  leurs  providences. 

A    LA   VILLE   DE   PARIS,   PEU   ATA?IT    SA    BÉDUCTI05. 

Paris,  tu  es  perdu  ;  ton  gouverneur  Brissac 
Mettera  ton  navire  et  au  bris  et  au  sac. 

A   LA   MESMB,    RETOCBXÉ  APBËS  SA  BÈOCCTION. 

Prends  courage,  Paris;  ton  gouverneur  Brissac 
Sauvera  ton  navire  et  du  bris  et  du  sac. 

Ainsi  tourne  le  inonde  ;  mais  qui  craint  Dieu  et  fait 
sa  volonté,  demture  éternellement. 

Cra'ns  le  donc  et  te  fle  en  luJ,  puisque  c'est  le  tout  de 
tout  bororoe  (1). 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1719. 

M.  de  Brissac  se  servit  pourtant  de  cet  avis  (3) 
pour  être  toute  la  nuit  sous  les  armes,  visitant 
les  portes  où  il  avoit  mis  des  soldats  et  des  corps 
de  garde,  avec  apparence* de  grands  soins  et 
inquiétudes  ;  et  eut  peine  à  se  délivrer  de  quel- 
ques capitaines  espagnols  que  le  duc  de  Féria 
luy  avoit  donnés  pour  luy  faire  compagnie  dans 

(1)  Fin  du  manuscrit  N*  YI ,  RegistreJournal  de  la 
Ligue. 
(3)  Les  Selie  avaient  été  avertis  que  les  portes  de  la 


ses  rondes,  avec  ordre  de  se  JeCter  sur  luy  et  le 
tuer,  au  premier  bruit  et  mouvement  qui  seroit 
entendu*  Lesquels  n'ayant  rien  ven  ny  ouy  qui 
eonfirmast'ieur  soupçon,  il  les  ramena  bien  las 
et  fatigués  à  deux  heures  du  matin  cbez  leur 
duc,  et  les  y  laissa. 

Les  Seize  coururent  aussi  bonne  partie  de  la 
nuit,  et  furent  en  armes  au  quartier  de  TUniver* 
site,  où  M.  de  Brissac  les  envoya  pour  se  def* 
faire  d'eux,  et  où  ils  croyoient  le  danger  plus 
grand,  ayant  faux  avis  que  c'estoit  par  là  que 
l'on  devoit  remettre  la  ville  au  Roy.  Ce  qui 
étoit  pour  les  fatiguer  d'autant,  et  les  détourner 
des  lieux  où  ils  auroient  pu  ai^rterdu  trooble. 

Le  même  Jour,  sur  les  neuf  heures  dn  soir.  Je 
fus  averty,  comme  aussy  Itirent  plusieurs  antre» 
bons  habitans  de  cette  ville  de  Paris  qui  avoient 
tenu  et  tenoient  le  party  du  Roy  el  des  Fran- 
çois, que  le  lendemain  22  de  mars,  sur  les  trois 
à  quatre  heures  du  matin,  le  Roy,  avec  ses 
troupes  qui  s'approchoient  toute  la  nuit,  devoit 
entrer  par  une  ou  deux  portes  de  la  ville;  et 
que  paiiant  J'eusse  à  me  tenir  prest  à  llieure 
susdite,  avec  mes  armes  et  écharpe  blanehe.  Ce 
que  Je  fis  à  la  même  heure  d'entre  trois  et  qua- 
tre, où  étant  sur  le  pont  Saint-Michel  Je  trouvay 
quatre  ou  cinq  personnes,  lesquelles  m*ayant  dé- 
couvert et  reconnu,  me  dirent  qn'il  étoit  encore 
trop  matin,  et  qu'il  se  falloit  retirer  pour  demy 
heure  :  ce  que  faisans  tous  ensemble,  rencon- 
trâmes quelques  cinquante  hommes  armés  avec 
les  écharpes  blauefaes,  qui  demandans  le  mot 
leur  fut  donné,  qui  étoit  vive  le  Roy  et  la  paix! 
Au  même  instant  vinrent  encore  quelques  autres 
quarante  ou  cinquante  hommes  armés,  portans 
écharpes  blanches,  qui  se  Joignirent  avec  nous, 
et  faisions  bien  ensemble  cent  ou  cent  vingt 
hommes  ;  et  nous  saisîmes  des  deux  bouts  du 
pont  Saint-Michel,  mettant  sentinelles  aux  ave- 
nues des  rues ,  et  recevant  ceux  qui  nous  arri- 
voient  avec  armes  et  écharpes  blanches,  en  assés 
grand  nombre. 

Les  Espagnols  et  Néapolitains  avertis  envoyè- 
rent de  toutes  parts  de  leurs  gens  pour  décou- 
vrir ;  et  eux  se  mirent  en  armes  dans  leurs  corps 
de  garde  près  la  porte  de  Bussy ,  où  ils  s'assem- 
bloient  et  oouchoient  tous  il  y  avoit  sept  à  huit 
Jours.  Les  hommes  qu'ils  envoyoient  pour  dé- 
couvrir étoient  comme  laquais  sans  armes,  les- 
quels furent  par  nous  retenus,  tant  ceux  qui  al- 
loient  à  leurs  corps  de  garde  que  ceux  qui  en 
sortoient  :  en  sorte  qu'ils  n'avoient  nulles  nou- 
velles. 

ville  devaient  être  ouvertes  au  Roi  le  21  mars,  à  minuit, 
(Voyes  le  Journal  ci-des8QS.)  (A.  E.) 
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Cependant  le  peuple  s*assembloit  peu  à  peu , 
les  uns  au  pont  Saint-Michel,  les  autres  au  Pe- 
tit-Pont, et  antres  aux  autres  quartiers;  et  quand 
il  sortoit  quelque  Ligueur  de  sa  maison,  on  se 
salsissoit  de  luy. 

Or  combien  que  du  commencement  il  y  eust  ' 
peu  d'hommes  pour  le  Roy,  néantmoins  ils 
étoient  tellement  hardis  et  résolus  en  leur  entre- 
prise,  que  cette  assurance  fit  peu  à  peu  croistre 
le  nombre  et  le  cœur.  Les  Italiens  et  Espagnols, 
combien  qu'ils  fussent  bien  six  ou  sept  cens  en 
leurs  corps  de  garde  près  la  porte  de  Bussy,  et 
tous  armés ,  néantmoins,  par  la  permission  di- 
vine, ils  ftirent  saisis  de  telle  crainte  que  nul 
d*eux  n'osa  se  hasarder  de  sortir  de  leurs  corps 
de  garde,  et  ne  donnèrent  ni  reçurent  aucuns 
ordres  de  le  faire.  C'est  ainsi  qu'alloicnt  les  af- 
faires en  nos  quartiers. 

Supplément  tiré  de  Védition  de  i736. 

Le  mereredy  2  du  mois  de  mars,  on  a  appris 
par  plusieurs  lettres  que  le  Roy  avoit  été  sacré 
dimanche  dernier  27  février,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  par  Nicolas  de  Thou, 
évéque  de  ladite  ville,  en  présence  du  prince  de 
Gonty,  du  duc  de  Montpensier,  du  duc  de  Pi- 
nay-LuxemlKHirg,  du  duc  de  Raiz,  du  duc  de 
Ventadour,  qui  ont  tenu  la  place  des  pairs  la!cs 
absens;  de  Philippes  Du  Bec,  évéque  de  Nan- 
tes ;  Henry  Maignan,  de  Digne;  Henry  Descon- 
bleau,  de  Maillezais;  Claude  de  L'Aubespine, 
d'Orlàms;  Charles  Miron,  d'Angers,  qui  ont 
tenu  la  place  dés  pairs  ecclésiastiques  ;  et  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  dames  de  la  pre- 
mière distinction  et  noblesse  de  France. 

Cette  cérémonie  commença  par  une  prédica- 
tion prononcée  par  maître  René  Benoît,  curé  de 
Saint-Eustache  de  Paris,  nommé  à  Tévéché  de 
Troyes,sur  la  divine  institution  du  sacre  et  onc- 
tion du  roy  de  France.  La  sainte  Ampoule  fut 
apportée  de  l'abbaye  de  Marmoutier  par  le  frère 
Mathieu  Giron,  sacristain  de  ladite  abbaye, 
monté  sur  une  haquenée  blanche,  sous  un  poile 
de  damas  blanc  à  fleurs  d*or,  soutenu  par  qua- 
tre religieux,  et  accompagné  par  quatre  barons. 
Le  Roy  fut  sacré  par  Tévéque  de  Chartres ,  et 
toutes  les  cérémonies  requises  (1)  en  pareilles 

(I]l  ILes  cérémonies  du  sacre  et  couronnement  de 
Henri  IV  ont  été  décrites  au  long  et  données  au  public 
par  Nicolas  de  Tbou ,  éyéquc  de  Chartres.  (A.  E.) 


occasions  y  ont  été  très-magniflquementet  dévo' 
tement  ofa^rvées  :  en  sorte  que  plusieurs  per- 
sonnes y  ont  versé  des  larmes  de  joie.  Le  père 
Girard ,  prieur  des  Augustins ,  s'étoit  rendu  à 
Chartres  pour  y  recevoir  l'aumône  portée  par 
les  statuts  dudit  ordre.  Messieurs  les  chevaliers 
lui  donnèrent  trois  cens  écus  d'or  sol. 

Le  lendemain ,  le  Roy  fut  entendre  les  ves- 
pres  du  Saint-Esprit ,  et  pendant  le  Magnificat 
chanté  par  la  musique,  Sa  Majesté  reçut  le  col- 
lier de  l'ordre  du  Saint-Esprit  par  les  mains  du 
même  évéque  qui  Tavoit  sacré,  en  présence  des 
officiers ,  prélats ,  commandeurs  et  chevaliers 
dudit  ordre,  vêtus  de  leurs  grands  manteaux, 
et  ayant  leurs  grands  colliers  au  col.  Après  quoi 
Sa  Mcgesté  fit  le  serment  porté  par  les  statuts 
de  l'ordre. 

Le  vendredy  1 1  de  mars,  les  principaux  des 
Seize  se  sont  rendus  au  logis  de  dom  Di^o 
Ibarra,oti  il  a  été  fait  une  assemblée  à  laquelle 
le  sieur  de  Brissac  notre  gouverneur  a  assisté  ; 
et  dit-on  que  c'est  pour  aviser  sur  la  conduite 
des  Royalistes,  contre  plusieurs  desquels  ils  ont 
demandé  des  billets  pour  les  faire  sortir  de  Paris. 

On  a  remarqué  que ,  pendant  les  réjouissan- 
ces et  les  allégresses  de  la  my-caréme ,  nombre 
d'étrangers  se  sont  introduits  dans  divers  quar- 
tiers de  la  ville  :  ce  qui  a  causé  une  émotion 
entre  les  Seize  et  les  Politiques,  les  uns  et  les 
autres  s'accusant  mutuellement  de  vouloir  dé- 
truire le  parti  contraire. 

Le  samedy  19  de  mars,  a  été  faite  en  cachette 
une  assemblée  à  TArsenai ,  à  laquelle  le  comte 
de  Brissac  et  plusieurs  conseillers  de  la  cour  se 
sont  Trouvés,  sans  qu'on  sçache  ce  qui  a  été 
avisé. 

Le  lundy  2 1  de  mars ,  on  reçut  deux  avis  qui 
émurent  diversement  les  Politiques  et  les  Seize. 
Le  premier  portoit  que  le  Roy  revenant  de  Sen- 
lis  avoit  passé  à  Ruel  pour  aller  à  Saint-Denys, 
et  qu'on  menoit  un  convoy  considérable  d'ar- 
gent à  Sa  Majesté,  qui  étoit  déjà  arrivé  à  Pa-- 
laiseau.  Sur  quoi  le  comte  de  Brissac  fit  partir. 
Jacques  Ferrarois,  capitaine,  avec  deux  compa- 
gnies des  troupes  de  la  garnison ,  pour  aller  en- 
lever ledit  convoy  lorsqu'il  passeroit  le  bac  ;  et 
lui  donna  toutes  les  instructions  pour  réussir. 

Le  second,  que  la  paix  étoit  accordée  entre 
le  Roy  et  le  duc  de  Mayenne  :  ce  qui  afflige 
grandement  les  Ligueurs  et  les  Espagnols. 
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1694. 

[Mabs.]  Le  mardi  22^  jour  de  mars  1594 ,  à 
sept  heures  du  matin,  le  Roy  entra  dedans  Pa- 
ris par  la  mesme  porte  que  le  feu  Roy  en  estoit 
sorti;  et  fàt  la  ville  réduite  en  son  obéissance, 
sans  saq  et  sans  effusion  de  sang ,  fors  de  quel- 
ques lansquenets  qui  voulurent  mener  les  mains, 
et  daix  ou  trois^bourgeois  de  la  ville  :  la  vie  des- 
quels le  Roi  dit  depuis  avoir  le  désir  de  rache- 
ter, s'il  eust  esté  en  sa  puissance,  de  la  somme 
de  cinquante  mille  escus,  pour  laisser  un  singu- 
lier témoingnage  à  la  postérité  que  le  Roy  avoit 
pris  Paris  sans  le  meurtre  d*un  seul  homme. 

Estant  dans  la  rue  Saint-Honoré,  vis  a  vis  de 
la  barrière ,  il  demanda  au  mareschal  de  Mat- 
tignon,  comme  s'il  eust  esté  estonné  de  se  voir 
dans  une  telle  ville,  au  milieu  d'un  si  grand  peu- 
ple, s'il  avoit  donné  bon  ordre  à  la  porte ,  et  qu*il 
y  regardast  bien.  Puis  aiant  avisé  un  soldat  qui 
prenoit  par  force  du  pain  sur  un  boulanger ,  y 
courust  lui-^esme,  et  le  voulust  tuer. 

Passant  devant  les  Innocens,  et  s'y  estant  ar- 
resté  avec  sa  trouppe,  fus  veu  un  homme  à  la 
fenestre  d'une  maison  qui  fait  le  coing,  lequel, 
la  teste  couverte,  regarda  long  temps  Sa  Ma- 
jesté, sans  faire  seulement  semblant  de  la  saluer. 
Enfin  volant  qu'on  commençoit  à  en  murmurer , 
ferma  la  fenestre,  et  se  retira.  Ce  qu'iaiant  esté 
rapporté  au  Roy,  s'en  prist  à  rire ,  et  cepen- 
dant défendist  très  expressément  qu'on  n'eust 
à  entrer  en  ladite  maison  ,  pour  y  fascher  ou 
molester  aucun. 

Estant  arrivé  sur  le  pont  Nostre-Dame,  et 
oiant  tout  ce  peuple  crier  si  alaigrement  vive 
le  Roy  !  dit  ces  mots  :  «  Je  voi  bien  que  ce  pau- 
»  vre  peuple  a  esté  tyrannizé.  »  Puis  aiant  mis 

(1)  Manuscrit  N»  VU,  Registre-Journal  de  Henri  lY. 

(2)  Lm  lignes  suivantes  se  trouvent  à  la  marge  du 
manuscrit  autographe,  feuillet  2^  verso.  On  ne  voit  ^s 
â.qiiel  passage  du  Journal  elles  se  rapportent  :  o  Que 


pied  à  terre  devant  l'église  Nostre-Dame,  estant 
porté  de  la  foule,  ses  capitaines  des  gardes  vou- 
lans  faire  retirer  lé  peuple,  il  les  engarda ,  di- 
sant qu'il  aimoit  mieux  avoir  plus  de  peine ,  et 
qu'ils  le  vissent  à  leur  aise  :  «  car  ils  sont,  dit-il, 
»  affamés  de  voir  un  Roy.  » 

Dès  qu'il  fust  arrivé  au  Louvre ,  il  voulust 
voir  et  parler  au  capitaine  Saint-Quentin,  capi- 
taine des  Walons,  prisonnier  de  l'Hespagnol, 
pour  le.  service  qu'il  prétendoit  faire  au  Roy 
(s'il  eust  peu),  en  la  réduction  de  Paris.. Estant 
venu.  Sa  Majesté  lui  dist  qu'il  vouloit  que  les 
estrangers  vidassent  de  sa  ville  de  Paris  dans 
deux  heures  après  midi.  L*autre  s'estant  jette  à 
ses  pieds  pour  remercier  Sa  Majesté  de  la  vie 
et  liberté  qui  lui  estoient  rendues  par  son  moien 
{ car  il  devoit  estre  pendu  l'après-disnée  dans 
la  cour  de  l'hostel  de  Longueville  ),  lui  aiant 
offert  sou  service,  le  Roy  l'accepta  et  le  retinst, 
lui  disant j  puis  qu'il  n'estolt  point  Hespagnol, 
mais  François,  qu'il  les  laissast  aller  :  qu'il  de-*^ 
meureroit  près  sa  personne,  et  qu'il  n'eust  plus 
de  peur. 

Dès  le  matin,  le  Roy  avoit  envoie  vers  eux 
M.  le  comte  de  Saiht-Pol,  avec  charge  de  dire 
au  duc  de  Féria,  comme  il  fit,  que  Sa  M^'esté 
tenant  en  sa  main  et  leurs  vies  et  leurs  biens  > 
il  ne  vouloit  toutefois  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  : 
ains  que  libéralement  il  le  leur  remectoit,  moien- 
nant  que  promptement  ils  sortissent  sa  ville 
de  Paris,  sans  aucune  dilation  ou  excuse.  Ce  que 
le  duc  (2)  aiant  promis,  et  assés  promptement , 
comme  celui  qui  ne  s'attendoit  pas  d'en  sortir  à 
si  bon  marché,  s'escria  par  deux  ou  trois  fois: 
«  Ahl  grand  Roy,  grand  Royl  » 

SaM^estéflt  aussi-tost  publier  par  la  ville 

»  ledit  duc  lui  Tait,  avec  une  garbe  hespagnole  et  peu 
»  respectueuse,  ledit  marescbal  avoit  tirésonespéeeten 
»  avoit  menacé  ledit  duc  de  Féria,  de  façon  qu'il  Tavolt 
»  fait  Ja  si  petit  qu'on  Teust  bien  cacbé  dans  une  bourse 
»  d*anliard.  » 
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une  déclaration  arrestée  à  Senlis,  le  2o  de  ce 
mois,  par  laquelle  il  pardonnoit  à  tout  lemonde, 
mesme  aux  Seize. 

Puis  euvoia  donner  le  bon  Jour  à  mesdames 
de  Nemoux  et  de  Montpensier,  et  les  asseurer 
qu'il  ne  serolt  fait  tort  aucun  à  leurs  personnes, 
biens  et  maisons  :  lesquelles  il  avoit  pris  et  pre- 
noiten  sa  protection  et  sauvegarde.  Lesquelles, 
bien  que  déconfortées,  en  remercièrent  bien 
humblement  Sa  Majesté,  et  en  dirent  un  grand 
merci  bien  bas. 

A  la  première  nouvelle  qu*en  receust  madame 
de  Montpensier,  lors  qu'on  lui  vinst  dire  de  bon 
matin  que  le  Roi  estoit  dedans  Paris ,  elle  se 
monstra  tellement  esperdue  et  comme  désespé- 
rée, qu'elle  demanda  s'il  y  avoit  point  quelcun 
qui  lui  peust  donner  un  coup  de  poingnard 
dans  le  sein.  Puis  aiant  un  peu  repris  ses  esprits, 
tourna  sa  colère  contre  M.  de  Brissac,  l'appelant 
roeschant  et  traistre,  disant  que  dès  long-temps 
elle  sçavoit  qu'il  estoit  poltron  ;  mais  que  de  trais- 
tre elle  ne  l'avoit  congneuque  Jusques  à  ce  jour. 

Ce  jour,  sur  les  trois  heures  après  midi ,  le 
duc  de  Féria  avec  les  garnisons  estrangères  sor- 
tirent de  Paris  par  la  porte  Saint-Denis,  au  des- 
sus de  laquelle  il  y  a  une  fenestre,  où  le  Roy  se 
mist  pour  les  voir  passer. 

IjC  duc  de  Féria  le  salua  à  l'espagnole,  comme 
on  dist  :  c'est  à  dire  gravement  et  meigrement. 
Dequoi  le  Roy  se  moqua;  et  lui  ostant  à  moictié 
son  cbappeau,  le  contrefaisoit  après  fort  plai- 
samment. 

Une  femme  d'un  Hespagnol  passant  avec  les 
troupes  pria  qu'on  lui  monstrast  le  Roy,  disant 
tout  hault  que  la  France  estoit  heureuse  d'avoir 
un  si  grand  Roy,  si  bon,  si  doux  et  si  clément, 
lequel  leur  avoit  pardonné  à  tous.  Et  que  s'ils 
l'eussent  tenu  comme  il  les  tenoit,  qu'ils  n'eus- 
sent eu  garde  de  lui  en  faire  autant.  Après  qu'on 
lui  eust  montré  le  Roy  :  «  Je  le  vols,  dist-elle  ;>' 
et  le  regardant ,  commença  de  lui  crier  tout 
haut  :  «Je  prie  à  Dieu,  bon  Roy ,  que  Dieu  te 
w  doint  toute  prospérité  !  Et  de  moi  estant  en 
»  mon  paîs,  et  quelque  part  que  je  sois,  je  te 
»  bénirai  tousjours,  et  célébrerai  ta  grandeur,  ta 
»  bonté  et  ta  clémence.  > 

Les  Néapolitains  aussi  s'en  allans ,  disoient  : 
•  Vous  avés  aujhourdui  un  bon  Roy ,  au  lieu 
»  d'un  prince  très-meschant  que  vous  aviés.  » 

Au  président  Nully,  qui  ce  jour  se  présenta 
pour  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté,  elle  ilt  de- 
mander par  Sanssi  en  quelle  qualité  il  la  lui 
vouloit  faire.  Auquel  ledit  président  aiant  res- 
ponduque  c'estoit  en  qualité  de  son  très-humble 
et  très-obéissant  subject  et  serviteur;  le  Roy 
l'aiant  entendu,   lui  renvoia  dire  par  Sanssi 


qu'il  ne  tenoit  point  pour  ses  subfets  ni  pour  ses 
serviteurs  ceux  qui  l'estoient  de  l'Espagnol  ;  et 
ne  laissast  pas,  si  l)on  lulsembloit,  de  s'en  aller 
avec  eux.  Au  président  de  Haoqueviile  il  dit 
ces  mots  .  «  M.  le  président,  je  sais  bien  aise 
de  vous  voir;  je  scai  les  bons  offices  que  m'a- 
vés  faits  ici  :  Je  vous  en  remercie.  Toutefois, 
quand  il  estoit  question  de  quelque  affaire 
qui  importoit  à  mon  service,  vous  estiés  ordi- 
nairement malade.  Je  suis  d'avis  que  vous  vous 
retiriés  à  vostre  grand  conseil.  » 
Pour  le  secrétaire  Nicolas ,  Sa  Majesté  le 
manda  à  son  disner,  pour  en  tirer  du  plaisir. 
Lui  aiant  demandé  qui  il  avoit  snivi  pendant 
les  troubles ,  ledit  Nicolas  lui  respondit  qu'il 
avoit  à  la  vérité  quitté  le  soleil  et  suivi  la  lune. 
«  Mais  que  veux-tu  dire  de  me  voir  ainsi  à  Paris 
»  comme  j'y  suis? — Je  dis.  Sire,  respondit  Ni- 
»  colas,  qu'on  a  rendu  à  Casar  ce  qui  apparte- 
•  noit  à  Cssar,  comme  il  faut  r^oMlre  à  IMeuce 
»  qui  appartient  à  Dieu.  — Ventre  saint-gris, 
»  respondit  le  Roy,  on  ne  m'a  pas  fait  comme  à 
»  Cœsar,  car  on  ne  me  l'a  pas  rendu  à  moy  :  on 
»  me  l'a  bien  vendu.  >  Cela  dit-il  en  présence 
de  M.  de  Brissac,  du  prévost  des  marchands,  et 
autres  vendeurs  qu'il  apeloit. 

Ce  jour,  à  l'instance  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, le  tableau  de  la  cruauté  de  la  roine 
d'Angleterre  contre  les  catholiques ,  estalé  par 
la  Ligue  dans  la  grande  église  de  Nostre-Dame, 
en  fust  osté,  par  commandement  exprès  de  Sa 
Majesté. 

Le  mesme  jour ,  Sa  Majesté  aiant  receu  deux 
advis  d'importance,  elle  dit  à  ceux  qui  lui  eu 
parloient,  ces  mots  :  «  ll  faut  que  je  vous  confesse 
»  iiue  je  suis  si  enivré  d'aise  de  me  voir  où  je 
»  suis,  que  je  ne  sçai  que  vous  me  dites,  ni  ce 
»  que  je  vous  dois  dire.  » 

A  messieurs  de  la  ville,  qui  lui  présentèrent, 
ce  jour,  de  l'hlppocras,  de  la  dragée  et  des  flam- 
beaux, supplians  Sa  Majesté  d'excuser  la  pau- 
vreté de  sa  ville  de  Paris,  il  leur  dit  qu'il  les  re- 
mercioit  de  ce  que  le  jour  de  devant  ils  lui  avoient 
fait  présent  de  leurs  cœurs,  et  maintenant  de 
leurs  biens  ;  qu'il  les  acceptoit  de  bon  eœnr.  Et 
pour  leur  montrer  qu'il  demeureroit  avec  eux 
et  en  leur  garde,  et  qu'il  n'en  vouloit  point  d'au- 
tre que  la  leur. 

Comme  il  se  mettoit  à  table  pour  souper,  il 
dit  en  riant  qu'il  sentoit  bien  à  ses  pieds ,  qui 
estoient  moictes,  qu1l  s'estoit  crotté  venant  à 
Paris  ;  mais  pour  le  moins  qu'il  n'a  voit  pas  perdu 
ses  pas. 

Le  mecredi  23  ,  le  soubschantre  de  Nostre- 
Dame,  qui  le  jour  de  devant  avoit  présenté  la 
croix  au  Roy  à  l'entrée  de  l'église ,  mourut  à 
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deux  heures  après  minuict,  n'aiaut  esté  malade 
que  deux  heures.  Ce  que  ceux  de  la  Ligue  in- 
terprétoient  à  punition  divine. 

Ce  Jour,  le  Roy  alla  ouir  la  messe  à  la  Sainte- 
Chapelle,  où  Je  le  vis  entrer. 

Le  Jour  mesme,  en  la  rue  de  TArondelle ,  un 
gentilhcMnme  qui  estoit  au  Roy ,  accompagné  de 
deux  ou  trois  autres ,  aiant  avisé  le  curé  de 
Saint-André  avec  celui  de  Saint-Germain  de 
TAuxerrois,  qu'on  appelloit  le  curé  du  Roy  , 
l'aiant  accosté,  lui  demanda  s'il  estoit  pas  bien 
resrfoui  d'avoir  un  si  bon  paroissien  que  le  Roy, 
et  s'il  ne  vouloit  pas  crier  vive  le  Roy  1  Auquel 
ledit  curé  respondit  qu'on  y  aviseroit,  et  qu*on 
n'en  estoit  pas  encores  là.  Lors  ce  gentilhomme 
entrant  en  colère,  lui  dit  en  jurant  que  s'il  n'eust 
eu  erainte  de  desplaire  au  Roy  son  maistre,  qu'il 
le  lui  eust  fiait  crier  tout  à  l'heure  ,  voire  bien 
hault. 

Ces  Jours  de  mecredi  et  jeudi,  à  Saint- André  et 
en  quelques  autres  paroisses  de  Paris,  les  prœbs- 
tres  ne  vouloient  confesser,  que  préalablement 
ils  ne  sceussent  de  ceux  qui  s'y  présentoient  s'ils 
avoient  esté  bien  aises  de  la  venue  du  Roy  à 
Paris.  Et  ceux  qui  disoient  qu'oui ,  les  ren- 
yoyoient,  et  ne  les  voloient  confesser. 
.  Les  prédications  aussi  cessèrent,  disans  tout 
haut,  les  prédicateurs  qu'ils  ne  pouvoient  pres- 
dier  autrement  qu'ils  avoient  presché.  Ce  qu'es- 
tant rapporté  au  Roy,  dit  qu'il  les  falôit  excu- 
ser, pour  ce  qu'ils  estoient  encore  faschés. 

Ilng  pâtissier  de  devant  Saint-Sévrin  fust 
bien  si  impudent  et  hardi,  jusques  là  de  dire  en 
plabie  rue,  que  le  Jour  de  devant  il  estoit  bien 
jentré  des  chiens  à  Paris  ,  mais  qu'il  les  faloit 
avoir.  Pour  lesquelles  paroles  fut  contraint  de 
s'absenter. 

Ce  Jour  mesme,  une  honneste  damoiselle  don- 
na advis  de  deux  bourgeois  de  la  ville,  l'un 
mass^et  l'autre  boulanger,  qui  tous  deux 
avoient  dit  qu'ils  estoient  résolus  de  mourir , 
mais  que  devant  ils  tueroient  le  Roy. 

Le  Jeudi  24  mars,  le  curé  de  Saint-Jacques 
de  la  Boucherie,  auquel  on  avoit  envoie  un  bil- 
let {ce  qu'il  méritoit  bien,  et  pis),  communia 
seize  personnes  dans  l'église  de  l'Ave-Maria;  et 
après  leur  dit  qu'ils  remerciassent  Dieu  de  ce 
que  les  choses  s'estoient  passées  si  doucement 
en  ta  réduction  de  Paris  ;  que  le  Roy  s'estoit 
monstre  merveilleusement  doux  et  bening,  en 
ce  qu'il  leur  avoit  à  tous  pardonné,  combien 
que  plusieurs  d'entre  eux  eussent  fait  de  mau- 
vais actes,  et  irrémissibles;  qu'il  n'en  pouvoit 
dire  autre  chose ,  si  non  que  c'estoit  un  bon 
Roy.  Quant  à  lui,  qu'il  falloit  qu*il  s'en  allast  ; 
mais  en  quelque  part  quMl  fust ,  qu'il  célèbre- 


roit  tousjours  et  loueroit  sa  générosité  et  clé- 
mence. 

Ce  jour ,  le  Roy  vinst  voir  madame  de  Ne- 
moux ,  avec  laquelle  madame  de  Montpensier 
estoit.  Il  leur  demanda,  entre  autres  propos,  si 
elles  estoient  point  bien  estonnées  de  le  voir  à 
Paris  ;  et  encore  plus,  de  ce  qu'on  n'y  avoit  volé 
ni  pillé  personne,  ni  fait  tort  à  homme  du 
monde  de  la  valeur  d'un  festu,  voire  jusques  à 
la  racaille  des  goujats,  qui  avoient  paie  tout  ce 
qu'ils  avoient  pris.  Et  se  tournant  vers  madame 
de  Montpensier,  lui  dit  :  «  Que  dites-vous  de 
»  cela,  ma  cousine  ?  —  Sire,  lui  répondit-elle, 
»  nous  n'en  pouvons  dire  autre  chose,  sinon  que 
»  vous  estes  un  très-grand  Roy,  très-bening,  très- 
»  clément  et  très-généreux.  >*  A  quoi  le  Roy  se 
soubsriant,  lui  dit  :  «  Je  ne  sçai  si  je  dois  croire 
»  que  vous  parliés  comme  vous  pensés.  Une 
»  chose  sçai-je  bien,  c'est  que  vous  voulés  bien 
»  du  mal  à  Brissac  :  est-il  pas  vrai  ?  —  Non , 
»  Sire,  dit-elle  ;  pourquoi  lui  en  voudrois-je?  — 
»  Si  faites,  si  faites,  respondit  le  Roy  ;  je  le  sçai 
»  trop  bien.  Maisquelquejour  que  vous  n'aurés 
»  que  faire,  vous  ferés  vostre  paix. — Sire,  dit- 
»  elle,  elle  est  toute  faite,  puis  qu'il  vous  plaist. 
»  Une  chose  eussai-je  seulement  désirée  en  la 

*  »  réduction  de  vostre  ville  de  Paris  :  c'est  que 
•»  M.  de  Maienne,  mon  frère,  vous  eust  abaissé 
«  le  pont  pour  y  entrer.  —  Ventre  saint  gris, 
»  respondit  le  Roy,  Il  m'eust  fait  possible  at- 
u  tendre  longtemps  ;  je  n'y  fusse  pas  arrivé  si 
»  matin.  » 

Le  jour  mesme.  Sa  Majesté  entrant  au  Lou- 
vre dit  à  M.  le  chancelier  :  «  M.  le  chancelier, 
»  dois-je  croire,  à  vostre  avis,  que  je  sois  là  où 
»  je  suis?  —  Sire,  lui  respondit-il ,  je  croi  que 
»  vous  n'en  doutés  point.  —  Je  ne  sçai  dit  le 
)•  Roy  :  car  tant  plus  j'y  pense,  et  plus  je  m'en 
»  estonne.  Car  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de 
»  l'homme  en  tout  ceci  :  c'est  une  œuvre  de 
»  Dieu  extraordinaire,  voire  des  plus  grandes.*  » 
Et  à  la  vérité  c'est  chose  fort  miraculeuse  de 
dire  qu'une  telle  entreprise,  esvantée  comme 
elle  estoit,  et  sceue  de  tant  de  personnes,  voire 
long  temps  auparavant,  ait  peu  réussir  à  la  iln  : 
car  le  secret  est  une  chose  rare,  et  peu  usitée 
entre  ceux  de  nostre  nation. 

Le  vendredi  26,  un  tonnelier  Ligueur  et  sédi- 
tieus  qui  demeuroit  en  la  rue  de  l'Arondelle  à  Pa- 
ris, qui  la  dernière  feste  de  la  Toussaints  avoit 
tué  la  femme  de  l'horloger  du  Roy,  nommé  Gre- 

•  ban,  en  qualité  de  Politique  et  huguenote,  fut 
constitué  prisonnière,  pour  avoir  esté  descouvert 
avoir  porté  le  jour  de  devant  un  poingnard  nud 
sous  son  manteau  à  l'hostel  de  Nemoux,  où  es- 
toit le  Roy,  en  intention,  disoit-on,  d'en  offen- 


T20 


REGISTRE-JOUHNAL    DE    HENBI    IV, 


ser  Sa  Majesté  ;  et  que  mcsme  sa  femme  en 
avoit  crié  après  lui ,  disant  qu'il  feroit  enfin 
quelque  coup  dont  il  ruineroit  sa  femme  et  ses 
enfans.  » 

Ce  Jour,  le  curé  de  Saint-Germain  de  TAuxer- 
rois  prescha  contre  le  Roy,  non  obstant  le  par- 
don que  lui  avoit  octroyé  Sa  Mi^esté,  le  jour  de 
devant,  à  la  charge  d'estre  plus  sage  à  Favenir, 
et  plus  retenu  en  ses  prédications  qu'il  n'avoit 
esté. 

Au  sortir  de  sa  chaise,  il  fust  saisi  par  le 
prévost  Lugoli  et  mené  prisonnier  au  For  i'E- 
vesquc,  où  interrogé  il  fist  ce  qu'il  estoit,  sous- 
tenant  que  le  Roy  estoit  excommunié.  Pour 
lesquelles  paroles  il  eust  son  congé,  le  Roy 
n'ayant  voulu  qu'on  le  traictast  plus  rlgoureu^ 
sèment. 

Nouvelet  à  Salnt-Sevrin,  Re^anger  à  Sahit- 
Gerraain  de  l'Auxerrois,  et  le  prieur  de  Saint- 
Magloire  à  Saint-Rerthelemi ,  prescbèrent,  et 
prièrent  Dieu  pour  le  Roy.  Rellanger  entre  les 
autres,  le  Roy  estant  à  son  sermon  vis-à-vis  de 
lui ,  prescha  de  l'obéissance  deue  aux  Rois,  et 
que  c'estoit  hérésie  de  soustenir  le  contraire  ; 
que  ceux  qui  les  avoient  preschés  pair  ci  devant, 
et  donné  à  entendre  que  le  Roy  estoit  excom- 
munié, et  pourtant  qu'il  ne  le  falloit  recon- 
noistre  (  comme  avoit  fait  leur  curé  ce  mesme 
jour  au  matin),  estoient  eux  mesmes  excom- 
muniés, séducteurs  de  peuple,  et  meschans. 

Le  curé  de  Saint-André-des-Ars  fut  adverti, 
ce  jour,  par  M.  le  président  Séguier,  de  s'en  al- 
ler, pour  ce  qu'il  avoit  esté  chargé  par  Barrière, 
exécuté  à  Melun,  pour  avoir  voulu  attentera  la 
personne  du  Roy.  Ce  que  ledit  curé  nioit,  ni 
qu'il  eust  jamais  donné  conseil  de  ie  tuer,  bien 
qu'un  grand  homme  noir  qu'il  ne  connoissoit 
point,  s'estoitjadressé  à  lui  pour  l'en  consulter  ; 
mais  qu'il  l'avoit  renvoie  aux  jésuites. 

Beaucoup  de  Ligueus  sortirent  Paris  ce  jour  : 
lès  uns  par  billets,  et  les  autres  sans  les  atten- 
dre, aians  crainte  de  pis. 

Maistre  Pierre  Senault,  adverti  par  le  colonel 
d'Aubrai  de  reconnoistre  le  Roy,  ilt  response 
que  ce  que  son  curé  feroit,  qu'il  le  feroit ,  et 
<iu'il  le  suivroit  tousjours  comme  son  capitaine. 
Mais  son  curé  dit  qu'aucun  bon  catholique  ne  le 
pouvoit  reconnoistre  pour  Roy  que  le  Pape  n'y 
eust  passé,  et  lui  eust  donné  l'absolution.  A  la- 
quelle opinion  ou  plustost  hérésie  s'estant  aheur- 
té,  il  y  entrainna  Senault  et  quelques  autres , 
qui  ne  s'en  sont  guères  bien  trouvés,  non  plus 
que  lui. 

Le  samedi  26,  le  Roy  proraist  à  messieurs  du 
parlement  de  Paris  leur  restablissement ,  non 
obstant  l'opposition  de  ceux  qui  l'iroportunoient 


d'attendre  le  parlement  de  Tours ,  ausquels  il 
fit  la  response  courte,  mais  bien  à  propoik  «  Ceux 
•  de  Tours,  leur  dist-il,  ont  fait  leurs  affoires, 
»  et  ceux  de  Taris  ont  fait  les  miennes.  » 

Ce  jour,  le  Roy  escrivist  à  M.  de  Dunes , 
qu'on  nonmioit  d'Antraguet,  gouverneur  de  Plu- 
viers, le  mot  suivant,  de  sa  propre  main  : 

>  M.  de  Pluviers,  je  vous  prie  me  venir  trou- 
ver incontinent  en  ce  lieu,  où  vous  me  verres 
en  mon  char  triumphant.  C'est  chose  que  je  dé- 
sire ,  et  pour  vous  dire  chose  de  bouche  que  je 
ne  vous  puis  mander  par  escrit. 

»  De  Paris.  Hbnby.  » 

Ce  jour,  un  coquin  de  gantier  des  Seize,  nom- 
mé Godon^  auquel  on  avoit  donné  pour  hostes 
des  Anglois,  sortist  de  Paris.  On  riq)eloit  le  cha- 
pelin  de  Guarinus,  pour  ce  qu'il  estoit  tousjours, 
pendant  qu'il  preschoit,  au  pied  -de  sa  diaire, 
avec  une  grande  espée  à  deux  mains. 

Le  dimanche  27,  le  Roy  alla  ouir  la  messe  a 
Sainte-Geneviève,  où  il  se  trouva  un  ti  grand 
peuple  à  crier  vive  le  Roy!  que  Sa  Majesté  dit 
qu'elle  en  estoit  toute  estourdie.  Le  jour  de  de- 
vant il  avoit  esté  à  Saint-Eustace,  où  on  en  avoit 
fait  autant. 

Ce  jour,  on  escrivist  en  grosses  lettres,  sur  la 
porte  du  président  de  Nully  :  François^  pendez 
cestJiomtne  meschant!  Il  avoit  eu  un  billet 
deux  jours  auparavant,  aiant  esté  esconduit  de 
la  requeste  qu'il  avoit  présentée ,  qui  portoit 
qu'attendu  son  aage  et  sa  qualité,  il  lui  fùst 
permis  de  se  retirer  en  l'abbaye  Saint-Victor-lès- 
Paris,  ou  en  quelque  autre  moinerie  des  faux- 
bourgs. 

Morin,  procureur  de  la  ville,  au  lieu  de  Bri- 
gard,  eust  aussi  son  billet  ce  jour.  Icelui  estant 
saisi  d'une  vive  appréhension  de  voir  le  Roy  à 
Paris,  comme  insigne  Ligueur  et  factieus  qu'il 
estoit,  alla  trouver  anssitost  M.  de  Belin,  lequel 
il  importuna  de  prendre  sa  maison ,  q^^estoit 
fort  belle  et  bien  meublée  :  en  laquelle ,  entre 
autres  singularités ,  y  avoit  une  chambre  qu'il 
nommoit  sa  chambre  de  parade,  parée  d'une 
fort  belle  et  riche  tapisserie,  et  d'un  ciel  beau 
par  excellence,  dont  il  accommoda  M.  de  Belin, 
lequel  aiant  jette  l'œil  sur  l'une  et  l'autre  de  ces 
pièces,  eust  incontinent  envie  de  les  avoir  sans 
bourse  deslier.  Ce  qu'il  jugea  aisé,  veu  la  qua- 
lité du  personnage  auquel  il  avoit  affaire ,  qui 
lui  avoit  fait  offre  non  seulement  de  cela ,  mais 
de  tout  ce  qui  estoit  en  sa  maison  :  désirant 
s'appuier  de  la  faveur  de  ce  seingneur  pour  se 
sauver  d'un  billet  et  d'une  recherche  qu'il  ju- 
geoit  inévitable  pour  lui.  L'autre,  qui  estoit  ac- 
cort,  ne  le  prist  sur  l'heure  au  mot  ;  mais  au 
sortir  de  sa  maison  le  pria  seulement  de  les  lui 
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prester  pour  quelque  temps ,  et  en  attendant 
quil  eust  la  commodité  d'en  acheter.  Morin , 
qui  scavoit  bien  que  prester  à  telles  gens  c^estoit 
donner,  s*en  voulut  excuser.  Mais  M.  de  Belin, 
qui  n*avoit  envie  de  lascher  prise,  le  somma  de 
sa  parole ,  8*olfrant  à  lui ,  au  cas  qu41  Taccom- 
modast  de  ces  deux  pièces ,  qui  lui  revenoient 
fort.  Morin  enfin  lascha  la  tapisserie  :  maïs  du 
ciel  il  vouloit  s*en  descombattre,  jusques  à  ce 
qu'estant  vaincu  par  les  belles  paroles  et  pro- 
messes dudit  seingneur,  il  laissa  aller  Tun  et 
Tautre.  Lesquelles  aiaut  en  sa  possession,  dès 
le  lendemain  lui  fist  donner  un  billet,  après  que 
Brigard  de  gré  à  gré  eust  composé  avec  ledit 
Morin  de  son  estât,  et  rendu  son  argent ,  avec 
trois  mille  livres  davantage  (1). 

Ce  Jour,  Du  Bourg  rendist  la  Bastille ,  et  en 
sortist  avec  Tescharpe  noire.  Il  ne  voulust  ja- 
mais prendre  aident  pour  la  reddition  de  ceste 
place,  monstrant  parla  sa  générosité  et  valeur. 
Estant  sollicité  de  ;reconnoistre  '  le  Roy,  et  que 
c'estoit  un  bon  prince,  respondit  qu'il  n*en  dou- 
toit  point,  mais  qu'il  estoit  serviteur  de  M.  de 
Maienne,  auquel  il  avolt  donné  sa  foy.  Au  reste, 
que  c'estoit  un  traistre  que  Brissac  ;  et  que  pour 
lui  maintenir ,  il  le  combattroit  entre  quatre 
piques  en  présence  du  Roy,  et  lui  mangeroit  le 
cœur  du  ventre.  Que  la  première  chose  qu'il 
feroit ,  estant  sorti ,  ce  seroit  de  Tapeler  au 
oomlmt ,  et  qu'il  lui  envoieroit  un  trompette  : 
pour  le  moins  lui  feroit-il  perdre  l'honneur,  s'il 
ne  lui  faisoit  perdre  la  vie. 

Ce  jour  ,  le  curé  de  la  Magdeleine  ne  rç- 
commanda  point  le  Roy  en  son  sermon  ;  mais 
conune  si  la  ville  eust  encores  tenu  pour  la  Li- 
gue, recommanda  lés  bons  princes  catholiques , 
et  ceux  qui  estoient  affligés  pour  {ajournée  de 
mardi.  Son  impudence  fust  seulement  chastiée 
d'un  simple  silence  qu'on  lui  imposa  ;  et  ce,  de 
l'exprès  commandement  de  Sa  Majesté. 

Le  lundi  28  mars,  M.  le  chancelier  vinst  à  la 
cour,  et  fust  le  parlement  rcstabli. 

Messieurs  Pithou  et  Loysel  assistèrent  comme 
procureurs  et  advocats  du  Roy,  en  attendant  le 
retour  de  ceux  qui  estoient  à  Tours.  Fut  aussi 
restablie  la  <!hambre  des  comptes.  On  pourra 
voir  aux  registres  l'ordre  qui  y  a  esté  tenu. 

La  déclaration  du  Roy  sur  la  réduction  de 
Parts ,  imprimée  par  F.  Morel ,  fust  aussi  pu- 
bliée ce  jour;  par  laquelle  on  peut  voir  que 
Pansa  esté  rendu  comme  un  village,  et  que  les 

(1)  A  la  marge  du  feoillet  où  se  trouve  ce  paragraphe, 
on  Ut  les  lignes  suivantes  qui  n*ont  pourtant  aucun  rap* 

pnrt  avec  le  contenu  dudlt  Teuillet  :  « Au  service 

»  du  Roy  qui  présenta  requeste  au...  ce  quMI  eust  à  scr- 
»  vir  coDcanremment avec  Barl)eré  au  dit  Estât,   ou 
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escus  de  France,  en  telles  affaires,  opèrent  aussi 
bien  que  les  doublpns  d'Espagne. 

Le  curé  de  Saint-André-des-Ars  et  son  vicai- 
re, avec  quelques  autres  zélés,  sortirent  de  Pa- 
ris par  la  porte  Bussi,  à  laquelle  commandoit 
M.  d'Aubrai,  qui  dit  adieu  au  curé,  et  le  curé  à 
lui  et  à  toute  la  compagnie,  laquelle  pour  la  plus 
part  estoient  de  ses  paroissiens ,  ausquels  il  de- 
manda pardon ,  et  les  pria  de  prier  Dieu  pour 
lui,  et  qu'il  le  prieroit  pour  eux. 

Le  cardinal  Pélevé,  bon  Hespagnol  et  mauvais 
François,  aagé  de  quatre-vingts  ans,  nfourust  ce 
jour  à  Paris.  Deux  jours  devant  qu'il  mourust, 
lui  aiant  esté  rapporté  que  la  Bastille  n'estoit 
encores  rendue  :  «  Tant  mieux  î  respondit-il  en 
«  se  resjouissant.  >»  Toutefois ,  pour  toutes  ses 
mauvaises  prattiques  et  offices  qu'il  avoit  faits 
au  Roy  et  à  la  couronne ,  Sa  Majesté  voulut 
qu'on  le  laissast  mourir  en  paix  ;  et  fust  porté 
aux  Gélestins ,  et  là  enterré  sans  aucune  pompe 
ne  cérimonie,  faute  d'argent,  ainsi  qu'on  disoit. 

Ce  jour,  un  Ligueur  appuie  sur  la  boutique  de 
madame  Houzé  au  Palais,"  y  volant  des  Heures 
estalées,  qui  estoient  à  l'usage  de  Romme,  lui 
demanda  si  elle  vendoit  encores  de  ces  livres  là. 
Auquel  aiant  respondu  qu'elle  en  vendoit  plus 
que  jamais  :  «  Ahl  madame,  lui  dist-il,  vous 
»  n'en  vendrés  plus  guères.  Bien  heureux  qui 
»  est  bleu  mort  I  car  tout  est  perdu.  ^ 

Le  mardi  29  mars,  on  fist  procession  générale 
à  Paris ,  à  laquelle  le  Roy-  assista  tout  du  long, 
nonobstant  la  pluie  et  le  mauvais  temps  qu'il 
faisoit.  Tous  les  mandiens  s'y  trouvèrent,  hors- 
mis  les  jacobins,  ausquels  on  fist  défense  de  s'y 
trouver.  Il  y  eust  aussi  des  feux  de  joie  com- 
mandés par  tout,  qu'on  fist  avec  une  merveil- 
leuse allégresse,  et  où  on  cria  à  plaine  voix  tnve 
le  Roy!  Mélodie  toutefois  qui  ne  sonnoit  pas 
encores  bien  aux  oreHles  de  plusieurs  ;  et  disoit- 
on  que  madame  de  Montpensier  olant  ceste  musi- 
que, avjoit  dit  en  riant  que  Brissac  avoit  plus 
fait  quç  sa  femme ,  qui  en  quinze  ans  n'avoit 
fait  chanter  qu'un  cocu  ;  au  lieu  que  lui  en  huict 
jours  avoit  fait  chanter  plus  de  vingt  mille  per- 
roquets à  Paris. 

Au  feu  qui  fust  fait,  ce  jour,  devant  Fhostel  de 
ville  à. Saint-Jean  en  Grève,  y  eust  un  procu- 
reur nommé  Moron ,  fort  honneste  homme  et 
homme  de  bien,  qui  par  grand  inconvénient  fust 
tué  d'une  I)oitte  de  feu,  et  sept  ou  huict  autre» 
de  bien  blessés. 

»  qu*oneust  à  lui  rendre  les  deniers  quMl  monstroU 
»  avoir  pales  à  Yenon.  Au  pied  de  sa  requeste  fut  mi» 
»  qu'il  se  pourvoie'  aux  parties  casuelles  de  la  Sainte- 
»  Union.  Et  plus  l>as:  il  est  sot.  » 
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Le  mecredi  30 ,  le  préudent  J^e  Maîstre  fist 
le  serment  à  la  coiir,de8q[)tiesine  président.  Le 
Roy  Tappeloit  son  bon  président,  pour  les  bons 
services  qu*il  lai  avoit  faits  :  qai  fut  cause  que 
Sa  Majesté  le  voulut  recongnoistre  à  son  entrée, 
et  récompenser  de  cest  estât  de  président,  bien 
deu  à  la  vertu  de  ce  bon  personnage  ;  aussi  bien 
que  celui  de  maistre  des  requestes  à  la  fidélité 
de  Langlois,  qui,  ce  mesmejour,  presta  le  ser- 
ment du  sien.  Il  avoit  fait  un  grand  service 
au  Roy  le  Jour  de  la  réduction,  entretenant 
dextrement  les  Hespagnols,  et  les  amusant 
dliistoires  romaines,  attendant  la  venue  dulioy, 
qui  fut  si  longue  qu'elle  cuida  désespérer  ses 
serviteurs. 

Ce  Jour,  on  envoya  un  billet  à  Rolland,  qui  estoit 
un  des  principaux  faciendaires  de  la  Ligue  et  le- 
quel, tant  du  vivant  du  feu  Roy  que  de  cestuici, 
n'avoit  fait  autre  chose  que  brouiller  les  affaires 
à  Paris,  et  qui  toutefois,  comme  miraculeusement 
et  sans  y  penser,  ne  servist  de  peu  à  la  réduc- 
tion de  la  ville,  servant  comme  de  conseil  à 
M.  Langlois ,  lequel  II  estoit  en  lui  de  bien  fas- 
cher  et  brouiller  toyt  le  mesnage  commencé,  si 
Dieu  tenant  la  main  à  ceste  œuvre  ne  Teust  con- 

duitte. 

Moururent,  ce  mesmejour,  à  Paris,  deux  fem- 
mes ligueuses  ;  et  au  lieu  qu'on  dit  communé- 
ment que  les  femmes  meurent  de  joie,  celles-ci 
tout  au  contraire  moururent  d*ennui,  et  de  fas- 
cherie  de  voir  le  Roy  dedans  Paris.  L'une  estoit 
la  femme  du  sire  Lebrun ,  marcliant  demeurant 
en  la  rue  Saint-Denis;  laquelle,  à  la  nouvelle  de 
Tarrivée  du  Roy  à  Paris,  perdit  la  parole.  L'au- 
tre estoit  la  chambrière  d'un  nommé  Rléri, 
grand  Ligueur^  lieutenant  du  capitaine  Frois- 
sard  ;  ausquelles  on  peult  adjouster  la  femme  de 
TavocatChoppin,  qui  en  perdist  l'esprit  le  mesme 
Jour  ,  la^fuelle  toutefois  on  disoit  n'avoir  pas 
perdu  grande  chose. 

|>e  Jeudi  31  et  dernier  de  ce  mois,  lesadvocas 
et  procureurs  de  la  cour  prestèrent  au  Roy  le 
serment  de  fidélité. 

Ce  Jour,  par  arrest  de  la  cour  de  parlement, 
fnst  cassé  le  pouvoir  du  duc  de  Maienne. 

Furent  aussi  apportées  à  Paris ,  ce  jour,  les 
nouvelles  de  In  réduction  de  la  ville  de  Rouen  , 
dont  furent  commandés  par  tout  feux  de  joie. 

On  disoit  que  le  Roy,  estant  arrivé  à  Paris, 
avoit  trouvé  au  Louvre  dans  un  coffre  toutes  les 
clefs  des  villes  de  son  royaume. 

Ce  jour,  sortist  la  ville  ce  séditieux  cordelier 
Guarinus,  lequel  s'estantdesguisé  en  Hespagnol 
pensoit  sortir  avec  eux  le  Jour  de  la  réduction  ; 
mais  il  ne  peust,  et  fut  contraint  se  sauver  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-Denis,  où  M.  Targer 


le  trouva  caché  dans  un  gamicr,  le  jour  de  la 
réduction.  Le  Roy  avoit  demandé  audit  Targer 
où  il  estoit,  et  qu'il  passeroit  pour  eertain  avec 
les  1^'alons,  desguisé  en  Hespagnol  :  oe  qui  es- 
toit vrai;  toutefois  qull  n'entendoit  qo'oo  lui 
fist  mal ,  mais  (ju'il  ne  le  vouloit  point  Toir.  Dès 
que  ce  bon  frère  eust  advisé  Targer,  il  se  Jetta 
tout  tremblant  à  ses  pieds ,  le  priant  de  ne  le 
point  tuer  ;  et  que  de  tant  qu'il  avoit  mcsdit  du 
Roy,  il  en  dirait  du  bien,  et  presdieroit  dores- 
navant  tout  au  contraire.  A  quoy  Targer  r^- 
qua  qu'il  n'estoit  pas  homme  de  sang  et  de 
meurtre  comme  lui,  qui  le  Tavoit  toujours 
presché  ;  mais  qu'il  tinst  ce  qu'il  promettolt 

Supplément  tiré  de  Véditian  de  1719. 

Le  mardi  23  mars,  à  trois  heures  do  matin, 
qui  étoit  l'heure  prise  pour  recevoir  le  Roy  dans 
Paris,  M.  de  Rrissac,  le  prévost  des  marèhands 
L'Huillier,  et  plusieurs  des  notables  boivgeois, 
capitaines  de  quartier  et  autres  armés  se  saisi- 
rent de  la  porte  Neuve,  qui  peu  de  jours  aupara- 
vant avoit  été  terrassée,  et  que  Rrissac  avoit  fait 
déI)oucher  le  jour  précédent,  et  oster  les  ga- 
bions et  terre,  sous  prétexte  de  la  faire  murer. 

Langlois,  eschevin,  occupa  de  sonoosté,  avec 
nombre  de  gens  en  armes,  celle  de  Saint-De- 
nis. 

Quatre  heures  étoient  sonnées,  que  le  Boy  ne 
paroissoit,  ni  personne  pour  lui.  Langlois,  In- 
quiet, sort  la  porte;  et  craignant  qu'elle  lui  fût 
fermée,  rentra  dans  la  ville  sans  avoir  rien  veu 
ny  apperceu.  Enfin,  impatient,  il  sort  dereehef, 
et  voit  M.  de  Vitry,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs  et  gens  d'armes,  arrivans  sans  bruit; 
ausquels  il  livra  la  porte ,  et  furent  ensemble 
avec  leurs  gens  et  suite  occuper  les  remparts  à 
droite  et  à  gauche ,  sur  lesquels  il  y  avoit  plu- 
sieurs canons  en  batterie  qu'ils  tournèrent  sur 
la  ville,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Le  Roy  arriva  au  même  temps  à  la  Porte- 
Neuve,  dont  le  pont  fut  abaissé  ;  et  ses  gens, 
sans  attendre  que  la  barrière  fàt  ouverte,  pas- 
sèrent dessous  à  pied,  et  se  coulèrent  à  gauche 
le  long  des  remparts  vers  la  porte  Saint-Honoi*é, 
que  l'échevin  Néret  devoit  occuper. 

Cependant  les  garnisons  de  Melun  et  de  Cor- 
beil,  descendues  par  eau  en  plusieurs  batteaux, 
furent  reçues  par  Grossier,  capitaine  du  quartier 
de  Saint-Paul,  où  il  étoit  fort  accrédité,  et  avoit 
pratiqué  nombre  de  batteliers  et  gens  d'eau 
tous  à  sa  dévotion ,  et  baissa  la  chaîne  qui  tra- 
versoit  la  rivière  de  l'Arsenal  au  quartier  de  la 
Tournelle. 

Vitry  entra  par  la  rue  de  Saint-Denis,  et  d'O 
vint  à  pied  avec  sa  compagnie  par  le  quai  de 
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l'Ecole^aint-Gerroain;  et  ne  trouva  Vitry  de 
résistaDces  que  de  quelque  cinquante  mutins  en 
diverses  troupes,  qu'il  dissipa,  et  dont  deux  fu- 
rent tués,  l'un  desquels  étoit  Feilletène ,  procu- 
reur en  la  cour,  qui  fut  tué  près  le  Palais.  Il 
étoit  de  ceux  qui  avoient  mené  le  parlement  à 
la  Bastille. 

Quant  à  d'O,  il  trouva  au  port  de  TEcole  un 
corps  de  garde  de  vingt-cinq  à  trente  lansque- 
nets, qu*ii  mit  en  pièces  et  fit  jetter  à  Teau;  et 
après  qu'il  eut  occupé  ou  fait  occuper  par  les  ca- 
pitaines de  quartier  royalistes  le  Louvre,  le  Pa- 
lais, le  grand  Ch&stelet,  les  principales  places  et 
carrefours ,  et  avenues  des  ponts,  le  Roy  à  che- 
val, suivy  de  nombre  de  seigneurs  et  de  quan- 
tité dé  noblesse,  et  de  cinq  ou  six  cens  hommes 
d'armes  armés  de  corselets  et  rondnches,  après 
avoir  reçu  les  clefs  de  la  ville,  qui  luy  furent  pré- 
sentées par  le  prévostdes  marchands  L'Huillier, 
entra  dans  Paris  par  la  porte  Saint-Honoré ,  qui 
iuy  fut  ouverte  par  Néret ,  échevin  ;  et  il  fut  en 
relise  de  Notre-Dame,  où  il  avoit  mandé  qu'il 
désiroit  entendre  messe.  Et  pour  l'absence  de 
l'évèque  cardinal  de  Gondi  et  du  doyen  Séguier, 
qui  avoient  été  forcés  de  se  retirer,  par  la  fac- 
tion des  Seize,  es  villes  de  l'obéissance  du  Roy, 
ii  y  fut  reçu  par  Tarcbidiacre  Dreux  et  le  reste 
du  clergé,  qui  vint  au-devant  de  iuy  à  la  porte 
de  l'église  avec  la  croix  ,  que  le  Roy  baisa  en 
grande  humilité  et  dévotion;  et  entendit  la 
messe  et  le  Te  Deum  en  musique  avec  voix  et 
orgues,  et  se  rendit  après  aussy  à  cheval,  ac- 
compagné de  sa  noblesse  et  gen»  d'armes, 
au  Louvre ,  où  ii  trouva  son  diner  préparé, 
comme  s'il  y  avoit  été  attendu  de  plusieurs 
jours. 

Pendant  que  le  Roy  étoit  à  Notre-Dame  ,  le 
comte  de  Brissac ,  qui  avoit  présenté  au  Roy, 
à  son  entrée  à  Paris ,  une  belle  écharpe  en  bro- 
derie ,  et  en  avoit  receu  l'écharpe  blanche  avec 
le  nom  et  le  titre  de  maréchal  de  France ,  dont 
il  l'avoit  honoré  en  l'embrassant  ;  L'Huillier , 
prévost  des  marchands  ;  Langlois ,  échevin ,  et 
bon  nombre'  d'autres  accompagnés  des  héraults, 
trompettes ,  et  gens  de  toutes  sortes  à  pied  et 
à  cheval,  faisans  grand  bruit,  couroient  et  al- 
loient  en  tous  les  quartiers  et  rues  de  la  ville , 
dont  ils  s'assuroient  par  les  capitaines  et  bons 
bourgeois  :  annonçant  la  paix  ,  pardon  et  grâce 
au  peuple  ,  qui  témoignnit  sa  joye  par  des  ac- 
clamations redoublées  que  faisoieut  hommes  , 
femmes  et  eufans,  de  vivent  le  Roi,  la  paix  et 
lu  liberté!  Le  peuple  se  meslant  librement  et 


(1)  Ces  articles  n'étaient  point  encore  arrêtés  :  ils  ne 
le  furent  qu'après  qae  le  Roi  fut  maître  de  Paris.  C'est 


familièrement  avec  les  soldats  qu'ils  faisoient 
boire  et  entrer  dans  leurs  maisons ,  et  distri- 
buant en  grand  nombre  les  billets  que  Brissac 
leur  donnoit ,  et  qui  avoient  été  la  veille  impri- 
més à  Saint^Denis  comme  il  suit  : 

«  De  par  le  Roy.  Sa  Majesté  désirant  de 
réunir  tous  ses  sujets ,  et  les  faire  vivre  en 
bonne  amitié  et  concorde,  notamment  les  bour- 
geois e);  habitans  de  sa  bonne  ville  de  Paris , 
veut  et  entend  que  toutes  choses  passées  et  ave- 
nues depuis  les  troubles  soyent  oubliées  ;  def- 
fend  à  tous  ses  procureurs  généraux  et  leurs 
substituts  ,  et  autres  officiers ,  d'en  faire  au- 
cune recherche  à  rencontre  d'aucune  personne 
que  ce  soit ,  même  de  ceux  qu'on  appelle  vul- 
gairement (es  Seize  ,  selon  que  plus  à  plein  est 
déclaré  par  les  articles  (1)  accordés  à  ladite 
ville.  Promettant  Sadite  Mtg'esté,  en  foy  et 
parole  de  Roy,  vivre  et  mourir  en  la  religion  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine  ,  et  de  conser- 
ver tous  sesdits  sujets  et  bourgeois  de  ladite 
ville  en  leurs  biens,  privilèges  ,  états,  digni- 
tés, offices  et  bénéfices.  Donné  à  Senlis  le  ving- 
tième jour  de  mars  1 594  ,  et  de  notre  règne  le 
cinquième.  Signé  Hexry  ;  et  par  le  ^oy^Ruzé,  » 

Ces  billets,  qui  se  donnoient  de  main  en 
main  ,  furent  en  peu  de  temps  portés  jusques 
aux  quartiers  les  plus  reculés.  Les  cloches  son- 
noient  partout  en  signe  de  réjouissance ,  et  les 
gens  de  bien,  qui  ne  s'attendoieut  à  rien  moins 
qu'à  un  tel  et  si  subit  changement,  passèrent 
bieutost ,  de  la  surprise  et  de  la  crainte ,  à  la 
joye  et  au  contentement  tel  qu'il  n'en  fut* jamais 
\û  de  semblable  ,  même  en  beaucoup  de  ceux  ^ 
quejusques-là  l'on  avoit  tenus  pour  francs  Li- 
gueurs. Alors  le  Roy  sortit  de  Nostre-Dame  ;  il 
se  trouva  pour  le  voir  si  grande  affluence  de 
peuple  venu  de  toutes  parts ,  que  l'église ,  le 
parvis  et  les-  rues  voisines  qui  y  abordent 
n'étoient  assés  grandes  pour  le  contenir.  On 
n'oyoit  de  toutes  parts  que  des  cris  et  acclama- 
tions de  joie ,  comme  en  jour  de  feste  et  de 
triomphe  ,  et  si  Sa  Majesté  fut  venue  dans  une 
paix  assurée. 

Le  Roy  étoit  à  Paris  à  Notre-Dame ,  que 
l'on  ne  sçavoit  encore  que  confusément ,  deçà 
la  rivière  ,  qu'il  y  étoit  entré  :  Alexandre  de 
Monte  ,  colonel  des  Néapolitains  ,  qui  en  avoit 
bien  dou^e  cents  sous  sa  charge ,  excité  par 
Senault,  désespéré  Ligueur,  qui  n'avoit  ny  grâce 
ny  pardon  à  espérer,  pour  ses  voleries  et  bri- 
gandages ,  se  saisit  de  la  porte  de  Bussy,  fai- 
sant mine  de  s'y  deffendre. 


redit  de  la  réduction ,  enregistré  au  parlement  le  28 
mars  159t.  (A.  E.) 
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AamDS  des  Seize  et  le  euré  de  Saiot-Oonne, 
la  pertoisane  à  la  main,  allèrent  aassy  en  armes 
poar  se  Joindre  à  Cmeé,  capitaine  dn  quartier 
de  Saint-Jacques,  et  avec  autres  Ligueurs.  Mais 
le  conseiller  Du  Vair  les  arresta  comme  ib  pas- 
soient  en  la  rue  des  Mathurins  le  long  de  Tbos- 
td  de  Cluuy,  où,  comme  il  étoit  averty  de 
tout ,  Il  avoit  le  soir  précédent  ramassé  nom- 
bre de  gens  armés  ,  les  menaçant  de  Jean  Ro- 
seau ,  et  renvoyant  le  curé  en  sa  paroisse  prier 
Dieu  ,  et  chanter  le  Te  Deum  pour  Thenreuse 
délivrance  et  réduction  de  Paris  en  Tobéis- 
sance  du  Roy. 

Il  y  eut  encore  d*autres  mutins  soutenus  par 
ceux  que  Ton  appelloit  minotiers  (1),  que  Ton 
teooit  être  au  nombre  de  bien  quatre  mil  dans 
le  seul  quartier  de  TUniversité ,  qui  firent  mine 
de  remuer ,  et  s*attroupèrent  près  de  la  porte 
Saint- Jacques  ,  pendant  que  Crucé  et  ses  satel- 
lites eu  armes  marclioient  pour  les  joindre,  et  se 
saisir  avec  eux  de  cette  porte.  Mais  un  héraut 
avec  dix  ou  douze  trompettes ,  accompagné  de 
quelques  gens  d'armes  ,  et  de  quantité  de  peu- 
ple et  d*enfans  criansde  toute  force  vive  le  Roy, 
vive  la  paix  !  après  avoir  traversé  le  pont  Saint- 
Michel  et  les  rues  de  la  Harpe,  des  Mathurins  et 
de  Saint-Jacques,  s*étant  joint  au  comte  de  Bris- 
sac,  au  seigneur  de  Humières ,  qui  avoient  avec 
eux  nombre  de  gens  d'armes  à  pied,  et  à  L'Huil- 
lier,  prévôt  des  marchands;  aux  conseillers  Da- 
mours ,  de  Marillac,  Boucher,  Dorsay  et  autres 
en  grand  nombre  qui  descendoient  de  Sainte- 
Geneviève  par  la  rue  de  Saint-Estienne-des- 
Grez  ,  cela  dissipa  si  bien  ces  deux  troupes  de 
Ligueurs  et  mutins,  qu'après  que  M.  de  Brissac 
eut  envoyé  à  Crucé  un  billet  de  pardon  ,  avec 
quelques  paroles  qui  sentoient  la  corde,  qu'il 
roéritoit  autant  et  plus  que  beaucoup  d'autres , 
chacun  alla  se  mettre  à  couvert  chez  soy ,  et 
personne  ne  parut  plus  depuis,  là  ny  ailleurs. 
Et  fut  le  quartier  de  l'Université ,  où  il  y  avoit 
eu  plus  de  bruit  et  de  tumulte  ,  aussy  paisible 
que  les  autres,  et  les  boutiques  ouvertes  le 
jour  même  ,  les  marchands  à  leur  comptoir,  les 
ouvriers  et  artisans  à  leurs  ouvrages  à  Tordi- 
naire ,  et  non  autrement  que  les  jours  précé- 
dens. 

Et  fut  remarqué  que  les  Hespagnols,  Wal- 
lons et  Néapolitains  de  garnisons  étrangères  ne 
bougèrent  de  leurs  iogis  et  corps  de  garde , 
fors  les  vingt-cinq  à  trente  lansquenets  du  corps 
de  garde  du  quay  de  l'Ecole,  que  d'O  et  sa  corn- 


(1)  Ceoi  du  peuple  qui  recevaient  des  Espagnols  et 
des  Seize  on  mlnot  de  bled  et  une  dale  de  quarante-cinq 
sols  par  semaine.  (A.  E.) 


pagnie  taillèrent  eo  pièces  ,  dont  je  vis  Tingt 
deux  sur  la  place  étendus  morts,  qui  forent  par 
après  jettes  en  Feau  ;  et  les  Nénpolitains  d'A- 
lexandre de  Monte  qui  oeeopèmt  la  porte  de 
Bussy,  puis  la  quittèrent  sans  brait.  Et  le  Roy  se 
ûst  maistre  dans  sa  ville  de  Paris  à  Tayde  de 
ses  bons  sujets ,  et  par  quatre  mil  hoouncs  au 
plus  de  pied  et  de  cheval ,  et  en  diassa  les 
estrangers ,  qui  étoient  bien  autant,  sans  pres- 
que mettre  l'épée  hors  le  fonnreaa ,  ny  qu'il  y 
eusf  un  seul  blessé  de  sa  part. 

Le  Roy  fit  dire  au  doc  de  Féria  ,  à  dom 
Diego  d'ibarra ,  a  Jean-Baptiste  Taxis,  et  au- 
tres chefs  et  colonels  étrangers  qui  avoient  été 
tout  ce  temps  en  conseil  et  délibération  avec 
grand'peur  et  étcmnement ,  sans  rien  faire  ny 
agir ,  que  s'ils  vouloient  se  retirer  arec  leurs 
Espagnols,  Wallons  et  Néapolitains,  il  leur  don- 
neroit  saufconduit  et  seureté ,  poorveo  qo'lls  ne 
s'en  rendissent  indignes.  Ce  qu'ib  acceptèrent 
franchement ,  et  furent  prests  à  sortir  dès  le 
jour  même ,  comme  s'ils  s'y  fuissent  préparés  de 
loin  ;  et  le  Roy,  qui  avoit  disné  avec  son  corse- 
let et  ses  armes,  les  quitta,  etftità  la  porte  Saint- 
Denis,  où  il  monta  a  la  chambre  qui  est  au- 
dessus  dlcelle ,  pour  les  voir  passer  ;  et  saluant 
les  chefs  principaux  ,  leur  disoit  :  «  Allés,  re- 
•*  commandés-moy  bien  a  vostre  maistre  ;  mais 
»  n'y  revenés  plus.  »  Ce  qu'ils  ne  firent  «ntihlant 
d'entendre. 

Sortirent  avec  eux  le  borgne  Boucher  ,  bien 
foumy  de  pouilles  et  d'iqiprécations ,  dont  le 
peuple  le  chargeoit  au  passage  ;  et  cinquante  à 
soixante  que  moines ,  que  prédicateurs ,  scélé- 
rats ,  voleurs  et  brigans  qui  n'eurent  confiance 
à  la  clémence  du  Roy,  et  ne  la  méritoient  guè- 
res  ;  et  se  retirèrent  au  pays  de  Flandres ,  et 
un  attirail  de  garces  et  vilaines  que  les  soldats 
trainoient  après  eux. 

Le  Roy  retint  à  luy  le  capitaine  Saint-Quen- 
tin ,  colonel  d*un  régiment  de  Wallons  ,  et  son 
frère  que  Téchevin  Langlois  avoit  peu  aupara- 
vant pratiqué  ;  et  avoit  le  duc  de  Féria  fait  ar- 
rester  prisonnier  ledit  colonel ,  et  vouloit  luy 
faire  mauvais  party  :  pourquoy  dès  que  le  Roy 
fut  dans  Paris,  il  envoya  le  demander  à  ce  duc, 
qui  le  rendit  aussy-tôt.  Restèrent  aussy  de 
Wallons  et  de  Néapolitains  un  bon  nombre  que 
le  Roy  garda  pour  s'en  servir ,  et  point  d'Es- 
pagnols. 

M.  de  Saint-Luc  et  le  baron  de  Salagnac  con- 
duisirent le  demeurant,  qui  montôit  bien  à  trois 
mil  et  plus ,  armés  de  pied  en  cap  ;  et  passèrent 
tous  devant  le  Roy  qu'ils  saluèrent  et  s*inclinè- 
rent  profondément  le  chape^iu  à  la  main ,  mar- 
chans  en  Iwn  ordre  quatre  à  quatre  ,  les  Néa- 
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politains  les  premiers,  puis  les  Espagnols  ;  après, 
le  dac  de  Ferla ,  dom  Diego  dîbarra ,  et  Jean- 
Baptiste  Taxis ,  bien  montés  sur  beaux  genêts 
d'Espagne,  avec  leurs  domestiques,  gens  de 
soite  et  livrée  ;  et  derrière  les  Lansquenets  et 
Wallons.  Et  allèrent  en  cet  ordre  Jusqu'au 
Bourget  9  à  deux  lieues  de  Paris ,  où  Saint- 
Luc  et  Salagnac  les  laissèrent ,  sous  l'escorte 
qui  leur  iftit  donnée  jusqu'à  TArbre  de  Guise,  où 
est  la  séparation  et  firontière  du  oosté  de  Picar- 
die et  de  Flandres  ;  la  pluspart  ayant  Juré  et 
promis  de  ne  Jamais  porter  armes  contre  la 
France. 

Le  Roy  avolt  aussy  envoyé  M.  de  Saint-Luc 
vers  les  cardinaux  de  Pelevé  et  de  Plaisance, 
et  aux  duchesses  de  Montpensier  et  de  Nemours, 
pour  les  asseurer  qu'il  ne  leur  seroit  fait  aucun 
déplaisir  ;  et  laissa  des  gardes  à  leurs  hôtels, 
encore  qu'il  n^en  fût  pas  l)esoin,  tout  se  passant 
avec  mie  plaine  tranquilité. 

Le  cardinal  Pelé  ou  Pelevé  étoit  au  lit  griè- 
vement malade;  et  comme  mauvais  François 
et  déterminé  Ligueur,  ne  put  entendre  que  le  Roy 
étoit  dans  Paris,  et  bien  voulu  de  ses  l>ons  su- 
jets ,  sans  entrer  dans  un  grand  trouble.  Ce  qui 
le  Jetta  en  telle  frénaisie ,  qu'il  se  mit  à  crier 
comme  un  enragé  qu'il  étoit  :  «  Qu'on  le  prenne, 
qu'on  le  prenne  !  »  Et  mourut  le  samedy  36 
mars ,  de  douleur  et  de  rage,  à  ce  que  chacun 
disoit ,  de  ce  que  les  affaires  de  la  Ligue  s'en 
alloient  en  déroute ,  et  que  le  Roy  étoit  dans 
Paris,  et  avoit  partout  la  victoire. 

L'évéque  de  Plaisance,  légat  vers  la  Ligue  à 
Paris ,  se  montra  si  fier  et  si  orgueilleux  ,  que 
quelque  raisons  et  remonstrances  que  l'on  pût 
luy  flaire  dire,  on  ne  le  sceut  induire  ny  persua- 
der à  aller  voir  et  saluer  Sa  Majeté,  encore  que 
pour  l'y  attirer  le  Roy  eût  usé  en  son  endroit 
d'offres  et  de  soumissions  jugées  trop  basses  pour 
la  mfyesté  d'un  si  grand  prince. 

Après  cette  sortie  d'étrangers  furent  faits 
feux  de  Joye  et  grandes  réjouissances  par  les 
mes ,  et  en  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  avec 
cris  de  vive  le  Ray  !  vivent  la  paix  et  la  liberté! 
tons  les  bons  bourgeois  et  le  moyen  menu  peuple 
étansfort  contens  de  se  voir  hors  d'esclavage,  et 
de  la  fection  et  gouvernement  des  Seize ,  et  re- 
mis en  lii>erté  dans  leurs  honneurs  et  biens,  dé- 
livrés de  la  tirannie  des  Espagnols  et  étrangers, 
estimée  très-dure  et  insupportable  aux  Fran- 
çois. Ce  que  chacun  fit  ù  l'envie,  tant  ceux  qui 
hayssoit  véritablement  la  Ligue,  que  ceux  qui 
dans  leur  ame  n'estoient  pas  fort  contens  d'un 
tel  changement,  et  n'osoient  pourtant  le  démon- 
trer ;  et  y  fut  employée  la  meilleure  partie  de  la 
nuit. 

II.  c.  n.  M,  T.   I.* 
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Le  mercredy  23  mars,  M.  d'O  fut  remis  par 
le  Roy  en  son  gouvernement  de  Paris ,  dont  il 
avoit  été  chassé  et  dépouillé  au  temps  de^  Barri- 
cades, le  12  de  may  1588,  et  n'y  étoit  depuis 
rentré  :  et  auroieut  les  Parisiens  bien  autant 
aimé  un  autre  gouverneur,  celuy-cy  n'étant  pas 
trop  bien  voulu  de  plusieurs. 

Il  eut,  avec  aucuns  du  conseil  de  Sa  Majesté, 
une  commission  pour  aller  en  l'Hôtel-de- Ville 
recevoir  les  sermens  des  officiers  du  Roy,  qui 
étoient  restés  à  Paris  durant  les  troubles.  En 
quoy  il  y  eut  débat  :  plusieurs  qui  vouloient  bien 
faire  les  sermens,  faisans  difficulté  de  le  prester 
devant  luy,  se  retirèrent,  quelque  raisons  que 
l'on  pust  leur  dire. 

Le  samedy  26,-  le  cai^taine  Du  Bourg,  qui  te- 
noit  le  château  dé  la  Bastille,  lequel  il  n'avoit 
voulu  rendre  qu'il  n'eût  auparavant  envoyé  vers 
le  duc  de  Mayenne,  et  qui  le  jour  que  le  Roy 
entra  dans  Paris  avoit  fait  tirer  quelques  coups 
de  son  canon  sur  la  ville,  capitnia  d'en  sortir, 
luy  et  les  soldats  qui  y  tenoient  garnison,  avec 
armesL  et  bagages,  pour  estre  conduits  sous  es- 
corte en  la  ville  la  plus  prochaine  de  son  party. 
Ce  qui  fut  exécuté  le  lendemain  27,  jour  de  di- 
manche. 

Le  château  de  Vincennes,  où  commandoit  le 
capitaine  Beaulieu ,  se  rendit  aussy  le  même 
jour,  et  aux  mêmes  conditions. 

Le  dimanche  ^7 ,  M.  le  chancelier  manda 
maistres  Antoine  Loisel  et  François  Pithou , 
anciens  avocats  au  parlement,  et  leur  dit  que 
Sa  Majesté  les  avoit  ordonnés  pour  ses  avocat 
et  procureur  généraux,  et  en  faire  les  fonctions, 
tant  pour  le  restablissemeut  de  son  parlement 
que  autrement,  en  attendant  le  retour  des  gens 
du  Roy  qui  estoient  à  Tours  avec  le  parlement, 
et  n'avoient  encore  eu  le  temps  de  se  rendre  à 
Paris  pour  y  reprendre  rexercice  de  leurs  offi- 
ces ;  et  qu'ils  eussent  à  s'y  apprester,  car  le  Roy 
vouloitque  son  parlement  fût  rétably  au  plustôt; 
et  qu'il  iroit  à  cet  effet  le  lendemain  en  la  grande 
chambre  d'iceluy,  où  ils  se  trouveroient.  Et  en 
outre  leur  dit  que  charge  leur  étoit  donnée  de 
faire  oster  et  enlever  des  registres  publics,  tant 
du  parlement  que  autres,  tout  ce  qui  se  trouve- 
roit  y  avoir  été  mis  contre  et  au  préjudice  de  la 
dignité  et  majesté  du  Roy  régnant  et  du  Roy 
deffunct,  et  contre  les  loix  du  royaume;  et  aussy 
oster  des  églises,  cloistres,  monastères,  collèges, 
maisons  communes ,  lieux  et  endroits  publics , 
les  tableaux,  inscriptions  et  autres  marques  qui 
pouvoient  conserver  la  mémoire  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Paris  pendant  qu'il  a  été  au  pouvoir  de 
la  Ligue. 

Ce  même  jour,  le  Roy  se  voyant  tranquille  et 
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maistre  dans  sa  capitale  ,  chéry  et  aime  de  ses 
sujets,  se  conficint  en  leur  afTeetioii  et  bonne  vo- 
lonté de  s^estre  si  librement  remis  à  sa  clémence 
sans  conditions  ny  traité,  commença  à  faire 
vuider  la  ville  par  les  troupes  qu*ll  y  avoit  fait 
▼enir,  et  renvoya  aussy  sa  gendarmerie  autre 
part  où  il  y  en  avoit  plus  de  besoin,  ne  conser- 
vant qu'une  simple  garde  par  honneur,  et  par  la 
grande  confiance  qu*il  vonloit  prendre  en  ses 
peuples,  qu'il  disoit  être  la  plus  seure  pour  un 
rov. 

Ce  même  jour,  M.  de  Villars  fit  son  traitté 
particulier  pour  Rouen ,  le  Havre ,  Harfleur , 
Montivilliers,  Ponteau-de-Mer  et  Verneuil  ;  le- 
quel traité  ne  parut  pourtant  que  peu  de  jours 
après,  ayant  été  beaucoup  traversé  par  La  Cha- 
pelle Marteau,  fieffé  Ligueur,  qui  se  rendit  ex- 
près à  Rouen  et  n*y  fit  que  blanchir.  Et  est  M. 
de  Villars  celay  de  tous  les  chefs  de  la  Ligue 
qui  8*est  fait  le  mieux  payer,  s*étant  fait  donner 
tous  les  gouvememensde  ces  villes,  avec  encore 
celny  de  Fescamp,  qu*il  fallut  y  adjouter  ;  la 
charge  d*admiral  de  France,  à  laquelle  le  duc 
de  Mayenne  Tavoit  nommé,  et  que  Riron  fut 
contraint  de  luv  lascher  malgré  luv  :  outre  en- 
core  cinq  ou  six  des  meilleures  et  plus  riches 
abbayes  de  Normandie,  qu*il  fallut  retirer  des 
bons  serviteurs  du  Roy  qui  les  tenoient,  et  les 
mécontenter;  douze  cent  mil  francs  d*argent 
pour  payer  ses  dettes,  et  soixante  mil  francs  par 
an  de  pension,  quil  ne  garda  pas  long-temps. 

M.  de  Villars  étoit  fort  hantain  et  emporté  ; 
il  étoit  des  plus  avant  dans  la  Liinie,  et  n'y  #u- 
loit  point  reconnoistre  d  authorité  au-dessus  de 
la  sienne  :  de  sorte  que  voyant  la  Ligue  sur  son 
déclin,  et  se  voyant  obligé  d'avoir  un  maitre,  il 
aima  autant  le  chercher  en  la  personne  du  Roy 
son  souverain  seigneur,  que  d  obéir  à  un  autre 
qu'il  estimoit  n'estre  plus  que  luy.  Et  fut  son 
accommodement  traitté  par  M.  de  Rosny ,  tous 
ceux  qui  s'en  estoient  mesiés  avant  luy  n'y  aiant 
réussv. 

Le  lundy  28  mars,  M.  le  chancelier  se  rendit 
en  la  grande  chambre  du  parlement,  avec  plu- 
sieurs ducs  et  pairs,  et  officiers  de  la  couronne, 
conseillers  d'Etat  et  niaistres  des  requestes  ;  et 
là  fit  lire  à  huis  clos  la  commission  des  susdits 
f^isel  et  Pithoo,  nommés  pour  avocat  et  procu- 
reur généraux  ;  et  leur  fit  prester  serment  de 
bien  et  fidèlement  exercer  Icelles  charges.  Puis 

(i)  Les  membres  du  parlement  de  Paris .  après  avoir 
(vrété  serment  entre  les  mains  du  chancelier,  souscrlri- 
rent  un  acte  de  soumission  au  roi  Henri  IV,  et  y  appo- 
sèrent tous  leur  signature.  Ce  curieux  document  origi- 
nal .  écrit  sur  une  très  grande  rculilc  de  parchemin,  a 
été  long-temps  conservé  à  la  bibliotirèque  du  collège  de 


li*s  huis  ouverts,  fit  lire  et  publier  redit  de  réta- 
blissement du  parlement;  et  sur  la  remontrance 
de  Loisel,  il  fut  ordonné  qu*il  seroit  enregistré. 
Alors  ^L  le  chancelier  ayant  liit  refermer  la 
grande  chambre,  ordonna  à  Louel  et  Pithou, 
qui  faisoient  pour  les  gens  du  Roy,  de  se  trans- 
porter vers  messieurs  du  parlement,  qui  avoient 
provisions  du  Roy  et  de  ses  prédécesMurt ,  et 
qui  avoient  été  mandés  en  la  eiiambre  de 
Saint-Louis,  où  ils  attendaient  l'ordre  de  M.  le 
chancelier  ;  et  de  leur  dire  qu'ils  vinssent  à  la 
grande  chambre  :  ce  qu'ils  firent  avec  leadits 
Loisel  et  Pithou,  qui  alloient  devant  eux.  Et 
après  que  tous  les  uns  ensuite  des  autres,  et  par 
ordre  de  dignitez  et  réeepCions ,  eurent  preste 
nouveau  sermensès  mains  de  M.  leebaneelier  (  i  ), 
leur  fut  permis  d'exercer  leurs  charges  comme 
auparavant.  Quant  à  ceux  qui  avoient  provi- 
sions du  duc  de  Mayenne,  ils  n'y  furent  admis, 
jusqu'à  ce  qu^ils  eussent  obtenu  nouvelles  lettres 
du  Roy.  Après  quoy  fut  registre  Fédit  et  décla- 
ration du  Roy  sur  la  réduction  de  la  ville  de 
Paris. 

Autant  en  fut  fait  pour  le  rétablissement  de 
la  chambre  des  comptes  (2),  et  les  généraux  des 
aydes,  où  M.  le  chancelier  se  traniqxHta,  et  fit 
comme  au  parlement.  Et  quant  à  la  cour  dc9 
monnoyes,  il  n*y  fut  point,  n'estimant  pas  eette 
fonction  digne  de  sa  charge;  mais  y  envoya 
deux  conseillers  de  Sa  M^esté,  Claude  Faucon 
de  Ris,  et  Geoffroy  Camus  de  Pontcarré. 

La  déclaration  pour  le  rétablissement  du  par- 
lement et  autres  cours  de  Paris,  porte  que  le  Roy 
rétablit  en  leur  premier  état,  dignité  et  autho- 
rité, ceux  de  ses  conseillers  qui  y  étoient  restés 
pendant  les  troubles  :  comme  si  d^à  toute  la 
compagnie  y  étoit  rassemblée ,  à  la  charge  de 
faire  nouveau  serment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  chancelier,  et  qu'ils  recevront  de  sa  bouche 
les  monitions  et  commandements  que  le  Roy,  en 
son  conseil,  avoit  jugé  devoir  leur  être  faits. 

Celle  pour  la  réduction  de,  Paris  porte  asseu- 
rance  expresse  pour  la  conservation  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine  ;  confir- 
mation des  privilèges  de  ses  habitans  tant  en 
général  qu'en  particulier ,  et  abolition  entière 
des  choses  avenues  à  l'occasion  des  troubles  : 
soûs  réserve  néantmoins  des  voleries,  assassinat 
du  feu  Roy ,  conspirations  contre  la  vie  de  Sa 
Majesté  à  présent  régnante,  et  de  tous  crimes  et 


la  Sorbonne;  mais  11  fait  partie  aujourd'hui  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale. 

(2)  Un  acte  semblable  fut  aussi  rédigé  par  la  chambre 
des  comptes ,  et  l'on  en  trouve  également  Toriglnal  i  la 
Bibliothèque  royale. 


délits  commis  et  pUDissnbies  entre  gens  de  même 
party. 

Les  OQtii^  receurent  aussy,  chacune  en  droit 
soy,  tes  nouveaux  sermens  des  officiers  et  mem- 
bres de  leur  dépendence.  Eu  quoy  cliacun  s'em- 
pressa, pour  effacer  et  éloigner  tout  soupçon 
d'étlre  Ligueurs,  qui  n'étoient  plus  à  Paris  qu'en 
petit  nombre ,  même  avant  que  le  Roy  y  fût 
entré; 

Le  même  Jour,  les  officiers  du  Ghastelet  qui 
s^étoient' retirés  à  Saint-Denis,  où  ils  tenoient 
leurs  séances ,  les  vinrent  reprendre  à  Paris , 
maistre  Antoine  Séguier  étant  lieutenant  civil  ; 
et,  suivant  les  ordres  du  Roy,  il  fit  prester  nou- 
veaux sermens  en  ses  mains,  et  aux  autres  con- 
quiers et  officiers  qui  étoient  restés  à  Paris  et 
BvoienI  suivy  la  Ligue. 

Le  merciredy  30  mars ,  fut  lû  et  vérifié  en  la 
cour  de  parlement  un^édit  pour  la  création  d'un 
office  de -septième  président  de  la  cour  en  fa- 
veur de  Jean  Le  Maistre,  qui  auparavant  étoit 
présidait  pour  la  Ligue,  de  la  façon  du  duc  de 
Mayenne,  et  étoit  le  premier  des  quatre  par  luy 
créés,  et  avoit  présidé  au  parlement  depuis  la 
mort  de  Brlsson  ;  d'un  office  de  président  en  la 
cour  des  comptes  pour  et  en  faveur  de  Jean 
L'Hofllier,  maistre  des  comptes  et  prevost  des 
marchands  ;  et  des  deux  offices  de  maistres  des 
requestes,  Tun  pour  Martin  Langlois,  avocat  et 
échevin  de  Parts ,  l'autre  pour  Guillaume  Du 
Vair,  conseiller  au  parlement  :  tous  lesquels 
avoient  bien   mérité  telles   récompenses,  et 
a  voient  des  plus  contribué  à  réduire  Paris,  no- 
f  ament  Langlois^  qui  avoit  sa  partie  ù  part ,  et 
y  auroit  réossy,  étant  homme  d'entendement, 
bardy  et  résolu.  Il  avoit  pratiqué  lé  capitaine 
Saint-Quedtin,  colonel  d'un  régiment  de  Wal- 
lons; Qt  sur  ravis  qu'il  en  fit  donner  au  Roy,  luy 
fut  enjoint  de  s'unir  et  concerter  avec  le  comte 
de  Brissac,  gouverneur,  le  président  Le  Maistre, 
le  prevost  des  marchands  L'Huillier,  et  autres 
bons  serviteurs  du  Roy  qui  agissoient  aux  mê- 
mes fins.  Et  dit-on  qu'aucun  d'eux  n'avoit  pacte 
h'y  marché  avec  le  Roy,  qui  fit  pour  eux  de  sa 
bonne  et  franche  volonté  ce  qu'ils  ne  lut  avoient 
point  demandé  :  dont  ils  sont  très  -  louables. 
Aussy  quand  L'Huillier  préseilta  au  Roy  les 
biefs  de  la  ville  le  jour  qu'il  y  entra ,  le  comte 
de  Brissac  luy  ayant  dit  :  »  Il  faut  rendre  à 
»  César  ce  qui  appartient  à  César,  »  il  luy  ré- 
pondit fièrement  :  «  Il  faut  le  luy  rendre,  et  non 
»  pas  le  luy  vendre.  «  Ce  qiii  Ait  bien  entendu 
par  le  Roy,  qui  n'en  fit  semblant. 

Le  même  jour ,  la  cotu*  rendit  et  fit  publier 
l'arrest  qui  ensuit ,  par  lequel  elle  révoque  et 
annuité  le  pouvoir  de  lieutenant  général  de 
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l'Etat  et  couronne  de  France  donné  au  duc  de 
Mayenne  par  ceux  de  la  Ligue,  ou  qu'il  avoit 
usurpé  iuy-même. 


Extraii  des  registres  du  parlement, 

«  La  cour  ayant ,  dès  le  douzième  jour  du 
mois  de  Janvier  dernier ,  interpellé  le  duc  de 
Mayenne  de  reconnoistre  le  Roy  que  Dieu  et  les 
lois  ont  donné  au  royaume,  et  procurer  la  paix, 
sans  qu'il  y  ait  voulu  entendre,  empêché  par  les 
artifices  des  Espagnols  et  leurs  adhérans;  et 
Dieu  ayant  depuis  par  sa  bonté  infinie  délivré 
celte  ville  de  Paris  des  mains  des  étrangers,  et 
réduite  en  Tobéissance  de  son  roy  naturel  et  lé- 
gitime :  après  avoir  solemnellement  rendu  grâ- 
ces à  Dieu  de  cet  heureux  succès^  voulant  em- 
ployer l'authorité  de  la  justice  souveraine  du 
royaume  pour,  en  conservant  la  religion  catho- 
lique, apostolique,  romaine,  empêcher  que,  sous 
le  faux  prétexte  d'icellc,  les  étrangers  ne  s'em- 
parent de  l'Etat,  et  rappeler  tous  princes,  pré- 
lats, seigneurs  et  gentilshommes,  et  autres  su- 
jets, à  la  grâce  et  clémence  du  Roy,  et  à  une 
générale  réconciliation  ,  et  réparer  ce  que  la  li- 
cence des  guerres  civiles  a  altéré  de  l'authonlé 
des  loix  et  fondement  de  l'Etat,  droits  et  lion- 
neurs  de  la  couronne;  la  matière  mise-en  déli- 
bération en  ladite  cour,  toutes  les  chambres  as- 
semblées, a  déclaré  et  déclare  tous  ai*rest&,  dé- 
crets, ordonnances  et  sermens  donnés ,  faits  et 
prestes,  depuis  le  29  décembre  1588,  au  préju- 
dice de  l'authorité  de  nos  roys  et  loix  du  royau- 
me, nuls,  et  extoi*qués  par  force  et  violence  ;  et 
comme  tels  les  a  révoqués,  cassés  et  annuités, 
et  ordonne  qu'ils  demeureront  abolis  et  suppri- 
més ;  et  par  espécial  a  déclaré  et  déclare  tout 
ce  qui  a  été  fait  contre  l'honneur  du,  feu  roy 
Henry  III ,  tant  de  son  vivant  que  depuis  son 
déceds  ^  nul  ;  fait  deffences  à  toutes  personnes 
de  parler  de  sa  mémoire  autrement  qu'avec  tout 
honneur  et  respect  ;  et  en  outre  ordonne  qu'il 
sera  informé  du  détestable  parricide  commis  en 
sa  personne,  et  procédé  extraordinairemcnt 
contre  ceux  qui  s'en  trouveront  coupables.  A 
ladite  cour,  révoqué  et  révoque  le  pouvoir  cy- 
devant  donné  au  duc  de  Mayenne,  sous  la  qua- 
lité de  lieutenant  général  de  l'Etat  et  couronne 
de  France  ;  fait  deffences  2  toutes  personnes,  de 
quelque  état  et  condition  qu'elles  soient,  de  le 
reconnoistre  en  cette  qualité,  lui  prester  aucune 
obéissance,  faveur,  confort  ou  aydes ,  à  peine 
d'estre  punis  comme  criminel»  da||||^majesté 
au  premier  chef;  et  sur  les  Mejpl^yjeînës;  en- 
joint au  duc  de  Mayenne,  et'aulFçBsSfà'ioêes  de 
la  maison  de  Ix>rraine,  de  Ve(!!onfijki^«.^ie  rôy 
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Henry  IV*  de  ce  nom,  roy  de  France,  pour  leur 
Roy  et  souverain  seigneur,  et  luy  rendre  l*obéis- 
sance  et  le  service  deus.  Et  à  tous  autres  princes, 
prélats,  seigneurs,  gentilshommes,  villes,  com- 
munautés et  particuliers,  de  quitter  le  prétendu 
party  de  TUnion ,  duquel  le  duc  de  Mayenne 
s*est  fait  chef,  et  rendre  au  Roy  service,  obéis- 
sance et  fidélité  :  à  peine  d'être  lesdits  princes, 
seigneurs  et  gentilshommes  dégradés  de  no- 
blesse, et  déclarés  roturiers,  eux  et  leur  posté- 
rité ;  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  rase- 
ment  et  démolition  des  villes,  châteaux  et  pla- 
ces qui  seront  réfractaires  au  commandement 
et  ordonnance  du  Roy. 

«  A  cassé  et  révoqué ,  casse  et  révoque  tout 
ce  qui  a  été  fait,  arresté  et  ordonné  par  les  pré- 
tendus députés  de  l'assemblée  tenue  en  cette 
ville  de  Paris  sous  le  nom  d'Etats  généraux  de 
ce  royaume,  comme  nul  et  fait  par  personnes 
privées,  choisies  et  pratiquées,  pour  la  plus- 
part  ,  par  les  factieux  de  ce  royaume ,  et  par- 
tisans de  l'Espagnol ,  et  n'ayaus  aucun  pouvoir 
légitime.  Faitdeffencesausdits  prétendus  dépu- 
tés de  prendre  cette  qualité,  et,  de  plus  s'assem- 
bler en  cette  ville  ou  ailleurs,  à  peine  d'être  pu- 
nis comme  perturbateurs  du  repos  public,  et  cri- 
minels de  lèze  majesté  ;  et  enjoint  à  ceux  desdits 
prétendus  députés  qui  sont  encore  de  présent  en 
cette  ville  de  Paris,  de  se  retirer  chacun  en  leurs 
maisons,  pour  y  vivre  sous  l'obéissance  du  Roy, 
et  y  faire  serment  de  fidélité  pardevant  les  juges 
des  lieux. 

»  A  aussy  ordonné  et  ordonne  que  toutes  pro- 
cessions et  solemnités,  ordonnées  pendant  les 
troubles  et  à  l'occasion  dlceux  ,  cesseront  ;  et 
au  lieu  d'iceux  sera  à  perpétuité  solemnisé  le 
vingt  -  deuxième  jour  de  mars,  et  audit  jour 
faite  procession  générale  en  la  manière  accous- 
tumée,  où  assistera  la  cour  en  robl>es  rouges,  en 
mémoire  et  pour  reiïdre  grâces  à  Dieu  de  l'heu- 
reuse délivrance  et  réduction  de  ladite  ville  en 
Tobéissance  du  Roy.  Et  afin  que  personne  ne 
puisse  prétendre  cause  d'ignorance  du  présent 
'  arrest,  a  ordonné  et  ordonne  qu'il  sera  lu  et  pu- 
blié à  son  de  trompe  et  cry  public,  par  tous  les 
carrefours  de  cette  ville  de  Paris,  et  en  tous  les 
sièges  de  ce  ressort;  et  à  cette  fin,  sera  imprimé 
et  envoyé  à  la  diligence  du  procureur  général 
du  roy,  à  tous  les  substituts,  ausqnels  elle  enjoint 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  d'iceluy  ,  et  en 
certifier  ladite  cour.  Fait  en  parlement  le  tren- 
tième Jour  de  mars  l'an  1594. 
\  >'£,évr  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public, 
pa^  lés  Carrefours  de  cette  ville  de  Paris,  le  len- 
tfèmafii^  dernier  jour  dudit  mois. 
•;  . .  i  Signé  Dr  Yilloittreis.  « 


Le  même  jour,  fut  envoie  aux  quarteniers  de 
cette  ville  un  état  ou  liste  de  quelque  cent  ou 
cent  vingt  personnes  des  plus  suspectes,  que 
le  Roy  ordonna  être  chassées  de  Paris  comme 
étans  des  plus  avant  dans  la  faction  des  Seize  ; 
et  porte  l'ordre;  que  les  quarteniers  avertiront 
ceux  qui  y  sont  dénommés  de  l'intention  do  Roi, 
qui  est  qu'ils  s'absenteront  pour  un  temps  de 
cette  ville  ;  et  que  si  aucuns  d'eux  se  veulent 
retirer  par  devers  le  duc  de  Mayenne,  leur  sera 
baillé  passeport  :  et  ceux  qui  voudront  faire  le 
serment  avec  les  soumissions  seront  conservés 
en  leurs  biens  et  offices,  et  pouront  eux  retirer 
en  maisons  particulières  dehors  la  ville ,  oo  en 
quelque  ville  où  il  n'y  ait  garnison  entretenue 
par  Sa  Mf^esté  ;  et  leur  seront  délivrés  passeports 
et  sauvegardes  nécessaires.  Et  à  cette  fin  feront 
les  quarteniers  procès-verlml  de  la  déclaration 
des  dessus  nommés.  Fait  le  30  mars  lô94. 

Il  n'y  eut  de  tous  ceux  là  que  le  prieur  des 
Carmes  et  un  autre  qui  profltèrenlT  de  la  dé- 
mence ,  bonté  et  grâces  toutes  singulières  de 
nostre  lx)nRoy.  Encore  disoit-on  tout  haut  que 
si  ce  moine,  prédicateur  véhément  et  des  plus 
emportés,  eut  scu  trouver  ailleurs  cuisine  comme 
celle  qu*il  quittôit,  il  auroit  été  prêcher  ses 
folies  en  autresvilles  qui  étoient  encore  Ligueu- 
ses. 

Dans  cette  liste  sont  neuf  curés  de  Paris,  vrais 
émissaires  des  Seize,  prêcheurs  de  sang  et  de 
carnage ,  et  qui  avoient  toi^ours  tenu  le  haut 
bout,  et  avoient  fait  plus  de  maux  que  tous  les 
autres  Ligueus  ensemble.  Les  gens  de  bien  étoient 
obligés  d'aller  à  leurs  seripons,  pour  ne  passer 
pour  royaux  et  Politiques ,  et  éviter  péril  de 
mort,  ou  prison  et  pillage  de  leurs  maisons  ;  et 
si  n'osoit-on  rire  ny  parler  trop  haut  de  leurs 
extravagances. 

Nostre  curé  de  Saint-André ,  l'un  des  plus 
fous  et  des  plus  emportés,  ne  put  estre  porté  à 
se  soumettre,  quelque  remontrance  que  l'on  luy 
fit;  et  y  perdit  sa  cure  :  car  ces  gens  d'Eglise  , 
élevés  pour  la  pluspart  dans  la  barbarie  du  col- 
lège, y  prennent  un  caractère  dur  et  féroce ,  H 
ne  se  rendent  jamais,  persistant  toujours  dans 
l'erreur  et  l'entestement.  On  lui  fit  même  enten- 
>dre  que  le  Roy  pourroit  être  disposé  à  luy  par* 
donner  la  part  qu'il  avoit  au  crime  de  Barrière  : 
ce  qui  ne  put  le  porter  à  le  reconnoître. 

Le  pédant  Rose  et  le  recteur  Vincy  sont  sur  la 
liste,  outre  laquelle  il  étoit  déjà  sorty  avec  les 
étrangers  plusieurs  de  ces  scélérats ,  qui  par 
cette  raison  ne  s'y  trouvent  point  compris. 

Lejeudy  31  mars,  M.  de  Brissac,  que  le  Roy 
avoit  fait  et  déclaré  maréchal  de  France  en  en- 
trant dans  Paris,  fût  reçu  en  cet  office  ,  auquel 
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il  avoit  desja  été  reçu,  sur  la  nomination  du  duc 
de  Mayenne.  Et  se  fit  sa  réception  en  l'audience 
du  parlement,  tenue  par  le  pr^ident  Le  Maistre, 
et  presta  ledit  Brissac  serment ,  tant  comme 
officier  de  la  couronne  que  comme  conseiller. 

Supplément  tiré  deVéditionde  1736. 

Le  mardy  33  mars,  vers  les  quatre  heures  du 
matin,  un  grand  bruit  advenu  au  quartier  de  re- 
celé Saint-'Gérmain ,  par  les  Lansquenets  qui 
font  la  garde,  a  réveillé  tout  le  voisinage.  Les 
premiers  qui  ont  couru  à  ce  bruit  ont  trouvé  les 
troupes  du  Roy  qui  avoient  taillé  en  pièces«ou 
jette  dans  l'eifti  le  corps  de  garde  desdits  Lans- 
quenets ,  qui  'avoit  voulu  leur  résister.  Ceux-cy 
retoomant  en  leurs  maisons  ont  dit  à  ceux 
qu'ils  ont  rencontrés  sur  leurs  pas,  que  le  Roy 
éfoil  dans  Paris:  ceux  là  Font  dit  à  d'autres: 
tellement  qu*avant  l'heure  de-cinq  heures,  tout 
Paris  a  cm  que  le  Roy  étoit  air  Louvre ,  et  que 
ses  troupes  occupoient  les  avenues  de  tous  -les 
ponts,  le  Palais,  le  Chételet,  les  portes,  les  rem- 
^rts.  En  sorte  que  ces  habibns  qui  né  sçavoient 
pas  Tentreprise  ont  demeuré  coys  dans  leurs 
oraisons,  attendant  d'être  mieux  instruits. 

Peu  de  temps  après,  les  cris  de  paix!  et  de 
vwe  le  Roy  !  dont  les  troupes  et  ceux  qui  sça- 
voient Tarrivée  dé  Sa  Majesté  faisoient  retentir 
l'air,  ont  donné  occasion  aux  plus  ci*aintifs  d'al- 
ler s'informer  de  ce  qui  se  passoit  ;  et  ont  appris 
que  le  Rôy  étolt  dans  Paris,  et  étoit  entré  par 
la  même  porte  que  le  feu  Roy  en  étoit  sorti. 
Cette  nouvelle  a  causé  divers  mouvemens  dans 
le  cœur  des  Parisiens.  Ceux  qu'on  appelle  les 
Seize  en  sont  affligés,  et  les  Politiques  et  roya- 
listes s'en  réjouissent  ;  le  nombre  de  ces  derniers 
est  infialnient  plus  grand  que  les  premiers. 

Ainsi  cette  grande  vtlle,  qui  pendant  près  de 
cinq  ans  avoit  fait  une  cruelle  guerre  contre 
son  Roy ,  par  un  changement  qui  approche  du 
miracle,  n'a  aujourd'hui  que  des  louanges  et  des 
démonstrations  de  joye  et  d'actions  de  grâces 
pour  Sa  Majesté  :  en  sorte  qu'en  moins  de  deux 
heures  elle  est  devenue  aussi  tranquille  que  si 
die  n'eât  Jamais  été  dans  le  trouble. 

On  doit  ce  grand  événement  au  courage  et  à 
la  prudence  d'un  si  grand  Roy,  et  au  zèle  de 
plusieurs  de  ses  serviteurs ,  entre  lesquels  on 
compte  le  sieur  de  Vie,  gouverneur  de  Saint- 
Denys,  qui  pendant  la  trêve  avoit  gagné  pur 
ses  remontrances  grand  nombre  de  principaux 
bourgeois  ;  le  sieur  de  Relin ,  qui  s'étoit  attiré 


(I)  Denis  Neret.  marchand  el  bourgeois  de  Paris ,  ac- 
compasné  de  ses  enfants  et  lears  amis,  se  rendit  maître 


l'affection  des  Parisiens  ;  le  comte  de  Rrissac , 
qui  par  sa  prévoyance  a  fait  sortir  de  Paris  une 
partie  de  la  garnison  espagnole;  le  président  Le 
Maistre,  les  conseillers  Mole  ,  d'Amours ,  Du 
Vair,  et  autres  membres  du  parlement,  qui  avec 
les  sieurs  l'Huillier  prévôt  ^es  marchands ,  de 
Beaurepaire,  Langlois,  Neret  (1),  échevins,  et 
autres  colonels  et  capitaines  de  quartier ,  après 
plusieurs  conférences  avec  le  susdit  comte  de 
Brissac,  disposèrent  toutes  choses,  et  se  sont 
transportés  dans  différons  quartiers  de  la  ville, 
pour  prévenir  la  confusion  et  Teffusion  du 
sang. 

Le  Jeudy  24,  a  été  communiquée  en  cachette 
la  liste  de  ceux  qui  doivent  sortir  de  Paris,  et 
ausquels  on  doit  bientôt  signifier  des  billets  ; 
sçavoir,  les  curez  de  la  Magdeleine ,  de  Saiiit- 
Leu,  de  Saint-Barthelemy ,  de  Saint-Pierre  aux 
Bœufs  ;  Berault,  chanoine  de  Notre-Dame  ;  Ou- 
dineau  et  son  frère  ;  Dehère,  conseiller  ;  Leroy, 
passementier  ;  de  Lestre,  chaussetier  ;.  Godon , 
gantier  ;  Passart,  teinturier. 

Du  quartier  de  Carel  :  Maître  Guillaume 
Roze,  le  prieur  des  Carmes,  Vincy,  recteur; 
Crueé,  un  épicier  dit  Jambe  de  bois  ;  Poteau , 
fripier  ;  Lasnier,  huissier  ;  Guarlin,  procureur. 

Du  quartier  de  Huot  :  Senault,  Josset,  Mi- 
chel, sergent;  Basin,  commissaire;  Nicolas  de^ 
Granges,  serrurier  ;  Jean  Laurens ,  Badran  le 
Jeune,  Mesnager,  Chauv.eau  ,  procureur;  les 
curez  de  Saint-Côme,  de  Saint-André  des  Arcs, 
de  Saint-^Benoist. 

Du.  quartier  de  Paulmier:  Gallopiu,  Boisset 
et  son  fils,  La  Bruyère  le  père.  Du  Ruble ,  ca- 
pitaine; Bocan,  médecin  ;  Roland  Eslau,  Le  Sel- 
lier,  passementier  ;  Ysbard,  Cappel,  Jean  Len- 
fant. 

Des  Bourgeois  :  Boue ,  drappier  ;  Gourlin  , 
GailIardet,deLa  Noue,  chirurgien;  Machault, 
conseiller;  Rolland  l'alné,  de  Saint- Yon,  capi^ 
taine;  Dani  le  Jeune,  sergent;  Le  Febvre,  sieur 
de  Saint-Yon  ;  Bahuet,  secrétaire  du  sieur  d'An- 
niale. 

Du  quartier  de  Bordan  :  Michel ,  procureur 
au  Châtelet  ;  Le  Normant,  Tbuant ,  lieutenant 
de  Dufour  ;  le  commissaire  Gruant. 

Du  Canau  :  La  Bruyère,  lieutenant  particu- 
lier ;Lebel,  conseiller  au  Châtelet;  Pointeau, 
sergent  ;  Dufresnoy,  Martin,  sergent  ;  Robiot  et 
son  gendre. 

Du  quartier  de  Le  Roux  :  le  curé  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois ,  Cassebras,  commissaire  ; 
Le  Lièvre,  huissier. 


de  la  porte  Salnt-Honoré,  par  laquelle  le  Roi  entra  dans 
Paris.  (A.  E.) 
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Du  quartier  de  Lecomte  :  DorléaDS ,  Jean 
Du  Bois,  Lagresle,  avocats;  Hoquiquan, -commis 
de  Rolland  ;  Le  Breton,  procureur;  Russaye,  un 
apotiquaire  ;  Téleu  Mocquereau. 

Du  quartier  de  Lambert:  ioly,  Delestre,  Le 
Brun  rainé,  Martinet,  Mercier. 

J/u  quartier  de  Dutertre  :  Olivier,  Bezanoon, 
Aoarie,  maître  des  comptes;  de  Vaux,  Jacquet, 
commissaire;  Salvaney,  Chevalier,  greffier;  Du- 
ri|nt,  procureur;  Hennequin,  Du  Perray  ,  pré- 
sident; Thomas,  receveur  des  aydes;  Nicolas 
Thomas ,  couvreur  ;  L' Allemant ,  conseiller  ; 
Noël,beilenu  de  Saint-Gervais;  Du  Couloix , 
avocat. 

Du  quartier  de  Ave  :  Messîer^  drappier;Goiiet, 
capitaine;  Drouart,  sergent. 

Du  quartier  de  Goijs  :  Luy,  le  président  de 
iNully,  Tngallot,  Mangeot  et  son  frère,  Loison, 
procureur  ;  Daugère,  peintre. 

Du  quartier  de  Perfa it  :  TahMer  ^  notaire; 
Bruneau,  commissaire;  Le  Camus,  Choiilller, 
Fresneau,  Nicolas,  procureur. 

Du  quartier  de  Chailhj  :  Le  Mercier ,  Le 
Peuple,  Le  Riche,  de  Courcelie,  capitaine  ;  Bas- 
ton,  conseiller  ;  Taconet,  Girard,  capitaine  ;  Bi- 
dault, sergent;  Renoiiart ,  couvreur  ;  Substile, 
sergent;  père  Bernard ,  jésuite. 

I  Avril.]  Le  vendredi  premier  d'avril,  Zamet 
et  Desportes-Beuvilliers  arrivèrent  à  Paris  de  la 
part  du  duc  de  Maienne.  Le  Roy,  pour  parler  à 
Zninet,  flst  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre, 
honnis  Sanssi  (1);  dont  on  disoit  que  M:  le 
ehnncelier,  qu  on  en  fit  sortir  avec  les  autres , 
avoit  esté  mal  content. 

r.e  samedi  2  de  ce  mois,  fust  publié  à  Paris 
un  nouvel  impost  d'un  escu  et  demi  sur  le  muid 
de  vin  ,  et  de  vingt-cinq  sols  sur  le  septier  de 
bli^. 

Défenses  furent  faites,  le  mesme  Jour,  de  Jurer 
et  blasphémer  le  nom  de  Dieu ,  ni  aucunement 
se  promener  dans  les  églises  pendant  le  ser- 
%  ice. 

Les  livres  de  Boueher  et  Dpriénns  parlans 
contre  le  Roy,  avec  quelques  autres  livres  de  la 
Ligue,  furent  bruslés,  ce  jour,  à  la  Croix  du  Ti- 
rouer  et  à  la  place  Maubert.  L'imprimeur,  qui 
estoit  G.  Bichon ,  fust  banni  de  Paris  par  un 
billet. 

Ce  jour,  qui  estoit  la  veuille  de  Pasques  fu- 
ries, fut  pris  dans  le  Louvre  un  capussin  des- 
guisé,  lequel  estant  reconnu  fut  mené  prisonnier 
au  For  Lévcsque.  Après  qu'il  eust  esté  fouillé 
par  tout,  et  qu'on  ne  lui  eust  rien  trouvé,  il  de- 

(1)  Nicolas  Du  Harli).  seigneur  de  Snary.  premier 
maiiredhôleldu  Roi.  (A.  E.) 


manda  d'estre  visité,  soustenant  que  les  auUts 
capussins  ses  compagnons  Tavoient  fouetté^oa- 
trageusement,  pour  avoir  proposé  A  leur  chapi- 
tre de  reconnoistre  le  Roy;  et  qa*ib  lai  avoieot 
osté  son  habit  de  capussin  et  vestu  de  ceste 
façon,  en  laquelle  il  estoit  venu  demandor  jus- 
tice au  Roy  de  l'excès  et  outrage  qo*ils  hii 
avoient  faits  :  ce  qui  se  trouva  véritable.  Et  tou- 
tefois le  rapport  en  aiant  eitéfait  à  Sa  Majesté, 
ne  voulust  aucunement  permetti^  qu*on  y  lou- 
chast,  disant  qu'il  ne  vouloit  poiot  fascher 
l'Eglise. 

Ce  jour,  oeu&  de  la  Sorbonne,  en  oorps^  fàrent 
saluer  le  Roy,  aus([uels  il  flst  fort  bon  visage  et 
réception,  les  appela  messieurs  im  malflres,  et 
leur  protesta  de  vivre  et  mourir  en  la  religîoD 
catholique,  apostolique  et  romaine,  sans  Jamais 
se  despartir  de  la  foy  de  TEglise  qull  avoiC  eai- 
brassée.  Au  surplus,  qu'il  sçavoit  qœoe  root  de 
relaps  lés  avoit  arrestés  longtemps;  mais  qu'il 
ne  Tavoit  jamais  esté  ,  ce  qu'il  avoit  appris  des 
plus  doctes  d'entre  eux.  Car  quant  à  la  Saint* 
Bertbelemi,  c'avoit  esté  une  force  notoire  s'il  y 
en  eust  jamais;  qu'il  sçavoit  ce  qu'on  avoit  pres- 
ché  à  Paris  contre  luy,  et  combien  indignement 
on  Ta  voit  traicté  en  plaines  chaises;  mais  qu'il 
vouloit  tout  oublier  et  leur  pardonnoit  à  tous, 
voire  jusques  à  son  curé,  et  n'éxceptoit  de  tout 
leur  nombre  que  Boucher,  qui  prescholt  dedans 
Beauvais  des  mentcries  et  meschanoetei  contre 
Sa  Majesté  et  son  estât,  qui  ne  se  pou  volent  par- 
donner. Encores  ne  vouloit-il  point  de  sa  vie , 
combien*qu*il  méritast  de  la  perdre  publique- 
ment et  exemplairement  :  seulement  qu'il  se 
teust,  et  il  lui  pardonneroit  comme  aux  autres, 
tant  il  avoit  envie  de  réunir  par  la  douceur  Idib 
ses  subjets ,  principalement  ceux  de  TEglise  ; 
mais  singulièrement  leur  corps  et  faculté ,  la- 
quelle il  aimeroit  et  honoreroit  tou^'ours.  De 
quoi  messieurs  nos  maistres  s'en  allèrent  fort 
contents,  disans  autant  de  bien  de  Sa  Majesté 
comme  peu  au  para  vaut  ils  en  avoient  dit  de  mal. 

Commoletet  încestre,  de  grands  Ligueusqu'ib 
estoient,  devenus  royaux,  ou  pour  le  moins  fein- 
gnans  de  Testre,  recommandèrent  fort  en  leurs 
sermons  la  personne  du  Roy  nostre  sire,  princi- 
palement Incestre,  qui  s'estendlt  si  avant  sur 
les  louanges  de  Sa  Majesté,  qu'on  pensoit  qu'il 
n'en  dust  jamais  sortir.  Le  jour  de  la  réduction, 
comme  le  Roy  disnoit,  il  se  vinst  jetter  à  «es 
pieds  et  lui  demanda  pardon  :  que  Sa  Miyesté 
lui  octroia.  Toutefois  comme  il  approcboit  près, 
le  Roy  estant  à  table,  il  dit  tout  haut  :  «  Garde 
»  le  Cousteau!  »  M.  de  Sanssi  ne  le  vouloit  lais- 
ser entrer  ;  mais  le  Roy  le  lui  commanda,  aiant 
entendu  que  c'estoit  Incestre. 


BOY    DE   FRANCE   ET    DE  NAVABBE.    [ifiOa] 


31 


Ce  Jour,  le  bois  de  Viiicennes  fust  rendu. 

Le  dimanche  3^  Joar  de  Posques  tlories  ,  le 
Roy  flst  le  pain  bénist,  à  Salnct-Germaîn  de 
l^Auxerrois  sa  paroisse  ;  et  comme  l)on  parois- 
sien assista  tout  du  long  à  la  procession ,  tenant 
sa  branche  de  rameau  à  la  main  comme  les  au- 
tres. 

Le  landi  4,  le  tonnelier  fust  pendu  et  estran- 
glé  au  bout  du  pont  Saint-Michel  à  Paris,  après 
qu'on  lui  eust  coupé  et  brusié  le  poing.  Son 
cri  (1)  portoit  que  c'estoit  pour  réparation  du 
meurtre  commis  et  perpétré  par  lui,  la  dernière 
feste  de  la  Toussaiots ,  en  la  personne  de  la 
veufve  Greban ,  femme  de  Thorlogor  du  Roy , 
l^an  1589.  Quant  à  l'attentat  sur  la  personne  du 
Boy ,  son  dicton  n*eu  portoit  rien  ;  mais  bien 
fost-il  Interrogé  dessus  la  dague  nue  qu'il  avoit 
porté  4  lliostel  de  Nemoux ,  le  Roy  y  estant , 
qu'il  nia  avoir  esté  en  intention  d'offenser  Sa 
Majesté;  et  toutefois  recongneust  avoir  ditqu*il 
eust  voulu  que  sadite  dague  eust  esté  dans  le 
cœur  du  Roy. 

Le  raecredi-saint  6  avril,  le  Roy  revinst  de 
Saint-Germain  en  Laye  à  Paris,  sur  les  onze  heu- 
res du  matin,  exprès,  comme  il  disoit,  poures- 
treà  f'absoulte  à  Nostre-Dame,  où  il  alla;  et 
s'y  trouva  tant  de  monde  (lu'on  s'y  entretuoit. 
M.  de  Bourges  flst  labsoulte.  Vis-à-vis  du  Roy 
y  avoit  un  Ligueur  qui  mangeoit  ses  doigts  jus- 
qucs  aux  poulces  ;  on  le  monstra  à  Sa  Majesté  , 
qui  n'en  flst  que  rirç,  et  ne  voulust  qu'on  le  list 
retirer.  Une  pauvre  femme,  comme  il  sortoit  de 
l'église,  lui  cria  tout  hault  :  «  Sire ,  Dieu  vous 
»  doint  bonne  vie  cMongue!  »  Le  Roy  lui  fist 
signe  de  la  teste  ;  lers  ceste  femme  redoublant 
de  grande  afTectlon  :  «  Bon  Roy,  dist-elle,  Dieu 
»  vous  gouverne  et  assiste  tousjours  par  son 
"  Saint  Esprit,  à  ce  que  vos  ennemis  soient  dis- 
'»  sîpés  et  confondus  I—4r/i^w,  respondit  le  Roy 
»  tout  haut;  Dieu  me  fasse  miséricorde,  et  à 
»  vous  aussi  !  v 

Ce  Jour ,  firent  réitérées  par  la  ville  les  dér 
fenses  de  Jurer  et  blasphémer ,  et  de  se  proume- 
ner  aux  églises  ;  avec  injonction ,  sur  grandes 
peines,  de  porter  honneur  aux  processions  et  au 
saint  sacrement  de  l'autel ,  à  peine  de  punition 
exemplaire  et  extraordinaire. 

Le  soir  de  ce  Jour,  messieurs  de  la  ville  firent 
trouver  Sa  Majesté,  sçavoir  s'il  ne  lui  plaisoit 
pas  qu'on  chantast  un  Te  Dcuni ,  et  qu'on  fist 
feu  de  Joye  pour  la  réduction  des  villes  de 
Troyes  et  Auxerre  en  son  obéissance  ,  qui  leur 
dit  du  commeuccmeut  qu  oui  ;  puis  se  ravisant , 

(t)  Cest-è-dire  son  arrêt,  qui  était,  sdon  Tusagc, 
crié  dans  les  rues  de  Paris.  (A.K.) 


leur  dit  qu'il  valolt  mieux  attendre  à  samedi,  et 
qu'il  en  viendroit  d'autres  qu'on  feroit  avec 
ceux-là  ;  puis  comme  ils  prenoient  congé  de  Sa 
Majesté ,  leur  dit  ces  mots  :  «  Mes  amis  ,  faites- 
»  moi  congnoistre  que  vous  m'aimes ,  et  je  vous 
>'  aimerai  bien.  » 

On  publia  ce  Jour,  par  la  ville,  que  le  Roy  ton- 
cheroit  les  escrouelleslejour  de  Pasques. 

Ce  jour ,  mesdames  de  Nemoux  et  Montpen- 
sier  sortirent  de  Paris  pour  aller  trouver  le  duc 
de  Maienne  à  Rheims. 

Le  jeudi  absolu,  7  de  ce  mois ,  le  Roy^  fist  au 
I^uvre  la  cérimonie  accoustuméé  du  lavement 
des  pieds,  où  M.  de  Bourges  prescha  ;  alla  dans 
rHostel-I)ieu  visiter  tous  les  pauvres ,  et  leur 
donna  à  chacun  Tausmonne,  de  sa  propre  main , 
sans  en  oublier  un  seul  ;  et  après  les  exhorta  a 
l'amour  de  Dieu  et  de  leurs  prochains ,  et  à  pa- 
tience. Chose  belle  à  un  Roy. 

Le  lendemain ,  qui  estoit  le  vendredy-saint , 
il  alla  aux  prisons  visiter  les  prisonniers,  se  fist 
conduire  avec  un  flambeau  dans  les  cachots  , 
d'où  il  tira  un  pauvre  criminel  appelant  de  la 
mort.,  donnant  liberté  à  tous  les  autres  qui  y  te- 
iioient  pour  de  l'argent  ;  flst  sortir  de  la  Concier- 
gerie un  grand  nombre  depiteus  prisonniers  de 
la  Ligue  pour  la  taille ,  et  les  mist  dehors  lui- 
mesme;  lesquels  en  sortant  faisoient  retentir 
avec  un  merveilleux  organe  :  Vive  le  Roy,' 
Donna  aux  Filles-Dieu  quatre-vingts  escus,  aux 
Repenties  cinquante  escus,  et  autant  à  cibles  de 
l'Ave  Maria  :  qui  estoieut  toutes  œuvres  pieuses, 
lesquelles  ne  coustoient  guères  au  Roy  à  faire,  et 
cependant  ne  lui  servoient  pas  peu  à  l'endroit 
du  peuple. 

Le  Roy  dit,  ce  Jour,  à  ceux  qui  lui  parloîeut 
du  retour  de  son  parlenaent  de  Tours  :  «Je  veux 
»  mettre  fln  à  la  partie  des  Parisiens  et  des 
»  Tourangeaux ,  et  qu'ils  s'en  voîsent  quitte  à 
»  quitte,  et  bons  amis.  » 

Le  mecredi  i  3  avril.  Madame,  seur  dfu  Roy , 
arriva  à  Paris ,  accompagnée  de  hufct  coches  et 
carrosses.  Le  peuple  de  Paris,  qui  regardoit 
passer  son  train,  volant  des  gentilshommes  dans 
un  des  coches,  se  disoient  l'un  à  l'autre  :  «  Ce 
sont  ses  ministres,  » 

Le  jeudi  14,  arriva  le  parlement  de  Tours  à 
Paris.  Ils  estoient  environ  deux  cens  de  troop- 
pes,  et  entrèrent  confusément  en  assés  mauvais 
équippage  ;  on  les  disoit  si  chargés  d'escus  qu'ils 
n'en  pouvoient  plus;  mais  les  pauvres  montures 
qu'ils  avoient  estoient  assés  empeschées  à  les 
porter,  sans  porter  encore  leurs  escus.  Le  peu- 
ple estoit  espandu  par  les  rues ,  comme  si  c'eust 
esté  une  entrée  du  Roy  ;  les  dames  et  damoisel- 
les  aux  fenestres  ,  les  fenestres  tapissées,  les 
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bancs  et  ouvroirs  plains  de  tables.  Tout  le  peu- 
ple les  saluoit ,  et  avec  resjoaissance  prioit  Dieu 
qu1ls  n*en  peussent  jamais  sortir  j  et  qu*il8  fis- 
sent bonne  justice  des  Ligueus. 

Aussitost  qu1ls  furent  arrivés,  ils  allèrent  sa- 
luer le  Roy,  lequel  leur  fist  bon  accueil  et  bon 
visage  ;  mais  au  surplus  il  leur  dit  que  sa  volonté 
estoit  qu*on  ne  se  souvinst  plus  de  tout  le  passé , 
et  que  tout  fust  oublié  d*une  part  et  d'autre; 
qu*il  avoit  bien  oublié  et  pardonné  ses  injures  : 
qu'ils  ne  pouvoient  moins  que  d*oublier  et  par- 
donner les  leurs. 

l^e  samedi  16,  M.  le  cardinal  de  Bourbon  ar- 
riva à  Paris  dans  une  litière  fermée. 

Le  dimanche  17,  y  arriva  M.  le  comte  de 
Soissons. 

Le  mardi  19,  maistre  I^ys  Servin  ,  comme 
avocat  du  Roy,  fist  la  harangue  à  la  cour ,  qui 
fust  sur  l'amnistie.  [Sur  laquelle  y  eost  un  dis- 
tique semé  au  Palais] 

Le  mécredi  20  ,  les  députex  d*Orléans  pré- 
sentèrent requeste  au  conseil,  où  estoit  M.  de 
La  Ghastre  leur  gouverneur,  à  ce  que  ,  suivant 
la  déclaration  du  Roy,  qu*il  n'y  auroit  point  de 
presches  à  cinq  lieues  d'Orléans,  que  Gergeo  , 
qui  n'en  estoit  qu'à  quatre  lieues  ,  y  fust  com- 
pris. A  quoi  M.  le  chancelier  iist  response  qu*on 
y  avoit  tousjours  presehé;  que  pour  une  lieue 
c'estoit  peu  de  chose,  et  qu'on  n'en  parlast  plus. 

Le  vendredi  22,  M.  de  Bourges  fust  à  la  Sor- 
bonne,  pour  recevoir  d'eux  le  serment  de  fidélité 
au  Roy  (i),  lequel  ils  prestèrent,  hors  mis  quel- 
ques-uns, qui  ne  le  voulurent  faire  que  sous  le 
bon  plaisir  du  Pape.  Ce  qui  se  passa  à  petit  bruict. 

Le  samedi  23 ,  mesdames  de  Nemoux  et  de 
Guise  arrivèrent  à  Paris  ,  et  allèrent  baiser  les 
mains  à  Madame,  seur  du  Roy. 

Le  mardi  20,  furent  constitués  prisonniers  à 
Paris ,  pour  la  mort  du  feu  président  Brisson  , 
trois  sergens,  avec  le  vicahre  de  Saint-Cosme  et 
le  bourreau  de  la  ville. 

Le  mecredi  27,  l'enterrement  solennel  du  feu 
président  Brisson,  qui  avoit  esté  arresté  le  jour 
précédent  à  la  cour  ,  fust  remis  par  elle  quand 
le  parlement  de  Ghaaions  seroit  arrivé;  et  depuis 
rompu  du  tout  par  l'avis  de  ladite  cour  ,  pour 
plusieurs  grandes  et  importantes  considérations. 

Ge  jour,  les  Estats  de  Flandres  envolèrent  au 
Roy  le  pourtraict  d'un  monstre  marin,  nouvelle, 
ment  pris  et  tué  à  coups  de  harquebuse  à  l'em- 
bouchure de  l'Escluse  en  Flandres;  il  estoit 
long  de  quatie-vingt  et  dix  pieds ,  de  la  hau- 
teur de  deux  piques  ;  avoit  cent  dents  longues 

(1)  L*oiiginal  est  également  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale,  fonds  do  Supplénient  français,  n«  177 


comme  le  bras.  Avoit  esté  reoongnea  que  ce  n'es- 
toit  point  baleine,  ains  un  dragon  marin;  etdi- 
soit-on  que  Billi,  en  ses  prédictions  *de  Van  passé, 
avoit  prédit  que  quand"  on  verroit  en  la  Gaule 
belgique  le  monstre  marin,  que  la  paix  univer- 
selle se  feroit 

Le  jeudi  28 ,  les  nouvelles  vinrent  à  Paris  de 
la  mort  du  capitaine  Saint  Pol,  tué  à  Rheims  par 
le  duc  de  Guise,  le  jour  Saint  Marc  ,  2^  de  ce 
mois.  On  disoit  que  la  querelle  estoit  venue  pour 
les  Garnisons  que  M.  de  Guise  y  avoit  voulu 
changer ,  et  que  l'autre  ne  l'avoit  voaln  endu- 
rer ;  ains  y  contredisant  fort  et  ferme,  auroit  dit 
fièrement  audit  duc  de  Guise  que  quand  il  les 
auroit  fait  sortir,  qii^  deux  jours  de  là  il  y  fe- 
roit entrer  deux  mille  Espagnol^:  sur  laquelle 
parole  ledit  duc  de  Guise  Tavoit  tué.  Dès  qu'U 
fust  mort,  il  fut  despouillé  tout  nud,  et  lui  osta- 
t'on  ses  anneaux,  demeurant  ainsi  dans  les  fan- 
ges jusques  à  midi. 

Le  duc  de  Maienne  dit  à  sa  femme ,  qui  es- 
toit une  bigotte  ,  et  avoit  fait  accoustrer  le  dé- 
jusner  ,  que  son  mari  estoit  mort^  et  que  son 
nepveu  l'avoit  chastié  de  sa  présomption  et  ar- 
rogance ;  au  reste ,  qu'elle  regardast  de  sortir 
de  la  ville  dans  quatre  heures,  et  emportastlDut 

ce  qu'elle  pourroit. 

Les  grands  chevaux  du  capitaine  son  mari , 
avec  ses  armes ,  furent  pillés  ;  mais  on  ne  tou- 
cha point  à  son  cabinet ,  où  estoit  ses  meilleures 
besongnes  et  son  argent ,  que  sa  femme  emporta 
quand  et  elle  à  Mézières ,  où  elle  arriva  premier 
que  les  nouvelles. 

M.  de  Nevers ,  qui  lors  estoit  à  Cbaalons ,  en 
aiant  entendu  la  nouvelle,  qui  lui  agréoit  fort, 
coDQtme  estant  bien  avant  troublé  par  lui  en  ses 
biens  et  possessions  y  dit  qu'il  n'avoit  occasion 
de  le  regretter  :  sinon  qu'il  estoit  marri  que  ce 
goi^at  n'estoit  mort  par  la  main  d'un  bourreau 
et  non  d'un  prince.  Envola,  dès  qu'il  en  sceust 
des  nouvelles,  éveiller  M.  le  président  du  Blanc- 
mesnil ,  pour  les  lui  dire  ;  puis  s'en  retourna  à 
Reteil ,  où,  en  moins  de  trois  jours,  il  mit  l'es- 
charpe  blanche  à  six  vingts  gentilshommes. 

Sur  la  mort  de  ce  capitaine^  laquais  de  son 
premier  mestier^  et  cependant  mareschal  de  la 
Ligue,  qui  le  regrettoit  fort  pour  sa  valeur,  fu- 
rent publiés  les  vers  suivans,  qui  rencontroient 
assés  à  propos  ,  tant  sur  sa  mareschalerie  de  la 
Ligue  que  sur  le  lieu  où  il  avoit  esté  tué  ,  qui 
estoit  devant  la  grande  église  de  Saint-Pierre  de 
Rheims. 

Que  nul  plus  ne  se  fie  en  compagnon  de  guerre , 
Tant  solt^ll  «on  ami ,  tant  solt-il  preux  et  fort . 
Puisqu'on  a  veu  Saint  Pol  tué  devant  Saint  Pierre» 
Sans  de  lui  recevoir  ni  ayde  ni  confort. 
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Saint  Pol  que  la  Ligue  rerroit , 
Pour  ce  que  trop  il  la  ferroit. 
Est  mort  la  poitrine  ferrée. 
Le  cas  de  la  Ligue  va  mal  : 
Elle  perd  un  grand  mareschal , 
Et  si  est  toute  desferrée.  » 

[Il  y  eut  aussi  un  épitaphe  divulgué  sur  sa 
mort ,  commençant  par  ce  vers  : 

Repassés  TAcbéron,  etc.] 
Suppiément  tiré  de  r édition  de  1719. 

Le  samedy  2  avril ,  comme  le  Roi  étoit  à 
entendre  la  messe  dans  la  chapelle  de  Bourbon , 
Je  recteur  (1) ,  en  attendant  que  FUnlversitése 
lût  tout-à-fait  détenpinée  sur  les  soumissions 
qu'elle  avoit  à  rendre  au  Roi ,  vint ,  accompa- 
gné des  procureurs  des  quatre  nations  ,  de  plu- 
sieurs docteurs  et  de  ses  supposts,  se  Jetter  aux 
pieds  de  Sa  Mijesté,  la  supliant  avec  grandes 
instances  de  les  recevoir  en  grâce ,  et  les  re- 
garder comme  ses  obéissans  serviteurs  et  fidèles 
si^jets.  Ce  qui  plut  beaucoup  au  Roy. 

Plusieurs  ecclésiastiques  et  théologiens  ,  tant 
séculiers  que  réguliers ,  croyoient  que  ce  n*é- 
toit  pas  atsés  que  le  Roy  eût  été  absous  par  les 
éTéques  de  son  royaume ,  mais  qu'il  devoit  en- 
core étreudmls  par  le  Pape,  et  de  luy  reconnu 
pour  le  fils  aisné  de  TEglise.  Ce  qui  causoil  un 
grand  schisme  et  différence  de  seutimens  dans 
l'Université  ;  pour  lequel  dissiper  furent  tenues 
à  plusieurs  et  diverses  fois  ,  grandes  et  longues 
assemblées ,  comme  il  arrive  communément  à 
gens  accoustumés  à  la  dispute. 

Enfin  il  y  en  eut  une  bien  solemnelle ,  tenue 
le  vendredy  32  de  ce  mois  d'avril ,  en  présence 
de  rarchevéquede  Bourges,  devenu  archevêque 
de  Sens  ;  où  se  trouvèrent,  pour  le  Roy,  M.  d*0, 
gouverneur  de  Paris ,  et  le  lieutenant  civil  du 
Gbastelet^  garde  et  protecteur  des  privilèges 
de:  l'Université.  Et  là  Jacques  d'Amboise ,  eslu 
rectepr  et  homme  de  grand  sens  ;  les  doyens 
des  quatre  Facultez ,  le  grand  maistre  de  ]\a- 
▼arre,  Fancien  de  Sorbonne,  les  procureurs  des 
nations ,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  lors  à  Paris  de 
docteurs  et  supports  de  l'Université  séculière  et 
régulière  de  tous  les  ordres ,  corps  et  commu- 
nautez ,  jurèrent  foy  et  fidélité  au  Roy  ,  et  en 
donnèrent  leur  conclusion  cy -après  : 

JUBAMENTUM    FIDELITATTS. 

Universis  prœsentes    litteras   inspecturiSy 


rector  et  Universitas  studii  Parisiensis  et  Fa- 
cuifutum  theologiœ  f  decretorum^  medecinœy 
et  artium,  salutevi,  in  eo  qui  est  omnium  vera 
salus,  IVotum  sit  hujus  publiai  insirumenti 
tenorcy  guod  die  infra  scripta  comparuimus  in 
aula  theologcUi  collegii   regalis  Campaniœ  y 
cUias  Navarrœy  nimirum  nos  Jacobns  d'Am- 
boise,  rectoTy  decanus  venerandœ  senectutiSy 
et  doctores  régentes  sacratissimœ  Facultatis 
thœologicœ  y  tam  seculares  quam  regulares  , 
quinquaginta  quatuor  in  urbe  résidentes  :  in 
his  magnus  magister  dicti  collegii^  senior  col- 
legii Sorbonœ ,  syndicus  dictœ  Facultatis , 
priores  et  lectores  quatuor Mendicantium  étal- 
liarum  communitatum  ad  hoc  congregatiy  cum 
curatis  almœ  urbis;  decanus ,  doctores  et  ré- 
gentes jurispontificii^  decanus  cum  d^yctoribus 
saluberrimœ  FactUtatis  medicinœ  :  nec  non 
quatuor procuralores  nationmn  y  cum  decanis 
suis  y  censoribus,  artium  magistris  et  collegio- 
rum  primariiSy  etpœdagogis  et  viris  religiosis 
omnium  ordinum  et  conventuum  Minorumy 
Augustinensium  y  Prœdicatorum  y  Benedicti- 
norum^  Cisterciensium^  Prœmonslratensiumy 
Canonicorum  regularium  divi  Augustini,  Cru- 
ciferorum  ,  Servorum  B.  Mariœ  ,  Guillelmi- 
tarumy  Mathurinensiumy  S.  Catharinœ  Vallis 
Scholarium  y  cœterorumque  supposiiorum  et 
officiarioTum  dictœ  Universitatis,  Atque  ibiy 
invocato  divini  pneumaiis  numine  y  Virginis- 
que  DeiparaSy  et  sanctorum patrocinio,  propo- 
suimus  et  expendimus  ea  quœ  aposiolorum 
Coriphœus  /,  suœ  epistolœ  capite  secundo , 
sapientissime  prœcipit  :  Deum  timercy  regem 
honorare;  subjectos  esse  omni  humanœ  créa- 
turœ  propter  Deum ,  sive  régi  quasi  prœcel- 
lenti  y  sive  ducibus  tanquam  ab  eo  missis  ad 
vindictam  maie  factorum  y  laudemque  bono- 
rum.  Et supernonnullis  dubiis  quœ  his  tur- 
bulentissimis  temporibus  moveH  vidimus  de 
obedientia  prœstanda  Henrico  IVy  Dei  gratia 
Francorum  et  Navarrœ  régi  christiatiissimo  y 
domino  nostrOy  et  hujus  regni  herediy  suc- 
cessorique  legitimo ,   cum  nonnulli  maie  ins- 
tructi  et  sinistris  opinionibus  indutiy  scrupulos 
varios  in  animos  hominum  injicere  tentave- 
rinty  prœtendentes  guod  quamvis  supradictus 
dominus  rex  noster  sit  amplexus  Jirmiter  et 
ex  animo  ea  omnia  quœ  Ecclesia  sancta  y  ca- 
tholictty  apostolica  et  romana  crédit  et  profi- 
tetury  tamen  cum  beatissimus  dominus  noster 


(1)  Antoine  de  Vincy  était  recteur  de  T Université  lors 
de  la  réduction  de  Paris.  Il  ne  voulut  pas  se  soumettre  et 
ftit  cbatsé.  Il  fallut  donc  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion de  recteur.  Jacques  d*Amt>oi8e,  licencié  en  méde- 
cine, conseiller,  et  médecin  ordinaire  du  Roi ,  fut  élu  le 


31  mars,  qui  était  un  jeudi.  Le  Lendemain  il  7  eut  une 
assemblée  générale ,  dans  laquelle  il  fut  délibéré  d'aller 
vers  le  Roi.  Ainsi  le  recleur  ne  put  se  présenter  devant 
lui  que  le  samedi  2  avril.  (A.  E.) 
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Papa  emm  Hondum  publiée  admiseriî  reco- 
gnoveriiquefiliumprimogenitHm  EeelesioBy  du- 
àium  videatur  illis  sit  ne  obedientia  intérim 
peniius  reddenda ,  tanquam  absoiuto  principi 
ae  domino  ciementissimo  et  unico  keredi. 
Qua  de  rc  mature  consilio  haMo,  gratiis  tu- 
Jiuper  I)€û  et  toti  enriœ  cœiexti  actis  pro  ejus 
manifesta  conrersimiey  etferventi  erga  sanc- 
tam  matrem  Ecciesiam  zeio ,  cujus  nos  testes 
oculati  sumusy  nec  non  pro  tam  pacifica  kujus 
urbis  reductione  ;  descendimus  omnes  eujus- 
eumque  Facuitatis  et  ordinis  unnnimiter  in 
eam  sententiam ,  quod  dictus  Henricus  IV 
est  legitimus  et  rems  reXj  dominus  natura^ 
lis  y  et  hères  dietorum  regnorum  Franeife  et 
^avarrœ^  seeundum  ieges  fundamentaies  ip- 
sormm  ;  eiqme  obedientia  ab  omnibus  dicto* 
mm  regnorum  et  incolis  prœstanda  est  sponte 
et  lil^rcj  prout  a  Deo  imperatum  est ,  etiamsi 
hoste  regni,  et  factiosi  homines  usgue  hodie 
obstiierint  eum  admitti  a  sancta  sede,  et 
ugnosciy  tanquam  filium  bene  meritum  et 
primo  genitum  sanctœ  matris  Ecclesiœ  nostrœ 
catholicœ^  quamvis  per  eum  non  steteritj  ne^ 
que  stet  ut  notorietale  facti palam  sit  omnibus. 
Et  eum  nullay  inquit  Pauius  y  potestas  sit  y 
nisi  a  Deo  y  idcirco  qui  polestati  ejus  resis- 
tunty  Dei  ordinationi  resisiunt  y  et  sibi  dam- 
nationem  acquirunt;  itaque  ut  supradictomm 
omnium  major  fides  constety  exempio  qua 
nostro  quilibet  possit  probare  spiritus  qui  ex 
Deo  snnt  :  nos  y  rectory  deeaniy  theologiiy 
decretistŒy  mediciy  artista  ^  magistriy  secu- 
/arcs  y  reguiarcSy  cont^ntualeSy  et  generaiiter 
omnes  scholarrs ,  officiarii  et  alii  supradicti, 
sponte  et  divina  aspirante  gratia  in  verbo  dicti 
régis  christianissimi  Henri  IV y  corde  et  ore 
jurnvhnus  et  juramusy  eum  omni  submis- 
'sionffy  reverentia  et  fidelitate  y  afque  adeo 
mnguinis  nostri  profusionCy  ad  ujus  status 
Galiii'i  conservationem  y  Lutetiœque  tranquil- 
filalem  et  olfedientiam  legitimam  y  nt  domino 
rt  h^fredi  legilimo  promittimus  et  promissimus 
orationes ,  observationes  nostrasy  gratiamm- 
qu€  actiones  puùlicatas  et  privafas  pro  eo  et 
omni  magistratu  et  sublimitatc  faciendas  de- 
çemimus.  Omnibus  fœderibus  et  associationi- 
bus  tam  intm  quam  extra  regnum  abrcnun- 
fiavimus  rt  abrenuniiamits ,  et  tactis  ordine 
corporaiiter  sanctis  Evangeiiis ,  chirographi 
nostri  et  sigilli  appositionne  confirmamus  et 
corroboramus.  Contra  vero  sentientes  ut  abor- 
tivos  de  gremio  nostro  abscidimus  et  privile- 
giis  noslris  privavimus ,  privamus  ci  abscin- 
dimus  pcrdueUionis  reos  y  et  hostes  publi- 
fffs  et  phvatos  drnuntiarimus  et  proclama' 


vimus  :  omnétms  teris  ortkoéejtis  Gallis  et 
sinceris  catholieis  ,  irf  idem  facùuU  tuta 
conscieneia,  in  quamium  mcbis  esi,  prœs- 
tamus  et  denuutmmms.  Qmmpnfier  mm  retr 
tory  decanique  prœHbats  y  pngseniem  procès- 
sumy  ut  vocamty  seu  attestaUonem  verimiem  et 
authenticum  instrusmentum  ad  perpeêuam 
memoriam  et  securitatem  canseienHarum , 
confecimusy  servata  apud  nos  sckeâa  arigina- 
ria  ab  omnibus  signala  vuLnimaUier^  €i  koe  in 
publicum  emisimus  manibus  nasiris  sthbœ- 
que  t'niversiiatis ,  et  FaeMaUs  waevsMssima 
apprekensione  mmniium. 

Daimm  eiactum  ParisHs,  t»  iioillm^M^jT* 
gaiione  generali  solemnUer  telekfoÊa,  mmnô 
1^94,  die  2t  mensis  apriiis  S.  D.,  Ciemeniit 
papœ  Vllianno  tertio,  etejuwdem  régis  chris- 
Hanissimi  Henriei  IVanno  gmimi^.  Smbmgna- 
runt:  Jaeobus  d'AmlMiise,  ÀemdetÊSiœ  reeêsr; 
DioniMus  Camus,  decanus  FaeuitaHs  tkeûio- 
gim  ;  Jaeobus  Le  Febvre,  prodecanmSj  ewmtuê 
Sancii  Pauli;  AénBomd'AmholaftypnedieÊÉsr 
Régis  y  magnus  magister  coUegii  Nûtmniei; 
J.  Pillaguet,  deeamMs  decretorum;  H.  BtaevoM, 
decanus  medicinœ;  Mcdardus  Bawgeatic,  jw» 
curator  nationis  Franciœ;  Ifalberbe,  pnemn^ 
tor  Picardiœ;  Jaeobus  Goeroust,  prœmrÊêst 
Normanniœ;  Georgius  CritoDius,  proeumtôr 
Germaniœ  ;  Nicolas  Vignier,  proemrmtorjlseu' 
dis  y  et  Guilleimas  Dn  YsA^scriba  L'mivenilatis. 

FORMLXâ   AL'TEM   JLAAMJUITI   T4LU  I8T  : 

IS'oSy  Jaeobus  d'Amboise,  rector  almœ  Uni- 
versitatis  Parisiensis  ;  decanus  et  doctores  sa- 
cratissimœ  Facultatis  tkeotogioPy  decanus  et 
doctores  régentes  juris  pontificiiy  decanus  et 
doctores  régentes  saluberrimœ  Facultatis  me- 
dicincPy  procuratores  quatuor  nationum,  deçà- 
niprovinciammy  censores  ipsarum,  professo- 
res  publici  regiiyprimarii  collegiorum  y  régen- 
tes pedagogi  y  magistriin  ariibuSy  prioreSypro- 
pisoreSy  religiosi  Sancfi  Benedictiy  Cistercien- 
ses  y  Augustin ienses  y  Albimantelli  y  Valli 
SckolariuMy  S.  Genovefœ  et  ^^  Vicions;  qua- 
tuor Mendicantesy  et  alii,  tam  régulâtes  quam 
seculares  y  supposilOy  officiarii  y  sckolaresy  et 
alii  subsignnti  : 

Juramus  et  promittimus  y  coram  Deo  et  tactis 
sacrosanctis  Evangeiiis ,  nos  recognoscerCy 
corde  et  intima  affectUy  regem  nostrum  etprin- 
cipem  naturalem  et  legitimum  Henricum  IV y 
regem  Franciœ  et  yavarnCy  nunc  féliciter  re- 
gnantcm. 

Spondemus  iliius  regiœ  majestati  nos  ser- 
vaturos  obsequium  et  Jidelilatcm ,  sub  vit<t 
ctiam  et  konoris  dispendio^  eum  omni  rcrerrn- 
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n/ecta  obedientiay  et  ad  conservation 
fus  status  et  coronœ ,  potissimum  vero 
\etropoiis  Parisiensis  snà  ejus  potestate 
Ho;  neque  nos  parcituros  vitœ  et  for- 
isiris  in  iis  quœ  spectabunt  ad  illius 
n  regnique  gaUicani  tranquiilitatem, 
Utimus  pneterea  nullam  nos  unquam 
consortium,  autfœdusj  habUuros  cum 
se  perduellionis  scelere  obstrinxerunt 
eonïrek  regiam  ejus  majestatem^  neque 
miàw  aliis  qui  posthac  possent  in  die- 
em  ehristianissitnum  insurgcre  ;  qiios 
iominamusy  deciaramus  et  pronuntia- 
elies,  hostes  Galliarum  publicos,  nos- 
privatos. 

uiiamHs  omnibus factionibus  y  juramen- 
mbus  in  quœ  nos  incurrere  antea  po- 
iCBOsione  et  errore pemiciosaruvi  tem- 
«,  contra  et  in  prœjudiciutn  ptxesentis 
Honis. 

mosdfnus  humiliter  accepisse  nos  de 
peciaii^  bonitate  et  clementia  qua  pia- 
iœ  majestati,  universos  nos  et  singulos 
%  :  quibus  de  rébus  nos  illi ,  et  qu<im 
M  possumus  graiias ,  habemus  atque 
TobseeranteSf  intimis  visceribus^  Deum 
9,  maximum  y  ut  nobis  diufelicUcrque 
yem  sospitem  servet  atq^ic  incolumemy 
suoruM  nostrorumque  victorcm  et 
atorem. 

arum  testimonium  sigillatim  subscrip- 
I  comitiis  generalibus  academiœ  LtUe- 
iabitis  in  aula  theologica  regalis  colle'- 
arrœ^  alias  Campaniœ,  die  veneris  22 

gnaruni  :  Jacobiis  d*Amboise  ,  rector 
itaiis Parisiensis ;Y^{on\ûm  Le  Camus, 
sacrœ  Facullatis  theologicœ;  Jaco- 
Fèvre  ,  prodecanus,  curatus  Sancti 
ReDatus  Benoist ,  curatus  Sancti  Eus- 
^^ctor,  prœdicator  et  conf essor  regius , 
w  Treccnsis  ;  Adrianus  d'Amboise, 
toret  eieemosinarius  regius  y  magniis 
rcoilegiiNavarrœy  Franciscus  Abely, 
'/t'fy,  prœdicator  et  eieemosinarius  re- 
"anciscus  Huon,  abbas  ;  Du  Val,  provi- 
nàrdinorum;  Columbel  ,  Fr.  Ferré, 
tores;  Joannes  Poitevin,  de  Sorbona; 
us  Du  Bourg,  Lyat,  Sabot,  collcgii 
nsis;  LafHIé,  magnus  mngisier collegii 
litii;  (]olas,  curatus  Sanctœ  Opportu- 
obus  Langues,  de  Sorbona;  MIchael 
,  syndicus  Facultatis  ;  Ludovicus 
ly  canonicus  penitentianus y  et  vica- 
lini  Parisiensis  episcopi;  BlasiusMar- 
)dorus  de  Langrcs ,  Franciscus  Hesse- 


liu,  magnus  commendatarius  Sancti  Dionisii; 
QuiniiDUs  Gehenault,  euratus  Sancti  Salvatoris; 
Drocus  Contesse ,  ihesaurarius  Sancti  Jaeobi; 
Petrus  de  Banlieu,  curatus  de  Corbolio;Peinm 
Perotte,  euratus  de  Melloduno;  Claudius  Lalle- 
mant,  curatus  Sancti  Peiri  des  Arcis ;  Jacobus 
Julieu,  curatus  Sanetorum  Lupi  et  jEgidii; 
Fraoctscus  Berenijer,  jacobinus ,  abbas  Sancti 
Augustini;  Fr.  Joannes  INo^toq  ,  prior  Sancti 
Martini  de  Campis;  Joannes  Guincestre,  cu- 
ratus Saneti  Cervaeii;  R.  Balesdens,  archi- 
presbiter,  curatus  Sancti  Severini;  Joannes 
Benoist,  arehidiaconus  Lemovicensis ;  /rater 
Simon  Filleul,  prior  Carmelitarum  ;  f rater  N. 
Makteste ,  augtistinus  ;  et  alii  piurimi  docto- 
resy  lieetitiaii  et  baccaiaurei  in  theologia. 

Doctores  in  decretis  :  Joannes  Pillaguet,  de* 
eanus;  Martin,  Davidson^  Le  Clere. 
"  Doetores  in  medicina  :  GerardusDenisot,  de- 
canus;  Petrus  Laffllé,  Ludovicus  Robineau, 
Nicoràus  Maresoot,  Henricus  de  Monanteuil;  et 
alii  multi. 

Prqfessores  regii  :  Joannes  Pellerin ,  deçà- 
nus;  N.  Goulu ,  M.  VIgnal,  Joannes  Passera, 
*  Fredericus  Morel  ;  et  alii. 

Pfvcuratores  nationum  :  Medardus  Bouif- 
geotte,  Franciœ  ;  Malherbe ,  Picardiœ;  Jaco- 
bus Gueroust,  Aormanniœ ;  Georgiui  Critton, 
Gertnaniœ;  Bigot  et  Grozier. 

Decaniprovinciarum^primariicoUegiorumy 
pedagogi  multiy  etc. 

Cœteri  ordines  exemplum  Universitatis  se-, 
cuti  sunty  paucis  exceptis. 

Furent  au-devant  de  la  cour  M.  d*0,  gouver- 
neur, avec  plusieurs  seigneurs  et  les  plus  quali- 
fiés bourgeois;  et  entrèrent  par  la  porte  Saint- 
Jacques,  accompagnans  M.  de  Harlay,  prenaier 
président,  et  les  présidens  Séguier,  Blanc-Mes- 
nil-Pottier,  de  Tbou ,  et  Forget,  suivis  de  bon 
nombre  de  conseillers. 

Autant  en  fut  fait  à  M.  picolai,  premier  pré- 
sident ;  et  aux  présidens  Tambonueau ,  des. 
Cfaarmeaux  et  Danés-Marly,  et  gens  des  comp- 
tes, qui  venoient  après  le  parlement  :  chacun 
s^empressant  à  les  voir  arriver  en  si  grande  et 
bonne  compagnie,  et  tous  à  cheval. 

Et  dit-on  du  conseiller  d*Àmours ,  qui  avoft 
bien  lavé  la  tache  de  Ligueur ,  avoit  été. 
des  premiers  et  plus  zélés  à  s'employer  pour 
la  ràïuction  de  Paris,  qu  étant  député  de  ceux 
de  la  cour  qui  y  étoient  restés ,  avec  autres  ses 
collègues  dont  il  étoit  l'ancien,  jusqu'à  Ëstam-r 
pes,  pour  faire  le  compliment  de  bien  venue  à 
ceux  qui  rcvenoient  de  Tours,  il  fut  à  rhostelle- 
rie  où  étoit  logé  le  premier  président  de  Harlay  ; 
et  étant  entré  en  sa  chambre  où  il  étoit  seul,  ne 
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laissa  pas  de  le  haranguer,  et  commença  : 
«  Monsieur,  le  douzième  de  may...  •  Sur  quoi 
le  président  Tinterrompit,  et  dit  qu*il  falloit  en- 
voyer quérir  les  autres  présidens.  Et  eux  Tenus, 
d*Amours  reprit  :  «  Monsieur,  le  douzième  de 
»  may...,  »  et  fut  encore  arresté  par  M.  de  Har- 
iay,  disant  que  le  procureur  général  n*y  étoit 
pas.  Et  néantmoins  d'Amours  recommença  en- 
core :«  Monsieur,  le  douzième  de  mai...,  »  qui 
étoit  le  jour  des  Barricades  ;  dont  fut  mocqué , 
et  ne  dit  rien  qui  vaille  dans  sa  harangue. 

Leiundy  18  avril,  lendemain  de  Quasimodo, 
messieurs  du  parlement  de  Tours  et  de  CbAlons 
vinrent  au  Palais  reprendre  leurs  places,  et  ne 
prestèrent  point  nouveaux  sermens,  comme 
avoient  fait  ceux  de  Paris,  parce  quMIs  estoient 
restés  dans  le  party  du  Roy.  Et  ût  M.  le  premier 
président  de  Harlay  les  ouvertures  en  la  ma- 
nière accoustumée,  le  tout  étant  si  bien  réuni 
que  dès  ce  même  Jour  il  n  y  restoit  plus. aucune 
apparence  des  di  visions  passées. 

Il  fut  aussy,  ce  même  Jour  (1),  arresté  que  le 
nom  du  prétendu  roy  Charles  X  seroit  osté  des 
arrests  où  il  avoit  esté  mis. 

Extrait  des  rcgUtres  duparlementy  du  samedtj 

3  décembre  1504. 

«  Sar  ce  que  le  proeareur  général  du  Roy  a  remoa- 
iré  à  la  cour  qu*fl  est  tombé  eolre  les  mains  un  arrest 
donné  en  ladite  cour  pendant  les  derniers  troubles,  par 
le  narré  duquel  est  fait  mention  d'unroy  qu'Us  appellent 
Charles  X.  supposé  par  la  malice  du  temps  au  préju- 
àkct  de  la  loy  ialigue,  fondamentale  de  ce  royaume  et 
de  l'aulhoriié  du  Roy,  auquel  la  couronne  appartient 
légitimement  ;  et  qu'en  outre  il  y  a  plusieurs  intitula- 
tions  d'arrests  dudit  prétendu  roy  :  requerroit  lesdits 
mots  de  CharUi  X  estre  rayés  et  bides,  et  rinscrlpUon 
de  même  nom  des  autres  arrests  et  commissions  donnés 
aui  gouverneurs,  mandemens  et  lettres  expédiés  en 
rhanceilerie.  La  maliéro  mise  en  délibération,  ladite 
cour  a  ordonné  que  ces  mots  de  Ckarles  X  seront  rayés 
et  oslés  tant  des  minutes  des  arrests  et  registres  d*icelle, 
que  des  expéilitions  en  forme  par  extrait  qui  ont  été  dé- 
livrés aux  parties;  ensemble  les  écritures  du  même 
nom,  tant  desdits  arrests.  commissions,  que  lettres  ob- 
tenues en  chancellerie  ;  et  a  fait  Inhibitions  et  deffences 
à  tous  juges,  huissiers  ou  sergens  d'exécuter  lesdits  ar- 
rests, mandemens  et  lettres  sous  pareilles  Inscriptions, 
sur  peine  de  crime  de  léze-miijesté.  » 

Le  même  Jour  18  avril,  le  recteur,  les  doyens 
des  Facultés,  grand  maître  de  Navarre,  ancien 
de  Sorbone ,  procureurs  des  nations,  et  tous  les 
docteurs  et  supposts  de  TUniversité,  parce  qu'ils 
ne  s*étoient  point  trouvez  à  la  procession  géné- 
rale du  mardy  29  mars,  firent  la  leur  en  parti- 
culier à  la  Sainte  Chapelle  du  Palais,  pour  ren- 


(1)  G*est  le  3  décembre  lM)t  que  cette  délibération 
fut  prise,  ainsi  que  le  prouve  l'arrêt  qui  suit.  (A.  E.) 

(2)  C'était  l'anniversaire  du  Jour  où  le  parlement 


dre  grâces  à  Dieu  de  llieoreuse  rédnetion  de 
Paris,  et  implorer  son  assistaneepoar  la  conser- 
vation dé  la  personne  du  Roy,  le  bonheur  de  ses 
armes  et  la  tranquillité  de  son  royanme.  Ces 
messieurs,  toujours  lents  dans  leurs  délîbéra 
tions,  avoient  passé  tout  ce  temps  en  harangues 
disputes  et  ergoteries ,  pour  scavoir  a^ls  se  ran 
geroient  à  leur  devoir  ;  et  cependant  les  festes 
étoient  venues,  qui  les  avoient  encore  éloignés 
en  sorte  qu'ils  furent  des  derniers  à  donner  des 
marques  publiques  de  leur  soumission. 

[  Mav.  ]  Le  lundi  2  may ,  la  ooor  de  parle- 
ment n'entra  point ,  pour  ce  que  c'estoit  la  teste 
de  Sainct  Gatian  de  Tours  (2).  On  diaolt  qu'on 
le  devoit  nommer  saint  Gratian  ,  pour  œ  que 
tous  ceux  qui  revenoient  de  Tours  estoient  gras 
et  en  bon  point. 

Ce  Jour,  on  eust  nouvelles  de  la  mort  du  pré- 
sident Le  Sueur ,  qui  avoit  esté  ta^  comme  il 
pensoit  revenir  à  Paris  :  homme  qui  estoit  des 
plus  doctes  du  parlement ,  mais  assés  mal  fiuné. 

Poictevin,  docteur  de  Navarre ,  eust  un  Iril- 
let  cejour,  auquel  Une  vouloit  obéir;  mais  me- 
nasse de  prison  et  de  pis ,  troussa  bagage  dès  le 
lendemain. 

La  Place,  conseiller  en  la  cour,  et  qui  avoit 
esté  de  la  chambre  d' Agrippa ,  eust  aussi  le 
sien.  Il  emploia  tout  le  monde  pour  ne  point 
sortir  ;  mais  en  fin  il  fust  prouvé  contre  lui  que 
pendant  la  treufve  il  avoit  dit  à  madamoiselle 
Datis  que  le  Roy  ne  pouvoit  eschapper  que  de- 
dans Pasques  il  ne  fût  tué;  et  qu'il  le  seroit, 
quand  lui-mesme  le  devroit  faire.  Parole  qui 
méritoit  une  corde ,  et  non  pas  un  billet. 

Maistre  René  Choppin  ,  advocat  en  la  cour , 
en  eust  aussi  ung.  Il  estoit  homme  docte ^  mais 
grand  Ligueur ,  comme  il  a  fait  assés  paroistre 
par  ses  beaux  escrits ,  ausquels  on  a  respondu 
par  turlupinsetmatagots.  Toutefoispar  la  prière 
enfin ,  et  à  la  faveur  du  gendre  de  M.  de  La 
Chastre,  il  fust  retenu  ici ,  et  son  billet  n'eust 
point  de  lieu. 

Le  mardy  3 ,  fust  pris  prisonnier  un  prestr& 
de  Saint- Jacques  de  la  Boucherie ,  pour  avoir 
mesdit  du  Roy,  estant  à  la  taverne. 

Le  mercredi  4 ,  Becquet ,  tripotier ,  fust  pen- 
du et  estranglé  devant  le  Louvre  à  Paris,  ^Hir 
avoir  assisté  au  meurtre  commis  en  la  personne 
du  marquis  de  Mégueletà  La  Fère,  qui  néant- 
moins  n'estoit  encores  réduitte.  M.  Levoix,  con- 
seiller en  la  grand'chambre ,  lequel  il  avoit  em- 
prisonné et  maltraité  pendant  la  Ligue  ,  aida 


avait  été  transféré  à  Tours  ;  on  le  fêtait  comme  le  jour 
de  la  Salnt-Ullalre ,  où  sous  Charles  VII  le  pariemeni 
avait  été  transféré  è  Poitiers.  (A.  E.; 
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fort  à  ce8te  exécution ,  et  fût  cause  en  partie  de 
le  faire  pendre. 

Le  dimanche  8 ,  arrivèrent  les  nouvelles  de 
la  réduction  de  Toulouse  :  dont  furent  faits 
feux  dejoye,  et  le  Te  Deum  solemuellement 
chanté. 

Ce  jour,  M.  d'O,  comme  gouverneur  de  Pa. 
ris ,  reeeust  dans  Téglise  des  Augustins  les  ser- 
mens  de  tous  les  capitaines  de  la  ville,  la  pluspart 
desquels  estoient  des  déposés  par  la  Ligue  que  le 
feu  Roy  y  avoit  mis ,  lesquels  le  Roy  ici  vou- 
lust  restablir,  comme  il  sembloit  bien  raison- 
nable. M.  Boler,  conseiller  en  Ghastelet,  refusa 
d^cstre  lieutenant  de  Rémi,  naguères  grand 
audiancler ,  pour  ce  qu'il  estoit  Ligueur.  Le 
président  Tambonneau  remis,  dit  qu*il  en  ac- 
ceptoit  la  charge  ,^  si  d*aventure  il  ne  s*en  trou- 
voit  un  plus  Jeune  que  lui  qui  fust  aussi  bon 
serviteur  du  Roy  qu'il  estoit. 

Quelques-uns  néantmoins  par  faveur  et  par 
argent ,  enoores  qu'ils  fussent  notoirement  de  la 
Ligue,  (tarent  continués  en  leurs  charges  :  en- 
tre autres  un  nommé  La  Croix ,  qui  avoit 
assisté  à  la  prise  de  la  cour  ;  et  ung  apotiquaire 
demeurant  devant  la  Magdelelne ,  qui  se  ra- 
cheta d'un  billet  par  de  l'argent  qu'il  donna  , 
estant  homme  fort  riche,  mais  Ligueur  deses- 
péré et  sédttleus.  Le  Roy ,  d^autre  costé  ,  par- 
donnoit  à  tout  le  monde ,  et  n'esconduisoit  per- 
sonne, quelque  grand  Ligueur  qu'il  fust  ;  ains 
remettoit  les  billets  à  tous  ceux  qui  lui  deman- 
doient,  disant  qu'il  ne  vouloit  plus  ouir  parler 
de  billets,  ni  de  chasser  personne  pour  ce  que 
les  Ligueus  estoient  aussi  bien  ses  subjets  que  les 
autres.  Ce  que  lui  aiant  esté  remonstré ,  et  que 
la  trop  grande  démence  dont  il  usoit  envers  ses 
ennemis  et  ce  peuple  Ligueur,  offensoit  ses  bons 
subjets  et  serviteurs  ,  et  lui  portoit  préjudice , 
il  fist  à  ceux  qui  lui  en  parloient  la  responce  sui- 
vante en  ces  mots,  digne  d'un  Roy  et  prince 
vraiment  cbrestien  : 

«  Si  vous,  et  tous  ceux  qui  tenés  ce  langage, 
»  disiés  tous  les  Jours  vostre  patenostre  de  bon 
»  cœur,  vous  nediriés  pas  ce  que  vous  me  dites 
•  de  moi.  Je  reconnois que  toutes  mes  victoires 


(1)  L'armée  était  commandée  par  le  comte  Charles  <ic 
Mantâekl.  (A.  E.) 

(2)  Le  rectear  de  TUniversité  renouvela  le  procès  déjà 
intenté  contre  eux  depuis  quelques  années.  Dès  l'an  1&58. 
les  jéfoltes.  par  la  protection  du  cardinal  de  Lorraine, 
avaient  obtenu  des  lettres  du  Roi  pour  s'établir  dans  le 
royaume  :  quelque  temps  après  ayant  ouvert  le  collège 
de  Olermont .  TUnlversité  leur  flt  interdire  par  le  rec- 
teur la  liberté  d'enseigner.  Cette  affaire  fut  portée  au 
parlement,  et  plaldée  par  deux  Tameux  avocats.  Etienne 
Pasquier  pour  P Université,  et  Pierre  Versoris  pour  les 
Jésaites.  La  cause  fut  appointée  :  et  cependant  il  leur 
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»  viennent  de  Dieu,  qui  estend  sur  moi  en 
»  beaucoup  de  sortes  sa  miséricorde,  encores 
•  que  J'en  sois  du  tout  indigne  ;  et  comme  il 
»  me  pardonne,  aussi  veux -je  pardonner,  et, 
«  eu  oubliant  les  fautes  de  mon  peuple  ,  estre 
»  encores  plus  clément  et  miséricordieus  envers 
»  lui  que  je  n'ai  point  esté.  S'il  y  en  a  qui  se 
»  sont  oubliés,  il  mesufflt  qu'ils  se  reconnois- 
»  sent ,  et  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

Le  mécredi  11  de  ce  noois ,  le  Roy  partist 
de  Paris  pour  secourir  La  Capelle ,  qui  estoit 
assiégée  de  l'Espagnol  (1)  ;  mais  devant  quMl  y 
arrivast,  il  reeeust  nouvelles  de  la  reddition. 

Le  Jeudi  12,  le  recteur  vinst  à  la  cour  de 
parlement ,  pour  la  supplier,  au  nom  de  l'Uni- 
versité ,  de  chasser  hors  de  France  les  jésui- 
tes (2) ,  lesquels  n'avoient  faute  de  gens  à  Pa- 
ris qui  les  soustenoient ,  et  même  dans  le  par- 
lement :  entre  lesquels  on  nommoit  l'avocat  du 
Roy  Séçfuier  (3)  ,  et  le  procureur  général  La 
Guesle.  M.  le  cardinal  de  Bourbon  aussi  ^  et  M. 
de  Nevers  (4)  ,  les  affectionnoient  fort ,  et  en 
escrivirent  amplement  à  la  cour  en  leur  faveur, 
prenans  en  mains  leur  cause  comme  si  c'eust 
esté  la  leur  propre. 

Ce  Jour,  un  advocat  plaidant  en  la  cour  des 
aydes ,  estant  tumbé  sur  l'amnistie ,  et  aiant 
allégué  ce  vers , 

Quijustius  arma  sumpserit  scire  ne  feu, 

eust  un  adjoumement  personnel  à  la  cour.  Et 
n'eust  e^té  qu'il  fust  vérifié  qu'il  n'estoit  ni  n'a- 
voit  jamais  esté  de  la  Ligue,  eust  esté  envolé 
sur  le  champ  prisonnier. 

Le  dimanche  1 5,  ceux  du  parlement  de  Chaa- 
lons  arrivèrent  à  Paris ,  où  il  n'avoit  peu  reve- 
nir plus  tost ,  à  cause  des  dangers  des  chemins. 
M.  de  Nevers  leur  fist  escorte ,  et  les  conduisit 
jusques  à  Sedane  ,  hors  de  danger. 

Le  jeudi  19,  feste  de  l'Ascension,  la  femme 
du  capitaine  Olivier,  Archiliguetir,  alla  trouver 
M.  deVersigni,  maisti*e  des  requestes  ,  au  lo- 
gis du  sieur  de  Perreuse  son  frère ,  pour  s'excu- 
ser de  ce  qu'on  lui  imposoit  qu'elle  avoit  à  lui 
quelques  bagues,  et  entre  autres  pièces  un  sap- 


avait  été  permis  d'enseigner  par  provision.  (A.  E.) 

(3)  Antoine  Séguler.  flis  du  fameux  Pierre  Sé^uler. 
premier  du  nom,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Paris.  Il  exerçait  la  charge  d'avocat  général  lorsque 
rUniversité  renouvela  le  procès  contre  les  jésuites  :  il 
Tut  au  nombre  de  ceux  qui,  pour  les  Tavoriscr.  firent  dé- 
cider que  cette  cause  serait  plaldée  à  huis  clos.  (A.  E.) 

(4)  Louis  Gonzague,  duc  de  Nevers,  qui  avait  fondé 
un  collège  à  Nevers.  présenta  une  requête  par  laquelle 
il  suppliait  la  cour  de  laisser  paisibles  les  Jésuites  de  Ne- 
vers, et  de  ne  pas  punir  tout  le  corps  pour  les  fautes  de 
quelques  individus.  (A.  E.) 
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phir  qui  éstoU  fort  beau.  Mais  Versigni  ne  pre- 
nant patience  de  Tescouter,  transporté  de  colère, 
à  laquelle  il  se  laisse  aller  souvent,  commeneaà 
rii\jurier ,  et  appeler  son  mari  voleur.  Sur  quoi 
ladite  femme  aiant  répliqué  que  son  mary  es- 
toit  homme  de  bien ,  l'autre  lui  dit  qu'elle  en 
avoit  menti ,  et  que  son  mari  estoit  un  voleur , 

et  elle  une  p ;  et  là-dessus  lui  donna  un 

soufflet  jusques  à  effusion  de  sang  ,  avec  un 
coup  de  pied  par  le  cul.  Dont  s'estant  allée  Jet- 
ter  aux  pieds  de  M.  d*0,  et  demandé  réparation 
de  cest  outrage,  M.  d'O,  qui  en  trouva  le  &it 
mauvais  et  de  conséquence  ,  ar resta  que  M.  de 
Yersigni  sortiroitde  la  ville,  comme  perturbateur 
du  repos  publiq  ;  et  qu'on  lui  envoieroit  un  bil- 
let. Sur  lequel  la  cour  s'estant  assemblée  le  sa- 
medi suivant ,  et  se  souvenant  bien  qu*Olivier 
avoit  esté  leur  concierge  au  Louvre ,  adoucist 
M.  d'O ,  tansa  Yersigni ,  et  traicta  la  femme  à 
la  Ligue ,  c'est-à-dirè  ne  lui  en  flst  comme  point 
ou  peu  de  Justice  ,  y  aiant  esté  dextrement 
pourveu  par  le  président  Séguier,  qui  en  faveur 
de  Yersigni  lui  donna  un  rapporteur  de  bois , 
qui  estoit  le  bon  homme  Do  Four. 

Ce  que  ceste  femme  prist  tellement  à  cœur 
qu'elle  en  perdit  i*esprit ,  et  mourust  le  mois 
d'aoust  ensuivant  dans  la  ville  de  Soissons ,  où 
son  mari  et  elle,  comme  Ligueus,  avoient  esté 
contraints  de  se  retirer. 

Le  vendredi  20,  on  eust  nouvelles  à  Paris  de 
la  mort  de  la  duchesse  de  Bouillon ,  décédée  à 
Sedan  le  15  de  ce  mois,  non  sans  apparance  et 
soubçon  de  poison. 

Le  dimanche  22 ,  fust  mist  sur  le  grand  au- 
tel des  Chartreus  de  Paris  un  petit  billet  conte- 
nant ce  qui  s'ensuit  : 

Fratres  ,  orate  profratribus  vestris  jesuitiSy 
ut  Deus  illis  faveat  in  favorem  dominœ  Mon- 
teloniœ  cancellariœ ,  cujiM  maritus  fuit  olitn 
pcUronus  rester. 

Ce  jour,  madame  de  Nemoox  presta  le  ser- 
inent de  fidélité  au  Roy. 

Le  mardi  24 ,  toutes  les  vignes  d'alentour  de 
Paris,  et  généralement  presque  par  toute  la 
trance,  furent  gelées. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  M.  d'O  flst  coucher  sur 
Testât  des  prédicateurs  du  Roy,  a  deux  cens  es- 
eus  par  an  de  gages , .  nostre  maistre  Incestre , 
Insigne  Ligueur. 

[  Juin.  ]    Le  samedi  1 1  juin  ,  f^st  constitué 


(1)  III  furent  Dominés  eroram,  parce  qoe  les  premiers 
qui  prirent  les  armos  étalent  d'une  paroisso  nommée 
Croc  dans  le  Limousin.  Ils  lurent  bientôt  sul?is  par  les 
lialiltants  des  paroisses  voisines,  et  s'étendirent  dans  le 
Pérlgord.  leQaercyet  l'Agenols.  Leur  nombre  ayant 
auKmenté  Jusqu'à  prés  de  trente  mille.  Ils  n'attaqoèrent 


prisonnier  à  Paris  le  gardien'  des  Gordeliers, 
avec  quelques  autres,  accusés  de  ooosplration 
contre  le  Roy  et  son  Estât. 

Le  lundi  13,  vinrent  nouvelles  à  PArisque 
le  Roy  avoit  pris  les  munitions  que  Tennenii 
vouloit  mettre  dans  Laon. 

Le  vendredi  17,  on  fist  procession  générale  à 
Paris ,  sur  les  lettres  du  Roy  qui  portoieut  qu'il 
estoit  prest  de  donner  bataille  j  et  qu^oa  priast 
Dieu  pour  lui. 

Le  dimanche  19,  le  Roy  manda  à  Paris  qu'il 
avoit  desfait  tqut  plain  d'Hespognols,  etquele 
champ  lui  estoit  demeuré,  après  avoir  pris  leurs 
charrettes  et  munitions ,  qu'ils  vouJoietit  mettre 
dans  la  ville.  Sur  quoi  M.  de  Paris  flst  redoubler 
les  prières  par  toutes  les  églises  et  paroisses. 

Le  mardi  21,  on  flst  courir  un  faux  bruictà 
Paris  que  Yictri-le-François  s'estoit  révolté  de  la 
Ligue,  et  avoit  pris  le  parti  du  Roy  ,  et  que  le 
duc  de  Guise  avoit  esté  pris  prisonnier  dedans. 
Le  lendemain  on  disoit  qu'il  avoit  esté  bmslé  , 
et  que  M.  de  Guise  s*estoit  sauté  dans  la  cita- 
delle. Les  deux  jours  d'après  la  ville  brusloit 
tousjours,  mais  le  duc  de  Guise  n'y  estoit  plus. 
I:>e  27  de  ce  mois,  tout  e^it  devenu  à  rien. 

Le  jeudi  23,  veille  de  la  Saint  Jean^  M.  d*0 , 
comme  gouverneur  de  Paris,  mist  le  feu  à  Saint 
Jean  eh  Grève  ;  etJe  lendemain  on  flst  un  autre 
grand  feu  au  henu  milieu  de  la  cour  du  Palais, 
où  on  brusla  la  Ligue,  le  légat  et  les  Seize.  On  y 
avoit  peint  toutes  sortes  de  moines,  prebstres  et 
gens  d'Eglise ,  dont  beaucoup  de  peuple  mur 
mura. 

Le  jeudi  30  et  dernier  de  ce  mois,  le  Roi  man- 
da au  cardinal  de  Rourbon,  fort  malade  dans  son 
ahbaie  de  Saint-Germain-des-Prés- lés -Paris, 
qu'il  avoit  près  de  lui  de  mauvais  serviteurs  qui 
iefaisoient  plus  malade  qu'il  n'estoit,  et  l'entre* 
tenoient  de  ses  bénéfices,  lui  en  donnant  des  ap- 
préhensions ,  et  lui  voulans  faire  croire  que  Sa 
Majesté  en  vouloit  disposer  à  son  plaisir  :  ce  qui 
n'estoit  point  ;  et  pourtant  le  prioit ,  smis  avoir 
esgard  à  tels  faux  rapports,  démettre  peine  seu: 
lemeut  de  se  bien  porter,  et  recouvrir  sa  santé; 
et  qu'estant  gnairi  ,  il  s'asseurast  qu'il  lui  en 
donneroit  deux  fois  autant  quMI  en  avoit. 

Ce>s  lettres  estoicnt  escrites  de  la  main  du 
Roy,  de  son  camp  devant  Laon  ,  en  dacte  du 
mardy  28  juin  irt94. 

Eu  ce  moiss'csleva  la  ligue  des  Crocans  (i), 


pas  seulement  les  receveurs  des  tailles  et  les  maltOtlers; 
mais  ils  firent  des  entreprises  contre  les  tilles  et  Ir^ 
châteaux.  Comme  ils  nTafaient  point  de  chef,  et  qat 
chacun  Youlatc  être  maître,  cette  ligue  se  dissipa  pres- 
que (Tellc^méme.  (A.  E.) 
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qti  ftist  presque  aussitost  dissipée  qu^eslevée  : 
comme  lès  vieilles  jacqueries  (  t)  de  Beaovoisis  et 
autres  semblaMes,  sans  teste  et  sans  chef.  Ils  en 
Youloient  surtout  aux  gouverneurs  et  aux  tré- 
soriers :  qui  estoit  cause  que  le  Roy  dit ,  jurant 
son  ventre  saint-gris,  et  gossaut  à  sa  manière  ac« 
coustumée,  que  s'il  n*eust  point  esté  ce  qu'il  es- 
toit,  et  qu*il  eust  eu  un  peu  plus  de  loisir ,  qu'il 
se  fast  fait  volontiers^  eroean. 

[  JuiLLBT.]  Le  dimanche  3  juillet ,  le  vicaire 
de  Saint-Supplieé  dit  à  son  prosne  qu'il  y  avoit 
une  damoiselle  en  sa  paroisse  qui  estoit  accou- 
chée,  et  n'avolt  fait  baptiser' son  enfant  a  TËgli- 
se.  Ce  que  ledit  vicaire  avoit  dit  sur  le  rapport 
de  Gominolet,  qui  en  avoit  asseuré  le  cardinal 
de  Bourbon  ;  et  qu'on  faisoit  tous  les  jours  la  près* 
che  aux  fanxbourgs,  mesme  tout  contre  sa  mai- 
son.- De  quoy  ce  bon  prince  fit  faire  des  infor- 
mations, qui  enfin  revinrent  à  rien. 

Le  Jeudi  7,  la  cause  des  jésuites,  qui  avoit 
beandonp  de  fauteurs  et  beaucoup  de  contredi- 
sant^ estant  preste  à  plaider ,  leur  advocat  ne 
s'y  trouva  point  :  dont  la  cour  ordonna  qu'ils 
seroient  tenus  d'y  venir  dans  lundi,  pour  toutes 
préfixions  «t  délais.  Maistre  Antoine  Arnaud  , 
advoeat  contre  eux,  dit  que  ces  gens  n'allé- 
guolentd'autres  raisons  pour  leurs  justifications, 
sinon  qu'ils  ne  vouloient  estre  justifiés. 

Le  vendredi  8,  arrivèrent  les  nouvelles  à  Pa- 
ris de  la  mort  de  M.  de  Givri,  tué  devant  la  ville 
de  Laon  comme  il  faisoit  bracquer  une  pièce. 
Ce  seigneur  ftût  fort  regretté  de  la  noblesse  de 
France ,  pour  sa  vertu  et  générosité,  et  aussi  de 
tous  les  bonsMPrançois  et  serviteurs  du  Roy  , 
pour  avoir  esté  comme  l'aucteur  des  premiers 
bonssiiecàs  du  feu  Roy  contre  la  Ligue. 

Ce  Jour,  Lugoli,  prévost  de  Thostel,  alla  aux 
Jésuites  leur  demander  un  rubi  (2)  qu'ils  avoient 
des  bagues  de  la  eouronne.  Et  sur  la  difQculté 
qu'ils  fidsdent  de  s'assembler  pour  y  adviser  , 
aiausdeijàpar  plusieurs  fois  esté  interpellés  de 
faire  response,  leur  dit  enfin  que  s'ils  ne  vouloient 
s'assembler  chés  eux  ,  qu'il  seroit  contraint  de 
les  assembler  en  la  Bastille. 

Le  lundi  1 1 ,  M.  d*0  alla  à  la  cour ,  où  en  sa 
présenee  fiist  arresté  que  la  cause  des  jésuites  se 
plaideroit  le  lendemain  à  huis  clos,  et  qu'il  n'y 
auroit  personne,  selon  la  réquisition  et  conclu- 
sions de  messieurs  les  gens  du  Roy. 

(1)  C*est  le  nom  qu'on  douna  aux  paysans  qui  se  sou- 
leréreot  dans  le  temps  où  le  roi  Jean  était  prisonnier 
en  Angleterre.  (A.  E.) 

(2}  Leduc  de  P^mours,  après  avoir  fait  fondre  du- 
rant le  siège  de  Paris  une  partie  des  joyaux  d'or  et  d'ar- 
gent de  la  couronne  pour  en  Taire  des  espèces,  engagea, 
dit  de  Thou,  on  rubis,  deui  saphirs  et  huit  émeraudes. 
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Le  lendemain,  qui  estoit  le  mardi  1 3  juillet , 
la  cause  fust  plaidée  à  huis  clos  ,  selon  qu'il 
avoit  esté  arresté  ;  et  pour  ce  que  quelques  uns 
par  curiosité  s'estoient  ingérés  d'entrer,  Fadvo- 
cat  du  Roy  Séguier  demanda  l'exécution  de  l'ar- 
rest,  et  qu'ils  eussent  à  sortir  ;  ce  qui  fust  fait. 
Lors  maistre  Anthoine  Arnauld  commença  son 
plaidoier  contre  eux ,  qui  fust  violent  en  toutes 
ses  parties  depuis  le  commencement  jusques  à 
la  fin  :  car  il  appella  lesdits  jésuites  voleurs,  cor- 
rupteurs de  la  jeunesse,  assassins  des  roys,  enne- 
mis conjurés  de  cest  Estât ,  pestes  des  républi- 
ques ,  et  perturbateurs  du  repos  pul>liq  ;  brief, 
les  traicta  comme  gens  qui  ne  méritoient  pas 
seulement  d'estre  chassés  d*un  Paris,  d'une  cour 
et  d*un  roiaume,  mais  d'estre  entièrement  raclés 
et  exterminés  de  dessus  la  face  de  la  terre.  En- 
tra aux  preuves  de  tout  cela  sur  les  mémoires 
qu'on  lui  en  avoit  baillés ,  qui  sont  mémoires 
d'advocats,  qui  ne  sont  pas  tousjours  bien  cer- 
tains. Que  si  à  son  plaidoier  il  eust  apporté  pîus 
de  modération  et  moins  de  passion,  laquelle  or- 
dinairement est  subjecte  au  controlle  et  à  Teii- 
vie,  il  eust  esté  trouvé  meilleur  de  ceux  mesmes 
qui  n'aiment  pas  les  jésuites,  et  qui  les  souhait- 
tent  tous  aux  Indes,  à  convertir  les  infidèles. 

Duret,  leur  advocat,  dit  a  Arnaud  qu'il  se  fust 
bien  passé  d'en  dire  tant.  A  quoi  ledit  Arnaud 
répliqua  qu'il  n'en  avoit  pas  assés  dit ,  et  qu'il 
en  falloit  chasser  les  uns  et  pendre  les  autres. 
Sur  quoi  M.  le  premier  président  lui  imposa  si- 
lence. 

[Contre  les  Jésuites,  sur  le  restablisse7ne7it  re- 
quis par  les  Jésuites  contre  Varrcst  du  par- 
lement  1594. 

£n l'année  1554,  le  l*^^jour  de  décembre,  la 
faculté  de  théologie  les  déclara  schismatiques  et 
perturlmteurs,  tant  de  Testât  ecclésiastique  qucf 
séculier. 

En  1561,  par  décret  de  l'église  gallicane  tenue 
àPoissy,il  leur  est  défendu  de  slntiltuerjésuitesy 
ni  de  la  société  de  Jésus.  Approuvés  en  qualité 
de  collège  seulement  et  non  de  religion,  et  or- 
donné qu'ils  seroient  en  tout  et  ponr  totit  justi- 
ciables des  évéques.  Décret  de  ce  confirmé  au 
mesme  an  par  arrest  do  parlement,  et  ce  qui  fut 
grandement  à  noter,  c'est  que  le  cardinal  de 
Tournon,  qui  estoit  l'un  de  leurs  principaux 

L'aTocat  Antoine  Arnauld  prétend  que,  sur  ces  pierre- 
ries, les  Jésuites  prêtèrent  du  vin,  dû  blé  et  de  l'avoine. 
Le  défenseur  des  jésuites  assure  au  contraire  que  le  duc 
de  Nemours  avait  donné  ces  pierreries  à  diterses  per- 
sonnes qui  lui  avaient  prêté  de  Targent;  et  que  pour 
plus  d'assurance,  il  commanda  aux  jésuites  de  les  garder 
comme  séquestre.  Les  juges  n*ayant  point  décidé  ce  fait, 
il  est  encore  incertain.  (A.  E.) 
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parrains,  présida  lorsque  le  diet  décret  fut  faict. 

Ils  font  profession  de  pauvreté ,  chasteté  et 
obédience  comnne  tous''  les  religieux  ;  mais  en 
Texercice  de  ces  trois  vœux,  il  y  en  a  trois  au- 
tres qui  ne  se  rapportent  aux  autres  religions. 

Le  premier  vœu,  qu'ils  appellent  simple,  qui 
est  une  vraye  regnardise  pour  amasser  des  biens 
et  richesses,  mesme  que  le  voeu  est  formellement 
contre  Tauthorité  de  Téglise  romaine  et  contient 
en  soy  une  règle  de  mar. 

Le  deuxième  est  appelé  vœu  solenmel  ; 

Et  le  dernier  est  le  grand  vœu  qu'ils  appel- 
lent vœu  de  mission,  et  lors  ils  prennent  le  til- 
tre  de  pères,  auxquels  ils  font  profession  de 
mandroUÇy  tant  en  général  qu'en  particulier, 
qui  est  une  vraie  piperie. 

Et  quant  à  Tinstitution  de  la  Jeunesse,  c'est 
une  entreprise  par  eux  faite  contre  leur  origi- 
naire institution ,  et  le  moyen  le  plus  subtil 
qu'As  ayent  pour  attraper  à  soy  les  jeunes  gens , 
et  par  mesme  moyen  se  faire  riches  de  leurs 
despouilles. 

Ils  ont  toutes  propositions  contrevenantes  à 
celles  de  la  France ,  en  ce  qui  appartient  au 
gouvernement  de  uostre  couronne. 

Pasquier  leur  objecta  par  son  plaidoyer  qu'ils 
avoient  une  obéissance  absolue  au  Pape  et  le 
recongnoissoient  par-dessus  le  concile  général  et 
œcuménique,  chose  que  nous  avons  tousjours 
desniée  en  France,  mesme  avant  l'introduction 
des  appellations  comme  d'abus,  quand  un  Pape 
abusoit  de  son  aucthoritéau  préjudice  de  nostre 
couronne,  le  procureur  général  avoit  de  cou- 
tume d'en  appeler  adfuturum  concilium  acu- 
menicumy  appel  qui  suspendoit  l'effect  de  ceste 
fulmiuation  des  bulles. 

Versoris,  par  son  plaidoyer  ne  peut  jamais  ré- 
pondre à  ceste  objection,  mais  comme  le  temps 
apporte  de  nouvelles  inventions,  l'autheur  de 
rhumble  requesle  au  Roy,  qui  est  Richerme, 
provincial  d'Aquitaine,  cap.  23,  celuy  de  la  vé- 
rité défendue,  et  le  dernier  qui ,  soubs  le  nom 
de  René  de  La  Fons,  a  invectivé  contre  mon- 
sieur Marion  et  Pasquier,  tous,  par  une  mente- 
rie  très  exquise,  dénient  recongnoistre  ceste 
puissance  absolue  au  Pape  en  général,  mais  seu- 
lement sur  le  faict  des  missions.  Qui  est  une 
vraye  et  impudente  imposture ,  comme  Ton 
trouvera  par  leur  vœu  d  obéissance  qu'ils  font 
tant  au  Pape  qu'à  leur  général  et  autres  supé- 
rieurs de  leur  ordre,  par  leciuel  ils  leur  vouent 
une  obéissance  aveugle,  et  de  leur  obéir  à  un 
clin  d'œil ,  comme  si  le  commandement  estoit 
venu  de  nostre  Seigneur.  Obéissance  si  extraor- 
dinaire, que  celle  des  Anabaptistes  n'estoit  pas 
plus  estrange.  Et  par  le  moyen  d'icelle  il  n'y  a 


Roy,  ni  monarche  qui  se  puisse  dispenser  de 
leurs  aguets  et  assassins,  si  tant  est  que  le  Pape, 
leur  général  ou  les  autres  supérieurs  de  leurs 
ordres,  comme  provinciaux  ou  recteurs  de  leurs 
collèges ,  le  leur  commandent  de  ce  foire.  Vray 
est  que  pour  donner  quelque  feuille  à  ceste  dé- 
testable obéissance,  ils  y  ont  glissé  à  la  traverse 
d*y  obéir,  in  omnibus  rébus  ad  quaspotestcum 
charitate  obedientia  se  extendere.  Biais  lisez 
le  surplus  du  texte ,  on  volt  que  ce  sont  des 
mocqueurs  :  car  ils  ne  baillent  pas  le  loisir  à 
l'inférieur  déjuger  si  ce  commaudenient  est  bon 
ou  mauvais ,  luy  coinmandant  estre  en  oest  en- 
droict  comme  le  baston  qui  se  laisse  manier  par 
l'homme  qui  le  tient.  D'ailleurs  que  soudain  que 
le  commandement  est  faict,  toutes  choses  ces- 
sent,  il  y  faut  obéir,  voire  quand  bien  il  anroit 
commencé  d'escrire  une  lettre ,  il  la  faut  lais- 
ser. 

Ceste  obédience  aveuglé,  telle  que  dessus,  a 
produit  tous  les  damnables  assassins  que  les  jé- 
suites ont  procurés  contre  plusieurs  princes,  et 
particulièrement  les  remuemens  des  royaumes 
où  ils  se  sont  habitués. 

Tant  y  a  que  combien  que  Bicherme,  en  sa 
très  humble  requeste,  apporte  plusieurs  hypocri- 
sies, pour  justifier  les  siens,  si  est -ce  que  l'as- 
sassinat que  La  Barrière  de  La  Barre  vouhit 
commettre  contre  le  Roy  provenoit  de  la  bouti- 
que des  jésuites. 

J'ay  l'extrait  du  procès  que  j'en  ay  falei  par 
le  commandement  du  Roy,  et  en  ay  faiet  courir 
le  manifeste  aussy  par  son  commandement 

Jean  Ghastel  avoit  esté  nourri  A  Teschole  des 
jésuites,  et  ce  qu'il  vouloit  attenter  contre  le 
Roy  provenoit  des  leçons  qu'il  avoit  apprises 
soubs  eux. 

Qu'ils  aient  esté  autheurs  de  nos  derniers 
troubles,  il  n'en  faut  douter.3ené  de  La  Fons  le 
confesse  :  car  comme  ainsi  soit  que  M.  Marion, 
par  un  plaidoyer  qu'il  fit  contre  les  jésuites, 
eust  dit  que  dès  l'an  1564  il  y  avoit  quelques 
sages  esprits  qui  avoient  préveu  les  troubles 
que  céste  secte  moyenneroit  à  la  France,  enten- 
dant parler  de  Pasquier  :  La  Fons,  pour  y  res- 
pondre,  dit  que  le  dit  Pasquier  a  replastré  en 
94  son  ancien  plaidoier  de  ce  nouveau  placart,  et 
qu'il  a  deviné  les  choses  futures  après  qu'elles 
estoient  advenues;  qui  est  en  bon  langage  recon- 
gnoistre qu'ils  ont  esté  motifs  de  nos  dits  trou- 
bles. 

Au  bout  de  cela,  de  les  vouloir  maintenant 
recevoir  en  grâce  et  repatures ,  c'est  rendre  la 
majesté  de  notre  Roy  contemptible,  et  tout  d'nne 
suite  l'autorité  de  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
I  l'un  des  principaux  nerfs  de  son  estât. 
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DBS  JBSUISTES. 

Pour  rentrer  en  grAce ,  ils  font  plusieurs  pro-* 
messes  aosquelles ,  sauf  correction ,  il  ne  faut 
adyoaster  foy.  Car  par  leurs  statuts  ils  sont  dis- 
pensés de  mentir,  moyennant  que  ce  soit  pour 
ravanoemeut  de  leur  secte.  En  quoi  il  faut  pre- 
noièrement  remarquer  la  permission  qui  leur  est 
octroyée  par  les  Papes,  puis  leurs  constitutions 
partienUèrea.   - 

Par  les  bulles  du  Pape  Paul  III,  de  Tan  1 543, 
H  est  dit  :  ef  ^[tiod  possint  cansHtutiones  par- 
Ueuiares  eandere,  quas  ad  societatis  hujus  modi 
•Jmem  ^  Jesus-CArisii  Domininostri  ghriam, 
et  proximi  uiUitatem  conformes  esse  indica- 
verkU  eondere  et  tam  hactenus  factas  quam 
m  poderum  faeiendas  ^onstiiutùmes  ipsas 
juxià  heorum  et  temporum  et  rerum  qucUita- 
tem  et  varietalem  mutare,  alterare  seu  iû  to- 
iuM  èmsêare,  et  aiias  de  novo  eondere  possinty 
et  vateant  quœ  postea  alteratœ^  mutatœy  seu 
de  navo  condiim  fuerint ,  eo  ipso  Apostolicœ 
$eêu  ametofitate  prœfaia,  censeantur  eadem 
AposthoUea  ametkaritate  de  speciali  gratid 

Qui  Cil  Que  permission  de  merveilleuse  con- 
séquence :  ev  toQtes  les  autres  religions  ont 
leurs  Mb  fixes  et  aecq^es  par  ceux  qui  Airent 
leurs  autbeQrs.  Ceste-d  n'a  rien  d'asseuré ,  re- 
mettant le  toot  à  ce  que  leurs  supérieurs  trou- 
yent  bon  de  faire  pour  la  commodité  de  leurs 
affiedres,  sekrn  la  variété  des  lieux  et  des  sai- 
sons. MalB  le  eonmientaire  qu'ils  ont  apporté  à 
œsle  boUe  ért  encore  plus  estrange  en  la  sixième 
partie  de  leors  eoSutitntions ,  chapitre  Y,  dont 
le  titre  est  tel  :  Quod'.  constitutiones  peccati 
obKgaikmeê  fum  inlOucant  Cum  exoptet  so- 
eietoê  (dit  le  texte)  universas  suas  constitution 
Jie«,  deelaratianes  ae  Vivendi  ordinesy  omnino 
jusika  noêtrum  institutum  nihil  tUla  in  re  in- 
eUmemdo  observare,  optet  etiam  nihilominus 
euo$  emnes  seeuros  esse,  vel  certè  adjuvari, 
ne  in  laqueum  uilius  peccati,  quod  ex  vi  con- 
stituOonum  ht^us  fhodi  auiordinationumpro^ 
veniatj  ineidant  :  Visum  est  nobis  in  Domino^ 
exeepêo  expresso  voto,  quo  societas  sumtno 
pontyUfi  pro  tempore  existentes  tenetur  ae 
tribus  aliis  essentialibusy  paupertatis,  castitatis 
et  ebedienUœy  nullas  constitutionesy  déclara' 
tioneSf  vel  ordinem  ullum  vivendi  posse  Mv- 
ffotionem  ad  peccatum  moriale  vel  vénale  m- 
dueere^  nisi  superior  ea  in  nomine  Domini 
nostri  Jest^Christiy  vel  in  virtute  obedientiœ 
juberet. 

Et  peu  après,  et  loco  timoris  qffensœ  succédât 
amar  et  desiderium  omnis  perfectionisy  et  ut 

II.    C.   D.    M.,   T.    I.* 


major  gloria  et  laus  Christi  Creatoris  ae  Do- 
mini  nostri  consequatur.  " 

Par  la  bulle  on  leur  permet  de  changer  et  re- 
changer leurs  constitutions ,  selon  leurs  bons 
plaisirs  et  aisances.  Par  leurs  statuts  on  tient 
leurs  constitutions  pour  choses  indifférentes 
quant  à  rame. 

Tellement  que  les  Jésuites  y  peuvent  contre- 
venir sans  péché;  est  ce  pas  lascher  toute  bride 
à  leurs  consciences,  et  en  user  comme  d'estri- 
vières.  Gela  a  esté  par  eux  pratiqué  en  toutes 
affaires  d'importance. 

Au  colloque  de  Poissy,  pour  s'introniser,  ils 
promirent,  en  décembre  1561;  de  quitter*  tout 
ce  qui  concemoit  leur  religion ,  et  se  réduire 
soubs  l'obéissance  des  évesques  et  des  universi- 
tés à  l'instar  des  autres  collèges. 

Ce  nonobstant,  en  la  mesme  année,  ils  obtin- 
rent des  bulles  du  pape  Pie  IV  du  tout  contrai- 
res et  dérogatives  aux  privilèges  de  toutes  les 
universités. 

De  fraische  mémoire,  voyant  que  par  leurs 
factions  ils  n'auroient  peu  atteindre  à  la  muta- 
tion de  nostre  Estât,  et  que  la  fortune  conspi- 
roit  à'une  paix  parles  trefves  que  l'on  fit  en  1 593, 
aussi  au  mois  de  novembre,  au  mesme  an,  il  fut, 
par  assemblée  générale  tenue  à  Rome  par  les  Jé- 
suites, défendu  de  se  mesler  d'affaires  d'estat. 
Gela  s'apprend  de  leur  plaidoyer  de  l'an  1594. 

Toutesfois,  pour  cela,  Gommolet  ne  laissa,  par 
ses  sermons,  d'inviter  le  peuple  au  parricide  do 
Roy,  et  de  souhaiter  un  Rod  contre  le  roy  Moab, 
ny  mesme  les  Jésuistes  ne  laissèrent  de  pour- 
chasser en  97  la  mort  de  la  royne  d'Angleterre 
par  l'entremise  d'Edouard  Sqoirre ,  le  tout  à  la 
persuasion  du  père  Richard  Walpode,  anglols, 
jésuite  de  grand  crédit  et  authorité  en  Espagne, 
eten98,eelledePierre  Maurice  comte  de  Nassau» 

Faut  noter  que  toutes  les  maximes  que  vous 
voyez  estre  tenues  par  les  jésuites  dans  leurs 
livres,  sont  authorisées  de  leur  général,  par  ce 
que  par  le  dix-huitiéme  article ,  chapitre  pre- 
mier de  la  troisiesme  partie  de  leurs  constitu- 
tions ,  il  est  dit  :  Libri  edi  non  poterunt  in  lU" 
cem  sine  approboHone  atque  consensuproepo' 
sHigeneraliSy  qui  eorum  examinationem  tribus 
committit. 

A  l'apopthègme  du  Rôy  de  Macédoine,  qui  ne 
trouvoit  point  de  place  imprenable  dans  laquelle 
il  peut  seulement  faire  entrer  un  mulet  chargé 
d'argent ,  la  feue  roine  d'Angleterre  lit  ajous- 
ter  :  ni  de  royaume  asseuré  dans  lequel  on  peult 
jeter  une  esquouade  de  jésuistes.  ] 

Le  Jeudi  14,  l'advocat  du  Roy  Séguier,  en 
une  cause  qui  se  présenta ,  plaida  très  docte- 
ment, et  se  fit  admirer,  tant  pour  sa  rare  doc- 
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trille  que  pour  son  éloquence.  On  avoit  opinion 
qu'il  parleroit  des  jésuites,  pour  ce  que  la  cause 
en  avoit  esté  fraischement  plaidée.  Ce  qui  en 
avoit  fait  venir  beaucoup,  qui  s'en  retournèrent 
comme  ils  étoient  venus  :  car  il  n'en  toucha  un 

seul  mot. 

Ce  jour,  le  cardinal  de  Bourbon,  bien  que 
très-malade,  escrivit  à  la  cour  pour  les  jésuites, 
seplaingnant  d'Arnaud  et  de  ses  injures. 

Gommolet  (1),  d'autre  costé  nebougeoitdu 
chevet  du  lit  de  ce  bon  prince ,  s'y  trouvant 
bien  empesché  pour  son  fait  particulier  :  car 
Arnaud  l'avoit  nommé  en  son  plaidoier,  et 
toustenu  qu'il  avoit  presché  publiquement  de- 
dans Paris  ;  que  quand  David  avoit  dit  en  l'un 
de  ses  psaumes  :  Erue  nos  de  luto ,  il  avoit 
prophétisé  la  ruine  de  la  France  par  la  maison 
de  Bourbon,  et  conséquemment  donné  advis  aux 
FrançolB  de  se  desbourber.  Et  ne  scavoit  ledit 
Commolet  comment  se  sauver  de  ce  coup,  sinon 
par  la  négative,  recours  ordinaire  des  coupables. 

Le  dimanche  24 ,  un  docteur  de  Navarre, 
preschant  à  Saint-Estienne  du  Mont  à  Paris , 
dit  en  son  sermon  qu'avant  la  réduction  on 
avoit  tousjours  presché  l'Evangile  à  Paris  ;  mais 
depuis,  que  non.  Ajousta  que  ceux  qui  vou- 
IcMlent  mettre  les  prebstres  hors  la  ville  et  les 
en  chasser  ,  comme  aussi  tous  les  advocats  de 
semblables  causes,  esU^ent  hérétiques ,  et  ne  va- 
loienttous rien.  Pour  lesquelles  paroles  aiantesté 
informé  contre  lui,  fut  contraint  de  s'absenter. 

On  descendit,  ce  jour,àParis,lachâ8se Sainte 
Geneviève,  pour  ne  plus  pleuvoir  ;  et  fort  à  pro» 
pos  :  car  il  y  avoit  trente-six  jours  qu'il  ne  fai- 
soit  autre  chose.  Et  après  la  pluie  on  dit  que  le 
beau  temps  vient. 

Ce  jour  mesme,  on  eut  nouvelles  à  Paris  de 
la  mort  de  M.  Daliboust^  premier  médecin  du 
Roy,  auquel  on  disoit  qu'une  parole  libre  qu'il 
avoit  dite  à  Sa  Majesté  tenant  son  petit  Csrâar, 
«voit  cousté  la  vie,  non  de  la  part  du  Roy,  qui 
Tie  oognoit  point  ces  bestes  et  monstres  de  poi- 
sons, mais  de  la  part  de  celle  (  comme  tout  le 
monde  tenoit)  qui  Vy  sentoit  intéressée  ;  à  la- 
quelle le  Roy  contre  sa  promesse  l'avoit  redit, 
ne  pensant  qu'il  en  deust  couster  la  vie  à  ce 
bon  homme  de  médecin ,  fidèle  serviteur  de  Sa 
Mijesté.  En  sa  place  succéda  La  Rivière,  méde- 
dn  de  M.  de  Bouillon,  qui  le  donna  au  Roy. 

Le  lundi  25,  arrivèrent  à  Paris  les  nouvelles 
de  la  compositioD  de  la  ville  de  Laon ,  dans  la- 


(1)  Suivant  CaTet.  ce  fut  le  docteur  Boucher,  et  non 
le  père  Commolei,  qui,  dans  le  sermon  qu'il  Ht  à  Notre- 
Dame,  devant  rassemblée  des  Etats,  prit  poor  ttite  ees 
paroletde  David  :  Erii^ê  ma  d$  hrto,  (A.  E.) 


quelle  le  Roy  devoit  entrer  le  2  aovst,  si  dans 
ledit  temps  elle  n'estoit  secourue. 

Le  jeudi  38,  M.  d'O  partist  de  Paris  pour 
s'en  aller  au  camp  de  Laon  porter  de  l'argent 
au  Roy,  qui  y  mouroit  de  faim,  pendant  que  ses 
trésoriers  faisoient  grande  chère  à  Paris.  Ils 
faisoient  aussi  jusner  Madame,  et  disctoit  que 
puis  qu'elle  ne  se  vouloit  convertir  et  aller  à  la 
messe  par  un  mariage,  que  n'en  pouvant  venir 
à  bout  par  le  bas,  ils  tascheroient  d'en  avoir  la 
raison  par  le  hault. 

Le  samedi  30  juillet ,  à  deux  heures  après 
midi,  mourust  à  Paris ,  en  son  hostel  des  faux- 
bourgs  Saint-Germain,  M.  le  cardinal  de  Bour-  • 
bon,  eu  la  fleur  de  son  aage,  atténué  de  longue 
njaladie  :  bon  prince  et  sage,  s'il  n'eust  esté  mal 
conseillé,  comme  sont  souvent  les  princes  de  son 
qualibre.  Peu  de  jours  avant  sa  nx)rt  le  Roy  se 
gossant,  disoit  qu'il  n'y  avoit  nul  moien  de  le 
guairir ,  sinon  en  lui  promettant  d'estre  rciy 
bientost. 

Il  y  avoit  huict  jours,  quand  il  monmst, 
qu'on  faisoit  inventaire  chés  lui ,  jusqàes  aux 
ustensiles  de  la  cuisine,  dans  laquelle  il  y  avoit 
bien  trois  jours  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'an  vidl 
Cousteau  qui  ne  valoit  pas  trois  sols  :  encorcs  es- 
toit-il  attaché  à  une  chaisne;  autrement  il  n'y 
fttst  demeuré. 

Sur  sa  mort,  furent  semées  à  Paris  les  sui- 
vantes mesdisanoes ,  que  j'ay  reeoeililes  entre 
beaucoup  d'autres  :  ^ 

Les  Diirets  (S)  et  malstre  GalUaams 
Oot  perda  leur  maistre  à  ce  ceu|K 
C'est  à  eux  de  dire  un  sept  psaume  : 
La  France  n*7  perd  pas  beaucoup. 

Ce  jour,  on  enst  nouvelRs  à  Paris  que  le  duc 
de  Nemoux,  prisonnier  à  Lion,  s'estoit  sauvé  la 
nuict  d'entre  le  mardi  et  le  mécredl. 

Autres  nouvelles,  le  mesme  jour,  venantes  du 
cardinal  de  Gondi,  qui  portoient  en  somme 
qu'un  Clément  VU  avoit  ruiné  l'Italie ,  et  qu'il 
estoit  bien  à  craindre  qu'un  Clément  VllI  ne 
rùinast  la  France. 

A  Paris,  ce  mesme  jour,  fust  pendu  et  après 
iHtislé  en  Grève  un  vieil  homme  aagé  de  plus  de 
soixante-dix  ans ,  qui  avoit  violé  la  fille  de  sa 
seconde  femme. 

En  ce  mois  de  juillet,  on  donna  congé  à  petit 
bruict  à  un  sire  de  Paris  demeurant  rue  Saint- 
Denis,  près  du  Sépulchre  ;  lequel  alant  chés  lui 


(2)  Les  Duret  père  et  Gis  étalent  au  nombre  des  con- 
fidents du  Jeune  cardinal  de  Bourbon,  et  a?alenl  eu  part 
aux  latrlguff  da  Tien-Parti.  (A.  E.) 
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une  chienne  pleine,  avoit  dit  tes  mots  :  «  Le 
»  premier  chien  qni  viendra  de  ma  chienne  que 
»  voilà,  je  veux  qu'on  le  nomme  Henry  de 
»  Bourbon.  » 

Oh  trouva  chés  un  autre  un  portrait  du  feu 
Roy  entouré  de  serpens  e\  crapaux  qu'il  avoit 
fait  faire  exprès. 

Il  y  eosl  aussi  un  cordelier,  au  pays  de  Gas- 
tinois ,  qui  prescha  publiquement  que  le  Roy 
ressembloit  aux  huppes,  qui  faisoient  leur  nid 
de  merde. 

[AousT.]  Le  mecredi  3  aoust,  ung  petit  orfè- 
vre de  la  religion ,  nommé  Claude  Du  Mont, 
qui  ordinairement  travailloit  sur  les  grands  de- 
grés du  Palais  à  Paris,  estant,  ce  jour,  de  garde 
à  la  porte  Saint-Jacques^  comme  le  sacrement 
vinst  à  passer,  Ait  si  indiscret  que,  sans  se  reti- 
rer à  l'escart  ni  oster  son  bonnet,  il  le  regarda 
sans  faire  autrement  semblant  de  sçavolr  que 
c'estoit.  Dont  sur  l'heure  il  faillist  d^estre  tué 
et  saccagé ,  sans  le  capitaine  Jusselin  qui  le 
sauva  de  la  mort,  qui  lui  estoit  inévitable,  et 
bien  deue  à  sa  témérité. 

Le  vendredi  5,  je  vis  une  lettre  du  Roy,  par 
laquelle  il  mandoit  que  dès  le  mardi  2  de  ce 
mois  il  estoit  entré  dans  Laon  ;  et  que  le  mesme 
jour,  ceux  d'Amiens  avoient  chassé  le  duc  de 
Maienne ,  et  envoyé  députés  pour  traicter  avec 
SaBmesté. 

Le  Jour  de  devant,  M.  le  chancelier  en  avoit 
eu  l.es  nouvelles  entre  sept  et  huict  heures  du 
soir.  Dont  ftist  chanté  à  Paris  le  Te  Deum  fort 
8olenQel1emrat»,Qè  la'ville,  la  cour  et  toutes  les 
compagnies  se  trouvèrent. 

Sur  eeste  réduetion  fust  fait  le  quatrain  sui- 
vant, rencontré  sur  le  nom  de  la  ville  réduitte  : 

Le  roy  Noma  par  sa  prudence , 
Composa  Tan  de  douze  mois  ; 
Mais  Dostre  Roy.  par  sa  vaillance , 
L*a  réduit  k  moins  de  trois  mois. 

Ce  jour,  Hottoman,  trésorier  de  Tespargne, 
passant  par  la  Vieille-rue-du-Temple  avec  un 
train  de  quarante-cinq  chevaux,  pour  s'en  aller 
en  une  sienne  maison  des  champs ,  flst  mettre 
tout  le  monde  aux  fenestres,  pensant  que  ce 
fust  quelque  prince  qui  passast,  tant  la  pompe  et 
soitte  de  messieurs  les  trésoriers  estoit  grande. 

Nostre  maistre  Incestre,  ce  mesme  jour,  se 
transporta  en  la  maison  d*un  nommé  L'Amou- 
reux ,  procureur  des  comptes ,  sien  paroissien , 
pour  le  convertir  et  réduire  à  la  religion  catho- 


(t)  Les  cardinaux  Cajetan  et  de  Plaisance  étalent  en- 
trés en  France  pendant  les  derniers  troubles  en  qualité 
de  légats,  sans  arolr  ref  onnn  le  Roy  ;  et  avaient  donné 


lique,  apostolique  et  rommaine.  Mais  il  perdist 
son  temps,  d'autant  que  l'autre  aiant  entendu 
la  An  de  sa  venue ,  ne  lui  voulut  jamais  rien 
respondre  :  tellement  que  ledit  Incestre  fust 
contraint  de  s'en  retourner  comme  il  estoit  venu . 
Le  dimanche  7,  fust  mise  en  terre  madame 
la  présidente  Séguier,  ma  tante  et  marraine, 
aagée  de  soixante-dix-sept  ans,  femme  ver- 
tueuse, et  la  mère  des  pauvres. 

Le  lundi  8,  un  frère  cordelier  s'adressa  à  la 
Gourdeille,  qui  vcndoit  des  tableaus  au  Palais, 
près  de  la  Chancellerie  ;  et  lui  aiant  demandé  à 
voir  un  pourtrait  du  Roy ,  après  qu'elle  lui  en 
eust  montré  ung,  lui  demanda  s'elle  n'en  avoit 
point  un  plus  beau.  «  Non,  dist-elle. — Je  le  crois, 
»  va  respondre  le  cordelier ,  car  vn  vilain  comme 
»  lui  ne  peult  estre  beau.  Au  reste,  il  n*y  a  pas 
»  encores  ung  an  que  vous  vendes  ces  beaux 
»  pourtraits  ;  devant  que  la  fin  de  l'année  soit 
»  venue,  vous  n'en  vendrés  plus.  »  £t  à  l'instant 
s*estoit  escoulé ,  craingnant  que  la  femme  ,  qui 
commençoit  de  crier  après  lui,  le  flst  arrester, 
comme  elle  vouloit  fairCé 

Ce  jour ,  un  procureur  de  la  cour ,  nommé 
Vodé,  pour  avoir  conseillé  à  sa  partie  de  faire 
faire  des  culiers  d'argent  pour  donner  à^ses  ju- 
ges, afin  de  gangner  son  procès ,  fust  contraint 
de  s'absenter  de  la  ville,  pour  ce  que  la  cour 
en  aiant  esté  advertie ,  lui  vouloit  faire  son 
procès. 

Le  mecredi  10,  jour  Saint -Laurens,  une 
fille  aagée  de  seize  ans,  demeurante  au  Marché- 
Neuf  à  Paris ,  se  précipita  du  haut  d'une  fe- 
nestre  et  se  tua,  pour  le  mauvais  traictement 
que  lui  faisoit  sa  belle-mère. 

Ce  jour  mesme ,  fust  pesché  près  Nesie  ung 
pauvre  petit  enfant  qui  ne  faisoit  que  uaistre, 
qu'on  avoit  tout  aussitost  estranglé  et  Jette  dans 
la  rivière. 

Le  jeudi  11,  à  la  requeste  de  maistre  Lois 
Servin,  advocat  du  Roy,  fut  ordonné  par  la  cour 
que  défenses  seroient  faites  à  tous  advocats  dé 
plus  plaider  sur  les  provisions  du  légat  (1), 
comme  estant  nulles  et  abusives^  defectu  potes- 
tatis. 

Ce  jour,  le  baron  de  La  Chastre  Aist  réceu  à 
la  cour  baillif  de  Rerri. 

Le  vendredi  12 ,  fut  chanté  à  Paris  le  Te 
Deum  de  la  rédinÉiyiP  de  la  ville  d'Amiens,  qui 
advinst  le  matfUi&  aoust,  a  deux  heures  après 
minuict.     /■*;*'>, 

Le  samedi  13,  M.  d'O  envoia  qdérir  un  mi- 


des  provisions  pour  des  bénéfices  contentieux ,  contre 
raatorlté  de  Sa  Majesté,  lék  droits  et  les  Iil>erf es  de  rE-» 
glise  gallicane.  (A.  E.) 
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nistre  de  Madame,  nommé  La  Faye,  auquel  il 
dit  qu*il  Tavoit  envolé  quérir  pour  Tavertir  que 
le  peuple  murmnroit  de  ce  quil  se  faisoit  des 
presches  à  Paris,  et  que  chascun  disoit  que  c'es- 
toit  luy.  Auquel  ledit  i^  Paye  respondit  qu*il  ne 
sç&voit  que  c'estoit,  et  que  de  luy  il  n'en  faisoit 
point  :  aussi  n*avoit-il  Jamais  entendu  le  peuple 
murmurer  de  presches  qu'on  fist,  trop  bien  des 
daces  et  impAsts  nouveaux  qu'on  lui  mettoit  sus, 
et  que  de  cela  chacun  s'en  plaingnoit  assés. 

Le  samedi  201- les  soldats  de  la  garnison  de 
La  Ferté-Milon  prirent  prisonniers,  tout  contre 
les  Thuilleries,  ^nt-Blanchart,  frère  de  M.  de 
•Biron,  avec  quelques  autres.  Mais  ils  furent  si 
vivement  et  chaudement  poursuivis  par  ledit 
seingneur  de  Bhron  et  ses  troupes ,  qui  les  at- 
taingnirent  près  Livri,  qu'ils  furent  contraints 
de  lascher  prise ,  et  après  en  avoir  tué  quelques 
uns,  entreliotres  Lamoifux  et  Saint-Besnard  , 
envolèrent  les  autres  à  Paris,  qui  à  trois  Jours 
de  là  firent  monstre  en  pourpoint  sur  un  escbaf- 
faut. 

Le  Jeudi  25,  arrivèrent  à  Paris  messeigneurs 
de  Gonti  et  de  Soissons  ;  et  le  mesme  Jour  s'es- 
leva  un  faux  bruict  à  Paris  de  la  prise  du  duc 
de  Maienne  par  le  duc  Ernest,  qui  continua  bien 
quinzejours,  contre  la  CMistume  des  faussesnou- 
v^lles  :  car  on  dit  que  c'est  beaucoup  quand  une 
menterie  est  bien  entretenue  vingt-quatre  heu- 
res, et  qu'en  matière  d*Estat  elle  sert  souvent  de 
beaucoup.  Mais  celle-ci  le  fdt  quinze  Jours  en- 
tiers. 

Le  Roy  entra  ce  Jour  dans  Amiens  (1)^  et  se 
contenta  tant  de  la  réception  qu'ils  lui  avoient 
faite,  qu'il  escrivist  à  madame  de  Ghastéleraud 
qu'il  réservoit  à  lui  dire  de  bouche  le  grand 
contentement  qu'il  en  avoit. 

Le  samedi  27,  furent  pendus  etestranglés  en 
la  place  de  Grève  à  Paris,  pour  l'assassinat  com- 
*mis  en  la  personne  du  feu  président  Brisson  , 
roaistre  Aubin,  prestre  non  dégradé ,  clerc  de 
Saint-Germain  le  Vieux ,  qui  dit  qu'il  n'avoit 
rien  fait,  et  qu*il  mouroit  pour  sa  religion  ;  mais- 
tre  Jean  Roseau,  bourreau  de  la  ville,  qui  ne  se 
pou  voit  résouldre  à  mourir;  et  un  nommé  Da- 
nés,  sergent,  avec  un  autre  nommé  Fourman- 
tin,  aussi  sergent,  qui  fût  condamné  à  y  assister, 
et  aux  galères  perpétuelles 

Sur  ceste  exécution  mémorable,  pour  la  qua- 
lité des  trois  personnages  qu'on  vist  pendre,  ce 
Jour  à  Paris,  en  une  place  publique,  fust  divul- 
gué le  sixain  suivant  : 


(1)  Les  habitants  d'Amiens  furent  les  premiers  qui , 
sans  traité  ni  condition,  reçurent  le  Roi  dans  leur  ville. 

(A.  E.) 


Le  sergent  fut  créé  pour  le  mallliiteiir  prendre; 
81  condamné  à  mort,  le  bourreau  pour  le  pendre  : 
Avant  la  mort,  il  est  par  prœbstre  confessé. 
Icy  tu  tols,  passant,  par  nouvelle  Justice, 
Sergent,  prestre,  bourreau  exposés  au  supplice. 
Par  un  crime  non  ven  pareil  au  temps  passé. 

Le  dimanche  28,  M.  d*0  fist  un  festin  ma- 
gnifique aux  dames  et  damoiselles  de  Paris. 

Ge  mesme  Jour,  Madame ,  seur  du  Roy,  fist 
prescher  publiquement  dans  le  chasteau  de  Saint- 
Germain  en  Laye  ;  et  y  fust  célébrée  la  cène  en 
très-grande  compagnie. 

Le  mécredi  31  et  dernier  du  mois  d'aoust,  le 
petit  Ghauveau,  curé  de  Saint-Gervais,  mourust 
dans  les  Gordeliers  de  Senlis  d'une  fièvre  chaude, 
procédante  (  ainsi  qu'on  disoit  )  d'un  bouillon 
trop  chaud  que  lesdits  cordeliers  lui  âvoient  fait 
prendre ,  car  il  estoit  malvoulu  de  la  plus  part 
d'eux,  pour  ce  que  librement  il  les  reprenoit  de 
leurs  vices,  et  taxoit  en  pUiine  chaise  les  abus 
de  l'Eglise,  conduisant  le  peuple  droit  à  Jésus- 
Ghrist,  et  le  destoumant,  en  tant  qu'en  lui  es- 
toit,  de  tous  autres  moiens  inventés  par  les  hom- 
mes pour  gangner  paradis  :  mesme  de  leur 
sainte  Riole,  et  autres  saints  et  confrairiesaus- 
quelles  ceste  ville  a  esté  de  tout  temps  adon- 
née. Au  reste,  homme  bien  vivant,  par  le  tes- 
moignage  d'eux  mesmes;  pointavaricieox,etsi 
fort  charitable  à  l'endroit  des  pauvres,  qu'il  se 
dévestoit  ordinairement  pour  les  revestir  :  ce 
qu'on  lui  a  veu  faire  assés  de  fois. 

A  esté  le  premier  (ce  qui  est  remarquable) 
qui  sous  le  surpelis  a  osé  preseher  en  chaise  que 
le  Pape  estoit  l'Antéchrist.  Néantmoius  disoit 
la  messe,  et  lui  a-t-on  oui  prescher  et  dire  sou- 
vent qu'il  estoitaussi  peu  huguenot  que  Ligueur. 

[Septembre.]  Le  vendredi  2  septembre,  mes 
dames  de  Nemoux ,  de  Guise  et  de  Montpen- 
sier,  qui  avoient  fait  le  serment  de  fidélité  au 
Roy,  arrivèrent  à  Paris.  La  dame  de  Montpen- 
sier  passant  par  Gompiègne  pour  venir  à  Paris , 
y  voulust  loger  par  fourriers  ;  mais  les  babitans 
ne  le  voulurent  Jamais  endurer ,  disans  qu'ils 
sçavoient  bien  que  c'estoit  elle  qui  avoit  fiiit  tuer 
le  feu  Roy,  et  que  si  elle  venoit  pour  y  loger , 
qu'ils  mestroient  le  feu  dans  la  maison  où  elle 
seroit. 

La  nuiet  du  vendredi  9  de  ce  mois ,  mada- 
moiselle  de  Ylgni  mourust  en  sa  maison  à  Paris, 
et  ne  dura  que  deux  Jours. 

Le  lundi  12,  M.  d'O  alla  à  la  eour,  pour  ad- 
viser  de  la  forme  de  l'entrée  qu'on  devoit  faire 
au  Roy  ;  lequel  aiant  entendu  que  les  Parisiens 
s'apprestoient  pour  y  venir  en  armes ,  et  faire 
une  brave  salve  à  Sa  Majesté  avec  leurs  mos- 
quets  et  arquebuses,  manda  à  M.  d'O  qu'il  eust 
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à  leur  dire  qn'il  ne  le  vooloit  pas,  et  qu'il  se 
contentoit  pour  ce  regard  de  leur  bonne  \olonté: 
aussi  bien  que  leurs  canons  estoient  souvent  mal 
affostés  ;  et  que,  pour  n'estre  asseurés  de  leurs 
bastons,  il  y  auroit  plus  à  se  garder  du  derrière 
que  du  devant, 

Le  mardi  18 ,  le  Roy  vinst  se  proumener  à 
Paris  à  la  desrobbéef  n'estant  accompagné  que 
de  M.  de  Longueville  ;  coucha  chés  Du  Mortier 
à  la  Gousture  Sainte-Catherine,  et  le  lendemain 
matin  s'en  retourna  seul  avec  madame  de  Lian- 
court,  dans  son  coche,  à  Saint-Germain  en 
Laye. 

Ce  Jour,  le  duc  de  Bouillon  commença  à  aller 
voir  ses  Juges  et  leur  faire  Ifi  cour,  pour  estre 
receu  mareschal  de  France.  A  quoy  la  cour  ne 
vouloit  entendre,' à  raison  de  l'ouverte  profes- 
sion de  religion  qu'il  faisoit  ;  alléguoient  que  les 
ordonnances  y  estoient  contraires,  mettoient  en 
afvant  la  conséquence,  et  que  ce  n'estoit  ce  que 
le  Roy  leur  avoit  promis. 

Le  Jeudi  15  septembre,  le  Roy  flst  son  en- 
trée à  Paris  aux  flambeaux,  entre  sept  et  huict 
heures  du  soir.  Il  estoit  monté  sur  un  cheval 
gris  ponunelé,  avoit  un  habillement  de  veloux 
gris  tout  chamarré  d'or ,  avec  le  chapeau  gris 
et  le  panache  blanc.  Les  garnisons  de  Mante  et 
Saint-Denys  ftirent  au  devant,  avec  le  corps  de 
la  ville  et  eschevins.  Messieurs  de  la  cour,  avec 
leurs robbes  rouges,  l'allèrent  attendre  àNostre- 
Dame,  où  le  Te  beum  fust  chanté.  Le  reste  de 
l'ordre  et  cérémonies  qui  y  furent  gardés  ont 
esté  imprimés  à  Paris. 

Il  estoit  huIct  heures  du  soir  quand  Sa  Ma- 
jesté passa  sur  le  pont  Nostre-Dame,  accompa- 
gnéd'un  grand  nombre  de  cavallerie,  et  entouré 
d'une  magnifique  noblesse.  Lui,  avec  un  visage 
fort  riant,  et  content  de  voir  tout  ce  peuple  crier 
si  allègrement  vive  le  Roil  avoit  presque  tous- 
Jours  son  ehappeau  au  poing ,  principalement 
pour  saluer  les  dames  et  damoiselles  qui  estoient 
aux  fenestres  ;  entre  lesquelles  il  en  salua  trois 
fort  belles  qui  pôrtoient  le  deuil',  et  estoient  à 
des  fenestres  hautes  vis-à-vis  de  Saint-Denys 
de  la  Chartre  :  comme  il  flst  aussi  la  Raverie , 
estant  cbés  Bocquet  à  la  rue  Saint- Jacques.  Ma- 
dame de  Liancourt  marchoit  un  peu  devant  lui, 
dans  une  lictièrc  magnifique  toute  descouverte, 
chargée  de  tant  de  perles  et  de  pierreries  si  re- 
luisantes qu'elles  offusquoiçnt  la  lueur  des  flam- 
beaux ;  et  avoit  une  robbe  de  satin  noir,  toute 
houppée  de  blanc. 

Ici  Je  neveux  oublier  une  particularité  de  la- 

(1)  Ces  trois  aalr^s  étaient  Forget ,  Beaulieu  et  Po- 
Uer.  (A.  E.) 
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quelle  Je  fus  spectateur  :  c'est  que  sur  les  quatre 
heures  du  soir  mesdames  de  Nemoux  et  Mmt- 
pensief,  passantes  dans  leurscarrosses  sur  lepont 
Nostre-Dame,  furent  contraintes  s'arrester  pour 
laisser  passer  le  grand  nombre  de  chevaux  et 
archers  de  la  ville  qui  passoient  pour  aller  au 
devant  du  Roy  :  desquels  il  n'y  en  eust  de  toute 
ceste  grande  troupe  que  deux  ou  trois  qui  les  sa- 
luassent, encores  estoient-ils  des  plus  piètres  et 
malautrus.  Tous  les  autres  les  regardoient  au 
nés,  sans  faire  semblant  de  les  congnoistre  :  ce 
que  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  leur  fust  un  grand 
crève  cœur,  principalement  à  celle  qu'on  appel - 
loit  à  Paris  la  Roine-mère,  avant  sa  réduction. 
A  quoy  plusieurs  prirent  garde  aussi  bien  que 
raoy,  qui  estois  vis-à-vis  du  lieu  où  elles  furent 
contraintes  s'arrester;  et  le  regardai  avec  plai- 
sir, et  considération  de  la  vanité  du  monde  et 
de  sa  roue,  que  Dieu  manie,  tourne  et  retourne 
tout  ainsi  comme  il  lui  plaist. 

Le  vendredi  16,  le  Roy  Joua  à  la  paume,  tout 
du  long  de  l'apres-disnée,  dans  le  jeu  de  paume 
de  la  Sphère;  et  toute  la  nuict  Joua  à  trois  dés 
contre  M.  d'O. 

Le  samedi  17,  Loys  Revol,  secrétaire  d'Estat, 
mourust  à  Paris  à  neuf  heures  du  matin.  Il  es- 
toit homme  de  peu  de  monstre^  mais  grand 
d'esprit  et  d'entendement,  qui  craingnoit  Dieu 
et  avoit  l'ame  droite,  outre  l'ordinaire  des  cour- 
tizans  de  sa  profession.  On  ne  luy  trouva  d'ar- 
gent que  vingt-six  escus.  Le  Roy  le  regretta,  et 
dit  tout  hault  qu'il  avoit  fait  perte  en  lui  d'un 
bon  serviteur  et  d'un  très  homme  de  bien  :  fai- 
sant Sa  Majesté  peu  d'estat  des  trois  autres  (1), 
desquels  il  dit  en  riant  que  l'un  estoit  un  pré- 
somptueux, l'autre  un  fol,  et  l'autre  un  larron. 

(  Le  Roy  )  flst  ce  jour  dans  sa  chambre  ,*  en 
présence  de  sa  noblesse,  une  belle  protestation 
(mais  elle  ne  dura  guères)que  des  estatsde 
chancelier,  de  secrétaires  d'Estat,  et  de  capi« 
taines  de  ses  gardes,,  il  n'en  vouloit  plus  rece- 
voir ni  or,  ni  argent,  ni  prières  :  ains  qu'il  vou- 
loit lui-mesmes  y  pourvoir,  et  en  honorer  ceux 
qu'il  en  jugeroit  estre  dignes  ;  et  ce,  disoit-il , 
pour  fermer  la  bouche  et  la  bourse  des  poursui- 
vans,  qui  la  lui  ouvroient  bien  grande,  aians 
envie  de  mettre  là  leur  argent. 

Le  dimanche  18,  le  Roy  alla  à  Saint-Germain 
des  Prés  donner  de  l'eau  béniste  au  cardinal 
de  Bourbon. 

Ce  jour,  madame  la  princesse  d'Orange  (2) 
aiant  trouvé  dans  la  chambre  de  Madame ,  seur 
da  Roy,  la  duchesse  de  Montpensier,  en  sortit 

(2)  Louise  de  Collgny,  fille  de  Gaspard ,  amiral  de 
France.  (A.  E.) 
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anasl  tost  et  se  retira,  disant  toot  haut  qu'il  ne 
loi  estoit  pas  possible  de  voir  de  bon  œil  pas  un 
de  een  et  celles  qui  avoient  esté  cause  de  la 
mort  du  feu.  Roy,  pour  ce  qu'elle  estoit  Fran- 
çoise et  ahnoit  les  François. 

Le  lundi  19,  ftist  enterré  à  six  heures  du  soir, 
dans  Féglise  de  Saint-Germain  de  TAuxerrois , 
le  seingneur  Revol.  A  son  convoy  assistèrent  le 
mareschal  de  Rets,  qui  conduisoit  le  deuil  ;  mes- 
sieurs de  Brissac,  Saint-Luc,  le  marquis  de  Pi- 
sani,  et  autres  grands  seigneurs.  Le  poisie  fàt 
porté  par  Forget  et  Beaulleu ,  secrétaires  d'Es- 
tat,  et  par  Denys  et  Thiélement,  secrétaires  du 
Roy. 

Ce  Jour,  le  Roy  Aist  oûir  la  messe  aux  Capu- 
cins, où  chascun  estoit  estonné  de  lui  voir  faire 
tant  de  signes  de  croix  et  dévotions  non  ac- 
eoustumées. 

Le  mécredi  21,  la  femmç  dTsouard  Cappel, 
grand  Ligueur  et  vrai  Hespagnol,  se  vinstjetter 
aux  pieds  du  Roy  pour  faire  revenir  son  mari , 
qui  par  un  billet  avoit  esté  chassé  de  Paris.  Ce 
que  le  Roy  lui  octroia  tout  aussi  tost;  mais 
M.  d'O  n'eu  voulust  rien  faire ,  congnoissant 
trop  son  mari,  et  bien  adverti  qu'elle  mesme 
avoit  dit  peu  auparavant  que  tous  les  François 
n'estoient  que  des  traistres  et  des  hérétiques  ; 
mais  que  les  Hespagnols  estoient  tous  bons  ca- 
tholiques et  gens  de  bien.  Qui  fût  cause  qu'on 
lui  flst  dire  qu'elle  se  teust,  si  elle  ne  vouloit 
qu'on  lui  en  flst  autant  qu'à  son  mari. 

Le  Jeudi  22,mounjst  à  Paris,  en  la  religion, 
de  laquelle  dès  long-temps  il  faissoit  profession, 
M.  de  Luines,  sieur  de  Frementières ,  autre- 
fois conseiller  en  la  cour,  ancien  ami  et  com- 
pagnon de  feu  mon  père. 

Le  vendredi  23,  Amiot,  auditeur  des  comptes, 
mourust  tout  soudainement  dans  son  estude, 
alant  sa  fille  auprès  de  lui ,  qui  lisoit  dans  un 
livre  qu'il  lui  avoit  baillé;  laquelle  estant  sortie 
pour  appeler,  trouva  à  son  retour  son  pauvre 
père  qui  avoit  rendu  l'esprit. 

Le  samedi  24,  ie  Roy  Joua  tout  du  long  du 
Jour  à  la  paume  dans  lejeudela  Sphère.  Il  estoit 
tout  en  chemise  :  encores  estoit-elle  deschirée 
sur  le  dos,  et  avoit  des  chausses  grises  à  Jaml)es 
de  chien,  qu'on  appelle.  Ne  pouvant  bien  aller 
à  Testœuf,  pour  ce  qu*il  estoit  las,  dit  qu'il  res- 
sembloitaux  asnesqui  faillent  par  le  pied.  Puis 
à  l'Instigation  de  l'avocat  Duret,  qui  dit  à  Sa 
Majesté  que  si  elle  vouloit  avoir  du  plaisir , 

(1)  Marqueur.  (A.E.) 

(2)  DiaDC,  légitimée  de  France ,  flUe  du  roi  ilonrl  II. 
(A.E.) 

(3)  De  Thou  rapporte  que,  dans  les  informaUoni  so- 


qu'elleflst  fouiller  un  nacquet  (l)  qui  ftûaoit  le 
mitouard  sous  la  gallerie,  ^  qu*on  loi  ostastson 
manteau,  qu'on  lui  trouveroit  une  grosse  de  bal- 
les qu'il  avoit  dérobées,  commanda  à  M.  dt)de 
ce  faire.  Et  lui  alant  esté  trouvé  ce  qu'il  avoit 
dit,  le  Roy  en  rid  bien  fort;  et  aiant  fait  venir 
le  nacquet,  l'arraisonna  assés  long^tempa ,  et  en 
tira  du  plaisir.  * 

Le  dimanche  2)5  septembre ,  le  Roy  déclara 
tout  haut  Vllleroi  secrétaire  d'Estat,  en  la  place 
de  Revol  ;  et  ce,  contre  sa  protestation  souven- 
tefois  réitérée,  contre  les  prières  aussi  trés*hom- 
bles  et  très-affectionnées  de  Madame,  sa  seur, 
qui,  au  nom  de  toutes  les  églises, principalement 
de  celles  des  Pays-Ras,  avoit  supplié  Sa  Majesté 
de  n'y  mettre  point  Villeroy,  pour  ce  qu'elles  le 
connoissoient  pour  leur  ennemi  formel  et  Juré , 
et  de  tous  ceux  de  la  religion;  et  au  surplus 
très-mauvais  François  et  vrai  Hespagnol.  Ma^ 
dame  de  Chàstéleraud  (2)  dit  au  Roy  qu'elle  ne 
tenoit  moins  coulpable  Villeroy  de  la  mort  du 
feu  Roy  son  frère,  qu'estoit  La  Chapelle  Mar« 
teau  (3).  Mais  Sa  Majesté,  résolue  au  contraire, 
passa  par  dessus  toutes  ces  remonstrances,  leur 
disant  pour  conclusion  qu'il  sçavoit  bien  ce 
qu'il  faisolt  :  qu'il  connoissoit  mieux  Villeroy 
que  tous  tant  qu'ils  estoient,  et  qu'il  en  sçauroit 
bien  chévir.  Au  reste,  qu'il  n'y  avoit  homme  en 
tout  son  royaume  plus  nécessaire  à  son  estât , 
pour  le  temps  présent^  que  lui  ;  et  qu'on  se  con- 
tentast  de  cela. 

A  Reaulieu  qui  s'en  plaingnoit  ie  Roy  dit  Ces 
mots  ;  «  Beaulieu,net*en  fasche  point;  je  t'aime, 
»  et  veux  que  tu  demeures  pren^ier  secrétaire 
»  d'Ëstat,  et  que  les  pacquets  mesmes  le  por- 
»  tent.  Mais  laisse  à  Villeroy  la  guerre ,  et  te 
»  contente  que  Je  te  laisse  la  paix  en  ta  mai- 
»  sou  :  Je  la  voqdrois  bien  avoir,  et  toutefois-Je 
»  ne  puis.  »  Ce  néantmoius  on  sema,  ce  Jour,  au 
Louvre  le  suivant  quatrain ,  fait  par  quelque 
malcontent  et  mesdisaut,  comme  il  n*y  en  avoit 
point  de  faute,  en  ce  temps,  à  la  cour  ni  à  Paris  ; 

Le  Roy  n*«  peu  vaincre  la  Ligue  : 
Il  n'appartieat  qu'à  Villeroy. 
Qui  a  si  bien  conduit  sa  brigue 
Qu'enfln  la  Ligue  a  pris  le  Roy. 

Ce  jour  mesme,  comme  le  Roy  jouoit  teste  à 
teste  au  cens  contre  madame  de  Montpensier,  le 
seingneur  de  Grillon  dit  par  deux  fois  au  Roy  : 

crêtes  Taites  depuis  cet  assassinat ,  Il  y  avait  preuve  que 
Jacques  Clément»  sortant  de  Paris  pour  l'aller  commet- 
tre, avait  liasse  par  le  faubourg  Saint-Martin,  et  conféré 
dans  Saint-Laiarrc  avec  le  duc  de  Mayenne  et  La  Gha- 
|>ollf -Marteau.  (A.  E.) 
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»  Sire,  gardés  le  petit  oousteau  de  la  Montpen- 
»  sier  !  » 

Le  mardi  37,  M.  d*0  dist  eu  riant  au  duc  de 
Booillou,  dans  la  chambre  du  Roy  :  «  Monsieur, 
»  vous  serés  à  la  un  reçeu  ;  mais  ce  sera  avec 
»  le  petit  mot  sans  conséquence,  *  M.  de  Bouil- 
lon, ne  prenant  plaisir  à  tels  propos,  respondit 
à  M.  d'O  que  la  conséquence  n'en  serait  Jamais 
mauvaise,  et  qu'il  n*avoitesté  empesché  en  cela 
que  par  les  mauvais  serviteurs  du  Roy.  Pour  le 
regard  de  lui,  qu'il  avoit  tousjours  eu  ung  mais- 
tre,  et  n'avolt  point  fait  comme  beaucoup ,  qui 
ovoient  touiijoars  esté  et  estoient  encores  à  ^ui 
plus  leur  donnoit.  Et  beaucoup  de  semblables 
propos,  ansquels  M.  d'O  cala  la  voile ,  volant 
bien  que  M.  de  Bouillon  s'estoit  senti  piqué  du 
langage  qn*U  lui  avoit  tenu. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  messi^rs  de  Hère  et 
Bordeaux,  conseillers  en  la  cour,  revinrent  à 
Paris,  d'on  Ils  avoient  esté  chassés  par  billets , 
oommeLigoeus.  Plusieurs  autres  y  revindrent, 
en  ee  mesme  temps,  qu'on  disoit  avoir  racheté 
leurs  UUets  par  de  l'argent:  entre  iceux  on 
nommoit  Sescot,  Le  Graisie  et  Mesnager  (1).  Ou 
proposa  mesme  de  faire  revenir  Rolland;  mais 
M.  d'Aubral,  comme  bon  citoyen,  s'y  opposa. 
On  ne  parloit  point  de  rappeler  les  faquins  et 
les  savetiers  qu'on  avoit  mis  dehors ,  pour  ce 
qu'ils  n'avoienf  ni  crédit  ni  argent,  combien  que 
ksiir  condition  fdst  plus  considérable  pour  leur 
faire  graoe  que  celle  des  autres ,  en  ce  qu'ils 
ne  pouvolent  du  tout  rien  pour  remuer  Testât 
d'une  ville,  quand  ils  en  eussent  eu  la  volonté. 
Mais  quoi  )  les  mesdisans  de  Paris  disoient  qu'il 
n'y  avoit  fmpo0l qui  vinst  mieux,  ni  argent  plus 
prompC,  paorfalrefond  aux  finances  de  M.  d'O, 
que  celui  qu'on  tiroit  Journellement  des  billets. 
Ainsi  alloit  le  monde. 

,  Le  vendredi  30  et  dernier  de  ce  mois,  le  Roy 
manda  ceux  de  sa  cour  de  parlement  pour  la  ré- 
ception du  duc  de  Bouillon,  et  entre  autres  pro- 
pos leur  dit  qu'encores  qu'il  n'allast  point  à  ia 
messe,  qu'il  le  tenoit  pour  le  plus  homme  de 
bien  de  son  roiauroe. 

[Deux  quatrains  furent  aussi  semés  en  ce  temps, 
l'un  dans  la  chambre  du  Roy,  et  l'autre  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  sur  les  beUux  hastêmes  de 
Sa  Majesté,] 

[OcTOBBB.]  Le  samedi  premier  d'octobre,  la 
cour  fut  assemblée  pour  la  réception  du  duc  de 

(i)  Trois  Ligueurs  qui  avalent  eu  ordre  de  sortir  de 
Paris.  Sescot  ne  se  trouva  point  dans  la  liste  de  ceux  qui 
reçurent  les  billets.  Le  Graisie  et  Mesnager  éUicnt  avo- 
cats.   (A.  E.) 

(2)  L'auteur  de  Toraison  funèbre  de  M.  le  cardinal  de 


Bouillon  en  Testât  de  mareschal  de  France , 
dont  on  falsoit  de  grandes  difficultés  pour  l'a- 
mour de  la  religion,  de  laquelle  ledit  seingneur 
faisoit  ouverte  profession ,  et  de  fait  les  opinions 
se  trouvèrent  miparties  :  mais  le  président  Le 
Maistre  revint,  qui  fust  cause  qu'on  arresta  de 
le  recevoir.  M.  le  président  de  Thou,  en  son 
opinion,  dit  qu'il  n'estoit  point  question  de  rece- 
voir un  docteur  de  théologie,  mais  un  maréchal 
de  France  :  en  quoi  il  ne  s'agissoit  point  de  la 
religion;  que  M.  de  Bouillon  avoit  bonne  espée 
pour  faire  service  au  Roy  en  ceste  charge ,  de 
laquelle  s'il  y  avoit  seingneur  en  France  qui  en 
fust  digne,  que  c'estoit  lui,  comme  il  avoit  fait 
assés  paroistre  ;  et  que  nous  avions  affaire  autant 
que  Jamais  de  bons  capitaines ,  voire  toute  la 
France  avoit  intérest  de  pourveoir  en  telles  pla- 
ces des  seingneurs  généreux ,  fidèles  serviteurs 
du  Roy  et  de  sa  couronne,  et  tels  que  Sa  Majesté 
avoit  Jugé  estre  ledit  seingneur  de  Bouillon. 

L'avocat  du  Roy  Servin,  qui  pour  lors  estoit 
malade,  en  envoia  son  opinion  à  la  cour ,  qui 
estoit  de  le  recevoir  purement  et  simplement  ; 
mais  son  opinion  ne  fïist  en  rien  comptée.  L'avo- 
cat du  Roy  Séguier  ne  s'y  trouva  point.  Le  pro- 
cureur général  y  consentist,  soubs  quelque  pro- 
messe, ainsi  qu'on  disoit;  et  parloit-on  de  la 
tutelle  de  madame  de  Bourbon. 

Le  lundi  10,  fust  fait  le  service  du  feu  cardi- 
nal de  Bourbon,  auquel  assista  la  cour  de  parle- 
ment, avec  messieurs  les  princes  de  Gonti  et  de 
Soissons  ;  mesdames  deConti,  de  Solssons,  de  Ne- 
vers  et  de  Guise  y  assistèrent.  M.  de  Saint-Ger- 
mainflstroraisonfunèbre,oùentre  autres  choses 
»il  dit  que  nous  estions  tenus  à  ce  bon  prince  de 
la  conversion  du  Roy  :  en  quoy  on  disoit  qu'il 
avoit  dit  vrai,  mais  non  pas  de  la  façon  qu'il 
Tentendoit  (2). 

Ce  Jour,  le  Roy  s'en  alla  à  Fontainebleau  et 
disna  à  Villeroy,  où  incontinent  qu'il  fust  arrivé 
s'en  alla  à  la  laicterie,  où  il  trouva  une  bonne 
femme  qui  l'appella  sire  monsieur.  Le  Roy  lui 
demanda  la  traicte  des  vaches  de  ce  Jour ,  et 
s'en  estant  fait  apporter  le  laict,  se  mist  à  table 
avec  douze  ou  quinze  qui  l'avoîent  accompagné, 
ansquels  pour  entrée  de  table  il  dit  :  «  Mes  amis, 
M  noussommestous  compagnons  à  table  d'hoste; 
»  faisons  bonne  chère  pour  nostre  argent  :  car 
»  nous  avons  un  hoste  qui  nous  fera  bien  paier 
»  l'escot.  » 

Bourbon  louait  les  exhortations,  les  conférences,  les 
prières  par  lesquelles  ce  cardinal  avait  opéré  la  conver- 
sion de  Henri  lY.  Lestolle  donne  à  entendre  que  ce  ne 
fut  pas  par  ces  movens  que  le  cardinal  travailla  à  la 
conversion  de  ce  prince ,  mais  bien  par  la  crainte  d*un 
Tiers-Parti,  dont  lui ,  cardinal ,  éUlt  le  chef.  (A.  E.) 
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Le  mardi  1 1  octobre  ^  le  duc  de  Boailkni  fut 
reeeu  marescbal  de  France  en  la  cour  de  parle- 
ment, sans  tirer  à  conséquence  :  ce  qui  fust 
a4|ou8té  à  Tarrest  pour  Tamour  de  la  religion , 
de  laquelle  il  estoit.  Maistre  Anthoine  Amauld 
flist  son  advocat ,  qui  triompha  sur  ses  louan- 
ges ;  le  procureur  général  fist  l'offlce  d'avocat 
du  Roy,  pour  l'absence  de  ses  collègues,  l'un 
malade,  et  l'autre  absent  pour  la  conscience 
qu'il  fit  de  s'y  trouver;  loua  hautement  le  per- 
sonnage ,  et  blasma  sa  religion.  De  messieurs 
les  présidens ,  il  n'y  eust  que  le  premier  qui  s'y 
trouva,  avec  M.  le  président  de  Thou. 

Il  estoit  fort  accompagné  de  noblesse,  princi- 
palement de  la  religion.  Des  catholiques  s'y 
trouvèrent  M.  de  Montpensier  et  M.  de  Luxem- 
bourg ;  aussi  fist  M.  d'O,  encores  qu'on  le  tinst 
estre  de  ceux  qui  avoient  le  plus  traversé  sa  ré- 
ception. M.  de  Luxembourg  n'en  estoit  pas 
aussi  fort  content,  encores  qu'il  ftist  bon  servi- 
teur du  Roy  :  car  le  lendemain ,  comme  il  fai- 
soit  collation  sur  l'abesse  d'Ierre ,  sa  seur,  on 
'  dit  qu'il  avolt  dit  que  le  Roy  ne  faisoit  du  bien 
qu'aux  huguenos  et  aux  LIgueus.  Un  autre,  qui 
estoit  de  la  Ligue,  passa  bien  plus  avant  :  car  il 
dit  en  plain  Palais  que  le  Roy  avoit  plus  de  re- 
ligion que  tous  ses  prédécesseurs,  pour  ce  qu'il 
estoit  catholique  et  huguenot  tout  ensemble.  On 
remarqua  aussi  que  l'avocat  du  Roy  Séguier, 
qui  ne  voulust  plaider  à  la  réception  de  ce  sei- 
gneur pour  ce  qu'il  estoit  huguenot ,  peu  de 
temps  après  emploia  tout  son  bien  dire  à  plai- 
der pour  un  Ligneur  signalé,  qui  estoit  l'amiral 
de  Villars. 

Le  samedi  15,  le  Roy  revinst  à  Paris,  et  fust« 
voir  M.  d'O ,  malade  d'une  rétention  d'urine.  Il 
trouva  dans  sa  chambre  Jusques  à  seize  méde- 
cins, lesquels  il  fist  sortir,  disant  qu'il  ne  lui  en 
falloit  que  deux  ou  trois  des  plus  vieux  :  encore 
estoit-ce  trop. 

Le  dimanche  16,  M.  le  cardinal  de  GondI, 
accompagné  de  quelques  uns  du  clergé ,  vinst 
faire  plainte  au  Roy  des  presches  que  Madame, 
sa  seur,  faisoit  faire  à  Paris  ;  et  que  ce  qu'on 
trouvolt  estrange  en  cela  estoit  qu'elle  faisoit 
prescher  dans  le  Louvre,  qui  estoit  la  maison  de 
Sa  Majesté.  Auquel  le  Roy  respondit  prompte- 
ment  qu'il  trouvoit  encores  plus  estrange  de  ce 
qu'ils  estoient  si  osés  de  lui  tenir  ce  langage  en 
sa  maison,  et  mesme  de  Madame,  sa  seur  : 
toutefois  qu'il  ne  lui  avoit  donné  ceste  charge , 
et  qu'il  parleroit  à  elle.  Plus ,  lui  parlèrent  des 
mariages  qu'on  y  faisoit ,  suppliansSa  Majesté 
d'y  pourvoir  ;  lequel  fit  response  qu'il  ne  sçavoit 
que  c'estoit  que  cela.  Alors  un.geiUiIhomme  qui 
estoit  près  Sa  Msjesté,  lui  dit  qu'à  la  vérité  il 


s'en  estoit  fait  un,  et  qu'U  n'en  içmoil  que  ces- 
tui  là  ;  mais  que  c^estoit  une  chose  fidte.  •  Puis 
»  que  c'est  fait,  dit  le  Roy,  quel  ordre  voakt- 
»  vous  que  J'y  dcmne?  Qu'on  ne  ai>&  parle 
»  plus.  » 

C'estoit  madamoiselleDandeloI,  qui  avoit  esté 
mariée  chésBIadame  dans  le  Louvre,  le  diman- 
che précédent  9  de  ce  mois,  où  on  av<rft  dit  le 
presche  publiq  à  buis  ouvert  :  ce  que  le  R<qr 
sçavoit  bien. 

Le  mécredi  19,  M.  d'O,  travaillé  el  Texéeoft- 
tinuellement  de  grandes  et  luopportaUes  dou- 
leers  qui  lui  faisolent  Jetter  de  piteux  cria,  Jus- 
ques à  souhaiter  d'estre  le  plus  penvre  porte- 
faix et  vil  faquin  de  Paris,  et  avdr  mllégesuMe, 
toX  taillé  par  Collo ,  contre  l'avis  de  beaneoi^. 
On  disoit  qu'il  estoit  bien  ralsonnaMe  qoe  lui 
qui  en  avoit  tant  taillé  d'autres ,  le  fàst  à  la 
fin. 

Le  samedi  aa ,  M.  de  MoD^pensler  ftast  à  la 
cour  des  aydes  pour  leur  fàfare  passer  quelques 
édits  nouveaux.  M.  le  comte  de  SoiaeoiiB  «voit 
esté  nommé  du  Roy  pour  y  aller,  mais  il  s^en 
excusa.  Ce  qu'aiant  entendu  le  Roy,  dit  :  «  Mon 
»  cousin  le  comte  de  Soissons  ressemble  an 
»  feu  duc  de  Guise  :  il  est  populaire  comme 
»  lui.» 

Sa  Majesté,  parlant,  ce  Jour,  de  M.  d'O  et  de 
son  gouvernement,  dit  qu'il  n'avoit  la  teste 
rompue  d'autre  chose,  comme  s'il  eust  daf^ 
esté  mort.  Mais  quand  cela  adviendroit,  qu'il  y 
en  auroit  de  fort  trompés,  pour  ce  qu'il  avoit 
envie  de  se  donner  ce  gouvernement  là  ;  et  que 
de  gouverneur  de  Paris  on  n'en  voioit  point  de 
bélistre.  «  Tellement  que  mes  que  je  le  8<^, 
»  dist-il  en  gossant,  Je  ferai  mes  affaires  comme 
»  les  autres,  si.Dieu  plaist,  et  regarderai  à  m'a- 
»  quitter.  » 

Ce  Jour  mesme,  madame  de  Montpensier  es- 
tant en  la  chambre  de  Madame ,  y  eust  un  gen- 
tilhomme auquel  après  que  le  sieur  de  Grillon 
eust  dit  deux  ou  trois  mots  à  l'aureille ,  vinst  à 
la  dite  dame  de  Montpensier,  et  lui  dit  :  «  Ma- 
•>  dame,  vous  ne  sçavés  pas  ce  que  M.  de  Gril- 
»  Ion  me  disoit  tout  à  ceste  heure  à  raureiile? 
»  Il  disoit  que  c'estoit  vous  qui  aviés  tué  le  feu 
»  Roy,  et  que  Je  vous  tuasse.  — J'estois  trop  peu 
»  forte  pour  le  faire,  lui  respondit-elle;  mais 
»  de  dire  que  je  n'en  aye  esté  bien  aise.  Je  vous 
»  le  confesse  tout  haut,  et  l'advoue  en  bonne 
»  compagnie.  »  Dont  chacun  demeura  estonné , 
et  principalement  qu'avec  toute  son  impudence 
on  la  voyoit  mieux  venue,  chés  le  Roy  et  diés 
Madame,  qu'aucune  autre  dame  ou  princesse  de 
sa  qualité. 

Le  lundi  24  octobre,  entre  neuf  et  dix  heures 
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da  matin ,  moiinit  à  Paris  M.  d'O,  gouveniear 
de  la  ville,  et  superintendant  de  toutes  les  finan- 
ces de  France.  M.  le  doien  Séguier  qui  lui  as- 
sista Jnsqnes  à  la  fin,  comme  firent  aussi  mes-  « 
sieurs  ses  frères,  lui  crioit  comme  il  se  mouroit  : 
Miserere  met,  Deusl  Une  des  dernières  paro- 
les qu'il  dist  ftist  :  «  Recommandés-moi  bien  au 
»  Roy  1  II  sçaura  mieux  après  ma  mort  de  quoi 
»  je  lui  sertols,  qu'il  n'a  sceu  pendant  ma  vie.  » 
Après  qu'il  eust  rendu  le  dernier  souspir,  le 
président  Séguier,  qui  estoit  là ,  dit  tout  haut 
à  l'assistanoe  ;  «  Messieurs  qui  assistés  icy,  vous 
>  voyés  un  bel  exemple  devant  vos  yeux ,  qui 
»  Yoos  monstre  qUe  c'est  que  de  l'homme.  Voilà 
»  oestui  là  qui  gouvemoit  toute  la  France  il  n'y 
»  a  que  trois  Jours  :  regardés  Testât  où  il  est!  » 

Il  avoit  nommé  le  dit  président  Séguier  pour 
exécuteur  de  son  testament  y  qu'on  disoit  ne 
monter  qu'à  douze  cens  escus;  aiant  prié  son 
frère,  si  on  ne  trouvoit  de  quoy  l'accomplir,  de 
vouloir  suppléer  au  défault,  pour  la  bonne  ami- 
tié qu'il  lui  avoit  tousjours  portée. 

^On  disoit  qu'il  mouroit  fort  endebté,  voire  de 
plus  qu'il  n'avoit  vaillant  ;  et  qu'il  y  avoit  vingt- 
cinq  ou  traite  sergens  en  sa  maison  quand  il 
mourust. 

Les  trésoriers  le  regrettèrent  merveilleuse- 
ment, et  Tappeloient  leur  père.  Mesme  on  di- 
-soit  que  trois  d'entre  eux  avoient  donné  cin- 
quante escus  cliascun  à  CoUo,  pour  lui  donner 
courage  de  le  mieux  penser. 

M.  Legrand',  son  bon  ami ,  en  estoit  comme 
désespéré  :  car  il  lui  bailloit  tous  les  ans  cent 
mille  firancs  à  deqpendre.  Madame  n'y  eust  point 
der^ret,  pour  ee qu'il  la  faisoit  mourir  de  faim. 
Ceux  de  la  religion  aussi  peu  :  car  il  ne  leur  vou- 
loit  point  de  bien.  Madame  de  Liancourt  le  pleu- 
ra, pour  ce  qu'elle  en  faisoit  ce  qu'elle  vouloit , 
et  si  l'entretenoit  aux  bonnes  grâces  du  Roy  ; 


lui  donnoit  tousjours  quelque  invention  pour 
recouvrir  de  l'argent ,  qui  estoit  ce  que  le  Roy 
demandoit. 

A  l'heure  qu'il  mourust,  M.  de  Grillon,  au- 
quel il  estoit  permis  de  tout  dire,  dit  a  une  dame 
avec  laquelle  il  estoit  :  «  A  l'heure  que  je  parle 
»  à  vous ,  madame,  le  pauvre  d'O  vient  de  ren- 
»  dre  rame  à  tous  les  diables.  Si  faut  que  cha- 
»  cun  rende  ses  comptes  là  haut  (comme  l'on 
»  dit),  Je  crois  que  le  pauvre  d'O  se  trouvera 
»  bien  empesché  à  fournir  de  bons  acquits  pour 
»  les  siens.  » 

Quand  il  fust  mort,  il  se  trouva  devant  sa 


porte  un  tas  de  faquins  (attiltrés  et  corrompus 
par  argent,  ainsi  qu'on  disoit)  qui  commencèrent 
à  crier  :  «  Le  père  des  pauvres  est  mort ,  cest 
»  homme  de  bien  tant  bon  catholique  I  Voilà 
»  que  c'est  :  Dieu  oste  les  bons  catholiques ,  et 
»  nous  laisse  les  hérétiques.  »  Au  contraire, 
ceux  qui  revenoient  des  champs  rapportolent 
que  tout  le  pauvre  peuple  s'en  resjouissoit ,  et 
disoit  :  «  Dieu  soit  loué  1  ce  meschant  d'O  est 
»  mort  :  nous  ne  paierons  plus  de  tailles.  » 

Ce  seingneur  surpassa  en  excès  et  prodigali- 
tés les  rois  et  les  princes  :  car  jusques  à  ses 
souppers  il  se  faisoit  servir  des  tourtes  composées 
de  musqué  et  d'ambre,  qui  revenoient  à  vingt- 
cinq  escus. 

[  Sur  sa  mort  furent  publiés  force  sornettes 
et  épitaphes  mesdisans,  dont  j'ai  receuilli  entre 
une  milliasse  ceux  qui  s'ensuivent  (1).  ] 

Le  mardi  25,  le  Roy  envoia  un  billet  à  ceux 
de  la  ville,  par  lequel  il  leur  faisoit  sçavoir  qu'il 
n'entendoit  pourvoir  aucun  du  gouvernement  de 
Paris  ;  et  qu'il  vouloit  faire  cest  honneur  à  sa 
bonne  ville  d'en  estre  lui-mesme  le  gpuverneur. 
Laquelle  résolution  fust  estimée  et  trouvée  bonne 
de  tout  le  monde. 

Le  jeudi  27,  qui  estoit  la  veuille  de  Saint-Si- 
mon et  Saint-Jude,  madame  de  Montpensier 
souppant  chés  Madanqpe,  y  mangea  de  la  viande 
çans  y  i)enser,  ainsi  qu'elle  disoit.  De  quoy  es- 
tant plaisamment  gossée,  dit  qu'elle  y  avoit  esté 
prise  voirement ,  mais  qu'elle  s*en  confesseroit. 

Ce  jour,  les  députez  de  La  Rochelle  firent  re- 
queste  au  Roy  de  soixante  mille  escus  pour 
dresser  la  maison  du  petit  prince  (2).  Ausquels 
Sa  Migesté  ne  f^  autre  response,  sinon  que 
c'estoit  trop  pour  avoir  de  la  boulie  à  un  en- 
fant. "* 

Le  jour  mesme,  fust  emprisonné  à  Paris  un 
prestre  de  Saint-Nioolas-des-Champs  ,    pour 


lequel  y  eust  aucunement  regret ,  pour  ce  qu'il  ^ .  avoir  dit ,  tenant  un  cousteau ,  qu'il  espéroit  de 
i_i  j        t.  ^     ,  I        .        -.î__  faire  encore  un  coup  de  saint  Clément. 

Le  Roy  aiant  gangné,  ce  jour,  quatre  cens 
escus  à  la  paume  qui  estoient  sous  la  corde ,  les 
fist  ramasser  par  des  naquets  et  mettre  dans  un 
chapeau  ;  puis  dit  tout  haut  :  «  Je  tiens  bien 
»  ceux-ci,  on  ne  me  les  dérobbera  pas  :  car  ils 
»  ne  passeront  point  par  les  mains  de  mes  tré- 

»  soriers.  » 

En  ce  mois  d'octobre,  mourust  à  Paris  La 
Guillotière,  excellent  cosmographe,  pauvre  des 
biens  de  ce  monde ,  et  pourtant  mesprlsé  non 
obstant  son  bel  esprit,  selon  le  train  ordinaire 
des  mondains,  qui  ne  font  cas  que  de  ceux  qui 


(1)  Lestolle  n*a  poinl  inséré  dans  son  journal  les  son- 
nets qu*l|  avait  annoncés. 


(2)  Henri  de  Bourbon ,  second  du  nom ,  prince  de 
i  Condé.  (A.  E.) 
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en  ont,  et  négligent  les  autres,  quelque  ver- 
tueux qu*il8  soient,  li  fust  enterré  au  cimetière 
de  la  Sainte:Chapellc.  Il  avoit  résigné  par  son 
testament,  à  maistre  Pierre  Pithou ,  advocat  en 
la  cour,  ses  cartes  et  papiers,  avec  une-bonne 
partie  de  son  travail ,  digne  en  un  bon  siècle 
d'autre  récompense  que  de  celle  qu'il  en  a  eue. 
J'ai  dans  mon  estude  une  carte  singulière  de  la 
Normandie,  faite  par  lui  sur  les  lieus ,  et  escrite 
si  bien  de  sa  main ,  qu'il  ne  se  peult  rien  voir 
de  plus  délicat  ni  du  plus  délié;  laquelle  je 
garde  comme  une  pièce  rare,  que  j'achetai  du- 
rant la  Ligue,  à  bon  marché,  et  vcnoit  du  cabi- 
net de  feu  Monsieur,  auquel  ledit  Guillotière 
Tavolt  donnée. 

Kn  ce  temps,  on  fist  saisira  Paris  sur  la  Vide- 
ville,  et  seller  tous  les  papiers  de  feu  son 
mari  (1),  Jusques  à  ce  que  ses  comptes  fussent 
rendus.  On  disoit  qu'on  y  trouveroit  un  million 
de  larrecins.  Fut  par  mesme  moien  proposé  au 
conseil  du  Roy  de  faire  le  procès  aux  financiers; 
mais  cela  fut  rompu  et  remis  en  une  saison  plus 
propre,  el  fort  sagement  :  car  le  temps  n'y  es- 
toit  pas,  pource  que  ie  Roy  mesme  eust  deu 
vouloir  (s'il  eust  peu)  avoir  racheté  l'esprit  de  ce 
petit  larron  de  Videville  de  cinquante  mille  es- 
eus;  au  lieu  qu'en  un  autre  temps  il  en  eust 
fallu  despendre  cent  mille  pour  le  faire  pendre. 

En  ce  mois,  la  trop  grande  hardiesse  du  Roy 
(qu'on  appelleroit  en  un  autre  témérité)  cuida 
causer  unestrange  et  prodigieux  accident,  qui 
fust  que  le  Roy  s'estant  esgaré  dans  un  bois,  à  la 
chasse  vers  Saint-Germain  en  I^aye,  aiant  en  An 
trouvé  moien  d'en  sortir  lui  troisiesme,  M.  de 
Sourdis  Taiant  descouvert  av^  vingt-cinq  che- 
vaux ,  et  cuidant  que  ce  fust  l'ennemi ,  com- 
manda à  SCS  gens  de  les  aller  reeongnoistre  et 
donner  dedans  :  ce  qu'ils  faingnirent  du  com- 
mencement, craingnans  l'embuscade  pour  l'a- 
mour du  bois.  Mais  enfin  commandés  par  Sour- 
dis de  donner,  et  qu'il  les  suivroit ,  vinrent  à 
bride  abbatue,  avec  les  chiens  couchés  sur 
leurs  poictrinals  et  pistoles  ;  et  comme  ils  es- 
toient  prests  de  tirer,  le  Roy  s'estant  retiré  à 
costé,  un  de  la  trouppe  l'aiant  recongneu  com- 
mença de  crier  :  «  Que  voulés-vous  faire?  c'est 
»  le  Roy,  "  Lors  Sourdis  aecourust,  et  se  jettaiit 
M  ses  pieds,  lui  dit  :  ««  Sire,  qu'avés-vous  pensé 
»  faire  ?  Sans  cestui  là  qui  vous  a  recongneu , 
>'  vous  estiés  mort.  » 

Le  lendemain  sa  noblesse  lui  en  aiant  fait  re- 
monstranee,  et  s'estant  jettée  à  ses  pieds  pour 


1)  Milon  de  Videville.  premier  intendant  des  finan- 
f  es  sous  Henri  m.  (A.  K.) 
(2}  Philippe  liurault ,  comte  de  Clii>erny,  garde^les- 


cest  effect,  il  leur  proroiit  de  se  mkiix  garder  a 
l'avenir,  et  n'y  retourner  plut  :  s'estant  lais» 
comme  tanser  par  Grillon  et  cotres,  qui,  lélâ 
à  sa  conservation  et  à  son  service ,  loi  avoicnt 
parlé  fort  librement.  Promesses  qu'on  croin 
mais  qu'on  en  yole  les  effects. 

[Novembre.]  Le  dimanche  6  de  novembre, 
fùst  fait  le  baptesme  du  fils  de  madame  de  Sour- 
dis, à  six  heures  do  soir,  dans  l'église  de  SainV 
Germain  de  i'Auxerrois  à  j^s;  duquel  le  Rogr 
fust  le  compère  avec  madame  de  Lianooor,  qti 
estoit  vestue,  ce  Jour,  d'une  robbe  de  satin  noir, 
tant  chargée  de  perles  et  pierreriea  qu'elle  ne 
se  pou  voit  soustenir,  et  à  laqllelle  on  disoltqiie 
mesdames  de  Nemoux  et  de  Montpcmier 
avoient  servi  de  chambrières  en  ceste  eérèno- 
nie.  M.  de  Montpensier  portoit  la  salière  ;lâ 
mareschale  de  I^  Chastre  portoit  renfknt,  qii 
fut  baptisé  par  l'évesque  de  Mailiezais  son  oa* 
de.  Le  Roy,  vestu  d'un  habillement  gris ,  de- 
puis qu'il  fust  entré  dans  l'église  Jnaqnes  à  ee 
qu'il  en  sortist  ne  cessa  de  rire  avee  madame 
de  Liancour,  et  la  caresser  tantost  d*one  liiçoD, 
taiitost  de  l'autre.  Quand  elle  vint  à  lever  l'en- 
fant pour  le  présenter  aux  fons ,  elle  s'escria  : 
«  Mon  Dieu,  qu'il  est  gros!  J'ai  peur  qu'il  m'es- 
«  chappe,  tant  il  est  pesant! — Ventre  saint- 
»  gris,  respondit  le  Roy,  ne  cralngnés  pas  cela, 
»  il  n'a  garde;  il  est  bien  bridé  et  bien  sellé  -Une 
dame  qui  n'en  estoit  pas  loin,  va  dire  qnllnese 
faloit  point  estonner  s'il  estoit  bien  pesant,  puis- 
qu'il avoit  des  seaux  pendus  au  col  (9).  Sa^Ha- 
jesté ,  deux  ou  trois  jours  au  paravant ,  avoit 
mandé  par  Loménie,  à  M.  le  chancelier,  qull  es- 
toit bien  aise  de  ce  qu'il  avoit  fait  on  si  beau 
flls  À  madame  de  Sourdis,  et  qu'il  en  vouloit 
estre  le  compère.  Autres  toutefois  le  donnolent 
à  l'évesqiie  son  oncle,  qui  l'avoit  baptizé,  et 
maintenoient  qu'il  en  estoit  le  vrai  père.  Snr 
quoi  aussi  fust  di\ailgué  ce  vilain  quatrain  qui 
fust  trouvé,  ce  jour,  dansTcglise  Saint-Gennaio, 
avec  un  autre  sixain  qui  ne  valoit  pas  mieux  : 

Les  dieux  ont  bien  faYorizé 
Cest  cnfançon  nouveau  venu  : 
Deux  adi^tèrcs  l'ont  tenu . 
Et  son  fière  ra  baptizé. 

Le  samedi  12,  on  me  flst  voir  un  mouchoir 
qu'un  brodeur  de  Paris  venolt  d'achever  pour 
madame  de  Liancour  ;  laquelle  le  devoit  porter, 
le  lendemain,  à  un  ballet,  et  en  avoit  arresté de 
prix  avec  lui  à  dix-neuf  cens  escus,  qu'elle  lui 
devoit  paier  comptant. 

sceaux,  et  chancelier  de  France,  passait  dans  le  public 
pour  être  le  père  ite  cet  enfknt.  Madame  de  Sourdis 
était  tante  de  Gabrielle  d*Estrées.  (A.  B.) 
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he  meeredi  1 0,  le  Roy  e^nt  à  Parts,  recenst 
lesnonvelles  de  la  prise  de  Montluel  par  te  cou- 
DCStBble  :  doDt  il  Aist  fort  Jolenx. 

Donoa  i  madame  de  LIancour,  pour  faire  son 
volage  de  Lioo,  Testai  de  M.  de  Brou,  con- 
seiller an  grand  conseil,  décédé  à  Paris  peu  de 
jours  anparaTant. 

Le  dimancbe  >0,  y  eust  nn  docteur  à  Saint- 
Bostaee  qui  prescha  tbrt  séditieusemeat ,  Jus- 
qaes  à  dira  qn'on  hisoft  tout  ce  qu'on  pouvolt 
pour  faire  perdre  la  religion  en  France,  comme 
on  avoit  fût  en  Angleterre  ;  et  que  les  catho- 
liques n^  estaient  pins  guère  mieux  tralctéa. 
Desquelles  paroles  furent  faites  quelques  infor- 
mations, qnl  enfin  revindrent  à  rien. 

Le  mardi  93,  comme  le  Roy  arrlvolt  à  Saint- 
Germaln-en-Laye,  firent  pris  huict  voleurs  qui 
p(r  leurs  paroles  et  variations  se  rendirent  sus- 
pects d'eatra  venus  là  pour  tuer  le  Roy  :  car  Ils 
s'estoient  enquls  à  quelle  heure  il  passerolt,  s'il 
estolt  bien  accompagné,  quel  habit  il  portoit,  et 
antres  drconstances  qui  les  envolèrent  tout 
bottés  au  gibet  :  car  ils  furent  pendus  anx 
torches. 

Un  gentilhomme  du  Roy  nommé  Dsrquiên 
les  descoovrft  le  promier,  et  s'en  saisit,  priant 
Sa  Majesté  de  loi  en  donner  deux  qui  se  disoient 
gentilshommes,  qui  tenolent  à  Soissons  deux  or- 
Rvres  prisonniers,  qn'lls  avoient  mis  à  six  cens 
escus  de  rançon.  Ce  que  leBoy  lui  accorda^ 
mais  enlderrière  flst  dire  à  Lugoli  qu'on  les  dé- 
peschast.  Ce  qui  fost  exécuté  tout  aussi  tost  ; 
et  les  pendirent,  ta  gens  de  Vlctrl ,  à  faute  de 
bourreau. 

Ua  de  ces  gallnu  estoit  un  apotiqunire ,  qni 
demanda  de  parte-  an  Roy  ;  auquel  Sa  Majesté 
s'estaot  enquis  de  quel  estât  il  estoit ,  lui  res- 
pondlt  qu'il  estoit  apottquaire.  ■•  Comment,  dit 
"  le  Roy,  a-t'ou  accoustumé  de  faire  ici  un  estât 
<<  d'apotiquaire?  Guettés-vous  les  passans  pour 
-  leur  donner  des  clistaires?  » 

Le  lundi  38,  fust  faite  l'ouverture  du  parle- 
ment, différée  jusques  ô  ce  jour  pour  la  maladie 
du  procureur  général. 

En  ce  mois  de  novembre,  l'édit  de  pacifica- 
tion de  l'an  1577,  accordé  ù  ceux  de  la  reli- 
gion par  le  feu  Roy,  fut  renouvelé  parcestui-cl, 
et  arrestéenson  conseil,  lemordi  1 5  de  ce  mois. 
Sa  M^esté  y  séant. 

Le  Roy  dit  tout  hault  qu'il  en  sçovoit  qui 

[i)  Claude  Dapuy,  conseiller  su  parlement  de  PsrU, 
&U  d«  Ct^meDt  Dapuj,  célèbre  itocU  au  même  parle- 
méat,  el  père  de  Pierre  Dupuf,  contelller  et  garde  itela 
UbJloUiiqne  du  Bol ,  on  des  pliu  uvaiu  bouvwi  de 
wn  ilAcle.  (A.  E.}  —  La  colleclion  de  piica  blslorlquei 
i|u'IIf  onl  «Memblée  a  été  un  véritable  service  tendu  à 


avotent  dit  que  le  fea  Roy  estoit  Jiéréttque , 
pour  l'amour  de  cest  édlt.  Hais  que  le  premier 
qui  s'ingéreroit  doresnavant  de  tenir  ce  langage, 
qu'il  le  feroit  pendre. 

Il  avoit  auparavant  rabroué  fort  rudement  (et 
sagement)  ceux  de  la  religion  qui  lui  avoient 
demandé  l'édit  de  janvier,  des  chambres  mipar- 
ties,  et  nn  protecteur  ;  leur  aiant  reqraudu  qu'il 
ne  vouioit  rien  innover,  et  qu'ils  n'auroient  que 
l'édit  de  77,  et  la  chambre  de  l'édit  j  et  que 
c'estoît  astés,  voire  trop,  pour  eux.  Pour  le  re- 
gard d'un  protecteiA-,  qu'il  vouioit  bien  qu'ils 
entendissent  qu'il  n'y  avait  autre  protecteur  eu 
France  que  lui,  des  uns  et  des  autres  ;  et  que  le 
premier  qui  seroit  si  osé  d'en  prendre  le  tiltre, 
qu'il  lui  feroit  courir  fortune  de  sa  vie ,  et  qu'il 
s'en  asseurast. 

Renvola  aussi  plaisamment  les  ministres  d'Aul- 
nls  et  XaiDÇtonge ,  qui  Ini  demandolent  quel- 
ques assignations  sur  les  terres  qu'il  avoit  en 
ces  pays-là,  pour  estre  paies  de  leurs  pensions.  • 
•  Ponrvoyés-vous ,  leur  dit-il,  pour  ce  regard 

>  vers  Madame  ma  seur  :  car  vostre  roiaume 

>  est  tombé  eu  quenouille.  ■ 

[  Decbhbbb.  ]  Le  jeudi  premier  décembre , 
mourust  k  Paris, en  sa  maison,  M.  ï>u  Puis  (l), 
conseiller  en  la  cour,  regretté  de  tous  les  gens 
de  bien,  pour  sa  singolière  probité  et  érudition. 

Le  lundi  5,  nn  nommé  Chnpin,  Imprimeur, 
nouvellement  arrivé  de  Genève  en  ceste  ville, 
me  conta  qu'estant  allé  au  Louvre  pour  quelque 
sienne  affairCjUauroitrencontrésous  la  porte  du- 
dif  Louvre  madame  de  Llancourt,  magnifique- 
ment parée  et  aecompnguée  ;  laquelle  ne,con- 
noissant  point,  et  volant  que  tout  le  monde  lui 
faisoit  faouneur,  aiitDit  demandé  en  s'arres- 
tant  qui  elle  estoit,  et  auroit  esté  tout  esbabi 
qu'à  l'instant  un  archer  de  la  garde  lui  avoit 
respondu  tout  haut  :  "  Mou  ami ,  ce  n'est  rien 

■>  qui  vaille,  c'est  la  p du  Roy.  «IMiftce 

pauvre  homme  estoit  demeuré  tout  estonné. 

Le  samedi  10,  fut  pendu  à  Paris  un  seriurier^ 
pour  avoir  crocheté  une  des  portes  de  la  relh 
gion  des  Cordelières  Saint -Marceau,  pour  y 
violer  une  nonnaln. 

Le  samedi  34 ,  veuille  de  Noël ,  mourust  h 
Paris  M.  Itegnault,  advocat  au  grand  conseil; 
et  ce  par  un  graud  inconvénient,  à  sçavolr  d'un 
petit  mal  qui  ne  paroiss^it  rien ,  qui  lui  vinst 

Tblstolre,  en  ce  qu'ils  noua  ont,  [far  ft  moyen,  conserva 
une  roule  de  documents  pri^clcui  dont  les  origlnani  ont 
disparu.  Celte  collection  occupe  une  place  dlitiniuée  au 
milieu  U'uoe  Toitfe  d'autres  non  moins  remarquablei 
cuiunv<!cs  à  la  ^IblloUièque  du  Hol. 
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an  bout  di^pied,  qui  Ini  fM  perdre  première- 
ment l'ortcii,  et  finalement  la  vie. 

Le  grand  froid  de  eeste  saison ,  et  la  gelée 
continoée  tris-aspre,  causèrent  à  Paris  des  morts 
subites  et  estranges,  qui  tumboient  prioclpale- 
■eat  sur  les  femmes  et  petits  enrans. 

Madame  Du  Plessls,  belle-Hlle  de  H.  le  pré- 
sident de  Thon ,  en  moonist ,  avec  tout  plaln 
d'antres. 

Le  mardi  >T  de  ce  mois,  comme  le  Roy,  re- 
venant de  son  Toyage  de  Picardie ,  fost  entré 
tout  botté  dans  la  cfaamore  de  madame  de 
Liancoor,  aiant  autour  de  lui  le  comte  de  Sois- 
sons,  le  comte  de  Satnt-Pol  et  autres  selngneurs, 
se  présentèrent  À  Sa  Majesté,  pour  lui  baiser  les 
mains ,  messieurs  de  Bagni  et  de  Hontigni. 
Ainsi  qu'il  les  recevoit,  un  Jeune  garson  nommé 
Jean  Chastel,  aagé  de  dix-neuf  ans,  ofa  environ, 
flis  d'un  drappler  de  Paris  demeorvit  devant  le 
Palais,  lequel  avec  la  troupe  s'estoit  glissé  dans 
•  la  chambre ,  et  avancé  Jusqucs  aupris  du  Roi 
sans  estre  aperceu,  tascba  avec  un  cousteau 
qu'il  tenolt ,  d'en  donner  dans  la  gorge  de  Sa 
H((leirté.  Mais  pour  ce  que  te  Roy  s'inclina  à 
l'beure,  pour  relever  ces  seingneurs  qui  lui  bai- 
soient  les  genoux,  le  coup,  conduit  par  une  se- 
crette  et  admirable  providence  de  Dieu ,  porta, 
au  lieu  de  la  gorge ,  à  la  face ,  sur  la  lèvre 
haute  du  eosté  droit,  et  lui  entama  et  couppa 
une  dent.  A  l'Instant  le  Boy,  qui  se  sentist 
blessé,  regardant  ceux  qui  estoient  autour  de 
lui,  et  aiant  advisé  Hatborine  sa  folle,  com- 
mença à  dire  :  ■  Au  diable  soit  lafollel  elle  m'a 
»  blessé.  •  Mais  elle  le  niant,  courust  tout  aussi 
toat  ftrmer  U  porte,  et  fut  cause  que  ce  petit 
assaasÎD  n'eschapnst.  Lequel  aiant  esté  saisi, 
puis  fouillé ,  Jetta  à  terre  son  cousteau  encores 
tout  sanglant,  dont  11  fut  contraint  de  confesser 
le  fait  sans  autre  force. 

Alors  le  Boy  commanda  qu'on  le  laissast  al- 
ler, et  qu'il  lui  pardonnoit.  Puis  aiant  entendu 
qu'il  estoit  disciple  des  Jésuistes,  dit  ces  mots  ; 
•  Falloit-il  donc  que  les  Jésuistes  fussent  con- 
»  vaincus  par  ma  bouche?  • 

A  l'instant  que  ce  prodigieux  attentat  fUt  di- 
vulgué par  Paris,  y  eust  grand  murmure,  prin- 
cipalement contre  les  suspects  de  la  Ligue. 
M.  Brizard ,  conseiller  en  la  grand'cbambre , 
capitaine  du  quartier  des  Jésuistes,  avec  mes- 
sieurs Lugoli  et  Du  Vair,  allèrent  aux  Jésuistes 
pour  s'asseurerde  leurs  personnes  et  y  mettre 
garnison. 

Fut  aussi  emprisonnée  toute  la  famille  de 
Chaste) ,  père  du  parricide ,  avec  quelques  an- 
tres marqués  du  coing  de  la  Ligue,  comme  le 


curé  de  Saint-Pierre  dei  Arsis,  et  on  antre 
prestre. 

Madame  de  Hontpensler  en  aiant  ool  les  doo- 
velles,  s'esvanouist,  fiist  de  trop  grtade  afTec- 
tion  qu'elle  enst  à  Sa  Usieaté  et  à  cest  Estai, 
ou  fbat  de  regret  (  selon  les  aotrea  )  que  le  coup 
Bvoit  mal  porté. 

Quant  à  Madame,  sear  dn  h.ciy,  ea  estant  vi- 
vement navrée  Josques  au  fond  du  cncur,  die 
eut  recours  aux  priera,  lesquelles  elle  Ost  fkire 
incontinent  et  publiquement  dans  sa  chambre 
en  très^ande  compagnie,  oà  on  pria  Dien  ar- 
damment  pour  la  conservation  et  unté  du  Boy, 
lequel,  selon  sa  clémence  accOustamée,  sauva 
les  Ligneus  de  Paris,  voire  les  plus  grands,  d'un 
mauvais  tour  qu'im  leur  voulolt  Jouer;  Jusques 
là  que  messieurs  de  Montlgnl  et  Grillon  dirent 
tout  haut,  dans  le  Louvre,  qu'il  fU(dt  ooaperla 
goi^e  aux  Ligueus ,  et  traisner  i  U  rivière  les 
Ségulers. 

Quant  au  procureur  général ,  anqad  ob  en 
voulolt  comme  fauteur  avec  eux  des  Jésaiata,  le 
Boy  lui  dit,  sur  ce  qu'il  s'excusoit  à  Sa  Hmôté 
que  sans  y  penser  il  avoit  esté  d'avis  i  la  vérité 
de  les  laisser  A  Paris ,  ne  pensant  pas  que  leur 
demeure  y  deust  causer  un  tel  incmvôiieiit  : 

•  Voilà  que  c'est,  M.  le  procureur  I  Vous  (listes 

•  cause  de  la  mort  du  Boy  mon  frère,  aans  y 
'  penser  :  vous  l'avés  caidé  estre  de  la  mienne 
■  tout  de  mesme.  • 

Sur  ce  bruit,  les  malcontens  et  mesdisans 
(  desquels  II  n'y  a  point  de  faute  i  Paris  )  firent 
voir  les  anagrammes  suivans,  qui  furent  divol- 
gués  et  semés  à  Paris  et  partout  : 
Jaques  de  La  Guaile  r 
Laquais  de  la  lÀgve. 
Antoine  S^ier  : 
0  jésuite  enragé! 
Antonius  Segnerlus  : 
Novusjesuita  niger. 
Antoine  Séguier,  Jacques  de  La  Gnesie  : 
Les  gens  du  Roi  acquiescent  à  la  Ligue. 
Le  mecredi  38,  on  fist  nu  point  d'esguille  à  la 
blessure  du  Boy,  lequel  ne  voulut  endurer  le  se- 
cond, et  dit  qu'on  lui  avoit  fait  trop  de  mal  an 
premier  pour  retourner  au  second. 

Ce  Jour,  Chastel  fut  interrogé,  et  par  son  in- 
terrogation dcschargea  du  tout  les  Jésuistes, 
mesme  le  père  Guéret  son  précepteur  ;  dit  qu'il 
avoit  entrepris  le  coup  de  son  propre  mouve- 
ment, et  que  rien  ne  lui  avoit  poussé  que  le  zèle 
qu'il  avoit  à  sa  religion ,  de  laquelle  Henry  de 
Bourbon  (car  II  nppeloit  ainsi  le  Boy)  estoit 
ennemi;  et  qu'il  n'eslnit  on  l'EgliSP  Jusques  n 
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ce  qu'il  east  l'approbation  do  Pape  :  voire  qa'tl 
estolt  permis  de  tuer  les  rois  qui  n'estoleut  ap- 
prouvé» par  Sa  Sainteté.  [Quelles  paroles 
ftast  défenda  par  arrest  de  proférer,  sur  peine 
de  crime ,de  lèze-miuesté. 

H.  Lngoli  s'est&nt  desgnisé  en  prœbstre  pour 
essayer  si  par  la  confession  il  en  pourroit  point 
tirer  quelque  cbose  davanta^fe,  vlnst  à  le  con- 
fesser; et  combien  qu'il  Jouast  dextrement  ce 
personnage,  si  fittt-il  descouvert  tellement  qu'il 
n'en  penst  Jamais  rien  tirer. 

Le  Jeudi  ag,  Chastel,  après  avoir  esté  mis  à 
la  qoestion  radinalre  et  extraordinaire ,  qu'il 
endara  sans  rien  confesser,  âst  amende  hono- 
rable, enst  le  poing  couppé,  tenant  en  sa  raain 
i'bomidde  consteau  duquel  il  avoit  voulu  tuer 
le  Roy;pnls  fost  tenaillé  et  tiré  à  quatre  che- 
vaux en  la  place  de  Grève  &  Paris,  son  corps  et 
■ea  memlnresjettés  au  feu,  et  consommes  en  cen- 
dres, et  les  cendres  Jettées  au  vent. 

Ces  Liguens  falsolent  de  ce  petit  assassin  un 
martlr,  i  cause  de  la  résolution,  par  dessus  son 
aage,  qnll  monstrâ  au  supplice,  et  sa  constance  : 
laquelle  toutefois  ne  pouvoit  estre  fortifiée 
d'ailleurs  que  du  diable  son  maistre,  qui  a  tous- 
Jours  esté  meurtrier  et  homidde  dès  le  com- 
ineneement  du  monde. 

'  Pen  au  paravant  ce  malheureux  assassinat, 
et  en  ee  mesme  mois,  les  Jacobins  de  Paris  em- 
poiMHulèrent  un  de  leurs  compagnons  nommé 
Bélanger ,  pour  ee  qu'il  baiioit  la  Ligue,  pres- 
^olt  aMés  parement,  et  avoit  tousjours  tenu  le 
parti  du  Boy.  H.  Du  Laurent,  médecin  qui  l'a- 
volt  pansé,  eonta  ànn  de  mes  amis  que  ce  pau- 
vre moine  ertoit  mort  martir,  avec  des  douleurs 
cruelles  et  Insupportables ,  causées  du  violent 
poison  qu'on  lui  avoit  donné  ;  et  qu'en  aiant 
adverti  te  prieur,  au  lieu  de  le  faire  ouvrir 
comme  il  l'en  avoit  prié,  l'auroit  fait  enterrer 
tout  diaud,  lui  disant  qu'il  n'avoit  jamais  ae- 
coustumé  de  faire  ouvrir  leurs  moines. 

La  fin  de  cest  an  fascha  autant  les  Parisiens 
que  le  printemps  de  la  réduction  les  avoit  res- 
Jonls:  car  ce  coup,  pour  l'apprébensiondumal 
à  venir ,  fist  resserrer  les  bourses,  refroidist  les 
marchands  et  les  replongea  avec  le  peuple  en 
nouvelles  misères  et  néc^ités. 

L'Université  aussi ,  qui  coramençoit  à  se  rc' 
mettre  ,  y  receust  un  notable  intéreat  :  car  te 
brait  du  coup  de  Chastel  fist  retourner  plus  de 
six  cens  escoliers  de  toutes  nations  qui  venoient 
&  Paris ,  et  en  fist  sortir  autant  d'autresqul  s'y 
eatoient  habitués. 

Ce  coup  désastrens,  devant  qu'il  advlnst , 
avoit  esté  prédit  au  Roy  par  quelques  curieux , 
et  entre  autres  par  deux  de  ses  s^^iteurs  :  l'un 
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desquelsestoltHIsaccasza,  grand  mathématicien, 
qui  dit  à  Sa  Majesté  que  s'il  entrolt  ce  Jour  à 
Paris,  qu'infailliblement  il  y  seroif  blessé , 
l'aient  asseuré  de  mesme  quelques  Joiy^  au  pa- 
ravant à  M.  le  président  Nicolal.  L'autre  estolt 
Vlllandri,  gentilhomme  de  sa  maison ,  qui  plus 
de  trois  mois  auparavant  avoit  dit  an  Boy  qu'il 
avoit  à  se  garder  de'  la  fin  de  ceste  année ,  et 
qu'il  y  devoit  estre  blesséau  visage  par  un  Jeune 
garson.  Mais  Sa  Majesté  ne  tenant  tons  ces  prœ- 
diseus  lit  que  pour  des  fols  et  des  conteus,  avoit 
tait  estas  de  leurs  avis  comme  d'une  foble,  et 
s'en  estait  mocqué. 

1595. 

[  JAHViBf.  ]  La  cérimonledes  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  laquelle,  selon  son  institution,  se 
devoit  célébrer  le  dimanche,  premier  Jour  de  ce 
mois  ,  fut  remise  ,  à  cause  de  la  blessure  du 
Roy,  à  huictaine;  et  la  procesdon,  À  laquelle  le 
Roy  déclara  se  vouloir  trouver  en  personne,  au 
cinquième  de  ce  mois ,  qui  estolt  la  veuille  des 
Bols. 

Le  lundi  3,  madame  deBalagul  (i)  volant 
le  Roy  fort  triste ,  s'Ingéra  de  lui  dire  qu'à  voir 
sa  façon ,  Sa  Mqjesté  n'estolt  point  bien  con- 
tente.  A  laquelle  le  Roy  respondlt  avec  véhé- 
mence :  •  Ventre  saint-gris,  comment  le  pour- 
u  rois-Jé  estre ,  de  voir  un  peuple  si  Ingrat  en- 
1  vers  son  roy,  qu'encore  que  J'aie  fait  et  fasse 

■  encores  tous  les  Jours  ce  que  je  puis  pour  lui, 
>  et  pour  le  salut  duquel  je  voudrois  sacrifier 
-  mille  vies ,  si  Dieu  m'en  avoit  donné  autant 
•  (  comme  Je  lui  al  fait  assés  paroistre  à  sa  né- 

■  cessité],  me  dresser  toutefois  tous  les  Joursde 
»  nouveaux  attentats?  Car  depuis  que  Je  suis 

■  ici  je  n'oy  parler  d'aijtre  cbose.  » 
Le  Jeudi  s  ,  fut  faite  à  Paris  procession  g^é- 

rale ,  où  la  cour  de  parlement  et  toutes  les  au- 
tres compagnies  se  trouvèrent  en  corps. 

Les  riies  estolent  tendues  par  où  elle  devoit 
passer ,  avec  commandement  à  tous  ceux  qui 
presterolent  leurs  fenestres  de  regarder  quelles 
gens  ils  y  mettroient,  pour  ce  qu'il  leur  en  fan- 
droit  respondre  vie  pour  vie. 

Le  Roy  en  personne  y  assista ,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  noblesse ,  et  de  ses  gar- 
des et  archers.  Il  estolt  tout  habillé  de  noir,  alant 
une  petite  emplastre  sur  son  mal ,  et  portolt  au 
reste  un  visage  fort  triste  et  mélancolique. 

Il  alla  dans  un  carrosse  jusques  à  Nostre- 
Dame  ;  et  pour  ce  qu'il  estolt  au  fond  dudit 

(I)  BéDée.fllIede  Jacqueidc  Clermoni  d'AmlMiic, 
•rlgnenr  de  Buut.  et  de  Cithertoe  de  BeaDveia,  Minr 
de  Biwy  d'ArobolM.  (A.  E  ) 
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carrosse,  y  cust  un  coquin  {>armi  la  foule,  qui, 
pourestrc  grande,  ne  peust  jamais  estre  appré- 
hendé ni  recongneu  ,  qui  dit  tout  hault  :  «  Le 
voilà  desià  au  cul  de  la  charrette  1  i* 

Cependant  le  peuple ,  "avec  une  merveilleuse 
allégresse  ,  crioit  si  haut  vive  le  Roi!  que  tout 
Tair  en  retentissoit  ;  et  ne  vid-on  Jamais  un  si 
grand  af^laudissement  de  peuple  à  roy,  que  ce- 
lui qui  se  fist,  ce  Jour,  à  ce  bon  prince  par  tout 
où  il  passa.  Sur  quoy  y  eust  un  scingneur  pro- 
che de  Sa  Migesté  qui  lui  dit  :  «  Siré ,  voies  . 
»  comme  tout  vostre  peuple  se  resjouist  de  vous 
»  voir  I  »  Le  Roy,  secouant  la  teste ,  lui  res- 
pondit  :  ^  C'est  un  peuple  :  si  mon  plus  grand 
»  ennemi  estoit  là  où  Je  suis ,  et  qu'il  le  vid  pas- 
»  scr ,  il  lui  en  feroit  autant  qu'à  moy ,  et 
»  crieroit  encore  plus  hault  qu'il  n^fait.  » 

Il  ne  laissa  toutefois  ,  estant  arrivé  à  Nostre- 
Dame ,  de  gosser  comme  de  coustume.  Mesme 
aiant  Jette  l'œil  sur  ceux  de  son  conseil  et  au- 
tres de  son  parlement  qui  avoient  leurs  robbes 
rouges ,  vosant  que  Pontcarré  n'en  avoit  point, 
dist  à  M.  de  Longueville  qui  estoit  près  de  lui  : 
«  Voilà  Pontcarré  qui  a  oublié  d'apporter  ici  sa 
»  robbe  rouge  ;  mais  de  son  beau  nés  rouge  , 
»  il  ne  Ta  pas  oublié.  » 

Au  sortir  de  Nostre-Dame  il  voulust  aller  à 
Sainte-Geneviève ,  encore  qu'on  ne  lui  conseil- 

last  pas. 

Ce  Jour ,  suivant  l'avis  que  Sa  Majesté  avoît 
eu  de  Bruxelles  ,  on  fit  recherche  à  Paris  d'un 
nommé  Chateaufort,  Parisien,  soldat  de  la  gar- 
nison dudit  Bruxelles ,  qui  avoit  un  œil  esrail- 
lé ,  et  estoit  venu  exprès  à  Paris  pour  tuer  le 
Boy.  Il  falsoit  dangereux  à  Paris  pour  ceux  qui 
avoient  quelque  marque  à  l'œil ,  car  on  s'en  sai- 
sissoit ,  et  y  eust  quelques  uns  d'appréhendés , 
entre  lesquels  se  trouva  un  des  gens  du  baron 
de  Choupes ,  et  un  moine  qui ,  pour  avoir  l'œil 
esraillé  ,  fùst  pris  prisonnier  dans  le  Louvre , 
et  tost  après  relasché. 

Fust,  ce  mesme  Jour,  suppliée  Sa  Majesté,  par 
messieurs  de  la  ville  de  Paris  en  corps ,  trou- 
ver bon  qu'on  chassast  de  la  ville  les  Ligueus, 
et  qu'il  estoit  de  nécessité  d*y  pourvoir.  Ausquels 
le  Roy  respondit  sommairement  qu'il  ne  pou- 
volt  trouver  bon  qu'ils  les  chassassent  de  sa  ville 
de  Paris ,  pour  ce  qu'il  les  reconnoissoit  tous 
pour  subjects ,  et  les  vouloit  traicter  et  aimer 
esgalement  ;  mais  qu'ils  veillassent  le^  mauvais 
de  si  près  qu'ils  ne  peussent  faire  mal  aux  gens 
de  bien. 

Les  Jésuites  cependant  estoient  baffoués  et 
blasmés  partout ,  criés  et  deschiquetés  par  les 
carrefours  de  Paris  plus  vilainement  que  n'a- 
voient  jamais  esté  les  huguenos.  Leur  bibliothè- 


que ,  qui  estoit  ample  et  belle ,  fut  exposée  au 
pillage,  jusques  aux  revendeuse!  plus  piesires 
frippiers  de  l'Université.  Ondisolt  qu'on  y  avoit 
trouvé  plusieurs  papiers  escrits  contre  le  Boy , 
desquels  messieurs  les  revisiteurs  ne  firent  si 
bien  leur  proufit  que  des  bons  livres  grœqs  et 
latins  qui  Airent  Jugés  de  bonne  prise ,  à  la  re- 
queste  de  messieurs  les  gens  du  Boy  ,  qui  s'en 
accomodèrent  les  premiers ,  selon  leurs  conclu- 
sions; et  après  les  autres,  chacun  selon  son  mé- 
rite et  qualité. 

Le  samedi  7  ,  un  jésuite  nommé  Guignard , 
natif  de  la  ville  de  Chartres  ,  régent  au  collège 
des  Jésuites  à  Paris ,  homme  docte ,  aagé  de 
trente-cinq  ans  ou  environ ,  fùst,  par  arrest  de 
la  cour  de  parlement ,  pendu  et  estranglé 
en  la  place  de  Grève  à  Paris,  et  son  corps  ards 
et  consommé  en  cendres,  après  avoir  fait 
amende  honorable  en  chemise  devant  la  grande 
église  Nostre-Dame;  et  ce,  pour  réparation  des 
escrits  injurieux  et  diffamatoires  contre  Thon- 
neur  du  feu  Roy  et  de  cestui  ci  trouvés  dans  son 
estude ,  escrits  de  sa  main  et  faits  par  loi.  Ce 
qu'il  auroit  confessé,  et  toutefois  sousteno  qu'il 
les  avoit  faits  pendant  la  guerre  ,  et  avant  la 
conversion  du  Roy  ;  depuis  lequel  temps  il  ne 
se  trouveroit  point  qu'il  en  eust  fait  ;  au  oon* 
traire  ,  qu'il  avoit  tousjours  esté  d^avis  de  prier 
Dieu  pour  Sa  Majesté  seulement  en  particulier, 
pour  ce  qu'il  ne  se  pouvoit  autrement  faire , 
n'aiant  encores  eu  l'absolution  du  Pape.  Et  sur 
ce  qu'il  lui  fùst  remonstré  pourquoi ,  depuis  la 
conversion  du  Roy  et  réduction  de  Paris ,  il  n* a- 
voit  bruslé  lesdits  escrits ,  ains  les  avoit  gar- 
dés, respondit  qu'il  n'en  avoit  tenu  autrement 
compte ,  pour  ce  que  tout  cela  avoit  esté  par* 
donné  par  le  Roy  :  dit  toutefois  (  ce  qui  loi  fist 
tort  )  qu'il  avoit  escrit  beaucoup  de  choses  qui 
se  pouvoient  légitimement  soustenir. 

Quand  il  fust  devant  Nostre-Dame ,  il  ne 
voulust  Jamais  crier  merci  au  Roy ,  selon  qu'il 
estoit  porté  par  son  arrest  :  alléguant  qu*il  ne 
i'avoit  point  offensé  ,  et  que  depuis  qu'il  s'é- 
toit  fait  catholique  il  avoit  tousjours  prié  Dieu 
ponr  lui ,  et  ne  i'avoit  Jamais  oublié  au  Mé- 
mento de  sa  messe. 

Estant  venu  au  lieu  du  supplice  ,  dit  qu'il 
mouroit  innocent ,  et  néantmoins  ne  laissa 
d'exhorter  le  peuple  à  la  crainte  de  Dieu ,  obéis- 
sance du  Roy ,  et  révérence  du  magistrat  ; 
mesme  fist  une  prière  tout  haut  pour  Sa  Ma- 
jesté ,  à  ce  qu'il  pleust  à  Dieu  lui  donner  son 
Saint-Esprit ,  et  le  confirmer  en  la  religion  ca- 
tholique, qu'il  avoit  embrassée;  puis  pria  le 
peuple  de  prier  Dieu  pour  les  Jésuites ,  et  n'a- 
jouter foy  légèrement  aux  faux  rapports  qu'on 
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faûolt  ooarird'eaxf  qu'ils  n*estoient  point  as- 
sassins de  rois,  comme  on  leur  vouloit  faire  en- 
tendre, ni  fauteurs  de  telles  gens  qu'ils  détes- 
taient ;  et  que  Jamais  les  jésuites  n*avoient  pro- 
curé ni  approuvé  la  mort  de  roy  quelconque. 

Montant  à  l'eschelle ,  il  proféra  tout  haut  ces 
mots  :  «  Siueipe  servum  tuum  ,  Domine  ;  et 
»  ne  statuas  iUis  hoc  peccatum  ! 

Une  chose  notable  se  doit  remarquer  au  ju- 
gement de  oe  Jésuite  :  c'est  que  ses  juges,  qui 
tous  d'une  voix  le  condamnèrent  à  mort  (  hor- 
mis le  procureur  général ,  qui  eonclud  au  sim- 
ple bannissement  et  à  l'amende  honorable, 
comme  il  y  a  grande  apparance  que  s'il  ne  fust 
venu  à  mauvaise  heure,  comme  on  dit,  qu'il 
en  eost  esté  quitte  pour  cela  ) ,  estoient  pour  la 
pluspartde  ceux  qui  avoient  assisté  au  jugement 
de  l'arrest  donné  contre  le  feu  Boy  l'an  15G9  : 
qui  est  une  chose  estrange,  et  encore  plus  de 
voir  à  Paris  des  Jésuites  au  gibet ,  qui  uaguères 
y  estoient  craints,  honorés  et  adorés  comme  pe- 
tits dieux ,  voire  désignés  pour  estre  (  si  les 
desseins  des  rebelles  eussent  eu  lieu  )  grands 
maistretdeseonseiences  de  tout  le  monde,  et 
inqnîsiteors  de  la  foy  :  qui  sont  changeraens 
esmerveiilables ,  procédans  de  la  main  de  Dieu, 
dignes  d'estre  considérés  de  tous  ceux  qui  font 
profession  de  le  connoistre. 

Un  homme  d'Eglise  qui  assistoit  à  ceste 
exécution,  plaignant  l'infortune  des  jésuites ,  en 
disant  que  ees  gens  là  estoient  vrais  martirs,  se 
trouva  un  quidam  qui,  pour  le  reconforter, 
lui  responditqu'ily  avoit  assés  longtemps  qu'ils 
estoient  oonftsseurs,  et  qu'il  estuit  bien  temps 
quMIs  fassent  martirs. 

Ce  Joor ,  le  sire  Cliastel ,  père  du  parricide , 
Alt,  par  arrestde  hieour,  banni  pour  neuf  ans  du 
roiaume  de  France ,  et  de  la  prévosté  et  vicomte 
de  Paris  à  toujours  :  condamné  à  quatre  mille 
CMUS  d'amende,  mais  modérés  à  deux  mille  es- 
eus  qu*il  paia  comptant,  et  sortist  la  ville  deux 
heures  après.  Sa  maison,  fust  rasée ,  et  au  lieu 
d'icelle  une  ]^ram|^e  eslevée,  contenant  le  dis- 
eours  de  tout  le  fait.  Quant  à  sa  femme ,  de  la- 
quelle la  constance  fust  fort  louée ,  on  la  mist 
dehors ,  à  pur  et  à  plain  ,  avec  M)n  gendre  et 
tootft  sa  famille. 

Le  dimanche  8  Janvier,  le  Roy  solennisa  l'or- 
dre des  chevaliers  du  Saint-Esprit  dans  l'église 
des  Augostins  de  Paris,  où  il  fust  assisté  de  tous 
les  princes  et  seingneurs  de  sa  cour  ,  fors  du 
comte  de  Soissons,  qui  estoit  demeuré  malade. 

Il  donna  à  l'offrande  quarante  deux  escus  , 
pour  autant  d'années  qu'il  avoit;  et  à  chacun 
des  chevaliers,  qui  estoient  vingt  huit,  donna  dix 
esens.  Il  fit  deux  chevaliers  de  la  Ligue ,  mais 
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desligués  :  l'un  par  la  réduction  de  Paris  ,  qui 
estoit  Brissac;  Fautre  par  madame  de  Lian- 
cour,  qui  estoit  Labordaizière  ,  oncle  de  ladite 
dame.  Sa  Majesté  disna  au  réfectoir  des  Augus- 
tins,  d'où  venant  a  sortir  l'après  disnée,  volant 
un  grand  monde  amassé  pour  le  voir,  dit  :  «Voilà 
»  un  grand  peuple  1  »  Sur  quoy  on  lui  demanda 
s'il  lui  plaisoit  qu'on  le  fist  retirer.  «  Non ,  dit  le 
»  Roy,  Je  suis  bien  aise  de  voir  mon  peuple  ; 
»  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  accoùstumé 
»  d'en  tant  voir.  »  Puis  s'estant  acheminé  à  l'é- 
glise ppurouir  vespres,  trouvant  à  la  porte  force 
dames  et  damoiselles  qui  taschoient  d'entrer  çt 
ne  pou  voient,  gossant  à  sa  manière  accoustumée, 
leur  dit:  «Mesdames ,  Je  sçai  que  vous  n'estes 
»  ici  que  pour  entrer  ;  mais  il  n'y  a  personne  qui 
»  vous  mette  dedans  ,  si  ce  n'est  moi.  Voilà 
»  pourquoi  je  vous  veux  faire  ce  bon  office  :  car 
»  mes  que  je  sois  entré ,  il  n'y  aura  plus  tf'or- 
»  dre.» 

Ce  jour  de  dimanche,  après  disnér,  sur  les  deux 
heures  après  midi,  les  jésuites,  obéissans  à  leur 
arrest  (qui  se  void  partout  imprimé) ,  sortirent 
de  la  ville  de  Paris ,  conduits  par  un  huissier  de 
la  cour.  Ils  estoient  trente  sept,  desquels  une 
partie  estoit  dans  trois  charrettes,  et  le  reste  à 
pied*  Leur  procureur  estoit  monté  sur  un  petit 
bidet.  Voilà  comme  un  simple  huissier,  avec  sa 
baguette,  exécuta,  ce  Jour,  ce  que  quatre  ba- 
tailles n'eussent  sceu  faire. 

On  prist  un  mauvais  présage  pour  eux  de  ce 
que  leur  départ  se  rencontroit  en  l'hyver  et  au 
dimanche,  selon  le  texte  de  l'Ëscriture  :  Orate 
nefuga  vestra  sit  in  hyeme  et  in  sabbattho; 
erit  enim  tune  tribulaiio  magnay  quallsy  etc. 

Ce  jour,  à  midi  justement,  le  temps  se  tour- 
na au  dégel  à  Paris,  où  la  gelée  avoit  continué 
sans  lascher,  depuis  le  19  novembre  jusques  à 
ce  jour.  Ce  qui  avoit  enchéri  toutes  choses,  et 
mesme  le  bois  :  car  la  demie  douzaine  de  bus* 
ches  communes  s'y  vendoient  vingt-cinq  sois« 

Le  mardi  10,  fùst  pendu  à  Paris  le  vicaire  de 
Saint-Nicolas  des  Champs,  pour  avoir  dit,  te- 
nant un  Cousteau,  qu'il  voulolt  faire  encore  un 
coup  de  Saint  Clément  ;  et  autres  sots  propos 
pçur  lesquels,  encores  qu'il  s'en  excusast  sur  le 
vin  dont  il  estoit  plain,  la  cour  l'envoia  au  gi- 
bet, s'estant  rencontré,  comme  on  dit,  à  mau" 
valse  heure,  pour  la  plaie  du  Roy  qui  seignoit 
encores. 

Le  mécredi  11,  les  jésuistes  prisonniers 
furent  mis  dehors  et  envoies  après  leurs  com- 
pagnons ;  deux  desquels  l'eschapèrent  belle ,  le 
père  Alexandre  Ayus,  qui  estoit  chargé  d'avoir 
esté  aux  chambres  de  ses  compagnons  lorsque 
le  Roy  fut  blessé,  et  leur  avoit  dit  ces  mots  ; 
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Surge^jfraterî  agitur  de  religione.  Aussi  d'a- 
voir dit  quMl  eust  voulu  estre  tumbé  du  haut 
d'une  fenestre  sur  le  Béarnois,  pour  lui  rompre 
le  col  ;  et  autres  roeschans  et  séditieux  propos 
qu'il  confessa  en  partie ,  mais  soustinst,  et  flst 
preuve  que  çavoit  esté  avant  la  conversion  du 
Roy  et  réduction  de  Paris  :  comme  aussi  fàt 
absous  des  autres,  faute  de  preuves. 

L'autre  jésuiste  estoit  le  père  Gueret,  régent 
du  paMcide,  qui  ne  confessa  Jamais  rien ,  et 
pourtant  fut  mis  à  la  question,  où  il  se  monstra 
fort  constant  ;  et  devant  qu'y  entrer  flst  ceste 
prière  en  latin  tout  hault  :  <«  JesurChriste^  Jili 
u  Dei  vivi,  quipassus  espro  me  y  miserere  mei; 
»  etfac  ut  sufferam  patienter  tormentum  hoc 
»  qw>d  mihi  prœparatum  est,  quod  merui,  et 
»  majus  adhuc.  Attamen  tu  sois.  Domine, 
»  quod  mundus  sum,  et  innocens  ab  hocpec- 
»  cato.  » 

Estant  tiré,  il  ne  jetta  aucun  souâpir  ni  plainte 
de  douleur  ;  seulement  réitéra  ceste  prière  : 
«  JesU'Christe,  fili  Dei  vivi  qui  passus  Juisti 
>•  pro  me,  miserere  mei.  » 

Le  sire  Chastel  (i),  auquel  on  la  donna  avec 
lui ,  cria  fort,  combien  que  la  géhenne  qu'on 
donna  à  l'un  et  à  l'autre  ne  fust  des  plus  rudes , 
car  ils  marchoient  droit  après  l'avoir  eue,  com- 
me au  paravant  ;  au  lieu  que  ceux  qui  ont  esté 
bien  tirés  ne  se  peuvent  soustenir.  Mais  elle 
avoit  esté  adoucie  par  les  moiens  que  sçavent 
ceux  du  mtstier,  et  la  constance  du  Jésuite  en 
partie  fortifiée  de  là. 

Courust,  ce  Jour,  à  Paris,  un  faux  bruict  de  la 
prise  du  duc  de  Maienne,  venant  d'un  Suisse, 
qui  di9oit  que  l'on  lui  avoit  monstre  à  Lion; 
et  mesme  le  dit  au  Roy,  qui  n'en  flst  point  d*es- 
tat. 

Ce  mesme  Jour,  arriva  à  Paris  la  bulle  du  Ju- 
bilé, qu'on  disoit  estre  l'absolution  du  Roy,  en- 
cores  qu'elle  y  fust  toute  contraire  :  car  (1  don- 
noit  planière  et  entière  rémission  à  tous  qui 
gagneroient  ledit  Jubilé ,  fors  à  ceux  qui  au- 
roient  esté  excommuniés  par  les  prédécesseurs 
de  Sa  Sainteté  :  ce  qui  touchoit  directement  le 
Roy,  lequel  toutefois  avoit  esté  imbu  de  ceste 
opinion  par  M.  de  Paris,  qui  l'avoit  asseuré 
que  c'estoit  son  absolution,  et  l'avoit  dit  tout 
haut  :  ce  qui  en  flst  courir  le  bruict  par  tout. 
Laquelle  faute  Sa  Majesté  rejetta  plaisamment, 
le  lendemain,  sur  M.  de  Paris  :  car  il  dit  qu'il 
falloit  bien  dire  que  M.  de  Paris  avoit  rencontré 
en  ceste  bulle  quelque  mot  de  latin  de  travers, 
sur  lequel  il  n'avoit  peu  mordre. 

(1)  Père  du  parricide.  Suivant  Le  Grain,  son  fils  lui 
aurait  parlé  de  son  projet.  (A.  E). 


Le  samedi  14,  la  cour  attemblée  délibéra  sur 
ceste  bulle  du  Pape,  de  laquelle  Botoaffier  fust 
rapporteur,  qui  opina  le  premier  ooQtre,  et  eon- 
séquemment  les  autres.  Elle  ftut  Jugée  par  la 
cour  non  recevable ,  ains  abusive  et  teniinaire 
de  nouvelles  divisions  en  France,  et  comme 
telle  ordonné  qu'elle  seroit  renvolée  :  ne  pou- 
vant la  cour  ni  ne  devant  rien  recevoir  ou  au- 
toriser venant  de  la  part  du  Pape,  que  premiè- 
rement il  n'eust  recen  et  recongnea  le  Boy. 

Elle  fàt  aussi  pasquillée  plaisamment  par  les 
huguenos,  et  y  eust  une  fille  de  la  religion  qui 
en  fist  les  vers  suivans  : 

8llePape,ftc. 

Sa  Majesté  envola,  ce  Jour,  aux  Augnatins  six 
moutons,  un  demi  bœuf  et  un  muid  de  vin  ;  et 
leur  envola  dire  quant  et  quant  qu'ils  beussent 
à  lui,  et  regardassent  qu'en  leur  coûtent  il  n'y 
eust  point  de  Ligueus  :  ce  qu^ils  promirent  de 
bon  cœur.  Car  le  Jour  de  la  cérlmonie  (comme 
Je  l'ai  appris  d'eux-mesmes)  leur  valust  deux 
mille  francs  d'argent  seq  et  comptant,  sans  ki 
vivres  et  autres  menues  prattiquea  :  tellement 
qu'ils  trou  voient  les  dévotions  du  Boy  meil- 
leures que  les  paradis  de  la  Ligue  et  les  par- 
dons du  légat. 

Le  dimdnche  15  Janvier,  le  duc  de  Guise 
aiant  fait  sou  accord  avec  le  Boy,  arriva  à  Pa- 
ris par  la  porte  Saint-Antoine,  plus  accompagné 
de  ceux  que  le  Boy  avoit  envoies  au  devant  de 
lui,  entre  lesquels  estoit  M.  Legrand,  que  d*av- 
tres  de  sa  suite. 

Il  fust  peu*caressé  et  salué  du 'peuple  de 
^aris,  qui  se  monstra  aussi  chiche  envers  loi 
de  bonnetades,  comme  feu  son  père  en  estoit 
libéral,  Jusques  aux  crocheteus  et  plus  vils  fa- 
quins de  la  ville. 

Estant  arrivé  au  Louvre,  Sa  Mi\jesté  le  re- 
ceust  avec  un  fort  bon  visage,  l'embrassa  par 
deux  fois,  et  lui  dit  qu'il  estoit  le  bien  venu,  et 
qu'il  se  ressentiroit  du  service  qu'il  lui  avoit 
fait  de  l 'estre  venu  trouver;  ^t  qu'il  espéroit  lui 
donner  plus  de  contentement  que  là  où  il  avoit 
estéi 

Là  dessus  M.  de  Guise  commençant  à  vou- 
loir haranguer,  et  reprenant  un  peu  ses  esprits, 
qu'il  avoit  comme  perdus  quand  il  s'estoit  trouvé 
devant  le  Roy,  Sa  M^'esté  lui  dit  en  riant  : 
«  Mon  cousin,  vous  n'estes  pas  grand  haran- 
»  gueur,  non  plus  que  moi.  Je  sçai  ce  que  me 
»  voulés  dire  ;  il  n'y  a  qu'un  mot  en  tout  cela. 
»  Nous  sommes  subjects  tous  à  faire  des  fautes 
»  et  des  Jeunesses  :  J'oublie  tout,  mais  n'y  re- 
»  tournons  plus.-  Me  reconnaissant  pour  ce  que 
»  Je  suis,  Je  vous«aervirai  de  père;  et  n'y  a  per- 
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»  sonne  en  ceste  cour  que  je  voie  de  meilleur 
»  coeur  que  vous.  » 

Après  soupper  Madame  fist  un  ballet  fort 
magnifique,  où  le  Roy  se  trouva  et  y  prist  plai- 
sir. Il  estoit  composé  de  neuf  filles,  dont  ma- 
dame de  Liancour  estoit  une  ;  et  les  deux  Grand- 
monts  ,  qui  emportèrent  l'honneur  du  ballet. 
M.  de  Guise  y  vinst  qui  portoit  au  visage  une 
façon  fort  mélancolique,  aiant  son  chappeau  en- 
foncé, un  pourpoint  de  satin  blanc  fort  gras, 
avec  un  manteau  noir  dont  il  se  couvrolt  le 
visage;  et  ne  voolust  Jamais  danser. 

Le  mardi  17  Janvier,  la  déclaration  du  Roy 
pour  l'ouverture  de  la  guerre  contre  le  roy 
d'Espagne  fust  publiée  à  Paris.  L'horrible  at- 
tentat qui  lui  porta  le  Cousteau  au  visage  hasta 
fort  ceste  résolution,  à  laquelle  le  Roy  de  soi- 
mesme  enclinoit  assés  il  y  avoit  long-temps. 

Le  dimanche  32,  madame  de  Rohan  iist  près- 
cher  publiquement  à  Paris,  dans  la  maison  de 
Madame,  seor  du  Roy,  où  se  trouvèrent  de  sept 
à  boiet  cens  personnes;  et  dans  le  Louvre  au- 
tant ou  davantage,  au  presche  qu'y  fist  faire 
Madame.  Ce  que  le  peuple  de  Paris  comme  cs- 
tonné  r^ardoit,  sans  toutefois  s'en  esmouvoir 
davantage.. 

Le  mecredl  3ô,  furent  desfaits  en  effigie,  en 
la  place  de  Grève  à  Paris,  un  Jésuite  nommé 
Varades,  avec  le  curé  de  Saint-André-des-Ars, 
et  son  vicaire.  Leur  tableau  contenoit  ce  qui 
s'ensuit  : 

Maistre  Claude  de  Varades ,  soi  disant 
prieur  ou  recteur  des  Jésuites  de  ceste  ville  ; 
maistre  ChrisUjjMe  Auberi^  curé  de  Saint- An- 
dré-deS'Ars,  et  maistre  Pierre  Ethorel,  son 
vicaire j  par  arrest  de  la  cour  sont  trouvés  at- 
taints  ei  eamHiincus  de  crime  de  lèze-majesté 
devine  et  humaine  au  premier  chef  y  pour  avoir 
par  eux  baiilé  conseil^  et  meschamment  induit 
le  traistre  et  proditeur  de  sa  patrie^  Pierre 
Barrière^  exécuté  à  mort,  à  commettre  le  très 
abominable  et  détestable  parricide,  par  lui  re- 
eongnu  et  confessé,  en  la  personne  du  Roy 
régnant;  pour  la  réparation  duquel  crime  ont 
esté  condamnés  à  estre  tirés  et  desmembrés, 
et  après,  leurs  membres  rompus,  jettes  au  feu, 
tous  et  chacuns  leurs  biens  acquis  et  confisqués 
au  Roy. 

Le  lundi  30,  un  nommé  Jacquemin,  par  sen- 
tence du  prévost  de  Paris,  fust  pendu  et  estranglé 
en  la  Vallée  de  Misère,  pour  avoir  commis  du- 
rant ces  troubles  plusieurs  vols  et  assassinats , 
entre  antres  un  signalé  et  bien  vérifié  d'un  Flam- 


(I)  Cet  édlt  élait  une  nouvelle  conGrmaiion  de  celui 
de  Fleix  et  de  Nérac.  (A.  E.) 

II.  c.   n.    M.,  T.   I.* 


mant,  lequel. après  avoir  entièrement  volé  et 
l'avoir  tenu  quelque  temps  en  sa  maison,  lui 
auroit  coupé  la  gorge  et  Jette  dans  l'eau,  le 
chargeant  d'estre  Politique.  Ce  Jacquemin  es- 
toit orfèvre  de  son  mestier,  fils  d'un  père  qui 
estoit  de  la  religion,  et  lui ,  de  la  confrairie 
des  Seize,  qui  estoit  la  religion  des  brigands. 

Le  mardi  dernier  Jour  du  présent  mois  de 
Janvier,  Tédit  de  pacification  de  l'an  1577  (l) 
fùst  arresté  et  vérifié  par  la  cour  de  parlement, 
toutes  les  chambres  assemblées;  sur  lequel  ils 
avoient  Ja  esté  douze  Jours  entiers  à  opiner, 
sans  vacquer  à  autre  chose. 

La  contrariété  des  opinions  y  fùst  grande, 
principalement  sur  l'admission  et  réception  de 
ceux  de  la  religion  aux  Estats,  et  sur  tout  aux 
cours  souveraines. 

M.  de  Fleuri  (2),  rapporteur  de  l'édit,  con- 
clut à  la  vérification  pure  et  simple  d'icelui  ; 
soustinst  que  si  on  y  apportoit  limitation,  ce 
seroit  limiter  et  restraindre  la  puissance  du 
Roy,  et  diminuer  Sa  Majesté,  à  laquelle  la  pro- 
vision des  offices  appartenoit  :  Joint  que  les  ser- 
vices faits  par  ceux  de  la  religion  à  FEstat  mé- 
ritoient  bien  ceste  récompense.  AJousta  qu'il  en 
avoit  parlé  à  l'avocat  du  Roy  Servin,  et  oui  de 
lui  des  raisons  très-pertinentes,  faisantes  à  son 
opinion.  Pourtant  estoit  d'avis  que,  nonobstant 
le  dire  du  procureur-général,  fust  mis  sur  l'ar- 
rest,  pour  le  regard  de  ladite  déclaration  : 
Leue,  publiée  et  enregistrée,  oui  et  ce  reqtié- 
rant  le  procureur-général  du  Roy, 

M.  Rrisart  l'aisné  fut  d'avis,  au  contraire, 
que  ladite  déclaration  fût  vérifiée  comme  l'édit 
l'estoit  du  vivant  du  feu  Roy,  et  sans  que  ceux 
de  la  religion  fussent  receus  aux  Estats. 

M.  Du  Drac  soustinst  qu'il  falloit  garder  l'é- 
galité entre  les  vrais  François,  et  ne  tenir  pas 
pour  gens  de  bien  ceux  qui,  sous  un  spécieus 
prétexte  de  religion,  tenoient  des  maximes  d'i- 
négalité, pour  ouvrir  la  porte  à  l'Espagnol. 
Fut  d'advis  de  recevoir  l'édit  purement  et  sim- 
plement. 

L'opinion  de  M.  Brissonnet  fùst  qu'on  n'avoit 
point  accoustume  de  vérifier  tels  édits,  que 
quand  on  ^voioit  une  armée  de  Reistres. 

M.  Le  Voix  dit  qu'en  vérifiant  ceste  déclara- 
tion il  faloit  craindre  qu'on  ne  dist  :  Canis  ad 
vomitum  (on  ne  sçait  si  en  opinant  il  lui  sou- 
vinst  point  de  son  chien),  et  que  la  conversion 
du  Roy  fust  calomniée.  ReJettafortcequeM.  le 
procureur-général  leur  avoit  fait  entendre  de 
la  part  de  Sa  Majesté ,  à  sçavoir,  qu'il  reti- 


(2)  Etienne  de  Fleury,  doyen  des  conseillers  du  par- 
lement de  Parts.   (A.E.) 
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reroit  bientost  le  petit  prinee  des  mains  de 
ceux  de  la  religion  par  devers  lui,  pour  le  faire 
nourrir  en  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  ;  et  qu*il  ne  fallolt  croire  cestnl  là, 
ni  que  Jamais  les  huguenos  le  rendissent. 

M.  Ranchei:  opina  violemment,  appella  mes- 
chans  tous  ceux  qui  trouvoient  bon  que  les  hu- 
guenos fussent  admis  aux  Estats  ;  et  pour  le 
regard  de  Tédit  de  Tan  1577,  que  ce  n'estolt 
Qu'une  feuille  de  papier  escrite,  que  le  Roy 
avoit  baillée  aux  huguenos  pour  les  contenter 
en  papier,  comme  il  y  avoit  bien  paru  ;  et  qu*au- 
Jhourdui,  de  vouloir  restablir  ceste  nouveauté 
estainte,  il  n'y  avoit  point  d'apparance  :  au  con- 
traire, que  de  grands  inconvéniens  en  pouvoient 
avenir.  Premièrement  que  cela  reculeroit  la 
J>onne  volonté  du  Pape,  duquel  on  avoit  bien 
affaire  éd  beaucoup  de  choses,  mesme  {x>ur 
auctorizer  un  second  mariage  ;  qu'il  ne  fallolt 
point  aussi  se  promettre  que  les  huguenos  ren- 
dissent Jamais  le  petit  prince,  et  toutefois  qu'il 
en  faloit  faire  instance  au  Roy  de  le  retirer  de 
leurs  mains  par  la  force.  Ce  qii'aiant  exécuté, 
il  ne  se  falloit  plus  mettre  en  peine  des  hugue- 
nos ni  de  leurs  édits. 

M.  Bélanger  opina  en  soldat;  et  bien  que 
nouvellement  desligué  (1),  opina  toutefois  com- 
me un  homme  qui  toute  sa  vie  y  eust  esté  fort 
contraire  :  car  il  ftist  d'avis  de  recevoir  Tédit 
purement  et  simplement  ;  et  que  si  on  se  floit  à 
ceux  de  la  religion  des  charges  militaires  qui 
estoient  pour  la  conduite  des  armées,  dont  la 
conservation  de  nos  vies  dépendoit,  qu'on  ne 
leur  pouvoit  desnier  choses  moindres,  et  que 
de  telles  charges  il  s'en  faloit  remettre  à  la  vo« 
fonte  du  Roi. 

M.  Ruelle  (2),  contre  ceste  opinion,  soutinst 
que  le  Jugement  d'un  hérétique  préjudicioit  plus 
que  la  mort  de  trois  cens  capitaines. 

M.  des  Landes  la  secondant,  dit  qu'un  Juge 
hérétique  pouvoit  faire  plus  de  mal  qu'une  ar- 
mée entière  de  gendarmes. 

M.  Bouchard  fut  d'avis  de  déprimer  les  hu- 
guenos, afin  que  l'on  oonneust  qu'ils  tenoient  la 
mauvaise  opinion  ;  et  qu'il  ne  les  faloit  admettre 
aux  charges  avec  les  catholiques.       • 

Au  contraire  M.  Goquelay(3),  chanoine  de 
Nostre-Dame,  après  avoir  adjuré  et  détesté  la 
Ligue,  voire  fait  comme  ome  espèce  d'amende 
honorable  de  ce  qu'il  en  avoit  tant  esté,  dit  qu'il 
n'y  avoit  une  plus  grande  erreur  que  celui  qui 


(1)  Jacques  Bélanger  avait  été  Ligueur,  et  du  nombre 
des  quarante  qui  composaient  le  conseil  général  de  TU- 
nloQ.  (A.  E.) 

(2)  Pierre  Ruelle,  chantre  et  ckanolne  de  Notre-Dame 


vouloit  entretenir  le  discord  entre  tes  catholi- 
ques et  ceux  de  la  religion  :  que  de  se  réunir, 
c'estoit  le  moien  d'avoir  paix  en  FEstat  et  en 
l'Eglise  ;  qu'il  ne  se  faloit  pas  laisser  pipper,  en 
ce  fait,  par  quelques  prestres  ignorans  des  sain- 
tes Escritures  et  de  leur  sens,  voire  mesme 
qu'il  y  avoit  des  estincèlles  de  vérité  en  la  nou- 
velle religion  ;  et  quant  à  recevoir  anx  Estats 
ceux  qui  en  estoient,  quand  on  le  feroit,  qn'otf 
ne  feroit  rien  qui  n'eust  esté  fidt  en  pins  foKs 
termes  par  les  Papes  mesmes.  Allégna  le  Pape 
Jean,  envoie  en  ambassade  par  Théodore  vers 
Justin,  empereur  en  Orient,  pour  le  restabtiee- 
ment  des  arriens  es  ^lisès  et  dignités^  afin  que 
les  catholiques  orthodoxes  ne  fussent  maUnàe- 
tés  en  Italie,  où  les  arriens  estoient  les  pkns  fors. 
Et  ajoustant  à  ce  propos  plusieurs  beaux  exem- 
ples et  raisons,  condud  à  la  vérification  de  Té- 
dlt  pur  et  simple,  sans  restriction  nl^modifica- 
tion  aucune. 

M.  Veau  rejetta  entièrement  l'édit,  disant 
que  les  derniers  troubles  n'estoient  arrivés  que 
pour  le  trop  grand  mespris  de  la  religion  cafiio- 
lique,  apostolique  et  rommaine  ;  laquelle  parole 
M.  le  premier  président  releva,  et  loi  dit  qoll 
ne  pouvoit  passer  cestui-là,  pour  ce  qa*il  n*avoit 
point  esté  mis  en  la  Bastille  pour  avoir  mu^pàsé 
la  religion. 

Messieurs  Poisle  et  Mareschal  sembloient,  en 
leurs  opinions  j  vouloir  par  paroles  indirectes  Ju- 
tiflcr  les  armes  de  la  Ligue.  Ce  qui  fnst  eensné 
par  le  premier  président  lorsqu'il  opina  ;  et  cu- 
rent peine  de  8*en  excuser,  principalement 
Poisle,  qui  avoit  taché  de  macule  Thonnenr  di 
feu  Roy. 

M.  Le  Jau  fut  d'avis  de  remonstrances  à  Sa 
M^'esté,  et  en  après,  d'un  mariage  des  deux  re- 
ligions. Opinion,  dit  quelcun,  digne  d'un  Jo- 
deveau. 

M.  Kipault  tinst  une  opinion  singulière  et  m 
peu  confuse  :  sçavoir,  est  de  vérifier  l'édit,  avec 
trente  conditions  qui  eussent  suffi  pour  occuper 
la  cour  josques  à  Pasques. 

M.  Du  Four,  le  bon  homme,  conclod  à  tout,! 
la  vérification  de  Tédit,  aux  remonstrances,  an 
modifications  du  procureur-général,  et  à  tout  ce 
qu  on  trouveroit  bon. 

Voilà  comme  la  cour  se  trouva  divisée  en  opi- 
nions sur  cest  édit.  Mais  enfin  ceux  qui  opinè- 
rent pour  la  vérification  pure  et  simple,  le  gaa- 
gnèrent  de  six  voix  seulement  :  car  il  y  eost 


fie  Paris»  conseiller  au  iiarlcment.  puis  président 
enquêtes.  (A.  E.) 

(3)  Laiarre  Coquolay  avait  M  Vgt»w  et  du 
des  Quarante.  (A.  £.} 
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cent  douze  oplnans,  dont  il  s'en  trouva  cin- 
quante-neuf pour,  et  cinquante-trois  contre,  six 
des  conseillers  estans  revenus  à  la  première 
opinion  du  rapporteur,  de  le  vérifier  purement 
et  gimpleitient. 

A  la  levée  de  la  cour,  H.  le  procureur-général 
alla  trouver  M.  le  premier  président,  le  supplia 
qà'en  faisant  dresser  l*arrest  il  fùst  mis  sur  ice- 
lul  :  Oùile  procureur  général  y  seulement,  sans 
y  ijouflUier,  comme  est  ordinaire  en  toutes  véri* 
Acations,  Ce  requérant.  Ce  qui  fut  trouvé  es- 
trange,  et  n'a  esté  oublié  aux  mémoires  des 
huguenos^  notamment  en  un  petit  traicté  qu'ils 
hrent  iniprimer  en  cest  an  1 595 ,  intitulé  : 
Èemansiranees  des  églises  réforrnées  au  Roy 
et  à  nosseigneurs  dû*  conseil  y  sur  les  moiens 
depéurvoirà  leurs  Justes  plaintes  y  etc. 

Ce  Jour,  qui  estoit  le  dernier  du  mois,  arri- 
vèrent à  Paris  les  ambassadeurs  de  Venise,  qui 
furent  logés  à  Tbostel  d'O. 

Messieurs  de  Montpensier  et  Le  Grand,  avec 
une  bonne  troupe  de  noblesse,  allèrent  au  de- 
vant par  commandement  du  Roy.  Aussi  fist 
M.  le  prévost  des  marchans,  qui  leur  fist  une 
harangue. 

En  ce  mds  de  Janvier,  mourust  à  Paris,  en 
te  maison,  d'une  fièvre  cliaude  et  pestilente, 
M.  de  Sennoises,  maistre  des  reqiiestes. 

Mourust  aussi  l'auditeur  Gharlet,  ange  de 
solxanta^uit  ans,. d'un  grand  cathairre  qui  le 
suffoqua  sans  qu*on  le  pensast  aiicunenient  :  car 
son  médeein,  en  estant  sorti  un  peu  aupara- 
vant, avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  aucun  inconvénient 
en  sa  maladie;  et  quand  il  en  eust  deti  mourir, 
qu'il  n'en  ftastmort  de  deux  mois. 

La  plus  part  des  maladies  de  ceste  saison  es- 
tolent  inoongneues  aux  médecins,  à  cause  de  la 
constitution  du  temps,  vaine  et  humide,  après 
une  longue  et  âpre  gelée  :  ce  qui  a  accoustumé 
de  eauaer  ordinairement  les  grandes  nialadies. 

En  ce  mesme  mois,  ung  cordelier  nommé 
Grolset,  fils  de  ce  signalé  bourre))u  de  la  Saint- 
Berthelemy  (t),  Jetta  son  froc  aux  orties,  et  se 
r^lra  à  Bourg  en  Bresse,  où  depuis  il  a  esté 
bruict  qu'il  exerçoit  le  ministère. 

[Fbbvbieb.]  Le  vendredi  3  febvrier,  les  am- 
bassadeurs de  la  seingneurie  de  Venise  allèrent 
saluer  te  Roy  au  Louvre,  lequel  leur  fist  un 
grand  recueil  et  réception.  Leur  harangue  fust 
courte,  comme  estant  bica  advertis  que  le  Roy 
n'aimoit  pas  les  longues  harangues. 

Sa  Majesté,  en  les  attendant,  passa  le  temps 

(1)  Croiset,  lors  des  massacres  de  la  Saiiil-BartlKîlemy, 
ivalt,  dlt-OD,  tué  de  sa  main  quatre  ^ents  personnes. 
(A.  E.) 
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à  rire,  â  gosser  les  dames.  Volant  venir  ma- 
dame de  Rohan,  leur  dit  :  «  Voici  venir  ma- 
»  dame  de  Rohan;  gardés-\'ous,  mesdames, 
»  qu'elle  ne  crache  sur  vous.  Pour  le  moins,  si 
»  elle  n'y  crache,  elle  en  mesdira.  »  Puis  advi- 
sant  la  gouvernante  de  madamoisellc  de  Bour- 
bon, qui  estoit  fort  vieille  et  laide  :  «  Il  n'y  aura, 
»  dit-il,  que  celle^îl  qui  entrera  avec  moi  dans 
»  mon  cabinet.  Je  tn'en  vais  en  faire  un  sacri- 
»  flce  pour  le  publiq.  » 

Le  dimanche  5,  fVirent  faits  à  Paris  force 
ballets,  masquarades  et  collations  ;  et  à  la  cour 
encore  plus,  où  les  plus  belles  dames,  riche- 
ment parées  et  magnifiquement  atournées,  et  si 
fort  chargées  de  perles  et  pierreries  qu'elles  ne 
se  pouvoient  remuer,  se  trouvèrent,  par  com- 
mandement de  Sa  Majesté,  pour  donner  plaisir 
et  faire  passer  le  temps  à  messieurs  les  ambas- 
sadeurs. 

Ce  Jour,  courust  à  Paris  un  faux  bruict  de  la 
mort  du  duc  d'Esparnon. 

Fust  aussi  la  foire  Saint-Germain  criée. 

Le  mardi  7,  Jour  de  caresme  prenant,  y  eust 
force  masquarades  et  folies  par  la  ville,  comme 
de  coustume  ;  on  disoit  que  le  Roy  s'y  trou- 
veroit,  mais  il  n'y  alla  point.  Le  duc  de  Guise 
et  Victri  coururent  les  rues,  avec  dix  mille  In- 
solences. 

Ce  Jour,  furent  publiées  à  Paris  les  défenses 
de  ne  manger  chair  en  caresme  sans  dispense, 
sur  peine  de  punition  corporelle;  et  aux  bou- 
chers d'en  vendre  ni  estaller,  sur  peine  de  la  vie. 

Cependant  tous  les  dimanches  on  preschoit  à 
Paris  publiquement,  dans  le  logis  de  Madame;  et 
les  mécredis  et  vendredis,  dans  le  Louvre  ;  et 
estoient  les  ministres  ordinaires  La*Faye,  Mon- 
tigni,  Fugré  et  La  Serizaie,  sans  que  personne 
en  dist  mot  ni  s'en  formalisast,  fors  quelques 
prœbstres  et  ecclésiastiques  qui  en  parlèrent, 
encore  fort  sobrement.  Un  de  ceux  qui  s'en 
remuèrent  le  plus  fût  Benoist,  curé  de  Saint- 
Eustace  :  mais  Madame  l'aiant  envoie  quérir 
pour  cést  effect,  lui  en  ferma  la  bouche. 

M.  de  Sanssi  traicta,  ce  jour,  les  ambassadeurs, 
et  fût  la  foire  Saint-Germain  recriée  pour  quinze 
Jours,  à  sçavoir,  huict  pour  la  tenir,  et  huict 
pour  l'accoustrer,  comme  elle  en  avoit  bon  be- 
soin :  car  ceux  qui  l'avoient  veue  du  vivant  du 
feu  Roy  ne  Ja  pouvoient  reconnoistre  pour  la 
foire  Saint-Germain ,  tant  elle  estoit  piètre  et 
déliée.      .    ^«r, 

XfLvcûdMMSBknnourut  à  Paris  le  receveur 
Ysambert:   *.    rT 

LèJsaD^i  11  ^un  pâtissier  demeurant  à  Pa- 
ris près  dii'  logis  de  M.  le  chancelier,  fût  pendu 
h  l'escôlé  Saint-Germain,  pour  avoir  aidé  à  tuer 
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une  damv/iselle  qui  passoit  desguisée  pendant  la 
Ligue,  pour  aller  trouver  son  mari  qui  estoit 
au  service  du  Roy. 

LeRoy  passa,  ce  jour,  tout  achevai  par  lafoire 
Saint-Germain,  laquelle  il  prolongea  de  huict 
jours,  à  la  requeste  des  marchands  ;  puis  de  là 
s'en  alla  à  Fontainebleau. 

Le  dimanche  12,  qui  estoit  le  dimanche  des 
Brandons,  Madame  fit  un  ballet  magnifique  au 
Louvre,  où  il  n'y  eust  rien  d'oublié,  si  ce  ne 
fust  possible  Dieu,  qui  volontiers  ne  se  trouve 
en  telles  compagnies  pleines  de  luxe  et  disso- 
lution. 

Le  vendredi  17,  arrivèrent  nouvelles  à  Paris 
de  la  garnison  de  Soissons,  desfaite  par  ceux 
du  Roy  en  la  plaine  de  Villiers-Costrets  le  me- 
eredi  16  de  ce  mois  ;  en  laquelle  rencontre  de- 
meurèrent morts  une  cinquantaine  pour  le  moins 
des  plus  mauvais  et  désesi)érés  Ligueurs  de  la 
France  :  qui  fust  une  nouvelle  saingnée  à  la 
Ligue  qui  Taffoiblist  fort. 

Vinrent  aussi  nouvelles  de  la  desfaite  d'onze 
cornettes  de  cavallerie  hespagnole  par  le  ma- 
reschal  de  Bouillon,  auprès  de  Vuirton  en  la 
duché  de  Luxembourg;  et  de  Vezou,  Join ville 
et  autres  places,  prises  en  la  Franche-Comté 
par  les  capitaines  Saint-George  et  Tremble- 
court,  lorrains. 

Ceux  de  Bcaune  aians  couppé  la  gorge  à 
leurs  garnisons ,  ouvrirent  en  mesmc  temps 
leurs  portes  à  M.  de  Birou,  lequel  mit  le  siège 
devant  le  chasteau,  que  chacun  tenoit  pour  im- 
prenable ;  et  toutefois  l'emporta  en  six  seifdai- 
nes,  après  avoir  enduré  trois  mille  coups  de 

canon. 

Le  jeudi  23,  vinrent  à  Paris  les  nouvelles 
de  la  mort  du  duc  Ernest,  aagé  de  quarante 
ans,  auquel  succéda  le  comte  de  Fuentes. 

[Mars.]  Le  mécredi  premier  mars,  le  Roy 
eust  advis  d'une  entreprise  dressée  contre  sa 
personne  par  sept  hommes  qui  estolent  à  Paris, 
desquels  les  six  avoient  esté  prattiqués  par  les 
jésuistes,  et  le  septiesme  par  le  Pape.  Lequel 
advis  Sa  Majesté  en  apparence  négligea  ;  mais 
en  effect  fut  cause  qu'il  ne  s'alla  point  prome- 
ner à  la  foire,  le  dedans  de  laquelle  n'estoit  si 
beau,  qu'en  estoit  le  dehors  du  vivant  du  feu 

Roy. 

Le  jeudi  2,  un  jeune  compagnon  natif  de  Sens, 
qui  deprebstre  qu'il  estoit  s'estoit  fait  capitaine 
de  la  Ligue,  et  en  ceste  qualité  ravageoit  et  vo- 
loit  tout  le  monde  autour  de  Montereau  Fault- 
Yonne ,  se  faisant  appeler  capitaine  Merleau  » 

(1)  Jacques Nombar  de  Caumont,  duc  cfc  La  Force, 
pair  et  maréchal- de  France.  (A.  E.) 


fust  pendu  en  la  place  de  Grève  à  Paris,  chargé, 
outre  ses  voleries  ordinaires ,  d'avoir  eu  quel- 
que mauvais  dessein  contre  la  personne  du 
Roy. 

Ce  jour,  M.  le  président  S^ier  estant  allé 
trouver  le  Boy  pour  lui  faire,  de  la  part  de  sa 
cour,  remonstrances  sur  Tédit  des  consignations, 
que  la  cour  avoit  refusé  de  vérifier  :  Sa  Majesté 
lui  dit  qu'il  ne  leur  demandoit  de  tous  que  cestui 
là;  et  qu'ils  ne  l'en  refusassent  point,  sinon 
qu'ils  lui  donneroient  la  peine  d'y  aller  lui- 
mesme  pour  le  vérifier ,  et  qu'il  leur  en  porte- 
roit  encores  demie  douzaine  d'autres  dans  sa 
manche.  Puis  gossant  à  sa  manière  acooustu- 
mée,  lui  dit  :  •  Traicté^-moi  au  moins  comme 
»  les  moines,  vicium  et  vestitum.  Je  ne  mange 
»  pas  tousjours  mon  saoul  ;  et  quant  à  mes  ha- 
»  billemens,  regardés,  M.  le  président,  r^ar- 
»  dés  comme  Je  suis  accoustré  I  » 

Le  vendredi  17  ,  il  fist  un  grand  tonnerre  à 
Paris  avec  esclairs  et  tempeste,  pendant  laquelle 
le  Roy  estoit  à  la  campagne,  qui  eiiassoit  au- 
tour de  Paris,  avec  sa  Gabrielle ,  nouvellement 
comtesse  de  Monsseaux,  coste  à  coste  du  Boy , 
qui  lui  tenoit  la  main.  Elle  estoit  à  cheval,  mon- 
tée en  homme,  tout  habilléede  vert,  et  rentra  à 
Paris  avec  lui  en  cest  équipage;  où  Sa  Mi^esté  ne 
iVist  plus  tost  arrivée,  qu'on  lui  présenta  des  let- 
tres d^uu  vieil  gentilhomme  de  Gascongne,  qui 
donnoit  avis  au  Roy  (par  forme  de  divination  , 
car  ce  gentilhomme  s'en  mesloit  fort  ),  de  se 
garder  de  la  fin  du  mois.  Le  Roy  les  aiant  leues 
devinst  toul  songeant,  et  aiant  M.  de  Bourges 
près  de  lui,  lui  en  dit  le  contenu  ;  lequel  com- 
mença d'entrer  en  discours  sur  la  vanité  des  de- 
vins et  devinations.  Mais  le  Roy  l'interrompant 
lui  dit  :  «  Je  sçai  autant  de  tout  cela  que  vous 
»  m'en  sçauriés  dire,  et  que  c'est  en  Dieu  qu'il 
»  faut  croire,  et  non  ^as  aux  hommes.  Mais  si 
»  Vous  diray-je  là-dessus  une  chose  qui  est 
»  vraie  :  c'est  que  jamais  ce  gentilhomme  ne 
»  me  mentist,  car  il  m'a  mesme  prédit  les  deux 
V  batailles  de  Centras  et  d'I  vry  tout  de  la  mesme 
»  façon  qu'elles  sont  avenues.  C'est  ce  qui  m'y  a 
»  fait  penser.  » 

Le  samedi  18 ,  le  Roy  envoia  les  seingneurs 
de  La  Forsse  (1)  et  Pralins  (2),  capitaines  de 
ses  gardes,  au  Palais,  pour  empescher  l'exécu- 
tion des  deux  gentilshommes  de  La  Marche  en 
Limousin,  condamnés  par  arrest  de  la  cour  à 
estre décapités  en  Grève,  pour  un  prodigieus 
assassinat  perpétré  par  eux. 

Sur  quoi' M.  le  premier  président  estant  allé 

(2)  Cliarlef  de  Choiseul ,  marquis  de  Prasiln ,  comte 
dcCliaTignon.  (A.  E.) 
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trooirer  Sa  Majesté  pour  lui  en  faire  des  remons- 
tranees  ;  aussi  tost  que  le  Roy  Tavisa,  il  lui  dit  : 
«  M.  le  président,  je  scai  tout  ce  <)ue  vous  me 
»  voulés  dire  ;  je  sçai  qulls  ont  bien  mérité  la 
»  mort,  et  que  ma  cour  et  vous  leur  avés  fait 
»  Justice.  Aussi  est-ce  une  supplication  que  Je 
>»  irons  fois ,  et  n'y  veux  point  aller  par  autre 
••  forme,  de  me  les  vouloir  donner^  psurles 
»  grands  et  signalés  services  que  tous  les  deux 
»  m'ont  faits.  > 

On  remarquoit  une  particularité  notable  en 
la  race  de  ces  gentilshommes  :  c*est  qu'ils  es- 
toient  descendus  de  Tristan  THermite ,  et  que 
de  leur  race  il  s'en  trouvoit  vingt-six  qui  avoîent 
Cous  passé  par  les  mains  des  bourreaux,  comme 
eussent  aussi  fait  ces  deux  ,  sans  une  spéciale 
grâce  et  faveur  du  prince. 

Ge  Jour,  une  damoiselle  nommée  Barbedor, 
tenue  pour  riche  à  Paris,  fut  reçue  à  faire  ces- 
sion en  la  première  chambre  des  enquestes. 

Od  dit,  ce  Jour,  au  Roy  que  sur  le  bruict  qui 
conroit  à  Paris  que  Sa  Majesté  alloit  faire 
sa  feste  à  Fontainebleau ,  la  pluspart  de  ceste 
populasse  parisienne  s'estoit  persuadée  qu'il  y 
alloit  pour  faire  ses  Pasquès  à  la  huguenotte. 
«  Un  peuple,  respondit  le  Roy,  est  une  beste 
»  qui  se  laisse  mener  par  le  nés,  principalement 
»  le  Parisien. 

»  Ge  ne  sont  pas  eux,  mais  ce  sont  des  plus 
»  manvais  qu'eux  qui  lui  persuadent  cestui  là. 
•t  Mais  afin  de  leur  faire  perdre  ceste  opinion  , 
»  Je  ne  ycqx  bouger  d'ici,  afm  qu'ils  me  les 
»  voient  flaire.  »  Toutefois  il  les  fist  au  bois  de 
Vinœnnes. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  19^ du  mois,  et  le 
dimanche  de  FasquesFIories,  le  Roy  se  doutant 
qoechés  Madame  y  auroit  grande  assemblée,  et 
n'aiant  la  teste  rompue  d'autre  chose,  raesme  de 
wù  ausmonnier,  commanda  à  Ghasteauvieux , 
Capitaine  de  ses  gardes ,  de  garder  la  porte  ce 
Jour,  et  n'y  laisser  entrer  que  les  officiers  ordi- 
naires de  la  maison  de  sa  seur,  et  M.  de  Bouil- 
lon s'il  y  Ycnoit.  Quant  à  tous  les  autres,  de  quel- 
que qualité  qu'ils  fussent,  qu'il  les  renvoiast; 
et  sur  llnstance  qu'ils  en  pourroient  faire,  qu'il 
leur  dist  que  mes  qu'on  les  eust  veus  une  fois 
seulement  à  la  messe  du  Roy,  qu'il  avoit  charge 
de  les  laisser  entrer,  mais  non  pas  devant.  Ce 
que  ledit  Ghasteauvieux  •  exécuta  fort  dextre- 
ment  :  si  bien  que  tous  ceux  qui  vinrent  ce 
jour  pour  penser  ouir  le  presche  sur  Madame 
ftirent  contraints  s'en  retourner. 

Le  mécredi  saint  22,  y  eut  un  homme  pris 
par  soubçon  au  bois  de  Yincenncs  où  le  Roy 
estoit, auquel  on  trouva  un  Cousteau  ;  mais  après 
qu'on  eust  recôngneu-  qtie  l'homme  ni  le  Cous- 


teau n'est  oient  clémentins,  on  le  laissa  aller. 

La  vendredi  saint  24,  y  en  eust  un  autre  qui 
voulust  présenter  au  Roy  un  chat  duit  à  mille 
souplesses  ;  mais  on  eust  opinion  qu'il  y  avoit 
du  sort  pour  empoisonner  ou  faire  quelque  mal 
à  Sa  Majesté,  dont  elle  s'en  moqua.  Et  toute- 
fois M.  le  charlatant,  avecsonbasteleurde  chat, 
furent  si  bien  serrés  et  esvanouis,  qu'on  n'en  a 
oncques  puis  ouï  parler. 

Le  jour  de  Pasques,  qui  estoit  le  26  de  ce 
mois,  il  neigea  à  Paris  tout  du  long  du  jour  ;  et 
y  eust  telle  presse  chez  Madame  à  ouïr  le  pres- 
che, qu'on  ne  s'y  pouvoit  asseoir. 

En  ce  temps,  s'en  t  retuèrent  à  Paris  le  mar- 
quis Dasserac  et  le  fils  du  capitaine  Marchant , 
pour  une  légère  querelle  prise  à  la  chaude. 

Ce  mois  de  mars  fust  fort  pluvieux,  neigeux 
et  venteux.  Grandes  inondations  et  desborde- 
mens  de  rivières,  qui  causèrent  nécessité  et 
cherté  de  vivres ,  qui  avec  la  guerre  affligèrent 
beaucoup  le  pauvre  peuple. 

[Avril.]  Au  commencement  d'avril,  le  Roy 
se  trouva  fort  mal  d'un  cathairre  qui  lui  desfl- 
guroit  tout  le  visage.  Tels  cathairres  régnoient 
à  Paris,  à  causedu  grand  froid  qu'il  faisoit,  con- 
traire à  la  saison  :  dont  s'ensuivirent  plusieurs 
morts  estranges  et  subites,  avec  la  peste  qui  se 
respandit  en  divers  endroits  de  la  ville  ;  qui  es- 
toient  to.us  fléols  de  Dieu ,  pour  lesquels  toute- 
fois on  voiioit  aussi  peu  d'amendement  aux 
grands  comme  aux  petits. 

Le  jeudi  t3,  mourust  à  Paris  une  jeune  fille 
damoiselle,  nommée  Barron,  nialpce  de  roada- 
moiselle  Pasté,  de  la  gangrène  qui  se  prist  à 
son  nés  pour  le  froid  qu'elle  y  avoit  eu  ,  car  il 
geloit  aussi  fort  qu'à  Noël. 

Le  vendredi  14,  il  gela  et  neigea  bien  fort , 
et  estoit  la  neige  à  Paris  espaisse  de  trois  doigts. 

Le  mardi  18,  il  neigea  encore  plus  fort,  et  es- 
toit la  neige  espaisse  de  six  doigts.  ^ 

Le  vendredi  28,  fut  chanté  le  Te  Denm  à 
Paris,  pour  la  réduction  de  la  ville  de  Vienne 
en  l'obéissance  du  Roy. 

Le  samedi  29,  ftirent  apportées  à  Paris  les- 
nouvelles  de  la  mort  de  M.  de  Longueville , 
blessé  quelques  jours  auparavant  en  Picardie , 
d'un  coup  de  harquebuse. 

Depuis  le  bastard  d'Orléans,  l'aisné  de  ceste- 
maison  n'a  pas  passé  trente  et  ung  ans.  Ce  qui 
est  à  remarquer. 

Ce  jour,  La  Grand-Rue  et  La  Chapelle  Mar- 
teau son  fils,  qui  avoit  estéprévost  des  marchans 
de  la  Ligue,  furent  criés  par  Paris  a  trois  briefs 
Jours,  accusés  du  parricide  commis  en  la  per* 
sonne  du  feu  très-chrestien  roy  Henri  ITT. 

En  ce  mois ,  madame  de  Sourdis,  mal  con- 
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tente  de  ce  que  le  Roy  avoit  eassé  quelques 
eompagnies  de  son  mari,  en  fist  plainte  .a  Sa 
Mijesté  ;  et  comme  elle  a  toujours  esté  remplie 
de  présomption,  il  lui  eschappa,  en  parlant  au 
Roy,  de  lui  dire  qu'on  avoit  fait  tort  à  M.  de 
Sourdis  son  mari,  et  à  elle  du  déshonneur  beau- 
coup. Laquelle  parole  le  Roy  relevant  fort 
promptement  et  de  bonne  grâce ,  lui  dit  que 
pour  le  regard  du  déshonneur,  jamais  personne 
ne  lui  en  feroit  autant  que  M.  le  chancelier  lui 
eu  avoit  fait. 

Les  gens  de  bien  disoient  là  dessus  que  si  le 
Roy  eust  eu  le  zèle  pareil  à  celui  du  petit  Roy 
Da\id  son  prédécesseur,  et  qu'il  eust  autant  hay 
que  lui  les  meschans  et  leur  vie,  il  ne  s'en  fust 
rid  comme  il  faisoit  Au  contraire ,  qu'à  son 
exemple  il  eust  nettoie  sa  cour  de  toutes  telles 
pestes  et  ordures,  et  particulièrement  ceste  mai- 
son, laquelle  il  ne  pouvoit  jgnorer  cstre  remplie 
de  toute  vilanie  et  autres  péchés  abominables 
devant  Dieu  et  les  hommes. 

Cela  donna  subjeet  aux  pasquils  et  vers  diffa- 
matoires qu'on  publia,  en  ce  temps,  contre  ceux 
de  ceste  maison,  particulièrement  contre  la  Sour- 
dis et  son  vieux  serviteur  de  chancelier.  Les 
mieux  laits  et  plus  sanglans,  mais  véritables,  et 
qui  ont  couru  par  tout,  estoient  ceux  de  Bau- 
lieu  ;  sçavoir ,  un  PulliprtmonU  Cuicitella  Sa- 
irapœy  et  un  Elogium  Drusiana  domusy  qu'il 
a  mis  sous  le  nom  de  moribus  antiquis  stat  lies 
Homana  Jîdesque\  et  en  ayant  retranché  seu- 
lement onze  vers,  les  a  fait  imprimer  tous  deux 
a  Le>den.  J'en  al  recueilli  quelques  uns  d'une 
milliasse  qui  en  ont  été  publiés,  si  \  ilains  que  ce 
papier  mesme  en  les  écrivant  en  rougist. 

H  iv.  Le  mécredi  3  may ,  une  bourgeoise  de 
Paris ,  \eafve  d'un  honneste  marchand  de  la 
%iJkr.  fust  mise  prisonnière,  pour  avoir  fait  faire 
aîui  qu'on  disoit.  quelques  preschesen  sa  mai- 
«ni;atpoar  ce  qu'elle  estoitde  la  religion  ;  elle 
fust  Bise  en  la  prison  avec  une  garse ,  quelque 
hooneste  femme  qu'elle  fust,  et  assés  mal  traic- 
tee.  Mais  tost  après  le  Roy  la  fist  mettre  dehors 
par  M.  le  lieutenant  ci\  il  Seguier. 

Le  meeredi  10  ,  nn  aui!ustin  nomme  Jacob 
fut  emprisonné  à  Paris  pour  des  thèses  qu'il 
avoit  publiées,  en  l'une  desquelles  il  soustenoit 
que  le  Pape  avoit  plaine  puissance  et  entière  ju- 
risdiotiou  sur  les  rois.  Le  pnrsident  de  la  dis- 
pute, quiostoit  le  principal  de  colk^ede  Cal\i, 
fust  aussi  envoie  prisonnier. 

Le  mesme  jour,  ung  nomme  Lasnier,  huissier 
de  la  cour^  fut  mis  eu  prisi>n  à  Paris^  |x>ur  avoir 
dit  que  tous  ceux  qui  avoiout  sui^i  le  l\o\  avant 
qu'il  fu$teatlH>liquene\uloient  rien.  1>  qu'ayant 
entendu  un  de  si's  inmiiHi^uons  uonuuo  Malin- 


gre,  en  prist  tel  saisissement  qu'il  en  inoproatk 
jour  mesme;  auquel  on  trouva  aerné  dans  le 
Palais  un  sonnet  qui  soustenoit  le  fait  de  fkàrc 
Clément. 

Le  samedi  13,  veille  de  la  Pentecotle,  le 
malstre  de  l'Escu  de  France,  demeurant  an  fenix- 
boiirg  Saint-Germain-des-Prés ,  fût  constitoé 
prisonnier,  pour  avoir  esté  vérifié  contre  lui  que 
pendant  la  Ligue  il  alloit  lui  mesme  oonduire 
de  maison  en  maison  la  mère  de  feu  frère  Clé- 
ment ,  assassin  du  feu  Roy,  et  la  recommandoit 
comme  la  mère  d'un  saint;  aussi  qn-il  avoit 
battu  sa  propre  mère  jusques  à  effusioii  de  aaog, 
pour  lui  avoir  remonstré  qu'il  falloit  reoonnois- 
trc  le  Roy  ;  et  qu'il  en  avoit  encores  cruellement 
outragé  une  autre  dans  leglise  Saint-Suppllee, 
pour  ce  qu'elle  avoit  seulement  proféré  ee  nom 
de  Roy.  Enfin  toutefois  ce  meschant  et  déses- 
péré Ligueur  trouva  plus  d'amis  à  Paris  qu'un 
bien  homme  de  bien  :  car  il  en  aortiat  pour 
rien  ;  et  mesme  madame  de  Montpensier  y  ap- 
porta tant  de  passion,  pour  ce  qu'il  y  aîloit  de 
l'assassinat  du  feu  Roy,  qu'elle  revinst  exprès  à 
Paris  pour  le  solliciter,  l'allant  elle-mesme  re- 
commander aux  juges ,  qui  furent  blasméi  de 
n'en  avoir  fait  autre  justice. 

Le  samedi  13,  le  septier  de  bled  froment  fut 
vendu  dans  la  halle  de  Paris  vingt  et  une  et  vingt 
deux  livres.  Aussi  les  rues  de  Paris  se  voiiolent 
plaines  de  processions  de  pauvres,  qui  y  af- 
fluoient  de  tous  oostés  :  si  qu'on  faisoit  compte 
que  depuis  trois  jours  il  en  estoit  entré  dedau 
Paris  jusques  à  dix  mille.  Chose  pitoiaUe  à 
voir. 

Le  vendredi  19,  il  fist  à  Paris  et  aux  envi- 
virons  un  si  grand  vent  et  impétueux,  que  Bla* 
dame  revenant  ce  jour  de  Fontainebleau,  dans 
sa  littière,  il  fallut  raettrejusquesavingtliom- 
mes  pour  la  soustenir,  de  peur  qu'elle  né  tom- 
bast,  tant  la  terapeste  estoit  violente.  Elle  ab- 
batist  force  cheminées  à  Paris. 

Le  samedi  30,  le  septier  de  bled  fust  vendu 
à  Paris  jusques  à  vingt-quatre  et  vlngt-cùiq 
francs,  la  nécessite  y  croissant  à  veue  d'œil, 
et  le  cri  des  pnu\res  se  renforçant,  ausqùeb 
pour  donner  ordre  on  fit  une  assemblée  en  la 
salle  Saint-Loys;  d'autre  costé  la  diversité  et 
malignité  du  temps,  qui  estoit  froid  ,  venteox 
et  gresleux,  mesme  ih:  jour,  menassoit  le  pauvre 
piHiple  de  pis. 

On  disoit  que  le  Uoy,  se  retirant  souvent  à 
|Kirt,  prioit  Oieu,  et  pleuroit  la  misère  de  son 
peuple.  I>e  quoi  j'ai  oui  rendre  tesmoinguage  â 
un  des  siens  fort  homme  de  bien ,  qui  m'a  as- 
MHUY  r\  n>oir  trou\e:  et  que  Sa  Majesté  elle- 
luiMur  Un  inoii  ilil  ivs  mots  :  •  Je  plains  bien 
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»  mon  pauvre  peuple  ;  Je  sçai  qu*ll  est  nml  mené. 
»  Mais  quoil  si  j'y  pense  faire  quelque  chose, 
»  ils  me  le  traiteront  encor  plus  mal.  » 

Quand  il  avisolt  quelcun  des  ministres  de 
Madame,  H  Fappeloit  tousjours,  et  lui  disoit  à 
â*aureille  :  «  Priés  Dieu  pour  moi,  et  ne  m'ou- 
»  bliés  pas  en  vos  prières.  » 

Le  dimanche  21,  le  Boy  receust  lettres  de 
M.  d'Esparnon,  par  lesquelles  il  se  plaingnoit 
fort  des  huguenos,  et  lui  demandoit,  comme  en 
termes  couverts,  permission  de  leur  faire  la 
guerre.  Sa  Miy'esté  les  aiant  veues,  on  dit  qu'il 
dit  :  «  Séguier  a  passé  par  ici.  » 

Le  lundi  il2,  on  chanta  à  Paris  le  Te  Deum 
de  la  reddition  de  la  ville  d'Aotun,  les  habitans 
de  laquelle  coupèrent  la  gorge  à  leurs  garnisons 
Ligueuses;  et  ce  jour  mesme  le  Roy,  qu'on  pen- 
floit  à  Sens,  en  Boiirgongne,  arriva  à  Timpro- 
viste  à  Paris,  pour  donner  ordre  à  quelque  re- 
muement qui  se  pr^éparoit  dans  la  ville.  Ce 
qu'aiant  iait^  remonta  dès  le  lendemain  à  che- 
val et  s'en  retourna. 

Le  samedi  27,  monrust  à  Paris  le  bon  homme 
4«  Ghampelais,  secrétaire  du  Roy,  ung  de  mes 
amis,  aagé  djB  soixante-douze  ans. 

|Ce  Jour  mesme ,  arrivèrent  nouvelles  de  la 
ville  de  Nuits  en  Bourgongne,  remise  en  Tobéis- 
sance  du  Boy  par  les  habitans,  qui  avoient 
iDOupé  la  gorge  h  leur  gouverneur  et  à  leur  gar- 
nison. 

Le  mardi  SO,  on  commença  a  faire  une 
qocste  pour  ks  pauvres  estans  à  Paris,  où  cha- 
cun ftit  taxé  selon  le  pied  des  fortifications  de 
sa  maison. 

Par  le  rapport  de  ceux  qui  tenoient  le  regis- 
tre des  pauvres  estrangers  mendians  entrés  à 
Paris  depuis  quinze  jours,  le  nombre  passoit 
quatorze  mille  personnes. 

En  ce  mois,  Sanguin,  chanoine  (l)  de  Nostre 
Dame,  Aist  rappelle  à  Paris,  et  yrevinst,  ayant 
esté  réintégré  en  tous  ses  biens,  dignités  et  bé^ 
néflces,  à  la  recommandation  de  M.  de  Pont- 
carré,  conseiller  d'Estat,  combien  que  ledit 
Sanguin  ftast  des  Seize,  et  qij'en  sa  maison,  là 
où  ils  s'assembloient  ordinairement,  la  mort  du 
f«i  président  Brisson  et  des  autres  cu$t  esté 
eomplottée  et  arrestée. . 

Un  architecte,  maistre  Masson,  natif  de  Pon- 
toise,  fust  emprisonné  à  Paris  en  ce  mesme 
mois,  {K>ur  avoir  eu  quelque  dessein  à  rencontre 
duR^y.^ 

[Juin.]  Le  vendredi  2  juin,  on  clianta  le  Te 
Deum  à  P^ris  de  la  réduction  de  la  ville  de 
Dijon,  le  dimanche  28  nmy,  au  grand  dcsplaisîr 

(i)  Ce  chanoine  était  un  des  Seize.  (A.  E.) 


du  duc  de  Maienne,  qui  de  là  en  avant  ne  bat- 
tist  plus  que  d'une  aisle,  non  plus  que  la  Ligue, 
qui  ressembioit  proprement  une  corneille  des- 
plumée. 

Le  samedi  3 ,  moumstàParis  madamoiseile 
Pineau. 

Le  vendredi  0,  fust  apportée  la  nouvelle  à 
P/iris  de  la  desfaite  des  trouppes  du  connestable 
de  Gastille  et  du  duc  de  Maienne  près  Dijon,  le 
lundi  Jà  de  ce  mois.  Dont  Sa  Majesté  escrivit 
lettres  à  sa  cour  de  parlement,  signées  Henry, 
et  contresignées  Rusé  ;  et  une  autre  de  sa  m{jdn 
a  Madame,  sa  seur,  de  laquelle  la  copie  qjae  j'ay 
extraicte  moi-mesme  de  l'original  s'ensuit  : 

K  Ma  chère  seur,  tant  plus  je  vay  en  avant, 
et  plus  j'admire  la  grâce  que  Dieu  me  fist  au 
combat  de  lundi,  où  je  pensois  n'avoir  desfait 
que  douze  cens  chevaux  :  mais  il  en  faut  comp- 
ter deux  mil.  Le  connestable  de  Gastille  y  estoit 
en  personne  avec  le  duc  de  Maienne  ,  qui  m'y 
virent  et  m'y  congneurent  tousjours  fort  bien': 
ce  que  je  sçais  de  leurs  trompettes  et  prison- 
niers. Ils  m'ont  envoyé  demander  tout  pïain  de 
leurs  capitaines  italiens  et  espagnols,  lesquels 
n'estant  point  prisonniers,  faut  qu'ils  soient  des 
morts  qu'on  a  enterrés  :  car  je  commandai  le 
lendemain  qu'ils  le  fussent.  Beaucoup  de  mes 
jeunes  gentilshommes  me  voiians  par  tout  avec 
eux ,  ont  fait  feu  en  ceste  rencontre ,  et  y  ont 
monstre  de  la  valeur  beaucoup,  et  du  courage; 
entre  lesquels  j'ai  remarqué  Grammont,  Ter- 
mes, Boissi ,  La  Gurée,  et  le  marquis  de  Mirer 
beau,  qui  fortuitement  s'y  trouvèrent,  sans  au- 
tres armes  que  leurs  haussecols  et  gaillardets, 
et  si  firent  merveilles.  Aussi  y  en  eust-il  d'au- 
très  qui  ne  firent  pas  si  bien,  et  beaucoup  qui 
firent  très-mal.  (Ceux  qui  ne  s'y  sont  pas  trouvés 
y  doivent  avoir  du  regret  :  car  j'y  ai  eu  affaire 
de  tous  mes  bons  amis,  et  vous  ai  veue  bien  prés 
d'estre  mon  héritière.  Je  suis  à  ceste  heure  de- 
vant le  chasteau,  que  les  ennemis,  après  avoir 
joint  leurs  forces,  font  estât  de  secourir  encore 
une  foi^.  Mais  Dieu  leur  en  a  desjà  osté  un 
grand  moien,  et  m'a  donné  un  si  grand  pied 
sur  eux,  qu*ils  auront  tout  besoin  de  se  défen- 
dre c);  non  de  m*assaillir,  quand  j'aurai  passé 
vers  eux,  comme  je  me  délibère.  Je  me  porte 
fort  bien.  Dieu  merci,  vous  aimant  comme  moi 
mesme.  ^ 

Les  lettres  qu'il  escrivit,  ce  jour  mesme,  à  sa 
cour  portoient  une  remarque  singulière,  qui  es- 
toit  que  moins  de  deux  cents  clievaux  avoient 
cmpesché,  et  sans  aucun  ruisseau  entre  deux, 
une  armée  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux  d'entrer  en  ce  royaume.  De  quoi 
il  en  faloit  donner  la  gloire  à  Dieu ,  de  la  mahi 
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duquel  ce  grand  bien  estoit  parti;  et  pour  l'en 
remercier  exhortoit  sa  cour  de  faire  faire  une 
procession  générale ,  laquelle  fust  célébrée  so- 
lennellement à  Paris  le  dimanche  ensuivant. 

Le  mardi  30,  mourust  à  Paris  M.  Du  Drac, 
sieur  de  Maréuil,  conseiller  en  la  cour  ;  laquelle 
llst  perte,  en  la  mort  de  ce  personnage ,  d'un 
très-bon  Juge,  homme  de  bien  et  très-docte.   . 

Le  Jeudi  22,  furent  apportées  les  nouvelles  a 
Paris  de  la  prise  de  la  ville  de  Han  par  les 
François ,  qui  y  taillèrent  en  pièces  tous  les 
Hespagnols,  sous  la  prudente  conduittc  et  va- 
leur du  mareschal  de  Bouillon ,  qui  le  Fentre- 
prist  hazardeuzement,et  avec  plus  d*heur  l'exé- 
cuta :  qui  eust  esté  entier  sans  la  mort  de  M.  de 
Humières,  un  des  plus  généreux  seingneurs  de 
la  Franco,  et  des  meilleurs  guerriers ,  qui  eu 
combattant  valeureusement  y  fust  tué  (1). 

[Juillet.]  Le  samedi  premier  Jour  du  mois 
de  Juillet,  fut  pendue  et  puis  brusiée  aux  Hal- 
les, à  Paris,  une  chambrière  qui  s'estolt  effor- 
cée de  couper  la  gorge  à  madamoiselle  Buisson, 
près  les  grands  Camaux  :  comme  de  fait  elle  lui 
eust  couppée,  si  on  ne  fust  venu  à  la  recousse. 

Le  Jeudi  6,  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Au- 
male,  fut,  comme  crimineux  de  lèze-majesté , 
tiré  en  effigie  à  quatre  chevaux^en  la  place  de 
Grève  à  Paris,  par  arrest  de  la  cour  ;  duquel 
toutefois  fut  ordonné  qu'on  ne  feroit  point  de 
registre,  pour  ce  que  les  solennités  en  tel  cas 
accoustumées ,  ni  sa  qualité,  n'y  avoient  esté 
observées.  Ce  que  Ghomberg  leur  avoit  re^ 
monstre. 

Le  dimanche  9,  mourust  à  Paris  M.  de  Bor- 
deaux (2) ,  conseiller  en  la  cour,  peu  regretté, 
ainsi  qu'on  disoit,  sinon  des  l)ons  Ligueus  comme 
lui. 

Le  mardi  18,  fust  enterré  dans  l'église  Saint 
Pol  à  Paris  maistre  Thomas  Pileur,  controlleur 
de  la  chancellerie. 

Le  Jeudi  27,  vinrent  les  nouvelles  à  Paris  de 
la  desfaite  des  François  devant  la  ville  de  Dour- 
lans  en  Picardie;  de  laquelle  s'ensuivist  la  ruine 
et  sac  de  ceste  pauvre  ville  par  l'Espagnol,  qui 
y  commist  toutes  sortes  d'excès  et  cruautés,  se 
souvenant  encore  de  la  plaie  toute  fresche  et 
sanglante  de  Han,  où  il  disoit  avoir  esté  fort 
maltraicté  par  M.  le  mareschal  de  Bouillon.  J'y 


(1)  On  y  perdit  plusieurs  autres  capitaines.  L*un  des 
plus  distingués  était  François  Blanchard .  sieur  des  Clu- 
zeaux,  gentilhomme  du  Berrl.  Il  arait  rendu  de  grands 
services  à  Henri  III ,  s'éuit  Jeté  dans  le  parti  de  la  Li- 
gue, puis  avait  fait  sa  soumission  à  Henri  lY,  qui  lui 
avait  confié  le  gouvernement  de  Noyon.  (A.  E.) 

(2)  Fameux  Ligueur  et  du  conseil  des  Quarante.  L'au- 


perdis  mon  fils  aisné  Lois  Ddestoiley  qui  y  (ut 
vendangé  des  premiers. 

Quant  à  l'amiral  de  Villars,  estant  en  ceste 
rencontre  tumbé  prisonnier  entre  les  mains  de 
quelques  Néapolitains  ausqnels  il  avoit  promis 
cinquante  mil  escus  de  ransson  ponr  avoir  la  vie 
sauve  ;  après  qu'ils  lui  eurent  donné  la  foy,  le 
bruit  s'estant  respandu  par  l'armée  que  rami- 
rai  des  François  estoit  prisonnier,  snrvlnt  an 
capitaine  espagnol  fort  suivi,  nommé  Contraire, 
qui  estant  entré  tout  exprès  en  dispate  aTee  les 
Néapolitaius  pour  l'avoir,  se  servant  de  leur 
refus  pour  le  tuer,  se  prist  à  crier  en  hespagnol 
Mata!  mata  !  qui  est  à  dire  Tués!  tués!  Et  au 
mesme  instant  lui  donna  le  premier  coap,  qui 
fust  suivi  de  plus  de  cinquante  Autres,  qui  Tes- 
tendirent  mort  sur  place. 

La  haine  que  lui  portoient  les  Hespagnols , 
pour  avoir  autrefois  esté  des  leurs  et  n'en  estre 
plus,  aiant  pris  le  parti  du  Roy  et  abandonné 
celui  de  la  Ligue,  fût  la  vraie  cause  de  la  mort 
de  ce  seingneur  très  valeureux,  qui  mourostao 
lit  d'honneur,  pour  le  service  die  scm  prince,  au- 
quel il  n'en  fist  Jamais  un  meilleur  que  ce  der- 
nier, et  lequel  il  lui  devoit  bien,  pour  avoir  esté 
de  tous  les  seingneurs  de  la  Ligne  le  mieux  ap- 
pointé, et  si  chèrement  acheté  que  le  Roy^  à  boa 
droit,  le  pouvoit  dire  sien. 

Ceste  grande  desfaite,  Jointe  à  la  prise  de 
Dourlans,  laquelle  les  plus  clairs  volans  aux  af- 
affaires  et  les  moins  flatteus  attribuoient  à  la 
mauvaise  intelligence  des  deux  die£i,  qui  es- 
toient  M.  de  Nevers  et  M.  de  Reuillon,  qui  l'un 
pour  l'amour  de  Tautre  ne  firent  rien  qui  vaille, 
estonna  estrangement  toute  la  Picardie,  où  sans 
la  sage  prévoiance  des  chefs,  et  de  M.  de  Ne- 
vers  entre  autres ,  on  parloit  par  tout  d'entrer 
en  composition  avec  l'Espagnol,  victorieux 
et  insolent,  comme  de  coustume,  en  sa  pros- 
périté. 

Le  samedi  29,  on  fist  courir  un  bruict  à  Pa- 
ris de  la  mort  de  M.  de  Guise,  qui  continua  trds 
Jours  entiers,  et  enfin  se  trouva  faux. 

[AousT.]  Le  lundi  7  aoùst ,  le  seingneur  de 
Mouci  (3)  fut  pris  par  les  coureurs  de  la  Ligue 
de  la  garnison  de  Soissons,  comme  il  se  proume- 
noit  au  bout  du  fauxboqrg  de  Saint-Honoré  à 
Paris. 


tcur  de  la  Satire  Ménippée,  raillant  sur  son  peu  de  mé- 
rite ,  lui  adresse  ces  paroles  :  a  Le  vaillant  Bordeaux , 
»  TOUS  êtes  comme  moi  digne  d'être  ëievé  au  plus  haut 
»  degré  de  noblesse.  »  Par  ce  haut  degré ,  Il  entend  la 
potence.  (A.  E.j 

(3)  Jean  de  Moucy»  conseiller  au  parlement  de  Paris. 

(A.  E.) 


BOY   DK   FBANCB   ET   DE   MÀVABBB.    [1595] 


365 


Le  samedi  19,  un  krap  aiant  passé  l'eau, 
mangea  à  Paris  an  enfant  à  la  Grève.  Chose 
prodigieuse  et  de  mauvais  présage. 

Les  nouvelles  vinrent  ce  Jour,  à  Paris,  du  siège 
mis  devant  Cambrai  par  le  due  de  Fuentes,  bcs- 
pagnol ,  et  comme  M.  de  Nevers  y  avoit  envoie 
le  duc  de  Bételois  son  fils,  qui  y  estoit  entré 
pour  y  sonstenir  le  siège,  assisté  de  la  prudence 
et  valeur  de  M.  de  Yicq. 

Le  mardi  29,  arrivèrent  les  nouvelles  de  la 
mort  du  duc  de  Nemoux  (l),  empoisonné,  selon 
le  bruit  commun,  pour  aller  prendre  possession 
d'un  autre  dladesme  que  celui  qu'il  s'estoit  pro- 
mis ici  bas  par  le  moien  de  sa  rébellion.  Heu- 
reux en  ce  seulement  que  Dieu  lui  aiant  touché 
le  cœur  à  la  fin  de  ses  jours  pour  détester  sa  ré- 
bellion, mourust  en  reconnoissant  Dieu  et  son 
prince,  exhortant  tout  le  monde  à  ce  Juste  de- 
voir, et  entre  les  autres  M.  le  marquis  de  Saiut- 
Sornin,  son  frère. 

Voilà  comme  Dieu  nous  a  voulu  laisser  un 
miroir  de  sa  justice  et  miséricorde  tout  ensemble 
en  la  fin  de  ce  pauvre  prince,  qui  estoit  le  plus 
mauvais  et  dangereux  à  cest  Estât  de  tous  les 
chefs  de  la  Ligue. 

Le  vendredi  25,  mourust  en  sa  maison  à  Pa- 
ris M.  le  président  de  Thou,  bon  serviteur  du 
Roy,  ennemi  de  la  Ligue  et  de  toute  faccion. 

Le  Jeudi  81  et  dernier  de  ce  mois,  on  eust 
nouvelles  à  Paris  de  la  mort  de  M.  de  Morlas, 
décédé  à  Mascon,  le  samedi  26  de  ce  mois,  hom- 
me de  grand  esprit  et  d'affaires,  et  congneu  pour 
tel  du  Roy  mesme,  de  la  conversion  duquel,  de 
huguenot  en  catholique,  on  faisoit  par  tout 
grand  estât,  principalement  les  ecclésiastiques , 
qui  en  firentjmprimer  un  discours  à  Paris,  où 
ils  fàisoient  un  miracle  de  ce  qui  est  tout  ordi- 
nahre  aux  esprits  ambitieux  comme  le  sien,  à 
sçBvoir,  de  suivre  tousjours  la  religion  qui  sert  à 
leur  dessehi. 

On  disoit  qu'il  s'en  estoit  promis  d'estre  se- 
crétaire d'Estat.  A  quoy  il  ne  pouvoit  parvenir 
q«e  par  le  changement  de  sa  religioo. 

En  ce  mois,  mourust  à  Paris  dom  Antonio,  roy 
de  jPortugal,  au  moins  qui  le  l'avoit  esté,  car 
son  train  estoit  réduit  à  celui  d'un  bien  simple 
gentiUiomme. 

fSBPTBHBBE.J  Lc  luudl  4  Septembre,  le  Roy 
flst  son  entrée  à  Lion,  magnifique,  telle  qu'on 
la  void  par  tout  imprimée. 

Sa  Hiyesté  pourveust  de  ce  gouvernement 
M.  de  La  Guische  (2),  grand  maistre  de  l'artil- 
lerie de  France. 

(1)  Ce  dac  mourut  k  Annecy  en  Savoie,  place  que  son 
père  lui  avait  laissée ,  et  qu'il  tenait  pour  son  apanage , 
comme  prince  issu  des  ducs  de  Savoie.  (A.  E.) 


Le  vendredi  28  septembre,  qui  fat  le  jour  que 
Sa  Majesté  accorda  une  treufve  et  cessation 
d'armes  générales  à  M.  de  Maienne^  furent  ap- 
portées à  Paris  les  bonnes  nouvelles  de  l'absolu- 
tion du  Roy  à  Romme,  le  dimanche  18  de  ce 
mois  ;  dont  y  eust  grande  resjouissance  entre  le 
peuple;  et  furent  par  les  catholiques  divulgués 
les  vers  suivans  : 

Quem  tota  armatum  mirata  et I  GaUia  Regem, 
Mirata  est  etiam  Roma  beatapium. 
àfagnum  opui  est  armis  stravisse  tôt  agmina  :tMijus 
Pontiflciê  pedUms  suecubuisse  iacrU, 

Messieurs  d'Ossat  et  Du  Perron  aidèrent  fort 
à  moiennier  du  Pape  ceste  absolution  :  dont 
pour  ses  bons  services  gangna  d'Ossat  un  cha- 
peau de  cardinal.  Du  Perron,  fils  d'un  ministre 
es  terres  des  seigneurs  de  Berne ,  fust  renvoie 
avec  espérance  du  chappeau  qu'il  briguoit, 
moiennant  qu'il  continuast  de  s'opposer  ferme- 
ment à  ceux  de  la  religion ,  et  faire  révolter  à 
son  exemple  tous  ceux  qu'il  pourroit  :  combat- 
tant en  ses  sermons  et  escrits  la  vocation  des  mi- 
nistres. De  quoi  il  a  esté  fort  soingneus,  atten- 
dant que  le  Pape  eust  esgard  à  lui  ;  lequel  .les 
huguenos  blasonnèrent  plaisamment,  publians 
entre  autres  libelles  les  vers  qui  s*ensuivent  : 

Monstres  au  doigt  ce  m 

Qui  vient  de  briguer  un  chappeau 

De  la  boutique  vaticane  ; 

Et,  pour  Taire  un  marché  pour  soi, 

A  vendu  l'honneur  de  son  roy 

Et  de  l'Eglise  gallicane. 

Puisqu'il  est  ambassadeur. 

Et  quMl  aspire  à  la  grandeur 

De  la  cardinaulté  romaine» 

Je  conclu  nécessairement 

Que  Ton  résouldra  promplement 

De  faire  pape  la  Yaraine. 

Opposition, 

Mainville,  plain  d'ambiUon , 
S'oppose  à  ceste  élection , 
Disant  qu'il  est  fils  de  l'Eglise , 
Et  que  desji  les  lois  d'amour 
L'ont  tant  avancé  à  la  cour. 
Que  l'on  le  tient  pour  un  Mouise  : 
Joint  que  l'Estat  estant  vacant , 
Il  succède  directement, 
Aiant  la  voii  de  la  marquise. 

LB  PAPE  A  DU  PERRON  : 

Estafier  de  ma  cour  papale , 
Ça ,  dit  le  Pape  à  Du  Perron , 
De  ceste  mittre  épiscopalc 
Dés  à  présent  Je  te  fais  don. 

(3)  Philibert,  seigneur  de  La  GuJche  et  de  Chaumont. 

(A.  E.) 
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Que  11  U  bconde  Inpoitiire 
I^tilt  Mcn^K  iHMlR  tMMppeaii . 
Ea  M  de  Ripe.  Je  le  Jure 
De  changer  U  niiUre  en  chippean. 

Qu'on  a  rédnitt  en  ce  distique  latin  : 

b/îila,  Perro,  It'M  daim-  hoc;  itd  it  lua  «Mirmi 
IwfOêtura  grtgem  tupplevetit.  ttto  galerut. 

Et  Hurce  qae  ledit  Dn  Perron,  prosterné  aux 
irieds  du  Pape,  receuat  quelques  coups  de  tious- 
sine  de  lui ,  pour  pénitence  [ainsi  qu'on  disoit) 
de  rhérésie  du  Roy  son  maistre ,  Kirent  semés 
par  lesdits  buguenos  les  vers  sulvans  : 

D'an  *1  Mger  bulon  ne  doit  eUre  ImUu 
Le  Perron  ■  tm  pledi  UKbMneot  atMUn  ; 
Se  eoalpe  fer*  lon  Rot  en  pir  trop  crlnliKNe. 
Si  U  nrge  dr  fer  que  Cbrid  «eut  en  m  malu 
Vouf  mit  en  la  vtmtn.  ù  Healre  rommtln , 
Rooipee^ui  tout  d'un  coup  le*  relu  et  U  cerrelle. 

Que  l'on  a  tournés  en  latlD  de  cestc  Taçon  : 

QiU  teittHItoi  humerai  caiU,  Roman»,  bndUor 
At  ianto  Aoe  nfmfiHK  ttt  erltnliM  pana  levik. 

Si  »t  IM,  qua  ChriiH  tit,  eommunù  ftrria  vtrga, 
Dtburrai  taerum  hoe  mmminitiu*  eaput. 

VAtmt  de  retour  de  Somme,  il  apporta  k  Pa- 
ris des  Indulgences  singulières  qu'il  (Ist  impri- 
mer en  une  feuille  de  papier,  chés  M.  Pâtisson, 
des(|uelles  les  plus  grands  catholiques  se  mo- 
quoicnt.  Elles  portoient  ce  tlltre; 

Indultjenee»  oclrttiéespar  noslre  Saint-Père  te 
l't'pe  Clément  VIII  aux  chapelets,  grains, 
croMcItes,  rosaires,  croix,  crucifix,  médail- 
les et  imayet  bénisles,  à  l'instance  de 
H.  /'.  en  Dieu  messin  Jacques  Davi,  éves- 
Uued'EvTcux,  conseiller  du  Ray  en  xesron- 
wils  d'Estat  et  privé,  et  son  premier  ans- 
monnier. 

f^es  grains  bénits  sont  seulement  pour  le 
ruiaume  de  tranee. 

Apres  cela,  afin  de  tenir  promesse  au  Pape, 
et  qu'il  lui  tinsi  la  sienne ,  il  se  mist  à  eserire 
contre  ceux  de  la  religion,  et  flst  un  livre  de  In 
vocation  contre  leurs  ministres;  auquel  on  res- 
poiidit,  et  Tilenus  entre  autres.  Il  Ait  aussi  pi- 
qué au  vif  du  suivant  quatrain,  par  quelque  es- 
prit remuant  : 

Celai  qui  lMat«nent  etqueitc , 
BUsmint  noslre  vorillon , 
Parlolt  plui  bti  tur  !■  *elleltc 
Lonqu'll  eul  rebolllion. 

Le  méercdl  Stt  do  ce  iim)Is,  M.  Miirleiiu, 
sieur  de  Cilnud,  nuH)  Uviu-fn-n.' ,  uMH'nl  t-ii  In 


cour,  un  des  benis  esprits  dnvlèele,  et  des  plu 
doctes,  moamst  à  Paris  d«  l»  mab^i  en  la 
fleur  de  ^n  aage. 

Ha  femme  groiw,  avee  tonte  ma  bnille,  en 
A»t  préstfvée  par  DM  singulière  gréa  de  DIa. 

L'advocat  de  Boebefbrt,  qui  demearrit  avec 
ledit  de  Gland,  et  un  sien  fNre,  avec  madaow 
leur  mère,  bien  qn'aagée  île  près  de  quatre  Tti^ 
ans,  moururent  à  Paris,  en  ce  taiala,  de  ladite 
maladie;  et  firent  eqveh^ipésen  ceeteemCagioB 
plus  de  vingt  on  vingt-doq  peraonnei,  tans 
rrai^>és  de  ceste  maison ,  qid  y  anift  erté  ap- 
portée par  un  laquais  revenant  de*  dMop, 
sans  qu'on  s'en  doutast  aneunenent ,  pMB-  ee 
qu'A  Paris  on  ne  parioit  i  llwnre  que  Ûen  pn) 
ou  point  du  tout  de  la  peste,  et  n'y  eo  avott  que 
quatre  malades  dans  Tbostel  Dlea. 

[pCTOBas.]  Leméeredi  i}  octobre,  ftimrt 
apportées  les  Douvelles  &  Paria  de  la  prise  de 
Cambrai,  unique  triomphe  d'un  fils  de  Franee, 
rendu  au  due  de  Fuentes  le  dimandK  S  de  ee 
mois,  qui  en  recenst  antant  dlMRUMiir  que  llst 
Balogny  de  deshonneur  et  de  honte.  Anal  a 
mourust  sa  femme  de  d^alslr,  aaas  voalelr  re- 
cevoir aucun  remède  ne  craiaolatJiMi,  mcwne- 
ment  de  la  part  de  sm  mari,  auquel  reprodunt 
Balasclieté,elledlt,.;3tant  au  Ht  de  la  mort, 
que  s'il  eust  eu  seulement  la  molcUé  du  tan 
de  sn femme,  Il  n'eust  survesca  une  telle' perte; 
et  qu'après  une  si  grande  eacome  il  ne  lui  ertott 
possible  de  vivre. 

Le  Boy  alant  en  nouvelles  A  Lkm  que  eeste 
place  estoit  pressée ,  partist  anssltost  ea  poste 
pour  la  secourir  ;  mais  II  trouva  besongne  bits 
a  son  arrivée  en  Picardie  :  ce  qui  le  fiueliB,  rt 
troubla  les  feux  de  Joie  de  son  atMolutlon.  Joint 
que  toute  la  Provence  estoit  en  mcsme  temps 
troublée  par  les  armes  du  duc  d'Eaparnon,  ooQr 
tre  lequel  y  eust  .un  manifeste  publié  par  la  no- 
blesse de  Provence,  qui  fiist  Imprimé  en  ee 
temps  A  Paris. 

Le  mardi  t5 ,  le  Ri^  estant  k  Amlen; ,  flft 
publier  une  police  militaire  ponr  le  soulagenxM 
des  pauvres  laboureurs,  qui  en  ayolent  fioD  be- 
soin ;  mnis  son  exécution  (tist  en  papier. 

Quand  Sn  Majesté  arriva  a  Amiens,  se  tn»- 
vant  los  et  hnrum-  de  la  grande  traite  qall 
avait  faite  pensant  secourir  Cambrai ,  ponr  le 
congratuler  Av.  sa  bien  venue  on  vinst  lui  faire 
une  liarnnpuf  :  et  relui  qui  portoit  la  parole 
commença  par  les  éloges  et  tiitrea  d'honneur 
qu'on  a  aeiimstunié  de  donner  aux  rote,  disant  : 
.  U»>trt-s-bening,trés-{rrandettrès-clémait.... 
■■  —  l»it^'sn«»si,luivndi^TleRoy,ett^Œ-^as.• 
yw^'lq«e  temps  uuiHiravnnt,  uug  autre  s'estani 
l'itwntO  A  Sa  Migmé  sur  l'heure  de  son  diancv. 
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f^mme  il  eust  commencjé  sa  baraugue  par  ces 
^lots  :  «  Agésilaus,  roi  de  Lacédémone,  sire;  » 
le  Roy  alant  doute  que  ceste  harangue  fust  un 
peu  longue,  en  Tinterrompant  lui  dit  :  «  Ventre 
»  saint-grijB,  j'ai  bien  ouf  parler  de  cet  Agésilaus 
»  là  ;  mais  il  avoit  disné ,  et  je  Q'ai  pas  disné , 
>•  moi.  « 

Il  renyoia  aussi  plaisamment  un  député  de 
Bretagne  qui  es^tpit  long  en  sa  harangue ,  et 
cbntinuoit  toujours  (encores  que  le  Roy  lui 
eust  dit  par  deux  fois  qu'il  abrégeast);  car  s*es- 
taut  levé,  le  laissant  là,  lui  dit  :  «  yous  dires 
»  donc  le  resteàmaistre  Guillaume.  >• 

En  ce  mesme  temp§,  le  comte  de  Gourdon  (1), 
qui  estoit  bossu,  demanda  au  Roy  l'investiture 
de  tous  les  gouvememens  de  M.  d'Esparnon. 
Auquel  le  Roy  fist  une  response  de  moquerie, 
mais  fort  à  propos,  à  sçavoir  qu'il  se  deyoit  con- 
tenter du  haut  de  chausses;  et  que  le  pourpoint 
ne  lui  eust  pas  esti^  bon,  pour  ce  qu'il  estoit  bossu. 

Lé  dimanche  !23  octobre ,  mourust  à  Nesle 
en  iPicardie  monseigneur  le  duc  de  Nevers  (2), 
prince  regrettable  pour  sa  valeur,  sagesse  et  bon 
conseil. 

[NovsMBBK.]  Le  21  novembre,  le  duc  de  Mon- 
morenci,  pair  et  mareschal  de  France,  fist  le 
serment  à  la  cour  de  Testât  de  connestable. 

Maistre  Antoine  Arnauld  fut  son  advocat, 
qu'on  disoit  l'avoir  louange  à  la  façon  des  advo- 
cats  du  Palais. 

En  ce  mois ,  le  Roy  assembla  dans  Amiens 
les  Estats  de  la  Picardie,  du  comté  de  Boulon- 
gne,  du  Yermandoiset  de  Tierasche,  pour  avi- 
ser aux  affaires  de  ceste  pauvre  province  extrê- 
mement affligée.  Il  pourveust  aussi  à  la  Breta- 
gne, qu*on  disoit  s'en  aller  hespagnole  ;  et  con^- 
mença  d'assiéger  et  blocquer  La  Fère. 

Il  perdit,  en  ce  mesme  mois,  le  mareschal 
d'Aqmont  (3),  seingneur  très-valeureux,  et  fidèle 
serviteur  de  Sa  Miyesté  ;  en  la  place  duquel  il 
mist  M.  de  Lavardin  (4],  sa  nourriture,  et  l'en^ 
voya  en  Bretagne,  province  qui  avoit  bien  af- 
faire de  bons  capitaines  tels  qu'estoit  le  sieur 
de  Lavardin. 

[DÉCEMBBB.]  Le  6  de  décembre ,  feste  dé 
Saint  Nicolas,  on  flst  procession  générale  à  Pa^ 
ris,  pour  remercier  Dieu  de  l'absolution  donnée 

(1)  Louis  de  Gourdon  de  Genouillac,  premier  du 
nom ,  comte  de  Yalllac ,  et  gouverneur  de  Bordeaux. 
(A.  E.) 

(2)  CéUU  un  prince,  dit  d*Aublgné,  qui  dans  saien- 
nesse  emporta  le  prix  aux  exercices  de  son  siècle  ;  de- 
puis, bon  capitaine  etl)on  conseiller»  meilleur  Français 
que  les  Français  mêmes,  et  ferme  dans  ses  déIil>ératlons. 
Ou  a  de  lui  des  Mémoires  et  Discours  d'ËUt  en  deux 
volumes  in-folio.  (A.  E) 

(3)  Jeand*Aumont,  comte  de  CliAteauroux,    baron 


au  Roy  par  le  Pape  ;  et  en  furent  faits  et  com- 
mandés par  tout  feux  de  Joye. 

Sur  la  fin  de  ce  mois  et  an  1595,  furent  quel- 
ques capitaines  exécutés  à  mort  dans  Amiens , 
pour  les  pertes  des  places  roiales  :  ce  qui  ne 
pouvoit  estre  sans  trahison.  Mais  la  pitié  de  ce 
temps  estoit  que  les  gros,  qui  estoient  cause  du 
mal,  rompoient  les  toiles  :  tellement  qu'il  n'y 
avoit  que  les  petits  qui  y  demeurassent. 

Le  Roy,  suivant  la  promesse  qu'il  en  avoit 
faite  au  Pape,  retira  près  de  lui ,  sur  la  fin  de 
ceste  année,  Heuri  de  Rourbon,  prince  de 
Condé  (5),  premier  prince  du  sang,  aagé  de  sept 
ans,  pour  le  faire  nourrir  et  instruire  en  la  reli- 
gion catholique ,  apostolique  et  rommaine  ;  et 
pour  ce  le  fist  amener  de  Poictou  au  chasteau 
de  Saint-Germain  en  Laye,  où  il  lui  bailla  pour 
gouverneur  M.  le  marquis  de  Pizani,  seingneur 
autant  sage  et  accompli  qu'il  y  en  eust  en 
France ,  grand  catholique ,  et  homme  de  bien  ; 
et  pour  précepteur  M.  Lefèvre  (6),  homme  de 
rare  probité  et  doctrine,  vrai  catholique  de  pro- 
fe^ion  et  d'effect. 

£n  ce  temps  mesme,  et  sur  la  fin  de  l'année, 
un  ministre  de  Madame,  nommé  Pierre  Victor 
Gayer ,  abjura  la  religion  et  quitta  le  minis* 
tère  pour  se  faire  prebstre  catholique  ronmiain  ; 
brouilla  force  cayers  de  papier  contre  les  mi- 
nistres ses  compagnons,  qui  l'accusoient  d'avoir 
commencé  sa  conversion  par  le  bordeau  :  car 
ils  produisoient  un  livre  qu'il  avoit  fait  pour  la 
permission  et  tolérance  desdits  bordeaux,  dont 
fust  fait  le  suivant  quatrain  : 

Cayer  se  voulant  faire  prebstre , 
A  monstre  qu'il  a  bon  cerveau  : 
Car  il  veuit,  avant  que  l'estre. 
Faire  restablir  le  bordeau. 

■ 

Et  un  autre  sur  ce  que  ledit  Gayer,  qui  se 
vantoit  de  convertir  tout  le  monde,  n'avoit  peu 
venir  à  bout  de  convertir  un  valet  qu'il  avoit  ; 
et  disoit  ainsi  : 

Victor  Cayer,  fils  de  Caillette . 
Cousin  germain  de  Triboullet. 
A  bien  sceu  tourner  sa  Jaquette , 
Mais  non  convertir  son  vallet. 

Madame  lui  donna  son  congé ,  sous  le  bon 

d'Estrabonne ,  l'un  des  grands  capitaines  de  son  temps. 
(A.  E.) 

(4)  Jean  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin ,  était 
fils  de  Charles  de  Beaomanoir,  qui  tut  tué  à  la  Saintr 
Barthélémy.  (A.E.) 

(5)  Henri  de  Bourbon,  deuxième  du  nom ,  né  le  pre- 
mier septembre  1568,  six  mois  après  la  mort  du  prince 
de  Condé  son  père.  (A.E.) 

(0)  Nicolas  Lefèvre  était  fort  savant  dans  les  langues 
orienUilcs  et  dans  les  belles-lettres.  (A.  E.  ) 
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plaisir  du  Roy,  qui  aprouva  si  peu  sa  révolte 
qu*il  demanda  à  Madame  que  c*est  qu'elle  en 
vouloit  faire,  et  pourquoi  elle  ne  le  chassoit  de 
sa  maison  ?  A  quoi  lui  aiant  respondu  que  le 
seul  respect  de  Sa  Majesté  I*en  avoit  empeschée, 
craingnant  qu'il  en  fust  marri  :  «  Non,  non,dist 
»  le  Roy  ;  tout  au  contraire.  Il  y  a  long  temps 
»  que  je  congnois  Cayer  :  il  ne  m'a  point  trompé 
H  d'avoir  fait  ce  qu'il  a  fait.  » 

Estant  hors  du  logis  de  Madame,  il  brouilla 
plus  que  devant,  pour  monstrer  qu'à  bonne  et 
Juste  cause  il  avoit  abjuré  sa  profession  et  reli- 
gion, qu'il  appeloit  hérésie^  contre  laquelle  il 
escrivist.  Ceux  de  la  religion  lui  respondirent 
fort  et  ferme  :  mais  tout  se  passa  en  paroles  et 
sornettes  d'une  part  et  d'autre,  sans  aucun  fruict 
ni  édification. 

Un  seul,  Yiliers  Hottoman  (sans  y  mettre  son 
nom)  fist  imprimer  à  Paris  un  petit  advis  de 
demie-feuille  sur  un  point  de  la  lettre  de  Cayer, 
par  laquelle  il  mettoit  en  avant  des  moiens 
d'une  réunion  qui  ne  pouvoient  estre  blasmés 
d'une  part  ne  d'autre,  comme  je  l'ai  oui  confes- 
ser à  tous  les  deux  ;  et  toutefois  par  opinias- 
treté,  l'un  par  despit  de  l'autre  (comme  on  dit), 
le  rejettèrent  et  désavouèrent.  En  quoi  il  faut 
reconnoistre  le  doigt  de  Dieu. 

1590. 

[Ja!hvikr.]  Le  jeudi  4  janvier,  mourut  à  Pa- 
ris d*une  hidropisie  M.  Houlier,  conseiller  en 
la  cour  des  aides,  un  des  plus  doctes  hommes 
et  des  meilleurs  de  ce  siècle. 

Ce  jour  mesme  mourut  à  Paris,  en  la  rue  de 
la  Poterie ,  la  veufve  Molevaut ,  qu'on  appeloit 
le  Soleil  de  la  Cité ,  pendant  qu'elle  y  demeu- 
roit;  à  laquelle  aagée  de  près  de  cinquante  ans, 
à  peine  en  eust  Ton  donné  trente,  tant  elle  estoit 
encores  belle  et  fraische.  Ce  néantmoins  fust 
emportée  et  fanic,  et  ce  l)eau  soleil  esteint  en 
moins  de  huict  jours  d'une  lièvre  continue,  pes- 
tilente  et  pourprée.  Ainsi  triompheenfin  la  mort 
de  lamour. 

Le  samedi  6,  Jour  des  Rois ,  s'esleva  à^  Paris 
un  bruict  de  l'emprisonnement  de  M.  le  chan- 
celier :  lequel,  tout  faux  qu'il  estoit,  ne  laissa 
de  passer  pour  vrni  entre  beaucoup,  à  cause  de 
l'asseurance  que  les  menteurs  lui  donnoient;  et 
aussi  qu'on  le  désiroit,  pour  estre  cest  homme 
assés  mal  voulu  du  peuple.  Tellement  que  sur 


(1)  Catherine  de  Çléves,  comtesse  «rEu,  qui  avaU 
épousé  en  premières  noces  Antoine  de  Grol,  prince  de 
Portien ,  lequel  étant  mort,  elle  épousa  Henri  de  Lor- 
raine, premier  du  nom,  duc  de  Guise.  (  A.  B.  ) 


ceste  nouvelle  on  flst  ce  Jour,  à  Paris,  un  chan- 
celier, aussi  bien  qu'un  roi  de  la  febve. 

Le  vendredi  19,  fut  roué  un  Hespagnol  en  la 
place  de  Grève  à  Paris,  atteint  et  convaincn  d'a- 
voir voulu  tuer  dom  Pérès  ,  secrétaire  do  ro} 
d'Hespagne ,  qui  dès  long  temps  suivoit  la  cour  : 
estant  bien  venu  près  Sa  Majesté,  pour  lui  avoir 
descouvert  plusieurs  conseils  et  menées  du  roy 
d'Hespagne  son  maistre  contre  sa  personne  et 
son  Estât. 

Lorsqu'on  lui  donna  la  géhenne,  on  lui  trouva 
cent  doublons  cousus  en  un  coing  de  ses  duras- 
ses :  dont  il  y  eust  procès  entre  M.  Rappin  et 
le  t)ourreau  à  qui  les  auroit ,  soustenans  l*on  et 
l'autre  que  ledit  aident  leur  appartenoit. 

Ce  jour,  fut  fait  le  service,  dans  Tabbaie 
Saint-Germain-des-Prés  lès  Paris,  de  roada- 
moiselle  de  ]k>urbon,  décédée  à  Paris  sur  la  fia 
de  l'an  passé  1595,  et  enterrée  vis  à  vis  da 
grand  autel  de  l'église  de  ladite  abbale.  Elle 
estoit  aagée  de  vinsçt  deux  ans,  deux  mois,  tant 
de  jours  ;  bonne  princesse,  mais  d'un  corps  im- 
parfait et  mal  composé,  aiant  au  reste  (cooQiiie 
l>eaucoup  de  sa  race)  peu  d'esprit  et  beaucoup 
de  cœur.  Ses  héritiers  furent  mesdames  de 
Guise  (1)  et  de  Nevers  (3),  ausquelles  on  disoit 
que  ceste  riche  succession  aideroit  bien,  princi- 
palement à  la  dernière,  pour  essuier  les  larmei 
de  la  mort  de  son  mari. 

\jQ  dimanche  21 ,  mourust  à  Paris  le  médedi 
Rochon,  d'une  hargne  qu'il  ne  voulut  Jamais 
permettre  qu'on  lui  ostast.  On  disoit  qu'il  moa- 
roit  regretté  de  tous  les  bons  Ligneas  de  Paris, 
qui  estoient  hargneux  comme  lui. 

La  nuict  de  ce  jour,  mourust  à  Paris  la  pré- 
sidente Tevin ,  à  laquelle  Dieu  l'estant  de  er 
monde  flst  un  grand  bien ,  maugré  qu'elle  ci 
eust. 

Le  lundi  32 ,  l'arrivée  de  la  marquise  de 
Mousseaux  à  Paris  auctoriza  le  faux  bruict  qii 
y  couroit  depuis  quinze  jours ,  de  la  mort  di 
duc  d'Esparnon  :  car  elle  le  dit  tout  haut,  M 
à  dessein  ou  autrement.  Mais  au  bout  de  YsàA 
jours  il  ressuscita  :  tellement  qu'on  ne  parloltà 
Paris  que  du  duc  d'Esparnon  mort ,  qui  vcdoU 
en  bonne  santé  baiser  les  mains  à  Sa  Mi^esté. 

Le  mardi  23,advinst  à  la  cour,  qui  estoit  et 
Picardie,  un  notable  accident  en  la  personne  di 
Roy,  laquelle  Dieu  préserva  miraculeusemcil 
ceste  fois  comme  toutes  les  autres.  Car  Sa  lit* 
jesté  estant  allée  visiter,  sur  le  soir,  Madame,  & 


(S)  Henriette  de  Clèves.  duchesse  de  Nevers  et  de  l^ 
thel,  femme  de  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  w» 
verneur  de  Champagne .  etc.  (A.  E.) 
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seur,  qui  estoit  dans  son  lit  malade  :  après  qu'il 
eust  commandé  que  chacun  eust  à  sortir,  s'es- 
tant  mis  à  la  ruelle  de  son  lit  pour  lui  parler, 
voilà  le  plancher  de  la  chambre  qui  vinst  à 
s*esbouler  et  fondre  :  de  façon  qu*il  ne  demeura 
rien  d'entier  que  la  place  du  lit  de  Madame , 
sur  lequel ,  pour  se  garantir,  fust  contraint  le 
Roy  de  se  Jetter,  tenant  son  petit  Gœsar  entre 
ses  bras.  Aussi  tost  que  cest  accident  fut  divul- 
gué, qui  estoit  comme  un  petit  miracle,  chacun 
y  apporta  son  allégorie  et  interprétation. 

Ceux  de  la  religion  rallégorizèrent  pour  qix, 
et  dirent  que  le  lit  de  Madame  estoit  leur  reli- 
gion, qui  demeuroit  tousjours  debout  au  milieu 
des  ruines;  et  que  le  Roy  l'aiant  quittée  seroit 
contraint  d'y  revenir  pour  se  sauver,  comme 
aussi  il  n'avoit  trouvé  autre  moien  pour  se  ga- 
rantir que  de  se  Jetter  sur  ce  lit.  laquelle  allë- 
IKOrie  un  seingneur  de  la  cour  iist  entendre  au 
Roy,  qui  en  rid  et  y  pensa  possible  tout  en- 
semble. 

Le  méeredi  34 ,  le  petit  prince  qui  estoit  à 
Saint-Germain-en-Laye,  de  l'exprès  commande- 
mtent  de  SaMi^esté,  alla  à  la  messe;  et  fut  chan- 
gée sa  religion ,  et  instruit  en  la  catholique  par 
messire  Pierre  de  Gondi ,  cardinal  évesque  de 
Paris,  qui  le  catéchisa  selon  que  son  aage  le 
pouvoit  porter.  Et  pour  ce  que  le  désastre  du 
plancher  fondu  à  la  cour  estoit  arrivé  le  jour  de 
devant,  cela  donna  subject  aux  curieux  de  nou- 
velles allégories. 

Ce  Jour,  mourust  à  Paris  en  sa  maison,  con- 
tigue  de  la  mienne ,  M.  Hennequin ,  sieur  de 
Bermainville ,  aiant  à  peine  atteint  Taage  de 
trente  ans.  Lequel  aiant  un  esprit  perdu  d'oisi- 
veté et  de  superstition,  à  la  suasion  de  quelques 
nouveaux  Justiciaires  de  ce  temps,  qui  lui  con- 
seilloient  des  Jusnes  et  autres  œuvres  de  macé- 
ration ausquelles  ils  n'eussent  pas  voulu  possi- 
ble toucher  du  bout  du  doigt,  se  laissa  mourir 
de  faim  et  de  froid  auprès  de  six  ou  sept  mille 
livres  de  rente  dont  il  Jouissoit  fort  ù  son  aise 
(chose  rare  en  ce  temps)  :  tellement  que  ce  pau- 
vre Jeune  homme,  bon  d'ailleurs  et  grand  aus- 
monnier,  n'eust  autre  mal  que  celui  qu'il  se  ilst 
à  8oi-mesme. 

Le  mardi  30,  M.  Hottoman,  avocat  en  la 
cour,  mourust  à  Paris  en  sa  maison,  pulmoni- 
que,  en  la  fleur  de  son  aage  :  personnage  re- 
grettable, tant  pour  la  probité  que  pour  la  doc- 
trine rare  qui  estoit  en  lui.  M.  de  Viliers  Hotto- 
man >  son  nepveu ,  bien  que  de  la  religion , 
l'assista  Jusques  à  la  fin,  et  le  consola  à  la  mode 
de  ceux  de  la  religion  ;  ausquels ,  encore  que 
son  oncle  fust  contraire ,  si  montra-il  jusques  à 
lafln  avoir  à  plaisir  ce  qu'il  lui  disoit.  Estant 
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mort,  son  nepveu  conduisist  le  corps  jusques  à 
la  porte  de  l'é-glise  seulement. 

Le  mecredi  31  et  dernier  du  mois,  le  duc  de 
Maienne,  accompagné  de  six  gentilshommes 
-seulement ,  vinst  trouver  le  Roy  à  Mousseaux , 
pour  baiser  les  mains  à  Sa  Majesté.  Madame  in 
marquise  fist  l*honneur  de  la  maison  :  car  elle 
le  fust  attendre  a  la  porte  du  chasteau ,  où , 
après  l'avoir  receu  avec  toutes  les  caresses  et 
bon  visage  qu'il  estoit  possible,  le  conduisist 
elle-même,  et  le  mena  parla  main  Jusques  dans 
la  chambre  du  Roy,  où  Sa  M2\jeeté ,  assise  sous 
son  dais,  attendoit  le  dit  duc. 

Le  duc  de  Maienne  donc  entrant  dans  la  cham- 
bre Ilst  trois  grandes  révérences;  et  à  la  troi- 
siesme,  comme  il  eust  mis  le  genouil  en  terre 
pour  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté,  le  Roy  s'a- 
vançant  avec  un  visage  fort  gay,  le  releva  et 
l'embrassa,  lui  disant  ces  mots  :  i<  Mon  cousin, 
»  est-ce  vous?  ou  si  c'est  un  songe  que  je  voy  ?  »» 
A  quoi  le  duc  de  Maienne  aiant  respondu  avec 
grandes  soubmissions  et  révérences,  le  Roy  lui 
dit  lors  cinq  ou  six  paroles  qu'on  disoit  n'y 
avoir  eu  que  ledit  duc  qui  les  eust  entendues. 
Puis  Taiant  proumené  deux  ou  trois  tours  par 
la  chambre,  le  mena  en  son  cabinet,  où  ils  fu- 
rent quelque  temps  ensemble.  Après  ils  vinrent 
soupper,  et  souppa  le  Roy  en  une  table  à  part, 
aiant  la  marquise  à  son  eosté.  Le  duc  de 
Maienne  étoit  en  une  autre  table  joignante  celle 
du  Roy,  qui  estoit  à  potence,  qu'on  appeloit  la 
table  des  gentilshommes;  aiant  près  de  lui  as- 
sise madamoiselle  Diane  d'Ëstrées,  seur  de  ma- 
dame la  marquise.  Ainsi  les  deux  seurs  firent, 
ce  jour,  l'honneur  de  la  feste  ;  et  bcut  le  Roy  au 
duc  de  Maienne,  que  les  courtisans  appeloient 
son  beau-fVère. 

Voilà  comme  on  passoit  le  temps  à  la  cour, 
où,  si  on  n>stoit  guères  sage ,  on  l'estoit  aussi 
peu  à  Paris,  encores  qu'on  eust  plus  d'occasion 
d'y  pleurer  que  d'y  rire  :  car  la  constitution  du 
temps,  maligne ,  toute  contraire  à  la  saison ,  à 
sçavoir,  tellement  chaude  et  humide  qu'on  y 
cueilloit  en  ce  mois  de  janvier  les  violettes  de 
mars,  causoit  d^estranges  maladies,  avec  attente 
de  pis,  comme  il  parust  bientost  après.  Puis  la 
cherté  de  toutes  choses ,  et  celle  du  pain  prin- 
cipalement ,  dont  le  pauvre  peuple  ne  mangeoit 
pas  à  moictié  son  saoul ,  achevolt  le  demeu- 
rant. 

Processions  de  pauvres  se  voiioient  par  les 
rues,- en  telle  abondance  qu'on  n'y  pouvoit  pas- 
ser :  lesquels  crioient  à  la  faim ,  pendant  que 
les  maisons  des  riches  regorgeoient  de  banquets 
et  superfluités.  Chose  abominable  devant  la  face 
de  Dieu ,  quelque  couleur  que  les  hommes  y 
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donnassent,  qui,  au  lieu  d^appaiser  Tire  de  Diev, 
la  provoquoient  de  plus  en  plus  par  leurs  excès 
et  dissolutions  :  car  ce  pendant  qu'on  apportoit 
à  tas  de  tons  les  costés  dans  l'Hostel-Dieu  les 
pauvres  membres  de  Jésus^hrist,  si  seqs  et  at-* 
ténues  qu'ils  n'y  estoient  plus  tost  entrés  qu'ils 
ne  rendissent  Tesprit,  on  dansoit  à  Paris,  on  y 
mommoit  ;  les  festins  et  banquets  s'y  faisolent 
à  quarante-cinq  escus  le  plat ,  avec  les  colla- 
tions magnifiques  à  trois  services,  où  les  dra- 
gées, confitures  sèches  et  mascepans  estoient  si 
peu  espargnés,  que  les  dames  et  damoiselles  es- 
toient contraintes  s'en  descharger  sur  les  pages 
et  les  laquais,  ausquels  on  les  bailloit  tous  en- 
tiers. 

Quant  aux  habillemens,  ba<>ues  et  pierreries, 
la  superfluité  y  estoit  telle  qu'elle  s'estendoit 
Jusques  au  bout  de  leurs  souliers  et  patins  :  qui 
fut  occasion  de  faire  dire  tout  haut,  à  un  sein- 
gneur  de  la  cour  qui  s'estoit  trouvé  en  une  de 
ces  collations ,  que  c'estoit  à  Paris  qu'il  faloit 
demander  de  l'argent,  et  qu'il  le  diroit  au  Roy; 
et  quand  il  les  contraindroit  de  lui  en  bailler, 
qu'il  ne  leur  feroit  point  de  tort ,  pour  ce  que 
s'ils  en  trouvoient  bien  pour  fournir  à  leurs  ex- 
cès et  superflultés,  à  plus  forte  raison  et  meil- 
leure en  devoient-ils  trouver  pour  soulager  la 
nécessité  de  leur  prince. 

[Frbvbibb.]  Le  Jeudi  premier  de  ce  mois,  un 
petit  maistre  des  requestes  bossu ,  nomm<'^  Du- 
breuil,  estant  entré  en  la  chambre  du  Roy,  qui 
se  proumenoit  avec  M.  Le  Grand,  s'adressa  à 
Sa  Majesté,  pour  la  supplier  bien  humblement 
que  son  bon  plaisir  fust  que  de  là  en  avant  les 
maistres  des  requestes  peussent  rapporter  les  re- 
questes de  ses  finances,  comme  ils  faisoient  toif- 
tes  les  autres.  Auquel  le  Roy,  empesçhé  ailleurs, 
fit  rcsponse  en  ces  termes  :  «  Mon  petit  maistre 
»  des  requestes,  mon  ami,  nous  y  avons  donné 
•  ordre.  Mais  retirés-vous  pour  ceste  heure,  et 
»  sortes.  >  Ce  que  ledit  Dubreuil  ne  flst,  ains  se 
retira  seulement  en  un  coing  de  la  chambre  ; 
lequel  le  Roy  aiant  avisé,  lui  dit  comme  en  co- 
lère ceë  mots  :  «  Mon  petit  maistre  des  requestes 
^  bossu,  tortu,  contrefait.  Je  vous  a  vois  com- 
»  mandé  de  sortir,  et  vous  voilà.  J'ay  fait  une 
»  ordonnance  que  vous  sortircs  tous,  et  que 
n  M.  le  chancelier  vous  emmènera,  et  vous  le 
I»  premier  :  car  Je  n'en  veiix  plus  voir  auprès  de 
»  moy  d'autres  que  ceux  qui  porteront  ceste 
»  espée  (  mettant  la  main  sur  l'espée  de  M.  Le 

(1)  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  le  parlement  de 
Tours  avait  défendu ,  par  arrêt  du  premier  avril  1&94, 
d'avoir  recours  à  Rome  pour  rcxpéditiou  des  béoéOce^. 
On  devait  s'adresser  aux  archevêques  ou  évéques  ;  et  sur 
leur  refto,  au  parlement.  Mais  Après  tk  réconciliation 


9  Grand.  )  »  Voilà  comme   une  Importnnité 
précipitée  reçoit  souvent  une  ghmde  escome. 

Ce  Jour,  l'avocat  du  Roy  S^ier  harangua 
longuement  et  doctement  sur  les  défenses  d'al- 
ler à  Rome  (1),  levées  par  âa  Majesté  à  eausede 
son  absolution  ;  et  s'estendist  fort  sur  les  lotiaii- 
ges  du  Roy,  mai»  encore  plus  disoit-on ,  sur 
celles  dû  Pape. 

Le  vendredy  »,  mourust  à  Pari»  M.  Veau, 
conseiller  en  la  cour,  en  réputation  d'uti  juge 
docte  et  incorruptible. 

Le  mécredi  7,  mourust  à  Paris,  de  la  petite 
vérole ,  madamoiselle  Thiersaut  ,  femme  de 
M.  Thiersaut,  conseiller  en  la  cour  des  aides , 
aagée  de  vingt-deux  ans  seulement. 

Le  vendredi  o,  mourust  à  Paris  M.  Grasse- 
teau,  procureur  en  la  cour. 

Le  samedi  lo,ung  des  maistres  de  THostel- 
Dieu  de  Paris  dit  à  mon  gendre  que,  depuis  le 
premier  Janvier  Jusques  h  ce  Jour,  il  estoit  mort 
dans  ledit  Hostel-Dleu  quatre  cens  seize  per- 
sonnes, la  plus  part  de  faim  et  nécessité. 

Le  dimanche  il ,  le  Roy  estant  à  Follembray, 
M.  de  Maienne  flst  présent  à  Sa  Majesté  d'an 
fort  beau  cheval,  estimé  à  plus  de  mille  escos, 
sur  lequel  il  flst  monter  M.  Le  Grand  ;  et  en  re- 
merciant ledit  duc,  lui  dit  tout  haut  qn'il  prfoit 
Dieu  que  le  cheval  lui  peust  durer  aussi  long 
temps  comme  il  lui  souhaitoit  bonne  vie  et 
longue. 

Le  Jeudi  1  S,  M.  Dampvilic  flst  le  serment,  à  la 
cour,  d'admiral  de  France,  où  M.  le  prince  de 
Gonti  (2)  l'accompagna,  avec  force  iK>blesse. 
Maistre  Antoine  Arnaud  Ait  son  avocat ,  qui  loi 
donna  des  louanges  inaudites. 

Le  vendredi  16,  un  advocat  d'Angefs,  nom- 
mé Jean  Guédon  ,  fust  pendu  en  la  place  de 
Grève  à  Paris,  et  son  corps  rédigé  en  cendres, 
accusé  d'estre  parti  exprès  d'Angers  pour  tuer 
le  Roy.  Il  avoit  esté  pris,  il  y  avoit  environ  un 
an,  comme  il  passoit  par  Chartres. 

Le  samedi  17,  mourust  à  Paris  madamoiselle 
de  La  Tillaie,  et  ce  mesme  Jour  le  Jeune  Mole- 
vault,  aagc  de  dix-neuf  à  vingt  ans  :  comme 
aussi  un  procureur  nommé  Lé  Cohite,  de- 
meurant près  Saint-Nicolas  du  Ghardronnet, 
par  désespoir  d'un  procès  qu'il  avoit  perdu  se 
précipita  dans  son  puis,  et  flnist  ainsi  sa  mi- 
sérable vie. 

Fust  marié,  le  mesme  Jour  à  Paris,  le  sein- 
gneur  de  Ralagny,  Jadis  prince  et  gouverneur 

avec  le  Saint-Sii^ge.  le  Roi  manda  à  son  parlement  de  le- 
ver ces  défenses.  (  A.  E.  ) 

(2)  François  de  Bourbon,  prince  de  Conli ,  second  fils 
de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Cond#.  (  A.  E.  ) 
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de  Cambrai,  avee  madamoiselle  Diane  d'Estrées, 
seor  de  madame  la  marquise  de  Mousseaux.  Fut 
le  festin  magoiâque  fait  le  lendemain  en  l'hostel 

d'Estrées. 

On  tenoit  ce  mariage  d'autant  plus  authen- 
tique qu'il  avoit  esté  prophétizé  par  Nostra-Da- 
mus,  dans  les  centuries  duquel  on  le  trouva 
compris  en  ces  quatre  vers  : 

En  rOcddeat  de  cité  reconquise , 
il  BOitira  un  enfont  de  TEglise  ; 
Femme  moinTa  ;  et  par  bien  grand*esèorne» 
•Jointe  00  Torra  la  lone  au  capricoroe. 

De  ce  mariage ,  que  I)eaucDup  de  gens  trou- 
voient  èstrange ,  les  médlsans  de  la  cour  di- 
soient que  quand  un  homme  avoit  gaingné  la 
corde,  il  n'avoit  point  un  plus  beau  moien  de 

s'en  racâieter  que  d'aller  prendre  une  p en 

plein  Uordean.  [  Sur  lequel  subjet  vraiement 
conrtisan,  furent  publiées  a  ladite  cour  de  nom- 
breuses nseflfdisances  et  drolleries.  ] 

Le  lundi  19,  moorust  à  Paris,  en  sa  maison, 
Biaise  Viginaire  (1),  aagé  de  soixante  quinze 
anS)  d'une  maladie  fort  èstrange  :  car  il  lui  sor- 
tist  un  chancre  du  corps  qui  lui  gangna  de  telle 
façon  la  boudi\s ,  que  non  obstant  tous  les  re- 
mèdes des  médecins  et  chirurgiens  il  demeura 
suffoqué,  faute  de  respiration.  Il  estoit  homme 
très-docte,  mais  vicieux. 

On  eust  ce  jour  nouvelles  à  Paris  de  la  mort 
de  M.  de  L'Aubespine,évesque  d'Orléans,  hom- 
me de  paix  et  bon  serviteur  du  Roy. 

Le  Jeudi  dernier  de  ce  mois,  fust  enterré  à 
Paris  Louvet,  clerc  du  greffe  de  la  chambre 
des  comptes ,  qui  le  mardi  précédent,  jour  de 
caresme  prenant,  avoit  encore  fait  fort  bonne 
chère. 

Le  Roy,  en  ce  mois,  fust  contraint,  pour  avoir 
de  l'argent ,  de  restablir  les  intendans  de  ses 


lesquels  il  se  monstroit  courroucé  en  beaucoup 
de  sortes. 

En  ce  mois  mesme,  et  sur  la  fin  d'icelui,  sur- 
vinst  à  la  cour  une  querelle  (d'enfans,  comme 
on  dit ,  et  pour  le  jeu  )  entre  le  fils  de  M.  de 
Maienne,  qu'on  appeloit  Emmanuel  Monsieur , 
et  le  fils  de  M.  de  Saint  Luc ,  tous  deux  de 
pareil  aage,  à  sçàvoir,  de  treize  à  quatorze  ans 
au  plus,  et  l'un  et  l'autre  de  grande  espérance, 
principalement  le  petit  Saint  Luc,  lequel  aiant 
esté  poussé  un  peu  rudement  contre  une  mu- 
raille par  le  fils  de  VL  du  Maine ,  s'en  sentant 
offensé,  lui  demanda  si  ce  qu'il  en  avoit  fait 
avoit  été  par  jeu  pu  pour  le  braver  ?  Auquel 
Tautre  aiant  respondn  qu'il  le  prisi  comme  11  le 
voudroit,  et  d'il  ne  le  reconnoissoit  point  :  «  Oui, 
»  dit  Saint  Luc,  je  vous  reconnois  pour  le  fils 
>»  du  duc  de  Maienne  ;  mais  aussi  veux  bien 
»  que  vous  me  reconnoissiés  pour  le  fils  de 
»  Saint  Luc,  gentilhomme  qui  a  tousjours  fait 
»  service  à  son  prince,  et  n'a  jamais  levé  les 
»  armes  contre  son  Roy.  »  Sur  quoi  la  noblesse 
commeni^  à  faire  le  hola;  et  le  Roy  estant  ad- 
verti  des  paroles  qu'avoit  dites  Saint  Luc  (com- 
bien qu'à  l'avanture  il  ne  les  trouvast  si  mau- 
vaises qu'il  en  faisoit  le  semblant),  si  le  tansa- 
il  fort,  lui  disant  qu'il  le  manderoit  à  son  père^ 
et  l'en  feroit  chastier,  disant  tout  haut  qu'il 
ne  vouloit  point  ouir  tenir  tels  langages  à  sa 
cour. 

[Mars.]  Le  vendredi  premier  de  mars,  fust 
brùslée  à  JParis  une  femme  vis-à-vis  de  Saint- 
Nicolas  des  Champs,  pour  avoir  tué  et  desfalt 
de  ses  deux  mains  deux  de  ses  enfants,  y  aiant 
esté  induitte ,  ainsi  qu'elle  disoit,  par  la  faim^ 
n' aiant  de  quoi  leur  donner  à  manger. 

Le  samedi  3,  fut  chanté  à  Paris  le  Te  Deum 
de  la  réduction  de  la  ville  de  Marseille  en  l'o- 
béissance du  Roy,  sous  la  conduite  et  par  Isr 


finances  qu'il  avoit  cassés  le  mois  de  devant,  I  vaillance  du  duc  de  Guise,  qui  en  cela  fist  uni 


aiant  dit  à  un  d'entre  eux ,  nommé  Desbar- 
reaux ,  que  lui  ni  ses  compagnons  n'avoient 
dent  en  la  bouche  qui  ne  lui  coustast  dix  mille 
escus. 

La  vilje  de  La  Fère,  aussi  assiégée  en  ce 
mois,  qui  estoit  de  grande  dépense  au  Roy,  en- 
oores  que  tous  les  jours  elle  fust  noiée  par  nou- 
veaux discours,  se  faisoit  sentir  mauvaise  beste  : 
entre  autres  le  baron  de  Termes  en  fust  mordu 
à  la  jambe  bien  serré  ;  l'armée  du  Roy  affligée 
de  grandes  maladies  et  nécessités  :  Dieu  faisant 
sa  guerre  aussi  bien  que  les  hommes ,  contre 


(1)  n  éuit  secrétaire  du  duc  de  Nevcrs.  II  s^acqolt 
beaucoup  de  répotalion  par  sa  traduction  des  Commen- 
taires de  César»  de  Tite-LIve,  etc.  (A.  K.  ) 


service  signalé  au  Roy.  Car  si  Sa  Majesté  eust 
fait  perte  de  ceste  place,  l'Hespagnol,  devant 
trois  ans,  ^e  fust  rendu  maistre  de  la  Provence^ 
et  du  Languedoc. 

Le  lundi  4,  furent  comptés  dans  le  cfraetièfe 
Saint-Innocent,  à  Paris,  sept  mille  sept  cens 
soiJi^ante  neuf  pauvres. 

Le  mardi  5,  furent,  par  sentence  de  M.  Lu- 
goll,  exécutés  à  mort,  à  Paris,  deux  coquins  de 
rufûens  qui  avoicnt  donné  neuf  coups  de  Cous- 
teau à  un  palefrenier  du  prince  de  Conti. 

Le  vendredi  8,  fust  pendu  etk  la  place  de 
Grève ,  à  Paris,  un  nommé  La  Raiîàéè  ,  jeune 
homme  aagé  de  vingt-trois  à  vingt-qàatre  ans, 
qui  se  disoit  fils  naturel  du  roy  Charles  IX ,  et, 
en  cesté  qualité,  avoit  esté  à  RelAié^  demander 
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Tonction  pour  ostrc  sacré  roy;  laquelle  la 
Justice  du  lieu  avoit  trouvé  bon  de  changer  à  la 
corde,  de  laquelle  il  s*estoit  rendu  appelant  à 

Paris. 

Je  le  vis  à  La  Chapelle  :  il  se  disoit  natif  de 
Paris,  mais  avoir  esté  nourri  secrètement  en  la 
maison  d'un  gentilhomme  en  Bretagne,  à  trois 
lieues  de  iNantes.  Et  à  voir  sa  façon,  n*y  avoit 
celui  qui  ne  le  Jugeast,  comme  moi,  yssu  de  bon 
lieu  :  car  il  avoit  mesme  quelque  chose  de  ma- 
jesté escrit  au  visage.  Mais  à  ses  propos  parois- 
soit  un  transport  d'esprit  qui  Tenvoia  à  la  mort, 
lequel  en  un  autre  temps  eust  esté  chastié  d'un 
confinement  en  quelque  moinerie,  qui  sembloit 
cstreassés  de  peine  à  ce  pauvre  fol,  n*eust  esté 
que  les  roiautés  de  la  Ligue  estolent  encore  tou- 
tes fraisches.  Ce  qui  fut  cause  qu'on  vid,  ce  Jour, 
à  Paris,  un  flis  de  France  à  la  Grève. 

Quand  il  fust  pris  on  lui  trouva  une  escharpe 
rouge  dans  sa  pochette,  sur  laquelle  le  président 
Riant  faiant  interrogé ,  dit  que  c'estoit  pour 
monstrer  qu'il  estoit  bon  et  franc  catholique,  et 
ennemi  juré  des  huguenos,  desquels  il  en  tueroit 
autant  qu'il  pourroit,  et  les  poursuivroit  à  feu  et 
sang.  Sur  quoi  M.  le  président  lui  aiant  de- 
mandéenquelleaucthoritéetdequellepuissance 
il  prétendoit  faire  ceste  exécution,  lui  respondit 
qu'il  la  feroit  comme  fils  du  roy  Charles,  son 
père,  qui  avoit  commencé  la  Saint-Berthélemy, 
laquelle  il  acheveroit,  si  jamais  Dieu  lui  faisoit 
la  grâce  de  rentrer  en  possession  de  son  roiaume 
qu'on  lui  avoit  volé;  avec  plusieurs  autres  sots 
propos  qu'il  tinst,  et  entre  autres,  de  certaines 
révélations  qu'il  avoit  eues  par  un  ange,  dont  il 
produisit  quelques  tesmoins,  qui  s'en  desdirent 
et  en  firent  amende  honorable. 

Il  estoit  chargé,  outre  tout  cela,  d'avoir  voulu 
attenter  à  la  personne  du  Roy,  qui  estoit  la  pire 
folie  de  toutes,  et  digne  du  dernier  supplice. 

Quand  Sa  Majesté  eust  entendu  ceste  histoire, 
elle  se  prist  à  rire,  et  dist  qu'il  y  venoit  trop 
tard,  et  qu'il  se  falloit  haster  pendant  qu'il  es- 
toit à  Dieppe. 

Le  samedi  16,  le  nombre  des  pauvres  se  trou- 
vant accreu  à  Paris  des  deux  tiers,  y  en  estant 
entré  de  six  à  sept  mille  le  jour  de  devant,  on 
fist  une  assemblée  en  la  salle  de  Saint-Loys,  où, 
après  plusieurs  difficultés,  fut  résolu  au  double 
de  la  taxe  qui  en  avoit  esté  faite  sur  les  habitans. 

Le  vendredi  20,  ung  nommé  Rommiers  avec 
sa  femme  moururent  à  Paris,  à  vingt -quatre 
heures  l'un  de  l'autre.  Et  sans  le  secours  des 
gens  de  l)ien,  et  de  ceux  mcsmes  ausquels  ils 
avoient  fait  beaucoup  de  mal  pendant  la  Ligue, 
de  laquelle  ils  estoient  des  plus  avant  pour  de- 
venir riches ,  fussent  mors  misérablement  de 


faim  sur  le  fumier.  En  quoi  il  nous  faut  reeon- 
noistre  le  doigt  de  Dieu. 

Le  Roy,  en  ce  mois,  establist  àSoiasonsiralNi- 
reau  de  recepte  générale  de  ses  finances ,  et  y 
créa  un  bailliage  provincial  et  siège  présidial. 

Plusieurs  personnes  à  Paris  moururent,  en  cr 
mois,  de  rougeoles,  véroles  et  plurésies.  Aliéna- 
tions d'c*sprit  et  désespoirs  saisisaolent  bommis 
et  femmes,  qui,  estans  tourmentés  du  malin  es- 
prit, crioient  qu'ils  estoient  damnés;  dont  cha- 
cun disoit  que  Dieu  estoit  courroucé,  mais  per- 
sonne ne  s'amendoit. 

Madame  Bragelonne  aagée  de  soixanteqidnie 
ans,  et  madame  L'Escuyer  aagée  de  soixante- 
et-onze  ans,  toutes  deux  femmes  sages  et  w« 
tueuses ,  moururent  sur  la  fin  de  oe  mois  à  Fi- 
ns. Elles  estoient  des  amies  de  ma  mère,  et  la 
dernière  estoit  de  son  aage  :  ce  que  la  bonne 
femme  appréhenda  comme  une  assignation  posr 
partir,  qui  advinst  trois  mois  après. 

[\vRiL.]  Lemécredi  saint  10  d*avril,  ftst  mis 
en  terre  M.  le  lieutenant  civil  Séguier,  à  la 
mort  duquel  tout  Paris  et  le  public  perdit  bean- 
coup  :  car  c'estoit  un  très-homme  de  bien  et  bon 
serviteur  du  Roy. 

Le  lundi  21,  arrivèrent  à  Paris  lespiteoaes 
nouvelles  de  la  prise  de  Calais  par  le  cardinal 
d'Austriche;  lequel  estant  sorti  de  Broxelks 
avec  le  bruit  d'aller  au  secours  de  La  Fère, 
prinst  Calais  par  le  mesme  stratagesme  que  le 
duc  de  Guise  l'avoit  pris  sur  les  Anglois,  et  de- 
là assiégea  Ardrcs,  l'emporta,  et  se  rendit  Tef- 
fÉ'oi  de  toute  la  Picardie. 

Deux  jours  après  on  sema  un  bruict  à  Ifïïhs 
de  la  reprise  de  Calais,  puis  de  la  citadelle,  dans 
laquelle  on  disoit  qu'il  estoit  entré  trois  cens 
hommes  de  secours  ;  lequel  faux  bruict  M.  le 
chancelier  auctorisa  fort  pour  rasseurer  le  peu- 
ple, qu'on  voiioit  estonné.  Mais  enfin  la  prise 
de  l'un  et  l'autre  aiant  esté  divulguée  entre  le 
peuple,  mesme  que  le  secours  qu'on  pensoit  faire 
entrer  dans  la  citadelle  avoit  esté  taillé  en  pièces 
par  le  cardinal  d'Austriche  à  la  vcue  du  Rot, 
le  peuple,  qui  de  soi  est  un  animal  testu,  incooa- 
tant  et  volage,  autant  de  bien  qu'il  avoit  dit  de 
son  Roy  au  paravant,  commença  à  en  dire  du 
mal,  prenant  occasion  sur  ce  qu'il  s^amusoit  on 
peu  beaucoup  avec  madame  la  marquize.  Dontfàt 
semé  le  suivant  quatrain,  avec  un  distique  latin 
sur  le  mesme  subject  : 

Ce  grand  Henri,  qui  soulolt  cstre 
L^cITroi  de  l'ilespagnol  hauUn, 
Maintenant  fuit  devant  un  prestre. 
Et  suit  le  ...  d*une  p 

Te  Mars  evexit,  Venus  opprimit,  O  «ealiu/  sniff 
Cuspide  qttod  partum  eit. 


ROY    DE    FUAiNCE   ET   DE  NAVARRE.    [lâ9<>J 
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Le  vendredi  36  de  ce  mois,  M.  Miron  pré- 
senta ses  lettres  de  Testât  de  lieutenant  civil  a 
la  cour,  auquel  le  Roy  Tavoit  nommé  de  son 
propre  instinct  et  mouvement,  disant  que  son 
père  Tavoit  esté,  et  qu'il  vouloit  que  le  llls  le 
fùst.  Il  y  avoit  trois  principaux  contendans  à 
oest  estât,  qui  a*  tousjours  esté  estimé  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  lucratifs  de  Paris  :  à  sça- 
voir,  Mangot,  conseiller  en  la  cour;  Fortia, 
aussi  conseiller  en  ladite  cour;  et  Chevalier, 
mari  de  la  Videville,  maistre  des  requestes,  qui 
en  furent  reftisés  plaisamment  de  Sa  Majesté  : 
car  elle  dit  qu'on  lui  avoit  présenté  trois  hommes 
pour  estre  Ileutenans  civils  de  sa  ville  de  Paris, 
dont  Tun  n*avoit  point  de  barbe,  Tautre  estoit 
on  Juif,  et  le  tiers  vouloit  faire  proufiter  l*argent 
de  la  vieille.  Et. parlant  de  M.  Miron,  dit  à 
M.  de  Villeroy  qu'il  le  connoissoit  Adèle  à  son 
service,  point  avaricieux,  et  qui  en  cest  estât 
dérobberoit  moins  que  les  autres. 

Ce  jour ,  fut  fait  commandement  à  son  de 
trompe  et  cri  publiq,  à  tous  pauvres  estrangers 
raendians,  de  sortir  la  ville  de  Paris  ;  et  ce,  à 
cause  de  la  contagion  respandue  en  divers  en- 
droits. Ce  qui  estoit  plus  aisé  à  publier  qu'exé- 
cuter :  car  la  multitude  en  estoit  telle,  et  la 
misère  si  grande,  qu'on  ne  sçavoit  quelle  pièce 
on  y  devoit  coudre.  Nonobstant  laquelle,  et  les 
menaces  de  Dieu  de  tous  les  costés,  le  luxe  et  la 
bombance  ne  cessoient  de  continuer  à  Paris, 
tant  que  la  femme  d'un  simple  procureur  fist 
faire  une  robbe  en  ce  mois,  de  laquelle  la  façon 
revenolt  à  cent  francs. 

Toutefois,' coikune  Dieu  s'en  réserve  tousjours 
quelques  uns  et  quelques  unes  qui  ont  sa  ci*ainte, 
sans  lesquelles  je  crois  que  tout  le  reste  abisme- 
roit,  j'escrirai  ici  une  charité  singulière  (comme 
tesmoing  d'icelle)  d'une  fille  d'une  des  bonnes 
maisons  de  Paris;  laquelle  aiant  esté  eu  ce 
temps  accordée,  et  son  accordé  lui  aiant  donné, 
comme  on  a  de  coustume,  cinquante  escus  dans 
une  bourse  pour  employer  en  ses  menues  négo- 
ces et  afflqucts,  nu  lieu  de  les  y  emploier  les 
donna  aux  pauvres,  et  les  distribua  tous  cin- 
quante elle-mesme  de  sa  mnin,  là  où  elle  vid  la 
nécessité. 

M.  de  Yenan,  maistre  des  comptes,  estant 
tumbé  malade  en  ce  mois,  comme  se  vid  dé- 
ploré et  abandonné  des  médecins,  fist  son  tes- 
tament, par  lequel  il  lé«;ua  aux  pauvres  quatre 
mille  escus,  disant  n'avoir  sa  conscience  char- 
gée de  rien  tant  que  de  ne  leur  avoir  pas  assés 
donné.  Et  comme  Dieu  permist,  releva  de  ladite 
maladie  contre  l'opinion  de  tous  les  médecins, 
qui  faisoient  leur  aoust  en  avril,  confessans 
qu'ils  ne  eonnoissoient  rien  ou  bien  peu  aux 

11.   C.   D.   M.,  T.   1.* 


mafadies,  et  qu'il  y  avoit  en  icelle  je  ne  scai 
quoi  de  Htîov  comme  l'appelle  Femel. 

Par  le  rapport  des  maistres  et  gouverneurs 
de  THostel-Dieu,  il  mourust  en  ce  mois  dans 
l'Hostel-Dieu  de  Paris  ^ix  cens  tant  de  personnes. 

Madame  la  duchesse  d'Uzès,  à  laquelle  on 
donnoit  quatre-vingt  et  seize  ans,  mourust  en 
ce  mois  à  Sens  en  Bourgongne,  de  disette  et  né- 
cessité, au  milieu  de  ses  grands  biens,  duchés 
et  principautés  :  exemple  notable  du  jugement 
de  Dieu  sur  la  vie  impudique  et  lascive  de  ceste 
dame. 

En  ce  mois  d'avril,  le  jour  du  vendredi  oré, 
à  huict  heures  du  soir,  madame  de  Montholon, 
veufve  de  feu  M.  de  Monthelon,  garde  des 
sceaux  de  France,  mon  oncle,  mourust  à  Paris 
tout  soudain,  aiant  à  peine  achevé  de  manger 
un  œuf  qu'on  lui  fist  prendre  par  force;  et  ce, 
sans  peine  aucune  ou  appréhension  de  la  mort, 
laquelle  elle  avoit  appréhendée  et  crainte  tout 
le  long  de  sa  vie  :  Dieu  la  voulant  récompenser 
de  sa  bonté  et  charité  singulière. 

[May.]  Le  vendredi  3  may,  mourust  à  Paris 
un  nommé  Boulanger,  procureur  en  Chastélet, 
qui  ne  fùst  malade  que  deux  jours  de  ces  fièvres 
chaudes  et  pestilentes  qui  régnoient.  Mourust 
aussi  en  ce  mesme  jour  M.  de  Tiersanville,  ad- 
vocat  en  parlement,  atténué  d'une  longue  ma- 
ladie qu'on  disolt  estre  la  sorcellerie  d'une 
chambrière,  ou  plus  tost  la  volonté  de  Dieu^  qui 
dispose  de  nous  comme  il  lui  plaist. 

Le  samedi  4,  furent  enterrées  dix -sept  per- 
sonnes dans  l'église  Saint-Eustace  à  Paris,  des- 
quelles y  avoit  sept  jeunes  femmes  et  dix  jeunes 
hommes,  la  mort  estant  sur  les  jeunes  ;  et  en 
demeura  encore  cinq  ù  enterrer,  les  prestres  ne 
pouvans  fournir  à  enterrer  les  morts,  encores 
que  les  corps  commençassent  à  sentir. 

Le  lundi  6,  mourust  à  une  heure  après  mi- 
nuict  madame  de  Montpensier  en  sa  maison  de 
la  rue  des  Bourdonnois  a  Paris,  d'un  grand  flux 
de  sang  qui  lui  couloit  de  tous  les  endroits  de 
son  corps  :  qui  estoit  une  mort  fort  rapportante 
à  sa  vie,  aussi  bien  que  le  grand  tonnerre  et 
tempeste  qui  fist  ceste  nuict  aux  tempestueuses 
humeurs  de  son  esprit  malin,  brouillon  et  tem- 
pestueux.  Par  lesquelles  elle  fust  cause,  au  dire 
mesme  de  ceux  de  là  Ligue,  de  la  mort  de  ses 
deux  frères,  pour  s'estre  vantée  tout  haut  de 
faire  donner  un  jour  au  feu  Roi  la  courcmne  de 
saint  Grégoire. 

Quand  elle  fust  morte,  on  la  mist  en  son  lit 
de  parade,  où  beaucoup  de  gens  de  bien  sou- 
haitoient  de  la  voir  il  y  avoit  long-temps  ;  et  se 
trouva  un  gentilhomme  qui,  après  l'avoir  baisée 
morte,  dit  tout  haut  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il 
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avoît  envie  de  lui  donner  ce  baiser-là.  Gomme 
aussi  une  damolselle  voiant  autour  du  corps 
des  Augustins,  dit  qu*il  y  falloit  des  Jacobins,  et 
non  pas  des  Augustins. 

Ce  jour,  mourust  à  Pariç  mon  cousin  Deschar- 
con,  jeune  conseiller  aagé  de  vingt-cinq  ans, 
qui  estoit  de  grande  espérance,  tant  pour  la 
dextérité  de  son  esprit  que  pour  sa  doctrine;  et 
mourust  de  ces  fièvres  pestilentes  qui  régnoient, 
accompagnées  de  resveries. 

Le  sieur  Raimondi,  italien,  fust  enterré  ce 
jour  aux  Augustins;  et  le  sire  Tsembourg,  mar- 
chant ,  demeurant  près  du  Palais ,  mourust  à 
Paris  le  mesme  jour,  fort  regretté  d'un  chacun 
pour  ses  vertus  et  preud'hommie. 

Le  dimanche  1 2,  M.  de  Monteaut,  fils  unique 
de  M.  Lefebvre  le  médecin,  aagé  de  vingt-sept 
ans  seulement,  mourust  à  Paris  le  vingtiesme 
jour  de  sa  maladie,  qui  estoit  une  fièvre  pes- 
tilente  de  la  saison  ;  et  fût  regretté  de  ceux  qui 
Kavoicnt  congneu,  pour  sa  singulière  bonté  et 

vertu. 

Ce  jour,  vinrent  les  nouvelles  à  Paris  de  la 
mort  de  madame  de  Villeroy  à  Villeroy  ;  la- 
quelle avant  que  mourir  souffris!  l)eaucoup  de 
lourmens  en  son  corps,  et  de  grandes  douleurs^ 
lesquelles  tous  les  gens  de  bien  souhaitoient  lui 
pouvoir  servir  au  salut  de  son  nme.  Geste  dame 
.estoit  douée  d'un  bel  esprit,  lequel  elle  emploioit 
aux  exercices  ordinaires  de  la  cour. 

Le  jeudi  16,  fust  enterrée  à  Paris  la  veuve  de 
M.  de  Fontenay,  grand  maistre  des  eaux  et 
forests,  damolselle  réduitte  en  si  grande  néces- 
sité pour  avoir  parlé  aux  responses  de  son  mari, 
qu'elle  estoit  contrainte,  avec  une  charge  de 
quatre  petits  entans,  d'aller  inandier  son  vivre 
et  son  pain. 

Le  samedi  18,  le  prévost  Oudineau  (l),  qui 
estoit  au  duc  de  Maienne  et  de  ses  favoris,  aiant 
esté  mandé  à  la  cour  sur  l'assassinat  du  feu  Roy, 
dont  il  estoit  chargé,  fut  baillé  en  garde  au  sor- 
tir à  l'huissier  Hébert  ;  et  deux  jours  après,  de 
l'ordonnance  de  ladite  cour,  envoie  prisonnier 
à  la  Gonciergerie,  de  laquelle  la  faveur  du  duc 
de  Maienne  son  maistre  le  tira,  et  non  son  in- 
nocence. 

Le  mécredi  22 ,  mourust  à  Pontoise ,  en  la 
maison  de  M.  de  Villeroy,  le  doien  de  Saint- 
Germain-de-l'Auxerrois,  d'une  mort  si  subite 
qu  il  ne  fust  malade  que  trois  heures.  Il  n'avoit 
que  trente-un  ans,  et  venoit  de  baptiser  un 
Turq.  Homme  regrettable  pour  son  intégrité. 


Ge  jour,  on  me  dit  la  mort  d'un  Jeune  gentil- 
homme nommé  Moridon,  qui  avoit  espousé  la 
seur  de  feue  ma  femme,  décédé  d'une  peslilente 
fièvre  en  sa  maison  des  champs. 

Le  Jeudi  23 ,  mourust  Fabiiesse  Saint-Antoine- 
des-Ghamps,  en  sa  maison  de  Saint- Antoine. 
Elle  n'avoit  que  vingt-sept  ans,  et  fut  regrettée 
de  beaucoup  de  bonnes  compagnies  de  Paris, 
principalement  des  Joieuses,  avec  lesquelles  elle 
s'acoommodoit  fort. 

Le  vendredi  24,  fùst  chanté  le  Te  Deum  à 
Paris  de  la  reddition  de  La  Fère. 

Le  samedi  25,  fut  rois  sur  la  roue,  en  laplaee 
de  Grève  à  Paris,  un  nommé  Du  Chesne,  pour  le 
meurtre  par  lui  commis  il  y  avoit  vfngt  ans  en 
la  personne  de  feu  M.  Scoreol,  conseiller  en  la 
cour.  H  fut  Jugé  par  la  chambre  de  l'édit,  com- 
me estant  de  la  religion,  en  laquelle  il  mourust  : 
encores  que  pour  Pcn  divertir  on  lui  eust  fait 
venir  dès  le  matin  six  docteurs,  et  baillé  un 
prestre  dans  la  charrette,  qui  fut  contraint  de 
resserrer  sa  croix  à  la  fin,  et  la  bailler  au  diar- 
retier,  qui  la  mist  avec  d'autres  pièces  dans  un 
saq  que  les  bourreaux  portent  ordinairement  à 
l'arson  de  leur  cheval. 

Le  mardi  28,  mourust,  en  son  logis  des  faux- 
bourgs  Saint-Germain-dçs-Prés  à  Paris,  mada- 
moiselle  la  chauffecire  La  Planche,  aagée  de 
quarante-cinq  ans,  femme  craignant  Dieu,  hum- 
ble et  débonnaire,  à  laquelle  Nostre  Seigneur 
donna  une  fin  heureuse  et  paisible,  conforme  à 
sa  vie. 

Le  mécredi  29,  mourust  à  Paris  la  présidente 
Dorsé,  aagée  de  soixante-sept  ans^  à  laquelle 
son  confesseur  ne  voulust  donner  l'absolution, 
pour  n'avoir  jamais  voulu  pardonner  aux  en- 
fans  de  feu  son  mari,  encore  qu'ils  fussent  ve- 
nus vers  elle  lui  demander  pardon  fort  humble- 
ment.. Qui  estoit  la  mort  d'une  infldelle,  et  non 
d'une  chrestienne. 

Le  Jeudi  30,  fust  mis  en  terre  à  Paris  un 
Jeune  financier  nommé  Bourlon,  fils  du  sire 
Bourlon,  drappier,  qui  estoit  un  nouveau  marié  : 
lequel  s'estoit  si  bien  eschauffé,  le  mardi  de  de- 
vant, à  danser  la  volte,  qu'en  vingt-quatre  heu- 
res il  en  mourust,  sans  qu'on  lui  peust  jamais 
donner  remède. 

Le  vendredi  dernier  may,  mourust  à  Paris, 
en  la  force  et  fleur  de  son  aage,  le  vicomte  d'Au- 
beterre,  jeune  gentilhomme  fort  dispost  et  gail- 
lard, emporté  en  peu  de  Jours  de  ces  fièvres  pes- 
tilentes et  pourprées  qui  régnoient,  où  les  méde- 


(i)  Il  avail  élé  un  des  principaux  des  Selie ,  et  s'était 
réfugié  en  Flandres  après  la  réduction  de  Paris.  Il  avait 
été  prérôt  de  Thôtel»  et  un  des  ftiîorls  du  duc   de 


Mayenne,  sans  ■'^ 
ayant  contribué 


**  aurait  perdu  la  vie .  comme 
roi  Henri  m.  (A.  E.) 
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cins,  par  leur  confession  mesme,  ne  congnois- 
soient  rien.  Car  mesme  les  simples  fièvres 
tierces  et  les  flux  de  ventre  se  tournoient  en 
pourpre,  et  ceux  qui  en  rescliappoient  alloient 
(comme  on  dit)  Jusques  au  tiquet,  et  les  gan- 
grennes  leur  survenoient,  principalement  aux 
parties  de  derrière  et  aux  fesses,  desquelles  il 
leur  falloit  couper  de  grands  morceaux  :  ce  qui 
les  sauvoit.  Les  Jeunes  et  les  forts  y  demeu- 
roient  plus  test  que  les  vieux  et  les  foibles, 
comme  nous  en  eusmes  un  exemple  près  de 
nous  d\in  fourbisseur  qui  estoit  le  plus  fort 
homme  de  Paris,  et  demeuroit  au  coing  de  la 
rue  Pouppée,  lequel  en  la  fleur  de  son  aage  en 
fùst  troussé  en  moins  de  quatre  Jours.  La  mau- 
vaise maladie  y  régnoit  aussi,  et  en  moururent 
entre  autres  madame  Renusson  et  le  flls  de 
H.  De^ardins,  conseiller. 

La  constitution  du  temps  estoit  vaine,  maus- 
sade et  pluvieuse  :  car  on  eust  ceste  année 
Testé  en  avril,  Tautomne  en  may,  et  l'hiver  en 
Juin. 

En  ce  mois  mourust  à  Paris  la  chevalière  Du 
Guet,  femme  de  plaisir,  et  regrettée  beaucoup 
de  celles  de  ceste  profession. 

Le  Roy,  en  ce  mois,  octrola  ses  lettres  pa- 
tentes pour  tenir  les  grands  Jours  en  sa  ville  de 
LioQ. 

Le  dernier  de  ce  mois,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, fùst  enterrée  la  présidente  Dorsé  sans  au- 
cune pompe  ne  cérimonie,  selon  la  disposition 
et  ordonnance  de  sa  dernière  volonté,  par  la- 
quelle il  sembloitj  veu  sa  fin  peu  chrestienne, 
nvoir  voulu  en  ce  dernier  acte  chercher  encore 
la  gloire  du  monde,  sous  prétexte  de  la  fuir. 

[JuiN.J  Le  mardi  4,  M.  Rapin  prist  prison- 
niers sur  un  nommé  Pajot,  qui  tenoit  un  cabaret 
en  la  rue  de  la  Huchette,  quatre  mattois  qui  en 
beuvant  disoient  des  injures  du  Roy  :  dont  il  y 
en  eust  un  qui  dit  que  si  on  eust  peu  s*asseurer 
de  la  porte  SaintMartin,  qu'on  eust  fait  un  beau 
coup  pour  les  catholiques. 

Le  mécredi  12,  mourust  à  Paris  la  prési- 
dente Chandon ,  d*une  inflammation  de  poul- 
mon. 

Le  vendredi  14 ,  mourust  à  Paris  M.  Salé, 
procureur  en  parlement,  d'un  grand  cathairre 
qui  le  suffoqua  en  deux  Jours,  il  estoit  homme 
de  bien,  et  de  mes  amis. 

Le  vendredi  21,  à  huict  heures  du  soir,  mou- 
rust en  sa  maison  à  Paris  madame  Cotton  ma 
bonne  mère ,  aagée  de  soixante  et  unze  ans , 
femme  vertueuse,  et  la  mère  des  pauvres. 

Deux  des  Monthelons  la  suivirent,  à  sçavoir 
le  petit  fils  unique  de  Tavocal  de  Monthelon  son 
nepveu,  qui  mourust  de  peste  en  sa  maison  ;  et 


le  docteur  Monthelon  son  père,  qui  mourust  de 
la  mesme  maladie,  et  en  mesme  temps,àAùber- 
villiers.  Ainsi,  en  moins  de  trois  mois,  Dieu  en 
retira  à  soi  quatre  du  nom  des  Monthelons. 

Par  le  rapport  fait,  ce  Jour,  à  la  police,  il  y 
avoit  cent  dix  malades  de  la  contagion  dans 
THostel-Dieu  de  Paris. 

L'avocat  Boullait  en  mourust  en  vingt  quatre 
heures,  au  fauxbourg Saint-Germain,  avec  plu- 
sieurs autres. 

M.  de  Malissi ,  gouverneur  de  La  Capélle  ; 
M.  Blanchet,  conseiller  en  la  cour,  homme  de 
bien,  et  regretté  comme  tel  de  tous  les  gens  de 
bien  ;  le  sire  Hébert,  marchand,  demeurant  de- 
vant le  Palais ,  grand  Ligueur ,  mourut  en  ce 
mois  de  ce^  fièvres  chaudes  et  pestilentes  qui 
régnoient  à  Paris. 

Le  médecin  Liébaud,  homme  docte,  mourust 
sur. une  pierre  où  il  fust  contraint  de  s'asseoir, 
en  la  rue  Gervais-Laurent  à  Paris. 

Madamoiselle  de  Guise  fust  malade  en  ce 
mois  à  Paris  ;  mais  elle  n'en  mourust  pas,  pour 
ce  que  ce  n'estoit  (ainsi  qu'on  disoit]  qu'une  ma- 
ladie provenante  du  poulet.  Sur  lequel  furent 
divulgués  ces  vers  à  la  cour  et  à  Paris  : 

La  boute  fùl  ta  maladie  ; 
Tu  fus  malade  du  pouUct» 
Qui  fist  recooDOIslre  ta  vie 
Et  le  jeu  de  ton  cœur  follet. 

Ta  bonté  fit  que  la  mort  blesme . 
Voyant  ton  impudicité. 
Te  Jugea  estre  la  mort  mesme 
De  1- honneur  et  de  cbasteté. 

Princesse,  tu  es  assés  morte  : 
Tu  ne  dois  plus  craindre  la  mort. 
Celles  qui  vivent  de  ta  sorte 
Meurent  assés  sans  son  effort. 

[Juillet.]  Le  lundi  15,  mourust  à  Paris,  pul- 
monique  et  en  la  fleur  de  son  aage,  maistre 
Savinian  de  Bellemanière,  chauffecire  de  Fran- 
ce, et  mon  commis  :  sa  femme,  aagée  de  qua- 
trevingts  ans ,  l'aiant  snrvescu ,  à  son  grand 
regret. 

Le  mécredi  17,  le  septier  de  bled-froument 
fust  vendu  trente  francs  dans  les  halles  de  Pa- 
ris; et  le  samedi  suivant,  à  cause  du  beau  temps, 
ramanda  de  deux  escus  dix  sols. 

Le  Jeudi  IS,  mourust  à  Paris,  de  la  contagion, 
madamoiselle  Seure,  fille  du  président  Chandon, 
jeune  damoiselle  qui  estoit,  ainsi  qu'on  disoit, 
de  facile  accès  et  composition.  [Monsieur  Bau- 
dius  fist  son  tombeau  fort  gailliu'd  et  bien  fait, 
et  lequel  fust  bien  recueilli  ;  mais  il  a  esté  de- 
puis imprimé  avec  s^s  autres  poésies  à  Leydeu.] 

Le  dimanche  21^  sur  les  six  heures  du  soir, 
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fist  son  entrée  à  Paris  M.  le  cardinal  de  Flo- 
rence, Alexandre  de  Médicis,  envoie  du  Pape  en 
France  pour  légat,  auquel  on  fist  Thonneur 
qu1l  méritoit:  car  il  ne  vinst  Jamais  un  naeil- 
leur  légat  en  France,  ni  plus  paisible  que 
cestui  là. 

En  ceste  cérimonie  le  petit  prince  fùst  porté; 
et  en  tumba  ce  jour  à  Paris  tout  plain  de  malades 
de  la  contagion. 

Le  vendredi  auparavant.,  le  Boy  estoit  allé 
au  devant  de  lui ,  et  y  avoit  mené  le  duc  de 
Maienne,  disant  qu'il  avoit  aussi  grand  besoing 
que  lui  d  une  boniie  absolution. 

On  comptoit  jusques.  à  vingt  quatre  ou.  vingt 
cinq  lieues  que  le  Roy  avoit  faites  ce  jour,  et  fait 
faire  au  duc  de  Maienne,  qui  se  plaingnoit  fort 
de  tels  exercices,  dont  on  dit  qu*il  se  revencha 
sur  les  bouteilles  :  car  estant  à  Paris,  il  beust  si 
bien  à  la  santé  du  Boy  avec  messieurs  d'Espar- 
non ,  Ghomberg  et  Sanssi ,  qu'il  les  fallut  rem- 
porter tous  saouls. 

Trois  cens  cinq  malades  de  la  contagion  fu- 
rent comptés,  en  ce  mois,  dans  THostel-Dieu 
de  Paris. 

Plusieurs  bonnes  maisons  de  la  ville  en  fu- 
rent infectées  :  car  elle  tumboit  sur  les  plus 
gros.  En  la  paroisse  Saint-Nicolas ,  à  la  porte 
Montmartre,  à  la  Croix-des-Petits-€hamps,  faux- 
bourgs  Saint-Denis,  Saint-Honoré  et  Saint- 
Martin,  où  à  cause.de  la  pauvreté  et  saleté  où 
s'entretient  le  petit  peuple,  mal  nourri  et  comme 
entassé  l'un  sur  l'autre,  ceste  maladie  avoit  ac- 
coustumé  de  racler  tout ,  y  en  avoit  fort  peu. 
Mesmement  dans  tout  le  fauxbourg  Saint-Mar- 
ee^n  ne  s'en  remarquoit  que  trois  ou  quatre 
maisons;  le  fauxbourg  Saint-Germain  en  es- 
tant beaucoup  plus  infecté,  encores  qu'il  fust 
sans  comparaison  plus  aéré  et  moins  serré.  Ce 
qui  est  digne  de  remarque. 

Le  vendredi  26,  furent  faites  défenses^  à  son 
de  trompe  et  cri  publiq,  à  toutes  revenderesses, 
de  revendre  ou  porter  hardies  aucunes  par  la 
ville,  sur  peine  de  confiscation  desdites  bardes, 
de  l'amende  et  du  fouet. 

[AousT.]  Le  samedi  3 ,  fust  fait  le  service, 
dans  l'église  des  Augustins  à  Paris  ^  de  feu 
M.  de  Roissi ,  décédé  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ravant, en  sa  maison,  d*une  longue  maladie,  qui 
estoit  plus  d'esprit  que  de  corjps  ;  et  fust  enterré 
sans  aucune  pompe  ne  cérimonie,  à  cause  de  la 
contagion  qui  régnoit. 

Ce  jour,  l'avocat  du  Roy  Servin  fist  cadenas- 
ser le  cimetière  Saint-André ,  pour  ce  que  sa 
maison  en  estoit  contiguë. 

Le  dimanche  1,  mourust  à  Paris  de  la  mala- 
die, la  nuM'c  du  sire  Le  Comte,  aagéc  de  quatre 


vingts  ans.  Elle  avoit  une  peste  cl  deux  char- 
bons.    ' 

Le  mardi  6,  mourust  la  fllle  de  M.  de  Cher- 
roois ,  conseiller,  d'une  mort  soudaine  et  ino- 
pinée. 

Le  jeudi  8,  mourust  à  Paris  madamoiBdle  de 
Maumarcas,  dame  d'honneur  de  madame  de  Ne- 
moux,  et  de  la  maladie:  qui  donna  VMnà  à 
madame  de  Nemoux,  qui  l'estoit  allée  voir,  ne 
pensant  pas  que  ce  fùst  la  peste. 

Le  vendredi  23,  mourust  de  la  maladie,  en  la 
rue  des  Vignes^  où  il  avoit  esté  transporté, 
Pierre  de  La  Rue,  tailleur,  demeurant  au  bout 
du  pont  Saint-Michel,  Jadis  un' des  gouverneurs 
de  la  ville  de  Paris  pendant  la  Ligue;  et  mou- 
rust furieux  et  hors  de  son  esprit,  criant  les 
chats  d'Hespagne.  Regretté  de  tons  les  bons 
yvrongnes  et  vaunéans  comme  lui,  et  en  aiaut 
trompé  l>eaucoup,  s'attendoient  de  le  voir  pen- 
dre, et  non  pas  mourir  dans  son  lict. 

Chenet  et  Du  Loir ,  appelé  vulgairement  le 
grand  Guillaume,  avec  un  nommé  La  Rocque, 
clerc  des  sergens  de  Paris,  lui  firent  compagnie, 
et  moururent  tous  quatre  à  huict  jours  près  Tun 
de  l'autre,  comme  compagnons  d'armes  et  mas- 
sacres ,  mesme  de  la  Saint-Rerthélemi ,  de  la- 
quelle ils  estoient  des  principaux  IxMirreaux. 
Aussi  finirent-ils  leurs  jours  pauvrement  et  mi- 
sérablement. 

En  ce  mesfme  temps^  advinst  à  Paris  une  mort 
estrange  d'un  nommé  Rocquet  (1),  autrefois  es- 
chevin  de  Paris,  qui  par  désespoir  d'ung  procès 
qu'il  avoit  perdu  (encores  qu'il  lui  restast  assés 
d'autre  bien  pour  vivre  sans  cela ,  et  trop)  se 
couppa  la  gorge  iui-mesme  dans  son  cabinet.  On 
le  fenoit  pour  homme  d'esprit ,  mais  de  très- 
mauvaise  conscience;  laquelle  lui  fist  enfin 
son  procès,  si  que  servant  de  tesmoing  et  de  Juge 
à  ce  misérable  fust  aussi  son  bourreau,  pour 
exécuter  le  Juste  jugement  de  Dieu  sur  sa  per- 
sonne. Ce  qui  nous  doit  apprendre  d'adorer  en 
toute  humilité  la  justice  de  Dieu,  et  n'abuser 
jamais,  s'il  est  possible,  de  sa  longue  attente  et 
miséricorde.  Ses  enfans  avoient  fait  porter  le 
corps  à  Saint-Innocent,  et  courir  le  bruict  qu'il 
estoit  mort  de  la  maladie;  mais  il  fust  déterré, 
le  fait  aiant  esté  descouvert. 

Kn  ce  mois,  la  maladie  se  respandist  aux  vil- 
lages d'alentour  de  Paris  :  ce  qui  deschargea  la 
ville,  où  elle  continuoit  tousjours ,  mais  avec 
moindre  furie  et  danger.  Tellement  que  sur  la 
fin  du  mois  beaucoup  en.guairirent,  et  entre  les 
autres  de  qualité,  madamoiselle  Hottoman  et  la 
présidente  Cirier. 

(1)  .Simon  Boctitict  Avait  éiô  ô\u  iVlievin  de  Paris  eo 
1570.  fA.i:.) 
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Deux  cens  sortirent  de  THostel-Dieu  guairis 
(ce  qu'on  n^avoft  point  veu)  :  mais  leur  coulant 
encores  la  maladie ,  en  infectèrent  tout  plain , 
par  la  mauvaise  police  de  Paris,  qui  les  laissoit 
sortir  sans  estre  tout  à  fait  guairis. 

Une  autre  sorte  de  maladie  dangereuse  pour 
beaucoup,  r^;noit  eu  ce  temps,  à  Paris,  qui  es- 
toit  une  volerie  comme  publique,  principalement 
des  maisons  laissées:  car  on  n'oiioit  parler  dian- 
tre chose,  toutes  les  nuits,  que  de  maisons  vo- 
lées» 

En  ce  mirïs ,  ung  maistre  des  requestes  bre- 
ton ,  nommé  La  Graie ,  de  mes  anciens  amis  et 
compagnons .  d*estude ,  mourust  à  Paris  d'une 
lièvre  diaude  et  pestilente. 

[Sbptemrbb.]  Le  mardi  3  septembre,  le  temps 
8*eitant  tourné  au  midi,  survinst  un  grand  ton- 
nerre la  nuict,  qui  renouvel  la  fort  la  maladie 
à  Paris,  où  on  disolt  qu'il  en  estoit  tumbé  tout 
à  coup  jusques  à  cinq  cens  de  malades. 

Les  mariniers  et  basteliers  disoient  qu'ils 
avolent  veuceste  nuict,  au  ciel,  des  impressions 
effirolables,  et  entre  autres  choses,  des  bières 
sur  lesquelles  on  portoit  des  corps  morts.  Mais 
on  se  les  figure  telles  qu'on  veult ,  principale- 
ment sor  Teau. 

Ils  contolent  aussi  qu'ils  avoient  veu  une  es- 
tollle  plus  grande  que  les  autres ,  qui  s'estoit 
fendue  en  trois ,  et  qu'à  l'instant  le  tonnerre  es- 
toit survenu. 

Le  vendredi  6,  mourust  de  la  maladie  le 
prieur  des  Augustins,  dans  son  couvent  des  Au- 
gnstins  à  Paris. 

Le  mesma  Jour,  mourust  de  ladite  maladie 
dans  lesAngûstins  nostre  maistre  Du  Bourg,  un 
des  plus  anciens  de  cest  ordre,  et  qui  estoit  aussi 
peu  superstitieus  qu'ignorant.  Ce  qu*il  monstra 
à  la  mort  :  car  il  défendist  expressément  toutes 
prières  et  services  pour  son  ame  après  sa  mort , 
disant  qu'ils  ne  servaient  de  rien. 

Huict  Jours  au  paravant  estoit  décédé  de  la- 
dite maladie,  dans  le  mesme  couvent,  frère  Lan- 
rens,  augustin,  auquel  on  trouva  quatre  cens 
escus,  encore  que  ce  fust  un  bon  moine  ,  sans 
reproche,  et  des  moins  vicieux  de  ceste  maison. 
Le  samedi  7,  mourust  à  Paris  de  la  maladie 
Hadiette,  bonnetier,  demeurant  sur  le  pont 
Saint-Michel.  On  l'appeloit  l'espion  des  Seize 
pendant  la  Ligue,  de  laquelle  il  estoit  autant 
hay  comme  il  estoit  aimé  de  tous  les  bons  ser- 
viteurs du  Roy. 

Le  lundi  9,  furent  pendus  en  la  Grève  à  Pa- 
ris deux  de  ces  voleurs  de  maisons  ;  et  en  furent 
pris  six  autres  par  Rappin,  ausquels  tous  six  ou 
trouva  la  fleur  de  lis. 

Cejour,  ftist  pendu  àMeaux  un  Italien,  pen- 


sionnaire du  cardinal  d*Austric*he  à  vingt  cinq 
escus  par  mois  (comme  il  confessa  lui-mesme), 
prattiqué  pour  tuer  le  Roy  avec  un  arbaleste  de 
nouvelle  façon.  Sa  Majesté  voulust  parler  à  lui, 
et  lui  demanda  si  c'estoit  pas  lui  qui,  une  fois, 
à  la  Franche-Comté,  lui  avoit  tenu  l'estrier  pour 
monter  à  cheval?  Ce  qu'aiant  recongneu,  le 
Roy  lui  demanda  de  rechef  s'il  ne  lui  souvenoit 
point  des  moiens  qu'il  lui  avoit  voulu  donner 
pour  prendre  un  fort,  dont  son  conseil  n'avoit 
pas  esté  d'avis?  Ce  qu'il  confessa.  Et  alors  hv 
Roy  se  retournant  vers  ceux  qui  l'environnoient, 
leur  dit:  «  Je  vous  dirai  biea  plus,  et  croi  qu'il 
»  lui  en  souvient  bien  :  c'est  qu'il  m'y  flst  perdre 
»  six  vingts  chevaux  que  j'avois  envoies  pour 
»  sonder  le  guay  ;  et  si  J'y  eusse  esté ,  comme 
N  ce  coquin  m'en  avoit  fait  venir  la  volonté,  in- 
»  dubitabiementj'estoit  perdu.  » 

Le  mardi  17,  moururent  de  la  maladie  à  la 
porte  Russi  le  Thuilier  et  la  Thuilière  ;  et  y  en 
eust  cejour  huict  d'enterrés  au  fauxbourg  Saint- 
Germain. 

Le  Jeudi  19,  le  Roy  disna  aux  Thuileries 
avec  Mathurine  (1);  laquelle,  moiennant  cinq 
cents  escus  qu'on  lui  promist ,  tist  parler  au  Roy 
(encores  qu'il  l'eust  très-expressément  défendu) 
madamoiselle  de  Planci ,  femme  du  controlleur 
de  Rés,  de  laquelle  le  mari  estoit  appelant  de  lu 
mort,  pour  avoir  rompu  les  coffres  de  son  l)eau- 
père,  où  estoient  les  deniers  du  Roy.  Ceste  da- 
moiselle,  qui  estoit  fort  belle  et  honneste,  estant 
devant  le  Roy  s'esvanouist  en  lui  présentant  son 
placet ,  et  tumba  à  la  renverse.  Le  Roy  lui- 
mesme  la  releva,  et  lui  fist  apporter  du  vin;  et- 
estant  touché  de  commisération  sur  elle,  lui  ac- 
corda la  grâce  qu'elle  lui  demandoit ,  encores 
qu'il  l'eust  refusée  à  de  'bien  grands  seingneurs 
de  sa  cour,  lui  disant  seulement  que  son  marr 
regardast  d'estre  plus  sage  une  autre  fois. 

Le  dimanche  29,  Du  Lac,  conseiller  en  Chas- 
telet,  mourust  à  Paris  de  la  maladie,  qu'on  di- 
soit  qu'une  garse  avec  laquelle  il  avoit  couché 
lui  avoit  donnée. 

M.  de  Pleurs,  conseiller  en  la  cour,  bon 
homme,  mais  simple,  peschant  plus  en  son  estât 
par  ignorance  que  par  malice;  M.  Denys,  se- 
crétaire du  Roy,  un  de  mes  amis;  un  maistre 
es  ars  nommé  Rrejon ,  aagé  de  soixante  douze 
ans ,  demeurant  au  collège  de  Lizieux  ,  où  il 
avoit  fait  vingt  cinq  ans  la  première ,  et  auquel 
furent  trouvés  huit  mille  escus  la  plus  part  en 
or,  auprès  descfuels  ce  pauvre  homme  se  laissoit 
mourir  de  faim  ;  et  un  nommé  le  capitaine  La 
Croix,  lingerdu  Palais,  grand  Ligueur  qui  s'es- 

(1)  MAthurinc  était  la  folle  du  Roi.  (A.  £  .i 
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toit  promis  de  parfaire  sa  maison  et  cheminées 
des  fauxbourgs  Saint-Germain  des  marbres  du 
controilear  Dumas ,  monrurent  en  ce  mois,  à 
Paris  :  comme  aussi  firent  les  deux  plus  vieux 
hommes  de  la  ville,  à  sçavoir  le  sire  de  Bordeaux 
et  le  sire  Le  Peultre ,  qui  eussent  fourni  en- 
semble de  près  de  deux  cents  aas. 

[  Octobre.  ]  Le  jeudi  10  octobre ,  un  nom- 
mé Boutant,  natif  de  Berri,  fust  pendu  en  la 
place  de  Grève  à  Paris,  pour  avoir  tué  un  ser- 
gent de  Biois  qui  lui  faisoit  un  exploict  Sa  sen- 
tence lui  aiant  esté  prononcée  ,  il  dit  tout  haut 
quMl  en  appeloit  aux  grands  Jours. 

Le  mécredi  16,  le  Roy  fist  son  entrée  à 
Rouen ,  où  il  avoit  assigné  une  forme  d*Ëstats 
pour  pourvoir  à  ce  qu'on  lui  conseiUeroit  pour  le 
bien  de  la  France. 

Le  lendemain  de  ceste  entrée ,  fust  fait  par 
commandement  du  Roy,  dans  la  grande  église 
de  Rouen ,  le  service  du  cardinal  de  Tolète , 
Hespagnol  Jésuite  ;  auquel  Sa  Majesté  assista  , 
et  commanda  davantage  qu'on  eust  à  lui  en 
faire  par  toutes  lés  villes  de  son  roiaume.  L'oc- 
casion de  cest  honneur  estoit  Tavfs  que  M.  d'E- 
vreux  avoit  donné  à  Sa  Majesté  du  grand  de- 
voir que  lut  avoit  rendu  ledit  cardinal  à  Romme, 
pour  le  fait  de  son  absolution ,  à  laquelle  il 
avoit  comme  porté  le  Pape.  Il  estoit  mort  à 
Homme  au  mois  dejuing  dernier,  et  avoit  esté 
empoisonné ,  selon  le  bniict  commun. 

Le  lundi  21 ,  deux  prestres,  Tung  sorcier  et 
l'autre  putier,  se  battirent  dans  l'église  du 
Saint-Esprit  à  Paris.  Le  sorcier,  venant  de  dire 
messe ,  avoit  oublié  sur  l'autel  la  coiffe  d'un 
enfant  nouveau  né^  Le  putier  venant  à  dire  la 
sienne  sur  le  mesme  autel ,  comme  l'autre  y 
fust  venu  pour  ravoir  sa  coiffe  ,  et  celui  qui 
disoit  la  messe  ne  la  lui  voulant  rendre ,  com- 
mencèrent ,  avec  grand  scandale  de  tout  le 
peuple  ,  de  se  gouspiller  et  tirailler  Tun  contre 
l'autre  à  qui  l'auroit.  Mais  enfin  le  putier  se 
trouva  le  plus  fort  :  si  bien  que  la  coiffe  lui 
demeura  :  et  aiant  accusé  cestuici  de  sorcellerie, 
le  fist  constituer  prisonnier  à  Tévesché ,  dont  il 
trouva  moien  par  amis  de  sortir  incontinent.  Et 
se  voulant  venger  de  son  prestre  ,  aiant  sceu 
qu'il  entretenoit  une  garse  sur  les  fossés  d'entre 
la  porte  Saint-Martin  et  Saint^enis,  fist  si 
bon  guet  qu'il  surprist  le  prestre  et  la  garse  en- 
semble, et  par  un  commissaire  fist  mener  l'un 
et  l'autre  en  prison.  La  garse  avoit  un  cotillon 
vert ,  bandé  de  trois  bandes  de  veloux. 

(r  II  est  appelé  en  lalin  Quintus  Septimus  Flfireng 
Chrùtianus  :  Quintus,  parce  qu*il  étail  né  le  cinquième 
rnranl  de  ton  père;  et  Septimus,  parce  qu'il  était  né  au 
septième  mois  de  la  grossesse  de  sa  mère.  Il  naquit  à 


Le  samedi  26 ,  ung  tailleur  demeurant  à  Pa- 
ris en  la  rue  Saint-Uonoré ,  fust  pendu  à  la 
Croix  du  Tirouer ,  pour  avoir  tué  sa  femme. 

En  ce  mois,  mourust  en  sa  maison  de  Cham- 
pagne M.  Angenoust ,  coqseiller  en  la  grand 
chambre  du  parlement  de  F'aris  ;  et  aux  grands 
Jours  mourust  M.  Le  Bossu  ,  sieur  de  Montion, 
aussi  conseiller,  auquel  on  trouva  après  sa  mort 
six  mil  escus  comptant ,  estant  homme  fort 
avare ,  mais  bon  juge.  Ce  qu'on  avoit  dit  au- 
trefois d'Angenoust  ;  mais  on  ne  le  disoit  plus. 

En  ce  mesme  mois,  un  gentilhomme  venu  de 
l'armée  à  Paris  ,  s'estant  logé  à  la  place  Mau- 
bert ,  et  là  tumbé  grievfvement  malade ,  après 
s'estre  confessé  et  avoir  receu  le  sacrement ,  se 
transperça  de  son  espéc ,  criant  qu'il  estoit 
damné,  et  qu'il  l'avoit  receu  à  sa  condamna- 
tion. Et  en  cest  estât  mourust  vingt  quatre 
heures  après ,  avec  cris  et  gémissemens  espou- 
vantables. 

La  GoopiKère  ,  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, mourust  en  ce  mois  à  Paris  en  sa  maison 
canoniale  du  Palais  ;  et  le  ipesme  Jour  mourust 
à  Paris  madamoiselle  de  Sainte-More. 

Grande  mortalité  à  Amiens,  en  ce  mois,  où  on 
faisoit  compte  de  quinze  cens  personnes  mortes 
de  pestes  en  quUize  Jours  ,  et  de  six-vings  en- 
terrés pour  un  Jour. 

En  ce  mois  ,  ceux  de  la  religion ,  aidés  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  firent  requestes 
au  RtOy  pour  la  manutention  et  amplification 
des  exercices  de  leur  religion  ;  et  disoitH)n  que 
M.  le  connestable  avoit  parlé  pour  eux  ,  et  que 
les  caUioliques,  et  principalement  ceux  de  l'E- 
glise ,  en  estant  mal  contens,  avoient  dit  de  lui 
que  tout  lui  estoit  bon ,  pourveu  qu'il  emplist 
ses  bouges. 

Florent  Chrestien  (1)  ,  qui  avoit  esté  précep- 
teur du  roi  Uès-chrestien  Henry  IV ,  à  présent 
régnant ,  homme  docte  ,  mourust  au  commen- 
cement de  ce  mois  à  Yendosme. 

[  Nqvsmbbb.  1  Le  lujidi  4  novembre,  vinrent 
les  nouvelles  à  Paris  dé  la  mort  de  M.  Pithou , 
advocat  au  parlement  de  Paris ,  décédé  en  sa 
maison  de  Nogent  près  Provins,  le  premier  Jour 
de  ce  mois  :  homme  de  bien  et  très-docte ,  et 
une  des  lumières  du  Palais. 

Le  mardi  12,  furent  hnislés  à  Saint-Ger- 
main-cn-Laye  deux  sodomites  qui  avoient  vileué 
et  gasté  deux  pages  de  M.  le  prince. 

Un  apoticaire  nommé  Gonnier,  mourust  ce 
Jour  à  Paris,  et  entre  autres  choses  se  confessa 

Orléans  ;  Il  s'atucha  à  la  médecine ,  daos  laquelle  il  fit 
de  grands  progrès  ;  puis  fût  choisi  pour  être  précepteur 
du  Roi.  Il  a  traduU  Opplen ,  et  quelques  comédies  d'A- 
ristopbanc.  (A.E.  ) 
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de  ee  qu'il  n*estoit  point  entré  de  iMiine  rheu- 
barbe  en  ta  maison  il  y  avoit  plus  de  liuict  ans. 

Le  mardi  36 ,  fust  faite  l*ouverture  du  parle- 
ment pauvre  et  piètre  :  car  il  ne  s*y  trouva  qu'un 
préaident,  qui  eatoit  Blancmesnil,  et  pas  un  des 
advœas  du  Roy  ;  laquelle  stérilité  ou  imputoit 
à  la  maladie  qui  régnoit  tousjours  à  Paris. 

En  ce  mois  de  novembre ,  le  Roy,  à  l'entrée 
de  sesEstats  de  Rouen,  flst  une  fort  belle  ha- 
rangue (1) ,  mais  brusque  et  courte  ,  selon  son 
humeur ,  et  qu'on  disoit  sentir  ung  peu  i)eau- 
coop  son  soldat  il  en  voulust  avoir  Tadvis  de 
madame  la  marquise  sa  maistresse,  laquelle  , 
cachée  derrière  une  tapisserie ,  l'avoit  ouie  tout 
do  long.  Le  Boy  lui  en  demanda  donc  ce  qu'il 
lui  en  sembloit ,  auquel  elle  flst  response  que  ja- 
mais elle  n^voitoui  mi^ux  dire  :  seulement  s'es- 
toit-eUe  estonnée  de  ce  qu1l  avolt  parlé  de  se 
mettre  ai  tutelle.  «  Ventre  sain^gris ,  lui  res- 
»  pondit  le  Hoy ,  il  est  vray  ;  mais  je  l'entens 
»  avee  mon  espée  au  costé.  » 

En  eeste  assemblée ,  Langlois ,  prévost  des 
marchans,  chargé  de  parler  pour  le  peuple,  s*en 
estant  si  mal  et  si  froidement  acquitté  qu'il  fa- 
lost  que  Talon,  Teschevin  (3),  prist  la  parole 
pour  lui ,  et  parlast  en  son  lieu  (  ce  qu'il  fit  fort 
vertueusement  ).  Chacun  en  estant  esbahi ,  le 
Roy  tout  en  gossant  en  donna  la  solution,  di- 
sant que  son  prévost  avoit  la  langue  au  talon. 

En  ee  mesme  mois^  courust  à  la  cour  une  pré- 
diction d\m  grand  magicien  des  Pays-Bas ,  qui 
disoit  que  le  Roy  devoit  estre  tué  dans  son  lit 
sur  la  fin  de  eeste  année,  par  une  conjuration 
des  plus  grands  de  son  roiaume ,  à  laquelle  on 
ajoustoit  une  histoire  faite  à  plaisir,  et  à  dessein 
d'une  grande  desfaite  de  ckrestiens  par  le  Turq  : 
laquelle  vietoire  estoit  attribuée  par  tous  ceux 


(1)  «  SI  Je  voololt,  dit-Il,  acquérir  le  titre  d*orateur,  j*aa- 
rois  appris  quelque  belle  harangue,  et  la  prononcerolt 
avec  isies  de  gravité;  mais.  Messieurs,  mon  désir  tend 
i  des  titres  bien  plus  glorieux ,  qui  sont  de  m'appcler 
libérateur  et  restaurateur  de  cet  Estât  :  pour  à  quoi 
parvenir  je  vous  ai  assemblés.  Vous  sçavei  à  vos  dé*- 
peos  comme  aux  miens,  que  lorsque  Dieu  m'a  appelé 
à  eeste  couronne  j'ai  trouvé  la  France  non-seulement 
quasi  minée .  mais  presque  perdue  pour  les  François. 
Par  grâce  divine,  par  les  prières,  par  les  bons  conseils 
de  mes  serviteurs,  qui  ne  font  profession  des  armes  ; 
par  répée  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse  (  de  la* 
qneile  Je  ne  distingue  pas  mes  princes,  pour  être  notre 
plus  beau  Utre.  foy  de  gentilhomme);  par  mes  peines 
et  labeurs.  Je  l'ai  sauvée  de  perle.  Sauvons-la  à  cette 
lieure  de  ruine  :  participez,  mes  sujets,  à  celte  seconde 
gloire  avec  moi ,  comme  vous  avez  fait  à  la  première. 
Je  ne  vous  ai  point  appelés  comme  faisoient  mes  pré- 
décesfeari,  pour  vous  faire  approuver  mes  volontés  : 
Je  vous  ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos  conseils , 
pour  les  croire,  pour  les  suivre  :  bref,  pour  me  mettre 
tu  lalelle  entre  vos  mains  :  envie  qui  ne  prend  guères 


du  pais  à  la  Justice  que  le  Grand-Seingneur  avoit 
faite  d*une  garse  qu'il  entretenoit,  qu*il  avoit 
tuée  de  sa  propre  main  pour. contenter  le  peu- 
ple et  ceux  de  sa  cour ,  ausquels  elle  estoit  fort 
odieuse  ;  et  que  depuis  tout  bonheur  Tavoit  sui- 
vi :  lequel  conte  estant  venu  aux  oreilles  du 
Roy,  il  s'en  moqua,  aussi  bien  que  de  la  prédic- 
tion, disant  que  pour  cela  il  ne  lairoit  de  baiser 
sa  maîtresse ,  comme  de  fait  il  la  baisoit  devant 
tout  le  monde,  et  elle  lui  en  plein  conseil.  Et 
estant  accouchée  en  ce  temps  à  Rouen  d'une 
fille  (3) ,  le  Roy  y  alloit  tous  les  Jours  ,  et  la 
regardoit  remuer. 

[  Dbcembbb.  ]  Le  Jeudi  13  décembre ,  le  Roy 
arriva  à  Paris,  et  le  lendemain  alla  à  l'Hostel- 
de-Ville,  où  il  paria  en  roy,  envola  prisonnier  à 
Saint-Germain-en-Laye  un  bourgeois  de  Paris 
nommé  Garrel ,  qui  s'estoit  meslé  de  dresser 
quelque  requeste  pour  les  rentes  de  la  ville ,  des 
deniers  desquels  il  prist  huict  mille  escus  ,  me- 
naçant de  la  Bastille  le  premier  qui  parleroit 
de  sédition  pour  lesdites  rentes  :  car  il  avoit 
esté  bien  adverti  qu'on  en  avoit  parlé^  et  que  le 
peuple  murmuroit  fort  :  ce  qui  ne  se  pouvoit 
autrement,  veu  qu'on  dit  que  la  nécessité  ap- 
prend À  crier. 

Le  samedi  14 ,  y  eust  une  garse  pendue  à  la 
place  Maul>ert ,  qui  avoit  jette  son  enfant  dans 
les  privés.  Chose  assés  commune  à  Paris. 

Le  dimanche  22  décembre,  à  six  heures  et  un 
quart  du  soir,  le  pont  aux  Musniers  de  Paris 
tumba,  qui  entraîna  avec  soi  une  grande  ruine 
de  maisons,  biens  et  hommes.  Huit  vingts  per- 
sonnes y  périrent. 

Ung  marchand  demeurant  sur  le  pont  au 
Change^  nommé  Le  Laurier,  qui  avec  sa  femme 
grosse  estoit  allé  souper  sur  un  nommé  Tho- 

»  aux  rois,  aux  barbes  grises  et  aux  victorieux.  Mais  la 
»  violente  amour  que  J*apporte  à  mes  sujets .  Pextréme 
»  dcsirquej*ai  d*flJouterdeux  beaux  Utres  à  celui  de  roy, 
»  me  fait  trouver  tout  aisé  et  honorable.  Mon  chance- 
»  lier  vous  fera  entendre  plus  amplement  ma  volonté.  » 
(A.  E.) 

(2)  Omer  Talon,  avocat  au  parlement .  était  échevin 
depuis  le  16  août  lô05.  Homme  naturellement  éloquent, 
et  qui  répara  le  défaut  de  mémoire  de  Martin  Langlois. 
(A.  E.) 

(3)  Cette  fllle  fut  appelée  Catherine  —Henriette.  Le 
Roi  la  légitima  l*«nnée  suivante:  elle  fut  mariée  en  1619 
à  Charles  de  Lorraine,  deuxième  du  nom,  duc  d'Elbœuf. 
Le  Jour  de  son  baptême ,  le  Roi  donna  une  grande  fête , 
à  laquelle  furent  Invités  les  premiers  seigneurs  du 
royaume  et  les  ambassadeurs  des  cours  étrangères ,  les- 
quels, conduits  par  M.  le  duc  de  MonlpensMr,  assistè- 
rent à  la  cérémonie  du  baptême ,  à  1  j  vue  des  députés 
des  Etats  et  du  légat  même  :  ce  qui  donna  occasion  à 
plusieurs  de  blâmer  cette  ostentation ,  croyant  quMl  au- 
rait été  mieux  de  cacher  cet  enfant  que  de  l'exposer  à  la 
vue  de  tout  le  royaume.  (A.  E.) 
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mas  qui  paiioit  sa  tarte,  y  périst  avec  tout  sou 
train. 

La  veufve  Dec  Loges,  linger  et  porteur  de 
sel,  un  des  insignes  massacreurs  de  la  Saint- 
Berthéiemi ,  et  qui  le  Jour  de  la  Toussaints  1589 
avoit  Jette  de  dessus  ces  ponts  un  pauvre  An- 
glois  dans  l'eau,  y  mourust  submergée  avec  tout 
son  bien,  son  train  et  ses  enfans. 

Et  a-l*on  remarqué  que  la  pluspart  de  ceux 
qiii  périrent  en  ce  déluge  estoient  tous  gens  ri- 
ches  et  aisés,  mais  enrichis  d*usures  et  pillages 
de  la  Saint-Berthélemi  et  de  la  Ligue. 

Sur  quoi,  sans  nous  arrester  à  l'accessoire, 
sçavoir  au  mauvais  gouvernement  tout  notoire 
et  meschante  police  de  la  ville  de  Paris,  nous 
faut  regarder  au  doigt  de  Dieu,  qui  est  la  cause 
principale  :  lequel  en  ce  malheur  nous  a  voulu 
proposer  un  exemple  de  sa  Justice,  qui  s'exécute 
tost  ou  tard  sur  les  rebelles  et  réfractaires  à  ses 
saints  commandemens  et  à  sa  parole. 
'  Le  lunjli  33  de  ce  mois,  mourust  à  Paris 
M.  Anroux,  conseiller  en  la grand'chambre,  hom- 
me de  bien  et  pacifique,  et  bon  serviteur  du 
Roy.  Moururent  aussi  en  mesme  temps  M.  Che- 
valier, conseiller  en  la  cinquiesme,-  et  le  prési- 
dent Perrot.  Le  seingneur  de  Potrinooiirt  de 
Ligueur  devinst  Turq,  et  prist  le  turban. 

Le  Roy,  sur  la  fin  de  ceste  année,  affligé  de 
la  fièvre  quarte,  la  guairist,  contre  l'avis  de  tous 
ses  médecins,  par  manger  force  huistres  à  l'es- 
caille,  et  boire  de  l'hippocras.    . 

1597. 

[Janvieb.  ]  Le  samedi  4  janvier,  ung  ta- 
pissier de  Paris  demeurant  rue  du  Temple,  en 
une  des  maisons  de  Maschaut,  fust  pendu  en  la 
place  de  Grève  à  Paris,  et  son  corps  réduit  en 
cendres,  pour  avoir  le  jour  de  Noël,  au  retour 
de  la  messe  de  minuict,  dit  qu'il  vouloit  qu'on 
lui  fist  une  piramide,  mais  non  comme  à  Ghastel 
qui  avoit  failli  sou  coup,  car  il  ne  fauldroit  pas 
le  sien  ,  aussi  pour  avoir  Voulu  marchander  à 
un  coustilier  de  Paris  un  Cousteau  pour  tuer  le 
Roy.  Il  confessa  à  la  mort  d'avoir  dit  ces  pa- 
roles :  mais  que  le  diable  et  le  vin  lés  lui  avoient 
fait  dire. 

Une  petite  fille  qu'il  avoit>  disoit  le  matin  que 
son  père  seroit  pendu  l'après-disnée  ;  mais  qu'elle 
ne  s'en  soucioit  pas,  pour  ce  qu'aussi  bien  ne  la 
faisoit-il  ^uc  battre  ;  et  que  sa  mère  n'en  pleure- 
roit  guètn,  pour  ce  que  tous  les  jours  il  la  fai- 
soit  toute  noire  des  coups  qu'il  lui  donnoit. 

Ce  jour ,  un  pauvre  fol ,  maistre  es  arts  à 
Paris,  fust  mené  par  le  recteur  à  M.  le  lieute- 
nant civil,  pour  ce  qu'il  crioit  par  les  rues  et 


disoit  par  tout  qu'il  estoit  te  fils  de  Charles  de 
Bourbon,  qui  avoit  eu  affaire  à  la  Boyne-mère 
estant  encores  fille,  dont  il  avoit  esté  engendré  ; 
et  qu'il  avoit  esté  nourri  dans  un  puis,  de  la 
mamelle  gauche  de  la  vierge  Marie. 

Le  vendredi  17,  ftist  amené  priaoïmier  à  la 
Conciergerie  du  Palais  à  Paris,  un  oordelier  qui 
avoit  presché  en  plaine  chaire,  dans  BeKane  cd 
Gastinois,  que  le  Roy  estoit  un  vrai  excommu- 
nié, et  qu'il  n'estoit  en  la  puissance  de  tous  les 
papes  de  l'absoudre. 

Le  samedi  18,  on  fist  rapport  à  la  eom  de 
deux  cens  sept  malades  de  la  contagkm  dans 
l'Hostel-Dieu  de  Paris  ;  et  que  le  cancer  se  met- 
toit  aux  plaies  des  malades,  par  l'indi^positioD 
de  l'air,  qui  estoit  vain  et  humide. 

Le  mardi  21  de  ce  mois,  mourust  à  Paris 
M.  Riant,  seingneur  de  Villeray,  président  en 
la  cour,  homme  d'esprit  et  de  sçavoir,  et  auquel 
Dieu  donna  une  heureuse  fin. 

[Febvbieb.]  Le  lundi  10  febvrier,  le  doc  de 
Nemoux  et  le  comte  d'Auvergne  furent  à  la 
foire,  où  ils  commirent  dix  mille  insolences. 
Un  avocat  de  Paris  y  perdist  son  chappeau,  et 
si  fust  bien  battu  par  un  dès  gens  do  «comte 
d'Auvergne. 

Le  Jeudi  13,  le  Roy  arriva  à  Paris,  souppa  et 
coucha  sur  Zamet,  et  le  vendredi  envola  dire 
aux  marchans  de  la  foire  qu'ils  n'eussent  àdes- 
taler,  poqr  ce  qu'il  y  vouloit  aller  le  lendemain  : 
comme  il  fist,  et  disna  chés  Gondi  avec  madame 
fa  marquize,  à  laquelle  il  voulust  donner  sa 
foire  d'une  bague  de  huict  cens  escos,  qu'il 
marchanda  pour  elle  sur  le  Portugais  ;  mais  il 
ne  l'acheta  pas,  et  se  contenta  de  la  donner  au 
petit  Cœsar  d'un  drageoir  d'argent  mathémati- 
cien où  estoient  gravés  les  douze  signes  du  del, 
que  lui  vendist  un  marchand  jouaillier  nommé 
Du  Carnoi.  Il  marchanda  tout  plain  d'autres  be- 
songnes  à  la  foire.  Mais  de  ce  qu'on'  lui  faisoit 
vingt  esçus,  il  en  offroit  six  ;  et  ne  gangnèrent 
guères  les  marchans  à  sa  veue. 

Le  dimanche  gras  1 6  de  ce  mois,  le  Roy  disna 
et  souppa  sur  M.  de  Sanssi,  où  on  commença  la 
pénitence  du  jubilé,  qui  fût  publié  ce  Jour  au 
dimanche  3  mars  ;  et  disoit  l'on  que  le  Roi  Ta- 
voit  poursuivi  envers  Sa  Sainteté. 

Le  mardi  18,  jour  de  quaresme  prenant,  on 
trouva  le  placard  suivant,  semé  au  Louvre  et 
aux  environs  : 

LES   DIX    COMMANDEMENS,    AU   BOV. 

H«réUque  point  ne  seras,  de  fait  ni  de  consentement  ; 
Tous  tes  pecclM^s  confesseras  au  Saint-Père  dévotement  ; 
l.es  églises  tionoreras,  les  restituant  entièrement  ; 
Les  béoéflces  ne  donneras  qu'aux  gens  d'Eglise  feulement  ; 
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Ta  boaae  tew  cosTOlIrat  ptr  ton  eiemple  doncemeiit; 
Tool  tas  nlBlsUef  cbanerUt  et  bugueiios  pareiltemeot  ; 
La  remme  d*aatrui  lo  rendras,  que  tu  retiens  injustement; 
Et  la  tienne  ta  reprendras,  si  tu  veux  vivre  saintement  ; 
Justice  à  on  chacun  feras,  si  tu  veux  vivre  longuement; 
Grâce  ou  pardon  ne  donneras  contre  la  mort  iniquement. 
En  ce  blMnt ,  le  garderas  du  couteau  de  ft^re  Clément. 

Le  dimandie  33,  qai  estoit  le  premier  da 
quareame,  le  Roy  iist  ane  masquarade  de  sor- 
ciers, et  alla  voir  les  compagnies  de  Paris.  Il 
fust  sar  la  présidente  Saint-André,  sar  Zamet, 
et  en  tout  plain  d'autres  iieus,  aiant  tousjours  la 
marquize  à  son  costé,  qui  le  démasquoit  et  le 
baisoit  par  tout  où  il  entroit.  Et  ainsi  se  passa 
la  nulct,  estant  linlct  heures  du  matin  quand  Sa 
Miyesté  revint  au  Louvre. 

En  ce  mois  de  febvrier,  M.  de  Silleri  Brus- 
lart  Ibst  receu  président  en  la  cour  de  parle- 
ment, «o  lieu  de  H.  Le  Maistre,  qui  lui  vendist 
ledit  estât  que  le  Roy  luy  avoit  donné  seize  mil 


ïïnoe  temps,  le  Roy  fist  colonnel  des  Suisses 
M.  de  Sanssi  (t)  ;  et  après,  ceux  de  la  religion 
tenans  on  sinode  àChastéleraut,  y  envoia  Cler- 
mont  d'Amboise  pour  y  assister  et  présider  au 
nom  de  Sa  Mijesté.  Dont  fust  fait  le  suivant 
qnatraia  par  le  irieur  d'Aubigni,  duquel  la  ren- 
contre fust  trouvée  fort  à  propos. 

Est-ce  pu  un  signe  évident 
D'une  subversion  prochaine , 
Quand  Sanssi  devient  capitaine 
Et  que  Cknnont  est  président  t 

[Mabs.]  Le  samedi  premier  mars,  le  Roy  as- 
sista à  la  procession  générale  qui  se  Ast  solen- 
nellement à  Paris  pour  la  célébration  du  jubilé 
au  lendemain.  En  laquelle  procession  le  Roy 
marcha  au  dessus  de  M.  le  légat  ;  et  toutefois  ne 
fIst  point  ledit  Jubilé^  comme  on  s'attendoit  qu*il 
deust  faire,  attendu  qu'on  disoit  que  c'estoit  lui 
qui  Tavoit  poursuivi  envers  le  Pape.  Ce  que  lui 
estant  remontré  par  M.  de  Bourges,  il  lui  res- 
pmidit  court  qu'on  ne  lui  en  parlast  point  d'a- 
vantage :  car  outre  ce  qu'il  n'y  estoit  pas  bien 
préparé,  U  se  trouvoit  si  las  de  la  procession  du 
jour  de  devant,  qu'il  eust  aimé  autant  qu'on 
i'eust  condamné  à  aller  à  pied  à  Romme  que  de 
faire  ledit  jubilé.  Ce  qui  mescontenta  fort  M.  le 
légat  et  beaucoup  d'autres. 

Geste  nuict.  Madame  fust  fort  malade,  et  y 
fust  le  Roy  jusques  à  minuict. 

Le  lendemain  après  disner,  Sa  Majesté  la  re- 
tourna voir,  où  il  trouva  Vaumesnil ,  qui  pour 

(1)  Nicolas  de  Harley»  seigneur  de  Sancy. 

(2)  Henri  H,  duc  de  Montmorency,  fils  d'Henri ,  pre- 
mier du  nom,  et  connétable  de  France.  Le  fils  du  con- 


la  desennuyer  toucfaoit  lé  luth,  et  joiM^t  dessus 
le  psaume  78.  Les  gens  entrés,  lors  le  Roy  com- 
mença de  chanter  avec  les  autres  ;  mais  madame 
de  Mousseaux,  qui  estoit  près  de  lui ,  l'engarda 
de  poursuivre,  et  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouche  le  pria  de  ne  plus  chanter  :  ce  qu'il  fist, 
et  se  teust  De  quoi  indignés  quelques  uns  de  la 
religion,  ne  se  peurent  contenir  de  parler  ;  et 
eschapèrent  à  quelques  uns  ces  paroles  dites  si 
bas  qu'elles  furent  entendues  de  plusieurs  : 
«  Voyés-vous  oeste  vilaine  qui  veult  engarder  le 
»  Roy  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  ?  » 

Le  Roy  gangna  ceste  nuict  à  M.  Lesdiguières 
cinq  mille  escus  à  trois  dés,  et  à  Sanssi  un  cor- 
don de  perles  estimé  huict  mil  escus;  duquel  Sa 
Majesté  se  jouant ,  dit  tout  haut  que  c'estoit 
pour  gangner  le  jubilé. 

Le  mécredi  5,  fust  fait  le  baptesme  du  fils  de 
M.  le  connestable  (2)  aux  Enfans-Rouges  à  Pa- 
ris ;  lequel  le  Roy  tinst,  et  le  légat  le  baptisa. 
Madame  la  marquize  y  estoit  magnifiquement 
parée,  et  tout  habillée  de  vert  :  la  coiffure  de 
laquelle  le  Roy  s'amusoit  à  controller,  et  lui  dit 
qu'elle  n'avoit  pas  assés  de  brillans  dans  ses  che- 
veux :  car  elle  n'en  avoit  que  douze,  et  on  disoit 
qu'il  lui  en  falloit  quinze. 

Le  festin  magnifique  fust  fait  à  Thostcl  de 
Monmorenci,  pour  lequel  tous  les  cuisiniers  de 
Paris  estoient  empeschés  il  y  avoit  plus  de  huict 
jours.  Il  y  avoit  deux  estourgeons  de  cent  escus. 
Tous  les  poissons  estoierit  fort  dextrement  des- 
guisés  en  viande  de  chair,  qui  estoient  monstres 
marins  pour  la  plupart  qu'on  avoit  fait  venir  ex- 
près de  tous  les  costés. 

Du  fruict,  il  y  en  avoit  pour  trois  cens  cin- 
quante escus:  et  des  poires  de  bon  chrestien 
tant  qu'on  en  peut  recouvrir ,  à  un  escu  la 
poire.' 

Rallets,  masquarades,  musiques  de  toutes 
sortes,  pantalomismes,  et  tout  ce  qui  peult  ser- 
vir d'amorce  à  la  volupté,  à  laquelle  on  ne  se 
laissoit  aller  que  trop  sans  cela,  suivirent  ces 
beaux  festins,  comme  volontiers  après  la  panse 
vient  la  danse,  au  fond  de  laquelle  il  sembloit 
que  nous  voulussions  ensevelir  tous  nos  mal- 
heurs. Présages  de  l'ire  de  Dieu,  qui  parust  sur 
nous  incontinent  après  :  car  le  mécredi  1 2  de  ce 
mois,  veuille  de  la  mi-quaresme,  pendant  qu'on 
s'amusoit  à  rire  et  à  baller,  arrivèrent  les  pi- 
teuses nouvelles  de  la  surprise  de  la  ville  d'A- 
miens par  THespagnol,  qui  avoit  fait  des  verges 
de  nos  ballets  pour  nous  fouetter  ;  de  laquelle 
nouvelle  Paris,  la  cour  ,  la  danse  et  toute  la 

nétable  de  Montmorency  était  né  le  30  avril  1Ô05  ;  c'est 
le  même  qui  eut  la  tête  tranchée  à  Toulouse  le  30  octo- 
bre 1632. 
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feste  furent  fort  troublés.  Etmesme  le  Roy,  du- 
quel la  constance  et  magnanimité  ne  s*esbranle 
aisènient,  estait  comme  estonné  de  ce  coup,  et 
regardant  cependant  à  Dieu,  comme  il  fait  ordi- 
nairement plus  en  l'adversité  qu'en  la  prospérité, 
dit  tout  haut  ces  mots  :  «  Ce  coup  est  du  ciel  1 
»  Ces  pauvres  gens  ,  pour  avoir  refusé  une  pe- 
»  tite  garnizon  que  je  leur  ai  voulu  bailler,  se 
»  sont  perdue.  »  Puis  songeant  un  peu ,  dit  : 
«  C'est  assés  faire  le  roy  de  France  ;  il  est  temps 
»  de  faire  le  roy  de  Navare.  >*  Et  se  retournant 
vers  sa  marquise  qui  pleuroit,  lui  djt  :  «  Ma 
»  maistresse,  il  faut  quitter  nos  armes,  et  mon- 
»  ter  à  cheval  pour  faire  une  autre  guerre.  » 
Conmie  il  flst  dès  le  jour  mesme,  marchant  à  la 
teste  des  siens  et  le  premier,  pour  faire  paroistre 
que  la  peur  ne  logeoit  point  en  son  ame  et  ne 
pouvoit  prendre  pied  en  son  cœur ,  lequel  il 
monstra  fort  résolu  en  ceste  adversité.  Ce  qui 
servist  de  beaucoup  au  peuple  pour  l'asseurer, 
et  d'esguillon  à  toute  sa  noblesse  de  bien  com- 
battre, et  faire  ferme  sous  la  conduite  d'un  si 
brave  et  généreux  roy;  lequel  si  entre  les  autres 
il  eust  creu  le  conseil  du  duc  de  Maienne,  qui 
long-temps  au  paravant  lui  avoit  donné  advis 
d'aller  à  Amiens,  et  laisser  là  la  foire  Saint- 
Germain  et  les  ballets  de  Paris,  pour  ce  qu'il 
avoit  eu  advertissement  de  bon  lieu  qu'il  y  avoit 
entreprise  sur  une  des  principales  villes  de  Pi- 
cardie, il  eust  facilement  peu  éviter  cest  incon- 
vénient. Mais  Dieu,  qui  le  vouloit  humilier  et 
resveiller,  et  quant  et  quant  chastier  le  peuple, 
qui  estoit  bien  digne  de  ce  fléol ,  et  de  plus 
grands,  ne  permist  que  les  bons  conseils  eussent 
lieu. 

Madame  la  marquize,  fort  effraiée  (plus  de 
sa  conscience  que  d'autre  chose),  fust  preste  de- 
vant le  Roy,  et  partist  une  heure  avant  lui  dans 
sa  litière,  ne  se  sentant  asseurée  à  Paris,  ainsi 
qu'elle  disoit,  le  Roy  en  estant  sorti. 

Après  le  département  de  Sa  Majesté ,  on  as- 
sembla les  chambres  au  parlement;  aussi  fist- 
Ton  THostel-de- Ville ,  où  il  y  eust  en  tous  les 
deux  de  belles  propositions ,  et  point  de  résolu- 
tion. 

Les  prédicateurs,  en  leurs  sermons,  ne  parlent 
point  d'Amiens,  mais  donnent  sur  les  huguenos, 
lesquels  pour  tout  cela  ne  laissent  de  s'assem- 
bler sur  Madame,  où  le  presche  publiq  se  fait , 
avec  renfort  de  prières  pour  le  bon  volage  et 
prospérité  du  Roy. 

Les  Ligueus  se  réjouissent,  mais  à  petit 
bruict,  pour  ce  qu'on  parle  d'en  chasser. 

Les  pasquils  courent ,  entre  autres  un  très- 
vilain  et  scandaleux ,  où  personne  n'estoit  épar- 
gné ;  lequel  le  connestablc ,  auquel  on  le  bailla 


en  guise  de  requeste  comme  il  entrolt  au  con- 
seil, -flst  voir  au  Roy,  avec  une  phillppique  con- 
tre Sa  Majesté,  intitulée  Tableau  en  platte  pein- 
ture de  la  vie  et  mœurs  de  Henri  IV ^  etc.  Le 
pasquil  contenoit  quatre  cent  8oixante<iuinze 
vers ,  duquel  j'ai  extrait  seulement  les  soivans. 
Il  commençoit  ainsi  : 

Marfore,  mon  anUqae  ami, 
Oo  vous  avés  toqjoun  dormi 
Depuis  que  je  partis  de  Romme 
Four  accompagner  ce  bon  homme, 
Oo  vous  estes  un  parfait  Nonnaet,  etc. 


Parlant  de  Du  Perron ,  évesque  d'Evreux ,  il 


dit 


De  fait,  si  le  pape  Clément 
Eust  eu  bon  adverUssemeot, 
U  n*eust  donné  la  péuitence 
Au  fils  d*un  ministre  de  France. 
Assassin  de  ses  créanciers. 
Au  jeu  de  paume,  les  papiers 
De  lui  et  de  son  jeune  fk^re 
Sont  encore  chés  maistre  Pierre. 
Le  Tiers-Parti  et  ce  pecché 
Lui  ont  donné  son  érâché. 
Et  des  rois  la  miséricorde. 
Au  lieu  de  l'ordre  d'une  corde. 

Puis  parlant  de  Des  Portes,  abbé  de  Tîron  et 
Josaphat. 

Souvent  suer  par  la  véroUe. 
Le  ladre  abbé  en  tient  escoUe 
A  Josapbat,  Vanne  et  Bonpon. 

Après ,  parlant  de  la  mort  du  feu  Roy  et  du 
peu  de  justice  qu'on  en  fait  : 

Si  Je  chéris,  si  Je  guerdonne 
Les  Ligueus,  qui  ceste  couronne 
M'ont  acquise  au  fil  du  cousteau. 
Le  seul  coup  de  ce  moineteau 
M'a  plus  accren  que  dix  batailles. 
Faire  au  deflTunct  des  funérailles  ; 
Venger  sa  mort,  bon  Jour  bon  soir  ; 
Justice  n'a  plus  de  pouvoir  : 
La  traistre  espée  a  pris  la  place. 

Parlant  de  madame  de  Sourdis  et  de  son 


mari  : 


Ne  suls-Je  pas  un  grand  docteur? 
Au  moins  Je  ne  suis  pas  menteur. 
Car  madame  la  cbancelière 
Me  feroit  fouetter  par  derrière. 
Gomme  un  page  parson  mari. 


Et  peu  après  : 


Je  te  voue  un  enfant  de  cire, 
Lucine,  mère  des  pouppons. 


Du  connestablc 


Mais  suis  ué  sous  une  planettc, 
Pour  n'esire  que  marionnette- 
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De  BiroD  et  de  Balagni  : 

EoMn  est  un  homme  très-rare , 
S1I  Q*estoit  OD  peu  si  barlMre. 
Sa  maiftresse  radoucira. 
Et  pals  Taage  le  meurira. 
n  a  fklln  ce  capitaine 
Pour  remettre  tout  en  halaiue» 
Qui  se  perd  par  faute  de  paia 

Qq*oo  mange  au ...  d'une  p 

Bar  où  Jamais  on  n'eust  espargne. 

Du  mairesdial  de  Rets  : 

Que  si  Je  sols  un  malstre  buffle. 
8IJe  ne  lorgne  que  du  muffle, 
SI  Je  suis  un  archimenteur» 
A  l'Estat  préfaricateur. 
Un  tralstre  marescbai  de  France,. 
Qui  Ta  par  Hespagne  à  Florence. 

DeSdiombei^  : 

SI  Jesuis  lirogne  aUemant, 
SI  portugallsé  Normant. 


DeForget: 


SI  Je  suis  souple  comme  mousse. 
Comme  un  hibou  le  nés,  les  yeux, 
SI  Je  forge  des  Hébrieux. 

De  SaiMri: 

Brlef,  si  conmie  ces  gens  Ici, 
Marfore,  Je  ne  suis  sans  si, 
J*aarat  de  grandes  espérances 
D*entrer  au  conseil  des  finances  ; 
Que  J*T  sols  seulement  un  an , 
Vous  verres^  au  lieu  de  saffiran , 
L'or  d'alentour  de  moi  reluire. 
Mon  maistre  en  deussai-je  deslruire . 
Mes  debtes  lors  J'acquitterai  ; 
Nbufeaux  palais  Je  bastirai  ; 
Je  mariral  ma  grande  fiile 
▲  un  petit  manche  d*eslriile. 
Pour  du  sel  quarante  mil  escus. 
Larron  Yault  mieux  estre  que  gueus. 

Du  Roy  et  de  madame  la  marquize  : 

Ha  !  TOUS  parlés  de  Tostre  Roy  ! 

—  Non  fols.  Je  tous  Jure  ma  foy  ; 

Par  Dieu  J*ai  l'àme  trop  réale. 

Je  parle  de  Sardanapaie. 

Con  sempre  star  in  bordeUo , 

HereoU  fw  se  fatlo  immorteUo 

An  royaume  de  Conardize , 

Où  pour  madame  la  marquise 

Les  grands  mous  sont  mis  k  Monceaux, 

Et  toute  la  France  en  morceaux. 

Pour  assouTir  son  putanisme. 

De  Madame: 

Elle  s'est  long-temps  reposée 

Ilans  la  forest  d'un  coffre  à  mort. 

S'il  n'est  pas  vrai,  l'on  lui  foit  tort,  clc. 


Il  y  en  avoit  bien  d'antres  dans  ledit  pasquil, 
et  de  grands  et  de  petits,  comme  ordinairement 
on  y  met  tout  le  monde,  beaucoup  à  tort ,  et 
d'autres  qui  y  passent  sous  ce  nom  de  mesdi- 
sance,  sous  laquelle  se  trouve  la  vérité  cachée. 

La  Grange  le  Roy  y  estoit  entre  autres  mal 
accoustré,  et  y  estoit  sous  le  nom  du  roy  Barbe- 
rousse. 

Le  lundi  17  mars,  furent  publiées  en  la  cour 
de  parlement  de  Paris ,  les  lettres  de  provision 
du  gouvernement  de  Guienne,  octroie  par  le 
Roy  à  M.  le  prince  de  Coudé. 

Ce  jour,  fut  exécuté  à  mort ,  en  la  place  de 
Grève  à  Paris,  ung  pauvre  misérable  quise  di- 
soit  estre  Jésas-Ghrist. 

Le  mardi  18,  courust  un  faux  bruict  à  Paris 
de  la  surprise  de  la  ville  de  Tours. 

Depuis  le  21  de  ce  mois  de  mars  jusques  au 
16  du  mois  d'avril,  les  pleurésies  furent  fréquen- 
tes à  Paris,  et  mortelles,  à  cause  du  froid  qu'il 
falsoit  :  l'hiver  de  ceste  année  se  rencontrant  au 
printemps. 

Sur  le  président  Nicole!,  il  en  mourust  quatre 
de  pleurésies ,  et  peu  après  la  présidente  Nico- 
la!,  madamoiselle  de  Guippeville,  et  deux  autres 
demoiselles  de  Paris ,  toutes  quatre  de  la  pa- 
roisse Saint-Pol,  moururent  en  ce  mesme  mois, 
à  huict  jours  l'une  de  l'autre. 

Incontinent  après  mourust  madamoiselle  de 
Moumagni;Gasteau,  auditeur  des  comptes,  un 
de  meff  amis  ;  et  Montpelier,  commis  de  Nicolaî, 
qui  mourust  d'une  apoplexie ,  laquelle  maladie 
régnoit  fort  aussi  à  Paris. 

[AvsiL.]  Au  commencement  de  ce  mois,  les 
capussins,  qu'on  disoit  estre  jésuites  desguizés, 
furent  cbassés  de  Rbeims,  comme  complices  de 
plusieurs  factions;  et  fust  en  peine  maistre 
Guillaume  Rose,  évesque  de  Senlis ,  pour  avoir 
défendu  à  ses  curés  et  prestres  de  confesser, 
avec  injonction  de  renvoier  aux  capussins  ceux 
qui  viendroient  se  présenter  à  eux  pour  cest  ef- 
fect. 

Le  jeudi  10  avril,  ung  nommé  Charpentier, 
fils  de  feu  maistre  Jacques  Charpentier,  lecteur 
et  médecin  en  l'Université  de  Paris,  homme 
estimé  docte  de  son  temps,  mais  mal  famé, 
grand  massacreur,  et  qui  à  la  Saint-Berthélemi 
avoit  fait  tuer  ce  grand  personnage  Ramus  (1), 
fust  mist  sur  la  roue  en  la  place  de  Grève  à 
Paris,  avec  un  nommé  Des  Loges ,  courier,  le- 
quel en  passant  à  Saumur  avoit  esté  ar resté  par 
M.  Do  Piessis  Mornay,  gouverneur  de  ladite 
place,  et  envoie  au  Roy  avec  ses  pacquets ,  les- 

(t)  Pierre  Ramus ,  qu'on  appelle  en  frapcais  de  La 
Ramée ,  a  été  un  des  plus  fomeui  professeurs  du  Col- 
lège Royal  au  selsième  siècle.  (A.  E.} 
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quels  contenoient  des  menées  estranges  contre 
le  Roy  et  son  Estât.  Charpentier  ne  parla  que 
généralement  et  peu,  et  mounist  résolu.  Son 
compagnon  au  contraire  mourust  fort  irrésolu , 
et  parla  beaucoup.  Tous  deux  plaingnoient  la 
misère  de  la  France,  et  de  Paris  nommément , 
où  on  prist  quelques  femmes  Ligueuses  prison- 
nières ,  desquelles  les  maris  estoient  absens  ^  et 
dont  ledit  Des  Loges  avoit  dit  qu*on  se  donnast 
garde;  entre  lesquelles  estoient  la  commissaire 
Bazin,  et  la  femme  d'un  vendeur  d'agnus  Dei 
près  le  Palais,  avec  un  moine  de  Saint-Germain, 
qu'on  prist  tous  par  soubçon;  et  furent  peu 
après  eslargis,  faute  de  preuves. 

On  eust  adviSy  ce  Jour,  comme  Poictiers  avoit 
failli  d'estre  surpris  ;  et  n'oiioit  l'on  parler  d'au- 
tre chose,  depuis  les  nouvelles  d'Amiens,  que 
de  nouvelles  conjurations  et  trahisons. 

Le  samedi  12 ,  veuille  de  Pasques  closes,  le 
Roy  arriva  à  Paris  en  poste  sur  les  deux  heures 
après  disner. 

Le  samedi  19,  un  gentilhomme  de  la  religion 
aiant  esté  condamné  pour  volerie  à  estre  déca- 
pité, par  sentence  de  Rappin,  estant  au  Chaste- 
let  entre  les  mains  du  bourreau ,  fist  demander 
un  ministre  pour  le  consoler,  et  mourir  en  la 
religion  de  laquelle  il  cstoit.  Dont  Madame  ad- 
vertle  lui  envola  Montigni ,  qui  entra  au  Chas- 
telet,  et  parla  à  lui,  et  l'exhorta  en  présence  die 
tout  le  peuple  ;  et  après  flst  les  prières  tout  hault, 
ausquelles  la  plus  part  se  mirent  à  genoux ,  es- 
coutans  attentivement,  et  les  autres  estonnés 
regardant  tout  cela  sans  en  dire  autre  chose. 
Cas  vraiement  estrange ,  de  dire  qu'un  ministre 
a  Paris  ait  osé  entrer  dans  le  Ghastelet  pour 
y  exhorter  et  faire  les  prières  publiquement. 

Le  mardi  22,  un  quadranier  demeurant  à  Pa- 
ris dans  Saint-Dcnis-de-la-Chartre ,  comme  il 
revenoit  des  champs  en  compagnie  de  sa  femme 
ctd'un  autre,  fustprès  Saint-Antoine-des-Ghamps 
frappé  du  tonnerre  et  fouldroié  :  tellement  qu'il 
demeura  mort  sur  le  champ.  Sa  femme,  qui  es- 
toit  tout  contre  lui,  en  fùst  quitte  pour  ses 
chausses  et  pour  ses  souliers,  qui  en  ftirent  brus- 
lés  tout  net ,  et  sa  chair  toute  havie ,  sans  lui 
faire  autre  mal  que  la  peur,  de  laquelle  elle 
cuida  mourir.  Le  troisiesme  y  perdit  seulement 
son  baston,  que  le  tonnerre  lui  arracha  des 
mains. 

Ge  pauvre  quadranier,  au  récit  de  tous  ses 
voisins,  estoit  un  bon  homme,  simple  et  fort 
dévotieux,  ou  pour  mieux  dire  superstitieux  : 
car  on  le  trouva  enveloppé  de  force  agnus 

(1)  Pour  la  création  de  quelques  nouveaux  offices,  sa- 
voir :  quatre  conseillers  en  chaque  cour  souveraine,  au- 
tant de  maîtres  dei  comptes,  deux  trésoriers  de  France 


Dei  y  et  chiffres  qu'on  appelle  de  dévotion. 
Le  mécredi  23,  messieurs  de  la  cour,  ausquels 
le  Roy  demandoit  de  l'argent,  avec  la  vérifica- 
tion de  quelques  édits  bursaux  (1),  allèrent 
trouver  Sa  Majesté,  qui  estoit  au  lit.  M.  le  pre- 
mier président  portoit  la  parole  :  contre  lequel  le 
Roy,  pour  ne  condescendre  à  ses  demandes,  en- 
tra en  colère  Jusques  aux  démentis.  Il  leur  dit 
qu'ils  feroient  comme  ces  fols  d'Amiens ,  qui 
pour  lui  avoir  reftisé  deux  mille  escos  en  avoient 
baillé  un  million  à  l'ennemi.  Que  de  lui  il  s*en 
iroit  en  Flandres  se  faire  donner  possible  quel- 
que coup  de  pistolle  ;  et  lors  ils  sçauroient  à 
leurs  despens  que  c'estoit  que  de  perdre  on  roy. 

Au  premier  président,  qui  lui  dit  que  Dieu 
leur  avoit  baillé  la  Justice  en  main ,  de  laquelle 
ils  lui  estoient  responsables ,  relevant  ceste  pa- 
role lui  répartist  qu'au  contraire  c'estoit  à  loi, 
qui  estoit  roy,  auquel  Dieu  l'avoit  donnée ,  et 
lui  à  eux.  A  quoi  on  dit  que  le  premier  prés- 
dent  ne  répliqua  rien^  outré  comme  on  présup- 
posa de  despit  et  de  colère,  dont  il  tonoilMi  ma- 
lade, et  ftist  saingné.  Ge  que  le  Roy  aiant  en- 
tendu ,  demanda  si  avec'  le  sang  on  lui  avoit 
point  tiré  sa  gloire? 

En  ce  mois.  Du  Racquet,  advocat  du  Roy  au 
trésor,  beau-père  de  Gharpantier|mo«iru8t  à  Pa- 
ris, de  fascherie  d'avoir  veu  son  gendre  sur  une 
roue.  Et  ftist  ledit  Racquet  fort  regretté  des  gens 
d'honneur,  tant  pour  sa  probité  que  pour  sa  doc- 
trine. 

Moururent  aussi,  en  ce  mois,  à  Paris,  Le  Me- 
neur, président  des  comptes,  aagé  seulement  de 
trente-cinq  ans;  Favelles ,  le  père  aux  escus, 
qui  estoient  ses  meilleurs  amis;  et  Olier,  secré- 
taire du  Roy.  On  disoit  que  ces  deux  foumis- 
soient  ensemble  cent  cinquante  ans. 

[May.]  Le  Jeudi  8  may,  arriva  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  où  estoit  le  Roy,  M.  le  duc  des 
Deux-Ponts,  fils  aisné  du  duc  de  Lorraine,  pour 
baiser  les  mains  à  Sa  Majesté  ;  et  aussi  pour  le 
mariage  de  lui  avec  Madame,  dont  on  parloit 
fort  à  la  cour.  Sa  Majesté  l'ai  la  recueillir  Jus- 
ques à  la  moictié  de  l'ailée  du  parc,  et  le  mena 
par  la  main  Jusques  en  la  chambre  des  dames, 
où  estoit  Madame,  sa  seur,  laquelle,  avec  le  Roy 
et  ledit  duc,  vinst  à  Paris  le  samedi  10  de  ce 
mois.  Estant  arrivée,  fist  prescher  dès  le  lende- 
main à  huis  ouvert,  dans  le  Louvre,  exprès 
pour  effacer  le  bruit  qui  couroit  qu'en  faisant 
ce  mariage  elle  changeroit  aussi  sa  religion. 

Le  lundi  1 2  de  ce  mois,  on  envola  à  hulet 
heures  du  soir  un  billet  à  un  conseiller  de  la 

en  chaque  bureau,  deui  conseillers  en  chaque  présidial. 
et  deux  élus  en  chaque  élection  ;  un  tribunal  aux  tréso- 
riers de  l'épargne»  etc.  (A.  E.) 
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cour,  nommé  Rivière ,  pour  une  opinion  qu'il 
avoit  tenue  sur  la  vérification  des  édits,  qu*on 
flst  trouver  si  mauvaise  au  Roy  (et  Tiroputoit 
ledit  Rivière  au  président  Séguier),  que  Sa  Ma- 
jesté tout  en  colère  commanda  à  Victry,  ou  le 
mectre  hors  de  la  ville,  ou  le  mener  en  la  Bas- 
tille. Mais  enfin  le  Roy  fust  adouci,  et  les  cham- 
bres assmnblées  refusèrent  les  édits. 

Le  lundi  19,  M.  le  connestable,  M.  le  chan- 
celier et  M.  de  Bourges ,  vinrent  à  la  cour  de 
parlement,  aians  été  envoyés  du  Roy  pour  y 
publier  les  édits.  Mais  ils  n'en  peurent  venir  à 
bout  :  qui  fust  occasion  d'y  faire  venir  Sa  Ma- 
jesté en  personne,  le  mécredi  21  de  ce  mois  (qui 
estoit  une  pauvre  entrée  pour  la  première,  ainsi 
qu'on  disoit).  Estant  là ,  il  harangua  court  ;  dit 
que  l'opiniastreté  de  quelques  uns  et  la  longueur 
des  autres  l'avoient  contraint  d*y  venir,  pour 
faire  publier  lui-mesme  et  en  sa  présence  les 
édits  que  la  nécessité  du  temps  et  de  ses  affaires 
avol«it  extorqués  de  lui  comme  à  regret.  De  fait 
il  les  flst  publier  ;  et  en  sortant ,  comme  il  eust 
advisé  tant  de  jeunes  conseillers ,  qu*il  sçavoit 
estre  ceux  qui  plus  opiniastrement  s'estoient 
opposés  à  ses  édits,  leur  dit  tout  haut  :  «  Vous 
»  estes  encore  bien  Jeunes  pour  estre  ici  de  mes 
»  conseUlers;  aussi  n'estes -vous  pas  sages 
»  comme  ces  vieux  là.  » 

En  ce  mois,  Sanssi  abjura  la  religion  de  la- 
quelle il  avoit  tousjours  fait  profession  ;  et  fust 
sa  conversion  publique  et  solennelle,  faite  en  la 
chapelle  des  Jésuites  en  la  rue  Saint-Antoine  à 
Parts,  où  M.  le  .légat  lui  donna  l*ahsolution , 
après  avoir  enduré  dudit  légat,  pour  pénitence 
de  son  hérésie,  quelques  coups  de  houssine.  Et 
pour  ce  qu'il  pieuroit  fort  (ou  selon  les  autres 
en  faisoit  le  semblant),  le  l^at  dit  tout  haut  : 
'•  Voyés-vous  ce  pauvre  gentilhomme  qui  pleure 
*  son  erreur,  et  a  le  cÔBur  si  gros  qu'il  ne  peult 
»  parler  ?  >  Le  Roy  Taiant  entendu  s*en  moqua, 
et  dit  qu'il  ne  faloit  plus  à  Sanssi  que  le  turban. 

La  chambre  rpiale,  pour  la  recherche  des  tré- 
soriers, ou  plutost  de  l'argent  qui  estoit  dans 
leurs  bourses.  Ait  establie  dans  ce  mois.  Un 
nommé  Regnard  ftit  serré  à  la  Conciergerie  à 

(1)  Il  quitta  la  cour,  à  la  persuasion  du  duc  de  Bouil- 
lon et  d'autres  seigneurs  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, qui  ne  pourant  se  servir  des  Huguenots  pour  In- 
quiéter le  Roi,  essayèrent  d'y  réussir  par  le  moyen  de 
qaelqaes  catlioliques.  (A.  R.) 

(9)  c  Les  vivrea,  dit  Le  Grain ,  n'étoient  pas  plus 
»  chers  au  camp  devant  Amiens,  qu'en  la  ville  de  Pa- 

»  ris On  y  vololt  les  halles  du  bled ,  du  pain  ;  des 

»  fruits  et  herbages  ;  des  boucheries  ot  des  poissonne- 
N  rlcf  ;  la  Grève  avec  ses  magasins  :  du  vin ,  du  bled , 
»  avoine,  bols,  foiu  et  autres  provisions;  cl  il  n'y  avoit 


l'instigation  du  connestable,  qui  avoit  ses  terres 
proches  de  la  sienne,  disant  qu'il  ne  vbuloit  pas 
qu'un  regnard  mangeast  des  œufs  si  souvent 
près  sa  terre.  Le  trésorier  Molan,  le  plus  grand 
larron  de  la  bande,  eust  son  abolition  du  chan- 
celier pour  de  l'argent  :  ce  que  La  Grange  Gour- 
tin,  maistre  des  requestes,  qui  estoit  des  Juges 
de  ladite  chambre ,  homme  de  bien  et  non  cor- 
rompu, remonstra  fort  vertueusement  au  chan- 
celier, lui  disant  que  ce  n'estoit  pas  rendre  la 
Justice  de  sauver  pour  de  l'argent  les  plus  gros 
et  les  plus  coulpablcs ,  et  punir  les  petits;  et  que 
ce  n'estoit  pas  tenir  la  balance  égale. 

Plusieurs  souslèvemens  advinrent  en  ce  mois, 
à  cause  des  grandes  affaires  qu'on  voioit  que  le 
Roy  avoit  sur  les  bras  de  tous  costés.  Le  comte 
d'Auvergne  (1) ,  que  Sa  Majesté  appelloit  l'En- 
fant Prodigue,  sortist  de  la  cour  mal  content. 
Le  vicomte  de  Tavanes,  voulant  remuer  mes- 
nage  pour  la  Ligue,  fut  poursuivi  de  Victri,  et 
aiant  esté  attrapé  fut  mis  en  la  Bastille.  Fina- 
lement le  Roy  leur  pardonna  à  tous,  et  furent 
enfin  de  compte  ses  grands  cousins  et  meilleurs 
amis.  Sur  quoi  on  disoit  à  la  cour  que  le  Roy 
ressembloit  aux  singes ,  qui  ne  faisoient  chère 
qu'à  ceux  qui  les  battoient. 

M.  de  Neufville,  controlleur  de  l'audience  de 
Paris,  mourust  en  ce  mois  en  sa  maison  en  la 
fleur  de  son  aage ,  d'une  fièvre  chaude ,  et  estoit 
un  de  mes  meilleurs  amis. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  le  Roy  envoia  quérir 
des  principaux  de  ses  cours,  et  de  ceux  qu'il 
sçavoit  estre  des  plus  aisés  de  sa  ville  de  Paris  ; 
et  leur  demanda  de  l'argent  d'une  façon  qu'ils 
se  trouvèrent  bien  empeschés  de  l'esconduire , 
encores  qu'ils  en  eussent  la  volonté.  Cependant 
il  passoit  son  temps  à  jouer  à  la  paume,  et  es- 
toit d'ordinaire  à  la  Sphère,  où  madame  la  mar- 
quize  et  mesdames  de  Sourdis  et  de  Sagone  se 
trou  voient  tous  les  Jours  pour  le  regarder  Jouer; 
se  faisoit  prester  de  l'argent  par  madame  de 
Monsseaux,  laquelle  il  càressoit  fort  et  baisoit 
devant  tout  le  monde.  Et  ne  laissoit  pour  cela 
Sa  Majesté  de  veiller  et  donner  ordre  à  tout  ce 
qui  estoit  nécessaire  au  siège  d'Amiens  (2)  pour 


»  point  Jusqucs  aux  cabarets ,  tavernes  et  cuisines  de 
»  Paris,  qui  ne  fussent  transportés  aux  tentes  de  Tar- 
»  mée,  marqués  de  la  même  enseigne  qu'ils  avolent  a 
»  Paris.  Il  y  avoit  un  prix  certain  sur  toutes  les  denrées. 
»  lequel  prix  les  fournisseurs  ne  pouvoient  excéder  en 
»  la  vente.  Les  apotiquaires ,  chirurgiens ,  le  logis  des 
M  blessés,  le  cimetière  pour  les  morts,  les  hôpitaux  pour 
»  les  malades,  étoient  si  bien  ordonnés ,  que  rien  ne 
»  manquoit  à  la  nécessité  des  malades  et  à  leur  prompt 
»  secours,  non  plus  qu'en  pleine  ville  de  Paris.  En  sorte 
»  qu'on  disoit  que  c'étoit  une  seconde  ville  de  Paris  nou- 
n  vellement  bâtie  devant  Amiens.  »  (A.E.) 
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le  mois  suivant;  lequel  estant  venu,  il  donna 
congé  au  Jeu  jet  à  Tamour,  et  y  marcha  en  per- 
sonne, faisant  office  de  roy,  de  capitaine  et  de 
soldat  tout  ensemble,  et  plantant  par  ses  géné- 
reuses actions  autant  d'espouvante  au  cœur  de 
ses  ennemis,  comme  en  celui  des  siens  d'ardeur 
et  d*émulation  de  bien  faire  à  son  exemple. 

[Juin.]  Au  commencement  de  ce  mois,  la 
chatnbre  roiale,  qui  à  peine  commençoit  d'estre 
érigée,  fût  aussitost  supprimée  pour  de  l'argent, 
à  cause  des  guerres  et  affaires  du  Roy. 

Ledimanclie  15  juin,  l'évesque  d*£vreux,  qui 
depuis  Pasques  preschoit  tous  les  dimanches  et 
festes  dans  l'église  Saint-Merri  à  Paris,  ou  plus- 
tost  faisoit  des  leçons  de  l'insuffisanoe  de  l'Es- 
criture  sainte  sans  les  traditions  de  l'Eglise,  usa 
ce  Jour  d'un  argument  pour  le  prouver,  qui  Aist 
plaisamment  relevé  par  un  de  la  religion  qui  s'y 
trouva  :  car  il  dit  qu'en  tout  le  vieil  Testament 
on  n'y  trouveroit  point  la  résurrection.  Sur  quoi 
c'estui-ci  repartis!  à  un  catholique  qui  l'avoit 
mené  à  ce  beau  sermon,  et  lui  demandoit  ce 
qu'il  lui  en  sembloit  :  qu'il  lui  sembloit  que 
M.  d'Evreux,  pour  un  grand  évesque  comme  il 
estoit,  n'avoit  guères  bien  estudlé  son  bréviaire 
ni  dit  ses  vigiles ,  pour  ce  que  dans  ses  leçons 
de  Job  il  y  eust  trouvé  de  mot  à  mot  la  résur- 
rection. Ce  qu'aiant  esté  rapporté  à  M.  d'Evreux, 
dit  que  quand  il  avoit  parlé  du  vieil  Testament 
pour  le  regard  de  ce  passage,  il  l'avoit  entendu 
du  Penthateuque.  A  quoi  ceux  de  la  religion 
répliquoient  qu'il  se  devoit  donc  mieux  expli- 
quer. Et  sur  les  thèmes  de  ses  propositions ,  lui 
envolèrent  les  vers  suivans,  picquans  et  inju- 
rieux, pour  ce  qu'ils  disoient  que  sa  religion 
n'estoit  que  l'ambition,  et  qu'il  preschoit  ordi- 
nairement contre  eux  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  sçavoit. 

D.  PERRONI  S. 

1.  Aut  nuUa  aui  non  vera  ialut  in  eodie  saero, 

Perro,  ait;  ei  te  ipsojudice  teiteproboi. 
Una  ialui  tibi  purpureuin  sperare  galerum, 

Coneertum  spmis  tegmen  ut  iUe  daret. 
Nempe  talutarem  hune  Htuum  Httamque  bieomem 

Traditio,  Kaud  codex  tradidUiUe  tibi. 
Aon  tibi  apoicopus  est,  vere  ted  episcopus  UU, 

Cui  tacer  est  cardo,  non  macer  ordo,  scopus. 

2.  Qui  sacra  tradiderat  sœvis  monumenta  tyrannis, 

Beligio  hune  Sathanœ  tradere  prisca  solet. 
Tradere  quœ  flammis  cuperes  vel  radere  ferro, 

Tanfum  atro,  o  Perro,  rodere  dente  Ucet, 
Quin  ea  vel  Sathanœ  tibi  traditione  liceret 

Tradere,  sed  Sathancu  quis  tibi,  quisve  Deusf 

(1)  Jeao  d*Angure,  appelé  le  capitaine  Saint-Laurent, 
lieutenant  du  duc  de  Mercœur.  fut  tMttu  trois  fois  par 
les  troupes  du  duc  de  Brissac,  gouverneur  de  Bretagne. 

(A.  E.) 


Crux  Chriâti,  eœnum;  cœhim  Hhi  regta  P'apet  ; 

Hane  colis ,  iiiam  hcrree;  hœe  Dnu,  Ula  Satktm. 
Ifiteris  ineassum  :  manet  eftemmmquê  moimM, 

Et  Sathanœ  tradet  te  saeer  iete  Ubêr. 

3.  l^il  sacrum,  nisiperfeettsm  ;  perfèeta  êêâ  9$$e 

Perro  negaî  cuneti  quœ  sacra  9cripta  voeœni. 
Sic  Vaticani  vates  canit,  atque  hipisuB 

Tarpeiœ  œra  vorans,  venditat  Ule  hgjHB, 
O  vere  JMti  sacer,  et  sao-andus  Avemo, 

Qui  sacra  qua  fœtent,  sacraque  manm  voeat, 
Quid  nisi  sacra  famés  auri  tibi,  perditê  Perro, 

Sacrum,  cui  liber  hic  desiit  essesoeerT 

En  ce  mois,  ftist  desfait  en  Bretagne,  par  M.  le 
mareschal  de  Brissac ,  le  capitaine  Saint-Lao- 
rens  (1),  lieutenant  du  duc  de  Meroœor.  Ce  qui 
rabbattist  beaucoup  de  Torgueil  dudltduc,  qui 
oouchoit  gros  à  ceste  heure  là,  à  cause  des  af- 
faires et  empeschemensque  le  Roy  avoit  de  tous 
les  costés. 

[Juillet.]  Le  dimanche  6,  moumst  en  sa 
maison  à  Paris  M.  Tronson, mon  beau-frère, 
maistre  des  requestes,  atténué  d'une  longue  ma- 
ladie. 

Le  lundi  21,  arrivèrent  nouvelles  à  Paris  de 
la  mort  soudaine  et  inopinée  du  mareschal  de 
Mattignon  à  Bordeaux  ;  lequel  estant  à  table 
et  faisant  lionne  chère,  rendit  l'esprit  sur  la 
table  mesme  où  il  disnoit,  s'estant  seolemeot 
appuie  la  teste  contre  ladite  table.  Jugement 
de  Dieu  qu'il  nous  faut  adorer. 

En  ce  mois,  M.  de  Lesdiguières  desflt  heu- 
reusement les  trouppes  du  duc  de  Savoie  ;  et 
le  chevalier  Du  Pescher  estant  en  garnison  à 
Guise,  desflt  les  garnisons  de  Cambrai.  Nou- 
velles que  le  Roy  eust  fort  agréables,  et  qui  le 
rafraischirent  un  peu  des  sueurs  et  veilles  conti- 
nuelles qu'il  souffh)it  devant  sa  ville  d'Amiens, 
au  siège  de  laquelle  on  lui  tuoit  tous  les  Jours 
de  ses  meilleurs  capitaines  et  soldats,  encores 
qu'il  n'y  oubliast  rien  pour  se  faire  reconnoistre 
à  son  ennemi  ce  qu*il  estoit. 

En  ce  mois  de  Juillet,  le  roy  acheta  la  duché 
de  Beaufort  à  madame  la  marquize  de  Mons- 
seaux  sa  maistresse,  et  de  marquize  la  flst  du- 
chesse :  qui  fust  le  Jeudi  1 0  de  ce  mois  de  Juil- 
let. Depuis  lequel  Jour  on  l'appel  la  la  duchesse 
de  Beaufort,  que  les  autres  appelloient  la  du- 
chesse d'Ordure. 

Il  fist  aussi  pair  de  France  son  petit  Cœsar. 

Au  mesme  temps  le  Roy  aiant  fait  colonnel  des 
Suisses  (2)  le  sieur  de  Sanssi ,  et  nommé  pour 
président  en  l'assemblée  qui  se  faisoit  de  ceux 
de  la  religion,  à  Ghastelleraud  M.  de  Clermont 

(2)  Ce  passage,  qui  se  lit  plus  haut,  page  281,  se 
trouve  également  répété,  sous  ces  deux  dates  diOéren- 
tes,  dans  le  manuscrit  autographe. 
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d'Ambohe;  le  aelngneur  d'Aubigni,  gentilhonK 
me  doete  et  an  des  plas  benuii  esprits  de  ce 
siècle,  composa  sur  eeste  métamorphose  le  qua- 
train solvant,  qnl  fkist  divalgaé  à  la  cour  et  par- 


ITcii-M  pu  un  ligne  érldent 
VaBembrenlon  procbilne, 
QiHDd  SidhI  devient  capital oe, 
El  qnsClennoDi  eu  prttldeDtT 

[AousT.]  En  ce  mois  d'aoust,  s'assemblèrent 
à  Paris  Jusqaes  à  cinquante  ou  soixante  femmes 
de  celles  qu'ail  appellolt  dévotes,  qui  couroicnt 
par  la  ville ,  et  se  plaingnolent  des  presches 
qu'on  blaoU  au  It^ls  de  Madame ,  disons  que 
tous  les  maux  que  nous  avions  en  procédolent. 
Elles  tbrent  sur  H.  le  procureur  général ,  puis 
s'en  Tinreot  an  parquet  des  gens  du  Hoy  au  Pa- 
lala,  qui  les  renvoièrent  à  M.  de  Paris  leur 
éveM|ue.  Après  cela  se  transportèrent  au  logis 
de  M.  le  premier  président,  auquel  elles  firent 
lean  plaintes,  et  lui  une  response  fort  à  pro- 
pos :  car  llleardlt  qu'elles  lui  envolassent  leurs 
maris,  afin  de  leur  ftlre  commandement  de  les 
tenir  eobniiées  dons  leurs  maisons ,  et  qu'elles 
ne  eoannwnt  plus  les  mes  comme  elles  fai- 
soient  Une  des  principales  de  ceste  bande  es- 
tolt  la  femme  du  médecin  Martin.  Entre  au- 
tres grlefii,  elles  alléguoient  qu'on  avolt  donné 
e  de  chair  publiquement  ù  ta  porte  de 
elejonrde  Nostre-Dame,  qui  estolt  un 
vendredi.  On  les  disolt  suscitées  par  quelques 
ecclésiastique»,  mal  uontens  de  ceste  liberté  de 
presches  que  bisoit  faire  Madame. 

Sur  la  Un  de  cç  mois,  vinrent  nouvelles  de 
ladeshltede  quelques  trouppcs  hespagnoles  qui 
ipoui'le  sccoursdela  villed'A- 
,  qui  estolt  réduite  en  tel  estut  que  sans 
«  son  propre  poia  la  faisoit  fondre. 

Toute  l'Europe  estolt  en  peine  à  qui  demeu- 
rcnrit  la  victoire  de  ce  siège,  pour  ce  que  d'Ice- 
ioi  dépendolt  la  servitude  du  François ,  ou  sa 
lUierté. 

[SiPTiiiBBB.]  Le  samedi  s  septembre,  furent 
appOTtées  les  nouvelles  &  Paris  de  la  mort  d'Ar- 
oantcl,  ehef  des  Hcspagnois  dans  Amiens  ;  et 
le  lendemain  celles  de  la  moit  de  Saint- Luc , 
grand  maistre  de  l'artiilerie  de  France,  tué  dans 
■1«  fané;  de  la  valeur  duquel  le  Boy  rendist  (ea- 
■nolngnage  de  sa  propre  bouche ,  disant  que  ce 
Jour  11  avoft  perdu  un  très-vaillent  et  fidèle  ser- 
viteur. 

Le  lundi  1&,  l'armée  du  cardinal  d'Austrl- 
ehe  pamst  en  armes  au  secours  d'Amiens , 
composée  de  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
de  trois  A  quatre  mille  chevaux  ,  ainnt  à  la 


main  droicte  lu  rivière,  à  la  gauche  quatre  ou 
cinq  cens  chariots,  en  teste  trois  canons  et  cinq 
autres  pièces;  et  à  la  queue  l'asseurauce  de 
plusieurs  bonnes  places  pour  retraicte. 

L'exploict  qu'elle  flst,  ce  qu'elle  dcvlnst ,  et 
comme  elle  fut  repoussée  de  Sa  Majesté  sans 
pouvoir  donner  secours  à  leurs  assiégés,  qnl 
virent  leur  resjouissance  s'en  aller  avec  les  cen- 
dres de  leurs  feux  de  Joie  qu'ils  avolent  faits,  se 
pourra  voir  par  l'extraict  suivant  d'un  advis 
très-notalile  et  véritable,  envoie  ici  de  l'armée 
par  un  proche  de  la  personne  du  Roy,  ànn  des 
premiers  de  Paris,  en  dacte  des  18  et  ifl  sep- 
tembre, contenant  au  vrai  tout  ce  qui  s'y  passa 
depuis  le  15 ,  Jusques  au  pourparier  d'accord 
pour  la  reddition  de  la  place  ;  lequel,  pour  n'a- 
voir esté  imprimé  et  veu  de  peu  de  personnes 
J'ay  bien  voulu  transcrire  ici. 


•  Le  cardinal  d'Aust riche  aiant  employé  tout 
le  commencement  du  mois  de  septembre  à  met- 
tre toute  son  armée  ensemble,  arriva  enfin  à 
Dourlan  vers  le  12  dudit  mois,  et  le  13  se  ren* 
dist  à  nu  village  nommé  Dommar  près  de  la 
Somme  de  deux  lieues,  on  il  mettoit  le  Roy  ' 
enjalousie  d'aller  passer  ladite  rivière  en  plu* 
sieurs  endroits  fort  faciles  ;  qui  fut  cause  que  le 
Roy  envola  Jusques  à  trois  mille  hommes  de 
pied  le  long  d'icelle ,  pour  leur  empescher  le 
passage.  Le  H,  l'armée  des  ennemis  vinst  pas- 
ser te  seul  ruisseau  qui  restolt  entre  eux  et  nous, 
et  logea  auprès  de  Vignacourt,  dont  prindrent 
occasion  de  retourner  Joindre  le  Roy  toutes  les 
troupes  qu'il  avoit  séparées,  veu  que  l'orage 
serobluit  tourner  vers  lui. 

•>  Le  15  de  bon  matin,  ils  partent,  lateâte 
tournée  droit  à  Amiens  ;  mais  arrivés  qu'ils  eu 
furent  à  une  lieue,  ils  s'arrestèrent  près  le  vil- 
lage de  Saint-Sauveur,  et  envolèrent  deux 
mille  hommes  de  pied  gagner  la  rivière  là  au- 
près du  village  d'Ailll,  qui  ne  leur  fut  nulle- 
ment disputée,  quoiqu'il  y  eust  force  gens  de 
pied  là,  lesquels  pensèrent  faire  plus  de  service 
au  Roy,  l'ail  ans  Joindre  pour  combattre  auprès 
de  lui,  que  de  s'oplnlastrer  à  défendre  un  pas 
qu'ils  ne  pouvoient  aussi  bien  garder.  Le  Roy, 
sur  ces  entrefalctes,  faisant  contraire  jugement, 
au  lieu  de  recevoir  les  gens  de  guerre  qui  l'al- 
lolent  trouver,  leur  fait  faire  ferme,  et  fait  passer 
l'eau  pour  les  renforcer  à  bon  nombre  de  gens 
de  guerre,  de  cheval  et  de  pied.  Ce  que  volons 
1esennemis,eurentopinionqu'espouvantés,nous 
nous  voulions  retirer;  et  sans  marchander  par- 
tent de  la  main  ponr  venir  à  nous,  en  tel  ordre 
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qu'ils  faiwient  trois  bataillons  seulement  de 
toute  leur  Infanterie,  disposés  l'un  après  l'autre, 
et  fermés  par  les  costts  de  chariots,  et  par  der- 
rière aussi.  A  la  teste  marclioit  leur  cavallra'ie, 
laquelle ,  quolqu'inrérieure  à  la  nostre  et  eo 
nombre  et  en  valeur,  chassa  toutefois  la  nostre 
à  la  faveur  du  canon,  qui  marcboit  avec  une  si 
rude  façon  qae  plusieurs  eussent  appelle  une 
niltte  ceste  retralcte  trop  précipitée.  Aussi  leur 
artillerie  y  tirant  incessament  flst  beaucoup  de 
dommage,  et  apporta  encores  plus  d'estonne- 
ment  à  tout  le  reste  de  nostre  armée,  qui.  ne 
g'estoit  à  rien  moins  préparée  qu'a  un  si  hardi 
ilesseing.  Cest  effroy  s'augmenta  encore  par  les 
coups  de  canon  qui  desja  donnolent  à  nostre 
pont  de  bateaux,  près  d'en  estre  rompu  ,  et  par 
conséquent  k  leur  laisser  libre  le  passage  de  la 
ville,  etàQousoster  la  communication  de  nos 
trouppes  qui  estolent  delà.  Ils  approchèrent  en 
cest  ordre  si  près  de  nos  retranchemens,  qu'ils 
commencèrent  à  estre  salués  de  uostre  artillerie, 
laquelle  leur  donna  connoissance  que  nous  ne 
Tuions  pas ,  et  que  nostre  infanterie  estoit  lA 
pour  les  attendre.  Lors  s'appnlsa  leur  colère  et 
s'arrestèrent  court  j  dont  on  eust  A  louer  Dieu  : 
cor  s'ils  eussent  poussé  leur  pointe,  le  meilleur 
marché  que  nous  en  pouvions  avoir  estoit  de 
voir  secourir  la  ville  en  nostre  présence,  et  per- 
dre en  un  jour  le  labeur  de  six  mois;  et  penlt* 
estre  qu'entreprenans  davantage,  fis  eussent  tiré 
quelque  grand  prouftt  de  nostre  désordre.  Le 
Roy  apporta  tant  de  prudence  et  de  courage  A 
résister  à  ce  mal,  comme  aussi  les  chefs  dont  il 
estoit  assisté,  qu'on  souiitînst  crste  tempeste  ;  et 
fust  |)réveu  pour  In  nuict  à  garder  tous  les 
avantages  dont  on  se  pouvolt  prévaloir,  afin  de 
ne  laisser  passer  outre  le  lendemain.  Et  furent 
envolées  nouvelles  troupes  de  là  l'eau,  pour 
garder  que  leur  secours  n'entrast.  Ce  qu'elles 
firent. 

>  Le  10  de  bon  matin,  le  Boy  alla  lui-mesme 
les  reconnoistre,  et  trouva  qu'ils  estaient  desja 
en  bataille  pour  d(.>sloger ,  sans  toutefois  avoir 
sonné  tamtmurs  ne  trompettes  :  dont  il  Jugea 
que  s'estant  préparé,  pourroit  nalstre  quelque 
occasion  pour  les  foscher.  Aussi  toute  nostre 
armée  fut  en  bataille  à  deux  mille  pas  de  la 
leur,  et  force  artillerie  dont  on  commença  à  les 
resveiller.  Us  retirèrent  la  leur  sur  une  monta- 
gne, dont  elle  nous  donnoit  le  mesme  passe 
temps.  Nous  passâmes  ainsi  sept  ou  huit  heures, 
tandis  que  tous  leurs  chariots  sortolent  de 
leurs  logis  pour  prendre  leur  route.  Cependant 
ils  firent  revenir  leurs  troupes  de  drià  l'eau,  non 
sans  désordre  nu  passage,  où  elles  furent  tas- 
tém  par  lesnostres;puisà  nostre  v eue  reprirent 


le  chemin  qu'ils  estolent  venus  le  Jour  précé- 
dent. Plusieurs  croient  qu'on  les  pouvolt  com- 
battre ce  jour  là  avec  avantage,  voire  les  battre. 
I^  Roy  mesme  se  trouva  de  cestadvis,  maiseD- 
fln  se  laissa  persuader  de  ne  quitter  point  le 
certain  pour  l'incertain  ;  et  puisqu'il  td>teDoit 
son  deslr  en  empeschant  le  secours ,  qui  par 
ceste  retraite  lui  demeurolt  tndnbftaMetnent  en 
proie,  qu'il  se  devoit  reserver  pour  parecbever 
son  entreprise.  Quelques  uns  ÛenDcnt  que  la 
friandise  de  la  conqneste  de  leur  pays  (qui  n- 
tolt  une  conséquence  nécessaire  de  la  perte  de 
la  bataille]  dévoit  estre  un  assés  polngnant  sl- 
guillon  pour  mettre  quelque  chose  au  hasard  ; 
les  autres  estiment  que  la  nouveauté  d'une 
grand  part  de  nos  soldats  ne  Doas  devoit  pas 
convier  à  entreprendre  plus.  Ou  en  pent  dlsfio- 
ter  le  pour  et  le  contre. 

•  Leur  armée  est  de  quinze  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux,  la  plus  put  gens 
d 'arrière-ban.  Celle  du  Roy  a  dès  ceste  heure 
plus  de  vingt-mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaux ,  et  tous  les  Jours  s'augmente,  et 
la  plus  part  bons  soldats.  On  doute  à  ceste  beure 
s'ils  iront  attaquer  quelque  place  pour  user  de 
diversion,  ou  s'ils  reviendront  par  quelque  autre 
endroit  tenter  de  mettre  leur  secours.  On  est 
préparé  à  l'un  et  à  l'autre.  Quant  à  la  ville,  elle 
est  fort  pressée.  Nous  volons  partout ,  dedaits  et 
de  dessus  le  rempart,  leur  rBvelin,qui  est  le 
seul  obstacle  qui  nous  reste,  et  lequel  est  pour 
estre  pris  BUjhourdui  ou  demain.  Nous  espérons 
dans  huit  ou  dix  Jours  en  avoir  la  dernière 
lin.  - 

fl  Du  19  wplembre.  ■  dli  ttenre*  du  matin. 

>  Hier,  sur  les  dlx'heures  du  matin,  ceux  de 
la  ville  demandèrent  de  faire  sortir  deux  gen- 
tilshommes pour  parler  ft  M.  le  mareschal  de 
Biron.  Ils  firent  certaines  propositions  qui  ten- 
doient  dès  lors  à  capituler.  Peu  à  peu  ils  vinrent 
à  en  parler  ouvertement  ;  il  leur  fnst  resptmâo. 
L'après-dlsnée  ils  revinrent,  et  après  longues 
disputes  furent  renvoies  Jusques  au  lendemain, 
avec  leur  treufve  de  douze  ou  quinze  heures. 
Le  matin  ils  sont  revenus,  et  sont  à  ceste  beure 
avec  le  Roy. 

•  Ij  capitulation  se  tient  pour  faite  :  Us  ont 
six  Jours  pour  avertir  le  cardinal,  lequel  ne  les 
secourant  point  par  le  gain  d'une  bataille.  Us  se 
doivent  rendre,  bagues  et  armes  sauves.  Les  en- 
nemis ne  sont  encore  qu'à  cinq  ou  six  lieues 
d'ici.  S'ils  entreprennent  le  secours.  Il  se  fau- 
dra battre  pour  l'empescher.  " 

I^  Jeudi  25  de  ce  mois,  Arr^ieus  fust  i-endu 
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an  Roy,  qui  lareprist,  non  par 'ruse,  mais  par 
le  plus  méoHMrable  effort,  et  par  la  plus  grande 
gloire  des  armes  dif  monde. 

Le  marquis  de  Lontenègre  en  sortist  avec  sa 
garnison ,  qui  baisa  la  hotte  au  Roy,  estant  à 
pied  et  Sa  Msjesté  à  cheval,  aiant  son  sceptre 
en  ia  main.  Et  le  jour  mesme  y  entra,  y  lais- 
sant M.  de  Vie  pour  gouverneur  (1),  avec  une 
forte  garnison. 

Les  Hespagnob  dirent  en  sort^mt  (et  non  sans 
propos)  qu'ils  avoient  fait  le  Roy 'roi  d'Amiens  : 
car  avant  la  prise  de  la  ville  par  eux,  les  privi- 
lèges en  estoi^it  rois,  et  ;ion  pas  lui. 

Le  comte  de  Morette ,  d'une  rodomontade 
hespagnole,  ne  pouvant  faire  pis,  comme  le  Roy, 
monstrant  l'endroit  où  avoit  donné  le  cardinal 
d'Austriehe,  eust  dit  que  s*il  eust  donné  aussi 
bien  dans  le  quartier  de  sa  maistresse  éomtpe 
Il  avoit  fait  de  l'autre costé,  quindubitablement 
il  enst  gagné  la  bataille,  respondit  fièrement  que 
son  maistre  eust  aimé  mieux  perdre  cent  batail- 
les que  d*avoir  donné  dans  un  bordeau.  A  quoi 
nn  gentilhomme  françois  repartistsur  le.champ, 
assés à  propos  et  de  bonne  grâce,  qu'aussi  bien 
n'y  eust-il  rien  fait  qui  vaille,  et  que  le  seul 
nom  de  la  duchesse  lui  en  eust  fait  peur^  comme 
à  un  prestve  et  débile  homme  qu*il  estoit 

Le  mardi  ^0  du  mois,  y  eust  arrest  de  la 
cour  de  parlement  donné  contre  les  receleurs 
de  rebelles,  et  adhéransà  la  faction  dlicspagnc 
et  du  duc  de  Meroœur,  qui  estoit  estonné  des 
quatre  pieds,  aussi  bien  que  le  petit  roy  d'Am- 
boise,  et  tant  d'autres  petits  roitelets  desquels 
les  roiautés  expirèrent  avec  la  reprise  d'Amiens  : 
car  leurs  Estats  n'avoient  fondement  que  sur 
1^  ruines  de  la  France,  et  leurs  revenus  es- 
toient  assignés  sur  la  cufsine  d'Hespagne. 

[  OcTOBBE.  ]  Au  commencement  d'octobre, 
fost  publié  un  mandement  du  Roy  pour  courir 
sus  à  ceux  qu'on  trouveroit  tenir  les  champs. 
Belle  ordonnance  ^  mais  entretenue  comme  les 
autfes. 

Le  dimanche  19  octobre ,  mourust  à  Paris 
Marie  Mole,  ma  cousine,  aagée  de  quinze  ans 
ou  environ,  avec  grand  regret  de  son  père,  du- 
quel elle  estoit  unique  fille  et  bien  aimée. 

En  Ce  mois,  y  eust  suspension  d'armes,  accor- 
dée partout  le  royaume  par  les  députés  du  Roy 
avec  ceux  du  duc  de  Mercœur. 

Allégresses  et  feux  de  joie  furent  faits  par 
tout -en  congratulation  des  victoires  du  Roy  et 
reprise  d'Amiens,  avec  resjouissance  ()e  tout  le 
peuple  de  la  Krance ,  lequel  peult  bien  dire 


(1)  Dominiqac (le  Vie,  seigneur  d'Ermenonville,  ca- 
pitaine aux  gardes,  puis  gouverneur  de  Saint-Denis .  de 

II.    C.    D.    M.,   T.    1.* 


qu'après  Dieu  il  tient  sa  délivrance  de  la  main 
de  son  Roy. 

fNovEHBBE. J  Le  mécredi  19  novembre, 
M.  Chartier ,  mon  oncle  et  mon  parrain  ,  con- 
seiller et  doien  de  la  cour  ,  mourust  en  sa  mai- 
son à  Paris,  aagé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  en 
réputation  d'un  des  plus  hommes  de  bien,  et  des 
plus  entiers  et  incorruptibles  juges  du  Palais  : 
chose  fort  rare  en  ce  siècle.  Aussi  i^st-il  dit  tout 
haut  au  JPalais,  lorsque  la  nouvelle  y  fut  appor- 
tée, que  c'estoit  un  chartier  qui  jamais  n'avoit 
versé. 

En  ce  mois,  M.  Bu  Plessis  Mornay,  gouver- 
neur de  Saumur^  fust  traistreusement  attaqué 
d*une  querelle  d'Alemant  à  Angers  par  un  nom- 
mé Saint-Phalle,  gentilhomme,  qui  indignement 
le  bastonna  en  pleine  rue,  de  telle  façon  qu'il  le 
laissa  sur  le  pavé  pour  mort;  et  pour  ce  que  le- 
dit Du  Plessis  estoit  un  des  principaux  de  la  re- 
ligion, qui  pour  la  défense  d'icelle  escrivoit  or- 
dinairement ,  et  faisoit  livres  et  escrits  contre 
les  traditions  receues  en  l'église  rommaine  , 
mesme  contre  le  purgatoire,  on  en  flst  le  suivant 
quatrain,  en  forme  d'allusion  sur  lui  et  le  bâton 
de  Snint-Phalle  : 

Le  gouverneur,  armé  de  l'escritoire , 
Dan»  la  cité  d* Angers  sera  contraint» 
Aytfnt  voulu  tollir  le  purgatoire, 
Saprosternçr  sous  le  t>aston  d'un  saint. 


Ce  -pendant  M.  Du  Plessis  Mornay,  désiran- 
avoir  raison  de  ce  vilain  outrage,  et  y  emploiant 
tous  ses  amis,  en  escrivist  aussi  au  Roy  pour 
supplier  Sa  Majesté  de  lui  en  faire  justice  ;  le- 
quel pour  le  gratifier  lui  escrivist  la  lettre  sui- 
vante : 

»  Monsieur  Du  Plessis,  j'ai  un  extrême  des- 
plaisir de  l'outrage  que  vous  avés  receu,  auquel 
je  participe  et  comme  roy  et  comme  vostre  ami. 
Pour  le  premier,  je  vous  en  ferai  justice,  et  me 
la  ferai  aussi.  Si  je  ne  portois  que  le  second  tiltre, 
vous  n'en  avés  nul  de  qui  Tespée  fust  plus  preste 
à  desgainer ,  ni  qui  y  apportast  sa  vie  plus 
gaiement  que  moi.  Tenés  cela  pour  constant 
qu'en  effect  je  vous  rendrai  office  de  roy,  de 
maistre  et  d'ami.  Sur  ccste  vérité  je  finis,  priant 
Dieu  vous  tenir  en  sa  garde.  —  De  Fontaine- 
bleau, ce....  novembre. 

>*  Je  serai,1e  IGdu  prochain,  àBlois,  sans  fail- 
lir ,  bien  résolu  d'apprendre  le  passe-pied  de 
Bretagne.  » 

[DÉCEMBUE.]  En  ce  mois,  courust  un  bruict  à 
Paris  et  par  toute  la  France  de  la  mort  de  M.  de 

Calais  el  d'Amiens ,  et  enOn  vicc-amiral  de  France 

(  A.E.  ) 
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Besze,  qu'on  assearoit  estre  mort  à  Genève  bon 
catholique  rommain ,  aiant  auparavant  que 
mourir  abjuré  et  détesté  la  religion  qu*il  avoit 
preschée.  Laquelle  menterie  fût  auctorisée  des 
jésuistes  y  qui  en  publièrent  un  escrit  qui  com- 
mençoit  par  ces  mots  :  Geneva  kœreseon  mater  et 
sentina,  nune  tandem,  Besza  extincto^eatha- 
Usât.  Lequel  bruict  fist  faire  un  petit  traicté  à 
Besze  que  J*ay  entre  mes  papiers,  intitulé  Besza 
reditnvus.  Celui. qui  donna  le  premier  br/mle 
à  ce  faux  bruit  fut  Dupuy,  conseiller  de  la  tour, 
horame  de  bien  et  docte. 

On  en  flsl  courir  autant  du  ministre  de  Les- 
pine,  décédé  en  ce  mesme  temps  à  Saumur  ;  au- 
quel, pour  ce  que  l'esprit  vadlloit  un  peu,  mesme 
en  prescfaant,  aiant  voulu  'continuer  sa  charge 
jusques  à  la  fin,  encore  que  son  aage  de  quatre- 
vingts  ans  et  plus  l'en  dlspensast  assés ,  on 
voulut  faire  accroire  qu'avant  que  mourir  il 
avoit  changé  d'opinion,  et,  à  h  mort,  recongneu 
l'Eglise  rommaine  pour  la  vraie.  Ce  qui  estolt 
làux,  mais  quVm  eusl  bien  désiré  faire  passeï; 


pour  vrai,  si  on  eust  peu ,  à  cause  de  la  grande 
doctrine  de  ce  personnage  et  preudliommle , 
confessée  mesme  par  ses  adversaires. 
'  Le  2 1  de  *ce  mois.  Je  reoens  nouvelles  de  la 
mort  de  M.  Des  Nœuds,'  mon  ancien  ami  et 
compagnon,  décédé  en  ce  mesme  mois  à  Sau- 
mur, aagé  de  cinquante  ans  ou  environ. 

Sur  la  fin  de  cest  an,  fust  mis  enavant  ce  sa- 
cré mot  ûepaiXj  qui  estoit  le>désir  commun  de 
toutes  les  prov|pcès,  la  colonne^es  lois  et  le  re- 
pos de  la  terre  ;  laquelle  pait  on  disoit  estre 
moiennée  entre  les  deux  Roto  par  le  Pape ,  com- 
me père,  commung,  pat  l'entremise  de  son  légat 

Et  ainsi  flnist  l'an  1597,  avec  autant  de  g^ire 
à  sa  fin,  comme  le  commencement  en  avoit  esté 
honteux  et  malheureux  à  la  France.  En  quoi 
nous  avons  à  remarquer  la  grande  bonté  et  pro- 
vidi^(^  de  Dieu,  qui  seul  des  grands  maux  en 
sçait  tirer  les  grands  biens  (1). 


(1)  Le  mtniucrit  n*  YII.  BêffUtrê^wtmàk  de  Bm- 
rylT,  fiait  ici. 
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'l'AinrtUi]  Le  samedi  3  de  janvier,  le  Roy 
tint  chapitre  (2)  de  l*ordre  du  Saint-Esprit,  dans 
son  Cabinet  du  Louvre  ;  auquel  i!  proposa  dix 
seigneur»  pour  étue  reçus  clievaliers,  le  lende- 
main, et  itarent  vérifiées  les  preuves  de  leur  no- 
blesse. 

Le  dimanche  4  de  Janvier^  le  Roy,  précédé 
de  ses  gardes  suisses  et  officiers  de  sa  mai- 
son, accompagné  des  princes,  des  commandeurs, 
chevaliers  et  officiers  de  ses  ordres,  est  allé  en 
pompe  et  magnificence  à  l'église  des  Augustins, 
dont  le  chœur  étoit  superbement  orné  ;  et  après 
avoir  oui  la  messe,  chantée  par  la  musique,  il  a 
donné  Tordre  du  Saint-Esprit  à  messieurs  Anne 
de  Lévls,  due  de  Yentadour  ;  Jacques  Mitte, 
comte  de  Miolans;  t*rançois  Faudoas,  dit  TA- 
verton,  comte  de  Belin  ;  Bertrand  de  Baylens, 
baron  de  Fdyanne  ;  René  Rieux ,  seigneur  de 
Sourdiac;  Brandelislfc  Champagne,  marquis  de 
Yillaine;  Jacques  de  L'HApital,  comte  de  Choisi; 
Robert  de  la  Yieuville,  baron  de  Rugle  ;  Charles 
de  Matignon,  comte  de  Torigny  ;  et  François 
Juvenel,  marquis  de  Trainei. 

Le  lendemain.  Sa  Majesté  est  retournée  à  la 
même  église,  et  a  assisté  au  service  et  à  l'absoute 
pour  les  chevaliers  défunts. 

[FÊvBiBB.]  Le  mardi  3  de  février,  partirent 
de  Paris  les  sieurs  Pompone  de  Belièvre  (3), 
seigneur  dcGrignon,  premier  et  le  plus  ancien 
conseiller  d'Etat;  Nicolas  Brulart,  seigneur  de 
Slllery,  aussi  conseiller  d^Ëtat,  et  président  au 
parlement,  poar  aller  à  Yervins  y  traiter  la  paix 
avec  les  députés  du  roy  d'Espagne. 

Le  Jeudi  5  de  février ,  le  cardinal  Alexandre 

(1)  Lêstoile  est  enliérement  étranger  à  la  rédaction  de 
ce  Supplément ,  qne  Ton  insère  dans  cette  édition  afin 
de  ne  pas  laisser  incomplet  le  régne  de  Henri  IV. 

(S)  Quelqaes  historiens  prétendent ,  sans  en  donner 


de  Médicis,  légat  en  France,  ayant  été  nommé 
par  le  pape  Clément  VIII  pour  moyenner  la 
paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  est  parti  pour 
aller  à  Yervins,  accompagné  de  Gonsague  Cala- 
tagirone,  général  des  cordeliers. 

Le  mardi  17  de  février,  est  venu  avis  que  le 
duc  de  Savoye  irvoit  repris  le  fort  d'Aiguebelle 
et  la  tour  Charbonnière ,  et  fait  prisonnier  le 
sieur  de  Créqui,  qui,  avec  douze  cens  hommes, 
alloit  donner  du  secours  à  Aignebdle ,  dont  il 
Ignoroit  la  prise. 

Le  même  Jour,  on  apprit  que  le  maréchal  de 
Brissac,  ayant  recommencé  la  guerre  en  Bre- 
tagne, contre  le  duc  de  Mercœur,  avoit  attaqué 
et  pris  la  ville  et  château  de  Dinan. 

Le  mécredi  18  de  février,  le  Roy  a  établi  le 
prince  de  Conti  gouverneur  de  Paris,  et  l'a  dé- 
claré chef  de  son  conseil  ;  après  quoi  il  est  party 
pour  se  rendre  en  Bretagne. 

[Mars.]  Dans  le  commencement  de  ce  mois , 
plusieirrs  gouverneurs  des  places  de  la  province 
de  Bretagne;  qui  avoient  suivi  le  parti  du  duc 
de  Mayenne  et  du  duc  de  Mercœur,  ayant  ap- 
pris que  le  Roy  s'avançoit  avec  des  trouppes, 
ont  été  au-devant  de  Sa  M^esté,  et  ont  remis 
entre  ses  mains  les  places  qu'ils  tenoient  pour  la 
Ligue  ;  et  l'ont  priée  très-humblement  de  les  re- 
cevoir et  reconnoltre  pour  ses  très-humbles  ser- 
viteurs et  sujets,  et  de  leur  octroyer  l'abolition 
de  la  prise  des  armes,  et  de  toutes  autres  choses 
qui  s'en  étoient  ensuivies.  De  ce  nombre  sont 
les  sieurs  Du  Plessis  de  Cosne,  qui  lui  a  remis 
la  ville  et  château  de  Craon  ;  de  Saint-Offanges, 
celui  de  Rochefort  ;  Yillebois,  celui  de  Mire- 
beau  ;  de  Burgeagnt,  celui  d'Arcenis  ;  de  Fon- 
tenelles ,  celui  de  Douemanez  ;  et  d'autres  aus- 

aucone  pren?c,  que  le  chapitre  n'a  été  tenu  que  Tannée 
suifante.  (A.  E.)  , 

(3)  Il  était  fils  de  Glaudëd^  tfelllèxre,  premier  prési- 
dent an  parlement  dê'GrlfiSiiollf)  (À.  IB.) 


k   N 


19. 


2!>2 


SLPPLEM£^^    Ali    REAlSTBE-iOtîllNAL    DE    HENRI    IV, 


quels  Sa  Majesté  a  accordé  une  amnistie  du  passé. 

On  a  encore  appris  que  les  coutéstatiftns  éle- 
vées à  Vecvins  entre  les  députés  des  deux  coû- 
ronneS)  sur  la  préséance,  avoient  été  terminées 
par  le  cardinal  légat  Jean-Baptiste  Tassis,  Jean 
Richardot  et  Louis  Verreiken,  députés  .du  roy 
catholique ,  prétendoit  avoir  le  premier  rang  : 
ce  que  les  François  n'ont  pas  voulu  leur  accor- 
der. Le  légat  pour  terminer  ce  différend^  sans 
pourtant  le  juger,  se  mit  au  haut  de  {a  table, 
comme  représentant  le  Pape  ;  puis  il  plaça  le 
nonce  franeois  de  Gonzague  auprès  de  lui,  au 
côté  droit;  ensuite  il  donna  le  choix  aux  Fran- 
çois de  s'asseoir,  ou  au-dessous  du  nonce  du  côté 
droit,  ou  vis-à-vis  du  côté  gauche.  Les  Fran- 
çois *choish*ent  le  côté  gauche,  et  les  Espagnols 
se  -mirent  au  côté  droit. 

Cette  cérémonie  a  été  le  sujet  de  plusieurs 
discours  parmi  les  Politiques  :  aucuns  disent 
que  les  Espagnols  ont  eu  le  pas  d'honneur,  pardfe 
qu'ils  estoient  du  côté  droit,  et  assis  plus  proche 
du  légat  ;  d'autres  au  contraiiie  disent  que  les 
François  ont  eu  dans  cette  occasion  la  pséséance, 
parce  que  le  choix  leur  a  été  donné,  et  qu'il  est 
naturel  que.  dans  cette  circonstance  ils  aient 
choisi  la  place  la  plus  honorable. 

Le  mécredi  18  de  mars,  on  a  appris,  par  les 
lettres  de  Grenoble,  que  le  si^ur  de  Lesdi- 
guières  avoit  pris  par  escalade  Iq  nouveau  fort 
de  Barreaux,  situé  sur  un  oôteaji  près  un  vil- 
lage de  ce  nom,  auquel  le  duc  de  Savoye  a 
donné  le  noifn  de  Saint- Barthélemi,  parce  qu'il 
fut  achevé  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint.  Le  sieur 
de  Lesdiguières,  soit  qu'il  voulût  venger  la  prise 
du  sieur  de  Créquy,  soit  que  ce  fort  incommo- 
dât le  Dauphiné  ;  après  s'être  instruit  de  Tétat 
de  cette  place  et  de  sa  garnison,  dès  la  nuit  du 
quatorzième  de  mars  fit  remonter  la  rivière  par 
quelques  bateaux  chargés  d'eschelles  et  de  pé- 
tards. Le  lendemain,  qui  étoit  le  dimanche,  il 
se  mit  à  la  tête  de  trois  cens  chevaux,  et  de 
douze  cens  hommes  de  pied  ;  il  partit  de  grand 
matin  y  et  se  rendit  au  village  de  Lumbin,  où 
il  se  logea,  pour  ne  s'approcher  du  fort  que^la 
nuit  suivante. 

Vers  les  dix  heures  de  la  même  nuit,  il  arriva 
audit  fort  et  ordonna  de  planter  les  échelles  : 
*ce  qui  fut  exécuté  par  les  sieurs  de  Morges, 
d'Hercules,  d'Auriac,  de  Marvieu,  soutenus  par 
les  sieurs  de  Montalquiers,  de  Saint-Bonnet ,  de 
Montferrier,  de  Rosans,  avec  leurs  troupes.  En 
môme  tems  les  capitaines  Binart  et  Suge  firent 

(1)  Le  Roi  n'accorda  au  dac  de  Mcrcœuf  un  édit  si 
favorable  que  parce  qu'il  voulait  mauer  son  fils  naturel 
César,  qu*lî  aimait  bcauGmip,  avec  la  lillc  de  ce  dur. 

(4.  E.)  •       V 


jouer. les. pétards  aux  deux  portes  dudit  fort 
pendant  que  le  siélir  Fanel,  avec  vne  partie  de 
l'infanterie,  donnoit  l'allarme  par  tous  les  en- 
droits ;  cnsorte  que  les  habitans  et  la  garnison 
furent  si  troublés,  qu'ils  ne  sçavoîent  par  où 
commencer  pour  se  défendre.  Bref,  les  assail- 
laus  étans  montés  sur  les  murailles  et  santés  sur 
le  terrain,  ils  se  rendirent  les  maîtres  de  la  place, 
n'ayant  eu  que  deux  ou  trois  hcmimes  de  tués^ 
et  peu.de  blessés.        *' 

Dans  cette  action  ils  ont  gagbé  cinq  drapeaux 
qu'ils  ont  envoyés  au  Roy ,  neuf  pièces  d'artil- 
lerie, deux  centquintaux  de  poudre,  une  grande 
provision  de  plomb  et  de  mèches,  et  ^Inq  cens 
charges  de  bled.  Le  sieur  de  Bellegar^,  ^m- 
mandant  de  la  place ,  a  été  fait  prisonnier,  et  plu- 
sieurs autres. 

Le  samèdy  21  de  nïars,  le  duc  de  Ifercœar 
voyant  que  la  plupart  des  places  de  Bretagne 
s'étôient  soumises  au  Roy,  envoya  la  princesse 
Marie  de  Luxembourg,  sa  femme,  à  .^ngers  où 
^  étoit  le  Roy,  pour  in^lorer  sa  clémence.. 

Le  vendredy  26  de  mars,  le  parlement  a  vé- 
rifié un  édit  du  Roy  en  faveur  du  duc  de^Mer- 
CQSur  (1),  portant,  entre  autrà,f  oubli  du  passé; 
que  le  duc  de  Mercœur ,  en  remettant  entré  les 
mains  de  Sa  Majesté  les  forces  et  places  qu'il 
avoit  en  Bretagne,  aurok  deux  cens  trente-six 
mille  écus  de  dédommagement  pour  les  frais  de 
la  guerre,  dix-sept  nulle  çcus  de  pension,  et  une 
compagnie  de  cent. hommes  d'armes. 

Le  dimanche  28  de  mars,  le  duc  de  Mercœur 
s'est  rendu  À  Angers  avec  un  grand  équipage, 
pour  y  saluer  Sa,  Migesté ,  qui  Ta  reçu  avec 
beaucoup  de  caresses. 

Le  lendemain,  le  con||at  de  mariage  entre 
César  Monsieur,  âgé  seulement  de  quatre  ans, 
et  de  Françofse  de  Lorraine,  âgée  de  six  ans,  a 
été  passé  dans  le  château  d'Angers.  Le  Roy,  en 
vue  de  ce  mariage,  a  donné  au  petit  César,  son 
fils  naturel,  le  duch4  de  Vendôme.  Les  fian- 
çai^cs  ont  été  faites  le  soir  du  même  jour,  avec 
grande  magnificence;  le  cardinal  de  Joyeuse 
en  a  lait  la  cérémonie. 

[  Avril.  ]  Le  jeudi  IG  avril ,  on  a  eu  avis 
que  le  Roy  avoit  enfin  accordé  aux  religion- 
naires  rédit(2)  qu'ils  poursui  voient  depuis  long- 
.tems,  par  lequel  il  leur  est  accordé,  entre 
autres  choses ,  de  demeurer  dans  toutes  *  les 
villes  du  royaume ,  dans  lesquelles  ils  avoient 
le  libre  exercice  de  leur  religion  en  1596  et 
1597;  sinon  dans  les  lieux  exprimés  dans  les 

(2)  C'est  l'WIlde  Nantes.  Mc^zeray  remarque  qu'il  fuf 
achevé  dans  fa  même  ville  où.  ircntc-ncuf  ans  aupara- 
vant, avait  été  formée  rcnlrcprisedAmboise.  (A.  E.) 
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cdits  accordés  aux  seigneurs  de  la  Ligue. 
[Mav.  ]  Le  vendredy  15  de  may,  le  prince 
de  Conty,  notre  f^verneur,  n  donné  pour  as- 
suré que  le  traité  ^e  paix  fait  à  Vervins  avoit 
.  «té  signé  de  la  part  des  députés  des  deux  cou- 
ronnes le  t  de  ce  mois;  et  que  le  douzième  il 
avolt  été  remis  entre  lei  mains  du  l^at  pour 
l'envoyer  an  Pape ,  a'-ec  cette  condition  que  le< 
dit  légat  ne  le  rendnit  public  qu'après  que  la 
suspension  d'armes  serait  expirée.  Cette  paix 
a  été  procurée  par  le  lèlt  du  Pape,  qui, 
l'année  précédente,  avoit  envoyé  le  père  Cnlata- 
flirone,  général  des  Cordeliers ,  en  Espagne ,  en 
France,  en-Allemagne,  et' erf  d'autres  royau- 
mes ,  sons  prétexte  -de  visiter  les  couvens  de 
son  ordre,  malien  elTet  pour  pénétrer  la  dis- 
position des  prince  catholiques  pour  la  paix  ; 
et  ayant  ap^is  car  ce  père  que  ces  princes  la 
désiraient ,  il  ordonna  à  ses  l^ats  d'en  faire  la 
première  ouverture. 

Le  même  Jour,  le  clergé  de  France  a  com- 
mencé ses  assemblées  dans  la  maison  épisco- 
pale.L'archevéque  de  Bourges  en  est  leprésident. 
Le  dlman^e  dernier  Jour  de  may ,  le  Roy  fit 
«crire  à  tons  les  gouverneurs  des  provinces  la 
lettre  suivante  : 

■  Blmdear,  H  a  étéaccordé ,  entre  mes  dé- 
putés et  ceux  du  roy  d'Espagne  et  du  duc  de 
SavG^e,  qn^la  paix  qui  a  été  coiiclueentre  nous 
àVemns,ledèu)dèmedecemais,  serait  publiée 
le  sepUème  du  procbain  :  partant ,  Je  vous  en- 
voyé, avec  la  présente,  mon  ordonnance  néces- 
saire ponr'ce  faire ,  laquelle  vous  ferez  lire  c-t 
publier  à  son  de  trompe  et  cri  public  en  l'éten- 
dne  de  votre  gMvemement,  en  Informe  et$o- 
lemnlté  aecoutomées  en  pareil  cas.  Pareillement 
vous  donnerez  ordre  que  Dieu  en  soit  loué  et 
remercié ,  comme  celai  à  la  seule  et  divine  pro- 
vidence duquel  nonsdevons  ce  bonheur.  Ladite 
paix  étant  publiée ,  vous  l'observerez  et  In  ferez 
observer  eo. rétendue  de  votre  charge,  sans  per- 
mettre qu'il  soit  fait  chose  qui  y  coiitrevleune  : 
pliant  Dieu  ,  monsieur,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  Le  dernier  Jour  de  may 
1598.  H«nnv  ;  et  plus  bas,  de  Net^fville.  " 
•  [  Jliit.  ]  Le  vendredy  12  de  juin  ,  la  paix 
arrêtée  A  Vervins  fut  publiée  à  Paris  à  la  ma- 
olërt  accoutumée. 

Le  samedy  18,  fut  faite  une  procession  géné- 
rale à  l'entoup  de  la  cité. 

Lelundy  15  de  juin,  M.  le  comte  de  Saiut- 
Pd(l)aété  député  par  Sa  Majesté  pour  aller  au- 


devant  des  députés  du  roy  d'Espagne,  et  les 
conduire  icy ,  pour  voir  Jurer  soiemnellement 
la  paix  à  notre  Eoy. 

Lejeudy  18,  sont  arrivas  le  duc  d'Ai'cot,  le 
comte  d'Heremberg ,  l'amiral  d'Arragon  ,  et 
dom  Ludovic  de  Veinse ,  députés  du  roy  d'Ës- 
pagne ,  accompagnés  de  quatre  cens  gentils- 
hommes, tant  espagnols  ,  italiens  que  flamands. 
Us  ont  été  reçus  à  un  quart  de  lieue  de  Paris 
pai'  le  maréchal  de  Biron ,  à  la  tête  d'une  trou  pi: 
degentilshomtiiesfrançois  superbement  vêtus; 
et  il  les  a  conduits  à  leur  logis  dans  la  rue  Satnt- 
Antoiue. 

Le  vendredy  1 9  de  Juin ,  les  députés  du  roy 
d'Espagne  sont  allez  au  Louvre  faire  la  révé- 
rence à  Sa  Majesté.  Le  sieur  Hiohardot,  prési- 
dent a  Bruxelles  ,  a  porté  la  parole  sur  l'heu- 
reuse réconciliation  entre  les  deux  royaumes. 
Le  Boy  les  a  caressés  grandement. 

Lorsque  les  députés  retournoient  en  leur  lo- 
gis ,  un  garçon  boulanger,  avec  un  air  de  mé- 
pris, i'écri&  aux  marannes  .'  (  terme  d'InJiA-e 
pour  des  Espagnols);  mais  en  mémetemsil  fut 
appréhendé  et  mis  en  prison. 
-  Le  dimanche  2 1  de  juin  ,  dès  les  trois  heures 
du  matin,  les  gardes  françoises  se  sont  saisies  de 
toutes  les  portes  de  l'église  et  du  cloître  de  No- 
tre-Dame ,  et  avoit-on  déjà  dressé  des  échaf- 
faux  dans  toutes  les  rues  par  où  Sa  M<^esté  de- 
voit  passer  pour  aller  à  ladite  église. 

Sur  les  dix  heures ,  le  légat ,  suivi  de  plu- 
sieui's  prélats  tant  françois  qu'italiens ,  se  ren- 
dit ù  la  même  église,  et  ensuite  tes  députés 
d'Espagne  accompagnés  par  le  comte  de  Saint- 
Pol.  Tous  ces  seigneurs  étoient  f  ichement  vê- 
tus :  en  même  tems  plusieurs  gentilshommes 
froDçuis,  avec  des  habitlemens  très-galans ,  fu- 
rent prendre  leur  place. 

Sur  les  onze  heures ,  le  Boy  pnrtitdu  Louvre 
pour  aller  ù  Notre-Dame  ;  il  étoit  accompagné 
de  sept  ou  huit  cens  pcinees ,  chevaliers,  comtes, 
barons  ou  seigneurs  gentilshommes  françois , 
.vêtus  plus  magnifiquement  que  les  premiers. 
Ceux  qui  étoient  les  plus  proches  de  Sa  M^esté 
étoient  le  duc  de  Montpensier  ,  le  duc  de  Ne- 
vers,  le  comte  d'Auvergne ,  le  duc  de  Nemours, 
le  prince  de  Joinville,  leeomte.de  Sommnrive , 
le  duc  de  Mayenne ,  le  duc  d'Espernoo  ,  le  ma- 
réchal de  Uiron ,  etc. ,  tous  avec  la  tocque  de 
velours  et  la  çappe  à  l'antique,  enrichie  de  pie r- 
rerit.^.  Le  connétable  venoit  après,  etmarchoit 
seul  devant  le  Boy  ;  puis  Sa  Majesté  ^n  tocque 
et  en  ctfppe ,  suivi  du  sieur  de  Bell^arde ,  son 
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grand  t cuyer  ;  et  après  lui  un  gr^nd  nombre  de 
seigneurs.. 

Le  Roy,  étant  arrivé  dans  le  chœar  de  No- 
tre-Dame ,  a  pris  sa  place  sous  un  dais  qui  lui 
avoit  été  préparé  à  main  dextre.  H.  le  légat  étoit 
assis  sur  un  siège  assez  életé,  et  avoit  autour  de 
lui  le  cardinal  de  Gondy,  l'évéqne  de  Beauvafs, 
révèque  de  Nantes  ,  FévAque  de  Paris ,  Tévè- 
que  d'Avranches,  et  autres  prélats  italiens.  Le 
sieur  archevêque  de  Bourges  étbit  le  seul  pré- 
lat qui  fût  du  cété  du  Roy  en  qualité  de  grand 
aumônier  de  France  ,  qui  a  assisté  Sa  ^Majesté 
dans  ses  prières.  Un  peu  au-dessous  du  légat 
étoient  placés  les  députés  d*Espagne,  "et  après 
eux  les  ambassadeurs  étrangers.  La  messe  fût 
chantée  en  musique  ,  et  célébrée  avec  les  mê- 
mes cérémonies  qui  s'observent  à  Rome  lorsque 
le  Pape  célèbre  la  messe  :  ainsi  le  légat  n'ap- 
procha de  Tautel  que  pour  l'élévation  du  coVps 
de  Jésus-Christ 

Après  la  messe ,  le  Roy  s'avança  le  premier 
vft-à-vis  le  milieu  de  l'autel ,  et  le  légat  s'assit 
sur  un  siège  tournant  le  dos  à  Fautel  :  alors 
s'est  avancé  le  chapcelier  de  France ,  et  s*est 
mis  à  c6té  avec  le  sieur  de  Yilleroy,  premier  se- 
crétaire d'Etat ,  qui  a  lu  tout  haut  les  articles 
de  la  paix.  Après  cette  lecture ,  Sa^  Mf^esté  a 
fait  le  serment  suivant  : 

«  Mous,  Henry  IV ,  -roy  de  France  et  de  Na» 
varre ,  promettons  sur  nos  foy  et  honneur,  et  en 
parole  de  roy,  et  jurons  sur  le  très-saint  Evangile 
de  Dieu  et  canon  de  la  messe ,  pour  et  par  nous 
touchés,  que  nous  observerons  et  accomplirons 
pleinement  et  réellement,  et  dç  bonne  jfby,  tous 
et  chacuns  les  points  et  articles  portés  par  le  traité 
de  paix ,  réconciliation  et  amitié,  fait ,  conclu 
et  arrêté  à  Yervins  le  second  du  mois  de  may 
dernier  passé  ;  et  ferons  le  tout  entretenir , 
garder  et  observer  inviolablement  de  notre  part, 
sans  Jamais  y  contrevenir,  ni  souffrir  y  être  con« 
trev^nu  en  aucune  sorte  ou  manière  que  ce  soit. 
En  foy  et  témoignage  de  quoy  qous  avons  si* 
gué  ces  présentes  de  notre  propre  main.  » 

Le  serment  étant  fait,  le  Roy  a  en^brassé  les 
ambassadeurs  d'Espagne ,  en  leur  disant  :  ««  Je 
»  souhaite  au  Roy  mon  Ârère  une  longue  vie  , 
>  pour  Jouir  longuement  du  fruit  de  cette 
»  paix.  » 

Après  cette  cérémonie,  qui  a  été  accompagnée 
de  mille  et  mille  vive  le  Ron,!  le  Roy  est  allé 
diner  à  l'évêché ,  où  il  a  traité  le  légat  et  les 
députés  du  roy  d'Espagne.  L'archevêque  de 
Bourges  a  dit  le  Benedicite  et  VAgimus  ;  M.  de 
Montpensier  a  servi  à  table,  comme  grand  maî- 
tre ;  les  trompettes  ont  sonné  à  chaque  change- 
ment de  service ,  et  lorsque  le  Roy  a  bû  à  la 


santé  du  roy  d'Espagne  :  ce  qu'il  ji  fidt  deux 
fois ,  au  commencement  et  à  la  fin  du  dîné.  Le 
soir  il  y  a  eu  bal  au  Louvre^  où  les  Espagnols 
ont  eu  lieu  d'admirer  l'artifio^  et  la  parure  de 
nos  dames. 

Le  ipardy  23  de  Juin ,  le  prév<|t  des  mar- 
chands et  les  échevius  ont  fait  tirer  un  su- 
perbe feu  d'artifice  représentant  par  une  cein- 
ture d'olives  la  paix  dont  on  commençoit  de 
Jouir;  et  au-dessus  un  amas  de  hinces  ,,depic- 
quës  ,  hallebardes ,  épées ,  tambours  ,  canons , 
trompettes,  et  autres  instrumens  de  guerre,  qui 
ont  été  consumés  par  1^  feu  qui  sortoit  de  ces 
olives.  Le  portrait  du  Roy,  revêtu  de  ses  habits 
royaux,  avec  le  sceptre  &  la  main ,  assis  dans 
une  chaisef  ayant  devant  soy  les  déesses  de  la 
Victoire ,  de  la  Clémence  A  de  la  Paix ,  avait 
été  mis  sur  la  porte  de  la  maison  de  y(HÇ)  avee 
ces  vers  : 

En  iihi  prœpeiibus  felix  Vietof^  pênnU^ 
Quœ  volât  ;  et  lœtam  t^ducit  ClemenUm  Pacêm» 
Undê  talus  papuli$,  te  rege,  B^nricê,  beaHs. 

Le  dimanche  28  de  Juin,  le  Roy  ayant  érigé 
la  baronie  de  piroM  en  duché  et  pairie ,  le  duc 
de  fiiron  fit  un  magnifique  festin  auquel  le  Roy 
^  assisté,   étapt  venu  exprès  de  Saint-Ger- 

fnain. 

[Juillet.]  Le  mercredi  I^Joqt  de  Juillet, 
le  maréchal  deRiron,  depuis  peu  fait  duc  et 
pair  4^  France  ,  est  parti  pour  aller  à  Bruxel- 
les avec  les  sieur^  dé  Rélièvre  et  Brqiart , 
pour  être  témoins  au  arment  que  Tardiiduc 
doit  faire,  le  douzième  du  mêine  mois,  dans  la 
grande  église  dudit  Brqxelies  ,  pour  l'observa- 
tion de  la  paix  de  Vervins. 

Le  lundi  13  de  Juillet,  l'archevêque  de  Bour- 
ges ,  président  du  clergé  ^  a  prié  les  prélats  as- 
semblés de  vouloir  choisir  quelqu'un  de  leur 
corps  pour  faire,  de  la  part  du  clergé,  les  remon- 
trances à  Sa  Majesté,  vu  que  ses  indispositions 
ne  lui  permettoient  pas  de  le  faire.  L'assemblée 
a  choisi  l'archevêque  de  Tours  (1)  pour  faire  les- 
dites  remontrances. 

[AousT.]  Le  samedy  premier  Jour  d'aoust,  le 
maréchal  de  Biron ,  les  sieurs  de  Belièvre  et 
Brulart^  et  les  gentilshommes  de  leur  suite,  sont 
revenus  de  Bruxelles,  où  l'archiduc  les  a  reçus 
et  traita  magnifiquement,  et  ^  leur  départ  leur 
a  fait  à  tous  de  beaux  présens.  Au  maréchal  de 
Biron  il  a  donné  deux  beaux  chevaux,  dont  Tun 
est  tout  noir ,  et  l'autre  est  naturellement  Isa- 
belle ,  blapc  et  bleu  ;  deux  bassins  et  un  vase 


(1)  François  de  La  Guesie ,  fils  de  Jean ,  seigneur  de 
La  Gneale,  prétldeat  au  parlement  de  Parti.  (A.  9.) 
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d'or,  Tingt  paires  de  gands  d'Espagne,  une  en» 
sejgoe,  un  bouquet  d'aigrette  de  héron,  une  épée 
dont  la  garde  et  la  ceinture  sont  eniichies  de 
pierreriesb  Aux  sieurs  de  Belièvre  et  Brulart,  il 
a  donné  une  tenture  de  tapisserie  à  chacun,  es- 
tifliée  quinze  cens  écus,  et  une  chaîne  du  liiéroe 
prix;  et  aux  gentHshommes  de  la  suite  de  l'am- 
bassade, à  diacun  une  lame  d'épée  et  une  paire 
de  gands  d'EqiMigne. 

Le  lundi  10  d'aoust,  fête  de  Saint-Lauren^ 
M,  le  due  de  Nemours  a  donné  dans  l'église  des 
Augnrtins  le  collier  de  l'Annonciade ,  et  a  fait 
cheyaller  de  cet  ordre  messire  Gaspard  de  Ge- 
nèvo",  marquis  de  Ruilin,  conseiller  d'Etat, 
chambellan ,  et  colonel  des  gardes  du  due  de 
Savoye,  et  son  ami>assadeor  en  France,  pour 
faire  comprendre  ledit  duc  dans  le  traité  de  paix 
fait  à  Fenrina. 

Cet  ordre  de  dievalerie*a  été  institué  par 
Amé,  siiièmedo  nom,  comte  de  Savoye,  sur- 
nomàié  le  chevalier  f>erd^  l'an  1355.  Le  collier 
de  cet  .'ordre  est  d'or  fait  à  trois  lacs  d'amour, 
eaqueb  soQt  entrelassés  ces  mots  :  peht,  fert, 
FERT,  dont  chaque  lettre  donne  son  nom  latin  : 
r,  forUkêdo^  e,  ejus;  a,  Rkodum;  t,  tênuit; 
qui  est  à  dire  :  5a  force  a  conquesté  Rhodes. 
Amé  Vl  institua  cet  ordre  en  mémoire  et  sou- 
venance d'Amé-le-Grand ,  comte  de  Savoye  , 
son  prédécesseur,  lequel  par  sa  valeur  avoit  se- 
cxHiru  si  bien  kep  dievaliers  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  qu'ils  emportèrent  et  se  rendirent 
maîtres  de  Tisjbe  de  Rhodes  sur  les  Mahométis- 
tes.  Cet  ordre  est  appelle  de  l'Annçnciade,  à 
cause  de  la  quédaiUelft'or  qui  pend  à  un  chaînon 
du  collier,  et  9ii  représente  la  sainte  Vierge 
saluée  par  un  ange^ 

Le  mercredi  13  d'aoust,  un  bruit  courut  dans 
Paris  et  aux  environs  que  le  Roy,  chassant  der- 
nièrement dans  la  forêt  de  Fontainebleau ,  au- 
roit  entendu  tlans  la  même  forêt  le  Jappeiâent 
de  dilens,  le  cri  et  les  cors  de  chasseurs,  autres 
que  ceux  qui  étolent  avec  lui.  Sur  quoi  ayant 
crû  que  d'autres  cKassoient  aussi,  et  qu'ils 
avoient  la  hardiesse  d'interrompre  sa  chasse ,  ii 
commanda  an  comte  de  Soissons  de  pousser 
avant,  pour  voir  quels. étoient  ces  téméraires. 
Le  comte  de  Soissons  s'étant  avancé,  a  entendu 
le  même  bruit  de  chasse  ;  mais  il  n'a  vu  autre 
chose  qu'un  grand  homme  noir  qui,  dans  l'épais- 
seur dfi^ broussailles,  lui  cria  :  «  M'entendcz- 
»  vous,  ou  m'attendez^vous  ?»  et  soudain  dispa- 
rut. Cet  événemoit  faux  ou  véritable  interrompit 
la  diasse  du  Roy,  qui  s'en  retourna  en  son 
cliastel,  et  donna  sujet  à  mains  propos  et  his- 
toires.- 
Le  jeudi  18  d'jioust,  a  été  registrée  et  publiée 


en  la  cour  du  parlement  une  ordonnance  du  Roy 
donnée  À  Mopceaux ,  le  4  duditmois,  portani 
défenses  à  toutes  personnes  de  porter  arquebu- 
ses, pistolets,  ou  autres  armes  à  feu^dans  toute 
l'étendue  du  royaume ,  à  peine  de  confiscation 
desdites  armes ,  et  outre  celle  de  deux  cens 
écus  d'amende  pour  la  pir^ère  fois,  et  de  tenir 
prison  jusqu'au  payement  d'iccUe;  et  à  peine 
de  la  vie  et  perte  de  bien  pour  la  seconde  fois , 
sans  espéç^mce  de  rémission.    . 

Le  mardi  18  d'aoust,  le  parlement  a  donne 
un  arrêt  contre  le  sieur  de  Toumon ,  pour  n'a- 
voir pas  obéi  à  un  autre  arrêt  de  ladite  cour  du 
premier  d'octobre  dernier,  portant  que  ledit 
sieur  de  Toumon  feroit  vqfder  et  sortir ,  hor? 
d^  fins  et  limites  de  la  ville  et  seigneurie  de 
Tour  non,  les  prêtres  et  écoliers  jésuites^  et  pour 
ce,  ordonne  que  tous  les  biens  dudit  sieui*  de 
Tournon  ^ront  saisis;  pareillement  que  tous 
ceux  qui  auront  été  instruits  ou  enseigaés  aux 
collèges  desdits  jésuites  ne  pourront  jouir  des 
privilégesrdes  universités  :  déclarant-  nuls  et 
sans  valeur  les  dégrés  par  eux  olitenus,  ou  qu'ils 
obtiendront ,  dans  quelqute  université  que  ce 
soit;  et  ne  pourront  être  pourvus  d'office  ne  b^- 
béûce,«ne  être  reçus  avocats  en  ladite  cour, 

[Seftembbe.]  Le  jeudi  3  du  mois  de  septem- 
bre, le  dardinal  Alexandre  de  Médicis,  légat  eu 
France  depuis  deux  ans,  alla  à  Fontainebleau 
pour  prendre  congé  du  Roy,  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  de  caresses,  le  loua  de  sa  prudence , 
et  des  soins  qu'il  avoit  pris  pour  l'avancement 
de  la  paix ,  et  le  pria  d'accepter  en  sa  souve- 
nance un  diamant  estimé  dix  mille  écus;  puis 
ordonna  ayx  sieurs  de  Belièvre  et  Brulart,  et 
antres  seigneurs  de  la  cour,  de  Raccompagner 
jusques  à  Moret 

Le  samedi  5  de  septembre,  le  sieur  Guillaume 
Rose,  évêque  de  Sentis,  à  qui  le  Roy  avoit  déjà 
pardonné  tout  ce  qu'il  aVoit  dit  et  fait  contre  Sa 
Majesté  durant  le  tems  de  la  Ligue,  fut  con- 
damné par  arrêt  du  parlement,  au  rapport  du 
sieur  Biérôme  Montholon,  de  se  rendre  à  la 
grand'phambre  ;  d  là,  droit  et  tête  découverte, 
déclarer  que  témérairementet  inoonsidérémcut, 
après  avoir  eu  grâce  du  Roy,  il  s'étoit  publicjue- 
menVglorifié  d'avoir  signé  des  premiers  lé  ser- 
ment de  la.  Ligue,  et  avoir  dit  .qu'il  le  feroit 
encore  si  l'oocasion  se  présentoU;  pareillement 
dç  détester  le  livre  de  Louis  Dorléans ,  qu'il 
avoit  loué  et  approuvé  par  des  notes  marginales 
qu'il  y  avoit  faites,  quoique  ledit  livre  contienne 
plusieurs  impiétés,  soit  contre  Dieu,  soit  contre 
Sa  Majesté  ;  pour  lesquels  faits  la  cour  l'auroit 
condamné  à  une  amende  de  cent  écus  d'or  eu 
faveur  des  pauvres  prisonniers ,  et  de  ne  point 
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prêcher  pendant  un  temps.  Mais  ledit  Rose 
ayant  comparu  devant  ses  commissaires  en  ha- 
bits pontilicaux,  et  lui  ayant  été  ordonné  de  les 
quitterai!  l'auroitaudacieuscment  refusé  ;  lesdits 
commissaires  i'auroient  conduit  dans  la  grande 
chambre,  où  lecture  de  Tarrét  lui  ayant  été 
faite,  il  a  été  ignoiftinieusement  déshabillé  par 
un  huissier. 

Le  jeudi  17  de  septembre,  mourut  la  nièce  de 
maître  Charles  de  Paris,  fort  regrettée,  à  cause 
de  sa  beauté  et  de  sa  modestie.  Son  corps  a  été 
enterré  aux  Augustins.  • 

Le  jeudi  24  de  septembre,  on  apprit  la  mort 
de  Pbilippe.II ,  roy  d'Espagne,  arrivée  le  troi- 
sième du  même  mois ,  âgé  de  soixante-dou2e 
ans  ;  dont  il  en  avoit  régné  quarante-deux ,  et 
neuf  depuis  l'abdication  de  son  père  Charles  V. 
Dimanche  27  septçmbrc,  les  députés  du  clergé 
sont  allés  à  Meaux  ,  et  puis  à  Monceaux ,  pour 
faire  leurs  remontrances  à  Sa  Majesté  par  la 
bouche  de  François  de  La  Guesle ,  archevêque 
de  Tours^  lequel,  dans  ses  doléances,  a  repré- 
senté grandement  l'affliction,  la  pauvreté  et  la 
désolation  de  FEglisè  de  France ,  qui  aupara- 
vant étoit  brillante,  riche  et  puissante,  par  ie 
mérite  et  les  vertus  d'un  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques qui  l'honoroient  ;  et  que  ses  malheurs 
deviendroient  tous  les  jours  plus  grands,  si  Sa 
Majesté  n'y  apportoit  promptement  les  remèdes 
convenables;  quMl  serait  à  propos,  si  elle  le 
trouvoit  bon ,  de  recevoir  le«concile  de  Trente 
sous  la  tempérance  qu'il  lui  plairait,  au  cas  que 
ses  décrets  fussent  opposans  aux  libertés,  fran- 
chises et  immunités  du  royaume,  de  purger  les 
bénéfices  d'un  grand  nombre  de  pQurvûs  qui 
sont  ignorans;  confldentiaires,  mercenaires,  gens 
de  néant,  sans  suffisance  et  sans  probité,  et  qui 
n'ont  jamais  été  instruits  dans  4'Eglise  ;  de  ne 
confier  les  évêchés  et  les  abbayes  qu'à  personnes 
en  état  d'instruire  par  la  parole  et  édifler  par 
leurs  mœurs  ;  de  rendre  à  TEglise  le  drait  de 
nommer  aux  bénéfices;  d'abolir  le  détestable 
abus  des  réservations  des  bénéfices,  lesquelles 
exposent  les  prélats  ù,  des  malheurs  trap  grands. 
Le  Roy  ayant  entendu  ces  remontrances ,  a 
répondu  :  «  Je  reconnois  que  ce  que  vous  avez 
»  dit  c$t  véritable ,  mais  je  ne  suis  pas  autheur 
»  de  tous  ces  maux  :  ils  étoient  introduits  au- 
»  paravantquejefbsse  venu.  Pendant  la  guerre 
»  j'ai  couru  où  le  feu  étoit  allumé,  pour  l'étouf- 
»  fer  ;  maintenant  que  nous  sommes  en  repos, 
»  je  ferai  ce  que  veut  le  tems  de  la  paix.  Je  sçai 
»  que  la  religion  et  la  justice  sont  les  colonnes 
»  et  fondemens  de  ce  royaume ,  qui  se  conser- 
»  vent  sous  la  piété  ;  et  quand  elles  n'y  seraient 
»  point,  je  les  y  voudrois  établir,  mais  pied  à 


9  pied,  comme  je  fais  en  toutes  choses.  Je  ferai 
»'  ensorte ,  Dieu  aidanU»  que  l'Eglise  soit  aussi 
»  bien  qu'elle  étoit  il  y  a  cent  ans.  Mais  il  fout 
w  par  vos  bons  exemples  que  vous  répariex  oe 
»  que  les  mauvais  ont  détruit ,  et  que  la  vigi- 
>»  lahce  recouvre  ce  que  la  nonchalance  a  perdu. 
»  Vous  m'avez  exhorté  de  mon  devoir  :  Je  vous 
»  exhorte  du  \ÙXve,  Faisons  bien,  vous  etmoi-; 
»  allez  par  un  chemin ,  et  moi  par  l'autre  :  si 
%  nous  nous  rencontraus,  ce  sera  bientôt  fait. 
•  Mes  prédécesseurs  vous  ont  donné  des  paroles 
»  avec  beaucoup  d'apparat ;^t  moi,  avec. ma 
»  jacquette  grise ,  je  vous  donnerai  des  effets. 
»  Je  suis  gris  au  dehors ,  mais  tout  or  an-de- 
»  dans.  » 

Dans  les  mois  d'octobre,  novembre  etdéoem* 
bre,ontété  faites  plusieurs  remontrances,  tant 
au  Roy  qu'à  son  conseil,  par  le  nonce  du.Pape, 
par  le  clergé  et  par  VUniversité  de  Paris ,  con- 
cernant piu3ieurs  articles  de  Tédit  donné  à  Nan- 
tes dans  le  mois  d'avril  de  l'an  passé. 

Le  nonce  a  supplié  souvent  Sa  Miyesté  de 
faire  en  sorte  que  les  hérétiques  ofabusasMOt 
pas  de  cet  édit,  et  que  la  religion  catholique  et 
l'Eglise  n'en  souffrissent  aucun  détriment 

Le  sieur  de  Berthier,  agent  du  clergé,  a  pa- 
reillement supplié  le  Roy,  1^  que  les  ministres 
de  la  religion  prétendue  réformée  qui  sont  deçà 
la  Loire  n'eussent  d'auti'e  liberté,  sinoade  n'être 
point  recherchés  ;  2°  que  le  service  divin  fût 
rétabli  dans  les  lieux  et  pays  tenus  par  lesdits 
prétendus  réformés,  et  que  les  gens  d'Eglise  y 
pussent  faire  leurs  offices  sans  aucun  danger  ; 
3"  que  les  ministres  ne  prissent  plu^  leurs  gages 
sur  le  temporel  des  bénéfices  des  ecclésiastiques, 
dans  les  villes  et  places  tenues  par  ceux  delà- 
dite  religion  prétendue  jréformée ,  comme  il  a 
été  auparavant  fait  à  la  honte  de  l'Eglise.    . 

Sa  Majesté ,  par  l'avis  de  son  conseil,  a  ac- 
cordé audit  sieur  de  Boilhier  le  second  et  le 
troisième  articles  ;  et  le  premier  sera  plus  ample- 
ment examiné ,  pour  aviser  ce  qui  sera  plus  à 
prapos  pour  le  bien  de  l'Etat. 

La  requête  du  recteur  de  l'Université,  par  la- 
quelle il*demandoit  au  conseil  de  Sa  Ms^té 
que  les  précepteurs,  écoliers,  et  auti^s  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  fussent  exclus  de 
l'entrée  aux  collèges  de  l'Université,  ainsi  qu'ils 
fussent  privés  de  tous  privilèges ,  n'a  p<ynt  été 
jugée.  Néanmoinsi)  est  défendu  par  ledit  con- 
seil, à  tous  prétendus  réformés  qui  iroient  aux 
collèges  de  FUniversité,  de  dogmatiser. 

Eu.ce  temps  a  paru  une  relation  du  siég^de 
la  place  deVaradin,  en  Transylvanie,  assiégée 
par  les  Turcs. 

Melchior  Réder,  gentilhomqie  silésien ,  gou- 
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verneur  du  chéleaa  et  de  la  ville  de  Varadin , 
ayant  appris  qu^Omar  Baclia  s'approchoit  avec 
une  armée  de  soixante  mille  hommes^  et  voyant 
que  la  ville  n'étoit  pas  en  état  de  tenir,  Ta  fait 
brûler,  le  26  et  le  27  du  mois  de  septembre  passé, 
et  a  fait  transporter  tous  les  vivres  et  munitions 
dans  le  cbâteau,  et  contraint  ceux  qui  pouvoient 
porter  les  armes  d  y  entrer. 

Le  30  du  même  mois,  les  Turcs  sont  entrés 
dans  la  ville  brûlée,  et  ont  pillé  tout  ce  que  le 
feu  avoit  épargni. 

[OcTOBiB.]  Les  deux  Jours  ensuivâns ,  les 
Turcs  ont  saigné  et  mis  à  sec  les  fossés,  et  ont 
dressé  les  batteries  :  eomme  aussi  le  gouverneur 
Réder  a  fait  prêter  serment  à  tous  les  soldats  du 
château  de  ne  parler  de  se  rendre,  sur  peine  de 
la  vie  ;  et  lui,  de  son  côté,  a  Juré  pareillement  de 
ne.  les  abandonner  Jamais,  ains  qu'il  les  défen- 
dcoit  Jusqu'au  dernier  soupir. 

Le  6  d'octobre ,  ont  coupé  Teau  du  moulin 
qui  alloit  dans  les  retranchemens  que  le  gouver- 
neur avoit  fait  faire  au-dedans  du  rempart  du 
château;  et  par  ce  moyen  ils  ont  miné  le  palais 
Kirallvan.  La  garde  destinée  pour  conserver  ce 
palais  a  été  mise  à  mort  par  ordre  du  gouver- 
neur, pour  n'avoir  pas  fait  son  devoir  dans  cette 
occasion.   ' 

Le  7  d'octobre,  les  assiégés  ont  chassé  les 
Turcs  de  cette  partie  du  retranchement,  et  rem- 
porté tons  les  instrumens  des  pionniers  ;  mais 
sur  le  soir  du  même  Jour,  les  Turcs  sont  revenus 
en  plus  grand  nombre,  et  ont  continue  de  miner 
ledit  palais. 

Le  8  d'octdire,  les  Turcs  ont  commencé  de 
miner  le  fort  de  la  Theuche ,  malgré  les  eaux 
dont  il  est  environné,  et  les  dards  et  les  flèches 
que  les  chrétiens  tirent  continuellement  sur  eux. 

Le  11  d'octobre,  les  ennemis,  par  le  moyen 
de  baquets,  ont  pénétré  dans  le  retranchement 
du  fort  du  Bois,  et  ont  surpris  vingt-cinq  hon- 
grois endormis  de  lassitude  ;  après  quoi  ils  ont 
attaqué  ledit  fort.  Mais  leurs  propres  mines  ve- 
nant à  Jouer,  plusieurs  d*entre  eux  ont  été  tués 
et  enterrés ,  et  les  autres  ont  été  contraints  de 
se  retirer. 

Le  17  d'octobre,  les  ennemis  ont  aggrandi 
leurs  mines  du  fort  de  Theuche,  mis  le  feu  audit 
fort,  emporté  l'esperon  et  deux  courtines,  et 
s'y  sont  placés.  En  même  tems,  un  autre  corps 
de  Turcs  ayant  attaqué  le  fort  du  Bois ,  a  été 
vigoureusement  repoussé  avec  perte  de  huit  en- 
seignes, et  a  été  contraint  de  sonner  la- retraite. 
On  ne  sçalt  pas  encore  le  nombre  des  Turcs 
qui  ont  péri  dans  cette  attaque.  Kirai  George, 
capitaine  dudit  fort,  a  été  dangereusement  bles- 
sé ;  une  femme  s*est  montrée  si  courageuse,  dans 


cette  occasion ,  qu'elle  a  soutenu  long-temps,  le 
cimeterre  à  la  main,  le  choc  des  Infidèles,  et  n'a 
voulu  se  retirer  que  lorsqu'elle  s'est  sentie  dan- 
gereusement blessée. 

Le  18  d'octobre,  les  Turcs  ont  attaqué  pour 
une  troisième  fois  le  même  fort  ;  mais  ils  ont  été 
repoussés  avec  perte.  Cependant  le  gouverneur 
Réder,  voyant  que  ses  soldats  diminuoient  par 
tant  d'attaques ,  en  a  donné  avis  à  l'archiduc 
Maximilian  d'Autriche,  afin  qu'il  envoyé  du  se- 
cours et  fasse  lever  le  siège. 

Le  20  d'octobre,  les  Turcs  ont  attaqué  vigou- 
reusement les  chrétiens  par  une  brèche  de  vingt- 
huit  ou  trente  toises  que  leurs  mines  avoient 
faite  au  fort  de  Theuche  ;  les  assiégés  les  ont 
repoussés,  avec  une  perte  considérable  de  part 
et  d'autre. 

Le  21  d'octobre,  une  mine  des  assiégeans 
ayant  renversé  une  grande  partie  dudit  fort,  les 
Turcs  se  sont  avancés  dans  le  dessein  de  s*en 
rendre  maîtres;  mais  en  même  tems  le  feu  ayant 
pris  aux  poudres  par  la  négligence  d'un  cano- 
nier  chrétien ,  le  fort  a  été  embrasé  de  toutes 
parts  :  ce  qui  a  suspendu  pendant  quelque  tems 
l'ardeur  des  Turcs.  Deux  heures  après ,  ils  se 
sont  lancés  dans  le  fort,  où ,  après  avoir  com- 
battu au  milieu  des  fiâmes  et  des  brasiers ,  ils 
ont  été  repoussés  par  les  chrétiens. 

Le  24  d'octobre,  les  assiégeans  ont  été  repous- 
sés avec  une  perte  considérable. 

Le  25  d'octobre,  la  rivière  Cérèse,  qui  passe 
par  ledit  fort,  s'est  débordée;  et  étant  entrée 
dans  les  retranchemens  des  Turcs,  et  ayant 
emporté  toutes  leurs  munitions,  les  a  divisés  et 
jettes  dans  une  grande  confusion  ;  mais  le  petit 
nombre  des  assiégés  ne  leur  a  pas  permis  de 
profiter  de  cette  confusion  et  de  les  poursuivre. 

Le  26 ,  les  Turcs  ont  donné  un  assaut  au 
même  fort,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  après 
lequel  ils  ont  fait  jouer  leurs  mines,  qui  ont  fait 
un  grand  dégât;  et  portant  des  poudres  pour 
de  nouvelles  mines ,  un  ingénieur  des  assiégés, 
très-habile  pour  les  feux  artificiels ,  a  Jette  sur 
leurs  poudres  trois  pots  à  feu,  dont  un  a  mis  le 
feu  à  toutes  leurs  poudrés  et  a  fracassé  un  grand 
nombre  des  assiégeans.  Il  est  vrai  que  le  fort  a 
été  ébranlé,  mais  sans  danger. 

Cependant  les  Infidèles  n'ont  pas  osé  entre- 
prendre d'autres  attaques  ;  et  après  s'être  repo- 
sés quelques  jours  dans  leur  camp,  ils  ont  levé 
le  siège,  le  23  du  mois  de  novembre,  et  ont  pris 
la  route  de  Bude ,  laissant  la  victoire  aux  chré- 
tiens. 

Dans  le  mois  d'octobre,  le  Roy  étant  ù  Mon- 
ceaux, fut  incommodé  d'une  rétention  d'urine, 
accompagnée  d'une  fièvre  et  de  défaillance  de 
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cœur  :  ce  qui  a  donné  lieu  de  craindre;  mais  il 
a  été  guéri  heureusement. 

EXTBAIT  DBS  BECEUILS  DB  LB8T0ILB. 

[  Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  Joueuse  au  Roy^ 
sur  la  jonction  des  deux  mers» 

«  Sire, 

»  Quand  J*eus  Thonneur  de  prendre  congé  de 
V.  M.,  elle  me  recommanda  expressément  de 
luy  donner  advis  de  ce  que  Je  pourray  apprendre 
sur  le  si^ect  du  canal  d*eau  qui  luy  a  esté  pro- 
posé de  faire  pour  Joindre  les  deux  mçrs  (1)  : 
aussi  ne  faillis-Je  point  d'envoyer  incontinent  par 
un  homme  exprès  les  despesches  de  V.  M.,  que 
monsieur  de  Fresne  me  fit  tenir  par  le  sieur 
Loys  de  Foix,  que  Je  priai  instamment  de  venir 
vers  moi,  afin  que  nous  vous  {missions  donner 
quelqu*éclaircis8ement  sur  un  ébuvre  si  impor* 
tant  que  celui-là.  Il  me  manda  qu'il  estoit  en 
chemin  pour  vous  aller  trouver,  et  feroit  enten* 
dre  a  y.  M.  ce  qu'il  sçavolt  et  auroit  Jugé  se 
pouvoir  faire  là  dessus.  M'estant  aussi  souvenu 
que  un  nommé  Pierre  Reneau,  maistre  niveleur 
de  la  ville  de  Salon  de  Cran,  en  Provence,  m'ai> 
voit  dit  autre  fois  que  son  maistre,  appelé  Cara- 
pone,  avoit  sceu  le  dessein  de  ce  canal  et  l'avoit 
preste  à  la  Royne,  mère  du  feu  Boy,  croyant  qu'il 
en  peult  avoir  quelque  mémoire.  Je  l'envoyrai 
quérir.  £t  outre  cela.  Je  ne  faillis  d'en  parler  à 
tous  ceux  que  J'ay  peDsé  m'en  pouvoir  af^^ren- 
dre  quelque  chose.  Mais  Je  n'ai  trouvé  personne 
qui  m'en  ait  parlé  avec  tant  d'assurance  et  de 
suffisance  que  Je  désirerois  pour  en  écrire  soli- 
dement à  V.  Bl.  Toutesfois,  Sire,  Je  ne  laisse* 
ray  de  vous  en  faire  entendre  ce  que  J'en  ay  pu 
apprendre,  pour  Juger  là  dessus  ce  que  Je  vous 
en  diray. 

»  Tousr  ceux  avec  qui  J'ay  conféré  de  ceste  af- 
faire Jugent  qu'il  faut  que  les  bateaux  qui  vien- 
dront de  Bordeaux  aillent  de  la  rivière  de  Ga- 
ronne  dans  ceste  d'Ande,  qui  passe  à  Carcassonne 
et  va  dans  la  mer  Méditerranée.  Pcrur  ce  faire , 
il  se  présente  une  difficulté,  qui  est  que  de  qua- 
torze lieues  on  environ  de  pays,  dont  il  faudroit 
que  le  canal  fût ,  il  y  eji  a  six  ou  sept  Jusques  à 
un  lieu  nommé  les  Pierres  de  Navrouse,  qui 
vont  en  montant,  et  tous  les  ruisseaux  qui  sont 
dans  ceste  espace  descendent  dans  la  Garonne. 
Par  ainsi  il  seroit  impossible  de  faire  monter  la 
dite  rivière  de  Garonne  Jusques  là;  mais  le  dict 
maistre  Beneau ,  qui  s'entend  aux  mesures,  res- 
pond  qu'il  peut  remédier  à  cela,  en  pendant  le 

(1)  Il  y  avait  alors  un  Conseil  royal  de  Commerce,  qui 
propoM  au  Roi  ce  canal  de  Jonction.  Foyas  les  Ecrits  du 
«leur  de  Laffemas. 


canal  nommé  de  la  rivière  de  Garonne.  Mais 
de  celle  ^e  l'Arriège,  gui  est  une  belle  et  grande 
rivière  qui  entre  dans  la  rivière  de  Garonne,  à 
deux  lieues  an-dessus  de  Fhié ,  et  vient  de  plus 
hault,  et  tellement  hanlt  quil  croit  qa*on  pourra 
aisément  conduire  au  canal  Jnsqoes  anx  dites 
Pierres  de  Navrouse,  et  estant  là  il  n'y  a  ph»  de 
difficultés. 

»  Mais  il  resteroit  encore  celle  là  :  de  lidre 
aller  les  ruisseaux  de  Garonne  dans  la  rivière 
de  l'Arriège ,  qui  seroit  plus-hanR;  il  respond 
aussi  qu'il  se  peut  aisément  faire  par  le  moyen 
d'un  autre  canal  qui  ne  durera  qu'une  llene,  et 
prendra  depuis  le  chastatu  Saint-Midiel,  où 
estant  arrivé  tout  auprès  de  l'autre,  il  aaseure 
de  faire  monter  les  basteaux  par  le  moyen  d^me 
esciuse,  ce  qui  est  assez  croyable  à  ema  qoi 
ont  esté  de  Venise  à  Padoue  sur  le  canal  90!  y 
communique ,  qui  vous  diront  que  Ici  bastamx 
montent  bien  plus  hault  par  le  moyen  d'une 
tour  qu'on  ferme ,  que  cent  qui  aoront  M  à 
monter.  Par  ainsi,.  Sire,  le  dit  maistre  et  les  li- 
tres à  qui  J'ay  pdrié.  Jugent  l'œuvre  fort  fkiiable. 

»  Je  désirerois  sçavoir  de  quelle  hanltenr  et 
largeur  il  foudroit  que  le  canal  fbst,  oomMcQ 
il  faudroit  qu'il  eust  d'eau ,  combien  de  poids  il 
porteroit,  combien  il  pourroit  couster  et  en  quel 
temps  il  pourroit  estre  fait. 

>  Sire,  il  n'y  a  pas  de  gens.en  ce  pays  si  en- 
tendus en  ces  affaires  qui  puissent  ny  doibvent 
Juger  d'un  si  grand  oeuvre  que'  cotoy  là,  et 
moins  oseray^e  vous  en  dire  aucune  clMae  sur 
le  Jugement.  Mais  sachant  que  V.  M.  premrit 
plaisir  d'en  ouir  parler.  Je  prendray  la  hardiesse 
luy  compter  ce  qu'ils  en  descouvrent  et  les  fim- 
démens  qu'ils  prennent. 

»  Ils  pensent  qu'il  suffiroitque  ce  canal  eust 
dix  cannes  de  large  et  une  canne  de  hault,  et 
qu'ayant  six  pieds  d'eau  il  pourroit  porter  des 
bateaux  plats  chargés  de  mille  quintaux. 

»  Pour  ce  qu'il  cousteroit ,  on  Juge  à  vne  de 
pays  qu'il  ne  sçauroit  pas  venir  à  plus  de  six 
cents  mille  escus.  Et  fondent  leur  opinion  en  ce 
que  couste  une  casse  en  toute  carrure,  où  l'on 
Jette  la  terre  sur  les  bords,  couste  vingt  sols, 
et  celle  où  il  faut  porter  la  terre  comme  icy  en 
cousteroit  près  de  quarante.  Par  ainsi,  une  canne 
de  canal  qui  en  auroit  dix  de  large  cousteroit 
vingt  livres  à  faire;  or  on  fait  estât  que  quatre 
mille  cannes  font  une  lieue  de  ce  pays,  qui  re- 
viendroitdonc  environ  de  vingt  cinq  mille  escus 
par  lieue,  et  s'il  faut  que  ce  conduit  soit  grand  de 
quinze  lieues  comme  l'on  estime,  tant  pour  le 
principal  que  pour  celui  qui  viendroit  de  la  Ga* 
ronne ,  ce  seroit  environ  quatre  cens  mille  escus. 

«  Outre  cela,  on  fait  estât  qu'il  faudroit  bien 


BOY    DB    FBA?iCE   ET    DB  NAVABBB.   [l699] 


299 


deux  cens  mille  eseus  pour  les  rochers  qui  se 
trouveront  ea  plusieurs  endroits,  qui  couste- 
roient  ph»  à  couper,  pour  les  détours  qu'il  fau- 
drolt  prendre  pour  accommoder  le  conduit  de 
la  rivière  d'Aude,  qui  a  de  grosses  pierres  en 
plusieurs  lieux  ;  pour  les  esclusc»  qu'il  faudroit 
faire,  et  aussi  pour  récompenser'ceux  de  qui  on 
prendroit  les  terres.  Lequel  article  dernier  ne 
reviendroit  pas  à  plus  de  vingt  mille  esous,  y 
ayant  soixante  arpens  en  une  lieue,  et  payant 
trente  livres  de  l'arpent. 

»  Pour  le  temps,  on  faisoit  estât  que  s'il  plai- 
soit  à  ¥.  M.  y  employer  cinq  mille  pionniers, 
que  l'ceuvre  pourrmt  estre  achevé  dans  un  an , 
parce  qu'ils  disent  que  vingt  cinq  hommes  fe- 
ront bien  par  Jour  une  canne  de  Iconduit  :  par 
ainsi,  6,000  en  feront  200  cannes.  De  sorte 
qu'encore  qu'il  y  ait  beaucoup  de  festes  en  un 
mois,  on  feroit  toij^ours  une  lieue  en  un  mois, 
qui  feroit  quiuse  mois  pour  tout;  les  autres 
cfaoaesqui  resteroient  à  faire,  comme  d'accom- 
moder Aude  et  faire  des  escluses  se  feroient 
bien  enoores  dims  six  mois. 

»  Pour  la  despense,  je  crois  que  les  provinces 
de  Languedoc  et  de  Guyenne ,  et  particulière- 
ment les  villes  qui  sont  assises  sur  les  rivières , 
y  contrilHieront  fort  volontiers,  car  je  vois  cet 
ceuvre  extrêmement  désiré  et  etlabrassé  de  tous 
en  générai.  Je  pense  qu'il  mérite  bien  que  touf 
le  royaume  y  trempe,  et  croy  aussi  que  dans 
lÂea  peu  de  temps  la  despense  qui  en  seroit 
fedcte,  se  reeouvreroit  bien  aisément  pour  ceux 
qui  aurolent  avancé  de  l'argent. 

»  Si  Yostre  Majesté  en  veut  avoir  plus  d'é- 
claircissement, et  qu'elle  désire  estre  bien  as- 
seurée  si  ce  eanai  dont  je  luy  ay  parlé  se  pour- 
roit  conduire,  œ  maistre  Reneau  asseure  d'a- 
vdr  nivelé  tout  cela  bien  au  vray  dans  un  mois. 
Et  s'ii  vous  plaist  le  commander,  il  y  a  un 
}iomme  en  cette  ville  appelé  Batiste,  qui  est 
lieutenant  de  vostre  juge,  qui  y  pourra  bien 
servir  Votre  M ijesté. 

>  Sire,  si  le  sieur  de  Foix  ou  quelqu'autre 
it  sa  snffliumee  enst  esté  icy,  j'eusse  tasché  de 
mieux  profonder  ceste  affaire  et  vous  eusse  es- 
prit an  Itag  et  avec  plus  de  certitude,  et  supplie 
très  humblement  Votre  Mi^esté  me  pardonner 
si  J'ay  euoore  osé  luy  escrire  ce  peu  que  je  luy 
en  mande  sur  de  si  foibles  fondemens.  Je  n'en- 
tens  pas  tant  en  ceste  matière  que  je  voulusse  y 
av<rir  rien  apporté  de  mon  opinion  ;  mais  tout  ce 
que  |e  luy  en  mande,  vient  du  jugetnent  des 
gens  tels  que  je  les  ay  peu  trouver. 

*  J'oseray  toutefois  dire  à  Yostre  Majesté  que 
si  elle  trouve  l'œuvre  faisable,  comme  tout  le 
pays  tient  bien  asseurément  qu'il  est ,  elle  ne 


peut  pas,  en  temps  de  paix,  entreprendre  un  des- 
sein plus  proportionné  à  la  gloire  qu'elle  s'est 
déjà  acquise  que  cestui  cy.  Tout  vostre  royaume 
en  seroit  grandement  orné,  plusieurs  de  vos 
villes  bonifiées,  et  quelques  unes  deviendroient 
d'autres  Paris.  Tout  vostre  peuple  en  sentiroit 
de  grands  fhiicis  ou  de  grandes  commodités,  et 
non  seulement  vostre  peuple,  mais  toute  la 
terre  y  partidperoit.  Et  seroit  à  vous.  Sire,  une 
^ande  gloire  d'avoir  pensé  et  estre  venu  à 
bout  en  une  telle  entreprise,  qu'autrefois  un  des 
plus  grands  Rois  qui  ait  jamais  esté ,  a  voulu 
tenter  en  son  pays  et  ne  l'a  peu  faire.  Partant , 
je  prie  Dieu,  Sire,  qu'il  donne  à  Vostre  Majesté 
trèi  heur,  prospérité  avec  très  longue  vie.  De 
Narbonne,  ce  2  octobre  1598. 

»  Au  reste ,  Sire,  je  suis  en  chemin  pour  flEdre 
le  voyage  qu'il  a  pieu  à  Votre  Majesté  me  com- 
mander, et  n'ay  séjourné  que  huict  jours  à  Tho- 
louse  et  n'en  seray  Icy  que  trois.  Je  prens  le 
chemin  de  Prouvence,  d'où  l'on  m'asseure 
que  j'auray  de  très  grandes  difficultés  pour  en- 
trer en  Italie,  comme  les  ont  ceux  qui  entrent 
par  le  Dauphiné  et  par  le  Piedmont ,  à  cause  de 
la  peste.  Néanmoins  je  m'en  vay  sur  le  lieu  pour 
les  surmonter ,  sur  l'envie  que  j'ay  d'aller  rendre 
à  Yostre  Miyesté  le  très  humble  service  que  je 
lui  doibs  et  à  quoy  la  nature  et  sa  bonté  m'ont 
obligé.  »  ] 

Le  samedi  1 9  décembre,  fût  enterrée  dans  l'é- 
glise  des  Augustins  la  veuve  de  feu  M.  Basoche. 

Le  mardi  22  de  décembre ,  le  duc  de  Bar, 
prince  de  Lorraine,  accompagné  de  son  frère  le 
comte  de  Yaudemont ,  et  d'autres  grands  sei- 
gneurs lorrains, avec  trois  cens  gentilshommes 
fort  proprement  vêtus,  est  arrivé  à  Paris.  Le 
Roy,  qui  l'a  rencontré  en  chassant  à  demie-lieue 
de  la  ville,  lui  a  fait  l'honneur  d'entrer  avec  lui 
par  la  porte  de  Saint-Denys,  et  l'a  mené  au  Lou- 
vre, où  il  a  soupe  avec  Sa  Mijesté,  et  avec  ma- 
dame Catherine  sa  sœur.  Après  le  souper,  il  y 
a  eu  un  grand  ballet  et  plusieurs  divertissemens, 
qui  continuèrent  pendant  plusieurs  jours. 

1Ô99. 

[Janvieb.]  Au  commencement  de  cette  année, 
furent  reprises  les  disputes  de  religion  entre  le 
sieur  Duval  et  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne, 
d'une  part  ;  et  le  sieur  Tilène,  et  autres  ministres 
de  la  religion  prétendue  réformée,  d'autre  part. 
Et  ce  à  l'occasion  de  madame  Catherine ,  sœur 
unique  du  Roy,  déjà  promise  en  mariage  au 
prince  de  Lorraine,  duc  de  Bar  (l),  marquis  du 

(1)  Henri,  duc  de  Lorrilne  et  de  Bar,  surnommé  le 
Bon,  fils  de  Chtrlet  11,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  de 
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Pont,  laquelle  avoit  désiré  de  se  faire  instruire 
de  la  religion  catholique,  auparavant  la  célébra- 
tion dudit  mariage.  Ces  docteurs  et  ministres 
ont  disputé  plusieurs  fois  en  présence  de  ladite 
dame^  mais  sans  fruit,  à  cause  que  les  docteurs 
de  Sorbonne  s*étant  servis  des  expressions  et  des 
subtilités  scholastiques ,  dans  lesquelles  ladite 
dame  u*a  rien  compris,  les  ministres  Tout  faci- 
lement persuadée  de  demeurer  dans  sa  religion. 
Néanmoins  le  Roy,  qui  désire  que  Madame,  sa 
sœur,  entre  dans  la  religion  catholique,  a  dif- 
féré cette  instruction  à  un  autre  temps. 

Lemercredy  13  de  Janvier,  on  apprit  la  mort 
de  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  arri- 
vée le  9  :  prélat  fort  estimé  par  son  éloquence, 
par  son  habileté,  par  ses  di^érens  emplois,  et 
surtout  par  ses  intrigues  durant  l'assemblée  du 
parlement  de  TUnion,  dont  il  étoit  Tame. 

Le  dimanche  31  «de  janvier ,  a  été  célébré  le 
mariage  de  Madame,  sœur  unique  du  Roy,  avec 
le  duc  de  Bar,  prince  de  Lorraine,  dans  le  ca- 
binet du  Roy,  par  Tarchevéque  de  Rouen,  frère 
naturel  (i)  de  Sa  M^yesté.  Le  Roy  s'étant  ap- 
perçû  que  Madame,  sa  sœur,  vouloit  être  mariée 
par  un  ministre  de  sa  religion ,  et  qu'au  con- 
traire le  duc  de  Bar  vouloit  que  ce  fût  par  un 
archevêque  catholique,  pour  lever  la  difficulté, 
a  fait  venir  dans  son  cabinet  les  deux  contrac- 
tans,  et  l'archevêque  de  Rouen,  auquel  il  a  or- 
donné de  les  épouser  en  sa  présence,  disant  que 
sou  cabinet  étoit  un  lieu  sacré,  et  que  sa  pré- 
sence valoit  toute  autre  solemnité. 

Cette  princesse  est  âgée  de  quarante  ans  :  elle 
est  duchesse  d'Albret,  comtesse  d'Armagnac  et 
de  Rhodez,  vicomtesse  de  Limoges.  Il  y  a  plu- 
sieurs grands  princes  qui  ont  désiré  l'avoir  pour 
épouse  ;  mais  la  différence  de  religion ,  ou  la 
politique  de  l'Etat,  les  en  ont  privés.  Dès  son 
enfance,  Henry  II,  roy  de  France,  et  Antoine  I, 
roy  de  Navarre,  Tavoient  destinée  pour  Fran- 
çois Monsieur,  qui  fut  depuis  duc  d'Alançon  et 
comte  de  Flandres.  Henry  III,  à  son  retour  de 
Pologne,  l'auroit  épousée,  sans  les  obstacles  que 
Catherine  de  Médicis  sa  mère  fit  naitre  pour  l'en 
dissuader.  Le  duc  de  Lorraine,  père  du  duc  de 
Bar,  la  fit  demander,  de  mémcsque  le  prince  de 
Condé  ;  et  Cbarles,  duc  de  Savoye,  qui  envoya 
pour  cettefin  un  agent,  en  1 683.  Trois  ans  après, 
Jacques,  roy  d'Ecosse,  employa  la  reine  d'An- 
gleterre pour  l'obtenir,  avec  promesse  qu'elle 
seroit  reine  d'Angleterre  elle-même,  après  sa 
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mort.  Pendant  le  dernier  siège  de  Rouen ,  le 
prince  d'Anhalt  la  demanda  en  personne,  aussi 
bien  que  le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Hont- 
pensier.  • 

[Frvbieb.]  Le  mardy  neuvième  de  lévrier, 
on  eut  avis  que  la  reine  Marguerite  avoit  enfin 
consenti  d'examiner  la  nullité  ou  la  validité  de 
son  mariage,  par  un  acte  fait  à  Usson,  en  Au- 
vergne ,  par  lequel  elle  constitue  pour  ses  pro- 
cureurs les  sieurs  Martin  Langlois,  màttre  des 
requêtes,  et  Edouard  Mole,  conseiller  du  par- 
lement. 

Le  jeudi  2ô  de  février,  l'édit  que  le  Roy  avoit 
donné  à  Nantes,  le  13  d'avril  de  Tannée  der- 
nière, en  faveur  des  réligionnaires,  ftit  vérifié 
en* parlement,  malgré  toutes  les  difficoltés  que 
le  clergé,  TUnivc'rsité  et  le  parlement  mtoe 
avoient  proposées  contre  ledit  édit.  Le  Roy,  qui 
croit  que  cet  édit  est  nécessaire  pour  la  paix  eX 
la  tranquillité  du  royaume ,  s'est  servi  àt  son 
autorité,  ordonnant  à  son  parlement  de  l'enre- 
gistrer et  de  le  faire  publier  sans  antre  délay. 

Quelque  tems  auparavant,  le  parlement  ayant 
envoyé  les  députés  pour  faire  de  très-hnmbles 
remontrances  à  Sa  Majesté  sur  ledit  édit*,  le 
Roy,  après  avoir  oui  leur  harangue,  leur  a  ré- 
pondu :  «  Vous  me  voyez  en  mon  cabinet, 
»  où  je  viens  vous  parler,  non  point  en  habit 
^  royal,  ni  avec  l'épée  et  la  cappe,  comme  mes 
»  prédécesseurs,  ni  comme  un  prince  qui  vient 
»  recevoir  des  ambassadeurs  :  mais  vêtu  comme 
»  un  père  de  famille,  en  pourpoint,  pour  parler 
»  familièrement  à  ses  enfans.  Ce  que  J*ai  à  vous 
»  dire  est  que  je  vous  prie  de  vérifier  l'édit  que 
»  j'ai  accordé  à  ceux  de  la  religion  :  ce.que  j'en 
»  ai  fait  est  pour  le  bien  de  la  paix  ;  Je  l'ai,  faite 
»  au-dehors,  je  veux  la  faire  au-dedans  de  mon 
»  royaume.  Vous  me  devez  obéir,  quand  il  n'y 
*  auroit  autre  considération  que  de  ma  qualité 
»  et  de  1  obligation  que  m'ont  tous  mes  sujets, 
»  et  principalement  vous  de  mon  parlement. 
»  J'ai  remis  les  uns  en  leurs  maisons,  dont  ils 
«>  étoient  éloignés,  et  les  autres  en  la  foy  qu'ils 
»  n'avoicnt  plus.  Si  l'obéissance  étoient  dâe  à 
»  mes  prédécesseurs,  elle  est  due  avec  plus  de 
»  dévotion  à  moi  qui  ai  rétabli  l'Etat.  Dieu  m'a 
«  choisi  pour  me  mettre  au  royaurne  qui  est 
»  mien  par  succession  et  par  acquisition  :  les 
»  gens  de  mon  parlement  ne  seroient  plus  en 
»  leurs  sièges  sans  moi;  ceux  qui  empêchent  que 
»  mon  édit  ne  passe  veulent  la  guerre  :  je  la 
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Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  Tut  évéque  de  Leictoure;  en 
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abbé,  en  f 610,  peu  après  Henri  IV  son  Trére. 
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*•  déclarerai  demain  à  ceux  de  la  religion,  mais 
«  je  ne  la  ferai  pas  :  Je  le^  y  envoyerai. 

»  J'ai  fait  l*édit,  je  veux  qu'il  s'observe.  Ma 
"  volonté  devroit  servir  de  raison  :  on  ne  la  de- 
*»  mande  jamais  au  prince  eu  un  Etat  obéissant. 
»  Je  suis  Roy  maintenant,  je  vous  parle  en  Roy  : 
^  je  veux  être  obéi.  » 

[Mabs.]  Le  mardy  8  de  mars,  Henry,  duc  de 
Joyeuse,  a  repris  Fhabit  des  capucins  et  est  ren- 
tré dans  cet  ordre,  qu'il  avoit  quitté  en  1592 
pour  prendre  le  oommandement  des  troupes  Li« 
gueuses,  après  la  mort  du  duc  de  Joyeuse,  noyé 
dans  la  rivière  du  Tarn.  Cette  nouvelle  a  sur- 
pris d'admiration  les  grands  et  les  petits,  qui 
cotirent  au  couvent  des  Capucins,  pour  voir  sous 
un  babit  de  pénitence  un  seigneur  qui  brilloit 
dans  la  cour  au  milieu  des  plaisirs  et  de  la  vo- 
lupté :  le  Roy  même  a  été  le  visiter  dans  sa  cel- 
lule. Auparavant  de  se  faire  capucin ,  il  étoit 
connu  sous  le  nom  de  comte  du  Boucliage,  et 
favori  d'Henry  HI.  H  s'étoit  marié  à  Catlierine 
de  Nogaret,  sœur  du  duc  d'Epernon  ;  de  ce  ma- 
riage il  a  eu  Henriette,  fille  unique,  qui  a  été 
mariée  depuis  peu  à  Henry  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensler. 

On  attribue  cette  retraite  à  divers  motifs  : 
aucuns  disent  qu'il  n'a  pas  pu  résister  plus  long- 
tems  aux  lettres  que  le  Pape  lui  a  écrites  et  fait 
écrirOi  pour  le  faire  rentrer  dans  l'état  qu'il  avoit 
pris  volontairement;  d'autres  la  donnent  aux 
larmes  et  aux  exbortations  fréquentes  de  ma- 
dame sa  mère  :  quelques-uns  enfin  disent  que 
cette  résolution  est  TefTet  de  quelque  mescon- 
tcntement  de  la  cour,  et  d'une  raillerie  que  le 
Roy  lui  dit  en  dinant  un  jour  avec  lui,  ou,  en 
parlant  de  diverses  conditions  et  états  des  per- 
sonnes qu'on  avoit  dans  le  monde,  il  en  connois- 
soit  quatre  fort  singulières  :  scavolr,  un  pécheur 
converti,  un  Ligueur  repenti,  un  capucin  diverti , 
et  un  huguenot  perverti.  Sa  Majesté  parloit 
alors  de  soi-même,  du  duc  de  Mayenne,  du 
duc  de  Joyeuse  et  du  duc  de  Lesdiguières. 

Le  mercredy  17  de  mars,  mourut  subitement 
Gaspard,  comte  de  Schomberg,  près  la  porte 
Saint-Antoine,  revenant  de  Coufians^  où  il  avoit 
dîné  avec  Sa  Majesté,  dans  la  maison  de  Ville- 
roy.  Les  chirurgiens  qui  l'ont  ouvert  ont  trouvé 
que  le  péricarpe  du  côté  gauche  de  son  cœur, 
étoit  devenu  osseux  et  empéchoit  la  respira- 
tion. 

Le  mardy  30  de  mars,  notre  cvéquc,  sollicité 
par  différentes  personnes  d*examiiier  la  nom- 
mée Marthe  Brossier,  arrivée  depuis  quelques 
jours  à  Paris,  laquelle  on  dit  être  possédée  de 
trois  démons,  a  fait  assembler  dniis  Tabbaye  de 
Saintc-Gcncvicve  plusieurs  docteurs,  taiil  en 


théologie  qu'en  médecine  ;  où  se  sont  trouvés 
les  sieurs  Marins  et  autres  docteui*s  en  théologie, 
les  sieurs  Michel  Mareseliot,  Nicolas  Ellain, 
Jean  Altain,  Jean  Riolane,  Louis  Duret^  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  en 
présence  desquels  ladite  Marthe  a  fait  des  sauts, 
des  contorsions,  des  convulsions ,  des  tons  de 
voix  extraordinaires.  Mais  ayant  été  Interrogée 
par  le  sieur  de  Marins  en  grec,  et  par  le  sieur 
Mareschot  en  latin,  elle  a  répondu  ne  pouvoir 
répondre,  n'étant  pas  en  lieu  propre  pour  cela. 
A  cette  réponse ,  Mareschot  et  plusieurs  autres 
ont  dit  qu'elle  n'étoit  point  démoniaque. 

Le  lendemain  vendredy  et  31  de  mars,  elle 
fut  emmenée  dans  une  chapelle  de  l'église  de- 
Sainte-Geneviève,  où  après  des  convulsions  pa- 
reilles à  celles  du  jour  précédent ,  les  docteurs 
eu  médeeine  Ellain  et  Duret  lui  enfoncèrent  une 
aiguille  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
droite  :  ce  qu'elle  souffrit  sans  donner  au- 
cune marque  de  douleur.  Ce  qui  ayant  été  rap- 
[)orté  au  sieur  de  Goudy^  il  demanda  aux  mé- 
decins leurs  avis  :  lesquels  ont  répondu  qu'ils 
convoqueroient  le  lendemain  leurs  collègues, 
|)our  lui  donner  un  avis  plus  certain. 

[Avril.]  Le  jeudy  premier  jour  d'avril,  une 
foule  de  gens  s'est  rendue  à  Sainte-Geneviève, 
sur  le  bruit  qu'on  devoit  examiner  si  Marthe 
Brossier  étoit  possédée  ou  non.  Les  docteurs  en 
théologie  et  eu  médecine  étant  arrivés,  le  père 
Séraphin,  capucin,  a  commencé  l'exorcisme  ;  et 
prononçant  ces  paroles  ;  Et  homo  factus  est , 
Marthe  a  tiré  sa  langue,  a  fait  des  contorsions 
extraordinaires,  et  s'est  traînée  d'une  manière 
surprenante,  depuis  l'autel  jusqu'à  la  porte  de  la 
chapelle,  avec  une  célérité  si  surprenante  qu'elle 
a  étonné  les  assistans.  Alors  le  père  Séraphin  a 
dit  tout  haut  :  »  S'il  y  a  quelqu'un  qui  en  doute, 
»  qu'il  essaye  au  péril  de  sa  vie  d'arrêter  ce  dé- 
»  mon.  »  Sur  le  champ  Mareschot  se  leva ,  et 
mettant  sa  main  sur  la  tête  de  Marthe,  la  presse 
et  retient  tous  les  mouvemens  de  son  corps. 
Marthe  n'ayant  pas  la  force  de  se  mouvoir,  a 
dit  que  l'esprit  s'étoit  retiré  :  ce  que  ic  père  Sé- 
raphin a  confirmé.  A  quoi  Mareschot  a  ajouté  : 
«  J'ai  d(mc  chassé  le  démon  !  » 

Mareschot  ayant  fait  semblant  de  se  retirer , 
Maiihe  retombe  dans  ses  convulsions  extraor- 
dinaires. 11  rentre,  la  prend,  et  la  contraint  sans 
beaucoup  de  peine  d'arrêter  tous  ses  mouve- 
mens. Le  père  Séraphin  lui  commande  de  se  le- 
ver; mais  Mareschot,  qui  la  tenoit  contre  terre, 
lui  répondoit  en  raillant  que  ce  démon  n'avoit 
point  des  pieds  pour  se  tenir  droit.  Les  docteurs 
Altain  et  Riolane,  qui  ont  vu  cela  ,  ont  assure 
que  tout  ce  que  Marthe  faisoit  Ctoit  naturel  ; 
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Pont,  laquelle  avoit  désiré  de  se  faire  instruire 
de  lu  religion  catholique,  auparavant  la  célébra- 
tion dudit  inaria<re.  (]es  docteurs  et  ministres 
ont  disputé  plusieurs  fois  en  présence  de  ladite 
dame^  mais  sans  fruit,  à  cause  que  les  docteurs 
de  Sorbonne  s*étant  servis  des  expressions  et  des 
subtilités  scholastiques ,  dans  lesquelles  ladite 
dame  n'a  rien  compris,  les  ministres  Font  faci- 
lement persuadée  de  demeurer  dans  sa  religion. 
Néanmoins  le  Roy,  qui  désire  que  Madame,  sa 
sœur,  entre  dans  la  religion  catholique,  a  dif- 
féré cette  instruction  à  un  autre  temps. 

Lemercredy  13  de  janvier,  ou  apprit  la  mort 
de  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon,  arri- 
vée le  9  :  prélat  fort  estimé  par  son  éloquence, 
par  son  habileté,  par  ses  différens  emplois,  et 
surtout  par  ses  Intrigues  durant  rassemblée  du 
parlement  de  IX-nion,  dont  il  étoit  Tame. 

Le  dimanche  31  de  janvier ,  a  été  célébré  le 
mariage  de  Madame,  sœur  uni(|ue  du  Uoy ,  avec 
le  duc  de  Bar,  prince  de  Lorraine,  dans  le  ca- 
binet du  Roy,  par  Tarchevéque  de  Rouen,  frère 
naturel  (  l  )  de  Sa  Majesté.  Le  Roy  s'étant  ap- 
perçù  que  Madame,  sa  sœur,  vouloit  être  mariée 
par  un  ministre  de  sa  religion ,  et  qu'au  con- 
traire le  duc  de  Bar  vouloit  que  ce  fût  par  un 
archevêque  catholique,  pour  lever  la  difflculté, 
a  fait  venir  dans  son  cabinet  les  deux  contrac- 
tans,  et  Tarchevôque  de  Rouen,  auquel  il  a  or- 
donné de  les  épouser  en  sa  présence,  disant  que 
son  cabinet  étoit  un  lieu  sacré,  et  que  sa  pré- 
sence valoit  toute  autre  solemnité. 

Cette  princesse  est  âgée  de  quarante  ans  :  elle 
est  duchesse  dWIbret,  comtesse  d'Armagnac  et 
de  Rhodez,  vicomtesse  de  Limoges.  Il  y  a  plu- 
sieurs grands  princes  qui  ont  désiré  Tavoir  (xiur 
épouse  ;  mais  la  différence  de  religion ,  ou  la 
politique  de  TEtat^  les  en  ont  privés.  Dès  son 
enfance,  Henry  IT,  roy  de  France,  et  Antoine  l, 
roy  de  Navarre,  Tavoient  destinée  pour  Fran- 
çois Monsieur,  qui  fut  depuis  duc  d'Alançon  et 
comte  de  Flandres.  Henry  lU,  à  son  retour  de 
Pologne,  lauroit  épousée,  sans  les  obstacles  que 
Catherine  de  Médicis  sa  mère  lit  naitre  pour  l'en 
dissuader.  Le  duc  de  Lorraine,  père  du  duc  de 
Bar,  la  fit  demander,  de  môme  que  le  prince  de 
Condé  ;  et  Charles,  duc  de  Savoye,  qui  envoya 
pour  cette  fin  un  agent,  en  1 583.  Trois  ans  après, 
Jacques^  roy  d'Ecosse,  employa  la  reine  d'An- 
gleterre pour  l'obtenir,  avec  promesse  qu'elle 
seroit  reine  d'Angleterre  elle-même,  après  sa 
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mort.  Pendant  le  dernier  siège  de  Roti.  i> 
prince  d'Anhalt  la  demanda  en  prr^^inn»»' 
bien  que  le  comte  de  Soissons  et  le  due  de  >>> 
I)ensier. 

[Février.]  Le  mardy  neuviente  de  i'«\: 
on  eut  avis  que  la  reine  Marguerite  .'i\>mi 
consenti  d'examiner  la  nullité  ou  la  \;>i.'" 
son  mariage,  par  un  acte  fitit  a  l  »••>..  • 

vergne  ,  par  Uvjuel  ellecon.>liUit  j» 

cureurs  les  sieurs  Martin  Lmul:!  •;> 
requêtes,  et  Kdouard  Mi)l«'.  ii  i.-.- 
lement. 

Le  jeudi  25  de  février,  IV'1?î  " 
donné  à  Nantes,  le  i:i  cImmII  «1 
nière,  en  fa\enr  des  reliiiinni)'!" 
en  i)arlement,  maigre  tiuiie^  \v^  • 
le  clergé,  Tl  niversiti*  et  W  îvi.  ■• 
avoient  proposées  i-nniiv  Iriiii 
croit  que  cet  édit  est  im  i»... 
la  tranquillité  du  ro,\iiuii     . 
autorité,  ordonnaiii  ;i  ^<  ■.  , . 
gistrer  et  de  le  I'«iin  [  = 

Quelque  lerus  ;i:ij  m. 
envoyé  les  dêputr^  i  ■  •■ 
remontrances  à  Sa  M.  ; 
Roy,  après  a\oir  mii  I« 
pondu  :   -«    Vous  inf   \^^■ 
«  où  je  viens  vous  pnrl"-; . 
^  royal,  ni  avec  l'épèr  v\  '• 
«  prédécesseurs,  ni  eomnu 
»  recevoir  des  ambassadeurs 
»  un  père  de  famille,  en  ponri 
"  familièrement  à  ses  enfaiis  ' 
"  dire  est  que  je  vouspVir  ... 
»  j  ai  accordé  à  ceux  de  la  icli . 
"  ai  fait  est  pour  le  bien  de  la  \\iy 
»  au-dehors,  je  veux  la  faire  au- 
»  royaume.  Vous  me  devez  ni». 
»  auroit  autre  considération  que 
>*  et  de  lobligation  que  m*ont  t 
»  et  principalement  vous  de  ■' 
»  J'ai  remis  les  uns  en  leurs  i* 
^  étoient  éloignés,  et  les  jinn. 
«  n*avoient  plus.  Si  le»!),  i-- 
»  mes  prédécesseurs,  iMi 
»  dévotion  à  moi  (]im 
»  choisi  pour  me  \\\ 
»»  mien  par  sueeessiri! 
»  gens  de  mon  parh  :. 
»  leurs  sièges  sans  nit*. 
»  mon  édit  ne  passe  \  • 

Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  h'' 
lâOt,  Henri  IV  le  nomma  airi>' 
df^mit  en  1606,  et  moniul  îi  ^^  ' 
al)l)é,  vïi  f6IO.  peu  après  II*'i!'  '  ^  ' 
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Le  mardy  SO  d'avril ,  furent  losignés  l'un  et 
l'antre  prêcheurs  (l)  de  comparottre  au  parle- 
ment. André  Duval  a  obéi,  11  a  avoué  en  partie 
le  fait ,  et  après  avoir  été  convaincu  de  sa  faute 
par  le  proeorenr  général ,  et  avoir  été  répri- 
mandé par  le  premier  président ,  il  a  été  ren- 
voyé, avee  ordre  de  parler  dans  la  suite  en  tous 
ses  sermons  modestement  et  honorablement  du 
Boy  et  do  parlement. 

Le  lendemain ,  le  père  Archange  n'ayant  pas 
eompilni  à  la  cour,  et  ayant  incivilement  répon- 
du à  l'huissier,  ftat  cité  une  seconde  fois  :  mais 
il  avoit  disparu.  L'huissier  laissa  au  frère  Al- 
phonse, portier  du  couvent,  rexploit;  auquel 
ayadAuJ  répondu,  lui  donna  pcfur  réponse  une 
déclaration  faite  par  le  p^re  Jean  Brulart,  pro- 
vindal  des  capucins  ,  et  souscrite  du  père  Be- 
oott,  défintteur  du  même  ordre.  Dans  cette  dé- 
daration  ils4is€nt  que ,  par  la  bulle  Jn  cœna 
Dommij  il  leur  est  défendu,  sous  peine  d'inter- 
dit, de  répondre  devant  aucun  juge  royal. 

Le  mardy  S7  d'avril ,  les  pères  Archange  , 
Brulart,  Benoit,  et  le  frète  Alphonse,  capucins, 
furent  assignés  de  comparottre  en  personnes  en 
parremeqt,  le  4  du  mois  prochain ,  sous  de  plus 
grandes  pdnes. 

[  Mat.  J  PCDdant  les  premiers  Jours  du  mois 
de  maj  ont  été  faites  des  recherches  dans  tous 
les  cabarets  et  hMelleries  de  Paris ,  en  consé- 
quence d'une  lettre  écrite  au  Boy  par  un  capu- 
dn  de  Milan,  appelle  père  Honorio  ;  dans  la- 
quelle Sa  Bi^jesté  ftat  avertie  d'un  attentat  sur 
sa  persomw  par  un  i^échant  garnement  parti  de 
Milan  pour  ee  ftire ,  dit-on  ;  et  que  ce  misé- 
rable a  été  trouvé  et  mis  en  prison. 

Le  roardy'4  de  may,  les  quatre  susdits  capu- 
eias  se  rendirent  au  parlement  :  ausquels  fût 
faita  une  très-sévère  réprimande  sur  leur  déso- 
béissa^pe,  et  sur  leur  confiance  affectée  en  la 
bulle  À  ecmaDominij  laquelle  ils  sçavent  bien 
n'avoir  Jamais  été  promulguée  dans  le  royaume. 
Pirfail  leur  ftat  lu  mi  arrêt  de  la  cour,  par  lequel 

(i)  Le  docteur  Doval  et  le  père  Archange  Dapuy,  ca- 
pacte»  BTélaleBt  point  les  seuls  qui,  à  roccasioo  de  Mar- 
■tbsBfossIflr^  et  sous  préteite  de  soutenir  la  Juridiction 
eccMsiislique,  se  déclaraient  Indirectement  contre  l'é- 
dll  de  Nantes  et  même  contre  le  Roi,  disposant  le  peuple 
à  une  sédtlon.  Le  Bol,  dans  sa  réponse  aux  remontran- 
ces da  pvlement,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  sais»  dit-il»  que 
»  ron  a  Dut  d«  brigues  an  pariement  ;  que  Ton  a  su»- 
»  dlé  des  prédicateurs  séditieux  ;  mais  Je  donnerai  bien 
»  ordre  à  ces  gens-là,  et  ne  m'en  attendrai  pas  k  vous. 
»  On  les  a  châtiés  autrefois  avec  beiucoup  de  sévérité , 
»  poiirafûir  prêché  moins  séditieusement  qu'ils  ne  font  : 
»  c'esi  le  dioBiln  qu'on  a  pris  pour  faire  de«  barricades» 
»  et  venir  par  degrés  au  piarricide  du  feu  Roy.  Je  cou- 
»  peral  les  racines  de  toutes  ces  Aictions»  et  ferai  accou- 
»  rir  tous  ceux  qui  les  fomenteront.  J'ai  sauté  sur  des 


il  leur  est  défendu  de  prêcher  de  six  mois  ;  or- 
donne que  la  déclaration  souscrite  par  les  pères 
Bralart  et  Benoit  sera  déchirée  en  leur  présence; 
que  ledit  arrêt  sera  lu  dans  le  couvent  des  Ca- 
pucins fn  présence  de  tous  les  frères  pour  ce  as- 
semblés ,  en  présence  des  sieurs  Guillaume  Ber- 
nard et  Jean  Viviers,  conseillers,  et  commissai- 
res pour  Texécution  dudit  arrêt.  Ce  qui  a  été  fait 
le  Jour  même. 

[  Juin.  ]  Le  lundy  7  de  Juin,  plusieurs  let- 
tres de  Grenoble  portent  que,  le  dixième  de  ce 
'  mois,  s*étoit  fait  un  deuxième  combat  singulier 
entre  dom  Philippin,  bétaf^  de  Savoye,  et  Char- 
les, sire  de  Créquy ,  sur  le  rivage  du  Rhosne , 
du  côté  de  Savoye  ;  dans  lequel  dom  Philippin 
a  été  tué.  Le  premier  combat  ftat  fait  quelques 
années  d-devant,  devant  les  portes  de  Greno- 
ble ,  où  dom  Philippin  avoit  appelle  le  sieur  de 
Créquy,  et  dans  lequel  dom  Philippin  ayant  été 
blessé  et  jette  par  terre,  demanda  la  vie,  qui  lui 
ftat  accordée  par  le  sieur  de  Créquy.  L'origine  de 
ce  premier  combat  ftat  une  écharpe  autrefois 
donnée  par  une  dame  à  dom  Philippin ,  que 
Créquy  avoit  eue  dans  la  prise  d'un  fort,  et  qu'il 
portoit  quelquefois  :  laquelle  il  avoit  reftasé  de 
rendre.  Cette  affaire  en  fût  sans  doute  demeu- 
rée-là ,  si  on  n'a  voit  pas  rapporté  au  duc  de  Sa- 
voye que  Créquy  s'étoit  vanté  dans  quelques 
compagnies  qu'il  avoit  eu  du  sang  de  Savoye  : 
ce  qui  obligea  ce  duc  de  mander  à  Philippin 
qu'il  ne  le  vouloit  point  voir  s'il  ne  réparoit  son 
honneur,  et  la  honte  d'avoir  demandé  à  Créquy 
la  vie.  Cette  menace  a  été  la  cause  de  ce  second 
combat,  et  de  la  mort  de  dom  Philippin. 

Le  mercredy  23  du  mois  de  Juin  ,  le  parle- 
ment ayant  appris  par  le  sieur  Lugoly,  et  par 
les  médecins  qui  avoient  examiné  pendant  près 
de  quarantejours  ladite  Marthe  Brossier,  qu'elle 
n'avoit  point  donné  ni  eux  reconnu  aucun  signe 
de  possession ,  ains  au  contraire  que  tout  ce 
qu'on  avoit  vu  auparavant  en  elle  d'extraordi- 
naire étoit  naturel,  et  fait  pour  attirer  de  plus 


»  murailles  de  ville ,  Je  sauterai  bien  sur  des  barricades. 
»  On  ne  me  doit  point  alléguer  la  religion  catholique 
»  ni  le  respect  du  Saint-Aége  ;  Je  scal  le  devoir  que  Je 
»  dois»  Tun,  comme  roy  très-cbrétien,  et  Thonneur  do 
»  nom  que  Je  porte;  et  Taotre,  comme  premier  flis  de 
»  rEglise.  Ceui  qui  pensent  être  bien  avec  le  Pape  s*a- 
»  basent  :  fy  suis  mieui  qu*eui.  Quand  Je  Tentrepren- 
»  dral.  Je  vous  ferai  tous  déclarer  hérétiques,  pour  ne 

»  pas  m'obéir Les  prédicateurs  donnent  des  paroles 

9  en  doctrine,  plus  pour  instruire  que  pour  détruire  la 
»  sédition  :  on  n*en  dit  mot.  Ces  fautes,  qui  me  regar- 
»  dent,  ne  sont  point  relevées;  J*eropécherai pourtant 
»  que  ces  tonnerres  n*eromènent  point  d*orage,  que 
»  leurs  prédictions  seront  vaines.  Je  ne  veui  point  oser 
»  de  leurs  remèdes,  qui,  pour  être  hors  de  saison ,  em- 
»  ptreroient  le  mal.  »  (Le  Grain.  )  (A.  E.) 
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grandes  aumônes,  a  donné  un  arrêt  qui  ordonne 
à  Nicolas  Rapin,  lieutenant  de  robe  courte,  de 
conduire  ladite  Marthe  Hrossier,  Sylvine  et  Ma- 
rie ses  sœurs,  et  Jacques  Brossier  leur  père  ,  à 
Romorantin,  lieu  de  leur  domicile,  pour  y  de- 
meurer sous  la  garde  de  son  dit  père,  avec  dé- 
fense de  la  laisser  sortir  dudit  lieu  sans  la  per* 
mission  du  juge,  auquel  il  est  aussi  ordonné  d'y 
tenir  les  mains,  et  d>n  donner  avis  tous  les 
quinze  jours  à  la  cour. 

[AousT.]  Le  dimanche  premier  jour  d'aoust , 
on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Philippe  Hu- 
raut  de  Ghiverny,  chancelier  de  France,  arrivée 
le  vingt-neuvième  du  mois  passé  dans  sa  mai- 
son de  Ghiverny,  âgé  de  soixante-treize  ans.  Il 
avoit  accompagné  en  Pologne  Henry  de  France, 
duc  d'Anjou,  et  fut  fait  chancelier  des  ordres 
du  Roy  en  1578.  On  dit  de  lui  que  les  traver- 
ses de  la  fortune  et  Tenvie  de  ses  ennemis  l'ont 
rendu  laborieux,  judicieux,  constant  dans  les 
afflictions,  modéré  dans  les*  prospérités ,  et  fa- 
cile à  pardonner. 

Le  lundy  2  d'aoust,  Pomponne  de  Belièvre 
fut  mis  en  sa  place.  Les  services  qu'il  a  rendus 
ù  l'Etat  sous  les  règnes  de  Charles  IX ,  dans  son 
ambassade  vers  les  Grisons  et  les  Suisses;  de 
Henry  III,  dans  son  ambassade  en  Angleterre, 
vers  la  reine  Elisabeth*;  et  sous  ce  présent  règne, 
dans  les  conférences  de  Sureshe  et  dans  le  traité 
de  Yervins,  lui  ont  procuré  la  première  charge 
de  l'Etat. 

Le  jeudy  5  d'aoust,  fut  faite  une  procession 
générale  à  Notre-Dame,  à  cause  d'une  grande 
sécheresse  ;  et  fut  descendue  et  portée  la  châsse 
de  sainte  Geneviève. 

En  ce  tems,  Antoinette  d'Orléans  de  Longue- 
ville,  veuve  de  Charles  de  Gondy,  marquis  de 
Belle-lsle,  partit  de  Bretagne  et  se  rencit  à  petit 
bruit  à  Toiose,  sous  le  prétexte  d'un  procès 
qu'elle  avoit  en  ce  parlement  :  mais  véritable- 
ment pour  se  rendre  religieuse  dans  le  couvent 
des  Feuillantines  nouvellement  établi  dans  cette 
ville,  lequel  se  distingue  par  la  ferveur  de  dé- 
votion et  de  mortification.  Elle  fut  rencontrée 
dans  son  voyage  par  l'évéque  de  Rayonne ,  qui 
d'abord  la  prit  pour  une  simple  damoiselle  ; 
mais  dans  la  suite  il  reconnut  non-seulement  sa 
qualité,  mais  encore  son  dessein,  quoiqu'elle  eût 
pris  toutes  les  mesures  pour  le  lui  cacher.  Il  en 
donna  incontinent  avis  au  sieur  de  Saint-Geory, 
premier  président  de  Toiose,  aussi-bien  qu'à 
messieurs  ses  frères  et  beaux-frères.  Mais  ni 
les  défenses  que  fit  ledit  président  aux  Feuil- 
lantines de  recevoir  dans  leur  cloître  cette  prin- 
cesse, ni  les  sollicitations,  ni  les  prières,  ni  les 
menaces  de  ses  parons,  ne  purent  la  retenir ,  ni 


l'empêcher  d'entrer  dans  ce  nfônastère,  où  elle 
est  un  exemple  de  pénitence  et  de  dévotion , 
après  avoir  été  à  la  cour  un  objet  d'admiration 
par  sa  beauté  et  par  son  esprit. 

[Septembre.]  On  montre^*  depuis  quelques 
jours,  dans  une  maison  près  de  Saint-Eustache, 
un  homme  nommé  François  Trouillac,  âgé  de 
trente-cinq  ans,  qui  a  une  corne  sur  la  tète 
qui  se  rex^ourbe  en  dedans,  et  rentreroit  dans 
le  crâne  si  de  tems  en  tems  on  ne  la  coupolt.  Il 
dit  qu'en  naissant  il  n'avoit  pas  cette  corne,  et 
qu'elle  n'a  commencé  de  paroLtre  qu*à  Tâge  de 
sept  à  huit  ans  ;  et  que  la  honte  de  cette  dif- 
formité Tavoit  obligé  de  quitter  son  village,  et 
de  se  cacher  dans  les  forêts  du  Mayne,  eà  il 
travallloit  aux  charbonnières  pour  y  gagner  sa 
vie. 

Jean  de  Beaumanoir,  marquis  de  Làvar- 
din ,  gouverneur  du  Mayne,  chassant  un  jour 
dans  ses  forêts,  passa  auprès  de  ces  charbon- 
nières. Les  paysans  qui  travailloient  au  char- 
bon .prirent  la  fuite  au  bruit  des  chasseurs. 
Le  marquis  de  Lavardin  croyant  que  c'é- 
toient  des  voleurs,  les  fit  poursuivre;  on  les 
arrête,  et  on  les  conduit  devant  le  maoquis.  Un 
de  ses  valets  ayant  remarqué  qu'un  de  ces  pau- 
vres paysans  n'avoit  pas  Até  son  bonnet  de  sa 
tête,  s'approche  de  lui,  prend  son  bonnet,  et  le 
jette  par  terre  en  le  menaçant  ;  mais  ayant  ap- 
'perçû  cette  corne  sur  sa  tête,  le  marquis  de  La- 
vardin le  flt  conduire  dans  son  château,  et  quel- 
ques jours  après  l'envoya  au  Roy,  qui,  après 
;  l'avoir  fait  voir  à  toute  la  cour.  Ta  donné  à  un 
de  ses  valets  d'écurie  pour  gagner  de  l'argent, 
en  le  montrant  au  peuple.  Cet  homme  a  le  de- 
vant de  la  tête  chauve,  la  barbe  rousse  et  par 
floccons  :  comme  aussi  les  cheveu^  du  derrière 
de  sa  tête  ressemblent  parfaitement  à  un  sa- 
tyre. 

Le  samedy  7  de  septembre,  le  parlement  a 
enregistré  les  lettres  patentes  accordées  par  le 
Roy,  le  deuxième  du  mois  dernier,  au  sieur  Pom- 
ponne de  Bel  lièvre,  pour  la  charge  de  chance- 
lier. 

[OcTOBBE.]  Le  lundy  9  d'octobre,  le  parle- 
ment a  député  le  sieur  de  La  Guesie,  procureur 
général,  et  autres,  pour  joindre  leurs  prières  et 
remontrances  à  celles  que  les  princes  et  les  sei- 
gneurs du  conseil  du  Roy  a  voient  faites  plu- 
sieurs fois  à  Sa  Majesté  depuis  la  mort  de  ta 
duchesse  de  Bcaufort ,  tendantes  à  ce,  qu'il 
lui  plût  se  marier  à  quelque  princesse  digne  de 
la  moitié  de  son  lit,  afin  de  donner  à  la  France 
un  légitime  successeur  à  sa  couronne,  et  préve- 
nir les  calamités  passées  :  l'assurant  que  soit 
raariaj]:c  avec  la  reine  Marguerite  étoit  nul ,  a 
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cause  de  sa  parenté,  et  que  la  stérilité  qu'on  voit 
en  eette  reine  étoit  un  autre  motif  pour  la  dis- 
solution de  ce  prétendu  mariage.  Sur  quoi  il  a 
cité  l'exemple  de  Charleraagne,  qui,  pour  cette 
raison,  quitta  Théodore  et  épousa  Ildegarde. 

En  ce  mois,  le  duc  de  Mercœur  (1)  alla  en 
Hongrie,  avec  la  permission  du  Roy,  pour  com- 
mander l'i^rmée  des  Chrétiens  contre  les  In- 
fidèles. «V 

[Novembre.]  Le  mercredy  3  de  novembre , 
sur  le»  requêtes  du  Roy  et  de  la  reine  Margue- 
rite (2),  envoyées  au  Pape,  par  lesquelles  l'un  et 
l'autre  avoient  supplié  Sa  Sainteté ,  qu'attendu 
la  parenté  qui  étoit  entre  eux  au  troisième  de- 
gré, il  lui  plût  déclarer  leur  mariage  nul  ;  le 
Pape  a  envoyé  à  l'un  et  à  l'autre  un  bref,  dans 
lequel  il  nomme  trois  commissaires,  sçavoir  : 
le  cardinal  de  Joyeuse;  Gaspard,  évéque  de 
Modène,  son  nonce  en  France,  et  Horace  Mon- 
tan,  archevêque  d*Ârles,  pour  examiner  eette 
affaire. 

Le  vendredy  5  de  novembre,  le  Roy,  par  un 
couder  extraordinaire,  a  envoyé  des  letti*es  de 
remerciement  aux  cardinaux  qui  avoient  assisté 
à  ia  congrégation  tenue  à  l'occasion  de  son  dit 
mariage;  et  prie  ses  ambassadeurs,  le  cardinal 
d'Ossat  et  le  sieur  de  Sillery,  d'en  remercier  Sa 
Sainteté. 

Le  mercredy  10  de  novembre,  les  trois  sus- 
dits commissaires,  après  plusieurs  conférences 
tenues  sur  cette  grande  affaire  dans  la  maison 
d^Henry  de  Gondy,  évéque  de  Paris,  ont  jugé 
et  prononcé  ledit  mariage  nul  dès  le  commen- 
cement, à  cause  de  la  parenté  dans  un  degré 
prohibé;  que  la  duchesse  Marguerite  de  Valois 
avoit  été  forcée  parle  roy  Charles  IX  son  frère, 
et  par  la  Reine  sa  mère ,  et  qu'elle  n'avoit  ap- 
porté antre  consentement  que  la  parole,  et  non 
le  coeur,  laissant  à  Tun  et  à  l'autre  la  liberté  de 
se  marier  à  qui  bon  leur  semblera. 

Le  lendemain,  le  Roy  envoya  le  comte  de 
Beaimiont  (3)  en  Auvergne,  pour  donner  avis 
à  la  reine  Marguerite  de  ce  jugement  ;  et  l'as- 
sura par  lettre  que  quoique  leur  mariage  fût  dis- 
sous pour  le  bien  de  la  France,  son  désir  étoit 
toutefois  de  l'aimer,  non-seulement  comme  son 
frère  de  nom,  mais  en  lui  faisant  dorénavant 
connoistr^les  effets  de  sa  bonne  affection. 

Vers  la  fin  de  ce  mois  ,  Claude  de  La  Tre- 


(1)  PMUppe-Emmanuel ,  duc  de  Mercœar,  en  1596, 
ftat  fait  Ueatenanl-général  des  armées  de  Rodolphe  II , 
empereur.  Ce  prince,  dMd'Aablgné,  fut  un  grand  capi- 
Uloe»  d'où  grand  malheur  dans  les  guerres  qu'il  eut 
contre  les  Espagnols,  mais  irès-heureux  dam  celles  qu'il 
fit  contre  les  Turcs.  Il  mourut  à  Nuremberg  d'un  fièvre 
pourprée  en  1602.  e 
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mouille  prêta  serment  en  parlement,  ë|  fut  reçu 
pair  de  France. 

[DÉCEMBBE.]  Le  mercredy  14  du  mois  de  dé- 
cembre, Gharles-Emanuel,  duc  de  Savoye,  ar- 
riva à  Fontainebleau  vers  les  huit  heures  du  ma- 
tin, ainsi  que  le  Roy  sortoit  de  la  messe ,  avec 
tous  les  princes  et  seigneurs  de  la  cour  vêtus 
d*écarlate,  prêts  de  monter  à  cheval  pour  aller 
au-devant  de  lui.  Le  Roy  ayant  scû  que  ce 
prince  devoit  partir  de  Chambéry  le  premier 
de  ce  mois,  envoya  ses  ordres  à  Lyon ,  à  Orléans , 
et  à  toutes  les  villes  par  où  il  devoit  passer,  de 
le  recevoir  comme  si  c'étoit  lui-même. 

Philibert  de  La  Guiche,  gouverneur  de  Lyon, 
alla  au-devant  de  lui  avec  la  noblesse  de  son 
gouvernement,  et  raccompagna  par-tout  pen- 
dant quMI  demeura  dans  cette  ville.  Ralthazar 
de  Villars,  président  au  présidial  et  prévôt  des 
marehans,  le  reçut  à  la  porte  de  la  ville  avec 
tous  les  officiers  municipaux,  et  lui  dit  quMI 
avoit  commandement  de  Sa  Majesté  de  lui  ren- 
dre les  mêmes  honneurs  qu'à  elle-même.  Il  fut 
conduit  à  l'archevêché,  qu  on  avoit  préparé  pour 
son  logis;  et  les  seigneurs  de  sa  suite  furent 
logés  dans  les  maisons  les  plus  proches.  Une 
heure  après,  le  corps  de  ville  fut  le  visiter ,  et 
lui  offrir  ce  qui  peut  se  trouver  de  beaux  fruits, 
et  il  fut  traité  et  défrayé  avec  toute  sa  suite  pen- 
dant qu'il  y  demeura. 

Le  lendemain,  le  duc  de  Savoye  ayant  fait 
demander  au  doyen  de  l'église  de  Lyon  la  place 
de  chanoine  d'honneur,  que  le  duc  Emanuel  son 
père  avoit  eue  en  passant  autrefois  à  Lyon , 
comme  -comte  de  Villars  et  souverain  du  pays 
de  Rresse,  les  chanoines  se  sont  excusi'^s  de  lui 
rendre  cet  honneur,  attendu  que  ne  tenant  pas 
ladite  comté  de  Villars,  il  n'en  pouvoit  pas  pré- 
tendre les  droits.  Ce  refus  fut  la  cause  qu'il 
n*entra  pas  dans  l'église  de  Saint-Jean;  ains  il 
flit  entendre  la  messe  dans  l'église  des  Céles- 
tins,  fondée  par  ses  prédécesseurs. 

Après  avoir  resté  trois  jours  à  Lyon,  il  en 
partit  le  Jeudy  9  décembre,  et  se  rendit  en  poste 
à  Roiianne;  de-là  il  descendit  par  batteaux  a 
Orléans,  et  risqua  de  se  perdre  vers  le  port  de 
Gien.  A  Orléans,  il  f\xX  reçu  par  son  cousin 
le  duc  de  Nemours  que  le  Roy  y  avoit  envoyé , 
et  fut  visité  et  harangué  par  tous  les  corps  de 
la  ville.  Sur  son  chemin  d'Orléans  à  Fontaine- 


I 

(2)  Pendant  la  vie  dé  la  duchesse  de  Beaufort ,  cette 
princesse  n'avait  jamais  voulu  consentir  à  la  dissolution 
de  son  mariage.  (A.  E.) 

(3)  Charles  DuPlessIs  Llanconrt,  comte  de  Beau- 
mont,  premier  écuyer,  gouverneur  de  Paris,  marquis  de 
Guerchevllle,  mort  en  1020. 
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bleau,  il  flX  rencontré  premièrement  par  le  ma- 
réclini  de  Biron,  et  deux  lieues  après  par  le  duc 
de  Montpensier,  suivi  d'une  grande  noblesse. 

Lejeudy  13,  il  arriva  vers  les  quatre  heures 
après  midi  à  Pluviers,  où  s'étant  un  peu  reposé 
il  se  leva  lorsqu'il  sçut  que  sa  suite  étoit  endor- 
mie, et  partit  secrètement  avant  que  ses  gens 
Aissent  éveillés.  Mais  n'ayant  pas  trouvé  des 
chevaux  prêts  à  la  première  poste,  La  Varenne, 
qui  avoit  ordre  du  Roy  de  venir  devant  l'àver^ 
tir,  eut  le  temps  de  porter  au  Roy  la  nouvelle 
de  son  arrivée. 

11  demeura  six  Jours  à  Fontainebleau,  au 
milieu  des  Jeux ,  des  bals ,  des  divertissemens 
de  la  chasse.  On  remarqua  pendant  tous  ces 
divertissemens  que  le  duc,  toutes  les  fois  qu'on 
lui  parloit  de  rendre  le  marquisat  de  Saluées , 
répondoit  dans  Fontainebleau  comme  s'il  eût 
été  en  la  citadelle  de  Turin,  et  disoit  tout  haut 
qu'il  ne  consentiroit  Jamais  à  cette  restitution. 

Le  mardy  21  de  décembre,  le  Roy  avec  toute 
sa  cour  mena  le  duc  de  Savoye  à  Paris.  Il  lui 
avoit  fait  préparer  un  appartement  dans  le  Lou- 
vre, mais  il  en  remercia  le  Roy^  et  ftit  loger 
en  la  maison  du  duc  de  Nevers,  près  le  couvent 
des  Augustins. 

Le  lundy  27,féte  de  Saint- Jean  l'évangéliste, 
le  duc  de  Savoye  Ait  à  l'église  des  Augustins., 
y  entendit  la  messe  et  fit  ses  dévotions  :  après 
lesquelles,  accompagné  des  gens  de  sa  oour,  il 
retourna  à  la  maison  du  duc  de  Nevers  ;  et  là 
ftat  remarqué  que  le  seigneur  Jacob  introduisit 
dans  le  cabinet  du  duc  de  Savoye  le  sieur  La- 
fin  (1),  confident  du  duc  de  Nemours,  lia  il  de- 
meura avec  lui  l'espace  d'un  demi  quart  d'heure. 

Ce  même  Jour,  vint  la^nouvelle  de  la  défaite 
d'André  Battory,  cardinal ,  par  le  palatin  de 
Valachie ,  près  de  CIgno ,  arrivée  le  mois  der- 
nier. Il  pendit  dans  ce  combat  toute  son  armée , 
composée  de  vingt-cinq  raille  combattans.  Soa 
oncle  Issuan  Battory  fiit  pris,  et  lui-même  fut 
contraint  de  fuir  dans  les  montagnes,  où  il  a  été 
tué  par  des  Valachins ,  lesquels  lui  ont  coupé  la 
tête  et  l'ont  présentée  au  palatin,  portée  sur  le 
bout  d'une  lance.  Ce  palatin ,  plus  tumain  que 
ses  sujets,  a  fait  retirer  son  corps,  qu'il  a  trouvé 
mutilé  du  petit  doigt  de  la  mai^j^  droite,  où  il 
portoit  un  anneau  de  grand  prix  ;  et  l'a  fait  ho- 
norablement ensevelir  dans  un  beau  sépulchre 
par  lui-même  construit  Jadis  pour  un  sien  frère. 

£n  ce  mÀSj  ont  paru  di^rs  écrits  contre  le 

(1)  Jacques  de  Lanode  »  slear  de  Lafin ,  gentilhomme 
bourguignon,  était»  dit  de  Thou ,  tans  fol  et  sans  hon- 
neur» d^  reeteau  pour  semer  la  discorde  et  entretenir 
Us  fiictieiit  dans  le  royaume.  Il  8*étali  aotrefais  mêlé  des 
airalresdodM  d*Alencon  ;  H  avait  donné  dH  «vis  an 


livre  du  sieur  Philippe  Momay,  seigneur  du 
Plessia^Marly,  gouverneur  de  Saiimur,  inten- 
dant de  la  maison  et  couronne  de  Navarre,  inti- 
tulé Institution  de  la  sainte  Eucharistie;  dans 
lequel  il  veut  prQuver,  par  le  ténaoigiiage  des 
pères,  que  la  sainte  Eucharistie  avoit  été,  dans 
le  commencement,  la  cène  qui  se  fait  et  est  en- 
seignée en  divers  lieux  de  la  Franceyd'Allema- 
gne  ,  Angleteire  ,  Ecosse  ,  Suède ,  et  autres 
royaumes  séparés  de  l'obéissance  du  Pape.  Ces 
écrits  accusent  de  mauvaise  foi  ledit  Àilippe 
Momay,  en  ce  qu'il  a  falsifié  et  mutilé  un  très- 
grand  nombre  des  passages  des  anciens  pères  et 
théologiens,  pour  prouver  son  opinion. 

EXTRAIT   DES  RECBUILS  DB  LE8T0ILB. 

Advis  de  M»  Séguier,  lors  ambassadeur  à 
Venise,  sur  le  restablissement  des  Jésuites, 


«  Du  29  décembre  1599. 


Sire, 


»  Il  me  reste  à  vous  rendre  compte  de  œ 
qii'il  vous  a  pieu  me  commander  pour  le  faict 
des  Jésuites.  Ils  ont  quatre  collèges  en  Testât  de 
ces  seigneurs.  L'un  en  ceste  ville  et  est  le  dict 
collège /)fD/<?5  qu'ils  appellent,  c'est  à  dire  qu'ils 
sont  religieux,  ne  faisant  autre  chose  que  près- 
cher  et^  administrer  les  sacremens ,  ce  qui  leur 
est  permis  icy  indifféremment  sans  qu'ils  ins- 
truisent aucunemeat  la  Jeunesse.  Le  second  est 
è  Padoue,  auqufil  lieu  il  y  a  Univenifté,  laquelle 
en  l'an  1 591  se  plaignit  de  ce  que  lesdits  Jésuites 
instruisoient  publiquement  la  Jeunesse ,  chose 
qu'ils  disoient  nepouvoir  appartenir  qu'à  la  seule 
Université.  Sur  ceste  plainte  furent  faictes  def- 
fenses  par  la  seigneurie  aux  dits  Jésuites  rési- 
dens  à  Padoue,  d'instruire  autres  que  de  leur  or* 
dre  et  profession  sans  admettre  aucuns  de  dehors 
à  leurs  leçons  oy  d'entreprendre  d'instruire,  ny 
d'avoir  cloches  ny-  classes  comme  l'on  a  aux 
collèges.  Et  ayant  fait  instance  qu'il  leur  fust 
permis  au  moins  de  lire  la  grammaire  et  la  rhé- 
torique ,  ils  en  furent  refusés.  J'en  ay  veo  les 
arrests  au  Prégaday  :  leur  demeurant  au  surplus 
la  liberté  d'administrer  les  sacremens  comme  à 
ceux  de  Venise.  Les  deux  autres  collèges  sont  à 
Véronnes  et  à  Bresse  ;  en  quelques  ifèvpi  pour  ce 
qu'il  n'y  a  point  d'université  ^  ils  tiennent  les  es- 
choles  ouvertes  pour  tous  ceux  qui  y  veulent  al- 
ler ,  avec  la  mesme  liberté  pour  les  sacremens. 

rot  Henri  III  contre  le  doc  de«Golse.  DefNils ,  il  i?ait 
négocié  avec  les  ministres  du  roi  d'Espagne  et  dn  doc  de 
Savoie  dura|i  le  siège  d* Amiens;  et  par  co  moyen  II 
avait  contraoé  «ne  grande  fismiiiarilé  avee  le  dnc  de 
Btron.(A.E.)  • 


BOY  DE  FBARCB  BT   DE  NAVAABB.    [1599] 
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Les  Jésuites  résidensesdicts  collèges  sont  de  na- 
tions diverses  et  sans  aucune  distinction.  Bien 
est  vray  que  les  recteurs  et  proviseurs  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  en  charges  des  dicts  collè- 
ges, sont  tous  naturels  de  Testât  des  dits  sei- 
gneurs, non  qu'il  y  en  ait  règle  pour  cela,  mais 
ils  ont  discrétion  d'en  user  ainsi  pour  ne  donner 
occasion  de  s'altérer  contr'eux ,  le  supérieur  des 
dits  quatre  eoUéges  qui  s'ai^ile  Brovincial 
estant  Néapdiltain.  Sur  quoy  je  dois  dire  à  Vo- 
tre Majesté  que  œs  seigneurs  ne  s'empeschent 
pas  à  faire  beaucoup  de  règles  ny  avec  les  dits 
Jésuites,  ny  avec  autres  pour  ce  qui  peut  concer- 
ner l'Estat,  pour  en  estre  connus  et  si  jaloux  et 
si  soigneux  qu'il  n'y  a  un  seul  (hors  les  sei'» 
gneurs)  qui  osa^  s'entremettre  ny  d'en  parler, 
ny  d'en  approcher  que  de  bien  loing.  Et  quand 
q^lcon  a  pensé  de  s'advancer  au  contraire, 
leurs  démonstrations  ont  esté  si  promptes  et  si 
sévères  et  exemplaires  (et  dontj'ay  veu  quelque 
chose  depuis  que  Je  suis  icy),  qu'elles  ont  fait 
perdre  l'envy  à  tous  d'y  penser.  Ce  qui  est,  à 
mon  advlS)  cause  qu'ils  ont  esté  moins  soigneux 
de  régler  les  ditsjésuites,  pour  Tasseurance  qu'ils 
ont  d'y  pouvoir  remédier  toutes  les  fois  qu'il  en 
sera  besoing.  Et  quand  ils  penseront  estre  du 
bien  de  leur  estât  de  les  envoyer,  ils  auroient 
bientôst  fait  sans  estre  tenu  du  respect  de  qui 
que  ce  ftAt.  Ayant,  au  demeurant  de  ce  qui  est 
de  leurs  estats,  des  maximes  particulières  et  non 
pratiquées  ailleurs,  dignes  néanmoins  d'être  con- 
sidérées» Sire,  il  est  à  considérer  que  Vostre  Ma* 
jesté,  qui  entend  mieux  son  Estât  que  pas  un 
roesroe,  pour  l'avoir  redressé  et  luy  avoir  donné 
un  estre  nouveau,  sçaura  trop  mieux  Juger  ce 
qui  peut  estre  du  bien  d'iceluy  en  cette  occur- 
rence, sans  qu'elle  ait  besoin  sur  ce  de  l'advis 
d'autruy  et  moins  du  mien  fpi  ne  peut  Mre  que 
très  foAle,  tant  pour  mes  défauts  naturolz  que 
pour  le  peu  de  nourriture  qâè  j'ay  prise  des  af- 
faires de  cette  qua|i|é.  Toutesfois  que  pour  satis- 
Mre  au  commandement  de  Vostre  Majesté,  et  re- 
gardant plus  à  la  contenter  d'une  humble  obéis- 
sance que  d'advis  qui  puisse  sortir  de  moy,  Je 
'  penserois  qu'en  cas  que  pour  quelque  considéra* 
tien  qui  la  puisse  mouvoir*  à  cela  elle  voulsist 
faire  grAce  aux  J&uites ,  qu'il  seroit  à  propos 
'  que  cela  se  fist,  non  par  forme  de  restablisse- 
ment,  pur  simple, et  absolu,  maissoubs  cette 
forme  et  usant  de  ces  termes ,  qu'elle  est  con- 
tente de  suspendre  les  effects  des  arrests  cy  de* 
vantUpDnnés  contre  eux  et  des  lettres  expéiiées 
en  oonséqu^ce ,  pour  tel  temps  qu'il  lui  plaira 
et  sous  te\H0  restrinctions ,  se  réservant  d'en 
ordonner  pluscertainemeat  selon  que  les  Jésuis* 
tes  s'en  rendront  dignes  par  leurs  actions  et  se 


feront  reconnolstre  pleins  d«la  fidélité  qu'ils 
doibvent.  Geste  voye  se  trouvant  avoir  esté  sou- 
vent pratiquée  aux  grandes  affaires  par  les  Pa- 
pes et  par  les  princes  souverains,  et  sur  lesquels 
^sstant  pressés  de  éoBcéderquelque  chose  pré- 
sentement, ne  voudroient  pas  s'obliger  du  tout, 
ains  se  réserve  la  liberté  d'en  délibérer  plus  à 
loisir  et  s'en  résoudre  avec  plus  de  certitude, 
semble  qu'elle  sera  bien  séante  en  ce  particulier 
pour  deux  respects,  l'un  que  les  Jugemens  ren- 
dus contre  eux  estant  tous  récens  donnés  par  la 
première  coÉr  du  royaume,  il  pourroit  estre  peu 
convenable  à  la. dignité  de  ceste  compagnie,  et  à 
la  considération  en  laquelle  il  a  tousjours  pieu 
aux  roys  les  avoir,  de  casser  les  dits  Jugements 
ausquels  l'on  a  creu  qu'elle  s'estoit  proposé  le 
bien  de  l'Estat,  et  la  seureté  de  la  personne  de 
Vostre  Majesté.  L'autre  respect  qui  semble  as- 
sister la  dicte  forme,  c'est  que  les  dits  Jésuistes 
recoqynoissant  par  là  leur  affaire  estre  toujours 
en  balance  entre  les  mains  de  Vostre  Majesté , 
seroiefit  soigneux  de  la  contenter  de  leurs  dé- 
portemens  et  de  se  retenir  de  tout  ce  qu'ils  pen- 
seront lui  pouvoir  désagréer.  Car  bien  qu'en 
quelle  forme  qu'ils  fussent  restablis,  ils  soient 
tousjours  en  la  puissance  de  Vostré  Majesté  de 
les  envoyer ,  la  crainte  est  bien  plus  vive,  et  les 
oblige  à  plus  de  respect ,  'quand  ils  voient  que 
l'on  ne  veult  prendre  résolution  dernière  en  leur 
affaire,  et  que  le  prince,  par  condition  expresse, 
se  réserve  avec  eux  selon  qu'ils  se  rendront  di- 
gnes. Cela  est  à  les  obliger  à  effacer  les  opinions 
prises  par  le  passé,  et  donner  autrement  goust  à 
leurs  déportemetis.  Et  en  tout  cas,  Vostre  Majesté 
par  ceste  forme  dendeure  toujours  eilplus  de  li- 
berté pour  apporter  cela  à  telles  règles  et  modi- 
fications qu'elle  Jugera  estre  à  propos.  Les  dicts 
jésuistes  trouvent  en  ypstre  ville  de  Paris  deux 
collèges,  l'un  pour  les  Choies  publiques,  l'autre 
pour  les  profèz.  En  ce' dernier  s'administroient 
les  sacremens  indifféremment  à  tous.  Semble 
que  Vostre  Majesté  se  pourroit  contenter  de  leur 
accorder  seulement  un  collège ,  non  celuy  des 
profèz  pour  de  que  l'on  a  creu  que  cette  grande 
administration  de  sacremens  leur donnoit  moyen 
de  pénétrer  dans. les  affaires  et  d'y  donner  des 
conseils  sur  le  moyen  des  confessions  ;  mais  bien 
celuy  des  escholes,  le  réduisant  à  la  forme  de 
l'Université)  et  particulièrement  avec  ceste  res- 
trinction  de  n'administrer  les  sacremens  qu'à 
ceux  gui  seront  actuellement  résidens  es  dicts 
collèges,  ainsy  qu'il  se  faict  es  autres  collèges  de 
ladite 'Université,  è'est  cBose  pleine  de  consi- 
dération,, de  yi^lolr  que  les  supérieurs  soient 
naturels  du  royaume,  desquels  l'on  peut  atten- 
dre plus  defldélité  et  d'affection,  Vostre  Majesté 
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ayant  seulemenly^  considérer  par  quelle  forme 
il  luy  plaira  d*asseurer  cela,  ou  en  faisant  règle 
expresse,  ou  se  contentant  de  leur  dire  qu'elle 
veult  qu'on  en  use  ainsy ,  et  en.ordonne  quelque 
arrest  secret,  pour  crainte^^'ouverte  et  escrite 
ne  face  un  grand  préjudice  à  toutes  les  religions 
receues  eu  l'Eglise,  à  l'institution  et  semblable 
fin  desquels  ceste  distinction  sembleroit  dti  tout 
contraire;  Sa  Majesté  mesrae  ayant  travaillé 
depuis  naguères  pour  empescher  (comme  elle  a 
faict)  l'ouverture  que  l'on  en  avait  commencée 
pour  les  chartreux  de  Naples,  les^  dicts  char- 
treux avoient  esleu  un  François  pour  prieur.  Un 
religieux  Neapolitain  qui  vouloit  estre  préféré 
en  ce  degré,  faict  en  sorte  que  le  vice  roy  se 
mit  de  la  partie,  et  prenant  occasion  sur  l'as- 
siette dudit  monastère,  que  l'on  dit  estre  fort  et 
de  quelqu'importance  pour  la  ville ,  il  déclara 
aux  religieux  qu'il  ne  pouvoit  agréer  que  la  di- 
rection principale  en  fust  commise  à  uu.  autre 
qu'à  un  de  la  nation,  sur  quoy  le  François Kyant 
esté  démis  et  le  Neapolitain  éleu  le  généfal  des 
chartreux  résidant  en  vostre  rt>yaume,  en  ilst 
plainte  à  Rome ,  qui  fut  considérée  et  relevée 
comme  chose  qui  pouvoit  faire  préjudice  et  in- 
novation à  ttmtes  les  religions,  et  conduicte  en 
sorte  par  le  commandement  du  roy  d'Espagne. 
Le  François  premièrt ment  esleu  fût  réintégré 
et  le  Neapolitain  remis  à  la  discrétion  du  géné- 
ral 4e  Tordre  qui  l'a  fait  venir  à  la  Chartreuse. 
Sur  quoy  et  sur  ce  qui  doibt  estre  rapporté  de 
plus  en  ceste  affaire,  il  me  semble  à  propos 
d'empescher  plus  longuement  Votre  Mcgesté, 
laquelle  sçaura  trop  mieux  de  soy-mesmey  faire 
toutes  les  considérations  qui  y  peuvent  eschoir. 
Et  ne  me  serois  advancé  de  ce  peu  que  dessus, 
si  l'obéissance  que  je  dois  aux  commandemens 
de  Vostre  Majesté  ne  m'y  eust  invité.  » 

Lettre  du  Roy  à  madam^a  sœur,  sur  la  mort 
de  madame  la  duchesse  de  Beat^ort. 

1599. 
N  Ma  chère  âme ,  3*ay  eu  beaucoup  de  conso- 

(1)  Henri  IV  n'avait  pu  obtenir  poor  compagne  Ifa- 
demolselle  cTEntragues,  qa*en  s^eAgageant  par  écrit  à 
répouser  ai  dans  six  mois  elle  deveDalt  grosse,  et  qu'en- 
suite  elle  accouchât  d'un  garçon.  i.es  souhaits  du  Roi 
s'accomplirent ,  et  au  mois  d'octobre  1601  naquit  ^n 
enfant  qui  reçut  le  nom  de  Henri  Gaston ,  duc  de  Ver- 
neuil  ;  mais  le  Roi  ne  tint  compte  de  sa  promesse. 
-  Les  pièces  qui  suivent  expliquent  cette  singulière  af- 
Mre: 
1 .  Restitution  faite  par  Monsieur  SEntragues  au  roi 

Benri  FF,  de  la  promesse  donnée  par  Sa  Majesté 

audit  sieur  d^Entragues,  à  cause  de  la  dame  mar^ 

quUe  de  Vemeuilp  sa  flUe, 

«  Ai^ourd'hul,  deuxième  Jour  de  Juillet  UM,  le  Roi 
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lation  de  vostre  visite  ;  j'en  ay  bien  besoing, 
car  mon  affliction  m'est  autant  insupportable 
qu'estoit  le  subject  qui  me  l'avoit  donnée.  Les 
regrets  et  les  pleurs  me  suivront  Jusqu'au 
tombeau;  et  s'il  m'estoit  permis  de  faire  plus 
Je  le  ferois  encore.  Cependant  puisque  Dieu 
m'a  faict  naistre  pour  ce  royaume  et  non  pas 
pour  moy-mesme ,  tous  mes  desseins  et  mes 
soucis  oe  seront  plus  employés  qu'à  l'augmen- 
tation et  conservation  d'icelui.  La  racine  ie 
mon  amour  est  morte,  mais  celle  de  mon  ami- 
tié sera  toujours  verte  pour  vous ,  ma  chère 
sœur,  que  Je  baise  un  million  de  fois.  » 


Quelques  jours  avant  ceste  moi*t,  corajne  le 
Roy  se  proumenoit  dans  son  parc  de  Saint-Ger- 
main, il  trouva  au  pied  d'un  de  ses  orangers  des 
vers  qu'on  y  avoit  entés  et  mis  exprès,  afin  qve 
Sa  Majesté  qu'on  scavoity  passer  ordinairement 
les  vid  et  leust. 

Sa  Majesté  ayant  veu  ces  beaux  vers ,  faicts 
sur  le  bruit  qui  couroit  partout  que  la  duchesse 
s'enalloit  reine  de  France,  et  par  quelcun  qui 
n'y  avoit  riea  oublié  qu'à  y  mettre  son  nom,  dit 
ces  mots  :  «  Ventre  saint-gris!  si  J'en  tenois 
»  raucteur,je  ne  le  ferois  pas  enter  sur  un  oran- 
»  ger,  mais  sur  un  chesne.  »] 

IGOO. 

[Janvier.]  Le  samedy  premier  Joor  de  l'an, 
le  duc  de  Savoye  a  fait  de  grands  présens  à 
toute  la  cour,  et  principalement  aux  dames.  H 
a  donné  au  Roi  deux  grands  bassins  et  deux  va- 
ses de  cristal,  d'un  travail  fort  fin  et  grande- 
ment estimé;  et  le  Roy,  le  même  Jour,  lui  a  eu- 
voyé  Me  enseigne  de  diamans,  au  milieu  de  la- 
laquel)e  il  y  a  un  transparent  qui  découvre  le 
portrait  de  Sa  Majesté.  Henriette  de  Balzac 
d'Entragues  (1),  qui  tient  auprès  du  Roy  la 
place  de  Gabrielle  d'Estrées,  a  reçu  de  ce  duc 
un  magnifique  présent,  consistant  en  perles, 
diamans,  et  autres  pierres  précieuses.  Mais  le 

étant  en  la  ville  de  Paris,  au  logis  du  sieur  Zamet,  s'est 
présenté  devant  Sa  Mi^f^té  messise  François  de  Balsac 
sieur  d'Entragues,  chevalier  de  ses  ordres  et  capitaine  de 
cinquante  hommes  d*arme8  de  ses  ordonnances,  et  lequel 
lui  a  dit  et  reinontré  que  l'ayant  ^y  devant  supplié  de  lui 
octroyer  quelque  escrit  qui  peust  servir  pour  l'eiempter 
de  blasme  envers  ceux  qui  le  voudroient  calomnier  de  ce 
qui  se  passoit  entre  Sa  Majesté  et  Madame  la  marquise 
de  Vern^tl ,  sa  fille,  et  Tayant  reçu,  11  l'auroit  Mtjours 
soigneusement  gardé  jusques  à  présent  f^'W  •  estimé 
estre  de  son  devoir  de  le  rendre,  à  l'occatei  de  quelques 
faux  bruits  que  l'on  Talct  courir  sur  ce  sCQet,  comme  s'il 
s'en  vouloit  servir  à  'maa||iBis  usage,  encores  qu'il  n'y  ait 
Jamais  pensé  ;  et  qu'il  sache  assez  ledit  escrit  ne  pou- 
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duc  de  Biron  a  reftisé  ies  beaux  chevaux  qu*il 
lui  a  présentés  (1). 

Le  dimanche  2  de  Janvier,  le  Roy  mena  le 
duc  de  Savoye  à  Saint-Germain ,  pour  voir  ce 
magnifique  château ,  et  ies  belles  maisons  qui 
sont  à  l'enSour. 

Le  lundy  17  Janvier,  le  Roy  et  le  duc  de  Sa- 
voye,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  smit 
montés  par  batteau  du  Louvre  Jusqu'au  Jardin 
du  premier  président ,  d'oè  ils  sont  allés  à  fe 
loge  de  ia  chambre  dorée  du  Palais,  pour  voir 
le  parlement  et  entendre  plaider.  Le  sieur  de 
Harlai ,  premier  président ,  qui  avoit  été  averti 
de  rhonneur  que  ces  deux  princes  dévoient  faire 
à  la  cour,  fit  appeller  pour  Taudiance  la  fameuse 
affaire  de  Jean  Prost,  assassiné,  practicien  qui 
avoit  été  tué  au  mois  de  février  de  Tanoée  der- 
nière, et  duquel  assassinat  Henry  Bellanger, 
son  hôte,  avoit  été  accusé  par  la  mère  dudit 
Jean  Prost,  sur  des  présomptions,  mis  à  ia  ques- 
tion, et  n'ayant  rien  avoué,  fut  sorti  des  prisons 
sous  caution ,  à  la  charge  de  se  représenter  en 
Justice  lorsque  la  cour  l'ordonnera. 

Quelques  Jours  après ,  deux  voleurs  furent 

voir  lerrir  qttk  lai  muI  pour  son  contentement  et  à  l^eF- 
fet  sDsdlct.  Suppliant  très-huroblemcnt  Sa  MiiJesté  le 
recevoir  en  présence  des  Princes  et  seigneurs  qu'il 
voyolt  près  d'elle,  afln  qn*il8  soient  tesmoins  de  sa  sincé- 
rllé  et  de  la  déclaration  quMl  falct  de  n'avoir  eu  autre 
escrit  de  Sadicte  Hijeslé  que  celui-là.  QuMl  n'en  a  aussi 
retenu  pour  sol  ni  donné  aucun  extrait  ou  copie  à  au- 
trui. Et  si  on  loi  a  Ikict  quelque  mauvais  rapport  pour 
ce  regard,  qti*U  lui  plaise  n'y  adjouster  aucune  Toy.  A 
quoi  Sadicte  If^eité  a  dict  estre  bien  souvenante  que 
ledit  sieur  d'Eotragues  ne  lui  avoit  demandé  cet  escrit 
que  poiir  la  susdite  considération,  qu'elle  n'y  avoit  aussi 
depuis  pensé,  ni  estimé  qu'elle  eût  aucun  sujet  de  s'en 
aooscier,  puisque  Ton  falsoit  courir  tels  mauvais  brulcts, 
comme  al  cet  escrit  estolt  d'autre  teneur  et  substance 
qn'U  n'est,  an  pr^odlce  mesme  de  Tbonneur  et  fidélité 
que  ledlrt  sieur  d'Entragues  lui  doit.  Sa  Majesté  a  reçu 
de  bonne  part  lOL^evoIr  auquel  11  s'est  mis  de  le  rendre, 
et  realt  quUl  soit  Inséré  de  mot  à  autre  au  présent  acte, 
pour  oster  tout  préteite  à  l'avenir  à  qui  auroit  mauvaise 
ïntentloo  de  le  charger  ou  de  changer  quelque  chose  en 
la  vérité  et  substance  d'icelui. 

»  S'ensuit  la  teneur  dudit  escrit  : 

»  Nous,  Henri  quatrlesme.  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 
France  et  de  Navarre,  promettons  et  jurons  devant  Dieu, 
eo  foy  et  parole  de  Roy,  à  Mcssire  Françoys  de  Balsac , 
aieur  d'Entragues ,  chevalier  de  nos  ordres ,  que  nous 
donnant  pour  compagne  Damoiselle  Henriette-Catherine 
de  Balsac,  sa  fille,  au  cas  que  dans  six  mois,  à  commen- 
cer dn  premier  Jour  du  présent ,  elle  devienne  grosse  et 
qa*elle  en  accouche  d'uu  fils,  alors  et  à  rinstant  nous 
la  prendrons  à  femme  et  légitime  cspouze,  dont  nous  so. 
lemnlserons  le  mariage  publiquement  cl  en  face  noslre 
mère  sainte  Eglise,  selon  les  solemnités  en  tel  cas  requises 
et  aceoasiumées;  pour  plus  grande  approbation  de  laquel" 
le  présente  promesse,  nous  promettons  et  Jurons  comme 
dessus  de  la  ratifier  et  renouveller  soubz  nostre  sein,  In- 
continent aprèz  que  nous  auron-  obtenu  de  notre  Saim- 
Père  le  Pape  la  dissolution  du  mariage  d'entre  n^us  et 


condamnés  à  être  pendus  :  l'un  desquels,  appelle 
Jean  Bazana,  confessa  par  testament^  à  l'heure 
de  l'exécution,  qu'ils  avpient  assassiné  ledit  Jean 
Prost,  et  qu'oïl  trouveroit  son  corps  dans  les 
privés  de  leur  logis.  Ce  qui  ayant  été  vérifié 
par  ordre  de  la  cour,  Henry  Bellanger  et  sa 
femme  présentèrent  requête  à  la  cour,  deman- 
dant que  la  mère  de  Jean  Prost  soit  condamnée 
en  une  réparation  convenable,  et  en  des  domma- 
ges et  Intérêts. 

Cette  affaire  a  été  merveilleusement  bien  trai- 
tée par  les  sieurs  maîtres  Anne  Robert  pour 
Henry  Bellanger,  sa  femme  et  sa  chambrière; 
Antoine  Arnaud  pour  la  mère  de  Jean  Prost ,  et 
Louis  Servin  pour  le  procureur  général ,  dont 
les  conclusions  ont  été  que  ia  cour  ife  deyoit 
avoir  aucun  égard  aux  requêtes  des  uns  et  des 
autres ,  mais  de  mettre  en  liberté  Beliauger,  sa 
femme  et  sa  chambrière;  les  déclarer  innoceus 
du  crime  d'assassinat,  sans  pourtant  leur  adju- 
ger aucune  réparation,  dépens,  dommages  ni 
intérêts  contre  la  mère  de  Jean  Prost ,  n'étant 
pas  coupable  de  calomnie.  Le  premier  présidei^ 
a  prononcé  l'arrêt  conformément  à  ces  conclu- 

dame  Marguerite  de  France ,  avec  permission  de  nous 
remarier  où  bon  nous  semblera.  En  lesmoing  de  quoy, 
nous  avons  escript  et  signé  la  présente  au  bois  Molesber- 
bes,  ce  Jourd'huy,  premier  d'octobre  1599. 

»  Si^^Heubt.  » 

ce  Nous  soubzsigné ,  Françoys  de  Balsac ,  sieur  d*En- 
traigues,  recognoissons  et  certifions  que  Tescript  cy-dea- 
sus  est  le  vray  et  seul  escript  Tait  par  le  Roy  à  nostre  sup- 
plication et  instance,  au  temps  et  lieu  portés  par  iceluy, 
et  depuis  mis  en  nos  mains,  lequel  nous  avons  présente- 
ment rendu  à  Sa  MiûMlé  en  présence  de  Messeigneurs 
les  OHDte  de  Soissons  et  duc  de  Monpensler.  Monsieur  le 
chaneeller.  les  sieurs  de  Sillery,  de  La  Guesle,  procureur 
général,  et  Jeannin,  conseiller  au  conseil  d'Estat.  Fait  à 
Paris,  le  deuxième  Jour  de  Juillet  lOOi. 

n  Signé  de  Balsac  » 

«  Nous  soubzsignés,  conseiUers  et  secrétaires  d'Estat 
de  Sa  Miyesté.  certifions  ledict  sieur  d'Entraigues  avoir 
escript  et  signé  de  sa  propre  main  la  recognolssance  et 
certification  cy-dessus  escriptes.  Faict  au  lieu.  Jour  et  an 
susdits,  en  présence  des  princes  et  sieurs  cy-dessus 
nommés,  lesquels  pour  tesmoignage  de  ce  ont  signé  ies 
présentes. 

»  Signés  :  Charles  de  Boubbon.  Henry  de  Bocr- 
Bov,  Bellièyre  ,  N.  Brulart.  de  La  Guesle. 
P.   Jeannin  ,   de  Nedfville  et  Potier. 

p  CoUatlonné  sur  Toriglnal .  par  nous  soubzsignés ,  à 
Paris,  le  sixième  Jour  de  juillet  160*.  de  Neufville, 
Potier.  »  (D'après  l'original  conservé  aux  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  ) 

(1)  «  Il  y  eut  alors,  dit  d'Aubigné ,  des  gens  assez 
»  avisés  pour  interpréter  ce  refus  afi'eclé  à  une  corres- 
»  pondance  bien  cachée  ;  cl  je  me  souviens .  continue 
I)  cet  historien,  qu'un  jour  que  les  conditions  de  ValWre 
»  du  marquisat  de  Saluées  Turent  mises  sur  le  tapis ,  le 
»  chonceller  de  Belilèvre  voulant  rodoucir,  le  maréchal 
»  de  Biron  s'échauffa  a  déclamer,  en  disant  du  mal  du 
»  duc  de  Savoye  au-delà  de  ce  que  requéroil  la  modestie. 
»  Ce  que  M.  le  chancelier  reçut  avec  soupçon.  »  (A.  E.) 
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siom.  Après  le  jQgemeal  de  ce  procès,  Achille 
de  Harlay ,  accompagné  des  présidens  et  des  plus 
aiipiens  conseillers  de  la  cour,  a  été  prendre  le 
Roy  et  le  duc  de  Savoye,  et  les  a  conduits 
dans  une  salle  du  Palais,  dans  laquelle  ils  ont 
dtué. 

Le  même  Jour,  je  Roy  accorda  au  duc  de  Sa- 
Yoye  la  vie  pour  une  femme  trouvée  en  adultère 
avec  son  domestique,  lequel  avoit  été  déjà  pen- 
du; la  femme  l'eût  aussi  été,  lorsquetle  s'est 
trouvée  grosse.  Le  Roy,  après  avoir  entendu  les 
remontrances  faites  sur  ce  sujet  par  ses  gens 
du  Roy,  qui  craignoient  le«  eonséquences  de 
cette  grâce,  pour  faire  plaisir  a|  duc  conmiua 
la  pein%  de  mort  naturelle  que  éettc  fenune  m^ 
ritolt,  à  «ne  mort  civile,  et  aune  prison  perpé* 
tuelle,  dans  laquelle  elle  seroit  nourrie  par  son 
mari. 

Le  lundy  24  Janvier,  les  seigneurs  nommés 
de  la  part  du  Roy  et  du  duc  de  Savoye,  pour 
examiner  l'affaire  du  marquisat  de  Saluées ,  se 
sont  a^emblés  dans  la  maison  du  sieur  Henry 
de  Montmorency  :  sçavoir,  de  h  part  du  Roy^ 
messieurs  le  connétable,  le  chancelier  d^  Fran- 
ce, le  maréchal  de  BiroUf  le  marquis  de  Rosny, 
et  le  sieur  de  Villeroy  ;  et  de  la  part  du  duc  de 
Savqye,  le  chancelier  Bely,  le  marquis  de  Lx^U 
Hqs  ,  le  comte  de  Moret ,  les  sieurs  de  jfacoh  et 
des  AHnies.  Le  père  BonaventufeCalatagirone, 
cordelier,  et  patriarche  de  Constantinople ,  dé- 
puté du  Pape,  doit  assister  dans  toutes  leurs 
conférence^  en  qualité  de  médiateur. 

Hier,  les  députés  du  duc  de  Savoye  proposè- 
rent que  le  Roy  finit  la  pro^tion  qu'il  donnoit 
à  la  ville  de  Genève.  Cette  proposition  a  soipvé 
les  députés  françois.  Le  duc  de  Savoye  ayant 
connu  qu'elle  souffroit  des  difûcultés  ,  a  prié 
)e  patriarche  de  Constantinople  de  vouloir 
la  ^utenir  :  ce  <|u'il  a  refusé ,  n'ayant  pas  des 
instructions  du  Pape  sur  cet  article.  I^e  nonce , 
^  qqi  il  s'est  ensuite  adressé,  en  a  parlé  au  Roy, 
qui  lui  a  répondu  :  «  Le  duc  de  Savoyç  a  usur- 
»  pé  mon  marquisat  de  Saluces  ;  il  n'y  a  rien 
»  qui  l'excuse  de  ipe  le  rendre.  Je  ne  tienb  rien 
»  du  sien,  je  ne  lui  dois  rien  rendre  :  Jq  n'em- 
>  pécherai  point  qu'il  ait  raison  de  Genève,  s'il 
«  peut  l'avoir  autrement  que  par  les  firmes; 
»  mais  Je  ne  puis  l'abandonner,  après  lui  avoir 
1»  promis,  par  parole  de  roy,  ma  protection.  » 

[FÉvAiBB.]  Pendant  les  premiers  Jours  de  ce 

(1)  P*Aubigqé  rapporte  qu^on  conseilla  au  Roi  de  re-r 
tenir  le  duc  de  Savoie,  et  qae  le  l^i  répondit  qu'il  te- 
nolt  de  M  naissaoce,  et  quMl  avoU  apprU  de  ceux  qui 
l*avoleDt  nourri,  que  robtenrallan  de  la  foy  étolt  plus 
uUle  que  tout  le  profit  que  la  perfidie  pooTolt  donner. 
«  Je  raifraU  ajouta  Henri  IV,  reiemple  dq  roy  F^an- 


mois,  on  continua  les  assemblées  dans  la  maison 
du  connétable  sur  les  affaires  du  marquisat  de 
Saluces ,  dans  lesquelles  les  députés  du  duc  de 
Savoye  ont  fait  plusieurs  nouvellea  propositloiis  : 
savoir,  de  faire  un  échange  pour  la  restitution; 
enfin  que  le  Roy  donnât  Tinvestiture  de  oe  mar- 
quisat pour  un  des  enfans  du  duc  de  Savoye.  A 
quoi  les  députés  du  Roy  ayant  r^ndu  que  Sa 
Mi^esté  ne  vouloit  point  d'échange ,  mais  une 
restitution  pure  et  simple  du  marquisat,  le  duc 
s'est  plaint  qu'on  le  traitoit  avec  trop  de  ri- 
gueur, et  a  formé  le  dessein  de  se  retirer  dan- 
destinement,  sans  dire  adieu  au  Roy.  ' 

Un  bruit  a  couru  que  la  honte  d'avoir  fait  un 
¥oyage  inutile,  ou  la  crainte  d'être  arrêté  (l), 
Tavoient  porté  à  cette  extrémité.  Ce  qui  étant 
venu  à  la  connoissance  du  Roy,  il  lui  a  fait  dire, 
pour  le  rassurer,  qu'il  avoit  crft  qu'en  venant 
en  France  son  intention  étoit  de  le  satisfaire 
sur  le  marquisat  de  Saluées,  et  qu'il  a  en  dès  le 
commencement  beaucoup  de  plaisir  de  le  voir  ; 
mais  aujourd'hui  voyant  qu'il  ne  propose  rien 
de  Juste,  il  est  fâché  de  voir  qu'il  faille  se  sépa- 
rer sans  rien  conclure.  Au  reste ,  il  veut  qu'il 
sçache  que  les  rois  de  France  n'ont  Jamais  de- 
mandé leur  droit  par  finesse  ou  par  tromperie , 
mais  par  une  guerre  ouverte  ;  que  François  I*' 
avoit  observé  religieusement  le  droit  d'hosj^ta- 
tité  à  l'égard  de  Charles  Y;  et  que  pour  lui  il  en 
agira  de  même  à  son  égard  ;  et  comme  il  a  été 
fort  libre  de  venir  en  France,  il  pourra  avec  la 
même  facilité  se  retirer. 

Le  Jeudy  lO  de  février,  le  Roy,  pour  dimi- 
nuer autant  qu'il  a  pu  le  sujet  de  mécontente- 
ment que  le  duc  jfàisoit  paroltre  d'être  venu  j^n 
France ,  de  l'avis  de  son  conseil ,  a  envoyé  au 
duc  de  Savoye  Sébastien  Zaïpet,  qui  lui  a  pro- 
posé de  sa  part  la  restitution  ou  l'échange,  lui 
accordant  trois  mois  pour  choisir  l'un  ou  l'autre. 
Le  sieur  Zamet,  par  ses  discoiirf ,  a  non-seule- 
ment calmé  ses  plaintes,  ains  il  l'a  porté  d'ac- 
cepter l'échange,  et  de  mettre  par  écrit  les  prin- 
cipaux articles  sur  )esq\)els  le  traité  doit  être 
fwt. 

Le  lundy  27  février,  le  traité  entre  le  Roy  et 
le  duc  de  Savoye  a  été  signé  de  part  et  d'autre 
à  l'occasion  du  marquisat  de  Saluces  :  lequel 
pprte  en  substance  que  le  duc  retiendra  le  mar- 
quisat; qu'en  échange  il  laissera  au  Roy  la 
'Bresse,  1^  villç  et  citadelle  de  Bourg,  Barcelo- 

»  cols  mon  prédécesseur ,  qui  pouyolt  retenir  (Iliarles  V. 
p  SI  le  duc  de  Savoye  a  violé  sa  parole.  Je  ne  serols  point 
»  Innocent  en  rimltant.  Un  Roy  use  bien  de  la  perfidie 
»  de  ses  ennemis,  lorsquMl  la  fait  serylr  de  lustre  i  sa 
mfoy.  »  (A.  E.) 
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nette  avec  son  vicariat,  le  Val  d*Estare,  ceux  de 
Péronse  et  de  P^nerolles  ;  et  qull  aura  trois  mois 
pour  se  résoudre  à  la  restitution  ou  à  rechange. 

[BIabs.]  Le  aamedy  4  de  mars,  le  duc  de  Sar 
voye  a  prlfl  congé  du  Roy  ;  et  comme  plusieurs 
de  sa  suite  avoient  pris  le  devant,  on  crut  qu'il 
partiroit  aussi;  mais  le  grand  nombre  de  cu- 
rieux de  tout  âge  et  de  tout  état  qui  s'étoient 
rendus  devant  ThAtel' de  Nevers  pour  voir  par- 
tir ce  prince  sont  retournés  chez  eux,  sans  avoir 
contenté  leur  curiosité.  On  a  tlit  que  le  Roy  et 
ce  duc  ne  ponvoient  se  séparer,  tant  ils  s'aiment 
depuis  ce  traité* 

Le  mardy  7  de  mars ,  le  duc  de  Savoye ,  qui 
depuis  le  4  retenoit  la  cour  bottée  pour  l'accom- 
pagner, est  parti  environ  les  dix  heures  du  ma- 
tin. Le  Roy,  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs 
de  sa  cour,  l*a  conduit  jusques  au  pont  de  Gha- 
renton,  et  lui  a  donné  le  sieur  de  Praslin  et  le 
baron  de  Lux  pour  le  conduire  Jusques  hors  du 
royaume,  avec  commandement  aux  gouverneurs 
des  villes  de  Champagne  et  Bourgogne ,  où  il 
passera,  de  le  recev(^  comme  Sa  Majesté. 

Le  veiidredy  lO  de  mars,  le  parlement  a  en- 
r^istré  des  lettres  patentes  de  la  cour,  par  les- 
quelles Sa  Mijesté  a  créé  Henry  de  Lorraine 
pair  de  France,  et  duc  d'Eguillon  dans  TAgen- 
nois  ;  avec  cette  clause  que  les  mâles' venant  à 
manquer,  la  terre  d'Ëguillon  et  les  autres  à  icelle 
annexées  passeront  aux  légitimes  héritiers,  sans 
le'titre  de  duché-pairie. 

Le  même  Jour,  le  Roy  est  parti  pour  aller  à 
Fontainebleau. 

Le  lundy  13  de  mars,  les  sieurs  de  Saiute- 
Marie-du-Mont  et  du  Pout-Courlay  furent  trou- 
ver le  sieur  Ou  Plessis-Mornay ,  à  l'occasion  d'un 
extrait  fait  et  signé  par  le  docteur  Cahier,  con- 
tenant plusieurs  passages  qu'il  avoit  tirés  du  li- 
vre dudit  Du  Plessis,  lesquels  passages  il  mon- 
troit  être  constamment  falsifiés  ;  et  lui  remontrè- 
rent qu'il  étoit  de  son  honneur  et  de  la  cause 
qu'il  défendoit  d'y  répondre  ;  que  le  public  étoit 
surpris  qu'il  eût  laissé  passer  sans  rien  dire  les 
écrits  de  Boulenger,  de  Dupuy ,  officiai  de  Bazas; 
de  Fronto  LeDuc,  de  l'évéque  d'Evreux,  et 
d'antres,  qui  tous  Faccusoient  de  mauvaise  foy  : 
entre  autres  ledit  Cahier,  qui  s'offre  de  montrer 
et  de  vérifier  faux  en  sa  présence,  et  de  telles 
personne»  qu'il  voudra,  les  passages  qu'il  a  ex- 
traits dudit  livre.  A  quoi  le  sieur  Du  Plessis  a 
répondu  jpf  il  ne  lui  convenoit  pas  d'entrer  en 
dispute  avy  des  moines,  des  jésuites,  ou  autres 
gens  pédans  ou  révoltés. 


(I)  L*auteur  de  la  vie  «le  Du  Plessis-Mornay,  prëlend 
que  ce  aelgiicur  avait  M  gagné  par  les  promeMes  du  Roi, 


Le  vendredy  17  mars,  le  sieur  de  Sainte-Ma* 
rie-du-Mont  (1)  ayant  rencontré  le  sieur  Du 
Ples;^  dans  le  logis  de  madame  la  princesse 
d'Orange,  le  pressa  de  nouveau  de  vouloir,  pour 
la  gloire  de  la  religion  réformée  qu'ils  suivoient, 
et  pour  la  consolation  de  leurs  frères ,  prendre 
un  moyen  pour  effacer  de  l'esprit  du  public  la 
croyance  où  il  étoit  que  sq|k  livre  de  V Institution 
de  £* Eucharistie  n'étoi^  qu'un  assemblage  de 
passages  des  pères  faussement  allégués,  tron- 
qués, ou  inutiles  ;  que  s'il  avoit  peine  d'entrer 
en  conférence  avec  des  personnes  qûink'étoient 
pas  de  sa  qualité ,  il  y  a  parmi  ceux  qui  atta- 
quent son  livre  l'évéque  d'Evreux ,  qui  publie 
que  dans  ledit  livre  il  montrera  qu'il  y  a  cinq 
cens  énormes  faussetés ,  de  compte  fait  et  sans 
hyperbole.  Cet  évéque  est  de  qualité,  et  vous  ne 
devez  pas  refuser  de  conférer  avec  lui  :  autre- 
ment vous  avouez  tout  ce  qu'on  dit  de  votre  li- 
vre. De  Mornay,  piqué  de  cette  représentation, 
a  promis  à  son  ami  de  défendre  son  honneur  et* 
son  livre. 

Deux  Jours  après,  a  paru  un  écrit  signé  du 
sieur  de  Mornay,  par  lequel  il  défie  en  général 
tous  ceux  qui  l'accusoient  d'avoir  allégué  faux 
dans  son  \fsf^^  et  les  incite  de  se  Joindre  avec 
lui,  et  de  sous-signer  une  requête  pour  supplier 
le  Roy  de  donner  des  commissaires  pour  vérifier 
de  page  en  page,  et  de  ligne  cm  ligue,  les  passa* 
ges  de  son  livre. 

Le  lendemain ,  le  sieur  de  Sainte-Marie-du- 
Mont  a  envoyé  une  copie  dudit  écrit  au  sieur 
Du  Perron,  évéque  d'Evreux,  alors  à  son  évé- 
ché. 

Le  lundy  27  de  mars,  on  a  reçu  la  réponse 
que  l'évéque  d'Evreux  a  faite  au  défi  du  sieur 
Du  Plessis  :  elle  est  en  datte  du  25  du  même 
mois,  dont  une  copie  a  été  envoyée  au  sieur  Du 
Plessis,  pidrrléquelle  il  accepte  qu'en  la  présence 
du  Roy,  et  dételle  compagnie  de  personnes  ca- 
pables qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  ordonner,  mon- 
trer audit  sieur  Du  Plessis  que  dans  son  livre 
contre  la  messe  il  y  a  cinq  cens  passages  faus- 
sement allégués,  mutilés,  inutiles,  ou  falsifiés. 
Et  partant  il  déclare  à  mondit  sieur  Du  Plessis 
qu'il  donne  son  consentement  à  la  requête  qu'il 
désire  présenter  au  Roy;  laquelle  par  avance  il 
proteste  vouloir  signer,  voire  de  son  propre 
sang.  Avec  cette  réponse,  ledit  sieur  évéque  a 
envoyé  au  Roy  une  lettre  pour  le  supplier  de 
permettre  cette  conférence. 

Réplique  imprimée  du  sieur  Du  Plessis,  en 
réponse  de  celle  de  l'évéque  d'Evreux  ;  cette  ré* 


et  que  d'ailleurs  il  était  prés  d*étre  relranclK^  do  I  L^ 
glise  rérorniée,  \^x  le  scundale  de  sa  vie.  (A.  E.) 
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pliqae,  en  forme  de  requête,  a  été  présentée  à 
Sa  Majesté  par  M.  ie  maréchal  de  Bouillon.  Le 
sieur  Du  Plessis  supplie  ie  Roy  de  nomm^  des 
commissaires  pour  examiner  son  livre  ;  il  témoi- 
gne être  bien  aise  que  1  evèque  d'Evreux  se  soit 
présenté  pour  combattre  contre  lui ,  et  promet 
de  faire  connottre  au  public  ce  que  Du  Perron 
sçaura  faire.  ^ 

Cette  dispute  fait  Tlntretien  de  tout  Paris  ; 
dans  les  chaires,  dans  les  écoles,  chez  les  grands 
et  chez  les^ petits,  on  ne  parle  que  de  cet  appel. 
Les  uns^ui  ont  admiré  l'éloquence  et  11  pureté 
du  style  du  livre  de  Du  Plessis,  souhaitent  que 
les  témoignages  des  pères  qu'il  cite  soient  fidè- 
les ;  d'autres  assurent  qu'un  homme  de  ce  carac- 
tère est  exempt  d'imposer,  \oire  de  suspicion  ; 
quelques-uns,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que 
dans  ui)  si  grand  nombre  de  passages  ci  lés  dans 
le  livre  de  V  Institution  de  l'Eucharistie  y  on  n'en 
trouve  peut-être  quelques-uns  mal  cités  ou  allé- 
gués :  cependant  on  ne  doit  point  en  conclure 
que  ce  livre  soit  mauvais.  Plusieurs,  qui  sçavent 
que  les  occupations  du  sieur  Du  Plessis  ne  lui 
permettent  point  d'avoir  examiné  par  lui-même 
tous  les  passages  cités  dans  son  iivre ,  croyent 
véritablement  qu'il  y  en  a  un  graiy} Nombre  de 
défectueux^  et  qu'il  a  ttrt  d'avoir  fait  le  défi  au- 
paravant de  les  avoir  revus  lui-même  ;  et  en  ce 
cas  blâment  les  ministres  et  autres  qui  lui  ont 
fourni  ces  passages  :  que  la  mauvaise  foi  doit 
tomber  sur  eux,  et  non  sur  lui. 

BXTBAIT   DES   BECEUILS   DE  LESTOILE  (l). 

[Il  y  a  environ  trois  mois  que  fust  fait  un  ta- 
bleau où  estoit  pourtrait  du  Roy,  et  au  dessus  son 
estât  soustenu  de  quatre  piliers ,  à  sçavoir  :  du 
costé  droit  MM.  le  chancelier  et  Villeroy  ;  et  à 
sa  gauche,  MM.  de  Biron  et  Rosni  ;^-dessus  du 
Roy  estoit  escrit  :  Infelix  félicitas  ;  au-dessus 
de  M.  le  chancelier  :  Inutilis  œquitas;  au-des- 
sus de  M.  de  Villeroy  :  Prudens  infideHtas; 
au-dessus  de  M.  de  Biron  :  Fidelis  sceleritas; 
au-dessus  de  M.  de  Rosni  :  Utilis  iniquitas. 
Ledit  tableau  a  esté  fait  en  Flandres  en  1600.  ] 

[AvBiL.]  Le  dimanche  2  du  mois  d'avril,  sur 
les  requêtes  et  instances  du  sieur  év^ue  d'Ë- 
vreux  et  du  sieur  Du  Plessis,  le  Roy  leur  a  ac< 
cordé  la  conférence  qu'ils  lui  ont  demandée,  et 
a  commis  M.  le  chancelier  pour  ouir  le  sieur  Du 
Plessis ,  et  pourvu  donner  avis  à  l'évêque  d'E- 
vreux,  afin  qu'il  se  rende  à  Paris  le  plustêt  qu'il 
pourra. 

Le  vendredy  7  d'avril ,  le  sieur  Davy  Du 

(1)  Recueil  n«  ni,  in^. 


Perron,  évéque  d'Evreux,  est  arrivé  à  Paris.  Son 
arrivée  a  augmenté  les  propos  sur  ce  défi  ;  cha- 
cun désire  que  son  parti  soit  victorieux  :  plu- 
sieurs font  des  paris  et  des  gageures. 

Le  lundy  10  d'avril,  le  Roy  a  choisi  des  com- 
missaires de  l'une  et  de  l'autre  religion  pour  as- 
sister à  cette  conférence.  Les  catholiques  sont  : 
messieurs  de  Thou,  président  en  la  cour  du  par- 
lement; Piton,  avocat  en  la  même  cour;  Le 
Fèvre ,  précepteur  de  M.  le  prince  de  Gondé. 
Les  calvinistes  sont  :  M.  le  président  de  Gali- 
gnôn ,  chancelier  de  Navarre  ;  le  sieur  de  Ga- 
saubon,  lecteur  de  Sa  Majesté  :  tous  personnages 
illustres  par  leur  doctrine  y  et  par  leur  candeur 
et  pureté  de  mœurs. 

Le  mercredy  12  d'avril,  M.  Tévèque  de  Mo- 
dène,  nonce  du  Pape,  ayant  appris  le  choix  que 
Sa  Majesté  avoit  fait  desdits  commissaires,  lui 
a  remontré  qu'il  n'appartient  qu'à  l'autorité  ec- 
clésiastique de  députer  des  commissaires,  soit 
pour  Juges  ou  examinateurs  des  matières  de 
religion;  et  qu'il  est  à  craindre  que  dans  cette 
conférence  on  y  traite  des  questions  déjà  réso- 
lues par  le  concile  de  Trente ,  et  par  plusieurs 
déterminations  des  Papes  ;  et  a  supplié  Sa  Ma- 
jesté de  vouloir  suspendre,  voire  de  donner  jKs 
ordres  pour  empêcher  ladite  conférence.  A  quoi 
le  Roy  lifi  a  répondu  que  les  commissaires^  qu'il 
avoit  nommés  n'étoient  point  pour  être  Juges 
des  matières  de  religion,  ains  pour  être  specta- 
teurs et  témoins  de  la  vérité  de  cette  conféren- 
ce, et  pour  examiner  si  les  passages  cités  dans 
le  livre  de  Du  Plessis  sont  bien  ou  mal  alliés, 
et  pour  lever  les  difficultés  qui  pourroient  naître 
en  la  version  des  mots,  et  voir  si  les  passages 
,  sont  couchés  dans  ce  livre  tels  qu'ils  sont  dans 
leurs  auteurs,  sans  entrer  dans  le  fond  d'aucune 
question  théologique.  Cette  réponse  a  satisfait 
le  nonce. 

Le  vendredi  14  d'avril,  le  sieur  Du  Plessis  a 
fait  demander  à  Févêque  d'Evreux  les  moyens 
de  faux  qu'il  a  contre  son  livre ,  afin  qu'il  se 
prépare  pour  y  répondre.  Pour  réponse  ,  il  lui 
a  fait  dire  que  ce  qu'il  demandoit  exlgeoit  un 
trop  long  temps,  et  que  la  discussion  ennuye- 
roit  Sa  Majesté  et  les  commissaires.  Cependant 
il  offre  de  remettre  entre  les  mains  des  com- 
missaires une  liste  de  cinq  cens  faux  passages, 
qu'il  prétend  être  falsifiés  :  ce  qu'il  prouvera  par 
les  livres  d'où  ils  sont  tirés. 

Le  samedy  22  d'avril,  le  Roy  mand|i  à  l'évo- 
que d'Evreux,  au  chancelier,  au  sievr  Du  Ples- 
sis et  autres,  de  se  trouver  dans  la  semaine  sui- 
vante à  Fontainebleau,  pour  commencer  la  con- 
férence. 

Le  vendredy  27  d'avril,  M.  le  chancelier  et 
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TéTéque  d'Eyreax  se  sont  rendus  à  Fontaine- 
bleau. 

Le  lendemain,  le  sieur  Du  Piessis  s*y  est  aussi 
rendu,  et  à  son  arrivée  il  s'est  excusé  auprès  de 
Sa  Mi^esté  de  ce  qu'il  n'avoit  point  apporté  de 
livres ,  n'ayant  point  reçu  cet  ordre  de  M.  le 
chancelier. 

Le  samedy  39  d'avril ,  le  sieur  Du  Plessis 
présenta  une  requête  au  Roy,  portant  que  le 
sieur  évèqoe  d'Evreux  avoit  publié  un  écrit  par 
lequel  il  offroit  de  lui  montrer  en  présence  de 
Sa  Majesté  cinq  cens  foussetés,  de  compte  fait, 
contenues  dans  sondit  livre;  de  plus,  qu'il  n'y 
avoit  aucun  passage  qui  ne  fût  mutilé,  ou  inuti- 
lement allégué.  Partant,  il  supplie  très-humble- 
ment Sa  Mi^jesté  de  donner  charge  aux  com- 
missaires d'examiner  par  ordre  tous  les  passa- 
ges de  son  livre ,  afin  que  ceux  qui  ne  seront 
point  impugnés  soient  tenus  pour  vérifiés.  En 
outre,  que  le  sieur  évéqne  d'Evreux  lui  baille, 
par  écrit  signé  desa  main,  les  cinq  cens  passa- 
'■  ges  prétendus  faux.  Cette  requête  fut  à  l'instant 
communiquée  à  Tévéque  d'Evreux ,  avec  ordre 
de  la  part  du  Roy  de  répondre  sur  le  champ. 

L'évéque  d'Evreux  ayant  lu  cette  requête,  a 
répondu  :  l**  que  le  sieur  Du  Plessis,  en  deman- 
dant que  tous  les  passages  de  son  livre  fussent 
examinés  l'un  après  l'autre ,  demandoit  ce  qui 
lui  avoit  déjà  été  reAisé,  à  cause  d'un  examen 
trop  long  qui  fatigueroitSa  Migesté,  ne  refusant 
pas  pourtant  de  le  faire  dans  la  suite,  si  ledit 
sieur  Du  PlessA  vouloit  promettre  de  rester  pen- 
pant  six  mois  de  pied  ferme ,  tems  qu'il  faut 
pour  cet  examen;  3^  qu'il  ne  s'étoit  point  en- 
gagé, par  la  première  requête,  d'examiner  tous 
les  passages  de  peu  de  conséquence  ou  inutiles 
qui  sont  dans  le  livre  :  mais  seulement  un  cer- 
tain nombre  de  ceux  que  le  sieur  Du  Plessis 
choisiroit  lui-même,  offrant  de  montrer  la  faus- 
seté ou  l'inutilité  des  autres,  et  de  donner  au 
Roy  la  liste  de  cinq  cens  passages  signés  de  sa 
main  ;  de  laquelle  il  en  tirera  chaque  Jour  cin- 
quante, pour  être  examinés  en  présence  de  Sa 
Majesté  et  du  sieur  Du  Plessis. 

Le  dimanche  30  d'avril,  M.  le  chancelier, 
par  ordre  du  Roy,  fit  entendre  au  sieur  Du 
Plessis  la  Justice  de  la  réponse  du  sieur  évêque 
d'Evreux;  et  que  le  Roy  ne  partiroit  pas  de 
Fontainebleau  que  le  défi  ne  fût  terminé ,  et  les 
cinq  cens  passages  vérifiés,  quand  même  cet 
examen  exigeroit  deux  mois  et  demi. 

Le  sieur  Du  Plessis,  frappé  de  cet  arrêt,  est 
allé  trouver  le  Roy,  auquel  il  a  humblement  re- 
présenté la  douleur  qu'il  ressentoit  que  Sa  Ma- 
jesté eût  crû  qu'il  eût  usé  de  fausseté  dans  son 
livre  ;  qu'il  tâcheroit  de  lui  faire  voir  la  droi- 


ture de  ses  intentions  et  la  vérité  qu'il  soutient, 
si  Sa  Majesté  n'avoit  d'autre  désir  que  de  la 
connottre  :  mais  qu'ayant  reconnu  la  grande  af- 
fection qu'elle  avoit  à  faire  réussir  cette  affaire 
au  contentement  de  l'évéque  d'Evreux ,  et  que 
par  l'artifice  dudit  sieur  évêque,  le  nonce  et  même 
le  Pape  s'y  intéressoient ,  il  voyoit  bien  qu'elle 
réussiroit  à  l'avantage  de  l'Eglise  romaine  : 
ayant  le  malheur  d'avoir  son  Juge  intéressé  dans 
cette  cause,  son  Roy  et  son  maître  pour  partie. 
Néanmoins,  s'agissant  de  la  défense  de  la  vérité 
et  de  l'honneur  de  Dieu ,  il  supplioit  très-hum- 
blement Sa  Majesté  de  lui  pardonner,  s'il  pre- 
noit  les  moyens  de  se  défendre. 

[May.]  Le  lundy  premier  Jour  de  may^  en 
exécution  des  ordres  du  Roy,  M.  le  chancelier 
fit  venir  dans  son  logis  l'évéque  d'Evreux  et  le 
sieur  Du  Plessis  ;  il  introduisit  le  premier  dans 
sa  chambre ,  et  l^^econd  en  sa  galerie  ;  il  de- 
manda à  l'évéque  d'Evreux  s'il  seroit  fAché  de 
parler  au  sieur  Du  Plessis ,  lequel  a  répondu 
qu'il  lui  parieroit  avec  plaisir,  et  que  ce  seroit 
un  moyen  de  s'accorder  aisément.  Mais  le  sieur 
Du  Plessis  a  répondu  à  une  pareille  demande 
qu'il  ne  vouloit  aucunement  parler  audit  sieur 
évêque  :  tellement  que  le  bruit  en  couitit  que 
le  sieur  Du  Plessis  vouloit  se  retirer  à  Paris,  et 
qu'il  n'y  auroit  point  de  conférence. 

Le  mardy  2  de  may,  auquel  Jour  les  com- 
missaires arrivèrent  à  Fontainebleau ,  le  sieur 
Du  Plessis  présenta  une  autre  requête  peu  dif- 
férente de  la  précédente,  laquelle  fut  communi- 
quée sur  le  champ  à  l'évéque  d'Evreux ,  lequel 
en  présence  de  M.  le  chancelier,  de  M.  de  Rosni 
et  de  messieurs  les  commissaires,  a  supplié  très- 
humblement  Sa  Majesté  d'avoir  agipéable  qu'il 
demeurât  dans  les  termes  de  ses  premières  ré- 
ponses, réitérant  néanmoins  les  offres  qu*il  avoit 
déjà  faites.  Alors  le  Roy  a  commandé  audit  ' 
sieur  évêque  de  se  retirer,  et  puis  il  a  dit  à  son 
chancelier  qu'il  prit  les  avis  de  messieurs  de 
Rosni,  du  président  de  Thou  etdC9  autres  com- 
missaires ;  lesquels  unanimement  ont  dit  que  l'é- 
véque d'Evreux  s'étoit  mis  à  la  raison ,  et  que  le 
sieur  Du  Plessis  ne  le  pouvoit  refuser  ;  et  que 
puis  qu'il  offroit  d'entrer  chaque  jour  en  confé- 
rence par  cinquante  articles  à  la  fois,  et  qu'il  les 
proposeroit  tous  écrits  avant  qiie  de  commencer, 
on  ne  pouvoit  dire  que  ce  fût  seulement  pour 
effleurer  quelques  passages  de  son  livre. 

Le  lendemain  3  de  may,  cet  arrêt  a  été  signi- 
fié au  sieur  Du  Plessis  par  M.  le  chancelier,  qui 
l'avoit  envoyé  quérir,  et  alla  au  même  lieu  et 
en  présence  des  mêmes  assistans  qui  avoient 
donné  le  jour  précédent  leurs  avis  ,  sçavoir  : 
messieurs  de  Rosni,  le  président  de  Thou,  l'a- 
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vocat  Pithoii,  le  sieur  Martin,  leeteur  et  méde- 
ein  du  Boy,  qui  a  tenu  la  place  du  8leu|  Le 
Fèvre,  absent;  le  sieur  de  Fresnescanaye  en  la 
place  du  sieur  président  de  Galignon,  et  le  sieur 
Gasaubon.  A  cet  arrêt,  M.  le  chancelier  a  ig'ou- 
té  qu'il  ne  pouvoit  refuser  les  offres  que  l'évéque 
d'Evreux  lui  faisoit;  et  au  cas  qu'il  le  refusât, 
il  l'assuroit  que  le  Roy  étoit  résolu  de  flaire  exa- 
miner son  lirre  en  son  absence. 

Le  sieur  Du  Plessis  ayant  pour  une  seconde 
fois  répondu  qu'il  ne  pouvoit  pas  accepter  les 
offres  de  l'évéque  d'Evreux,  et  qu'il  aimoit  mieux 
que  son  livre  fût  condamné  en  soa  absence 
qu'en  sa  présence  :  cette  réponse  ayant  été  rap- 
porléQ  aux  Boy  par  M.  le  chancelier.  Sa  Ma- 
jesté a  ordonné  qu'on  passeroit  outre,  et  qu'a- 
près midy  on  commenceroit  l'examen  dndit 
livre. 

Cette  nouvelle  s'est  répande  en  même  tems 
dans  la  cour,  que  cette  conférence  a  rendue  très- 
nombreuse  ;  le  sieur  évèque  d'Evreux  en  parut 
le  plus  fâché,  se  voyant  obligé  de  combattre 
contre  un  absent,  et  prévoyant  que  son  examen 
n'apporteroit  aucun, fruit,  d'autant  que  le  sieur 
Du  Plessis  ne  paroissaut  pas  dans  la  conférence, 
aucun  protestant  n'y  assisteroit  pas.  D'un  autre 
côté,  plusieurs  personnes  de  la  religion  préten- 
due alloient  et  revenoient  chez  le  Boy  et  les 
princes  :  les  uns  pour  empêcher  cet  exignen,  et 
les  autres  pour  rapprocher  le  deux  athlètes. 
Ce  qui  a  fait  changer  le  Boy  d'avis,  et  a  re- 
mis la  partie  au  lendemain  à  sept  heures  du 
matin. 

L'après-dinée,  les  sieurs  de  Casteinau  et  de 
Chambret  ayant  rencontré  l'évéque  d'Evreux 
revenant  dfi  la  chambre  du  Boy,  lui  ont  té- 
moigné leur  peine  sur  le  reftis  du  sieur  Du 
Plessis  ;  et  l'un  d'eux  ayant  avancé  que  s'il  lui 
eût  baillé  une  demie-douzaine  des  passages  pour 
s'v  préparer,  peut-être  auroit-il  accepté  la  coû- 
ferenoe  ;  et  eu  cas  d'un  nouveau  refus  il  auroit 
fermé  la  IkhioIm  à  beaucoup  de  gens.  A  quoi 
l'évéque  d'Evreux  leur  a  répliqué  qu'il  envoye- 
roit  volontiers  à  M.  Du  Plessis  cinquante  pas- 
sages, s^ils  vouloient  l'asseurer  qu'il  voulût  se 
trouver  demain  à  la  conférence.  Sur  quoi  ils 
ont  répondu  n'en  sçavoir  rien. 

Dans  le  même  tems,  M.  Le  Grand,  qui  avoit 
ouï  l'offre  que  l'évéque  d'Evreux  faisoit  au  sieur 
Du  Plessis,  est  allé  en  faire  le  récit  au  Boy,  ^i 
pur  l'heure  a  envoyé  quérir  l'évéque  d'Evreux  ; 
et  après  avoir  été  assuré  de  la  vérité  de  cette 
offre  par  la  bouche  dudit  évêque,  il  a  comman- 
dé aux  sieurs  de  Casteinau  et  de  Chambret  d'al- 
ler sçavoir  du  sieur  Du  Plessis,  si,  au  cas  que 
I  évêque  d'Evreux  lui  envoyât  tout  présentement 


soixante  passages,  il  s'olHigeproit  die  oompa- 
rottre  demain  pour  en  faire  l'examen. 

Les  sieurs  de  Casteinau  et  de  Chambret  se 
sont  transpovtés  dies  ledit  sieur  Du  Plessis,  en- 
viron huit  heures  et  demie  du  soir  ;  et  après 
plusieurs  débats  qui  ont  duré  plus  de  deux  heu- 
res, le  sieur  de  Chambret  est  revenu  trouver  le 
Boy,  auprès  duquel  étoit  le  sieur  évêque  d'E- 
vreux ;  et  lui  a  dit  que  le  sieur  Du  Plessis  ac- 
ceptoit  l'offre  de  soixante  passages,  à  conditioo 
que  le  sieur  évêque  d'Evreux  lui  envoyeroit  les 
livres  dont  ils  ont  été  tirés  ;  et  qu'il  les  cAt  pen- 
dant deux  heures,  et  qu'il  se  trouveroit  demain 
prêt  pour  les  défendre. 

Sur  cette  réponse,  le  Boy  a  comipondé  à  l'é- 
véque d'Evreux  d  aller  promptement  faire  la  liste 
desdits  soixante  passages ,  et  de  les  lui  envoyer 
avec  les  livres.  Environ  les  onze  heures  de  nuit,  le 
sieur  Du  P^ron,  frère  dudit  évêque,  a  porté  au 
Boy  soixante-un  passages,  que  Sa  Majesté  a 
envoyés  avec  les  livres  au  sieur  Du  Plessis  par 
le  sieur  de  Salleltes. 

Le  Jeudy  4  de  may,  l'évéque  d'Evreux  vers 
les  six  heures  du  maUn,  a  envoyé  quérir  ses  li- 
vres, et  les  a  fait  porter  dans  le  logis  du  Boy, 
pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin  pendant  la  con- 
férence. • 

A  huit  heures ,  le  sieur  Du  Plessis  est  venu 
trouver  Sa  Migesté,  et  en  lui  rendant  la  liste  lui 
a  dit  :  «  Sire,  des  soixante  passages  que  le  steur 
»  d'Evreux  m'a  envoyés,  Je  n'ai  eu  le  loisir  d'en 
»  vérifier  que  dix -neuf.  De*cAx-là,  je  veux 
»  perdre  l'honneur  ou  la  vie  s'il  s'en  trouve  ud 
»  seul  faux  ;  je  ferai  aujourd'hui  parottre  à  Votre 
*  Majesté  que  je  suis  autre  qu'elle  n'estime.  > 

Sur  cette  promesse,  le  Boy  alla  lui-même 
joindre  l'évéque  d'Evreux,  qui  par  son  ordre 
l'attendoit  dans  la  galerie,  en  compagnie  de 
messieurs  le  chancelier,  de  Bosny,  et  des  dépu- 
tés, à  qui  il  dit  ;  «  M.  d'Evreux,  le  si^r  Du 
»  Plessis  n'a  eu  le  loisir  de  vérifier  que  dix- 
»  neuf  passages  des  soixante  que  je  lui  ai  en- 
»  voyés,  dont  voici  le  rêle  marque  par  le  siair 
»  Du  Plessis.  Avisez  sur  ce  que  vous  aveu  à 
»  faire.  » 

A  quoi  ledit  sieur  évêque,  après  avoir  repré*' 
sente  très-humblement  que  le  sieur  Du  Plessis 
n'avoit  pas  exécuté  les  conditions  convenues, 
néanmoins,  pour  lui  êter  tout  prétexte  de  reçu* 
1er  la  conférence  ou  de  la  rompre  ,  il  acceptoit 
l'examen  sur  les  dix-neuf  passages  choisis  par  le 
sieur  Du  Plessis ,  à  condition  qu'il  se  tiendra 
prêt  au  premier  jour  pour  l'examen  des  autres. 
Après  cette  réponse  le  Boy  a  assigné  la  confé- 
rence à  une  heure  après  midi,  dans  la  salle  du 
conseil. 
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An  nilliea  de  cette  salle,  il  y  aifoit  une  table 
longae  y  au  bout  de  laquelle  le  Roy  s'est 
assis,  à  sa  droite  l'évéque  d'Evreax,  et  à  sa  gau- 
elie  le  sieur  Du  Plessis  ;  à  l'autre  bout  se  sœit 
mis  ks  deux  secrétaires  nommés  pour  cet 
effet  par  le  Roy,  sçavolr  :  les  sieurs  Pasquier  et 
Yaasaut,  pour  ledit  sieur  évéque  ;  et  le  sieur 
Desbordes-Herder ,  pour  le  sieur  Du  Plessis. 
Plus  bant,  à  fludn  droite  du  Roy,  se  sont  assis 
M.  le  chancelier  et  messieurs  les  commissaires  ; 
derrière  Sa  ]fa\festé  ont  été  mis  les  prélats,  sça- 
volr: l'ardiflvéqne  de  Lyon,  lesévéques  de  Ne- 
vers,  de  Beannds  et  de  Castres;  et  à  main 
gauche  les  quatre  secrétaires  d'Etat  ;  et  derrière 
les  conférans,  de  diaque  c6té,  les  princes  de 
Vaudemont,  de  Nemours,  de  Mercœur,  de 
Mayenne,  de  Nevers,  d*£lbœuf,  d'Eguillon,  de 
JoluTlIle;  les  officiers  de  la  couronne,  les  con- 
seillers d'Etat,  et  autres  seigneurs  de  qualité  de 
l'une  et  l'autre  religion.  Les  autres  spectateurs, 
au  nombre  de  plus  de  deux  cens,  parmi  lesquels 
il  y  ayoit  plusieurs  ministres  et  docteurs  catho- 
liques, séeuliers  et  réguliers,  étoient  tout-à-fait 
derrière,  un  peu  plus  éloignés  de  la  table. 

Après  les  discours,  foits  assez  brièvement  par 
M.  le  chancelier,  l'évéque  d'Ëvreux,  et  le  sieur 
Du  Plessis  en  dernier  ;  après  avoir  protesté  que 
l'événement  de  la  présente  conférence  ne  pou- 
volt  pas  piréjudicier  à  la  doctrine  des  églises  ré- 
formées de  France,  il  a  mis  sur  la  table  le  livre 
en  question,  imprimé  in-quarto,  à  La  Rochelle, 
par  Hiérôme  Hautain;  avec  les  dix-neuf  pas- 
sages qu'il  avolt  dioisis,  entre  soixante  que 
le  sieur  évéque  d'Evreux  lui  avoit  envoyés  la 
veille. 

Le  premier  article  qui  fût  examiné ,  est  un 
passage  d'Escot,  sur  la  transsubstantiation,  sur 
lequel  il  ne  itat  rien  prononcé,  bien  que  Tévéque 
d'Evreux  soutinst  que  le  sieur  Du  Plessis  avoit 
pris  l'objection  pour  la  solution. 

Le  deuxième,  de  Durandus  ;  sur  lequel  M.  le 
chancelier  a  prononcé  que  le  sieur  Du  Plessis 
avoit  pris  l'objection  pour  la  solution. 

Le  troisième,  de  saint  Ghrysostôme  ;  sur  le- 
quel M.  le  chancelier  a  dit  que  le  siear  Du  Ples- 
sis avoit  omis  des  mots  essentiels. 

Le  quatrième,  du  même  saint  ;  sur  lequel  il  a 
été  prononcé  de  même  que  sur  le  précédent. 
Pendant  qu'on  examinoit  ce  passage,  un  Jeune 
ministre,  bien  avant  dans  la  presse,  se  fit  faire 
place  avec  un  peu  d'émotion,  et  vint  dire  aux 
commissaires  que  la  négation  n'étolt  pas  dans 
le  grec.  Gasaulx>n ,  qui  lisoit  dans  le  grec  le 
même  passage,  la  lui  montra  sur  le  champ  ;  et 
alors  ce  Jeune  ministre  se  retira  tête  baissée.  Le 
Roy,  le  voyant  retirer  tout  confus,  demanda  ce 
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que  c*étoit»  Le  sieur  de  Vitry  lui  répondit  que 
c'étoit  un  carabin  qui  avoit  voulu  tlr^  son  coup 
de  pistolet  et  puis  faire  sa  retraite.    1^^ 

Le  cinquième,  de  saint  Hiérême  ;  sur  lequel 
M.  le  diancelier  a  prononcé  que  ce  passage  n'é- 
tolt point  entier. 

Le  sixième,  de  saint  Cyrille,  sur  l'adoration 
de  la  croix  ;  et  il  a  été  dit  que  ce  passage  ne  se 
trouvoit  pas  dans  sahit  Cyrille* 

Le  septième,  des  textes  du  code,  sur  le  même 
siyet  ;  sur  lequel  il  a  été  prononcé  qu'il  étoit  vé- 
ritablement de  Crinitus,  mais  que  Crinitus  s'é- 
toit  abusé. 

Le  huitième,  de  saint  Remard,  que  l'évéque 
d'Evreux  dit  être  un  composé  de  plusieurs  au- 
tres textes  du  même  père,  mais  différens  les  uns 
des  autres;  sur  lequel  M.  le  chancelier  a  pro- 
noncé qu'il  eût  été  l)on  que  le  sieur  Du  Plessis 
les  eût  séparés  par  un,  etc. 

Le  neuvième,  de  Théodoret  sur  les  images, 
dans  lequel  le  sieur  Du  Plessis  confondoit  les 
images  avec  les  idoles  ;  sur  lequel  il  a  été  pro- 
noncé que  ce  passage  se  devoit  entendre  des 
images  de  chrétiens,  et  non  pas  idoles  des 
payens.  Etant  déjà  sept  heures,  la  conférence  a 
fini,  et  le  Roy  en  a  remis  la  continuation  au  len- 
demain. 

Le  vendredy  5  de  may,  le  sieur  de  La  Ri- 
vière étant  allé  voir  le  sieur  Du  Plessis,  l'a 
trouvé  avec  de  grands  vomissemens  et  trem- 
blemens  de  membres;  dont  il  est  ailé  avetir  le 
Roy,  qui  lui  a  commandé  d'en  instruire  M.  le 
cliancelier  et  les  commissaires,  afin  de  suspen- 
dre la  conférence.  Après  diné.  Sa  Majesté  a  en- 
voyé visiter  le  sieur  Du  Plessis,  afin  de  sçavoir 
s'il  seroit  en  état  de  se  trouver  au  lieu  de  l'as- 
semblée, pour  continuer  l'examen  de  son  livre. 
Le  président  Canaye  a  été  aussi  le  visiter,  et  a 
tâché  de  lui  donner  courage,  et  de  ne  pas  aban- 
donner un  ouvrage  commencé  ;  mais  le  sieur  Du 
Plessis,  à  cause  de  son  incommodité,  n'a  rien  pro- 
mis ;  et  dès  le  soir  du  même  Jour,  Sa  Mcjesté  à 
licencié  messieurs  les  commissaires. 

Le  dimanche  7  de  may,  on  eust  avis  que,  1^ 
26  du  mois  dernier,  le  contrat  de  mariage  entra 
le  Roy  et  la  princesse  Marie  de  Médioîs,  fille  de 
François,  grand  duc  de  Toscane,  et  de  Jeanne, 
archiduchesse  d'Autriche  et  reinç  de  Hongrie^ 
avoit  été  passé  au  palais  de  Pityi  Çn  présence 
de  Charles-Antoine  Putéi,  archevêque  de  Pise, 
et  du  duc  de  Rraciano  ;  que  sa  constitution  est 
de  six  cens  mille  écus,  avec  bagues  et  Joyaux  ; 
qu'après  que  ce  contrat  a  été  signé,  le  Te  Deum 
fût  chanté  dans  le  palais  de  Pity,  et  à  l'église 
de  l'Annonciade  de  Florence  ;  que  le  même  Jour 
la  princesse  Marie ,  déclarée  reine  de  France , 
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avoit  dfnéjpabllquement,  assise  à  tabie  sous  un 
dais,  à  laquelle  son  oncle  étoit  assis  plus  bas 
qu'elle  f^e  le  duc  de  Braciano  lui  avoit  baillé 
à  laver  les  mains  ;  et  le  sieur  de  Silléry,  am- 
bassadeur de  France,  la  serviette.  On  dit  que 
cette  nouvelle  a  été  apportée  par  le  sieur  d*Alin- 
court  qui  arriva  hier  à  Fontainebleau,  et  a  donné 
-a  Sa  Mijesté,  de  la  part  de  la  grande  duche^sse, 
le  portrait  de  la  nouvelle  reine ,  enrichi  de  pier- 
reries et  de  diaroans. 

Le  Inndy  §  de  may,  le  sieur  Du  Plessis  est  re- 
venu à  Paris  pour  prendre  soin  de  sa  santé , 
sans  avoir  salué  le  Roy  ni  M.  le  chancelier, 
quoiqu'il  l'eût  promis  à  ce  dernier. 

Le  vendredi  12  de  may,  le  Boy  est  parti  de 
Fontainebleau ,  et  est  revenu  à  Paris. 

Le  lundy  15  de  may,  une  femme  nommée 
Nicole  Mignon,  a  été  conduite  en  prison  par  le 
prévôt  de  Thôtel.  On  dit  qu'elle  est  sorcière,  et 
soupçonnée  d'avoir  cherché  occasioq  d'empoi- 
sonner le  Boy. 

Le  16  et  les  Jours  suivans,  il  a  été  fort  parlé 
de  travailler  à  la, promulgation  du  concile  de 
Trente^  et  de  rappeler  les  Jésuites  dans  Paris, 
lesquels  en  ont  été  chassés  par  arrêt  du  parle- 
ment. Mais  parce  que  le  Boy  ne  sçavoit  pas  en- 
core s'il  auroit  la  paix  ou  la  guerre  avec  le  duc 
de  Savoye;  ces  deux  affaires  ont  été  renvoyées 
à  un  autre  tems  opportun  ;  et  cela  contre  les 
avis  de  M.  le  chancelier  et  de  M.  de  Villeroy, 
qui  pressoient  grandement  la  consommation  de 
ces  deux  grandes  arfaires. 

Le  mercredy  24  de  may,  le  sieur  Brulart  de 
Silléry  est  parti  pour  aller  à  Chambéry,  pour 
sommer,  de  la  part  du  Boy,  le  duc  de  Savoye 
pour  l'exécution  du  dernier  traité  fait  à  Paris, 
concernant  l'option  de  restituer  le  marquisat 
de  Saluces,  ou  l'échange  qui  lui  fut  proposé. 

[Juin.]  Le  vendredy  2  du  mois  de  Juin ,  la 
nommée  Nicole  Mignon  a  été  brûlée  vive  en  la 
place  de  Grève.  Elle  étoit  femme  d'un  cuisinier, 
et  depuis  quelque  tems  elle  avoit  travaillé  de 
faire  placer  son  mari  dans  la  cuisine  du  Boy, 
pour  prendre  de-là  occasion  d'avoir  l'entrée  de 
cette  cuisine,  et  empoisonner  quelques  mets 
destinés  pour  le  Boy.  Mais  après  avoir  travaillé 
inutilement,  elle  s'adressa  au  comte  de  Soissons, 
grand-ifnaitre  de  France;  et  ayant  trouvé  un 

(1)  «  Mon  amf,  écrivoit  le  Roy,  le  diocèse  d'Evrcux  a 
»  gagoé  celui  de  Saumur;  et  la  douceur  dont  on  y  a  pro- 
»  cédé  a  6lé  l'occasion,  à  quelque  huguenot  que  ce  soit, 
»  de  dire  que  rien  y  ay  t  eu  force  que  la  vérité.  Le  porteur 
»  y  étoit,  qui  vous  contera  comme  j'y  ai  fait  merveilles. 
»  Certes  c'est  un  des  grands  coups,  pour  l'Eglise  de  Dieu, 
»  qui  se  soient  faits  il  y  a  long-tems.  Suivant  ces  erres, 
»  nous  ramènerons  plus  des  séparés  de  l'Eglise  en  un 
^  an,  que  par  une  autre  en  cinquante.  11  a  oui  les  dis- 
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Jour  l'occasion  de  lui  parler,  elle  lui  dit  qa'il 
étoit  en  lui  d'être  le  plus  grand  prince  du  mon- 
de. Le  comte ,  étonné  de  cette  proposltian ,  et 
voulant  savoir  en  particulier  les  moyens  que 
cette  femme  lui  proposeroit^  lui  dit  de  rcfrenir 
une  autre  fois.  Cependant  ledit  comte  fut  en 
avertir  le  Boy,  et  requit  Sa  Majesté  de  lai  don- 
ner un  homme  de  confiance,  qu'il  placeroit 
dans  un  cabinet  pendant  que  la  Nicole  Mignon 
lui  parleroit  dans  sa  chambre.  Le  Boy  ordonna 
au  sieur  de  Loménie  de  faire  ce  que  le  comte 
lui  diroit.  Cette  femme  étant  revenue  voir  le 
comte  de  Soissons,  il  la  fit  monter  dans  sa  cham- 
bre, et  lui  demanda  par  quels  moyens  elle  le 
vouloit  rendre  le  plus  grand  prince  du  monde. 
Elle  lui  dit  qu'en  empoisonnant  le  Boy  il  seroit 
le  maître  de  choisir  ce  qu'il  voudroit,  et  que 
c'étoit  pour  cela  qu'elle  cherchoit  quelqu'un  qui 
voulût  introduire  sou  mary  dans  la  cuisine  du 
Boy.  Après  qu'elle  eut  achevé  de  parler,  le 
comte  de  Soissons  la  fit  mettre  entre  les  mains 
du  prévôt  de  l'hôtel,  où  elle  fut  interrogée  et 
mise  à  la  question  ;  et  après  plusieurs  variations 
le  sieur  de  Loménie  lui  ayant  été  présenté  ^  et 
après  avoir  oui  de  sa  bouche  tout  ce  qu'elle  avoit 
dit  au  comte  de  Soissons ,  elle  avoua  son  crime, 
qu'elle  vient  d'expier  par  le  feu. 

Le  lundy  5  de  Juin,  est  parti  pour  la  Savoye 
le  marquis  de  Boncas,  pour  porter  à  son  maître 
la  dernière  réponse  du  Boy  sur  la  modération 
du  dernier  traité  de  Paris,  que  le  duc  de  Savoye 
damandoit;  avec  ordre  de  dire  à  son  maître 
que  ce  qu'il  demandoit  n'étoit  pas  raisonnable  : 
mais  qu'il  devoit  exécuter  ce  qu'il  avoit  promis 
à  Paris,  et  par  ses  propres  lettres  depuis  son  dé- 
part. 

En  ce  mois,  ont  paru  plusieurs  écrits  sur  la 
conférence  du  quatrième  du  mois  dernier,  tenue 
à  Fontainebleau  à.  roceasion  du  livre  du  sieur 
Du  Plessis.  On  y  trouva  une  plainte  amère  de 
la  préférence  que  Sa  Mtgesté  donnoit  à  l'évéque 
d'Évreux  ;  d'une  lettre  écrite  par  le  Boy  (1)  au 
duc  d'Epernon  le  lendemain  de  la  conférence, 
dans  laquelle  on  lit  :  «  Mon  ami ,  le  diocèse 
»  d'Evreux  a  vaincu  celui  de  Saumur.  »  Lettre 
qui  a  été  rendue  publique,  et  prônée  dans  quel- 
ques paroisses ,  laquelle  ou  peut  appeller  une 
étincelle  de  feu.  Quant  au  sieur  Du  Plessis ,  il 

»  cours  d'un  chacun»  qui  serolent  longs  à  discourir  par 
»  écrit  ;  et  vous  dira  la  façon  que  Je  suis  d'avis  que  mes 
»  serviteurs  tiennent  pour  tirer  Truit  de  cette  œuvre, 
j»  Bon  soir,  mon  ami  ;  sachant  que  vous  en  aurez  du 
»  plaisir,  TOUS  êtes  le  seul  à  qui  Je  Tai  mandé. 
»  Ce  sixième  may,  à  Fontainebleau.  Signé  Heurt.  » 
Et  au-dessous  :  o  A  mon  cousin  le  duc  d'Espernon.  » 
(A.  E.) 
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le  compare  à  une  moadie  qu*on  a  prise  pour  on 
éléphant;  mais  cette  illusion  passera ,  puisque 
des  neuf  passages  examinés  dans  cette  confé- 
rence on  n'a  pas  trouvé  aucune  fausseté  ni  à  ju- 
ger, ni  Jugée.  Cependant  on  ne  doit  point  douter 
que  les  cinquante  passages  proposés  par  le 
sieur  évéque  d'Evreux  ne  lui  fussent  les  plus  far 
vorables,  puisqu'il  les  avoit  mis  à  la  tête  de  la 
bataille. 

Un  autre  imprimé,  en  réponse  de  ce  premier, 
dit  qu'à  la  vérité  les  neuf  passages  examinés 
dans  cette  conférence  peuvent  être  regardés 
comme  une  mouche,  parce  que  le  sieur  Du 
Plessis  se  retira;  mais  s*il  étoit  demeuré ,  cette 
mouche  seroit  devenue  un  éléphant  des  plus 
grands,  vu  la  quantité  et  la  qualité  des  faussetés 
de  son  livre,  qui  eussent  grossi  si  monstrueuse- 
met  qu'à' peine  on  eût  pu  l'exprimer  par  le  mot 
d'éléphant,  mais  bien  l'exprimer  par  on  autre 
animal  beiûicoop  plus  gros. 

Le  mercredy  38  de  juin,  un  courier  envoyé 
par  le  sieurde  Lesdiguières  a  porté  la  nouvelle 
que  le  duc  de  Savoye  ne  paroissoit  pas  être  dans 
l'intention  de  restituer  le  marquisat  de  Saluées  ; 
que  pour  cet  effet  il  avoit  envoyé  vers  le  Pape, 
et  vers  plusieurs  princes  et  république»  d'Italie , 
leur  faire  entendre  qu'il  avoit  été  forcé  au 
traité  de  Paris.  Sur  ce.  Sa  Majesté  a  écrit 
au  duc  qu'elle  partoit  pour  Lyon,  où  elle  atten- 
droit  l'effet  de  ses  promesses;  après  quoi  il 
penseroit  aux  moyens  de  les  faire  effectuer,  et 
que  c'étoit  le  dernier  avis  qu*il  auroit  de  sa  part. 

En  ce  mois,  le  Boy  est  parti  pour  aller  à 
Moulins,  et  de-là  à  Lyon,  pour  attendre  la  der- 
nière réponse  du  duc  de  Savoye  sur  l'affaire  du 
marquisat  de  Saluées. 

[Juillet.]  Au  commencement  de  ce  mois,  la 
marquise  de  Vemeuil  est  accouchée  d'un  enfant 
mort.  Elle  avoit  sollicité ,  par  plusieurs  lettres , 
le  Boy  de  revenir  à  Paris  pour  être  présent  à 
ses  coucheti ,  croyant  que  si  en  sa  présence  elle 
falsolt  un  garçon ,  le  Boy  Tépouseroit  (1).  Dans 
cette  espérance,  la  foudre  est  tombée  dans  la 
chambre  de  cette  marquise ,  dont  elle  a  été  si 
effrayée  que  son  enfant  en  est  mort. 

Le  vendredy  21  de  juillet ,  on  a  reçu  avis  de 
Lyon  que  le  Boy  y  étoit  arrivé  le  neuvième  du 
même  mois  ;  que  le  même  soir  de  son  arrivée , 
la  femme  du  gouverneur,  dans  la  maison  duquel 
il  étoit  logé,  avoit  accouché  d'une  fille  que  Sa 
Majesté  avoit  voulu  tenir  sur  les  fonts,  et  Ta 
nommée  Henriette  ;  que  le  samedy  quinzième 
du  même  mois,  l'archevêque  de  Tarantaise ,  les 
marquis  de  Lullins  et  de  Boncas ,  ambassadeurs 

(1)  Yores  la  note  1  de  la  page  306. 
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du  duc  de  Savoye,  y  étoient  arrivés,  et  avolent 
asseuré  le  Boy  que  le  duc  leur  mattre  étoit  prêt 
de  rendre  le  marquisat  de  Saluées;  mais  qu'ils 
lesupplioient  d'en  accorder  l'investiture  à  iun  de 
ses  enfans.  A  quoi  le  Boy  avoit  répondu  que  le 
duc  leur  maître  ne  lui  donnoit  pas  occasion  de 
lui  accorder  cette  lil>éralité;  qu'il  étoit  mal  con- 
tent des  difflcultés  qu'il  faisoit  tous  les  jours 
sur  leur  accord  ;  que  s*il  ne  le  vouloit  point  exé- 
cuter de  ce  jour  jusqu'au  sixième  du  mois 
d*août  prochain,  il  devoit  se  préparer  à  se  bien 
défendre  ;  que  le  marquis  de  Boncas  étoit  allé 
en  diligence  porter  cette  réponse  à  son  maître 
et  étoit  revenu  incontinent  assurer  Sa  Migesté 
que  le  duc  de  Savoye  ne  désiroit  que  la  paix  , 
et  avoit  ordre  de  traiter  de  quelle  manière  se 
devoit  faire  cette  restitution.  Le  Boy  avoit  reçu 
agréablement  cette  réponse,  et  avoit  nommé 
les  sieurs  dé  Silléry  et  Jeanin  pour  traiter  avec 
les  ambassadeurs  de  Savoye  avec  lesquels  ils 
avoient  accordé  les  principaux  articles  de  la 
re^itution  du  marquisat  de  Saluceé  :  mais  ceux- 
ci  s'excusèrent  de  signer,  qu'auparavant  leur 
maître  les  eût  vus.  Sur  quoi  le  marquis  de  Bon- 
cas  repartist  pour  les  porter  au  duc  de  Savoye. 

[AousT.]  Extrait  de  quelques  lettres  de  Lyon, 
sur  les  affaires  du  marquisat  de  Saluées. 

Le  lundy  7  d'août,  le  Boy  apprit  que  le  duc 
de  Savoye  avoit  refusé  les  dernières  conditions 
acceptées  par  ses  propres  amhassadeurs;  il 
donna  ordre  au  maréchal  de  Biron  d'assembler 
les  troupes  qu'il  commandoit  en  Bourgogne,  et 
de  les  faire  avancer  :  comme  aussi  au  sieur  de 
Lesdiguières  d'assembler  celles  qui  étoient  en 
Dauphiné. 

Le  vendredy  1 1  d  août,  fut  publiée  la  décla- 
ration de  guerre  contre  le  duc  de  Savoye,  dans 
laquelle  le  Boy  informe  le  public  qu'il  est  con- 
traint d'employer  ses  armes  pour  avoir  raison 
du  marquisat  de  Saluées,  que  ledit  duc  a  pris  et 
usurpé  sur  la  couronne  de  France  en  tems  de 
paix  ,  du  vivant  de  feu  Henri  III,  prédécesseur 
de  Sa  Majesté  :  déclarant  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra avoir  recours  à  ce  remède,  à  grand 
regret  et  contre  son  cœur,  pour  le  singulier  dé- 
sir qu'il  avoit  de  régner  en  paix,  et  vivre  en 
bonne  amitié  avec  ses  voisins,  etc. 

Le  même  jour,  il  commanda  au  maréchal  de 
Biron  d'aller  attaquer  Bourg  en  Bresse ,  et  de 
commencer  la  guerre  ;  et  lui-même  est  parti  le 
même  jour  de  Lyon  pour  se  rendre  à  Grenoble. 

Le  dimanche  13  d'août,  le  maréchal  de  Bi- 
ron surprit  la  ville  de  Bourg  en  Bresse  par  le 
moyen  de  deux  pétards,  qui  lui  ouvrirent  deux 
portes  de  la  ville.  Ses  troupes  y  étant  entrées , 
ont  contraint  la  garnison  de  se  retirer  dans  la 
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citadelle  ^  dans  laquelle  il  la  tient  bloquée. 

Leinardjsl5  â*août,  fêle  de  FAssomption  de 

la  Vierge,  le  Roy  fit  ses  dévotions  dans  la 

grande  église  de  Grenoble,  et  a  toucbé  plusieurs 

malades. 
Le  soir  du  même  jour,  Calataglronne,  patriar*» 

cbe  de  Constantinople,  arriva  à  Grenoble,  parla 
au  Roy  à  la  sortie  des  vêpres,  et  le  pria  de  vou- 
loir s'en  tenir  au  traité  de  Paris.  A  quoi  le  Roy 
lui  répondit  que  le  duc  n'ayant  pas  voulu  effec- 
tuer les  promesses  qu'il  avoit  signées  à  Paris,  il 
n'étoit  plus  obligé  de  les  observer;  qu'il  ne  dé- 
slroit  rien  tant  que  la  paix ,  pourvu  qu'on  lui 
rendit  le  sien.  Le  patriarche  ajouta  qu'il  voulût 
du  moins  consentir  à  une  cessation  d'armes. 
«  Cela  ne  se  peut,  répliqua  le  Roy  ;  je  ne  veux 
•  pIi)S  être  le  sujet  de  ses  mocqueries.  Je  scais 
»  qffll  attend  un  grand  secours  d'Espagne  :  je 
V  dois  le  prévenir.  » 

Le  lendemain,  le  Roy  permit  aux  officiers  du 
parlement  de  Grenoble  qui  voudroient  se  reti- 
rer, d'aller  où  ils  voudroient;  et  mit  d'autres  à 
leurs  places,  et  nomma  Pierre  Lubert,  maître 
des  requêtes,  pour  rendre  la  justice. 

Le  jeudy  17  d'août,  les  sieurs  de  Lesdiguiè- 
res  et  de  Gréquy ,  son  gendre,  ont  surpris  la  ville 
de  Montmélian,  et  obligé  la  garnison  de  s'enfer* 
mer  dans  le  château.  Le  Roy  étant  entré  dans 
la  ville,  donna  ordre  au  sieur  de  Grillon  4'aller 
s'emparer  des  fauxbourgs  de  Ghambérf^lfcapi- 
tale  de  la  Savoye. 

Le  dimanche  20  d'août,  la  ville  et  les  faux- 
bourgs  de  Ghambéry  se  sont  rendus  au  Roy. 

Le  mercredy  23  d'août,  le  Roy  est  entré  dans 
Ghambéry,  et  a  accordé  à  la  garnison  du  châ- 
teau d'en  sortir  l'enseigne  déployée,  tambours 
battans  et  bagues  sauves,  si  elle  n'étoit  secou- 
rue dans  huit  jours. 

Le  vendredy  26  d'août,  le  Roy  est  parti  de 
Ghambéry  et  arrivé  le  lendemain  sur  le  midy  à 
Gonflans,  où  il  trouva  que  le  sieur  de  Lesdiguiè- 
res  avoit  déjà  abbattu  par  le  canon  un  pavil- 
lon, et  fait  une  grande  ouverture  à  la  courtine. 
A  l'arrivée  du  Roy ,  l'artillerie  a  doublé  ses  coups  : 
ensorte  qu'après  avoir  tiré  cinquante  coups  de 
canon ,  les  assiégés  ont  demandé  de  capituler. 
Le  Roy  leur  a  accordé  la  vie  sauve ,  et  par 
grâce  leur  a  fait  rendre  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage, à  condition  qu'ils  ne  porteront  point  les 
armes  de  douée  Jours,  et  s'est  contenu  "des  dra? 
peaux.  '^ 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  a  paru  une  relation 
de  l'horrible  entreprise  de  deux  frères  de  la 
maison  de  Gowry  contre  le  roi  d'Ecosse,  qui  ont 
voulu,  par  la  mort  de  ce  i*oy>  yenger  celle  de 
leur  père,  exécuté  pour  criniede  lèsse-mi^Jesté. 


Le  cinquième  jour  âm  bmIb  d'août  de  cette 
année,  Jacques,  roy  d'Ecosse,  ét&al  lorti  de  sou 
château  de  Falkland,  pour  aller  à  la  diaiie  du 
cerf,  fort  peu  accompagné  selon  sa  coutume , 
n'ayant  avec  lui  que  deux  seigneurs  de  sa  cour, 
le  duc  de  Lénox  et  le  comte  de  M ar  ;  dans  le 
moment  qu'il  sortoit  de  son  palais ,  Alexandre 
Ruthen  y  putné  du  comte  de  Govirry  ,  vint  le 
trouver;  et  le  tirant  à  part,  lui  dit  qu'il  désiroît 
lui  communiquer  un  grand  secret  qui!  n'osoit 
communiquer  à  son  firère  aîné,  ni  à  autre  qu'à 
Sa  Mf^esté.  Le  Roy  l'écouta  courtoisemoit:  et 
alors  le  jeune  comte  de  Gowry  lui  dit  et  l'as- 
seuraque  Dieu  avoit  mis  en  ses  mains  le  moyen 
de  subvenir  aux  nécessités  où  Sa  Majesté  étoit 
engagée,  ayant  de  bonheur  rencontré  un  homme 
inconnp  qui  sçavoit  un  grand  trésor,  et  qu'il 
l'avoit  renfermé  et  lié  dans  une  chambre,  au 
logis  de  son  frère  aine,  dans  la  Yille  de  Perth  , 
distante  de  cinq  lieues  de-là ,  et  qu'il  ne  erain- 
gnoit  rien  tant  que  ce  secret  vint  à  la  oonnois- 
sauce  de  son  frère,  d'autant  qu'il  pourrolt  s'em- 
parer de  l'homme  et  du  trésor  :  soûlant  très- 
humblement  le  Roy  ne  révéler  cette  aflisire  à 
personne  quelconque,  et  qu'il  voulût  quitter  la 
chasse,  0  renvoyer  sa  compagnie,  sinon  deux 
ou  trois  de  ses  domestiques,  pour  en  toute  dili- 
gence marcher  en  ladite  ville. 

Le  Roy  crut  d'al>ord  que  ce  Jeune  homme 
étoit  aliéné  de  son  sens ,  et  qu'il  lui  oontoit 
quelque  imagination;  mais  voyant  quil  parloit 
de  Jugement  rassis,  et  Juroit  être  vrai  ee  qu'il 
lui  avoit  dit,  il  lui  promit  qu'après  avoir  chassé 
une  ou  deux  heures  il  prendroit  le  chemin  de 
Perth  avant  que  retourner  en  son  palais. 

Sur  les  dix  heures  du  matin  ,  le  Rojr  remit 
la  chasse  au  lendemain  ;  en  même  tems  le  Jeune 
comte  de  Gowry  revint  trouver  Sa  Majesté,  lui 
témoignant  une  grande  peine  qu'elle  eût  tant 
tardé;  et  sans  lui  donner  le  loisir  d'attendre 
ses  gens,  il  lui  persuada  de  prendre  le  chemin 
de  Perth.  Le  Roy  n'avolt  alors  ni  épée  ni  da- 
gue, mais  seulement  sa  trompe  au  col,  qu'il  por« 
toit  pour  la  chasse. 

Dans  cet  état,  Il  s'achemine  vers  Perth  avec 
le  Jeune  comte.  Gependant  les  seigneurs  de  Lé- 
nox et  de  Mar  s'appercevant  que  le  Roy  avoit 
quitté  la  chasse,  ébaîs  de  cette  résolution  à  eux 
inconnue,  courent  après  lui  sans  attendre  leurs 
serviteurs,  qui  étoient  égarés  dans  les  bols  ; 
quelques  autres  à  la  "file  prirent  le  même  che- 
min :  ensorte  qu'arrivant  à  Perth,  le  Roy  n'avoit 
que  quatorse  ou  quinze  seigneurs^  cpii  mirent 
pied  à  terre  avec  lui*  Pendant  tout  le  chemin  , 
le  Jeune  comte  se  tint  toujours  auprè»  du  Roy  , 
et  ne  communiqua  à  personne  le  si^et  de  ce 
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voyage,  sinon  au  doc  de  Lénox,  auquel  il  dit 
à  Toreille  qu'il  alloit  voir  un  grand  trésor,  et 
qull  eût  à  86  tenir  auprès  de  lui  quand  il  le  ver- 
roit. 

Pendant  ce  voyage,  les  serviteurs  du  Roy 
s'apperçurent  que  le  visage  du  Jeune  comte  étoit 
troublé;  le  Roy  commença  d'entrer  dans  quel- 
que soupçon.  Hais  les  faveurs  qu'il  avoit  feites 
à  ce  jeune  comte  et  à  son  frère  dissipèrent  en- 
tièrement ses  soupçons.  Lorsqu'il  fdt  près  de  la 
porte  de  la  ville,  Talné  comte  de  Gowry  vint 
au-devant,  accompagné  de  quarante  ou  cin- 
quante gentilsiiommes,  s'excusant  sur  ce  qu'il 
avoUJgnoré  qu*il  dflt  venir  ce  Jour-là;  et  après 
plusieurs  révérences  le  conduisit  en  son  logis , 
où  après  quelques  discours  indifférens  on  lui 
servit  un  fort  petit  dîner. 

Sar  la  fin  du  dîner,  Jean  l'atné ,  comte  de 
Gowry,  pour  mieux  jouer  la  tragédie,  convia  à 
dîner  les  seigneurs  de  Lénox  et  de  Mar,  mais 
dans  une  autre  salle,  laissant  le  Roy  seulement 
accompagné  des  gens  du  comte  et  de  son  frère 
Alexandre;  lequel  voyant  l'occasion  d^exécuter 
sa  conspiration,  dit  au  Roy  qu'il  étoit  bon  qu'il 
allât  voir  le  trésot  et  l'honune  qui  le  gardoit  :  à 
quoi  il  s'aeeorda  aisément.  Le  Jeune  comte  con- 
duisit le  Roy  par  une  belle  gallerie  ;  de-là  le 
conduisit  dans  une  chambre  dont  il  ferma  la 
porte ,  puis  dans  une  seconde  et  troisième  cham- 
bre ,  dont  il  ferma  aussi  les  portes.  Là  ayant 
ouvert  un  cabinet,  sortit  un  homme  armé. 
«  YoilA,  dit  Alexandre  au  Roi,  le  trésor  que 
»  j'avois  promis  vous  montrer.  »  Et  enfonçant 
andadeusement  son  chapeau  dans  la  tête ,  lui 
porte  le  poignard  à  la  gorge,  en  lui  disant  :  «  Te 
»  souviens4n  du  meurtre  de  mon  père?  Ta 
»  conscience  f  accuse  maintenant  de  son  sang 
»  innocent  ;  c'est  à  cette  heure  que  J*en  aurai 

>  vengeance.  Tu  mourras.  » 

Le  Roy,  bien  étonné,  lui  dit  doucement  :  «  De 
»  quoi  vous  servira  mon  sang,  et  que  gagncrezp 
»  vous  par  ma  mort  ?  J'ai  des  enfans  pour  hé- 
»  ritiers  :  mon  peuple  ruinera  vous  et  votre 
»  nudson  de  fond  en  comble,  et  votre  mémoire 

>  sera  pour  toujours  en  abomination.  Quant  à 
»  Guillaume,  votre  père,  il  mourut  par  voye 

*  de  Justice,  convaincu  de  crime  de  lèze-majesté, 
»  lorsque  J'étois  encore  mineur  ;  et  toutes  ses 

*  terres  et  seigneuries  qui  me  furent  acquises 
»  et  confisquées  pour  crime,  étant  devenu  ma- 

*  Jenr  Je  les  ai  remises  es  mains  de  votre  frère , 

*  et  rendu  votre  maison  plus  illustre.  Il  vaut 
»  mieux  oublier  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  Je  vous 
»  promets  enfby  et  honneur  de  Roy,  de  ne  m'en 

*  souvenir  Jamais.  » 

C^  paroles,  la  présence  d'André  Hendem^ 


qui  étoit  l'homme  qui  devolt  servir  de  bourreau, 
et  qui  cependant  avoit  empêché  Alexandre  de 
tuer  le  Roy,  ou  le  respect  que  la  majesté  des 
rois  imprime  ordinairement  aux  sujets,  rendi- 
rent comme  immobile  le  Jeune  comte.  Il  tire 
son  chapeau,  entre  dans  son  devoir,  et  promet 
au  Roy  de  le  renvoyer  sain  et  sauf,  pourvu  qu'il 
ne  crie  pas,  et  qu'il  attende  qu'il  aille  quérir  son 
frère  Jean  pour  lui  parler.  Envain  le  Roy  lui 
représente  qu'il  n'a  rien  à  faire  avec  son  frère , 
et  que  la  promesse  qu'il  vieut  de  lui  faire  lui  est 
inutile  pendant  qu'il  le  retient  honteusement 
en  prison  :  Alexandre  lui  promet  encore  la  vie, 
pourvu  qu'il  demeure  en  repos  Jusques  à  son 
retour  ;  mais  auparavant  d'aller  parler  à  son 
frère,  il  recommande  à  André  Uendern  de  gar- 
der étroitement  le  Roy. 

Pendant  que  le  Jeune  comte  alloit  pai*ler  à 
son  frère,  le  Roy  pria  son  garde  d'ouvrir  la  fe- 
nêtre ;  et  s'il  voyoit  quelque  gentilhomme  de  sa 
suite,  de  lui  ordonner  de  venir.  Ensuite  il  lui 
demanda  s'il  avoit  quelque  part  dans  cette  cons- 
piration. Hendern  lui  répondit  qu'il  n'y  avoit 
aucune  part  :  ce  que  Sa  Majesté  avoit  pu  con- 
noitre  par  les  exhortations  qu'il  avoit  faites  a 
Alexandre  de  ne  le  pas  tuer.  Dans  le  même 
tems,  le  Jeune  comte  envoyé  un  homme  a  son 
frère,  qui  dlnoit  avec  les  ducs  de  Lénox  et  de 
Mar,  pour  leur  dire  que  le  Roy  étoit  sorti  de  la 
maison  par  la  petite  porte  de  derrière  pour  s'en 
retourner.  Ce  que  ces  deux  seigneurs  ayant  en- 
tendu, ils  coururent  prendre  leurs  chevaux  pour 
suivre  le  Roy.  Mais  le  portier,  qui  ignoroit  le 
dessein  de  son  maître,  et  qui  n'avoit  point  vu 
sortir  le  Roy ,  ks  assura  que  le  Roy  étoit  encore 
dedans. 

Dans  ces  entrefaites,  Alexandre,  tire  à  part 
son  frère,  et  lui  dit  ce  qui  s'estoit  passé,  et  que 
le  Roi  étoit  en  vie.  a  Quoi  l  il  est  encore  en  vie, 
»  lui  répond  son  frère  en  colère?  »  A  ces  paro- 
les, Alexandre  s'anime  d'une  nouvelle  fureur, 
et  retourne  vers  le  Roy,  et  lui  dit  qu'il  falloit 
qu'il  modrùt;  et  pour  cet  effet  sortit  de  sa  po- 
che un  cordon  de  soye  pour  lui  lier  les  bras 
(croyant  que  dans  ce  parricide  il  devoit obser- 
ver les  formes  du  droit  ).  Mais  le  Roy,  conser- 
vant dans  ce  danger  son  courage,  lui  dit  :  «Tral- 
0  tre,  tu  mentiras,  et  ne  me  lieras  point  les  bras. 
n  Je  suis  né  et  J'ai  vécu  en  prince  libre,  et  je 
»  mourrai  en  liberté  de  corps  et  d'esprit.  »  Et 
voyant  qucGo^ry  mettoit  la  main  à  l'épée,  il 
l'empoigna  de  telle  sorte  qu'il  ne  la  pust  dégai- 
ner, et  d'une  autre  main  le  prit  au  gosier  et  le 
contraignit  de  demeurer  coy  :  en  sorte  qu'après 
'  un  débat  entre  le  Roy  et  Gov.  ry,  le  Roy  ayant 
eu  le  dessus,  s'approcha  de  la  fenêtre  à  demi- 
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ouverte  ;  et  ayant  apperçù  les  dacs  de  Lénox  et 
de  Mar  qui  attendoiait  leurs  chevaux, il  cria  à 
l*€tssassin  1 

Ces  deux  seigneurs  ayant  entendu  le  cry  du 
Roy,  accoururent  vitementau  même  endroit  par 
où  sia  Msgesté  avoit  monté  à  la  chambre  ;  mais 
trouvant  les  portes  fermées,  ils  s'empressèrent 
défaire  apporter  des  marteaux  pour  les  rompre. 
En  méme-tems  Jean  Gowry,  qui  attendoit  la 
fin  de  la  conjuration,  faisant  semblant  de  n*en 
sçavoir  rien,  s*étoit  armé  pour  punir  le  coupa- 
ble, lorsque  Thoma^^àrcskin,  un  des  serviteurs 
du  Roy,  qui  avoit  eiAendu  la  voix  de  son  maî- 
tre, se  jetta  sur  Jean  Gowry,  le  mit  sous  ses 
pieds,  et  Tauroit  tué  si  quelques  serviteurs  du 
comte  ne  fussent  venus  à  son  secours. 

Pendant  que. cette  tragédie  se  passoit  dans  la 
cour  du  logis,  le  Roy  après  beaucoup  de  débats 
nvoit  ranversé  par  terre  Alexandre,  et  lui  tenoit 
le  pied «ur  le  ventre ,  lorsqu'un  gentilhomme 
appelé  Ramesay,  qui  avait  été  ui^de  ses  pages, 
se  ressouvenant  qu'il  y  avoit  un  autre  escalier 
pour  monter  à  la  chambre  du  Roy,  courut  lÉ 
trouver;  et  voyant  que  le  Roy  tenoit  à  terre 
son  adversaire,  lui  donna  un  coup  de  couteau 
.dans  le  ventre.  Ramesay  tut  suivi  d'Areskin 
et  de  Hugues  His;  et  étant  arrivés  dans  la 
chambre  ils  donnèrent  plusieurs  coups  à  Alexan- 
dre et  lejettèrent  par  l'escalier. 

En  méme-tems  le  comte  Jean  Gowry  entre 
dans  la  chambre,  armé  de  pied  en  cap ,  portant 
deux  épées  en  ses  mains,  accompagné  de  sqpt 
ou  huit  satellites.  Jurant  qu'ils  passeroient  au  fil 
de  l'épée  tous  ceux  qu'ils  trouveroient.  Le  Roy 
le  voyant,  encouragea  sa  petite  troupe  ;  le  com- 
bat recommença,  et  Ramesay  donna  un  coup 
d'épée  à  travers  du  corps  de  Jean  Gowry,  dont 
il  mourut  sur  la  place,  et  chassa  les  satellites, 
dont  plusieurs  furent  blessés. 

Les  seigneurs  de  Lénox  et  de  Mar  ayant  em- 
ployé plus  de  demi-heure  à  forcer  les  portes, 
arrivèrent  enfin  à  la  chambre  du  Roy,  croyant 
le  trouver  mort  ;  ils  furent  saisis  de  Joye ,  le 
voyant  hgrs  de  péril,  et  les  corps  des  deux  Go- 
wry percés  de  plusieurs  coups. 

Le  Roy  se  mil  à  terre  à  deux  genoux,  et  re- 
mercia Dieu ,  qui ,  par  sa  grâce,  Tavoit  délivré 
d'un  si  imminent  danger. 

Le  bruit  de  la  mort  de  ces  deux  frères  s'étant 
répandue  bien-tôt  après  dans  la  ville,  sans  qu'on 
en  sçut  le  sujet,  une  grande  multitude  de  peuple 
accourut  de  tous  les  quartiers  et  environna  la 
ftiaison  de  toutes  parts,  et  faisoit  craindre  une 
sédition.  Le  Roy,  pour  la  prévenir,  parut  à  la 
fenêtre,  et  faisant  signe  de  la  main  appaisa  le 
tumulte  ;  il  appella  à  haute  voix  le  magistrat 


de  la  ville,  auquel  ajprès  M  avoir  exposé  le  fait 
il  bailla  en  garde  et  la  maison  et  les  corps  de 
ces  misérables  parricides,  jusques  à  tant  qu'il 
en  fût  ordonné  par  la  justice. 

[Septuibbb.]  Le  dimanche  10  de  septem- 
bre, fut  -faite  une  procession  générale  à  Notre- 
Dame  pour  la  prospérité  des  armes  du  Roy,  pour 
^  la  conservation  de  sa  personne,  et  pour  Tacbe- 
minement  de  son  mariage  avec  la  sérénfissime 
princesse  Marie  de  Médicis,  nièce  du  grand  duc 
de  Florence. 

Le  lundy  1 8  de  septembre,  les  réglemens  faits 
par  Renaud  de  Reaune,  archevêque  de  Bourges, 
grand  aumôntar  du  Roy,  pour  la  réfoni|||ioo 
des  abus  qui  moient  glissés  dans  FUniversité 
de  Paris  pendant  les  dernières  guerres,  et  qui 
avoientété  vérifiés  en  parjement,  ont  été  lus  et 
reçus  dans  une  assemblée  de  l'Université  tenue 
ce  jourd'hui  dans  le  couvent  des  Mathurins ,  à 
laquelle  ont  assisté,  de  la  part  du  parlement , 
Jacques- Auguste  de  Thou,  président;  Lazare, 
.Coquelier,  et  Edouard  Mole,  conseillera  en  la 
même  cour  ;  Marc  Gigord,  recteur  de  l'Univer- 
sité; René  Renoft,  nommé  à  i'évéché  deTroyes, 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie  ;  les  doyens 
des  autres  Facultés,  les  procureurs  des  nations, 
et  un  grand  nombre  de  docteurs.  Le  président 
de  Thou  éloit  assis  sur  un  siège  plus  élevé  que 
les  autres. 

Un  de  ces  réglemens  porte,  qu'attendu  que  la 
Faculté  de  théologie  a  été  par  le  passé  l'origine 
de  grands  maux,  il  est  statué  que  tous  les  étran- 
gers qui  étudieront  dans  cette  Faculté  Jureront, 
avant  d'être  admis  à  aucun  grade,  qu'ils  se  sou- 
mettent aux  lois  du  royaume,  d'obéir  au  Roy  et 
à  ses  magistrats,  et  de  ne  jamais  rien  entrepren- 
dre t»ntre  la  France  ;  que  s'il  arrive  le  con- 
traire, le  syndic,  le  président  et  le  candidat  se- 
ront chassés  de  la  Faculté, 

Le  dimanche  24  de  septembre,  fut  chanté  un 
Te  Deumpour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  red- 
dition du  fort  de  Charbonnières  dans  la  Mo- 
rienne.  Le  Roy  envoya  les  drapeaux  qui  ftirent 
trouvés  dans  la  place  à  Lyon,  à  Madame  la  mar- 
quise de  Vemeuil,  qui  les  fit  exposer  en  la 
grande  église  de  Saint-Jean. 

Le  mercredy  27  de  septembre,  on  a  reçu  avis 
que  le  Roy,  étante  Grenoble,  avoit  trouvé  dans 
sa  chambre  un  billet  qui  l'avertissoit  que  Cha- 
zeulet  Dubourg,  deux  gentilshommes  lyonnois, 
cherchoient  l'occasion  d'attenter  sur  sa  personne. 
Le  Roy  ayant  lu  ce  billet,  et  appris  que  plu- 
sieurs autres  semblables  avoient  été  trouvés 
dans  les  appartemens,  reconnut  que  l'envie  avoit 
'  inventé  cette  calomnie  contre  ces  deux  gentils- 
hbmmes.  Il  appella  sur  le  moment  Chazeul^  qui 


BOY    DE    FRANCE    ET    DE   NAVARRF.    [I6OO] 


321 


étuit  alors  à  sa  suite  ;  lui  montra  le  billet ,  et 
rassura  en-méme  teg^  que  ce  billet  ne  lui  don- 
noit  pas  le  moindre  soupçon  ni  défiance  de  sa 
fidélité.  Bubourg  qui  étoi't  a  Lyon,  ayant  appris 
cette  nouvelle,  suspendit  la  levée  de  son  régi- 
ment ,  et  se  rendit  en  poste  auprès  du  Roy , 
nonobstant  que  Sa  Majesté  lui  eût  fait  écrire 
qu'il  ne  doatuitpas  de  sa  fidélité.  Il  se  présenta 
au  Boy  à  la  fin  de  son  dîner,  qui  dès  lors  qull 
le  vit  lui  demanda  pourquoi  il  étoit  venu  ?  «  Sire, 
>-  répondit  Dubourg,  le  bruit  court  à  Lyon  que 
••  j'ay  voulu  tuer  Sa  Majesté  :  je  viensr  lui  ap- 
•  porter  ma  tête. — ^Non,  repartit  le  Roy,  je  n'ai 
»  pas  crû  ni  ne  eroirai  jamais  les  avis  que  les  en- 
»  vieux  me  donnent.  Retournez  à  Lyon,  achevez 
»  votre  régiment,  amenez-le  en  diligence  ;  c'est 
»  la  plus  grande  punition  que  vous  puissiez  don- 
»  ner  à  des  ennemis  inconnus  :  car  il  n'y  a  plus 
»  grand  tourment  pour  un  ennemi  envieux  que 
«  de  bien  faire.  » 

Par  une  relation  imprimée  du  mariage  de 
Marie  de  Médicis  notre  nouvelle  reine  ,  ou  a 
appris  que  ,  le  vingtième  du  mois  dernier , 
le  sieur  de  Bellegarde,  grand  écuyer  de  France, 
«toit  arrivé^  Livoume,  portant,  de  la  part  du 
Roy ,  la  procuration  au  grand  duc  de  Florence, 
aêif  d*épouser  au  nom  de  Sa  Majesté  la  reine 
Marie  de  Médicis.  Il  étoit  accompagné  de  qua- 
rante gentilshommes  françois. 

Le  f7,  il  entra  dans  la  ville  de  Florence  avec 
ces  quarante  gentilshommes,  ausquels  se  joi- 
gnirent Antoine  de  Médicis,  et  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  florentins  qui  Tétoicnt  allés 
recevoir  dans  la  place  qui  est  devant  le  palais 
de  Play.  Il  rencontra  le  grand  duc  de  Florence, 
auquel  il  notifia  en  peu  de  paroles  le  sujet  de  son 
arrivée.  Le  soir  du  même  jour  il  fit  la  révérence 
à  la  Reine,  et  lui  présenta  les  lettres  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  29,  il  présenta  au  grand  duc  la  procura- 
tion que  le  Roy  lui  euvoyoit. 

[OcTOBBfi.]  Le  lundy  2  du  mois  d'octobre,  le 
duc dcMantoue  arriva  aussi  à  Florence,  pour 
assister  au  mariage  de  la  Reine  sa  belle-sœur. 

Le  mardy  3^  l'ambassadeur  de  Venise  s'y 
rendit  aussi. 

Le  mercredy  4 ,  le  cardinal  Âldobrandin ,  neveu  ' 
et  légat  de  Si^-Sainteté,  qui  devoit  donner  lal)é- 
nédiction  nuptiale,  fit  son  entrée  dans  Florence. 
Le  grand  duc  alla  le  recevoir  à  la  porte  de  la 
ville  :  il  y  entra  à  cheval ,  sous  un  poêle  porté 
par  huit  jeunes  gentilshommes  florentins,  pré- 
cédé de  tous  leseorps  ecclésiastiques  etséculiers, 
et  suivi  de  seize  prélats,  et  de  cinquante  gentils- 
hommes portans  des  hallebardes.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  près  de  Tcglise,  il  descendit  de  cheval,  et 
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se  mettant  à  genoux  baisa  la  paix  qui  lui  fut  pré- 
sente ;  puis  il  entra  dans  Téglise,  où  ayant  fait 
sa  prière  il  alla  au  palais  ducal. 

Le  même  jour,  après  le  souper,  le  légat,  en 
présence  du  grand  duc,  des  duc  de  Mantouc  et 
Rracciano,  des  princes  Jean  et  Antoine  de  Mé- 
dicis, du  sieur  de  Rellegarde,  ambassadeur  de 
France,  représenta  à  la  Reine  le  grand  conten- 
tement que  le  Pape  avoit  de  ce  mariage.  Sur 
quoi  la  Reine,  émue  de  joye,  remercia  très-po- 
liment et  très-majestueusement  Sa  Sainteté. 

Le  jeudy  5  d'octobre  ,  te  légat  dit  la  messe  ; 
et  après  rE\angile,  il  s'assit  sous  un  poêle  de 
drap  d'or  rehaussé  de  trois  degrés ,  disposé  du 
côté  droit  de  l'autel ,  où  estant  assis,  le  sieur  de 
Rellegarde  fut  prendre  la  Reine ,  qui  étoit  sous 
un  autre  poêle  avec  le  grand  duc ,  et  la  con- 
duisit à  la  main  droite  du  légat ,  et  le  grand 
duc  à  la  gauche  ;  puis  le  grand  duc  présenta  la 
procuration  qu'il  avoit  pour  épouser  au  nom  du 
Roy  la  Reine.  Cette  procuration  fut  lue  par 
deux  prélats ,  et  ensuite  celle  que  le  légat  avoit 
du  Pape  pour  cet  office.  Cela  fait,  les  épousailles 
furent  célébrées  au  bruit  du  canon.  Après  la 
messe  on  baptisa  un  fils  du  grand  duc,  que  les 
ambassadeurs  de  la  république  de  Venise  por- 
tèrent au  nom  d'icelle. 

Le  soir  du  même  Jour,  il  y  eut  au  palais  un 
bal  magnifique,  qui  fut  suivi  d'un  souper  ex- 
quis et  superbe.  La  Reine  avoit  à  son  côté  droit 
le  légat  du  Pape,  le  duc  de  Mantoue  et  le 
grand  duc  de  Florence;  et  à  son  côté  gauche , 
les  duchesses  de  Mantoue,  de  Toscane  et  dé 
Rracciano.  Le  sieur  de  Virginio  Ursini,  duc 
de  Rracciano ,  servit  d'écuyer;  et  don  Jean , 
frère  du  grand  duc,  d'échanson. 

Les  vendredy,  samedy  et  dimanche  suivans, 
furent  employés  en  chasses,  joutes ,  courses  de 
bagues ,  courses  de  chevaux ,  et  autres  diver- 
tissemens. 

Le  lundy  9  d'octobre ,  il  fut  joué  une  comé- 
die en  cinq  actes  ,  dont  les  représentations,  les 
machines  et  l'exécution  coûtèrent  soixante  mille 
écus. 

Le  lendemain,  le  cardinal  Aldobrandin  partit 
pour  se  rendre  a  Chambéry. 

Le  vendredy  18  d'octobre ,  la  Reine,  accom- 
pagnée de  la  grande  duchesse  de  Florence ,  de 
la  duchesse  de  Mantoue,  sa  sœur ,  de  dom  An- 
tonio, son  frère,  du  duc  de  Rracciano,  et  du  sieur 
de  Rellegarde,  grand  écuyer ,  partit  pour  venir 
en  France. 

Le  mardy  17,  elle  arriva  à  Livoume,  où  on 
lui  fit  une  entrée  magnifique. 

Le  lendemain,  elle  s'embarqua  dans  la  ga- 
lère générale  du  grand  duc^  une  des  plus  belles 

21 


822 


SUPPLEMENT      AU     HEGISTBE-JOURNAL    DE    UEIVRl    It, 


et  des  plus  riches  qui  ayent  encore  paru  sur 
mer.  Elle  était  suivie  de  cinq  galères  du  Bape, 
de  cinq  galères  de  Maltlie ,  et  de  six  du  grand 
duc  son  oncle. 

Le  19 ,  elle  arriva  au  port  d*Espéries,  où  les 
ambassadeurs  de  la  seigneurie  de  Gennes  la 
vinrent  saluer,  et  lui  offrir  leurs  galères. 

Le  même  jour,  elle  arriva  à  Portofino,  où  elle 
fut  contrainte  de  séjourner  quelques  jours,  à 
cause  dumauvaistems.  Lesdits  ambassadeurs  la 
pressèrent  de  prendre  terre,  et  d'aller  à  la  ville 
voisine  pour  mettre  en  seuretésa  personne  con- 
tre la  tempête,  qui  étonuoit  les  mariniers.  Elle 
les  refusa  toujours,  répondant  que  le  Roy  ne  Ta- 
voit  point  commandé. 

Le  samedy  28  d'octobre ,  elle  partit  de  Por- 
toflno ,  arriva  à  Savonne  ;  le  lendemain  à  An- 
tibe ,  puis  à  Sainte-Marie. 

Le  lundy  30  d'octobre ,  elle  arriva  à  Toulon, 
où  elle  prit  terre  et  séjourna  deux  jours. 

[  NovEMBBE.]  Le  vendredy  3  de  novembre  , 
fa  Reine  arriva  à  Marseille  vers  les  cinq  heu- 
res du  soir.  On  avoit  dressé  une  gallerie  depuis 
le  port  jusqu'au  palais,  où  elle  devoit^loger. 
En  sortant  de  sa  galère  ,  elle  monta  sur  cette 
gallerie  ,  où  M.  le  chancelier  la  reçut,  et  lui  dit 
les  ordres  qu'il  avoit  du  Roy.  Les  consuls  de  la 
ville  ,  accompagnés  de  la4>ourgeoisie  ,  lui  pré- 
sentèrent à  genoux  deux  clefs  d'or  de  la  ville, 
enchaînées  du  même  métail  ;  puis  elle  fut 
conduite  sous  un  dais  foi*t  riche  au  palais, 
ayant  autour  d'elle  les  cardinaux  de  Joyeuse , 
de  Gondy ,  de  Givry  et  de  Sourdis ,  avec  plu- 
sieurs évêques.  Le  connétable ,  qui  la  condui- 
soit,  marchoit  devant  elle  ;  et  après  elle  ma- 
dame la  chancelière,  et  autres  grandes  da- 
mes. 

Le  samedy  4  de  novembre,  M.  le  chancelier, 
messieurs  du  conseil ,  les  maîtres  des  requêtes , 
et  les  premiers  officiers  de  la  chancélerie ,  se 
sont  rendus  à  la  grande  salle  du  logis  de  la 
Reyne.  Un  moment  après.  Sa  Majesté  y  est  en- 
trée ,  conduite  par  M.  le  connétable  ;  madame 
la  grande  duchesse,  par  M.  de  Guise  ;  madame 
la  duchesse  de  Mantoue ,  par  M.  Le  Grand.  La 
cour  du  parlement  de  Provence  s'y  étant  aussi 
rendue  pour  faire  la  révérence  à  la  Reine , 
M.  Du  Vair,  premier  président  de  cette  cour  , 
lui  a  fait  cette  belle  harangue  qui  est  entre  les 
mains  du  public.  Le  même  Jour,  elle  reçut,  de  la 
part  du  Roy,  un  riche  et  superbe  carrosse. 

Le  dimanche  5  de  novembre,  les  principales 
dames  de  la  ville  eurent  l'honneur  d'entrer 
dans  sa  chambre  à  son  lever,  et  d'assister  à  sa 
messe,  qui  fut  célébrée  dans  une  chapelle  pré- 
parée près  la  grande  salle  royale.  C'est  peut-être 


la  première  fois  que  Ift  Reine  n  vu  une  cour  si 
superbe. 

Le  jeudy  16  dudit ,  madame  la  graiide  du- 
chesse, sa  tante,  madame  la  duchesse  de  Man- 
toue ,  sa  sœur,  prirent  congé  de  la  Reine  pour 
retourner  à  Florence,  sur  les  mêmes  galères 
qui  les  avoient  portées  en  France. 

Le  même  jour ,  la  Reine  putit  pour  aller  à 
Afx,  où  elle  arriva  vers  les  quatre  heures  do  soir. 

Le  dimanche  19 ,  elle  fît  son  entrée  à  Avi- 
gnon ,  accompagnée  de  deax  miHe  cavaliers  qui 
avoient  été  au-devant  d'elle.  Cette  ville  s*est  À»- 
tinguée  par  la  pom|)ê  des  arcs  de  triomphe ,  et 
des  théâtres  élevés  en  certaine  distance  dans  les 
rues  par  où  la  Rèlm  pq|sa,  ornés  magnifique- 
ment ,  et  chargés  ék  devises  et  d'emblèmes  à  la 
louange  du  Roy ,  de  ia  Reine  et  de  la  France. 
Elle  fut  haranguée  de  la  part  du  clergépar  Fran^ 
çois  Suarés,  dans  laquelle^harangue  lui  ayant 
souhaité  un  dauphin  avant  Tan  révola  ,  la  Reine 
lui  répondit  :  Prcgate  Iddio  aeeio  me  faccia 
questa  gnazia. 

\jè  lundy  20  de  novembre  y  les  corps  de  la 
ville  d'Avignon  lui  firent  un  présent  de  cent 
cinquante  médailles  d'or ,  sur  ies(||b|Iles  étoieàt 
sculptées  d'un  côté  l'image  de4a  Rme ,  et  au 
revers  la  ville  d'AvigAon  ;  et  en  d'antres  y  fl- 
mage  du  Roy.  ^        • 

Le  mardff  2l^e  novembre,  la  Reine,  aveeaa 
soeur,  se  rendit  à  la  grande  salle  du  j^ai^de 
Rouvre ,  pour  enteq^i^e  un  concert  aaqael  le  lé- 
gat d'Avignon  l'avoit  invitée.  Ce  concert  fût 
suivi  d'un  bal  ;  et  à  la  fin  du  bal ,  lorsqu'un 
chacun  pensoit  de  se  retirer,  on  ftit  surpris 
de  voir  tomber  en  un  même  instant  toutes  les  ta- 
pisseries de  cette  salle ,  qui  découvrirent  une 
magnifique  collation  dressée  sur  trois  tables  au- 
tour de  la  salle ,  couvertes  de  toutes  sortes  d'a- 
nimaux ,  defrufts,  de  poissons,  et  de  statues: 
des  déesses  et  des  empereurs  en  sucre ,  qui 
après  la  collation  furent  données  aux  dames. 

Au  commencement  de  ce  mois,  mourut  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon.  Son  corps ,  après 
avoir  demeuré  quelques  jours  en  dépAt  dans  Fé- 
glisedes  Augustins,  fut  transporté,  le  sixième 
du  môme  mois,  t  la  ville  de  Soissons .  pour  y 
*être  enterré. 

Le  jeudi  29  de  novembre ,  on  etit  avis  que 
le  cardinal  Aldobrandin ,  envoyé  par  le  Pape 
pour  moyenner  la  paix  ,  avoit  passé  à  Montmé- 
lian  ;  qu'à  son  arrivée  dans  cette  citadelle ,  q^f 
avoit  déjà  capitulé,  le  duc  d'Epernon  l'avoit  rêetk 
au  milieu  du  pont  au  bruit  de  toute  l'artiMerie. 
De  Montméiian'il  étoit  allé  a  Chambéry  ,  ac- 
compagné des  ducs  de  Soissons ,  de  Montpen- 
sieur,  d'Aiguillon  ,  et  d'autries  princes  et  s(*i- 
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gûeiirs;  qu'à  son  approche  de  Chambéry,  les 
évéques  d'Evreux  et  de  Bayonne  étoient  sortis 
de  la  ifille  en  habits  pontificaux  pour  le  recevoir  ; 
mais  que  le  légat  en  ayant  été  averti,  avoit  en- 
voyé promplement  au-devant  de  ces  deux  pré- 
lats, pour  les  prier  et  puis  leur  ordonner  de  quit- 
ter ces  habits  pontificaux ,  qui  sont  des  marques 
de  JuriBdietkm ,  ne  pouvant  permettre  qu'il  y 
eût  auprès  de  lui  (  qui  étoit  envoyé  avec  pleine 
puissance  de  la  part  du  Pape  )  d'autre  qui  por- 
tât les  marques  de  Jurisdiction  ,  parce  qu'en  la 
présence  dFan  légat  toute  Jurisdiction  épisco- 
paie  ceae. 

Les  deux  évéqUes  répondirent  à  l^envoyé  du 
légat  que  le  droit  qu'il  demandoit  étoit  peut-être 
en  vigueur  en  Italie  ;  mais  qu'en  terre  de  France, 
où  ils  étoloit  depuis  les  conquêtes  de  If ur  roy, 
ils  ne  pouvofeut  obéir  sans  donner  atteinte  à  Ja 
dignité  de  ('éplaoc^t  et  être  blâmés  de  leurs 
confrères  ;  qnlls  ne  tenoient  point  cette  juris- 
diction du  Pape^  mais  de  Jésus-Christ;  et 
qu'ainsi  ils  ne  poovolent  ni  ne  vouloient,  même 
en  présence  du  prélat ,  renoncer  à  ce  droit  di- 
vin. ♦ 

Pour  prévenir  les  fâcheuses  suites  de  cette 

contestation ,  on  chercha  un  moyen  pour  accor- 
der le  légat  avec  les  évêques  ;  et  il  fut  arrêté 
que  les  évêques  ne  paroitroient  pas  en  public  en 
la  présence  du  légat  en  liabits  pontificaux ,  et 
qu'ils  broient  lui  rendre  visite  de  même.  Mais  cet 
accommodement  a  pltitAt  confirmé  ^autorité 
du  légat  que  eonser\'é  le  droit  des  évêques  de 
France. 

Le  samedy  35  du  même  mois ,  le  légat  eut 
sa  première  audience  du  Roy  dans  le  couvent 
des  Capucins  de  Chambéry.  Il  lui  proposa  la 
paix  ,  et  puis  une  trêve.  A  quoi  le  Roy  répondit 
que  les  conjonctures  présentes  ne  lui  permet- 
toient  pas  d'y  penser ,  son  conseil  n^étant  pas 
auprès  de  lui  ;  qu'il  n'auroit  pas  pensé  à  la 
guerre ,  si  le  duc  de  Savoye  avoit  tenu  le  traité 
de  Paris  en  lui  rendant  le  marquisat  de  Sa- 
luées. 

[  Décembre.  ]  Le  samedy  2  décembre ,  la 
Keine  arriva  à  un  des  fauxbourgs  de  Lyon  ap- 
pelle la  Guillotière  ,  où  elle  coucha. 

Le  lendemain  dimanche  3  ,  elle  se  rendit  à 
Lamothe ,  où  elle  entendit  la  messe,  et  y  dina. 
Après  le  diner,  tous  les  corps  dc.la  ville  s'y  ren- 
dirent et  haranguèrent  Sa  Majesté;  ausquels 
M.  le  chancelier  répondit  pour  la  Reine  :  après 
quoi  elle  entra  dans  la  ville.  Les  rues  par  où  elle 
passa  étoient  tendues  de  belles  tapisseries  ;  on 
trouvoit  de  tems  en  tems  des  arcs  triomphaux , 
des  théâtres,  avec  des  devises  à  la  gloire  de  la 
maison  de  Mcdicis.  Elle  fut  à  la  grande  église  ^ 


où  M.  de  Bélièvre ,  archevêque  de  Lyon ,  la 
harangua  ^  et  fut  chanté  le  Te  Deum  par  une 
^ ,  excellente  musique. 

Le  lundy  4  d^décembre,  le  prévêt  des  mar- 
chands, accompagné  des  échevins  et  des  offi- 
ciers de  la  ville,  fit  présent  à  la  Reine  de 
plusieurs  vases  d'or  et  d'argent. 

Le  samedy  9,1e  Roy,  qu'on  n'attendoitquele 
lendemain,  arriva  sur  les  huit  heures  du  soir  ; 
la  Reine  en  avoit  été  avertie  par  M.  le  chance- 
lier. Alors  la  Reine  étoit  à  son  souper;  et  le  Roy 
la  voulant  voir  et  considérer  à  table  sans  être 
connu,  entra  dans  la  salie,  qui  étoit  fort  pleine , 
tant  des  gentilshommes  servans  que  de  plu- 
sieurs autres.  Mais  il  n'y  eut  pas  mis  le  pied , 
qu'il  fut  reconnu  de  ceux  qui  étoient  plus  près 
de  la  porte  ;  lesquels  s'étant  retirés  pour  le  lais- 
ser passer,  le  Roy  se  retira  à  l'instant  sans  en- 
trer plus  avanti 

La  Reine  s'étant  aperçu  de  ce  mouvement , 
n'en  donna  aucun  signe;  mais  elle  cessa  de 
manger,  et  poussa  les  plats  en  arrière  à  mesure 
qu'on  la  servoit. 

Aprè3  le  souper,  elle  se  retira  en  sa  chambre, 
où  le  Roy  se  rendit  bientôt  après.  M.  Le  Grand, 
qui  mardioit  devant  Sa  Majesté ,  frappa  si  fort 
à  la  porte,  qiie  la  Reine  ne  douta  point  que  ce 
ne  fût  le  Roy,  et  sWança  en  même  tems  que 
M.  Le  Grand  entra  suivi  de  Sa  Mijesté,  aux 
pieds  de  laquelle  la  Reine  se  jetta.  Le  Roy  la 
releva  et  l'embrassa',  la  caressa,  s'entretint  avec 
elle  en  particulier  près  d'une  demie-heure  ;  après 
laquelle  il  s'en  alla  souper. 

Pendant  le  souper,  le  Roy  fit  avertir  madame 
de  Nemours  qu'elle  dit  à  la  Reine  qu'il  étoit 
venu  sans  lit,  espérant  qu'elle  lui  ferait  part  du 
sien.  La  Reine  répondit  à  madame  de  Nemours 
qu'elle  oçsurât  le  Roy  qu'elle  n'étoit  venue  que 
pour  complaire  et  obéir  aux  volontés  de  Sa  Ma- 
jesté comme  sa  très^humble  servante.  Sur  cela, 
le  Roy  se  fit  déshabiller,  et  entra  dans  la  cham- 
bre de  la  Reine^ 

Le  dimanche  10  de  décembre,  Leurs  Majestés 
fUrent  visiter  l'abbaye  d'Aisnay,  où  elles  ouïrent 
les  vêpres. 

Le  mercredy  13,  jour  de  la  naissance  du  Roy, 
Sa  Majesté  donna  une  fête  à  toute  sa  cour. 

Le  samedy  16  de  décembre,  arriva  à  Lyon 
le  cardinal  Aldobrandin  ,  qui  avoit  resté  à 
Chambéry,  et  que  le  Roy  avoit  invité  à  ses  hop- 
ces,  non  qu'il  fût  nécessaire ,  mais  pour  faire 
part  au  public  de  cette  réjouissance. 

La  ville  de  Lyon  a  fait  une  magnifique  entrée 
à  ce  cardinalj  q^^a!été  harangué  par  le  sieur 
Baillony ,  préyôra^,  marchands. 

Le  dimanche. iTrde'décembre,  le  Roy  et  la 
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Reine ,  magnifiquement  habillés ,  accompagnés 
d*une  cour  brillante  et  de  toute  la  noblesse,  se 
rendirent  après  le  dtner  à  Tcglise  de  Saint-Jean, 
où  le  légat  les  attendoit ,  assisté  des  cardinaux 
de  Joyeuse,  de  Gondy,  de  Givry,  et  de  tous  les 
prélats  qui  étoient  dans  Lyon  ;  où  ils  reçurent 
la  bénédiction  du  légat  et  la  confirmation  de 
leur  mariage.  En  cette  solemnité,  il  fut  jette  aux 
peuples  un  grand  nombre  de  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent 

Le  lundy  18,  le  Roy  partit  de  Lyon  (1)  pour 
se  rendre  à  Paris  ;  et  quelques  jours  npr^  la 
Reine  doit  le  suivre  à'  petites  journées.', 

1601. 

[Janvieb.]  Le  mercredy  t7  de  janvier,  après 
plusieurs  contestations  entre  les  envoyés  de  Sa- 
voye  et  de  France,  fut  signé  à  Lyon  le  traité  de 
paix,  et  chanté  pour  cette  occasion  le  Te  Deum 
dans  réglise  de  Saint-Jean ,  en  présence  du  lé- 
gat. Par  ce  traité,  le  duc  de  Savoye  délaisse  au 
Roy,  1*^  le  pays  de  Bresse,  y  compris  Boui^, 
avec  les  munitions  et  artilleries  ;  Baugé,  Varro- 
may,  et  généralement  tout  ce  qui  dépend  de  la- 
dite seigneurie  jusques  à  la  rivière  du  Rh6ne , 
icellc  comprise  ;  2^  le  bailliage  de  Gex  et  au- 
tres ;  3*^  le  boy,  de  son  c6té,  cède  audit  duc  le 
marquisat  de  Saluées  a^ec  ses  dépendances; 
4^  a  été  promis  réciproquement  de  se  charger 
des  dons,  récompenses  et  assignations  faites  par 
eux ,  ou  par  leurs  prédécesseurs,  sur  les  terres 
qu'ils  cèdent. 

[FÉVRIER.]  Le  vendredy  9  de  février,  la  Reine 
arriva  à  Paris.  Le  Roy  ne  voulut  point  que  les 
bourgeois  fissent  des  dépenses  en,  cette  occasion, 
vu  celles  qu'ils  avoient  faites  par  le  passé.  Elle 
fut  descendre  dans  le  logis  de  Jérôme  de  Gon- 
dy (2),  premier  gentilhomme  d'honneur  de  Sa 
Majesté,  où  les  princesses  et  les  principales  da' 
mes  (3)  de  la  cour  et  de  la  ville  furent  la  visiter. 

Le  lundy,  2  de  février,  la  Reine  changea  de 
logis,  et  fut  demeurer  dans  la  maison  de  Sébas- 
tien Zamet  (4). 

Le  mardy  13  de  février,  Maximilian  de  Bé- 
thune ,  marquis  de  Rosni,  prêta  serment  devant 


la  cour  d%  parlement  pour  la  charge  de  grand- 
maître  d'artillerie,  que  le  Roy  lui  avoit  donnée 
^pour  les  services  qu'il  a  rendus  dans  la  dernière 
guerre. 

Le  jeudy  15,  la  Reine  fut  loger  au  Louvre. 

Deux  jours  après,  le  Roy  conduisit  la  Reine 
à  Fontainebleau  et  à  Saint-Germain ,  pour  lui 
faire  voir  la  magnificence  de  ces  maisons  vrai- 
ment royales. 

Le  jeudi  2S  de  février,  la  cour  étant  à  Saint- 
Germain  ,  reçut  avis  du  jugement  et  exécution 
du  comte  d'Essex,  auquel  la  reine  d'Angleterre 
avoit  fait  trancher  la  tête.  Ce  comte  avoit  été  le 
fervori  de  la  reine  Elisabeth,  et  un  de  ceux  qui 
étoient  le  plus  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  a  été 
accusé  de  plusieurs  félonies ,  «ntre  autres, 
1"*  d'avoir  eu  des  propos  secrets,  et  délibéré 
avec  ses  confidens  lequel  seroft  plus  expédient, 
pour  Favénement  de  ses  desseins,  ou  de  se  sai- 
sir de  la  tour  et  de  se  rendre  maître  delà  ville, 
ou  d'aller  trouver  la  Reine;  2"^  d'avoir  déso- 
l)éi  aux  ordres  de  la  Reine  et  retenu  prisonniers 
les  commissaires  qu'elle  avoit  envoyés;  3^  d'a- 
voir induit  le  peuple  ^e  la  ville  de  Londres  à 
Kédition  et  soulèvement;  4*"  d'avoir  empêché  par 
faits  violens  la  publication  du  décret  du  conseil 
fait  contre  lui  ;  5°  d'avoir  voulu  surprendre  et 
forcer  en  armes  une  des  portes  de  la  ville. 

L'exécution  de  son  jugement  fût  soqptndue 
pendant  quelques  jours ,  dans  l'espéranee  que 
le  comte  d'Essex  s'humilieroit  et  demanderoit 
grâce  à  la  Reine ,  laquelle  étoit  disposée  de  la 
lui  accorder.  Ses  amis  l'exhortèrent  et  le  pres- 
sèrent d'avoir  recours  à  la  clémence  de  la  Rei- 
ne ;  mais  il  le  refusa  constamment,  disant  qu'un 
innocent  n'a  que  faire  de  demander  grâce,  et 
que  le  généreux  ne  doit  pas.  s'éloigner  de  la 
mort  quai^elle  se  présente.  11  tint  a  ses  amis 
de  pareils  discours  juâl^ues  à  ce  qu'il  fût  sur 
l'échafaut^  qui  fut  dressé  dans  la  cour  de  la 
Tour  de  Londres,  où  il  parut  avec  la  même 
fierté  qu'il  avoit  eue  à  la  tête  ûes  armées.  On 
dit  qu'ayant  jette  les  yeux  sur  les  assistans,  il 
reconnut  un  trompette  françois,  auquel  il  dit 
d'une  voix  ferme  :  «  Mon  ami ,  dis  au  roy  de 


(1)  Le  Roi  témoignai!  être  fort  content  de  son  maria- 
ge avec  Marie  de  Médicis  ;  mais  il  ne  changea  point  ses 
tentimens  pour  madame  de  Yemeuil.  Après  lui  avoir 
dépéché  plusieurs  courriers,  il  partit  avant  la  Reine  pour 
aller  trouver  sa  maltresse,  et  demeura  quelques  Jours 
avec  elle,  afln  de  la  disposer  à  bien  vivre  avec  la  Reine. 
(A.  E.) 
'   (2)  On  croit  qu'il  faut  lire  AU)ert  de  Gondy.  (  A.  E.  )  , 

(à)  La  marquise  de  Verneuil  fut  au  nombre  des  da-  \ 
mes  qui  dans  cetie  occasion  allèrent  saluer  la  Reine. 
Sauvai  a  écrit  qij^c  le  Roi  lui-même  la  présenta  a  cette 
princesse.  Un  |u|ire  historien  prétend  que  ce  fut  la  du- 


chesse de  Nemours  qui  eut  ordre  d'tller  la  prendre 
chez  elle  et  de  la  présenter  à  la  Reine  ;  il  ajoute  que 
cette  duchesse  voulut  s'en  excuser,  disant  que  c'était  le 
véritable  moyen  de  lui  ôter  toute  créance  auprès  de  sa 
maîtresse  :  mais  que  le  Roi  voulut  être  obéi.  La  Reine 
la  reçut  Tort  froidement  ;  la  marquise,  naturellement 
hardie,  ne  se  déconcerta  point,  et  sut  si  bien  s*y  prendre 
qu'elle  finit  par  obliger  la  princesse  à  lui  parler.  (A.  E.) 
(4)' Il  y  a  erreur  dans  la  date  que  l'on  donne  à  cet  ar- 
ticle. Les  auteurs  des  Supplémens  aux  Jouma^i^  de  Les- 
toile  ont  dit,  dans  l'article  précédent ,  que  la  Reine  n*é- 
tait  arrivée  à  Paris  que  Icl^.  (A.  E.) 
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»  France  que  tu  m*as  trouvé  en  un  lieu  indi- 
m  gne  de  me  souvenir  de  Sa  Majesté;  mais 
»  c'est  a^ec  le  même  courage  dont  je  lui  ai  fait 
»  service.  » 

[Mabs.]  Le  samedy  3  de  mars,  le  Roy  et  la 
Bdne  s'acheminèrent  à  Orléans  pour  y  gagner 
le  Jubilé  (1)  de  i'année  sainte,  que  le  Pape  avoit 
accordé  à  cette  ville  pour  tous  les  François  qui 
visitenrfentl'églIsedeSainte-Croix.Le  Roy  donna 
des  moyens  pour  rel>âtir  cette  église,  que  les  fu- 
reurs der  guerres  civiles  avoient  abatue  et  rui- 
née ,  et  posa  la  première  pierre  de  ce  nouveau 
liâtimaoït.  A  Tezemple  de  Leurs  Majestés ,  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  princesses,  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour,  se  rendirent  à  Or- 
léans pour  y  lUre  leurs  dévotions. 

£n  ce  inoifl,  arriva  à  Paris,  de  la  part  de  Ma- 
homet, empereur  des  Turs,  le  nommé  Barthé- 
lémy de  Goœur,  natif  de  Marseille,  chrétien  re- 
nié, médecin  de  Sa  Hautesse,  et  son  envoyé, 
sans  pourtant  avofr  ni  la  suite  ni  le  titre  d'am- 
bassadeur. II  présenta  au  Roy  un  cimeterre  et 
un  poignard  dont  les  .gardes  et  les  fourreaux 
étoient  d*or,  garnis  de  rubis,  avec  un  pannache 
de  plumes  de  héron,  dont  le  tuyau  étoit  couvert 
de  turquoises  et  autres  pierres  précieuses.  £n- 
tr'autres  choses  que  cet  envoyé  demanda  au 
Boy,  fat  de  rappeler  le  duc  de  Mercœur  de  la 
Hongrie,  qui  étoit  général  des  troupes  de  TËm- 
pereur.  Le  Roy  lui  demanda  pourquoi  les  Turcs 
craignoient  tant  ce  duc  ?  «  C'est ,  répondit-il , 
»  qu'entre  les  prophéties  que  les  Turcs  croyent, 
»  il  y  en  a  une  qui  porte  que  Tépée  des  Fran- 
»  çois  chassera  Jes  Turcs  de  l'Europe  et  ren- 
>•  versera  leur  empire  ;  et  que  depuis  que  le  duc 
»  de  MerooBur  combattoit  contre  les  Turcs,  tous 
»  les  padias  l'appréhendoient.  »  Le  Roy  lui  dit 
alors  que  le  duc  de  Mercœur  étoit  à  la  vérité  son 
sujet,  mais  qu'il  étoit  prince  du  sang  de  la  maison 
de  Lorraine,  qui  n'appartient  pas  à  la  couronne 
de  France;  et  que  les  troupes  qu'il  a  en  Hon- 
grie n'ont  pas  été  levées  en  France,  mais  en 
Lorraine,  et  qu'il  ne  fait  la  guerre  que  comme 
vassal  de  l'Empire;  et  qu'étant  chrétien,  il  ne 
peut  point  empêcher  qu'il  serve  l'Empereur. 

[AvBiL.]  Le  Jeudi  19  d'avril,  mourut  Marie 
de  Bourbon  (2),  veuve  du  duc  de  Longueville. 
Une  fièvre  maligne  a  fini  ses  jours  dans  un  égc 
fort  avancé. 


(i)  De  Tliou  remarque  que,  pendant  le  Jubilé,  ceux 
qal  avaient  été  approuvés  pour  confesser,  reconnurent 
qae  le  erlme  le  plus  commub  dans  ce  icrops-là  était  le 
Aux  témoignage,  ayant  trouvé  plus  de  dix  mille  person- 
nes qui  étalent  toml)ées  dans  ce  péché.  (A.  E.) 

(2)  Elle  était  fille  unique  de  François  de  Bourbon , 
comte  de  Saint-Paul ,  et  veuve  de  Léonor  d'Orléans, 


[  May.]  Le  samedy  12  de  may,  on  a  eu  avis 
qu*une  femme  dans  la  paroisse  de  Cudos,  près 
la  ville  de  Bazas  en  Guyenne,  ayant,  le  troisième 
de  ce  mois,  fête  de  l'Invention  de  sainte  €roix  , 
couvert  son  levain  et  sa  pâte  d*un  linceul,  ap- 
perçut,  en  la  découvrant  pour  la  mettre  au  four, 
du  sang  sur  sa  pâte  et  sur  son  linceul.  Elle  appela 
ses  voisins  et  voisines ,  qui  virent  ce  sang.  Le 
vicaire  de  la  paroisse  se  rendit  dans  la  maison 
de  cette  fenHue,  qui  vit  la  même  chose;  il  en 
donna  avis  à  son  évêque ,  et  lui  porta  ensuite 
une  pièce  de  cette  pâte  où  le  sang  paroissoit. 
L*évéque  la  fit  voir  aux  principaux  de  la  ville, 
et  envoya  son  archiprétre  pour  eu  faire  une 
exacte  inquisition.  Le  lieutenant  de  Bazas  en 
a  fait  un  procès-verbal ,  qui  a  été  donné  au  pu- 
blic, et  dont  il  a  envoyé  ici  plusieurs  copies.  Ce 
prodige  occupe  aujourd'hui  les  curieux  philoso- 
phes et  théologiens  :  les  uns  prétendent  que  la 
cause  de  ce  sang  est  naturelle,  et  les  autres  sur- 
naturelle. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  a  été  donnée  au  public 
la  traduction  françoise  de  deux  lettres  latines. 
La  première  de  M.  Isaac  Casaubon ,  écrite  au 
synode  de^ergeau ,  dans  laquelle  il  détruit  le 
bruit  qui  avoit  couru  qu'il  avoit  suivi  l'exemple 
du  sieur  de  Canaye,  qui  avoit  abjuré  la  religion 
protestante  :  assurant  le  synode  qu'il  n'est  pas 
si  malheureusement  instruit  en  la  religion,  qu'à 
faute  de  connoftre  la  ^érlté  il  se  laisse  emporter 
à  chaque  point  de  doctrine. 

La  seconde  est  une  réponse  du  synode  à  cette 
même  lettre,  dans  laquelle,  après  plusieurs  pa- 
jniries  dures  contre  le  changement  du  sieur  Ca- 
naye. il  ajoute  cette  exclamation  :  «  0  lui  !  mi- 
»  sérable,  qui  a  racheté  par  la  perte  d'une  solide 
«félicité  la  masquée  félicité  de  ce  monde!  qui 
»  périra  ensuite  et  en  sa  vie  et  en  sa  vâe ,  sii\on 
»  que  finalement  par  résipiscence  il  reconnoisse 
»  qu'il  n'a  pas  avec  la  raison  perdu  le  sens, 
»  mais  plutôt  sans  raison  est  devenu  fol.  Dieu, 
»  par  sa  miséricorde ,  veuille  avoir  pitié  de  lui 
»  et  lui  doint  la  grâce  de  si  bien  pleurer  ce  qu'il 
»  a  commis ,  qu'il  ne  commette  plus  chose  qu'il 
»  faille  pleurer!  » 

[Juin.]  Le  vendredy  premier  jour  de  Juin, 
on  apprit  que  le  faux  ou  le  véritable  dom  Sébas- 
tien (car  on  ne  sçait  encore  qu'en  croire),  perdu 
ou  non  en  Afrique,  en  1578,  dans  une  bataille 

duc  de  Longueville.  (A.  E.)  —  On  ne  connaît  pas  préci- 
sément la  date  de  la  mort  de  celte  princesse,  et  celle  que 
donnent  ici  les  auteurs  du  Supplément  au  journal  de. 
Lestoile,  n*est  pas  d*accord  avec  Tépoque  assignée  par 
le  père  Anselme  (  Histoire  généal.  )  Ce  dernier  rap- 
poite  la  mort  de  la  duchesse  de  Longueville ,  à  ta  date 
du  7  ou  du  28  avril  1610. 
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contre  les  Maures^  et  dont  on  a  tant  parlé  Tan- 
née précédente  et  en  icelle-ci,  a  été  mis  aux  ga- 
lères par  ordre  du  vice-roy  de  Naples.  Cet 
homme  dit  être  le  fils  de  dom  Philippe^  roy  de 
Portugal,  et  de  la  reine  Catherine,  et  neveu  de 
dom  Antonio,  cardinal  ;  qu'il  avoit  e«trepr||  la 
défense  de  Méclay  Hamet  contre  la  volonté  de 
son  père,  de  sa  mère,  de  son  oncle,  de  tous  ses 
parens  et  de  tout  son  conseil  ;  mais  qu'ayant 
été  touché  des  jugemens  de  Dieu  à  la  vue 
de  la  mort  de  tant  de  chrétiens  que  son  impru- 
dence avoit  causée,  il  avait  abandonné  les  trou- 
pes  et  son  état  pour  aller  faire  pénitence  dans 
des  lieux  inconnus,  dans  lesquels  il  avoit  cher- 
ché la  mort ,  par  l'abstinence  et  la  macération 
de  son  corps.  A  quoi  n'ayant  pas  réussi  depuis 
plusieurs  années,  il  croyoit  quoDieu  demandoit 
de  lui  qu'il  fit  conuoltre  ce  qu'il  est,  et^ qu'il 
rentrât  dans  son  état. 

Pour  cet  effet,  il  se  rend  à  Venise  :  il  s'adresse 
à  la  république,  il  lui  donne  des  preuves  de  sa 
naissance  et  de  sa  qualité,  par  les  circonstances 
des  ambassadeurs  qu'elle  lui  avoit  envoyés  au- 
trefois, et  par  le  détail  des  affaires  les  plus  se- 
crettes  que  cette  république  avoit  eues  avec  lui 
lorsqu'il  étoit  sur  le  trôn^ .  Les  procurateurs  du 
sénat  qui  l'avoient  oui,  trpuvçnt,  par  l'examen 
qu'ils  en  fqnt,  que  pet  hoipme  dit  vrai  ;  et  dès 
lors  les  uns  croyent  qu'il  est  le  vrai  dom  Sébas- 
tien,  et  d'autres  au  contraire  que  c'est  un  impos- 
teqr,  un  magicien.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
averti  de  cet  événement ,  va  au  sénat,  et  sou- 
tient^ au  nom  de  son  maître,  que  dom  Sébastien 
est  mort,  que  le  royaume  de  Portugal  en  a  fait 
les  funérailles  ;.qvie  son  corps  après  la  bataille 
fut  reconnu  parmi  les  morts,  et  porté  dans  la 
ville  de  Sapté,  et  ensuite  acheté  par  le  roy  d'E& 
pagne  cent  mille  écus  :  et  qu'ainsi  cet  homme 
est  un  imposteur,  et  demande  qu'on  l'arrête 
dans  les  prisons  de  la  Seigneurie. 

Sur  la  requête  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
la  république  de  Venise  Ta  fait  mettre  dans  une 
prison  appelée  du  Jardin,  où  il  est  depuis  quel- 
ques mois.  Les  Portugais,  après  plusieurs  exa- 


(i)  Elle  éUit  flUe  de  François  d*0rlëans,  marquis  de 
Rothelln  et  de  Jaqucline  d'Orléans,  mariée  au  prince  de 
Gondé  (  LquIs  l*'  du  nom  ).  en  1565,  mourut  à  Paris  à 
rbôlel  de  Soissons,  le  11  Juin  ICOl.  -^  C'est  par  erreur 
que  les  autours  du  Supplément  au  journal  de  Lestoile 
lui  font  épouser  en  secondes  noces  le  prince  de  Contv; 
duquel  mariage  serait  né  Charles,  comte  de  Soissons.  Le 
comte  Charles  de  Soissons  est  flls  de  Louis  de  Bourbon, 
premier  du  nom ,  prince  de  Copdé,  dont  Françoise  d'Or- 
léans était  la  deuxième  Temme.  Le  cœur  de  cette  prin- 
cesse fut  enterré  dans  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés,  et  son  corps  Tut  porté  à  la  chartreuse  de  Qaillon , 
au  mois  de  janvier  16Ô2. 


meus,  soutiennent  qu'il  est  le  vrai  dom  Sébas- 
tien :  ils  sollicitent  plusieurs  cours  souveraines 
pour  lui  faire  rendre  la  liberté  et  pour  le  re- 
mettre sur  le  trône.  Ils  ont  donné  au  public  plu- 
sieurs écrits  en  sa  faveur  ;  entre  autres  Joseph 
Taxera,  portugais,  religieux  de  Saint-Domi- 
nique, qui  a  fait  plusieurs  voyages  en  Bavière, 
en  Angleterre,  à  Venise,  à  Rome,  où  il  a  semé 
ses  écrits  ;  et  enfin  à  Paris,  où  il  a  fait  imprimer 
un  recueil  de  prophéties  reçues  par  les  Portu- 
gais, qui  ont  annoncé  tout  ce  qui  est  arrivé  à 
lepr  dpm  Sébastien.  Mais  les  Castilians  s*en 
mocquent ,  et  soutiennent  que  c'est  un  impos- 
teur. Le  temps  nous  apprendra  ce  qui  en  est. 

Le  lundy  11  de  juin,  mourut  en  son  hMel  de 
Grenelle  madame  Françoise  d'Qrléans  (1).  Elle 
avoit  épousé  en  premières  noces  le  prince  de 
Gondé;  et  en  secondes  noces  le  prince  de  Ckmty  ; 
de  ce  mariage  est  né  Gharles,  comte  de  Soissons. 
Les  pompes  funèbres  de  cette  princesse  ont  été 
faites  en  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Le  dimanche  24  de  juin,  mourut  Henriette  de 
Clèves  (2),  veuve  de  Louis  Gonzague ,  duc  de 
Nevers,  âgée  d'environ  soixante  années. 

[Juillet.]  Le  me^credy  4  de  juillet,  mourut 
h  Moulins,  Louise  de  Lorraine  (3),  reine  douai- 
rière de  France,  veuve  du  feu  roi  Henry  m. 
Depuis  l'assassinat  de  son  mary,  elle  avoit  pas9é 
quelques  années  de  sa  viduité  à  C)ienonceaux  ; 
mais  le  Roy  à  présent  régnant  Iqi  i^iant  donné 
le  douaire  qu'a  voit  la  reine  Eliz^beth,  veuve  de 
Charles  IX,  elle  passa  le  reste  de  ses  Jouts  à 
Moulins,  où  elle  vient  d'être  attaquée  d'une  su- 
bite hydropisie  et  suffocation,  qui  l'a  enlevée  de 
ce  monde. 

Avant  sa  mort,  elle  a  ordoniié  défaire  un  mor 
nastère  de  capucines  à  Bourges,  et  d'être  enter- 
rée avec  le  Roy  son  mary. 

Depuis  le  commencement  de  ce  mois,  le  siège 
de  la  ville  d'Ostende  fait  le  sujet  ordinaire  des 
conversations.  Cette  ville,  qui  a  été  plusieurs 
fois  attaquée  sans  avoir  été  prise,  est  actuelle- 
ment assiégée  par  l'archiduc  Albert;  le  prince 
,a  envoyé,  le  cinquième  de  ce  mois,  le  comte 

Les  anciens  éditeurs  ont  aussi  commis  une  erreur 
en  disant  que  Frapçoise  d'Orléans,  princesse  de  Condé. 
était  fille  de  Jaqueline  de  Rohan. 

(2)  Elle  était  fille  de  François  de  Clèyes ,  premier  du 
nom.  et  de  Marguerite  de  Bourbon-Vendôme ,  tante  de 
Henri  lY.  Elle  fut  héritière  de  François  de  Clèves. 
deuxième  du  nom ,  duc  de  Nevers  et  de  Réthelols. 

(A.  E.) 

(3)  Celte  reine  était  fille  aînée  de  Nicolas  de  Lorraine, 
duc  de  McrcŒur,  comte  de  Yaudemont.  etdeMarguerilr 
d*Egmont,  sa  première  femme.  (A.  E.) 
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Frédéric  de  Bei^he,  son  maréchal  de  camp, 
qui  l'a  investie  du  c6té  de  l'Orient  avec  cinq  ré- 
gimens* 

Le  iendemain,  Augustin  Mixin,  gouverneur 
d'Anvers,  y  arriva  avec  autant-de  troupes,  pour 
fattaquer  ùa  e6té  des  forts  d'Albert  ^t  d'Isabelle. 
Mais  ce  dernier  a  été  contraint  de  se  retirer  vers 
les  Sanes,  après  avoir  perdu  plus  de  cinq  cens 
homiuiiiHaiin  trc^  ou  qaatre  jours. 

Le  10  et  Ip  1 1  de  ce  mois,  l'armée  des  Espa- 
gnols, eonsistaiift  en  quatorze  mille  hommes,  a 
commencé  de  drmser  ses  batteries.  Cette  place 
est  défendpepar  le  chevalier  Vaer,  Anglois  de 
oatkNi,  et  le  eolonnel  Vestembrouk,  (|ui  sont  en- 
trés dans  Osteode  le  15  de  ce  mois,  avec  trent» 
qoiltre  enseignes  angloises  ou  wallonnes. 

[AousT^]  Le  vendredy  3  d'août,  le  commerce 
fut  interdit  entre  la  France  et  l'Espagne,  à  pei- 
ne de  poBftion  corporelle  et  confiscation  des 
marchandises  aux  contrevenans.  La  cause  de 
oitte  inta^ction  fut  la  nouvelle  du  mauvais 
traitement  fait  en  Espagne  à  rencontre  du  neveu 
du  sieur  Roehepot,  ambassadeur  du  Roy  en  cette 
cour.  Ce  Jeune  seigneur  s'étant  allé  baigner  avec 
quelques  gentilshommes  françois,  certains  Es- 
pagnols s'arrêtèrent  pour  les  regarder ,  et  leur 
dirait  owiite  maintes  moqueries,  ausquelles  les 
François  avoient  répondu  sur  le  même  ton  ;  sur- 
quoi  lés  Espagnols  prenant  les  habits  des  Fran- 
çois les  Jettèrent  dans  l'eau.  Ceux-ci  sortent  de 
l'eau,  prennent  leurs  épées,  et  se  jettèrent  sur  ces 
Espagnols,  dont  aucuns  furent  tués,  les  autres 
|>le8S^  et  d'autres  poursuivis  dans  leur  fuite. 
Les  parens  de  ceux  qui  avoient  été  tués  ou  bles- 
sés, en  tlemandèr^t  justice  au  roy  d'Espagne, 
qui  ordonna  sur  l'heure  à  ses  officiers  de  la 
rendre.  Ces  ofQclers,  oubliant  que  le  nom  d'un 
ambassadeur  et  son  logis  sont  respectables,  for- 
cèrent les  portes,  tirèrent  avec  violence  le  ne- 
TCQ  de  l'ambassadeur  et  quelques  gentilshom- 
mes François ,  et  les  traînèrent  en  prison.  Sur 
quoi  notre  Roy  a  rappelle  son  ambassadeur,  et 
rompu  tout  commerce  avec  l'Espagne.  Dieu 
veuille  en  prévenir  les  funestes  suites,  qui  sont 
à  craindre  I 

Le  Lundy  6  d'août,  fut  publié  un  édit  du  Roy, 
portant  création  d'une  nouvelle  chambre ,  ap- 
pellée  chambre  royale,  pour  la  recherche  des 
malversations  des  financiers.  Cette  chambre  doit 
être  composée  de  divers  juges  pris  des  cours 
souveraines  ,  sçavoir  :  d'un  président  du  parle- 
ment, de  deux  niattres  des  requêtes  de  son  hô- 
tel, de  deux  conseillers  du  parlement,  d'un  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes,  de  quatre 
maîtres  des  comptes,  d  un  président  et  de  trois 
conseillers  de  la  cour  des  avdcs,  d*un  des  avo- 
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cats  généraux,  et  d*un  des  sybetituts  du  parle- 
ment. Les  pauvres  approuvent  cette  chambre, 
mais  les  riches  la  craignent. 
It  Le  jeudy  9  d'août,  les  seigneurs  Dorato  et 
Delphino,  ambassadeurs  de  la  république  de  Ve? 
ftse,  arrivés  depuis  peu  à  Paris,  partirent  pour 
se  rendre  à  Fontainebleau,  où  est  la  Reine,  ù 
cause  de  sa  grossesse.  Le  marquis  de  Rosni  les 
y  a  conduits  de  la  part  du  Roy. 

Le  dimanche  12  d'août,  le  Roy  partit  pour 
se  rendre  à  Calais,  accompagné  de  toute  sa 
cour. 

Le  samedy  1 9  d'août,  on  reçut  la  nouvelle  que 
la  grande  duchesse  de  Florence  avoit  fait  partir, 
le  11  4c  ce  mois,  un  de  ses  gentilshommes  pour 
conduire  un  lierceau  magnifique,  désirant  qu*il 
pût  servir  bientôt  pour  un  beau  dauphin  de 
France. 

Quelques  jours  après,  on  a  eu  avis  que  le  Roy 
avoit' donné  audience  au  comte  de  Sore,  envoyé 
de  l'archiduc  ;  à  milord  Egmont,  envoyé  de  la 
reine  d'Angleterre,  qui  lui  a  demandé  de  la  part 
de  sa  maltresse  une  entrevue  entre  Douvres  et 
Calais.  Le  Roy  de  son  côté  a  dépéché  vers  l'ar- 
chiduc le  duc  d'Eguillon,  pour  l'assurer  que  son 
voyage  n'étoit  point  pour  empêcher  le  siège 
d'Ostende,  mais  pour  conserver  la  paix,  pourvu 
qu'on  lui  fit  raison  de  l'msulte  faite  en  Espagne 
à  son  ambassadeur.  Il  a  aussi  envoyé  en  An- 
gleterre le  maréchal  de  Biron  pour  assurer  la 
reine  Elisabeth  de  son  amitié,  et  lui  faire  ses 
excuses  sur  l'entrevue  qu'elle  lui  demandoit. 
Ce  mareschal  est  accompagné  de  cent  cinquante 
gentilshommes.  On  dit  que  le  comte  d'Auvergne 
y  est  allé  aussi ,  mais  incognito. 

Les  nouvelles  du  siège  d*Ostende  portent 
que,  le  cinquième  de  ce  mois,  l'archiduc  avoit 
estendu  la  tranchée  jusques  aux  autres....  du 
côté  d'occident;  que  les  assiégés  avoient  reçu 
de  Zélande  six  pièces  de  canon ,  dont  quatre 
avoient  été  pointées  contre  la  tranchée  de  l'ar- 
chiduCi 

Le  6,  dom  Carnl,  colonel  espagnol,  s'étoit 
approché  de  la  vieille  ville  jusqu'à  soixante  toi* 
ses  près,  dans  l'intention  d'y  entrer  après  que  le 
reflux  se  seroit  retiré;  mais  que  le  chevalier 
Vaer  Tavoit  prévenu  par  six  cens  mousquetaire» 
qu'il  avoit  placés  pour  l'en  empêcher ,  et  pour 
couvrir  la  vieille  ville  toutes  et  quantes  foisqu*on 
voudroit  la  surprendre  ;  que  la  garnison  avoit 
été  renforcée  de  huit  cens  soldats,  qui  étoient 
entrés  dans  la  ville  la  nuit  du  même  jour. 

Le  8 ,  le  feu  a  pris  au  camp  de  Tarchidue, 
au  quartier  d'Orient ,  par  l'imprudence  d*unc 
femme. 

I^  9  et  le  10,  Tarchiduc  a  fait  battre  vigou- 
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reusenwDt  une  digue;  mais  les  assiégés  ont  trou- 
vé le  moyeu  de  la  percer,  pour  la  faire  Doyer  par 
la  mer. 

Le  14,  les  animés  ont  travaillé  à  mettre  A 
couvert  les  navires,  pour  les  garantir  contre  les 
'  coups  des  ennemis. 

Le  IS,  une  marée  de  pleine  lune  a  noyé  tou- 
tes les  tranchées,  et  emporté  tous  les  gabions  de 
l'arcbiduc  jusques  au  bord  de  la  mer. 

Le  lendemain,  une  autre  marée  a  Tort  endom- 
magé le  quartier  d'Occident. 

Pendant  ces  deux  Jours,  les  assiégenns  ont  ti- 
ré un  grand  nombre  de  flèches,  esqnelles  étoient 
attachées  des  lettres  écrittes,  au  nom  d'un  An- 
glols  fugitif  de  la  ville,  aux  Anglols  de  h  gar- 
nison, pour  tes  Induire  à  révolte. 

Le  lendemain,  la  garnison  a  été  renforcée 
de  mille  Anglois  ;  et  l'armée  espagnole,  de 
trois  régimens  italiens  de  la  garnison  de 
Bergue. 

Le  30,  les  assiégeans  ont  étendu  la  tranchée 
Jusques  à  six  pieds  près  de  la  demie-lune  ;  mats 
les  assiégés  ayant  fait  une  ouverture  entre  cette 
demie-lune  et  le  ravelio,  la  mer  a  détruit  cette 
demie- lune.  ^ 

Le  33,  sont  arrivés  cinquante  navires  qui  ont 
porté  un  renfort  de  deux  réglrâens  du  comte 
Ernest  de  Nassau,  et  vingt  compagnies  de  di- 
verses nations,  dont  il  y  en  a  huit  frauçoises , 
couduittes  par  le  sieur  de  Chastlllon. 

Depuis  le  commencemetit  du  siège  Jusqu'à  ce 
Jour,  il  a  été  tiré  plus  de  trois  cens  cinquante 
mille  coups  de  canon  de  part  et  d'autre. 

[SEfTEHBBB.J  Le  jeudi  37  septembre,  fête  des 
saiDts  Cosme  et  Damieo,  à  dix  heures  et  demie 
dusolr,neur  mois  quatorze  Jours  après  la  con- 
sommation du  mariage  du  Boy  et  de  la  Reine  , 
après  vingt-deux  heures  et  un  quart  de  douleurs 
d'enfantement,  la  Reine  étant  à  Fontainebleau, 
a  donné  un  dauphin  i  la  France.  Le  Roy,  qui 
étoit  dans  la  chambre  avec  les  princes  du  sang, 
à  qui  on  l'a  présenté,  lui  a  donné  sa  bénédiction 
à  l'Instant ,  et  lui  mettant  son  épée  en  la  main, 
lui  a  dit  :  •  La  puisses-tu,  mou  fils,  employer  à 
■  la  gloire  de  Dieu,  &  la  défense  de  la  couronne 
•  et  du  peuple  !  •  Cette  naissance  a  réjoui  tous 
les  François,  et  a  donné  occasion  à  divers  ou- 
vrages d'espi'lt,  comme  odes,  ëplgrammes,  ana- 
grammes, et  autres  pièces  en  vers  et  en  prose. 
Le  distique  suivant  a  été  trouvé  singulier  : 

Lue»  Jovit  prima  qua  lot  tub  Utnet  refuli/il. 
Nota  joIm  Ttgno  eit,JutUeiaqiu  eapat. 

Le  lendemain,  on  a  appris  la  naissance  de 
l'infante  d'Rspagite ,  arrivée  le  S2  du  même 
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mtris.  Ce  qui  donna  occa^Mi  d'augurer  que  ceitr 

princesse  sera  un  Jour  reine  de  France. 

Comme  aussi  on  a  appris  que  dans  le  même 
mais  il  y  avoit  eu  en  ces  divers  endroits  dr 
l'Europe  de  grands  tremblement  de  terre  ;  d'où 
le*  spéculatii^  concluent  que  puisque  le  del  a 
^it  naître  ce  prince  d'un  père  qui  a  fklt  trem- 
bler l'Europe  par  son  courage  et  ses  eiplotts,  il 
fera  aussi  trembler  toutes  les  nations  A  la  tem 
sous  sa  domination. 

La  ville  d'Ostende  te  défeod  avec  la  mtec 
vigueur. 

Le  8  de  ce  mois,  un  gentilhomme  du  camp, 
qui  a  trouvé  le  moyen  d'entrer  dans  la  vHie,  a 
rapporté  quQ  dom  Garris,  général  de  TanDée 
espagnole,  avoit  été  frappé  à  la  tête;  et  que 
l'armée  de  l'arcbiduc  étolt  composée  de  trois 
mille  chevaux  et  douze  mille  fantassins. 

Le  10,  le  rieur  de  Cbastillon  a  été  tué  d'un 
coupdecano.^ 

Le  33,  le  coionnel  Vestembrouk  b  eu  le  nA- 
me  sort. 

Plusieurs  seigneurs  de  diverses  nations  se 
sont  rendus  à  Ostende,  et  d'autres  an  camp  de 
l'arcbiduc,  pour  être  témoins  de  la  bravoure  des 
asslégeans  et  des  assiégés  ;  entre-  autres  le  due 
de  Holsarlc,  frère  du  roy  de  Danneman^  ;  le 
comte  de  Hohenloop,  le  duc  de  nortumberlant , 
le  Bleur  de  Kessel,  anglois;  et  plusieurs  aotm 
ducs  et  seigneurs  françois ,  espagnols  et  ita- 
liens. 

[OcTOBBE.]  Le  lundy  premier  Jour  d'octobre, 
le  jubilé  pour  l'année  sainte  commença  &  Paris 
et  dura  le  reste  de  l'année^  L'ouverture  s'en  fit 
par  une  procession  générale  à  Notre-Dame. 

Le  vendredy  12  d'octobre,  le  Roy  déclara 
aux  cardinaux,  prélats,  commandeurs  et  ofB- 
ciers  de  ses  ordres,  qui  étoient  près  de  sa  per- 
sonne, qu'il  vouloit  donner  au  Dauphin  In  croix 
et  le  ruban  bleu.  Ce  qu'il  fit,  en  les  mettant  lui- 
même  au  col  de  ce  prince. 

On  volt  ici  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Londres,  à  la  réception  du  maréchal  de  Blron 
par  la  reine  Elisabeth.  Le  même  Jour  que  le 
maréchal  arriva  en  Angleterre,  il  trouva  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour  de  la  Beine 
qui  i'attendoient,  et  qui  le  conduisirent  à  son 
logis. 

Deux  Jours  après  il  fut  conduit  à  l'audlencit 
par  cent  cinquante  gentilshommes  anglois,  qui 
ï'avoient  été  quérir  en  sou  logis.  Le  maréchal  se 
reoditau  palais,  précédé  de  cent  cinquante  gen- 
tilshommes françois,  conduits  chacun  par  un 
gentilhomme  anglois.  La  salle  dans  laquelle  il 
eut  audience  étoit  parée  des  plus  précieux  meu- 
bles de  la  eouronnc. 
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La  Reine  étoit  assise  dans  une  cliaise  élevée 
de  trois  marches;  à  ses  côtés  il  y  en  a  voit  deux 
autres,  avec  deux  carreaux  de  velours,  mais 
plus  basses,  préparées  pour  Tambassadeur.  De- 
vant-qu'arriver  à  cette  salle,  il  faloit  passer  par 
trois  antres  salles  superbement  parées.  Dans  la 
première  étoient  les  dames  du  pays,  dans  la  se- 
conde les  filles  de  la  Reine,  et  dans  la  troisième 
les  vieilles. 

La  Reine  assise  sur  son  trône,  aussi-tôt  qu'elle 
eût  vu  le  maréchal  de  Biron,  qu'elle  reconnut 
sur  le  portrait  qu'on  lui  en  avoit  fait,  dit  tout 
haut  :  «  Hé,  M.  de  Biron,  comment  avez-vous 
»  pris  la  peine  de  venir  voir  une  pauvre  vieille 

>  en  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  qui  vive  que 
»  l'affection  qu'elle  porte  au  Roy,  et  le  jugc- 

>  ment  qu'elle  a  fort  entier  à  recoimoître  ses 
*  bons  serviteurs,  et  à  estimer  les  cavaliers  de 
»  votre  sorte  ?  * 

Le  maréchal  d«£iron  lui  ayant  fait  uue  pro- 
fonde révérence,  elle  se  leva  de  sa  chaise  et 
l'embrassa,  ayant  descendu  d'un  pied  sur  la  se- 
conde marche,  ainsi  que  le  maréchal  avoit  monté 
un  des  siens  sur  la  première.  Après  cet  embras- 
sement,  le  maréchal  lui  dit  les  ordres  qu'il  avoit 
du  Roy,  et  lui  représenta  le  regret  que  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne  avoit  d^étre  venue  si  près 
d'elle,  sans  pouvoir  avoir  eu  le  bien  de  la  voir  ; 
puis  11  lui  donna  ses  lettres,  lesquelles  elle  bailla 
au  sieur  Cécile,  son  premier  secrétaire,  qui  les 
lut  à  haute  voix.  Après  cette  lecture,  la  Reine 
dit  au  maréchal  qu'elle  remercioit  le  Roy  de  son 
souvenir,  et  fit  un  grand  discours  sur  ses  vertus. 

Pendant  ce  discqurs,  le  maréchal  fut  toujours 
debout;  et  la  Reine  s'en  étant  apperçû,  elle 
reconnut  qu'il  ne  vouloit  point  s'asseoir  dans 
une  des  chaises  basses,  pour  ne  pjis  préjudicier 
à  la  grandeur  de  son  maître.  La  chaleur  qu'il 
falsolt  lui  donna  occasion  de  se  lever  de  son 
trône,  et  de  prendre  le  maréchal  par  la  main, 
et  de  le  mener  près  d*une  fenêtre,  comme  pour 
y  prendre  l'air ,  où,  après  quelques  propos,  le 
maréchal  lui  présenta  tous  les  gentilshommes 
qui  l'avoient  accompagné,  et  lui  firent  l'un 
aprèç  l'autre  la  révérence  :  ausquels  la  Reine 
dit  à  chacun  quelque  trait  de  remarque  de  leur 
maison. 

Le  comte  d'Auvergne,  qui  croyoit  être  in- 
connu, fut  d'abord  reconnu  par  la  Reine,  qui 
lui  fit  la  faveur,  pendant  son  séjour,  de  le  faire 
entrer  dans  son  cabinet  pendant  qu'elle  s'habil- 
loit.  La  même,  faveur  fut  accordée  au  maréchal 
de  Biron  et  au  marquis  de  Créqui,  auquel  elle 
dit  que  si  la  France  eût  fait  naître  deux  Les- 
diguièrt*s,  elle  en  eût  demandé  un  au  Roy  son 
frère. 


Pendant  le  séjour  que  le  maréchal  de  Biron 
fit  à  Londres,  ce  ne  furent  que  divertissemens, 
chasses,  bals  et  assemblées  de  plaisir.  Un  jour 
que  la  Reine  parlait  au  maréchal  de  Biron,  ap- 
puyés tous  les  deux  sur  une  fenêtre  dont  on 
voyoit  la  tour  de  Londres,  elle  lui  montra  un 
grand  nombre  de  têtes  fichées  sur  cette  tour^ 
entre  autres  celle  du  comte  d'Essex,  que  le  ma- 
réchal avoit  fort  bien  connu  ;  et  lui  fit  un  dis- 
cours sur  la  justice  que  l'on  faisoit  des  rebelles 
en  Angleterre. 

Le  lundi  15  d'octobre,  le  maréchal  de  Biron, 
qui  étoit  parti  de  Londres  le  troisième  du  même 
mois ,  arriva  à  Fontainebleau ,  pour  rendre 
compte  au  Roy  de  son  voyage.  Sa  Majesté  lui 
montra  le  Dauphin  que  le  ciel  venoit  de  lui 
donner  ;  et  après  plusieurs  propos  sur  la  nais- 
sance de  ce  prince,  le  maréchal  assura  Sa  Ma- 
jesté de  l'estime  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  le 
remercioit  de  la  visite  qu1l  lui  avoit  fait  faire , 
mais  qu'elle  auroit  souhaité  qu'étant  si  proches 
l'un  de  l'autre,  et  n'ayant  entre  eux  qu'un  tra- 
jet de  six  heures,  elle  auroit  estimé  sa  présence 
et  sa  vue  la  plus  grande  félicité  de  sa  vie.  Par- 
mi les  présens  que  la  reine  d'Angleterre  a  don- 
nés au  maréchal  de  Biron,  il  y  a  une  enseigne 
d'environ  la  valeur  de  trois  mille  écus,  et  qua- 
tre hacquenées  d'une  vitesse  si  grande  qu'elles 
font  trente  ou  quarante  milles  d*une  traitte. 

Le  samedy  27  d'octobre,  trente  jours  après  la 
naissance  de  notre  Dauphin ,  ce  prince  fit  sa 
première  entrée  à  Paris.  La  pompe  fut  d'un 
berceau  que  la  grande  duchesse  de  Florence  lui 
avoit  envoyé,  dans  lequel  étoit  le  jeune  Dau- 
phin, porté  dans  une  litière  ouverte,  dans  la- 
quelle étoient  la  dame  de  Montglas  et  sa  nourri- 
ce. Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  lui 
furent  au-devant  assez  loin,  liors  la  porte  Saint- 
Marcel.  La  gouvernante  répondit  à  la  harangue 
qu'ils  lui  firent.  Il  fut  descendre  au  logis  de 
Zamet,  et  deux  jours  après  on  le  porta  à  Saint- 
Germain -en-Laye  ;  et  afin  que  le  peuple  pût  le 
voir  aisément  en  passant  par  la  ville,  la  nour- 
rice le  tenoit  à  la  mamelle.  Tout  le  peuple  lui  a 
souhaité  mille  biens  et  une  longue  vie. 

Le  siège  d'Ostende  continue  toujours.  Le  der- 
nier jour  du  mois  dernier,  un  dél)ordement 
d'eaux  endommagea  grandement  la  ville,  et 
plus  encore  les  tranchées  des  assiégeans,  dans 
lesquelles  furent  noyés  force  soldats  de  Tarchi- 
duc. 

Le  17  du  mois  d'octobre,  les  Espagnols  as- 
saillirent une  tranchée  que  les  assiégés  avoient 
feint  de  quitter  pour  y  laisser  entrer  les  assié- 
geans. Mais  ils  en  furent  soudainement  chassés, 
avec  une  grande  perte  ;  comme  aussi  voulant 
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brûler  un  pont,  les  assiégés  se  saisirent  de  la 
iMirque  qui  portoit  i*artifice,  et  firent  un  grand 
butin  sur  les  Espagnols. 

[  NovEMBBE.  ]  Par  les  nouvelles  d*Ostenâe 
arrivées  dans  ce  mois,  on  a  appris  que  le  sa- 
medy  3,  les  assiégés  avoleut  fait  une  sortie, 
mais  sans  effet.  Le  même  jour  ou  arresta  plu- 
sieurs personnes  soupçonnées  de  trahison. 

Le  mardy  6,  le  feu  prit  au  camp  de  Tarchi- 
duc,  et  fit  un  dommage  de  quinze  cens  mille 
florins,  qui  ont  été  récompensés  pai*  un  présent 
que  les  Flamands  lui  ont  fait  de  cent  mille 
écus. 

Jusquesà  ce  jour,  l'archiduc  a  perdu  quatre 
lieuteuans-généraux,  huit  capitaines  espagnols, 
neuf  walons,  dix  italiens,  plusieurs  allemands 
et  flamands,  et  un  grand  nombre  de  soldats. 

[DÉCEMBRE.]  Le  dimanche  3  de  décembre, 
le  Roy  prêta  le  serment  pour  la  paix  conclue 
avec  le  duc  de  Savoye.  La  cérémonie  à  été 
faite  dans  Téglise  des  Célestins,  en  présence  du 
marquis  de  Rullins,  commis  et  député  par  le 
duc  de  Savoye;  des  princes  de  Condé  et  de 
Soissons,  du  cardinal  de  Goudy;  les  ducs  de 
Puise,  de  Nevers,  d'Aiguillon;  du  chancelier 
de  France,  du  grand  écuyer,  et  de  plusieurs  au- 
tres dues,  comtes,  marquis  et  gentilshonuues  de 
|a  cour,  avec  les  sieurs  Nicolas  de  La  Neuville 
et  Pierre  Forget,  chevaliers,  et  conseillers  d'é- 
tat.  L'archevêque  d'Aix  tenant  le  livre  des 
Evangiles,  le  Roy  a  dit  : 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  très-chré- 
»  tien  de  France  et  de  Navarre,  promettons  sur 
»  nos  foy  et  honneur,  et  parole  de  roy,  et  ju- 
h  rons  sur  les  saints  Evangiles  de  Dieu  et  canons 
»  de  la  messe,  pour  ce  par  nous  touchés,  que 
f  nous  observerons  et  accomplirons  pleinement 
»»  et  réalement,  et  de  bonne  foy,  tous  et  ehacims 
»  les  points  et  articles  portés  par  le  traité  et 
»'  accord  conclu  à  Lyon  le  17  janvier  passé  ;  en 
»  conséquence  de  celui  qui  a  été  passé  à  Vervins 
f»  le  2  mai  1^98,  entre  nos  députés  et  ceux  de 
?>  très-excellent  prince  Charles-Emmanuel,  duc 
^  de  Savoye,  notre  très-cher  frère  ;  et  ferons 
f*  le  tout  iuviolablement  garder  et  observer  de 
}»  notre  part,  sans  y  jamais  contrevenir  ni  souf- 
»  frir  y  être  contrevenu  en  aucune  sorte  et  ma- 

V  nière  que  ce  soit.  En  foy  et  témoignage  de 
«»  quoi,  nous  avons  signé  ces  présentes  de  notre 

V  propre  main,  et  à  icelles  fait  mettre  et  ap- 
«  poser  notre  scel  en  Téglise  des  Célestins  de 

(1)  ATantle  départ  de  la  duchesse  de  Bar,  le  Roi 
voulut  encore  tâcher  de  lui  faire  quitter  la  religion  pré- 
tendue rérormée;  Il  appela  plusieurs  prélats  et  théol(H 
giens,  pour  disputer  avec  les  ministres  qu'elle  avait  auséi 
fait  venir  ;  mais  elle  se  montia  ferme  dans  9a  croyance. 


»  Paris,  le  deuxième  jour  de  décembre,  Tan  de 
»  grâce  1601.  » 

Le  jeudy  treizième  de  décembre,  le  Roy  fit 
le  festin  de  sa  ^ssance  dans  la  maison  de  Za- 
met,  A  ce  festin  ont  assisté  la  Reine,  les  prin- 
ces, princesses,  seigneurs,  dames  de  la  cour,  et 
les  ambassadeurs  des  princes  étrangers.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Rar,  sœur  de  Sa  Majesté, 
et  le  duc  de  Rar  son  mari,  y  assistèrent  aussi. 

Le  lundy  17  de  décembre,  la  duchesse  de  Bar 
est  retournée  en  Lorraine,  laissant  les  théolo- 
giens catholiques  mal-contens  de  son  opinion  (1), 
et  les  ministres  fort  satisfaits  de  sa  oonstanw 
en  leur  religion  ;  et  le  Roi  Ta  accompagnée 
jusques  au  lieu  où  elle  doit  oouchûr. 

EXTRAIT  DBS  RECEUILS  DB  LBSTOILB, 

[Réparties  de  Madame  au  /?ot,  sur  le  s^etdê 
la  conversion  que  Sa  Majesté  désirait,  et 
l'en  pressait^  1601  (2). 

Le  Roy,  pour  induire  madame  sa  sœur  à  se 
faire  catholique  comme  luy,  et  se  oonvertir^se-' 
Ion  le  désir  et  vouloir  du  Pape,  aux  boonei 
grâces  duquel  il  désiroit  s'entretenir ,  tascfaa 
premièrement  de  la  gaingner  par  belles  prières 
et  grandes  promesses  ;  puis  voyant  qu'elles  lay 
servoient  peu  ou  point  du  tout,  eut  recours  aux 
grosses  paroles  et  aux  menasses,  luy  déclarant 
que  si  elle  ne  le  faisoit,  que  son  mart  la  lairroit 
là  et  luy  aussy  ;  à  quoi  Madame  répliqua  :  «  Que 
»  quand  Sa  Majesté  et  tout  le  monde  avec  luy 
»  la  lairroit,  que  pour  cela  Dieu  ne  la  délaisse- 
»  roit  jamais,  et  qu'elle  aimoit  mieux  vivre  la 
»  plus  pauvre  damoiselle  de  la  terre  en  servant 
»  Dieu,  qu'en  le  déshonorant  estre  la  premi^e 
»  royne  du  monde.  »  Sur  quoy  luy  ayant  dit 
qu'estant  répudiée  de  son  mari,  comme  infailli- 
blement elle  seroit  si  elle  demeuroit  plus  long^ 
temps  opiniastre,  chacun  ne  la  tiendroit  partout 
que  pour  la  g....  du  duc  de  Rar  ;  elle  luy  re« 
partitgénéreusement,  que  le  principal  estoitque 
de  ceste  g....  là  qu'il  disoit,  on  vérifleroit  tous- 
jours  que  Sa  M«gesté  en  avoit  esté  le  m ] 

Le  jeudy  27  de  décembre,  mourut  la  prin- 
cesse de  Gonty,  allant  au  Mans  pour  y  conclure 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  Charles, 
comte  de  Soissons.  Dans  ce  voyage  elle  fut  at- 
taquée de  la  petite  vérolle,  dans  un  âge  très- 

et  déclara,  les  larmes  aux  yeux,  que  si  sa  religion  était 
préjudiciable  aux  Etau  du  duc  de  Lorraine,  elle  était 
prête  à ^en  retournée  en  Déarn.  (A.  E.) 

(2)  Manuscrit  de  Le«toile  ,  Recueil  a"  I ,   page  19. 
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avancé  et  dans  une  saison  très-froide  :  ce  qui 
n*est  point  ordinaire. 

On  mande,  de  Flandres,  que  le  4  de  ce  mois, 
rarchldac  avoit  fait  attaquer  la  tranchée  devant 
Ostende,  et  qull  avoit  été  répoussé  avec  perte  ; 
que  le  lendemain  la  garnison  avoit  reçu  de  Zé- 
lande  cinquante  mille  florins  pour  payer  les  ou- 
vriers qui  travaillent  au  nouveau  port. 

Le  t5,  le  chevalier  Vaer  avoit  demandé  une 
suqienaion  d*annes  pour  quelques  jours,  parois- 
sant  déterminé  à  vouloir  capituler  :  ce  qui  lui 
avoit  été  accordé.  Mais  ayant  reçu  du  secours 
le  23  et  le  23,  il  n'a  plus  parlé  de  capituler. 

1602. 

[HiBS.]  Le  vendredy  8  mars  1602  (l),  arri- 
vèrent les  nouvelles  à  Paris,  de  la  mort  du  duc 
de  Mercœor,  décédé  d'une  fièvre ,  en  l'âge  de 
quarante-trois  ans,  à  Nuremberg,  ville  protes- 
tante d'Allemagne,  où  toutefois,  contre  les  us  et 
coutumes  de  la  ville,  on  lui  a  permis ,  ayant 
égard  à  sa  qualité,  maison  et  religion,  d'envoyer 
quérir  une  hostie  (2)  consacrée  à  trois  lieues  de- 
là (  pourvu  qu*on  ne  sonnât  la  clochette  en  la 
portant),  avec  laquelle  son  aumônier  le  com- 
munia. 

Le  samedy  16,  une  Jeune  damoiselle  nommée 
la  Scipion,  âgée  de  vingt-un  ans,  demeurante  à 
Paris,  près  le  logis  de  la  Reioe,  ayant  été  sur- 
prise par  son  mari  couchée  avec  un  nommé  La 
Brune,  secrétaire  du  duc  d'Aiguillon,  fut  avec 
ledit  La  Brune  tuée  et  assassinée  par  lui.  Elle 
avoit  été,  ce  Jour,  au  sermon  de  l'adultère,  qu'on 
avoit  prêché  à  Saint-Germain  ;  et  au  sortir  fut 
reconduite  par  ledit  La  Brune  jusqu'en  son  logis, 
on  allant,  ne  tinrent  autres  propos  que  de  ri- 
sée du  prédicateur  et  de  son  évangile.  Ce  qui 
est  digne  d'être  noté. 

Lès  bons  compagnons  en  semèrent  le  dixaîn 
suivant,  oà  ils  en  ont  enfilé  demie  douzaine 
des  principaux  et  plus  apparens  cocus  de  ce 
siècle  : 

Dames  qui  aimés  reschiquier, 
Dleo  TOUS  gard*  en  toute  manière 
Pes  grands  pardons  de  Y lUequIer, 
Et  des  lacs  de  soye  d^Humière  ; 
Des  défotlons  de  FargI, 
Du  rhume  de  la  Cbeveml. 
Des  coups  d'épéc  de  prévost 
Sur  la  létc  des  Yvetosl, 
.  Du  prompt  retour  de  Scipion. 
Traître,  cruel  et  sans  pardon. 

(i)  Celte  partie  du  Supplément  au  Journal  de  Les- 
loite ,  qui  commence  au  mois  de  mars  1602,  et  flnit  au 
mois  de  juin  ie06,  est  Urée  de  Tédltlun  de  1733.  (A.  E.) 


Le  mercredy  20  de  ce  mois,  mourut  à  Paris^ 
au  logis  du  feu  chancelier  de  Chi verni,  M.  de 
Sourdis,  chevalier  des  deux  ordres,  et  gouver- 
neur de  Chartres  pour  Sa  Majesté  ;  la  vie  duquel 
a  assez  parlé,  sans  en  parler  davantage. 

Le  mercredy  27,  mourut  à  Paris  madamoi- 
selle  Garrault  d'une  pleurésie  ,  laquelle  maladie 
régnoit  fort  en  ce  temps ,  et  dangereusement 
pour  ceux  qui  s'en  trouvoient  atteints. 

Le  samedy  30,  mourut  à  Paris,  M,  Mestral, 
secrétaire  du  Roy,  d*une  maladie  de  poulmon. 

En  ce  même  temps,  mourut  à  Paris,  d'une  pleu- 
résie, un  de  mes  amis  nommé  Cuvilliers,  advocat 
en  la  cour,  grand  catholique,  mais  superstitieux; 
au  demeurant  hommede  hien  et  grand  aumônier, 
vrai  protecteur  et  père  des  pauvres,  à  la  sollici- 
citation  desquels  il  est  mort,  pour  s'être  trop 
échauffé  à  cette  poursuite,  cuidant  échauffer  la 
charité  des  plus  refroidis  ;  en  ce  vraiment  heu- 
reux d'avoir  perdu  la  vie,  pour  la  sauver  aux 
pauvres  membres  de  Jésus-Christ. 

Ce  samedy  30  de  ce  mois,  on  remarqua  une 
chose  prodigieuse  à  Paris,  d'un  homme  enragé, 
qui  s'y  promenant  mordoit  tous  ceux  et  celles 
qu'il  pouvoit  attrapper.  Alla  au  Marché-Neuf, 
où  il  fit  fuir  tout  le  monde,  et  quitter  aux  haran- 
gères  leur  marée  et  leur  poisson  ;  de  là  passa  à  la 
place Maubert  où,  entr'autres  actes  étranges,  mit 
avec  ses  deux  mains  un  grand  chien  en  pièces, 
et  rétrangla,  encore  qu'il  le  mordit  ;  puis  ayant 
avisé  un  âne,  se  rua  dessus,  et  avec  ses  dents 
lui  arracha  la  queue. 

[AvBiL.]  Le  vendredy  oré  5  de  ce  mois,  vm 
solliciteur  de  procès  du  pays  du  Maine  et  d'Aur 
jou ,  étant  à  confesse  à  Saint-Sé vérin,  rendit 
l'esprit  aux  pieds  de  son  confesseur,  qui  le  con- 
ta à  un  de  mes  amis  comme  chose  prodigieuse, 
n'étant  possible  de  voir  une  mort  plus  sou- 
daine, car  il  mourut  dans  l'église  et  y  fut  en-, 
terré. 

Le  mercredy  10  de  ce  mois,  mourut  à  Paris,, 
en  sa  maison  et  en  la  fleur  de  son  âge,  d'une 
pleurésie,  mcssire  pierre  Séguier,  président  en 
la  grand'chambre,  fort  regretté  au  Palais  et  par-» 
tout,  comme  bon  juge,  fort  accessible  e'  offl- 
cieui^  à  ses  amis. 

M.  Le  Camus,  sieur  de  Lambéville,  président 
au  grand  conseil,  succéda  en  sa  place  par  ar» 
gent  :  duquel  il  ne  manqua  point ,  pour  avoir 
épousé  une  fille  fort  riche  d'un  taneur  de  MeU" 
lan ,  dont  on  disoit  que  venoit  son  principal 
avancement  ;  et  aussi  qu'il  étoit  homme  fort 


(S)  Le  magistrat  de  Nuremberg  ne  voulut  pas  per- 
mettre que  Taumônler  dit  la  messe  devant  le  duc  d^ 
Mercœur  pour  consacrer  une  hostie.  (A.E.) 
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courtisan,  accort  et  avisé.  Devant  lai  s^étoit  fait 
recevoir  en  la  place  du  président  de  Verdun, 
qui  s'en  alloit  premier  président  à  Toulouse, 
M.  Mole,  conseiller  en  la  grandVharobre,  per- 
sonnage honnoré  de  toute  cette  compagnie  pour 
sa  probité  et  doctrine,  et  duquel  le  Roy  avoit 
fort  bonne  opinion,  Sa  Majesté  Payant  préféré  à 
tous  autres  en  la  nomination  dudit  état. 

Le  vendredy  1 2  de  ce  mois,  messire  Albert 
de  Gondi,  duc  de  Retz,  pair  et  maréchal  de 
France,  décéda  à  Paris  en  son  hôtel  du  faux- 
bourg  Saint-Honoré ,  chargé  d'ans  et  de  biens, 
mais  atténué  d'une  étrange  et  cruelle  maladie, 
qui  étoit  un  chancre,  qui  le  consuma  et  rongea 
misérablement  avec  grandes  et  extrêmes  dou- 
leurs. 

Ainsi  finit  ses  jours  le  dernier  des  conseillers 
d'Etat  et  auteurs  de  la  Journée  Saint-Barthé- 
lemi  :  en  ce  seulement  heureux,  que  la  longueur 
de  la  maladie  l'amena  à  repentance  et  confes- 
sion de  ses  fautes  et  péchés  (  ainsi  qu'on  di- 
soit),  qui  est  la  ftn  qu^on  doit  désirer  à  tout 
homme  chrétien.  Miroir  cependant  de  la  Justice 
de  Dieu,  et  encore  plus  de  sa  miséricorde. 

Le  samedy  27,  fut  fait  le  servie^  du  duc  de 
Mercœur,  dans  la  grande  église deNotre-Bame 
à  Paris,  avec  les  pompes  et  solemnités  accoutu- 
mées ;  où  M.  François  de  Salles,  soi  disant  évé- 
que  de  Genève  (1) ,  prononça  l'oraison  funèbre 


(i)  Il  fut  nommé  coadjuteur  de  révéqae  Granler  qui 
f  légealt  à  Annecy,  et  non  pas  à  Genève.  Il  ne  Tut  sa- 
cré évéque  que  sous  le  tilre  d^évéque  de  NIcopolis. 
(A.  E.) 

(2)  Sur  une  plainte  rendue  contre  quelques  avocats 
qui  avaient  demandé  quinze  cents  écus  pour  plaider  une 
cause,  la  cour,  par  ordre  du  Roi ,  leur  avait  ci^oint  de 
donner  quittance  de  tout  Targent  qu'on  leur  remettrait, 
et  de  recevoir  les  pièces  des  parties  par  Inventaires, 
Gonrormément  à  J'arllcle  161  des  ordonnances  de  Blols. 
Les  avocats  présentèrent  une  requête,  dans  laquelle  Ils 
disaient  que  Tordonnance  de  Blois,  sur  laquelle  Tarrét 
était  fondé ,  avait  été  trouvée  si  absurde  qu'elle  n'avait 
jamais  été  exécutée.  Cette  requête,  donna  lieu  à  un  se- 
cond arrêt,  par  lequel  il  Tut  ordonné  que  les  avocats  qui 
ne  voudraient  pas  remplir  leurs  Fonctions  conrormé- 
tnent  à  l'arrêt,  en  feraient  la  déclaration  au  greffe.  Les 
vieux  avocats  furent  d'avis  d'obéir  au  premier  arrêt  ; 
mais  les  jeunes  furent  d'une  opinion  contraire  :  ils  allè- 
rent au  greffe  au  nombre  de  trois  cent  sept,  signer  la 
renonciation  de  leur  office:  ce  qui  causa  une  grande 
émotion  dans  la  ville.  Les  gens  du  Roi,  qui  en  secret  fa- 
vorisaient les  avocats,  en  écrivirent  à  Sa  M^esté,  lui  re- 
présentant la  cessation  des  plaidoiries  comme  étant 
beaucoup  plus  pernicieuse  à  TEtal  qu'elle  ne  Pétait  en 
effet. 

Le  Roi  ayant  lu  cette  lettre  en  présence  de  plusieurs 
seigneurs,  Sigongne  lui  dit  :  «  Sire,  je  ne  m'en  étonne 
•  pas  :  car  voilà  des  gens  qui  montrent  bien  ne  sçavolr 
»  à  quoi  s'occuper  de  bon ,  puisqu'ils  se  tourmentent 
»  tant  en  s'alamblquant  ainsi  l'esprit  |>our  deê  choses 
»  ftivoles  et  de  néant.  Tous  diriez,  à  les  ouïr  criailler. 


avec  grand  apparat,  et  le  louangea  hautement  et 
magnifiquement. 

[May.]  En  ce  mois  de  may,  le  palais  de  Pa- 
ris fut  en  grand  trouble,  et  Texercice  de  la  justice 
interrompu  par  le  remuement  des  avocats  (3), 
desquels  la  cour  vouloit  taxer  les  sallaires  et  les 
rolles,  et  les  astraindre  de  mettre  au  pied  de 
leurs  écritures  ce  qu'ils  auroient  reçu  des  par- 
ties :  tellement  que  tous  ensemble  (excepté fort 
peu  ),  d*une  commune  voix  et  conjuré' consente- 
ment, signèrent  au  Palais  de  ne  faire  plus  au- 
cun exercice  de  leurs  Etats,  Jusqu'à  ce  qu'au- 
trement il  leur  eût  été  pourvu.  La  cour  enfin, 
prévoyant  le  mal  qui  en  adviendroit  s'il  conti- 
nuoit  plus  longuement,  les  pauvres  parties  étant 
comme  désespérées,  et  crians  justice  après  eux, 
modéra  le  tout  selon  sa  prudence  acoontomée, 
sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Mfyesté,  qui  étoit  em- 
pêchée à  de  plus  grands  rerauemens  et  plus 
dangereux  que  ceux  -  là  :  dont  bien  leur  en 
prit. 

Le  commun  des  avocats  tenoit ,  pour  princi- 
pal auteur  et  conseiller  de  ce  nouveau  règle- 
ment, M.  deVilliers  Séguier  (3),  président  en  la 
grand'chambre ,  revenu  nouvellement  de  son 
ambassade  de  Venise  ;  contre  lequel  on*  publia 
le  quatrain  suivant,  que  les  avocats,  étant  de  loi- 
sir, avoient,  comme  ils  disoient,  trouvé  dans  les 
centuries  de  Nostr'-Adamus. 


»  que  Tétat  s'en  va  perdu ,  s'il  manque  dé  clabauderies 
»  affinées  et  de  ruses  pédantesques  :  comme  si  le 
»  royaume  du  temps  des  grands  rois  Mérovée ,  Clovls. 
»  Clolaire,  Charles-Martel,  et  vos  autres  prédéces- 
»  seurs,  pendant  le  règne  desquels  les  royaumes  ne  se 
»  servoient  point  ni  de  procureurs  ni  d'avocats,  n'étoicnt 
»  point  aussi  florlssans  qu'ils  peuvent  être  aujourd'hui , 
»  que  nous  sommes  mangés  de  cette  vermine.  Il  n'y  a 
»  ni  laboureur,  ni  même  manœuvre ,  qui  ne  fAlt  plus 
»  utile  dans  un  pays  que  cette  rourmiliére  de  gens  qui 
»  s'enrichissent  de  nos  roliês,  et  des  ruses  qu'ils  fnven- 
»  tent  pour  pervertir  la  vérité,  le  droit  et  la  raison.  Mais 
»  si  on  ne  veut  point  se  passer  d'eux,  que  l'on  leur  or- 
»  donne  de  coniinuer  leur  vacation  ordinaire  dans  huil 
o  Jours,  sous  les  conditions  portées  par  la  cour  ;  et  à 
»  faute  de  ce  faire,  qu'ils  ayent  à  se  remettre  tous  au 
»  trafic  et  à  Tagrlculture  d'où  lis  sont  sortis,  ou  de  s'en 
»  aller,  avec  un  mousquet  sur  le  col ,  servir  en  Hollande 
»  contre  les  ennemis  de  l'Etat  :  car  alors  on  les  verra 
»  courir  pour  reprendre  ces  magnifiques  chaperons, 
»  comme  la  vermine  vers  un  tas  de  froment.  »  Ce  dis- 
cours fit  rire  le  Roi.  qui  ne  parut  point  le  désapprouver; 
mais  les  suites  de  la  conspiration  de  Biron ,  et  d'autres 
affaires  importantes,  lui  firent  perdre  de  vue  les  régle- 
glements  qu'on  proposait  pour  les  procureurs  et  les  avo- 
cats :  on  se  contenta  de  faire  expédier  des  lettres  paten- 
tes en  confirmation  de  l'arrêt  de  la  cour  ;  on  déchargea 
les  avocats  de  la  déclaration  qu'ils  avaient  faite,  et  on 
leur  enjoignit  de  continuer  Texercice  de  leur  charge. 
(A.  E.) 

^3)  Antoine  Séguier,  sieur  de  Villicrs,  troisième  fiU- 
de  Pierre  Séguier.  (A.  E.) 
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Un  gondolier,  dans  le  rojal  poorpris . 
D'intanterie  amena  rescamioucbc. 
Plume  en  drapeau ,  la  langue  mise  a  prii. 
Grifoni  Yaincos,  patrons  ont  pris  la  mouche. 

M.  laaae  Aruauld ,  jeune  avocat  au  parle- 
ment ,  mais  le  premier  de  son  âge ,  en  conçut 
un  tel  dépit,  qa*en  disant  adieu  au  Palais,  où  il 
avoit  toutefois  Ja  acquis  beaucoup  de  réputation 
et  d'honneur,  coupa  sa  robe  (i),  et  en  quitta 
tout-à-fait  la  profession  et  le  métier. 

[Juiv.]  An  commencement  de  ce  mois,  le  Roy 
étant  Ycna  en  grande  compagnie  en  Poitou,  dé- 
pescba  à  diverses  fois  en  Bourgogne  le  prési- 
dent Jeannin  vers  le  maréchal  de  Biron,  pour 
l'attirer  en  cour,  à  raison  des  menées  et  intelli- 
gences que  long-teni|iS  auparavant  il  avoit  tra- 
cées avec  le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoyc, 
qui,  pour  le  mieux  surprendre  et  retenir ,  lui 
avoit  fait  parler  de  son  mariage  avec  Tune  des 
filles  dudit  duc. 

Le  mercre^y  12  de  ce  mois,  aprè^  beaucoup 
de  remises,  le  maréchal  arriva  ilnalemcnt  à 
Fontainebleau,  fort  peu  accompagné. 

Le  Jendy  18,  environ  sur  la  minuit,  M.  de 
Vitri,  capitaiiie  des  gardes,  se  transporta  avec 
quelques  douzaines  de  ses  soldats  et  archers 
dans  la  chambre  du  Maréchal  ;  et  par  comman- 
dement du  Roy  lui  ôta  son  épée,  H  à  Tinstant  le 
constitua  prisonnier  de  par  Sa  Majesté,  quelque 
résistance  de  paroles  qu*il  pût  faire  au  con- 
traire. 

EnmémetempS;  le  seigneur  de  Prasiin,  aussi 
capitaine  des  gardas,  ôta  Tépée  au  comte  d'Au- 
vergne et  l'arrêta  prisonnier ,  par  commande- 
ment de  Sa  Majesté. 

Le  samedy  15,  entre  six  et  sept  heures  du 
sofar,  le  seigneur  Maréchal  et  le  comte  d'Auver- 
gne, conduits  par  une  compagnie  du  régiment 
des  Gardes,  furent  amenés  par  eau  à  Paris,  et 
le  même  jour  serrés  et  mis  prisonniers  à  la  Bas- 
tille. 

Le  lundi  17,  messieurs  de  Harlay  et  Blanc- 
mesnil,  présidons,  furent  avec  messieurs  de 
Fleuri  et  Thurin,  comme  les  plus  anciens  conseil- 
lers de  hi  grand'chambre,  députés  commissaires 
pourouir  et  interroger  le  maréchal,  et  vacquer 
à  l'instruction  de  son  procès,  et  de  tous  ceux  qui 
s'en  trouveroient  coupables ,  sans  exception  de 
personnes,  de  quelque  dignité,  qualité,  condi- 
tion et  autorité  qu'ils  pussent  être. 

[Juillet.]  Le  samedy  6  juillet  la  cour  de  par- 
lement assigna  les  pairs  de  France  qui  étoient 

(1)  Isuc  Arnanld,  filsd'Isaoc  Arnauld.  intendant  des 
finances,  et  neveu  du  fameux  avocat  Antoine  Arnauld. 

(A.  E.) 


en  cour  près  Sa  Majesté,  au  jeudy  ensuivant, 
pour  assister  à  la  confection  du  procès  du  maré- 
chal de  Biron. 

Le  jeudy  ensuivant,  les  pairs  ne  comparurent 
point  ;  et  les  falut  adjoumer  sur  défaut,  quoique 
Sa  Majesté  leur  eût  commandé  de  s'y  trouver, 
et  qu'elle  fût  venue  exprès  de  Fontainebleau  à 
Paris,  afin  de  leur  ôter  tout  sujet  d'excuse.  Non- 
obstant cela ,  tous  ensemble  s'excusèrent  sur  ce 
que  la  cour  ne  les  avoit  point  appelés  au  juge- 
ment du  duc  d'Aumale,  et  chacun  en  particu- 
lier forgea  aussi  ses  excuses  :  l'un  se  disant  son 
allié  et  ami;  les  autres  alléguoient  quelques  que- 
relles qui  étoient  passées  entr'eux  ;  autres  met- 
toient  en  avant  leur  indisposition. 

Le  samedy  13  de  ce  mois,  arriva  à  Paris  le 
seigneur  de  Lafin,  fort  bien  accompagné^  et  qui 
marchoit  ordinairement  par  les  rues  avec  quinze 
ou  vingt  hommes  à  cheval,  ayant  tous  les  pisto- 
lets à  l'arçon  de  la  selle  et  l'épée  en  la  main  : 
ce  qui  lui  avoit  été  octroyé  par  Sa  Majesté,  pour 
les  avis  qu'il  avoit  eus  que  les  parens  et  amis 
du  maréchal  le  menaçoient,et  que  quelques  uns 
d'entre  eux  avoient  juré  de  le  tuer  là  où  ils  le 
rencontreroient. 

Le  lundi  1 5  du  mois ,  le  seigneur  de  Lafin 
fut  confronté  nu  maréchal,  qui  lui  dit  poullles; 
mais  pour  toutes  ses  menaces  et  injures,  ne  put 
empêcher  que  ledit  Lafin  ne  lui  maintint  hardi- 
ment et  résolument  toutes  les  choses  qu'il  avoit 
dites  à  Sa  Majesté,  touchant  ses  conspirations 
et  menées  avec  rEs()agnol  et  le  Savoyard  contre 
l'état  et  couronne  de  France. 

Le  mercredy  17,  M.  de  La  Force,  assisté  des 
seigneurs  de  Saint-Blancart,  du  comte  de  Boussi, 
de  Château-Neuf,  de  Thermes,  de  ses  enfans , 
et  autres  parens  et  alliés  du  maréchal,  allèrent 
supplier  le  Boy  de  lui  donner  la  vie;  où  étant 
Sa  Majesté  à  Saint-Maur-des-Fossés  en  une 
gallerie du  château,  assistédequelquesseigneurs, 
après  les  avoir  ouïs  fort  paisiblement  leur  fit  ré- 
ponse que  ledit  maréchal ,  après  tant  de  bien- 
faits reçus  de  lui,  ayant  si  misérablement  at- 
tenté à  sa  vie  et  à  son  état ,  c'eût  été  plutût 
cruauté  que  clémence  de  lui  sauver  la  vie. 

Le  mardy  23,  M.  le  chancelier,  assisté  de 
messieurs  de  Mesie  et  Pontcarré ,  conseillers 
d'Etat  et  de  six  maîtres  des  requêtes,  vint  sur 
les  six  heui*es  du  matin  au  Palais,  et  lui  vinrent 
au-devant,  de  la  part  de  la  cour,  jusques  au  par- 
quet des  huissiers,  deux  des  plus  anciens  con- 
seillers d'icelle  :  et  peu  après,  toutes  les  cham- 
bres assemblées,  on  commença  à  voir  le  procès 
du  Maréchal,  après  que  M.  le  chancelier  eut  par 
une  petite  harangue  fait  entendre  à  cette  com- 
■  pagnie  le  sujet  de  leur  convocation. 
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M.  de  Fleuri,  le  pins  ancien  des  conseillers , 
et  rapporteur  du  procès,  présenta  une  requête 
au  nom  de  madame  la  maréchale  de  Biron ,  re- 
quérant du  conseil  pour  son  fils,  attendant  qu'é- 
tant homme  de  guerre  il  étoit  peu  versé  en  tel- 
les affaires.  Les  gens  du  Roy  ayant  été  ouis  là'* 
dessus,  requirent  qu'on  n'y  eût  point  égard , 
attendu  la  qualité  du  délit  si  énorme  ;  et  qu'il 
plût  à  la  cour  procéder  au  Jugement,  attendu 
que  le  procès  étoit  en  état.  Sur  quoi  ayant  ladite 
cour  ordonné  conformément  aux  conclusions  de 
messieurs  les  gens  du  Roy,  l'on  y  travailla  dès 
ce  matin  jusques  à  dix  heures  et  demie. 

Lemercredy  24,  M.  le  chancelier  vint  au 
Palais  à  six  heures  du  matin ,  et  étant  entré  en 
la  grand'chambre,  fit  continuer  à  voir  les  piè- 
ces contenues  au  procès  ;  et  furent  lues  ce  ma- 
tin quantité  de  lettres  écrites  au  seigneur  de 
Lafln  par  ledit  maréchal  de  Biron,  par  lesquel- 
les il  lui  donnoit  avis  de  tout  ce  qui  se  passoit 
en  l'armée  du  Roy  qui  étoit  en  Savoye ,  et  de 
diverses  autres  choses.  La  cour  se  leva  ce  matin 
après  dix  heures. 

Lejeudy  25,  à  cause  qu'il  étoit  fête,  on  ne 
travailla  point  au  procès. 

Le  vendredy  2(i,  M.  le  chancelier  se  trouva 
devant  six  heures  au  Palais,  et  précisément  à 
six  heures,  quoique  plusieurs  conseillers  fussent 
absens,  fit  continuer  la  lecture  du  procès ,  où 
on  employa  toute  la  matinée,  principalement 
à  lire  son  interrogatoire,  qui  oontenoit  plus 
d'une  main  de  papier  ;  et  par  icelui  nioit  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  les  témoins  avoient  dé- 
posé contre  lui.  Et  en  ce  qu'il  approuvoit  leur 
déposition,  soutenoit  que  le  Roy  lui  a  voit  tout 
pardonné  à  Lyon,  et  qu'il  ne  se  trouveroit  chargé 
d'aucune  chose  depuis  ce  pardon  là,  sans  lequel 
il  se  confessoit  digne  de  mort,  suppliant  la  cour 
d'y  avoir  égard  ;  ensemble  aux  services  que  feu 
son  père  et  lui  avoteut  faits  à  cet  état  et  cou* 
ronne. 

Le  samedy  27  du  mois  ,  le  maréchal  fut 
hmené  entre  les  cinq  et  six  heures  du  matin  au 
t^alais,  conduit  par  le  seigneur  de  Montigni , 
gouverneur  de  Paris,  dans  un  bateau  couvert 
de  tapisserie,  dans  lequel  y  avoit  douze  ou  quinze 
Soldats;  et  étoit  ledit  bateau  suivi  d'un  autre 
tout  rempli  de  soldats  de  la  garde  du  corps  et 
de  ceux  du  chevalier  du  guet,  outre  lesquels  y 
en  avoit  encore  d'autres  sur  les  quays,  qui  ac- 
compagnoient  ù  pied  lesdits  bateaux. 

On  fit  descendre  le  Maréchal  dansl'isle  du  Pa- 
lais ,  et  enti'a  par  la  porte  du  Jardin  de  M,  le 
premier  président,  d'où  il  fut  conduit  par  les 
chambres  des  enquêtes  dans  la  grand'  chambre 
devant  messieurs  de  la  cour,  où  il  se  trouva  au 


commencement  étonné.  Mais  ayant  repris  cœur, 
il  répondit  assurément  à  toutes  les  demandes  de 
M.  le  chancelier,  qui  après  l'avoir  Uiii  af^rocher 
et  seoir  près  de  lui  sur  une  basse  et  petite  sel- 
lette, fut  plus  de  deux  grosses  heures  devant 
messieurs. 

Sur  les  neuf  heures,  on  le  fit  reconduire  à  la 
Bastille^  tout  ainsi  qu'on  l'avoit  amené  ;  et  est  à 
noter  que  ce  Jour-là  avaient  été  de  boD  matin 
posés  des  corps  de  garde  et  sentinelles  à  tontes 
les  avenues  du  Palais,  de  peur  d*émotioii  et  de 
trop  grande  foule  de  peuple  à  le  voir  passer  ;  et 
outre  cela,  environ  trente  ou  quarante  Soiaes 
qu'on  avoit  commis  au  Palais  pour  s'y  promener. 

Le  lundy  29,  M.  le  chancelier  se  rendit  an 
Palais  à  six  heures  du  matin  ;  et  là,  toutes  les 
chambres  assemblées,  on  vacqua  aux  opintom 
Jusques  à  deux  heures  après  midi ,  qui  toutes, 
conformément  aux  conclusions  de  messieurs  les 
gens  du  Roy,  furent  à  la  mort.  Ainsi  par  arrêt 
solemnel ,  fut  le  Maréchal  condanmé  par  cent 
vingt-septjugesàêtre  décapité  en  Grève,  comme 
atteint  et  convaincu  d'avoir  attenté  à  la  p^- 
sonne  du  Roy,  et  entrepris  contre  son  état;  tons 
ses  biens  confisqués,  sa  pairie  réunie  à  ia  ooo- 
ronne,  et  dégradé  de  tous  honneurs  et  dignités. 

Le  mardy  30,  y  eut  en  Grève,  en  la  me 
Saint- Antoine,  et  vers  la  Bastille,  une  incroya- 
ble multitude  de  peuple  qui  s'étoit  tranqiorté 
devant  midi  en  ces  lieux,  croyant  que  l'exécu- 
tion du  Maréchal  dût  être  ce  jour  là;  et  qui  n'en 
partit  que  bien  tard  au  soir,  voyant  bien  qu'ellcf 
étoit  sursise  à  un  autre  Jour. 

Le  mercredy  dernier  Jour  de  ce  mois,  le  Roy 
adressa  ses  patentes  à  la  cour,  par  lesquelles  il 
déclaroit  qu'aux  instances  et  prières  des  parens 
du  sieur  de  Biron,  pour  l'amitié  qu'il  lui  avoit 
autrefois  portée,  et  pour  plusieui*s  autres  gran- 
-des  considératiotis,  son  plaisir  étoit  qu'il  futexè* 
cuté  dans  la  Bastille,  quoique  l'arrêt  portât  qu'il 
le  seroit  dans  la  place  de  Grève  ;  voulant  par  ce 
moyen  l'exempter  de  l'infamie  d'un  sp?H;tacIe 
public. 

Or  quoique  la  cour  eût  envie  de  faire  là-deS'» 
sus  des  remontrances  à  Sa  Majesté,  si  est-cS 
que  considérant  que  son  arrêt  n'étoit  sinon 
changé  en  la  forme  et  non  en  la  substance,  puis- 
qu'il falloit  qu'il  moui*ût,  entérina  les  lettres  , 
après  avoir  ouï  les  gens  du  Roy  là-dessus,  qui 
remontrèrent  que  cette  exécution  privée  n'étoit 
pas  sans  exemple,  attendu  que  le  maréchal  de 
Nesle  avoit  été  autrefois  décapité  en  sa  maison  ; 
Joint  que  s'ils  envoyoient  devers  le  Roy,  l'exé- 
cution ne  se  pourroit  faire  de  trois  ou  quatre 
Jours,  et  que  bien  souvent  en  telles. matières 
nocuit  differre  paratis. 
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Sur  laquelle  résolution,  ce  même  Jour  dernier 
du  mois,  sur  les  otke  heures  du  matin,  monsei- 
gneur le  chancelier,  M.  le  premier  président, 
accompagnés  de  messieurs  les  lieutenans  civil 
et  criminel  du  Châtelet,  du  prévôt  des  mar- 
chands et  des  quatre  échevins  de  la  ville ,  du 
prérAtRapin  et  d'aucuns  des  siens,  du  chevalier 
du  guet  et  de  quelqtes-uns  de  sa  compagnie , 
de  Yoisfai,  greffier  de  la  cour  de  parlement ,  de 
six  huissiers  d^ioelul^  de  quelques  sergens  et  plu- 
sieursàutret,  outrèrent  en  la  Bastille,  où  les  sieurs 
Magnan,  curé  de  Saint-Nicolas-des- Champs, 
prédicateur  dt  |Uqr,  et  Gamier  son  confesseur , 
étolent  d^à  pour  exliorter  le  sieur  de  Biron  à 
penser  à  sa  eonsdence ,  et  le  faire  résoudre  à  la 
mort.  A  quo^  il  ne  voulolt  aucunement  enten- 
dre, ne  se  pouvant  persuader  que  ce  fût  à  bon 
escient,  comme  il  se  remarque  par  le  progrès 
ci-dessous.  '  ^ 

Cette  compagnie  entrée  en  la  chambre  où  étoit 
ledit  sieur  Maréchal,  le  (h>u  va  occupé  à  confé- 
rer trois  ou  quatre  almanaehs,  considérant  la 
lune,  le  Jour,  les  signes,  et  autres  choses  appar- 
tenantes à  la  Judiciaire. 

Monsdgneur  le  chancelier  s'adressant  à  lui, 
après  l'avoir  salué  lui  demanda  Tordre  du  Roy, 
lequel  il  lui  bailla,  le  tirant  de  la  poche  de  ses 
chausses^  après  en  avoir  fait  refus  du  commeo- 
eement;  puis  on  décousit  la  croix  du  Saint-Es- 
prit de  dessous  son  manteau  ;  et  se  firent  les  au- 
tres cérémonies  appartenantes  à  la  dégradation 
d'un  maréchal  de  France,  en  pareil  cas  de  crime 
capital  de  lèze-mijesté. 

Cela  fait,  ledit  sieur  chancelier  dit  audit  sieur 
de  Biron  qu'ils  étoient  en  outre  là  venus  pour 
lui  prononcer  l'arrêt  de  mort  donné  contre  lui , 
à  la  requête  du  procureur-général  du  Roy,  et  le 
faire  exécuter  ;  lequel  arrêt  ledit  sieur  de  Biron 
buiroit  présentement.  Lors  le  greffier  criminel 
lui  dit  :  «  Monsieur ,  mettez-vous  en  état , 
»  c'est-à-dire  à  genoux  ;  »  et  quand  fit  la  lecture 
dudit  arrêt ,  et  comme  il  fut  à  ces  mots  :  »  Pour 
»  avoir  conspiré  contre  la  personne  du  Roy  et 

•  son  Etat,  ledit  sieur  de  Biron  dit  :  «  Il  n'est 
»  pas  vrai.  »  Et  à  ces  mots  :  condamné  d'avoir 
la  tête  tranchée  en  la  place  de  Grève  sur  un 
éeha/aut,  qui  à  cet  effet  y  sera  mis.  «  En 
»  Grève?  dit-il.  Voilà  une  belle  récompense  de 
»  mes  services,  de  mourir  ignominieusement 

*  devant  le  monde  (  »  Sur  quoi  M.  le  chance- 
lier prenant  la  parole ,  lui  dit  :  «  Monsieur , 
»  le  Roy  vous  a  octroyé  la  grâce  que  vous 
>»  lui  avés  fait  demander  par  vos  parens,  de  ne 
»  point  mourir  publiquement ,  et  partant  l'exé- 
»  cuCion  de  votre  arri^t  se  fera  en  ce  lieu  de  la 
»  Bastille. — Est-ce  la  grâce  qu'il  mo  fait?  dit-il.  ' 


I  »  Ha,  ingrat,  méconnoissant ,  sans  pitié,  sans 
»  miséricorde,  qui  n'eurent  oncques  de  lieu  en 
»  lui  !  car  si  quelquefois  il  semble  en  avoir  usé, 
»  c'a^lèfté  plutôt  par  crainte  qu'autrement.  »  Et 
ensuite  proféra  plusieurs  autres  choses  indignes 
d'une  belle  amc  et  de  tout  homme  généreux  , 
comme  celle-ci  entr'autres  :  «  Et  pourquoi  n'use- 
»  t'il  point  de  pardon  envers  moi,  vu  qu'il  le 
»  fait  à  beaucoup  d'autres  qui  l'ont  beaucoup 
»  plus  offensé  que  Je  n'ai  fait  7  >•  Et  en  cet  en- 
droit nomma  M.  d'Espernon,  disant  :  »  Combien 
»  de  fois  l'a-t-il  dessexvi  et  trahi?»   Nomma 
aussi  M.  de  Mayenne  ;  ajouta  que  la  reine  d'An- 
gleterre eût  pardonné  au  comte  d'Essex  s'il 
l'eût  voulu  demander.  «  Et  pourquoi  non  à  moi, 
»  qui  le  demande  si  humblement,  sans  mettre 
»  en  ligne  de  compte  les  services  de  feu  mon 
»  père  et  les  miens,  et  mes  playes,  qui  le  de- 
»  mandent  assez  d'elles-mêmes?»  Et  quand  ce 
vint  à  l'endroit  dudit  arrêt ,  qui  porte  :  tous 
ses  biens  acquis  et  confisqués  au  profit  du 
Hoy^  etc.,  M.  le  chancelier  lui  dit  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  donné  sa  confiscation  à  ses  parens, 
excepté  la  duché  de  Biron,  annexée  à  la  cou- 
ronne. Sur  quoi  il  répondit,  parlant  de  Sadite 
Majesté  :  «  Il  a  regardé  à  peu  de  chose,  tant  sa 
»  haine  est  grande  contre  moi.  Eh  quoi  !  on  me 
»  fait  donc  mourir  sur  la  déposition  d'un  sor- 
^  cier,et  le  plus  grand  nigromancien  du  monde, 
»  qui  s'est  servi  à  la  malheure  de  mon  ambition, 
u  m'ayant  souvent  fait  voir  le  diable  en  parti- 
w  culier  ;  et  même  parlant  par  un  image  et  figure 

V  de  cire,  qui  auroit  bien  articulément  prononcé 
»  ces  mots  :  Hex  impie  ^  perihis;  et  sicut  cera 
»  liquescity  morieris,  « 

En  après  il  se  déborda  fb  injures  contre  M.  le 
chancelier,  l'appellant  homme  injuste,  sans  foi, 
sans  loi  ;  stati^e,  image  plâtrée,  grand  nez ,  qui 
l'avoit  seul  condamné  à  la  mort  iniquement  f 
sans  aucune  raison,  étant  innocent  et  nullemeiit 
coupable.  Que  pour  le  tort  qu'il  lui  avoit  fait,  it 
l'adjournoit  à  comparoir  devant  Dieu  dans  l'an 
et  Jour.  Cependant  il  marchoit  à  grands  pas  par 
la  chambre,  ayant  le  visage  extrêmement  cou- 
turbé  et  affreux,  et  répéta  souvent  :  Ha  mini- 
me,  minime!  Ce  qui  fut  entendu  de  ce- 
lui auquel  il  s'étoit  confessé  étant  encore  en 
Bourgongne.  Puis  parlant  du  Roy  et  de  soi-* 
même,  il  dit  :  «  Hé  bien.  Je  mourrai,  et  n'au-' 
»  rai  point  de  grâce  ;  si  n'a-t-ii  pas  tout  sç6 
»  mon  secret ,  et  ne  le  sçaura  Jamais  de  par 

V  moi.  »  Et  nonobstant  qu'il  fût  continuellement 
exhorté,  par  ceux  qui  étoient  là  pour  cet  effet, 
de  prier  Dieu  et  penser  à  sa  conscience,  aus- 
quels  il  répondoit  que  c'étoit  chose  qu'il  avoit 
faite  ;  si  est-ce  que  des  véhémences  et  paroles 
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iuconsidérées  dites  ci-dessus,  et  autres  que  j'ob- 
niets,  il  vint  a  parler  de  ses  affaires,  des  biens 
(|u*il  avoit,  de  ce  qui  lui  étoit  dû,  et  de  ce  qu  il 
devoit  ;  qu'il  devoit  trente  mille  écus,  et  ea avoit 
pour  les  payer  cinquante  mille  au  châtemi  de 
Dijon  :  que  le  Roy  disposeroit  du  reste.  Qu*il 
laissoit  une  fille  grosse  de  son  fait  :  à  Tenfantde 
laquelle  il  donnolt  une  maison  quMI  avoit  de  na- 
guères  acquise  près  de  Dijon,  et  six  mille  écus. 

Puis  il  demanda  s'il  y  avoit  là  personne  de 
M.  de  Rosnl;  et  s*étant  présenté  un  sien  secré- 
taire, il  lui  dit  :  «  Dites  à  M.  de  Rosni  que  j'ai 
»  toujours  été  son  bon  ami  et  serviteur,  et  que 
>'  je  meurs  tel  :  que  ceux  qui  lui  ont  faltenten- 
»  dre  le  contraire,  et  que  j'avois  eu  dessein  de 
»  le  tuer,  Tout  trompé  :  au  contraire,  j*ai  tou- 
»  jours  eu  désir  de  le  servir.  Je  lui  recommande 
»  mes  deux  frères  :  ensorte  que  le  petit  soit 
»  donné  à.monseigneur  le  Dauphin  pour  leservir, 
»  et  que  tpus  mes  autres  parenslui  soient  aussi 
»  pour  recommandés;  je  désire  qu'il  jeur  donne 
»  avis  de  ne  venir  de  quelque  temps  à  la  cour.  » 
Il  tira  de  son  doigt  une  bague,  qu'il  bailla  audit 
secrétaire  pour  la  porter  à  la  comtesse  de  Roussi 
sa  sœur,  et  la  prier  de  la  porter  toute  sa  vie 
|:our  lamour  de  lui;  en  donna  une  autre  au 
capitaine  de  la  Rastille  là  présent. 

Comme  cet  homme  étoit  ainsi  attentif  aux 
choses  de  ce  monde ,  hors  de  temps  et  de  lieu  , 
l'exécuteur  entra  dedans  la  chambre,  et  dit  que 
l'heure  se  passoit  et  qu'il  falloit  aller  ;  auquel 
ledit  sieur  de  Biron  répondit  qu'on  l'en  devoit 
avertir.  «  Allons,  allons,  dit-il.  »  Descendant  la 
montée,  il  y  rencontra  le  lieutenant  civil,  au- 
quel il  dit  :  «  M.  le  lieutenant ,  vous  avez  de 
u  très-méchants  hôte#:si  vous  ne  prenez  garde 
»  à  vous,  ils  vous  perdront  ;  »  entendant  parler 
des  seigneurs  de  Lafin,  et  du  vidame  de  Char- 
tres son  neveu. 

Comme  il  fut  près  de  l'échaffaut,  ceux  qui 
étoient  là  pour  voir  ce  spectacle,  qui  étoient  en- 
viron soixante-dix ,  ayant  fait  quelque  bruit  à 
son  arrivée,  il  dit  :  «  Que  font-là  tant  de  ma- 
»  raux  et  de  gueux  ?  Qui  les  a  mis  là  ?  et  quel 
»  bruit  font-ils?  »  Et  toutefois  la  vérité  est  qu'il 
n'y  avoit  là  que  d'honnêtes  gens.  Puis  il  monta 
sur  ledit  échaffaut ,  suivi  des  docteurs  Magnan 
et  Garnier,  d'un  valet  de  la  garderobe  du  Roy 
qui  lui  avoit  été  baillé  pour  le  servir  à  la  prison, 
et  de  l'exécuteur  ;  lequel  voulant  mettre  la  main 
sur  ledit  sieur  de  Biron,  il  lui  dit  qu'il  se  retirât 
arrière  de  lui,  et  se  donnât  bien  garde  de  lui  tou- 
cher d'autre  chose  que  de  l'épée  ;  qu'il  lui  dit 
seulement  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Lors  il  dépouilla 
son  pourpoint ,  et  le  donna  audit  valet  de  la 
garderobe. 


Après,  le  bourreau  lui  présenta  on  mouchoir 
blanc  pour  le  bander  ;  mais  iy>rit  le  sien,  lequel 
s'étant  trouvé  trop  court,  il  demanda  celui  de 
l'exécuteur;  et  s'en  étant  bandé  et  mis  à  ge- 
noux, il  se  leva  et  débanda  aussi  tôt,  s'écriant: 
«  iV'y  a-t-il  point  de  miséricorde  pour  moi?* 
Et  dit  derechef  au  bourreau  qu'il  se  retirAt  de 
lui,  qu'il  ne  l'irritât  pointi^et  ne  le  mit  au  déses- 
poir, s'il  ne  vouloit  qu'il  l'étranglât ,  et  plus  de 
la  moitié  de  ceux  qui  étoient  là  présens;  des- 
quels plusieurs  eussent  voulu  être  hors ,  voyant 
cet  homme  non  lié  parler  de  cette  façon.  De  là 
un  i)eu  il  se  remit  à  genoux  et  sa  rebanda;  et 
tout  incontinent  se  releva  stfr.pied,  disant 
vouloir  encore  voir  le  ciel,  puisqu'il  avoit  si  tôt 
à  ne  le  plus  voir  jamais,  et  qu'il  n'y  avoit  point 
de  pardon  pour  lui.  Pour  la  troisième  fols  il  se 
remit  à  genoux  et  se  banda  ;  et  comme  II  por- 
toit  la  main  pour  lever  cj^core  une  fois  le  ban- 
deau ,  le  bourreau  fit  son  coup,  au  même  ins- 
tant qu'il  lui  disoit  qu'il  ne  lui  trancheroit  point 
qu'il  n'eût  dit  son  in  manus. 

Si  le  bourreau  n'eût  usé  de  cette  ruse,  ce  mi- 
sérable et  irrésolu  homme  s'alloit  encore  lever, 
et  de  fait  il  eut  deux  doigts  offensés  de  Tespée 
du  bourreau ,  comme  il  portoit  la  main  pour  se 
débander  pour  la  troisièAe  fois.  La  tète  tomba 
à  terre,  d'où  elle  fbt  ramassée  et  mise  dans  an 
linceul  blanc  avec  le  corps ,  qui  le  soir  même 
fut  enterré  à  Saint-Paul.  Sur  lequel  lieu  on 
sema  le  suivant  quatrain  : 

BiroD  aimoU  tant  les  gens  d*annes, 
Qu'aTanl  qu*on  eût  coapé  son  col 
II  donna  son 'corps  à  Saint-Pol, 
Lequel  avoit  cbérl  les  armes. 

Telle  fut  la  fln  de  Charles  de  Gontaut,  sieur 
de  Biron,  duc  et  pair,  et  maréchal  de  France. 
Ce  seigneur  étoit  de  moyenne  taille,  noir  de  vi- 
sage, assez  gras,  et  qui,  ayant  les  yeux  enfon- 
cés, avoit  un  mauvais  regard  ;  auquel  la  Reine 
même,  dès  qu'elle  l'eût  vu  premièrement  à  Lyon 
et  bien  regardé ,  le  jugea  traître,  et  le  dit.  Au 
surplus  grand  guerrier ,  plus  vaillant  que  son 
épée,  hazardeux  jusques  au  bout ,  en  ses  entre- 
prises heureux,  conduites  toutefois  plus  par  té- 
mérité que  par  prudence  ;  cupide  de  vaine  gloire, 
ambitieux  démesurément,  fier  et  hautain^  avec 
une  superbe  intolérable,  qui  lui  causa  enfin 
ruine  et  malheur,  selon  la  parole  de  Dieu  :  Que 
Dieu  résiste  aux  orgueilleu^y  et  donne  grâce 
aux  humbles.  Quant  à  la  religion,  catholique  à 
dessein,  et  si  peu  chrétien,  qu'il  se  finit  plus  au 
diable  qu'à  Dieu,  l'invoquant,  et  communiquant 
avec  ce  mauvais  esprit  par  le  moyen  des  sorciers 
et  des  nigromanciens  ,  qui  enfin  le  trompèrent 
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et  rédateirent  aa  panure  état  où  chacun  l'a  vu 
moarir  :  salaire  ordinaire  que  le  diable  donne 
à  ses  serviteurs,  étant  meurtrier  dès  le  commen- 
cement du  monde  et  menteur ,  et  rendant  tels 
tous  ceux  qui  adhèrent  à  lui  afin  de  les  perdre. 
Sur  quoi  l'iiistoire  suivante  très-véritable,  et  à 
moi  témoignée  nar  un  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur, est  remarquable  pour  montrer  comme  le 
diable  se  mooque  de  ceux  qui  lui  prêtent  l'o- 
reilKe, comme  il  fit  de  ce  pauvre  seigneur  eu 
cette  làçoo. 

M.  ÛB  Biron ,  pendant  les  grands  desseins 
qoli  av«rtt  en  la  télé,  s'étant  un  jour  retiré  seul 
en  un  Jardin  exprès  pour  communiquer  avec  un 
magicien  qu'il  y  fit  venir,  qui  étoit  un  des  plus 
grands  du  métier  (car  il  parloit  fort  souvent  au 
diable ,  et  avoit  communication  privée  avec  le 
malin  esprit),  s'étant  enquis  de  lui  de  sa  Ixinne 
fortune,  sur  laquelle  II  étoit  fort  irrésolu,  et  de 
ce  qui  ui  adviendroit;  le  magicien  lui  montra 
un  grand  arbre  plein  de  feuilles,  et  lui  dit  qu'il 
arrêtait  sa  vAe  sur  celle  qu'il  voudroit ,  et  que 
sans  doute  elle  tomberoit  incontinent  derrière 
lui  :  ce  quiavint.  Lors  M.  de  fiiron  lui  en  ayant 
demandée  sigpiflcation ,  il  loi  dit  qu'étant  en 
ffLJksar  de  ses  prospérités,  il  gardât  de  tomber 
eoflune  ^te  feuille,  et  qu'un  qui  étoit  de  Dijon 
ne  hii  en  donnât  le  coup  par  derrière ,  et  ne  le 
tuât  yçe  que  M.  de  Biron  ayant  entendu  ,  s'en 
mocqua  et  n'en  fit  autrement  compte,  disant 
qu'il  connoissoit  f((Mt  bien  tous  ceux  de  Dijon; 
qu'il  se  garderoit  fort  bien  de  cestui-là  ;  et  que 
s'il  ne  lui  avenoit  mal  que  de  cette  part ,  qu'il 
n'en  auroit  pdnt.  Cependant  on  dit  que  le  bour- 
reau qui  lui  donna  le  coup  par  derrière ,  et  lui 
trancha  la  tête,  étoit  de  Dijon. 

En  ce  mois,  un  procureur  de  la  cour  nommé 
Domaine,  de  la  paroisse  Saint-André-des-Arcs, 
mounit  à  Paris  en  sa  maison,  en  la  religion  ca- 
tholique et  romaine,  encore  que  de  long-tems  il 
fit  profession  publique  de  la  contraire. 

[AousT.JEn  ce  mois,  les  devis  ordinaires  et 
entretiens  des  compagnies  de  Paris  n'étoientque 
de  la  mort  du  maréchal  de  Biron  :  chacun  en 
discourant  selon  sa  passion ,  les  uns  en  louant 
l'exécution,  les  autres  la  blâmant.  Plusieurs 
bons  catholiques  espagnols  alloient  tous  les 
Jours  à  Saint-Paul  lui  donner  de  l'eau  bénite, 
et  lui  faisoient  dire  force  messes.  La  comtesse 
de  La  Guiche  (l  )  en  donna  dix  écus  à  cet  effet, 
le  vicomte  Sardin  autant  ;  lesquels  tous  deux 
furent  tansés  du  Roy,  qui  leur  dit  qu'il  étoit 


<l)  Antoinette,  fille  de  Guy  de  BailloD ,  comte  de  Lu- 
de.  et  remme  de  Philibert,  seigneur  de  La  Golchc  et  de 
Chaumont.  (A.  E.) 

II.    c.    D.    M.,    T.    I.* 
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défendu  de  ce  faire  à  un  traître  et  criminel  de 
lèze-majesté  :  comme  aussi  le  Roy  souvent  et 
tout  haut,  même  en  Jouant  à  la  paume,  voulant 
affirmer  une  vérité,  disoit ,  aïin  que  tout  le 
monde  l'entendit  :  «  Gela  est  aussi  vrai  qu'il  est 
>*  vrai  que  Biron  étoit  traître.  » 

Conéanmoins  quelques  restes  de  cette  racaille 
de  Ligue  ne  laissèrent ,  au  désavantage  de  Sa 
Miyesté,  d'en  écrire  et  discourir  en  sa  faveur , 
condamnans  cette  exécution  comme  du  tout  in- 
juste et  méchante.  Même  en  détestation  d'icelle, 
Airent  publiés  et  semés  par  tout  les  vers  suivans, 
faits  contre  le  seigneur  de  Rosni,  qui  en  la  per- 
sonne du  valet  attaquoient  le  maître  : 

SI  pour  avoir  trop  de  courage 
On  a  bien  fait  mourir  Biron , 
Rosni ,  crois  que  le  même  orage 
Peut  bien  tomber  sur  un  larron  : 
Car  d^à  le  peuple  en  babille^ 
Et  vous  appelle,  ce  dit-on. 
Lui  cardinal  de  la  Bastille. 
Et  toi  prélat  de  Montfaacon. 
Mais  que  troupes  bien  dissemblables 
Iront  visiter  vos  tombeaux  ! 
Car  il  a  des  gens  honorables. 
Et  tu  n'auras  que  des  corbeaux , 
Desquels  ta  charogne  mangée 
Sera  marque  aux  âges  suivans 
De  ton  insolence  enragée 
Sur  les  morts  et  sur  les  vivans. 

^  Il  y  eut  plusieurs  autres  vers  et  épitaphes  en 
sa  faveur ,  divulgués  et  semés  à  Paris  et  par 
tout,  desquels  j'en  pense  avoir  la  plupart  entre 
mes  pafMers,  comme  il  y  en  eut  aussi  beaucoup 
contre  lui;  entre  lesquels  j'ni  choisi  les  suivans, 
comme  mieux  faits ,  ce  me  semble ,  et  plus  à 
propos  en  peu  de  paroles. 

1.  Biron  servant  son  prince  entre  mille  gens  d^armes, 
Vieillard,  d'un  coup  de  pièce  eut  le  chef  emporté. 
Son  fils,  un  second  Mars,  voulant  tourner  ses  armes. 
En  l'avril  de  ses  ans  se  voit  décapité. 
L*un  est  digne  d'honneur,  l'autre  est  digne  de  larmes. 
Et  tous  deux  des  grandeurs  montrent  la  vanité. 

2.  Passant»  qu'il  ne  te  prenne  envie 
De  s^avoir  de  Biron  le  sort  : 
Car  ceux  qui  auront  sçû  sa  vie 
Ne  s'étonneront  de  sa  mort. 

3.  L'an  six  cent  et  deux,  en  juillet. 
On  vit  le  grand  Biron  défaire, 
Non  pour  le  mal  qu'il  avoit  fait. 
Mais  pour  celui  qu'il  vouloit  faire. 

[Septembre.]  Leslundy  etmardy  9et  10  sep* 
tembre,et  autres  jours  suivans,  messieurs  de  In 
cour  du  parlement  reçurent  commandement  du 
Roy  de  ne  se  point  séparer^  quoique  ce  fflt  le 
tems  des  vacations,  qu'ils  n'eussent  vérifié  l'édit 
du  surhaussement  des  raonnoyes ,  où  après  que 
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la  cour  eût  travaillé  tonte  la  semaîDe ,  elle  fit 
reftis  de  le  vérifier ,  et  envoya  pour  cet  effet 
vers  Sa  Majesté  les  présidens  De  Thou  et  Sé- 
guier ,  lui  remontrer  les  iDConvéniens  qui  en 
proviendroient;  lesquelles  remontrances  Sa  Ma- 
jesté ne  reçut  point  bien  :  ains  après  les  avoir 
bien  et  vivement 'rembarrés,  sans  les  vouloir 
ouir  davantage ,  leur  dit  que  son  plaisir  étoit 
qu*il  fût  vérifié  :  qU^ils  n'y  faillissent  donc  pa|S, 
et  qu  on  n*en  parlAt  plus. 

Le  saraedy  14- de  ce  mois,  Jean  Passerai  (I), 
professeur  du  Roy  en  TUniversité  de  Paris,  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans ,  homme  docte  et 
des  plus  déliés  esprits  de  ce  siècle,  bon  philoso- 
phe et  grand  poète,  mourut  à  Paris ,  ayant  lan- 
gui long-tems,  et  perdu  la  vue  avant  que  mourir, 
de  trop  étudier,  et  aussi  (disent  aucuns)  de  trop 
boire  :  vice  naturel  à  ceux  qui  excellent  en  Tart 
de  poésie,  CQjinme  faisoit  ce  bon  homme,  duquel 
In  sépulture  est  aux  Jacobins. 

Ce  jour,  le  lieutenant  Rapin,  par  commande- 
ment du  Roy,  porta  à  messieurs  du  grand-ron- 
seil  les  charges  et  informations  du  procès  qu'il 
avoit  instruit  contre  Fontenelles ,  gentilhomme 
breton,  avec  commission  spéciale  audit  conseil 
pour  lui  faire  et  parfaire  son  procès. 

Le  vendredy  20,  fut,  par  arrêt  de  la  chambre 
royale ,  pendu  et  étranglé ,  en  la  basse  cour  du 
Palais,  Jonsseaume,  receveur  gépéral  de  Tours, 
pour  avoir  volé  les  deniers  de  la  recepte,  et  s'ê- 
tre avec  iceux  enfui  à  Turin  en  Piedmond,  où  il 
fut  pris  et  ramené  en  France. 

Le  samedy  21,  futTédit  des  monnoyes  trom- 
peté et  publié  par  tous  les  carrefours  de  Paris , 
après  avoir  été  vérifié,  comme  à  regret,  par  la 
cour  du  parlement ,  en  ayant  été  fort  pressée  et 
importunée  de  Sa  Majesté. 

Le  mercredy  25,  vinrent  les  nouvelles  assu- 
rées de  la  prise  de  Grave  par  le  comte  Maurice, 
le  19  de  ce  mois,  au  bout  de  deux  mois  juste- 
ment qu'il  Tavoit  assiégée. 

Le  vendredy  27,  Fontenelles  (2),  après  avoir 
été  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, fut,  par  arrêt  du  grand-conseil,  rompu 
vif  sur  la  roue  en  la  place  Saint-Jean  en  Grève, 
où  il  languit  environ  six  qMarts-d'heure ,  pour 
avoir  convenu  avec  TEspagnol  de  lui  livrer  quel- 
ques places  en  Bretagne,  et  être  un  de  ses  pen- 
sionnaires. Son  lieutenant,  Calabrois  de  nation, 
fut  pendu  et  étranglé  pour  avoir  été  le  porteur 
de  ses  paquets  en  Espagne,  quoiqu'il  dit  à  l'é- 

(1)  Il  éUU  né  à  Troyes.  et  arait  succédé  à  Pierre  Ra- 
nius  comme  proresseur  d'éloquence.  II  cultiva  la  poésie  : 
on  a  de  lui  plusieurs  épigrammes  latines.  Ses  vers^u'on 
IH  encore  avec  plaisir,  manquent  cependant  de  chaleur. 
(A.C.) 


cbelle  qu'il  n'en  avoit  jaiftais  sçu  le  oontenu,  et 
ne  sçavoit  ni  lire  ,  ni  écrire.  Quant  à  Fonte- 
nelles, c'étoit  un  beau  gentilhomme  breton , 
vaillant  et  adroit,  cousin-germain  du  maréchal 
de  Lavardin  ;  mais  vicieux  et  méchant  extrême- 
ment, qui  avoit  commis  une  infinité  de  voleries 
et  méchancetés,  assassinats  et  autres  actes  dé- 
sespérés, entre  lesquels  on  compte  les  deux  sui- 
vans ,  bien  vérifiés ,  dignes  de  mille  roués  et 
gibets. 

Une  lionnête  damoisclle  de  laquelle,  pendant 
les  troubles ,  il  avoit^pris  le  mari  prisonnier , 
étant  allée  par  devers  lui  pour  composer  de  la 
rançon  de  son  mari,  après  qu'elle  l'eût  payée,  il 
flt  aussi-tôt  pendre  et  étrangler  son  pauvre  mari; 
et  au  lieu  même  flt  violer  cette  pauvre  damoi- 
selle  par  ses  soldats. 

Une  autre  fois,  ayant  pris  deux  hommes  pri- 
sonniers, il  en  fit  mourir  un  de  faim,  et  l'autre 
de  trop  manger,  pour  essayer  par  plaisir,  disoit- 
il,  lequel  des  deux  mourroit  le  plus  t6t  ;  et  autres 
actes  de  barbarie  et  exécrables. 

Le  jour  de  cette  exécution ,  un  mien  neveu 
qui  venoit  d'Orléans  me  conta  qu'il  avoit  parlé 
à  un  honnête  homme  venant  de  Tours;  lequel, 
deux  ou  trois  Jours  avant  qu'en  partir,  avoit  va 
exécuter  un  voleur  qui,  étant  au  supplice,  avoit 
déchargé  sa  conscience  d'un  des  tours  des  plus 
subtils  de  ce  métier,  qui  étoit  qu'étant  trois  vo- 
leurs ensemble  qui  avoieut  volé  cinq  cens  éciis 
à  un  homme,  ne  sçachant  comme  partir  ces  cinq 
cens  écus,  s'étoit  avisé,  pour  les  avoir  lui  seul, 
de  dire  à  son  compagnon  à  l'oreille  qu*il  tuftt 
l'autre,  et  qu'ils  les  partiroient  ensemble.  Ce  que 
l'autre  ayant  fait  à  l'instant,  sans  qu'il  y  pensât 
le  dépêcha  et  le  tua;  et  par  ainsi  lui  demeurè- 
rent les  cinq  cens  écus,  et  les  eut  tout  seul,  suna 
être  en  peine  d'autre  partage. 

Le  dimanche  29  de  ce  mois,  fut  baptisé  à 
Ablon  le  fils  de  M.  de  Rosny,  duquel  fut  com- 
père avec  madame  la  princesse  d'Orange  M.  de 
Saint-Germain ,  qui  faisoit  ici  les  affaires  de 
ceux  de  la  religion. 

Mourut  en  ce  même  temps ,  en  sa  maison  à 
Paris,  M.  Hennequin,  sieur  du  Péré,  secrétaire 
du  Roy,  qu'on  disoit  approcher  de  cent  ans  : 
homme  de  bien ,  grand  aumônier ,  et  duquel 
Dieu  bénit  la  vie  et  la  mort ,  comme  d'un  vrai 
israëlite  auquel  il  n'y  avoit  point  de  dol. 

M.  de  Ghermeaux ,  président  des  comptes  et 
prévôt  des  marchands,  mourut  en  ce  mois  en  sa 

(2)  Il  s'appelait  Guy  Eder  de  Beaumanoir  de  Lavar- 
din ;  mais,  par  considération  pour  sa  ramille.  dans  tous 
les  actes  de  son  procès  il  fat  simplement  quallflé  de*  ba- 
ron de  Fontenelles.  (A.  E.)' 
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malsotf  à  Paris  :  homme  fort  gras  et  replet ,  et 
nooyellement  marié  :  ce  qui  ne  lui  allongea  pas 
ses  jours,  au  dire  d'un  chacun.  On  remarqua 
qu'en  cette  année  le  recteur  de  TUnivcrsité  étoit 
mort  recteur,  et  le  prévôt  des  marchands  prévôt 
des  marchands  :  ce  qu'on  n'a  jamais  guères  \ii 
avenir,  et  le  tenoit-on  pour  chose  rare. 

[Octobre.]  Le  mercredy  deuxième  jour  de 
ce  mois,  le  comte  d'Auvergne  fiit  tiré  de  la  Bas- 
tille et  mis  en  liberté,  lui  ayant  le  Roy  donné  et 
rhonoenr  et  la  vie,  après  un  avertissement  de 
rétat  misérable  auquel  il  s'étoît  précipité,  de  la 
lourde  faute  qu'il  avoit  perpétrée  ;  et  une  exhor- 
tation de  prendre  garde  à  soi  pour  Kavenir.  Sur 
laquelle  délivrance,  qui  ne  plaisoit  pas  à  beau- 
coup ,  fut  publié  à  Paris  et  à  la  cour  le  sixain 
suivant  : 

0  grand  Dieu,  quelle  iniquité  ! 
Deui  prifooniers  ont  mérité 
La  peloe  d'ao  même  sopplicc  : 
L*mi,  qal  a  toi^oars  combattu , 
Meurt  redouté  par  sa  vertu  ; 
L*autre  vit  pour  l'amour  du  vice. 

L'administrateur  de  l'évéchéde  Strasbourg, 
de  la  maison  de  Brandelxiurg ,  étant  ces  jours 
arrivé  à  Paris  pour  quelques  affaires  touchant 
son  évéché ,  fut  festoyé  par  le  Roy  au  logis  du 
sieur  de  Gondi. 

Le  jeudy  10,  le  lantgrave  Maurice  de  Hesse, 
venant  de  voyager  par  toutes  les  provinces  de 
France ,  arriva  à  Paris ,  et  fut ,  par  commande- 
ment du  Roy,  logé  près  du  Louvre  chez  M.  de 
Monglat,  premier  maitre-d'hôtcl,  et  là  traité  et 
festoyé  magnifiquement  par  Sa  Majesté. 

En  ce  même  jour,  vinrent  nouvelles  assurées 
de  Calais  de  la  défaite  de  six  galères  de  Spinola 
par  les  Hollandois  et  Anglois,  qui  les  attendoient 
il  y  avoit  jà  long-temps  sur  cette  côte.  Trois  fu- 
rent enfoncées  en  la  mer,  les  autres  échouées  ] 
et  y  eut  près  de  deux  mille  hommes  perdus,  ou- 
tre lachiourmeet  les  munitions. 

Le  lundy  14  de  ce  mois,  sur  les  quatre  heures 
après  midi,  arrivèrent  par  la  porte  Saint-Antoine 
les  députés*  des  cantons  des  Suisses  et  de  leurs 
associés,  en  nombre  d'environ  deux  cens  che- 
vaux, lesquels  venoient  renouveller  l'alliance 
qu'ils  ont  avec  la  couronne  de  France.  Ils 
avolent  diné  à  Conflans  au  logis  de  M.  de  Vil- 
leroy,  où  ledit  seigneur  les  avoicut  traités  ma- 
gnifiquement ,  et  récréés  d'une  musique  singu- 
lière et  excellente. 

Le  duc  de  Montbazon  avec  le  seigneur  de 
Montigni,  accompagné  de  plusieurs  gentilshom- 
mes à  cheval,  et  messieurs  les  échevins  de  Pa- 
ris, le  chevalier  du  guet  avec  ses  archers  et  plu- 


sieurs autres  personnes^  allèrent  au  devant  d'eux 
environ  une  lieue.  Ils  furent  par  toute  cette 
troupe  conduits  jusqu'en  leur  logis,  qui  étoient 
en  la  rue  Quinquempoix  ,  où ,  logés  par  four- 
riers, ils  furent  tous  les  jours  magnifiquement 
traités  et  entièrement  défrayés  par  le  Roy. 

Le  mercredy  16  de  ce  mois,  sur  les  deux 
heures  après  midi,  les  Suisses  vinrent  au  Lou- 
vre bien  accompagnés,  faire  la  révérence  à  Sa 
Majesté. 

L'ordre  observé  en  cette  cérémonie  fut  tel  : 

La  grande  salle  du  Louvre  étoit  garnie  de 
deux  rangs  d'Ecossois  en  haye,  et  chaque  degré 
de  l'escalier  du  Louvre  étoit  semblablement 
garni  de  deux  rangs  d'archers  en  forme  de 
haye;  et  tout  le  dehors  jusques  vers  la  rue 
Saint-Honoré,  des  compagnies  du  régiment  des 
Gardes. 

Le  duc  d*Aiguillon,  accompagné  d'une  belle 
troupe  de  gentilshommes,  alla  quérir  lesdits 
Suisses  jusques  à  leur  logis,  où  ils  s'étoient  re- 
tirés après  avoir  diné  chez  M.  le  chancelier  ;  et 
les  amena  jusqu'à  la  porte  du  Louvre,  où  ils  fu- 
rent reçus  par  M.  de  Montpensier  qui  les  y  at- 
tendoit  fort  bien  accompagné,  et  les  conduisit 
jusqu'à  la  montée  du  grand  escalier.  M.  de 
Montpensier  les  ayant  menés  jusques-là,  M.  le 
comte  de  Soissons  se  présenta  pour  les  y  rece- 
voir ,  et  les  mena  jusqu'en  l'anti-chambre  du 
Roy,  où  étoit  M.  le  prince  de  Condé,  qui  les  con- 
duisit au  Roy  séant  en  une  chaire  :  la  majesté 
duquel  étoit  maguificpiemcnt  et  somptueusement 
habillée,  et  plus  qu'on  ne  Favoit  jamais  vue  ; 
une  aigrette  tout  de  diamans  à  son  chapeau, 
qui  étoit  blanche  et  noire,  de  prix  inestimable , 
avec  l'écharpe  de  mémo,  toute  couverte  de 
diamans. 

Les  voyant  entrer,  Sa  Majesté  se  leva  et  leur 
ôta  le  chapeau,  puis  se  rassit  ;  et  s'étant  couvert 
ils  lui  vinrent  faire  la  révérence ,  lui  baisèrent 
une  main  que  Sa  Majesté  tenoit  tout  au  long  de 
sa  cuisse  ;  et  de  l'autre  les  embrassa  les  uns 
après  les  autres,  la  leur  mettant  sur  l'épaule. 

Sagher ,  avoyer  de  Berne,  porta  la  parole 
pour  tous  les  autres  ;  et  après  avoir  fait  sa  ha- 
rangue en  sou  langage,  M.  de  Vie  Tinterpréta 
au  Roy,  qui  leur  fit  par  lui-même  une  briève  et 
très-jolie  réponse,  dont  ils  se  montrèrent  aises 
et  contens  à  merveilles,  attribuans  à  une  très- 
grande  faveur  tant  de  caresses  et  privautés, 
dont  Sa  Majesté  usa  en  leur  endroit. 

La  plupart  desdits  Suisses  étoient  fort  en 
point,  tous  habillés  de  veloux,  portant  chaînes 
d'or  au  col.  Au  surplus,  beaux  hommes,  forts, 
et  qui  avoient  i)onne  trogne ,  et  les  faces  cra- 
moisies. Sur  quoi  il  y  en  eut  un  qui,  les  voyant 
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entrer  avec  si  bons  minois  et  visages  dans  la 
cliambre  du  Roy,  fit  par  plaisir  sur  l'heure  le 
quatririn  suivant  :  ^ 

Voyant  passer  ces  gens  étranges , 
\u  teint  vermeil  et  aux  gros  culs. 
Je  pensols  voir  maints  dieux  Baccus 
Qui  viennent  de  faire  vendanges. 

Le  jeudy  17  de  ce  mois,  ils  se  transportèrent 
tous  à  Saint-Germain  pour  y  saluer  M.  le  Dau- 
ptiin,  qui  les  y  festoya  fort  magnifiquement. 

Les  Jours  suivans  ils  furent  aussi  festoyés  par 
M.  le  comte  de  Soissons,  messi^rs  de  la  ville, 
et  autres  prélats  et  seigneurs.  11  n'y  eut  que  le 
cardinal  de  Gondi  qui  s'en  excusa  ,  sur  le  mé- 
contentement qu'en  pourroit  concevoir  Sa  Sain- 
teté  si  elle  le  sçavoit ,  pour  ce  que  beaucoup 
d'entr'eux  étoient  hérétiques.  Ce  que  le  Roy 
ayant  entendu,  s'en  mocqua. 

Le  samedy  19^  furent  tendues  en  l'église  de 
Notre-Dame  les  belles  tapisseries  de  Salnt- 
Merry,  et  ce  dedans  la  nef  de  tous  les  deux  cô- 
tés. Le  chœur  fut  aussi  tendu  de  riches  tapisse- 
ries de  soye,  toutes  relevées  d'or  et  d'argent, 
avec  quantité  de  tapis  velus  de  Turquie  pour 
mettre  sous  les  pieds,  et  d'autres  fleurdelisés 
qu'on  mit  sur  tous  les  sièges. 

On  dressa  à  droite  et  à  gauche  deux  échaf- 
faux  pour  la  musique^  et  deux  grandes  galleries 
en  théâtre  de  tous  les  deux  côtés,  pour  les  sei- 
gneurs et'dames  ;  et  à  l'entrée  du  choeur  un  petit 
théâtre  de  la  hauteur  d'un  pied,  où  sous  un  ri- 
che dais  étoit  posée  la  chaire  du  Roy,  et  un 
petit  pulpitre  au  devant,  pour  poser  son  bré- 
viaire tandis  qu'on  chanteroit  la  messe. 

Toute  cette  nuit  y  eut  des  archers  qui  cou- 
chèrent dans  réglise,  pour  empêcher  la  foule  du 
peuple  d'y  entrer. 

Le  dimanche  matin,  20  d'octobre,  entre  huit 
et  neuf  heures,  le  Roy,  accompagné  de  messei- 
gneurs  les  princes  de  Condé,  de  Gonti,  de  Sois- 
sons,  de  Montpensier,  àe  messieurs  le  conné- 
table, d'Aiguillon,  de  Sommerive,  de  Joinville, 
de  Montbazon ,  et  autres  grands  seigneurs  et 
gentilshommes  en  bon  nombre,  monté  dessus 
un  barde  bien  et  richement  harnaché,  s'en  vint 
avec  le  tambour  battant  en  l'église  Notre-Daitie, 
où  s'étant  mis  en  sa  chaire,  la  Reine  et  mes- 
sieurs les  princes  à  sa  main  droite,  et  les  Suisses 
à  sa  gauche,  y  eut  une  très-bonne  et  excellente 
musique  de  voix  ,  d'orgues ,  luths  et  violes , 
qui  dura  un  bon  quart  d^heure. 

Le  Roy  cependant  voyant  que  les  Suisses 
protestans  de  la  religion  n'étoient  point  encore 
venus,  appela  messeigneurs  les  princes  die  Con- 
dé et  de  Conti,  et  leur  commanda  de  les  aller 


quérir.  Ce  qu'ils  firent  tout  aussitôt ,  pendant 
lequel  temps  la  musique  n'eut  point  de  relèche. 

Au  bout  d'un  quart-d'hetu'e  ou  environ,  mes- 
sieurs les  princes  amenèrent  lesdits  Suisses,  qui 
s'allèrent  asseoir  au-dessus  des  autres,  vârs  le 
grand  autel ,  selon  la  dignité  et  ordre  de  leurs 
cantons. 

Un  peu  de  temps  après,  l'évéque  de  Valence, 
voulant  commencer  à  dire  la  messe,  lesdits 
Suisses  protestans  sortirent  l'un  après  l'antre 
hors  du  chœur,  après  avoir  fait  une  profonâe 
révérence  à  Sa  Majesté,  passans  devant  sa  dial- 
re,  et  se  retirèrent  au  haut  du  pulpitre,  où 
étoient  M.  le  lantgrave  de  Hessen  Maurice, 
avec  l'administrateur  de  l'évéché  de  Strasbourg, 
et  plusieurs  autres  de  la  religion,  qui  toujours 
demeurèrent  couverts  jusques  à  ce  que  la  messe 
fût  entièrement  dite.  Les  Suisses  catholiques  ro- 
mains ne  bougèrent  de  leurs  places,  et  y  assis- 
tèrent avec  apparence  de  beaucoup  de  dévotion. 
Icelle  finie,  les  protestans  descendirent  du  pul- 
pitre, et  vinrent  se  remettre  en  leurs  premières 
places. 

Le  Roy,  environné* de  messieurs  de  Vitri  et 
Prasiin  y  capitaines  des  gardes ,  ayant  chacun 
d'eux  à  l'un  de  ses  côtés  ;  et  de  M.  de  Bellièvre, 
chancelier  de  France  ;  de  M.  de  ViC)  son  am- 
bassadeur en  Suisse  ;  de  messieurs  de  Silléry  et 
de  Villeroy  ;  fit  venir  devant  Sa  Mi^esté  révé- 
que  de  Valence  avec  les  Evangiles  :  de  l'au- 
tre côté  y  avoit  un  secrétaire  des  Suisses , 
avec  les  contrats  en  parchemin  que  Sa  Mi\îesté 
a  avec  eux.  Alors  tous  les  Suisses  s'élans  levés 
et  venus  au  nombre  de  quarante-cinq,  diacun 
eu  son  rang ,  devant  Sa  Majesté ,  l'avoyer  de 
Berne ,  nommé  Sagher ,  fit  une  longue  haran- 
gue à  Sa  Majesté,  qui  étoit  couvecte,  et  lui  la 
tête  toiyours  nue;  laquelle  Sa  Majesté,  qui  étoit 
debout,  ayant  entendue  et  se  l'étant  fait  inter- 
préter par  sou  truchement,  leur  fit  une  belle  et 
courte  réponse,  qu'elle  commanda  audit  truche- 
ment de  leur  exposer.  Cela  fait,  M.  le  chance- 
lier leur  fit  une  longue  harangue  qui  leur  fut 
aussi  interprétée  ;  et  sur  l'heure  tantôt  trois  à 
trois,  ores  deux  à  deux,  mettant  la  main  dessus 
les  Evangiles,  jurèrent  solemnellement  lalliance 
convenue  et  contenue  en  leurs  contrats ,  et  se 
retirèrent  les  premiers  en  leurs  sièges,  pour 
faire  place  aux  autres. 

Quand  tous  eurent  fait  le  serment,  ils  t*evin- 
rent  tous  ensemble  en  corps  sous  le  poisle  de  Sa 
Majesté ,  qui,  mettant  aussi  la  main  sur  les 
Evangiles,  fit  le  serment  fort  joyeusement,  au 
grand  contentement  de  tous  les  gens  de  bien , 
tant  Suisses  qu'autres  régnicolcs  et  étrangers 
affectionnés  à  la  France. 
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Après  Urates  ces  soleronités,  la  musique,  les 
orgues  et  les  instruroens  sonnèrent  un  fort  long- 
temps, et  oyoit-on  en  même  temps  les  canons  de 
M.  de  Rosni  qui  tonnoient  de  T Arsenal. 

Entre  une  et  deux  heures  après  midi,  le  Roy 
s'en  alla  à  réyéché  accompagné  des  Suisses, 
lesqnds  il  festoya  très-magnifiquement.  Sa  Ma- 
jesté dfna  en  une  chambre  avec  la  Reine ,  et 
les  Suisses  en  la  grande  salle.  Monseigneur  le 
prince  de  Goodé  se  mit  au  haut  bout,  puis  M.  le 
comte  de  Sctaons,  M.  de  Montpensier  ;  après 
suivoient  le  connétable,  d'Aiguillon,  Joinville , 
le  comte  d'Auvergne,  de  Sommerive,  de  Mont- 
b^zon ,  de  Yicq,  ayant  chacun  un  Suisse  vis-à- 
vis  d'eux  de  l'autre  eftté  de  la  table,  selon  leur 
ordre  et  dignité.  Il  y  eut  force  tambours,  fiffres, 
et  instrumens  de  musique,  qui  sonnèrent  pour 
réjouir  la  compagnie  ;  et  f\at  largement  bu  à  la 
santé  du  Roy,  après  à  celle  de  la  Reine,  tierce- 
meut  à  celle  de  M.  le  Dauphin,  puis  à  celle  de 
l'alliance  à  ce  qu'elle  durât  à  jamais  ;  à  l'heu- 
reux aocouehenient  de  la  Reine,  et  de  suite  à 
plusieurs  antres. 

Après  que  Sa  Mi^jesté  eut  dtné,  elle  vint  dans 
cette  grande  salle  fort  bien  accompagnée  ;  et  se 
faisant  apporter  un  verre  de  vin  but  à  tous  ses 
compères,  lesquels  en  même-temps  lui  firent 
tous  raison  ;  et  voulut  aussi  que  les  cardinaux 
de  Gondi  et  de  Joyeuse  bussent  sembiablement. 
Quoi  fait.  Sa  Mijeté  se  retira  pour  les  laisser 
achever  leur  dtner.  La  Reine  y  vint  aussi  jus- 
ques  à  la  porte,  et  les  regarda  long-temps  s'es- 
carmoucher  à  coups  de  verres. 

En  la  salle  basse,  y  avoit  aussi  une  grande 
table  couverte  pour  les  serviteurs  des  Suisses, 
qui  triomphèrent  de  boire  et  manger.  Il  y  en 
avoit  un  entre  lesdits  Suisses  qu'on  disoit  qu'il 
portoit  son  ventre  en  écharpe,  et  buvoit  demi- 
muid  de  vhi  par  jour. 

Il  y  en  avoit  un  autre  que  l'on  appel  ioit  le 
colonel  Hay,  qui  avoit  près  de  cent  ans ,  mar- 
choit  tdlit  courbé,  habillé  en  pantalon  ;  auquel 
le  Roy  prenoit  plaisir  d'en  faire  compter,  pource 
qu'il  se  disoit  du  règne  du  roy  Louis  XII,  et 
s'être  trouvé  à  la  journée  de  Pavie,  où  le  roy 
François  I  avoit  été  pris. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  messieurs  les 
Suisses  (1),  ayant  été  ù  table  jusqu'à  cinq  heu- 
res seulement,  se  retirèrent  en  leurs  logis  tout 
doucement,  bien  contens,  saouls,  et  traités  ;  et 
lors  on  ouit  encore  ronfler  Tartillerie  à  l'Ar- 
senal. 

En  ce  mois  et  le  mardy  15  d'icelui,  on  eut  les 
(1)  On  remarqua  qac  les  ambassadeurs  suisses  mirent 


nouvelles  à  Paris,  de  la  mort  de  Junius  et  de 
Tercaltius,  décédés  en  la  ville  de  Leyden  en 
Hollande,  tous  deux  grands  personnages  et  doc- 
tes; mais  principalement  Junius,  duquel  les 
écrits  rendent  suffisant  témoignage  de  sa  doc- 
trine. Peu  auparavant  étoit  mort  audit  Leyden 
un  nommé  Acchius,  plus  grand  homme  d'Etat 
que  théologien,  encore  qu'audit  pays  il  fût  tenu 
pour  un  des  premiers  et  principaux  docteurs  de 
leurs  églises. 

Par  avis  de  Leyden  du  même  jour,  ou  sçût 
que  la  peste  y  étoit  grande  :  qu'on  faisoit  état 
de  cent  personnes  toutes  les  semaines  qui  en 
mouroient  ;  à  Amsterdam  encore  plus,  et  en  la 
plupart  des  lieux  et  villes  de  la  Hollande. 

En  ce  mois,  Hébert,  secrétaire  de  M.  lo  ma- 
réchal de  Rirpn,  et  qui  sçavoit  tous  les  secrets 
de  son  maître,  homme  fort  accort  et  avisé, 
ayant  été  pris  prisonnier,  après  avoir  bien  ba- 
billé eut  finalement  son  abolition  du  Roy,  qui  le 
vouloit  faire  pendre,  comme  il  l'avoit  bien  ga- 
gné :  Sa  Majesté  s'étant  depuis  souventes  fois 
repentie  (ainsi  qu'on  dit)  de  ne  l'avoir  fait, 
pour  s'être  montré  fort  ingrat  du  bénéfice  et  de 
la  grâce  de  son  mattre. 

M.  Thiellement,  secrétaire  du  Roy,  homme 
dispos  et  en  la  fleur  de  son  âge,  bien  famé  et 
renommé,  et  auquel  un  procès  qu'il  avoit  avan- 
ça les  jours,  mourut  à  Paris  en  ce  mois,  et  le  sa- 
medy  13  d'icelui. 

Au  même  temps,  moururent  Le  Sellier,  maî- 
tre des  comptes,  après  avoir  été  taillé,  combien 
qu'il  fût  encore  jeune;  et  Jumeauville,  qui  avoit 
été  échevin,  après  avoir  été  pareillement  taillé, 
combien  qu'il  fût  vieux  ,  et  âgé  de  soixante- 
huit  ans.  Ainsi  moururent  à  Paris  de  la  taille 
un  jeune  et  un  vieux. 

[Novembre.]  Le  lundy  4  de  ce  mois,  fut  en- 
terré à  Paris  un  procureur  au  Ghâtelet,  nommé 
Mesnard ,  homme  de  bien  (  chose  rare  en  un 
procureur),  et  qui  ne  prenoit  rien  des  parties 
qu'il  connoissoit  pour  pauvres. 

Le  mardy  5,  fut  mise  en  terre,  à  Paris,  ma- 
dame la  présidente  Tombonneau. 

Le  samedy  9  de  ce  mois,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  un  prév6t  des  maréchaux  amtîna  pri- 
sonnier en  la  Bastille  de  Paris  le  seigneur  de 
Moutbarrot,  gentilhomme  breton ,  gouverneur 
de  la  ville  de  Rennes.  On  disoit  qu'il  avoit  été 
chargé  à  la  mort  par  Fontenelles ,  son  cousin, 
et  que  le  maréchal  de  Brissac,  qui  s'étoit  saisi 
de  sa  personne  par  commandement  du  Roy,  lui 
étoit  ennemi.  Chacun  de  ceux  qui  le  connois- 

baiser.  La  Reine  ne  leur  ayant  pas  présenté  la  main ,  ils 


va/  vru  iciiHiRiua  qui;  ic»  aniiHwsaaeurs  suisses  mireui     oaiser.  JLa  Heme  ne  leur  ayani  pas  prcsenie  la  mam , 
un  genoQ  i  terre  lorsque  le  Roi  leur  donna  sa  main  à  '  ne  se  baissèrent  point  pour  lui  baiser  la  robe.  (A.  E.) 
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soient  plaiguoit  sa  fortune,  et  ne  se  pouvoit 
persuader  qu*il  fût  autre  que  bon  serviteur  du 
Roy,  ni  qu*il  lui  fût  jamais  tombé  en  la  pensée 
^e  conspirer  contre  son  Etat  comme  on  l'en  ac- 
cusoit,  vu  les  preuves  qu'il  en  avoit  toujours 
données  au  contraire. 

Le  vendredy  32  de  ce  mois ,  la  Reine  accou- 
cha à  Fontainebleau  d*une  ûlle.  A  quoi  elle  ne 
s*attendoit  pas ,  pour  ce  que  sœur  Ange,  qui 
étoit  une  dévote,  que  le  Pape  lui  avoit  envoyée,  et 
qui  lui  avoit  prédit  qu'elle  seroit  reine  de  Fran- 
ce, Tavoit  assurée  du  contraire,  et  qu'elle  auroit 
trois  fils  :  tellement  qu'elle  en  pleura  fort  et 
ferme,  et  l'appellant  ragaschey  ne  s'en  pouvoit 
contenter.  Le  Roy,  encore  qu'il  eût  bien  désiré 
le  contraire,  autant  et  plus  qu'elle,  ne  laissa 
néanmoins  de  la  consoler  et  reconforter  fort 
bien ,  mais  plaisamment,  lui  disant  que  si  elle 
n'eût  été  de  ce  sexe,  elle  n'eût  jamais  été  reine 
de  France;  et  qu'au  surplus  ils  n'a  voient  point 
faute  de  moyens,  Dieu  merci,  pour  la  pourvoir  ; 
et  que  beaucoup  d'autres  demeureroient.là  ,  si  la 
leur  demeuroit. 

Ce  jour,  Dubreuil  (I),  peintre  de  Sa  Majesté, 
singulier  en  son  art ,  et  qui  avoit  fait  et  devisé 
tous  ces  beaux  tableaux  de  Saint-Germain;  en 
revenant  dudit  Saint-Germain ,  à  Paris ,  sur  un 
cheval  qui  étoit  rétif,  et  alloit  fort  dur,  fut  à 
son  retour  surpris  d'un  renversement  de  boyaux 
que  les  médecins  appellent  un  miserere^qui  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  l'envoya  en  l'au- 
tre monde. 

Le  samedy  23  de  ce  mois,  fut  mise  en  terre, 
à  Paris ,  mademoiselle  Saint-Germain ,  femme 
du  maitre  des  comptes  Saint-Germain,  âgée  de 
quarante  ans.  Elle  mourut  pulmonique,  laquelle 
maladie  on  disoit  avoir  gagnée  à  panser  et  sol- 
liciter M.  Parent,  malade  de  la  pierre. 

Le  dimanche  24  de  ce  mois  de  novembre, 
advint  une  chose  plaisante ,  mais  véritable ,  en 
l'église  de  Verrières ,  qui  est  un  village  à  trois 
lieues  de  Paris  ;  à  scavoir  du  sire  Becquet,  mar- 
chand de  drap,  demeurant  en  la  rue  Saint-Jac- 
ques, près  la  Cloche  noire,  homme  riche  et  aisé, 
mais  au  surplus  d'esprit  foible ,  et  superstitieux 
jusques  à  Tidolâtrie.  Cet  homme  étant  dans  l'é- 
glise bien  tard,  à  genoux  devant  une  image  de 
Notre-Dame  qui  est  derrière  l'autel ,  ayant  dix 
chandelles  attachées  aux  dix  doigts  de  la  main, 
un  des  prêtres  l'ayant  averti  de  sortir  de  Téglise 
parce  qu'il  étoit  fort  tard,  n'en  voulant  rien 
faire,  s'avisa  d'une  ruse  pour  l'en  chasser  :  qui 
fut  de  prendre  un  linge  blanc  duquel  il  se  mas- 
Ci)  Raymond  Dubreuil,  un  des  plus  habiles  peintres 
de  son  temps.  Il  fut  chargé  de  peindre  plusieurs  la- 


qua le  visage,  et  en  cette  façon  se  vient  présoi- 
ter  à  cet  homme,  lequel  étant  en  extase  de  dé- 
votion commença  à  s'écrier  :  «  Ah  !  douce  vîorge 
»  Marie  I  bonne  Notre-Dame.  »  Et  cependant 
tout  effrayé  sortit  vitement,  criant  à  tous  ces 
bonnes  gens  que  la  bonne  vierge  Marie  loi  étoit 
apparue.  Ce  que  voyant  ce  pauvre  peuple ,  et 
commençant  déjà  à  crier  miracle,  conune  étant 
de  légère  croyance  en  telles  affaires,  fat  retenu 
par  le  prêtre,  qui  leur  ayant  dit  ce  qui  en  ^oit, 
fit  tourner  le  miracle  de  l'apparition  de  la  Vier- 
ge en  risée. 

Trois  mois  auparavant  ou  environ,  en  la  pa- 
roisse Saint-Se vérin,  à  Paris,  de  laquelle  || 
étoit;  étant  entré  en  contestation  contre  un  prê- 
tre qui  lui  demandoit  l'argent  de  trois  messes 
qu'il  avoit  dites  pour  lui ,  et  soutenant  contre 
ledit  prêtre  qu'il  n'y  en  avoit  que  deux,  en 
étant  venus  devant  l'ofûcial ,  qui  n*en.adfiigea 
que  deux  au  prêtre,  et  que  la  tierce  demeureroit 
à  son  profit ,  ledit  prêtre  s'en  voulant  venger,  et 
sachant  qu'en  cette  chapelle  Notre-Dame,  où  il 
faisoit  dire  ordinairement  ses  messes,  il  y 
avoit  un  petit  crucifix  de  cuivre  qu*il  baisoit 
toujours  sept  ou  huit  fois  avant  qu'ouïr  ses  mes- 
ses ;  ayant  sçû  l'heure  qu'il  y  devoit  venir,  prit 
ce  crucifix ,  et  le  chauffa  si  fort  et  si  ébanà 
qu'il  n'y  eût  bouche  si  froide  qui  n'en  eût  été 
échaudée.  Puis  l'ayant  remis  en  sa  place,  ce 
bonhomme  étant  venu  pour-  baiser  comme  de 
ooutumeson  petit  Dieu  qu'il  appelloit,  s'échauda 
tellement  qu'il  commença  à  crier  :  «  Ah  !  mon 
»  petit  Dieu,  que  tu  es  chaud  !  >»  Et  se  conten- 
tant de  lui  avoir  donné  un  baiser,  ne  voulut 
point  retourner  aux  autres.  Exemples  qui  nous 
apprennent  combien  vaine  et  ridicule  est  la  su- 
perstition. 

Le  mardy  26  de  ce  mois,  un  iiôteller  de  cette 
ville  coupa  la  bourse  à  un  gentilhomme  dans  la 
grand'  chambre;  lequel  ayant  été  représenté 
devant  le  premier  président,  après  qu'il  l'eût 
confessé  et  dit  que  c'étoit  la  première  fbis  qu'il 
lui  étoit  advenu,  fut  envoyé  prisonnier  nonobs- 
tant les  conclusions  des  gens  du  Roy,  qui 
avoient  conclu  à  la  fleur  de  lys  et  aux  galères 
perpétuelles. 

Bonnefoy,  procureur  en  parlement,  auquel 
ce  nom  de  Bonnefoy  convenoit  bien,  pour  ce 
qu'on  le  tenoit  au  Palais  et  par  tout  pour 
homme  de  bien,  mourut  en  ce  tems  à  Paris. 

En  ce  mois,  on  faisoit  à  Paris  un  conte  plai- 
sant du  Boy,  et  digne  de  remarque;  lequel  le 
seigneur  de  Vitry,  qui  en  pouvoit  parler,  as- 

bleaux  à  fresque  à  Fontainebleau  ;  il  fit  avec  Funel  la 
petite  galerie  du  Louvre  qui  fut  brûlée  en  1660.   (A.  E.) 
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■ara  &  Bit  da  DKB  amis  pour  véritalilc.  Il  étolt 
tel; 

SaH^lfiEté,  chaEsant  vers  Grosbols,  se  déroba 
deas  compagnie  comme  il  fait  souvent,  et  vint 
•cal  à  Greteil,  qui  est  à  une  lieue  par  de4à  le 
pont  d«  Cfaareoton ,  où  étant  arrivé  sur  l'heure 
du  dluer,  affamé  (comme  ou  dit  cominunémeiit) 
comme  un  chasseur,  vintàl'tidtelierie,  oùayant 
trouvé  lliAtOMe  lui  demanda  s'il  n'y  avoit  rien 
pour  ^her?  Elle  répoodit  que  nou,  et  qu'il 
âoit  vnn  trop  tard.  Mais  à  l'instuut  avisant 
une  brodiée  de  rost,  demanda  pouj'  qui  donc 
étoitcero«t4àTL'bAtesseluiditquec'i'sto;t  pour 
des  messiean  qoi  étoient  en  haut,  et  qu'elle 
pcuBoit  que  ce  ftuaait  des  procureurs.  Lu  Roy 
alors  {qu'elle  ne  pranrit  que  pour  un  bien  simple 
gentîlbomme,paroeqn*il  était  seul)  lu  priade  leur 
aller  dire  qu'il  y  avoit  un  bunnilte  gentilhomme 
qui  venoit  d'arriver,  qui  était  las  et  avait 
faim;  qu'il  tes  prioitde  lui  donner  un  morceau 
de  leur  rost  poor  de  l'argent ,  ou  qu'ils  l'aeconi- 
moâassent  du  bout  de  leur  table,  et  qu'il  paye- 
roitson  écot.  Ce  qu'ils  lui  refusèrent  tout  à  plat, 
disans  que  pour  le  regard  de  leur  rost  il  n'y  en 
avoit  pas  trop  poor  eax  ;  et  quant  à  dîner  avec 
CDX,  Ils  avoient  des  affaires  ensemble  et  étoient 
bien  aises  d'être  seuls.  Le  Itoy  ayant  entendu 
cette  repense,  demanda  à  l'hAtesse  quelque  gar- 
çon poor  envoyer  là  auprès  lui  quérir  compagnie; 
et  lui  ayant  donné  une  pièce  d'argent,  l'envoya 
au  sieur  de  Vitry,  qu'il  lui  désigna  par  un  autre 
nom ,  et  par  une  autre  grande  casaque  rouge 
qu'il  portoit;  et  qu'étant  là,  il  lui  dit  qu'il  vint 
incontinent  trouver  le  maître  du  Grand-Cornet. 
Ce  que  le  garçon  ayant  fait,  et  le  sieur  de  Vitry 
ayant  conno  par  son  langage  que  c'étoit  le  Roy, 
s'en  vint  incontinent  trouver  Sa  Majesté,  accom- 
pagné de  huit  ou  dix  autres  ;  lequel  ayant  conté 
audit  Vitry  sa  desconvenoe  et  la  vilainie  de  ces 
procureurs,  lui  endiai^ea  par  même  moyen  de 
s'aller  saisird'eux, et  qu'il  les  menât  à  Grosbois; 
et  qu'étant  là  11  ne  faillit  de  les  très-bien  fouetter 
et  étriller,  pour  leur  apprendre  une  autre  fols  à 
4tre  plus  cooitoig  à  l'endroit  des  gentilshommes. 
Ce  que  ledit  sieur  de  Vitry  exécuta  fort  bien  et 
promptement ,  nonobstant  toutes  les  raisons , 
prières,  supplications,  remonstrances  et  con- 
tredits de  messieurs  les  procureurs. 

En  ce  mois,  M.  le  maréchal  de  Bouillon,  fort 
pressé  et  importuné  du  Roy  devenir  en  cour, 
et  voir  Sa  Majesté  pour  se  justifter,  l'assurant 
qu'il  y  seroit  le  bien  venu,  et  qu'il  n'en  recevroit 
que  toute  faveur  et  contentement,  ne  s'y  osant 
fier,  s'escusB  par  Ictties  très-humbles  qu'il  en 
écrivit  à  Sa  Majesté,  et  A  beaucoup  de  princes 
et  sdgneurs  tant  étrangers  qu'autres,  même 


aux  églises  :  desquelles  lettres  j'ai  les  copies, 
qui  se  voyolent  à  la  cour  et  k  Paris,  et  par  tout. 
Sur  quoi  on  disolt  qu'il  pratiquoit  le  dire  de 
Mnrot  :  qa'en  telles  affaires  il  valott  mieux 
s'excuser  d'absence,  qu'être  brûlé  en  sa  pré- 
sence. 

[DecKUBBE.]  Le  dimanche  premier  de  ce 
mois,  le  Boy,  qui  étoit  à  Paris,  bailla  le  prince 
de  Joinville  en  garde  à  M.  de  Guise  son  frère, 
sans  la  prière  et  sallicJtation  duquel  Sa  Majesté 
l'eût  envoyé  à  ta  Bastille,  comme  le  tenant 
complice  des  menées  et  conjuration  du  feu  ma- 
réchal de  Biron;  et  dit  au  prince  de  Joinville 
qu'il  en  remerciât  hardiment  son  frère,  lequel 
il  afmoit.  Deux  Jouis  après,  M.  le  chancelier 
l'interrogea ,  et  disoit«n,  que  sou  ingénue  et 
franche  confession  l'avoit  sauvé  d'une  prison  : 
comme  aussi  M.  de  Rosui  avoit  donné  avis  au- 
dit prince  pour  l'éviter  de  parler  françois. 

On  avoit  fait  entendi-e  au  Roy  que,  le  ven- 
dredy  de  devant,  ledit  prince  avoit  été  à  l'hôtel 
Saint-Deiiys  voir  M.  de  Saint-Denys  son  frère  ; 
et  que  là  étoit  l'ambassadeur  d'Espagne,  auquel 
il  avoit  parlé  et  communiqué.  Mais  on  trouva 
que  cet  ambassadeur  étoit  un  livre  dans  lequel 
il  s'éloit  amusé  à  lire  presque  toute  l'aprè»^!- 
née,  et  fine  l'avis  qu'on  avoit  donné  à  Sa  Ma- 
jesté étoit  un  avis  d'envie  et  de  calomnie. 

Le  mcrcredy  11  de  ce  mois,  furent  pendus  et 
étranglés  en  la  place  Maubert  à  Paris,  pour  la 
fausse  monnoye,  trois  clercs  volontaires  qu'on 
appelle,  et  qui  étoient  du  tablier  et  bureau  des 
débauchés  du  Palais.  Ils  furent  pendus  devant 
la  porte  d'un  boulanger,  où  ils  travailloieut  à 
ce  beau  métier,  et  où  ils  avoient  été  surpris  for- 
geans  des  ducatons.  L'un  étoit  de  Lyon,  l'autre 
de  Mascon ,  et  le  tiers  de  Carleu ,  tous  proches 
voisins. 

Le  dimanche  IS  de  ce  mois,  s'élevèrent  à 
Paris  des  vents  merveilleusement  grands  et  im- 
pétueux, qui  causèrent  mines,  et  abbatirent 
force  cheminées,  entr'autres  la  mienne,  de  des- 
sous laquelle  on  venoit  de  retirer  deux  de  mes 
petits  enfans,  qui  par  ce  moyen  (c'est-à-dire 
par  une  singulière  providence  de  Dieu)  furent 
sauvés  et  garantis  de  ce  péril. 

Le  vendredy  20,  le  fils  du  feu  président  Sé- 
guicr,  qu'on  nommoit  de  Sorct,  fut  reçu  conseil- 
ler en  In  cour,  nonobstaut  son  ége  et  le  meur- 
tre qu'il  avoit  commis  à  Bourges,  qui  eût  rendu 
un  autre  incapable  du  tout  de  cette  dignité.  U 
répondit  à  messieurs  avec  une  grande  assu- 
rance :  ce  qui  occasionna  un  des  canseillcrs  qui 
assistolt  à  son  examen,  de  dire  qu'il  étoit  assuré 
comme  un  meurtrier. 
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Sar  la  an  de  ce  moi*,  l'entreprise  sur  Genève 
faillie  (1)  par  le  due  deSavoye,  malbenrease 
pour  lui  et  pour  ses  entrepreneurs,  réveilla  les 
esprits  et  plaintes  des  François  contre  Son  Al- 
tessefit  les  Espagnols.  On  en  fit  rouler  plnslrars 
discours  sur  la  presse,  «Hitennns  les  particula- 
rités de  tout  ce  qui  s'y  passa,  avec  le  Juste 
loyer  des  traîtres  et  «(Hispiratears,  sur  lesquels 
le  Juste  Jugement  de  Dlen  ne  fault  Jamais  de 
tomber. 

En  ce  mois,  moamrent  à  Paris  ta  femme  de 
Camus,  avocat  au  grand  conseil,  âgée  de  vlngt- 
qnatreansseulement;mademolselle  Petit,  en  la 
flenr  de  son  Age  ;  et  mademoiselle  Youzé,  fort 
âgée.  Uoumt  aussi  en  sa  maison,  à  Paris,  le  der- 
nier Jour  de  cet  SD,  M.  de  Maspairrot,  maître 
des  requêtes,  bon  serviteur  do  Boy,  comme 
plusieurs  autres ,  par  l'abolition  de  leur  parti 
de  la  Ligue. 

Ce  Jour  dernier  de  l'an  1603 ,  Je  reçus  nou- 
velles de  la  mort  de  ma  nièce  de  Foras  en 
Champagne,  la  veille  de  Noél  dernier;  et  mou- 
rut Jeune  et  en  la  fleur  de  son  âge ,  d'une  fièvre 
ardente  et  continue  :  mort  ordinaire  de  celles  de 
la  maison  des  Baillons,  dont  elle  étoit 

Cette  année  ioo9,  fut  si  stérile  de  fruit,  prin- 
cipalement de  poires  et  de  pommes,  qne  les 
poires  de  bon^cbrétien  se  vendolent  un  écu  la 
irièce;  et  en  fut  fait  présent  au  Roy  d'un  cent 
qui  coûta  cent  écns.  Les  pommes  aussi  qu'on 
BChetoit  pour  la  bouchede  Sa  Majesté,  coûtoient 
d'ordinaire  au  prix  de  quarante  sols  la  pièce, 


[jAnviBB.]  Au  coDunencement  de  cette  an- 
née, un  secrétaire  du  Roy,  nommé  La  Planche, 
fut  contraint  de  se  défaire  de  son  état,  pour 
avoir  fait  sceller  au  logis  d'un  maître  des  re- 
quêtes, nommé  Dorant,  dit  Vlllegagnou,  trois 
mille  lettres  de  métiers ,  qui  valent  de  taxe  an 
sceau  trente  sols  pièce. 

Le  mardy  7  de  ce  mois,  le  Roy  prit  médecine, 
pourétre  tombé  de  son  cheval  étante  la  chasse, 
et  s'être  un  peu  blessé. 

Le  mardy  3 1 ,  madame  de  Vernentl  accoucha 
d'une  flile  h  Paris,  dans  le  logis  de  le  Reine, 
qu'on  appelle  à  cette  heure  l'bAtel  de  Madame. 

Le  vendredy  34,  mourut  à  Paris  ma  cousine 
d'Aubray,  Agée  de  dix-neuf  ans  seulement , 
d'une  tablette  que  lui  avoit  donnée  pour  ses  pdies 

(1)  Le  duc  de  Savoie  aTiit  Muyd  de  l'empirer  par 
tnrprlM  de  U  ville  de  Genève,  qui  tUi/.  loui  û  protec- 
tltmdeHenrilV.  (A.  E.) 


eonlenrs  on  apoticalre  do  dae  de  Mayenne;  la- 
quelle l'ayant  mise  pour  un  temps  hors  de  bod 
esprit,  en  étant  revenue  et  gu^le  par  lé.  Le 
Febvre,  médecin ,  enfin  la  force  de  la  drogue 
fbt  maîtresse  de  la  nature ,  et  Inl  fit  fÛre 
échange  de  cette  misérable  vie  à  une  mdl- 
leure. 

Le  dimanche  36,  un  carme  fit  profbiritHi  de 
la  religion ,  et  Jetta  son  fl-oc  aux  grtlca  à 
Ablon.  " 

Ce  Jour,  furent  emprisonnés  trois  aoMata  dia 
gardes  do  Roy,  qui  s'y  étolent  mis  nonveUe- 
ment,  en  intention,  disolt-on,  de  taer  Sa  Ma- 
jesté, comme  aussi  leur  accusation  le  port<riL 
Hais  elle  fiit  vérifiée  fausse  par  la  propre  boB- 
cbe  du  Roy,  qui  les  ayant  ouïs  les  dédtaf^ca 
entièrement,  et  les  renvoya  absous,  dbans  qw 
leurs  charges  étolent  les  ennemis  qu'ils  avoieoL 

Lemardy  2s,  un  Jeune  avocat  au  parienent, 
nommé  Le  Quens,  âgé  de  vingt-huit  à  vingt- 
neuf  ans  seulement,  mourut  à  Paris  d'aoe  plêih 
résie,  et  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avoieot 
connu  et  oui,  pour  ce  qu'il  étoit  esttiné  pour 
son  âge  un  des  premiers  du  Palais,  et  un  des 
plus  beaux  esprits  et  déliés  du  barrean  :  car  il 
n'y  avoit  que  quinze  Jours  qu'il  avolt  plaidé  ane 
cause  où  11  s'étolt  fait  admirer  d'un  chacun. 

[FÉviiia.]  Le  lundy  8  de  ce  mois,  un  doc- 
teur en  théologie  demeurant  au  collège  des 
Choliets  à  Paris,  en  revenant  de  Saint-Denis 
tomba  mort  devant  Saint-Ladre.  11  ftiisoit  ua 
fWiid  extrême,  et  avoit  commencé  la  gelée  tià- 
flpre  la  nuit  du  samedy  premier  du  mois;  et  ce 
tout  à  rimprovltte  et  sans  qu'on  s'en  doutât  en 
sorte  que  ce  fût  :  car  encore  le  Jour  de  devant 
il  faisolt  un  temps  valu  et  chaud  comme  en  été. 
Dura  cette  gelée  huit  Jours  seulement,  et  Jus- 
ques  nu  dimanche  9  de  ce  mois,  qa'elle  tourna 
à  un  dégel  plein  de  brouillards  fort  malsains , 
et  qui  causèrent  force  maladies. 

Le  dimanche  gras ,  19  de  ce  mois,  le  Boy, 
tout  habillé  de  satin  blanc,  coui-ut  la  bagne  aux 
Tbnilleries,  et  l'emporta  par  deux  fols;  et  les 
autres  seulement  une,  ne  courant  point  qu'il  ne 
lui  donnât  atteinte. 

Ce  Jour,  mourut  à  Paris  madame  d'interville; 
et  huit  ou  dix  jours  après  une  Jeune  damoiselle 
nommée  Falaize,  femme  de  M.  Falalze,  audi- 
teur des  comptes. 

Le  dimanche  16,  ne  se  trouvèrent  étant  an 
[H^he  à  Ablon,  à  cause  du  mauvais  temps  qu'il 
faisolt,  que  trente  personnes  seulement,  dont 
encore  le  ministre,  qui  étoit  Dumoulin,  fals«rit 
le  trentième. 

Le  jeudy  30,  le  Roy  partit  de  Paris  pour  s'en 
aller  h  Mets,  oit  Ut  Reine  te  suivit. 


SOV   DB  FHAHCB   ET 

Ce  Jour,  eoonit  on  brait  fanx  à  Paris  de  la 
mort  de  Madame  en  Lorraine  ;  et  diaoit-on  que 
le  Boy  lorUint  de  Paris  en  avoit  rencontré  le 
coorrler. 

Le  dlmancbe  3i,  le  fils  de  M.  Du  Couldrai, 
conseiller  en  la  conr,  qui  étoit  de  la  religion, 
fat  ba|iUaé  A  Paris  au  faubourg  Saint-Germain  ; 
auquel  Inptème  aHiatèrent  jusques  à  cent  per- 
sonnel, S*  Mofette  leur  ayant  permis  de  s'as- 
sembler posr  cet  eflètjiuqoea  à  vingt  oa  vingt- 
cinq  pertoDMS  senlemoit,  mr  la  plainte  et  le 
rapport  qn'm  toi  avolt  tait  que  plusieurs  en- 
fons  qu'on  portolt  baptiser  à  Ablon,  mouroient 
sans  bapttaw ,  à  onue  dn  long  et  mauvais 
chemin. 

Le  mardy  St,  moarat  i  Paris,  d'une  pleuré- 
sie, madame  la  maréchale  de  Rets  (l),  âgée  de 
clnqnanle-bnlt  ans  :  dame  de  beaucoup  de  grâ- 
ces et  d^o  bel  e^rit;  de  laquelle  toutefois  le  Roy 
en  gaussant  dit  qu'elle  avoit  manqué  ,  à  la  Un 
de  «es  Jours,  d'avoir  par  son  testament  donné  à 
son  mMedn  et  à  «wi  avocat,  l'un  qui  l'avoit 
ftalt  mourir ,  et  l'antre  qui  rulDolt  sa  maison 
par  i»tieèi. 

Cette  dame  fit  une  bdle  On,  et  mourut  bonne 
dirttienne  et  repentante.  On  la  disoit  ennemie 
de  eenx  de  la  religion,  pour  les  actes  de  dévo- 
tion qu'elle  folsoit  ordinairement,  où  elle  pa- 
roiasolt  plus^  catholique  superstitieuse  qu'autre- 
mraU  Et  tontufbis,  quinze  jours  avaut  que 
mourir,  elle  dit  à  un  grand  seigneur  de  la  reli- 
gion, qui  lui  en  parloit,  que  quelques  dévotions 
qu'elle  tlt,  elle  le  pouvoit  assurer  d'une  chose  : 
qu'elle  pe  croyolt  être  sauvée  que  par  le  sang 
d'un  Jé«u-Chrlflt  ;  et  qu'elle  ne  prioit  ni  ne  de- 
maodoft  rien  A  Dien  qu'au  nom  d'icelul,  ni  n'a- 
voit  recours  A  aucune  Intercession  de  viei^e, 
saint  oa  sainte  quelconque;  ains  embrassoit 
seulement,  et  se  reposoit  sur  le  mérite  de  la 
mort  et  passion  qu'il  avoit  endurées  pour  elle. 

Celai  qui  me  l'a  conté,  homme  de  bien  et 
véritable,  m'a  asseuré  le  tenir  de  la  propre 
boadie  de  ce  seigneur,  auquel  ladite  dame  l'a- 
voit dit. 

En  ce  temps,  y  eut  un  honnête  homme  de 
mardiandjde  la  paroisse  Saint-Severin  à  Paris, 
qui  (tat  assommé  sous  sa  cheminée  des  plâtras 
qui  tombèrent,  et  ainsi  finit  ses  jours. 

(1]  Cliiid»OtheriDedeCt«nnon[,  baronne  de  Iteiï. 
dsme  de  D«mplerre,  flile  de  Claude  de  Clermont,  «el- 
gaenf  deDimplerre,  et  reuve  de  Jean  d'Annebeaut, 
baron  de  Beli.  Elle  aralt  ëpouié  en  «econdo  nocea  Al- 
bert de  Gondj,  duc  de  Retz,  faii  maréchal  de  France  en 
ISSO.  Lonqae  lei  amlMuadeun  polonali  liaient  venu» 
en  France  aprèi  i'éleclioo  do  duc  d'An]oi4fcl1e  avait 
NTvl  d'iuleiyriie  h  Leun  Majeiléi,  et  «'élall  entrelenne 


i>K  HAVA.BHE.  [imz]  a-ts 

Le  vendredi  dernier  de  ce  mois,  M.  le  prince 
alla  voir  en  son  logis  un  avocat  et  conseiller  dfl 
trésor,  nonmié  Edelin,  qui  lui  donuolt  quelque- 
fois des  nouvelles  de  ce  temps,  où  il  se  plaisolt; 
et  de  ses  poésies,  ausquelles  toutesfols  il  avoit 
le  bruit  de  ne  guères  entendre. 

M.  Viette  (3j,  maître  des  requêtes,  homme  de 
grand  esprit  et  Jugement,  et  des  plus  doctes 
mathématiciens  de  ce  siècle,  mourut  en  ce  mois 
à  Paris,  ayant,  selon  le  brolt  commun,  vingt 
mille  ëcos  an  chevet  de  son  lit  II  passoit  l'dge 
de  soixante  ans. 

En  ce  mois,  et  le  lundy  3  d'icelul,  advint  au 
Louvre  qu'un  gentilhomme  étant  venu  en  cour 
pour  se  mettre  de  la  compagnie  de  monseigneur 
le  Dauphin,  heurta  le  Roy  sans  y  penser,  com- 
me SaMi^esté  passoit  vite  et  fort  peu  accompa- 
gnée sous  la  porte  du  Louvre,  près  du  Jeu  de 
paume,  où  ou  ne  voit  guères  clair.  Ce  qui  la  fit 
méconnoltre  au  gentilhomme,  lequel  A  l'instant 
fut  pris  et  mis  entre  les  mains  des  gardes,  qui 
le  menèrent  à  Sa  Majesté,  devant  laquelle  il  se 
trouva  si  éperdu  qu'il  en  perdit  toute  parole  et 
contenance,  jusqnes  A  ce  qu'un  gentilhomme 
nommé  Sain-Geran,  que  le  Roy  connolssolt,  as- 
sura Sa  Mtyesté  de  la  prud'hommie  et  fidélité 
du  gentilhomme,  qu'il  connolssolt  fort  bien  ;  le 
pria  de  lui  pardonner  cette  faute,  qui  lui  étoit 
advenue  par  mégarde.  Et  l'ayant  mené  au  Roy, 
le  cœur  et  la  parole  lui  étant  revenus,  demanda 
lui-même  son  pardon,  qui  lui  fut  octroyé  avec 
réprimande  par  Sa  Majesté. 

[M\BS.]  Le  samedy  i"  de  ce  mois,le  service 
de  la  maréchale  de  Rets  fut  fait  â|  l'Ave^Maria. 
Cospenn  (tt  l'oraEson  funèbre. 

Ce  Jour,  furent  roués  en  Grève,  tout  vifs, 
trois  hommes,  dont  y  en  avolt  deux  d'Argen* 
tan,  et  un  de  cette  ville  qui  étoit  un  aide-maçon, 
qui  avoient  volé  et  tué  un  pauvre  marchand  de 
toile  en  la  vallée  de  Saint-Cloud.  Il  n'avolt  que 
trente  écus  sur  lui  ;  et  quant  A  ses  toiles,  ils  les 
amenèrent  A  Paris,  et  en  furent  découverts  mi- 
raculeusement par  le  marchand  même,  auquel 
ils  s'adressèrent  pour  en  avoir  argent,  qui  étoit 
celui  qui  les  nvoit  vendues  au  défunt  le  Jour  de 
devant. 

Le  mardi  4,  mourut  A  Paris  Jean  Rabel, 

avec  ces  amtMtMdenn  en  langue  lallne;  elle  parlait  grec 
ei  eompoMli  en  prow  et  en  vers.  [A.  E.)  —  Il  Taal  rc- 
nuirquer  que  le  P.  Anselme  (  Bi$lofrt  génial.)  Sie  la 
mort  de  la  maréehate  de  Relz  à  l'année  1601  el  non  ta 
1603.  Cette  autorité  dous  parait  plus  lAre  que  uelle  dea 
auteur*  du  Supplément  au  Journal  de  Leiîoïle. 

(2)  Francola  Vieite,  né  à  FonteDa;  en  Poitou,  hit 
maître  des  rcquftei  de  la  reine  Marguerite.  (A.E.) 
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Sintre,  un  des  premiers  en  Tort  de  ponrtraic- 
re,  et  qui  avoit  un  bel  esprit. 

Ce  Jour,  advint  qu'un  gentilhomme  qui  fai- 
soit  nourrir  un  sien  enfant  en  la  vallée  de 
Montmoranci,  étant  parti  &t  Paris  exprès  pour 
Taller  voir,  le  trouva  par  grand  malheur  étendu 
mort  sur  une  table  où  on  Tensevelissoit,  ayant 
été  étouffé  la  nuit.  Ce  pauvre  gentilhomme,  ou- 
tré d*une  Juste  douleur,  ayant  rencontré  le 
nourricier,  s'étant  mis  ù  crier  après  lui  ;  l'autre, 
impatient  d'injures,  ayant  répondu  au  gentil- 
homme un  peu  bien  haut,  le  gentilhomme, 
transporté  d'une  Juste  passion  et  colère,  ayant 
tiré  son  épée,  tua  le  nourricier  sur  la  place  : 
dont  étant  mis  en  justice,  fut  absolu  du  meur- 
tre, et  en  passa  quasi  pour  rien,  attendu  lu  pas- 
sion de  l'un  et  l'indiscrétion  de  l'autre,  cause 
de  sa  mort  et  de  son  malheur. 

Le  vendredy  7  de  ce  mois,  un  nommé  Le 
Vasseur,  secrétaire  du  Roy,  et  commis  de  M.  de 
Fresne,  mourut  à  Paris  tout  soudain.  Huit  Jours 
devant,  un  sergent  proche  de  la  ayant  bien 
soupe  avec  un  sien  ami,  étoit  mort  si  soudain, 
qu'il  n*avoit  eu  le  loisir  de  se  mettre  au  lit. 

Ce  même  jour,  mourut  ù  Paris  un  mien  ami 
nommé  Nyon,  eslu  de  Saumur,  secrétaire  de 
M.  Du  Plessis-Mornay,  âgé  de  soixante  ans  ; 
et  fut  enterré  au  cimetière  Saint-Père,  à  la 
mode  de  ceux  de  la  religion ,  de  laquelle  il 
étoit. 

Le  dimanche  9  de  ce  mois,  mourut  à  Paris 
d'une  pleurésie  (laquelle  maladie  y  régnoit  fort 
et  dangereusement)  M.  de  Fresneau,  le  plus 
Jeune  des  frères  de  feue  ma  femme  ;  et  pour  ce 
qu'il  manioit  les  affaires  de  M.  le  cardinal  de 
Sourdis,  duquel  il  étoit  fort  aimé,  madame  de 
Sourdis  sa  mère,  qui  étoit  en  procès  contre  le- 
dit cardinal  son  fils,  envoya  un  laquais  comme 
il  se  mouroit,  sçavoir  s'il  n'étoit  point  encore 
mort  :  le  laquais  disant  tout  haut  que  madame 
eût  voulu  avoir  donné  cent  écus  aux  pauvres. 


(1)  Renée  d'Averton ,  dame  de  Rclin  et  d'Averton, 
veave  de  Jacques  d*Humiéres,  marquis  d'Ancre,  avait 
épousé  en  secondes  noces  François  de  Faudoas ,  gou- 
verneur de  Paris,  etc.  L'auteur  de  la  satire  Ménippéc 
la  fait  marciicr.  dans  la  prétendue  procession  de  la  Li- 
gue, après  madame  la  licutenante  de  VElat,  avec  la 

femme  du  procureur  Bussy-Leclerc.  (A.  E.) 

(2)  Diane  de  Vivonne.  dame  d'Ardclay,  Glle  d'André 
de  Vivonne,  seigneur  de  La  Cbataigncraye,  sénéchal  du 
Poitou,  etc.  Elle  avait  épousé  Nicolas  de  Gremonville, 
seigneur  de  Larcban.  (A.  E.) 

(3)  Soboiie  commandait  à  Metz  comme  lieutenant  du 
Roi.  Le  peuple,  fatigué  de  ses  exactions,  l'ayant  assiégé 
dans  la  citadelle ,  il  accusa  les  principaux  bourgeois  d'a- 
voir voulu  livrer  la  ville  aux  Espagnols.  De  pareilles 
dissensions  pouvaient  compromettre  le  sort  d'une  des 
places  les  plus  Importantes  du  royaume  :  Henri  IT  se 


et  qu*il  eût  Jà  été  enterré,  tant  elle  àvc^  peur 
qu'il  en  réchappât. 

Le  lundy  10,  mourut  à  Paris  madame  deB^ 
lin  (1),  et  en  même  temps  madame  de  Lar- 
chan  (3),  veuve  du  capitaine  des  gardes,  qui 
étoit  fort  âgée. 

Lemardy  18,  arrivèrent  nouvelles  à  Paris 
du  changement  fait  à  Metz  par  le  Roy,  et  com- 
me Sa  Majesté  avoit  établi  Montigni  gouver- 
neur de  la  ville  et  de  la  citadelle,  et  lui  avoit 
donné  d'Arquien  pour  son  lieutenant  en  ladite 
citadelle,  ayant  fait  mettre  dehors  lés  Sobol- 
les  (3). 

Le  vendredy  saint,  38  de  ce  mois,  mademoi- 
selle de  Monmagni  tomba  malade  d'un  mise- 
rere^ et  mourut  le  propre  Jour  de  Pâqaes,  au- 
quel il  faisoit  aussi  chaud  qu'à  la  Saint-Jean. 

En  ce  mois,  au  village  de  FonXeaay  près 
Paris,  la  femme  d'un  aide  à  maçon  aoooaclia  de 
trois  enfans. 

L'avocat  Dorléans,  relégué  à  Bnizelles  pour 
la  Ligue,  et  les  beaux  livres  qu*il  avoit  faits 
contre  le  Roy  en  sa  faveur,  pauvre  pensionnaire 
d'Espagne  à  six  vingts  écus  tous  les  ans,  ayant 
trouvé  moyen  de  faire  sa  paix  par  rentrmise 
de  messieurs  le  président  Jeanin  et  de  Tilleroy, 
qu'il  appelloit  ses  pères,  revint  à  Paris  sur  la 
lin  de  ce  mois,  où  tout  misérable  qu'il  étoit, 
chargé  de  femme  et  d'enfans  qu'il  avoit  bien 
de  la  peine  à  nourrir,  portoit  la  tète  haute 
comme  de  coutume,  bravoit  et  babilloit  (4)  à 
Paris  avec  autant  d'audace  et  présomption  qu'il 
avoit  Jamais  fait. 

La  constitution  de  cette  saison  fût  si  maligne, 
que  les  pleurésies  fréquentes  et  dangereuses  qui 
couroient  à  Paris  et  en  emportoient  beaucoup, 
se  tournèrent  sur  la  fin  du  mois  en  de  pires  en- 
core, à  sçavoir  en  des  morts  si  soudaines  et 
étranges,  que  les  médecins,  par  leurs  confes- 
sions propres,  n'y  entendoient  du  tout  rien  ;  tel- 
lement qu'ils  furent  sur  les  termes  (comme  je 

rendit  sur  les  lieux,  flt  sortir  Soboiie ,  établit  un  autre 
commandant»  et  tout  rentra  dansVordrc.  (A.  E.) 

(4)  Il  tut  à  peine  arrivé  que  ses  discours  séditieux  le 
firent  jeter  dans  un  cachot.  Malgré  ses  lettres  de  rappel, 
on  voulut  lui  faire  son  procès  comme  ancien  Ligueur. 
Le  Roi  ayant  ordonné  qu'on  le  mit  en  liberté,  on  lui  re- 
montra que  pendant  plusieurs  années  Louis  Dorléans, 
non  content  d'avoir  horriblement  calomnié  Sa  Majesté, 
la  reine  de  Navare  sa  mère ,  et  tout  ce  que  ce  prince 
avait  de  fidèles  serviteurs,  avait  encore  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  lui  faire  perdre  la  couronne  et  même  la  vie. 
a  N'importe,  dit  le  Roi  ;  il  est  revenu  en  France  sous  Ii 
»  foi  de  mon  passeport .  je  ne  veux  point  qu'il  ait  de 
»  mal,  d'autant  plus  qu'on  ne  devroit  pas  vouloir  plus 
»  de  mal^  lui  et  à  ses  semblables .  qu'à  des  furieux 
»  quand  in  frappent,  qu'à  des  Insensérquand  ils  se  pro- 
»  mènent  tout  nuds.  »  (A.  E.) 
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l'ai  oui  oonfirmer  à  an  d'entre  eux)  de  deman- 
des permissions  à  la  justice  de  pouvoir  faire  ou- 
vrir à  leurs  dépens  les  corps  de  ceux  qui  mou- 
roient  de  cette  façon,  pour  en  servir  au  public  et 
à  eux,  afln  de  décoifvrir  les  causes  de  leur 
mort,  et  y  remédier  selon  leur  art.     ' 

Un  tailleur  d'habits,  nommé  Morée,  demeu- 
rant en  la  me  de  la  Serpente  a  Paris,  me  conta 
à  ce  propos  que  sur  la  fin  de  ce  mois  un  apoti- 
quafare  et  sa  femme,  demeurant  a  La  Ferté  sous 
Jouarre,  étoient  morts  d'une  mort  si  subite  (et 
toutefois  naturelle),  qu'ils  avoient  été  trouvés 
tous  deux  morts  dans  leur  lit  à  même  heure  et 
a  même  Jour  ;  et, qui  est  plus  émerveillable,  que 
le  môme  Jour  étolt  morte  la  chambrière  du  logis 
et  trois  petits  enfans,  qui  pleuroient  la  mort  de 
leurs  père  et  mère  :  accident  très-rare  et  remar- 
quable. 

Le  dernier  de  ce  mois,  je  reçus  avis ,  par  let- 
tres d'un  mien  ami,  dAtées  du  18  de  ce  mois , 
de  la  plaisante  farce  Jouée  à  Bordeaux  entre  le 
cardinal  de  Sourdis  et  les  ecclésiastiques  dudit 
lieu. 

[ÂYBiL.]  Le  mardy  premier  de  ce  mois,  der- 
nière fête  de  Pâqnes ,  le  cordelier  portugais  qui 
avoit  prêché  le  carême  à  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie,  y  prêcha  le  purgatoire  ce  jour,  où  une 
partie  de  la  paroisse  d'Ablon  se  trouva.  Entre 
autres  passages  et  autorités  qu'il  allégua  pour  le 
prouver,  il  cita  un  passage  de  Luther,  qu'il  lut 
tout  haut  en  chaire  dans  un  tome  des  œuvres  du- 
dit Luther ,  que  M.  l'abbé  de  Tirou  lui  avoit 
prêté.  Deux  ou  trois  jours  devant,  il  en  avoit 
prêché  où  M.  de  Rosni  s'étoit  trouvé,  qui  dit 
qu'il  n'avoit  rien  oui  de  lui  sur  cet  article  que 
choses  fort  communes  et  vulgaires  :  ce  qui 
ayant  été  rapporté  audit  cordelier^  il  dit  qu'il 
en  précheroit  encore  le  jnardy  ;  mais  qu'il  leur 
endonneroit  un  tel  coup,  que  jamais  ils  n'en 
guériroient  :  lequel  coup  toutefois  ceux  d'Ablon 
ne  trouvèrent  tant  mauvais  et  mortel  qu'il  l'a- 
voit  crié. 

Les  mercredy,  vendredy  et  samedy  2/4  et  5 
de  ce  mois,  il  tonna  la  nuit  et  éclaira  bien  fort  à 
Paris  :  ce  que  j'ai  remarqué,  étant  si  fréquent 
comme  prodigieux  en  cette  saison. 

Le  vendredy  4  de  ce  mois,  un  fourbisseur  de- 
meurant à  Paris  rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  de 
la  rue  de  l'Austruche,  mourut  soudainement.  Sa 
femme  mourut  le  lendemain,  qui  étoit  le  samedy; 
et  la  garde  le  jour  d'après,  qui  étoit  le  dimanche  : 
chose  rare  et  notable. 

Le  mardy  8  de  ce  mois,  M.  Du  Plom  me  mon- 
tra des  lettres  que  lui  avoit  écrites  un  sien  ami 
de  Bordeaux,  en  datte  du  26  du  mois  passé,  qui 
eontenoient  les  avis  suivans  : 


Que  le  Roy  avoit  mandé  à  M.  le  maréchal,  sur 
le  bruit  que  les  jésuites  faisoient  courir  qu'ils 
avoient  permission  de  Sa  Majesté  d'ouvrir  leur 
collège,  qu'il  s'assurât  qull  n'en  étoit  rien  ;  que 
sa  volonté  y  étoit  toute  contraire  ;  qu'il  n'en 
avoit  parlé  un  seul  mot  à  leur  jurât,  et  qu'il  le 
fit  entendre  à  sa  cour,  aux  jurats  et  habitans  de 
la  ville,  aux  jésuites,  et  nommément  à  leur 
père  Camus ,  qui  en  avoit  semé  le  bruit  par 
toute  la  province. 

Que  ledit  seigneur  maréchal  avoit  envoyé  pri- 
sonnier au  Château-Trompette  un  prêtre  et  un 
gentilhomme ,  pour  avoir  conspiré  de  tuer  Sa 
Majesté  avec  une  arbaleste  qui  avoit  un  pan  de 
long,  laquelle  il  avoit  envoyée  au  Roy,  et  qu'il  y 
avoit  encore  un  autre  de  Béarn  qu'on  cher- 
choit. 

Que  si  ceux  de  Genève  et  les  Suisses  s'aheur- 
toient  vivement  (comme  le  bruit  en  étoit)  contre 
leur  loyal  ou  déloyal  ennemi,  ils  lui  feroient  un 
mauvais  parti. 

Qu'il  étoit  venu  avis  à  Bordeaux  de  quatre 
grands  navires  espagnols  perdus  vers  Bayonne 
avec  leurs  hommes ,  qui  s'en  alloient  vers  Ir- 
lande ou  la  Flandre  ;  et  qu'à  la  rade  de  Saint- 
Sébastien  en  avoient  été  brûlés  sept  ou  huit. 

Ce  jour,  le  maître  delà  Hure  ,  qui  est  un  ca- 
baret en  la  rue  de  la  Huchette  à  Paris,  s'en  étant 
allé  au  Palais  après  avoir  bien  déjeuné ,  étant 
de  retour  en  sa  maison  ,  comme  il  se  pensoit 
mettre  à  table  pour  dîner,  lui  prit  un  mal  de 
cœur  qui  l'envoya  en  l'autre  monde ,  s'étant  mis 
sur  une  chaise,  où  il  eut  à  peine  loisir  de  s'as- 
seoir qu'il  n'eût  rendu  l'esprit. 

En  ce  temps,  moururent  à  Paris  mademoiselle 
La  Proutière  et  la  générale  Le  Febvre. 

Le  mercredy  1 9  de  ce  mois,  sur  le  soir,  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  reçut  nouvelles  de  la 
mort  de  la  Reine  à  Ricbemont,  une  de  ses 
maisons  de  plaisir  qui  est  à  sept  ou  huit  milles 
de  Londres  ;  et  que  six  heures  après  ,  suivant 
sa  dernière  intention  et  volonté ,  Jacques  VI , 
roy  d'Ecosse,  avoit  été  audit  lieu  de  Richement 
déclaré  et  proclamé  roy  d'Angleterre ,  le  lende- 
main à  Londres ,  et  consécutivement  par  toutes 
les  villes  et  places  du  royaume. 

Ladite  dame  mourut  le  jeudy  3  de  ce  mois,  se- 
lon notre  calcul ,  qui  suivons  la  rêformation  du 
calendrier  grégorien  ;  mais  selon  le  leur,  le  lundy 
24  mars,  veille  de  l'Annonciation  Notre-Dame. 
Elle  étoit  née  la  veille  de  la  Nativité  Notre-Da- 
me ,  7  septembre  1533  ,  et  par  ainsi  morte  au 
soixante-dixième  an  de  son  âge.  De  la  façon 
de  sa  mort  on  tient  l'avis  suivant ,  envoyé  de 
Londres,  eu  datte  du  25  mars,  à  un  grand  de  la 
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cour,  le  plus  véritable  et  certain ,  quoique  Ton 
Tait  Toulu  taxer  de  supposition  (1). 

Dès  le  17  mare,  le  peuple  et  les  grands  firent 
disposés  à  nommer  le  roy  d'Ecosse  après  la  mort 
de  la  Reine. 

Le  18,  ceux  du  conseil  donnèrent  ordre  que 
tous  les  ports  d'Angleterre  fussent  fermés. 

Le  24 ,  sur  les  trois  heures  du  matin,  la  reine 
d'Angleterre  rendit  l'esprit  fort  doucement , 
après  avoir  perdu  la  parole  deux  joura  aupara- 
vant ,  sans  avoir  enduré  fièvre  aucune  ni  dou- 
leurs pendant  sa  maladie ,  ni  perdu  en  façon 
quelconque  de  son  sens  et  entendement,  qu'elle 
a  eu  tOD^oure  bon  jusques  à  la  fin. 

Au  même  temps,  le  roy  d'Ecosse aété  procla- 
mé roy  d'Angleterre  à  Ricbemont ,  où  étoit  la 
cour  ;  et  ce  matin  l'a  été  à  Londres  par  le  hé- 
rault  d'armes  à  cheval,  accompagné  de  tous  les 
seigneure  du  conseil ,  archevêques ,  évéques  , 
comtes,  barons  et  gentilshommes ,  qui  s'y  sont 
trouvés  en  nombre  de  trois  cents.  Le  seigneur 
Cécile  a  lu  devant  le  peuple  la  prononciation. 

L'opinion  commune  des  médecins  de  la  Reine, 
et  de  ceux  qui  l'ont  assistée  et  servie  privément 
en  sa  chambre,  est  que  'sa  maladie  procédoit 
d'une  tristesse  qu'elle  a  toujoure  tenue  fort  se- 
crette  ;  et  fondent  leur  Jugement  sur  ce  qu'il 
n'est  jamais  apparu  en  elle;  aucun  signe  mortel 
hors  celui  de  l'âge ,  ayant  toqjours  eu  le  poulx 
sain  et  la  vue  bonne.  Joint,  disent-ils ,  qu'en 
tout  le  cours  de  sa  maladie  elle  n'a  jamais  vou- 
lu user  de  remède  quelconque  qu'on  lui  ait  pro- 
posé, nonobstant  les  prières  et  menaces  d'une 
mort  certaine ,  qu'on  lui  proposoit  si  elle  ne  se 
vouloit  autrement  aider  :  comme  si  elle  eût 
pris  cette  résolution  de  longue  main,  de  vouloir 
mourir,  ennuyée  de  sa  vie  par  quelque  occasion 
secrette,  qu'on  a  voulu  dire  être  la  mort  du 
comte  d'Essex. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  vérité  est  qu'aussitôt 
qu'elle  se  sentit  atteinte  du  mal  ,  elle  ne  le 
cella  point,  ains  dit  tout  haut  qu'elle  vouloit 
mourir,  et  le  désiroit. 

Elle  n'a  fait  aucun  testament  (2) ,  et  ne  s'est 
mise  au  lit  que  trois  jours  avant  sa  mort,  ayant 
demeuré  plus  de  quinze  jours  assise  sur  des 


(1)  Cet  avis  existe  dans  le  Recueil  n«  I  de  Lestoile. 

(2)  L'aulear  de  la  vie  de  la  reine  Elisabeth  rapporte 
qu'après  sa  mort  les  grands  du  royaume,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers,  le  conseil  royal  et  celui  de  la  ville 
de  Londres,  s'assemblèrent  dans  la  salle  du  parlement 
avec  tous  les  pairs  du  royaume  et  tous  les  membres  du 
parlement  que  Ton  put  trouver  ;  que  Robert  Cécile,  pre- 
mier secrétaire  d'Etat,  lut  devant  eux  le  testament  de  la 
Reine,  qui  avait  été  scellé  de  trois  eacbets  ;  et  que  dans 


coussinets  )  toujoure  vêtue,  ayant  les  yeux  fi- 
chés en  terre,  sans  vouloir  voir  ni  parler  à  per- 
sonne. 

L'archevêque  de  Gantorbérie  et  Tévéque  de 
Londres  avec  son  aumônier  n'ont  pas  laissé  de 
l'assister  à  sa  fin ,  où  elle  a  témoigné  beaucoup 
de  signes  de  dévotion  et  de  reconnoissaDce  en- 
vere  Dieu. 

Il  y  a  trois  choses,  dit  le  Roy,  que  le  monde 
ne  veut  croire ,  et  toutefois  elles  sont  vraies  et 
bien  certaines  :  que  la  reine  d'Angleterre  est 
morte  fille  ;  que  l'archiduc  est  un  grand  capi- 
taine; et  que  le  roy  de  France  est  fort  bon 
catholique. 

Le  samedy  12  de  ce  mois,  l'avocat  Dorléans 
ftit  pris  prisonnier  à  cinq  heures  du  matin ,  et 
envoyé  à  la  Conciergerie,  où  il  fut  du  com- 
mencement enfermé  en  un  cabinet  ;  puis  étant 
tiré  de-là,  on  le  mit  en  une  chambre,  à  la  charge 
qu'il  ne  pourroit  parler  ni  commuDiquer  avec 
personne. 

Cet  homme  étoit  fort  présomptueux  et  libre 
en  paroles ,  qui  parloit  à  Paris  comme  à  Bru- 
xelles :  ce  qui  lui  causa  le  malheur  et  envie; 
et  disoit-on  que  le  mépris  qu'il  avoit  montré  en- 
vere  M.  le  premier  président,  qu'il  avolt  dédai- 
gné d'aller  voir,  lui  portoit  beaucoup  de  pr^u- 
dice  ;  joint  ses  livres  du  Catholique  angiois  et 
Banquet  d'Arête ,  où  Sa  Mcyesté  étoit  cruelle- 
ment dénigrée  et  déchirée  par  toutes  sortes 
d'iiyures  et  calomnies  les  plus  atroces  qui  se 
puissent  excogiter. 

Le  mercredy  16  de  ce  mois,  le  Roy  arriva  de 
son  voyage  de  Mets  à  Fontainebleau,  où  aussi- 
tôt qu'il  fut  arrivé  il  commanda  qu'on  eût  à 
mettre  l'avocat  Dorléans  hors  de  prison  à  pur 
et  à  plain  ;  et  qu'il  vouloit ,  nonobstant  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  et  écrit ,  qu'il  jouit  du  pardon 
et  de  la  grâce  qu'il  lui  avoit  faite. 

Mais  quand  on  eut  remontré  à  Sa  Majesté 
comme  en  son  livre  du  Catholique  angiois  ,  il 
avoit  parlé  de  la  feue  Reine  sa  mère,  l'appellant 

p et  louve ,  qui  s'en  chargeoit  partout  où 

elle  pouvoit ,  il  se  rétracta  un  peu ,  et  dit  qu'il 
vouloit  à  la  vérité  que  son  pardon  eût  lieu , 
mais  n'entendoit  pourtant  faire  si  bon  marché 


le  premier  article  Ton  trouva  la  clause  suivante  :  Quant 
à  la  succession  à  la  couronne,  que  Sa  Mj^esté  nommait, 
pour  son  légitime  successeur  et  héritier,  Jacques  TI,  roi 
d'Ecosse,  comme  étant  descendu  de  Marguerite,  fille  de 
Henri  VII,  sœur  de  Henri  VllI,  tous  deux  rois  d'An- 
gleterre ;  laquelle  Marguerite  avait  épousé  Jacques  IT, 
son  aYeul.  Le  même  historien  remarque  qu'après  la  lec- 
ture de  ce  testament  tous  les  partis  des  divers  préten- 
dans  se  dissipèrent,  et  qu*on  ne  trouva  pas  d'opposition 
h  Texécutlon  de  la  volonté  de  la  Reine.  (4.  E.) 
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de  rhonncar  de  feue  la  Reine  sa  mère.  M.  de 
Rosni  dit  qu'il  y  avoit  dix  ans  qu'il  devoit  être 
pendu. 

Le  samedy  19,  le  Roy  arriva  à  Paris  à  Tim- 
proviste  et  sans  qu'on  l'y  attendit  :  M.  le  chan- 
celier ayant  Jà  envoyé  son  bagage  à  Essonne, 
et  lui  étant  prêt  de  partir  pour  aller  trouver  Sa 
Majesté  à  Fantalnebleau ,  laquelle  arriva  ce 
matin  à  Paris  en  poste ,  et  aussitôt  alla  voir 
madame  de  Vemeoil ,  avec  laquelle  il  fût  de- 
puis neuf  heures  Jusques  à  une  heure  après  midi. 
De\kj  s'en  alla  dîner  chez  M.  Legrand ,  et 
coucher  avec  la  Reine  A  l'hôtel  de  Gondi. 

Le  dimanche  30,  le  Roy  alla  au  sermon  du 
jcordelier  portugais  qui  preschoit  à  Saint-Ger- 
msin-rAuzenrols  ;  eX  au  sortir  du  sermon  ,  qui 
commença  à  trois  heures ,  monta  à  cheval  avec 
la  Reine  pour  aller  à  Saint-Germain-en-Laye , 
voir  M.  le  Dauphin. 

Le  voidredy  95  de  ce  mois ,  mourut  à  Paris 
dans  SaInt*Jèan-de-Latran ,  l'archevêque  de 
Glasco ,  ambassadeur  d*Ëcosse ,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans ,  d'un  cors  qui  lui  vint  au  bout 
du  pied ,  auquel  la  gangrenne  se  mit ,  qui  le 
consuma  fort  cruellement  et  le  fit  mourir  avec 
grandes  douleurs,  nonobstant  tous  les  remèdes 
que  les  médecins  et  chirurgiens  y  purent  ap- 
porter. 

Quand  il  eut  reçu  les  nouvelles  de  Télection  du 
roy  d'Iilcctsse ,  il  en  fit  faire  à  Saint- Jean-de- 
Latran  les  feux  de  joye ,  plus  par  cérémonie 
(  ainsi  qu*on  disoit  )  qu'autrement  ;  car  il  étoit 
réputé  pour  un  Ixm  Ligueur  et  grand  Castil- 
lan. 

Le  luody  28  de  ce  mois,  il  y  eut  un  jeune 
gentilhomme ,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans , 
qui  fut  exécuté  en  la  place  de  Grève  à  Paris , 
chai^  de  plusieurs  vols  et  assassinats,  et  beau- 
coup d'autres  actes  méchans  et  étranges  pour  la 
jeunesse  qui  étoit  en  lui  :  entre  autres,  d'avoir 
tué  de  sang  firoid  un  fourbisseur  qui  lui  denian- 
doit  quelque  argent  qu*il  lui  devoit.  Il  avoit 
une  easaqiie  de  page  quand  il  fut  exécuté,  en- 
core qu'il  ne  le  Mt  pas,  mais  bien  avoit  accou- 
tumé de  la  porter  à  la  chasse  quand  il  y  alloit. 

Le  bourreau  eut  bien  de  la  peine  à  faire  son 
coup,  pour  ce  qu'il  ne  vouloit  point  mourir; 
et  serroit  sa  tête  si  fort  contre  son  col ,  qu'il 
fallut  la  lui  couper  a  deux  fois  ;  autrement  il 
n'en  fût  jamais  venu  à  bout. 

Le  mardy  39  de  ce  mois,  levêque de  Glasco 
fut  enterré  à  Saint-Jean-de-Latran  ,  où  il  ftit 
porté  à  visage  découvert ,  selon  la  coutume  des 
«Wêques. 

Le  mercrcdy  dernier  de  ce  mois  ,  furent 
exécutés  en  la  place  de  Grève  à   Paris,   La 


Grange-Santerre ,  gentilhomme  de  grand  lieu , 
un  des  plus  vaillans  et  déterminés  de  ce  siècle  : 
homme  au  surplus  de  grand  jugement ,  doctrine 
et  discours ,  mais  insigne  voleur  ;  et  avec  lui 
un  sien  serviteur,  qui  confessa  â  la  mort  s'être 
trouvé  au  meurtre  du  mari  de  la  dame  Antoine, 
pendue  à  Paris  avec  son  ruffîen  l'an  1599 ,  en 
mars. 

M.  de  Yitri  avoit  fait  requête  au  Roi  pour  le- 
dit La  Grange-Sansterre ,  à  ce  qu'il  plût  à  Sa 
Majesté  lui  donner  sa  grâce  :  ce  qu'elle  lui  au- 
roit  accordé,  à  la  charge  qu'on  trouvât  que  ledit 
La  Grange  n'auroit  point  volé  sur  les  grands 
chemins  (  lequel  de  sa  vie  n'avoit  fait  autre 
chose  )  ;  autrement  il  vouloit  absolument  que 
justice  en  fût  faite.  Il  mourut  fort  résolu  ;  et  lui 
demanda  le  lieutenant  criminel  s'il  voulcfit  avoir 
un  ministre  ou  un  prêtre  :  auquel  il  fit  réponse 
que  cela  lui  étoit  indifférent.  Sur  quoi  on  lui 
fit  venir  un  prêtre,  quil  écouta  fort  paisible- 
ment et  avec  une  grande  attention ,  montrant 
de  grands  signes  de  repentance  et  ^conversion  à 
Dieu. 

Quand  on  vint  à  l'exécuter ,  il  ne  voulut  ja- 
mais être  bandé,  et  dit  au  bourreau  qu'il  ne  se 
donnât  point  de  peine ,  et  qu'il  lui  feroit  beau 
jeu  :  comme  il  fit. 

On  a  remarqué  de  lui  et  de  sa  maison  une 
chose  notable  :  c'est  que  son  grand-père  avoit 
été  exécuté  pour  vôlerie ,  son  père  en  ^prision 
pour  le  même  crime  ,  de  laquelle  étant  sorti 
par  amis,  c'est-à-dire  par  compère  et  com- 
mère ,  mourut  incontinent  après;  et  le  fils  en 
une  place  de  Grève  pour  la  même  occasion. 

En  ce  mois,  mourut  à  Ambolse  la  mère  du 
président  Forget,  qu'on  disoit  âgée  de  quatre 
vingt  treize  ans ,  et  portoit  le  chapperon  de 
drap. 

[May.]  Le  vendredy  3  de  ce  mois ,  les  deux 
frères  de  La  Grange-Sansterre  furent  décapités 
en  Grève  avec  un  nommé  La  Rivière ,  et  un 
autre  qui  fut  pendu  :  tous  grands  voleurs ,  mais 
prhicipalement  La  Rivière ,  qui  étoit  un  gentil- 
homme du  pays  du  Gastinois,  qui  se  faisoit  ap- 
peler le  baron  Du  Plat  :  vrai  athéiste  et  scélé- 
rat jusques  au  bout.  Il  y  en  eut  aussi  un  de  la 
même  faction  condamné  aux  galères. 

Le  samedy  3  de  ce  mois,  madame  la  prési- 
dente de  Morsan ,  dame  sage ,  humble  et  ver- 
tueuse, mourut  à  Paris ,  âgée  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  moins  trois  mois. 

Ce  jour,  flit  pendue  en  Grève  une  garce  qui 
avoit  jette  son  enfant  dans  le  feu  aussi-tût  qu'elle 
en  eut  été  délivrée. 

Le  lundy  5  de  ce  mois,  premier  jour  des  Ro- 
tations, la  procession  Saiut-Eustache  étant  ve- 
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nue  aux  Augustins,ii  y  eut  un  coupeur  débourse 
qui  tua  un  jeune  garçon,  fils  des  deux  Anges  de 
la  rue  Saint-Denys ,  pour  avoir  averti  une  hon- 
nête dame  de  se  donner  garde  de  celui-ci  qu*ii 
ne  lui  coupât  sa  bourse ,  ayant  apperçu  qu*ii  la 
marchandoit,  et  lui  donna  un  coup  de  couteau 
dans  le  ventre,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  coup 
du  jacobin. 

La  nuit  du  1 2  de  ce  mois,  une  femme  dévote, 
nommée  madame  Frémi ,  concierge  de  l'hôtel 
de  Sens ,  venant  de  pèlerinage  de  Notre-Dame- 
de-Lorette,  se  levant  de  son  lit ,  s'alla  noyer  et 
précipiter  en  la  rivière. 

Le  lundy  19  de  ce  mois,  le  Roy  étant  à  Fon- 
tainebleau ,  tomba  malade  d'une  rétention  d'u- 
rine, avec  la  fièvre.  Ce  qu'il  appréhenda  si  fort, 
que  voyant  que  le  vomissement  qu'il  avoit  ac- 
coutumé d'avoir  ne  l'avoit  en  rien  allégé,  dit 
qu'il  se  sentoit  fort  foible,  et  craignoit  que  Dieu 
voulût  disposer  de  lui  ;  et  partant  vouloit  don- 
ner ordre  à  sa  conscience  et  à  ses  affaires.  Se 
fit  apporter  le  pourtrait  de  son  Dauphin ,  et  le 
regardant,  dit  tout  haut  ces  mots  :  «  Ha  !  pauvre 
»  petit ,  que  tu  auras  à  souffrir  s'il  faut  que  ton 
»  père  ait  mal  !  ^ 

Ces  pai^oles  du  Roy  non  accoutumées,  avec 
une  si  vive  appréhension  contre  son  naturel 
dont  on  le  vit  saisi ,  étonnèrent  beaucoup  de 
gens,  et  donnèrent  peine  aux  médecins,  même 
à  son  premier  médecin ,  qui  étoit  La  Rivière , 
qui  s'y  trouva  fort  empêché,  à  cause  même  d'un 
chirurgien  qu'il  avoit  donné  à  Sa  Majesté,  qui 
en  étoit  entré  en  quelque  soupçon  et  défiance, 
pour  ce  qu*on  lui  avoit  dit  qu'il  étoit  Espagnol 
et  avoit  fait  son  apprentissage  en  Espagne  :  ce 
que  La  Rivière  confessa  ;  mais  que  pour  avoir 
fait  son  apprentissage  en  Espagne,  il  n'en  étoit 
pas  moins  bon  François,  étant  natif  de  Murât, 
en  Auvergne,  très  expert  en  son  art,  et  qui  avoit 
toujouns  été  bon  serviteur  du  Roy  :  dont  La  Ri- 
vière assura  Sa  Majesté. 

Le  samedy  24 ,  les  médecins  s'étant  assem- 
blés pour  la  maladie  du  Roy,  et  pour  lui  pres- 
crire à  l'avenir  un  régime  de  vivre ,  leur  con- 
clusion fut  eu  ces  termes  :  Ahstineat  à  qvavis 
mulierCy  etiam  Regina,  Sin  minus  ypericulum 
est  ne  y  ante  très  menses  elapsosy  viiam  cum 
morte  commutet. 

Le  mardy  27,  fut  pris  prisonnier  à  Paris  un 
fol  qui  assuroit  que ,  dans  le  mardy  d'après  le 
3  juin,  la  ville  de  Paris  devoit  périr  et  abîmer, 
partie  par  le  feu  qui  tomberoit  du  ciel ,  partie 
par  maladies  étranges  et  morts  subites  qui  sur- 
viendroient.  Ce  nouveau  astrologue  fut  trouvé 
altéré  de  l'entendement,  dont  bien  lui  en  prit. 

Le  mereredy  28 ,  fut  mis  en  terre  le  prieur 
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de  l'abbaye  Saint-Victor  de  Paris,  homme  fort 
estimé  et  aimé,  à  cause  de  sa  grande  pnid'hom- 
mie  et  doctrine  ;  à  l'enterrement  duquel  assistè- 
rent M.  le  premier  président  avec  le  président 
Rlancmesnil,  et  un  grand  nombre  de  messieurs 
de  la  cour,  et  autres  gens  dec^alité. 

Ce  jour,  vinrent  à  Paris  les  nouvelles  du  bon 
portement  et  convalescence  du  Roy,  qui  le  len- 
demain devoit  toucher  Its  malades  à  Fontaine- 
bleau. Ce  qui  réjouit  fort  le  peuple. 

En  ce  mois,  le  Roy  ajrant  eu  avis  qu'an  certain 
homme  natif  devers  Perpignan  ,  avoit  acheté 
une  maison  près  Fontainebleau,  où  se  faisoleat 
quelques  assemblées  et  menées  contre  Sa  Ma- 
jesté, fit  à  l'impourvû  investir  la  maison  avcek 
maître  d'icelle ,  auquel  on  trouva  entre  anlKs 
choses  force  lettres  en  chiffres. 

En  ce  même  mois,  et  le  vendredy  16  d'icdui, 
surveille  de  la  Pentecôte,  on  prit  priaonni^es  à 
Paris  par  soupçon  plusieurs  personnes  (la  plu- 
part étrangères) ,  desquelles  on  se  déficit  ;  dmit 
on  en  relâcha  beaucoup,  aux  premières  nouvelles 
du  bon  portement  du  Roy. 

Le  trésorier  Arnauld,  commis  de  M.  de 
Rosni ,  jeune  homme  de  bon  esprit  et  de  grande 
espérance,  fort  aimé  de  son  maître,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans  seulement  moins  neuf  Jours,  moorat 
en  ce  mois  à  Paris,  et  le  21  d'icelui ,  comme  il 
étoit  sur  le  point  d'accompagner  son  maître  en 
Angleterre,  où  le  Roy  l'envoyoit,  ayant Jà  dressé 
pour  cet  effet  une  partie  de  son  équipage.  Il  fut 
enterré  le  jour  même,  à  dix  heures  du  soir,  au 
cimetière  Saint-Père ,  où  il  fut  porté  depuis  sa 
maison,  près  l'Arsenal,  par  quatre  crocheteurs, 
dont  Tun  étoit  le  nourricier  de  ma  petite  Mag- 
delon,  demeurant  au  fauxbourg  Saint-Germain. 
Il  y  avoit  un  poisle  de  velours  sur  le  corps,  le- 
quel fut  accompagné  de  cinquante  chevaux.  On 
disoit  qu'il  avoit  fait  une  belle  et  heureuse  fin. 

Le  jour  de  devant ,  étoit  mort  en  cette  vBle 
le  trésorier  Erouard,  frère  du  médecin  du  Dau- 
phin. 

En  même  temps ,  moururent  à  Paris  mesda- 
mes Bariot,  Moussi  et  Turquant,  et  un  neveu 
du  procureur  Pinetel ,  lequel  on  trouva  mort 
dans  une  chaise  comme  on  pensoit  réveiller 
pour  souper.  Mort  soudaine  et  prodigieuse. 

Le  samedy  dernier  de  ce  mois,  on  donna  un 
petit  discours  nouveau  et  nouvellement  imprimé 
du  ministre  Dumoulin  contre  le  purgatoire,  in- 
titulé :  Eaux  de  Siloe  pour  éteindre  le  feu  du 
purgatoire  y  contre  les  raisons  d'un  cordelier 
portugais  gui  a  prêché  le  purgatoire ^  le  carême 
dernier  y  à  Saint- Jacques-de-la- Boucherie. 

Ce  même  jour,  on  me  fit  voir  les  Pléiades  du 
seigneur  de  CImvigny,  beaunois,  nouvellement 
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imprimées  à  Lyon,  in-S^;  par  lesquelles  Tauteur 
promet  à  notre  Roy  (et  pour  tout  cela  ne  tirera 
rien  de  son  escarcelle  )  rentière  monarchie  du 
monde,  de  laquelle  Sa  Majesté  est  bien  digne  ; 
et  désirerois,  avec  tous  les  bons  François,  qu'il 
la  tint  déjà  entre  ses  mains,  tant  J*ai  peur  qu'elle 
lui  échappe. 

Ledit  Jour,  on  mien  ami  me  communiqua  une 
lettre  qu'on  lui  avoit  écrite  de  Bourdeaux ,  qui 
contenoit  les  avis  suivans,  dattée  du  17  de  ce 
mois  de  may  : 

«  Ces  jours  passés,  les  jésuites  ont  tenu  une 
assemblée  en  leur  collée ,  et  ont  fait  entendre 
que  c'étolt  pour  élire  un  provincial.  Mais  ils 
étoient  plus  qu'il  n'y  en  a  en  toute  la  France 
de  découverts,  et  pour  faire  un  provincial  il  n'en 
falloit  d'étrangers  :  car  les  catholiques  mômes 
dlsolent  qu'ils  étoient  plus  de  quinze  cents ,  et 
qu'il  y  en  avoit  qu'on  avoit  découvert  avoir  de 
grandes  chausses  de  couleur  et  de  grandes  frai- 
zes  :  qui  fait  penser  que  c'étoient  des  Espagnols 
déguisés.  On  ne  peut  sçavoir  ce  qu*ilsy  ont  traité, 
si  ce  n'est  de  leurs  confédérés  :  encore  v  a-t'il 
apparence  qu'ils  n'en  auront  appris  que  choses 
légères,  tant  ils  sont  cauts  et  advis^  en  leurs 
affaires.  Les  anciens  piliers  en  sçavent  les  effets, 
mais  non  le  commun  de  la  société. 

>  Il  y  a  en  cette  ville  un  prêtre  et  un  gentil- 
homme prisonniers  dès  long-teras,  pour  avoir 
voulu  assassiner  le  Roy,  qui  de  fait  a  mandé  à 
cette  cour  qu'elle  eût  à  leur  faire  leur  procès  :  à 
quoi  on  vacque.  J'eusse  bien  délire  que  vous  les 
eussiez  vus  à  Paris,  pour  l'opinion  qu  on  a  qu'eu 
les  tirant  bien  on  tireroit  d'eux  avis  d'impor- 
tance, avec  une  découverte  de  mêlée  non  petite 
de  gens  de  cette  conjuration.  Ce  qui  ne  se  peut 
si  bien  exécuter  ici  comme  en  votre  ville  :  car 
il  n'y  a  que  trop  de  mauvais  esprits  en  cette  Gas- 
0(^e,  et  même  de  la  noblesse ,  qui  n'a  peu  de 
pouvoir  en  ces  quartiers,  laquelle,  pour  la  plu- 
part, envoyé  ses  enfaiis  aux  Jésuites  ;  et  je  vous 
laisse  à  penser  quel  fruit  on  peut  tirer  de  telles 
écoles! 

*  Il  y  a  long-tems  que  nous  n'avons  point  de 
nouvelles  de  la  guerre  de  Suède.  S'ils  sont  di- 
visés en  Turquie ,  comme  on  dit ,  TEmpereur 
aura  beau  jeu.  Mais  les  conseils  de  Rome  et 
d'Espagne  tendent  plus  a  la  ruine  de  la  France 
qu'à  celle  du  Turc  :  le  tout  par  charité  catho- 
lique. Si  Genève  est  contrainte  de  faire  la  paix 
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avec  le  Savoyard,  comme  on  dit,  cela  ne  sera 
guères  bon ,  et  l'alliance  des  Suisses  ne  servira 
de  beaucoup. 

»  Du  17  may  1G03.  » 

Ce  samedy  dernier  du  mois ,  on  descendit  à 
Paris  la  châsse  sainte  Geneviève  pour  avoir  de 
la  pluye,  et  bien  à  point  :  car  outre  ce  qu'il  y 
avoit  long-temps  qu'il  n'avoit  plû,  la  lune  tour- 
noit  le  lendemain ,  qui  amèue  volontiers  muta- 
tion de  tems.  Toutefois  le  tems  demeura  tou- 
jours au  sec,  sans  apparence  d'eau. 

On  suborna  aussi  un  pauvre  diable  condamné 
aux  galères  ;  lequel  étant  enchaîné  comme  les 
autres,  on  lui  Ata  exprès  les  fers  des  pieds,  à  la 
chaîne  qu'il  diroit  par  tout  (comme  il  fit)  qu'en 
invoquant  madame  sainte  Geneviève  ils  lui 
étoient  tombés  des  pieds.  Mais  la  fourberie,  dé- 
couverte enfin  par  sa  confession  propre,  tourna 
en  risée,  de  ce  qu'on  vouloit  faire  un  miracle 
d'une  chose  qui  est  toute  ordinaire  et  naturelle, 
et  à  laquelle  madame  sainte  Geneviève  n'avoit 
pensé. 

[Juin.]  Le  dimanche  premier  de  ce  mois,  le 
père  CottOB,  jésuite  (i),  grand  théologien,  mais 
encore  plus  grand  courtisan,  prêcha  devant  le 
Roy  du  saint  sacrement,  où  il  renouvella  l'opi- 
nion du  pape  Innocent ,  que  la  souris  mange  le 
vrai  corps  de  Dieu.  Au  reste,  il  réfuta  si  mo- 
destement les  opinions  de  ceux  de  la  religion 
sur  cet  article,  que  chacun  en  étoit  étonné.  «  Nos 
w  adversaires,  disoit-il,  quant  à  la  religion,  et 
»  non  pas  autrement.  «  Appella  Calvin  mon- 
sieur, qui  étoit  le  premier  (ainsi  qu'on  disoit) 
de  sa  profession  (|ui  l'avoit  tant  honoré.  Au  sor- 
tir du  sermon ,  Sa  Majesté  demanda  à  M.  de 
Rosni,  qui  s'y  étoit  trouvé,  ce  qu'il  lui  en  sem- 
bloit  ;  lequel  fit  réponse  que  ce  n'étoit  que  babil 
de  tout  son  sermon. 

Le  vendredy  0,  le  Roy  revint  à  Paris  de  Fon- 
tainebleau, où  il  avoit  été  contraint  pour  sa 
maladie  de  s'arrêter,  et  y  passer  la  fête  de  Pen- 
tecôte, contre  ce  qu'il  avoit  proposé. 

Le  lendemain  7  de  ce  mois,  la  cour  de  par- 
lement alla  saluer  Sa  Majesté,  et  la  congratuler 
de  sa  bonne  santé  et  convalescence.  Il  dit  à 
messieurs  les  présidens  qu'il  avoit  vu  l'heure 
qu'il  pensoit  qu'ils  dussent  être  les  tuteurs  du 
Dauphin  son  fils  ;  mais  qu'il  espéroit  qu'il  seroit 
le  leur. 


(i)  Pierre  Gotton  avait  été  rcça  jésuite -en  1585,  après 
avoir  ^terfecUouné  ses  études  à  Milan  et  à  Rome.  Il  fut 
envoyé  à  Lyon  où  11  commença  à  prêcher.  Il  connut  à 
Grenoble  M.  de  Lesdigulères,  qui  lui  donna  sa  confiance, 
et  qui  parla  de  lui  au  Roi  comme  d'un  grand  pri'dicatcur 


et  d'un  homme  Tort  savant.  H  eut  ordre  de  se  rendre  à 
Paris.  Ses  prédIcaUons  répondirent  à  Tidéc  qu'on  en 
avait  donnée  au  Bol,  qui  le  choisit  pour  être  son  con- 
fesseur. Après  la  mort  de  Henri  IV,  Il  fut  aussi  pemlanl 
quelque  temps  confesseur  de  Louis  XIII.  (A.  E.) 
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Ce  jour,  M.  de  Rosni  partit  pour  faire  son 
voyage  d'Angleterre. 

Le  dimanche  8  de  ce  mois,  le  Roj  alla  à  la 
messe  à  Notre-Dame,  afin  que  chacun  ïy  vit  ; 
et  la  Reine,  Taprès-dlnée,  tint  dans  Téglise  de 
Saint-Sulpice,au  fauxbourg  Saint-Germain,  avec 
M.  le  comte  de  Soissons,  Tenfant  de  mademoi- 
selle Eléonore,  sa  favorite. 

Le  mercredy  18,  le  Roy,  qui  étoit  allé  à 
Saint-Germain  le  mardy  10  de  ce  mois,  revint 
À  Paris,  dîna  sur  Zamet,  et  revint  coucher  au 
Louvre. 

Le  vendredy  30  de  ce  mois,  le  Roy  passa  du 
quay  des  Augustins  au  Louvre  par-dessus  le 
Pont-Neuf  (1),  qui  n'étoit  pas  encore  trop  as- 
suré, et  où  il  y  avoit  peu  de  personnes  qui  s'y 
hazardassent.  Quelques-uns,  pour  en  faire  l'es- 
sai ,  s'étoient  rompu  le  col  et  tombés  dans  la 
rivière  :  ce  que  Ton  remontraà  Sa  Mi^esté,  la- 
quelle fit  réponse  (ainsi  qu'on  dit)  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  de  tous  ceux-là  qui  fût  roy  comme  lui. 

Ce  jour,  un  de  mes  amis  me  communiqua  une 
lettre  qu'il  venoit  de  recevoir  de  Leyden  de 
M.  de  Lescale,  dattée  du  15  de  ce  mois,  respon- 
sive  à  celles  qu'il  lui  avoit  écrites  de  cette  ville, 
et  à  une  bagatelle  de  notre  M.  Cayet,  qu'il  lui 
avoit  envoyée,  qu'on  crioit  par  cette  ville  et  de- 
vant le  Palais  :  qui  étoit  une  traduction  de 
l'hébreu,  tfite  par  ledit  Cayet,  du  jugement 
sanguinaire  de  la  synagogue  des  juifs  contre 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  De  laquelle  lettre, 
pour  contenir  quelques  particularités  notables 
de  ce  temps,  j'ai  fait  l'extrait  suivant  : 

n  Monsieur,  j'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  la 
vôtre  du  1 1  avril,  avec  un  gros  pacquet;  et 
avant-hier  une  autre  du  33  may,  avec  le  dis- 
cours du  fol  Cayet,  qui  ne  sçait  ce  qu'il  dit,  non 
plus  que  ce  qu'il  fait.  Je  ne  sçai  d'où  il  a  tiré 
cette  fable;  quelqu'un  lui  a  prêté  celle-là  :  car 
les  romanistes  se  mocquent  fort  de  lui.  Je  vous 
remercie  de  la  confession  de  l'Augustin,  dont 
j'ai  reçu  un  grand  contentement;  il  s'en  rangera 
bien  d'antres  !  Je  vous  prie  de  sçavoir  celui  qui 
a  fait  cette  remontrance  au  Roy  sur  le  rétablis- , 
semeut  des  jésuites,  que  vous  m'avez  envoyée. 
Si  je  ne  me  trompe,  il  est  de  nos  quartiers  de 
Garonne.  Tl  ne  se  faut  point  ébahir  si  les  jésuites 
sont  rétablis,  et  voilà  Dorléans  restitué  ;  il  ne 
reste  plus  que  Russi  Le  Clerc.  Et  certes  il  est 
assez  paitri  des  humeurs  des  François,  pour  en 
espérer  un  pareil  changement  que  celui  que 
Dorléans  a  expérimenté  eu  son  endroit.  Somme 

(1)  Le  Pont-Neuf  ovail  été  commencé  en  1578  par 
Henri  III,  qui  en  avait  posé  la  première  pierre.  Les  tra- 
vaux (tirent  pea  avancés  sous  son  règne,  et  abamionnc^s 
après  sa  mort.  Henri  IV,  étant  paisible  possesseur  de  la 


toute,  il  ne  faut  que  mal  ffdre  en  France  pour 
avoir  du  bien;  mais  faire  du  bien  pour  avok  do 
bien,  je  crois  qu'il  y  a  long-temps  que  la  cou- 
tume en  est  perdue.  Qui  a  jamais  yû  un  §iècle 
si  corrompu,  changemens  si  opines,  aveugle- 
mens  si  Incroyables?  Il  n'y  a  remède.  Omne  ts 
prœcipUi  vUium  stetiL^  Et  croyez  que  l'on  ne 
passera  point  sans  enfanter  quelque  monstre  ; 
tout  y  est  disposé  :  le  ciel,  la  terre,  les  humeurs 
des  hommes,  semblent  y  appcurter  tout  ce  qui! 
s'y  peut,  etc.  » 

Le  lundy  33  de  ce  mois,  le  prévôt  des  mar- 
chands mit  le  feu  au  feu  de  SaintJean-etHGrère, 
au-dessus  duquel  il  y  avoit  peinte  une  AmbitioD 
qui  décoloit  un  homme  étant  à  genoux,  lequel 
représentolt  le  feu  maréchal  de  Biron  :  et  cède 
l'invention  du  prévôt  des  marchands,  qu'on  te- 
noit  toutefois  avoir  été  un  de  ceux  qui  avoient 
été  des  plus  marris  et  mal  contens  de  cette 
exécution.  Aussi  le  Roy  l'ayant  eolendu,  s'en 
mocqua. 

Le  mercredy  25,  les  nouvelles  qui  eouroient 
à  Paris  et  par  tout  de  la  mort  du  capucin 
Joyeuse,  décédé^  ainsi  qu'on  disoit,  à  Angers, 
ou  la  mortalité  étoit  grande,  où  le  lieutenant* 
général  même  étoit  mort  de  la  peste,  fiirent  vé- 
rifiées fausses  par  des  lettres  que  lui-même 
écrivit  ce  jour  au  cardinal  de  Joyeuse  soniière  ; 
et  envoya  madame  la  présidente  De  Thou  aux 
Capucins  leur  dire  cette  bonne  nouvelle,  afin 
qu'ils  en  remerciassent  Dieu. 

En  ce  mois,  les  docteurs  Duval  et  Cayet  pu- 
blièrent pour  la  probation  du  purgatoire  contre 
les  Eaux  de  Siloe  ,  du  ministre  Du  Moulin , 
deux  écrits,  l'un  intitulé  Feud'Hélie,  qui  étoit 
de  notre  maître  Duval  ;  et  l'autre  intitulé  la 
Fournaise  ardente,  de  notre  maître  Cayet  ;  la- 
quelle, soit  qu  elle  fût  trop  échauffée  ou  autre- 
ment, fut  rejettée  de  messieurs  nos  maîtres, 
comme  infestée  d'hérésie,  prônée  par  les  curés 
du  commandement  de  l'évéquc  de  Paris,  qui  la 
censura  :  laquelle  censure  ceux  de  la  religion 
ayant  recouverte,  firent  imprimer  en  un  pla- 
card, par  P.  Lebret,qu  on  appelloit  l'imprimeur 
d'AbloD,  où  il  en  porta  quantité,  dont  il  eut 
bonne  dépêche,  et  les  vendoit  et  crioit  à  l'en- 
trée du  prêche,  comme  font  les  contreporteurs 
de  Paris  leurs  bagatelles  et  denrées  aux  avenues 
du  Palais. 

En  ce  mois,  mourut  le  maréchal  de  Balagny. 
fils  d'un  évêque  que  chacun  a  reconnu  en  France 
pour  un  très-grand  et  docte  prélat.  Son  épi- 
couronne,  les  nt  reprendre  ;  et  avant  qu'ils  fussent  aehc- 
vés  il  voulut ,  malgré  les  remontrances  de  la  cour,  tra- 
verser le  nonreau  pont  pour  aller  au  Louvre.  ((A.  B.) 


tn^e  lui  a  été  dressée  dès  long-temps,  comprise 
en  ces  vers  : 

Cy  gitt  Baltgoy  sans  couroone. 
Bien  que  son  père  Tait  porté. 
L'Espagnol  dans  Cambray  lai  donne, 
Poor  mienx  honorer  sa  personne» 
Le  titre  de  prince  arorté. 

M.  ScrviD,  avocat  du  Roy,  reçut  en  ce  temps 
les  nouvelles  de  la  mort  de  son  (ils,  décédé  de 
peste  à  Londres,  où  il  n'étoit  nouvelles  que  des 
débordemesB  étranges  et  insolences  des  Fran- 
çois, principalement  à  l'endroit  des  femmes  et 
des  filles.  De  quoy  le  roy  d'Angleterre,  ainsi 
qu'on  disoit,  étoit  fort  mal  content  ;  et  sans  le 
respect  de  la  France,  ne  fussent  demeurés  sans 
punition  et  diâtiment  exemplaire. 

[Juillet.]  Le  samedy  13  de  ce  mois,  M.  de 
Rosni  étant  de  retour  de  son  voyage  d'Angle- 
terre, vint  saluer  Sa  Migesté  à  Villiers-Cot- 
terets. 

Ledlmandie  18,  un  cordelier  du  couvent  de 
cette  ville,  nommé  Boucher,  fort  ignorant,  et 
pour  lequel  il  fallut  que  le  ministre  Couet  par- 
lât, Jetta  son  froc  aux  orties  à  Ablon  et  fit  pro- 
fession de  la  religion. 

Le  mardy  15,  M.  de  Rosni  arriva  à  Paris. 
Son  voyage,  envié  des  grands,  comme  sa  for- 
tune pareillement  des  grands  et  des  petits,  le 
jettèrent  plus  avant  en  querelle  avec  M.  le  comte 
de  Soissons,  qui  lui  en  vouloit  dès  long-temps, 
pour  quelques  propos  que  ledit  comte  mainte- 
noit  avoir  été  tenus  par  ledit  sieur  de  Rosni  à 
son  désavantage;  lesquels  il  vouloit  que  ledit 
de  Rosni,  qui  nioit  tout,  avouât  avoir  dits  com- 
me le  sachant  bien,  et  n'ayant  faute  de  témoins 
irréprochables  qui  le  lui  soutiendroient. 

Cette  querelle  troubla  la  cour  et  empêcha  le 
Roy,  à  causé  de  la  qualité,  rang  et  honneur  du 
comte,  que  Sa  Majesté  connoissoit  ;  aimant  d'au- 
tre côté  Rosni  qu'il  ne  vouloit  perdre,  comme 
le  Jugeant  utile  à  son  service. 

Le  samedy  19  de  ce  mois,  M.  l'avocat  du  Roy 
Servin  fit  fwre  un  service  brave  et  solemnel  à 
feu  son  fils  dans  l'église  Saint-André-des-Arcs 
sa  paroisse,  plus  par  ostentation  qu'autrement. 
Hoc  faciunt  stuUi  (disoit-on),  q%u>sgloria  vexât 
manis. 

Au  surplus,  il  n'y  avoit  personne  qui  eût 
connu  son  fils,  qui  ne  dit  que  Dieu  avoit  fait 
une  grande  grâce  au  père  de  l'avoir  délivré  d'un 
enfant  si  malin  et  si  pervers  que  cestui-là.  Seu- 
lement s'étonnoit-on  comme  il  se  pou  voit  faire 
que  la  peste  eût  trouvé  à  mordre  sur  une  si 
grande  peste  que  celle-là. 

Le  dimanche  20,  il  y  eut  un  juif  baptisé  à 
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Ablon,  qui  étoit  âgé  de  trente-cinq  ans  ou  en- 


II.  c.  n. 


T.    I. 


viron. 

Ce  jour,  un  page  ayant  été  mordu  d*un  chien 
enragé  à  Paris,  s'étant  acheminé  pour  aller  à  la 
mer  (qu'on  tient  être  le  souverain  remède  en 
ces  maladies-là),  passant  par  un  bois,  ayant  été 
égratigné  par  les  ronces  et  épines  qui  lui  firent 
venir  du  sang  ;  aussi  t6t  que  ce  pauvre  page 
l'eut  vu,  et  ayant  été  averti  qu'ayant  vu  de  son 
sang  il  deviendroit  tout  aussitôt  enragé  (ce  qu'on 
tient  pour  chose  vraye  et  infaillible),  pria  ceux 
qui  l'accompagnoient  de  Tétouffer  le  plus  dou- 
cement qu'ils  pourroient  :  ce  que  les  autres 
exécutèrent  en  pleurant  et  avec  grand  regret. 
Chose  pitoyable  à  ouïr  et  encore  plus  à  voir. 

En  ce  mois  de  juillet,  qui  fut  frais  de  tant 
que  le  mois  de  juin  avoit  été  chaud  et  d'une 
température  maligne  et  inconstante^  mou/oirent 
à  Paris  deux  médecins  :  l'un  nommé  Sosson,  et 
l'autre  Haschette,  qui  mourut  d'un  flux  de  ven- 
tre, auquel  Dieu  donna  une  chrétienne  et  heu- 
reuse fin. 

[AousT.]  Le  lundy  4  de  ce  mois,  le  Roy  reçut 
avis  de  Calais,  par  M.  de  Vicq,  que  tous  les 
ports  d'Angleterre  étoient  bouchés  et  les  ave- 
nues du  pays  fermées  :  ce  qui  faisoit  penser 
qu'il  y  avoit  du  remuement.  Dont  toutefois 
l'ambassadeur  n'avoit  aucunes  nouvelles,  sinon 
de  fausses  et  eontrouvées  qu'on  fit  courir  à  Paris 
et  par  tout  ;  à  sçavoir  que  le  roy  d'Angleterre 
avoit  été  blessé  à  l'épaule  par  deux  Wallons^ 
comme  il  étoit  à  la  chasse  au  parc  ;  et  que  le 
jour  même  y  avoit  une  entreprise  sur  la  per- 
sonne du  roy  de  France  et  sur  celle  du  comte 
Maurice.  Et  plusieurs  autres  balivernes  et  men- 
teries  semblables  qui  se  disoient  entre  le  peuple, 
et  qu'on  tàchoit  lui  persuader  ;  lesquels  bruits 
continuèrent  pendant  trois  ou  quatre  jours,  jus- 
ques  à  ce  que  les  passages  étant  ouverts.  Sa 
Majesté  et  l'ambassadeur  eurent  nouvelles  de 
quelques  mylords  pris  prisonniers  par  soupçon 
de  quelque  conjuration  et  mauvais  dessein  qu'on 
présuma  qu'ils  avoient  contre  l'Etat  et  la  per- 
sonne du  Roy. 

Le  mardy  5,  madame  la  duchesse  de  Rar, 
sœur  du  Roy,  arriva  de  Lorraine  à  Paris,  où 
dès  le  lendemain  fit  prêcher  publiquement  et  à 
huis  ouverts,  en  son  hôtel,  près  les  Filles  re- 
penties, combien  que  le  bruit  fût  par  tout  que 
le  Roy  ne  le  vouloit  point,  et  qu'il  l'avoit  ex- 
pressément défendu.  Ce  fait,  elle  partit  l'après- 
dinée  pour  aller  trouver  le  Roy  son  frère  à 
Saint-Germain-en-Laye. 

Le  jeudy  7,  M.  de  Rohan  fut  reçu  pair  de 
France  et  en  fit  serment  à  la  cour,  où  il  vint 
fort  accompagné  de  noblesse,  principalement 

23 


334 


SUPPLEMEPiT    AU    REGISTBK-JOURNAL    DE    HENRI   IV 


de  celle  de  sa  religion.  M.  Bouthillicr  fut  son 
avocat. 

Le  samedy  9  de  ce  mois,  Du  Carroy  et  son 
fils,  avec  P.  Lebret,  furent  mis  hors  prison;  où 
ils  étoient  détenus  pour  avoir  imprimé,  à  Paris, 
la  confession  du  roy  d'Angleterre  (l);  d'où  ils 
n'eussent  jamais  été  élargis  que  pour  être  pen- 
dus, sans  l'aveu  et  intercession  de  l'ambassa- 
deur :  tant  cette  confession,  qui  appelloit  la 
messe  abominable,  étoit  décriée  et  eu  horreur 
envers  le  peuple. 

Le  dimanche  10,  Madame,  à  la  prière  du 
Roy  son  frère,  assista  au  sermon  du  père  Cotton, 
jésuite,  qu'il  fit  ce  jour  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  a  onze  heures  du  matin  ;  et  prêcha  l'é- 
vangile du  Samaritain,  où  interprêtant  ce  sur- 
plus dont  il  est  fait  mention  audit  passage,  dit 
que  c*étoit  le  trésor  des  indulgences  du  Pape, 
et  les  œuvres  de  supérérogation  qu'il  en  tiroit. 
Ce  que  Madame  fit  confuter  l'après-dlnée  même 
par  son  ministre  I)u  Moulin,  auquel  elle  en- 
chargea  de  prêcher  cette  même  évangile.  Ce 
qu'il  fit. 

Le  jeudy  1 4  de  ce  mois,  veille  de  Notre-Dame, 
sur  les  cinq  heures  du  soir,  un  petit  garçon  âgé 
de  quatre  ans  seulement,  fils  d'un  cordonnier 
de  Paris,  demeurant  en  la  rue  de  la  Harpe,  à 
l'enseigne  de  la  Lanterne,  vis-à-vis  de  la  bou- 
tique de  la  Barbe  d'or,  se  tua  d'un  poignard, 
lequel  ayant  trouvé  nud ,  s'en  pensant  jouer 
comme  font  ordinairement  les  enfans,  tomba 
dessus  en  courant,  et  s'en  transperça  si  bien 
qu'à  l'heure  même  il  tomba  tout  roide  mort  et 
rendit  son  ame  à  Dieu.  Accident  qui  apprend 
aux  pères  et  mères  à  ne  laisser  manier  tels  bâ- 
tons à  leurs  enfans. 

En  ce  temps,  la  querelle  de  monseigneur  le 
comte  de  Soissons  et  de  M.  de  Rosni  prenant  pied 
et  s'allumant  de  jour  en  jour  au  lieu  de  s'étein- 
dre, chacun  en  discourant  selon  sa  passion  et 
fantaisie,  fut  publié  un  discours  à  U  cour  écrit 
à  la  main,  qui  conteuoit  les  causes  et  procédu- 
res :  qu'on  tenoit  pour  bien  certain  et  véritable, 
d'autant  que  celui  qui  l'avoit  fait  étoit  un  des 
principaux  entremetteurs  de  l'accord  ;  duquel 
je  tirai  à  cette  occasion  la  copie  suivante,  ex- 
traite de  l'original  : 

•  Discours  au  vrai  du  différend  advenu  entre 
monseigneur  le  comte  de  Soissons  et  le  sieur 
de  Rosni,  es  mois  d^aoitt  et  autres préeédens 
de  laprésente  année  1603. 

>  Le  samedy  5  août,  monsieur  le  chancelier 

(1)  L'élévation  de  Jar.ques  VI,  roi  d'Ecosse,  sur  le 
trône  d'Anglclerre,  après  la  mort  de  la  reine  Elisabeth, 
donna  de  grandes  esp(^rances  aax  catholiques  anglais. 


de  Silleri  étant  venu  trouver  M.  le  comte  de 
Soissons  de  la  part  du  Roy,  mondit  sieur  le  chan- 
celier lui  dit  que  Sa  Majesté  avoit  appris  qu'il 
se  plaignoit  de  quelques  propos  qu'avoit  tenns 
M.  de  Rosni,  et  qu'elle  désiroit  qu'il  s'accom- 
modât avec  lui  en  recevant  satisfaction.  A  quoi 
ledit  sieur  comte  auroit  répondu  qu'il  supplioit 
le  Roy  de  ne  le  point  presser  ;  que  quand  il 
avoit  vu  ledit  sieur  de  Rosni  il  n'avoit  pas  seu- 
lement sillé  l'œil  :  qu'il  se  garderoit  bien  de 
faire  chose  qui  dût  déplaire  à  Sa  Majesté. 

»  Le  samedy  suivant ,  monsieur  le  chan- 
celier de  Silleri  vint  derechef  trouver  M.  le 
comte  de  Soissons  à  onze  benreâ  du  matin,  de 
la  part  du  Roy.  M.  le  chancelier  lui  dit  que  la 
volonté  de  Sa  Majesté  étoit  qu'il  reçût  satisfac- 
tion de  M.  de  Rosni  en  ce  qu'il  le  pourroit  avoir 
offensé.  Et  après  un  long  discours  des  raisons 
pour  lesquelles  Sa  Majesté  ne  pouvant  condam- 
ner ledit  sieur  de  Rosni  sans  voir  premièrement 
les  accusations  d'offenses  contre  lui,  elle  étoit 
tenue  de  le  prendre  en  sa  protection  :  ce  qu*elle 
faisoit,  et  le  lui  déclaroit. 

»  A  cela  M.  le  comte  de  Soissons  répondit 
qu'il  étoit  bien  malheureux,  en  ce  que  bien  qu'il 
n'eût  montré  audit  sieur  de  Rosni  qui  l'avoit 
offensé  aucun  signe  de  ressentiment,  néanmoins 
qu'il  apparoissoit  par  eux  qu'il  plaisoit  au  Roy 
prendre  l'offenseur  et  non  l'offensé  en  sa  pro- 
tection ;  que  pour  cette  cause  il  aimoit  mieux 
s'absenter. 

»  Et  depuis  mondit  sieur  le  comte  de  Sois- 
sons pria  encore  messieurs  les  comte  de  Salnt- 
Pol  et  duc  de  Montbazon  de  faire  entendre  au 
Roy  la  cause  de  son  départ,  et  le  regret  qu'il  en 
avoit.  Le  supplioit  très-humblemcnt  lui  pardon- 
ner, s'il  usoit  de  cette  voie  de  prendre  congé 
par  eux  pour  ne  l'irriter  ;  et  en  quelque  part 
qu'il  fût,  il  n'oublieroit  le  très-humble  service 
qu'il  lui  devoit.  Et  là-dessus  il  partit. 

»  Mon  dit  sieur  comte  de  Soissons  étant  ar- 
rivé à  Paris,  messieurs  les  comte  de  Saint -Pol 
et  duc  de  Montbazon  y  arrivèrent  aussi -tôt;  et 
l'étant  venus  trouver  en  son  logis,  lui  firent  en- 
tendre trois  choses  : 

»  La  première,  que  l'intention  du  Roy  n'é- 
toit  point  de  lui  témoigner  aucune  mauvaise  vo- 
lonté, sur  ce  que  monsieur  le  chancelier  Silleri 
lui  avoit  fait  entendre  que  Sa  Majesté  prenoit 
ledit  sieur  de  Rosni  sous  sa  protection  ,  ains 
pour  empêcher  qu'il  n'entreprît  sur  la  personne 
dudit  sieur  de  Rosni. 

La  seconde,  qu'il  offenseroit  entièrement  le 

Ils  lui  présentèrent  une  requête.  Le  Roi.  pour  touto  ré- 
ponse, ût  publier  h  Londres  une  profession  de  fol ,  dans 
laquelle  il  traitait  le  Pape  d'Antc-Christ,  etc.  (A.  E.) 
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Roy  de  partir  de  cette  ville  et  que  cela  porte- 
roit  préjudice  à  ses  affaires. 

»  La  troisième,  que  ledit  sieur  de  Rosni  lui 
rendr(rit  toutes  les  soumissions  et  satisfactions 
en  ce  qu'il  Tavoit  offensé. 

»  A  la  première,  de  ces  propositions,  M.  le 
comte  de  Soissons  fit  réponse  qu*il  n'estimoit 
point  avoir  donné  aucun  sujet  de  cette  mé- 
fiance. 

>  A  la  seconde,  qull  n*eut  jamais  dessein  de 
le  desflorvir  ;  el  que  y  allant  de  son  service,  cela 
Tarréteroit  plus  court  que  si  on  Teût  lié  de  cent 
chaînes. 

»  A  la  troisième,  que,  pour  satisfaire  au  désir 
du  Roy,  Il  remettoit  audit  sieur  de  Rosni  toutes 
sortes  de  satisfactions  qui  lui  étoient  offertes , 
ne  demandant  autre  chose  de  lui ,  sinon  qu'il 
confessât  en  présence  du  Roy,  de  la  Reine,  de 
messieurs  les  princes  et  de  messieurs  de  son 
conseil ,  les  ofTenses  qu'il  scait  bien  lui  avoir 
faites,  lesquelles  sont  telles  comme  ils'eu  suit  : 

»  Comme  le  sieur  de  Rosni  étoit  en  son  cabi- 
net, quelqu'un  des  siens  lui  étant  venu  dire 
que  madame  la  marquise  de  Verneuil  vouloit 
parler  à  lui,  il  répondit  :  «  Il  n'y  a  que  trop  de 
»  maîtresses  et  parens  du  Roy;  s'il  y  en  avoit 
»  moins,  tout  s'en  porteroit  mieux.  »  Après  étant 
arrivé  en  la  chambre,  il  dit  assez  haut  que  le 
Roy  étoit  trop  importuné  de  mauvaises  affaires, 
comme  par  le  comte  de  Soissons.  Il  fut  répliqué 
que  ledit  sieur  comte  ayant  cet  honneur  d'être 
proche  parent  du  Roy  et  nécessiteux.  Sa  Ma- 
jesté étoit  obligée  de  lui  subvenir.  I^rs  ledit 
sieur  de  Rosni  demanda  et  répéta  plusieurs  fois 
pourquoi  le  Roy  y  étoit  obligé?  «  Quelles  obli- 
»  gâtions?  Je  les  voudroisbien  connoitre  et  ap- 
»  prendre.  » 

»  Ledit  sieur  de  Rosni  dit  encore  qu*ancien- 
nement  on  ne  donnoit  aux  enfans  de  France 
que  cent  mille  livres  de  pension,  et  que  ledit 
sieur  comte  en  avoit  bien  davantage.  Et  comme 
l'on  lui  répartit  derechef  qu'il  étoit  proche  pa- 
rent du  Roy ,  il  répondit  en  ces  termes  :  «  Pa- 
*•  rent  I  il  n'y  a  parens  du  Roy  que  ceux  qu'il  lui 
»  plaît.  ■» 

»  De  plus  ledit  sieur  de  Rosni  a  dit  que  le  bien 
que  le  Roy  avoit  fait  à  cedit  sieur  comte  n'étoit 
pour  services  qu*il  lui  en  eût  faits,  ni  qu'il  en  es- 
pérât à  l'avenir  :  qu'il  étoit  un  mauvais  ménager, 
et  que  le  Roy  et  lui  n'étoient  obligés  à  relever 
son  mauvais  ménage  :  ce  qui  étoit  cause  qu'on 
ne  pouvoit  avoir  paix  avec  lui. 

»  Autrefois  ledit  sieur  de  Rosrii  avoit  dit  que 
lui  ayant  été  cause  que  le  Roy  se  vouloit  servir 
de  M.  le  comte  en  ses  affaires  et  finances,  et  en 
avoir  porté  lui-même  la  parole  à  Sa  Majesté,  que 


ledit  sieur  comte  l'avoit  refusé,  l'accusant  par-là 
de  mauvaise  volonté  envers  le  Roy  et  envers  le 
public,  contre  la  vérité  de  la  réponse  que  Sa 
Majesté  sçait  que  ledit  sieur  de  Rosni  lui  rendit 
sur  cette  proposition  en  la  petite  gallerie  de  Fon- 
tainebleau. 

»  Ledit  sieur  de  Rosni  dit  aussi  qu'il  avoit 
avis  d'Italie,  d'Angleterre,  d'Epagne  et  autres 
endroits,  que  M.  le  comte  de  Soissons  avoit  tra- 
versé le  mariage  du  Roy  ;  et  que  ne  faisant  pas 
le  voyage  de  Lyon  avec  Sa  Majesté,  étoit  mon- 
trer qu'il  ne  désiroit  pas  ledit  mariage;  Il  dit 
encore  qu'il  n'alloit  plus  voir  M.  le  comte  de 
Soissons,  parce  qu'il  ne  ressemble  pas  au  chien 
qui  mord  la  pierre  qu'on  lui  jette ,  mais  qu'il 
s'adressoit  au  bras.  A  cause  de  quoi  ledit  sieur 
de  Rosni  dit  qu'étant  serviteur  du  Roy,  il  avoit 
été  contraint  d'en  avertir  Sa  Majesté. 

»  Le  lundy,  messieurs  les  comte  de  Saint- Pol 
et  duc  de  Montbazon  ont  apporté  de  la  part  du 
Roy  un  écrit  contenant  quelques  propos  de  satis- 
faction en  ces  mots  : 

«  Monsieur,  j'ai  sçû  les  trois  choses  que  l'on 
vous  a  rapporté  que  j'avois  dites  de  vous.  Je 
vous  supplie  très:humblement  croire  que  je  n'ai 
jamais  tenu  tel  langage,  le  reconnoissant  si  faux 
que  si  j*avois  ouï  quelqu'un  le  dire,  comme  votre 
serviteur  je  me  eouperois  la  gorge  avec  lui  pour 
l'en  faire  dédire;  et  tiens  pour  très-méchants 
non-seulement  ceux  qui  l'ont  dit,  mais  tous 
ceux  qui  en  auroient  la  pensée,  et  qui  par  telles 
fausses  inventions  seroieut  si  oubliés  de  vouloir 
mettre  les  princes  de  votre  qualité  mal  avec  le 
Roy.  Et  si  je  sçavois  celui  qui  ma  prêté  cette 
charité  pour  me  rendre  haï  de  vous  par  une  si 
injurieuse  et  fausse  calomnie,  il  me  couteroit  la 
vie,  ou  j'aurois  la  sienne,  et  lui  ferois  avouer  et 
connoître  à  tout  le  monde  de  sa  méchante  men- 
terie.  » 

u  A  cela  M.  le  comte  répondit  qu'il  n'est  en 
sa  puissance,  non  plus  que  d'aucun  autre  homme 
que  ce  soit,  de  forcer  son  esprit  à  ne  connottre 
ce  que  certainement  il  sçait  et  connolt. 

»  Qu'il  ^roit  iodigne  de  l'honneur  qu'il  a 
d'être  proche  parent,  comme  il  est,  d'un  si  grand 
et  courageux  Roy,  s'il  n'avoit  du  ressentiment 
des  meschancetés  et  calomnies  inventées  contre 
lui,  et  des  injures  qu'il  sçait  qu'on  lui  a  faites 
degayeté  de  cœur  :  lesquelles  tendent  àïà ruine 
de  son  honneur  et  de  sa  vie. 

»  Et  que  pour  vérifier  les  susdites  calonmles 
du  sieur  de  Rosni,  il  y  a  des  preuves  qui,  en  cas 
de  déni,  lui  seront  maintenues  par  la  voie  des 
armes.  Et  demeurant  d'accord  des  faits.  Sa  Ma 
jesté  jugera  sur  le  tout,  s'il  lui  plaît,  ce  qu'elle 
I  verra  être  raisonnable.  » 

23. 
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«  Lettre  du  Roy  à  Monseigneur  le  tomte  de 

Soissons. 

«  Mon  cousin,  j'ai  vu  l'écrit  que  m'avez  en- 
voyé par  les  comte  de  Sa|nt-Pol,  maréchal  de 
Brissac,  et  comte  de. La  Rochepot,  et  les  lan- 
gages que  l'on  vous  a  rapporté  avoir  été  tenus 
do  vous  par  M.  de  Rosni,  desquels  vous  vous 
plaignez ,  et  l'offre  que  vous  faites  de  prouver 
qu'ils  ont  été  dits  par  lui.  Mais  Je  n'ai  jugé  à 
propos  d'entrer  en  telles  preuves,  tant  pour  ce 
que  je  ne  révoque  en  doute  que  le  rapport  ne 
/VOUS  ait  été  fait,  que  pour  avoir  été  bien  assuré 
que  M.  de  Bosni  n'a  jamais  eu  intention  de  dire 
chose  qui  vous  pût  offenser,  étant  votre  servi- 
teur comme  il  est  ;  et  désire  que  les  choses  s'a*" 
doucissent  et  se  terminent  avec  la  satisfaction 
qui  vous  est  due.  Je  vous  prie  de  recevoir  de 
M.  de  Rosni  celle  qu'il  offre  de  vous  faire ,  et 
en  demeurer  satisfait.  » 

«  Lettre  de  M.  de  Rosni  à  monseigneur  le 
comte  de  Soissons. 

»  Monsieur,  j'ai  sçû  les  langages  que  l'on  vous 
a  rapporté  que  j'avols  tenus  de  vous.  Je  vous 
supplie  très-humblement  croire  que  jamais  je 
n'ai  eu  volonté  de  dire  chose  qui  vous  pût  of- 
fenser, et  que  pour  mourir  Je  ne  voudrols  me 
tant  oublier.  Que  si  bien  J'ai  dit  quelques  pro- 
pos qui  vous  ayent  pu  offenseren  la  forme  qu'ils 
vous  ont  été  rapportés  de  moi  par  ceux  qui,  les 
ayant  ouïs,  ont  fait  Jugement  contre  mon  inten- 
tion. Je  vous  supplie  très-humblemént  de  me  les 
pardonner  et  me  tenir  poQr  votre  très-humble 
serviteur.  » 

Le  samedy  1^  de  ce  mois,  le  Roy  partit  de 
Paris  pour  aller  en  Normandie.  M.  de  Rosni 
devoit  traiter  Leurs  Majestés  à  Rosni. 

Passant  Sa  Majesté  vers  Mantes,  il  rencontra 
des  vivandiers,  lesquels  il  vouloit  faire  empri- 
^nner  ;  et  bien  leur  prit  qu'à  l'heure  ne  se  trou- 
vèrent point  d'archers  près  sa  personne.  La 
cause  étoit  quilsalloient  enlever  toutes  les  poul- 
ies d'Inde  des  villages  sans  payer,  donnans  à 
entendre  que  c'étoit  pour  la  Reine.  Dont  on 
avoit  fait  plainte  au  Roy  ;  lequel  avoit  répondu 
que  la  Reine  n*avoit  point  faute  de  pourvoyeurs, 
et  que  c'étoient  des  larrons  qu'il  falloit  châtier. 

Le  dimanche  17,  il  fit  tout  du  long  du  jour  un 
grand  orage  et  tonnerre  à  Paris,  entremêlé  d'é- 
clairs si  drus,  qu'on  eût  dit  que  tout  se  devoit 
résoudre  en  feu  ;  et  tomba  ledit  tonnerre  à  Saint- 
Victor,  aux  fauxbourgs  Saint-Germain^  Saint- 
Honoré  et  Saint-Marceau,  où  toutefois,  par  la 
permission  de  Dieu,  il  fit  plus  de  peur  que  de 
mal. 


A  Rosni,  où  le  Roy  et  la  Reine  avec  leur 
suite  arrivèrent  ce  jour,  survint,  à  raison  de  la 
grande  tempête,  un  tel  ravage  d'eau  et  si  im- 
pétueux, qu'on  eut  peine  à  en  sauver  Leurs 
Majestés.  Le  diuer  de  M.  de  Rosni  à  veau-l'ean 
troubla  toute  la  fête  ;  et  lui  dit  le  Roy  en  riant 
que  le  ciel  et  la  terre  s'étoient  bandés  contre 
lui,  et  qu'il  prit  garde  hardiment  à  soi. 

Le  jeudy  21  ,  fut  mis  en  terre  ,  en  l'église 
Saint -Eustache  à  Paris,  le  bon  homme  Du- 
four  (1),  conseiller  en  la  grand'chambre,  Agé 
de  quatre-vingts  ans  et  plus.  Il  avoit  fait  le 
voyage  de  Jérusalem ,  et  pour  cela  n*en  étoit 
p^  plus  habile. 

La  cour  de  notre  siècle  a  eu  ce  malheur  d'a- 
voir des  doyens  qui,  par  leur  insufQsance ,  jie 
lui  ont  guères  fait  d'honneur. 

Le  dimanche  24  de  ce  mois,  un  nommé  Fré- 
queille  passant  l'eau  à  Choisi  pour  aller  prédier 
à  Ablon,  chut  dans  la  rivière  et  se  noya.  Il  le 
fallut  porter  à  Ablon  pour  l'enterrer,  pour  ce  que 
ceux  de  Choisi,  à  cause  de  la  religion,  lui  re- 
fusèrent la  terre  pour  sépulture.  Il  étoit  homme 
de  bien,  fidèle  et  loyal  à  toute  épreuve,  qui  étoit 
cause  que  je  l'aimois;  il  avoit  aussi  beaucoup 
de  bonnes  lettres. 

Le  lundy  25,  mourut  à  Paris  madame  Gobe- 
lin,  femme  du  trésorier  de  l'épargne  Gobelin , 
mafadedès  long-temps  d'une  pierre  qu'elle  avoit 
en  un  rein,  qui  étoit  tout  pourri.  Elle  n'avoit 
encore  cinquante  ans,  et  eut  grand  regret  à  la 
mort,  comme  ont  ordinairement  ceux  et  celles 
qui  jouissent  à  leur  aise  des  biens,  honneurs  et 
commodités  de  cette  vie ,  ausquels  la  mort  ne 
peut  être  qu'amère. 

Le  Roy  fut  malade  en  ce  tems  à  Rouen  d'un 
grand  dévoiement  jusqucs  au  sang,  que  les  mé- 
decins disoient  provenir  de  trop  d'huîtres  à  Vé- 
caille  qu'il  avoit  mangées. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  en  la  rue  des  Prèeheui^ 
à  Paris,  à  l'enseigne  du  Coq,  se  découvrit  la 
peste,  de  laquelle  on  n'avoit  ouï  parler  à  Paris 
il  y  avoit  long-tems.  Ou  disoit  qu'elle  y  avoit 
été  apportée  par  quelque  marchandise  venue  de 
Londres,  où  on  faisoit  état  de 'deux  mille  person- 
nes toutes  les  semaines  qui  y  mouroient. 

En  ce  mois ,  couroit  à  Paris  un  nouveau  li- 
vre d'un  fol  courant  les  rues,  qui  se  faisoit 
nommer  le  comte  de  Permission,  lequel  ne  sça- 
voit  ni  lire  ni  écrire  :  comme  aussi  il  en  donne 
avis  à  chaque  feuillet  de  son  livre  ;  et  ce  qu'il 
faisoit  et  écrivoit  étoit  (  à  ce  qu'il  disoit)  par 


(i)  On  prétendait  que  les  raisons  de  celui  qui  criait 
le  plus  fort  lui  paraissaient  ordinairement  les  meilleures. 
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inspiration  da  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire  de 
l'esprit  de  folie  qui  le  possédoit ,  comme  il  ap- 
paroit  par  ses  discours ,  où  il  n*y  a  ni  rime  ni 
raison ,  non  plus  que  dans  ses  visions ,  desquel- 
les y  en  aune  oitre  les  autres  plaisante  et  di- 
gne de  remarque  :  à  sçavoir  d'un  diable  à  che- 
val qui  se  présenta  un  jour  à  lui  pour  le  combat- 
tre et  le  voaloit  mordre  ;  duquel  se  voulant 
dépêtrer  et  ne  pouvant ,  comme  il  étoit  aux 
prises  avee  lui,  s'écria  au  Pape  et  aux  cardi- 
naux pour  le  venir  secourir.  Mais  voyant  qu'ils 
.  n'en  tenoient  compte,  lAcha  le  diable  à  tous  les 
diables ,  et  cmnmença  à  cder  tout  haut  :  «  Se 
»  sauve  qui  peut  !  » 

Il  a  mis  dans  ce  beau  livre  la  Beine,  tous  les 
princes  et  princesses,  dames  et  damoiselles 
dont  il  a  pu  avoir  connolssance ,  tant  étrangers 
qu'autres ,  avec  des  étymologies  et  interpréta- 
tions de  leurs  noms  fort  plaisantes  et  à  propos , 
selon  le  proverbe  conmiun  qui  dit  que  les  fols 
rencontrent  souvent  mieux  et  plus  à  propos  que 
les  sages. 

Ce  beau  livre,  imprimé  à  Paris  à  ses  dépens, 
et  avec  permission  de  M.  le  chancelier,  est  bien 
digne  du  siècle  de  folie  tel  qu'est  le  nôtre.  Le 
métier  de  ce  fbl  étoit  d'être  charron,  et  montoit 
en  Savoye  Tartillerie  du  duc ,  où  on  disoit  qu'il 
se  connoissoit  fort  bien. 

En  ce  tems ,  M.  Gasaubon  ,  revenu  de  son 
voyage  de  Dauphiné,  ayant  passé  par  Genève , 
me  conta  qu'il  y  avoit  vu  M.  de  Bèze,  âgé  pour 
le  présent  de  quatre-vingt-cinq  ans  ;  et  qu'ayant 
long-tems  communiqué  avec  lui,  il  n'y  avoit  ap- 
perçu  aucune  diminution  d'esprit  et  de  mé- 
moire ,  pour  le  regard  de  sa  théologie  et  des 
bonnes  lettres;  mais  pour  les  affaires  du  monde, 
qu'il  en  avoit  perdu  du  tout  la  mémoire  et  la 
connaissance  :  demandoit  à  tout  le  monde  com- 
me se  portoit  la  reine  d'Angleterre  ;  ne  lui  avoit 
Jamais  pu  persuader  d'écrire  au  roy  d'Angle- 
terre, disant  qu'il  étoit  mort  au  monde ,  et  qu'il 
lui  falloit  songer  de  mourir  et  non  d'écrire  aux 
rois  et  aux  reines. 

Le  dimanche  dernier  de  ce  mois ,  les  nou- 
velles vinrent  à  Paris  de  la  ville  de  Bois-le-Duc , 
assiégée  par  le  comte  Maurice,  le  19  de  ce  mois, 
et  du  23 ,  tellement  retranchée,  qu'il  n'y  avoit 
moyen  de  l'aborder.  Entreprise  grande  ,  et  la- 
quelle toutefois  on  a  vu  s'évanouir  et  tour- 
ner en  ftimée ,  comme  on  voit  ordinairement  les 
plus  grandes  dont  on  se  promet  beaucoup  ;  et 
ce  (je  crois  et  l'ai  remarqué  ),  pour  ce  qu'on 
s'appuye  ordinairement  en  cela  plus  sur  le  bras 
de  la  chair  que  sur  celui  de  Dieu. 

[  Septembre.]  Le  mercredy  3  de  ce  mois, 
madame  Nicola! ,  mère  de  M.  le  président  Ni- 


colaî  ,  conseiller  d'Etat  et  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  à  Paris,  fut  enter- 
rée dans  l'église  de  Saint-Eustache  en  grande 
pompe  et  magnificence. 

Le  jeudy  4,  mourut  à  Paris  M.  Du  val ,  con- 
seiller en  la  cour  et  abbé  de  Saint-Vincent , 
frère  de  M.  le  grand  prévôt  Duval. 

Le  vendredy  5,  mourut  à  Paris  un  nommé  Bo- 
gUAis,  trésorier  ordinaire  des  guerres,  qu'on  ap- 
peloit  le  magnifique^  parce  qu'il  vivoit  en  prince 
et  en  tenoit  maison  :  étant  si  fort  abandonné  au 
vice  et  au  luxe ,  qu'on  disoit  qu'il  avoit  son 
serrait,  de  courtisannes  comme  le  Grand-Sei- 
gneur. Pour  fournir  à  telles  vilaines  bombances 
et  superfluités ,  il  avoit  fait  son  frère  maître  des 
comptes,  et  lui  avoit  achetté  cet  état  pour  faci- 
liter les  moyens  par  ses  réponses  de  i*ecouvrer 
argent  à  Paris,  où  il  en  prenoit  par  tout  où  il 
pouvoit ,  faisant  compagnon  de  sa  ruine  son 
propre  frère  ,  auquel  ce  bel  état  a  coûté  bien 
cher. 

Ce  petit  trésorier  fut  empoisonné ,  selon  le 
bruit  commun  :  vécut  prince  et  mourut  gueux, 
qui  étoit  son  premier  métier ,  ne  lui  ayant  été 
trouvé  de  quoi  le  faire  enterrer  :  car  Dieu  avoit 
maudit  la  substance  de  cet  homme ,  comme  ve- 
nue de  rapine  et  extorsion. 

Le  lundy  8,  Saint-Sauveur,  secrétaire  de  M. 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  montra  à  un  de  mes 
amis  une  lettre  écrite  de  Londres ,  par  laquelle 
on  lui  donnoit  avis  que  la  semaine  précédente 
il  étoit  mort  de  la  peste  dans  la  ville  de  Londres 
trois  mille  tant  de  personnes. 

Le  jeudy  1 1  ,  mourut  en  sa  maison  à  Pa- 
ris ,  entre  deux  et  trois  heures  après  minuit , 
madame  de  Maisons,  âgée  de  soixante-dix-sept 
ans  ,  ma  bonne  voisine  et  amie  ,  d'une  mort  si  * 
soudaine  et  si  inopinée,  qu'on  n'eut  loisir  de  ve- 
nir à  elle  pour  la  secourir ,  qu'elle  étoit  jà  pas- 
sée en  l'autre  monde. 

Le  Jeudy  15 ,  un  cordelier  du  couvent  de  Pa- 
ris, nommé  Boucher  ^  qui,  le  dimanche  13  du 
mois  de  Juin  précédent,  avoit  fait  profession  de 
la  religion  à  Ablon  ,  reprit  l'habit  dans  les  Cor- 
deliers  de  Paris ,  après  qu'on  lui  eut  fait 
faire  une  abjuration.publique  de  sa  faute,  fait 
amende  honorable  la  torche  au  poing ,  et  donné 
la  discipline  de  salut  François  tout  du  long. 

Par  le  témoignage  de  ceux  de  sob  prdre  ,  il 
étoit  fort  léger,  ignorant ,  et  d'une  assez  mau- 
vaise vie. 

Le  lundy  32,  mourut  à  Paris  un  greffier  de 
la  cour,  qu'on  appelioitie  petit  Habert. 

Le  jeudy  25 ,  le. Boy  arriva  à  Saint-Germain, 
étant  de  retour  de  son  voyage  de  Normandie , 
où  il  arrêta  le  rétablissement  des  jésuites ,  con- 
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flrma  Sigongne  en  son  gouvernement  de  Diep- 
pe,  et  6ta  à  Crévecœur  le  gouvernement  du  châ- 
teau de  Caên. 

Le  dimanche  28,  mourut  à  Paris  M.  de  Gros- 
bois,  un  de  mes  amis ,  et  mon  compagnon  d'of- 
fice. Il  étolt  âgé  de  soixante-quinze  ans ,  riche 
de  quatre-vingt  mille  écus ,  sans  enfans  :  qui 
jftit  cause  qu'il  fit  de  grands  legs,  faisant  exécu- 
teur de  son  testament  M.  le  président  Mole  ,  au- 
quel il  donna  pour  souvenance  ses  médailles 
d'or  et  pièces  antiques  revenantes  à  la  somme 
de  mille  écus ,  plus  recommandables  pour  ce 
prix  que  pour  l'antiquité  ou  singularité. 

Ce  même  Jour,  mourut  d'une  mort  soudaine 
et  inopinée ,  et  en  la  fleur  de  son  âge ,  M.  le 
grand  prévôt  Duval ,  en  sa  maison  de  Brevan- 
nes,  à  quatre  lieu&s  de  Paris,  où  il  avoit  donné  à 
dJné,  ce  jour,  à  M.  de  Roquelaure  et  autres  sei- 
gneurs et  gentilshonmies  ses  amis ,  avec  les- 
quels il  avoit  fait  grande  chère ,  et  donné  sur 
les  vins  nouveaux.  La  maladie  le  prit  étant  à  la 
chasse. 

Mourut  ce  même  Jour,  à  Paris,  subitement  et 
en  moins  de  demie-heure,  mademoiselle  de 
Villeneuve  ,  âgée  de  quarante-cinq  ans  ou  en- 
viron. 

Le  mardi  80  et  dernier  du  mois,  le  Roy  re- 
vint à  Paris  et  s'en  vint  loger  aux  Thuilleries, 
malade  de  la  goutte ,  qui  lui  commença  en  ce 
mois. 

Le  même  four ,  mourut  dans  son  abbaye  ma- 
dame d'Yerre ,  de  la  maison  de  Luxembourg , 
que  Tâge  avoit  réduite  comme  en  rang  d'en- 
fance ,  encore  qu'elle  eût  un  bel  esprit,  et  douée 
de  grâces  qui  la  rendoient  digne  d'une  meilleure 
compagnie;  à  laquelle  M.  Bouart,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  dressa  le  suivant  tombeau, 
qu'on  trouvoit  un  peu  manqué  et  court  pour  un 
avocat. 

D.  0.  M. 

Antoniœ  à  Luxemburgo  Karoli  F.  Antonii 
N.  imperiali  Augusta  Romanduorum  dtieum 
famil,  clarœ  claiiori  sanciitate,  quœpostquam 
,  florenii  adhuc  œtate^  renunciasset  sœculo  ut 
Christo  serviret,  et  lv  annis  officio  assiduo 
huic  monasterio  sanctiss,  ab  ea  instituas  re- 
formata  prœfuisset ,  devotdque  mente  erga 
Deumy  liberalitate  in  omnesy  morum  sancti- 
tate,  veteris  et  illustriss,  gentis  decus  auxisset, 
tandem  senio  con/ectay  reversa  est  ad  Do- 
tninum, 

Francisca  à  Luxemburgo  Pinœà,  illius  mo- 
nasterii  hœres ,  patronœ  benè  de  se ,  benè  de 
hac  domo  meritcBj  hoc  amoris  et  observantiœ 
monumentum  mœrens  posuit. 


Vixit  Lxviii ,  a  die  septemb.  ulHma  obiU 
1603. 

[Octobre.]  Le  dimanche  5  de  ce  mois,  mou- 
rut à  Paris  M.  Chémereaud,  secrétaire  du  Roy, 
d'un  flux  de  sang ,  qui  étoit  la  maladie  qui  ré- 
gnoit  le  plus,  à  cause  des  fruits  et  forts  vins  de 
l'année. 

On  eut  nouvelles,  ce  Jour,  que  de  la  même 
maladie  étoit  mort  aux  champs  M.  Berdinvil- 
liers;  conseiller  en  la  cour ,  étant  encore  en  la 
fleur  de  son  âge  aussi  bien  que  l'autre. 

Ce  jour  même,  fut  fait  à  Paris  l'accord  entre 
monseigneur  le  comte  de  Soissons  et  M.  de 
Rosni,  qui  lui  fit  de  grandes  soumissions;  mais 
qui  ne  lui  eussent  de  guèrcs  servi  sans  la  pro- 
tection et  faveur  de  ce  maître,  auquel  pour  ce 
regard  il  doit  et  l'honneur  et  la  vie.  M.  le  comte 
se  contenta  de  lui  dire,  lorsqu'il  vint  à  prendre 
congé  de  Son  Excellence,  qu'il  regardât  à  bien 
servir  le  Roy  et  qu'il  ne  l'offensât  de  sa  vie. 

Le  vendredy  10 ,  fut  pendu  et  puis  bnilé  en 
la  place  de  Saint-Jean-en-Grève,  à  Paris,  un 
nommé  François  Richard,  seigneur  de  La  Voul- 
te,  du  régiment  de  Saint-Etienne  en  Dauphiné, 
accusé  d'avoir  voulu  empoisonner  le  Roy,  déce- 
lé par  le  duc  de  Savoye,  auquel  il  s'étoit  adressé 
pour  cet  effet  ;  lequel  voyant  que  cestui-ci  n*é- 
toit  pas  homme  pour  venir  à  bout  d'une  telle 
entreprise,  l'avoit  envoyé  à  Sa  Majesté  pour  en 
faire  faire  la  Justice  et  le  gratifier  d'autant , 
qui  est  un  trait  commun  et  ordinaire  entre  les 
princes.  Ce  pauvre  homme  étant  au  supplice,  dit 
que  jamais  il  n'a  voit  eu  intention  de  faire  mal 
au  Roy,  et  que  ce  qu'il  en  avoit  fait  et  commu- 
niqué au  duc  de  Savoye  (  en  quoi  il  reconnois- 
soit avoir  mérité  la  mort),  n'avoit  été  projette 
par  lui  à  autre  dessein  que  pour  tirer  argent  de 
Son  Altesse,  dont  il  avoit  bien  à  faire.  Ce  qu'on 
croit  être  la  pure  vérité,  vu  sa  franche  et  ingé- 
nue confession  ;  et  telle  étoit  aussi  l'opinion  de 
son  président  qui  le  jugea. 

Le  lundi  13,  mourut  à  Paris  un  nommé  Le 
Thuillier,  que  le  Roy  airaoit,  et  auquel  le  raer- 
credy  de  devant  il  avoit  donné  un  état  de  gentil- 
homme servant,  étant  sur  le  point  d'être  accordé 
avec  une  de  mes  nièces.  M.  Le  Fèvre,  médecin 
qui  le  pansa,  me  dit  qu'il  étoit  mort  d'une  pou- 
dre qu'un  chai'latan  lui  âvoit  donnée,  qui  lui  avoit 
fait  faire  quatre-vingts  selles;  laquelle  poudre 
couroit  fort  à  Paris,  et  disoit-on  qu'elle  étoit 
bonne  à  toutes  les  maladies,  et  m'avoit-on  mê- 
me voulu  persuader  d'en  prendre  pour  la 
mienne. 

Le  lundi  27,  on  afficha  par  les  carrefours  de 
Paris  une  défense  du  Roy ,  aux  malades  des 
écrouelles ,  de  venir  à  Fontainebleau  pour  être 
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touchés  de  Sa  Mqesté  ;  et  portoient  iesdites  dé- 
fenses, imprimées  eo  placard,  pour  beaucoup  de 
grandes  et  preignantes  occasions. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  courut  à  Paris  et  à  la 
cour  un  pasquU  fort  scandaleux ,  intitulé  les 
ComédieiUy  qui  irffensa  Sa  Miyesté,  parce  que 
les  grands  et  prineipaux  de  sa  cour,  et  qu'il  ai- 
moit  le  plus,  y  étoient  couchés  tout  du  long  ; 
tellement  que  de  son  exprès  commandement  en 
fut  fait  grande  et  exacte  recherclie,  mais  qui  ne 
servit  enfin  qu'à  le  publier  davantage  ,  comme 
il  advient  ordinairement  de  telles  médisances, 
lesquelles  Tenvie  de  les  voir  croît  à  mesure 
qu'elles  sont  défendues. 

LBS  COIlÉOlBirS  DE  LA  COCB. 

8lre,  déftiites-voiis  de  eet  comédiens , 
Youf  aarex  malgré  eu  ataei  de  comédies  ; 
J*en  scal  qui  Heront  mlev  que  ces  Italiens , 
Sans  que  tous  coûte  on  sol  lears  Acheases  folles. 

—  Ton  conseil  est  fort  bon,  Rosni,  je  le  veux  bien , 
PuIsqoMb  n'aoront  Jamais  de  ma  cbére  flnance. 
Mais  dis-mol,  Je  te  prie,  et  m'apprens  le  moyen 
Pour  troafer  sans  argent  des  farceurs  dans  la  France. 

—  Sire»  premièrement  pour  un  bon  petrolin 

Qal  sçalt  foire  aux  amana  un  doux  maquerellagc, 
Et  qui  a  de  nature  wi  aspect  de  facquin , 
Ce  cocu  de  SIgongne  est  fort  bon  personnage. 

J*ai  dé|À  décoQTert  un  galant  Pantalon 
Qui  sait  bien  contrefoire  un  noble  de  Venise. 
Sera-lrll  pas  genitt  ce  gaulois  ChanTalon. 
Puisqu'il  en  a  le  nez.  la  barbe  et  la  franchise  ? 

•^  Rosni,  tn  ne  dis  pas  qu'il  y  faut  un  Zanon 
Qui  ne  sache  rien  foire  et  qui  soit  Imbécille. 
^  O  Sire,  le  voici  I  Ce  sot  de  Monlbazon, 
En  peutpH>n  trouTcr  un  qui  soit  plus  mal  habile  ? 

—  n  faut  un  Gratlan  qui  fasse  le  pédant , 

Et  qu'il  ne  sache  rien  au  fonds  de  la  doctrine. 
»  Le  seigneur  Maintenon  foit  fort  \t  suffisant  : 
Donnona-lui  cette  charge,  il  en  a  bien  la  mine. 

Je  sçals  une  beauté  qui  sçaura  bien  lier 
Le  cœur  de  deux  amans  qui  ont  bonne  escarcelle. 
Vous  la  connaisse!  bien,  madame  de  Cimier  : 
C'est  elle  qui  fora  galamment  rizabelle. 

^  sœur  a  le  visage  et  tous  les  meilleurs  tours 
Pour  être  maquereUe.  ainsi  que  Francisquine  ; 
Il  fondra  qu'elle  serve  et  guide  les  amours 
Que  tous  les  compagnons  auront  dans  leur  poitrine. 

J'ai  un  brave  épouvante,  un  vaillant  Calabrols 
Qui  est,  à  ce  qu'il  dit.  le  foudre  de  la  guerre  ; 

C'est  ce  vanteur  Y ,  qui  en  dix  mille  endroits 

S'est  foit  voir  un  poltron,  feignant  d'être  un  tonnerre. 

J'étois  bien  empêché  de  recouvrer  Ici . 
Pour  achever  la  bande,  une  troisième  dame  ; 
Malt  le  comte  de  Lude.  en  amoureux  souci . 
Ne  sera  point  mauvais  pour  leur  servir  de  femme. 


O  troupe  valcurcu&e  I  6  bienheureux  farceurs. 
D'avoir  avecque  vous  ce  petrolin  Sigongne  I 
Vous  serez  par  son  nom  les  meilleurs  batteleurs 
Que  l'on  ait  Jamais  vus  dans  l'hôtel  de  Bourgogne. 

En  ce  mois,  moururent  à  Paris  mademoi- 
selle de  Rosay,  mère  de  M.  Courtin,  conseiller 
en  la  grand*-chamhre,  âgée  de  quatre-vingts 
ans. 

Un  vinaigrier,  au  fauxbourg  Saint  -  Ger- 
main, nommé  Biaise  de  Bré,  âgé  de  cent-cinq 
ans. 

M.  Petit,  avocat  à  la  cour,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans. 

Mademoiselle  de  Molevault  en  la  fleur  de  son 
âge ,  qui  fut  enterrée  de  nuit  dans  les  Corde- 
liers,  comme  étant  morte  de  la  maladie  ;  et  un 
procureur  nommé  Hulon ,  de  moyen  âge,  qui 
mourut  à  Fontcnay  d'un  flux  de  sang,  et  à  qui 
Dieu  (  auquel  il  mourut  )  donna  une  vision  de 
Theure  de  son  départ,  qui  advint  précisément 
ainsi  quMl  Tavoit  vu. 

[iXovEMBBE.]  Le  lundi  10  de  ce  mois,  veille 
de  Saint-Martin,  le  fossoyeur  de  Téglise  Saint- 
Jean  à  Paris,  ayant  envie  de  faire  la  Saint-Mar- 
tin, et  n'ayant  de  quoi,  s'avisa  d'un  moyen  pour 
avoir  de  l'argent,  qu'il  communiqua  à  deux  ou 
trois  goinfres  aussi  altérés  que  lui ,  à  sçavoir  : 
du  corps  mort  d'une  femme  qu'il  y  avoit  un  an 
qu'il  avoit  enterré  dans  Téglise,  lequel  on  avoit 
mis  dans  un  cercueil  de  plomb,  qu'ils  avisèrent 
d'ôter  dudit  cercueil  et  faire  argent  du  plomb 
pour  faire  le  lendemain  la  Saint-Martin.  Ce 
qu'ayant  exécuté  de  nuit,  et  jetté-là  le  corps  tout 
nud  qu'ils  couvrirent  de  terre  seulement ,  en 
sortit  telle  puanteur  en  l'église ,  qu'il  y  en  eut 
un  de  la  paroisse  qui  en  mourut,  et  une  femme 
grosse  qui  en  avorta.  Enfln  le  mystère  ayant  été 
découvert,  le  mari  de  ^a  femme  fit  emprisonner 
le  fossoyeur,  qu'il  vouloit  faire  pendre  comme 
il  avoit  hien  mérité.  Mais  la  justice  ayant  égard 
à  son  grand  âge  et  au  long  service  qu'il  avoit 
fait  à  l'église,  sans  Jamais  avoir  été  repris  d'au- 
cun maléfice,  joint  son  ingénue  et  franche  con- 
fession du  fait  qu1l  avoit  perpétré  par  nécessité, 
lui  sauva  la  vie. 

Le  dimanche  16  de  ce  mois,  sur  les  onze 
heures  du  matin,  tomba  mort,  en  la  rue  Salnt- 
Jean-de-Beauvais  à  Paris,  M.  Charron,  homme 
d'Eglise  et  docte  comme  ses  écrits  en  font 
foi. 

A  l'instant  qu'il  se  sentit  mal,  il  se  jetla  à 
genoux  dans  la  rue  pour  prier  Dieu  ;  mais  il 
ne  fut  sitôt  agenouillé  que  se  tournant  de  l'au- 
tre côté  il  rendit  l'âme  à  son  Créateur. 

Le  lendemain,  comme  on  étoit  piét  d'enlever 
le  corps,  l'évéque  de  Beau  vais  passant  par-là, 
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Tempécha ,  et  dit  qu'il  voyoit  fort  bien  (  et  tou- 
tefois il  ne  voit  goutte)  qu'il  n'étoit  pas  mort. 
Aussi  les  médecins  y  étant  appelés,  dirent  tous 
d'une  voix  qu'il  l'étoit  et  que  c'étoit  une  apo- 
plexie qui  l'avoit  suffoqué  en  un  instant.  De- 
vant ce  Jugement  des  médecins  on  faisoit  cou- 
rir le  bruit  en  l'Université  que  l'évéque  de 
Beauvais  avoit  ressuscité  un  mort. 

Le  mardi  18,  mourut  en  sa  maison,  à  Paris, 
Sébastien  Nivelle,  marchand  libraire,  âge  de 
quatre-vingts  ans,  droit  et  fidèle  en  son  état,  et 
homme  de  bien. 

[DÉCEMBRE.]  Le  mardi  2  de  ce  mois,  furent 
décapités  en  la  place  de  Grève  à  Paris,  un  beau 
gentilhomme  normand,  riche  (ainsi  qu'on  di- 
soit)  de  dix  mille  livres  de  rente,  nommé  Fou- 
relavllle,  avec  sa  sœur  fort  belle,  âgée  de  vingt 
ans  ou  environ ,  et  ce  pour  l'inceste  qu'ils 
avoient  commis  ensemble  :  desquels  le  pau- 
vre père  s'étant  jeté  à  genoux  aux  pieds  du 
Roy,  le  jour  de  devant,  pour  demander  leur 
grâce.  Sa  Majesté  la  lui  avoit  reftisée ,  ayant 
fait  réponse  que  si  la  femme  n'eût  point  été 
mariée,  il  lui  eût  volontiers  donné  sa  grâce  ; 
mais  que  l'étant  il  ne  pouvoit  :  bien  lui  donuoit- 
il  leurs  corps  pour  les  faire  enterrer. 

La  Çeine  aussi  s'y  trouva  fort  contraire,  et 
dit  au  Roy  qu'il  ne  devoit  souffrir  une  telle  abo< 
mination  en  son  royaume. 

Le  dimanche  7,  le  père  Cotton,  jésuite,  prê- 
cha devant  le  Roy,  à  Saint-Germain-de-rAuxer< 
rois,  où  il  y  eut  un  merveilleux  concours  et  af- 
fhience  du  peuple.  Il  traita  en  son  sermon  des 
miracles,  et  en  discourut  fort.  Mais  (  comme  dit 
quelqu'un  qui  s'y  trouva  )  le  plus  beau  miracle 
qu'il  eût  sçû  prêcher  étoit  de  lui-même,  de  se 
voir  dans  une  chaire  et  en  une  des  premières 
églises  de  Paris,  paroisse  du  Roy;  au  lieu  d'un 
gibet  où  on  avoit  vu  ses  compagnons  il  n'y  avoit 
pas  fort  long-temps. 

Ce  jour,  y  eut  un  capucin  de  tout  ignorant 
et  de  peu  d'esprit  (  ainsi  que  disoient  ceux  qui 
l'avoient  connu  ),  qui  se  rendit  à  Ablon.  Il  étoit 
gentilhomme. 

Le  mardi  9,  la  cour  fut  assemblée  pour  le  ré- 
tablissement des  jésuites  que  Sa  Majesté  leur 
déclara  vouloir  avoir  lieu,  sans  plus  amples  re- 
montrances ou  déclaration. 

Le  dimanche  1 4 ,  le  connétable  de  Gastille  ar- 
riva à  Paris,  y  ayant  demandé  son  passage  au 
Roy  pour  aller  au  Pays-Bas. 

Le  jeudi  18,  fut  pendu  à  la  Croix  du  Tirouer 
à  Paris,  un  nommé  Le  Roy ,  pour  avoir  falsifié 
un  relief  d'appel  d'un  prévôt  des  maréchaux, 
duquel  il  se  vouloit  aider  comme  si  M.  le  chan- 
celier l'avoit  expédié. 


Le  dimanche  21,  le  père  Cotton  prêcha  dans 
la  grande  église  Notre-Dame  de  Paris,  où  le 
Roy,  la  Reine,  les  princes,  les  princesses,  et 
toute  la  cour  se  trouvèrent. 

Son  sermon  fût  du  tout  courtisan  :  car  pour 
gratifier  le  Roy  (  duquel  lui  et  toute  sa  société 
avoient  à  faire  ),  il  prêcha  qu'il  étoit  meilleur 
et  plus  saint  de  payer  les  tailles  que  de  donner 
l'aumône  ;  que  l'un  étoit  un  conseil,  et  l'autre 
un  commandement.  Ce  qu'il  a  depuis  reprèché 
souvent. 

Le  mardy  23  de  ce  mois,  fût  pendue  en  Grè- 
ve la  servante  d  un  nommé  Depras ,  huissier  de 
la  cinquième  chambre  des  enquêtes,  pour  avoir 
vendu  et  livré  entre  les  mains  d'un  certain  jeune 
homme  une  fort  belle  et  petite  fille  de  son  logis, 
âgée  seulement  de  9  à  dix  ans,  que  ce  misérable 
ayant  en  possession  avoit  vilainement  forcée  et 
gâtée,  au  grand  regret  e^dépiaisir  dudit  Depras 
son  père  et  de  tous  ses  parens. 

• 
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[Janvier.]  Le  samedy  3  de  ce  mois,  fût  fait 
un  ballet  en  la  maison  de  M.  Le  Febvre,  premier 
président  en  la  cour  des  aydes  à  Paris,  où  sur- 
vinrent des  querelles  qui  troublèrent  la  fête  :  si 
qu'on  tira  les  épées  nues  dans  la  salle ,  dont 
une  honnête  damoiselle,  de  peur  qu'elle  en  eut, 
avorta  et  accoucha  à  quatre  mois  et  demi.  Saint- 
Rrisson,  fils  du  feu  président  Séguier,  qui  n'é- 
toit de  la  querelle,  mais  y  venoit  seulement 
pour  assister  M.  de  Soret  son  frère,  y  fut  blessé 
par  les  gens  et  laquais  de  Grisi. 

Le  dimanche  1 1,  la  fille  de  madame  de  Rosni 
fut  mariée  au  prêche  à  Ablon,  avec  M.  de  La 
Roulaye,  gouverneur  de  Fontenay-le-Comte , 
fils  du  feu  sieur  de  La  Boulaye,  auquel  le  feu 
Roy  avoit  donné  en  garde  le  feu  cardinal  de 
Bourbon,  que  la  Ligue  depuis  appela  Charles  X 
du  nom,  roy  de  France.  Le  festin  en  fut  ma- 
gnifique par  M.  de  Rosni  en  son  hôtel  à  Paris, 
le  dimanche,  où  Leurs  Majestés  se  trouvèrent. 

Le  mardy  13,  le  père  Cotton,  revenant  sur  le 
soir  de  la  ville  dans  le  carrosse  de  La  Varenne, 
fut  blessé  d'un  coup  d'cpée  au  derrière  de  la 
tête,  qu'on  lui  tira  au  travers  du  carrosse  même; 
dont  le  Roy  fut  fort  fâché,  et  lui  envoya  aussi- 
tôt ses  médecins  et  chirurgiens,  et  le  fit  traiter 
par  les  officiers  propres  de  sa  bouche.  On  vou- 
loit charger  de  ce  coup  les  huguenots  ;  mais  le 
père  Cotton  les  en  déchargea ,  et  ne  put-on  ja- 
mais sçavoir  par  qui  et  comment  cela  pouvoit 
être  advenu  ;  aussi  que  la  playe  n'étant  mor- 
telle, et  lui  guéri  à  quelques  jours  de-là ,  on  en 
cessa  incontment  les  poursuites. 


BOV   DE  FRANCS  ET 

Le  landy  19,  fût  penda  à  Paris,  près  Saint- 
Nicolas-des-Ghamps,  un  Jeane  garçon  du  métier 
de  coupe-bourse,  qui  a?oit  tué  un  boucher  de  ce 
quartier-là ,  qui  lui  Touloit  6ter  une  épaule  de 
mouton  que  ce  coquin  lui  avoit  dérobée.  Il  con- 
fessa à  l'échelle  que  (fétoit  la  quatrième  fois 
qu'il  avoit  tué.  Deux  mois  auparavant,  par 
sentence  du  lieutenant  criminel,  avoit  été 
pendu  au  cimetière  Saint-Jean  un  des  compa- 
gnons de  celui-ci ,  qui  avoit  pareillement  con- 
fessé avoir  fidt  quatre  meurtres  de  la  même  fa- 
çon. 

Le  jeudy  22,  comme  le  père  Cotton  accompa- 
gnoit  le  Roy  sortant  duLouvre,  Engoulevant  (1), 
qui  se  rencontra  là,  commença  à  crier  :  vivent 
le  Roy  et  le  père  Cotton!  Sur  lequel  un  gentil- 
homme qui  accompagnolt  Sa  Majesté  déchargea 
sur  l'heure  un  grand  coup  de  bâton ,  pour  ap- 
prendre à  ce  maître  fol  de  donner  un  compagnon 
au  Roy,  dont  il  M  bien  ri. 

Le  même  Jour^  on  trouva  semé  le  quatrain 
suivant  : 

^ 

AaUDt  que  le  Roy  fait  de  pas , 
Le  père  Cotton  raccompagne  ; 
Mais  le  bon  Roy  ne  songe  pas 
Qne  le  fin  cotton  Tient  d'Espagne. 

Le  samedy  24,  un  gentilhomme  anglois  tua , 
à  Paris,  en  une  maison  de  la  rue  de  la  Calan- 
dre ,  un  eslu  de  la  ville  qui  lui  avoit  donné  un 
soufflet,  et  eut  sa  grâce  du  Roy  pour  ce  qu'il 
étoit  Anglois. 

Ce  jour,  un  de  ces  tireurs  de  laine  de  Paris , 
dont  la  ville  étoit  remplie,  fut  pendu  au  bout  du 
pont  Saint-Michel. 

Le  lundy  d'après,  le  26,  il  y  en  eut  un  autre  à 
la  Croix  du  Tirouer  qui  confessa  à  l'échelle  d'en 
avoir  jette  de  dessus  le  Pont-Neuf  quatre  dans 
l'eau;  et  le  lendemain  27,  en  fut  pendu  encore 
un  à  l'instance  de  Pygré,  chirurgien  du  Roy, 
lequel  il  avoit  voulu ,  passant  le  Pont-Neuf ,  dé- 
charger de  son  manteau  ;  et  avoit  été  blessé  au 
bras  par  ledit  de  Pygré,  qui  l'alla  lui-ihême 
prendre  dans  l'Hôtel-Dieu ,  où  il  s'étoit  retiré. 
On  trouva  que  c'étoit  un  coupe-bourse  qu'il  n'y 
avoit  que  trois  jours  qui  étoit  sorti  de  prison. 

Le  jeudy  29,  fut  blessé  et  laissé  pour  mort , 
en  la  rue  de  la  Coutellerie ,  à  Paris ,  un  gentil- 
homme par  un  autre  gentilhomme ,  duquel  on 
disoit  que  celui-ci  avoit  tué  le  père.  Ils  se  ren- 
contrèrent tous  deux  à  cheval  tête  à  tête  en  la- 
dite rue.  Celui  qui  prétendoit  avoir  été  outragé 
en  la  mort  de  son  père,  fit  mettre  pied  à  terre  à 
l'autre ,  et  sacquant  galamment  Fépée  au  poing, 

(1)  Il  se  quallflait  de  prince  des  sots.  (A.  E.) 
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après  l'avoir  couché  sur  le  pavé ,  remonta  sur 
son  cheval  ;  et  tenant  au  poing  son  épée  nûe 
toute  sanglante,  se  retira  au  pas  vers  la  porte 
Saint-Antoine,  sans  que  personne  lui  donnât 
empêchement.  Il  étoit  environ  quatre  heures  du 
soir  etfaisoit  encore  grand  jour. 

Le  samedy  dernier  de  ce  mois,  M.  le  lieute- 
nant civil  fut  à  la  cour  pour  la  maladie  qui  me- 
naçoit  Paris ,  en  ayant  par  rapport  six  maisons 
d'infectées.  Pour  y  donner  ordre,  il  proposa  de 
faire  une  levée  de  deniers  ;  mais  il  lui  fût  ré- 
pondu assez  aigrement  qu'on  n'avoit  jamais  oui 
parler  de  lever  argent  pour  une  police  de  ville , 
et  que  cette  proposition  étoit  nouvelle  et  du 
tout  impertinente,  attendu  même  la  saison  et  le 
temps,  où  on  n'étoit  payé  ni  de  son  revenu  ni  de 
ses  rentes. 

En  ce  mois ,  moururent  à  Paris ,  de  ma  con- 
noissance,  Rarnabé  Des  Prés,  marchand,  de- 
meurant en  la  rue  de  la  Harpe,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

La  mère  du  gendre  de  Préconta ,  près  Saint- 
André-des-Arcs,  âgée  de  quatre-vingt-huit  ans. 

M.  de  Lavet ,  secrétaire  du  Roy,  en  la  fleur 
de  son  âge. 

M.  Rerai,  naguères  audiencier  de  France,  âgé 
de  soixante-huit  ans. 

Le  maître  de  la  Trompette,  orfèvre,  demeu- 
rant sur  le  pont  au  Change,  homme  âgé ,  mais 
qui  se  portoit  encore  bien ,  et  lequel  mourut 
toutesfois  tout  soudain  en  moins  d*une  heure 
ou  deux  au  plus ,  comme  aussi  fit  un  nommé 
Jacquelin,  trésorier  des  bâtimens  du  Roy,  homme 
replet,  et  qui  à  peine  put  de  la  chambre  des 
comptes  gagner  sa  maison ,  pour  y  rendre  son 
ame  à  Dieu. 

La  constitution  de  ce  mois  fut  brouiileuse , 
vaine,  maussade  et  cathareuse,  la  saison  ne 
gardant  point  sa  constitution  naturelle  :  car 
même  la  nuit  du  vendredy  9  de  ce  mois  il  tonna 
et  éclaira  fort ,  dont  procédèrent  force  petites 
véroles  et  cathares  soudains  et  suffocatifs ,  qui 
en  envoyèrent  au  tombeau  de  jeunes  et  de 
vieux. 

La  mauvaise  maladie  parut  aussi  en  quelques 
endroits  de  la  ville,  mais  peu  ;  et  causa  enfin , 
par  la  grâce  de  Dieu,  plus  de  peur  que  de  mal. 

En  ce  mois  de  janvier,  et  le  quatorze  d'icelui , 
jereçus  des  lettres  deLa  Rochelle  de  M.dePlom, 
mon  Iwnarai,  en  datte  du  T'  de  cet  an  1604, 
avec  un  petit  livret  intitulé  le  Soldat  françois , 
duquel  il  me  fit  cas  par  ses  lettres  comme  d*une 
pièce  élégante  et  diserte,  digne  (ce  me  mande- 
t'il  )  d'être  gardée  parmi  mes  raretés ,  et  de  la- 
quelle il  me  prie  de  lui  écrire  mon  jugement , 
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et  si  les  plumes  huguenotes  de  Guyenne  sont 
de  bonne  trempe  et  bien  acérées. 

Ma  réponse  a  été,  après  Tavoir  assez  lu  exac- 
tement et  d'un  bout  à  l'autre,  que  ledit  livre  est 
un  vrai  discours  d'un  soldat  bravasche,  gascon, 
ayant  de  belles  pointes  et  rencontres  à  la  mode 
du  pays,  duquel  si  Tépée  est  d'aussi  bonne  trem- 
pe et  aussi  bien  acérée  qu'est  sa  plume,  avec  le 
courage  qu'il  a  et  le  zèle  qu'il  fait  parottre  avoir 
comme  bon  François  au  service  du  Roy,  est  ca- 
pable d'en  faire  un  bon  à  Sa  Majesté;  laquelle 
se  résolvant  d'entrer  en  guerre  avec  l'Espagnol, 
aurolt  bon  besoin^  de  tels  soldats  en  effet  que 
l'auteur  lui  en  propose  en  papier  et  en  peinture, 
pour  recouvrer  à  la  pointe  de  son  épée  ce  qui 
Justement  lui  appartient,  puisque  le  droit  en 
glt-là  aujourd'hui. 

[Fbvbieb.]  Le  dimanche  premier  de  ce  mois, 
Alexandre  Monsieur,  second  bâtard  de  notre 
Roy  (1),  fut  fait  chevalier  de  Malthe,  avec  l'or- 
dre et  cérémonies  en  tel  cas  accoutumées,  célé- 
brées, ce  Jour,  dans  l'église  du  Temple ,  à  Paris 
(lieu  propre  et  de  tout  temps  affecté  aux  bâ- 
tards) ;  où  Sa  Mfi^esté  assista  avec  les  présidens 
de  ^a  cour,  ausquels  il  avoit  fait  commandement 
de  s'y  trouver,  et  leur  avoit  môme  fait  signifier 
par  le  maître  des  cérémonies.  Ledit  Alexandre 
Monsieur  avoit  du  Roy  la  réserve  de  la  com- 
manderie,  qu'on  disoit  valoir  quarante  mille  li- 
vres de  rente. 

Le  dimanche  8  de  ce  mois ,  le  cordelier  por- 
tugais qui  préchoit  à  Saint-André,  commença 
son  sermon  par  un  trait  qui  le  fit  remarquer  de 
vaine  ambition  et  de  peu  de  charité  :  car  étant 
entré  en  sa  chaire,  après  qu'il  eût  bien  regardé 
de-ça  et  de-là  et  tout  à  Tentour  de  soi,  commen- 
ça à  dire  qu'il  y  avoit  des  écrivains  de  ses  ser- 
mons qui  les  revendoient  après;  et  qu'on  lui 
avoit  dit  que  tel  de  ses  sermons  avoit  été  vendu 
par  eux ,  et  l'étoit  ordinairement ,  dix ,  quinze , 
vingt,  voire  jusqu'à  vingt-cinq  écus  ;  qu'il  n'é- 
toit  raisonnable  qu'on  profitât  de  cette  façon  de 
ses  labeurs  et  sueurs,  et  que  s'ils  ne  s'en  abste- 
poient  il  cesseroit  de  prêcher.  Lesquelles  paroles 
en  offensèrent  beaucoup  et  en  firent  rire  plu- 
sieurs autres,  qui  disoient  que  nous  n'étions  pas 
en  un  temps  où  on  achetât  des  sermons  si  chers. 

Le  jeudy  12  de  ce  mois,  un  nommé  de  Louis, 
secrétaire  du  Roy,  qui  se  disoit  de  mes  amis,  et 
lequel  toutesfois  je  n'aimois  guères,  pour  l'avoir 
en  opinion  d'un  vrai  trompeur  et  menteur  qui 
avoit  l'ame  cautérisée,  et  portoit  la  conscience 
en  écharpe,  fit  à  la  cour  amende  honorable, 


(1)  Il  était  (ils  dp  Gabriollc  d'Estréc»,  et  ladcl  du  duc 
de  Yendôrrif .  (A.  E.) 


nud  en  chemise  (combien  qu'il  fit  fort  froid  , 
avec  une  torche  au  poing,  attdnt  et  convaincu 
de  fausseté  et  concussions,  fut  banni  de  la  pré- 
vôté et  vicomte  de  Paris  pour  trois  ans ,  et  dé« 
claré  à  Jamais  incapable  de  tenir  en  France  au- 
cun office  ou  l>énéfioe. 

Le  vendredy  1 3  de  ce  mois,  J'ai  achevé  le  livre 
d'Histoire  latine  de  ce  temps,  de  M.  le  président 
De  Thou,  imprimée  nouvellement  a  Paris  in- 
folio par  la  veiive  Pâtisson,  qui  m*en  donna  une 
pour  mes  étrennes,  le  premier  de  cet  an  1604. 
Elle  contient  dix-huit  livres,  que  J'ai  lus  exac- 
tement d'un  lM)ut  à  l'autre,  et  y  ai  pris  fort 
grand  plaisir  ;  ne  pouvant  dire  autre  diose  su- 
ies jugemens  divers  que  J'en  ai  oui  faire  tous 
les  Jours,  nommément  aux  ecclésiastiques,  qui 
la  condamnent  tout  haut  d'affectation,  de  par- 
tialité et  d'hérésie,  que  ce  qui  a  été  dit  de  toat 
temps  et  se  pratique  aiyourd'hui  pins  que  Ja- 
mais :  à  sçavoir  que  veritas  odium  parii;  et 
crains  forl  que  tels  censeurs  qui  condamnent 
cette  première  partie  d'histoire,  sous  prétexte 
qu'en  quelques  endroits  d'icelle  l'auteur  s'est 
servi  de  quelques  mémoires  un  peu  oonunoDS 
et  partiaux ,  qui  pour  cela  ne  laissent  d*ètre  véri- 
tables, encourent  eux-mêmes  la  censure  de  par- 
tiaux et  mauvais  François,  pour  ce  qu'à  propre- 
ment parler  cette  histoire  est  rhistoire  de  notre 
Roy  et  de  sa  maison  contre  les  vieux  titres  et 
prétentions  des  ennemis  de  cette  couronne  :  la 
décision  desquels  a  souvent  été  envoyée  à  la 
cour  de  parlement,  de  laquelle  l'auteur  est  pré- 
sident. 

Pour  le  regard  du  crime  d'hérésie,  on  sçait 
assez  que  toutes  personnes  pacifiques  et  qui  af- 
fectent une  réformation  en  l'église ,  sont  sujets 
pour  le  Jourd'hui  à  cette  note,  mal  voulus  et 
suspects  à  messieurs  nos  maîtres. 

Tout  ce  qu'on  craint  pour  l'aut^r,  c'est 
qu'ayant  envoyé  son  livre  à  Rome,  s'il  vient  à  y 
être  censuré  (comme  on  croit  qu'il  le  sera);  le 
Roy,  pour  gratifier  le  Pape,  ne  lui  manque  de 
garand. 

Une  autre  faute  qu'on  cotte,  c'est  de  ne  l'a- 
voir fait  imprimer  entière  ici  ou  ailleurs  :  qui 
eût  rendu  vaine  la  censure  des  envieux  par  la 
publication  de  l'histoire  partout,  qui  eût  été  si 
bien  reçue  qu'on  y  fût  à  tard  pour  la  cem(urer;et 
encore  en  ce  cas  on  n'eût  manqué  de  contre-cen- 
seurs et  bons  avocats  pour  la  défendre. 

Ce  jour,  messieurs  de  la  Faculté,  assemblés 
en  corps  à  la  Sorbonne,  censurèrent  les  plai- 
doyers et  arrêts  de  maître  Louis  Servin,  avocat 
du  Roy,  qu'il  avoit  fait  imprimer  à  Paris  par 
Hugiieville.  Ladite  censure  étoit  conçue  en  ces 
termes  :  Die  XVI,  etc. 
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Le  lundy  16  de  ce  mois,  étant  allé  voir  M.  Ca- 
laubon ,  il  me  parla  d*Qii  livre  imprimé  depuis 
peu  à  Padooe,  iii-4®,  oompofié  par  un  docteur  en 
droit  canon,  nommé  Garrerius,  sur  la  puissance 
du  Pape,  contre  le  cardinal  Bellarmin,  lequel  il 
accuse  d'avoir  fait  trop  petite ,  et  avoir  réduit 
cette  souTcraine  poteanee  pontificale  au  petit 
pied  par  ses  écrits  :  car  il  dit  qu'au  Pape  apparte- 
noit  toute  la  terre,  et  que  tout  ce  qui  y  est  conte- 
nu est  desondomaineet  desajurisdiction:  voire 
que  tous  les  rois  et  princes  de  la  terre  ne  sont 
que  simples  valets  et  serviteurs  ministériaux  de 
Sa  Sainteté,  lie  pria,  si  J'en  pouvois  recouvrer 
un,  pour  ce  qu'il  étolt  rare,  et  ne  Tavoit  vu  qu'en 
l'étude  de  H.  le  président  De  Thon,  de  le  voir  et 
de  le  lire.  Sur  quoi  ayant  rodé  toute  TUniver- 
sitépar  trois  eu  quatre  Jours,  enfin  en  ai  trouvé 
un  par  bazard,  qui  m'a  coûté  un  quart  d'écu  ; 
lequel  après  avoir  lu,  ai  trouvé  qu'à  la  vérité  il 
partit  la  puissance  du  Pape  avec  Dieu ,  et  ne  la 
fait  guères  moindre,  contre  les  opinions  et  écrits 
des  méchans  Politiques  de  ce  siècle,  et  de  Bel- 
larmin  entre  autres,  qu'il  semble  vouloir  faire 
comme  leur  cardinal. 

Le  titre  du  livre  est  :  De  potestate  rvtnani 
Ponti/.,  adversùs  impios  politicos  ^  lihri  duOy 
Alexandro  Carrerio  Patavino  /.  C.  auctore; 
ad  Ulustriss,  et  ^reverendiss.  dominutn,  etc, 
Pataviiy  apud  Franc.  Bolzetam,  1599.  De  moi 
Je  lui  ai  donné  ce  titre  :  Liber  Blasphemiarum 
Carrerii. 

Le  mercredy  18 ,  on  publia  à  Paris  une  dé- 
fense du  Roy  de  trafiquer  ni  avoir  commerce 
aucun  aux  pays  de  l'obéissance  du  Roy  d'Espa- 
gne et  des  archiducs,  Jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
déchargé  ses  si^Jets  du  payement  de  imposition 
de  trente  pour  cent  (l).  11  étoit  imprimé  par  P. 
L'Huillier. 

G>ntre  ces  défenses  Ait  publié  un  petit  dis- 
cours de  sept  feuilles  seulement,  bien  fait,  mais 
sanglant  et  séditieux,  et  imprimé  (comme  on 
croyoit)  à  Paris,  ainsi  que  me  dit  un  homme 
d'honneur  qui  avoit  eu  à  peine  le  loisir  de  le 
lire,  tant  il  étoit  rare  et  peu  recouvrable,  jus- 
ques là  qu'un  gentilhomme  allemand  fort  cu- 
rieux en  donna  d'un  un  double  pistollet.  Il  por- 
toit  ce  titre  :  Remontrances  des  Etrangers  sur 
la  défense  du  commerce. 

Lei  deux  rois,  mais  principalement  celui  de 

France  avec  ceux  de  sou  conseil ,  qu'il  nomme , 

y  sont  mal  accoutrés  et  cruellement  déchirés. 

Le  dimanche  22  de  ce  mois,  un  Jeune  corde- 

lier  du  couvent  de  Paris ,  nommé  Baptiste  Bu- 


(1)  Le  roi  d'EHXgne  et  les  archiducs  avaient  imposé 
trente  pour  cent  sur  tootes  les  marctiandises  qui  entre- 


guet, tenu  pour  habile  homme  entre  eux,  quitta 
le  froc  et  Thabit,  et  se  rendit  à  Ablon,  où  il  fit, 
ce  jour,  publique  abjuration  de  son  ordre  et  re- 
ligion ,  et  profession  de  la  leur.  Il  tira ,  avant 
que  partir,  une  attestation  de  son  supérieur, 
comme  il  s'est  toujours  bien  et  honnêtement 
gouverné  et  sans  reproche,  et  donnant  à  enten- 
dre qu'il  vouloit  aller  prêcher  quelque  part  ;  et 
ainsi  les  trompa ,  comme  un  cordelier  même  de 
là-dedans  m'a  conté.  Il  étoit  d'un  esprit  vif  et 
gaillard  ,  comme  témoigne  un  sien  petit  livret* 
intitulé  Antiperistasey  imprimé  à  Paris,  in-16, 
par  A.  Dubreuil ,  composé  par  lui  peu  aupara- 
vant sou  défroquement,  qu'un  mien  ami  me 
donna.  Le  discours  est  fort  joii ,  et  le  langage 
affecté  ;  où  il  n'a  mis  son  nom ,  ayant  possible 
pensé  qu'un  traité  d'amourettes  s'accordoit  mal 
avec  la  profession  de  cordelier. 

Le  mardi  24  de  ce  mois ,  un  solliciteur  du 
Palais  à  Paris,  que  je  connoissois,  ayant  envoyé 
sa  femme  au  vin  pour  souper,  comme  elle  fût  de 
retour ,  4e  trouva  mort  près  de  soh  feu ,  ayant 
les  jambes  toutes  brûlées  ;  et  si  dit  que  quand 
elle  le  laissa  il  se  portoit  fort  bien  et  ne  se  plai- 
gnoit  de  rien. 

En  ce  même  tems,  mourut  à  Paris  un  de  mes 
amis  nommé  Le  Cointe,  controlleur  de  la  chan- 
cellerie de  Paris ,  et  le  plus  ancien  offlcier  d'i- 
celle,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

Mourut  aussi  un  jeune  gentilhomme  fort  ac- 
compli, nommé  M.  de  Maisons,  gendre  de  ma- 
dame de  Veuil ,  qui  fut  emporté  en  même  tems 
à  Paris  d'une  pleurésie  ;  et  changea  sa  religion 
en  mourant,  de  laquelle  vivant  il  avoit  toigours 
fait  profession  :  car  il  mourut  catholique  ro- 
main, et  pria  que  ses  enfans  y  fussent  nourris  et 
instruits. 

Le  vendredi  27  de  ce  mois,  un  secrétaire  du 
Roy  nommé  Nicolas,  qui  étoit  un  bon  corrompu 
et  vieil  pécheur,  et  lequel  on  disoit  croire  en 
Dieu  par  bénéfice  d'inventaire ,  n'en  étant  que 
mieux  venu  aux  compagnies,  selon  l'humeur 
corrompue  de  ce  siècle  misérable,  mourut  à  Pa- 
ris en  sa  maison ,  âgé  de  soixante-dix  ans  ou 
environ,  ayant  fait  une  fin  semblable  à  sa  vie  : 
car  comme  on  lui  parloit  dç  Dieu  et  de  la  mort, 
et  d'une  vie  éternelle  beaucoup  meilleure,  plus 
désirable  et  heureuse  que  celle-ci ,  il  fit  réponse 
qu'il  eût  quitté  toujours  fort  volontiers  sa  part 
de  paradis  pour  cinquante  ans  de  plus  de  cette 
vie. 

Trois  ou  quatre  jours  avant  sa  mort ,  comme 
il  étoit  homme  facétieux ,  et  qui  avoit  des  ren- 

raient  et  sortiraient  des  terres  de  ieur  obéissance  ;  et  par 
là  ils  contrevenaient  au  traité  de  Venrins.  (A.  E.) 
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contres  fort  à  propos ,  et  à  cette  occasion  bien 
voulu  et  recherché  de  plusieurs  personnes,  M.  le 
chancelier  Tayant  envoyé  visiter  par  un  de  ses 
gens  pour  sçavoir  comme  il  se  portoit,  il  le  pria 
de  dire  à  M.  le  chancelier  qu*il  se  portoit  tout 
ainsi  que  La  Pavanne,  un  pas  en  avant  et  trois 
en  arrière. 

Son  tombeau,  qu*il  s'étoit  dressé  lui-même, 
comprend  en  quatre  vers  sa  vie,  sa  mort,  cha- 
rité et  religion  du  personnage,  indigne  de  celui 
qui  porte  le  nom  d'homme. 

J*al  vécu  sans  souci.  Je  suis  mort  sans  regret  ; 
Je  ne  suis  plaint  d*aucun.  n'ayant  pleuré  personne. 
De  scavolr  où  je  vais,  c'est  un  trop  grand  secret  : 
J'en  laisse  le  discours  à  messieurs  de  Sorbonne. 

En  ce  mois,  moururent  aussi  à  Paris  le  Jeune 
Damfrie,  fils  unique  de  son  père,  et  qui  jà  Té- 
galoit  en  son  art  de  graveur ,  où  il  étoit  singu- 
lier ; 

M.  Parent,  secrétaire  du  Boy,  partisan  du  sel  ; 

Gaucherii  âgé  de  trente-un  ans,  quiwenoit  de 
perdre  un  procès  qu*il  avoit  contre  son  père  ; 

Mademoiselle  de  Beauclerc,  cousine-germaine 
de  ma  femme,  et  le  sieur  de  Gondi,  qui  mounit 
en  son  hôtel  de  Gondi  au  fauxbourg  Saint-Ger- 
main ,  le  dimanche  dernier  de  ce  mois ,  à  dix 
heures  du  matin  ;  auquel  jour  un  gentilhomme 
du  pays  de  Bourbonnois,  nommé  Daisné,  ayant 
toute  sa  vie  fait  profession  de  la  religion  préten- 
due réfonnée,  Tabjura  publiquement  dans  l'é- 
glise des  Capucins  à  Paris,  où  il  ouit  la  messe , 
à  laquelle  assistèrent  plusieurs  gens  de  qualité, 
et  entre  autres  M.  le  procureur  général.  M.  Du- 
ransi ,  mon  gendre ,  s'y  trouva  aussi ,  en  ayant 
été  prié. 

En  ce  mois,  mourut  en  Lorraine  madame  la 
duchesse  de  Bar ,  sœur  unique  du  Boy  ;  et  en 
arrivèrent  les  nouvelles  à  Paris  et  à  la  cour  le 
dimanche  ]  .5  du  présent  mois  de  février,  qui  fu- 
rent celées  au  Boy  jusques  au  mardy  ensuivant, 
pour  ce  qu'il  avoit  ses  gouttes. 

Sa  Majesté  s'en  montra  fort  fâchée  et  en  pleura 
(ce  qu*on  a  remarqué  lui  être  fort  rarement  ad- 
venu), défendit  les  balets  et  masquarades  (i), 
et  commanda  à  messieurs  de  Nemours  et  comte 
d'Auvergne  de  différer  leur  balet,  qu'ilsdevoient 
jouer  le  jeudi.  Puis,  pour  passer  sa  fâcherie, 
s'en  alla  à  Saint-Germain ,  après  avoir  donné 

(1)  Toute  la  cour  et  tous  les  ambassadeurs  étrangers 
prirent  le  deuil  :  il  n'y  eut  que  le  nonce  du  Pape  qui 
voulut  s'en  dispenser.  Le  Roy  l'ayant  su ,  lui  flt  dire 
qu'il  ne  voulait  point  l'obliger  à  porter  ce  deuil  contre 
son  gré;  mais  qu'il  serait  bien  aise  de  ne  point  le  voir 
avant  que  le  temps  du  deuil  ne  Tût  passé.  (A.  E.) 

(2)  César-Auguste  de  Saint -Lary,  fils  de  Jean  de 


ordre  aux  bagues  du  cabinet  de  ladite  dame^ 
qu'on  disoit  être  morte  des  drogues  diaudes  et 
fortes  que  quelques  empûriques  lui  avolent  fait 
prendre  pour  avoir  des  enfans ,  et  même  de  la 
soye  rouge.  Autres  disoient  (mais  avec  calom- 
nie) qu'on  lui  avoit  aidé,  et  qu'avec  la  dispense 
du  mariage  étoit  arrivée  celle  de  la  mort,  qu'on 
avoit  trouvée  attachée  au  bout. 

Dépuis  l'onzième  de  ce  mois,  le  vent,  qui 
avoit  toujours  été  au  midi  depuis  le  premier  de 
l'année  jusques  à  ce  jour,  tourna  à  la  bise  et  an 
septentrion ,  et  causa  la  gelée  :  bien  à  point 
pour  les  maladies,  principalemeat  les  contagieu- 
ses ,  qui  menaçoient  fort  Paris.  Le  temps  fot 
fort  froid ,  héreux  (  désagréable  )  et  neig^ix , 
jusques  au  27  ,  qui  tourna  au  dégel ,  qui  étoit 
toutesfois  froid  et  brumeux. 

Pendant  ces  jours  gras ,  le  baron  de  Ter 
mes  (2),  frère  de  M.  Le  Grand,  ayant  été  sur- 
pris la  nuit  couché  en  la  chambre  des  filles  de 
la  Reine  avec  la  Sagonne,  une  des  filles  de  ladite 
dame  (3),  qu'il  aimoit  et  entretenoit  dès  long- 
temps, étant  grosse  de  son  fait,  s'en  étant  sauvé 
tout  nud  et  en  chemise ,  craignant  Plndignatioii 
de  Leurs  Majestés,  principalement  celle  de  la 
Reine ,  qui  s'en  sentoit  si  fort  offenisée  qu'elle 
pria  le  Roy  de  lui  faire  trancher  la  tète,  s'enfuit 
de  la  cour  et  s*absenta.  La  Sagonne  fut  Ignomi- 
nieusement chassée  et  mal-traitée  de  la  Reine , 
et  l'eût  été  pis  si  le  Roy  ne  se  fût  mis  entre 
deux  et  interposé  en  ce  fait  son  autorité.  Ma- 
dame de  Drou,  gouvernante  desdites  filles,  bien 
qu'elle  n'en  fût  en  rien  coupable,  ayant  toujours 
été  tenue  pour  dame  fort  sage  et  vertueuse,  eut 
son  congé,  et  madame  de  MalissI  mise  en  sa 
place.  Le  père  Cotton  (qu'on  tient  fort  habile 
homme  en  telles  affaires,  et  autant  versé  en  cette 
étude  possible  qu'en  celle  de  sa  théologie)  s'em- 
ploya fort  à  faire  la  paix  de  la  Sagonne  et  de 
ladite  dame  de  Drou  avec  la  Reine;  mais  il  y 
perdit  son  escrime.  Sa  Majesté  s'y  étant  rendue 
inflexible,  comme  elle  fait  toujours  où  il  va  de 
l'honneur  et  de  la  chasteté. 

[Mars.J  Le  mardy  2  de  mars,  qui  étoit  le  jour 
du  quaréme-prenant ,  mourut  à  Paris  la  fille  de 
M.  L'Huillier,  qui  étoit  fort  belle,  âgée  de  dix- 
huit  à  dix-neuf  ans,  laquelle  avoit  été  encore  le 
jour  de  devant  à  un  ballet. 

Ce  jour,  contre  l'ordinaire  des  débauches  de 

Saint-Lary  et  d'Anne  de  Villemur,  frère  putné  de  Ro- 
ger de  Saint-Lary,  duc  de  Bellcgarde ,  grand  écuyer  de 
France.  (A.  £.) 

(3)  Il  parait  qu'elle  était  fille  de  Georges  Babou,  siear 
de  La  Bourdalsière,  qui  possédait  alors  la  terre  de  Sa- 
gonne. (A.  E.) 
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Paris  à  un  Jour  de  qaarèiDe-prenant,  ne  se  vi- 
rent sur  ie  Pont-Ru-Change  aacuns  étaux  dres- 
sés pour  Jouer  aux  dés,  comme  de  tout  tems  on 
avoit  accoutumé  d'eD  voir.  Sur  laquelle  réfor- 
mation ceux  dudit  pont  étant  lnterrofj;és,  répon- 
dirent qu'ils  vonloient  être  sages  dorcsnavant  et 
bons  ménagers ,  pnbqne  le  Boy  leur  en  mon- 
Iroit  le  premier  L'exemple,  et  que  M.  de  Bosni 
leur  apprenolttooilesjonrsàle  devenir. 

Le  mercredy  1 ,  im  paovre  pécheur  nommé 
Jean  Gault,  demeurant  h  Paris  au  fauxbourg 
Saint-tiermaln,  Agé  de  quatre-vingts  ans,  mou- 
rut, laissant  sa  femme,  avec  laquelle  il  avoIt 
vécâ  soixante  ans,  dgée  de  qnafre- vingt-quatre 
ans.  l.edit  Ganlt  étolt  père  de  la  nourrice  de  ma 
petite  fllle  Magdekm. 

Le  mercredy  10,  la  Ibmmed'un  nommé  Cor- 
nu, avocat  an  parlement  de  Paris,  mourut  tout 
soudain  après  avoir  bien  dtné.  Elle  étolt  grosse, 
et  n'avoit  ftUt  aucun  excès  oa  violence  qui  soit 
venu  au  moins  à  la  coanoissance  de  personne , 
qnl  lui  pût  causer  cet  inconvénient  et  mort  si 
soudaine. 

Le  vendredy  13  de  ce  mois,  M.  l'archevêque 
d'Alx  [t],  doctfl  prélat,  et  vrai  torrent  d'élo- 
quence ,  préchant  le  carême  à  Saint-André  , 
scandalisa  fbrt  la  paroisse  d'Ablon  ,  pour  avoir 
dit  qu'en  y  allant  on  chantolt  de  vilaines  et  sales 
chansons  et  aadit  Ablon  aussi ,  et  que  ce  n'é- 
toit  que  tonte  abomination  de  leur  fait.  Ce  qui 
fut  tronvé  plus  mauvais  de  lui  que  d'un  autre, 
pour  ce  qu'on  dlsolt  qn'll  sçavolt  bien  les  chan- 
sons qu'on  y  chanbdt,  et  qu'en  ayant  été  autre- 
fois il  ne  pouvolt  ignorer  ce  qui  s'y  falsoit.  Même 
te  Boy  parlant  un  Jour  de  Iui,avolt  dit  que  s'il 
y  eût  eu  des  évéchés  do  cAté  de  ceux  de  la  reli- 
gion, qu'il  eût  été  évéque  d'Ablon  ;  mais  qu'il 
n'y  en  avoft  point. 

Il  y  en  avolt  trois  à  Paris,  en  ce  carême,  qui 
aveient  tonte  la  presse  de  la  ville ,  qu'on  dési- 
gnoit  par  les  bols  noms  suivans  :  le  docteur, 
ï'oraUur,  le  prédicateur.  Le  docteur  étoit  le 
cordelier  portugais  qui  préchoit  à  Saint-Paul, 
qu'on  tronvoit  tontes  fois  être  docteur  en  plu- 


(I)  PaQlHuraaltdeL'Hepiul.  Ii:ëuit  GisdeRoben 
Hnraalt.Mlgiieiirde  Bc1»bal,  «t  de  Miitttelne  de  L'HO- 
ptul.  Bile  nDhtaB  dn  hmeui  chancelier  de  L'HAplUt , 
dont  In  mtkoi  ptireni  le  nom  ei  lei  trmet.  (A.  E.) 

(3)LepèTc6onllerouGoniheH.  Il  partall  bien, d'une 
manUrelbrtnatDrelleeUveGlIbetié.  Uo  Jour  qu'il  pré- 
chflft  k  Satat-Gerrait.  le  Roi ,  la  marqulie  de  Temeull, 
(A  la  pins  gTSnda  partie  de«  àtmn  de  la  cour,  te  trou- 
vèrent k  MMi  aenooD  :  eei  damei  «e  plaçaleot  ordlnalre- 
ineal  préa  de  l'ooTre.  parce  que  le  Bol  »';  mettait  prei- 
qne  loi^ori.  Oatrc  le  bruit  qu'etleg  caosaleot,  la  mar- 
qnlK  inrlOBt  Mnlt  dei  (ignesauRojpour  le  faire  rire; 
le  père  Gmiler  l'arrêta  au  milieu  de  m  prédieailoD ,  et 


slenrs  points  ;  l'orateur,  le  père  Cotton,  qui  pré- 
choit  devant  le  Boy,  fort  propre  pour  une  cour 
étant  doué  de  toutes  les  parties  requises  en  uii 
bon  courtisan; 'le  prédicateur,  le  père  Gontier 
jésuite  (2) ,  qui  prôchoit  à  Saint-Jean ,  fort  pro- 
pre pour  on  peuple  qui  se  repatt  plus  de  belles 
paroles  que  d'autre  chose. 

Le  dimanche  14  de  ce  mois,  Je  me  fus  pro- 
mener par  curiosité  au  cimetière  de  ceux  de  la 
religion,  derrière  Saint-Sulpice,  qu'on  nppellc 
Saint-Père ,  pour  y  voir  la  belle  tombe  du  feu 
trésorier  Amauld,  dont  chacun  parlolt  comme 
de  chose  nouvelle  et  inusitée  entre  ceux  de  la 
religion,  principalement  en  ce  pays-ci. 

Elle  éloit  d'un  fort  beau  marbre  noir  tout' 
d'une  pièce,  estimée  à  deux  cents  écus  ou  envi- 
ron ,  élevée  d'un  demi-pied  de  terre,  et  couchée 
de  plus ,  autour  de  laquelle  y  avoit  gravé  en 
lettres  d'or  ce  qui  s'en  suit  : 

Cit  gît  nobie  homme  mattre  Claude  Amauld 
vivant  conseiller,  notaire  et  secrétaire  du  Boy, 
maison  et  couronne  de  France,  et  des  finances 
dèSa  Majesté;  trésorier  général  de  France  en 
la  généralité  de  Paris,  et  ordonné  par  le  Rou 
près  la  personne  de  monseigneur  le  marquis 
de  /tosni,  pour  l'administration  des  finances 
de  Sa  Majesté,  sous  le  commandement  dudit 
seigneur. 

Dans  le  milieu  du  maibte  étoit  gravé  en  let- 
tres d'or  ce  qui  s'en  suit  : 

Passant ,  tu  ne  liras  point  ici  les  /(manges 
de  celui  qui  est  sous  ce  tombeau.  Sa  vie  les  a, 
comme  immortelles ,  gravées  dans  le  ciel,  ju- 
geant indigne  qu'elles  traînassent  en  terre. 

Quant  à  ce  qu'il  a  été,  tu  le  pourras  appren- 
dre de  sa  fortune;  mais  de  sa  vertu  seule,  ce 
qu'il  méritait  d'être. 

MOESTISSIUO    FBATBl  ' 

PLUBA    NON     PKBHISIT 
nOLOB. 

Au>dessus  se  voyoient  gravées  ses  armoi- 


le  tournant  veri  le  Bol  :  a  Sire ,  lui  dll-11 ,  ne  tous  las- 
D  lerei-TDUi  Jamais  de  venir  avec  un  serait  entendre  la 
D  parole  de  Dieu .  et  de  donncf  un  il  grand  Kandaie 
»  dans  ce  lieu  lalnt  T  s  Toutes  ces  femmei,  et  la  mar- 
quise plus  que  les  autres,  n'oublièrent  rien  pour  porter 
le  Roi  B  Taire  un  eiemple  de  ce  prcdicateur  Indiicrel  ; 
le  Roi  tes  écouta  et  n'en  fit  rien.  Le  lendemain  11  re- 
tourna pour  entendre  le  même  prédiealeur  ;  Il  le  ren- 
eoDlra  comme  11  allait  en  chaire.  Au  lieu  de  se  plaindre 
de  ce  qu'il  lui  avait  dit  la  veille.  Il  l'assura  qu'il  ne  de- 
vait rien  craludre  et  le  remercia  de  ses  corrections  ; 
mais  en  même  temps  11  le  pria  rie  ne  le  plus  Taire  pu- 
bliquement. (A.  E). 
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Quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  on  cou- 
vrit de  piâtre  ce  beau  tombeau ,  de  peur  que  la 
populace,  envieuse  de  tels  monumens,  n'achevât 
de  le  gâter,  comme  elle  avoit  déjà  commencé , 
et  qu'enfln  elle  ne  le  brisât  et  le  rompit  du  tout, 
C3mme  aussi  on  fut  averti  qu'on  avoit  délibéré 
de  le  faire  en  une  nuit.  Et  voilà  comme  d'un 
tombeau  de  marbre  en  fut  fait  un  de  plâtre,  et 
quelle  est  la  durée  de  nos  ambitions ,  qui  se 
réduisent  enfin  en  boue  et  en  plâtre. 

Le  mardy  23,  furent  pendus  en  la  place  Hau- 
bert à  Paris,  deux  larrons ,  avec  une  femme  qui 
étoit  leur  receleuse. 

En  ce  tems,  couroient  à  Paris  les  conditions 
du  contrat  que  Sa  Majesté  vouloit  passer  avec 
les  jésuites,  pour  la  fondation  qu'elle  leur  avoit 
faite  et  accordée  d'un  collège  en  sa  maison  de  La 
Flèche  en  Anjou. 

Entre  autres  particularités,  la  sépulture  des 
cœurs  de  Leurs  M^yestés  y  est  désignée  et  or- 
donnée dans  le  milieu  de  leur  église  avec  beau- 
coup de  solemnité  et  cérémonie ,  et  à  l'instante 
prière  et  requête  desdits  jésuites. 

Au  même  tems,  on  fit  courir  à  Paris  force  copie 
venantes  de  la  maison  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, d'une  nouvelle  déclaration  du  Roy  donnée 
à  Westmunster,  le  22  de  février  de  l'an  présent 
1604 ,  par  laquelle  Sa  Majesté  enjoignoit  à  tous 
ecclésiastiques  de  l'Eglise  romaine,  prêtres, 
jésuites  et  autres,  de  vuider  des  royaumes  et 
pays  de  son  obéissance  dans  le  19  de  mars.  Re- 
connoit  cependant  le  Pape  pour  évoque  de  Ro- 
me ,  et  en  qualité  de  prince  séculier  lui  offre 
tous  offices  et  devoirs  d'amitié,  comme  s'y  sen- 
tant obligé  par  les  courtoisies  qu'il  a  reçues  de 
lui  ;  dont  il  proteste  se  revancher,  se  montrant 
en  cette  déclaration  plus  retenu  qu'en  sa  confes- 
sion ,  où  il  appelle  ledit  Pape  antechrist. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  arrivèrent  les  nouvel- 
les de  la  mort  du  capitaine  Catrice ,  qui  avoit 
le  régiment  de  la  Bourlotte  devant  Ostende ,  où 
il  avoit  été  tué  d'un  coup  d'arquebuze.  Il  étoit 
homme  de  grand  conseil  et  d'affaires,  grand 
guerrier  et  aussi  vaillant  que  son  épée.  De  quoy 
le  Roy  lui-même  rendit  témoignage  de  sa  pro- 
pre bouche ,  lorsqu'on  lui  en  apporta  la  nou- 
velle :  car  il  dit  tout  haut  que  l'archiduc  avoit 
perdu  le  meilleur  capitaine  qu'il  eût ,  et  le  plus 
▼aillant.  Il  étoit  soldat  de  fortune ,  et  d'un  fort 
bas  lieu  d'entre  Thérouanne  et  Hesdin  ;  mais 
valeureux,  et  en  cette  qualité  avancé  par  l'Es- 
pagnol, lequel  en  cela  n'a  point  d'égard  si  on  est 
sorti  de  la  brayette  d'un  gentilhomme  ou  d'un 
vilain. 

En  ce  tems,  mourut  à  Fontenay-le-Gomte,  en 
Poitou,  le  maître  des  comptes  Pajot,  qu'on  di- 


soit  être  mort  empoisonné  pour  le  service  du 
Roy,  exerçant  une  commission  assez  odieuse 
que  Sa  Majesté  lui  avoit  baillée  en  ces  pays-là. 
On  croit  que  la  récompense  que  les  siens  en  au- 
ront sera  l'ordinaire  :  'qu'il  étoit  bon  serviteur 
du  Roy,  et  que  c'est  grand  dommage. 

Le  mardy  30  de  ce  mois,  fut  arrêtée  en  la  diam- 
bre  des  comptes  à  Paris,  la  réception  de  Mon- 
taubnn  au  lendemain,  en  l'état  de  receveur  de  la 
ville  de  Paris  ,  non  pour  ses  mérites ,  qui  mé- 
ritoient  une  autre  recette  que  celle-là ,  et  aussi 
peu  du  consentement  de  messieurs  des  comptes, 
mais  de  la  pleine  volonté  et  puissance  absolue  du 
Roy ,  qui  leur  dit ,  sur  les  remontrances  qu'ils 
lui  en  pensoient  faire  ,  qu'il  le  vouloit  ;  et  que 
si  dans  mardy  ils  ne  le  recevoient,  il  les  interdi- 
roit  tous.  Au  surplus,  que  tous  tant  qu'ils  étoient 
étoient  pensionnaires  de  ses  financiers  ,  et  qu*il 
le  sçavoit  fort  bien  ;  mais  que  quand  il  lui  plai- 
roit,  il  feroit  faire  tous  leurs  états  par  une 
douzaine  d'hommes  qu'il  y  commettroit 

Ainsi  fut  le  lendemain ,  qui  étoit  le  roercredy 
dernier  du  mois,  reçu  par  la  chambre  le  tréso- 
rier Montauban,  receveur  de  la  ville ,  tailleur 
de  son  premier  métier  ;  dont  on  disoit  que  no- 
tre recette  étoit  assignée  sur  la  pointe  d'une 
éguille.  Il  fut  reçu  à  certain  tems  et  par  com- 
mission seulement,  c'est-à*dire  tant  qu'il  plai- 
roit  au  Roy. 

Ce  mois  de  mars,  pour  son  commencement, 
se  fit  sentir  doux  et  chaudelet  ;  mais  inconti- 
nent après  tourna  au  froid  et  à  la  bize  ,  où  il  a 
continué  jusques  à  la  fin  toujours  inconstant , 
froid  et  fort  venteux. 

Sur  la  fin  de  ce  mois  de  mars  ,  un  prêtre  de 
Château-Landon  fut  condamné,  par  arrêt  donné 
en  la  Toumelle  d'être  pendu  à  Nemours  et 
son  corps  réduit  en  cendres,  pour  avoir  été 
convaincu  de  consacrer  ordinairement  en  sa 
messe  le  corpus  Domini  avec  du  papier  ,  sous 
couleur  d'un  sort  qu'il  exerçoit  par  tel  moyen. 

[Avril.]  Le  samedy  8  de  ce  mois,  furent  ap- 
portées nouvelles  de  la  mort  du  cardinal  d*Os- 
sat  à  Rome,  regretté  de  tous  les  gens  de  bien  , 
pour  avoir  toujours  été  bon  serviteur  du  Roy  et 
vrai  François  ;  au  surplus,  homme  docte,  grand 
politique ,  et  le  meilleur  des  cardinaux  de 
Rome. 

En  ce  tems  advint,  à  Paris,  qu'une  fort  belle 
jeune  femme,  âgée  de  vingt-sept  ans  ou  environ, 
fille  d'un  sellier  nommé  Cordon  ,  demeurant  en 
la  rue  de  la  Harpe ,  nouvellement  mariée  à  un 
sergent  de  la  ville ,  ayant  été  mordue  à  la  main 
d'une  petite  chienne  qu'elle  avoit ,  devint  enra- 
gée ;  et  parce  qu'elle  craignoit  surtout  qu'on  ne 
l'étouffât ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  en 
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telles  maladies,  on  s'avisa,  pour  la  faire  plus 
doucement  mourir,  de  lui  donner  une  médecine 
empoisonnée ,  qu'elle  prit  d'un  grand  cœur  (en- 
core qu'elle  s'en  doutât)  de  la  main  de  son  ma- 
ri ,  qui  la  lui  bailla  avec  tous  les  regrets  du 
monde  ,  et  mourut  trois  hernies  après  la  prise 
de  cette  médecine. 

Elle  avoit  en  son  mal  quelques  intervalles  , 
et  par  fois  quelques  bonnes  heures ,  pendant 
lesquelles  elle  se  retournoit  fort  à  Dieu ,  et  le 
prioit  ardemment  avec  plusieurs  bons  et  saints 
propos  ;  mais  avoit  toi]yours  cette  vive  appré- 
heusion  qu'on  ne  l'étouffAt,  priant  pour  cet  ef- 
fet son  père  de  ne  la  point  quitter  :  «  Car  aussi- 
»  tôt ,  disoit-elle ,  mon  père ,  que  vous  m'au- 
»  rez  laissée,  ils  m'étoufferont.  »  Ce  qui  ftit 
cause  en  partie  de  lui  faire  donner  la  médecine. 

Le  dimanche  11  de  ce  mois.  Jour  de  Pâques 
flories  ,  monseigneur  le  marquis  de  Rosni,  étant 
au  prêche  à  Ablon ,  fit  le  pain  béni  à  Saint- 
Paul  ,  où  on  donna  quatre  écus  au  cierge 
et  quatre  à  l'œuvre.  On  disoit  quMI  étoit  de  deux 
paroisses  fort  différentes ,  et  éloignées  Tune  de 
l'autre. 

Il  donna  aussi  trente  écus  pour  la  quête  du 
cordelier  portugais  à  Saint-Paul ,  qu'il  alloit 
ou!r  souvent  ;  et  disoit-on  qu'on  lui  avoit  bien 
fait  Jusques  à  quatre  cens  écus  ,  qui  étoit  plus 
de  profit  qu'on  n'eût  sçû  tirer  de  ses  sermons  en 
quarante  ans. 

Le  samedy  24  de  ce  mois,  veille  de  Pâques 
closes ,  un  nommé  Loste ,  commis  principal  de 
M.  de  Villeroy,  duquel  il  étoit  le  filleul,  et  gran- 
dement aimé  et  favori ,  âgé  de  vingt-trois  ans 
seulement  ;  lequel  ayant  été  découvert  avoir  in- 
telligence avec  l'Espagnol  contre  le  service  de 
Sa  Majesté ,  auquel  ildécouvroit  tous  les  secrets, 
jusques  à  envoyer  en  Espagne  copies  des  lettres 
que  le  Roy  écrivoit  au  roy  d'Angleterre,  comte 
Maurice,  et  autres  princes  et  seigneurs  ses  con- 
fédérés, peu  amis  de  l'Espagnol  (chose  témoignée 
par  la  bouche  de  Sa  Majesté]  ;  ayant  pris  sa  brisée 
pour  se  sauver  vers  Meaux  ,  accompagné  d'un 
courrier  d'Espagne ,  et  se  sentant  fort  pour- 
suivi de  près  et  pressé  par  les  prévôts  des  maré- 
chaux ,  principalement  par  celui  de  Meaux, 
fut  trouvé  noyé  en  la  rivière  près  La  Ferté  , 
Joignant  lebacq ,  où  il  avoit  passé  l'eau ,  soit 
qu'après  l'avoir  étouffé  on  l'y  eût  Jette  :  ce  que 
beaucoup  ont  cru  et  croyent  fort  ;  soit ,  selon 
l'opinion  des  autres ,  qu'il  y  fut  tombé  par  ha- 
zard,  ou  qu'il  s'y  fut  précipité  par  désespoir.  Le 
corps  mort  fut  visité  et  fouillé  par  tout  :  on  trou- 
va sur  lui  trente  quadruples  d'Espagne ,  un  dou- 
blon et  un  sol ,  un  cachet,  un  camaïeux ,  et  un 
chapelet  de  corail  marqué  d'or ,  fort  beau  et  de 


grand  prix,  avec  lequel  il  faisoit  ses  dévotions 
à  l'église;  et  le  tenant  entre  les. mains,  disoit 
dessus  :  Pater  noster,  Ave  Maria ,  recommen- 
çant toujours  et  ne  faisant  autre  prière  que 
celle-là ,  comme  Je  l'ai  oui  assurer  à  un  homme 
d'honneur  assez  privé  de  lui ,  avec  lequel  as- 
sistant à  la  messe  il  avoit  observé  toutes  ces  si- 
magrées et  entendu  ces  belles  dévotions.  Ainsi 
servoit  Dieu  par  compte ,  ce  bon  catholique , 
comme  il  faisoit  le  roy  d'Espagne  son  maître  , 
selon  le  comptant  qu'il  en  recevoit  pour  trahir 
le  roy  de  France ,  son  prince  et  naturel  sei- 
gneur :  étant  au  reste  si  bon  chrétien  qu'il  al- 
loit au  conseil  aux  docteurs  pour  être  assuré  que 
Jésus-Christ  avoit  été  fait  homme ,  ne  le  pou- 
vant nullement  croire ,  ainsi  qu'il  disoit. 

Il  commença  ses  menées  et  trahisons  lorsque 
le  Roy  envoya  M.  de  La  Rochepot  en  Espagne, 
avec  lequel  il  alla,  à  l'instante  prière ,  requête 
et  sollicitation  de  M.  de  Villeroy,  son  maître. 

Etant  là  ,  il  découvrit  l'entreprise  de  Pampe- 
lune  ,  de  laquelle  il  n'y  avoit  que  le  Roy,  mes- 
sieurs de  Rosni  et  de  Villeroy,  son  maître^  qui 
la  sçussent  et  qui  en  pussent  parler  :  ce  qui 
ayant  été  ramentu  depuis  par  Sa  Majesté  audit 
sieur  de  Villeroy,  lui  ôta  pour  un  tems  l'appétit  et 
le  dormir.  Aussi  n'étoit-ce  un  petit  desservice  fait 
à  Sa  Majesté  que  celui-là ,  pour  lequel  on  tient 
que  ce  petit  maraud  avoit  touché  de  l'Espagnol 
deux  mille  écus. 

Du  depuis  il  poursuivit  toujours ,  et  en  dé- 
couvrit bien  d'autres,  Jusques  à  ce  qu'étant  dé- 
celé par  un  nommé  Raphin  à  l'ambassadeur  de 
France,  qui  en  donna  avis  au  Roy,  désirant  le- 
dit Raphin  (  qui  étoit  un  des  Seize,  homme  de 
sac  et  de  corde,  et  exilé  de  France,  son  pays  na- 
turel ,  pour  la  Ligue  )  rentrer  par  là  en  la  grâce 
de  son  prince ,  en  la  France  et  en  son  bien,  dé- 
couvrit toutes  les  menées  et  intelligences  de 
Loste,  qui  se  fioit  dudit  Raphin ,  comme  l'ayant 
toujours  connu  mal  affectionné  au  service  de  Sa 
Majesté,  et  lequel,  pour  cet  effet,  étoit  nourri  et 
entretenu  de  la  bourse  de  l'Espagnol. 

Le  lundi  26,  le  corps  mort  de  Loste  fût  amené 
à  Paris  et  mis  auChâtelet,  où  chacun  par  curio- 
sité l'alloit  voir.  Il  fut  embaumé  et  ouvert  par 
les  plus  experts  chirurgiens,  qui  tous  le  Jugèrent 
n'avoir  été  noyé ,  et  le  tenoient  comme  impossi- 
ble par  trois  raisons:  principalement  l'une, 
qu'on  ne  lui  avoit  point  trouvé  d'eau  dans  le 
corps  ;  l'autre,  qu'on  lui  avoit  trouvé  les  mains 
Jointes  l'une  contre  l'autre  :  ce  qui  ne  se  voit 
point  en  un  noyé;  la  troisième,  qu'au  lieu  qu'on 
homme  qui  s'est  noyé  a  toujours  les  Jambes  fort 
roldes  et  étendues,  celui-ci  les  avoit  au  contraire 
toutes  retirées  et  quasi  resserrées  Jusques  auprès 
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des  fesses.  Par  ainsi  conclaoient  à  rétouffemeot, 
après  lequel  on  Tavoit  jette  dans  Teau,  n'y 
ayant  apparence  aucune  qu'il  eût  été  étranglé  ni 
autrement  mort ,  pour  ce  que  les  marques  ordi- 
naires y  défailloient. 

Le  Boy  fut  fâché  de  cet  accident  et  trahison , 
en  remâchoit  plus  la  conséquence  en  son  cœur 
qu'il  ne  la  faisoit  parottre  au  dehors,  faisant 
comme  on  dit  bonne  mine  en  mauvais  Jeu  ; 
plaignoit  les  Etats  du  Pays-Bas,  ausquels  ce  pe- 
tit coquineau  a  voit  bien  brouillé,  disoit-il,  les 
affaires,  et  possible  plaignoit  autant  ou  plus  les 
siennes,  sans  en  dire  mot  ;  portoit  cependant  le 
meilleur  visage  du  monde  à  Yilleroy,  prenant 
bien  la  peine  d'aller  Jusques  chez  lui  pour  le 
consoler. et  conforter  en  son  ennui,  ne  lui  mon- 
trant aucun  soupçon  de  défiance  pour  ce  qui 
s'étoit  passé,  non  plus  qu'auparavant,  encore 
moins  :  tellement  qu'on  disoit  à  la  cour  que 
l'heur  lui  en  vouloit  bien  d'avoir  un  si  bon  maî- 
tre, pour  ce  qu'eu  matière  d'un  fait  d'Etat  de 
telle  conséquence,  les  rois  et  les  princes  veu- 
lent coûtumièreraent  que  les  maîtres  répondent 
de  leurs  valets  :  comme  aussi  il  semble  bien 
raisonnable,  mémement  quand  la  charg^e  répond 
apparemment  au  soupçon. 

Le  peuple,  moins  retenu  que  le  courtisan, 
passoit  bien  plus  outre  :  car  par  ses  discours  il 
attachoit  au  gibet  avec  Yilleroy  plusieurs  autres 
qui  à  Taventure  n'en  pouvoient  mais,  non  plus 
que  lui,  étant  aussi  peu  en  la  puissance  de  toute 
la  faculté  terrienne  d'engarder  le  peuple  fran- 
çois  de  parler,  que  d'enfouir  le  soleil  en  terre, 
ou  l'enfermer  dedans  un  trou. 

Sur  ces  discours  coururent  les  deux  vers  la- 
tins suivans,  qu'on  attribuoit  à  M.  N.  B. 

Fabula  per  varias  vulgo  irajicitur  artes, 

inque  brevem,  ui  cuique  est  animus,  jactatur  olivam. 

(  Brevis  oliva,  un  olivier  :  Vllcrol.  ) 

En  ce  temps  fut  publié  et  imprimé,  à  Paris, 
TAnti-Soidat  françois,  fait  par  un  nouveau  poé- 
tastre  et  écrivaceau  de  ce  temps,  nommé  Du 
Souhait,  qui  est  un  discours  fort  peu  souhaita- 
ble de  tous  les  gens  d'honneur,  et  si  gauffé  et 
mal  tissu  qu'il  ne  mérite  qu'un  matagot  pour 
réponse  :  au  reste,  qui  sent  de  loin  son  ame  cau- 
térisée Espagnole,  rejette  à  bon  droit  de  tous  les 
bons  et  naturels  François. 

Deux  ou  trois  jours  devant  la  découverte  de 
l'entreprise  de  Loste,  comme  le  Boy  s'amusoit  à 
lire  le  livre  du  Soldat  françois,  auquel  on  disoit 
qu'il  avoit  pris  goût  depuis  un  peu,  arriva 
M.  de  Yilleroy,  auquel  Sa  Migesté  en  riant  de- 
manda s'il  avoit  point  vu  et  lu  ce  livre.  A  quoi 


Yilleroy  ayant  répondu  que  non  :  «  Il  faut,  lui 
»  dit  le  Boy,  que  vous  le  voyiez  :  car  c'est  un 
»  livre  qui  parle  bien  à  ma  barette,  et  encore 
»  mieux  à  la  vôtre.  Il  dit  que  vous  êtes  Espa- 
»  gnol  :  vous  sçavez  bien  ce  qui  en  est.  »» 

En  ce  moîs^  moururent  à  Paris  le  président 
Charron  ;  un  médecin  de  l'Université,  nommé 
Yiolette,  âgé  de  trente-cinq  ans  seulement; 
mademoiselle  de  Congis,  Jeune  demoiselle,  cou- 
sine de  feue  ma  femme;  et  mademoiselle  Olier, 
fort  jeune  aussi,  de  laquelle  le  mari  avoit  eu 
l'état  de  roquais  de  trésorier  ordinaire  des 
guerres,  lequel  on  disoit  qu'il  avoit  aclieté  qua- 
rante mille  écus. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  et  Je  dernier  ou  pénul- 
tième d'icelui,  mourut  dans  le  couvent  des  Ja- 
cobins de  Paris,  François  Texera,  Portugais, 
moine  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  homme 
de  bien,  meilleur  François  qu'Espagnol,  grand 
généalogiste,  et  assez  docte  pour  un  moine.  Au 
reste,  homme  pacifique,  et  formel  ennemi  de 
toute  ligue  et  faction  :  ce  qui  le  rendoit  odieux 
à  beaucoup  de  son  couvent. 

11  venoit  fraîchement  d'Angleterre,  où  il  avoit 
été  par  le  commandement  du  Boy,  qui  lui  avoit 
fait  donner  cent  écus  pour  son  voyage.  Etant  là, 
il  avoit  vu  le  roy  d'Angleterre,  auquel  il  avoit 
fait  présent  de  sa  généalogie  qu'il  avoit  faite  ;  et 
avoit  été  fort  bien  vu  et  reçu  de  Sa  Majesté, 
étant  prêt  d'y  retourner  lorsque  le  mal  le  prit, 
qui  fût  le  propre  jour  de  Pâques  :  c'étoit  une 
rétention  d'urine,  qui  le  fil  mourir  avec  grandes 
et  extrêmes  douleurs. 

Beaucoup  ont  eu  ophiion  qu'on  lui  avoit  aidé, 
et  que  quelque  méchant  moine  (dont  le  couvent 
n'est  point  dégarni)  l'avoit  chevillé.  Pour  moi, 
je  tiens  la  maison  des  Jacobins  pour  une  mau- 
vaise retraite  à  tout  homme,  soit  moine  ou  au- 
tre, qui  fait  des  voyages  en  Angleterre  au  temps 
présent  (si  ce  n'est  pour  y  mal  faire),  et  qui  est 
reconnu  pour  bon  François  et  affectionné  au 
service  du  roy  de  France. 

La  constitution  de  ce  présent  mois  d'avril  fut 
fort  douce,  plaisante  et  agréable,  répondante  à 
rétimologie  de  son  nom,  Af>po^^(T>i ,  et  qui  avoit 
une  montre  de  fertilité  de  tous  biens  la  plus 
belle  qu'on  eût  sçû  voir  nî  regarder  :  qui  eût 
été  une  joye  entière  au  pauvre  peuple,  si  elle 
n'eût  été  interrompue  (comme  sont  les  choses  de 
ce  monde  ordinairement)  par  une  appréhension 
de  la  maladie  contagieuse  qui  paroissoit  jà  en 
beaucoup  d'endroits,  et  la  rage  des  chiens  à 
Paris,  qui  étoit  comme  une  chose  prodigieuse 
en  une  telle  ville,  et  qui  sembloit  la  menacer  de 
quelque  triste  et  funeste  accident. 
Le  vendredy  dernier,  jour  du  présent  mois 
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d'avril,  un  mien  ami  me  communiqua  une  let- 
tre qu'on  lui  avoit  envoyée  sur  l'état  des  affaires 
du  Pays-Bas  ;  laquelle,  pour  l'avoir  trouvée  bien 
faite  et  écrite  (selon  mon  Jugement)  d'une  belle 
plume,  Je  fis  doubler  sur  l'heure^  et  en  pris  la 
copie  suivante  : 

«  Monsieur,  il  n'y  a  rien,  parmi  nos  misères 
et  calamités,  qui  me  déplaise  plus  que  de  dire 
que  nous  nous  allons  toujours  repaissans  des 
vaines  espérances  que  l'on  nous  a  données  de- 
puis un  si  long  temps  sans  aucun  effet  ;  et  que 
cela  nous  fait  négliger  les  moyens  de  remédier 
ù  la  ruine  et  subversion  qui  nous  menace  de  si 
près,  que  nous  ne  sçaurions  dire  si  nous  en  som- 
mes à  la  veille  ou  au  Jour. 

»  Chacun  reconnolt  bien  que  nous  ne  sçau- 
rions durer  en  letat  où  nous  sommes,  et  qu'il  se 
doit  encore  bientôt  changer  en  un  pire  ;  mais 
peu  sçauront  ou  oseront  en  dire  les  moyens  et 
remèdes  pour  nous  en  tirer.  Doncques,  pour  ne 
parler  en  termes  généraux  comme  plusieurs  font, 
je  désire  de  particulariser  ici  seulement  les  su- 
jets de  nos  justes  appréhensions  et  les  maux  qui 
nous  menacent,  afin  que  s'ils  sont  sans  remède, 
que  nous  nous  résolvions  de  les  supporter  con- 
stamment, et  que  s'il  y  en  a  quelqu'un  nous  le 
recherchions  soigneusement  :  car  ce  n'est  rien 
de  décocher  ses  flèches  sans  planter  quelque 
but. 

»  La  pire  condition  d'un  Etat  travaillé  par  la 
guene,  c'est  d'y  être  toujours  sur  la  défensive, 
sans  pouvoir  à  son  tour  entrer  sur  l'offensive  ; 
d'avoir  ses  ennemis  proches  et  son  secours  éloi- 
gné ;  d'y  voir  augmenter  les  désordres  à  mesure 
que  les  moyens  d'y  remédier  diminuent;  et 
fmalement  de  ne  pouvoir  espérer  de  parvenir  à 
une  paix,  soit  par  traité,  ou  par  l'effort  des 
armes. 

»  Ces  trois  conditions  se  trouvent  en  la  nôtre, 
telles  que  toute  espérance  de  les  voir  changer 
nous  est  interdite. 

»  Nous  ne  pouvons,  en  premier  lieu,  entrer 
au  pays  des  ennemis,  pour,  y  portant  la  guerre, 
respirer  dans  le  nôtre.  L'on  l'a  tenté  en  vain  par 
plusieurs  fois,  et  même  depuis  peu  par  les  côtés 
de  Presberg>  de  Saghing  et  de  Bommel  :  ce  qui 
n'a  servi  qu'à  les  affermir  et  fortifier  davan- 
tage. Ils  sont  couverts  et  enserrés  de  toutes 
parts  de  la  mer,  et  des  bras  du  Rhin  et  de  la 
Meuse,  puissans  en  vaisseaux,  et  en  toutes  sor- 
tes d'équipages  nécessaires  pour  en  défendre  les 
passages ,  et  favorisés  d'une  telle  assiette  bien 
reconnue  de  l'antiquité,  qui  n'a  d'eux  que  ce 
qu'ils  ont  voulu  bailler.  Ils  peuvent  plus  faire 
de  mille  soldats,  que  nous  de  deux  ou  trois  fois 
davantage. 

II.  C.   D.    M.  T.    1.* 


»  En  cette  guerre  défensive^  les  peuples  sont 
sans  cesse  oppressés  de  leurs  forces  mêmes,  des- 
quelles la  foule  qui  s'en  ressent  est  toujours  plus 
difficile  à  supporter,  pour  petite  qu'elle  puisse 
être,  qu'une  bien  plus  grande  venant  des  enne- 
iffis  :  car  le  mal  redouble,  ou  du  moins  le  re- 
gret qu'on  y  a,  quand  il  est  fait  par  ceux  d'où 
l'on  attend  'le  bien  et  la  conservation. 

»  La  condition  d'un  soldat  en  une  telle  guerre 
n'est  pas  meilleure  que  celle  du  peuple  :  car  il 
ne  se  peut  prévaloir  d'aucun  butiii,  qui  est  sa 
principale  espérance,  et  ce  qui  le  fait  plus  gaie- 
ment exposer  aux  périls.  Les  commodités  de  la 
campagne  lui  sont  interdites,  et  la  simple  paye, 
dont  il  est  impossible  qu'il  se  puisse  toujours 
bien  entretenir,  souvent  vient  à  lui  manquer  : 
car  les  pays  oppressés  ne  satisfont  la  plupart  du 
temps  à  ce  qu'ils  promettent,  qu'en  espérance 
d'allégement. 

»  Quant  au  secours  qui  nous  vient  de  dehors, 
il  a  servi  à  la  vérité  Jusqu'ici  à  faire  durer  et 
prolonger  notre  misère,  et  à  nous  faire  perdre 
pied  à  pied  :  mais  il  n'a  Jamais  été  assez  puis- 
sant, ni  ne  le  peut  être  pour  nous  en  tirer. 

»  C'est  enfin  le  secours  d'Espagne  qui  vient 
avec  beaucoup  de  bruit  et  d'apparat,  mais  très- 
peu  d'effet,  et  toujours  après  les  occasions  pas- 
sées, trop  tard  pour  nous  défendre,  et  trop  tôt 
pour  nous  oppresser.  Il  le  faut  tirer  quasi  tout 
des  extrémités  de  l'Italie  et  du  fond  de  l'Espa- 
gne, d'où,  avant  qu'il  puisse  parvenir  ici,  la 
longueur  et  fatigue  des  chemins  en  consomment 
une  grande  partie  ;  et  ce  qui  en  arrive  a  tout 
besoin  de  repos,  sinon  qu'on  les  veuille  employer 
sans  les  faire  rafraîchir  :  et  lors  l'on  les  voit 
fondus  comme  la  neigaau  soleil,  et  ruiner  avant 
qu'ils  ayent  eu  moyen  de  se  reconnoltre.  Là  où 
nos  ennemis  ne  font  que  frapper  du  pied  en 
terre,  il  en  sort  de  tous  côtés  en  un  moment  de 
frais  et  tout  prêts  à  servir  autant  qu'ils  en  peu- 
vent entretenir,  dont  les  plus  éloignés  les  joi- 
gnent en  trois  ou  quatre  Jours  :  ce  qui  nous 
cause  une  entre-suite  d'accldens.  Car,  comme 
on  dit,  le  premier  coup  en  vaut  deux,  et  ils 
sont  toujours  plus  prêts  que  nous  de  jetter  leurs 
forces  en  campagne,  desquelles  même  ils  ont 
avantage  de  se  pouvoir  décharger  d'une  partie, 
quand  le  temps  et  les  occasions  de  la  guerre  le 
permettent;  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  :  car 
les  nôtres  viennent  de  trop  loin  pour  les  y  ren- 
voyer ;  de  sorte  qu'il  nous  en  faut  toujours  sup- 
porter la  foule  et  l'oppression. 

»  Touchant  l'argent  et  moyens  de  faire  la 
guerre,  nous  avons  vu  les  années  passées  que  lé 
roy  catholique,  abandonnant  le  soin  de  la  con- 
servation de  ses  Etats,  s*est  volontairement  porté 
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ù  des  conquêtes  imaginaires,  d'Afrique,  dlr* 
lande  et  autres,  où  il  a  l>eaueoup  employé  ;  et 
que  ce  qui  nous  souloit  venir  de  ce  cùté-l^nous 
u  souvent  manqué  au  fort  de  nos  af faif^s.  A 
cette  lietifre  qu'il  a  des  enfans,  et  que  la  néces- 
sité des  siennes  augmente  et  se  découvre  plffs 
grande  chacun  jour,  jugeons  ce  qui  s'en  doit 
e^érer. 

»  L'Cspasne,  quoi  que  l'on  en  veuille  dire, 
est  pauvre  a  l'égard  des  grandes  charges  et  ex- 

«irémes  déj(l&nses  qu'il  lui  faut  supporter.  Son 
trafi<rd*épiceries  des  Indes  orientales  est  fort 
difnhiué  et  incommodé  par  les  Hollandois  ;   l'or 

.  et  l'at^ent  des  Indes  méridionales  et  occiden» 

,  taies  n'y  viennent  plus  comme  ils  souloient.  Les 
mines  s'y  épuisent  comme  elles  font  ailleurs,  et 
puis  Ton  ne  peàt  faire  travailler  avec  tant  de 
milliers  d*hommes  que  par  le  passé.'  Les  Espa- 

.  gnols,  au  lieu  de  les  peuple  et  méllorer,  les  ont 
la  plûpao;}  désertéàf;  et  s'y  trouvent  des  isles  et 
contrées  où  if  y  ayôit.qbatrc  ou  cinq  cens  mille 
Indiens  qu^nd  ils  ïes  conquirent,  lesquelles  à 
préSent,p<iT  leur  avarice  et  rudesse,  sont  pres- 

3[ue  inijtabitées. 
'{■m  L^&u  roi  catholique  usa  d'une  très-grande 
épargne  quelques  années  devant  sa  mort,  ruina 
çkt  ses  décret  quasi  tous  les  marchands  qui 
fwoient  négocié  avec  lui;  et  néanmoins  c'est 
chose  bien  connue  qu'il  laissa  sa  couronne  gran- 

'  dément  endettée  et  sans  nul  fonds. 

>»  Il  est  bien  ais^  à  Juger  que  le  fils  est  bien 
plus  en  arrière  que  n'étoit  le  pète,  puisqu*on 
sçait  qu'il  a  davantage  dépendu  en  une  année 
qîio  sou  père  n*nvoit  fait  en  trois  ou  quatre,  la 

'  plupart  sans  besoin,  et  le  tout  au  gré  de  celui 
qui  le  possède.  Ce  qui  peut  apporter  de  grands 
désordres,  et  empêcher  que  l'on  ne  satisfasse 
aux  dépenses  plus  nécessaires  et  importantes. 

»  Ainsi  nous  voyons  que,  par  faute  de  moyens, 
ta  confusion  augmente  chacun  Jour  en  ses  États, 
où  nous  avons,  outre  Toppression  conth^uelle, 
des  garnisons  et  des  armées  amies  et  ennemies, 
avec  plusieurs  mutins  formés  ;  et  un  seul  autre- 
fois, qui  fut  celui  d'Alost,  renversa  tous  ses 
Etats,  en  une  toison  même  que  les  mutinés  se 
gouvernoient  avec  moins  de  désordre  qu'à  pré- 
sent. Il  est  encore  à  craindre  qu'au  lieu  de  sa- 
tisfaii*e  à  ces  vieux  mutinés  qui  sont  en  pied,  il 
ne  s'en  fasse  davantage  et  de  nouveaux. 

»  La  différence  qui  se  donne  aux  mutinés  et 
À  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  fera  que  nous  n'en 
manquerons  jamais,  quand  il  n'y  auroit  que 
cette  raison-là  :  car  le.s  uns  sont  logés  à  couvert 
dans  les  villes  closes,  exempts  de  travail  et  péril, 
et  reçoivent,  outre  ce  qu'ils  pillent  en  la  campa- 
gne, douze  ou  quinze  sols  par  Jour  pour  soldat  à 


pied,  et  vinqt-quatre  et  vingt-cinq  sols  pour  ce- 
lui de  cheval  ;  et  finalement  ont  leur  payement 
entier,  là  où  les  autres  qui  sont  exposés  à  l'enne- 
mi et  aux  fatigues  continuelles  de  la  guerre  re- 
çoivent si  peu,  qu'ils  ne  sçauroient  suffire  pour 
entretenir  la  plus  misérable  personne  du  monde, 
et  ne  sont  jamais  contentés  s'ils  ne  se  mutinent, 
encore  que  pour  dire  vrai  ils  ne  le  sont  jamais 
bien  :  car  l'on  leur  charge  et  déduit  ordinaire- 
ment le  pain,  les  armes  et  les  habits  de  muni- 
tion, qu'ils  ont  reçus  une  fois  plus  qu'ils  ne 
valent,  et  plusieurs  choses  même  qu'ils  n'ont 
pas  reçues;  au  lieu  que  les  autres  princes  font 
déduire  toutes  munitions  à  moins  qu'elles  ne  leur 
coûtent,  afin  que  le  soldat  se  puisse  entretenir 
de  sa  paye. 

»  Outre  ce , .  l'indignation  des  soldats  où  est 
tombé  notre  archiduc,  et  tant  de  raauqueme&s 
de  ses  promesses,  font  qu'ils  se  mutinent  à  cha- 
que bout  de  champ. 

»  Il  n'y  a  point  eu  de  gouverneurs  généraux 
en  ces  Etats  depuis  ces  guerres  commencées, 
sous  lesquelles ,  pour  disgrâce  qui  ait  été,  il  se 
soit  fait  davantage  de  deux  ou  trois  mutlnemens 
au  plus;  aucuns  les  ont  évités  du  tout,  quelque 
néee^té  qu'ils  ayent  eue.  Mais  depuis  l'arrivée 
de  Son  Altesse  il  s'en  est  fait  vingt  formées, 
que  j'é(5rirai  ici,  afln  qu'on  ne  pense  pas  que  j*a- 
joutc  au  nombre,  à  sçavoir  :  celui  de  Diest,  d*Ar- 
dres,  de  Campen,  de  Calais,  de  LaXlapelle,  de 
Wert,  du  Castelet ,  de  Dourlans ,  de  Cambrai , 
de  la  citadelle  d'Anvers,  du  fort  de  Saint-André, 
de  Crévecœur,  de  tous  les  vaisseaux  et  de  l'a- 
mirauté qui  sont  sur  l'Escault,  de  deux  forts 
qui  sont  entre  Anvers  et  Tisle  du  Sas  de  Gand, 
de  L'Ecluse ,  d'Alost ,  du  fort  de  Sainte-Claire 
devant  Ostende ,  dont  nous  sommes  tous  les 
jours  oppressés ,  comme  Ton  voit. 

b  L'archiduc  a  trouvé  ,  depuis  deux  ans  ou 
environ,  une  invention  pour  frustrer  les  vieux 
soldats  de  leurs  avantages  signalés  et  mérités, 
qui  sera  encore  cause  que  nous  aurons  plus  de 
mutinemens  que  jamais  :  c'est  qu'il  ne  se  fait 
plus  de  monstres  comme  il  souloit.  Mais  traitant 
tous  les  gens  <le  guerre  paiement ,  il  leur  or- 
donne à  chacun  quatre  sols  par  jour,  qui  man- 
quent bipn  souvent.  Les  vieux  soldats  avantagés 
voyant  cela ,  ne  faudront  jamais  à  se  mutiner 
pour  être  payés  du  surplus  qui  leur  peut  revenir 
lorsque  la  somme  le  vaudra,  sçachans  bien  qu'ils 
n'en  sçauroient  rien  tirer  autrement.  Et  quant 
aux  bisognes  et  nouveaux  venus ,  ils  ne  sont  pas 
sujets  aux  mutinemens,  pour  ce  qu'il  n'y  a  rien 
à  profiter  pour  eux,  d'autant  que  leur  solde  est 
si  petite  et  leurs  charges  si  grandes  et  si  exces- 
sives, qu'ils  devront  toujours  plutôt  qu'il  ne  leur 
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sera  dû.  Même  reconooissans  la  triste  vie  qu'ils 
passent  en  QDe  vieille  guerre  comine  celie-ci, 
où  il  n'y  a  rien  à  gagner  que  des  coups ,  ils  se 
retirent  la  plupart. 

»  Ainsi,  Son  Altesse  voulant  tromper  les  sol- 
dats, se  trouvera  trompée  et  des  Jeunes  et  des 
vieux ,  et  n'eu  sera  jamais  bien  servie  par  les 
moyens  qu'elle  tient.  ^ 

»  Les  ministres  et  principaux  offlciers  espa- 
gnols, superbes  et  incapables,  qui  manient,  tour- 
nent et  virent  tous  les  ressorts  de  l'Etat  comme 
il  leur  plaît,  et  disposent  des  moyens  qui  vien- 
nent de  leur  pays ,  dont  ils  en  consomment  la 
plus  grande  partie  inutilement  suivant  leurs 
passions,  sont  cause  de  ces  inégalités  et  nou- 
veautés ,  et  de  ce  que  l'on  n'a  pourvu  à  répri- 
mer cette  coutume  de  mutinement.  Ils  s'oppo- 
sèrent aux  moyens  qui  en  furent  proposés  aux 
derniers  Etats  généraux  ,  et  semble  parmi  eux 
que  ce  soit  un  crime  d'en  traiter.  Cependant 
ces  mutinemens  empêchent  que  Ton  ne  puisse 
rien  entreprendre  qui  réussisse ,  et  consument 
les  deniers  destinés  pour  faire  la  guerre,  et  les 
meilleurs  soldats  qui  y  devroient  servir.  Car  le 
plus  clair  s'en  va  en  rentretènement  et  paye- 
ment des  mutinés;  et  quand  ils  sont  payés ,  ils 
se  retirent  quasi  tous  :  les  uns  voulant  mettre 
leur  argent  en  sûreté ,  les  autres  craignans  les 
ressentimens  ;  et  la  plupart  pour  ce  qu'après 
qu^ils  ont  été  mutinés ,  ils  ne  peuvent  plus  es- 
pérer de  grades  ni  de  charges ,  lesquels ,  par 
conséquent ,  sont  donnés  à  gens  neufs  et  inex- 
périmentés :  et  par  ce  moyen  un  mal  en  attire 
plusieurs, «t  tout  ensemble  une  ruine  inévitable. 

»  Touchant  les  moyens  de  la  paix ,  nous  en 
sommes  si  éloignés,  que  nous  n'y  sçaurions  seu- 
lement atteindre  avec  l'espérance.  Nos  chefs 
n'ont  pas  à  leur  avènement  tenu  le  chemin  pour 
y  parvenir  :  ils  ont  perdu  toute  confiance,  sans 
laquelle  il  seroit  malaisé  de  traiter  ;  et  puis 
ayant  à  le  faire  avec  gens  de  différente  religion, 
ils  ne  dévoient  avoir  permis  les  supplices  qui  se 
sont  faits,  même  celui  d'une  simple  femme  qui 
fut  enterrée  vive  aux  faubourgs  de  Bruxelles 
tirant  vers  Louvain  :  laquelle  il  eût  été  peut- 
être  plus  à  propos  de  bannir  que  d'en  venir  là, 
attendu  qu'elle  ne  pouvoit  enseigner  ni  dogma- 
tiser. Mais  quoi!  nous  voyons  bien  clairement* 
que  ce  n'est  pas  ce  qu'on  désire  que  la  paix  :  • 
TEspagne,  séparée  de  nous  d'une  si  grai||^  di»-' 
tance,  veut  entretenir  et  faire  ici  loin  d'el|€^  son 
champ  de  Mars,  conservant  cependant  toutes, 
les  autres  provinces  et  dominations  paisibles.  Il 
seroit  du  tout^possible  d'induire  les  piniitres 
espagnols  d'accorder  ce  qui  seroit  nécessaire 
pour  faire  venir  les  Holiaudois  a  une  paix  :  cm* 


les  orgueilleux  aiment  mieux  rompre  que  ployer; 
et  de  même  de  gagner  ce  point  sur  les  Hollan- 
dois,  de  se  contenter  de  ce  que  les  Espagnols 
leur  voudront  accorder.  Ainsi  ce  seroit  temps  et 
parojes  perdus  que  d'en  ti*aiter. 

•  Quant  aux  moyens  de  parvenir  à  la  paix 
par  la  guerre ,  en  surmontant  nos  ennemis  par 
l'effort  des  armes,  il  y  a  encore  moins  d'appa- 
rence que  par  le  traité.  Nos  voisins  puissans  et 
redoutables  ne  la  désirent  point  et  ne  la  doivent 
désirer  par  raison  d'Etat.  La  grandeur  d'Espa- 
gne, suspecte  à  tous  les  potentats  de  l'Europe , 
et  laquelle  n'est  à  craindre  que  par  ce  côté-ci , 
en  seroit  trop  accrue  ;  et  outre  les  difficultés 
qu'ils  apporteront  toujours  à  ce  dessein ,  il  y  en 
a  tant  d'autres ,  que  le  temps  de  les  dire  défau- 
droit  plutôt  que  le  sujet. 

»  Et  quand  même  les  Hollandois  seroient 
abandonnés  de  tous  les  princes,  et  réduits  sur 
la  simple  défensive ,  si  nous  n'avions  pour  les 
entreprendre  d'autres  forces  et  moyens  que 
ceux  qu'on  y  employé  ordinairement,  encore 
ne  pourrions-nous  espérer  d'en  venir  de  long- 
tems  à  bout. 

»  Ceux  qui  ne  connoissent  pas  bien  l'assiette 
de  leur  pays  peuvent  juger  par  l'échantillon 
d'Ostende,  qui  est  loin  d'eux,  ce  qui  est  du  reste 
de  la  pièce  qui  y  est  joint  et^contigu.  La  plus 
grande  partie  des  villes  et  forteresses  qu'ils 
tiennent  sont  maritimes ,  et  ont  les  ports  et  ha- 
vres encore  pUis.libres  et  ouverts  que  celui  d'Os- 
tende, qui  est  des  moindres  :  de  sorte  qu'on  ne 
les  sçauroit  bien  assiéger,  ni  leur  empêcher  le 
secours  sans  armées  navales  ,  où  chacun  sçait 
(et  l'expérience  l'a  montré)  que  leur  puissance 
surpasse  de  beaucoup  celle  d'Espagne.  Ainsi,  ni 
par  le  traité  ni  par  la  force,  nous  ne  pouvons 
espérer  aucun  repos  ni  allégement. 

»  Parmi  tant  d'iiiconvéniens  qui  nous  mena- 
cent) ^e  nous  dey<^,  finalement  attendre,  ju- 
gez, ië  vous  suppliC;^  s^i  seroit  bien  possible  que 
ces  pays,  épuisés  de  moyens,  continuassent' 
.efforts  qu'ils  ont  faits  après  nos  Etats ,  en  esj 
rance  de  quelque  alitement  ;  et  ceux  qu'ils  font  j^ 
encore  chacun  jour,  bien  que  to.utes  nos  espé- 
rances soient  éteintes  et  foudroyées.  Jugez  auasiy 
rjevous  prie,  s'ils  se  relâchent  et  ne  le  font ,  œ 
qui  enpQUt  arriver,  puisque  Tayantiàit,  ils  n'ont 
rien  avancé  que  leur  ruine  1 

»  Certes  il  est  inévitable ,  parmi  tant  de  mi- 
sères et  de  ruines ,  et  41  peu  de  conduite  et^d'â- 
dresse,  que  le  peuple  ou  lé  soldat ,  et  pedt-étre 
tous  deux  ensemble ,  ne  donnent  à  travers  dfs 
écùeils ,  et  que  nos  voisin&ne  se  servent  de  pro- 
che ei^ proche  du  bris  de  notre  navire,  sur  le- 
quel ils  ont  Tœil  fiché. 

24. 
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»  Les  travaux  et  charges  modérées  retiennent 
chacun  en  leur  devoir;  mais  les  violentes  et 
continuelles  réduisent  tout  au  désespoir.  D'ail- 
leurs tous  les  moyens  et  puissances  humaines, 
destitués  de  conseil  comme  nous  sommes,  se 
fondent  promptement  dessous  leur  grandeur 
même.  Je  crains ,  encore  plus  que  Je  n'oserois 
dire,  que  le  bruyant  trompette  de  la  France  ne 
nous  réveille  en  sursault  i*un  de  ces  matins. 

»  Les  sujets  de  la  guerre  sont  encore  plus 
grands  entre  ces  deux  grands  rois  qu'ils  n'ont 
été  entre  leurs  devanciers ,  lesquels  y  ont  passé 
la  plupart  de  leur  âge. 

»  L'ii\juste  détention  du  royaume  de  Navarre 
et  du  comté  de  Saint-Paul  et  autres ,  et  la  faci- 
lité de  l'entreprise  de  ces  Etats,  sont  de  grands 
prétextes  et  de  grands  aiguillons  pour  y  enten- 
dre. Que  si,  aux  termes  où  nous  sommes,  le  roy 
de  France  fait  seulement  connoltre  qu'il  en  a  le 
vouloir,  tout  est  perdu,  ou  si  fort  ébranlé,  qu>n 
attendant  la  chute  du  général  la  plupart  s'en 
éloigneront,  délaissant  au  destin  le  soin  d'en 
disposer ,  et  iront  rechercher  leur  conservation 
particulière  d*uu  côté  et  d'autre,  s'estlmans  bien 
heureux  s'ils  la  peuvent  trouver. 

»  Ainsi  que  toutes  choses  tendent  à  leur  cen- 
tre, les  vœux  et  volontés  des  peuples  oppressés 
par  ta  longueur  des  guerres  ne  tendent  qu'à  la 
paix  ;  et  quiconque  parott  la  leur  vouloir  don- 
ner, ils  lui  adhèrent.  Nos  peuples ,  qui  n'ont 
point  vu  en  tout  le  cours  de  leur  vie  que  guer- 
res et  désolations  continuelles,  et  qui  espèrent 
que  leurs  enfans  et  neveux  en  pourront  voir  un 
meilleur ,  mais  non  jamais  par  le  chemin  que 
l'Espagne  leur  fait  tenir,  sitôt  qu'il  s'en  présen- 
tera un  autre  qu'ils  estiment  plus  court  et  plus 
droit  pour  atteindre  à  ce  but  tant  désiré,  ils  ne 
faudront  pas  de  le  suivre.  Et  venant  le  roy  de 
France  à  se  montrer  sur  nos  frontières ,  bien 
ferme  dedans  ses  arçons ,  nous  ne  les  sçaurons 
plus  retenir  ni  empêcher  qu'ils  ne  s'allient  jet- 
ter  d'une  course  précipitée  entre  les  bras  de  Sa 
Majesté,  sans  traité  ni  condition.  Et  quant  aux. 
grands  du  pays,  que  la  venue  de  Son  Altesse  a 
tous  ruinés  pour  les  extrêmes  dépenses  où  il  les 
a  portés,  sans  qu'ils  trouvent  en  elle  nulle  res- 
'  source,  peut-être  n'en  feront-ils  pas  moins  :  car 
Dieu  sçait  si  ce  courtois  et  magnanime  prince 
sçaura  bien  recueillir  tout  ce  qui  se  viendra  pré- 
senter devant  lui ,  sans  se  contraindre  ni  forcer. 
»  Et  quand  nous  voudrions  tous  ensemble^ 
méprisant  sa  bonté  et  clémence,  éprouver  sa  va- 
leur reconnue  d'un  chacun  ,  et  nous  résoudre 
d'attendre  ce  dernier  choc  dé  pied  ferme,  celÀ 
ne  pourroit  de  pietf  servir  que  d'empirer  fort 
bien  notre  condition. ... 


»  Nous  nous  trouverions  en  un  instant  enclos 
et  environnés  de  toutes  parts  d'ennemis  qui  sont 
maîtres  de  la  mer.  En  ce  que  les  Hollandois 
possèdent,  elle  nous  borne  d'un  côté,  et  la  France 
de  l'autre  ;  il  ne  nous  resteroit  qu'une  fort  pe- 
tite avenue  devers  le  Luxembourg ,  qui ,  dès 
cette  heure ,  n'est  guères  libre ,  et  laquelle  se- 
roit  bientôt  du  tout  bouchée,  quand  la  France 
seroit  d'un  côté  et  les  Hollandois  de  l'antre  ;  de 
sorte  que  nous  ôtant  tous  les  passages  de  la  mer, 
et  ceux  de  la  terre  ferme  empêchés,  nous  ne 
pourrions  plus  attendre  notre  secours  que  dn 
ciel ,  lequel  ne  s'ouvre  pas  tous  les  Jours  pour 
faire  des  miracles ,  et  sauver  miraculeusement 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  reconnu  quand  il  en  a 
fait. 

»  Mais  laissant  les  miracles  à  part,  et  traitant 
des  choses  naturelles  qui  sont  de  notre  juge* 
ment,  lesquelles  chacun  peut  voir  à  l'œil  et  tou- 
cher au  doigt,  dites-moi,  je  vous  prie,  qui  c'est 
qui  nous  pourroit  donner  du  bled  ici ,  la  guerre 
advenant,  pour  nourrir  nos  armées?  Les  garni- 
sons et  le  peuple  de  la  campagne  réfugié  dans 
les  villes  quand  la  guerre  le  presse ,  et  tout  le 
surplus  de  ce  pays,  employent  en  la  composition 
des  breuvages  plus  du  tiers  du  bled  qu'on  y  re- 
cueille ,  où  il  n'en  crott  pas  le  quart  de  ce  qui  y 
est  nécessaire ,  même  quand  le  labeur  de  Hai- 
nault  et  d'Artois,  ouvert  aux  courses  de  la  Fran- 
ce, vient  à  être  incommodé.  Or  où  le  pain  fouit, 
tout  est  à  vendre  ;  outre  ce,  qui  est-ce  qui  nous 
pourroit  faire  venir  du  sel,  du  vin,  ni  plusieurs 
autres  alimens  nécessaires  à  la  vie  humaine,  qui 
ne  croissent  en  ces  Etats,  sans  qu'il  fût  très-aisé 
à  nos  ennemis  de  l'empêcher?  Il  est  inévitable 
que  le  prix  de  ces  choses  redoubleroit  inconti- 
nent, et  que  soudain  après  la  plupart  viendroicnt 
à  nous  manquer  du  tout.  Quant  aux  munitions 
de  guerre,  l'on  sçait  bien  les  défauts  qu'en  avons, 
d'où  nous  les  tirons ,  et  la  facilité  d'en  couper 
les  chemins  ;  bref,  sans  nous  rien  ôter  et  faire 
auti*e  mal  que  de  ne  nous  rien  laisser  passer,  il 
leur  semit  facile  de  nous  réduire  en  une  extré- 
mité du  tout  insupportable;  et  lors  nous  ne  pour- 
rions au  plus  faire  état  de  tenir  que  comme  une 
place  assiégée ,  c'est-à-dire  autant  que  les  vi- 
vres et  munitions  que  nous  aurions  devant  nous 
doreroient  :  ce  qui  seroit  bien  peu.  Il  nous  fau- 
droitaprès  recevoir  les  conditions  telles  que  l'on 
'•iiiipose  à  ceux  qui  se  laissent  réduire  aux  der- 
nièi*es  extrémités,  et  en  traiter,  comme  on  dit, 
aie' poignard  sur  la  gorge. 
:^  .»  Les  iSoUandois,  se  servant  de  cette  guerre 
de  Trançe  ,  ne  perdroient  pas  le  tems  ;  et  ga- 
gnans  cependant  quelque  place  par  la  force,  ils 
les  priveroient,  comme  ils  ont  fait  la  Fise  et  les 
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autres  provinces,  de  la  religion  catholique  (que 
nous  devons  nous  évertuer  sur  toutes  choses  de 
conserver).  Brief ,  nous  serions  misérablement 
affligés  et  dissipés,  servans  de  proyeet  de  butin 
aux  uns  et  aux  autres,  et  de  sanglant  théâtre 
sur  lequel  se  Joueroient  maintes  tragédies  aux 
dépens  de  notre  imprudence. 

»  Tous  ces  maux  sont  très  grands,  reconnus 
d'un  chacun,  et  comme  pendans  sur  nos  tètes  : 
néanmoins,  je  ne  tiens  les  choses  déplorées  en  un 
Etat  quand  il  reste  quelque  moyen  d'y  remé- 
dier et  qu'on  le  veut  suivre.  Nous  en  avons  un 
qui  pousse  à  notre  porte ,  lequel  plusieurs  sça- 
vent  comme  moi  ;  mais  nul  ne  l'ose  dire  :  il  ne 
leur  est  permis  ni  même  de  laisser  respirer  nos 
plaintes,  qu'on  voudroit  bien  encore  faire  étouf- 
fer du  tout. 

»  Par  vos  dernières  lettres  vous  me  priez  de 
vous  les  écrire  ;  et  je  le  ferai  librement,  remet- 
tant à  votre  prudence  d'en  user  selon  qu'elle 
verra  bon  être. 

>»  Avant  tout,  je  vous  dirai  que  je  n'approuve 
nous  accorder  et  unir  seuls  avec  les  HoIIandois, 
comme  il  nous  a  été  proposé.  Nous  devons 
prendre  là-dessus  conseils  de  l'avenir  par  le 
passé,  et  considérer  que  nous  avons  été  joints 
ensemble,  et  que  l'Espagne  nous  a  contraints, 
après  beaucoup  de  feux  allumés  et  de  sang  ré- 
pandu, de  nous  séparer  et  rentrer  sous  son  joug. 
Cette  dernière  erreur  seroit  plus  à  blâmer  que 
toutes  les  autres.  S'il  nous  faut  unir  avec  eux,  il 
est  du  tout  besoin  que  ce  soit  avec  quelqu'autre 
assez  puissant  pour  nous  donner  la  paix,  pour 
nous  y  maintenir,  et  pour  chasser  promptement 
de  nos  Etats  les  garnisons  et  forces  espagnoles  : 
C4)r  seuls  nous  ne  le  sçaurions  faire  ;  et  puis  le  roy 
deFrance,  s'il  n'est  intéressé,  ne  seroit  obligé  de 
refuser  les  passages  qui  sont  en  ses  mains  aux 
forces  et  moyens  d'Espagne,  qui  nous  vien- 
droient  toujours  troubler.  Ainsi,  voulant  sortir 
d  une  guerre,  nous  entrerions  en  une  autre,  qui 
est  tout  ce  que  nous  devons  craindre  et  redouter. 

»  Le  seul  remède  de  tous  les  maux  qui 
nous  pressent,  et  le  moyen  d'éviter  ceux  qui 
nous  menassent,  aussi  de  conserver  la  religion 
catholique  et  de  jouir  d'une  paix  bien  ferme  et 
assurée ,  c'est  de  porter  et  unir  ces  Etats  entiers 
arvec  la  couronne  de  France,  suivant  l'exemple 
de  plusieurs  autres  provinces,  lesquelles,  pour 
se  garantir  des  guerres  qui  les  oppressoient,  en 
ont  fait  de  même.  Et  pour  parvenir  à  cela,  il  n'y 
faut  que  contribuer  notre  volonté,  à  laquelle  les 
HoIIandois  seront  prompts  à  se  joindre;  et  quand 
nous  le  serons  ensemble  avec  la  France,  il  n'y 
a  rien  au  monde  qui  puisse  de  là  en  avant  trou- 
bler notre  repos,  ni  par  mer  ni  par  terre. 


»  Alors  nous  pourrons  bien  appendre  nos  vies 
et  vœux  mouillés  à  Neptune ,  et  nous  vanter 
d'avoir  échappé  les  bourrasques  des  aquilons 
furieux  et  pris  port  assuré  contre  toutes  tem- 
pêtes. 

»  Et  encore  que  les  HoIIandois  n'approuvas- 
sent ce  dessein,  si  ne  devrions-nous  pas  de  lais-» 
ser  d'y  entendre  :  car  nous  étant  joints  et  unis 
avec  un  si  puissant  royaume  et  si  voisin,  ils  ne 
nous  sçauroient  plus  nuire  ;  et  puis  nous  sçavons 
bien  qu'ils  l'ont  fort  recherché  et  désiré  autre- 
fois :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
de  croire  qu'ils  le  voulussent  rejetter  à  cette 
heure. 

»  Les  Espagnols,  qui  seuls  se  trouveront  in- 
téressés en  cela,  sont  trop  éloignés  de  nous  pour 
s'y  opposer  :  ils  ont  perdu  le  passage  de  leurs 
forces  par  l'Italie,  par  le  traité  de  Savoye  ;  et 
les  autres,  tant  par  mer  que  par  terre,  leur  sont 
interdits.  Ils  n'ont  garnison  que  dans  neuf  pla- 
.  ces,  à  sçavoir  dans  la  citadelle  d'Anvers,  dans 
celle  de  Gand,  au  sas  de  Gand,  à  l'Ecluse,  à 
Nieuport,  à  Dendermonde,  à  Cambray,  à  Rurcr 
monde  et  à  Dixraude  ;  encore  dedans  plusieurs 
de  ces  places  il  n'y  a  qu'une  escouade  d'Espa- 
gnols, et  en  aucunes  les  garnisons  sont  mêlées 
de  soldats  espagnols  et  wallons,  et  en  d'autres, 
les  habitans  y  sont  les  plus  forts. 

»  D'ailleurs  ceux  qui  ont  bien  reconnu  ces 
neuf  places  diront  avec  moi  qu'il  n'y  en  a  que 
trois  qui  soient  fortes  et  tenables,  et  que  les  au^ 
très  sont  très-foibles. 

»  Or  tout  cela  ayant  le  contraire,  et  un  Roy 
si  puissant  et  si  voisin  que  celui  de  France  en 
tête,  ne  tiendront  pas  tant  contre  lui  qu'ont  fait 
la  Bresse,  la  Savoye  et  autres,  qui  étoient  bien 
unies  en  elles-mêmes,  et  avoient  au  reste  toutes 
les  choses  aussi  favorables  pour  leur  défense 
qu'elles  se  trouveront  ici  contraires.  Ce  que  con- 
noissant  les  chefs  qui  y  commandent,  ils  seront- 
très-aisés  à  ranger  à  la  raison,  par  le  discours 
ou  par  la  force  ;  et  se  contenteront  de  leur  re- 
tour libre  et  assuré  en  Espagne,  comme  il  leur 
fut  donné  pour  ces  Etats  par  Sa  Msjesté  Très- 
Chi*étienne,  après  la  Ligue  de  la  France. 

»  Quant  à  leur  armée,  chacun  sçait  l'état  où 
elle  est  réduite ,  le  peu  d'hommes  de  comman- 
dement qui  s'y  trouvent,  ayant  quasi  tous  capi- 
taines, officiers  et  personnes  expérimentées 
qui  y  souloient  servir,  été  tués  et  sacrifiés  à  no- 
tre inexpérience  et  mauvaise  conduite,,  et  quant 
à  ceux  qui  l'ont  éohapée,  ils  ont  été  maltraités  ou 
congédiés  pour  y  faire  place  à  d'autres,  poussés 
en  avant  par  la  faveur  de  la  cour,  laquelle  pou* 
voit  ici  en  toute  la  eharge  des  armées,  plutôt 
que  la  valeur  ni  autre  mérite.  Chacun  sait  bien 
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aussi  le  mécouteutemcut  des  soldats,  la  haine 
et  le  mépris  du  chef,  à  qui  les  armes  où  11  n'a 
été  nourri  sont  si  peu  favorables,  que  rien  ne  lui 
succède.  Ajoutez  à  cela  ce  qu'ils  ont  à  soufTrir 
chacun  Jour,  et  jugez  après  l'estime  qui  s'en 
peut  faire.  J'entends,  des  forces'eipagnoles  :  car 
Jetlens  pour  certain  que  celles  du  pays  embras- 
seroient  notre  résolution,  comme  elles  ont  fait 
autrefois  pour  un  bien  moins  assuré  que  celui- 
ci  ;  et  quand  il  y  en  auroit  aucuns  si  aliénés  du 
repos  de  leur  patrie  qui  ne  le  voudroient  faire , 
ils  ne  pourroient  éviter,  avec  cette  armée  desti- 
tuée de  chefs  et  de  conduite,  d'être  bientôt  en- 
veloppés et  couverts  de  sa  ruine. 

»  Son  Altesse,  qui  à  la  vérité  a  plusieurs  ver- 
tus d'un  bon  prélat ,  et  tous  les  défauts  d*un 
grand  capitaine,  considérant  la  hauteur  de  son 
entreprise  et  le  peu  d'apparence,  ayant  failli 
sous  tant  de  chefs  expérimentés,  qu'elle  puisse 
Jamais  réussir  sous  lui  ;  voyant  d*ailleurs  la  foi- 
ble  assistance  qu'il  tire  d'Espagne,  seroit  bien 
aise  de  s'en  voir  honnêtement  déchargé;  et  l'In- 
fante étant  hors  d'espérance  d'avoir  enfans  qui 
lui  puissent  succéder  en  ses  Etats,  où  elle  ne 
reçoit  que  mécontentement,  ne  devroit  être 
marrie  de  retourner  en  Espagne  Jouir  du  repos 
où  elle  a  été  nourrie  et  élevée ,  et  de  quelque 
partage  de  provinces  et  pays  paisibles. 

»  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut  à  notre  archiduc, 
qu'un  Etat  aussi  troublé  :  aussi  ses  parens,  qui 
avoient  bien  reconnu  son  inclihation,  Tavoient 
voué  à  l'Eglise.  Il  faudroit,  pour  nous  rétablir, 
des  roouvemens  plus  prompts  et  plus  gaillards 
que  les  siens.  Cette  grande  gravité  à  laquelle  il 
■jiièmble  attaché,  et  dont  il  n'oseroit  sortir  crai- 
'gnant  de  se  méprendre  ,  l'empêche  de  se  com- 
muniquer à  ses  sujets  en  un  pays  où  il  seroit 
plus  requis  qu'en  nul  autre. 

»  Il  se  fait  servir  par  les  plus  grands,  et  mê- 
me par  ses  confrères  et  compagnons  d'ordre, 
Jusques  aux  choses  indignes  d'être  nommées. 

»  L'on  voit  chacun  Jour  grand  nombre  de  no- 
blesse, qui  pourroit  bien  s'employer  à  la  tête 
d'une  compagnie  de  cavalerie  ou  d'un  régiment, 
ne  s'exercer  qu'à  porter  des  plats  sur  une  table, 
et  d'autres  encore  à  d'autres  choses  moins  néces- 
saires. 

»  La  vaine  grandeur  de  cette  maison  (  très- 
mécanique  au  reste  )  embarrasse  lés  armées  où 
il  va,  et  remplit  toutes  les  villes  où  il  loge  de 
bouches  et  de  personnes  aussi  inutiles  que  sont 
les  gardes-dames  en  un  pays  si  froid  que  le  nô- 
tre, et  qui  pis  est  consument  les  deniers  plus  nets 
et  liquides  qu*on  puisse  recouvrer.  Mais  quoi  ! 
l'archiduc  se  plait  tant  à  cela,  pourvu  que  rien 
ne  manque  de  ce  qui  dépend  de  sa  grandeur 


imaginaire ,  qu'il  se  donne  peu  8e  pdne  du 
reste. 

»  Et  quant  aux  affaires  de  la  guerre ,  Il  n'y 
entre  que  par  force  et  ne  s'y  platt  nullement  : 
car  ce  n*est  pas  son  art  ni  son  métier. 

»  Aussi  toutes  les  fautes  passées  ne  Font  pas 
rendu  plus  capable  qu'il  souloitétre  :  il  est  tout 
prêt  encore  d'en  faire  de  plus  grandes,  et  avec 
les  mêmes  outils.  Il  ne  sçait  faire  marcher,  cam- 
per, vivre ,  et  encore  moins  exploiter  une  ar- 
mée ;  et  si  de  cent  conseils  ou  de  cent  hommes 
de  guerre  l'on  lui  donne  le  choix,  il  prendra 
toujours  le  pire. 

»  Or  Jugez  si  cela  est  propre  pour  nous  rétablir 
ou  pour  nous  conserver,  et  à  quoi  le  tout  tend. 

»  Au  reste,  toute  la  chrétienté,  hors  l'Espagne, 
fourniroit  et  favoriseroit  notre  dessein  :  car  ou- 
tre les  raisons  grandes  qu'ils  en  ont,  ces  Etats 
servent  de  magasins  et  de  descente  de  plusieurs 
marchandises  à  la  plupart  de  l'Europe,  dont  le 
trafic  est  empêché,  et  toutes  choses  enchéries  à 
cause  de  la  guerre  que  l'Espagnol  y  entretient, 
avec  la  ruine  du  pays  et  incommodités  de  tous 
les  princes  voisins. 

»  D'ailleurs  ces  deux  grandes  couronnes,  op- 
posées l'une  à  l'autre,  ne  pourroient^  après  cette 
union,  venir  si  facilement  aux  mains  que  par  le 
passé,  ayant  la  nature  mis  de  si  fortes  et  grandes 
barrières  aux  autres  frontières  de  leui*s  domina- 
tions, qui  sont  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  la 
mer ,  très  -  difficiles  à  franchir  en  tout  tems , 
comme  l'expérience  du  passé  l'a  assez  montré. 

«Ainsi,  laissant  la  chrétienté  en  paix,  ilstour- 
neroient  leurs  armes  contre  l'ennemi  commun 
du  nom  chrétien. 

»  Ces  pays  aussi  dépendroient  d'une  domi- 
nation ferme  et  stable,  à  causç  de  la  loy  salique 
qui  s'observe  en  France  ,  et  ne  seroient  plus  su- 
Jets  aux  mutations  et  changemens ,  comme  ils 
ont  été  par  le  passé,  à  cause  des  alliances  que  le« 
filles  qui  en  sortent  prennent ,  et  de  tomber 
es  mains  d*Allemans,  Espagnols  et  gouverneurs 
étrangers  qu'ils  y  commettent^  chacun  des- 
quels apporte  ici  son  impureté  et  nous  veut  ré- 
gir ù  sa  mode. 

»  Quant  aux  mœurs  des  François,  qu'aucuns 
de  nos  espagnolisés  rejettent  tant,  Je  leur  avoue- 
rai que  la  nation  françoise  peut  avoir  ses  dé- 
fauts, ainsi  que  toutes  autres  ,  car  il  n'y  en  a 
point  d'exempte;  et  la  propre  qualité  des  choses 
mortelles  est  l'imperfection.  Mais  ils  m'avoue- 
ront aussi  que  les  François  nesout  point  ordinai- 
rement superbes,  avares,  ni  cruels  ;  et  que  leur 
courtoisie  et  lii)éralité  conviennent  bien  mieux 
avec  notre  franche  et  libre  humeur,  qu'avec 
l'orgueil  insupportable  de  la  nation  espagnole. 
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que  nul  autre  ne  peut  souffrir,  et  dont  la  nôti*e 
est  si  particulièrement  éloignée,  qu'il  seroit  im- 
possible de  faire  jamais  cFeux  et  de  nous,  en 
quoi  que  ce  puisse  être,  une  bonne  composition. 
Mais  nous  joignans  avec  la  France  par  dessein  et 
élection,  puisque  le  plus  favorable  des  accidens 
qui  nous  menacent  est  d'y  être  portés  par  la 
force,  nous  pouvons  bien  faire  notre  condition, 
et  traiter  de  sorte  que  tout  ce  que  Ton  crain- 
droit  pour  ce  regard  ne  nous  sçauroit  jamais 
préjudicier.  Et  puis  ce  sont  en  pays  conquestés 
et  durant  les  guerres,  mères  des  désordres,  que 
toutes  nations  se  licencient  et  débordf^nt  ;  mais 
en  un  Etat  qui  n'auroit  besoin  de  garnisons  ni 
d'armes,  et  qui  seroit  pacifique  (  comme  nous 
rendrions  le  nôtre,  usans  de  cette  prévoyance  ), 
chacun  se  conticndroit  en  sou  devoir  de  voca- 
tion, et  la  justice  se  rendroit  également  à  tous  : 
ce  que  nous  ne  pouvons  jamais  espérer  sous  la 
domination  espagnole. 

»  Le  roy  Très-Chrétien,  lequel,  entre  les  au- 
tres vertus  qui  logent  en  son  ame  généreuse ,  a 
celle  de  la  clémence  si  vivement  empreinte  qu'il 
en  est  admiré  d'amis  et  d'ennemis,  s'étant  dé- 
porté envers  ses  sujets  vaincus  et  soumis  avec 
tant  de  douceur  que  chacun  l'a  pu  voir,  ne  con- 
serveroit  pas  seulement  nos  privilèges,  mais 
nous  portans  volontairement  sous  sa  domina- 
tion, il  les  nous  accroftroit. 

»  Quant  à  la  religion,  l'on  sçait  comme  les 
choses  s'accommodent  doucement  en  France , 
sans  que  nul  y  soit  violenté  :  ce  qui  en  effet  a 
remis  plus  de  personnes  au  droit  chemin ,  que 
n'avoient  fait  auparavant  toutes  les  forces  qu'on 
y  avoit  employées. 

>»  Sa  Majesté  voyant  notre  bonne  intention  et 
volonté,  la  recevroit  bénignement ,  se  commu- 
niqueroit  à  nous  comme  un  bon  prince ,  pren- 
droit  soin  de  notre  conservation,  nous  déchar- 
geroit  des  insuportables  maletôtes  et  imposi- 
tions dont  nous  sommes  accablés.  Bref,  procé- 
dans  avec  lui  de  telle  sorte,  il  nous  donneroit 
(comme  Ton  dit)  la  carte  blanche,  se  contentant 
de  notre  recounoissance,  et  d'épargner  chacun 
an  un  million  de  livres  par  notre  moyen ,  que 
du  moins  il  a  employé  à  l'entretènement  des  for- 
ces et  garnisons  d'une  si  longue  frontière  que 
ces  Etats  font  aux  siens;  de  n'avoir  plus,  co^ime 
il  a  ordinairement  dans  ces  pays-ci,  des  armées^ 
voisines  de  son  royaume  :  ce  qui  en  tout  tems 
apporte  des  ombrages  et  de  la  dépense  ;  et  de 
voir  au  reste  la  Frtince  bornée  et  couverte  du 
seul  endroit  pai*  lequel  elle  a  été  et  peut  être  en- 
<x)rc  endommagée. 

»  Le  trafic  de  toutes  marchandises,  qui  a  quasi 
cessé  en  ces  Etats,  seroit  rerais  et  libre  de  l'une 


en  l'autre  province,s'étendanten  trois  ou  quatre 
cents  lieues  sans  nulle  opposition.  Celui  de  la 
mer  seroit  incontinent  ouvert,  et  celui  des  Indes 
encore  ne  pourroit  tarder  de  l'être. 

»  Les  Hollandois,  qui  en  savent  déj&  bien  les 
chemins,  n*ont  envie  de  les  oublier.  Nous  "ne 
verrions  pas  seulement  ces  pays  rétablis  en  i||ur 
ancienne  splendeur,  mais,  qui  plus  est,  jouir  de 
l'avantage,  prospérité  et  grandeur,  et  de  toute 
commodité,  qu'ils  n'ont  jamais  fait. 

»  C'est  à  la  vérité  toute  autre  chose  d'être 
sous  un  grand  roy  où  les  fortunes  se  font  gran- 
des, au  prix  d'un  petit  prince  où  elles  sont  rédui- 
tes; ou  d'être  sous  un  roy  voisin,  ou  sous  un 
qui  est  éloigné. 

»  Quand  celui  d'Espagne  sémeroit  et'feroit 
pleuvoir  des  grands  et  des  faveurs ,  l'envie  de 
•  la-nation  espagnole,  par  les  mains  de  qui  tout 
passe,  n'en  Inisseroit  tomber  une  seule  goutte 
sur  nous  autres,  qui  ne  serons  jamais  capables 
parmi  eux  que  de  foules,  de  défaveurs  et  d'op- . 
pressions. 

"Les  l)énéfices,  gouvernemens,  états  et  offices 
de  ces  pays,  dont  nous  voyons  lès  Espagnols  et 
autres  étranger^  pourvus,  ne  seroient  accordés 
qu'à  nos  compatriotes.  Bref,  nous  ne  donnerions 
pas  ces  pays  ici  à  la  France,  mais  la  France  à 
ces  pays,  qui  en  ont  été  autrefois  distraits ,  et 
sont  aisés  à  s'y  rejoindre,  ne  pouvant  jamais 
avoir  repos  qu'ils  ne  le  soient  :  comme  aussi  ils 
n'en  ont  point  eu  depuis  leiir  séparation.  ^ 

»  Il  n'y  a  murailles,  mer,  ni  montagne  entre 
eux  deux  qui  l'empêchent.  Nos  mœurs,  nos  ioix 
et  coutumes  sont  semblables,  ou  très-peu  s'en 
faut,  et  sommes  la  plupart  de  même  langue  ;  plu- 
sieurs d'entre  nou^  y  sont  apparentés  et  avons 
pris  origine  des  uns  et  des  autres. 

»  Au  reste,  nous  nous  régirions  toujours  par 
nos  Etats  généraux,  même  ainsi  que  font  lev 
autres  provinces  qui  se  sont  portées  à  la  France 
pour  leur  conservation,  et  sans  en  être-nécessi- 
tés comme  nous  sommes  à  présent,  qu'il  semble 
que  nous  ne  le  sçaurions  différer  sans  pi*efidre 
un  si  grand  sault  qu'il  nous  soit  du  tout  impos- 
sible d'en  pouvoir  jamais  relever.  Je  prie  Dieu 
de  nous  faire  la  grâce  de  l'éviter  :  et  jettant  ce 
dernier  ancre  de  salut  qui  nous  reste  en  la  main, 
d'embrasser  promptement  cette  salutaire  propo- 
sition, vers  laquelle  toutes  celles  que  Ton  nous 
pourroit  faire  pour  parvenir  à  une  paix  et  éviter 
notre  ruine  entière,  se  trouveront,  je  ne  dirai  pas 
sans  effet,  mais  qui  plus  est  sans  aucune  appa- 
rence qu'elles  puissent  jamais  réussir.  Qui  est 
tout  ce  que  je  vous  écrirai  pour  cette  heure,  si- 
non que  je  serai,  monsieur,  votre,  etc.  » 

[Mai.]  au  commencement  de  ce  mois  couru- 
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rent  à  Paris  des  chiens  enragés,  qui  effrayèrent 
le  peuple  et  en  mordirent  tout  plein  :  entre  au- 
tres le  banquier  de  Sanzny,  qui,  sortant  de  sa 
maison  près  du  cimetière  Saint-Jean  pour  aller 
à  la  messe,  en  fut  mordu  d*un  à  la  jambe,  la- 
quelle M.  Duret  le  médecin  lui  fit  cerner,  inci- 
ser et  accoutrer  tout  à  l'heure;  puis  l'envoya  à 
la  mer,  qu*on  tient  être  le  souverain  remède  à 
cette  maladie  :  comme  aussi  ledit  Sanzay  en 
guérit.  On  fit  faire  défenses  par  la  ville ,  sur 
peine  de  cent  écus  d'amende,  de  laisser  sortir 
aucuns  chiens  des  maisons,  et  qu'on  eût  à  tuer 
incontinent  ceux  qu'on  trouveroit  par  les  rues  : 
ce  qui  fut  observé  et  entretenu  à  la  mode  de 
Paris. 

La  peste  aussi  parut  en  quelques  endroits  de 
la  ville,  principalement  vers  le  quartier  de  l'U- 
niversité, où  il  yen  avoit  plus  qu'en  tout  le  reste* 
de  Paris. 

En  la  rue  de  Saint-Jean-de-Beauvais  y  en 
eut  une  maison  ou  deux  affligées,  près  Saint-Hi- 
laire  deux  ou  trois,  entre  autres  celle  d'un  bou- 
langer. En  la  rue  d'Ecosse,  un  pauvi*e  libraire 
vis-à-vis  de  mon  relieur,  qui,  en  ayant  perdu 
sa  femme  et  ses  enfans,  s'en  alla  comme  déses- 
péré au  coche  d'Orléans,  en  danger  (selon  la 
bonne  police  de  Paris)  de  gâter  ceux  qui  y 
étoient,  et  à  Taventure  en  infecter  toute  une 
bonne  ville  où  il  alloit. 

Vers  la  place  Maubert,  la  maison  d'un  avocat 
Me  la  cour,  nommé  L'Evéque,  en  flit  affligée  : 
ses  enfans  en  moururent,  et  ne  laissoit  pour  cela 
d'aller  ordinairement  au  Palais.  Un  autre  avocat 
nommé  Perrier,  qui  demeuroit  en  la  rue  des  La- 
vandières, en  moumt  en  ce  même  lems.  De-là 
les  ponts  on  n'en  parloit  guères  que  vers  la  Frip- 
perie,  où  il  y  en  avoit  une  maison.  Gouroient 
aussi  force  morts  subites,  nonobstant  la  consti- 
tution du  tems,  qui  étoit  belle  et  saine;  et  en 
mourut  en  nos  quartiers  un  nommé  Renusson  , 
quiayantsoupé  lepremier  de  ce  mois  sur  M.  Cha- 
vanon,  et  fait  fort  bonne  chère,  eut  à  peine  le  loi- 
sir de  gagner  son  lit  pour  rendre  son  ame  à  Dieu. 

Le  samedy  15  de  ce  mois,  fut  exécuté  et  tiré 
à  quatre  chevaux,  en  la  place  de  Grève  à  Paris, 
le  corps  mort  de  Loste,  duquel,  nonobstant  qu'il 
eût  été  embaumé,  sortoit  telle  puanteur,  que  les 
assistans  ne  la  pouvoient  supporter  et  le  bour* 
reau  même  en  cuida  étouffer. 

Le  mercredy  19  de  ce  mois,  en  la  rue  de  l'A- 
rondelle  à  Paris,  une  jeune  fille  damoiselle,  af- 
fligée d'une  fièvre  chaude  accompagnée  de  rêve- 
ries, comme  sa  garde  l'eût  laissée  seule  pour 
aller  quérir  quelque  chose,  se  laissa  tomber  du 
haut  d'une  fenêtre  ei)  bas  qui  répondoit  en  la 
rue,  et  se  tua.  Son  père  et  sa  mère  étoient  du 


pays  de  Poitou,  de  maison  fort  noble  et  hono- 
rable, qui  étoient  venus  à  Paris  pour  poursui- 
vre la  vuidange  d'un  procès  qu'ils  vendent  de 
gagner  ,  lequel  leur  importoit  de  cent  mille 
francs  et  plus,  et  étoient  logés  en  la  me  de  TA- 
rondelle,  en  chambre  garnie,  avec  cette  pauvre 
fille,  qui  étoit  leur  unique  consolation,  princi- 
palement du  pauvre  père,  qui  étoit  un  bon  vieil 
gentilhomme  tout  gris,  qui  n'avoit  avec  cette 
fille  qu'un  fils,  lequel  il  ne  vouloit  point  voir , 
pour  ce  qu'il  s'étoit  marié  contre  sa  volonté  ;  et 
étoient  prêts  ledit  gentilhomme  et  sa  femme  de 
pourvoir  leur  fille  en  bon  lieu,  sans  cette  for- 
tune ou  plutôt  providence  de  Dieu,  qui  dispose 
des  choses  de  ce  monde  comme  il  lui  plait,  et 
tout  au  rebours  bien  souvent  de  ce  que  les  hom- 
mes ont  proposé ,  et  ce,  ordindirement  au  beau 
milieu  de  nos  belles  prospérités  et  desseins. 

Ce  jour^  se  voioient  au  Ghâtelet  de  Paris,  où 
on  les  avoit  portés,  quatre  corps  de  gentilshom- 
mes qui  s'étoient  battus  en  due!,  et  s'étoient  en- 
tretués, au  grand  mépris  des  ordonnances  de  Sa 
Majesté,  et  encore  plus  de  celle  de  Dieu,  duquel 
la  loi  est  vilainement  enfrainte  et  violée  de  ce 
côté-là,  sans  aucune  punition,  qui  est  le  pis  ; 
étant  permis  à  la  noblesse  d'ai^ourd'bui  faire 
avec  toute  impunité  une  profession  contraire  à 
l'Evangile,  qui  est  une  chose  abominable.  Entre 
ces  gentilshommes  y  en  avoit  un  nommé  le  ba- 
ron de  Saint-Marc,  que  chacun  plaignoit  pour 
sa  valeur  et  bon  naturel,  étant  connu  et  aimé 
du  Roy  à  cette  occasion,  lequel  on  disoit  avoir 
fait  bonne  fin  ;  et  moi,  avec  tout  bon  chrétien, 
l'appellerai  une  mauvaise  et  pauvre  fin,  sinon 
en  tant  qu'il  aura  plû  à  celui  qui  seul  d'une  mau- 
vaise en  peut  faire  une  bonne,  par  sa  grande 
miséricorde  lui  avoir  touché  le  cœur  pour  se  re- 
connoftre. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  moururent  à  Paris  la 
veuve  Kerver,  la  dame  Buon  et  la  femme  du 
chirurgien  Riolant. 

En  ce  mois,  advint  à  Orléans  qu'un  bourgeois 
de  la  ville  qui  avoit  autrefois  été  des  capitaines 
et  principaux  massacreurs  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, mourut  en  la  religion,  de  laquelle  depuis 
un  an  ou  environ  il  avoit  fait  profession  avec 
un  nommé  Bassecour,  curé  de  Saint-Germain , 
en  ladite  ville;  à  raison  de  quoi  étant  fort 
mal  voulu  du  peuple,  principalement  des  mutins, 
ausquels  il  avoit  servi  de  porte-enseigne  de  sédi- 
tion, animés  encore  plus  de  ce  qu'à  la  mort  il 
n'avoit  voulu  avoir  ni  prêtres  ni  sacremens,  et 
qu'on  le  vouloit  enterrer  au  lieu  destiné  à  ceux 
de  la  religion  :  s'étant  assemblés  pour  l'empê- 
cher, et  menaçans  de  forcer  la  maison  et  traîner 
le  corps  à  la  voirie,  furent  réprimés  enfin  par 
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la  Justice  et  chevalier  du  guet;  et  ceux  qui  s'y 
trouvèrent,  condamnés  seulement  à  seize  sols 
d'amende  chacun.  De  quoi  le  Roy  averti  s'en 
montra  fort  malcontent,  et  en  écrivit  à  son  lieu- 
tenant général  et  principaux  officiers  des  lettres 
bien  précises,  par  lesquelles  il  les  chargeoit  d'en 
faire  faire  justice  exemplaire,  ne  voulant  qu'un 
tel  attentat  contre  ses  édits  demeurât  sans  puni- 
tion ;  et  qu'il  étoit  d'autre  conséquence  qu'ils 
ne  pensoient ,  vu  l'état  du  tems  et  de  ses  af- 
faires. 

Le  lundy  dernier  de  ce  mois ,  Je  reçus  des 
lettres  de  M.  Plomb,  de  La  Rochelle,  dattées 
du  19  du  présent  mois,  par  lesquelles  entre  au- 
tres particularités  il  me  donnoit  avis  d'une  pu- 
blique et  ample  librairie  qu'on  y  alloit  dresser, 
et  à  laquelle  la  plupart  des  gens  de  lettres  et  qui 
aiment  les  livres  donnoient  et  contribuoient  : 
m'exhortant  à  cette  libéralité  avec  les  autres  *, 
qui  ne  demeurera,  me  mande-t-il,  frustrée  des 
éloges  de  louange  qui  lui  sont  dûs,  lesquels  se- 
ront engravés  au  frontispice  de  leurs  livres. 
Mais,  pour  mon  regard,  je  n'ai  nulle  envie  d'é- 
changer les  miens  à  des  éloges  de  louanges  qui 
ne  sont  que  vent,  pour  ce  que  mes  livres  m'ont 
coûté  autre  chose. 

La  constitution  de  ce  mois  de  may  fut  fort 
belle,  saine  et  plaisante,  avec  une  montre  de 
grande  fertilité  et  abondance  de  tous  biens. 

[Juin.]  Le  5  de  ce  mois,  le  Roy  reçut  avis 
d'un  long  et  furieux  assault  donné  à  Ostende 
par  l'Espagnol,  qui  fut  aussi  virilement  repoussé 
comme  bravement  il  avoit  été  assailli  :  si  qu'il 
en  demeura  une  grande  quantité  de  morts  des 
assaillans,  desquels  on  en  comptoit  de  tués jus- 
ques  à  près  de  deux  mille. 

Deux  jours  après,  pour  emplâtrer  de  cette 
playe,  les  François  espagnolisés  firent  courir  un 
bruitf  à  Paris  qui  y  étoit  commun ,  que  le  comte 
Maurice  avoit  été  assassiné  par  un  sien  valet  de 
chambre,  et  Ostende  rendu  :  lesquelles  nouvelles 
continuèrent  trois  Jours,  Jusques  à  ce  qu'on  en 
eût  reçu  certain  avis  contraire  de  la  part  des 
Etats.  ' 

Le  23  de  ce  mois,  qui  étoit  un  mercredy,  au- 
quel Jour  on  avoit  remis  la  petite  Fête-Dieu , 
pour  ce  que  la  Saint- Jean  étoit  le  lendemain ,  la 
procession  Saint-Sulpice  des  fauxbourgs  Saint- 
Germain,  qui  avoit  accoutumé  de  passer  par  la 
rue  de  Toumon ,  n'y  passa  point,  pour  l'amour 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre  qui  y  étoit  logé, 

(1)  Claude  Dorroy,  d*abord  moine  de  I*abbaye  de  Clu- 
ny ,  fut  nommé  par  le  Roi  k  l'ëvéché  de  Boulogne ,  en 
1600.  (A.E.  ) 

p)  Voyez  les  pièces  ci-dessus ,  N«I,  page  908. 


et  ne  voulut  souffrir  qu'on  tendit  devant  sa  mai- 
son, disant  qu'il  feroit  mettre  le  feu  dans  les  ta- 
pisseries qu'on  y  tendroit. 

Sur  lafin  de  ce  mois,  l'évéque  de  Boulogne(l), 
accusé  d'avoir  fait  quelques  charmes  et  sorcel- 
leries contre  la  vie  et  état  du  Roy,  fut  mis  pri- 
sonnier en  la  Bastille,  avec  une  damoiselle  nom- 
mée Montpellier,  et  sa  fille,  qu'on  disoit  aussi 
s'en  mêler.  Mais  leurs  maisons  et  cabinets  fouil- 
lés, et  leurs  papiers  inventoriés,  on  n'y  trouva 
que  des  poulets  d'amour,  qui  étoit  la  magie  que 
l'évéque  et  les  damoiselles  exerçoient  :  telle- 
ment qu'à  faute  de  preuves  furent  peu  après  élar- 
gis et  mis  dehors. 

Le  comte  d'Auvergne,  en  ce  même  tems, 
s'absenta  de  la  cour,  sous  prétexte  d'une  que- 
relle qu'il  avoit  avec  M.  le  comte  de  Soissons  ; 
mais  en  effet  par  une  nouvelle  conjuration  dres- 
sée contre  le  Roy  par  la  marquise  sa  sœur  et  le 
sieur  d'Entragues  son  père,  de  laquelle  il  étoit 
des  plus  avant,  avec  beaucoup  d'autres. 

[Juillet.]  Le  vendredy  2  de  ce  mois,  la  pré- 
tendue promesse  de  mariage  faite  par  le  Roy  à 
la  marquise  fut  rendue  à  Sa  Majesté  au  logis  de 
M.  le  chancelier ,  avec  la  décharge  mise  au 
bas  (2). 

Le  Samedy  17  de  ce  mois,  un  nommé  Pous- 
sin, tondeur  de  draps  à  Lyon ,  frère  d'Ancelin  , 
imprimeur  du  Roy  en  ladite  ville,  fut  pendu  en 
la  place  de  Grève,  à  Paris,  accusé  d'avoir  étran- 
glé sa  femme  :  ce  qu'il  nia  jusqu'à  la  fin.  Etant 
de  la  religion,  et  pour  le  convertir  et  faire  mou- 
rir catholique ,  ou  lui  voulut  bailler  des  prê- 
tres; lesquels  il  repoussa,  mêmement  le  curé  de 
Saint-Barthélemi,  nommé  Fusil.  Etant  àréchelle, 
il  tira  deses  chaussesune  petite  paire  de  psalmes 
où  étoient  les  prières,  lesquelles  il  dit  assez  lon- 
gues, étant  appuyé  sur  un  des  échellons  de  l'é- 
chelle ,  puis  les  donna  au  bourreau ,  qui  les  jetta 
dans  sa  charette.  Après  il  se  prit  à  chanter  le 
psaume  VI  :  Pie  veuillez  pas,  6  sire^  etc.;  et  le 
chanta  tout  du  long  sans  être  interrompu.  Ce 
que  chacun  trouva  étrange,  attendu  la  foule  du 
peuple  qui  étoit  là  ;  au  bout  duquel  se  présenta 
à  lui  un  prêtre,  pour  l'exhorter  de  mourir  en  la  foy 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine; 
qu'il  rebuta  fort  rudement ,  usant  de  ces  mots , 
qui  furent  entendus  de  tout  le  peuple:  «  Retire- 
»  toi,  Sathan,  ^  sans  que  pour  cela  s'élevât  au- 
cun bruit  ni  murmure  :  ce  qu'on  trouva  encore 
plus  étrange. 

[AousT.]  Le  dimanche  premier  de  ce  mois , 
un  ministre  nommé  Duval,  qui  autrefois  avoit 
été  gardien  des  Capucins  de  Saint-Omer,  comme 
il  venoit  de  faire  son  prêche  de  la  Biic,  où 
étoit  son  église,  fut  enlevé  par  quelques  archers 
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du  prévôt  de  Thôtel  et  mené  prisonnier  à  Arras, 
où  il  fat  maltraité  :  dont  ceux  de  la  religion 
te  troublèrent  fort,  et  en  firent  grandes  plaintes 
et  poursuites  au  conseil  et  à  Sa  Majesté,  qui  s*en 
montra  fort  dépl^sante ,  M.  le  chancelier  s'é- 
tant  excusé  (ainsi  qu'on  disoit)  d'avoir  été  sur- 
pris en  la  commission  qu*il  en  avoit  donnée. 

Le  lundy  2  de  ce  mois,  se  voyoit  eii  l'abbaye 
Saint-Oerinain-des-Prés  une  belle  Jeune  femme, 
morte  et  noyée,  âgée  de  vingt-detïx  ans  ou  envi- 
ron; laquelle  ayant  été  péchée  vers  la  Grenouil- 
lère, y  avoit  été  apportée  le  matin:  elle  avoit  une 
grosse  pierre  au  col,  une  autre  aux  Jambes^  un 
coup  de  plSf%nard  à  la  gorge,  et  quelques  autres 
coups.  ChaculQ  y  accouroit  pour  la  voir  et  recon- 
nottre  :  tant  qu'enfin  sur  le  soir  elle  fut  recon- 
nue pour  une  Ëspagnolle  comédienne,  accoutrée 
de  cette  façon,  ainsi  qu'on  disoit,  par  deux  Es- 
pagnols aussi  comédiens,  avec  lesquels  elle  avoit 
dès  long-tems  privée  et  familière  connoissance , 
et  ausquels  elle  s'étoit  découverte  de  quelques 


Le  dimanche  22  de  ce  mois,  le  Roy,  étant  à 
Fontainebleau,  reçut  les  nouvelles  de  la  reddi- 
tion de  la  ville  de  l'Ecluse  du  jour  de  devant , 
dont  Sa  Majesté  se  montra  si  contente,  qu'elle 
en  voulût  dire  le  premier  les  nouvelles  de  sa  bou- 
che à  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  qu*il  manda 
à  cet  effet,  étant  Jà  monté  à  cheval  dans  la  cour 
de  Fontainebleau  pour  aller  à  la  chasse  ;  et  les 
lui  dit  en  ces  termes  :  «  Monsieur  l'ambassadeur, 
»  L'Escluse  est  rendue  ;  j'en  ai  reçu  les  nouvel- 
»  les.  Je  vous  en  ferai  voir  les  articles  de  laca- 
»  pitulation-,  que  yil(/eroy  a;  Je  lui  commande- 
»  rai  de  vous  les  bailler.  » 

Ceux  de  la  religion  se  nK>ntrèrent,  entre  les 
autres,  fort  réjouis  de  cette  reddition  :  tant  que 
le  lendemain  dans  la  salle  du  Palais,  où  on  tient 
le  bureau  des  nouvelles,  un  gentilhomme  assez 
indiscrettement ,  parlant  à  M.  de  Clerroont 
d'Amfioise ,  proféra  tout  haut  ces  paroles  : 
«  Clermont,  à  ton  avis,  cela  s'appelle4-il  pas 
>  chasse-messe?  » 


bagues  et  argent  qu'elle  avoit ,  qui  furent  cause  *  ^     Le  samedy  28,  fut  pendu  à  Paris,  devant  la 


de  sa  mort. 

Les  meurtriers  enfin  ibreut  pris,  et  le  fait 
avéré  le  Jeudy  12  de  ce  mois,  par  arrêt  de  la 
cour,  coufirmatif 'de  la  sentence  du  baillif  de 
Saint^ermain,  furent  lesdits  deux  Espagnols 
roués  vis-à-vis  de  la  Grenouillère,  où  ils  avoient 
noyé  leur  Ëspagnolle  :  lequel  meurtre  toutefois 
il  ne  fut  possible  de  leur  faire  confesSér  qu'à  la 
mort,  et  ce,  sur  la  promesse  qu'on  leur  fit  qu'ils 
ne  seroient  point  roués  vi&,  comme  portoit  leur 
arrêt  :  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  vendredy  13,  fut  brûlée  en  la  place  de 
Grève,  à  Paris,  une  femme  convaincue  d'être 
dès  long-temps  sorcière. 

Le  mercredy  18  de  ce  mois,  un  maître  des 
comptes  de  la  ville  de  Rennes  en  Bretagne  fut 
condamné,  par  un  arrêt  de  la  cour,  d  épouser  en 
face  d'Eglise  une  veuve  à  laquelle  il  avoit  pro- 
mis mariage,  et  sous  cette  couverture  lui  avoit 
fait  un  enfant,  auquel  même  il  avoit  donné  son 
nom  au  baptême. 

Il  fut  dit  par  son  arrêt  (ce  qui  est  remarqua- 
ble) qu'il  épouseroit  tout  à  l'heure,  ou ,  à  faute 
de  ce  faire,  que  dans  deux  heures  après  midi  il  ^ 
auroit  la  tête  tranchée.  Ce  qu'il  fut  contraint 
d'effectuer ,  et  furent  mariés  ce  matin  dans  l'é- 
glise de  Saint  Barthélémy  à  onze  heures. 

Le  président  Mole  lui  en  prononça  l'arrêt  en 
ces  mots  :  «  Ou  mourez,  ou  épousez,  telle  est  la 
volonté  et  résolution  de  la  cour.  » 

Ce  jour,  le  lieutenant  civil  Miron,  fait  pré- 
vût  des  marchands,  revint  de  Fontainebleau  sa- 
luer Sa  Majesté,  qui  se  montra  fort  contente  de 
son  élection. 


maison  du  chevalier  du  guet ,  un  Jeune  garçon 
âgé  de  dix-sept  ans  seulement,  qui  avoit  été  pe- 
tit laquais  audit  logis,  pour  avoir  crocheté  deux 
cabinets  où  il  y  avoit  tout  plein  de  bagues.  Ce 
pauvre  garçonnet ,  comme  on  le  menoit  pendre, 
pieuroit  à  chaudes  larmes,  et  disoit  que  c*éroit 
li.'première  fois  qu'il  lui  étoit  advenu. 

Le  dimanche  29,  M.  le  Dauphin  passa  par 
Paris  pour  aller  à  Fontainebleau,  où  le  Boy  Ta- 
voit  mandé.  Il  étoit  dans  une  litière  découverte, 
où  madame  de  Malissi  sa  gouvernante  le  tenoit  ; 
et  y  eut  force  de  vivais  criés  par  le  peuple  à  sou 
arrivée. 

En  ce  temps,  le  ministre  Duval  revint  d'Ar- 
ras  (où  il  étoit  prisonnier)  à  Paris,  ayant  obtenu 
sa  liberté  par  l'entremise  du  Roy,  auquel  seul 
après  Dieu  il  en  doit  la  délivrance  et  la  vie. 
Aussi  enalla-t'il  remercier  tout  aussitôt  Sa  Ma- 
jesté à  Fontainebleau. 

[Septembbe.]  Le  vendredy  10  de  ce  mois, 
on  me  dit  les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  de 
Plomb ,  mon  bon  ami ,  décédé  à  La  Rochelle 
quelque  tems  auparavant,  de  la  maladie.  Ce 
qu'on  m'avoit  celé  tantqu*on  avoit  pu,  à  cause  de 
'  mon  mal  :  comme  à  la  vérité  je  reconnois  avoir 
fait  perte  en  cet  homme  d'une  douce ,  docte 
et  chrétienne  compagnie ,  et  lequel  sur  toutes 
choses  craignoit  et  aimoit  Dieu  :  ce  qui  estoit 
cause  que  je  i'aimois  et  honorois  beaucoup,  et 
auquel  j'avois  délibéré  de  léguer  mes  curiosités, 
comme  il  m'avoit  promis  les  siennes.  Mais  Dieu 
eu  a  disposé  autrement. 

Le  Jeudy  dernier  de  ce  mois,  fut  pendu  et 
puin  brûlé  au  fauxbourg  Saint-Jacques  à  Paris , 
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devant  le  Jea  de  paulme  de  firacque,  un  misé" 
rable  tripotier  qui  servoit  ordinairement  de  nae- 
quet  pour  les  Jeux  de  paulme  ;  et  ce,  pour  avcHr 
proféré  des  blasphèmes  horribles  et  exécrables 
contre  Jésus-Christ  et  sa  très-sainte  mère ,  dont 
il  faisoit  métier  et  marchandise.  Son  dicton  fat 
supprimé  et  son  arrêt  brûlé  avec  son  corps,  aflif 
que  Jamais  ne  fût  parlé  entre  le  peuple  d'une  si 
grande  et  vilaine  énormité. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  grands  remuemens  à  la 
cour,  la  marquise  disgraciée,  ses  enfans  menés 
à  Saint-Germain,  de  Texprès  commandement  de 
Sa  Majesté;  Fortan  et  Morgan,  anglois,  prison- 
niers, étant  accusés  de  conspiration  contre  l'E- 
tat, la  marquise,  le  comte  d'Auvergue,  et  d*En- 
tragues. 

En  ce  mois,  moururent  à  Parisgffnadame  la 
présidente  Mole,  ma  cousine;  mademoiselle 
Bragelonne,  cousine  de  ma  femme;  mademoiselle 
Dierre,  âgée  de  vingt-quatre  ans  seulement;  et  le 
bonhomme  Odeau,  beau-père  de  feu  mon  frère 
Du  Couidray. 

[Octobre.]  Le  vendredy  premier  de  ce  mois, 
fut  pendu  et  étranglé  en  la  place  de  Grève  à  Pa- 
ris un  certain  gascon  gentilhomme,  grand  fa- 
ciendalre  de  l'Espagnol  et  de  l'archiduc  :  au 
surplus  homme  de  grand  esprit,  qui  par  ses  sub- 
tilités avoit  jà  plusieurs  fois  échappé  la  prison 
et  la  corde,  et  duquel  le  comte  Maurice  avoit 
donné  avis  au  Roy  de  se  garder,  ne  lui  ayant 
jamais  été  possible  de  l'attaquer.  Mais  ce  que 
tous  ces  gens  ici  n'avoient  pu  faire,  une  garce 
de  Paris  qu'il  entretenoit  le  fit  :  car  ayant  fait 
condamner  cette  garce  au  foiiet  pour  quelques 
bardes  qu'elle  lui  avoit  dérobées,  pour  s'en  sau- 
ver l'accusa;  et  ayant  été  ouïe  là-dessus  par  M. 
le  chancelier ,  donna  moyen  de  le  prendre  pri- 
sonnier (comme  on  fit) ,  et  lui  faire  son  procès. 

Le  ms^rdy  5  de  ce  mois,  à  six  heures  du  ma- 
tin, mademoiselle  de  Beuil  (1),  nouvelle  mal- 
tresse du  Roy,  épousa  à  Saint-Maur-des-Fossés 
le  jeune  Cbanvalon,  Jeune  gentilhomme,  bon 
musicien  et  Joueur  de  luth,  piètre  (ainsi  qu'on 
disoil)  de  tout  le  reste,  même  des  biens  de  ce 
monde.  Il  eut  l'honneur  de  coucher  le  premier 
avec  sa  mariée,  mais  éclairé,  ainsi  qu'on  disoit, 
tant  qu'il  y  demeura,  ^es  flambeaux,  et  veillé 
des  gentilshommes  par  commandement  du  Roy, 
qui  le  lendemain  coucha  avec  elle,  à  Paris,  au 
logis  de  Montauban ,  où  il  fut  au  lit  Jusqu'à 
deux  heures  après  midi.  On  disoit  que  son  mari 


(1)  Jacqueline  de  Bcuil.  fille  de  Claude  de  Beuil,  sieur 
de  Courcillon  et  de  Marocure.  Le  Roi  la  fit  comtesie  de 
Morel  ;  il  la  maria,  suivant  les  auteurs  du  Supplément 
au  Journal  dé  Leitoile,  à  Gbaovaloii  ;  niiii  le  père  An- 


étoit  couché  en  un  petit  galetas  au-dessus  de  la 
chambre  du  Roy,  et  ainsi  étoit  dessus  sa  femme  ; 
mais  il  y  avoit  un  plancher  entre  deux. 

Le  samedy  9,  Asconia  notre  voisin ,  précep- 
teur de  M.  Saint-Denis,  mourut. 

Xe  samedy  80  de  ce  mois,  mourut  à  Paris 
mon  cousin  de  Monthelon ,  Jeune  homme  qui 
avoit  été  reçu  conseiller  de  la  cour  à  la  survi- 
vance de  son  père  ;  et  le  lendemain  mourut  mon 
bon  serviteur  Etienne  Pillart  en  la  fleur  de  son 
âge,  auquel  le  mariage  avança  ses  Jours,  comme 
aussi  on  disoit  qu'il  les  avoit  avancés  à  mon 
pauvre  cousin, aimé  et  honorédetous  ceux  qui  le 
omnoissoient. 

[Novembre.]  Le  Jour  de  Toussaints, premier 
de  ce  mois,  le  curé  de  Saint-Paul,  à  Paris,  alla 
aux  Jésuites  près  le  petit  Saint-Antoine  dès  le 
matin  ;  où  ayant  trouvé  dans  l'église  les  nappes 
mises  sur  la  table. pour  communier,  en  graiide 
colère  ôta  lesdites  nappes ,  et  avec  une  âpre  et 
sévère  remontrance  exhorta  le  peuple  de  venir 
communier  chacun  dans  sa  paroisse,  et  non  là 
où  ils  ne  le  pouvoient  faire  sans  perihlssion  de 
leurs  curés,  menaça  d'excommunier  ceux  de 
ses  paroissiens  qui  s'y  trouveroient  ;  prêcha  au 
même  tems  contre  Tabus  des  bâtons  des  confrai- 
ries,  et  excommunia  ceux  de  sa  paroisse  qui  do- 
resnavant  les  prendroient.  Le  curé  de  Saint- 
Eustache  fit  le  même  en  sa  paroisse. . 

Le  20  de  ce  mois,  la  comte  d'Auvergne ,  ar- 
rêté prisonnier  par  le  sieur  de  Nerestan,  en  Au- 
vergne, qui  s'en  saisit  par  un  brave  et  subtil 
stratagème,  fut  amené,  ce  jour,  à  la  Bastille  ;  au 
devant  duquel  alla  La  Chevalerie,  lieutenant 
de  M.  de  Rosni ,  qui  voyant  ledit  comte  bouf- 
fonner,  capréoler  et  sauter  comme  de  coutume, 
lui  dit  assez  à  propos  que  ce  n* étaient  pas  des 
figures  de  halets  qu'on  voulait  jouer;  qu'il  étoit 
question  en  son  fait  d'autre  chose. 

L'avocat  Dorléans,  délivré,  en  ce  tems,  de 
prison,  fit  imprimer  à  Paris  un  Remerctment 
auRoy,  duquel  il  dit  autant  de  bien  qu'il  en  a 
Jamais  dit  de  mal  ;  et  est  ledit  discours  assez 
bien  fait  pour  un  homme  duquel  le  stile  est 
tourné  à  la  médisance. 

Prières,  en  ce  mois,  par  les  églises  de  Paris,  et 
principalement  aux  Augustins ,  du  commande- 
ment du  Roy  et  de  la  Reine,  pour  la  Cousine, 
fille  de  la  nourrice  de  la  Reine,  qu'on  disoit 
être  ensorcellée.     . 

Gosseiin,  gardien  de  la  librairie  du  Roy  (3), 


selme  et  Moréri  prétendent  qu'elle  épousa  Bené  Du  Bec, 
marquis  de  Vaidcs,  et  gouvcroeur  de  La  Chapelle. 
(A.  E.) 
(2)  A  FonUinebleau.  Jean  Gosseiin  était  de  Vire  m 
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âgé  de  près  de  cent  ans,  homme  de  bien  et  grand 
mathématicien,  fut,  ence  tems,  trouvé  mort  dans 
une  chaise  près  de  son  feu^  tout  havi  et  brûlé, 
et  déjà  vert  :  ayantvété  laissé  seul  par  son 
homme,  qui  gagna  tout  aussi-tôt  le  haut  et  s*en- 
fdit,  ayant  vu  ce  prodigieux  accident,  et  crai- 
gnant qu'on  ne  le  lui  voulut  imputer.  De  fait , 
son  corps  porté  au  Châtelet  fut  visité  des  chirur- 
giens, qui  lui  trouvèrent  un  coup  à  la  tête,  mais 
ne  vouloient  assurer  que  ledit  coup  fut  de  chute, 
ou  d'effort  qu'on  lui  eût  fait.  Ce  qui  rendit  le 
valet  plus  soupçonné,  étoit  qu'il  sembloit  mal- 
aisé qu'un  homme  de  son  âge,  tombé  dans  le 
feu,  se  pût,  tout  brûlé  qu'il  étoit,  relever  et  as- 
seoir dans  une  chaise  comme  il  avoit  fait.  A 
quoi  on  répondit  que  le  serviteur,  qui  avoit  tou- 
jours été  tenu  pour  fidèle  et  éprouvé  tel  de  son 
roattre,  avant  que  s'en  aller  le  voulut  tout  mort 
possible  asseoir  dans  sa  chaise,  pour  lui  rendre  ec 
dernier  service.  Mais  la  décharge  principale  du 
valet  fut  qu'on  ne  trouva  faute  aucune  ni  à  son 
argent,  ni  à  autre  chose  quelconque  qui  lui  ap- 
partint. 

Renouart,  secrétaire  du  Roy,  et  Aimeras, 
grand  audiencier  de  la  chancellerie  de  Paris, 
tous  deux  de  mes  amis,  moururent  à  Paris  en 
ce  mois. 

EXTRAIT    DES   BECEUILS    DE   LESTOILE. 

[DÉCEMBRE.  Arrest  contre  Thomas  Morgain, 
le  comte  d'Auvergne^  le  sieur  cTEntragues 
et  la  marquise  de  Verneuil  (1). 

«  Extrait  des  registres  du  parlement  : 

•*Veu  par  la  cour,  les  grandes  chambres  Tour- 
nelle  et  de  Tédit  assemblées,  l'information 
faicte  par  les  commissaires  par  elle  députés,  à 
la  requête  du  procureur -général  du  Roy,  à 
Thomas  Morgain,  Anglois,  prisonnier  en  la  Con- 
ciergerie du  palais,  avec  les  pièces  et  procédures 
concernant  la  conspiration  contre  l'Etat,  dont  il 
est  accusé,  conclusions  du  procureur-général  du 
Roy,  tout  considéré,  ladicte  cour  a  ordonné  et 

Normandie.  Il  se  livra  à  l'étude  de  Tastrologie  ,  ci  ût 
imprimer  un  ouvrage  en  latin ,  qu*ii  intitula  Historia 
ifnaginum  cœlestium.  On  a  de  lui  quelques  autres  ou- 
vrages :  1«  la  Main  harmonique,  ou  les  principes  de 
musique  antique  et  moderne,  et  la  propriété  que  la  mo- 
derne reçoit  des  sept  planètes  ;  2r  Ephémérides ,  ou  Al- 
manacb  du  jour  et  de  la  nuit,  pour  cent  ans,  etc.;  3°  une 
Table  de  la  réformation  de  Tan,  et  une  Version  française 
du  calendrier  grégorien. 

(1)  Recueil  n«  I»  page  362. 

(2)  Dans  son  Recueil  n'  III,  Lestolle  nous  a  conservé 
plusieurs  t^ns  mots  de  la  marquise  de  Verneuil,  enlr'au- 
très  les  suivants  : 


ordonne  que  le  comte  d'Auvergne,  prisonnier 
au  château  de  la  Bastille,  sera  amené  es  prisons 
de  la  Conciergerie  du  palais,  et  le  sieur  d*£n- 
tragues  et  la  marquise  de  Verneuil,  sa  fille, 
prins  au  corps  et  amenés  prisonniers  en  ladite 
Conciergerie,  pour  estre  ouis  et  internées  sur 
ce  qui  résulte  desdites  interrogations,  respoo- 
dre  aux  conclusions  du  procureur-général  do 
Roy,  et  estre  contr'eux  procédé  ainsi  que  de 
raison.  Et  à  faute  de  les  pouvoir  appréhender, 
seront  adjoumés  à  trois  briefs  jours,  leurs  biais 
saisis  et  anotés.  Et  sera  le  présent  arrest  exécuté 
par  vertu  de  Textraict  d'iceluy.  Fait  en  pwle- 
ment,  le  7*"  décembre  1604. 

*>  Signé  VoYSiN.  ■] 

Le  samedy  il  de  ce  mois  ,  M.  d'Entragues 
ftit  amené  |risonnier  à  la  Conciergerie  du  pa- 
lais de  Paris,  par  M.  Defunctis,  prévôt  des  ma- 
récliaux.  Il  étoit  dans  un  coche  fermé,  que  Mar- 
coussi  son  fNs  accompdgnoit  achevai,  mais  sans 
aucune  suite  ni  compagnie.  Quand  il  fut  arrivé, 
il  demeura  un  fort  long  temps  sans  pouvoir 
avoir  ni  feu  ni  lumière. 

A  madame  sa  fille  la  marquise,  logée  au  faux- 
bourg  Saint-Germain  ,  furent  baillés  gardes  et 
archers  du  chevalier  du  guet,  auquel  le  Roy  ea 
commit  la  charge  très-expresse,  pour  lui  en  ré- 
pondre sur  sa  vie. 

On  disoit  que  ladite  marquise,  qui  pour  son 
adversité  ne  se  pouvoit  rendre  ni  taire,  ains  par- 
loit  hardiment ,  et  aussi  librement  et  effronté- 
ment que  de  coutume  (2) ,  tenoit  ordinairement 
ce  langage  :  qu'elle  ne  se  soucioit  point  de  mou- 
rir, au  contraire  qu'elle  le  désiroit  ;  mais  quand 
le  Roy  le  feroit ,  on  diroit  toujours  qu'il  avoit 
fait  mourir  sa  femme,  et  qu'elle  étoit  reine  devant 
l'autre.  Au  surplus,  qu'elle  ne  demandoit  que 
trois  choses  à  Sa  Majesté  :  un  pardon  pour  son 
père,  une  corde  pour  son  frère,  et  une  justice 
pour  elle. 

Ses  coffres  fouillés  et  ses  papiers  tous  inven- 
toriés, on  y  trouva  force  petits  i>oulets  amou- 
reux (instrumens  du  métier),  et  entre  autres  de 
Sigongne  ,  qui  furent  cause  de  le  disgracier. 

«  Dieu  fit  un  aussi  grand  miracle  en  vous  ,  quand  il 
vous  tira  du  ventre  de  la  reine  Marguerite  (dit  un  jour  la 
marquise  de  Verneuil  au  Roi  ) ,  comme  quand  il  retira 
Jonas  du  ventre  de  la  baleine. 

»  La  marquise  de  Verneuil  s*enquérant  un  Jour  des 
amours  du  Roy  et  de  la  comtesse  de  Moret,  et  si  la 
voyoit  souvent  et  privément.  lui  ayant  esté  rcspondu 
qu'oui  et  que  mcsme  ils  mangeoient  et  buvoient  souvent 
ensemble.  «L'ordinaire  est  donc  bien  petit ,  »  respondii 
la  marquise.  » 

Le  pamphlet  ayant  pour  titre  :  inventaire  det  meubles 
de  la  Nymphe  au  petit  mueeau ,  fut  publié  vers  celte 
époque,  et  on  le  trouve  dans  le  Recueil  n*  III  de  Lestolle. 
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La  comtesse  d'Auvergne  tonte  épleurée,  au- 
tant douce  et  humble  que  la  marquise  étoit 
fière,  s'étant  jettée  aux  pieds  du  Roy  pour  lui 
demander  la  grâce  de  son  mari ,  Sa  Majesté 
Tnvant  fort  courtoisement  relevée  et  saluée,  lui 
dit  ces  mots  :  •  J*ai  pitié  de  votre  misère  et  de 
»  vos  larmes.  Mais  si  Je  vous  octroyé  ce  que 
»  vous  me  demandez,  il  faudroit  (prenant  la 
»  Reine  par  le  bras)  que  ma  femme  que  voilà 
»  fût  déclarée  putain,  mon  fils  bâtard,  et  mon 
>•  royaume  en  proye.  » 

Ladite  dame  ayant  eu  permission  du  Roy 
d'envoyer  de  sa  part  visiter  son  mari^  et  lui 
ayant  fait  demander  ce  qu'il  désiroit  d'elle,  il 
lui  fit  réponse  qu'elle  lui  fit  seulement  provision 
de  bon  fromage  et  de  moutarde,  et  qu'elle  ne 
s'empêchât  d'autre  chose. 

La  marquise  d'autre  côté,  sollicitée  sous  main 
par  le  Roy  de  lui  demander  pardon  (dont  elle  se 
pou  voit  assurer  de  n'être  Jamais  esconduite  de 
Sa  Majesté^  eu  égard  principalement  aux  affec- 
tions passées,  et  à  son  naturel  prompt  et  enclin 
à  pardonner  à  quiconque  lui  avoit  demandé)^ 
répondit  qu'elle  n'a  voit  Jamais  offensé  le  Roy, 
et  que  quand  il  n'y  avoit  point  d'offense,  il  n'y 
échéoit  point  de  pardon.  Même  du  chevalier  du 
guet,  duquel  le  Roy  s'étoit  voulu  servir  à  cet 
effet,  lui  ayant  fait  dire  que  ladite  marquise 
demandoit  fort  ledit  pardon,  et  qu'elle  lui  avoit 
répondu  que  c'étoit  un  méchant  homme  que  le 
chevalier  du  guet;  que  Jamais  elle  ne  lui  en  avoit 
parlé,  et  que  ce  qu'il  en  avoit  rapporté  au  Roy 
étoit  faux.  Dont  Sa  Majesté  fut  fort  xaa\  con- 
tente. 

Le  dimanche  26  de  ce  mois,  qui  étoit  le  len- 
demain de  Noël,  un  Turc,  âgé  de  quarante  ans 
ou  environ,  fut  baptisé  à  Ablon  et  tenu  par 
M.  de  Rosni,  qui  le  nomma  de  son  nom  Maxi' 
miiien.  Ceux  qui  y  étoient  disent  que  ledit  Turc 
fit  en  cette  assemblée  une  fort  belle  et  ample 
confession  de  sa  foi. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  Ange  Cappel  (1), 
dit  Du  Luat,  fit  imprimer  à  Paris  un  livre  in- 
folio de  dix-huit  ou  vingt  feuilles  seulement,  le- 
quel il  dédia  au  Roy,  sur  l'abus  des  plaideurs, 
et  punition  par  amende  de  tous  ceux  qui  s'in- 
géreroient  doresnavant  témérairement  de  plai- 
der, et  perdroient  leurs  procès. 

Au  commencement  de  ce  beau  livre,  qu'il  a 
fait  imprimer  à  ses  dépens,  et  fait  signifier  aux 
libraires  des  défenses  de  n'en  vendre  ni  débiter, 
pour  recommandation  de  son  nom  et  de  ce  bel 


(1)  Ange  Cappel,  seigneur  de  Luat,  Tutscrétairedu 
Roi.  Il  a  traduit  quelques-uns  des  ouvrages  de  Sénèque 
et  une  partie  de  Tacite.  (A.  E.) 


œuvre,  comme  on  présuppose  (qui  n'est  toutes- 
fois  estimé  que  de  lui  seul),  il  s'est  fait  pour- 
traire  en  ange  ;  au  dessous  duquel  portrait  II  a 
fait  mettre  un  quatrain  à  sa  louange,  auquel  on 
a  répondu  par  un  autre  de  cette  façon  : 

De  peur  que  cet  ange  8*élève 
Comme  Lucifer  autrefois. 
Il  le  faut  faire  ange  de  Grève 
Et  charger  son  dos  de  gros  bois. 

M.  Rapin  y  avoit  mis  au  commencement  des 
vers  latins  rétrogrades,  comme  pour  recomman- 
dation de  son  œuvre;  mais  on  trouva  qu'étant 
retournés  ils  disoient  tout  le  contraire  :  qui  fut 
cause  de  les  faire  ùter  à  l'auteur  et  changer  la 
feuille.  Et  s'en  étant  plaint  à  Rapin,  lui,  pour 
s'en  excuser  ou  plutôt  s'en  mocquer,  dit  que 
par  hazard  ils  s'étoient  trouvés  tels,  et  qu'il  n'y 
avoit  pensé  malice  en  les  faisant. 

En  ce  mois,  mourut  à  Thouars  le  seigneur  de 
La  Trémouille,  duc  et  pair  de  France,  grand 
seigneur  et  grand  terrien,  et  hors  cela  (dit  quel- 
qu'un )  rien.  Il  étoit  en  la  fleur  de  son  âge 
quand  il  est  mort,  et  si  étoit  Jà  affligé  des 
gouttes. 

Le  Roy  fit,  en  ce  temps,  mademoiselle  de 
Reuil,  comtesse  de  Moret,  faisant  revivre  l'a- 
mour en  elle,  qui  étoit  comme  éteint  en  sa  mar- 
quise. 

Cette  année  1604  fut  bonne  en  France,  fer- 
tile en  bleds,  vins  et  fruits,  avec  abondance  de 
toutes  autres  sortes  de  biens  pour  les  commo- 
dités de  cette  vie,  que  ce  bon  Dieu  nous  a  dé- 
partis largement  et  libéralement. 

Mais  en  récompense  de  ces  grands  biens  de 
Dieu,  nous  avons  été  mauvais  et  ingrats  envers 
sa  divine  majesté,  stériles  de  toutes  bonnes  œu- 
vres, et  abondans  en  tous  vices,  luxes  et  disso- 
lutions :  comme  ^i  nous  voulions  prendre  occa- 
sion d'être  mauvais  sur  ce  que  Dieu  nous  est 
bon.  Ce  qui  me  fait  craindre  son  Jugement  pour 
les  années  qui  viennent,  voire  sur  les  grands  et 
les  petits,  si  chacun  en  particulier  et  en  général 
ne  s'amende  :  qui  est  l'unique  moyen  de  dé- 
tourner son  ire,  et  les  grands  maux  qui  semblent 
nous  menacer  de  fort  près. 

1605. 

[Janvier.]  L'an  1605,  le  lundy  17  Janvier, 
naquirent  à  Paris,  en  la  rue  de  la  Ruscherie,  à 
l'enseigne  de  la  ville  de  Calais,  deux  Jumelles, 
sur  les  trois  heures  après  minuit. 

Le  père  s'appelloit  Jacques  Charpentier,  maî- 
tre pécheur;  la  mère,  Denyse  Coudun,  âgée  de 
trente-six  ans.  Elles  avoient  deux  tètes,  quatre 
bras,  quatre  Jam1)es,  s'entr'accollans  par  les 
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bras;  le  tout  bien  f^rmé  en  set  parties,  avec 
poil  et  ongles.  Chacune  avoit  sa  nature  et  son 
siège  ouvert.  Elles  étoient  conjointes  depuis  le 
milieu  de  la  poitrine  Jusqu'au  nombril,  et  vin- 
rent au  monde  au  huitième  mois.  La  mère  eut 
grand  tratail  a  Son  accouchement,  les  pieds 
«tant  sortis  les  premiers  contre  nature  ;  toutes 
deux  u*nvoient  qu'un  ârrière->faix  commun,  le- 
%  quel  enveloppoit  les  deux  têtes  et  les  quatre 
Jambes,  sans  les  séparer.  Celle  qui  étoit  du  cAté 
'gauche  se  présenta  la  première  avec  mouve- 
ment, indice  de  vie;  l'autre  morte,  pour  ce 
qu'elle  n'avoit  point  de  chaleurs  naturelles,  ou 
^3>eu,  n'ayant  qu'une  artère  umbilicale;  et  l'au- 
tre, qui  a  ev  un  peu  de  vie,  en  avoit  deux. 

A  la  dissection  des  parties  intérieures,  qui 
fût  faite  aux  Ecoles  de  médecine  à  Paris,  il  ne 
s'est  trouvé  qu'un  foye,  un  cœur,  deux  esto- 
macs, et  tout  le  reste  des  parties  naturelles  sé- 
parées par  une  membrane  mitoyenne.  Le  foye 
étoit  fort  grand,  assis  au  milieu,  par-dessus  uni 
et  continu  par-dessous,  divisé  en  quatre  lobes, 
,  dans  lesquels  se  rendoient  deux  veines  umbili- 
cales.  Le  cœur  pareillement  étoit  fort  grand, 
assis  au  milieu  de  la  poitrine,  ayant  quatre 
oreilles,  et  quatre  ventricules  et  huit  vaisseaux, 
quatre  veines  et  quatre  artères  :  comme  si  la 
nature  eût  voulu  faire  deux  cœurs.  Et  encore 
qu'il  eût  deux  ventres  inférieurs,  il  n'y  avoit 
néanmoins  qu'une  poitrine,  séparée  d'avec  les 
ventres  inférieurs  par  un  seul  diaphragme. 

Le  samedy  29  de  ce  mois,  le  comte  d'Auver- 
'  gne,  mandé  à  la  cour,  fut  mis  sur  la  sellette,  où 
ou  disoU  qu'il  en  avoit  plus  dit  qu'on  ne  lui  en 
avoit  demandé.  Il  dit  tout  en  sortant  qu'il  étoit 
le  plus  mal  avisé  de  tous,  mais  le  moins  mé- 
chant. La  marquise  y  ayant  été  aussi  mandée, 
s'en  excusa  sur  ce  qu'elle  avoit  été  saignée  :  ce 
«qu'elle  avoit  fait  (  ainsi  qu'on  disoit  )  tout  exprès. 

Le  lundy  dernier  du  mois,  elle  y  vint,  por  • 
tant  encore  le  bras  en  échorpe,  parlant  résolu- 
ment comme  de  coutume,  sans  aucunement  s'é- 
tonner; se  défendit  fort  bien  et  contenta  mes- 
sieurs ;  récusa  son  frère,  comme  ayant  querelle 
avec  lui.  Elle  dîsoit  ordinairement  qu'elle  ne 
demandoit  que  trois  choses  :  un  pardon  pour 
«on  père,  une  corde  pour  son  frère,  et  une  jus- 
tice pour  elle. 


(1)  Louis  Du  Tillet.  Ois  de  Jean  Du  Tillel,  greffier  ci- 
vil du  parlemeot.  (A.£.) 

(2)  Le  même  arrêt  la  cpndaronaltà  être  mcn(*c  sous 
bonne  et  sûre  garde  en  Tabbaye  de  Boaumont  prés  de 
Tours,  pour  y  dcmiîurcr  enfermer .  avec  défense  d'a- 
voir aucune  communication  avec  toute  autre  personne 
qu'avec  les  religieuses.  (A.  E.) 


Ce  Jour  dernier  du  mois»  Ait  troQvé  dans  le 
cimetière  Saint-Etienne-du-Mont,  à  Paris,  un 
petit  enfant  nouveau  né ,  qu'on  venoit  d'éeor- 
cher  et  qu'on  avoit  mis^dans  un  pot,  où  od  le 
trouva  (  et  y  avoit  autour  dudit  pot  écrit  :  A  ia 
boucherie  je  vais  souvent;  en  ma  bourse  n'y  a 
point  (T argent.  On  ne  put  Jamais  découvrir  d*0Q 
cela  venoit,  ni  qui  c'étolt,  et  aussi  peu  de  ce 
qu'on  vouloit  dire  par  cette  écriture. 

M.  Du  Tillet  (1),  dit  Boisrufier,  conseiller  en 
la  grand'chambre,  mourut  en  ce  temps  à  Paris. 
Aussi  fit- M.  de  Mareuil,  Brioul,  apotiquaire, 
qu'on  appel loit  le  Singe,  et  mademoiselle  Pas- 
tée,  qu'on  nommolt  la  llévote  et  la  Mère  des 
pauvres,  qui  est  une  bonne  dévotion  et  la  meil- 
leure de  toutes. 

[FÉvBiBB.  ]  Le  mardy  premier  février,  la  eour 
du  parlement ,  par  son  arrêt ,  condamna  à  ia 
mort,  comme  criminels  de  lèze-majesté,  mes- 
sieurs les  comtes  d'Auveirgne  et  d'Entragues; 
et  pour  le  regard  de  la  marquise  de  Yemeuil  (2), 
ordonna  qu*ii.en  seroit  plus  amplement  informé, 
et  cependant  qu'elle  seroit  détenue  sous  bonne 
et  sûre  garde  à  la  volonté  du  Roy. 

Le  mercredy  3,  fête  de  la  Chandeleur,  corn- 
me  le  Roy  sortoit  pour  aller  à  la  messe,  madame 
d'Entragues,  sçachant  l'arrêt  de  mort  donné 
contre  son  mari  (l'exécution  duquel  devolt  sur- 
seoir Jusques  à  ce  que  le  Roy  en  eàioràonné), 
se  vint  jetter  avec  sa  fille  (3)  aux  pieds  de  Sa 
Majesté,  implorant  sa  miséricorde.  Le  Roy, 
avec  la  larme  à  i*œil,  les  releva  toutes  deux  ; 
leur  dit  qu'il  leur  vouloit  faire  parotfre  qu'il 
étoit  bon  ;  qu'il  assembleroit  son  conseil  dès  le 
jour  même  pour  en  résoudre.  «  Allez  prier  Dieu, 
»  leur  dit-il,  qu'il  le  veuille  bien  inspirer,  et  moi 
»  aussi,  qui  m'en  vais  présentement  à  ia  messe 
»  pour  cet  effet.  •» 

L'apres-dinée,  ceux  du  conseil  assemblés  con- 
clurent tous  à  l'exécution  de  1  arrêt.  Mais  Sa 
Majesté  étant  d'avis  contraire  au  leur,  selon  sa 
bonté  et  clémence  accoutumées,  après  avoir  tenu 
quelque  temps  ce  jugement  en  suspens  pour  les 
faire  penser  à  leurs  consciences  (comme  de  vrai 
ils  ne  sçavoient  où  ils  en  étoient),  remit  la  vie 
à  d'Entragues  et  au  comte  d'Auvergne.  Et  pour 
le  regard  de  la  marquise,  la  délivra  à  pur  et  à 
plein,  encore  que  jamais  elle  ne  s'abaissât  jus- 

(3)  Elle  avoll  trois  Olles  :  Henriette  de  Balzac,  maîtres- 
se du  Roi  ;  Gabrielle- Angélique  de  Balzac,  que  Moréri 
auppo&e  avoir  épousé  le  duc  d'Epernon;  et  Marie  de 
Balzac,  maîtresse  de  François  de  Bassompierre.  Celle-ci 
était  à  Paris,  lorsque  Jarret  du  parlement  fut  prononcé. 
Il  y  a  apparence  que  ce  fut  elle  qui  accompagna  sa 
mère  lorsqu'elle  alla  demander  la  grâce  de  ^u  mari 
(A.E.) 
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ques-là  de  demander  pardon  ,  qui  étoit  tout  ce 
que  le  Roy  requéroH  d'elle.  Sur  quoi  on  disoit 
que  TAmour  avoit  triomphé  de  la  Mort  ;  et  en 
fut  divulgué  répigramme  suivant,  qu'on  trou- 
voit  bien  fait  : 

Sfors  et  Âmor  dubio  Henricœ  de  funtre  eertant 

Et  voti  eatuas  reddit  uterque  sui, 
Jactat  Amor  formam  et  moUes  commendat  œeliot; 

Mors  scelus  et  mUerœ  erinUna  nota  refert. 
Sub  Jove  res  acta  est,  etBcum  quipeetore  totù 

Vulnus  alit,  victojudice  vicit  Amor. 

* 

Pendant  la  foire  Saint-Germain  de  cette  an- 
née, où  le  Roy  alloit  ordinairement  se  proume- 
ner,  se  commirent  à  Paris  des  meurtres  et  excès 
infinis  procédans  des  débauches  de  la  foire,  c^ns 
laquelle  les  pages,  laquais,  écoliers  et  soldats 
des  gardes  firent  des  insolences  non  accoutu- 
mées, se  battans  dedans  et  dehors  comme  en 
petites  batailles  rangées,  sans  qu'on  y  pût  ou 
voulût  donner  autrement  ordre.  Un  laquais 
coupa  les  deux  oreilles  a  un  écolier  dans  la  foire, 
et  les  lui  mit  dans  sa  pochette ,  dont  les  écoliers 
mutinés  se  ruans  sur  tous  les  laquais  qu'ils  ren- 
controient,  en  tuèrent  et  blessèrent  beaucoup. 
Un  soldat  des  gardes  ayant  été  attaqué  desdits 
laquais  au  sortir  de  la  foire,  et  atterré  par  eux 
de  coups  de  bâton  sur  les  fossés  Saint-Germain, 
s'étant  enfin  relevé  en  tua  deux  et  les  Jetta  tous 
morts  dans  les  fossés,  puis  s'en  alla  et  se  sauva. 
Voilà  comme  les  débauches,  qui  sont  assez  com- 
munes en  matière  de  foire,  furent  extraordinai- 
res en  icelie,  laquelle  néanmoins  on  prolongea 
jusqu'à  quaréme-prenant. 

Le  dimanche  13  de  ce  mois,  M.  de  Rohan 
épousa  à  Ablon  la  fille  de  M.  de  Rosni.  Etant 
mariée,  on  lui  mit  aussi-tôt  audit  Ablon  la  cou- 
ronne ducale  sur  la  tête  et  lui  bailla  lors  le 
manteau  ducal;  et  fut  en  cet  équipage  conduite 
à  Paris  par  un  bon  nombre  de  seigneurs  et  gen- 
tilshommes, ausquels  M.  de  Rosni  avoit  donné 
à  dîner  audit  château  d'Ablon. 

Le  mardi  15  de  ce  mois ,  fut  mis  en  terre  à 
Paris  l'avocat  du  Roy  Marion  (t),  homme  ac- 
cort,  fin,  subtil,  déguisé,  et  qui  est  mort  en  ré- 
putation d'un  des  premiers  hommes  du  Palais, 
des  plus  habiles  et  des  mieux  disans  (plus  élo- 
quent que  pieux,  dit  quelqu'un) ,  dont  le  juge 
ment  appartient  à  Dieu,  et  non  aux  hommes. 
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[Habs.]  Le  Jeudi  3  mars,  fût  mis  âf  terre  à 
Paris  M.  Jabin,  conseiller  en  la  cour,  b6n  Juge 
et  incorruptible. 

Le  dimanche  13,  le  Roy  étant  à  Chantilli^ 
reçut  les  nouvelles  du  décès  à  Rome  du  pape 
Clément  ^11 ,  le  3  de  ce  mois  :  pape  pacifique 
et  bon  François,  qui  étoit  la  cause  que  te  Roy 
l'aimoit  et  l'honoroit  l)eaucôup;  Ceux  de  la  reli- 
gion même  ne  le  haïssoient  pas,  s'étaiit'toujours 
comporté  en  leur  endroit  fort  gracieusement,  et 
plus'  que  pas  un  de  ses  prédécesseurs ,  jusqu'à 
leur  octroy«i^  des  passeports  pour  aller  et  venir 
librement  à  Rome  :  ce  qu'on  ne  trouve  point 
aVoir  Jamais  été  fait  par  aucun  pape.  Quand  il 
mourut,  et  long-tems  auparavant,  <;e  n'étoit  plus 
de  lui  qu'une  masse  de  chair,  étant  perclus  de 
corps  et  d'esprit,  ayant  les  mains  même  toutes 
pourries  et  crevées  :  si  que  quand  on  lui  venoit 
baiser  les  pieds,  qui  étoient  bien  puanff  autant 
que  tout  le  reste,  il  lui  falloit  soulever  les  mains 
pour  doimer  la  bénédiction. 

Le  lundi  14,  furent  publiées  et  vérifiées  à  la 
cour  les  lettres  de  garde-des-sceaux  de  France 
pour  M.  de  Sillery-Brulart. 

£n  ce  mois ,  courut  à  Paris  et  à  la  cour  un 
discours  écrit  à  la  main  ,  sur  la  reddition  des 
villes  de  sûreté  que  Sa  Meyesté  avoit  accordées 
à  ses  sujets  de  la  religion  dont  le  terme  étoit 
échu,  et  qu'on  disoit  que  le  Roy  vouloit  ravoir. 
Il  étoit  intitulé  le  Cunniilhtrmme  allemand  au 
Roy  ;  discours  libce ,  hardi  et  bien  fait  ;  mais 
du  surplus  qui  sentoit  bien  son  malcontent ,  et 
que  Sa  Majesté  ayant  vu,  dit  tout  haut  (fût-ce  à 
dessein  ou  autrement)  :  »  Le  duc  de  Bouillon  a 
»  passé  par  ici  (2).  » 

[AvBiL.]  Le  lundi  il  avril ,  le  Roy  eut  nou- 
velles comme  Alexandre  de  Médicis ,  cardinal 
de  Florçnce  (3),  âgé  de  cinquante-neuf  ans> 
avoit  été  nommé  et  élu  pape  à  Rome,  le  vendredi 
premier  de  ce  mois,  et  qu'il  avoit  pris  le  nom  de 
Léon  XI.  De  cette  életïtion ,  le  Roy  se  montra 
fort  Joyeux  et  content,  se  promettant  d'avoir  un 
pape  à  sa  dévotion  et  très^ffectionné  au  bien 
de  son  Etat  (encore  que  les  plus  avisés  à  Rome 
tinssent  que  Sa  Majesté  s'y  fût  trouvée  trompée 
à  la  fin ,  pour  être  ce  pape  du  parti  espagnol);. 
L'ambassadeur  de  Sa  Msgesté  Catholique ,  fâ- 
ché de  ce  que  la  brigue  des  François  l'avoit  em* 


(1)  Simon  Marion.  né  à  Ncvers  :  il  élait  fort  savant  dans 
les  ietlrcs,  et  surtout  djins  la  Jurisprudence;  il  fut  d*a- 
bord  avocat  au  parlement  de  Paris,  puis  conieiller,  en- 
suite président  à  la  seconde  chambre  des  euquétes»  et 
cufin  avocat  général.  Il  était  naturellement  éloquent , 
avait  Timagination  féconde,  et  une  mémoire  si  fidèle 
qu'il  n'oublia  Jamai!i  rien  de  ce  qu'il  avait  appris. 
(A.  E.) 


(S)  Le  Roi,  qui  connofssalt  les  Intrigues  du  maréchal 
de  Bouillon  avant  et  depuis  sa  sortie  du  royaume,  crut 
qu'il  avait  beaucoup  de  part  à  ce  discours.  Le  maréchal» 
depuis  la  conversion  du  Roi,  était  devenu  le  chef  des 
huguenots  de  France.  (A.  E.) 

(3)  Ce  fl^t  Henri  IV  qui  fit  nommer  le  cardinal  de 
Médicis.  Du  Plesiis-Mornay  prétend  que  cette  nomina- 
tion Ittl  coûta  troi#  cent  mille  écus.  (A  E.) 
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porté  p8^  dessus  celle  de  son  maître ,  et  étant 
bien  averti  du  grand  argent  que  Sa  Majesté  en 
avoit  déboursé,  ne  se  pût  tenir  de  dire  que  c'é- 
toit  un  pape  qui  coûtoit  bien  cher  au  Roy,  pour 
être  si  \ieii  qu'il  étoit.  Ce  qui  ayant  été  rapporté 
au  Roy ,  n'en  fit  que  rire ,  et  ne  laissa  pas  de 
commander  par  tout  qu'on  fit  feux  de  joye  :  mais 
elle  fut  bien  courte,  selon  la  prophétie  de  l'au- 
tre :  car  le  mercredi  27  de  ce  mois  ce  bon  pape 
mourut,  n'ayant  tenu  le  siège  que  vingt-six  jours 
et  quelques  heures ,  Sa  Majesté  en  ayant  reçu 
les  nouvelles  huit  jours  après,  qui  le  fâchèrent 
fort  ;  comme  aussi  le  deuil  à  Rome  en  fut  grand 
entre  tout  le  peuple.  En  quoi  se  vérifie  le  dire 
d'un  grand  personnage  :  Pompa  hujus  mundij 
et  favor  populi  (dït-iï) ^fumtés  est,  et  aura  su- 
bite evanescens.  Ad  quid  tnulœ  saginatœ?  Ad 
guid  véhicula  cœlati?  Ad  quid  phalerœ  deaur 
ratœ?  Ista  nec  Dominum  meliorem  facere  aut 
conservare  ,  nec  mtUàm  possunt. 

En  ce  mois  se  présentèrent  deux  amples  su- 
Jets  pour  exercer  les  plumes  et  langues  des  cu- 
rieux et  médisans  de  ce  siècle  :  à  sçavoir  le  ra- 
sement  de  la  piramide  (l),  qui  se  devoit  faire 
incontinent,  en  faveur  des  jésuites  ;  l'autre ,  la 
nouvelle  catholicité  de  M.  de  Laval  (2).  A  quoi 
les  uns  et  les  autres  ne  s'épargnèrent,  et  en  pu- 
blièrent force  écrits  et  discours  (  desquels  je 
pense  en  avoir  la  plupart) ,  mais  avec  peu  de 
fruit ,  étant  bien  mal  aisé  de  tirer  d'une  passion 
une  vérité. 

Le  livre  des  Hermaphrodites  (8)  fut  imprimé 
et  publié  en  même  temps,  et  se  voyoit  à  Paris 


en  ce  même  mois,  où  on  en  fit  passer  l'envie  dn 
commencement  aux  curieux,  ausquels  on  le  ven- 
dit jusques  à  deux  écus,  ne  devant  valeur  plus  de 
dix  sols  ;  et  en  sçai  un  qui  en  paya  autant  à  nn 
libraire  de  Paris.  Ce  petit  libelle  (qai  étoit  assez 
bien  fait),  sous  le  nom  de  cette  isie  imaginaire, 
découvroit  les  mœurs  et  façons  de  faire  impies 
et  vicieuses  de  la  cour,  faisant  voir  clairement 
que  la  France  est  maintenant  le  repaire  et  l'a- 
syle  de  tout  vice,  volupté  et  impudence;  au 
lieu  que  jadis  elle  étoit  une  académie  honorable 
et  séminaire  de  vertu.  Le  Roy  le  voulut  voir,  et 
se  le  fit  lire  ;  et  encore  qu'il  le  trouvât  nn  peo 
libre  et  trop  hardi ,  il  se  contenta  néanmoins 
d'en  apprendi*e  le  nom  de  l'auteur  ,  qui  étoit 
Arthus  Thomas ,  lequel  il  ne  voulut  qu'on  re- 
cherchât, faisant  conscience,  disoit-il,  de  fâcher 
un  homme  pour  avoir  dit  la  vérité. 

[May.]  Le  jeudi  9  mai, fut  mis  en  terre  an 
maître  des  requêtes  nommé  Séneville,  mort  À 
Paris  d'un  dévoyemcnt  haut  et  bas ,'  qui  lui  ôta 
la  parole,  l'ouïe  et  le  sentiment  deux  Jours  du- 
rant ,  et  au  bout  de  deux  autres  le  fit  passer  en 
l'autre  monde  en  la  fleur  de  son  âge. 

Le  mercredi  25 ,  arrivèrent  les  nouvelles  à 
Paris  de  l'élection  du  cardinal  Borghèse  (4)  an 
pontificat,  le  lundi  16  de  ce  mois,  sans  que  lui 
ni  autres  y  eussent  pensé,  ainsi  qu'on  disoit,  et 
prit  le  nom  de  Paul  V. 

Le  dimanche  29 ,  jour  de  la  Pentecôte ,  un 
cordelier  du  couvent  de  Paris,  nommé  Eertrand 
Dayignon,  jetta  le  froc  aux  orties,  et  fit  profes- 
sion de  la  religion  à  Ablon. 


(1)  La  démolition  de  cette  pyramide  fut  sollicitée  vi- 
vement par  la  société,  et  principalement  par  le  père 
Pierre  Gotton,  qui  remontrait  à  Sa  Majesté  que  ce  mo- 
nument avait  été  élevé  moins  contre  le  parricide  de 
Jean  Chatcl  que  contre  les  Jésuites.  Il  y  eut  plusieurs 
avis  sur  cette  affaire  :  les  uns  disaient  que  les  jésuites 
ayant  été  rétablis  dans  Paris.  Il  fallait  6ter  de  la  pyra- 
mide la  quatrième  table  de  marbre,  sur  laquelle  était 
écrit  l'arrêt  du  parlement  portant  la  condamnation  du 
parricide  Jean  Chatel  et  Pexpulsion  des  jésuites  hors 
du  royaume;  mais  que  le  reste  de  ce  monument,  qui 
avait  été  élevé  en  mémoire  du  détestable  parricide,  ci 
pour  la  sûreté  publique,  devait  être  conservé.  D'autres, 
au  contraire,  soutenaient  quMI  n*y  avait  aucun  danger  à 
détruire  entièrement  .ce  monument:  car,  disaientr-lls,  si 
on  ôtait  seulement  la  quatrième  table  de  marbre ,  et  si 
on  laissait  la  pyramide,  tous  ceux  qui  dans  la  salte  pas- 
seraient devant  rappelleraient  dans  leur  mémoire  Tarrét 
rendu  contre  la  société.  Mais  comme  cette  pyramide 
avait  été  élevée  par  un  arrêt  du  parlement,  on  préten- 
dait qu'il  fallait  qu'elle  fût  rasée  par  un  autre  arrêt  de 
la  même  cour.  Le  chancelier  assembla  les  présidens  du 
parlement  avec  les  gens  du  Roi,  auxquels  il  proposa  au 
nom  du  Roi  cette  affaire.  On  eut  bientôt  la  certitude 
que  le  parlement  n'y  consenUralt  jamais .  et  il  Tai  résolu 
qu'on  se  servifaU  de  raaloritédu  Roi.  Un  nouvel  inci- 


dent en  retarda  Texécutlon.  On  avait  d*abord  jugé  à 
propos  que  cette  démolition  se  nt  pendant  la  nuit,  pour 
prévenir  le  tumulte  du  peuple,  qui  pouvait  se  soulever 
et  l'empêcher  ;  mais  le  père  Cotton  souUnt  que  la  pyra- 
mide devait  être  démolie  pendant  le  jour,  disant  qu'Hen- 
ri IV  n'éuit  point  un  Roi  de  ténèbres.  Les  curieux  qui 
furent  présens  à  cette  démolition,  remarquèrent  que  les 
ouvriers  commencèrent  par  mettre  à  bas  la  figure  qui 
représentait  la  Justice ,  comme  s*il  eût  été  nécessaire 
d'ôter  la  Justice  ayant  d'ôler  le  monument  élevé  pour 
la  sûreté  du  Roi.  (A.  E.) 

(2)  Cruy,  comte  de  Laval,  fut  un  des  seigneurs  les  plus 
accomplis  de  son  temps.  Il  avait  été  élevé  dans  la  reli- 
gion prétendue  réformée;  mais  il  la  quitta  quelques  an- 
nées après,  au  grand  regret  des  huguenots,  qui  espé- 
raient voir  revivre  en  lui  le  zèle  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  (A.  E.) 

(3)  Ce  livre  a  pour  titre  :  Description  de  VUe  des  Her- 
maphroditet,  nouvellement  découverte,  contenant  les 
mœurs,  les  coutumes  et  les  ordonnances  des  habltans  de 
cette  lie,  etc.  C'est  une  satire  ingénieuse  de  la  cour  de 
Henri  IV.  (A.  E.) 

(4)  Camille  Borghèse.  fait  cardinal  par  Clément  VHI. 
en  1508.  Il  était  fils  d'un  noble  vénitien  établi  depuis 
peu  de  temps  a  Rome.  (A.  E.) 
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[Juin.]  En  ce  mois  de  juin,  on  apporta  à  Pa- 
ris, d'Anvers,  un  livre  qu'on  y  avoit  impri- 
mé ,  in-4" ,  intitulé  :  Atnphitheatrum.  Hono- 
ris (1),  qui  couroit  sous  main  ici,  et  s'y  vendoit. 
Livre  Jésuitique  contre ,cet  état,  très-pernicieux 
et  scandaleux ,  finement  déguisé  et  couvert  du 
prétexte  de  la  religion ,  tout  énigmatique ,  écrit 
d*un  latin  antique, et  comme  barbare  à  la  plu- 
part; injurient  contre  le  Boy,  les  princes,  et 
les  plus  grands  et  doctes  personnages  de  ce  siè- 
cle ,  comme  Turnsbus ,  Scaliger ,  Gasaubon  et 
autres.  Sur-tout  en  veut  à  la  Justice  et  aux  prin- 
cipaux du  parlement  de  Paris,  lesquels  il  déni- 
^'re  cruellement  ;  appelle  monsieur  le  premier 
président  le  Polyphème  de  notre  siècle ,  et  de 
tout  le  corps  n'épargne  qu'un  seul  président,  De 
Thou,  lequel  encore  en  louant  il  blâme. 

Parlant  de  feu  messire  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  grand-père  de  monseigneur  le 
prince  qui  est  aujourd'hui ,  l'attaque  en  la  per- 
sonne des  huguenots ,  non  tant  lui  que  ceux  de 
sa  royale  maison  et  postérité  :  battant,  comme 
on  dit,  le  chien  devant  le  lion ,  en  ces  propres 
termes  contenus  en  la  page  92  dudit  livre  : 

Et  quœ  pars  Galliœ  intacia?  aui  guid  in 
avum  eiSy  quorum  hœ  de  suo  capite  voces 
auditœ  non  semelP  Ludoincus  XII f y  Dei 
f/ratiâ  Francorum  rex,  pritnus  christianus, 
quid  dicêê  GalliaP  Quid  vos^  purpurati  pa- 
tres? etc, 
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Il  y  a  audit  livre  une  infinité  d'autres  mé- 
chans  traits,  desquels  un  honnête  homme  et 
docte,  qui  en  tire  tous  les  Jours  la  quintessence 
et  l'éclaircissement  des  factions  Jésuitiques  y 
contenues,  qui  visent  droit  à  la  tête  du  Boy  et 
de  monseigneur  le  Dauphin,  bien  que  déguisées 
et  couvertes  d*énigmes ,  m'a  donné  un  extrait 
contenant  dix  feuilles;  et  depuis  peu  en  a  parlé  à 
M.  de  Loménie  pour  en  avertir  Sa  Majesté,  of- 
frant d'entrer  en  prison  les  fers  aux  piedsjusques 
à  ce  qu'il  ait  vérifié  son  dire  :  à  quoi  faillant, 
se  soumettoit  à  la  mort  la  plus  cruelle  et  igno- 
minieuse du  monde.  Son  zèle  a  été  loué,  et  rien 
autres  choses  ;  remisa  quand  le  Roy  auroit  plus 
de  loisir ,  c'est-à-dire  n'en  parlez  plus.  Et  ainsi 
a  cours  ce  beau  livre,  qui  se  vend  à  Paris  conqi- 
me  un  autre,  sans  aucune  recherche,  à  laquelle 
ne  se  trouvent  point  aujourd'hui  de  livres  plus 
sujets  que  ceux  qui  deffendent  Tautodté  du  Boy 

'  (1)  Les  auteurs  dm  Supplément  au  Journal  de  LestoiU 
aitrU>iient  ce  livre  à  Charles  Scribanlos,  recteur  du  col- 
lège des  Jésuites  d* Anvers.  Le  père  Alegambe,  dans  sa 
Bibliothèque  de  la  Sociéié,  dit  que  l'auteur  est  un  flom- 
méBerDascius,  autre  célèbre  jésuite;  mais  Bayle  remar- 
que que  le  père  Cotton  avait  assuré  tout  le  contraire  à 
II.  c.  D.   M.,  T.  I.* 


et  manutention  de  son  Etat  contre  les  conjura- 
tions de  cette  sainte  société. 

L'auteur  de  ce  pernicieux  écrit  (qu'on  ne  dis- 
tribua guères  qu'aux  confidens  de  la  Ligue  )  est 
un  Carolus  Scribanus,  jesuista,  rector  collegii 
Aniuerpiensis, 

Le  chevalier  de  Savoye,  les  trois  Quenouilles^ 
le  Laquais,  de  même  farine  que  celui-ci,  et  de 
même  intelligence  contre  le  Boy  et  son  Etat, 
mais  plus  découvert  et  plus  apparemment  mé- 
chant que  l'Amphithéâtre ,  qui  l'est  cpuveilé- 
ment ,  et  d'autant ,  dit-on ,  plus  dan^eux  , 
étoient  en  bruit  à  Paris  dans  ce  même  tems. 
Mais  pour  être  imprimés  en  Savoye  et  autres 
terres  du  roy  d'Espagne,  ne  se  pouvoient  wir. 

Un  pauvre  imprimeur ,  nommé  C.  Bérion  ^ 
trempa  en  ce  mois  à  Paris  cinq  semaines  en  pri- 
son, pour  un  simple  soupçon  qu'on  eut  de  liiù  ^ 
qu'il  avoit  imprimé  un  méchant  pelit  libellé  ^ 
contre  les  Jésuites,  d'un  nommé  ÈrdtharC;  au- 
quel, tout  fol  qu'il  étoit,  on  voulut  foir^roire 
qu'il  étoit  sage,  pource  qu'il  s'âiiltmâlé  d'icrire 
contre  tous  ces  gens  de  bien-là.  Il  élDft  fi^tùlé 
ia  Consultation  des  Doctes^  leiquel  J'aiAûbtlû*; 
et  avec  beaucoup  d'autres  ai  Jugé,  ava^lquejlii* 
mais  le  nom  de  l'auteur  fût  découvert ,  ^11 
étoit  sorti  d'une  cervelle  mal -faite.     * 

Le  mardy  28  de  ce  mois ,  mourut  à  Paris 
M.  Duret,  avocat  en  la  cour,  mon  bon  voisin  et 
ami,  regretté  de  tous  ceux  du  Palais  pour  sou 
bel  esprit  et  éloquence.  Peu  de  Jours  auparavant 
étoit  mort  aussi  à  Paris  le  Jeune  Chouart  ;  avo- 
cat, fort  regretté  aussi-bien  que  l'autre ,  ayant 
été  tous  deux  inopinément  et  violemment^  em»» 
portés  en  la  fleur  de  leur  âge. 

En  ce  mois  (  comme  Journellement^  Paris  il 
se  fait  toujours  quelques  bons  tour»  qui  apprê-» 
tent  à  rire  et  à  parler  aux  bons  compagnons  ), 
advint  qu'un  Jeune  conseiller  de  la  eour,  de  fort 
amoureuse  manière,  mais  qujL  pour  se  faire  ai- 
mer des  dames  tenoit  une  procédure  un  peu  bien 
vilaine  et  bien  orde,  leur  faisant  ordinairement 
montre  de  ses  pièces  principales  pour  les  mettre 
en  rut  et  en  appétit  ;  le  vouUnt  pratiquer  à 
l'endroit  d'une  Jeune  et  belle  dame  du  fau'x- 
bourg  Saint-Germain ,  vis-à-vis  de  laquelle  il 
étoit  logé,  et  loi^faisant  montre  de  sa  marchan- 
dise par  uuQ.^  fenêtre  qui  répondoit  ^roit  à  la 
sienne,  Oit  tiré  d'une  aibalête  à  Jalet,  dont  le 
coup  le  blessa  là. 

Henri-le-Grand.  Dès  que  ce  livre  parut,  un  homme 
docte  oflHtde  prouver  que  Tauteur,  par  des  expressions 
énigmaAiques,  menaçait  la  télé  du  Roi  et  du  Dauphin. 
se  soumettant  i  la  mort  la  plus  cruelle  et  la  plus  Igno- 
minlettie  sMI  y  manquait.  (A.  E.) 
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Ua4ilmanach  de  cette  année,  fait  par  un  qui 
se  faisoit  appeler  le  Grand  Moissonneur,  impri- 
mé à  Lyon,  étoit,  en  ce  tems,  en  grand  bruit  à 
Paris  ;  e^  n'y  avoit  fils  de  bonne  mère  qui  n'en 
voulût  avoir,  pour  ce  qu'il  disoit  merveilles,  et 
avoit  m^e  prédit  la  mort  du  Pape  et  celle  du 
fils  du  duc  de  Savoye,  au  même  tems  qu'elles 
étoitnt  venues  :  à  raison  de  quoi  Son  Altesse 
l'avo^  fait  emprisonner  à  Thurin,  et  disoit-on 
qu'il  le  voulo|[.t  faire  pendre.  Pauvre  science,  la- 
q«|lle  fait  prendre  et  pendre  ses  maîtres  pour 
'  des  balf?ernes  et  badineries  1 

En  Qi  mois  de  Juin,  et  le  3  d'icelui,  selon 
r«dvis  qui  en  fut  apporté  ici  sur  la  fin  dudit 
moi^  mourut  en  Pologne  le  chancelier  du 
royaume,  nommé  jToannes  Samoiscius ,  grand 
pérsonoage,  ^t  duquel  toute  la  Pologne  mena 

g  and  deuil.  Il  étoit  âgé  de  soixante-trois  ans , 
mourut^d'une  apoplexie. 
Sur  jonf^mbeau  îl^i  gpyer  ces  mots  : 

Joannêi  SdtnoUçiiis  quicquid  mortalitatis  ha- 

bu0  hu(S  rèêôndère  jussiL  Postea  accersi- 

Jktmi  1id%e  con^tgem  filiumqtie  suum  saiu- 

ffnnip/et. placide  absque  ullo  doloris  sensu 

JùbéMàiviL  . 

IjC  dernier  d^ee  mois,  on  eut  nouvelles  des 
gnbides  magnificences  et  feux  de  Joye  faits  par 
toute  l'Espagne,  en  congratulation  de  la  paix 
d'Angleterre. 

[Juillet^]  En  ce  mois  de  juillet,  un  livre  la- 
tin imt^riméàGrenade  (1^  en  Espagne,  i'an  1603, 
en  petit  în-foUo,  par  lequel  l'auteur  prétendoit 
prouver  que  le  royaume  de  France  appartenoit 
au  roy  d'Espagne,  se  voyoit  à  Paris  ;  mais  rare- 
ment, à  cause  qu'on  en  avoit  peu  apporté. 
Adrlan  Perrier  «n  vendit  un  à  M.  de  Gheman, 
duquel  on  a  tiré  le  suivant  extrait,  pour  de  ce 
petit  échantillon  Juger  le  reste  de  la  pièce. 

TUttlas  libri  de  dignVtatc  regum  regnorumqoe  Hispa- 
ni»,  et  honoratfori  loco  cis,  sou  eorum  jcgatis  h  con- 
oillis.  ac  Romana  sede  Jure  eis  deblto  ;  auctore  Jacobo 
Taldesio.  In  Granata,  1602. 

Bx  quâ  longi  iâkffuinis  et  genealogiœ  descriptione 
toUt^tvr,  quûd  it  etiam  attendatur  lex  saliea,  ftia 
fœminœ  in  iuecestionê  regni  Frmiconim  exdtidun^ 
iur,  tdwnqtie  masculi  succedunt,  regnum  Franciœ 
nd  Philippum,  tertium  rêgem  catMlicum  Hispaniœ , 
perlinet,  jure  suceessionis  et, primo gèniturœ,  recta 
masetdina  Unea  à  meucultrin  masculum.  Francis  fch 
miliare  est  ridendo  fidem  fran^fere. 

(1)  L*autcur  de  ce  livre  est  Jacques  Yaldès.  Il  avait 
fait  ses  études  à  Yalladolid  ;  il  y  exerçait  la  profession 
d*avocat,  et  y  enseignait  le  droit  canonique.  Dans  une 
harangue  qu*il  prononça  devant  Philippe  II,  il  prit  pour 
fiyet-:  Prcsrogativœ  Hispaniœ,  hoc  est  de  dignitateet 
prctêsninentia  regum  regnorumque  Hispaniœ,  etc.  1 


F)ranciœ  rex,  cornes  TMosœ,  debei  feudmn  régi 
Hispaniœ. 

Henricus  III  et  TV,  r$g$s  GaUiœ,  infèsH  Eeduiœ, 
non  credunt  dieto  Pontiftei, 

Uhi  fuit  una  fides  cum  Francis  ? 

On  fit  voir  ce  bel  écrit  à  Sa  Mi^esté. 

[AousT.]  Le  mercredy  24  août  y  jour  Saint- 
Barthélémy,  fut  faite  à  Paris  une  nouvelle  et  so- 
lemnelle  procession  des  sœurs  carmélites,  qui  ce 
Jour-là  prenoient  possession  de  leur  maisoné  J^ 
peuple  y  accourut  à  grande  foule,  comme  pour 
gagner  les  pardons  ;  elles  marcholent  en  moult 
bel  et  bon  ordre,  étant  conduites  par  le  docteur 
Duval,  qui  leur  servoit  de  bedeau,  ayant  le  bâ- 
ton en  la  main,  et  qui  avoit  du  tout  la  ressem- 
blance d'un  loup  garou.  Mais  comme  le  malheur 
voulut,  ce  beau  et  saint  mystère  fût  troublé  et 
Interrompu  par  deux  violons  qui  commencèrent 
à  sonner  une  bergamasque  :  ce  qui  écarta  ces 
pauvres  oyes,  et  les  fit  retirer  à  grands  pas, 
tout  effarouchées,  avec  le  loup  garou  leur  con- 
ducteur, dans  leur  église,  où  étant  parvenues 
comme  en  lieu  de  franchise  et  sûreté,  commen- 
cèrent à  chanter  le  Te  Deum  lattdamus. 

Le  mercredy  dernier  du  présent  mois  d'août, 
fut  mis  en  terre ,  a  Paris,  M.  de  La  Grange 
Coursin,  .maître  des  requêtes,  et  un  des  nou- 
veaux conseillers  d'Etat  de  Sa  Majesté,  honone 
de  bien  et  bon  Juge. 

En  ce  mois,  la  venue  de  la  reine  Ifarguerite 
à  Paris,  où^on  ne  Tavoit  vue  depuis  vingt<iuatre 
ou  vingt-cinq  ans,  et  son  arrivée  à  la  cour  tant 
soudaine  et  précipitée  qu'il  sembloit  qu*eRe  n'y 
dût  Jamais  être  assez  à  tems,  réveillèrent  les  es- 
prits curieux,  et  fournirent  d'ample  matière  de 
discours  a  toutes  sortes  de  personnes. 

Elle  prit  son  logis  à  Paris  en  Thûtel  de  Sens, 
Joignant  l'Ave-Maria ,  sur  la  porte  duquel  on 
trouva  peu  après  écrits  ces  quatre  vers,  faits  par 
quelques  médisans  : 

Gomme  roine,  tu  devois  être 
En  ta  royaie  maison  ; 

Comme  p c'est  bien  raison 

Que  tu  loges  au  logis  d'un  prêtre. 

On  disoit  qu'à  son  arrivée  le  Roi  l'avoit  re- 
quise de  deux  choses  :  l'une ,  que  pour  mieux 
pourvoir  \  sa  santé  elle  ne  fît  plus,  conunme  elle 
avoit  de  coutume,  la  nuit  du  Jour,  et  le  Jour  de 
la  nuit  ;  l'iiutre,  qu'elle  restraîgnit  ses  libéralités 
et  devint  un  peu  ménagère.  Du  premier,  elle 

Cette  liarangue  fut  applaudie  ;  le  monarque  en  fut  si 
content,  qu'il  commanda  à  Tautenr  d<!  composer  un  ou- 
vrage sur  cette  raatléop.  et  Yaldès  composa  rouvrafe 
dont  parlent  les  auteurs  du  Supplément  au  Jfoumatde 
Lestoile, 
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promit  au  Roy  d*y  apporter  ce  qu*elle  ponrroit 
pour  contenter  Sa  Majesté,  encore  qu'il  lui  fttt 
fort  mai  aisé,  pour  Ja  longue  habitude  et  nourri- 
ture qu'elle  en  avoit  prise  :  mais  qu'au  regard 
de  l'autre  il  lui  étoit  du  tout  impossible ,  ne 
pouvant  Jamais  vivre  autrement,  et  tenant  cette 
libéralité  de  race.  Comme  à  la  vérité  du  côté  de 
sa  mère,  les  Médicis  ont  été  tous  notés  de  pro- 
digalités démesurées;  et  si  pour  cela  n'en  ont 
pas  été  estimés  plus  gens  de  bien. 

Le  Seigneur  dlvigni  ou  de  Juvigni,  gentil- 
homme françois,  ayant  nom  et  réputation  entre 
la  noblesse,  fut  poursuivi,  en  ce  temps,  en  sa  vie 
et  en  ses  biens,  comme  criminel  de  lèze-majesté, 
et  pendu  en  e^gie  à  Paris,  faute  de  l'original, 
pour  avoir  fait  un  discours  intitulé  :  Discours 
d^Eiat  pour  faire  voir  au  Roy  en  quoi  Sa  Ma- 
jesté est  mal  servie. 

Ce  discours  couroit  secrètement  à  Paris ,  en 
ce  mois,  «écrit  à  la  main ,  et  contenoit  neuf  à 
dix  grands  feuillets  d*écriture  ;  lequel  un  mien 
ami  me  fit  voir,  un  peu  bien  libre  et  hardi  pour 
le  tems,  qui  ne  souffre  toutes  vérités,  ou  il  ne  se 
lit  toutesfois  rien  qui  soit  contre  le  Roy  et  son 
service,  mais  bien  contre  M.  de  Rosni,  et  celui, 
disoit-on,  de  ses  commodités. 

[Septembre.]  Le  samedi  3  septembre,  fut  pen- 
due en  la  place  des  Halles  à  Paris,  une  servante 
du  sire  Héron,  épicier,  demeurant  près  la  porte 
Saint-Innocent,  pour  avoir  tué  avec  un  couteau 
un  petit  enfant, fils  dudit  Héron  son  maître,  âgé 
de  vingt-six  mois  seulement ,  et  l'avoir  égorgé 
'  dans  son  lit.  Cette  misérable  étant  prise,  confessa 
franchement  le  fait,  et  dit  que  c'étoit  un  homme 
noir  qui  le  lui  avoit  fait  faire  ;  en  quoi  elle  per- 
sista toujours,  même  au  supplice,  où  elle  dit 
qu'elle  le  voyoit  qui  la  suivoit  sur  un  cheval 
blanc.  Il  y  avoit  trois  ans  et  plus  qu'elle  servoit 
en  cette  maison.  Son  corps  fut  réduit  en  cendres, 
après  avoir  eu  le  poing  coupé. 

Le  samedi  10  de  ce  mois,  on  trompetta  des 
deffenses  par  la  ville  de  Paris,  de  plus  chanter 
pas  les  rues  la  chanson  de  Colas  ;  et  ce ,  sur 
peine  de  la  hart,  à  cause  des  grandes  querelles, 
scandale  et  inconvéniens  qui  en  arrivoient  tous 
les  jours,  jusques  à  des  meurtres.  Cette  chanson 
avoit  été  bâtie  contre  les  huguenots  par  un  tas 
de  faquins  séditieux,  sur  le  sujet  d'une  vache 
qu'on  disoit  être  entrée  dans  un  de  leurs  temples 
près  Chartres  ou  Orléans,  pendant  qu'on  y  fai- 
soit  le  prêche;  et  qu'ayant  tué  ladite  vache,  tjai 
appartenoit  à  un  pauvre  homme,  ils  avoient 
après  fait  quêter  pour  la  lui  payer.  Or  a  Paris  et 

(f )  Francoifde  lyon  tut  conseiller  du  Roi  aoiconsell 
privé,  et  premier  président  de  la  ronr  des  luoonolefl.  Il 


par  toutes  les  villes  et  villages  de  France  on  n'a- 
voit  la  tête  rompue  que  de  cette  chanson ,  la- 
quelle grands  et  petits  chantoient  à  l'envie  l'un 
de  l'autre  en  dépit  des  huguenots ,  devant  la 
porte  desquels  pour  les  agacer  cette  sotte  popu- 
lace la  chantoit  ordinairement;  et  étoit  déjà 
passé  en  commun  proverbe,  quand  on  vouloit 
désig;ner  un  huguenot,  de  dire  c*est  la  vache  à 
Colas;  d'où  procédoit  une  infinité  de  querelles 
et  batteries,  ceux  de  la  religion  s'en  formalisans 
fort  et  ferme,  et  étant  aussi  peu  endurans  que 
les  autres,  qui  s*en  fussent  servis  volontiers  à 
faire  une  sédition,  à  l'instigation  de  quelques- 
uns  de  plus  grande  qualité  qui  les  y  poussoient 
sous  main,  et  faisant  semblant  d'éteindre  le  feu 
l'allumoient.  Cela  fut  cause  des  deffenses  si 
étroites  qu'on  en  fit,  et  aussi  que  le  jour  de  de- 
vant il  y  en  eut  près  les  Cordeliers  un  qui  la 
chantoit,  qui  en  fut  payé  d'un  coup  d'épée  par 
un  de  la  religion ,  archer  des  gardes  de  M.  de 
La  Force,  qui  retendit  mort  sur  le  pavé. 

Ce  jour,  comme  la  reine  Marguerite  entroit 
aux  Jacobins  pour  gagner  les  pardons,  elle  trou- 
va une  pauvre  Irlandaise  à  l'entrée  qui  venoit 
d'accoucher;  et  à  peine  étoit-elle  délivrée  de  son 
fruit,  qui  étoit  un  garçon,  qu'elle  le  voulut  tenir; 
et  ayant  sçu  que  M.  de  Montpensier  étoit  là,  le 
fit  son  compère  et  lui  donna  le  nom  de  Henry. 

Le  mardi  18  de  ce  mois ,  fut  mis.  en  terre, 
aux  Augustins  à  Paris,  M.  le  président  de 
Lyon  (1),  qui  mourut  d'un  renversement  de 
boyaux,  en  l'âge  de  soixante-sept  ans.  C*étoit  un 
très-homme  de  bien,  et  de  mes  amis. 

Le  lendemain,  fût  enterré  M.  de  Vœil,  con- 
seiller en  la  cour;  et  peu*après  M.  Des  Porteaux, 
mattre  des  requêtes. 

Mourut  en  n|ême  temps,  en  sa  maison  des 
champs  près  Paris,  M.  de  Paroy,  d'une  mélan- 
colie qu'on  disoit  qu'il  avoit  prise  de  la  mort  de 
la  présidente  Jambonneau,  sa  sœur.  Il  hxt  re- 
gretté d^  tous  ceux  qui  le  connoissoient,  à  cause 
de  sa  grande  bonté  et  prudhomie. 

Le  grimoire  du  père  Cotton  fut  mis,  en  ce  tems, 
sur  les  rangs  à  Paris,  où  il  servoit  de  devis  et 
entretien  ordinaire  aux  compagnies.  C'étoit  un 
écrit  de  sa  main,  qui  tomba  par  mégarde  entre 
les  mains  de  quelqu'un  qui  ne  l'aimoit  pas,  ni 
ceux  de  sa  société ,  et  en  fit  courir  des  copies 
par  tout .  Il  contenoit  soixante-onze  demandes 
par  articles,  qui  s'adressoient  à  quelque  démon 
ou  grimoire  ;  et  y  en  avoit  de  fort  plaisans.  Il 
commence  :  Per  meMa^sancU  Pétri  apostoli , 
sançtiPauliy  sanctœ  Priscœ  virginis  et  mar- 

était  fll%d*4ntoiiie  de  Lyon,  conseiller  à  la  grand*cbani- 
bre  du  paaIéVneiit  db  Paris.  (A.  E.j    ^ 
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ii/tis,  SS.  Mosci  et  Ammonn  miliLy  etc.j  etc. 

J'en  ai  extrait  deux  passages,  Tun  de  Fronti- 
nus  et  l'autre  de  saint  Thomas,  que  j'ai  entre 
mes  papiers,  qui  sont  formels  contre  cette  diable- 
rie, et  semblent  avoir  été  faits  exprès  contre. 

Le  dimanclie  1 8  de  ce  mois,  fut  dès  le  matin 
affiché  à  la  porte  Saint-Victor,  et  autres  endroits 
de  la  ville  de  Paris,  un  séditieux  placard  im- 
primé contre  ceuxd'Ablon;  dont  il  y  eut  grand 
trouble  et  murmure,  pource  quMi  fut  suivi  de 
deux  meurtres  (fût  à  dessein  ou  autrement),  à 
scavoir  d'un  nommé  Robert,  demeurant  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  qui  se  méloit  de  louer 
des  chambres  ;  lequel,  revenant  d'Ablon  avec 
un  sieA  fils,  fut  attaqué  et  tué  sur  la  place  par 
un  soldat  des  gardes  de  la  compagnie  du  capi- 
taine Sainte-Colombe,  et  ledit  soldat  tué  tout-à- 
rheure  par  le  fils  dudit  Robert,  outré  de  Juste 
douleur  de  voir  son  pauvre  père  mort  Ledit  pla- 
card contenant  ce  qui  s'ensuit  : 

»  On  fait  sçavoir  à  tous  écoliers,  grammai- 
»  riens,  artiens,  et  autres  adolescens  iJlustres 
M  étudians  en  notre  Université  Iatétienne,qu*ll8 
»  aycnt  à  se  trouver  aujourd'hui  post  prandium 
»  sur  le  bord  de  Seine,  eum  fiistibus  et  armis^ 
»  pour  là  s'opposer  in  tempore  opportuno  aux 
^  »  insolences  de  la  maudite  secte  huguenote  et 
»  obloniste;  faisant  deffense  à  tous  prévôts,, 
»  lieutenans  et  autres,  d'empêcher  ceci,  sur 
u  peine  d'encourir  l'ire  de  Dieu  et  du  peuple 
^  chrétien  et  catholique,  etc.  » 

{OcTOBBB.]  Le  dimanche  9  octobre.  Je  vis  au 
logis  d'un  nommé  L'Argentier,  au  Palais,  une 
riche  et  rare  pierre  qu'on  y  montroit,  grosse  à 
peu  près  comme  la  tête  d'un  petit  enfant,  toute 
couverte  de  diamans,  rubis,  émeraudes,  opalles, 
.et  autres  pierres  précieuses  de  valeur  inestima- 
ble. Ledit  Argentier  nous  dit  qu'on  l'avoit  ap- 
portée des  Indes  orientales,  et  qu'elle  étoit  esti- 
mée plus  d^un  million  d'écus.  Mais  comme  la  ra- 
reté et  curiosité  font  toujours  paroltre  en  ces 
choses  nouvelles  les  merveilles  plus  grandes 
qu'elles  ncisont,  et  éblouissent  aisément  les  yeux 
de  ceux  qui  les  admirent  pour  ne  les  connoftre, 
J'appris  avec  beaucoup  d'autres  que  les  lapidai- 
res s'en  mooquoient,  disant  que  eette  belle  pierre 
(  dont  on  parloit  partout  Paris)  étoit  falsifiée; 
qu'à  peine  en  eussent-ils  voulu  donner  un  mil- 
lion de  sols;  qn^elle  ne  venoit  ilullement  des  In- 
des, ains  plutôt  d'Espagne  ou  d'Afrique. 

L'onzième  terne  de  Baronius  (1)  fut  apporté 
sur  la  fin  de  ce  mois  à^aris,  où  ceux  qui  le  vou- 

(1)  Le  oifllème  tome  des  Aanales  du  cardinal  Baro- 
nius, dédié  à  SigismoiM  III,  roi  de  Pologne^Wd'abord 
imprimé  à  Reme,Vui;  À  Cologne.  (A.  E.)  *  '« 


lurent  non  retranché  furent  contraints  d'en  pren- 
dre de  l'impression  de  Mayenceou  de  Rome  , 
qui  étoit  fort  cher,  pource  qu'à  Anvers,  qni  est 
aujourd'hui  entre  les  mains  du  roy  d'Espagne , 
on  en  avoit  ôté  ce  qu'il  avoit  écrit  pour  le  Pape 
contre  le  roy  d'Espagne,  touchant  les  royaumes 
de  Sicile  et  de  Naples. 

Plusieurs  étranges  et  diverses  maladies  ré- 
gnèrent à  Paris  en  cette  saison ,  et  avec  l'é- 
clipsé qui  advint  le  12  de  ce  mois,  éclipseront 
beaucoup  de  personnes  qui  depuis  n'ont  été  vues. 
Les  dyssenteries  surtout  furent  dangereuses  et 
mortelles  à  ceux  qui  s'en  trouvèrent  atteints,  et 
plus  ailleurs  qu'à  Paris  :  car  il  en  réchapoitfort 
peu.  Marescot  le  médecin  et  ma  fille  Ihiranti , 
avec  i>eaueoup  d'autres,,  en  moururent. 

Le  bruit,  en  ce  tems,  de  beaucoup  de  prodiges 
advenus  depuis  peu  en  diverses  contrées  et  en- 
droits de  la  France  et  de  l'Europe,  étonne  prou 
le  peuple,  mais  ne  l'amende  points  qui  est  le 
pis.  Une  fille  de  Gonflant  en  Angoumois,  et  une 
autre  en  Suisse,  vivent  (ainsi  qu'on  ûiif  sans 
boire  ni  manger  aucunement.  Ce  qui  ne  s'est 
Jamais  vu  au  monde. 

Deux  prêtres  de  Monmorillon  consacrent  Itios- 
tie  au  diable,  et  un  prêtre  hermaphrodite  se 
trouve  empêché  d'enfant  ;et  plusieurs  antres  cho- 
ses miraculeuses  et  extraordinaires,  qui  toutes 
nous  menacent  de  l'ire  de  Dieu. 

[Novembre.]  Le  samedi  5  novembre,  mourut, 
en  sa  maison  des  fauxbourgs  Saint-Honoré  à 
Paris,  M.  de  La  Rivière,  premier  médeda  du 
Roy,  duquel  on  ne  peut  dire  autre  cliose,  sinon 
que  le  proverbe  de  Telle  vie,  telle  ftn^  est  failli 
en  lui ,  et  que  c'a  été  le  bon  larron  que  Dieu  a 
regardé  pour  lui  faire  miséricorde. 

Le  hindi  7  de  ce  mois,  on  eut  advis  certain 
de  la  mort  de  M.  de  Bèze  à  Genève,  par  lettres 
bien  expresses  que  Je  vis,  qui  contemrient  la 
forme  et  façon  dont  ce  grand  personnage  étoit 
mort,  qui  étoit  le  dimanche  23  du  mois  passé , 
lendemain  de  l'éclipsé,  à  ceux  qui  n'observent 
le  retranchement  des  dix  Jours.  Il  îvX  enterré 
dans  le  cloître  de  l'église  Saint-Pierre,  par  or- 
donnance de  la  ville,  nonobstant  toutes  opposi- 
tions et  formalités.  Il  étoit  âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans  et  plus. 

Le  Jeudi  au  soir,  17  de  ce  mois,  entre  six  et 
sept  heures  du  soir,  la  nuit  étant jà  close,  parut 
sur  Paris  un  signe  étrange  du  ciel  eb  forme  de 
veiçes  rouges,  que  plusieurs  milliers  de  person- 
nes ont  vu  et  remarqué. 

En  ce  mois,  mourut  à  Paris  en  la  fleur  de 
son  âge,  M.  de  Navières,  conseiller  en  la  cour , 
llfl  d^^n  homme  de  bien  et  docte^  et  de  mes 
meilleurs  amis,  avocat  au  grand-eonssii. 
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Vinrent  aussi  les  Doavelles  de  la  mort  de 
M.  de  Sauves  (l),  tué  en  une  rencontre  des  Pays- 
Bas.  Ilétoit  fils  de  M.  Du  Plessis-Momay,  gen- 
tilhomme autant  accompli  et  regrétable  qu'il  y 
en.  ait  eu  en  France  il  y  a  long-tems,  tant  pour 
la  probité  et  doctrine  que  pour  la  valeur;  dont 
le  Roy  rendit  témoignage  de  sa  propre  bouche, 
lorsqu'on  lui  en  apporta  les  nouvelles. 
•  [Décembre.]  Le  lundi  19  décembre,  un  gen- 
tilhomme nommé  Mérargues  (2),  fat  décapité  en 
la  place  de  Grève'à  Paris,  pour  avoir  voulu  ven- 
dre la  ville  de  Marseille  à  l'Espagnol.  Il  étoit 
parent  de  messieurs  de  Joyeuse,  et  avoit  épousé 
la  niepce  de  M.  de  Grillon.  Il  étoit  estimé  riche 
de  plus  de  djx  ou  douze  mille  livres  de  rente. 
Mais  au  surplus  homme  fort  4éger  et  inconstant, 
qui  tantôt  t^noit  un  parti,  tantôt  Tautre,  et  qui 
pendant  les  troubles  se  montra  si  variable,  qu'on 
en  fit  un  proverbe  en  Provence  :  car  quand  on 
vouloit  désigner  un  tems  mal  assuré ,  on  disoit 
que  c'étoit  le  tems  de  Mérargues. 

Ce  jour,  comme  le  Roy  revenant  de  la  chasse 
passoit  à  cheval  sur  le  Pont-Neuf,  environ  les 
cinq  heures  du  soir,  se  rencontra  un  fol  qui , 
ayant  un  poignard  nud  sous  son  manteau,  tâ- 
cha d*en  offenser  Sa  Msyesté  ;  et  l'ayant  saisi 
par  le  derrière  de  son  manteau,  que  le  Roy  avoit 
agraphé,  le  secoua  assez  long-tems,  Jusques  à  ce 
que  chacun  étant  accouru  au  secours,  étant  pris 
et  interrogé  sur  ce  qu'il  vouloit  faire,  dit  qu'il 
vouloit  tuer  le  Roy,  pource  qu'il  lui  détenoit  in- 
justement son  bien  et  la  plupart  de  son  royaume, 
et  plusieurs  autres  folies  ;  puis  en  riant,  dit  que 
pour  le  moins  il  lui  avoit  fait  belle  peur.  Ce  fol 
s'appelloit  Jacques  des  Isles,  natif  de  Senlis, 
praticien  et  procureur  audit  lieu,  et  transporté 
dès  long-tems  de  son  esprit;  lequel  à  cette  oc- 
casion, selon  la  déposition  des  procureurs  même 
dudit  Senlis,  avoit  été  chassé  de  leur  siège,  et 
l'en  avoient  ôté  comme  fol  et  furieux.  On  ne 
laissa  toutesfois  de  procéder  contre  lui,  comme 
contre  un  criminel  de  lèze-majesté  au  premier 
chef;  et  le  vouloit-on  envoyer  au  gibet  tout  fol 
qu'il  étoit,  pour  ce  qu'on  disoit  (comme  la  vérité 
étoit)  que  la  graine  de  ces  fols-là  n'étoit  point  de 
garde,  et  que  leurs  folies  étoient  par  trop  dan- 


(1)  Fils  tifiique  de  Du  Plessis-Mornay.  Il  était  âgé  de 
>ingt-six  ans,  et  servit  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée du  prince  Maurice.  (A.  E.) 

(2)  Louis  de  Lagon  de  llérarguei.  gentilhomme  pro- 
vençal, avait  des  intelligences  avec  Baithazard  Sunica . 
ambassadeur  d'Espagne,  et  avec  Bruneau  son  secrétaire. 
Il  s'était  engagé  à  leur  livrer  le  port  de  la  ville  de  Mar- 
seille. Ce  complot  ayant  été  découvert.  La  Yarenne  et 
le  prévôt  Défunctis  arrêtèrent  de  Mérargues  et  Bruneao, 


gereuses  et  préjudiciables  à  l'Etat  ;  mais  le  Roy 
ne  le  voulut  Jamais  permettre,  disant  qu'il  en 
faisoit  conscience,  pource  qu'il  avoit  bien  re- 
connu que  c'étoit  un  vrai  fol,  et  qu'il  falloit  en- 
core donner  celle-là  à  la  saison,  qui  en  étoit  fer- 
tile. Et  là-dessus  Sa  Majesté  ramantut  le  conte 
qu'on  lui  avoit  fait  d'un  homme  d'apparence, 
lequel,  avec  un  beau  manteau  de  peluche  qu'il 
avoit,  s'étoit  jette  le  dimanche  auparavant  de 
dessus  ce  Pont-Neuf  même  dans  l'eau,  et  s'étoit 
noyé. 

Les  ecclésiastiques,  le  soir,  allèrent  au  Louvre 
congratuler  Sa  Majesté  de  cette  heureuse  déli- 
vrance. Il  y  avoit  huict  évéques  :  M.  l'archevê- 
que de  Tours  portoit  la  parole.  On  y  remarqua 
un  trait  digne  de  la  générosité  du  Roy,  qui  fut 
que  Sa  Majesté  ayant  accoutumé,  aux  autres 
fois  que  ceux  de  cette  compagnie  le  venoient 
trouver,  de  commander  qu'autres  que.  les  évé- 
ques n'approchassent  sa  personne,  et  que  tous 
les  autres  eussent  à  se  retirer  ;  ce  jour,  tout  au 
contraire  il  en  changea,  et  voulut  que  tous  ceux 
de  leur  suite  fussent  reçus  à  en  approcher,  jus- 
ques à  leurs  valets  et  simples  prêtres  :  voulant 
montrer  par-là  le  peu  de  crainte  et  de  déflance 
qu'il  avoit,  nonobstant  les  mauvais  bruits  qui 
couroieut. 

Le  lendemain,  on  en  chanta  le  Te  Deum  à 
Paris ,  mais  sans  le  sçu  et  consentement  du  Roy. 

En  ce  tems,  coururent  à  Paris  certaines  pro- 
positions imprimées  nouvellement  en  petit  in- 
folio, sans  nom  de  lieu  ni  d'auteur,  sur  un  avis 
d'Etat  donné  au  Roy  l'an  1603,  sur  la  réforma- 
tion et  règlement  de  tous  les  états  de  son  royau- 
me. Par  cet  avis,  que  l'auteur  appelle  un  mémoi- 
re succinct  (qui  contient  toutesfoi»  cinq  mains 
de  papier  écrit  à  la  main,  que  j'ai  vu  et  eu),  tl 
promet  de  grandes  choses  pour  la  réformation 
du  désordre  qu'on  voit  en  toules  les  parties  de 
cet  Etat,  avee^une  manutention  assurée  de  l'E- 
tat et  religion  contre  toutes  entreprises,  tant  do- 
mestiques qu'étrangères;  et  au  bout  (qui  est  le 
principal  et  le  meilleur,  mais  le  plus  malaisé.), 
un  fonds  assuré  de  finances,  sans  aucune  charge 
et  foule  du  peuple,  pour  rendre  Sa  Majesté  le 
plus  riche  et  plus  grand  monarque,  de  la  terre. 


au  momeni  où  ils  conféraient  ensemble.  On  Ironva  plu- 
sieurs papiers  importais  cachés  sons  les  bras  de  re  der- 
.  nier.  Mérargues  fat  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté, 
et  condamné  à  avoir  la  tétc  tranchée  dans  la  place  de 
Grève.  L*arrét  portait  que  son  corps  serai fmis  en  quatre 
quartiers,  pour  être  eiposés  I  quatre  portes  de  Paris  ; 
et  que  sa  tête  serait  portée  à  Marseille ,  pour  y  être  ei- 
posée  sur  la  grande  porte  de  cette  ville.  Le  secrétaire 
Bruneau  fbt  remi»  entre  les  mains  de  l'ambassadeur 
d*£spagne.  (A.  E.) 
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Qui  sout  à  la  vérité  de  grandes  et  belles  propo- 
sitions qui  ne  peuvent  être  que  bien  agréables  à 
Sa  Majesté,  utiles  à  son  Etat  et  au  publie ,  qui 
dès  iong-tems  soupire  après;  mais  desquelles  les 
exécutions  sont  plus  mal  aisées  que  les  proposi- 
tions, qui  sont  belles,  propres  à  exercer  un  bel 
esprit,  et  rien  autre  chose.  Elles  commencent  par 
le  verset  15  du  chapitre  10  de  Saint-Paul  aux 
Romains  :  «  0  que  les  pieds  de  ceux  quiannon- 
»  cent  la  paix  sont  beaux  I  etc.  » 

Le  vendredy  30  de  ce  mois,  auquel  il  neigea 
tout  le  long  du  Jour,  fut  tué  au  moulin  Saint- 
Marceau,  par  le  Jeune  Balagni,  un  baron  de  Dau- 
phiné,  qui,  l*épée  au  poing  toute  nue,  avoit  at- 
tendu ledit  Balagni  bien  deux  heures  durant , 
tant  il  avoit  d'envie  que  l'autre  le  tuât  :  comme 
il  fit,  rétendant  mort  sur  la  place.  Et  étoit  fon- 
dée leur  querelle  sur  un  néant. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  et  pendant  icelui,  plu- 
sieurs personnes  à  Paris  furent  volées  en  leurs 
maisons,  en  plein  Jour,  par  une  espèce  de  lar- 
rons qu'on  appelloit  Barberts  ;  lesquels  trouvans 
moyen  d'entrer  aux  maisons  sous  couleur  d'af- 
faires qu'ils  disoient  avoir  aux  maîtres  d'icellcs, 
après  les  avoir  accostés  sous  prétexte  de  leur 
parler,  leur  demandoient  de  l'argent  avec  le  poi- 
gnard sous  la  gorge ,  et  falloit  qu'ils  en  baillas- 
sent. Entre  ceux  qui  y  furent  volés,  on  compte 
pour  les  principaux  le  président  Ripault  (l),  le 
trésorier  de  M.  de  Mayenne,  nommé  Ribaud,  le- 
quel ils  contraignirent  de  leur  bailler  deux  cents 
écus  en  or  ;  et  un  avocat  nommé  Dehors,  auquel 
après  l'avoir  lié,  ils  volèrent  la  valeur  detleux 
mille  écus,  ainsi  qu'on  disoit.  Chose  étrange , 
de  dire  que  dans  une  ville  de  Paris  se  commet- 
tent avec  impunité  des  voleries  et  brigandages, 
tout  ainsi  que  dans  une  pleine  forest. 

Le  duc  et  sénat  de  Venise,  sur  la  fin  de  cette 
année,  renouvella  et  ût  de  nouveaux  décrets, 
aux  fins  que  les  ecclésiastiques  réguliers,  mo- 
nastères, hôpitaux  et  lieux  pieux,  ne  pussent  ac- 
quérir des  immeubles  sans  licence  du  sénat  ; 
lesquels  il  amplifia  encore ,  faisant  deffenses 
aux  séculiers  mêmes  et  ecclésiastiques  de  ne 
tester  d'immeubles,  ni  faire  fondations  en  fa- 
veur de  lieux  pieux,  sans  permission  dudit  sé- 
nat :  chose  en  laquelle  la  seigneurie  se  disoit 
être  en  possession  dès  Iong-tems,  sans  qu'aucun 


(1)  Michel  Ripault  fut  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, puis  président  à  la  quatrième  des  enquêtes.  (A.E.) 

Ci)  Auparavant  cet  édit,  les  offices  de  Judicature  et  de 
finances  se  |>ouvaicnt  résigner,  mais  il  fallait  que  le  ré- 
signataire  vécût  quarante  jours  après  sa  démission  :  si- 
non le  Roi  y  pourvoyait.  Pour  augmenter  les  revenus  de 
Sa  Majesté,  Rosny,  qui  était  alors  surintendant  des  fi- 


pape  la  leur  eust  jamais  débatue.  Mais  celai-d 
la  Jugeant  contraire  a  l'immunité  et  liberté  ec- 
clésiastique, et  lesdits  décrets  répugnans  aux 
conciles  et  constitutions  autorisées  des  papes, 
leur  commanda  de  les  casser  et  révoquer  ;  ^- 
semble  de  remettre  es  mains  de  son  nonce  à 
Venise  un  abbé  et  un  chanoine  de  Y icenoe , 
qu'au  même  tems  ils  avoient  fait  emprisonner 
pour  quelques  crimes  desquels  le  sénat  de  Ve- 
nise prétendoit  avoir  la  connoissanee  :  mais  il 
ne  put  obtenir  de  la  seigneurie  ni  la  cassation 
des  décrets,  ni  l'élargissement  des  prisonniers  : 
ce  qui  fut  cause  de  l'excommunication  qui  s'en- 
suivit en  après,  sementaire  de  nouveaux  trou- 
bles et  divisions  en  la  chrétienté. 

On  fit  aussi,  en  ce  tems,  en  France,  un  parti 
de  la  Justice  en  l'édit  de  Paulet  (2),  (ont  propre 
pour  la  ruiner  et  abolir  :  car  la  dispense  de^  qua- 
rante Jouro  que  les  officiers  achettent,  fera,  com- 
me dit  quelqu'un,  qu'ils  se  dispenseront  aisé-' 
ment  de  bien  faire,  et  feront  porter  iqjustement 
au  peuple  le  tribut  annuel  qu'elle  leur  coûte, 
tout  ainsi  qu'ils  ont  déjà  fait  et  font  encore  tous 
les  Jours  ;  et  encore  que  la  dispense  die  que  c'est 
pour  donner  cœur  aux  officiers  de  bien  servir, 
conservant  par  ce  moyen  leurs  offices,  si  est-ce 
qu'il  y  a  apparence  qu'ils  ne  suivront  jamais  le 
sens  de  la  lettre  pour  les  garder  plus  Iong-tems; 
mais  s'en  serviront  à  la  même  intention  des  par- 
tisans, c'est-à-dire  pour  fkire  leur  profit.  Et  est 
à  craindre  que  les  gens  âe  bien  même  ne  soient 
contraints  d'en  user  ainsi,  pour  l'inccHnmodité 
que  cette  rente  et  surcharge  leur  apportera. 

Il  y  a  encore  deux  autres  inconvénieifs  non 
petits  qu'on  cotte,  qui  proviendront  de  cette  dis^ 
pense  ;  c'est  qu'elle  rendra  tous  offices  patri- 
moniaux, et  diminuera  d'autant  l'autorité  du 
Roy,  les  tirant  du  pouvoir  de  Sa  Majesté.  L'au- 
tre inconvénient  sera  un  vrai  établissemoit  de 
l'ignorance,  et  par  conséquent  de  toute  confu- 
sion :  car  il  ne  sera  pas  grand  besoin  aux  pères 
de  faire  étudier  leurs  enfans,qui  sans  cela  n'é- 
tudient déjà  guères  :  car  ils  ont  comme  en  hé- 
ritage, par  ce  bon  règlement,  ce  que  par  la 
science  ils  doivent  acquérir.  C'est  une  partie 
des  raisons  qui  courent,  et  qu'on  a  fait  entendre 
au  Roy  sur  l'établissement  de  ce  nouvel  édit 
partisan. 


nances,  s*avisa  de  les  assurer  à  la  veuve  et  aux  bériUert 
de  ceux  qui  les  possédaient,  moyennant  que  les  pourvus 
payassent  tous  les  ans  le  soixantième  denier  de  la  finance 
à  laquelle  ces  oCBces  avaient  été  évalués  ;  faute  de  quoi 
ils  retourneraient,  par  la  mort,  au  profit  du  Roi.  Ce 
droit  fut  nommé  le  droit  annuel.  Le  vulgaire  l'appela 
paulette,  du  nom  de  Paulet  qui  en  Tut  le  premier  trai- 
Uni.  (A.  £.} 


Le  bail  des  aydes  de  Montauban  régnoit  aussi 
en  ce  tems  ;  auquel  le  seigneur  de  Juvigny  ,  on 
son  discours  d'Etat  qu'il  a  écrit,  remontre  que 
le  Roy  fait  perte,  dans  les  dix  ans,  de  dix  mil- 
lions de  livres,  qui  tournent  au  profit,  dit-il,  de 
quelques  particuliers  qui  devroient  être  ses  meil- 
leurs serviteurs;  et  que  d'ailleurs  elle  a  assez 
obligé  pour  les  empêcher  de  lui  faire  ce  desser- 
vice. Ce  qu'on  croit  bien  être  vrai  ;  mais  on  ne 
l'ose  dire,  chacun  craignant  de  s'en  trouver  mal, 
comme  a  fait  ce  pauvi*e  gentilhomme. 

Le  samedi  dernier  de  ce  mois  et  an  1605,  le 
Roy  reçut  nouvelles  de  la  mort  du  duc  de 
Saxe  (  1  ) ,  âgé  de  trente-cinq  ans  seulement,  grand 
prince,  bon,  vaillant,  pacifique,  honoré  de  ses 
sujets,  aimé  et  estimé  du  Roy.  Il  étoit  protes- 
tant, mais  homme  de  bien  en  sa  religion,  et  qui 
dès  son  jeune  âge  s'étoit  donné  cette  belle  de- 
vise :  Deduc  me^  Domine,  in  verbo  tuo. 

Peu  auparavant.  Sa  Majesté  avoit  eu  avis  de 
la  mort  de  M.  de  Laval,  tué  en  Hongi'ie  :  jeune 
seigneur  fort  accompli,  riche  de  plus  de  cent 
mille  livres  de  rente;  et  de  celle  de  son  gou- 
verneur M.  de  Gerges  Du  Faut,  duquel  M.  de 
Rosni  eut  la  dépouille. 

Plusieurs  morts  subites  et  étranges  fermèrent 
à  Paris  l'an'présent  1605. 

En  cet  an  1605,  le  fléau  de  la  contagion,  qui 
dès  long-temps  affligeoit  fort  et  battoit  la  Tou- 
raine,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou,  le  pays  d'Au- 
nis,  la  Xaintonge,  et  autres  pays  et  provinces 
adjacentes,  s'épandit  tellement  en  la  Guyenne, 
que  la  cour  de  parlement  en  quitta  Bourdeaux 
pour  aller  à  Agen. 

Sur  la  fin  de  cet  an,  fut  découverte  la  tragé- 
die d'Angleterre,  qui  étoit  une  horrible  conju- 
ration contre  l'état  du  royaume,  et  la  vie  et 
personne  du  Roy,  lequel  on  de  voit  exterminer 
et  faire  sauter  et  brûler  avec  tout  sou  conseil, 
dans  son  conseil  même,  puis  tuer  tout  le  peuple 
jusqu'aux  enfans  au  berceau,  passant  tout  au  fil 
de  l'épée,  sans  distinction  aucune  de  qualité, 
d'âge  ni  de  sexe. 

Nec  enim  admirationi  (dit  le  roy  d'Angle- 
terre en  sa  harangue)  tûm  horridœ  etformida- 
bilis  sœvitîŒy  quœ  ipsis  in  mentem  veneMy 
quœ  non  modà  me  petehaty  non  uxorem^  non 
posteroSy  sed  in  ipsius  reipublicœjugulum  /<?- 
rebatuTy  non  ullius  misereri,  non  primœ  aut 
ultimœ  œtatiSy  nec  conditionum  nec  sexuum 
discrimine  sœvire. 

Cette  damnable  menée  et  conjuration  ne  re- 


ROY    DE  FRANCE   ET   DE   NAVARRE.   [l605]  ?.M\ 

gardoit  seujemcnt  TËtat  d'Angleterre,  mais  ce- 
lui de  tous  les  princes  voisins  et  potentats  de  la 
chrétienté.  La  traînée  en  étoit  longue,  et  la  fusée 
jettée  embrasoit  beaucoup  de  pays,  même  celui 
de  la  France,  par  l'artifice  des  jésuites,  qui  s'^ 
trouvèrent  bien  avant  mêlés  (comme  Hs  sont 
toujours  en  ces  grandes  bouleverses  et  renver- 
semens  d'Etats).  Ce  que  le  Roy  sçût  bien  dire 
au  père  Cotton,  quand  il  lui  en  parla.  «  Je  ne 
»  veux  croire  celui-là  de  vous  autres,  dit-il,  ni 
»  toucher  au  général  de  votre  ordre,  si  ce  n'est 
u  à  Person,  qui  est  à  Rome  (2)  près  Sa  Sainteté, 
»  lequel  je  sçais  n'avoir  ignoré  cette  pernicieuse 
»  menée  et  dessein.  »  ^ 

De  cette  tant  miraculeuse  délivrance,  non 
seulement  l'Angleterre,  mais  tous  let  Etats  et 
royaumes  vrayement  chrétiens,  en  rendirent 
grâces  solemnelles  à  Dieu,  à  la  seule  providence 
et  miséricorde  duquel  (et  tant  la  partie  des  nié- 
chans  étoit  bien  faite)  on  la  pouvoit  et  devoit 
référer  selon  la  conclusion  de  la  harangue  du 
roy  d'Angleterre,  qui  finit  par  ces  mots  :  Hiiic 
quidem  orationi  exitum  alium  invenirc  non 
possumy  quam  ut  ex  sacra  Scriptura  exola- 
mcm  :  Misericordia  Dei  super  omnia  opéra 
ejus. 

Un  fol  de  Réarnois  couroit  les  rues  de  Paris, 
en  ce  temps,  et  par  tous  les  endroits  et  carre- 
fours de  la  ville,  haranguât  le  sot  peuple  con- 
tre les  huguenots  et  hérétiques  pour  la  manu- 
tention de  la  sainte  foi  catholique,  apostolique 
et  romaine  :  lequel  tout  fbl  qu'il  étoit  on  me- 
naça de  fotiet  et  de  prison  pour  le  faire  taire  ; 
mais  tout  n'y  servit  de  rien.  Or  le  jugement  de 
Dieu  cependant  sur  ce  pauvre  fol  est  grand  et 
remarquable,  que  je  mettrai  ici  pour  l'avoir  ap- 
pris d'un  homme  de  bien,  craignant  Dieu  et 
véritable,  qui  en  sçavoit  toute  l'histoire,  et  me 
l'a  assurée  pour  vraie. 

Cet  homme,  qui  oourt  encore  aii^ourd'hùi  les 
rues  plus  que  jamais,  est  natif  de  la  ville  de 
Pau  en  Réarn,  de  père  et  mère  de  la  religion, 
élevé  et  nourri  soigneusement  par  eux  en  icelle; 
de  laquelle  s'étant  révolté,  comme  il  fut  entré 
un  jour  en  dispute  sur  ce  sujet  avec  sa  mère, 
qui  étoit  extrêmement  fâchée  ^c  sa  révolte,  et 
à  laquelle  il  s'étoit  de  tous  temps  montré  mau- 
vais lils,  rebelle  et  dés^iéissant,  lui  ayant  usé 
de  quelques  menaces  et  propos  Injurieux ,  cette 
femme  outrée  de  cofère  lui  donna  sa  malédic- 
tion en  ces  mots  :  «  Je  prie  Dieu,  avant  que  de 
»  mourir,  queje  te  voyé  courir  les  rues.  »  Ainsi 


(1)  Philippe.  Il  était  fils  de  François,  deaxlème  du 
nom,  duc  de  Saxe-Lowembourg ,  et  de  Margi|erite,  fille , 
du  duc  de  PomérMie.  (A.  E.) 


(â)  Ce  jésuite  fut  ooddu  sous  le  nom  de  Rob$rtui  Pêr- 
ionins.  Il  était  né  en  Angleterre.  (A.  E.) 
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dit,  ainsi  fait;  et  est  encore  la  mère  vivante 
atyourd'hui,  si  elle  n'est  morte  depuis  bien  pea 
de  temps,  et  son  fils  courant  tous  les  Jours  les 
rues  de  Paris. 

-  Le  33  décembre  de  Tan  présent  1605,  un  syn- 
^ie  d%la  ville  de  Nuremberg,  Flamand  de  na- 
tion, nommé  Nicolas  Gilger,  homme  de  grande 
autorfté  et  sçavoir,  pour  un  inceste  commis  avec 
la  sœpr  de  sa  femme,  fut  exécuté  à  mort  audit 
Nuremberg ,  dont  on  eut  avis  ici  le  dernier  de 
l'an  1606.  L'histoire  latine  en  raconte  les  parti- 
cularités et  forme  du  supplice,  en  ces  mots  : 

Habuii  NarimbergensU  respublica^  per  an- 
^0s  XIX,  advoeatum  quemdam  sive  syndicum^ 
Nicolaum  Gilger  namine,  natione  Belgam, 
insignis  siaturœy  audorikUH  magnas  et  pro- 
fundœ  eruditionis  virum.  Is,  propter  incestum 
ium  uxoris  suœ  sorore  eommissum,  pefjuria 
et  seelera  fiagUiaque  alia  quamplurima^  2s8 
decemb.  die,  in  sella  nigro  panne  obducta  se* 
déns,  eapOe  mulctaius  est;  quinquaginta  mil- 
litnnflorenorum  post  se  relicta. 

En  cet  -an  1605,  y  eut  à  Paris  une  grande 
assemblée  de  messieurs  du  clergé  (l),  qui  se  tint, 
SQus  la  permission  de  Sa  Mi^esté^  au  couvent 
des  Augustins  ;  en  laquelle  se  firent  de  l>elles 
propositions,  peu  ou  point  de  résolution,  de 
kste  prou,  de  profit  peu,  de  dépense  beaucoup. 
Le  vin  fi  la  boni^  Aère  qui  y  présidoient  cau- 
sèrent, entre  les  prâldens  et  prélats  de  ladite 
assemblée,  de  grands  débats  et  altercations  ^ur 
le  fait  de  leurs  préséaiclll,  pWncipalement  entre 
mci^sie^s  les  archevêques  de  Sens  et  de  Lyon, 
Tun  vieil  et  l'autre  Jeune  ^)^ui  l'emporta  tou- 
tefois dessus  le  vieil.  Et  enfin  la  décision  de 
cette  matière,  eonmie  des  autres  traitées  en  cette 
assemblée,  se  termina  pour  la  plupart  en  coups 
de  poing,  qui  tombèrent  sur  ceux  mêmes  qui 
n'en  pouvolent  mais.  Un  docte  homme  de  notre 
temps  en  composa  les  ver^^uivans,  qui  furent 
divulgués  par  tout. 

DêconventuprœnUunif  ête.    , 
1606. 

[Janvieb.]  Le  mercredi  18  janvier  1606,  fut 
ordonné,  par  arrêt  dft,la  cour  de  parlement, 
qu'on  saisirôit  le  temporel  des  communautés,  et 
qu'on  vendroit  les  biens  meubles  des  particuliers 


df  ceux  qui  ne  satisferoient  à  leur  cotte  de$ 
pauvres,  que  par  ledit  arrêt  on  mettait  hors  la 
ville,  pour  la  purger  d'autant  de  fàinéans  et 
vagabons.  Ce  qui  fût  improuvé  de  beaucoup,  et 
engendra  du  murmure  entre  le  peuple,  qpil  dl- 
soit  n'y  avoir  charité  ni  mérite  à  donner  l'au- 
mône par  force  ;  et  que  bannir  et  chasser  de 
Paris  les  pauvres  comme  faisoit  ledit  arrêt,  c'é- 
toit  chasser  Dieu  de  la  ville,  et  mettre  autant 
de  voleurs  et  désespérés  à  la  campagne  ;  et  qu'il 
y  avoit  moyen ,  sans  les  chasser,  de  les  as- 
traindre  à  travailler  ici  et  leur  faire  gagaer 
leur  vie.  _ 

Le  25  de  ce  mois.  Jour  de  la  Ck>nyen^Um  de 
Saint-Paul,  s'éleva  à  Rome  une  si  horrible  et 
furieuse  tempête,  que  de  mémoire  d'homme  on 
n'en  avoit  point  vu  de  semblable  :  si  q[ue  le  Ti- 
bre crut  en  un  instant,  et  se  déborda  avec  telle 
impétuosité,  qu'emportant  et  ravageant  tout  ce 
qu'il  rencontra,  fit  tort  à  la  ville  de  plus  d'un 
million  d'écus.  Un  historien  de  notre  temps  l'a 
décrite  sommairement  de  cette  façon  :     . 

Eomœy  die  Conversionis  Pauli  (dit-U),  tania 
tempestas  procellarum,  imbrium  et  ventorum 
exstitity  quantam  hominum  memoria  recordari 
non  potuit.  Audita  enim  sunt  et  toniirua;  et 
fulmen  divi  Pétri  templum  coneutiefis,  duo 
ingentia  candelabra  ah  altari  disjecit,  pensHi- 
bus  hinc  inde  lycknis  simul  omnibus  exOmctis. 
Sed  et  in  Arorcœli  monasterio  nempefulmne 
tacto,  tantus  occupavit  monachos  omnes  pa- 
vor,  ut  extremum  imminere  sibi  diem  puta- 
rent;  idque  eo  magis  quod  quasi  terrœ  motu 
concussutn  monasterii  fundamentum  cerne- 
rent.  Cresceniibus  autem  hac  tempestate  et 
undique  confluentibus  in  Tiberim  aquiSy  flu- 
vius  iste  in  tantam  excrevit  altitudinemy  ut 
sese  per  vicos  et  plateas  civitatis  passim  dif- 
funderety  obvia  quœque  vel  milliarium  tractu 
abriperet,  et  damnum  urbivix  decies  centenis 
milUbus  auréis  reparandum  inferret.  Magis- 
Jrdtus  igitur  d  statim  phis  minus  fossores 
constitua,  quifodiendoinundationem  ex  urbe 
derivarent.  Poniifex  vero,  seqUenti  solis  die  y 
templum  ut  preces  suas  perageret  ingessus  > 
cum  in  vestibuto  ejus  ingentem  pauperum 
mulitudinem  cemerety  atque  inter  illosetiam 
mulierem^  quœ  in  ipso  ju^ta  consistorium 
atriOyfiîîam  infantem  enixa  essety  eleemosy- 
nas^uidem  inter pauperes  copiosas  distribuit  ; 


(1)  Celte  aisemblée  fut  prébidée  parF/ançois,  cardinal  av#t  renda  de  grSIids  serfices  au  roi  Henri  IVv  dani  la 
de  Joyeuse,  arclie?éqne  de  Btuen,  primat  de  Norman-  J  célèbre  conféreDcé  de  Surenne  :  il  avait  alors  près  de 
die.  Elle  était  composée  de  neuf  archevêques,  dlx-huict  ^  quatre-vingU  ans.  Le  second  était  beaucoup  plus  Jeune, 
éTéques,  et  de  trente-deux  abbés  du  second  ordre,  et  n'était  ar^evéque  de  Lyon  que  depuis  environ  un  an. 
(A.  E.)  .     .  *  •(A^E.)     -  ^ 

(2)  Lf  premier  était  grand  aumônier  de  France,  et 
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in/aniem  vero  ilium  cum  matre  sua  in  xeno- 
dochio  honorificè  sustentari  et  educari  prœci' 
pit  promulgato  mox  sequenti  die  edicto,  ut 
pistores  phtos  y  magna  copia  panes  y  navigiis 
hinc  inde  traducerent,  ne  quos  aquarmmvis 
domo  exireprohiberetyjfameperire  cogerentur. 

Les  pénultième  et  dernier  de  ce  mois ,  furent 
exécutés  à  mort  à  Londres,  en  Angleterre,  huit 
des  principaux  de  la  conjuration  :  les  noms  des- 
quels sont  Edouard  Digby,  Robert  Winter, 
Jean  Grownt ,  et  Thomas  Baies  ;  ces  quatre  le 
30  de  ce  mois;  et  le  lendemain  les  quatre  sui- 
vans:  Thomas  Winter,  Ambroise  Boockvod, 
Robert  Keest ,  et  Guy  Fawks.  Le  genre  de  leur 
supplice  est  couché  par  leur  histoire  en  ces 
mots  : 

Tali supplicia  affecti  sunt  (dit-il),  ut  equis 
primo  ad  supplicii  locutn,  quiprioribus  qua^ 
tuor  in  cœmeterio  ad  D.  Paulum ,  reliquisvero 
in  parlamenti  vestibulo  paratus  eratyprotra- 
herentur  ;  patibulo  postmodum  alligatiy  rnox- 
que  antequam  su/focarentur ,  inde  liherati , 
mensœ  imponerentur ,  ubi  viventibus  adhucy 
virilia  primum  -amputata  et  igné  cremata, 
postmodum  corda  pectoribus  eruta ,  intestina- 
que  omnia  in  ignem  conjecta  sunt.  Hoc  facto  y 
capita  cervicibus  amputatay  et  hastis  ajfixa  ; 
corpora  vero  in  quatuor  partes  dissecta  sunt  y 
capitibus  vero  reliquis  ad  portas  varié  affixis  ^ 
et  alligatis.  Cœterum  omnesy  cum  protesta- 
tione  se  in  fide  catholica  romana  constanter 
perseveraturos  y  mortemy  cum  non  ligati  es- 
sent  manibus ,  magno  animi  robore  perpessi 
sunt. 

Sur  la  fln  de  ce  mois ,  on  eut  avis  ici  d*un 
monstre  né  en  Allemagne,  duquel  un  historien 
latin  parle  en  ces  mots  :  Sub  initium  anni  hu- 
jus  (dit-il),  tertio  nempè januarii  die  1606 y 
monstrum  Argentinœ ,  matre  Annay  pâtre 
vero  Stephano  Schwartzio  Arculario ,  natum 
est  y  quod  cum  ad  dimidium  horœ  viveret ,  ab  .^ 
obstetrice  baptizatumy  et  Anna  Maria  vocatum 
est.  Habebat  id  caput  quidem  satis  crassum , 
ut  ex  duobus  concretum  dixissesy  oculosque 
duos  et  os  unicum ,  verum  aures  quatuor;  cor- 
pus ad  umbilicum  usque  unum  erat ,  inde  gc" 
minum  apparebat;  brachia  etmanus  habebat 
quatuor  y  todidemque  crura  et  pedes.  In  sec- 
tione  y  cor  unicum  tantum^  et  pulmounusysed 
hepar  geminum ,  geminusque  ventriculus  et 
quatuor  renés  reperti  sunt  y  s6lano  ne  vestigio 
quidem  apparente.  Quod  monstrum  quidpor- 
tendat  hisce  prœsertim  peri^uiosis  et  turbu-  \ 
lentis  temporibusy  vel  conjectura  assequiy  d^f- 
ficile  non  est  y  ut  pecuHarem  admonitionem 
addcre  non  sU  opus. 


En  ce  tems ,  le  roi  d'Espagne  envoya  deux 
ambassadeurs  en  Angleterre  par  devers  le  Roi , 
pour  se  oonjouir  avec  lui  de  Theureuse  déli- 
vrance que  Dieu  lui  avoit  donnée  par  la  décou- 
verte de  cette  maudite  conjuration  contre  Sa  Ma- 
jesté et  son  état.  Le  sommaire  de  leur  légation 
est  couché  en  ces  mots  par  Thistorien  latin  : 

Sud  initiÉm  januariiy  Hispaniarum  rex 
duos  ad  regem  Angliœ  legatos  abiegansy  ge- 
nerosos  aiiquot  ^guos  ei  donari ,  significariju- 
bet  magna  sese  affectum  lœtUiay  ut  audivisset 
tantam  et  tam  nefariam  êonjnrationem  ih 
Anglia  detectam ,  tamque  injftnti  periculo  Re- 
gem {divina Providentia  rem  ita  moâttante  ) 
liberatum  esse.  Petit  igitwr  ne  suspHtum  sese 
habere  ullo  modo  Rex  velit  :  aliehftm  enim  anU 
mumsuumy  ut  à  proditione  in  Gallia  nuper  dé- 
tecta ,  sic  ab  hac  etiam  et  similibus  machina- 
tionibus  nefariis ,  fuisse  semper  et  in  posterum 
etiam  futurum. 

..Cela  veut  dire  en  espagnol  :  «  Nous  Tavons 
»  Jbelle  faillite ,  et  y«us  l'avez  échappée  belle , 
»  puisque  vous  êtes  encore  en  vie.  Le  Roi  notre 
»  maître  vous  la  souhaite  bonne  et  courte.  » 

La  constitution  de  Qptte  saison  vaine,  maus- 
sade et  humide ,  ne  se  jpassant  jo^  ni  nuit  qu'il 
ne  plût ,  cause  de  grandes  maladies  en  France , 
avec  morts  étranges  et  subiteà  :  mémement  ù 
Paris ,  où  de  ma  oonnoissance  entr*autres,  mou- 
rurent M.  Regpyult ,  conseiller  en  la  cour  des 
aydes ,  si  subitement ,  qu'il  n'eut  loitsir  d'y  pen- 
ser. Il  étoit  nouveau  marié  pour  la  seconde 
fois;  ayant  eu  en  cinq  mois  deux  femmes ,  et  sa 
femme  deux  maris  en  cinq  semaines  ;  M.  de 
Lavernau ,  et  mademoiselle  Du  Four  en  la  fleur 
de  son  âge  ;  avec  beaucoup  d'autres.  Force  meur- 
tres, assassinat»,  voleries ,  excès ,  paillardises, 
et  toutes  sortes  de  vices  et  impiétés,  régnèrent 
en  cette  saison  extraordinairement.  Insolences 
de  laquais  à  Paris  jusques  aux  meurtres ,  dont 
il  y  en  eut  de  pendus  ;  faux-monnoyeurs  pris  et 
découverts  ;  deux  assassins  qui  avoient  voulu 
assassiner  le  baron  d'Aubeterre(l)  en  sa  maison, 
roués  tous  vifs  en  Grève  ;  un  (oldat  des  gardes 
pendu  pour  avoir  tuésoa  hôte,  afin  de  lui  voler 
dix  francs  qu'il  avoit  ;  un  marchand  venant  à  la 
îoltpy  tué  d*«ii  coup  de  couteau  qu'on  lui  laissa 
dans  la  gorge ,  trouvé  en  cet  état  le  long  des 
tranchées  des  faubourgs  Saint-Germain  :  sans 
dix-neuf  autres  qu'on  trouve  avoir  été  tués  et  as- 
sassinés en  ce  sçul  mois  par  les  rues  de  Paris , 
dont  on  4i'a  pu  dSêcouvrir  encore  les  meurtriers. 


(1)  Pierre  Boachard  d'Esparbés  do  Lussan,  filf  dé 
ï'ranca^s  d'Eaparbés  de  Lusaan,  vicomte  d'Au1)eterre. 

(A.  E) 
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l^iu\  re  comniaiccment  d*année,  noHS  menaçant 
de  pire  fin  ^  par  Ja  constitution  da  teras  ,  si 
piteuse  qu'elle  semble  pleurer  nos  péchés  ,  au 
défaut  de  la  craipte  de  Dieu  ,  qui  ne  se  trouve 
plus  aujourd'lml  entre  les  hommes. 

[Fbvbibb.]  Le  samedi  4  février,  Ait  mis  en 
terre,  à  Paris,  M.  Hené  Ghoppin,  avocat  en  la 
oonr,  grand  Jurisconsulte,  qui  pékt  ses  doctes 
écrits  entretenoit  envers  les  étrangers  la  répu- 
tation du  parlement.  Il  mourutd'une  gangrenne 
à  là  vessie.  • 

Le  vendredy  10^  de  ce  mois,  la  Reine  accou- 
cha d'une  fille  (1)  en  cette  ville  de  Paris  :  ce 
qu'on  n'Avoit  vu  il  y  avoit  fort  long-tems.  La 
science  dtt  astrologues  éludée,  qui  lui  avoient 
prédit  qu'elle  auroit  un  fils ,  et  qu'elle  encour- 
roit  le  danger  de  sa  vie  ;  la  querelle  aussi  de 
deux  gentilshommes  appointés  par-là ,  qui 
étoient  sur  le  point  de  se  battre  pour  la  lieute- 
nance  du  duc  d'Orléans ,  dont  le  Roy  les  baffoua 
tous  deux  plaisamment,  et  s'en  mocqua,  étant 
Sa  Majesté  d'autre  c6té  empêchée  à  réconforter 
la  Reine,  qui  ne  pouvoit  se  contenter  d'avoir 
une  fille,  lui  remontrant  que  Dieu  leur  avoit 
donné  des  moyens  honnêtement  pour  la  pour- 
voir, et  que  boaucoup  d'autres  demeureroient  si 
la  leur  demeuroit ,  et  que  si  sa  mère  n'eût  ftf  t 
des  filles,  elle  n^eût  Jamais  été  reine  de  France. 

Le  samedi  25  de  ce  mois,  fut  rompu  sur  la 
roue,  en  la  place  de  Grève,  à  Paris,  un  gentil- 
homme vol^r  ;  lequel  étant  sur  Féchaffout  Jetta 


du  feu  Roi ,  et  de  frère  Clément  qui  le  tua  : 
UenricMS  eo  nomine  tertiusy  Galliœ  rex, 
jacet  manu  monachi  peremptusy  medUcato  cuir 
tro  in  viscera  adacto  :  fœdum  speciaeulum  in 
paucis  memorabile  ,  sed  qtéo  principes  docen- 
tur  impios  ausus  haud  impunè  cadere  ;  et 
paufo  post  residenie  multitudinis  impetu^  at- 
que  Henrico  ad  quartum  ab  urbe  lapident  cas- 
tra habentCy  non  sine  spe  ejus  urbis  vindican- 
dwy  res  propemodum  deploratas^uniusjuvenis 
audacia  ad  tempus  brève  certè  reereavit.Et 
paulo  post  cœso  Rege  y  ingens  sibinomenfe- 
cit ,  cœde  cœdes  expiata  ac  mdnibus  Guisii  du- 
cis  y  perfide  perempti  y  regio  sanguine  est  pa- 
rentatum.  Sic  Clemens  ille  periit  viginti  qua- 
tuor annos  nalus  y  simplici  juvenis  ingenio  ^ 
neque  robusto  corpore ,  sed  major  vis  vires  et 
animum  confirmabat,  ReXy  nocte  proxima,  in 
magna  spe  salutiSy  eoque  nullis  sacrisprocu- 
ratus  ;  secunda  hora  post  mediam  noctem ,  in 
iila  Davidis  verba  :Ecce  €nim  in  iniquiUUibus 
conceptussum  y  et  inpeccoHs  coneepit  me  ma- 
ter meay  extremum  spiritUm  edidit.  Félix 
futurus  si  cum  primis  ultima  contexisset  ta- 
lemque  se  principem  prœstitisset  y  qualis  sub 
Carolofratre  rege  fuisse  eredebatur  adversus 
perduelliones  y  copiarumbellique  dux,  qui  illi 
gradus  ad  regnum  Poloniœjuity  procerum 
ejus  gentis  si^ragio!  Sed  cesserunt  prima 
'  postremis ,  honaque  juventœ  œtas  mtyorflagi- 
tio  obliteravit.  Dejuncto  fratre  revocatus  in 


du  haut  en  bas  un  cordelier  qui  le  confessoit  ;  ^  patriamyrexque  Galliœ  renunciatus,omnia  in 


puis  se  ruant  sur  le  bourreau ,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  l'étranglât  avec  ses  dents ,  mais  enfin 
ayant  été  arrêté,  fut  roué  tout  vif. 

Le  lendemain,  dans  l'église  Saint-Merry,  à 
Paris,  pendant  qu'on  faisoit  le  pr6ne,  un  chien 
enragé  mordit  un  homme  :  ce  qui  fit  fuir  tout 
le  monde,  de  façon  qu'il  y  avoit  presse  à  se  sau- 
ver et  sortir  de  l'église. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  se  voyoit  à  Paris  un 
livre  d'un  Jésuite  nommé  Mariana,  lequel  se 
vendoit  publiquement,  encore  qu'en  termes  ex- 
près il  approuvât  l'assassinat  du  feu  Roi,  et  en 
louât  le  meurtier.  Il  étolt  imprimé  in-8''  assez 
grosset,  portant  ce  titre  :  Joannis  Marianœ 
Hispaniy  è  Societoàe  Jesu,  de  Rege  et  Régis 
fnstitutione  libri  m ,  ad  Philippum  ///,  His- 
paniœ  regem  catholicum,  anno  1605;  cum 
privilegio  Sac.  Ckes.  Majes,,  et  permissu  supe- 
riorum.  Moguntiœ. 

Au  chapitre  vi  de  son  premier  livre  An  tyran- 
num  oppritnere  fas  sit,  voici  ce  qu'il  dit  {[Les  confessions  de  Noél  de  l'an  M  VI  CVy 


ludibrium  vertity  ut  non  alia  eaussa  videatur 
ad  rerumfastigium  sublatuSy  nisiut  graviori 
casu  prœcipitaret.  Siefortuna  seu  vis  major 
ludit  in  rébus  humanis. 

Le  cordelier  portugais  Ait  un  des  premiers 
qui  sonna  l'allarme  contre  ce  livre,  déclama  pu- 
,  bliquement  et  prêcha  contre  :  même  le  premier 
'  avis  qu'en  eut  Sa  Majesté,  vint  de  lui.  Telle- 
ment qu'on  en  fit  comme  une  forme  de  recher- 
che, laquelle  on  laissa  à  la  fin ,  voyant  qu'elle 
ne  servoit  qp'à  le  faire  chercher  davantage, 
comme  il  advient  ordinairement  quand  on  y 
vient  à  tard  et  que  chacun  en  est  fourni.  J'ouïs 
dire  un  Jour  au  Portugais  (étant  à  la  boutique 
de  A.  Perrier,  qui  m'en  vendit  un),  que  s'il  en 
eût  trouvé,  qu'U  l'eût  Jette  dans  le  feu  comme 
un  livre  de  Calvin,  et  qu'il  ne  valoit  pas 
mieux. 


(1)  A'  celte  occasiun,  la  noblesse  de  la  cour  diiina  à 
Leurs  Minettes  un  divertissement  nouveau.  Ce  fut  un 
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ballet  à  cheval,  dont  on  trouve  le  détail  dans  l'i^istolrft 
de  DeThou.  (A.E%) 
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qai  sont  toutes  médisances  satiriques ,  mais 
gauffes  et  mai  faites  et  rythmées  de  mesme , 
me  fiirent  données  en  ce  temps. 

Ainsi  que  les  vers  de  Mallierbe  faicts  sur  le 
voyage  du  Roy  en  Limosin,  ] 

[  Mars.]  Le  vendredi  3  de  ce  mois  de  mars , 
ftatmis  en  terre,  dansl*église  Saint-Benoit,  à 
Paris ,  M.  M inos ,  âgé  de  soixante-dix  ans  , 
homme  regrettable  tant  pour  la  probité  que 
pour  la  doctrine. 

Le  Jeudi  9  de  ce  mois,  M.  de  Rosni  ût  le  ser- 
ment de  due  et  pair  de  France  à  la  cour,  où  il 
vint  mieux  accompagné  que  le  Roy,  et  fut  sa 
venue  funeste  à  bmcoup ,  car  il  y  fut  combattu 
comme  en  bataille  rangée  entre  les  clercs  et  les 
laquais,  dans  la  cour  et  salle  du  Palais,  avec 
telle  impodeoce,  volerie,  meurtre  et  désordre , 
qu'on  n'a  Jamais  oui  parler  d'une  si  étrange  et 
vilaine  oonftasion.  Ledit  sieur  de  Rosni  traita 
Sa  Majesté  à  l'Arsenal ,  et  lui  donna  magnifi- 
quement à  dîner,  où  ne  fût  épargnée  la  musique 
des  canons. 

Le  dimanche  19,  le  l>aron  de  Nantouillet  fut 
tué  en  duel  par  le  comte  de  Saulx. 

Ce  Jour,  arriva  monseigneur  le  Dauphin  à 
P&ris,  qui  fût  recommandé  par  le  Roi  son  père, 
ce  même  Jour,  à  messieurs  de  la  cour,  pour  en 
avoir  soin  pendant  son  absence. 

Le  mardi  1 4,  messieurs  de  la  cour  allèrent  en 
corps  saluer  Sa  Majesté,  qui  étoit  aux  Thuille- 
ries,  et  prendre  congé  de  lui.  Il  leur  recom- 
manda derechef  la  personne  de  monseigneur  le 
Dauphin,  et  leur  dit  qu'il  s'en  alloit  avec  les 
bras  ouverts  à  Sedan,  pour  recevoir  M.  de  Bouil- 
lon s'il  vouloit ,  sinon  qu'il  lui  apprendroit  son 
devoir. 

Le  mercredi  15,  qui  fut  le  Jour  que  le  Roy 
sortit  de  Paris  pour  aller  assiéger  Sedan ,  ainsi 
qu'on  disoit,  fût  semé  le  suivant  quatrain  sur 
cette  entreprise,  extrait  des  Centuries  Nostrada- 
mus,  dans  lesquelles  les  curieux  de  notre  tems 
trouvent  aujourd'hui  tout  ce  qui  se  fait  et  bâtit 
au  monde  de  nouveau. 

Lorsqu'un  Siron  (i)  gourmandera  la  France, 
Du  vent  du  sud  rimpélueux  efTort 
Battra  La  Tour  (2)  pour  Toster  de  la  danse. 
Garde  le  heurt,  le  diable  n'est  pas  mort. 

Le  28  de  ce  mois ,  et  aux  Anglois  qui  ne 
tiennent  la  réformation  des  dix  Jours  le  17  avril, 
fut  exécuté  à  mort ,  à  Londres  en  Angleterre, 
le  père  Henry  Carnet,  provincial  des  Jésuites  en 
Angleterre  ,  comme  un  des  principaux  fauteurs 

(1)  Anagramme  de  Rosni.  (A.  E.) 

(2)  La  maison  de  La  Tour  prétendait  être  issue  de 
Roben*le-INable.  (A.  E.) 


et  complices  de  la  conjuration ,  laquelle,  comme 
bon  catholique  et  jésuite ,  il  ne  voulut  Jamais 
avouer  et  confesser.  Et  lui  ayant  esté  demandé 
si  le  Pape  de  facto  déposoit  le  roy  Jacques,  quel 
parti  il  croyoit  que  les- sujets  deussent  tenir,  ce- 
lui du  Roy,  ou  celui  du  Pape?  ne  répondit  rien 
du  tout.  Son  procès  a  été  imprimé,  et  se  voit 
partout. 

'  Les  samedi,  dimanche  et  lundi  du  présent 
mois,  veille  de  Pâques,  le  Jour  et  le  lendemain , 
s'élevèrent  des  vents  si  grands  et  impétueux , 
que  plusieurs  personnes  à  Paris  furent  blessées 
et  tuées  de  la  chute  des  cheminées  et  pignons  de 
plusieurs  maisons.  Le  haut  de  la  croix  des  Car- 
mes et  de  la  petite  église  Notre-Dame  en  furent 
abatus ,  les  gros  arbres  déracinés ,  même  ceux 
du  clos  des  Cliartreux,  que  je  vis.  Aux  champs , 
le  ravage  y  fut  encore  plus  grand  ,  car  il  ruina 
plusieurs  maisons,  et  y  accabla  dedans  hommes, 
femmes  et  enfans  :  laquelle  foudre  et  tempête 
fut  universelle  par  toute  la  France.  A  Dieppe , 
le  propre  Jour  de  Pâques,  le  temple  de  ceux  de 
la  religion  en  fut  renversé,  et  y  eut  trente-cinq 
personnes  de  tuées.  Une  nouvelle  étoile  venant 
là-dessus  à  paroitre ,  donna  nouvelles  terreurs 
au  peuple ,  et  matières  de  nouveaux  discours 
aux  curieux  sur  l'état  des  affaires  qui  se  re- 
muoient,  où  toutesfois  ils  n'entendoient  rien  du 
tout. 

En  ce  mois,  moururent  à  Paris,  de  ma  con- 
noissance,  le  conseiller  Dolu,  en  la  fleur  de  son 
âge;  M.  Honoré ,  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans;  et  mademoiselle  de  Seselles  d'une  mort 
soudaine,  le  dernier  de  ce  mois. 

A  Posnanie,  ville  de  Pologne,  à  l'instigation 
des  Jésuites ,  le  temple  où  s'assembloient  les  lu- 
thériens pour  l'exercice  de  leur  religion,  fut  en- 
tièrement brûlé  et  réduit  en  cendres  par  les  dis- 
ciples desdits  Jésuites,  qui  y  mirent  le  feu  :  ce 
qui  cuida  causer  un  grand  trouble  par  toute  la 
Pologne,  duquel  les  jésuites  rejettoient  la  faute 
sur  la  témérité  et  zèle  de  leurs  écoliers  à  la  re« 
ligion  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  Joi-^ 
gnant  à  cette  froide  excuse  une  requête  digne 
de  leur  impudence,  qui  portoit  que  doresnavant 
il  fût  deffendu  aux  protestans  de  plus  s'assem- 
bler ni  réédifier  ledit  temple ,  de  peur  de  plus 
grand  inconvénient,  n'étant  en  leur  puissance 
de  garder  leurs  écoliers  d'y  remettre  le  feu  y 
voire  faire  pis  qu'ils  n'avoient  encore  fait.  Cela 
advint  en  ce  mois  de  mars,  environ  les  15  et  16^ 
dont  les  avis  en  vinrent  à  la  fin  du  mois,  et  un 
entr'autres  du  dernier,  porté  par  une  lettre  que 
J'ai  vue  et  lue. 

[AvBiL.j  Le  mardi  4  avril ,  furent  apportées 
les  nouvelles,  à  Paris,  de  la  réduction  de  la  ville 
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de  Sedan  et  aceord  dii  duc  de  Bouillon^  et  en 
écrivit  Sa  Majesté  la  lettre  suivante  à. madaoïe 
la  princesse  d*Orange  étant  pour  lors  à  Paris , 
laquelle  fui  incontinent  divulguée  par  tout. 

«  Ma  cou^ne,jediraia>inmeAt  César  :  Vent, 
vidiy  vid^ùUy  comme  la  chanson,  Trois  jours 
durèrent  mes  amours,  et  se  finirent  en  trois 
jours ^  tant  j'étois  amoureux  de  Sedan.  Cepen- 
dant vous  pouvez  maintenant  dire  si  je  suis  véi» 
ritable  ou  non,  ou  si  Je  sçavois  mieux  Fétat  de 
cette  place  que  ceux  qui  mevtguloient  faire 
croire  que  Je  ne  la  prendrois  de  trois  ans.  M.  de 
Bouillon  a  promis  de  me  bien  et  fidellement 
servir,  et  moi  d'oublier  ^ut  levasse.  Cela  fait, 
j'espère  vous  voir  bien-tôt,  Dieu  aidant  :  car 
aussitôt  que  J'aurai  été  dans  la  place,  et  que 
J'auRii  pourvu  à  ce  qui  y  est  nécessaire  pour 
mon  service.  Je  prens  Jà  mon  retour  vers  Paris. 
Bonjour,  ma  cousine.  Arseoi,  qui  vous  rendra 
celle-ci,  vous  dim  de  mes  nouvelles. 

»  Signé  Henry. 

»  A  l)onehéri,  ce  3  avril.  « 

Le  mercredi  5 ,  fut  tué  à  Paris  un  gentil- 
homme favori  de  la  reine  Marguerite^  par  un 
autre  Jeune  gentilhcupume  âgé  de  dix-huit  ans 
seulement ,  qui  le  tua  d'un  couple  pHtolet  tout 
Joignant  la  Reine.  Le  meurtri  se  noqynoit  Saint- 
Julien  ,  lequelladite  Reine  aimoit  passionnément, 
et  pour  ce  Jura  de  ne  boire''  ni  manger  qu'elle 
n'en  eût  vu  faire  la  Justice  :  comme  aussi  dès  le 
lendemain  il  eut  la  tête  tranchée  devant  son 
logis,  qui  étoit  l'hôtel  de  Sens,  où  elle  assista; 
et  des  la  nuit  même  toute  effrayée  en  délogea , 
et  le  quitta  avec  protestation  de  Jamais  n'y 
rentrer.  Le  criminel  marcha  gayement  au  sup- 
plice ,  disant  tout  haut  qu'il  ne  se  soucioit  de. 
mourir,  puisque  son  ennemi  étoit  mort,  et 
qu'il  étoit  venu  à  bout  de  son  dessein.  On  lui 
trouva  trois  chiffres  sur  lui,  l'un  pour  la  vie ^ 
l'autre  pour  l'amour,  et  Tautre  pour  l'argent, 
qvi  sont  trois  déités  fort  révérées  de  nos  courti- 
sans d'ai^ourd'hui. 

EXTRAIT  DES  RECBUILA  DE   LESTOILE. 

'  [On  publia  des  Regrets  atAoureuao  (1)  sur  la- 
dite mort,  faits  par  Mesnard ,  au  nom  et  par 
commandement  de  la  Reine  Marguerite,  qui  les 
portoit  ordinairement  dans  son  sein  ,  et  les  di- 
soit  tous  les  soirs ,  comme  cHe  eust  fait  ses 
heures. 
Le  Roy,  pour  réconforter  ladite  Roine  sur 

(1)  Ces  r»^e<i  afnowreux  sont  iranscclu  dans  lo  re- 
cueil n»  UI,  dont  les  trois  passages  suivants  sont  tirés. 


cest  accident,  qu'elle  prenoit  si  fort  à  cœur ,  lui 
disoit  qu'il  y  avoit  en  sa  cour  d'aussi  braves  et 
galans  escuyers  que  Saint-Julien,  et  quand  elle 
en  auroit  affaire  qu'on  lui  en  trouveroit  encore 
plus  d'une  douzaine  qui  le  valoient  bien. 

A  LA  ROI  NE  MARGCERITE, 

Sur  la  mort  de  Saint-Julien,  son  mignon. 

Roinc  de  qui  Tamour  suipasse  la  vertu , 
Cadette  de  Vénus,  déesse  demi-morte. 
Ne  regrettez  point  taut  un  laquais  revestu , 
L'on  vous  en  trouvera  au  palais  de  la  sorte.  ] 

Ce  Jour ,  fut  décapité  aux  Halles  un  gentil- 
homme faux-monnoyeur. 

Le  Jeudi  6 ,  fiit  chanté  à  Notre-Dame  le  Te 
Deum  de  la  paix  de  Sedan ,  auquel  messieurs  de 
la  cour  assistèrent  en  robes  noires. 

Le  lundi  17  du  présent  mois  d'avril,  fut  pu- 
bliée et  affichée  à  Rome  la  bulle  contenant  la 
déclaration  de  la  nullité  des  décrets  de  mes- 
sieur  les  Vénitiens ,  et  qu'on  ne  seroit  tenu  à 
l'observation  d'iceux  :  ce  faisant,  que  le  doge  et 
sénat,  dans  les  vingt-quatre  jours,  eussent  à  les 
révoquer  et  casser ,  et  faire  publier  le  contraire 
de  ce  qu'ils  ont  ci-devant  fait  par  tout  leur  do- 
maine temporel ,  lesdits  vingt-quatre  Jours  par 
trois  termes  accoutumés  aux  lettres  monitoires, 
huit  Jours  pour  chacun  terme;  lesquels  expirés, 
à  faute  d'avoir  obéi  et  révoqué  lesdits  déc^rets  , 
le  Pape  déclare  que  ledit  doge  et  sénat  sont  dé- 
clarés, à  èause  de  ce,  excommuniés  ;  et  que  s'ils 
persistent  en  leur  obstination  trois  Jours  après 
les  vingt-quatre  Jours ,  que  la  ville  de  Venise 
en  particulier ,  et  en  général  tout  leur  état  et 
domaine  temporel,  sont  interdits;  avec  def- 
fénse  de  célébrer  l'office  divin,  ni  messes  solem- 
nelles  ou  privées ,  sinon  aux  cas  réservés  par  le 
droit  ;  et  lors  les  portes  desdites  églises  seront 
fermées ,  les  cloches  ne  sonneront  point ,  et  les 
excommuniés  exclus ,  avec  les  autres  censures 
-  ordinaires  eu  tel  cas ,  que  le  Pape  déclare  avoir 
bien  et  dûement  délibérées  et  résolues  avec  Le 
conseil  et  consentement  de  messieurs  les  cardi- 
naux. 

Le  Jeudi  20  ce  mois,  le  seigneur  de  Lafm 
étant  à  Paris,  venant  de  solliciter  la  liberté  du 
sieur  de  Pluviers  son  fils,  prisonnier  à  la  Con- 
ciergerie, comme  il  passoit  au  bout  du  pont  No- 
tre-Dame, fut  en  plein  Jour  chargé  ;  et  lui  étant 
à  cheval  porté  par  terre,  couvert  de  feu  et  de 
sang  par  douze  ou  quinze  hommes  inconnus, 
bien  montés  et  armés  ;  lesquels  lui  ayant  tiré 
dix  ou  douze  coups  de  pistolet,. blesse  et  tué; 
quelques-uns  sans  difficulté  ou  empêchement 
quelconque,  sortirent  de  la  ville,  qu'ils  traver- 
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sèrent  tous  en  gros  au  grand  galop,  Tépée  nue 
en  une  main,  avec  la  bride  et  le  pistolet  en  l'au- 
tre, ayant  ceux  qu*ils  avoient  tirés  à  Tarçon  de 
la  selle,  sans  qu'ils  fussent  suivis  ni  poursuivis 
de  vingt-quatre  heures  après.  Occasion  que  tel 
crime  est  demeuré  impuni,  et  les  auteurs  et 
complices  inconnus,  sinon  par  conjectures. 

Le  vendredi  28  de  ce  mois,  le  Roi  revenant 
de  son  voyage  de  Sedan,  rentra  à  Paris  par  la 
porte  Saint- Antoine ,  accompagné  de  plusieurs 
princes  et  seigneurs,  et  entr'autres  de  M.  le  ma- 
réchal de  Bouillon,  qui  étoit  vêtu  tout  simple- 
ment d'un  habillement  tanné,  monté  sur  un  sim- 
ple dieval  sans  aucune  parade,  et  portoit  un 
visage  fort  triste.  A  Farrivée  de  Sa  Majesté  fu- 
rent tirés  de  l'Arsenal  force  canons  :  et  étoit  près 
de  lui  M.  de  Bosni,  qui  i'entretenoit  et  lui  mon- 
troit  les  belles  dames  ;  et  entre  les  autres,  lui 
montra  la  comtesse  d'Auvergne  à  une  des  fenê- 
tres des  tours  de  la  Bastille,  laquelle  Sa  Majesté 
salua  fort  eourtoisement,  comme  il  fit  aussi  la 
comtesse  de  Horet  en  la  rue  Saint- Antoine,  et 
plusieurs  antres  belles  dames. 

Les  jésuites,  après  avoir  gratifié  Sa  Majesté 
de  rheoreux  succès  que  Dieu  lui  avoit  donné  de.. 
son  entreprise  de  Sedan,  lui  présentèrent,  en  ce 
tems,  une  requête  tendante  à  ce  qu'ils  pussent 
seius  son  autorité  avoir  un  collège  audit  Sedan^ 
A  quoi  le  Bol  fit  réponse  qu'il  en  falloit  parler  a 
M,  de  Bouillon  pour  en  avoir  son  consentement; 
et  quand  ils  l'auKoient ,  que  pour  son  regard  il 
ne  i'anpécheroit  point,  et  ainsi  demeura  la  re- 
quête4)endue  au  croc. 

Sur  la  An  de  ce  mois,  en  un  bourg  de  Yor- 
tlande  nommé  la  Fontaine-Elie,  fut  perpétré  un 
acte  barbare,  prodigieux  et  diabolique,  duquel 
un  Danois,  mien  ami,  me  donna  avis  par  une 
siome  lettre  ;  et  a  depuis  été  rédigé  par  écrit  et 
InqMimé  par  un  historien  de  notre  tems.  C'étoit 
le  fermier  d'une  noble  et  riche  maison,  nommé 
Jean  Eisenbisse,  homme  aisé,  âgé  de  qurante- 
deoxans^  lequel,  sans  autre  cause  apparente, 
comme  il  confessa  depuis  (  possédé  du  diable 
eomme  il  est  à  présupposer  ),  massacra  premiè- 
rement sa  femme  grosse  et  prête  d'accoucher, 
âgée  d'environ  trente-trois  ans  ;  puis  tua  inhu- 
mainement six  enfans  qu'il  en  avoit ,  et  finale- 
ment sa  diambrière.  Ayant  fait  cette  exécution 
en  moins  d'une  heure,  fut  appréhendé  ;  et  com- 
bien qu'il  confessât  le  fait,  géhenne  et  torturé, 
pour  déclarer  ce  qui  l'avoit  pu  mouvoir  à  cela, 
et  commettre  un  crime  et  acte  tant  cruel  et  bar- 
bare, ne  dit  autre  chose,  sinon  que  sa  femme  et 
ses  enfans  le  vouloieut  maîtriser.  A  quoi  il  n'y 
avait  apparence  quelconque,  pour  ce  que  ses  en- 
Ans  jÉtoient  tous  petits  :  et  quant  à  la  femme, 


étoit  fort  honnête  et  merveilleusement  douce , 
au  rapport  de  tous  ses  voisins  ;  dont  on  ne  peut 
penser,  sinon  que  le  diable  s'étant  emparé  de  cet 
honune,  avoit  exécuté  par  lui  cette  horrible  tra- 
gédie. Le  supplice  qu'on  lui  donna,  le  mois 
d'après,  est  remarquable,  couché  en  ces  mots  par 
l'historien  : 

Principio  catenis  ferreis  in  curru  constric- 
tuSj  ad  pagufà  ubi  habitaverat  revectus  est; 
eo  utiperventum ,  inpelletn  bubulam  disposi- 
tas  y  etpropriis  suis  bohus  ad  loea  singulafa- 
cinoris  hujiis,  conscia  traductus  est  y  ubi  cum 
pro  numéro  interfectorumforcipe  ignita  nomes 
apprehensus ,  et  manu  utrâque  truncaius  es- 
set,  crusutraque  rotacoliisum  est,  corpore  in 
quatuor  portes  dissecto^  et  ad  viaspublicas  va- 
rié distributo,  intestinis  porro  igné  crematis; 
capite  verà  rotœ  qua  locoilio  uxorem  vita  pri- 
vaveraty  elevato  et  imposito  ^  et  manibns  ad 
rotœ  modiolum  clavis  ferreis  affixis,  Pridie 
ejus  diei  quo  executio  judicii  hujusfacta,  do- 
mus  quam  inhabitaverat ,  cum  universa  ejus 
supellectiley  igné  accensa  etinplanitiem  versa 
fuerat;  columna  lapidea,  quœ  diabolici  hujus 
et  projpè  inauditifacinoriSy  suppliciique  de  par- 
rieida  hoc  sumpti  y  narrationem  prœtereunti- 
bus  posteris  egciberety  in  locum  ejus  erecta  et 
constituta. 

[May.]  Le  samedi  6  de  mai ,  un  procureur 
nommé  Ponmiereuil ,  âgé  d'environ  cinquante 
ans,  demeurant  en  la  rue  de  la  Parcheminerie, 
tomba  tout  mort  devant  le  logis  de  M.  le  prési- 
dent De  Thou. 

Deux  gentilshommes  se  battirent,  ce  même 
jour,  en  duel ,  au  Pré-aux- Clercs,  et  se  bles- 
sèrent grièvement,  sur  une  querelle  de  verre,  à 
sçavoir  pour  le  miroir  d'une  damoiselle. 

Le  lundi  8,  ftat  mis  en  terre  à  Paris,  le  plus 
aneien  commissaire  de  la  ville,  nommé  Baccot, 
âgé  de  quatre-vingt-seize  ans.  Quelque  tems  au- 
paravant, étoit  mort  à  Paris  un  procureurnommé 
Du  Pont,  qui,  au  dire  d'un  chacun,  avoit  cent 
quatre  ans  :  si  que  ces  deux  foumissoient  deux 
cens  ans. 

Le  mercredi  10,  mourut  à  Paris,  dans  le 
cloître  Notre-Dame^  M.  Gocley,  conseiller  d'E- 
glise delagrand'-chambre,  âge  de  soixante-huit 
ans,  homme  regrettable  tml  par  la  prud'hommie 
que  pour  la  doctrine. 

'  Ce  Jour,  la  femme  d'un  boulanger,  se  voyant 
surprise  en  adultère,  se  précipita  du  haut  d'une 
fenêtre  en  bas,  et  se  tua. 

Un  gentilhomme  sans  Jambes,  comme  sans 
Dieu,  eut  ce  Jour  la  tête  tranchée  en  Grève,  où 
il  ne  voulut  ni  prêtre,  ni  ministre,  ni  même  in- 
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yoqaer  Dieo?  «nfiT  fois  sealenient,  comme  vrai 
athéiste  qu'il  étoH. 

Le  jeudi  1 1*  de  ce  mois,  le  111s  de  La  Marti- 
nière,  maître  des  comptes,  poignarda,  à  Paris , 
.de  quinze  coups,  sa  propre  sœur,  femme  du  che- 
valier du  guel-,  grosât  de  six  mois,  l'étant  allée 
voir  le  matin  pour  lui  donner  (  ainsi  qu'il  disoit) 
le  bonjour  ;  et  l'ayant  trouvée  comme  elle  ache- 
vqlt  de  s'habiller,  la  salua  de  quinze  coups  de 
poignard.  Histoire  prodigieuse,  mais  pleine  d'un 
merveilleux  jugement  de  Dieu  et  sur  le  x^ére  et 
sur  le  fils,  et  sur  la  soeur ,  et  sur'  toute  cette 
maison,  l'ignominie  ie  laquelle  ne  se  peut  cou- 
vrir que  par  le  silence. 

La  nuit  de  oe  même  jour,  une  femme  à  Paris 
se  précipita  dans  un  puis,  et  se  noya.  -* 

La  nuit  d'entre  le  13  et  13,  un  méchant  gar- 
nement tua  un  bon  père  de  famille  à  Paris ,  et 
puis  emmena  sa  femme  avec  lui  de  son  consen- 
tement, sans  qu'on  en  ait  pu  encore  avoir  nou- 
velles. 

Le  13  dudit  mois,  dès  le  matin,  se  trouva 
mort  à  Paris-tm  avocat  nommé  Cornu,  qu'on 
avoit  tué,  et  le  corps  duquel  fût  porté  au  Ghate- 
let.  Où  disoit  que  c'étoit  pour  l'amoar  de  quel- 
quefemme.  Chose  assez  commune  à  Paris,  et  où 
Dieu  met  ordinairement  la  maip,  au  défaut  des 
^  hommes.  ,.  - 

Ce  même  jour,  un  jeune  enfant  fut  tué  d'un 
pot  d'oeillets  qui  lui  fût  jette  sur  la  tête. 

Un  gentilhomme,  ce  même  jour,  ftit  assassiné 
de  seize  coups  d'épée  près'la  maison  de  M.  le 
chancelier. 

Ce  même  jour,  Ait  roué  tout  vif  en  la  place 
de  Grève  à  Paris,  un  garranier  qui  avoit  assom^ 
mé  un  gentilhomme  dans  sa  garenne,  et  lequel 
&i8oit  métier  d'accommoder  de  cette  iTaçon  ceux 
qu'il  pouvoit  attraper. 

Le  jeudi  18  de  ce  mois,  le  fils  de  La  Marti- 
nière,  pour  le  meurtre  inhumain  commis  en-  la 
personne  de  sa  sœur  ^  après  avoir  eu  le  poing 
coupé  fût  conduit  en  la  place  de  Grève  et  mis 
sur  la  roue,  oiù,  après  avoir  enduré  vif  le  pre- 
mier coup  de  barre,  "fut  étranglé  :  montrant  au 
supplice  une  grande  constance  et  repcntancede 
son  énorme  et  détestable  péché. 
,  Le  Boi  fut  fort  importuné  pour  donner  la 
grâce  À  cet  homme  :  ce  qu'il  ne  voulut  jamais 
faire,  faisait  en^elaoSce  de  bon  roi  et  grand 
justicier,  en  ôtant  le  méchant,  afin  que,  selon  le 
dire  du  sage,  son  thrône  pût  être  affermi  par 
justice.  A  M.  Legrand,  qui  l'en  importunoit,  il 
lui  dit  qu'après  qu'on  IuL  auroit  rompu  les  os  des 


(1)  Il  s'ftgissaU  des  comléfl  d*Au?ergoc  cl  de  Cler- 
iBoot,  de  la  baronnie  de  La  Tour,  et  d'autres  terres  qui 


bras  et  des  jambes ,  il  lui  en  donnoit  les  cen- 
dres ;  et  à  un  autre  seigneur ,  que  s'il  eût  été 
père  de  ce  misérable.  Il  n'en  eût  voulu  faire  la 
requête.  Il  fit  encore  à  un  autre  une  plaisante 
réponse ,  mais  chrétienne  et  remarquable  : 
«  Ventre  saint-gris ,  lui  dit-il  se  prenant  à  grat- 
»  ^er  sa  tête ,  j'ai  asse^  de  péchés  sur  ma  tête, 
»  sans  y  mettre  encore  celui-là.  » 

Le  vendredi  19^  fut  enterré  à  Paris  ,  an 
cimetière  de  ceux  de  la  religion,  G.  Auvrai, 
libraire. 

Le  samedi  3 ,  furent  mis  hors  de  Paris  tous 
les  Irlandois,  qui  étoient  en  grand  nombre , 
gens  experts  en  fait  de  gueuserie ,  et  excellans 
en  cette  science  par  dessus  tous  ceux  de  cette 
profession  ,  qui  est  de  ne  rien  faire  et  de  vivre 
aux  dépens  du  peuple  et  aux  enseignes  du  bon 
homme  Péto  d^Orléans  :  au  reste,  habiles  de  la 
main  et  à  faire  des  enfans,  de  la  maignée 
desquels  Paris  est  tout  peuplé. 

On  les  chargea  dans  des  batte^nx  conduits 
des  archers ,  pour  les  renvoyer  par  delà  la  mer, 
d'où  ils  étoient  venus.  Belle  décharge  pour  la 
ville  de  Paris,  dès  long-tems  attendue,  mais 
.différée  à  l'extrémité,  comme  sont  ordinaire- 
ment ici  les  bonnes  règles  et  polices  concer- 
nantes le  bien  et  le  salut  du  peuple. 

Le  lundi  29,  fut  pendu  à  Paris,  au  bout  du 
pont  Saint-Michel,  un  adultère  qui  entretenoit 
la  femme  d-un  fourreur,  et  lui  avoit  vendu  sa 
fille  :  laquelle  étant  prête  d'être  conduite  an 
supplice,  dit  qu'elle  étoit  grosse,  et  fut  ramenée, 
à  4a  prière  même  de  son  joubet  de  mari,  qui  alla 
coudier  la  nuit  avec  elle,  et  se  fàchoit  de  sortir 
d'une  tant  honorable  compagnie  que  celle  des 
cocus,  dont  il  étoit  des  plus  avant  et  des  moins 
prisés. 

Le  mardi  30,  la  reine  Marguerite  gagna  sa 
cause  (1)  à  la  cour  pour  la  comté  d'Auvergne  , 
dont  elle  fut  tellement  réjouie,  que  M.  Drieux, 
son  chancelier,  lui  en  étant  venu  dire  les  nou- 
velles à  ^Saint-Séverin,  où  elle  oyoit  la  messe, 
se  leva  tout  aussi-tôt ,  et  laissant  là  la  messe, 
s'en  alla  aux  Cordeliers  y  faire  chanter  le  Te 
Deum. 

Les  jésuites,  en  ce  mois,  furent  bannis  de 
Venise  par  décret  de  la  seigneurie,  et  en  sor- 
tirent avec  tous  leurs  meubles  et  équipages,  le 
10  de  ce  mois  :  la  plupart  d'entr'eux  se  retirè- 
rent à  Milan.  Un  grand  personoage  de  notre 
temps  l'ayant  entendu,  dit  ces  mots  :  Viriliter 
cceperunty  muliebriter  desinent. 

[Juin.]  Le  vendredi  2  juin,  un  tailleur  de 


avalent  appartenu  h  la  feue  reine-mère  CatJberlne  de  Mé- 
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madame  de  Soardis  se  pendit  à  Parts;  et  se 
Yoyoit  le  corps  mort  le  lendemain  au  Châ- 
telet 

Le  mardi  6,  fût  roué  vif  devant  le  Louvre  le 
fils  do  mattre  du  calMuret  des  Trois  Pilliers,  en 
la  meSaint-Honoré,  pour  avoir  à  Fontainebleau, 
le  Roi  y  étant,  volé  avec  d'autres  ses  complices 
un  gentilhomme  espagnol,  forcé  sa  femme,  et 
abusé  du  nom  du  Roy  :  le  moindre  desquels 
crimes  méritoit  la  mort.  Aussi  en  avoit  Sn  Ma- 
jesté iajustice  fort  à  cœur,  laquelle  il  commanda 
expressément,  disant  qu*il  n*oyoit  parler  à  Paris 
et  À  sa  ooor  que  de  paMlIcs  méchancetés  et 
abominations,  qui  8*y  perpétroient,  voire  jus- 
ques  dans  sa  iviison;  mais  qu'il  en  feroit  faire 
si  rigoureuse  Justice,  qu'il  en  feroit  perdre  en 
brief  le  goût  aux  entrepreneurs. 

Le  vendredi  9,  fût  reçu  à  la  cour  un  nouveau 
conseiller  de  la  religion,  nommé  Saint-Marc  ; 
lequel  par  sa  suffisance  vainquit  l'envie  et  la 
peine  qu'on  lui  eût  bien  voulu  donner,  à  raison 
de  sa  professioii. 

Gejoor,  le  Roi  et  la  Reine  passans  au  bacq, 
de  Nulli,  revenans  de  Saint-Germain  à  Paris, 
et  ayant  avec  eux  M.  de  Yendosme,  faillirent  à 
être  noyés  tous  trois  (l),  principalement  laReine, 
qui  but  plus  qu'elle  ne  vouloit;  et  sans  un  sien 
valet  de  pied  et  un  gentilhomme  nommé  La 
Chastaigneraie  qui  la  prit  par  les  cheveux,  s'é* 
tant  Jette  à  corps  perdu  dans  l'eau  pour  fen  re- 
tirer, oouroit  fortune  inévitable  de  sa  vie.  Cet 
accident  guérit  le  Roy  d'un  grand  mal  de  dens 
qu'il  avoit ,  dont  le  danger  étant  passé  il  s'en 
gaussa,  disant  que  Jamais  il  n'y  avoit  trouvé 

(I)  Le  Roi,  la  Reine,  madame  la  princesse  de  Conll, 
M.  de  Mmilpensieret  le  duc  de  Vendôme,  revenaient  en 
carrofse  de  Saint-Germain  à  Paris.  Etant  arrivés  au 
bac  de  Nenllly,  ils  ne  voulurent  pas  descendre  de  voiture, 
à  cause  de  la  pluie  ;  mais  en  entrant  dans  le  bac  les 
denz  derniers  chevaux  tombèrent  dans  Teau  et  entrât- 
nèraot  le  carrosse.  Le  Roi,  qui  était  excellent  nageur , 
fàt  UentAt  hors  de  danger  ;  mais  il  se  rejeta  dans  Teau 
pour  aider  à  retirer  la  Reine  et  le  duc  de  Vendôme.  La 
Cbâtalgoeraye  avait  d^à  sauvé  la  Reine  :  il  sauva  en- 
sniCe  le  doc  de  Vendôme.  Le  duc  de  Montpensier  et  la 
prlncesie  de  GontI  étant  tombés  dans  un  endroit  où  la 


meilleure  recette  :  au  reste,  qu'ils  avoient 
mangé  trop  salé  àdtner ,  et  qu'on  les  avoit  voulu 
faire  boire  après.  Mais  il  y  avoit  plus  à  remer- 
cier Dieu  qu*à  rire  de  cette  délivrance ,  laquelle 
vient  d'en  haut  :  Dieu  ayant  eu  encore  pitié  à 
cette  fois,  comme  en  l)eaucoup  d'autres,  de  son 
roy  et  de  son  peuple. 

Le  Jeudi  15,  le  comte  de  Cressé  tua  à  Paris 
en  duel  le  baron  de  Saint-George,  le  corps  mort 
duquel  fut  porté  en  l'Abbaye.  Le  Jour  de  de- 
vant ,  il  y  avoit  eu  encore  un  duel  au  Pré-aux- 
Glercs  de  deux  contre  deux,  où  il  y  avoit  des 
Anglois  mêlés. 

Le  29,  courut  un  bruit  à  Paris  qua  la  ville 
devoit  al)imer  la  nuit  suivante.  On  cRsoit  que  le 
Pape  en  avoit  eu  une  révélation ,  et  autres  fari- 
boles dont  on  repaissoit  le  peuple,  envers  lequel 
toutefois  cette  fadaise  trouva  tant  de  croyance , 
que  beaucoup  des  plus  simples  et  crédules  sor- 
tirent la  ville  et  les  fauxbourgs. 

Fut  rapporté ,  ce  Jour,  à  hi  police,  pour  y  don- 
ner ordre ,  qu'il  y  avoit  à  Paris,  Jusques  à  cin- 
quante maisons  infectées  de  la  peste.  La  dispo- 
sition du  tems  étoit  très-maligne  :  ce  qui  faisoit 
peur  au  monde  et  entretenoit  les  maladies  con- 
tagieuses ,  avec  beaucoup  d*autres  de  toutes 
sortes,  desquelles  moururent  en  ce  mois ,  de 
ma  connaissance ,  la  trésorière  Chauvelin ,  sou- 
dainement et  sans  y  penser,  n'ayant  que  trente- 
six  ans  ;  la  Senami ,  que  le  capucin  Joyeuse  eut 
bien  de  la  peine  à  faire  résoudre  à  la  mort  ; 
M.  Des  Barreaux ,  le  chirurgien  Lefort,  et  Ni- 
colas Damfrie ,  graveur  excellent ,  et  singulier 
en  son  art. 


rivière  n*étaitpas  profonde,  coururent  moins  de  danger. 
La  Reine,  en  récompense  du  service  que  lui  avait  rendu 
La  Cbâtaigneraye,  lui  donna  une  enseigne  de  pierreries 
de  la  valeur  de  quatre  mille  écus,  une  pension  annuelle, 
et  ensuite  elle  le  flt  capitaine  de  ses  gardes. 

La  marquise  de  Verneuil  égaya  son  esprit  sur  cette 
aventure,  et  dit  au  Roi ,  la  première  fois  qu'elle  le  vit, 
que  si  elle  avait  été  de  la  partie ,  lorsqu'elle  aurait  vu  la 
personne  de  Sa  Majesté  hors  de  danger,  elle  aurait  crié  : 
<f  La  Reine  boit  I  »  Cette  raillerie  ralluma  le  ressenti- 
ment de  la  Reine ,  et  causa  de  nouvelles  picolerics. 
(A.  E.) 
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1606. 

[Juillet.  Le  dimanche  2  de  ce  mois  1606  , 
J'ay  preste  à  mon  cousin  Edouard  Mole  ung  petit 
livret  intitulé  :  Le  Pourtrait  du  Monde ,  relié 
ln-16%  en  parchemin,  avec  la  Vie  de  la  Mère 
Térèse  (Alias  la  Bible  des  Bigottes,  relié  iu-8'' 
en  parchemin  ) ,  et  lui  ai  donné  le  Traicté  de 
VEglisCj  de  M.  Du  Plessis,  relié  in-8°,  en  par- 
chemin, sous  promesse  qu*il  m'a  faite  de  ne  le 
point  brusler,  mais  le  lire. 

Ledit  Mole  m'a  preste,  ce  jour ,  un  livre  de 
dévotion ,  escrit  à  la  main  et  relié  en  parche- 
min, in-S**,  assés  grosset ,  que  je  juge  œuvre  de 
quelque  chartreux  ;  car  outre  beaucoup  d'idées 
de  superstition  qui  y  sont  pointantes  en  haut, 
comme  leur  coqueluchon,  il  est  enrichi  de  figures 
et  deV>^>^i'Aî^  ^^  ^^^  profe4»sion,  dont  le  pre- 
mier est  de  Sainte-Claire  de  Montefalco,  au  cœur 
de  laquelle  la  passion  fut  miraculeusement  gra- 
vée ,  et  trois  boulettes  trouvées  représentant  le 
mistère  de  la  Trinité,  l'une  desquelles  pezoit 
autant  que  toutes  les  trois. 

Le  lundy  3  de  ce  mois ,  un  mien  ami  m'a 
fait  voir  une  lettre  du  duc  de  Venise  aux  pré- 
lats et  ecclésiastiques  de  la  seingneurie  ,  sur  les 
censures  et  excommunications  du  Pape,  qui 
conroit  escrite  à  la  main ,  et  portoit  ce  titre  : 
Leonardo  Donato^per  gratia  di  dioducedi  Ve- 
netia^etc,,  alli  reverendissimi patriarchi ,- ar- 
chiveseovi  eivescovi  di  tutto  il  domino  nostro 
di  Venetia,  et  alli  vicari,  abbatti^  priori^ 
rettori  délie  chiese  parochiali  et  alli  prelati 
ecclesiasiici  sainte. 

Le  jeune  M(^  m'a  preste  ce  jour  ung  petit  li- 
vret, relié  eir  parchemin ,  imprimé  à  Paris, 
in-l6",  par  G.  Chaudière  1 598  ,  intitulé  :  An- 


(J)  Son  véritable  nom  éuiit  Jean  Chalier  ;  il  prit  celui 
de  Genon.  du  nom  du  village  où  il  était  né.  Les  ,<émé- 
lés  du  Saint-Siège  avec  les  Vénitiens  donnaient  beau- 

II.    C.    D.    M.,    T.    1.* 


gela  de  Fulgimo,  in  qu&ostenàilur  nobis  vera 
via  quâ  possumus  sequi  vestigia  nostri  Re- 
demptoris. 

Le  mardi ,  j'ai  acheté  d'un  emballeur  de  Caen, 
les  cinq  drôleries  nouvelles  qui  suivent ,  qui 
m'ont  cousté  huit  sols  : 

1 .  Petit  Traicté  contenant  plusieurs  secrets 
naturels; 

2.  Les  Larmes  de  repentance  d'une  Fille  de 
Lyon; 

3.  Cruauté  de  trois  Soldais  Hespagnols  ; 

4.  Epistres  du  Grand- Turq; 

5.  Miracle  véritable  de  quatre  en/ans  moHf- 
trueux  y  nés  à  Amsterdam. 

J'ay  preste  ce  jour  à  M.  d'Arpantigni ,  qui 
m'est  venu  voir ,  VEpi^tre  liminaire  de  Tumœ- 
^^bus  sur  Saint  Cyprian^  qui  traicté  du  subject 
sur  lequel  il  escrit,  à  sçavoir  :  pour  la  réunion 
des  deux  religions.] 

Il  m'a  dit  que  M.  le  président  De  Thou,  qu'il 
venoit  de  voir,  l'avoit  asseuré  que,  ce  jour ,  le  non- 
ce du  Pape  avoit  fait  saisir  à  Paris  sur  llmpri- 
meur  toutes  les  copies  du  livre  de  Gerson  (1) , 
de  VAuctorité  des  conciles  par-dessus  le  Pape; 
et  qu*à  cest  effect  il  avoit  eu  commission  de 
M.  le  chancelier,  scellée  par  commandement  du 
Roy.  Ils  en  eurent  main  levée  incontinent 
après.  , 

[  Le  lundi  10 ,  Lespine  m'a  donné  ung  petit 
discours  en  vers ,  imprimé  et  assés  bien  fait , 
par  un  nommé  Chevalier ,  sur  l'accident  arrivé 
à  Leurs  Majestés,  le  9  juin  dernier,  et  il  est  in- 
titulé :  La  France  sur  r Accident,  etc. 

Le  mardi  1  l,j*ai  acheté  un  sol ,  une  nouvelle 
Déclaration  du  Roy  aux  habitans  de  Berri,  ] 

M.  de  Lespine  m'a  donné  le  1 1 ,  ung  petit  dis- 
cours de  deux  feuilles ,  nouvellement  imprimé 

coup  d'importance  à  son  traité  de  l'Autorité  dês  conci- 
les, et  le  Pape  avait  intérêt  à  ce  que  cet  ouvrage  ne  ffit 
pas  répandu. (A.  E.) 
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eu  ccslo  villc^  autant  raro  et  iniraculeus  qui 
s'en  puisse  voir  ui  ouir  ,  mais  véritable  pour 
avoir  esté  escrit  par  eelui  mesme  en  la  per- 
sonne duquel  le  miracle  est  avenu ,  qui  est  un 
vieux  gentilhomme  Normand,  nommé  Civille, 
aagé  de  plus  de  soixante-dix  i^s ,  qiil  aiant 
esté  mort ,  vit  encores ,  et  en  a  fait  Imprimer 
riiistoire  à  ses  'despens ,  intitulée  :  Discours 
des  causes  pour  lesquelles  le  sieur  de  Civille^ 
gentilhomme  de  Normandie ,  se  dit  avoir  esté 
mort  y  enterre  et  ressuscité,  ] 

[Le mercredi  12^  acheté  deux  sols  deux  baga- 
telles nouvelles  :  Déclaration  du  Roy  pour  les 
habitans  d'Anjou^  et  un  Nouveau  maistre  Guil- 
laume ^  rendu  soldat  mr  nécessité, ^^ 

Le  samedi  1»,  M.  ae  iGréban  m*a  preste  ung 
escrit  à  la  main ,  contenant  cinq  feuillets ,  fait 
par  le  ministre  de  Montigni ,  pour  la  confirma- 
tion en  la  religion  d'un  quidam  que  le  curé  de 
Saint-Sauveur  taschoit  de  réunir  à  la  religion  ca- 
tholique romaine. 

[On  m'a  donné ,  ce  Jour ,  les  trois  bagatelles 
suivantes ,  dignes  d*un  siècle  de  toute  folie  et 
•tnédisance  tel  qu'est  le  nostre. 

1**  Jo,  Gelliiscotiapoloyia  ;  2."  Retour chres- 
tien  de  Èassecour,  curé  d^  Saint-Germain 
d'Orléans;  3°  M.  Cephœ  Friderici  de pacijicis 
aâmonitio  charitativa^  etc.,  qui  est  un  plaisant 
passavant,  et  le  meilleur  de  tous,  que  l'impri- 
meur G.  B.  m'a  donné. 

Le  dimanche  1 6 ,  nnn  cousin  Mole  l'aisné 
m'a  donné  des  vers  latins  de  M.  de  Lescalle/ 
eonir^YAmphitheatrum  honoris  des  Jésuites, 
qui  couroicnt  il  y  a  long-temps,  mais  que  Je 
n'avois  peu  recouvrir  Jusques  à  ce  jour.  Ils  sont 
bien  faits  ,  et  y  en  a  58  ou  60. 

Le  mercredi  18  ,  M.  Pâtisson  et  M.  Estienne 
m'ont  donné  de  leur  impression ,  une  Epistre  * 
de  Grégoire  de  Nyssène,  grœque ,  avec  la  tra- 
duction latine  de  CazauboUy  et  ses  notes ,  qui 
est  bien  digne  d'estre  receuillie;  imprimée  chés 
eux  nouvellement,  in-8** ,  avec  privilège ,  et  la 
vendent  un  quart  d'escu,  reliée  en  parchemin.] 
On  m'a  fait  voir  ung  arrest  notable  du  parle- 
ment de  Thoulouse  contre  tous  les  messels  et 
bréviaires  qui  se  débitent  tant  à  Paris ,  Lyon  , 
Bordeaux ,  et  autres  iieus  et  villes  du  roiaume 
de  France ,  dans  lesquels  on  n'a  point  mis  la 
prière  pour  le  roi  Henri  IV,  à  présent  régnant , 
à  ce  qu'on  n'en  ait  à  vendre  ou  imprimer  aucun 
audit  Thoulouse  où  elle  ne  soit,  sur  peine  de 
la  hart.  Beaucoup  de  gens  n'y  avoient  pris 
garde ,  encores  que  ladite  prière  ne  se  trouve 
en  aucun  messel  et  bréviaire  ,  dont  ledit  arrest  a 
avisé  ceux  deçà  d'y  avoir  esgard  ;  et,  à  l'exem- 
ple de  Thoulouse ,  y  mettre  la  main  à  Paris  ,  où 


on  y  a  commencé,  (le  qui  continuera  en  consé- 
quence partout,  comme  il  est  bien  nécessaire  et 
expédient. 

[Le  mercredi  1 9,  un  mien  ami  m'a  preste  Tra- 
gedia  anglicana^  imprimée  in-8'*,  à  Francfort , 
16oG,  au  bout  de  laquelle  sont  les  pourtraitsen 
taille-douce  des  principaux  conjurât eurs  exé- 
cutés.] 

Le  jeudi  20  ,  ung  mien  ami  m*a  preste  ung 
discours  italien  sur  les  censures  du  Pap#conti4> 
les  Vénitiens,  imprimé  in- 4*^ ,  et  envoie  de  Ve- 
nize  ici  dans  un  paequet,  intitulé  :  [Risposta  d^nn 
dotlore  in  theolotjià  aduna  lettcra  scfittagli  (la 
un  révérende  suo  amico  ; 

Sopra  il  brève  di  censure  délia  Santita  di 
Papa  Paolo  \\  publicate  contro  H  signori  l>- 
netiani; 

Et  soprà  la  nullita  di  dette  censure  cavata 
délia  sacra  scrittura ,  d*alli  santi  Padri  et  da 
altri  cattolici  dotfori.] 
I  Ce  discours  est  notable  et  plaisant,  et  mesmes 
sur  le  passage  de  Jésus-Christ  quand  11  dit  h 
saint  Pierre  (  ce  que  les  Papes  interprètent  pour 
eux  )  :  Dabo  tibi  claves  regni  cœlorum.  Il  ne 
dit  pas ,  respond  nostre  docteur  :  Claves  regni 
terrarum ,  mais  Claves  regni  cœlorum. 

Le  vendredi  21 ,  J'ai  acheté  ung  sol  un  nouvel 
édit  du  Roy,  qu'on  criolt,  fait  en  faveur  des  pau- 
vres gentilshommes ,  capitaines  et  soldats  es- 
tropiés,|j^ieux  et  caduqs. 

[  Le  lundi  27 ,  J'ai  «cheté  ung  petit  livret  des 
'  Antiquités  de  la  France  y  imprimé  in-l6^-â  Cons- 
tance en  Normandie,  1605;  lequel  m'a  ôousté 
ung  teston,  relié  en  parchemin. 

Le  dimanche  30, J'ai  preste  ù  mon  fils  (et  croi 
à  Jamais  rendre)  ung  Ethique  d*Aristole,  gne- 
que  et  latine^  de  Riccobonusy  imprimée  in-8",  à 
Francfort,  1596;  reliée  en  parchemin,  pour  la 
lire  et  estudier  à  ces  vacations  avec  M.  Duranti.  - 

Le  lundi  31  et  dernier  de  ce  mois,  celui  qui 
m'avoit  preste ,  le  20  de  ce  mois  ,  le  Discours 
italien  contre  V excommunication  du  Pape  y 
s'acquittant  de  sa  promesse,  me  Ta  donné. 

Ce  jour ,  on  m'a  preste  deux  avis  de  deux 
cardinaux  de  Romme ,  Barronius  et  Colomna, 
sur  r excommunication  du  Pape  contre  les 
Vénitiens^  ei  pour  la  défense  d^icellCy  que  j'ay 
baillés  a  Jaille  pour  me  copier ,  contenans  une 
page  d'escriture  seulement.] 

La  constitution  du  temps  de  ^ëëte  saison  fust 
tellement  déreiglée,  maussade,'  [iluvieuse,  ven- 
teuse et  froide,  qu'on  disoit  que  la  "toussaints  se 
rencoutroit  ceste  année  en  juillet  :  car  il  faisoit 
tout  un  pareil  temps,  et  tel  que  de  mémoire 
d'homme  il  ne  s'en  estoit  veu  un  semblable.  Ce 
qui  causa  force  maladies  contagieuses  à  Paris , 
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OU  toutefois  Teffroi  estoit  plus  grand  que  le  mat, 
avec  prédictions  de  malheurs  à  venir  qui  cou- 
roient  entre  le  peuple  et  Testonnoient  ;  et  mes- 
mes  que  la  ville  devoit  abismer  le  27  de  ce 
mois,  selon  l'almanacli  d*un  capussin ,  qui  n'a- 
voit  esté  bien  dressé. 

La  duchesse  de  Mantoue  (1)  arrive  à  Yilliers- 
Gosterets,  où  le  Roy  estoit  pour  le  l)aptesme  de 
M.  le  Dauphin,  avec  lequel  et  la  Roine  sa  seur 
vient  à  Paris,  le  mardi  premier  d'aoust,  où  elle 
se  fait  plus  remarquer  par  son  beau  carrosse  que 
par  «on  train. 

Le  curé  d'Issy  aiant  esté  mordn  d'un  chien 
enragé,  devinst  enragé  et  mourust  enragé  sur 
la  Un  de  ce  mois*  On  lui  trouva  après  sa  mort 
force  or  et  arg^t,  auprès  desquels  il  se  laissoit 
jmourir  de  faim ,  tant  il  estoit  misérable ,  n'en 
faisant  bien  ni  à  soi  ni  aux  autres. 

Letemedi  39  de  ce  mois  de  juillet,  maistre 
Matthieu  Mole  (3),  fils  aisné  de  M.  le  président 
Mole,  fût  recea  conseiller  en  la  cour  avec  grand 
honneur,  nonobstant  son  aage,  qui  n'estoit  que 
de  vingt'-deux  ans,  en  aiant  esté  dispensé  tant 
j^r  le  crédit  de  son  père  que  par  je  ne  sçai  quoi 
de  grand  et  de  bon  qu'il  portoit  empreint  sur  le 
xisage.  • 

Un  mien  ami  m'a  monstre,  ce  jour,  une  lettre 
qu^on  lui  escrivoit  de  Strasbourg,  dans  laquelle^ 
entre  autres  particularités  y  avoit  la  mort  et  ri- 
chfcse  notable  (pour  le  mestier  dont  il  estoit^ 
d'un  lantemier  racooustreur  de  chaudrons , 
nommé  Bitou ,  qui  peu  de  temps  au  paravant 
estoit  mort  au  dit  Strasbourg  riche  de  quatre 
cens  mil  escus. 

Supplément  tiré  de  Védition  de  1732. 

M.  de  Lescale  (3)  ayant  reçu  d'un  sien  ami  le 
ÙUcomrs  des  causes  pour  lesquelles  le  sieur 
de  Civilie,  gentilhomme  de  la  Normandie,  se 
dit  avoir  été  mort,  enterré  e't  ressuscité ,  lui  en 
f  rèscrivit  en  ces  termes  :  lUsi  quantum  stupui 
de  CivilL  Quid  quod  magis  miremur  nostra 
(mIU  œtas  quàm  hominem  vivere  xliv  annos 
postquam  sepultus  est?  Quàm  avide  eam  his- 
toriam  legi!  Quamdiu  est  quod  nullum  scrip- 
tum  me  tam  varié  affecerit  commiseratione  , 
admiratione.  voluplate!  Non  parum  de  me 
meriius  es ,  qui  hœc  me  Ujnorarc  non  pas- 
sus  es. 


(1)  Kléonore  de  Médtcis.  dachess^e  Mantoae,  sœur 
de  la  Reine.  Elle  avait  épousé  Violent  de  Gonzague , 
duc  de  Hantoue. 

*  (â)  Il  a  élé  depuis  président  aux  enquêtes,  procureur 
général»  premier  président  et  garde  des  sceaux.  Mort 
en  1656.  (A.  E.) 


[AousT.]  Le  mardi  8,  Le  Terrail  (4)  tua  à 
Paris,  en  présence  du  Roy  et  devant  les  fenes- 
tres  de  sa  gallerie  du  Louvre  ,  d*on  le  Roy  lui 
vist  donner  le  coup,  ung  nommé  Mazanssi , 
brave  soldat  gascon,  auquel  Sa  Majesté  venoit 
de  parler  ;  qui  en  fust  tellement  indignée,  qu'on 
^isoit  qu'elle  en  avoit  changé  deux  fois  de  che- 
mise. 

Le  samedi  12  de  ce  mois ,  M.  le  cardinal  de 
Joieuse  vinst  à  la  cour,  où ,  toutes  les  chambres 
assemblées ,  fut  receu  pour  légat  du  Pape  en  la 
cérimonie  du  baptesme  de  M.  le  Dauphin ,  pour 
le  tenir  au  nom  de  Sa  Sainteté;  lequel  sieur 
Dauphin ,  à  cause  de  la  maladie  qui  estoit  à 
Saint-Germain ,  fust  prcst  d'estre  transporté  en 
ce  temps  à  Fontainebleau ,  par  commandement 
de  Sa  Majesté ,  laquelle  changea  d'avis ,  aiant 
sceu  que  le  mal  n'estoit  si  grand. 

[Lesamedi  19,  un  mien  ami  de  la  religion  m'a 
donné  une  nouvelle  bagatelle  huguenote ,  nou- 
vellement imprimée,  d'un  nommé  Simson,  mi- 
nistre de  Ghasteaudun  à  F.  Jean  Journé,  jacobin 
de  Paris.] 

Ge  jour ,  on  me  dit  la  mort  d'un  vieil  bon 
homme  nommé  Perrel,  que  je  connoissois,  aagé 
de  près  de  quatre-vingts  ans,  décédé  au  logis 
d'Adrian  Périer ,  de  faim  et  de  nécessité.  Son  se- 
cours arriva,  comme  on  dit  communément,  après 
la  mort  le  médecin  ,  faute  d'en  avoir  esté  averti. 
Car,  outre  la  probité  dont  il  estoit  recomman- 
dable ,  il  estoit  très-expert  en  la  science  des 
fortifications  et  mathématiques,  lesquelles  il  en- 
seingnoit ,  estant  Savoiard  de  nation ,  chassé 
duditpayspour  la  religion,  et  despouillé  de  douze 
cens  livres  de  rente  qu'il  y  possédoit  :  qui  estoit 
cause  que  beaucoup  de  gens  le  connoissoient,  et 
lui  Client  aidé  s'ils  l'eussent  sceu;  mesme  le 
prince  d'Anhald  lui  envoia  vingt  cseus  aussi  tost 
qu'il  en  eust  esté  averti  ;  mais  il  y  avoit  jà  deux 
heures  qu'il  estoit  mort. 

[Le  mercredi  23,  lesireTavernier  m'a  donné 
ung  petit  pourtrait  en  taille-douce  de  Thomas 
de  Kempis ,  très-délicat  et  bien  fait.] 

Le  lundi  28 ,  feste  de  Saint-Augustin,  la  roine 
Marguerite  tinst  un  enfant  dans  les  Augustins , 
.que  baptisa  M.  l'archevesque  d'Ausche,  dans  la 
chapelle  Nostre-Dame ,  où  on  fist  transporter 
les  fonts  pour  cest  efTect.  G'estoit  une  fille  d'une 
de  ses  dames  qu'elle  nomma  de  son  nom  Mar- 
guerite. 

(3)  Joseph-Juste  Scallger.  Il  avait  uife  si  grande  ré- 
putation, que  ses  contemporains  l*appelaient  un  abime 
d'érudition,  un  océan  de  science,  un  chef  d* œuvre t  un 
mircuU,  un  dernier  effort  de  la  nature.  (A.  E.) 

(4)  Louis  Comboursler,  seigneur  du  Terrail.  On  ne 
put  parvenir  à  TarrHer  ;  il  se  retira  en  Flandre  (A.  E.  ) 

26. 
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Le  mardi  29  ,  j  ay  acheté  ung  arrest  nou- 
veau sur  la  révocation  des  permissions  de  ven- 
dre vin  en  gros  ;  [avec  le  Tumheau  du  comte  de 
Permission  j  mort  de  faim  dans  le  cimetière 
Saint-Etienne  à  Paris ,  depuis  peu  de  jours  ; 
laquelle  bagatelle  avec  Tautre  m*a  cousté  trois 
sols.]  < 

Le  jeudi,  dernier  de  ce  mois ,  M.  Peirés,  gen- 
tilhomme provençal  de  mes  amis ,  ma  apporté 
de  Londres  la  harangue  du  roi  d*Angleterre  aux 
Estats,  avec  le  discours  de  la  conjuration  dres- 
sée contre  la  personne  de  Sa  Majesté  et  Estât  de 
son  royaume.  Elle  est  en  latin ,  in-4^,  imprimée 
à  Londres  1606,  par  Robert  Barker,  et  me 
la  donnée  reliée  en  vélin  doré. 

En  ce  mois  d*aoust ,  et  le  dimanche  27  d'ice- 
lul ,  on  commença  à  prescher  à  Saint-Maurice, 
près  le  pont  de  Charenton ,  Texercice  de  la  reli- 
gion qui  se  souloit  faire  à  Ablon,  aiant  esté  ap- 
proché de  deux  lieues,  et  transféré  là  sous  la 
permission  et  commandement  de  SaMi\jesté,qui 
pour  i'auctorizer  y  e-nvoia  des  archers  et  un 
exempt  des  gardes,  afin  de  contenir  le  peuple  en 
son  devoir.  L'assemblée  estoit  de  trois  mille 
personnes  ou  environ. 

Les  malades  de  la  contagion ,  transportés  au 
logis  de  Voisin ,  au  fauxbourg  i^int-Marce^ , 
sont  contraints  d'en  sortir,  pour  le  mauvais  trai- 
tement qu*on  ieur  fkft,  Jusques  à  les  laisser  mou- 
rir de  faim  et  leur  avancer  les  jours.  A  raison  d* 
quoi ,  ils  se  dressent  des  cabanes  aux  champs 
vers  les  Ghartreus ,  s^espandans  partout  où  ils 
peuvent  au  grand  détriment  du  publiq  et  infec- 
tion du  pauvre  peuple ,  lequel ,  par  faute  de  po- 
lice est  contraint  de  souffrir  toutes  les  extrémités 
du  monde. 

Ung  page  de  M.  de  Nevers,  fils  uniqu|  d'une 
maison  de  gentilhomme,  aiant  esté  mordu  d'un 
chien  enragé  au  mesmetempsque  le  curé  d'Issy, 
et  par  le  mesme  chien  ,  ainsi  qu'on  disoit  ,  au 
lieu  de  prendre  le  chemin  de  la  mer,  qu'on  tient 
estre  le  souverain  remède,  aiant  pris  celui  de 
Saint-Hubert,  et  y  aiant  fait  sa  neufvaine ,  de- 
vinst  enragé,  et  moumst  enragé  à  Pontoise ,  le 
samedi  26  de  ce  mois.  Estant  saisi  de  la  rage , 
comme  on  estoit  sur  les  termes  de  lui  donner 
un  coup  d'arquebuse  dans  la  teste,  il  mourut 
paisiblement  avec  bonne  oonnoissance  de  Dieu 
et  repentance  de  ses  fautes. 

[Un  fol  de  Béarnois  (1)  court  les  rues  de  Paris, 
et  par  tous  les  carrefours  harangue  ce  sot  peuple 
contre  les  hététiques  et  huguenos ,  pour  la  ma- 


(1)  Cet  arlicle  se  trouve ,  presque  avec  les  luémef 
terme»,  dans  le  Supplément  au  Journal  de  Henri  IV. 
Nous  avons  cru  devoir  néanmoins  laisser  à  sa  véritable 


nutention  de  TEglisc  catholique  apostolique  et 
Rommaine  ;  lequel  tout  fol  qu'il  est ,  on  menace 
du  fouet  et  de  prison,  craingnant  que  par 
tels  propos  (encores  qu'il  ne  sache  ce  qu'il  dit } 
il  n'esmeuve  le  peuple,  qui  n*est  que  trop  enclin 
de  lui-mesme  à  quelque  folie  et  sédition. 

Le  jugement  de  Dieu  en  cest  homme  est  ce- 
pendant très-grand  et  remarquable.  Lequel  es- 
tant natif  de  la  ville  de  Pau  en  Béarn  ,  de  père 
et  de  mère  de  la  religion ,  eslevé  et  nourri  en 
icelle,  estant  entré  un  jour  en  dispute  sur  cesub- 
ject  contre  sa  mère ,  à  laquelle  il  estoit  rebelle , 
et  lui  aiant  tenu  quelques  propos  injurieus  qui 
Tavoient  faschée,  transportée  de  colère,  lui 
donna  sa  malédiction  et  lui  dit  :  «<  Je  prie  Dieu, 
»  avant  que  mourir  que  je  te  voie  courir  les 
»  rues.  »  Ainsi  dit ,  ainsi  fait.  Et  est  encore  la 
mère  vivante,  s'el le  n'est  morte  depuis  peu  de 
temps.  Ce  que  je  tiens  d'un  homme  de  îîen  et 
véritable  qui  me  Ta  asseuré  pour  vrai  :  et  ay^té 
bien  aise  de  le  sçavoir,  pour  en  faire  mon  proufit 
et  en  donner  la  gloire  à  Dieu ,  duquel  les  juge- 
mens  sont  grands  et  admirables.] 

[Septembre.]  Le  vendredi  premier  de  ce 
mois,  j'ay  acheté  la  bulle  de  nostre  Saint-Père, 
«qu'on  cdoit ,  contenant  le  pouvoir  de  légat  oc- 
troie au  cardinal  de  Joieuse  pour  la  célébration 
^u  baptesme  de  M.  le  Dauphin  :  chose  rare  et 
qui  se  rencontre  peu  souvent.  Laditte  bulle  est 
en  latin  et  m'a  cousté  trois  sols.  ' 

Adrian  Périer  m'a  donné  ,  ce  jour ,  un  traicté 
nouveau,  latin-françois,  de  son  impression, 
pour  congnoistre  et  guairir  la  peste  ;  fait  par  un 
nommé  Du  Port ,  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine à  Paris.  La  connoissance  en  est  fascheuse  , 
et  la  guairison  est  de  Dieu. 

[Le  mesme  jour  A.  Le  Beis  m'a  donné  le 
pourtrait  en  taille-douce  du  marquis  de  Spinola, 
fait  nouvellement  à  Anvers  ,  d'où  on  lui  a  en- 
voie. On  le  tient  pour  bien  fait  et  se  vend  qua- 
tre à  cinq  sols. 

Le  samedi  2,  j'ai  acheté  deux  bagatelles  nou- 
velles deux  sols  ,  qu'on  crioit  dans  le  Palais  ; 
l'une  sur  le  baptesme  de  M.  le  Dauphin,  l'au- 
tre ^tirttnr^^r/ewîen^/aiY  par /c  roy  pour  Jes  lo- 
gis de  sa  cour  et  de  sa  suitte.] 

Le  mercredi  6,  M.  D.  L.  m'a  donné  ung  petit 
cadenas  qui  ne  se  peult  ouvrir  ni  fermer  que 
par  quatre  lettres ,  qui  sont  a,  m,  o,  r,  qui  font 
awior,  lesquelles  sont  gravéA  avec  plusieurs 
autres  audit  cadenas. 

]^a  peste  au  Iggis  de  la  Roine  Marguerite  , 


date  celte  relation ,  qui  apparlit  ni  réellement  à  Les 
loile. 
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dont  deux  ou  trois  de  ses  officiers  meurent ,  et 
entre  autres  un  misérablement  dans  une  pau- 
vre mazure  près  les  Fratti  Jgnoranti ,  lu.  fait 
retirer  à  Issy,  au  logis  de  La  Haye,  se  voiant, 
à  raison  de  eeste  maladie ,  abandonnée  de  ses 
offlciers  et  gentilshommes. 

[Le  mardi  1  S,  j'ai  acheté  deux  sols  trois  nou- 
velles bagatelles  :  Un  remerciement  à  M.  Mi- 
fOA,  par  le  peuple  de  Paris  ;  le  poète  de  M,  le 
Dauphin,  et  ung  Avertissement  au  Hoy,  où 
on  n'entend  rien,  et  croi  que  celui  qui  le  crioit 
l'avoit  faite.] 

Le  samedi  16 ,  ung  mien  ami  m*a  preste  ung 
preschc  en  hitin  fait  à  Londres ,  et  imprimé 
nouvellement  audit  lieu ,  prononcé  en  présence 
des  mi\|e8tés  des  nAB  de  Dannemark  et  d'Angle- 
terf e ,  le  6  aonst  dernier  ,  selon  nostre  calcul  ; 
leqii^I  après  avoir  Jeu,  lui  ai  renvoie  aussi  tost , 
et  n'ay  guères  rien  veu  venant  de  là  plus 
terse  (l)  ni  de  plus  docte. 

[Il  est  inicript  :  Cœsaris  super 8criplio,sivs 
canciuneula  cùram  duobus  potentissimis  re- 
gibus ,  Jaeobo  Brilanniœ  et  Christiano  Da- 
mœ;  in  superiori  atrio  splendidœ  illius  do- 
mus  «  kmaratiss.  Comilis  Sarisburiensis , 
quœ  voeatur  Vàeobaldus  ;  a  doclore  Thoma 
Playferq  tiacrœ  theologiœ  Cantabrigiensi 
professore^pro  domina  Mairgareia,  an.  lGo6, 
habita  Juin  ^: 

(Londini  impensis  Joann.  Bill.  A.  1606. 

JnliL  aO.)l 

Cdui  auquel  on  Tu  envoie  de  Londres  m'a 
monstre  sa  lettre,  par  laquelle  on  lui  mande  la 
grande  réception  qu'on  a  fuite  par  de  là  au  roy 
de  Dannemark,  et  la  joie  qu'on  a  tesmoingnée  de 
sa  venue  par  toutes  sortes  de  magnificences  , 
toutefois  sans  grande  pompe  et  superfluité  ;  et 
comme  le  roy  de  Dannemark  avoit  fait  présent 
an  roy  d'Angleterre  d*une  coupe  estimée  t  cent 
mille  eseus ,  et  d'une  cspée  Si  vingt  mille  escus. 

Le  Noir  m'a  vendu ,  ce  jour,  trois  sols  une 
Besponse  faite  par  N.  Vignée, ministre,  impri- 
mée nouvellement  à  Saumur ,  à  rA\  is  du  cardi- 
nal Baronnius  au  pape  Paul  V,  sur  l'excommu- 
nication des  Vénitiens,  laquelle  est  drolesqueet 
plaisante ,  mais  bien  faite. 

[J'ay>aillé,  ce  jour,  à  maistre  Guillaume,  de 

cinq  iKHiffonneries  de  sa  façon,  qu'il  portoit  et 

'distribuoit  lui-mesme,  cinq  sols;  qui  ne  valent 

pas  cinq  deniers ,  mais  qui  m'ont  fait  plus  rire 

que  dix  sols  ne  valent.] 

Le  luudi  18  de  ce  mois,  m*estant  résolu  de 
partir  vendredi  pour  aller  à  Qland  avec  toute 
ma  famille  et  y  faire  séjour,  si  Dieu  le  permet, 
j'ay  mis  à  part  les  livres  qui  s'ensuivent ,  pour 
y  passer  le  temps  : 


Une  Bible  in-4"de  Lyon ,  qui  est  le  livre  des 
livres  ,  et  qu'il  faut  toujours  faire  marcher  le 
premier.  Le  Bénéfice  de  Jésus-Christ  ;  Prières 
sur  Job  ,  d'Obéri  ;  Prières  de  D.  Toussaints  ; 
autres  sur  la  vie  et  la  mort ,  escrites  à  la  main , 
la  plus  part  de  ma  façon.  Discours  de  lu 
vie  et  de  la  mort  de  M.  Duplessis ,  avec  les  Mé- 
ditations d^  Savonarole ,  et  un  dialogue  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  Louveau  ,  reliés  ensemble 
ih-16.  LaSemainedeDuBartas;un  petit  Horace  ; 
la  Maison  rustique  de  Cliarles  Estienne(  livre 
propre  pour  les  champs).  Horœ  suc<^isivœ  Ca- 
merarii  (livre  d'estude  et  de  plaisir).  Le  livre  de 
Lespine ,  de  la  Providence  de  Dieu  ;  avec  un 
Aquœvitœ  defontibus  Sinippennigii  ^  que  j'ap- 
pelle mou  vade  mecum.  Deux  de  mes  livres  es- 
crlts  à  la  main  :  l'un  mesié  de  bon  et  de  mau- 
vais, l'autre  inscript  Drolleries  de  la  Ligue, 
marqué  A  ,  avec  un  livre  de  papier  blanc  pour 
transcrire  tout  plain  de  choses  curieuses  qui 
sont  dans  un  livreque  j'y  porte  avec  quelques 
papiers. 

[  Donné,  ledit  jour,  à  Lespine  :  l'Usage  de 

l'immortalité  de  l'ame  par  de  Serres  avec  le 

pot  d'Albert'Durer,  fait  ingénicjisement  et  de 
sa  main. 

Acheté,  ce  jour,  trois  sols  deux  bagatelles  et 
chansons  qu'on  crioit  devant  le  Palais  sur  le 
baptesme  de  M,  le  Dauphin  ,  quî  sont  pures 
charlatanneries ,  où  on  ne  lit  un  seul  mot  des 
cérémonies  qui  y  ont  été  observées. 

Le  mardi  19,  Doureur  m'a  vendu  G  sols  deux 
traictés  nouveaux  contre  la  maladie  contugieuse, 
imprimés  par  lui  nouvellement,  l'un,  d'un  nom- 
mé Beauregard^  médecinde  la  feue  Roine-mère; 
l'autre,  de  M,  Dellain^  médecin  de  eeste  ville, 
intitulé  :  Advis  sur  la  peste  ^  duquel  on  fait  beau- 
coup d'estime. 

Acheté,  ce  jour ,  ung  sol  les  Cérémonies  dv 
baptesme  de  31,  le  Dauphin, 

Le  vendredi  22,  jejsuis  parti  pour  aller  à 
Gland.  ] 

En  ce  mois  de  septembre,  moiirust  ù  Pnris 
M.  de  Calignon,  chancelier  de  Navarre,  en  la  re- 
ligion en  laquelle  il  avoit  yescu  ;  et  fist  une  lieu- 
reuse  fin,  estant  mort  en  réputation  d'un  des 
plus  hommes  de  bien  de  ce  siècle,  et  des  plus 
dignes  et  entiers  en  sa  charge. 

Mourust  aussi  M.  de  Bourges,  qu'on  appeloit 
M.  de  Sens  (2),  aagéde  soixante-dix-neuf  ans. 
Fust  enterré  à  Nostre- Dame,  sans  pompe  ne  eé- 
rimonie.  Prélat  doué  de  beaucoup  de  grâces  de 


(1)  Plu$  tene,  plus  net.  (A.  £.) 
(^  RegnauU  de  Beaune.  grand  aumônier  de  France. 
11  avait  été  archevêque  de  Sens.  (A.  E.) 
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Dieu,  desquelles  s'il  en  a  bien  usé  ou  abusé,  le 
jugement  en  est  a  celui  devant  le  throsne  duquel 
il  a  comparu,  comme  nous  coraparoistrons  tous. 

Mourut  en  mesme  temps  Tévesque  de  Greno- 
ble (1),  qu  on  disoit  estre  un  évesque  de  bois  à 
la  crosse  d'or  :  dont  on  lui  ^  trouva  une  grande 
somme,  s'estant  fait  en  sa  vie  renommer  par 
ces  te  seule  vertu.  ^ 

En  ce  mois,  et  le  14  d'icelui,  jour  et  feste 
Sainte-Croix,  furent  faites  à  Fontainebleau  les 
cérimonies  du  baptesme  de  M.  le  Dauphin  et 
de  mes  dames  ses  sœurs,  lesquelles  se  voient  im- 
primées :  le  nom  de  M.  le  Dauphin,  Loys;  des 
deux  Madames,  Christine  et  Ëlizabeth. 

Supplément  tiré  de  V édition  J^  1732. 

Le  Jeudi  14,  selon  les  avis  qui  en  vinrent  sur 
la  fin  de  ce  mois,  la  paix  fut  faite  et  arrêtée  en 
la  Hongrie,  non  sans  grandes  difficultés,  princi- 
palement pour  le  regard  du  fait  de  la  religion. 
Mais  enfin  on  fut  contraint  d'accorder  l'exercice 
libre  par  tout  le  païs  de  la  religion  romaine,  lu- 
thérienne et  calviniste,  sans  lequel  article  la 
paix  n'eût  été  faite. 

Le  veudredr29  du  mois,  jour  et  fête  Saint- 
Michel,  vinrent  nouvelles  de  Rome  que  l'onzième 
de  ce  mois  le  Pape  avoit  fait  huict  cardinaux, 
Coronatorum  ducenta  tnillia  inde  lucratus^ 
dit  ravis.  De  ces  huit  il  n'y  en  avoit  point  de 
françois  :  dont  on  disoit  que  le  Roy  avoit  été 
mal  content.  Mais  maistre  Guillaume  dit  que 
monsieur  son  bon  ami  s'en  soucie  si  peu  qu'il 
en  a  trop  d'un,  qui  ne  lui  fait  que  rompre  la  tête, 
et  à  ses  cours  de  parlement,  qui  s'en  trouvent 
si  empêchées  qu'elles  n'en  sçaveut  que  faire. 

Jean  Marsilie,  prêtre  neapolitain,  pour  avoir 
écrit  contre  le  cardinal  Bellarmin  pour  la  cause 
des  Yénidens,  fut  excommunié  a  Rome,  en  ce 
mois,  avec  plusieurs  autres.  Frère  Paul  (2), 
moine  Vénitien,  de  l'ordre  des  Servîtes  (qui  est 
celui  à  mon  jugement  qui  a  le  mieux  et  le  plus 
sincèrement  écrit  pour  messieurs  les  Vénitiens), 
Alt  cité  en  même  temps  par  les  inquisiteurs  à 
Rome,  où  le  Pape  fit  faire  des  deffenses  très-ex- 
presses^ et  sur  peine  d'excommunication,  d'avoir 
ni  tenir  aucuns  livres  de  ceux  qui  étoient  écrits 
contre  son  autorité  par  les  Vénitiens,  jettant  son 
foudre  d'excommunication  sur  les  auteurs  de 
tels  libelles.  Mais  on  ne  laissa  pour  cela  d'écrire, 
voire  plus  librement  et  animeusement  que  de- 
vant :  si  que  telles  deffenses  nuisirent  plus  à  sa 
cause  qu'elles  ne  lui  servirent. 


(1)  L'évéque  de  Grenoble  était  François  Flebart,  abbé 
fie  Ruricourt.  (A.  E.) 


[OcTOBBE.  ]  En  ce  mois,  estant  à  Gland ,  ung 
de  mes  subjets  de  la  religion,  nommé  Charbon- 
nier^ me  donna  deux  lettres  de  Sedan,  l'une  du 
Roy,  et  l'autre  à  un  particulier,  faisantes  men- 
tion du  siège  et  de  la  reddition  de  la  ditte  place  : 
lesquelles,  imprimées  au  dit  Sedan,  avoient 
couru  ù  Paris,  sans  que  je  les  peusse  voir  ne 
recouvrir. 

M.  de  Lespine  aussi,  qui  m'y  vinst  voir,  m'ap- 
porta de  Paris  les  bagatelles  suivantes  : 

Histoire  très-véritable  de  la  cruelle  mort  souf- 
ferte par  un  de  l'ordre  des  frères  ermites  de 
Saint-Augustin,  en  la  cité  de  Marque  en  Bar- 
barie ;  ensemble  la  punition  de  Dieu  sur  ceste 
grande  cité.  Deux  discours  :  l'un  d'un  enfant  de 
Rémili  en  Savoie,  qui  a  pendu  et  estranglé  sa 
mère  ;  l'autre  d'un  usurier  mangé  des  rats  à 
Charret  en  Provence.  Les  roiales  magniûcences 
faites  au  baptesme  des  enfans  de  France  à  Fon- 
tainebleau. Mon  curé  de  Gland  m'a  donné  un 
placard  de  demie  feuille,  imprimé  par  la  con- 
fralrie  de  M.  Saint-Hul)ertd'Ardenne,  qu'il  pu- 
blia en  son  prosne,  le  dimanche  devant  la  feste 
de  Toussaints,  à  cause  des  chiens  enragés  qui 
couroient  audit  pays  et  en  mordoi^t  beau- 
coap.  » 

Pendant  ce  mois,  que  j'ay  s^'oumé  à  Gland, 
sont  morts ,  de  ma  connoissance,  M.  fabbé  de 
Tiron  en  son  abbaye  de  Ronpoit,  lequel  on  disoit 
n'avoir  non  plus  creu  de  purgatoire  que  M.  de 
Bourges;  et  pour  le  tesmoingner  à  sa  mort 
(comme  l'autre  qui  n'avoit  ordonné  aucuns  ser- 
vices pour  le  remède  de  son  ame),  auroit  enjoint 
expressément,  dès  qu'il  seroit  mort,  de  chanter 
seulement  les  deux  psalmes  suivans  :  O  quàm 
diUcta  tabemacuia  tutty  Deus  virtutum!  l'au- 
tre :  Lœtatus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt  mihi; 
in  domum  Domini  ibimus.  Peu  aVaut  que 
mourh*,  ildit  :  «J'ay  trente  mi  Ile  livres  de  rente, 
»  et  cependant  je  meurs!»  Ce  n'estoit  pas ,  ce 
semble,  ire  cuni  tœtitia  in  domum  Domini. 

[Moururent  aussi  à  Paris,  M.  Aubéri,  advocat 
en  la  cour,  un  de  mes  amis;  le  médecin  Rioland, 
estimé  en  sa  profession,  un  des  plus  doctes  non 
de  la  France  seulement,  mais  de  l'Europe  ;  et 
madamoiselle  la  substitue  Duret,  nostre  voi- 
sine à  Cochan.  ] 

Mourust  au  monde,  en  ce  mesme  mois,  selon 
la  eaballe  des  prestres  et  moines  de  ce  siècle,  le 
jeune  Mole  mon  cousin,  qui  se  rendist  capussin 
à  Rouen,  contre  le  consentement  de  son  père  et 
de  sa  grande  mère,  posposant  le  commandement 
de  Dieu  aux  tra|Ution8  des  hommes  :  en  suivant 


(2)    Fro  Paolo .  auteur  rie  lilifiloire  du  ronrile  de 
Treille.  (A.  E) 
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en  cela  la  doctrine  erronée  et  superstitieuse  des 
scribes  et  pharisiens  hipocriles,  reprise?  juste- 
ment et  condamnée  par  la  propre  l)ouche  de  Nos- 
tre  Seingneur  Jésos-Ghrist. 

Le  comte  de  Fiasque,  meu  d'une  semblable  et 
aussi  sotte  dévotion  ,  s  y  rcudist  en  mesme 
temps. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  la  peste  estant  comme 
eatéinte  à  Paris,  s'y  rembrasa  et  renouvella, 
par  la  permission  des  inventaires  qu*en  donna 
lelicntenantcivil  :  contre  Inqueilefustpourveu, 
et  sagement,  par  messieurs  de  ia  cour,  qui  don- 
nèrent arrest  portant  défenses  au  contraire  :  et 
ce,  à  la  poarsnltte  et  soscitation  principalement 
d'un  médeeln  de  Paris,  mien  ami ,  qui  me  Ta 
conté.  Gomme  aussi  fàst  la  querelle  du  dit  lieu- 
tenant dvil  avec  le  lieutenant  criminel,  surve- 
nae  en  ce  temps  à  la  porte  Saint-Antoine ,  a 
raison  d'une  potence  qu'on  y  vouloit  dresser 
poQf  le  chastlment  des  Hditieus  qui  injurioient 
et  oatrageoient  ceux  qui  revenoient  du  prescbe 
de  Safnt-Maarice,  plaisamment  et  sur  le  champ 
appointée  par  le  cfaeyaiier  di\^et  :  car  préten- 
dans  i*an  et  l'antre  que  cela  leur  appartenoit,  le 
dit  chevalier  pour  les  accorder  leur  dit  qu  h  en 
falolt  planter  deux  :  qu'il  y  en  auroit  une  pour 
l'un,  et  l'autre  pour  l'autre. 

La  eonstitutlon  entière  du  temps  de  ce  mois  a 
esté  vemale  et  non  autoanale ,  ressentant  son 
printemps  et  son  mois  de  niay. 

Rosée,  procureur  en  parlement,  ung  de  mes 
créanciers,  et  des  plus  rudes ,  mourust  en  ce 
tempsen  sa  maison  de  Ruel  près  Paris,  de  la  ma- 
ladie; et  faiut  pour  l'enterrer  envoier  quérir 
des  oorbeaox  de  Paris,  qu'on  recouvra  n  graisse 
d'argent,  ungseui  des  villageois  ni  des  sicyjis  n'y 
aiant  voulu  mettre  la  main. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1732. 

En  ce  tems,  il  n'étoit  nouvelle  ù  Paris  et  par 
tout  que  de  fils  et  de  filles  de  bonne  maison, 
hommes  et  femmes  de  qualité^  qui  s'alloient 
rendre  à  ces  nouvelles  religions  de  capucins , 
feuillans ,  récolettes ,  carmélites  et  capucines, 
qui  se nommoient  filles  de  la  Passion,  et  por- 
toient  une  couronne  depines  sur  leurs  (êtes 
qoand  elles  alloient  eu  procession,  leur  règle 
étant  la  plus  austère  de  toutes. 

[NovEMBBE.j  Je  partis  de  ma  maison  de 
Gland  pour  revenir  à  P/iris,  le  mardi  7  du  pré- 
sent mois  de  novembre;  auquel  jour  8*esleva  un 
vent  ii  grand  et  impétueus,  entremesié  de  fou- 
^  et  tempeste,  qu'estans  arrivés  sur  le  soir  à 
I^a  Ferté-sur-Jouare  sous  la  conduittc  de  Dieu, 
sans  laquelle  nous  estion.s  en  danger  de  cinirir 


grande  fortune*  nous  hist  dit  que  li^foudie  (!(i 
ciel  veuoit  de  tomber  sur  deux  maisons  do  la 
ditte  ville,  qui  eu  éstoient  pres(|ue  toutes  brusr 
lées.  Et  le  cocher  qui  nous  conduisolt  axant 
abandonné  nostre  coche  ù  une  lieue  près  de  la 
ville,  ù  la  merci  des  vents  et  de  la  tempeste  , 
pour  secourir  un  homme  de  cheval  que  la  fou- 
dre et  le  vent  trainoieut  avec  son  dievai  à  la  ri- 
vière, l\]8t  cause  de  lui  sauver  la  vie,  mettant  ee- 
peudaut  au  liazard  les  nostres  au  gré  de  ses  che 
vaux. 

[Le  vendredi  10  de  ce  mois,  aiant  fait  rcveue 
de  mes  livres  et  papiers  que  j*avois  portés  à 
Gland,  lésai  retrouvés  tous,  ne  m*en  défaillant 
qu'un  que  j'ay  donnC  à  Charbonnier,  à  sçavoir  : 
le  Traicté  de  la  Providence  de  Dieu,  de  Lespine. 

Le  lundi  13,  j'achetai  ie^  trois  bagatelles  sui^ 
vantes  qu  on  crioit  par  ceste  ville  :  Alumnach 
pour.  Tannée  qui  vient  f  Traicté  merveilteus 
d'un  monsti'c;  et  un  verbal  contenant  V in- 
jure faite  à  Tévesque  de  Castres^  par  le  pré- 
sident et  conseillers  de  la  chambre  de  Tédit  un 
dit  Castre,  ]  ^ 

Le  mardi  14,  ^  Le  Bret  m*a  donne  un  édit 
du  roy  d'Angleterre  qui  se  vendoit  secrettement, 
touchant  lebauissementdesprestrcs  et  Jésuites. 

Le  mécredi  15,  un  mien  ami  m'a  donné  un 
petit  livret  nouveau  imprimé,  intitulé  le  Che- 
valier françois^  qui  est  un  second  Soldat  fran- 
çois,  mais  non  si  bon  ni  si  aguerri  que  Tautrc  : 
car  il  ne  contient  que  redittes  injurieuses  hors 
de  propos,  mal  Ulisties  et  digérées.  Il  se  vend 
publiquement  au  Palais  et  partout,  et  son  pris 
est  de  dix  sols,  qui  ne  vaut  pas  dix  deniers. 

Le  Preux  m'a  donné ,  ce  jour ,  le  catalogue 
des  livres  de  Francfort  de  cette  dernière  foire , 
Ifue  j'ay  mis  avec  les  autres.  Il  n  y  a  rien  de 
nouveaiidereccuillableque  l'Eusèbede  M.  Leà- 
cale,  lof  Concile  nouvellement  rimprimés,  et 
V Ampkitheatrum  Honoris ^  rimprimé  de  nou- 
\ei\u  à  Anvers  ,  et  augmenté  d'un  quatriesme 
livre  par  les  jésuites  :  digne  tesmoignage  de 
leur  impudence  et  malheur  de  nostre  siècle ,  où 
on  void  tout  permis ,  fors  bien  dire  et  bien  faire. 
Il  y  eu  a  un  autre  contre  eux  ,  intitulé  le  Pas- 
separtout  des  Jésuites ,  qu'un  mien  ami  m'a 
asseuré estre  droite  et  bien  fait ,  et  mu  promis 
me  le  faire  voir. 

[Le  jeudi  IG,  un  mien  ami  ma  preste  uu 
grosl)ouquin  escrità  la  main,  in-folio  contenant 
un  ramas  d'histoires  tant  profanes  qu'ecelésias- 
tiques,  et  est  intitulé  :  Che  livre  chi  est  à  sire 
Jean  de  liesse  ville  y  prestre  et  natif  d'Orberch, 
m  rpvéchr  dWrras ,  ou  Doiennê  de  la  liusséc , 
lequel  livre  esl-il  escrivit  de  sa  propre  main  en 
la  vilk  de  Hautay ,  d'après  la  Bassécy  Tat^  de 
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grâce  \A^1.  Priez  pour  lui.  après  bubudodo.] 

Le  vendredi  17  de  ce  moj^ ,  ung  mien  ami 
me  di( ,  parlant  de  la  maladie,  qu'an  des  mar- 
guilliers  de  Féglise  Saint-Sauveur  à  Paris  lui 
avoit  conté^  le  jour  de  devant,  comme  pour  une 
chose  estrange  et  toutefois  très- véritable ,  que 
le  mécredl  8  du  présent  mois ,  sur  le  soir ,  il 
avoit  fiait  un  grand  esclair  et  sans  tonnerre ,  veu 
de  tous  ceux  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  là  au- 
tour ;  et  qu'à  l'instant  mesme  avoient  esté  frap- 
pées de  peste  neuf  maisons  de  la  paroisse  Saint- 
Sauveur  ,  qui  lui  spécifia  par  noms  et  surnoms , 
lesquelles  avoient  esté  toutes  vidées  dans  vingt- 
quatre  heures  de  la  dite  maladie  :  chose  assés 
malaisée  à  croire  pour  la  brieufvetc  du  temps, 
et  toutefois  asseurée  d'un  homme  d'honneur  qui 
le  pouvoit  sçavoir. 

Le  lundi  30  de  ce  mois ,  ung*  mien  ami  ]p*a 
preste  «  comme  il  m^avoit  promis ,  le  Aisse- 
partoui  des  Jésuites.  Il  est  imprimé  in-8*',  sans 
nom  de  lieu  ni  d'aucteur,  portant  ce  tiltre  :  le 
Passepartout  des  pères  Jésuites^  apporte  d'I- 
talie par  le  docteur  Pakstine  y  gentilhomme 
rommain,  et  nouvellement  traduit  de  italien , 
imprimé  à  Homme.  Livret  assés  plaisant  et 
picquant ,  mais  qui  toutefois  ne  mord  ni  n'a- 
grafe si  serré  que  ceux  des  jésuites. 

J  J'ai  acheté,  ce  jour,  ung  sol,  un  nouveau  ju- 
bilé du  Pape  ,  qu'on  criolt  devant  le  palais. 

Le  mardi  3 1  de  ce  mois ,  j'ai  acheté  les  baga- 
telles suivantes  :  le  Tufnbeau^e  l'abbé  de  Ti- 
ron  ;  Traicté  de  V Antiquité  et  Vénération  ;  et 
privilèges  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris^par 
S.  Houillard;  pourtrait  au  naturel  d'Appol- 
lonie  Schreièrcy  aagée  de  vingt-deux  ans  y 
vivante  depuis  cinq  ans  sans  boire  ni  manger  jus- 
ques  à  présent.  Ces  trois  m'ont  cousté  clhq  soIsa 

J.  Leclerc  m'a  donné,  ce  jour,  le  p^rtr<iict 
en  taille-douce  qu'il  a  fait  du  baptesm^e  M.  le 
Dauphin. 

Ce  jour,  ftiJt  mis  en  teiTC,  à  Paris,  M.  de 
Monantheuil ,  médecin,  h^mmede  bien  et  ma- 
thématicien très-docte.  ] 

M.  Despinelle  m'a  preste  ung  livre  de  ses  re- 
ceuils  in-folio,  escrit  de  sa  main,  où  il  y  a  plu- 
sieurs folastreries  et  mesdisances  nouvelles,  des- 
quelles je  suis  jà  tant  farci  et  rebuté ,  que  si  ce 
n'eust  esté  qu'il  eust  pensé  que  je  l'eusse  fait  par 
mespris ,  je  ne  l'eusse  accepté,  pour  ce  qu'en  la 
recherche  curieuse  de  tels  escrits ,  outre  la  perte 
du  temps  qu'on  y  fait ,  il  y  va  souvent  de  l'of- 
fense de  Dieu  ,  qui  est  le  pis  ,  et  la  cause  pour- 
quoi je  mesuisr4olu  de  ne  m'y  amuser  davan- 
tage. 

Le  mécredi  22,  j'ay  acheté  dix  sols  ung  petit 
livret  d'un  docteur  de  Venize  contre  les  censu- 


res du  Pape;  lequel  se  vendoit  fort secrelte- 
ment,  le  nonce  du  Pape  en  aiaut  fait  faire  les 
recherches  jusques  dans  les  imprimeries  ,  poui- 
le  bruit  qu'il  avoit ,  et  non  sans  cause ,  d'estre 
bien  fait. 

[11  est  intitulé  :  V Examen  du  P.  Paul^  doc- 
teur en  théologie  à  Venize ,  religieus  de  (* or- 
dre de  Servi ,  contenant  la  response  attx  cen- 
sures de  nostre  Saint-Père  le  pape  Paul  F, 
contre  la  sérénissime  République  de  Venise; 
traduit  d'Italien  enfrançois.  «  Maledicent  iUi 
^  et  tu  benedices.  «  MDCVI.] 

Ung  mien  ami  m'a  monstre,  ce  jour,  des  let- 
tres qu'on  lui  escrivoit  de  Romme  en  dacte  du 
S  de  ce  mois ,  par  les  quelles  on  lui  donnoit  avis 
des  appareils  de  guerre  que  le  Pape  faisoit  faire 
contre  les  Vénitiens ,  et  qu'il  avoit  levé  pour 
cest  effèct  force  capitaines ,  comme  aussi  avoient 
fait  les  Vénitiens  de  leur  part  ;  et  que  les  choses 
s'aigrissoient  de  jour  eR  jour.  Au  surplus,  qu'il 
faisoit  fort  cher  vivre  dans  Romme ,  pour  les 
imposts  que  Sa  Sainteté  avoit  fait  mettre  sur 
tous  les  vivres,  lesquels,  ^'lls  conliiiuoient,  n'y 
avoit  moien  pour  le  pauvre  peuple  de  subsister. 

de  jour  mesme,  un  homme  d'honneur  et  de 
qualité  m'a  dit  que  madame  de  Rohan  Tavoit  as- 
seuré  d'avoir  receu  lettres  de  Venize ,  par  les 
quelles  on  lui  mandoit  que  pour  le  présdit  on 
preschoit  publiquemeoft  dans  Venize  que  le  Pape 
n'avoit  aucune  puissance  sur  le  temporel,  mais 
sur  le  spirituel  seulement  ;  et  que  sa  jurisdiction 
ne  s'estendoit  plus  avant  que  sur  ce  qui  concer- 
noit  la  spiritualité,  et  nullement  sur  la  tempo- 
ralité. 

Le  jeudi  23 ,  j'ay  acheté  six  sols  l'Examen  con- 
tre le^ensures  du  Pape  ,  que  Le  Bret  m'avoit 
vendu  10  sols:  qui  servira  à  faire  courir  et  pres- 
ter  de  çà  et  de  là  à  mes  amis^  comme  aussi  dès  au- 
jhourdui  j'ay  preste  à  M.  de  Lassi,  mon  cousin. 

Ce  jour,  un  mien  ami  me  flst  parler  à  un  ja- 
cobin, fort  bonnette  homme  et  docte,  qui  avoit 
assisté  M.  de  Bourges  à  sa  fin  :  laquelle  il  m'as- 
seura  avoir  es\^  très  heureuse  et  très  chres- 
^ tienne  ,  contre  l'opinion  de  beaucoup ,  et  la 
mienne  mesme. 

Il  me  dit  qu'après  plusieurs  graves  et  chres- 
tiens  discours  qu'il  leur  tinst  par  plusieurs  jours 
et  à  diverses  fdis ,  et  tous  en  latin ,  ses  derniers 
propos,  quand  il  voulust  mourir,  furent,  sen- 
tant son  poux  frétillant  qui  lui  causoit  des  mou- 
vemens  extraordinaire»,  se  plaignant,  com- 
mença à  dire  :  Heu  !  quamam  et  quanta  hœc 
est  agitatio?  Auquel  le  dit  jacobin  respondit  : 
Majora  pro  te  passus  est  Christus.  \\  lui  ré- 
pliqua :  Majora  petcata  mea  meruere;  sed 
per  pfusionem  sanguinis  Christiy  remedium 
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animœ  meœ  spero.  Et  încontiDent  après  perdit 
la  parole  et  s'en  alla  fort  doucement,  aiant 
tousjoars  le  cœur  et  les  mains  jointes  et  eslevés 
au  ciel.  Voilà  ce  que  j'en  ay  appris  de  la  bou- 
che du  jacobin  :  ce  qui  me  rendra  plus  retenu  à 
l'avenir  pour  ne  pas  juger  légèrement  sur  les 
bruits  et  raf^rts  d'un  oommung ,  qui  tenoit 
pour  athéiste  oc  grand  prélat,  comme  aussi  les 
ecclésiastiques  ses  compagnons  le  publient  en- 
eores  tel  avfjhoardui ,  disant  qu'il  a  douté  de 
beaucoup  de'  cérémonies  de  TEglise  et  n'a  point 
creu  le  purgatoire  :  qui  est  une  question  qui  se 
trouvdra  possible  Indécise  entre  eux  mesmes, 
sçavoîr  si  un  homme,  pour  ne  croire  point  le  pur- 
gatoire, laisse  pour  cela  de  bien  croire  en  Dieu. 

[Le  vendredi  34 ,  M.  de  Lassi  m'a  donné  une 
mesdisanoe  de  cour  assés  bien  faite ,  intitulée  : 
Visions  dPArislarqtêe,  Elle  est  énigmatiqué  et 
par  quatrains,  contient  plus  de  300.  vers.] 

Le  Jeudi  dernier  de  ce  mots,  on  m'a  donné 
de  plàisans  vers  latins  qui  courent ,  sous  le 
nom  de  Rapj^n,  contre  Lipse.  sur  sa  robbe 
fourrA  qu'il  légua  à  la  mort  à  sa  bonne  vierge 
et  sainte  tant  célébrée  par  ses  escrits.  Ils  sont 
intitulés  In  donarium  Lipsii. 

On  m'a  preste,  ce  jour,  uug  nouveau  livre  de 
M.  Dorléans,  imprimé  à  Paris  in-4'\  intitulé  : 
les  Ouvertures  des^pariemens ,  par  Loys  Dor- 
léans ;  duquel  les  hommes  doctes  font  estât ,  et 
qui  toutefois  a  esté  défendu  et  saisi  à  la  requeste 
'de  l'avocat  du  Bol  Servin,  plus,  ainsi  qu'on  es- 
time ,  en  haine  de  l'aucteur  et  de  la  Ligue  (pen- 
dant laquelle  ont  esté  faites  ces  ouvertures),  que 
pour  autre  chose  qui  y  soit  à  reprendre. 

Ce  mois  do  novembre,  tout  au  contraire  de 
l'autre ,  fust  humide,  venteus ,  mal  sain  et  maus- 
sade :  ce  qui  causa  force  maladies ,  et  renou- 
vela en  quelques  endroits  de  la  ville ,  mais  peu, 
la  mauvaise  et  contagieuse;  de  laquelle,  pour 
monstrer  que  l'effroi  à  Paris  a  esté  plus  grand 
que  le  mal ,  on  a  fait  une  remarque  curieuse , 
mais  notable,  é  sçavoir  :  qu'il  a  esté  remarqué 
et  tenu  pour  certain  de  tout  temps  que  tous  les 
jours  dans  la  dite  ville  de  Paris ,  quand  la  peste 
n'y  règne  point  ^  il  y  mfurt  huict  personnes , 
l'un  portant  l'autre  ;  et  que  cestc  année ,  encore 
que  la  peste  y  ait  esté,  il  n'en  est  point  mort  da- 
vantage josques  à  ceste  heure,  tant  de  ce  mal 
que  d'autre. 

L'ouverture  du  parlement ,  qui  se  fait  tous- 
jours  huict  jours  après  la  Saint-Martin,  fust  dif- 
férée à  la  huitaine ,  à  caiise  du  peu  de  monde 
qui  estoit  revenu ,  et  mesme  de  ceux  du  Palais, 
chacun  aiant  voulu  prendre  l'air  des  champs.  Ce 
qui  causa  un  grand  bien  à  Paris  pour  la  maladie. 

[DÉCEMBBE.]  Le  samedi  3,  j*ay  acheté  IMm- 


phitheatrum  Honoris  des  jésuistes,  augmenté  ù 
ceste  dernière  foire  d'un  quatriesme  livre.  Il 
m'a  cousté ,  relié  en  parchemin ,  cinquante  sols, 
ne  m'estant  voulu  encore  desfaire  du  premier, 
Jusques  à  ce  que ,  par  la  conférence  que  j'en 
veus  faire  faire,  j'aye  vu  ce  qu'il  y  a  de  changé 
ou  retranché ,  ne  me  pouvant  persuader  le  con- 
traire ,  quelque  chose  qu'on  en  die.  En  toutes 
sortes  qu'on  le  veuille  ou  puisse  prendre ,  c'est 
un  livre  sceleralissimè  dodus  y  et  doctissimè 
sceleratus, 

[Le  lundi  U,  j'ai  acheté  du  Preus,  auquel 
on  les  avoit  envolées  de  Genève,  deux  bagatelles 
nouvelles  sur  la  îh^  de  M.  de  Besze^  impri- 
mées nouvellement  audit  lieu,  lune  in-4'',  fran- 
çoise,  et  l'autre  in-8^,  latine,  et  m'ont  cousté 
quatre  sols.] 

Le  mardi  13 ,  Bérion  m'a  preste  la  copie  d'un 
livre  en  vers  françois  qu'on  lui  a  baillé  pour 
imprimer,  lequel  il  m'a  prié  de  voir  et  lui  en 
dire  mon  advis.  II  est  intitulé  :  le  Petit  Nain 
combattant  le  monde ,  composé ,  ainsi  qu'il  m'a 
dit,  par  unedamoiselie  gasconne  de  la  religion. 

[Au  bout  est  un  tableau  de  l'abomination  de 
la  grande  paillarde ,  pris  du  XVII  chapitre  de 
l'Apocalipsc ,  qui  est  le  plus  scabreus  du  livre 
et  que  je  suis  d'avis  d'oster  s'il  a  envie  de  don- 
ner cours  et  vogue  à  son  petit  Nain,  assés  joli  et 
digne ,  à  mon  jugement ,  de  sortir  au  jour  et 
comparoistre  en  publiq.J 

Au  commencement  y  a  un  petit  dialogue  bien 
gentil  de  l'aucteur  à  son  livre ,  compris  en  ces 
six  vers  : 

Où  vas-tu,  petit  nain ?— Je  vais  faire  la  guerre. 
—Et  à  qui,  petit  nain  ?— Aui  enfans  de  la  terre. 
—Que  veui-tu  Icuroster?— L*iinpure  vanité. 
—Quelles  armes  as-tu  7— La  pure  vérité. 
—Le  inonde  te  haïra.— Contre  lui  je  secoue 
Sa  terre,  son  néant,  sa  poussière  et  sa  boue. 

J*ai  acheté,  ce  jour,  dix  sols  les  arrests  don- 
nés en  faveur  de  la  roine  Marguerite  par  la  cour 
de  parlement,  en  cest  an  160G ,  avec  les  plai- 
doiers  de  M.  Servin,  imprimés  nouvellement 
ensemble  in-4'*  ;  au  bout  desquels  on  a  inséré  le 
contract  de  mariage ,  en  latin,  de  la  Boiue- 
mère,  fait  l'an  1533,  qui  n'avoit  encores  esté 
imprimé ,  et  que  j*avois  mesme  preste  au  diet 
Servin ,  extrait  de  mes  manuscripts. 

Le  mécredi  13,  j'ay  acheté  un  livre  nouveau 
imprimé  à  Genève,  in-S**,  intitulé  :  Tropologie 
de  B,  Loques ,  dauphinois  ;  lequel ,  relié  eu 
parchemin,  m'a  cousté  un  quart  d'escu. 

Le  jeudi  14,  j'ay  acheté  une  nouvelle  baga- 
telle, intitulées  Discours  de  la  cruauté  des 
cruantèsy  pure  fadaise  qu'on  crioit  devant  le 
Palais ,  et  que  je  croirois  ,  plus  tost  qu'autre- 


410 


REOISTBE-JOllBNAL   DB   HENBl    IV 


ment ,  avoir  esté  bastie  ea  quelque  cabaret  de 
là  auprès.  Elle  m'a  coosté  ung  sol. 

J'ai  preste ,  ce  Jour,  et  consigné ,  entre  les 
mains  de  M.  Despinelle,  mon  gros  registre 
Journal  in-folio ,  tout  escrit  de  ma  main ,  conte- 
nant les  choses  plus  mémorables  avenues  sous  le 
règne  de  Henri  IIJ,  où  le  bon  et  le  mauvais ,  le 
véritable  et  le  mesdlsant  sontpeslemesiés  ensem- 
ble j  et  dont  J'ay  fait  un  livre  à  part  du  meil- 
leur, qui  est  pour  moi  seul ,  et  non  pour  autres. 
Il  m'a  donné  des  poésies  courtisannes  qui  y  cou- 
rent, propres  popr  amuser  des  esprits  oisifs ,  cu- 
rleus  et  mesdisans,  tels  que  porte  nostre  siècle. 
Entre  les  autres  sont  ceu^iisi  :  le  Combat  de 
r Amour  et  du  Repos  ^  -vers  de  Malherbe ,  avec 
la  response  de  Berthelot,  et  trois  ou  quatre 
mesdisances. 

Le  vendredi  1 6 ,  on  m'a  fait  voir  des  stances 
fur  le  trespas  de  M.  de  Sens,  faftes  par  un 
«ommé  Le  Digne ,  dont  les  quqtre  derniers  vers 
«ont  les  meilleurs  : 

n  fliBt  doDcquef  cesser  toutes  plaintes  ftanèbres  : 
Le  vivre  des  mortels  n*est  qu'une  vanité  ; 
La  vertu  seulement  qui  luit  dans  les  ténèbres 
Oemtare  perdorable  en  toole  éternité. 

[Le  lundi  18,  J'ay  aciieté  i o  sols  un  Advis  d'un 
gentilhomme  vénitien  nommé  Antonio  Que- 
rinoy  à  la  république  de  Venize,  sur  l'exeom* 
munication  du  Pape  y  et  est  Imprimé  in-S",  as- 
sés  bien.  Discours  libre  et  joli  ;  mais  non  si  bien 
fait  que  l'examen  du  rellgl^s. 

J'ay  acheté,  ce  jour,  50  sols,  rOuuerture  des 
Plaidoiers  de  31.  DorléanSy  reliés  en  parche- 
min, in-4*';  rimprimeur  n'en  avoit  eu  encores 
main  levée ,  qui  estolt  cause  de  les  tenir  chers, 
se  veudans  Jusques  à  un  escu. 

Le  mardi  19,  on  m'a  preste  une  lettre  latine 
de  M.  Tavocat  du  Roy  Servin,  imprimée  nouvel- 
lement in-4°,  intitulé  :  Pro  liberiate  status  et 
reipublicœ  Venetorum,  Gallo-Franci  adPhi- 
lenelum  Epistola. 

Le  jeudi  2 1  ,on  m'adonne  laBulle  duPape  con- 
tre les  Vénitiens,  avec  \h Protestation  à  rencon- 
tre de^ladite  seinffneurie ,  traduite  du  latin  en 
fitnçois ,  et  imprimée  nouvellement  par  Jean 
Petit. 

Bérion ,  le  mesme  Jour,  m'a  donné  ung  dis- 
cours latin  de  M.  Leschassier,  sur  le  différend 
du  Pape  et  des  Vénitiens,  qu'il  venoit  d'achever 
d'imprimer  et  tirer  de  dessous  la  presse;  il  est 
intitulé  :  Consultatio  Parisii  cujusdam,  de 
controversid  inter  sanctitatem  Pauli  F,  et  se- 
reniss.  Eempublicam  Venetani, 

Ce  discoure  est  bien  fait,  et  n  mon  jugement 
n'en  doit  rien  aux  aultres.] 


Le  vendredi  23,  jai  acheté  ung  petit  vieil 
livret  intitulé:  /'£/nf on  de  toutes  discordes^  par 
Uerman  Bodium,  qu'on  descouvre  picard  par 
son  langage ,  imprimé  in-s**  l'an  1 527.  Il  y  avoit 
long-temps  que  Je  le  cherchois ,  pour  en  estre  la 
doctrine  pure  et  évangélique;  et  Tay  trouvé  par 
hasard  en  l'Université,  chés  un  libraire  que  je 
ne  congnois  autrement ,  qui  me  l'a  vendu  frippé, 
mais  net  dedans. 

[M.  Despinelle  m'a  donné ,  ce  Jour,  des  Yem 
françois  de  Malherbe  au  Roy ,  sur  la  réduction 
de  Sedan,  et  moi  je  lui  ai  donné  une  vilanelle 
et  une  resverie  faites  par  un  chanoine  d*Orléatts, 
nommé  Lescluse,  ceuvre  digne  d'un  chanoine. 

Le  jeudi  28 ,  M.  de  Lassi ,  mon  cousin ,  m'a 
preste  un  livre  de  poésies  latines  et  françoises, 
escrit  à  la  main,  relié  en  parchemin,  In-folio,  ra- 
miAsé  des  divers  escrits  des  plus  doctes  hommes 
et  poètflVde  ce  siècle ,  comme  de  M.  le  président 
De  frhou,^lAf .  Rappin ,  Passerât ,  Rarbonius, 
Salm,  Macrinus,  FI.  Chrestien,  Bucchanan, 
Resze  et  autres  ;  la  plus  part  non  imprimés  et 
bien  dignes  d'estre  recueillis.       ^  * 

Le  vendredi  29 ,  M.  Despinelle  m'a  donné  des 
Vers  nouveaux  de  Malherbe  au  Roy  sur  la  ré- 
duction de  Sedan  ^  et  d'autres  de  Porchères  y 
qui  sont  bien  faits,  sur  la  mort  du  fils  du  due 
de  Savoie^  6t  sur  un  voia§e  fait  par  S.  A.  à 
Notre-Dame  de  Mondevis,  le  tout  à  la  main, 
non  imprimé.] 

Le  dernier  de  ce  mois  et  an  1606,  Tavemier 
m'a  fait  une  promesse  de  cent  francs,  payable 
dans  six  mois,  pour  des  livres  et  papiers  de 
pourtraicture  que  je  lui  ai  vendus  la  ditte  som- 
me ,  et  dont  Je  lui  ai  donné  terme  jusques  au 
dit  temps ,  et  non  plus. 

[£n  eest  an  fust  publiée  la  bonne  Aventure  de 
Cascarette,  Gascarette  est  la  jeune  RauUcu  con- 
tre laquelle  Motin ,  irrité ,  publia  cette  bouffo- 
nesque  mesdisance,  qui  couroit  l'an  1606.] 

Ce  mois  fust  de  constitution  humide  et  mal 
saine,  toute  contraire  h  la  saisoni^  laquelle  ainsi 
déréglée  causa  force  maladies ,  principalement 
des  cathairres  et  maux  de  gorge,  avec  ikbvres 
pestilenteSffbroncle^^  aposturoes  :  présages  de 
la  continuation  et  augmentation  de  la  peste  non 
esteinte ,  duquel  fléol  de  Dieu  nos  pecchés  sont 
'dieu  dignes,  voire  de  plus  grands.  Adultères, 
puteries,  empoisonnemens ,  voleries,  meurtres, 
assassinats ,  et  duels  si  fréquens  à  Paris ,  à  la 
cour  et  partout,  qu'on  n'oit  parler  d'autres  cho- 
ses ,  mesme  au  Palais,  ou  llnjustice  qui  y  règne 
rend  effacée  la  beauté  et  lustre  de  cest  ancien 
et  auguste  sénat. 

En  la  semaine  dernière  de  cest  an ,  quatre 
meurtres  et  assassinats  commis  ù  Paris ,  sans 
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trois  duels  donnés  au  dit  mois ,  sans  aucune  rc- 
cherdie  et  punition.  Un  gentilhomme,  nommé 
M.  Descùfiin ,  regretté  dé  tous  ceux  qui  ie  con- 
noissoient ,  et  de  moi  entre  autres ,  tué  en  duei , 
après  avoir,  devant  que  s*aller  battre ,  prié  Dieu 
deux  heures  i  le  voulant  faire  semblable  à  lui , 
comme  font  tous  les  autres  de  Fjine  et  l'autre 
religion ,  de  nom  chrestiens,  mais  d*effect  pires 
que  turqs  et  paiens,  faisans  une  profession  toute 
contraire  à  l'Evangile  et  au  christianisme. 

Le  dernier  Jour  de  ce  mois  et  an ,  on  m'a 
donné  des  Conférences  nouvelles  de  Gospeau 
avec  le  ministre  de  Monluel  et  autres ,  où  cha- 
cun, sans  firuietni  édification ,  veult,  par  belles 
ii^ures  et  reproches ,  tirer  la  vérité  de  son  costé. 

Les  avants  de  Noël  de  cest  an  i(>06 ,  ung 
théologien,  nommé  le  Recteur,  qu'on  dit  estre 
d'Avignon ,  prescha  dans  l'église  Saint-Pierre- 
aux-ficeuft,  à  Paris,  aussi  séditieusemcnt  et  ii- 
centleusement  contre  la  paix  et  repos  publiq, 
que  si  on  eust  esté  à  la  veille  des  Barricades. 
Un  président  et  un  eschevin  nommé  Gouffé  lui 
en  pensans  remonstrer*quelq|^e  chose,  il  leur 
fist  response  qu'il  n'en  avoit  pas  assés  dict.  Et 
tout  le  mal  qu'il  en  eust  fût  que  les  paroissiens 
et  roarguilliers  lui  ostèrent  la  chaire  le  lende- 
maTn  et  [cisaillèrent  à  un  autre. 

Dudicbur,  conseiller  en  la  cour,  fils  d'un  petit 
larron  de  financier,  vérifia  le  proverbe  qui  dit 
çue  le  troisiesme  héritier  ne  jouist  d*un  bien 
mal  acquis  :  car  sur  la  fin  de  ceste  année,  après 
avoir  perdu  tout  son  bien  au  Jeu ,  et  la  plus 
grande  part  de  celui  de  sa  femme,  et  vendu  son 
estât,  servit  de  conte  et  risée  aux  compagnies 
de  Paris.  On  disoit  qu'il  avotf  joué  trente-cinq 
mille  escus. 

Supplément  tiré  de  l* édition  de  1732. 

Sur  la  fin  de  cette  année ,  on  reçut  avis  cer- 
tain du  grand  due  de  Moscovie  Démétilus,  tué 
cruellement  par  ses  sujets  ;  laquelle  mort  avoit 
balancé  longtemps  entre  si  et  non ,  de  façon  que 
M.  de  Lescalle  en  écrit  de  Leyden  en  ces  ter- 
mes à  M.  Dabin  :  De  moscovita  Demetrio  idem 
aceepimus  quod  in  tuo  sehedio  relatum  est,  Sed 
nuspiam  veterum  Grœcorum  mentiendi  tanta 
licenHaJuiiy  quantum  sibi  permisit  hodiema 
vanUês  in  hae  scythica  tragœdia, 

1607. 


[Janvibb.]  Le  vendredi  5 ,  Fonteni  m'a  donné 
des  anagrammes  de  sa  façon,  qu'il  a  fait  impri- 
mer pour  la  roine  Marguerite ,  où  entre  autres 
y  en  a  ung  tout  à  la  fin  qui  est  sublin  et  rencon- 
tré de  mesme ,  tiré,  ainsi  qu*il  dit ,  de  la  sainte 
Escriture,  fort  convenable  à  la  qualité,  vie  et 


nS    NAVABBE.    [1607]  À\\ 

profession  de  la  dite  dame ,  dans  le  nom  de  la- 
quelle ,  qui  est  Marguerite  de  Valois ,  se  trouve  : 
Salve  y  VirgOj  mater  Jhi.  Il  y  en  a  encoresun 
autre  de  mesme  qu'il  y  a  mis ,  qui  suit  cestui-ci , 
de  pareille  estoffe  et  grâce  ;  lesquels  deux  il 
semble  avoir  réservés  pour  la  bonne  bouche ,  à 
fin  que  d'une  tant  belle  conclusion  et  si  à  propos 
on  jugeast  tout  le  reste ,  qui  ne  vault  pas  mieux. 
[Le  dit  Fonteni  m'a  donné  pour  mes  ^trennes 
un  plat  de  marrons  de  sa  façon,  dans  ung  petit ^ 
plat  de  faïence ,  si  bien  faits  fu'il  n'y  a  celuiqui 
ne  les  prenne  pour  vrais  marrons,  tant  ils  sont 
bien  contrefaits  près  du  naturel.  Se  rencontrant 
plus  heureux  en  cest  ouvrage  qu*en  celui  des  ana- 
grammes.] ^ 

J'ay  acheté,  le  Jeudi  il,  huit  sols  l'Histoire 
des  Amours  tragiques  de  ce  temps ,  imprimée 
nouvellement  en  ceste  ville  in- 16  :  non  pour 
chose  qu'elle  vaille,  mais  pour  m'en  servir  à 
autre  subject  L'aucteur  est  le  sieur  de  Laffemas, 
Jadis  tailleur,  et  maintenant  avocat ,  qui  ne  fait 
autre  chose  qu'escrire  et  brouiller  le  papier;  et 
auquel  Sa  Majesté  dit  un  jour,  comme  il  lui  pré- 
sentoit  un  livre  qull  avoit  fait,  quHI  entendoit 
que  puisque  les  tailleurs  comme  lui  faisoient  les 
livres ,  que  ses  chanceliers  doresnavant  lui  fis- 
sent ses  chausses. 

Le  lundi  15 ,  J'ai  acheté  un  sol  un  nouvel  édit 
du  Roy  pour  la  défense  des  passemens  d'or  et 
d'argent ,  à  commencer  du  premier  mars  pro- 
chain ,  premier  jour  de  quaresme ,  où  volontiers 
telles  réformations  se  publient  et  renouvellent , 
et  se  gardent  en  une  année  comme  en  l'autre. 

Le  mardi  1 6 ,  on  m'a  preste  un  livre  nouveau , 
imprimé  in-8*\  sans  nom  du  lieu  où  il  est  im- 
primé ,  si  non  qu'on  tient  que  c'est  à  Venize.  Il 
est  intitulé:  Nicolai  Crassi  juniorisy  Veneti  ci- 
vis  philosopha  y  et  /.  V.  6\,  Antiparainesis , 
ad  Cœsarem  Éaronium  card.y  pro  serenis- 
sima  Veneta  rep. 

C'est  une  response  à  Baronius ,  lequel  depuis 
un  peu  a  perdu  beaucoup  de  sa  réputation.  Cha- 
cun l'estime  et  lu  tient  pour  bien  faite. 

Il  y  a  au  bout  sept  attestations  de  sept  doc- 
teurs de  Venize. 

[Le  mercredi  17,  Bérion  m'a  donné  de  soir 
impression  trois  petits  traictés  nouveaux ,  latins, 
contre  les  censeurs  du  Pape  pour  la  seigneurie 
de  Venize ,  l'un  de  Marsilius ,  l'autre  de  Pau- 
lus  Vcnetus  ordinis  servorum ,  et  le  tiers  d'un 
fraterFulgeniius.  Il  m'a  donné  aussi  deux  copies 
du  petit  livre  qu'il  m'avoit  fait  voir  avant  que 
l'imprimer,  intitulé  :  ie  Petit  Nain  qui  combat 
le  monde  ,  dont  j'en  ay  remis  une  copie  à 
M.  Despinclle. 

Le  samedi  20 ,  Bérion  ma  apporté  la  copie 
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d*un  livre  qo*ii  veut  faire  imprimer  et  dont  il 
désire  avoir  par  mon  moyen  un  privilège.  Il  est 
intitulé  :  Les  Dan  d'fHgésias  contre  la  peur 
de  la  mort  y  représentés  par  Guillemardy  natif 
de  Parthenay  en  Poictou, 

Celui  dort  qui  est  mort,  et  celui  est  mort  qui 
dort;  mais  en  Tame  le  mourir  ne  peolt  tomber 
non  plus  que  le  dormir. 

Le  luiidi  32,  on  m'a  fait  voir  une  lettrie  du 

*tcardiqal  Deireux  au  Roy,  qui  couroit  ici  escrite 

à  la  n^in ,  reconÉnandable  seulement  pour  le 

bien  dire  et  éloquence  de  son  aucteur.  J'en  ay 

tiré  une  cqpie.] 

Le  mardi  28 ,  G.  te  Noir,  m'a  vendu  trois 
sols  une  Response  npu^elle  latine  à  Raronins, 
imprimée  in-4*'  à  Sedan  ;  qui  est  une  nouvelle 
batterie  contre  le  Pape ,  mais  de  laquelle  les  ca- 
nons ,  tirés  de  l'arsenal  de  Genève ,  ne  l'offen- 
seront tant  que  ceux  de  Romme. 

[Elle  est  intitulée  :  Christianorum  fieipubli- 
cœ  Venetœ  civium  et  amicorum  ad  antichris- 
tianam  cardinalis  Baroni  Parœnesii  ReS' 
ponsie.  MDcvii. 

Le  mercredi  24 ,  on  m'a  donné  une  nouvelle 
fadaize  en  vers ,  intitulée  :  Consultation  sur 
des  cas  de  conscience ,  par  le  père  Cotton,  jé- 
suite y  et  Du  Ferrier,  ministre  de  Charenton. 

Il  en  court  une  autre  bien  drôle,  qu'on  m'a 
promise  :  les  Promenades  de  maitre  Guillaume 
par  les  cinq  chambres  du  Palais J\ 

Le  samedi  27,  J'ay  acheté  de  Richard  Tutin 
quatre  Jettons  d'argent  nouveaux  de  ceste  année 
1607,  pour  mettre  avec  mes  autres  différents, 
qu'il  y  a  vingt  ans  que  j'amasse  par  curiosité. 
J'en  ai  a  ceste  heure  sept  vingts  deux.  Les  dits 
quatre  m'ont  cousté  quarante-cinq  sols. 

La  constitution  de  ce  mois ,  chaude ,  humide 
et  mal  saine,  toute  contraire  à  la  saison ,  sans 
aucune  gelée ,  entretient  les  maladies  h  Paris , 
et  mesme  la  mauvaise,  de  laquelle  mourust  un 
jeune  advocat  nommé  Le  Télier,  denâeurant  chés 
Bijon ,  rue  du  Battoir. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1732. 

Le  vendredi  12  de  ce  mois,  mourut  à  Paris, 
en  sa  niaison,  Albert  Le  Febvre,  mon  médecin 
et  bon  ami ,  âgé  de  soixante-douze  ans ,  auquel 
le  publie  et  le  particulier  ont  fait  perte,  pour  ^tre 
un  des  premiers  de  sou  art  et  des  plus  experts, 
et  qui  avoit  le  sçavoir  joint  à  la  prud'hommie  : 
chose  si  rare  en  ceux  de  sa  profession ,  qu'il  ne 
s'en  remarque  comme  point. 

Le  vendredi  26  de  ce  mois,  fut  jouée  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  à  Paris,  une  plaisante  farce,  à  la- 
quelle assistèrent  le  Roy,  la  Reine,  et  la  plôpai-t 
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des  princes,  seigneurs  et  dames  de  fa  "cour.  Cv- 
toient  un  mari  et  une  femme  qui  querelloient 
ensemble  :  la  femme  crioit  après  son  mari  de  ce 
qoll  ne  bougeoit  tout  le  jour  de  la  taverne ,  et 
cependant  qu'on  les  exécutoîttous  les  Jours  pour 
la  taille  qu'il  falloit  payer  au  Roy,  qui  prenoit 
tout  ce  qu'ils  ^voient;  et  qu'aussi -tôt  quils 
avoientngagné  quelque  chose  c'étoit  pour  lui ,  et 
non  pas  pour  eux.  «  C'est  pourquoi ,  disoit  le 
»  mari  se  défendant .  il  en  faut  faire  meilleure 
»  chère  :  car  que  diable  nous  serviroit  tout  le 
•  bien  que  nous  pourrions  amasser,  puisqu'aussi 
»  bien  ce  ne  seroit  pas  pour  nous ,  mais  pour  ce 
»  beau  Roy  ?  Cela  fera  que  j'en  boirai  encore 
»  davantage ,  et  du  meilleur  ;  j'avois  acixnitume 
»  de  n'en  boire  qu'à  trois  sols,  mais  par  Dieu 
»  j'en  boirai  doresnavant  à  six  pour  le  moins. 
»  Monsieur  le  Roy  n'en  croquera  pas  de  celui- 
»  là  :  va  m'en  quérir  tout  à  cette  heure ,  et  mar- 
»  che. — Ah  !  malheureux,  répliqua  cette  femme, 
»  et  à  belles  injures;  merci  Dieu,  vilain,  me 
»  veux-tu  ruiner  avec  \fs  enfans?  Ah!  foi  de 
»  moi ,  il  n'en  iq§  pas  Ici.  »  Sur  ces  entrefaites 
voici  arriver  un  conseiller  de  la  cour  des  aydes, 
un  commissaire  et  un  sergent,  qui  viennent  de- 
mander la  taille  à  ces  pauvres  gens ,  et  à  tm\i^ 
de  payer  veulent  exécuter.  La  femme^pommence 
À  crier  après  :  aussi  fait  le  mari ,  qui  leur  de- 
mande qui  ils  sont.  «  Nous  sommes  gens  de  jus- 
»  tice,  disent-ils. — Comment  de  justice,  dit  le 
»  mari!  Ceux  qui  sont  de  justice  doivent  faire 
»  ceci ,  doivent  faire  cela;  et  vous  faites  ceci  et 
*>  cela  (décrivant  naïvement  en  son  patois  toute 
^  la  corrupti(|n  de  la  justice  du  temps  présent). 
»  Je  ne  pense  point  que  vous  soyez  ce  que  vous 
»  dites;  montrez-moi  votre  commission. — Voici 
>'  un  arrêt,  dit  le  conseiller.  »  Sur  ces  disputes 
la  femme ,  qui  s'étoit  saisie  subtilement  d'un 
coffret  sur  lequel  elle  se  tenoit  assise,  le  com- 
missairi^  ayant  avisé ,  lui  fait  commandement 
de  se  lever  de  par  le  Roy,  et  leur  en  faire  lou- 
verture.  Après  plusieurs  altercations  la  femme 
ayant  été  contrainte  de  se  lever,  on  ouvi*e  ce 
coffre ,  duquel  sortent  à  l'instant  trois  diables , 
qui  emportent  et  troussent  en  malle  M.  le  con- 
seiller, le  commissaire  et  le  sergent,  chaque 
diable  s*étant  chargé  du  sien.  Ce  fut  la  fin  de  la 
farce  de  ces  beaux  jeux ,  mais  non  dé'  ceux 
que  voulurent  jouer  après  les  conseillers. des 
aydes,  commissaires  et  sergens,  lesqiiels  se  pre- 
tendans  injuriés,  se  joignirent  ensemble  et  en- 
voyèrent en  prison  messieurs  les  joueurs.  Mais 
ils  furent  mis  dehors  le  jour  même,  par  exprès 
commandement  du  Roy,  qui  les  appela  sots  : 
disans  Sa  Miyesté^ue  s*il  falloit  parier  d'intérêt, 
qu'il  en  avoit  reçu  plus  qu'eux  tous;  mais  qu'il 
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leur  avoit  pardonné  et  pardonnoit  de  bon  cœur, 
d'autant  qu'ils  Tavoient  fait  rire,  voire  jusques 
aux  larmes.  Chacun  disoit  que  de  long-temps  on 
n*avoit  vi\  à  Paris  farce  plus  plaisante,  mieux 
jouée,  ni  d'une  plus- gentille  invention,  méme- 
ment  à  l*hôtel  de  Bourgogne ,  où  ils  stmt  assez 
bons  coustumiers  de  ne  joiier  chose  qui  vaille. 

Supplément  tiré  de  tédition  de  1736. 

Le  lundi  premier  jour  de  cette  année ,  j  ai 
été  avec  un  mien  ami  au  collège  de  Sorbonne , 
pour  y  voir  le  présent  que  le  grand  mattre  des 
chevaliëhde  Malthe  a  fait  à  ce  collège.  C*est 
un  reliquaire  dans  lequel  sont  enfermées  les  re- 
liques de  sainte  Euphémie ,  vierge  et  martyre, 
qu'on  dit  avoir  souffert  mort  et  passion  en  Cal- 
cédoine, et  que  les  prieur  et  docteurs  dudit 
collège  furent  chercher  en  procession  à  Téglise 
du  Temple,  b[^S  du  mois  dernier,  jour  des 
saints  Innocens.  A  cette  procession  ont  assisté 
le  recteur  et  près  de  deux  cens  gradués  ecclé- 
siastiques, portant  des  cierges  allumés;  l'am- 
bassadeur, et  tous  les  chevaliers  de  Malthe  qui 
sont  en  cette  ville,  l'ont  accompagné  depuis 
riiôtel  du  Temple  jusqu'en  Téglise  de  Sorbonne, 
ce  reliquaire  étant  porté  par  le  premier  au- 
mônier du  grand  maître  de  la  religion  de 
Malthe. 

Le  vendredi,  5  de  ce  mois,  on  a  eu  nouvelles 
de  l'arrêt  donné  par  le  parlement  de  Bordeaux 
contre  le  cardinal  de  Sourdis ,  leur  archevêque, 
le  30  du  mois  dernier,  lequel,  en  l'an  l  G02,  avoit 
fait  démolir  quelques  autels  de  la  nef  de  Téglise 
métropolitaine  Sain^André  d'icelle  ville.  £t  de 
ce ,  le  parlement  en  ayant  pris  connoissance , 
auroit  nommé  et  député  conunissaires  les  sieurs 
maîtres  Géaiud  Damalvy  et  Jean  de  Bouveau , 
conseillers  du  Roy  en  ladite  cour;  lesquels  le- 
dit seigneur  archevêque  auroit  fait  dénoncer  et 
déclarer  excommuniés  par  un  nommé  Périssac, 
son  porte-croix;  et  depuis  ledit  archevêque  au- 
roit lui-même  publié  ladite  excommunication 
en  l'église  de  Saint-Project ,  à  rencontre  des- 
dits commissaires.  De  quoi  le  procureur  général 
auroit  interjette  appel  comme  d'abus  ;  sur  le- 
quel, ayant  été  reçu  et  oui ,  fut  donné  le  4  du 
mois  de  mars  1602  l'arrêt  suivant: 

«La cour, les  chambres  d'icelle  assemblées,  y 
présent  et  opinant  le  sieur  d'Ornano .  maréchal 
de  France ,  et  lieutenant  général  du  Roy  en 
Guyenne  y  a  déclaré  et  déclare  avoir  été  nulle- 
ment ,  abusivement  9  et  par  entreprise  sur  l'itfl- 
thorité  du  Roy,  procédé  par  ledit  cardinal  dc^ 
Sourdis ,  archevêque  de  Bourdeaux  ,  ou  lâchant 
icelle  excommunication  ;  et  enjoint  audit  cardi- 


nal archevêque  révoquer  par  tout,  le  jour  après 
la  signidcation  du  présent  arrêt  par  écrit ,  les- 
dites  excommunications  et  publications  d'i- 
celles ,  et  impartir  l'absolution  ausdits  Damalvy 
et  à  Bouveau  ;  et  mettre  l'acte  de  sadite  révoca- 
tion et  absolution  en  l)onne  et  due  forme  devers 
le  greffe  de  ladite  cour,  ù  peine  de  quatre  mille 
écus  :  laquelle  amende,  à  faute  de  ce  faire,  la- 
dite cour  dèclafa  ledit  cardinal  de  Sourdis  avoir 
encourue  envers-  le  Roy  ;  et  enjoint  au  greffier 
de  ladite  cour,  passé  ledit /our,  à  faute  par  le- 
dit cardinal  archevê(|ue  d*avoir  obéi ,  d'expédier 
Texècutoire  de  ladite  peine ,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d*autre  injonction  ni  déclaration  que  du 
présent  arrêt.  £t  néanmoins  passé  ledit  délay,  ù 
ce  sera  contraint  à  doubles  peines  :  et  en  outre 
ordonné  que  ledit  cardinal  de  Sourdis,  arche- 
vêque ,  fera  publier  icelle  révocation  et  absolu- 
tion au  prône  de  l'église  parochiale  Saint-Pro- 
ject de  la  ville  de  Bourdeaux ,  dimanche  prochain, 
sur  semblables  peines;  et  jusqu'à  ce  qu'il  aura 
fait  ladite  révocation  et  publication  dffcelle,  que 
son  temporel  sera  et  demeurera  saisi  sous  la 
main  du  Roy,  etc.  » 

Cet  arrêt  a  donné  lieu  à  plusieurs  Contestation% 
entre  ledit  seigneur  archevêque  et  le  parlement^ 
qui  durent  encore.  Ënsorte  que  ledit  archevê- 
que ayant  perdu  un  procès,  le  19  du  mois  der- 
nier ,  il.  a  inhibé  à  tous  curés ,  prêtres,  religieux 
et  confesseurs,  de  bailler  l'absolution  aux  juges 
qui  avoient  opiné  pour  ledit  arrêt ,  se  la  réser- 
vant à  soy  et  au  sieur  La  Cousture,  son  péniten- 
cier. Ce  qui  a  donné  lieu  à  l'arrêt  qui  fait  aujour- 
d'hui l'entretien  de  toute  cette  ville;  par  lequel 
lendit  cardinal  de  Sourdis  est  condamné  à  quinze 
mille  livres  d'amende, applicable  moitié  au  Roy, 
et  moitié  aux  hôpitaux  et  couvents  d'icelle  ville 
de  Bourdeaux.  Et  fait  Inhibitions,  tant  audit 
archevêque  qu'à  tous  autres  évêques  et  prélats 
de  son  ressort ,  défaire  semblables  défenses  aux 
curés ,  prêtres  et  religieux  confesseurs ,  d'absou- 
dre les  présidens ,  conseillers ,  procureur  géné- 
ral et  autres  officiers  du  Roy  qui  auront  opiné 
en  leurs  causes  ou  autrement,  exerçant  leurs 
offices  ;  ni  procéder  par  excommunication  con- 
tre iceux ,  à  peine  de  trente  mille  livres  tfuj- 
nois ,  et  antre  plus  grande  somme  si  le  cas  y 
échet,  etc.  Prononcé  à  Bordeaux  en  parlement, 
les  chambres  assemblées  ,  le  trentième  décem- 
bre 16o6. 

[Fedvrver.]  Le  samedi  3,  j*al  acheté  quatre 
sols  une  nouvelle  bagatelle  intitulée  :  Trente- 
deux  Demandes  proposées  parP,  Cotton^axec 
Iqs  solutions  du  ministre  Dumoulin ,  qui  lui'  en 
propose  soixante-quatre  autres. 

[Le  Iqndi  5  ,  Bérlon  m*a  donné  un  escrit  non- 
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veau  d'un  Marsilius ,  Neapolitaln ,  pour  les  Vé- 
nitiens ,  contre  le  cardinal  fiarronius ,  intitulé 
Uuo  Vota  ;  n*est  que  de  deux  feuilles.  ] 

Le  jeudi  8  ,  M.  Darpantignl  m'a  donné ,  se- 
lon que  je  l'en  avois  prié ,  son  opinion  par  écrit 
sur  le  saint  sacrement ,  et  pour  la  réconciliation 
des  opinions  sur  ce  subject  ;  laquelle  estant  par- 
ticulière, et  toutefois  bonne  pour  une  ouverture 
d'accord,  sera,  comme  je  lui  ai  ^it,  rejettéedes 
uns  et  des  autres.  T^Wt  contient  une  peUte  page 
d'escriture. 

[J'ay  acheté ,  ce  jour,  au  Palais ,  le  Passe- 
Partout  des  Jésuites^  qui  m'a  coûté  douze 

sols.] 

Le  samedi  10 ,  j'ai  acheté  une  nouvello%aga- 
telle  nouvellement  imprimée  à  Saumur,  qii  est 
une  Réponse  d'un  ministre  deThouar^^ommé 
Bivet,  à  l'abjuration  d*un  ministre  autrefois 
cordelier ,  nommé  Olivier  Enguerrand  ;  et  m'a 
cousté  quatre  sols.  Ce  ne  sont  qu'injures  et  re- 
dittes ,  lesquelles  tatat  d'une  part  que  d'autre  je 
ne  daigntrois  ramasser,  tant  s'en  faut  que  je  les 
voulusse  acheter,  n'estoit  que  je  prétens  m'en 
servir  en  meilleure  chose. 
^  [M.  Mesnard ,  conseiller  en  la  cour,  m'a  don- 
né des  vers  latins  qu'il  a  faits  pour  ceux  de 
Yenize  ,  contre  l'excommunication  du  pape 

Paul  V. 

On  m'a  donné,  ce  jour,  une  petite  fàdèze  nou- 
velle que  M.  le  Prince  flTfait  imprimer,  intitulée  : 
VAlmanaeh  de  la  Cour. 

A.  Périer  m'a  vendu ,  ce  jour,  six  sols ,  un 
petit  livre  nouveau ,  intitulé  :  la  Chimère ,  ou 
Phantosme  de  la  Mendicité  y  relié  en  parche- 
min ,  in-8''  :  Du  Jonc,  aucteur  ;  et  y  a  des  traits 
dedm»  gentils  et  hardis.  ' 

Le  lundi  1 9 ,  on  m'a  donné  ung  nouveau  pe- 
tit bagage  imprimé ,  qui  est  un  abrégé  des  opi- 
nions de  ceux  de  Yenize  contre  les  censeurs  du 

Pape.  • 

M.  Despinelle  m'a  donné,  ce  jour,  diverses 
poésies  non  imprimées,  entre  lesquelles  y  a  huit 
sonnets  de  Ronsard  y  en  faveur  d'une  des  filles 
de  la  feue  Hoine-mère,  qu'on  a  tirées  des  mains 
de^.<3allandius. 

l,e  mardi  20 ,  mon  cousin  de  Lassi  m'a  don- 
né un  Àrrest  notable  de  la  cour  de  parlement 
de  Bordeaux  contre  le  cardinal  de  Sourdis,  en 
dacte  du  30  décembre  1606. 

Fonteni  le  Boiteux  m'a  donné ,  ce  jour,  ung 
plat  artificiel  de  sa  façon ,  de  poir^  Mttes  au 
four,  qui  est  bien  la  chose  la  mieux  faite  et  la 
plus  approchante  du  naturel  qui  se  puisse  voii^ 
ll^a  donné  aussi  son  [jEnigmede  la  Cloâhe^^ 

Le  jeudi  22,  j'ay  receu  du  sire  Tavernier 
onze  francs  pour  des  pourtraltures  ^e  je  lui 


avois  baillées  à  vendre  à  la  foire,  laquelle  a 
duré  trois  semaines  entières,  le  Boy  l'aiant  fait 
prolonger  pour  le  plaisir  que  la  Roine  prenoit 
à  s'y  promener ,  et  lui  à  Jouer  :  aiant  esté  ceste 
foire  la  moins  pressante  et  insolente ,  mais  la 
plus  desbauchée  pour  le  Jeu  qu'on  ait  enoom 
veue ,  et  à  laquelle  je  n'ay  ni  gangné  ni  perdu, 
n'y  ayant  porté  ni  bourse  ni  argent. 

Ce  Jour,  se  i>attirent  en  duel  messieurs  de 
Soubize  (1)  et  Boccal ,  et  fut  M.  de  Soubize 
grieufvement  blessé  par  sa  faute ,  ainsi  qu'on 
disoit ,  aiant  forcé  Boccal  au  combat  ;  lequel  il 
ne  vouloit  accepter,  et  respectant  soi^  ranc  et 
sa  maison  ,  laquelle  touche  de  parenté  au 
Boy, 

Le  vendredi  33 ,  finist  la  foire,  où  le  Boy 
alla  encore  l'après  disnée ,  y  perdit  sept  cens 
escus  à  trois  dés  contre  M.  de  Yillars,  et  donna  à 
la  comtesse  de  Moretun  chappelet  de  trois  cens 
escus.  0t^ 

[Le  mardi  26*  jour  de  quaresme  pre- 
nant ,  j'ay  acheté  un  sol  deux  fadèzes  qu'on 
crioit  sur  le  ballet  de  M.  le  Prince,  qui  fiist  fait 
le  mercredi  31  de  ce  mois.  L'une  s'appelle  les 
Affiges^  l'autre  pour  les  Peintres^  toutes  deux 
convenables  au  Jour. 

Le  mercredi  28  et  dernier  de  ce  mois ,  mon 
nepveu  de  Gerocour  m'a  donné  une  nouvelle 
ode  de  sa  façon  à  la  roine  Marguerite ,  quMl  a 
fait  imprimer  et  est  très-bien  faite. 

J'ay  preste,  ce  Jour,  à  M.  de  Chantecler,  mon 
Histoire  de  François  //,  reliée  in-8^  en  par- 
chemin, et  lui  m'a  preste  P Apologie  de  Servie 
imprimée  in-8** ,  qui  est  une  des  Ixmnes  pièces 
qu'il  ait  faites ,  encore  que  tout  ce  qui  part  de 
sa  main  est  bon  et  recueillable.] 

En  ce  mois ,  qui  fust  humide  et  malsain ,  ré- 
gnèrent force  maladies  à  Paris,  prfhcipalement 
de  fluxions  et  eathairres ,  dont  y  en  avoit  peu 
qui  ne  s'en  trouvassent  atteints  ;  quelques  morts 
subites,  entre  autres  une  remarquable  d'un 
jeune  homme  nommé  Miramion,  ft^re  du  lieu- 
tenant général  d'Orléans;  lequel,  après  avoir 
bien  disné  et  fait  l)onne  chère  chez  le  petit 
More ,  où  il  avoit  traicté  bonne  compagnie  à  six 
.escus  pour  teste ,  ainsi  qu*on  disoit ,  mourust 
tout  soudain ,  et  rendit  l'esprit  à  la  table  mesmt 
où  il  avoit  disné  ,  Jouant  à  la  prime ,  et  ayant 
encores  les  cartes  à  la  main  ;  et  avoit  gangné 
six  ou  sept  cens  escus.  Cela  avinst  le  samedi  f  0 
de  ce  mois. 

.Continuation  de  balets,  duels,  bHisphèmes, 
ëV|toutes  sortes  de  desbauehes  et  folies. 

(1)  Benjamin  de  Rohan.  duc  de  Soubiso.  frère  puinc 
du  duc  de  BobAU.  (A.  E.) 
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[QucKlIe  de  M.  le  prince  de  Condé  et  du 
iluc  de  Nevera ,  appelé  par  ledit  sieiir  Prince  , 
accordée  par  le  Roy,  le  dimanche  4  de  ce  mois. 

Uog  savetier  pendu  au  parvis  Nnslre-name, 
le  jeudi  15  février,  pour  avoir  proféré  des  blas- 
phèmes exécrables  contre  DJeu.J 

Députés  de  La  Rochelle  ouïs  surle  refus  qu'ils 
faisolent  de  recevoir  les  jésuites ,  portant  la  pa- 
role nn  eschevin  nommé  Vvon ,  qui  parla  si  li- 
brement que  le  Roy  s'en  ofTensa ,  et  l'a^wla 
sédltlena.  Finalement  reuvotés ,  avec  promesse 
qu'ils  ne  les  auraient  uue  pour  ce  quaresme. 

Sujg)fément  tiré  de  CédiUon  de  1732. 

Le  dimanche  4  de  ee  mois ,  monseigneur  le 
prince  de  Condé  envoya  appeller  M.  de  Nevers 
pour  se  battre  avec  lui ,  sur  quelques  paroles 
dites  par  ledit  sieur  de  Nevers ,  dont  monsei- 
gneur le  prince  s'étolt  tenu  pour  offensé.  Leduc 
'  de  Nevers  y  alla,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  Vf  Ds- 
sent  anx  prises ,  lorsque  le  Roy  en  étant  averti, 
envoya  en  diligence  et  appointa  cette  querelle , 
avec  réprimande  &  l'un  et  h  l'autre ,  principale- 
ment i  M.  de  Nevers ,  qu'il  dit  avoir  trop  peu 
respecté ,  en  y  allant ,  la  qualité  de  M.  le  prince 
son  parent. 

Supi^ément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Le  mardi  6  du  mois  de  février,  notre  Roy 
voyant  que  le  Pont-Neuf  éloit  parachevé  ,  sur 
lequel  Ini-méme  étoit  déjà  passé  plusieurs  fois , 
et  s'étant  aperçu  qu'une  grande  rue  qui  juin- 
droit  ledit  pont  seroil  d'un  graad  ornemeat  pour 
la  ville  et  d'une  grande  Mmmwitlé  pour  le  pu- 
blic ,  députa  messire  Achille  de  Harlay ,  con- 
seiller en  ses  conseils  d'Etat  et  privé  ,  et  pre- 
mier président  en  sa  cour  du  parlement  de  Po- 
rls;  mesalre  Nicolal,  aussi  conseiller  d'Etat  et 
privé ,  et  premier  président  en  sa  chambre  des 
comptes  &  Paris  ;  messire  Jacques  de  La  Guesle, 
aussi  conseiller  d'Elat,  et  procureur  général  en 
la  coor  du  parlement  ;  messire  François  Le 
Fèvre,  trésorier  générul  de  Fronce;  François 
de  DoDon ,  François  Gallet,  trésorier  de  France  ; 
Jacques  SSngirtn  ,  prévit  des  marchands  ;  Ga- 
briel de  Fletilles ,  bourgeois  et  écheviil  de  cette 
ville ,  qui  avoit  eu  la  conduite  du  bdtiment  du- 
dit  pont  ;  afin  de  convenir  avec  les  Angustins 
pour  l'achat  de  quelques  maisons ,  cours  et  Jar- 
dins à  eux  appnrtenans,  situés  sur  le  quay, 
qu'il  étoit  néceÂaire  de  démolir  pour  faire  une 
me  de  cinq  toises  de  largeur  attenante  audit 
pont ,  et  qui  abnutlt  en  droit  fil  n  in  pitrie  de 
Bussi  ;  laquelle  rue  o  été  appellée  nie Douplilne, 


en  mémoire  de  lu  naissance  de  moiuelgiieDr  i<ft- 
ire  Dauphin. 

Il  tut  convenu,  entre  ces  députés  et  les  Au- 
pnstins,  que  pour  la  construction  de  cette  nou- 
v^He  rue  il  scroit  pris  sur  cesdites  maisons, 
jardins  et  cours,  trente  toises  en  longueur  jos- 
[ju'à  l'hAtel  Salnt-Denys,  SDr  cinq  toises  et  demie 
lie  largeur,  lesquelles  ont  été  appréciées  par  des 
experts  à  trente  mille  livres  tournois  :  à  la 
charge  que  les  matériaux  des  démolitions  res- 
lerolent  aux  Àuffuitlns ,  que  les  mars  de  clA- 
nre  des  deux  cAlés  de  ladite  rue  seroient  éle- 
és  de  trois  toises  de  haut  au-dessus  du  pavé, 
onx  dépens  de  Sa  Majesté;  et  qu'il  serolt  fhlt 
deux  voAtes  sous  ladite  rue ,  pour  communi- 
quer aisément  avec  les  maisons  desdits  reli- 
gieux qui  sont  près  HhAtel  de  IVevers,  pareille- 
ment aux  frai»'d*  Sadite  Majesté, 

Les  religieux  angustins,  députés  vers  Sa  Ma- 
jesté pour  l'assurer  de  leur  soumission  it  son 
plaisir,  1uLf>yant  remontré  qu'ils  seroient  dores- 
aavant  sans  JarSin,  le  Roy  leur  a  dit  :  •  Ventre 

•  saint-gris,  mes  pères,  l'argent  que  vous  reti- 

•  Ferez  du  revenu  des  malsons  vaut  bien  des 

•  choux.  - 

[Mabs.  Le  jeudi  premier  de  ce  mois,  M.  Le 
Qret  m'a  vendu  dix  sols  les  Considérations  de 
V.  Paulo,  vénitien,  sur  les  censures  du  pape 
Paul  V,  avec  le  Traîctê  de  l'interdict,  im- 
primé ensemble  ia-J".  ] 

f^  vendredi  3,  Langelicr  m'a  vendu  six  sols 
le  Panarète  de  Bevtaut  sur  le  baptesme  de  M.  le 
Dauphin,  imprimé  nouvellement  par  lui  In-s", 
ijui  est  un  poëme  de  quinze  cents  vers  et  plus, 
dont  ou  fait  cas,  et  non  sans  cause  ;  mais  toute-  ' 
fois  trop  triste  et  mélancolique  pour  le  subject. 

Le  samedi  3 ,  on  m'a  douné  un  Avis  nouvelle- 
ment imprimé  par  Chappellet,  sur  l'instruccion 
d'une  dame  de  la  religion  sur  le  sacrement  de 
l'Eucharistie,  que  ces  contreporteurs  crioieat 
par  les  rues,  tnschant  de  tirer  de  ceste  faribole 
de  l'argent  en  quareame,  comme  ils  avofent  fait 
à  quvesme  prenant  de  l'Almouach  et  Balet  de 
M.  le  prince. 

Le  lun.-ti  5,  J'ai  acheté  dix-sept  sols  un  nou- 
veau livre  du  père  Gonterl,  jésuite,  intitulér/a 
vmie  Pi-océdure[i),  pour  termiuer  le  différent 
en  matière  de  religion.  Imprimé  à  Caen  ,  in-s", 
et  à  Paris,  par  Chappellet ,  qui  me  l'a  vendu 
relié  en  parchemin. 

[M.  de  Chanlecler  m'a  preste,  ce  jour,  un 
advcrtissement  de  nostre  malstie  Oiyer,  pour 
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cMnposer  les  différens  de  la  religion  ,  imprimé 
à  Paris,  in-8",  l'an  1596. 

Lequel,  après  avoir  leu  lui  ay  renvoie  le  jour 
mesme,  pour  que  ce  n*est  qu'un  discours  de 
Caillette.  ,   , 

Le  mardi  6,  P.  Le  Bret  ma  donné  une  nou- 
velle bagatelle  huguenote  ,  d'une  feuille  seule- 
ment, imprimée,  vt  laquelle>i^ ont  donné  ce  ti- 
tre ;  La  Desroute  et  science  esventée  de  Phi- 
lippe  Cospeau ,  soi-disant  évesque  d'Aire^  etc. 
Il  m'en  a  apporté  deux  ;^J|eii^  donné  une  à 
M.  Greban. 

Le  dit  Le  Bret  m'a  vendu ,  ce  jour,  un  quart 
d'escu ,  V Apologie  du  P,  Paul ,  qui  est  le  pr)^ 
ordinaire  à  ceux  qui  en  veulent  avoir,  peu  pour 
la  bonté  du  livre ,  mais  trop  de  la  moitié  eu  es- 
gard  à  la  grosseur  de  ce  jffUt  discours ,  lequel 
estant  imprimé  à  Rouen  ,  o||K^e  le  bruit  est 
V    qu'on  l'y  fait,  ne  vaudra  plus  que  5  ot[(fMls.] 

Le  mercredi  7,  est  morte  à  Paris  la  marquise 
de  Noesle,  aagée  de  vingt-quatre  ans  seulement, 
que  l'ignorance  des  médecinsf  sëllh  le  bruit 
commun ,  a  mise  au  tombeau  pour  l'avoir  trop 
saingnée  estant  en  couche  ;  dame  fort  regrettée 
pour  la  beauté  de  son  esprit  et  les  grandes  grâ- 
ces que  Dieu  y  avoit  mises. 

[Le  jeudi  8,  j'ai  prêté  à  mon  nepveu  de  Béné- 
vent,  /a  Légende  de  Domp  Claude  de  Guise  y 
în-8».] 

Le  vendredi  9 ,  se  voulurent  battre  en  duel 
le  comte  de  Curson  et  le  jeune  Gamache,  qui  en 
furent  empeschés.  Mais  il  y  en  eust,  le  dit  jour, 
^  un  autre  entre  un  gentilhomme  nommé  lé  Laron 
Deslagues ,  et  l'escuier  de  M.  d'Esparnon ,  qui 
y  demeura  mort ,  et  le  baron ,  qui  estoit  un 
brave  gentilhomme,  fut  grieufvement  blessé,  et 
si  fort,  qu'il  en  mourut  le  lendemain. 

Voilà  comme  ce  monstre  alloit  dévorant,  par 
le  juste  jugement  de  Dieu  et  connivence  du 
prince,  la  noblesse  françoise,  qui,  ne  tenant 
compte  de  Dieu,  mcttoit  le  point  de  son  l^n- 
à  le  déshonorer. 

[Le  samedi  10,  M.  Favier  m'a  donné  l'Arrest 
du^arlement  de  Bordeaux,  contre  le  caftinal 
de  SourdiSf  qui  est  notable  ;  lequel  mon  cou- 
sig.de  Lassi  m'avait  donné  esCrit  àia  main  , 
que  ledit  Favier  a  fait  imprimer  et  m'en  a  fait 
bailler  pour  moi  et  pour  mes  amis^ 

J'ay  acheté  une  nouvelle  Response  du  cardi- 
nal Bellarmin  pour  le  Pape  contre  les  Vénitiens,  ' 
où  la  subtilité  passe  la  vérité.  J.  Périer  me  l'a 
vendue  cinq  sols. 

[On  m'a  fait  voir,  ce  jour,  un  pasquier  latin 
sur  l'excommunication  des  Vénitiens,  envoie  de 
Rome  ici;  il  contient  un  feuillet  d'escriture, dont 
j'ay  tiré  une  copie.  '  *| 


Ce  mesme  jour,  mon  nepveu  de  Béuévent  in'n 
preste  la  Vie  de  Claude  de  LorrainCy  premier 
duc  de  Guise ^  et  celle  de  François  son  fils  ^ 
qui  fust  tué  par  Poltrot ,  à  Orléans,  l'an  1562  ; 
toutes  deux  faites  en  latin, ]9ar  Massonius,  à  l'i- 
mitation de  Suétone.  La  première ,  non  impri- 
mée, et  lautre,* ^primée  à  Paris,  1589.— 
Lesquelles,  après  avoir  leucs ,  lui  ai  renvoiées 
dès  le  lendemain ,  n'approchantes  en  rien  de 
la  beauté  du  style  de  la  vie  de  Charles  IX  ^ 
latine,  du  mesme  aucteur,  qu'il  m'a  donnée,  et 
laquelle  n'4i  point  esté  imprimée. 

Le  mardi  1 3  ,  9)iKièMl^tn'a  vendu  quarante 
sols  un  vieil  Plante,  relié  à  l'antique,  avec  les 
commentaires  de  Baptista  Puis ,  ^t  sont  fort 
bons  et  rares ,  imprimés  à  Milan ,  in-folio ,  l'an 
1500.  11  n'y  a  pas  encore  un  an  que  je  voolois 
donner,  du  semblable ,  quatre  francs. 

On  m'a  donné  trois  fadèzes  nouvelles  qu'on 
crioit  par  les  rucTs,  cTtin  gentilhomme  de  Savoie 
défendu  des  voleurs  par  son  chien;  la  science  de^ 
femmes j  trouvée  dans  un  des  sabots  de  maistre 
Guillaume^  et  un  nouveau  miracle,  aYenu  près 
de  Barcelonne,  de  deux  enfans  mangés  d^un 
pourceau,  et  de  deux  autres  brûlés  par  la 
mère,  dans  son  four j  sans  y  penser S\ 

Ce  jour,  ma  tante  Du  Thil  m'a  escrit  et  m'a 
renvoie  avec  mes  lettres  une  obligation  de  feu 
Ldft  de  Lestoille  inon  fils,  de  la  somme  de  qua- 
tre cent  cinquante  escus  qu'il  lui  devolt,  dont 
elle  m'a  fait  don  :  chose  qui  m'a  fort  agréé,  en- 
cores  que  ceste  partie  estoit  débatable ,  et  à  la 
contestation  de  laquelle  je  ne  fusse  toutefois  en- 
tré qu'à  l'extrême  nécessité  et  avec  un  extrême 
regret ,  pour  le^^^iens  que  je  reconnois  avoir 
receus  d&  la  dite  dame  ma  tante. 

Le  mercredi  14,  j'ay  fait  response  à  la  lettre 
de  ma  tante  Du  Thil ,  et  icellé  remerciée  bien 
humblement  du  présent  qu'elle  m'a  fait ,  qui  ne 
me  regarde  tant  que  ceux  qui  viennent  après 
moi.  Je  me  suis  pieu  à  bien  coucher  cette  lettre^ 
et  y  ai  emploie  une  heure  de  temps. 

[On  m  a  donné,  le  samedi  17,  un  petit  livret 
nouveau,  intitulé:  les  Douces  affections  de  Ly- 
damant  et  de  Celliante,  que  l'imprimeur  T.  de 
Bray  m'a  donné  pour  quelque  plaisir  que  je 
lui  avois  fait.  Il  est  bien  joli  el  digne  d*estre 
leu.] 

Le  dimanche  18,  se  battirent  en  duel  à  Paris 
quatre  gentilshommes ,  qui  tous  quatre  furent 
blessés.  Un  mien  ami  me  dit  ce  jour  avoir  en- 
tendu de  M.  de  Loménie,  que  depuis  Tavènement 
du  Roy  à  la  couronne  on  faisoit  compte  de  quatre 
mille  gentilshomme  tués  en  ces  misérables  duels 
en  Fraace,  et  que  c*cstoit  chose  qui  avoit  este 
asseurée  à  Sa  Majesté  pour  véritable. 


BOY   DE   FRANCE   ET   DE    NÀVAUBE.    [l607] 
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Le  mardi  20,  on  m*a  donné  des  nouvelles,  hoc 
est  balivernes  (qui  se  renouvellent  tous  les  ans 
deux  ou  trois  fois,  et  qui  sont  les  pratiques  de  ces 
portepaniers)  de  la  propagation  de  la  foy  catho- 
lique par  les  Jésuistes  en  diverses  parties  du 
inonde. 

Un  juif  à  Saint-Maurice ,  baptisé  en  Téglise 
rommaîne ,  l'abjura,  et  fist  profession  de  la  pré- 
tendue reformée  le  dimanctie  18  de  ce  mois. 

Le  vendredi  23  de  ce  mois,  le  substitut  GuiU 
lon  s'estant  présenté  à  la  cour  pour  y  estre  receu 
conseiller,  fùst  par  insuffisance  refusé  et  renvoie. 
Chose  qui  avi^t  rarement  ;  et  y  avoit  plus  de 
dix  ans  qu'on  n'en  avoit  fait  autant ,  encores 
qu'il  y  en  eust  de  bien  foibles  à  cest  examen  et 
en  bon  nombre,  qui  s'y  estant  présentés  avoient 
esté  receus  sans  avoir  guères  mieux  fait.  Mais  la 
cour  aiant  esgard  à  la  conséquence  et  aux  ri- 
sées qu'on  en  fidsoit  par  tout ,  ordonna  sagement 
de  commencer  par  cestuici  à  en  amender  la 
faute. 

'[M.  le  premier  président  allégua  mesmc  en 
son  opinion  tout  plain  d'avocats  qu'il  appela  vo- 
lucres,  lesquels  s'y  estans  glissés,  et  aiant  veu 
l'insuffisance  du  personnage ,  non  seulement 
s'en  moqueroient,  mais  tant  ignorans  fussent-ils 
se  promettoient  d'estre  reçeus  quand  ils  s'y 
présenteroient  aussi  bien  comme  luy.] 

Le  mardi  27,  Bérion  m'a  donné  de  son  im- 
pression un  livre  nouveau ,  intitulé  le  Duel  de 
r Homme  et  de  la  Mortj  dont  je  lui  ai  fait  ob- 
tenir-le  privilège  à  la  chancellerie  :  dans  lequel 
il  y  a  de  beaux  traits  et  curieusement  recher- 
chés. Il  est  in-8°.  L'aucteur  se  nomme  J.  Guil- 
lemard ,  de  Ghampdemer  en  Poictou  :  nom  sup- 
posé pour  couvrir  celui  de  sa  profession ,  qui  est 
de  n^inistre  et  s'appelle  des  Alîmes,  s'estant  dit 
id  médecin ,  pour  faciliter  l'approbation  de  son 
livre  par  un  docteur  de  Sorbonne,  comme  fina- 
lement il  a  eue  de  nostre  malstre  Marins ,  qui 
le  lui  a  signée. 

[Le  mercredi  28 ,  j'ay  acheté  un  sol  la  Paix  de 
Hongrie,  qu'on  crioit  par  les  rues. 

Le  vendredi  30,  fay  acheté  V antiherma- 
phrodite du  Prévost  de  Brétigny^  imprimé  à 
Paris,  in-a*',  par  G.  Berion ,  l'an  passé  1606 ,  et 
m'a  cousté ,  relié  en  parchemin ,  25  sols. 

Le  samedi  31  et  dernier  mars,  P.  Le  Bret  m'a 
donné  deux  de  ces  nouvelles  bouffonneries  qui 
oooroient  et  qu'il  devoit ,  le  lendemain ,  vendre 
à  Saint-Maurice ,  qui  est  un  ams  de  maistre 
GuiUaume  à  sa  sainteté,  dont  j'en  ai  retenu  un 
pour  moy  et  envoyé  l'autre  à  M.  de  Lassy,  mon 
cousin  ;  plus  une  lettre  de  MM.  de  Venize,  à 
leurs  subjects  et  communautés ,  françoise  et 
Italienne,  d'une  feuille  seulement] 

II.   C   D.   M.,  T.   i.^ 


Le  présent  mois  de  mars  fust  froid  et  secq  ; 
le  karesrae  cher  ;  peu  de  maladies  mauvaises , 
hors  les  contagieuses,  qui  continuent  tousjours  ; 
quarante  huict  en  la  maison,  par  rapport  fait  le 
24  de  ce  mois.  Peu  d'amendement  pour  les  ser- 
mons ,  où  on  se  contente  d'aller,  sans  en  faire 
autre  proufit,  eïicores  que  nous  soions  de  près 
menasses  de  beaucoup  de  malheurs 

Le  roy  va  a  Fontainebleau,  et  avant  que  par- 
tir mande  ceux  de  sa  cour  de  parlement  pour 
haster  l'édit  qu'ils  ont  par  devers  eux  de  l'érec- 
tion de  la  chambre  roiale  pour  la  recherche  des 
financiei*s  ;  leur  dit  que  le  Pape  et  les  Vénitiens 
estoient  d'accord.  Ce  qu'aiant  esté  rapporté  à 
Tambassadeur  de  Yenize,  fist  response  que 
puisque  le  Roi  le  disoit ,  qu'il  le  falloit  croire. 
Toutefois  qu'il  estoit  malaisé  que  Sa  Majesté 
en  eust  eu  quelque  advis  certain  sans  qu'ils  y 
eussent  participé,  et  qu'il  n*en  avoit  receu  aucun. 

En  ce  mois ,  les  pauvres  Frères  •  Ignorans 
aiant  quitté  leur  maison  à  la  roine  Marguerite , 
sont  transportés  près  le  cimetière  de  ceux  de  la  " 
religion,  pour  s'y  accommoder,  et  estre  gardes 
du  sépulchre. 

Le  prince  de  Jainville  (1)  sort  de  la  cour,  et 
se  retire  à  Saint-Dizier,  place  forte  de  son  gou- 
vernement. Disgracié  de  Sa  Miyesté,  pour  soub- 
çon  de  quelques  amourettes  entre  lui  et  la  com- 
tesse de  Moret  :  snbject  ordinaire  et  trop  com- 
mun pour  le  jhourdui  des  disgrâces  de  nostre 
cour. 

La  Roine ,  mal  contente  du  volage  du  Roy  à 
Chantilli ,  pour  voir  la  marquise  àYerneuil^  la- 
quelle aussi-tost  qu'elle  l'eust  veu  :  «  Vous  avés 
»  (dit-elle  au  Roy  en  boufonnant  comme  de  cous- 
»  tume)  de  mauvais  fourriers  avec  vous,  qui 
»  vous  logent  à  la  haye ,  au  vent  et  à  la  pluie.  <• 
Cela  dit -elle  rencontrant  sur  le  nom  de  La 
Haye ,  que  Sa  Miyestérentretenoit,  et  qu'il  me- 
nait par  tout  où  il  alloit. 

Une  vieille  femme  du  pays  de  Hainaut ,  pri- 
sonnière à  Calais  pour  avoir  dit  et  maintem 
que  la  vierge  Marie ,  depuis  Jésus-Christ ,  avoit 
eu  trois  ou  quatre  enfans  ;  et  encores  que  telles 
paroles  impies  et  blasphématoires  ne  puissent 
procéder  que  d'un  esprit  troublé,  agité  de  quel- 
que humeur  extravagante  et  mélancolique ,  si 
est-ce  que  pour  y  avoir  opiniastrement  persisté  ^ 
ceste  pauvre  misérable  en  demeure  tousjours  là, 
ainsi  qu'en  porte  l'avis  envoie  de  Calais  à  un 
mien  ami ,  que  j*ay  veu ,  en  daete  du  21  de  ce 
mois. 


(1)  Claude  de  Lorraine,  quatrième  fils  de  Henri,  doc 
de  Guise,  tué  à  Blois.  Il  Ait  depuis  duc  de  Gheyreuie. 

(A-  E.) 
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Il  vaudroit  mieux  cacher  ces  choses  au  peu- 
ple que  les  publier. 

En  ce  mots  de  mars,  furent  roués  à  Tours 
deux  des  plus  grands ,  insignes ,  fameux  et  re- 
nonimés  voleurs  de  TEurope  :  lesquels ,  à  la 
mort  et  au  supplice ,  confessèrent  avoir  perpétré 
jusques  à  sbc  vingts  meurtres.  L'un  s*appeloit 
le  capitaine  Buleu ,  dit  San»^raint6 ,  qui  con- 
fessa tout,  et  mourust  bon  confès  et  repenfatit, 
monstrant  grands  signes  de  contrition  et  repen^^ 
tance  de  ses  horribles  et  énormes  crimes  et  for- 
faits. L'autre  s*appeloit  Je  capitaine  Dubois,  qui 
au  contraire  ne  confessa  rien  qu'à  l'extrémité , 
et  flst  une  (In  pareille  à  sa  vie.  M.  de  Graville, 
secrétaire  du  Roy,  m'a  promis  de  m'en  faire 
voir  le  procès-verbal ,  qui  est  ui\e  des  bonnoi 
pièces  de  ce  temps  et  digne  d'estre  recueillie. 

Smppléme^U  tiré  de  l'édition  de  1736.. 


Le  Jeudi ,  premier  Jour  du  mois  de  mars,  no-  ' 
tre  bon  Roy  reçut  du  pape  Paul  V  une  bulle , 
en  datte  du  16  du  mois  dernier,  par  laquelle  il 
confirme  le  nouvel  ordre  de  chevalerie  que  Sa 
Majesté  vient  d'instituer,  sous  le  nom  et  à  l'hon- 
neur de  la  vierge  Marie  du  Moi^t-Garmel.  Cet 
ordre  est  composé  de  cent  gentilshommes  fran- 
çois,  nobles  de  quatre  races,  tant  du  côté  pa- 
ternel que  maternel ,  nés  en  loyal  mariage;  les- 
quels pourront  être  mariés  deux  fois  en  leur 
vie ,  et  non  plus  ;  ne  pourront  faire  profession 
qu'à  dix-huit  ans  accomplis.  Le  grand  maltfe , 
qui  sera  tousjours  nommé  par  le  Roy  ou  par  ses 
successeurs,  pourra  néanmoins  donner  ledit  or- 
dre à  ses  pages  au-dessus  de  sept  ans,  pourvu 
qu'ils  soient  gentilshommes  de  quatre  races. 

Les  chevaliers  de  cette  milice  sont  obligés  de 
s'abstenir  de  manger  de  chair  tous  les  mercre- 
dis de  la  semaine ,  et  de  réciter  tous  les  Jours 
l'office  de  la  vierge  Marie ,  ou  du  moins  le  cha- 
pellet.  Ils  doivent  porter  sur  leurs  manteaux, 
au  côté  gauche ,  une  croix  de  velours  ou  satin 
tané ,  ancrée  à  l'orle  d'argent  ;  au  mitan  d'icelle 
l'image  de  la  vierge  Marie ,  entourée  de  rayons 
d'or,le  tout  en  broderie  ;  et  au  col  une  Croix  d'or 
ancrée;  et  au  mitan  l'image  de  la  vierge  Marie, 
d*un  côté  et  d'autre  émaillée,  avec  un  ruban  de 
soye  tanée. 

L'intention  de  notre  Roy,  en  instituant  cet 
tordre  militaire,  a  été  d'avoir  tousjoufs  auprès 
de  sa  personne,  quand  il  ira  à  la  guerre,  cent 
gentilshommes  ^'élite  pour  sa  garde.  Pour  l'en- 
tretien de  ces  chevaliers,  Sa  Majesté,  avec  l'a- 
grément du  Pape  à  présent  régnant,  leur  assi- 
signe  des  pensions  sur  tous  les  bénéfices  de 
t'rance,  tant  réguliers  que  séculiers,  comme 


arehevMiés ,  évéchés ,  abbayes  ;  et  il  est  permis 
aux  grands  maîtres  de  jouir  Jusqu'à  six  mille 
livres  de  pension  ;  et  aux  chevaliers  et  comman- 
deurs, deux  mille  livres.  Cet  ordre  a  été  oui  et 
succédé  à  celui  de  Saint-Lazare  en  Jérusalem , 
et  icelui  est  appelle  aussi  ordre  de  Saint-La- 
zare. 

Le  vendredi  23  de  mars,  dom  Diego  de  Ro- 
telho,  u^es  principaux  seigneurs  de  Portugal, 
qui^  ce  qu'on  dit ,  tire  son  origine  des  rois  de 
Roh^me,  fut  enterré  aux  Cordeliers.  Il  avoit 
abandonné  sa  femme,  ses  enfans,  ses  amis  et 
ses -biens,  pour  suivre  la  fortuie  d'Antoine, 
chevalier  d^  Malthe,  prieur  de  Crato,  fils  na- 
rel  de  Louis  de  Reja,  troisième  fils  d'Emanuel , 
roy  de  Portugal.  Cet  Antoine ,  après  la  perte  du 
roy  Sébastien  dans  une  bataille  en  Afrique,  et 
après  fe  règûe  dm  cardinal  Henry,  qui  avoit  suc- 
cédé à  son  neveu  Sébastien ,  et  pris  le  titre  de 
roy  sans  pourtant  quitter  celui  de  cardinal ,  fut 
nommé  par  les  Etats  défenseur  du  royaume ,  et 
peu  après  le  peuple  le  proplama  roy  ;  car  bien 
qu'il  ne  fût  pas  légitime ,  il  y  avoit  des  exem- 
ples dans  le  Portugal  qu'au  défaut  des  mâles  lé- 
gitimes, les  bétai'ds  pou  voient  succéder  au  pré- 
judice des  femmes.  Mais  son  éiectfon  fût  traver- 
sée par  les  autrih  prétendans  à  icelle  couronne 
et  principalement  par  Philippe,  roy  d'Espagne 
qui  le  contraignit  par  les  armes  de  fuir,  de  se 
cacher,  et  enfin  de  se, retirer  secrètement  e» 
France. 

Dom  Diego  de  Rotelho ,  qui  l'avoît  secouru 
en  Portugal ,  ne  le  quitta  pas  dans  sa  retraite  ; 
il  arriva  avec  lui  à  Paris  et  l'accompagna  dans 
l'expédition  sur  les  isles  Tercères,  avec  les  for- 
ces que  le  roy  de  France  lui  avoit  données ,  à  la 
sollicitation  de  la  Reine.  Le  roy  d'Espagne x>bli- 
gea  une  seconde  fois  Antoine  de  quitter  le  Por- 
tugal et  de  revenir  en  France,  toujours  ac- 
compagné de  Diego  de  Rotelho ,  où  il  est  mort. 
.Antoine  de  Soulé,  noble  Portugais  et  chevalier 
de  l'ordre  du  Christ ,  lui  a  fait  mettre  sur  son 
tombeau  cette  épitaphe  : 

D.  0.  M. 

Votum, 

Illustrissimo  vtro  Diego  Botelho,  perantigua 
regumstirpe  oriundo^  etfamiL  Botelh  in  Lu- 
sitaniàf  capiti  nohilissimo  :  qui  Innto  et  incre- 
dibili  amore  regum  suorum  PorfugaHœ  sem- 
pefarsity  ut  in  hoc  mirandum  posteris,  achis- 
tor,  ^elebrandum  exemplum  reliquerit;  prœci- 
pue  Dom.  Antonio  régi  suo,  hnjus  nomints 
primo^  ita  fuit  devotus,  ut  ipsius  sainte  patriœ 
lihertat.y  conjugemjideliss.,  Ub,  duiciss,,pro^ 
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pinquos  et  amicos  cariss.,  fortunas  omnes 
qttas  sponte  reliqueraty  mpervivere  ac^super- 
esse  crederet.  Ha  nec  redire  dura  à  suis  esset 
revocatus,  qtutlibet*prœmiorum  et  hônorum 
spe  invitéutts,  voluit,  Sed  comitantis  Reg, 
suumj  infartunii  constans  particepSy  qûœcum- 
que  aécersa  eum  ipso  Rege  adeà  infracto 
animo  passas  f  ut  ne  ab  eo  quidem  morluo 
avettefU.  Ac  durn  ambory  positis  hoc  in  tetn- 
plô  càrpor,  hune  pro  tottantisque  oneribus  ho- 
norent obtinuit  supretnd  voce  expetitUm  :  ut 
nuUiài  ossa  sua,  nisi  juxtû  regia  qùiesce- 
tent.  Cœlo  reddUus  X  cal,  april,  cAi,  Dom, 
M.  DC.  Vif;  vixii  annos  LXXlIly  mentes  ///, 
dies  XII  ^ 

Non  sibi,  sed  Deo , 

Régi  etpatriœ.. 

Yirum  tantum,  tam  singulari  pietaie  insi- 
jgne^^etLusitaniœfideiacfortUudinisolim  in- 
signe deeuSy  née  prospéra  nec  adverse  foriunâ 
mutatum,  patriœ  suœ  amans  et  memor,  An- 
tonius  de  Souia,  nobilis  Lusitanus,  ordinis 
Christi' eques  signatus,  non  tam  hoc  tumulo 
te  gère,  quam  hoc  te  légère  ac  lugere,  deside- 
ravit. 

Eh  ée  tems  on  a  fait  réimprimer  l'office  di- 
vi^du  diocèse  de  Paris,  et  on  a  remis  dans  la 
première  leçon  du  second  nocturne  des  vigiles 
des  morts  ces  deux  mots  :  Responde  mihi^ 
qu*on  avoit  supprimés  daiis  les  précédentes  édi- 
tions, pour  ce  que  les  clianoines  se  sentoient 
offensés ,  en  ce  que  le  peuple  croyoit  que  ce 
malheureux  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de  saint 
Bruno  eût  été  chanoine  de  leur  église;  et  qu'a- 
prés  aToir  mené  une  Tie  exemplaire  devant  les 
hommes,  il  avoit  été  miraculeusement  déclaré 
damné.  Ce  qui  avoit  occasionné  la  pénitence  de 
Bruno,  son  ami. 

[Avril.]  Le  lundi  2,  M.  de  Lassi,  mon  cousin, 
me  ilst  part  des  nouvelles  qu'il  avoit  receues  de 
Homme  de  mon  coutfin  Bouguier  son  frère,  en- 
tre lesquelles  y  en  a  une  de  remarque  qu'il 
dit  avoir  veue  :  qui  est  que  depuis  peu  de  jours 
hors  de  Romme,  à  la  porte  di  Bove  près  Saint- 
Sébastien  ,  s'est  trouvée, en  remuant  les  fonde- 
mens  de  quelque  maison^  une  grande  casse  de 
marbre  blancpUûne  d'une  eau  qui  rendoi  t  une  ti*ès 
bonne  odeur  ^  et  au  fond  trois  corps  qui  avoient 
trois  robbes  de  pourpre  faites  à  la  façon  des  an- 
ciens Rommaint;  et  que  ces  robbes  s'estoient 
tousjours  ccmMrvées  comme  miraculeusement 
dans  ceste  eau ,  tons  estre  aucunement  gastécs; 
qu*ii  lui  eost  souhaité  une  robbe  rouge  de  ceste 


estoffe  et  de  ceste  eau ,  pour  la  pouvoir  conser- 
ver; qu'on  doute  de  qui  pourroient  estre  ces 
corps ,  les  uns  disans  estre  de  Septimus-Severus, 
autres  de  Garacalla  :  mais  qu*il  ne  le  croid 
point  y  et  qu'on  a  trouvé  quelques  inscriptions 
grecques ,  lesquelles  estant  deschiffrées ,  on  en 
pourra,  possible,  tirer  quelque  vérité. 

[Le  mardi  3  de  ce  mois ,  j*ay  acheté  dix  sols 
ung  nouveau  discours  de  Vëstat  de  V Empire  de 
Russie  et  grand  duché  de  Moscovie ,  fait  par  le 
capitaine  Margelet^  et  imprimé  à  Paris,  in-8", 
par  Guillemot,  qui  me  Ta  vendu  relié  en  par- 
chemin. 

Il  y  a  du  plaisir  et  de  la  remârque.au  dit  dis- 
cours ,  si  tant  est  qu'il  soit  vrai. 

Le  mercredi  4 ,  j'ay  acheté  dix  sols  un  petit 
livre  nouveau  de  dévotion ,  fait  par  un  minime 
nommé  Ghavineaux  ;  il  s'intitule  :  le  Temple  de 
Id  gloire  civile ,  imprimé  à  Paris ,  in- 1 6 ,  lon- 
guet.] 

Le  Jeudi  5 ,  fut  rompu  vif  sur  la  roue ,  au 
bout  du  pont  Saint-Michel ,  à  Paris  ,  un  qui  se 
faisoit  nommer  le  capitahie  La  Fortune  ^  nati/ 
.  de  Laval ,  grand  voleur  et  meurtrier  exécrable  : 
ce  qu'on  appelle  anjhourdui  un  capitaine  déter- 
miné, id  est  y  en  françois,  à  tous  les  diables. 
Ck)mme  ce  pauvre  misérable  qui  ne  se  vot^lut  ja- 
mais reconnoistre  à  la  mort ,  maudissant  la  jus- 
tice^ et  n'aiaot  rien  voulu  ni  confesser  ni  par- 
donner, finalement  demanda  une  messe  après  sa 
mort  à  un  gentilhomme  qui  se  trouva  là;  lequel 
ne  lui  respondit  rien,  et  disoit  Ton  qu'il  estoit 
de  la  religion.  Il  tua  quatre  hommes  avant  qu'on 
le  peust  prendre;  et  estant  pris  et  lié,  en  tua 
encores  un  avee  un  bidet  (i)  qu'il  avoit  dans  sa 
pochette. 

Le  lundi  9,  couru^t  un  faûX  bruit  à  Paris  que 
la  Rdine  (laquelle  seulement  ne  s'estoit  trouvée 
mal)  estoit  accouchée  d'un  fils  à  Fontainebleau  , 
et  que  nous  avions  un  duc  d'Orléans.  Nouvelle 
apostée  exprès  pour  couvrir  (ainsi  qu'on  disoit) 
le  bruit  d'un  attentat  projette  contre  la  per- 
sonne du  Roy. 

Partirent,  ce  jour,  de  Paris  M.  le  chancelier 
et  le  duc  de  Sulli ,  mandés  de  Sa  Majesté  pour 
l'aller  trouver  à  Fontainebleau. 

[Le  mardi  10,  j'ay  acheté  une  nouvelle  Apo- 
logie latine  contre  la  consultation  de  Leschas- 
sier  et  Vépistre  de  Vavocat  du  Roy  Servin 
pour  la  défense  de  la  cause  des  Vénitiens  con- 
tre le  Pape,  qui  n'eSt  tant  contre  leurs -livres 
que  contre  leurs  personnes  ;  et  ça  esté  le  nonce 
du  Pape  qui  l'a  fait  imprimer  en  ceste  ville , 
in-4^,  au  coHége  des  Dix-Huit ,  par  un  impri- 


(1)  Petit  piMolet.  A.E: 
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meur  nommé  Jacquin ,  qui  me  Ta  vendue  un 
quart  d'escu. 

Il  y  a  au  bout  un  Ascanii  Torrii  Theologi 
Romani  pro  lihertate  EcclesiasHca  ad  Galio- 
francum  Epistola,  MDCVIIj  superiorum  per- 

missu.  ] 

Le  Jeudi  12 ,  j'ai  acheté  deux  sols  ung  niw- 
veau  traieté  de  la  peste,  fait  par  un  chirurgien 
expert ,  pour  la  guairison  et  précaution  d'icelle. 
La  plus  seure  précaution  seroit  une  bonne  po- 
lice à  Paris ,  où  11  y  en  a  si  peu ,  qu'un  honneste 
homme  hier  me  monstra,  en  une  des  plus  fré- 
quentées rues  de  Paris,  celle  qui  a  la  super-in- 
tendance des  malades  de  la  contagion  en  ceste 
maison  des  fauxbourgs  où  on  les  transporte ,  al- 
lant librement  et  halenant  tout  le  monde,  sans 
dire  Gardés-vous^  et  me  dit  qu'on  ne  voioit 
autre  qu'elle  par  les  rues.  Si  cela  avenoit  à 
Lyon ,  on  l'harquebouzeroit  en  plaine  rue ,  et 
seroit  loué  celui  qui  feroit  le  coup. 

Le  mardi  17  de  ce  mois,  arrivèrent  à  Paris, 
dès  le  matin,  les  nouvelles  de  la  naissance  de 
M.  d'Orléans  (l)  à  Fontainebleau  :  dont  furent 
faits  force  feus  de  Joie,  le  Te  Deum  chanté,  et 
Falégresse  grande  par  tout  pour  une  si  heureuse 
venue  ;  dès  long  temps  attendue  |et  souhaittée 
de  tous  les  gens  de  bien  et  bons  serviteurs  du 
Roy.  '  ' 

[Le  vendredi  20 ,  j'ay  acheté  trois  sols  quatre 
bagatelles  qu'on  crioit  sur  la  Naissance  du  due 
d'Orléans. 

Le  samedi  21,  on  crioit  un  Débordement  et 
inondation  nouvelle ,  avenue  en  six  provinces 
d'Angleterre  ^  que  j'ay  acheté  18  sols. 

Le  mercredi  23 ,  on  m'a  donné  une  Correc* 
tion  fraternelle  ^  faite  à  Dumoulin^  le  ministre  y 
laquelle  bagatelle  a  esté  imprimée  nouvelle- 
ment in- 16,  par  Ghappelette,  assez  gros- 
sette. 

Le  samedi  28 ,  on  m'a  fait  voir  une  Lettre  du 
Roy  de  Marrocque  au  Roy  ;  envolée  ici  par 
M.  de  Lisle,  mon  bon  voisin  et  ami,  agent  par 
devers  ledit  Roy  pour  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne ,  de  laquelle  ne  contenant  qu'une  page 
d'escriture  j'ay  tiré  coppie.  Elle  commence  : 
«  Au  nom  de  celui  qui  est,  et  a  dacte  du  14^  du 
mois  de  Ragel,qui  est  à  nous  novembre,  de  Tan- 
née 1016  de  Mahomet,  à  nous  deChrlt  1606- 
contient  des  particularités  notables.] 

Le  commencement  du  présent  mois  d'avril  fut 
bénin  et  gracieus  ;  le  miaeu ,  foid  et  de  tempé- 
rature janvier  ;  la  fin  extrêmement  chaude  et 
de  constitution  juillet  ;  laquelle  distempérature 
entretenoit  à  Paris  les  maladies,    mesme  les 

(i)  Ce  prince  mourut  le  il  novembre  lôil.  (A.  E.) 


contagieuses,  où  il  y  en  avoit  tousjours,  mais 
peu. 

Au  commencement  de  ce  mois ,  ung  augustin 
nommé  Astier,  qu'on  appeloit  l'Augustia  de  Bé- 
ziers  pour  ce  qu'il  en  estoit,  et  des  principaux 
complices  de  la  conjuration  dressée  pour  rendre 
la  dite  ville  de  Béziers  et  autres  à  TËspagnol, 
s'estant  sauvé  en  Hespagne ,  où  il  faisoit  toutes 
les  allées  et  venues  pour  la  faction  de  ces  com- 
pagnons ,  qui  furent  mis  sur  la  roue  au  dit  Bé- 
ziers; estant  finalement  revenu  en  France  après 
avoir  obtenu  sa  grâce  du  Roy,  fut  pris  prison- 
nier dans  le  couvent  des  Augustins  à  Paris ,  et 
mené  à  Sa  Majesté  à  Fontainebleau ,  où  aiant 
descouvert  au  Roy  de  grandes  menées  et  d'im- 
portance contre  son  Estât,  ainsi  qu'on  disoit ,  son 
pardon  lui  aiant  esté  reconfirmé ,  et  tous  ses  pec- 
chés  pardonnes ,  fut  renvoie  sain  et  sauf  à  Paris, 
en  plaine  liberté, en  son  couvent  desAagustlns, 
où  je  l'ay  veu  souvent  du  depuis. 

Supplément  tiré  d^  l'édition  de  1736. 

Le  dimanche  22,  le  Roy  étant  encore  à  Fon- 
tainebleau, fit  assembler  les  cardinaux,  prélats, 
commandeurs  et  officiers  des  ordres  qui  étolent 
près  de  sa  personne ,  et  leur  déclara  qu'il  vou- 
loit  donner  la  croix  et  le  ruban  bleu  à  son  fils 
le  duc  d'Orléans ,  comme  il  avoit  fait  à  monsei- 
gneur le  Dauphin.  Le  même  jour,  Sa  Mi\festé 
mit  la  croix  et  le  ruban  bleu  au  col  de  ce 
prince. 

Le  dimanche  29  d'avril ,  sont  arrivées  des 
lettres  de  Venise  marquant  la  paix  du  Pape  avec 
cette  république ,  heureusement  terminée  par 
l'entremise  et  protection  de  notre  Roy,  en 
sorte  que  ,  le  21  de  ce  mois,  le  cardinal  de 
Joyeuse,  envoyé  à  Rome  pour  terminer  cette 
affaire,  avoit  au  nom  du  Pape  levé  l'excom- 
munication de  la  seigneurie ,  et  donné  l'abso- 
lution au  sénat  et  à  tous  ceux  qui  avoient  en- 
couru les  censures.  Le  manifeste  suivant ,  im- 
primé en  italien  à  Venise,  dès  le  commencement 
de  cette  contestation ,  et  dont  un  mien  ami  m'a 
donné  la  traduction  en  notre  langue  ,  fait  voir 
la  conduite  des  seigneurs  Vénitiens. 

n  Léonard  Donat ,  par  la  grâce  de  Dieu  doc 
de  Venise  ,  aux  révérendissimes  patriarches , 
archevêques ,  évéques  de  notre  seigneurie  de 
Venise,  et  à  tous  vicaires,  abbés,  prieurs, 
curés  et  autres  prélats  ecclésiastiques ,  salut. 

»  Nous  avons  été  avertis  que  le  1 7  avril  der- 
nier passé,  par  l'ordonnance  du  très-saint  père 
le  pape  Paul  V,  a  été  publié  et  affiché  en  la  ville 
de  Rome  un  certain  bref  fulminé  contre  nous, 
le  sénat  et  notre  seigneurie ,  adressant  à  vous 
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selon  sa  forme  et  teneor  ;  et  parce  que  nous 
sommes  obligés  de  gouverner  en  paix  TEtat  que 
Diea  nous  a  donné ,  en  maintenant  l'autorité 
des  princes  souverains  qui  ne  reconnoissent  au- 
tre puissance  temporelle  que  celle  de  Dieu  :  pour 
ce ,  nous  protestons  devant  Dieu  et  devant  tous 
le  monde  que  nous  n'avons  manqué  en  tout  ce 
qui  est  possible  de  rendre  Sa  Sainteté  capable 
de  la  validité  de  nos  raisons  et  défenses  tres- 
fortes;  premièrement  par  notre  ambassadeur 
ordinaire  vers  Sa  Sainteté ,  puis  par  nos  lettres 
patentes  en  réponse  audit  bref ,  et  finalement 
par  un  ambassadeur  que  nous  lui  avons  envoyé 
exprès  pour  ce  sujet.  Cependant  ayant  trouvé 
les  oreilles  de  Sa  Sainteté  closes ,  et  voyant  que 
le  susdit  bref  a  été  publié  contre  toute  raison , 
et  contre  ce  t|ue  toutes  les  saintes  Ecritures  et 
la  doctrine  des  Saints-Pères  enseignent^  au  pré- 
judice de  Tantorité  souveraine  donnée  de  Dieu  y 
et  de  la  liberté  de  notre  sénat,  au  trouble  de  la 
paisible  possession  du  gouvernement  que  Dieu 
nous  a  donné  sur  les  biens^  bonneurs  et  vies  de 
nos  sujets,  et  au  grand  scandale  de  tout  le 
monde  :  nous  ne  faisons  point  de  difûculté  de 
déclarer  le  susdit  bref  non-seulement  injuste  et 
hdduement  fait,  mais  aussi  nul ,  de  nul  effet  et 
valeur,  sans  fondement  quelconque  y  illégitime- 
ment itilminé  contre  tout  droit ,  et  les  formes 
ordinaire»  d'icelni  n'ayant  été  gardées.  Et  pour 
ce,  nous  avons  estimé  qu'il  étoit  besoin  d'user 
à  l'enoontre  dleelui  des  remèdes  desquels  nos 
prédécesseurs  et  les  autres  princes  souverains 
ont  usé  à  l'endroit  des  Papes  qui  ont  outre- 
passé les  bornes  du  pouvoir  que  Dieu  leur  a 
donné  ;  principalement  étant  certain  qu'il  sera 
jugé  tel  par  vous ,  par  nos  autres  sujets  et  par- 
tout le  monde ,  et  assurés  que  vous  continuerez 
à  l'avenir  votre  office  pastoral ,  et  le  soin  que 
vous  avez  eu  Jusques  à  présent  des  araes  de  nos 
fidelles  sijjets  et  du  service  divin,  lequel  par 
notre  diligence  florit  en  notre  seigneurie  au- 
tant qu'en  nulle  autre  part  du  monde ,  ayant 
ferme  propos  de  continuer  toujours  vivre  en  la 
sainte  foi  catholique  et  apostolique,  et  sous  les 
r^les  et  observances  du  Saint-Siège  romain  , 
comme  nos  prédécesseurs  ont  fait  depuis  la  fon- 
dati^i  de  cette  ville  jusqu'à  présent. 

»  Telle  est  notre  volonté ,  laquelle  nous  vou- 
lons être  affichée  en  tous  carrefours  et  places 
publiques  de  cette  ville ,  et  en  tous  autres  lieux 
et  endroits  de  notre  seigneurie  :  nous  assurant 
qu'une  si  manifeste  publication  ira  aux  oreiUes 
de  tous  ceux  qui  ont  ouï  parler  de  ce  bref ,  et 
encore  jusques  à  la  connaissance  de  Sa  Sainteté, 
laquelle  nous  prions  Dieu  notre  seigneur  de  vou- 
loir inspirer  à  connottre  la  nullité  de  son  bref,  et 


de  tous  les  autres  actes  qu'elle  a  faits  contre  nous 
en  conséquence  d'icelui ,  et  la  Justice  de  notre 
cause  :  en  sorte  qu'elle  nous  augmente  le  cou- 
rage de  garder  à  l'endroit  du  Saint-Siège  la  ré- 
vérence que  nos  prédécesseurs  et  nous  lui  avons 
gardée ,  et  à  laquelle  notre  seigneurie  est  et  se- 
ra toujours  très-affectionnée.  Donnée  en  notre 
palais  ducal  le  6  mai,  indiction  quatrième, 
1G06.  » 

Le  lundi  30  d'avril ,  la  nouvelle  de  la  perte 
de  la  flotte  des  Espagnols  devant  Gibraltar,  par 
les  HoUandois,  aété  confirmée  avec  les  circons- 
tances suivantes.  Le  commandant  de  la  flotte 
hollandoise ,  appelle  Jacob  de  Heemskerk,  avec 
vingt-six  vaisseaux ,  a  attaqué  les  Espagnols, 
au  nombre  de  trente-sept  vaisseaux  ,  dans  le 
port  de  Gibraltar,  commandés  par  l'amiral  dom 
Jean  Alvarès  d'Avila.  Le  commandant  Jacob 
avoit  donné  ordre  de  souffrir  le  canon  tant  de  la 
ville  que  du  château,  et  de  ne  tirer  que  lors- 
qu'ils seroient  bord  à  bord.  Jacob,  dans  la  pre- 
mière attaque  ayant  eu  la  jambe  emportée  et 
se  sentant  mourir,  a  donné  de  si  bons  ordres  à 
ceux  qui  étoient  auprès  de  lui,  qu'ils  ont  vaincu 
les  Espagnols ,  coulé  à  fond  l'Amiral  sur  lequel 
étoit  Alvarès  d'Avila,  et  douze  autres  vais- 
seaux ;  fait  deux  cens  prisonniers,  et  tué  plus 
de  deux  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  y  a  plus 
de  cinquante  chevaliers  de  divers  ordres. 

[  May.  ]  Le  jeudi  3  de  ce  mois  ,  on  m'a 
donné  ung  nouvel  escrit  imprimé  qui  couroit , 
intitulé  Discours  au  Roy^  dont  on  fait  aucteur 
M.  Ribier,  conseiller  en  la  cour,  qui  par  icelui 
exhorte  Sa  Majesté  de  mettre  la  main  à  bon  es- 
cient à  la  réformation  del'Eglise  et  réunion  des 
deux  religions.  Et  est  ce  petit  discours  libre  et 
bien  fait,  rempli  de  beaucoup  de  belles  auctori- 
tés  et  raisons ,  mais  qui  auront  lieu  en  papier 
seulement  :  qui  est  le  pis. 

[Le  mardi  8  de  ce  mois,  Duval  m'a  donné  des 
vers  latins  et  français  qu'il  a  fait  imprimer 
contre  Rouillardj  par  lesquels  il  se  montre  aussi 
sage  comme  lui. 

Le  jeudi  10,  mon  cousin  de  Lassi  m'a  fait 
voir  un  nouveau  traicté  par  le  cardinal  Baro- 
nius  ,  contre  le  docteur  Marsile  ,  Neapolitain, 
imprimé  à  Rome  ou  à  Paris  ,  in-4°,  intitulé  : 
Gerardi  Loppersii  Frisiicatholici  antagonistœ 
sententiœ  lUust  ac  Rêver,  Card.  Baronii  in 
sacro  consistorio  dictœ^  propugnatio  adversus 
Jo.  Marsilium  Neapolit  MDCVII:  superiorum 
permissu. 

Ledit  de  Lassi  m'a  donné,  ledit  Jour,  dix  des 
épigrammes  latins  de  ce  temps,  faits  par  M.  le 
président  De  Thou  et  autres.  11  y  en  a  un  petit 
contre  le  cardinal  Baronius  sur  son  pascere  et 
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occidercy  que  je  donne  à  un  conseiller  de  la 
dbur  de  mes  amis ,  et  est  tel  : 

Quid garrU,  mise^nde  Barof  Quid, perfide,  jaetas  ? 
Pauîo  comfMssum  fcujugulare  gregem. 
Sic  verus  poster ,  «te  alpha  et  desinft  eue , 
Quique  priùs  Paubu,  mox  fiet  inde  lupus. 

Le  vendredi  il,  on  m*a  donné  deux  nou- 
velles bagatelles  imprimées  ;  Tune  est  une  re- 
monstrance  de  La  Nagerie  contre  les  blasphé- 
mateurs ;  l'autre,  \in  avertissement  -  du  P, 
Aleaume  Dorléans  sur  les  deptes  civites.  ] 

Le  samedi  1 2 ,  furent  faites  défenses  par  la 
ville ,  et  crié  à  quatre  trompettes ,  qu'on  n'eust 
à  donner  l'ausmonne  aux  portes  des  maisons, 
ni  mesme  de  la  chair  et  potage  coinme  il  se  fait 
coustumièrement,  ni  aux  pauvres  par  les  rues  , 
sur  peine  de  dix  escus  d'amende.  Ce  qui  fut  si 
bien  observé,  que  dès  le  lendemain  on  n'en  vid 
jamais  tant  par  la  villp ,  aux  porte»  et  partout. 
Mesme  la  royne  Marguerite  revenant  des  Au- 
gustins,  il  y  avoit  en  ma  rue  plus  de  cinquante 
gueus  amassés ,  que  je  vis  se  battre  pour  quel- 
ques testons  qu'elle  leur  avoit  jettes.  On  mist 
aussi  des  hommes  à  toutes  les  portes  de  la  ville, 
pour  empescher  les  pauvres  qui  voudroient  en- 
trer. 

Le  dimanche  13 ,  au  bout  du  pont  Saint-Mi- 
chel à  Paris ,  un  gentilhomme  des  r^imens  Ae 
M.  Du  Bourg  poursuivant  à  coups  d'espée,  dont 
il  lui  avoit  donné  desjà  quelques  coups  du  plat, 
un  pauvre  homme,  simple  mercier,  ain^i  qu'on 
disoit ,  qui  lui  demandoit  de  l'argent  qu'il  loi 
devoit  dè3  long-temps  ;  voyant  que  ledit  gen- 
tiiborame  |e  vouloit  tuer ,  tirant  une  dague  qu'il 
avoit  sur  lui,  et  destournant  le  coup,  s'es;tant 
rué  impétueusement  sur  lui,  lui  en  donna  dans 
la  gorge ,  et  fust  à  l'instant  porté  sur  le  barbier 
prochain ,  où  le  lendemain  il  mourust.  Il  dit 
qu'il  lui  pardonnoit  sa  mort,  pour  ce  qu'aussi 
bien  il  i'eust  tué.  Le  meurtrier,  au  moien  du 
peuple  qui  lui  fist  voie ,  voiant  l'injuste  pour- 
suitte  du  gentilhomme ,  s'évada  et  se  sauva. 

Le  mardy  15 ,  le  Roy  vinst  de  Fontainebleau 
À  Paris,  pour  l'establissement,  ainsi  qu'on  di- 
soit, de  la  chambre  de  justice  pour  la  recherche 
des  financiers  :  laquelle  il  déclara  à*  messieurs 
de  sa  cour  de  parlement  sa  volonté  estrc  qu'elle 
eust  lieu ,  et  qu'ils  fissent  justice ,  sans  aucun 
esgard  ni  acception  de  personnes.  Leur  parla 
aussi  de  la  vérification  de  l'édit  du  pied  four- 
ché :  édit  très  pemicieus ,  et  que  sa  cour,  pour 
cest  effect ,  dès  long-temps  refusoit  de  vérifier, 
en  aiant  fait  des  remonstrances  à  Sa  Majesté  , 
laquelle  il  leur  dit  avoir  trouvées  bonnes,  et 
néantmoins  que  sa  volonté  estpit  qu'ils  le  pas- 


sassent ;  les  en  prioit  bien  fort ,  et  leur  comman- 
doit  de  le  faire. 

[On  me  donna ,  ce  jour,  une  réponse  faite 
au  discours  de  M.  Ribier,  par  un  avocat  ainsi 
qu'on  disoit,  ^  Qjnoy  y  a  apparanee,  pourcequ  il 
y  a  prou  de  paroles,  mais  peu  tle  substance. 
Elle  est  intitulée  :  Response  au  discmirs/ait 
dHf  Roy  pour  rassemblée  du  nouveap  con- 
cile ,  imprimée  à  Paris  par  Fleuri  Bourriquam, 
in-8",  de  3  à^  feuille^. 

Il  y  en  a  uneautre  dedeux  feuilles  seulement, 
imprimées ,  dont  on  fait  auct^ur  M.  l'areheves- 
que  d'Aix ,  bien^faite ,  mais  fort  piquante  et  in- 
jurieuse ,  que  je  n'ai  peu  encore  recouvrir. 
•  J'ai  acheté ,  ce  jour,  le  Traicié  de  Gerardus 
Loppersius  contre  les  Véniliens ,  que  naon  cou- 
sin de  Lassi  m'avoit  preste ,  et  a  esté  un  impri- 
meur que  je  ne  connois  point ,  sinon  qu'on  m'a 
^it  qu'il  imprimoit  pour  le  nonce  du  Pape,  qui 
me  l'a  vendu  dix  sols,  qui  ne  vend  aux  Ligueus 
que  cinq  sols.  • 

Le  mercredi  16 ,  un  l)onhomme  de  mes  amis 
de  la  paroisse  dç  Charenton,  m'a  ddnnéune  Dé- 
claration nouvelle  d'un  curé  de  Saint-Michel 
de  Reims ,  nommé  Gaultier,  frère  du  docteur 
Gaultier ,  qui  a  presché  le  karesme  dernier  en 
nostre  paroisse  Saint-André  y  laquelle  avec  trois 
autres  de  mesme  substance  faites  près  Chartres, 
qu^.  Le  Bret  m'a  aussi  données,  et  jour,  on 
arioit  à  l'entrée  du  presche  dudit  Charenton.] 

Le  j€udi  17  de  ce  moi^ ,  mourust  à  Paris,  en 
son  hostH  de  Nemoux ,  madamç  de  Nemoux  , 
petite  fille  de  roy,  mère  de  grands  et  forts  du 
roiaume ,  mais  qui  en  leur$  exploits  ont  esté 
rencontrés  par  un  plus  grand  encore  qu  eux,  et 
plus  fort.  On  la  disoit  aagée  de  quatre-vingts 
ans  ;  autres  disoient  soixante  et  dix-huit.  Elle 
s'en  donnoit  soixante  et  seize. 

[Le  samedi  19  ,  j'ay  acheté  des  livres  de  la 
foire  dernière  de  Francfort,  les  quatre  traités 
suivans ,  concernans  le  fait  du  Pape  et  des  Vé- 
nitiens ,  lesquels  je  ramasse  furieusement  par- 
tout où  j'en  puis  recouvrir. 

De  quatuor  monarchiis  et  de  antichristo: 
snspiciones  fratris  Gabrielis  de  Barlieti  ordi- 
nis  minorunty  ex  censura  et  ab  cxcommuni- 
catione  Pauli  V^ponii/icis  maximi^  etc,  In-8", 

UanovioBy  1607. 

AdPaulumV.  Epistola;  Phinopoli,  1607. 

Admonitio  pia  et  Syncera  ad  subditos  VeneL 
F.  Matthœi  Torti,  etc.  ln-8"  ,  Coloniœ  1607. 

Riposta  di  maestro  Pasquino  cittadino  Ro- 
mano,  In-4°,  1606.Plaisantedrollcrie,  et  dont 
il  n'y  en  avoit  eu  à  vendre  qu'à  ceste  foire. 

Le  mardi  22  ,  j'ay  acheté  encore  un  traicié 
contre  les  Vénitiens ,  que  je  n'avois  point  ap- 


BOY    DE    FRANCE    ET    PE    lyAVABUE.    [1007] 


4*2^ 


porté  ici  de  la  dernière  foire  de  Francfort ,  et 
est  intitulé  :  Leonardi  Ruheni  benedictini  ah- 
b<Uis^  etc.Parcenesis  adprœlatQ$i)e7ietos;  in-8'\ 
Padibornœ  i  607.Périer  me  Ta  vendu  quatre  sois. 

Le  mécrédi  23,  on  crioit  par  la  ville  le  Mani- 
feste du  due  de  Venise  sur  l'accord  d'entre  le 
Pape  et  les  Vénitiens^  qui  est  un  bagage  qui 
na  fait  mention  d'aucune  pailicuJarité  dudit  ac- 
cord ,  et  m'a  cousté  six  sols. 

J*ai  achfté,  ledit  jour,  deux  traictés  italiens 
ijif-4^  des  livres  dje  la  foire,  sur  la  liberté  ecclé- 
siastique ,  intitulés  :  Due  discorsi  sopra  la  li- 
berta  ecclesiasiica  Di  Giovan  Simone  Sardi, 
venetia^o^anno  1606  ;  m'a  cousté  quatre  sols. 

1.  Pérîer  m'a  rendu,  ce  jour,  mon  Histoire 
des  Troubles  de  Hongrie  ,  reliée  in-8^  en  par- 
chemin ,  que  Je  lui  avois  prestée  dès  le  premier 
octobre  1603  ^  il  y  a  plus  de  trois  ans  et  demi. 
Il  m'a  dit  que  nous  l'aurions  réimprimée  et  de 
beaucoup  augmentée  dans  la  Saint-Remi  pro- 
chaine ,  dont  J'en  ay  stipulé  une  pour  le  long 
intérest  de  mon  prest.  C'est  une  très-belle  his- 
toire et  utile,  et  qui  ne  se  trouve  plus.] 

On  m'adonne  aussi  une  copie  de  la  lettre  qu'a 
faitescrire  le  Roy  à  madame  la  princesse  d'O- 
range, de  la  desfaite  des  Hespagnois  au  des- 
troict  de  Gibraltar,  datée  du  21  may  1607. 

On  m'a,  ce  mesmejour,  donné  Fœnigmc  sui- 
vant ,  qui  couroit  y  de  la  roine  Marguerite, 

Je  tais  celai  \k  qui  me  fùil  : 
Mon  compagnon  s*cst  fait  mon  maistre. 
L*autre  est  ce  qae  Je  deusses  eslre. 
Je  fbarche  après  ce  qui  me  suit  : 
Au  mesprlséje  porte  envie; 
Son  booheor  me  donne  le  tort. 
Il  est  veafet  Je  suis  en  vie; 
Veofve  Je  sais  avant  sa  mort. 

[On  m'a  donné  encore,  ce  jour,  un  escrit  nou- 
veau en  congratulation  de  la  naissance  du  duc 
d'Orléans ,  intitulé  ;  Figure  emblématique  en 
trois  languesy  imprimée  in-8°,  par  Fouet ,  qui 
le  vend  trois  sols,  et  est  une  pure  bagatelle.] 

J'ay  veq ,  le  mecredi  23 ,  une  bcste  quon 
monstroit  en  la  rue  de  la  Harpe,  qui  avoit  la 
teste  de  léopard  et  le  corps  de  tigre.  Elle  estoit 
eu  vie  et  paroissoitfort  furieuse.  Le  Grand  Sei- 
gneur l'àvott  envolée  au  Roi,  et  avoit  estranglé 
en  la  présence  de  SaMajesté  un  de  sesdogues.  Il 
y  avoit  presse  à  la  voir,  et  on  donnoitdeux  sols. 

[Le  samedi  26  ,  M.  Désiré  m'a  donné  deux 
copies  ^u  rescrit  envoie  par  M.  Tarchevesque 
d'Aix  an  discours  du  conseiller  Ribier,  imprimé 
en  une  feuille  in-4",  qui  est  une  invective  sans 
réfutation ,  plaine  d'injures  contre  ce  person- 
nage ,  qu'il  apelle  meschant  et  hérétique,  (nom 
duquel  on  dit  que  cest  évesque  a  esté  autrefois 


tiltré.  11  est  intitulé  :  Renvoi  du  discours  de  fa- 
nion contre  la  publication  du  Concile  de 
Trente. 

On  crioit,  ce  jour,  par  ceste  ville,  les  Traie- 
tés  des  archiducs  avec  les  estais  des  Pays- 
Bas ,  que  j'ay  achetés  deux  sols  d'un  contre- 
portcus. 

J.  Périer  m'a  donné ,  ce  Jour,  de  son  impres- 
sion, un  nouveau  bagage  intitulé  :  Specimina  duo 
artis  memoriœ,  exhibita,  20  maii  et  27  april, 
1607,  Lutetiœ  Parisiorum prœsentibus ^  etc.] 
Ce  jour,  furent  rompus  sur  la  roue ,  à  la 
croix  du  Tirouer  à  Paris,  deux  gueus  de  matois 
(comme  il  paroissoit  à  leur  façon  et  habits],  qui 
avoient  volé,  il  y  a  quelque  temps,  le  secrétaire 
du  Roy  Thiélemcnt  revenant  de  la  cour,  et  blessé 
^on  homme  à  mort.  L'un  d'eux  se  voiant  au  sup- 
plice ,  confessa  tout ,  et  pour  ce  fust  estranglé 
avant  qu*cstre  rompu  ;  l'autre  ne  voulut  jamais 
rien  confesser,  encore  qu'il  fust  induit  par  son 
compagnon  à  le  dire  et  reconnoistre  :  et  pour 
ce  fust  roué  tout  vif.  On  disoit  qu'on  voiioit  en 
ces  deux  une  image  du  l)on  larron  et  du 
mauvais.  Le  bon,  avec  grande  apparence  de 
contrition  et  repentance,  dit  que  c'^toit  lequa- 
torziesme  vol  où  il  s*estoit  trouvé  ,  et  toutefois 
dit  qu'il  s'asseuroit  tant  de  la  miséricorde  de 
Dieu ,  qu'il  espéroit  qu'il  lui  pardonneroit. 

Le  jour  mesme ,  fust  pendu  en  la  place  de 
Grève  à  Paris  un  qui  avoit  esté  autrefois  sergent 
à  cheval ,  lequel  avoit  volé  un  marchand  de^ 
Pays-Bas  venant  à  Paris ,  pensant  que  sa  valize 
fust  plaine  d'or  et  d'argent ,  dans  laquelle  toute- 
fois il  ne  trouva  que  des  planches  de  taille-douce, 
qui  fust  cause  de  la  lui  faire  enterrer  daiis  un 
champ  dont  il  ne  peust  jamais  désigner  l'en* 
droit.  Ainsi  n'amenda  rien  de  tout  son  vol  ce 
pauvre  misérable ,  sinon  d*une  corde ,  dont  il  se 
sentist  serré  et  estranglé.  Jugement  de  Dieu  no- 
table ,  et  mesme  pour  le  regard  du  marchand  : 
lequel  s'estant  efforcé  de  tuer,  et  avec.ung  pis- 
tolet qui  lui  tira,  qu'il  ne  prist  feu ,  et  avec  son 
espée ,  ne  le  peust  aucunement  endommager  ;  et 
eschappa  de  ses  mains  sain  et  sauf  par  une  pro- 
vidence de  Dieu  admirable. 

Le  mécredi  au  paravanJ; ,  23  de  ce  mois, avoit 
esté  décapité  un  gentilhomme  en  Grève,  lequel 
ne  se  voulust  jamais  mettre  à  genoux  pour  \p, 
prononciation  de  son  arrest ,  quelque  instance 
que  messieurs  en  peussent  faire. 

Le  lundi  2 S,  on  m'a  donné  uug  nouveau  li- 
vre, et  nouvellement  imprimé  à  Pai*is  par  €.  B. , 
intitulé  :  Actes  du  concile  des  Trente  es  ans 
1562  et  1563,  pris  des  originaux.  Ce  petit  li- 
vret ,  qui  est  fort  bon  et  digne  d'estre  recueilli 
aiant  esté  compilé  par  uq  conseiller  de  la  grande 
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chambre ,  homme  de  bien  et  docte ,  fnst  fort 
recherché ,  à  l'instance  principalement  du  nonce 
du  Pape ,  ï>our  lequel  à  la  vérité  il  ne  fait  rien. 
Si  qu'on  envoia  à  toutes  les  imprimeries  pour 
en  saisir  ce  qu'on  en  trouvoit ,  et  pour  en  des- 
eouvrtr  l'imprimeur  et  l'aucteur  :  lequel  en  es- 
tant averti ,  en  donna  promptement  avis  à  l'au- 
tre ,  à  l'imprimerie  duquel  on  vinst ,  vendredi 
dernier  25  de  ce  mois ,  mais  trop  tard  :  car  es- 
tant achevé  d'imprimer,  les  copies  estoient  Jà 
entre  les  mains  de  l'aucteur.  Si  que  par  ce  moien 
11  se  void  par  tout,  et  se  lict  avec  fruit  et  con- 
tentement de  beaucoup,  encores  qu'il  n'y  ait 
mis  la  moitié  des  traictés  qu'on  peult  recouvrir 
sur  ceste  matière. 

[Le  mercredi  30 ,  J.  Périer  m'a  donné  un  pe- 
tit discours  qu'il  avoit  imprimé,  (fe  /a  rencontre 
des  deux  armées  navales  d'Hespagne  et  deHot- 
lande j  laquelle  on  crioit,  ce  Jour,  devant  le  Pat 
lais.]  '    . 

Le  Jeudi  dernier  de  ce  mois,  j'ay  acheté  deux 
sols  deux  nouvelles  bagatelles.  L'une  est  un 
édit  du  Roy  pour  les  notaires,  à  ce  qu'ils  n'aient 
plus  à  insérer  aux  contracts  les  renonciations  au 
bénéfice  du  Vellejan.  L'autre  est  une  instance 
de  M.  Dallincour  pour  l'absolution  des  Véni- 
tiens ,  et  quelques  lettres  touchant  ce  &it ,  im- 
primées en  une  feuille. 

En  ce  mois ,  un  notaire  nommé  de  Nesmes, 
aiant  malheureusement  forcé  une  petite  fillette 
de  l'aage  de  cinq  à  six  ans,  fille  de  Du  Fresnoi  l'a- 
potiquaire,  après  avoir  enduré  la  géhenne  ordi- 
naire et  extraordinaire ,  n'aiant  rien  confessé 
fiiute  de  preuves ,  et  n'y  aiant  qu'un  tesmoing , 
en  fost  quitte  pour  l'amende  et  le  bannissement, 
et  évada  le  supplice  de  mort ,  qu'il  avoit  bien 
mérité  (réservé  à  un  plus  grand  et  plus  grieuf , 
si  Dieu  n'a  pitié  de  lui). 

Le  Roy  aiant  entendu  l'énormité  de  ce  fait , 
en  avoit  escrit  jusques  en  Flandres ,  où  il  s^estoit 
retiré  ;  et  de  fait  y  avoit  esté  pris  et  amené  pri- 
sonnier à  Paris ,  où  le  père  et  la  mère ,  outrés 
d'une  juste  douleur  d'avoir  perdu  leur  fille  vi- 
lenée  de  ceste  façon ,  qui  en  est  morte  martire, 
n'ont  rien  oublié  pour  avoir  raison  d'un  acte  si 
vilain  et  barbare.  Mais  c'eust  esté  contre  les 
formes  de  la  justice ,  disent  les  juges ,  de  faire 
mourir  un  homme ,  quelque  meschant  qu'il  fust, 
sous  la  déposition  d'un  seul  tesmoin.  M.  Fai- 
deau,  conseiller,  fnst  celui  qui  assista  à  la 
géhenne  qu'on  lui  donna ,  et  le  volant  résolu  à 
ne  rien  confesser,  criant  toujours  qu'il  estoit 
Innocent  :  «  Ah  I  dist-il ,  pleust  à  Dieu  d'estre 


(1)  L'accommodement  fut  conclo  le  21  avril  par  le 
eardioalde  Joyeoie  et  par  de  Frenie-Canaye.    H  n'y 


»  aussi  innocent  de  tout  péché  comme  je  suis 
»  asseuré  que  tu  es  coupable  de  cest  acte ,  et 
»  qu'autre  que  toi  ne  l'a  fait  !  Mais  tu  as  bon 
»  becq ,  dont  bien  te  prend.  » 

En  ce  mois ,  les  financiers  recherchés  ;  Murât 
et  son  commis  et  Du  Tremblai  prisonniers  ;  le 
trésorier  Chauvelin  en  fuitte  ;  Garrault  crié  à 
trois  briefs  jours  et  trompette  par  la  ville.  Les 
autres  ne  maudissent  pas  ceux  qui  ont  peur , 
qu'on  croid  toutefois  en  devoir  plus  avoir  que 
de  mal ,  la  seingnée  de  la  bourse  les  pur- 
geant doucement  de  tous  ces  amas  vicieux  et 
corrompus,  pour  en  estre  après  plus  légers  et 
disposts  à  tout  faire.  L'ajournement  personnel 
donné  à  Puget  pour  comparoistre  à  la  chambre 
devant  messieurs,  sursis  par  commandement  de 
S.  M.  ;  et  la  capture  de  sa  personne  conmiandée 
à  Defnnctis  par  messieurs  de  la  chambre ,  re- 
mise par  le  Roy,  à  la  prière  de  son  fils  de  Yen- 
dosme  :  à  la  charge  que  cledans  vingt  jours  que 
Sa  Mi\jesté  lui  a  donnés  pour  rendre  ses  comptes^ 
il  sera  tenu  de  se  représenter,  sans  aucun  délay 
ou  excuse. 

M.  de  Thurin  son  rapporteur,  vers'  lequel  peu 
au  panvant  il  s'estoit  transporté  pour  lui  recom- 
mander son  bon  droit  et  la  justice  de  sa  cause 
(ainsi  qu'il  disoit) ,  l'avoit  rudement  et  estrange- 
ment  bafifoué,  par  de  plaisantes  demandes  et  in- 
terrogatoires qu'il  lui  fist ,  parlant  à  lui  comme 
à  son  valet.  Il  lui  demanîTa  premièrement  comme 
il  s'appeloit ,  qui  il  estoit ,  d'où  il  estoit ,  quels 
parens  il  avoit ,  quels  moiens  de  son  conunen- 
cement  ;  si ,  quand  il  vinst  premièrement  à  Pa- 
ris ,  il  estoit  à  cheval  ou  à  pied  ;  puis  lui  demanda 
s'il  n'avoit  pas  acheté  Thôtel  d'O?  Il  lui  respondit 
qu'oui.  «  Tu  es  donc  un  larron ,  lui  dit  Tbn- 
»  rin?  Monsieur  ,  lui  répondit  l'autre,  je  suis 
»  homme  de  bien ,  et  n'ay  point  peur  qu'en  me 
»  faisant  justice  on  me  trouve  autre  qu'in- 
»  nocent.  —  C'est  tout  ce  que  tu  pourras  fai- 
»  re ,  dit  Thurin.  Toutefois  si  on  te  trouve 
»  tel ,  on  te  lairra  aller;  mais  sinon,  tu  seras 
»  pendu. » 

Duret ,  le  général,  aiant  fait  porter  parole,  en 
ce  temps,  à  un  secrétaire  d'Estat  de  cinquante 
mille  escus,  au  cas  qu'il  se  voulust  desfaire  de 
son  office  entre  ses  mains ,  est  renvoie  à  Val- 
Icran ,  bouffon  de  l'hostel  de  Bourgongue  , 
avec  lequel  l'autre  lui  dit  qu'il  en  estoit  en  propos. 
'  La  paix  faite,  en  ce  mois,  entre  le  Pape  et  les 
Vénitiens  sous  l'auctorité  du  Roy  (i)  et  par  son 
entremise  ;  ce  que  Sa  Miyesté  n'oublie  pas.  «  C'est 
»  moi ,  dit-il ,  qui  ay  fait  la  paix  en  Italie.  » 


eut  point  de  traité  signé.  Le  cardinal  de  Joyeuse  alla  à 
Venise  au  nom  du  Pape,  pour  y  lever  rinterdlt.  (A.E) 
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Sa  Majesté  allant  TOir  la  roine  Marguerite , 
l'aiant  trouvée  toute  triste  de  la  maladie  de  Ba- 
Jamout  son  favorit ,  dit  en  sortant  à  ses  filles 
qu'elles  priassent  toutes  Dieu  pour  la  convales- 
cence du  dit  Bajamont ,  et  qu'il  leur  donneroit 
leurs  estrennes  ou  leur  foire.  «  Car  s*il  venoit 
»  une  fois  à  mourir,  ventre  saint-gris,  dist-il ,  il 
»  m'en  eousteroit  bien  davantage ,  pour  ce  qu'il 
»  me  lui  faudroit  acheter  une  maison  toute 
»  neuve,  au  lieu  de  ceste-ci ,  où  elle  ne  se  voudroit 
>  plus  tenir.  »  Quand  le  Roy  en  revenoit,  il  sou- 
loit  dire  qu'H  revenoit  du  bordeau. 

Stqtplément  Hré  de  Védition  de  1736. 

Le  vendredi,  18  de  mai,  les  entrailles  de  très- 
haute  et  très-puissante  princesse  madame  Anne 
d'Est,  dncliesse  de  Genevois,  comtesse  de  Gisors, 
dame  de  Montai^,  etc.,  furent  mises  en  terre 
dans  le  choeur  de  l'église  des  Augustins.  Elle 
étoit  fille  d'Hercule  d'Est ,  duc  de  Ferrare ,  et 
de  madame  Renée  de  France,  seconde  fille  du 
roy  Loqis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne ,  soeur  de 
la  reine  Claude  de  France,  épousede  François  V^, 
A  cette  cérémonie,  qui  a  été  faite  à  dix  heures 
du  soir,  ont  assisté  grand  nombre  de  noblesse, 
tant  seigneurs  que  dames. 

Le  même  Jour,  sont  partis  pour  aller  à  La 
Haye ,  les  sieurs  Jeanin ,  président ,  et  Paul 
Ghoard  Busenval,  pour,  de  la  part  du  Roy,  tra- 
vidller  à  la  paix  entre  le  roy  d'Espagne  et  les 
Provinces-Unies ,  et  dit-on  que  les  Hollandois 
ont  sollicité  notre  Roy  de  vouloir  être  l'arbitre 
de  tous  les  différends  qu'ils  ont  avec  les  ar- 
chiducs. 

Le  mardi  23  de  mai,  le  Roy  étant  à  Fontai- 
nebleau ,  a  reçu  des  lettres  de  Mahomet,  empe- 
reur des  Turcs ,  qui  lui  ont  été  portées  par  un 
chaonrs.  On  ignore  le  contenu  desdites  lettres. 

[  JuiNG.  Le  vendredi ,  premier  de  ce  mois , 
J.  Périer  m'a  vendu  35  sols,  la  Continuation  de 
rhistoire  de  Mercurius  Gallobelgicusj  Jusques 
à  la  dernière  foire,  1607,  qui  est  un  ramas  cu- 
rieus  de  tout  ce  qui  se  passe  par  le  monde,  dont 
J'avois  desjà  la  meilleure  partie  de  Taucteur ,  im- 
primé tout  ln-8",  à  Francfort ,  et  Tay  entier  à 
ceste  heure,  Jusques  à  aujhourdui. 

Le  vendredi  8,  J'ay  acheté  18  sols  VÉdit  du 
Boy^  imprimé  pour  restablissement  de  la 
chambre  de  justice  S\ 

Ce  Jour,  fust  enterré,  dans  l'église  Saint-Paul, 
à  Paris,  le  receveur  Gastille  ,  aagé  de  quatre 
vingt-deux  ans.  On  disoit  qu*il  mouroit  riche  de 
plus  de  trois  cens  mille  escus,  et  avoit  tenu  bou- 
tique à  Paris,  estant  marchand  de  soie  en  la  rue 
Saint-Denis,  aux  trois  Visages. 


Le  lundi  11,  Jour  Saint-Barnabe,  le  sire  Ta- 
vernier  m'a  rendu  cent  francs ,  qu'il  me  devoit 
pour  des  livres  et  autres  papiers  de  pourtraic- 
ture  que  je  lui  avois  vendus,  dont  il  m'avoit  fait 
sa  promesse^  que  Je  lui  ay  rendue. 

M.  Chavenon,  advocat  en  la  cour,  m'a  fait 
voir  ce  Jour  un  escrit  nouveau  à  la  main,  conte- 
nant un  feuillet  d'escriture  bien  serrée,  qui  cou- 
roit  ici,  envoie  de  Romme  à  diverses  personnes, 
intitulé:  Raisons  représentées  au  Pape  Paul  V, 
par  le  cardinal  Du  Perron^  sur  l'affaire  d'entre 
Sa  Sainteté  elles  Vénitiens,  l'an  1607,  qui  est 
un  sommaire  de  ce  qu'il  représenta  au  Pape  sur 
le  conseil  qu'on  donnoit  à  Sa  Sainteté  de  ne  si- 
gner la  paix  que  les  Vénitiens  n'eussent  restabli 
les  Jésuistes.  Il  y  a  plusieurs  belles  raisons  dé- 
duittes  pour  monstrer  le  grand  préjudice  qu'il 
feroit  à  l'Église,  à  toute  l'Italie  et  à  soi-mesme , 
si,  pour  un  simple  délai  de  restablissement  que 
lui  demandoient  les  Vénitiens,  il  rendoit  le 
fruit  d'une  paix  inutile.  J'en  ay  pris  une  copie. 
[Le  Jeudi  1 4 ,  un  mien  ami  m'a  donné  le  Dis- 
cours  entier  du  cardinal  Du  Perron  au  Pape, 
dont  on  m'avoit  fait  voir  le  sommaire ,  escrit  à 
la  main ,  contenant  un  feuillet  d'escriture  ,  et 
cestui-ci  huict. 

Plus  m'a  donné  le  double  d'une  lettre  notable 
envoiée  de  Venize  ici,  qui  contient  les  condi- 
tions de  l'accord  entre  le  Pape  et  les  Vénitiens, 
en  leur  naivfve  substance.  Il  y  a  un  feuillet 
d'escriture  à  la  main. 

Le  vendredi  15,  M.  Castrain  m'a  fait  voir  un 
petit  traicté  nouveau ,  imprimé  in-8**,  sans  nom 
de  lieu  ni  d'aucteur,  portant  ce  titre  : 

De  immensâ  curiœ  romance  potentid  mode^ 
randây  ad  principes  chrisiianos  Oratio,  1607. 
L'aiant  leu.  Je  pense  que  le  dit  escrit  est  sorti 
de  Genève.] 

Le  samedi  16  ,  J'ay  acheté  un  livre  nouveau, 
intitulé  '  Examen  catholicum  edicti  Anglieani, 
quod  contra  catholicos  est  latum  y  auctoritate 
parlamenti  ÀnglicBy  anno  Domini  mdcvi  ;  auc- 
tore  Stanislao  CristunoviCy  jurisconsulto. 

Il  est  imprimé  à  Paris,  in-8",  par  François 
Hubi,  1607,  qui  me  l'a  vendu,  relié  en  parche- 
min, huit  sols. 

Ce  libelle  est  injurieus  et  diffamatoire  contre 
TEstat  d'Angleterre  ;  et  si  celui  qui  l'a  fait  n'est 
Jésuiste,  il  est  des  confidens  et  mastins  de  la  so- 
ciété. Au  commencement  de  ce  beau  livre ,  ils 
y  ont  mis  uii  plaisant  pourtraict  d*un  de  leurs 
martirs  {id  est  du  diable),  à  sçavoir  du  père 
Garnet,  Jésuiste  exécuté  en  Angleterre  le  8  may 

1606. 

Ce  Jour,  J'ay  achepté  ung  livre  nouveau  de  la 
dernière  foire,  imprimé  ù  Mogunce,  in-4",  in- 
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lituié:  Gasp.  Scioppii  Poboliniceus ,  h^èc  est 
ElenchuLS  epistolœ  Josephi  Burdonis  Pseudos- 
caligeri  y  de  vetustate  et  splendore  gentis  sca- 
ligerœ  ;  quo  prœter  crimen  falsi^  et  corrupta- 
rum  litterarum  regiaruniy  quod  thrasoni  isti 
impingitury  instar  guingenta  ejusdem  men* 
dacia  deteguntur  et  coarguuntur.  Cum  gratta 
et  privilégia  sacrœ  Cœsar.  Majest,  MoguntiWy 
apud  Johannem  Aibinuniy  mdgvii. 

Ce  Scioppius  estoit  un  protestant  luthérien  , 
converti  l*an  1 600  à  la  religion  catholique  rom- 
maine  ;  pensionnaire  aujhourdui  du  Pape  à  qua- 
tre cens  escus  tous  les  ans ,  et  protestant  jésui- 
tique ,  hors  les  injures  dont  il  attaque  non  seu- 
lement Scaliger  et  sa  race,  qu'il  y  a  choisi  pour 
le  subject  de  sa  plume,  mais  aussi  lés  premiers 
de  la  cour  de  parlement,  et  les  plus  doctes  et 
illustres  de  TEurope.  On  disoit  qu'il  n*y  avoit 
rien  en  son  livre  de  recoromandable,  noïi  pas 
digne  seulement  d'estre  leu  ;  mais  il  me  semble 
bien  autrement,  et  à  beaucoup  d'autres  plus  suf- 
flsans  que  moy^  qui  jugent  le  dit  livre  mériter 
bien  une  response  de  la  main  des  plus  doctes  et 
habiles,  qui  encore  s'y  trouveront  assés  empesr 
chés  :  car  il  est  quelque  fois  plus  malaisé  de 
respondre  à  un  meschant  escrit  qu'à  un  bon.  Il 
aura  sa  fureur  pour  peine,  dit  M.  le  président 
De  Thou,  auquel  il  s'est  attaqué. 

Le  lundi  19  ,  J*ay  acheté  six  sols  un  extrait 
sommaire  nouvellement  imprimé,  du  prevost  de 
Bertigni,  du  Secret  de  l'avis  représenté  au  Roy 
au  livre  intitulé  l* Anti-Hermaphrodite^  qui  est 
un  discours  plein  de  zèle  au  service  du  Roy, 
reformation  de  TEstat  et  soulagement  du  pu- 
biiq;  mais  qu'on  tiltre  du  nom  de  fol  (ce  qui 
n'est  pus)  :  trop  bien  qui  sent  sa  passion  d'un 
vieil  prisonnier  auquel  on  a  fait  tort,  et  qui  ne 
se  pcult  tenir  de  raesler  son  intérest  particulier 
avec  le  publiq. 

Il  en  veult  surtout  au  procureur  du  Roy  au 
Chastelet,  Le  Geay;  lequel  n'aiant,  dit-il ,  cinq 
cens  francs  de  gages ,  ne  dix  mille  livres  de 
quictance  de  finance,  a  aôheté  néantmoins  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans  son  estât  ou  office  cin- 
quante quatre  mille  livres,  et  qui  lui  vault,j9er 
fas  et  nefas^  plus  de  vingt  cinq  mille  francs  de 
revenu  annuel  ;  et  qu'il  en  a  mesme  refusé ,  de- 
puis l'impression  de  son  livre,  six  vingt  mille  li- 
vres :  comme  excédant  les  Qnciç^ns  oiariages  des 
filles  de  France.    . 

Dit  que  trois  tondus  et  un  pelé  (qu*encores  on 
offre  désintécesser,  voire  pardlonner  leurs  fautes 
passées),  pour  leur  seul  intérest  particulier,  ont 
voulu  estouffer  dès  sa  naissance  son  Juste  et  fa- 
cile règlement.  Demande  main  levée  d'onze  cens 
exemplaires  volés  au  Roy,  au  publiq ,  à  lui  et  à 


son  imprimeur,  sans  aucune  condamnation  ni 
connoissance  de  cause,  et  nonobstant  le  privi- 
l^e  spécial  de  Sa  Majesté. 

[LeiQardi  1 9,  j*ay  acheté  quatre  sols  un traicté 
nouveau  apporté  de  ceste  dernière  foire^  impri- 
mé in-4°  sans  nom  de  lieu  ni  auteur,  intitulé  : 
Concilium  datum  amiiA)  de  recuperandà  et  in 
posterum  stahiliendâ  pace  regni  Polonice.  In 
guo  demonstraturpacemnec  constitui  nec  sta- 
biliri  posscy  quandiii  Jesuistœ  in  Poloniâ  ma- 
néant;  conversum  ex  Polonico  in  latinum 
anno  1607.  Ce  petit  discours  est  notable. 

Le  mercredi  20,  j'ay  acheté  trois  sols  la  ré- 
plique de  M.  Ribier  à  Vescrit  de  M.  d'AiXy  qui 
n'estoit  proprement  qu'un  factum  d'injures,  au- 
quel cestui-ci  respond  assés  aigrement,  mais  per- 
tinemment. 

J'ay  acheté,  ce  jour,  ung  petit  livret  d'un  Jé- 
suiste  nommé  Serarius  contre  Scaliger,  imprimé 
in-8^  à  Mogonce,  à  ceste  dernière  foire^  intitulé  : 
Rabini  et  Herodes^  que  Drouart  m'a  vendu  re- 
lié en  parchemin  onze  sols. 

M.  flouzé  m'a  donné,  ledit  jour,  le  procès  de 
Henri  Gamet^  provincial  desjésuistes,  exécuté 
à  mort  en  la  ville  de  Londres,  le  28  mars  1 606; 
imprimé  nouvellement. 

Un  autre  D.  D.  m'a  donné  une  nouvelle  pe- 
tite histoircy  imprimée  par  Guillemot,  D'Eliza- 
hethy  fille  du  Roy  de  HongriCyfaiteparP.  de 
Matthieu ,  qui  ne  vault  pas  seulement  qu'on 
prenne  la  peine  de  la  lire. 

Lejeudi:tl,M.  Despinelle  m'a  donné  des  vers 
françois  assés  bien  faits,  sur  la  disgrâce  du 
comte  de  Bea^tnont  à  cause  de  La  HayCy  fa- 
vorite de  Sa  Majesté, 

Le  vendredi  22,  Bourdin  m'a  vendu  il  sols 
la  lettre  latine  de  M.  Servin  :  Pro  liberiaie 
status  et  reipublicœ  venetorum,  imprimée  in-4" 
avec  l'oraison  que  M.  Castrain  me  monstra  il  y  < 
a  huit  Jours  :  De  immensâ  curiœ  romanœ  po- 
tentiâ  moderandd  ;  imprimée  in-^  sans  nom 
de  lieu  ni  aucteur.  ] 

Ce  jour,  se  battirent  en  duel  au  Pré-aux- 
. Clercs  deux  gentils  hommes,  dont  y  en  avoit  un 
à  M.  le  prince  de  Conti,  qui  tout  blessé  qu'il 
estoit,  et  fort  jeune,  tua  l'autre  qui  estoit  de  la 
compagnie  de  M.  de  Saint-Âuban,  et  fust  porté 
mort  à  la  justice  de  l'Abbaye  ^^int-Germain. 

Jç  fus  voir,  ce  jour,  messieurs  Du  Pui  et  leur 
bibliothèque,  ou  je  remarquai  beaucoup  de  bel- 
les choses  antiques  et  curieuses  qu'ils  ont,  et 
force  manuscripts,  outre  les  bons  livrer  impri- 
més grsecqs  et  latins. 

Le  jeune  Du  Pui  me  donna  le  Tuml>eau  de 
son  père,  imprimé  depuis  peu  in-4"  par  C.  Bé- 
rion,  dont  ils  avoient  retiré  toutes  les  copies, 
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aflo  qa'il  n'y  enit  que  les  amis  qui  eu  eussent. 
Les  plus  brânx  esprits  et  les  plus  doctes  de  ce 
siècle  y  ont  mis  la  raain,  et  l'ont  enrichi,  coin* 
me  la  mémoire  du  deffunct  le  méiitoit,  de  plu- 
rienrs  pièces  singulières,  grascques ,  latines  et 
françoises. 

[Le  samedi  9S,  MM.  Du  Pui  m'ont  envolé 
ting  panégtrique  nouveau  latin  dédié  à  M.  de 
Le3C^lle,^run  Daniel Heittssius,  très-élégant 
et  btett  fait,  Imprimé  in-f".  Celui  qui  le  leur  a 
fait  tenir  leur  a  mandé  que  le  dit  Heinsslus  fai- 
soitf esponse  au  libelle  de  Scioppius. 

Il  est  intitulé  :  Danielis  Heinssiipaaegyricus, 
illuttri  viroJos.  Seal,  dictus,  ex  officina  plan- 
timana  Saphelengii.  Au  commencement  d'ice- 
lui,  qui  n'est  que  dgax  ou  trois  feuilles ,  on  y 
voit  le  pourtrait  de  Scaliger,  autour  duquel  est 
écrit  Joseph,  Seal.  M.  Cœs.  a  BurdenJUiu» 
afat.  LXYI  anno  teoT .  fuimus  Tmes.  Au  des- 
sous sont  ces  ver?  : 


Tempon  qitl  noUi,  qiri  vtroi  rtddidit  annai, 

Qui  àoevit  ptiieo*  ttrHiu  in  dlti. 
JuliadtM  Mie  ora  tutU,  qa»  régna  partnttim 

ForUma  abitultrat,  rtddidit  ipit  «iM. 
flTirac  Uttt  invita  ton  It  majora  tapeiiit , 

SceptraqiM  led  nulU  praripitnda  gerit. 

D.  B. 

Bérion  m'a  donné,  pejour,  de  son  Impression, 
un  traité  nouveau  sur  les  Vénitiens  feit  par 
H.  Casaubon,  nais  Imparfait  de  plus  de  moitié , 
à  cause  delà  pais  survenne.  II  est  in-s"  et  va 
jnsqnes  à  L  do  S"  alphabet,  intitulé  :  De  liber- 
tate  ecelenasticà  liber  sinffuiaris,  ad  virospo- 
liticot,  gui  de  eontmversiâ  inter  Paulum  Y. 
Pont.  Max.  et  rempubUeam  Yenetam  edoceri 
cvpitmt  1607. 

S'il  achève  ce  tralcté,  ce  qu'on  ne  pense  pas, 
il  sera  an  peu  bien  long,  et  est  à  craindre  qae 
la  toogeur  en  fasse  perdre  te  goût. 

Le  dimanche  34  de  ce  mois.  Jour  de  Saint- 
Jean,  M.  Du  Pgt  le  Jenne  m'a  preste  un  sien 
manuscrit,  commencé  à  escrire,  relié  en  par- 
chemin ia-i",  et  quelques  autres  papiers  et  es- 
crits  curieux  tant  en  prose  qu'en  poésie,  partis 
pour  la  plus  part  de  bonnes  mains,  avec  un  pe- 
tit livret  escrit  de  sa  main,  contenantun  inven- 
taire abrégé  des  principaux  livres  et  escrits  cu- 
rieux de  leur  estude,  et  moy  Je  Iny  ai  preste  un 
de  mes  manoserlts  liM"  relié  en  parchemin,  in- 
titulé :  Bigamirea/oiastres. 

Le  lundi  3S,  J'achetay  S  sols  des  conjéreu' 
eet,  cathoHsatûmt,  responsea  et  dilemme»  je- 
smstiqvet,  imprimés  non  vdiement,  qu'on  crioit 
devant  le  Palais,  qui  sont  les  bons  livres  qui  ont 
cours  maintenant. 

J'achetay,  cejour,  le  livre  des  recheils  in-4'' 


qu'ils  ont  imprimé  en  Italie  sar  le  difTérend  du 
Pape  et  des  Vénitiens,  Intitulé  :  Raccolta  de- 
gli  scritti  uscilijvori  m  istampa,  ete.  stampato 
iaCoira  per  Paulo  Marcello  anno  1607.  Il  y  a 
dix-neuf  traictés  divers  pour  et  contre,  qui  n'est 
que  la  dixiesme  partie  de  ce  qui  en  a  esté  impri- 
mé, et  en  ay  encore  plus  d'une  fois  autant.  J'en 
ay  à  ceste  heure  53,  compris  les  19Jusquesàce 
Jour  3  juillet  1607,  que  Je  lésai  comptés  etmls  par 
ordre,  que  Je  ramasse  partoutou  J'en  puis  trou- 
ver. Il  m'a  coûté  40  sais  en  blanc  et  dix  sols  que 
J'en  ay  paies  pour  la  reliure  à  H.  Habrabam.  ] 

Ce  jour,  le  jeune  Du  Pui  m'a  monstre  des  let- 
tres de  son  frère  qui  est  à  Bomme ,  par  les- 
quelles il  mande  que  les  plumes  y  sont  plus 
échauffées  que  Jamais  contre  les  Vénitiens,  et 
que  leurs  escrits  seuls  dài  ceste  heure  montent 
à  trois  gros  volumes. 

Le  mécredi  37,  Boudin  m'a  vendu  ang,  mes- 
chant  petit  livret  que  j'ay  trouvé  par  hasard  en 
sa  boutique,  intitulé:  Taxe  de&^pariies  casueh 
les  delà  boutique  du  Pape,  en  latin  et  en  fran- 
çoig,  imprimé  à  Lyon  ln-8",  1564.  Il  y  avolt 
long-temps  que  J'en  cherehols  un,  pour  remettre 
en  la  place  de  celui  que  Je  bruslai  &  la  Salnt- 
Berthélemi,  crolngnant  qu'il  me  brqslast.  J'en 
ay  paie  onze  sols,  relié  en  parchemin. 

[Le Jeudi  28,  veille  Saint-Pierre,  J'ay  preste 
à  M.  Du  Pui  le  jeune,  qui  m'est  venu  voir ,  une 
remonstranee  faite  au  Roi,  l'an  1503,  qui  est 
une  pièce  veue  de  fort  peu  de  personnes,  mais 
des  meilleures  de  ce  temps,  des  plus  hardies  et 
des  mieux  faites.  Elle  contient  4  feuillets  d'es- 
criture,  couverte  d'un  papier  marbré,  au  bout 
il  y  a  un  tumullus  antuerpieasis,  avec  quel- 
ques poëmes  latins  et  françois. 

Le  dernier  Juing,  M.  Du  Pui  m'a  apporté  et 
mis  entre  les  mains  les  Traictés  suivans  quej'a- 
vois  cottes  sur  son  Inventaire, 

Epitlola  hislorialis,  tragicam  lamenam  re- 
gni  Galliœ  complectens  anao  1572, 

Procès-verbal  de  tout  ce  qui  s'estpassésur 
l'envoi  du  Concordat  à  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  en  l'année  1516. 

Discours  de  M.  Despesse,  où  II  est  traité  de 
la  diversité  des  temps- 

Relatio  dictorum  à  Clémente  Papa  VIII" 
die  30  decemb.  i^Oi,  inconsistorio. 

Pour  fabsolution  du  Roy,  par  M.  l'évesgut 
du  Mans. 

Harangue  de  M.  de  Pibrae  au  Roy  pour  U 
Roy  de  Navarre  1583. 

Mémoires  et  dates  des  troubles  de  France. 

Dessein  de  la  nouvelle  forli_ficatiOH  de  Pari», 
avec  la  mesure  du  eircuUettowrdeladUevitfe. 
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DispiUes  entre  le  cardinaÀ  de  Lorraine  et  le 
chancelier;  1565. 

Epistola  vivi  Fabri  Pibracii  ad  Carolum 
Lothar.  Cardin.;  1559. 

L'ordre  de  lire  Vhistoire  Ecclés,  par  M.  Le 
Febvre, 

Arrest  contre  M.  Rose;  1598. 

Oraison  de  M,  Pithou. 

Mémoire  où  sont  inhumés  les  rois  de  France, 

Ordre  tenu  au  rétablissement  des  Jésuistes, 
à  Bourges  1604. 

Verba  Elizabethœ  anglorum  reginœ  ad  IC' 
gatum  Polonum. 

An  Papa  sit  Dominus  rerum  temporalium? 
(  ex  veL  cod,  ) 

Uordre  tenu  à  la  réception  enfoy  et  hom- 
mage de  V Electeur  de  Saxe,  par  le  Roy  Fer- 
dinand, 

Lettre  de  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  au  Roy 
sur  là  jonction  des  3  mers;  1598. 

Epitap.  Vladislas  monachi  ,  qui  permissu 
Papœfuit  posteà  rex  Poloniœ,  cum  rescripHo 
Pap.  Clem.  VII. 

Lettres  du  Cardinal  d'Auvergne  au  Roy,  _ 

Vita  illustr,  Cardin,  Ossati. 

Conseil  fait  à  Rotnme  sur  la  dissolution  du 
Mariage  du  Roy. 

Sentence  de  la  dissolution  du  dit  mariage. 

Copie  de  la  bulle  du  Pape  sur  la  dite  dis- 
solution. 

Censure  des  plaidoiers  de  M.  Servin  par  la 
Sorbonne;  1604. 

Remonstrance  faite  par  M.  Duplessis-Mor- 
nayy  après  la  conversion  du  Roy;  1593. 

Somme  des  deniers  qui  ont  esté  accordés  et 
livrés  par  iraictés  et  compositions  faictes  du 
Roy  avec  les  chefs  et  partizans  de  la  Ligue ^ 
pour  ravoir  ses  villes  y  chaste  aux  et  provinces, 
La  somme  se  monte  à  0,480,700  escus,  sans  y 
comprendre  plusieurs  autres  traietésqui  ont  esté 
faits  aux  provinces^  qu'on  n*a  couchés  en  ce  dis- 
cours. 

Mémoire  du  tiers  ordre  de  Saint-François. 

Episc.  Mogunt.  oratio  ad  Pipinum. 

Placarty  en  juillet  1602. 

Decretum  capituli  Paris;  1602. 

De  auctore  operiSy  de  imagin.quodnomine 
Caroli  magni  editum  est  y  Ingelranus  abbas 
auctor. 

Nicolai  Papœ  epist.  Exmanuscr.D.  Fabri. 
SixtiPont,  epist,  ad  Henricum  III;  1585. 

De  doctr,  albigens.  ex  histor,  Podii. 

De  la  mort  de  Clément  Vltl,  en  Italien. 

lOy  Pipini  epistola  ad  Mizaldum  de  igné; 
1550. 
VHia  et  virtutes  omnium  nationum. 


Lettre  lat.  du  cardinal  Du  Bellay,  ietde  sa 
main  ]  y  à  Sleidan  ;  1545. 

Extrait  des  registres  de  la  chambre  de  Védit 
de  Castre,  pour  le  duc  de  Bouillon;  1602. 

Lettre  de  la  roine  d'Angleterre  à  son  am- 
bassadeur en  France^  sur  le  styet  du  dit  sieur 
de  Bouillon. 

Advis  trouvé  en  l'année  1588,  entre  les  pa- 
piers d'un  grandy  après  sa  mort,  au  chasteau 
de  Blois, 

Tumuli  aliquot  clarorum  virorum. 

Petit  mém.  de  S,  Bonnet^  sur  la  préséance 
de  France. 

In  Jaquelotium  presbyter.  senator.  Paris. 

Il  y  en  avoit  plusieurs  aultres  en  la  liasse  que 
le  dit  Du  Pai  m'apporta,  mesme  la  Thoulouze 
de  Rouaddes  qui  est  un  bonne  pièce,  mais  pour 
estre  longue  et  n'avoir  tant  de  loisir  d'escrire, 
lui  ai  rendue  avec  les  autres,  aiant  retenu  seule- 
ment les  susescrites,  que  j'ay  trouvées  les  meil- 
leures pour  en  tirer  copie  (i)  à  ma  commodité 
ou  du  tout  ou  d'une  partie. 

J'ay  preste  au  dit  Dupui  de  vieux  vers  de  la 
mort^  composés  Jadis  par  ElinanduSj  moine  de 
Beauffremontj  qui  florissoit  environ  Tan  1 180, 
que  M.  Le  Febvre,  précepteur  de  M.  le  Prince, 
m'a  donnés  il  y  a  long-tems.  ] 

En  ce  mois  de  Juing,  la  gresle,  tomliente 
grosse  comme  noix,  fait  du  ravage  et  dommage 
beaucoup  aux  environs  de  Paris,  et  autres  lieus 
de  la  France  où  elle  s'adresse,  faisant  l'aoust  et 
vendange  tout  ensemble.  Ceci  advinst  le  ven- 
dredi 15  de  ce  mois. 

Le  lundi  18,  à  dix  heures  du  matin,  Garrel, 
avocat  en  la  cour,  fils  de  ce  riche  papetier  Gar- 
rel, estant  au  Palais^  deux  de  ses  serviteurs  do- 
mestiques, dont  il  y  en  avoit  ung  fort  jeune, 
aagé  de  dix-huict  ans  seulement,  tuèrent  sa  ser- 
vante, qui  estoit  grosse  (et  de  leur  fait,  ainsi 
qu'on  dit)  :  voulans  voler  après,  comme  on  pré- 
suppose, la  maison  de  leur  maistre,  sise  en  la 
rue  des  Bernardins  à  Paris.  Mais  ils  furent  sur- 
pris, et  estant  constitués  prisonniers,  le  maistre 
refusa  se  faire  partie,  disant  qu'il  n*avoit  rien 
perdu.  Ce  néantmoins  furent  condamnés  à  mort 
par  sentence  du  Chastelet  ;  dont  estans  appe- 
îans  à  la  cour.  Sa  Mtgesté  estant  importunée  de 
leur  grâce,  au  moins  de  commutation  de  la  peine 
de  mort  aux  galères,  et  par  lettres  de  la  mar- 
quise de  Verneuil,  et  par  le  sieur  de  Palaizeau, 
qui  estoit  parrain  d'ung  des  deux,  le  Roy  s'y 
estant  laissé  aller,  en  sont  demeurés  là.  A  quoi 
toutefois  la  cour  doit  bien  penser  avant  que  le 
consentir,  veu  la  cposéquence,  qui  est  que  per- 


(i) 


On  les  trouve  presque  toutes  dans  son  Recueil  n*  1. 
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sonne  doresnavant  ne  se  pourra  dire  asseuré  |  foi ,  et  qui  connott  ce  bon  religieux ,  m*a  dit 


des  siens,  mesroe  en  sa  maison,  Toire  en  plain 

jour. 

Le  Roy,  importuné  pour  la  composition  des 
trésoriers  des  plus  grands  de  sa  cour,  et  de  la 
Roine  mesme,  n'y  veult  entendre,  disant  qu'ils 
l'ont  offensé  en  publiant  par  tout  qu'il  n'en  vou- 
loit  qu'à  leur  bourse  :  mais  qu*il  leur  monstrera 
bien  le  contraire,  et  qu'il  ne  demande  que  le 
sien  ;  et  quand  ils  lui  rendront  la  moielié  de  ce 
qu'ils  lui  ont  dérobbé,  ils  ne  pourront  que  se 
louer  de  la  grâce  qu'il  leur  fera,  et  la  composi- 
tion ne  sera  point  mauvaise  pour  eux. 

Pendant  tout  ce  mois,  Sa  Majesté,  arrestée 
par  ses  gouttes  à  Fontainebleau  ,  en  est  telle- 
ment travaillée  et  si  péniblement,  qu*il  en  change 
de  visage  et  de  naturel. 

Ung  oordelier  recoliet  fait  profession  à  Cha- 
renton ,  le  dimanche  22  de  ce  mois ,  et  un 
chartreus  le  vendredi  29 ,  feste  Saint-Pierre. 

La  querelle  de  M.  le  garde  des  seaux  et  du 
duc  de  Sulli  sur  la  recherchedes  financiers,  en  ce 
liiois,  appointée  plaisamment  par  Sa  Majesté. 
«  yous,M.  de  Silleri,  dit-il ,  voudriés  bien  qu'on 
»  en  llst  pendre  demie  douzaine  des  principaux 
»  de  la  robbe  de  M.  de  Sulli  ;  et  vous,  M.  de 
>  Sulli,  autant  de  celle  de  M.  le  gardedes  seaux. 
»  Je  vous  dirai  :  Il  n'y  a  rien  que  nous  ne  puis- 
»  sions  faire  quand  le  cas  y  escherra.  » 

«  M.  de  Sulli   m'est  utile^  dit  Sa  Majesté  ; 
»  mais  mon  garde  des  sceaux  m'est  nécessaire.  » 
Le  gouvernement  de  Lyon ,  vaccant  par  la 
mort  de  M.  de  La  Guische,  donné  par  Sa  Ma- 
jesté à  M.  Dallineourt. 

Le  fils  d!un  laboureur  près  Melun ,  aagé  de 
six  ans  seulement ,  monstrueus  par  son  aage  en 
beaucoup  de  choses ,  aiant  esté  amené  et  pré- 
senté au  Roy  à  Fontainebleau ,  fut  donné  par 
Sa  Mi\jesté  à  Mathurine  pour  le  lui  garder ,  di- 
sant qu'il  en  vouloit  avoir  de  la  graine. 

En  ce  mois  de  juin ,  la  maladie  fust  comme 
esteinte  à  Paris ,  et  la  maison  où  on  mettoit  les 
malades  à  Saint-Marceau  fermée. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 


Le  samedi  16  de  juin,  le  Roy,  à  la  solli- 
citation de  la  Roine  Marguerite,  a  accordé  au 
frère  François  Amiot,  religieux  hermite  de 
Saint- Augustbi ,  et  prédicateur  de  ladite  Roine, 
un  brevet  qui  lui  permet  de  recevoir  et  occuper 
tous  biens ,  héritages  et  possessions ,  et  bâtir 
couvens  de  son  ordre  en  tous  lieux  et  endroits 
de  son  royaume,  avec  ample  pouvoir  de  jouir 
et  d'user  de  tout  ce  que  dessus ,  sans  trouble  ni 
inquiétude  quelconque.  Un  personnage  digne  de 


qu'il  estoit  natif  de  Montargis  ;  qu'ayant  fait 
par  dévotion  le  voyage  de  Romme  avec  un  sien 
collègue  appelé  père  Mathieu ,  dans  leur  retour 
ils  se  résolurent  de  quitter  par  mortification  la 
chaussure,  d'aller  nuds  pieds  et  de  laisser  croî- 
tre la  barbe;  qu'avant  d'arriver  à  Paris,  plu- 
sieurs autres  religieux  du  même  ordre  les  avoient 
suiviset  avoient  quitté  pareillement  la  chaussure. 
[Juillet.  J'ay  preste,  le  lundi  2  de  ce  mois, 
à  M.  Du  Pui  un  de  mes  manuscrits  relié  en  par- 
chemin in-folio,  dans  lequel  y  a  trente-sept  traic- 
tés  divers ,  et  entre  les  autres  le  procès-verbal 
du  dîiel  de  Jamac  et  la  Chastaingneraie ,  qui 
est  beau  à  voir,  et  que  j'avois  promis  audit  Du 
Pni  lui  prester.]      ^ 

Le  lundi  2 ,  le  Roy  vinst  de  Fontainebleau 
coucher  à  Saiut-Maur-des-Fossés ,  se  portant 
mieux  de  ses  gouttes.  Tout  le  conseil  â  Paris. 

[Le  vendredi  6  de  ce  mois ,  M.  Du  Pui  m'a 
preste  un  sien  manuscrit  in-4^,  relié  en  parche- 
min, où  il  y  a  ^\\ïh\eMx% poésies  de  Scaliger^  mais 
pour  en  avoir  esté  la  plus  part  imprimés  et  avoir  les 
autres,  lui  ai  rendu  ledit  livre  dès  le  lendemain. 
Il  m'a  donné  un  escrit  satirique  de  D,  Ban-- 
ditiSy  intitulé  :  Ata^rvpyexov  1601 ,  contre  deux 
des  principaux  de  ceste  ville  ,  qui  est  une  pièce 
des  plus  sanglantes  et  des  mieux  faites  pour 
une  mesdisance  que  j'aie  jamais  veue  ni  leue. 
Elle  contient  deux  feuillets  d'escriture  à  la 
main  ,  en  vers  latins ,  qui  commencent  :  «  Prag' 
varicator  Régis  et  Francœ  rei  sanctique  lobes 
ordinis.  »  Après  lui  il  n'y  faut  pas  retourner, 
car  il  emporte  la  pièce  et  est  sans  controverse 
aujhourdui  le  premier  poète  latin  du  siècle. 

J'ay  donné  audit  Du  Pui ,  le  Gentilhomme 
Allemandy  publié  Van  1605  ;assés  bien  escrit  et 
quej'ai  receuilli  dans  mes  manuscrits  comme  aussi 
il  m'en  a  donné  d'autres  deRodius  et  de  Scaliger.] 
Ce  jour,  furent  roués  en  la  place  Maubert  à  Pa- 
ris ,  les  deux  meurtriers  de  la  servante  de  Car- 
rel ,  serviteurs  domestiques  d'icelui ,  tous  deux 
si  jeunes,  principalement  un, qu'ils  faisoient  pi- 
tié à  tout  le  peuple  :  la  justice  aiant  enfin  gan- 
gue le  dessus  du  cœur  du  Roy,  contre  la  faveur 
et  grâce  qu'on  lui  demandoit  mal  à  propos  pour 
les  exempter  d'un  supplice  justement  mérité  , 
auquel  tout  son  peuple  de  Paris  avoit  intérest. 

[  Le  samedi  7  de  ce  mois ,  j'ai  acheté  cinq 
sols  deux  bagatelles  nouvelles,  qui  cou- 
roient;  Tune  appelée  l'Orne/^  de  la  France  j 
en  vers;  l'autre  en  prose ,  de  la  Perfection 
d'Amour ,  qu'on  dit  que  l'aucteur,  qui  est  un 
advocat,  a  tiré  des  sermens  de  M.  Cospeau, 
évesque  d'Aire. 
On  m'a  donné  aussi  des  vers  latins  de  Bau-^ 
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dius  à  M.  Gallant^  Ta  vocal,  qai  le  galient  un 
peu  beaucoup.  ] 

M.  Du  Pui  m*a  preste ,  ce  jour ,  l'extraict 
d'un  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  (1),  ou 
(comme  estimoit  son  père,  qui  Ta  voit  receuilii  et 
curieusement  noté,  comme  en  faisant  grand  cas) 
d'un  prestre  qui  a  escrit  les  choses  avenues  en 
ladite  ville  depuis  Tan  1409  jusquesà  1449.  Il 
contient  deux  cahiers  d'escriturCrÀ  la  main,  fort 
serrée ,  assés  bien  escrit  ;  et  me  souviens  de  i'a- 
toir  oui  estimer  à  feuM.  de  Gland,  mon  beau* 
frère ,  qui  avolt  fortement  envie  de  l'avoir. 

[Le  dimanche  8**  de  ce  mois  ,  M.  Du  Pui 
m'a  preste  une  liasse  de  papiers  curieus ,  où  il 
y  en  a  de  toutes  sortes,  de  greqs,  de  latins,  ita- 
liens et  fraiiçois,  force  lett^^  latines  de  M.  Sca- 
liger(2)  ,de  BaudiuSj  de  Lipse,  du  chancelier  de 
L'Ho8pital,de  M.  le  présidentDeThou  et  autres 
grands  personnages,  avec  plusleiirs  jpivis  et  poé- 
sies prihcipalcment  de  Baudius,  entre  lesquelles 
y  en  a  trois  diffamatoires,  mais  singulières  pour 
ce  subject.  L'une  est  Elogium  Drusianœ  surdi- 
sianœ  domus;  l'autre  qu*il  ïiïstvii  u  Pytaèué 
Typhœus;  la  troisième.  Très Doctofes  cado- 
venses  ;  il  m'a  preste  aussi  ung  manuscript  de 
poésies ,  relié  in-folio  en  parchemin,  duquel  j'en 
ai  tiré  seulement  trois  ou  quatre ,  aiant  presque 
tout  le  reste  de  ce  qui  y  peult  estre  bon,  et  lui 
ai  renvoie  incontinent  son  livre. 

Je  Itfi  ai  donné  ung  petit  livret  relié  en  par- 
chemin in-8^  ,  en  forme  de  musique ,  inscript  : 
Drôlleries  de  la  Ligue ,  dans  lequel  il  y  a  force 
pasquils  et  folies ,  que  j'uy  toutes  receuillies  ail- 
leurs manuscrites. 

Le  mardi  10**  (3),  Puget,  trésorier  de  l'Eâ- 
pargne,  mis  à  la  Conciergerie. 

J'ay  preste ,  ce  jour,  à  M.  de  Bagnaut,  secré- 
taire de  M.  le  chancelier,  une  Déclaration  du 
feu  Roi  sur  la  rébellion  de  ses  subjects ,  por- 
tant interdiction  aux  officiers  de  Sa  Majesté 
qui  sont  de  la  Ligue.  Elle  est  du  mois  de  feb- 
vrier  1589,  reliée  avec  autres  traictés  de 
ce  subject ,  in-d"^,  reliée  en  parchemin ,  et  ay 
preste  ledit  livre  audit  Bagnaut,  encores  que  je 
ne  le  connoisse  à  peine  de  veue ,  pour  la  peihe 
où  je  l'ay  veu  de  recouvrir  ladite  déclaration , 
dodt  il  m'a  dit  avoir  nécessairement  affaire  sans 
l'avoir  peii  jamais  recouvrir  quelque  recherche 
exacte  qu'il  ait  faite  par  tout  Paris.] 

J'ay  acheté  ^  ce  jour ,  deux  Avis  nouveaux 
pour  la  paix  dé  l'Eglise  et  du  royaume ,  impri- 

(1)  dn  trouve  ce  Journal  dans  le  manuscrit  de  Les- 
toile.  Eecueil  n«  I  ;  page  i3. 

(2)  On  les  trouve  copiées  dans  le  manuscrit  de  Les- 
toile  »  Recueil  n*  I ,  poMsim. 
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mes  par  Mettayer ,  dont  j'en  ay  donné  un  à 
M.  Du  Pui,  qui  m'est  venu  voir.  Ils  m'ont 
cousté  trois  sols. 

J'ay  appris ,  ce  jour ,  que  deux  huissiers  fu- 
rent hier  à  l'Université,  chés  tous  les  libraires, 
par  (Commandement  de  M.  le  premier  président, 
démafiider  un  livre  imprimé  à  ceste  dernière 
foire  à  Francfort ,  in-4*' ,  intitulé  ,  comme  je 
l'ày  trouvé  sur  le  catalogue ,  D.  Cristophori 
Pezelii  Prœcepta  genethliaca  ,  sitk  àe  pro- 
gnosticandis  hominum  nativitatibus  commen- 
tarins  eruditissimus.  Autres  m'ont  ditquec*est 
Horarumnaturalium  centuria  unà  Camerarii^ 
que  je  trouve  aussi  sUr  le  catalogue,  u'diant  veu 
ledit  livre. 

En  ce  livre  est ,  ainsi  qu'on  dit ,  la  révolution 
de  la  nativité  du  feu  Roy ,  auquel  il  prédit  la 
mort  qui  lui  est  advenue;  et  à  cestui-d  la  sienne 
par  poison^  l'an  cinquante-neuvième  de  son 
aage.  Mais  un  mien  ami  l'ayant  veu ,  là'a  dit 
qile  toUs  les  deux  ,  et  Camêràriuft  et  Pczelîus , 
y  sont  ensemble  et  l'ont  faite  ;  par  laquelle  Ils 
menassent  le  Roy  ducinquante-nenvièmedeson 
aage ,  et  qu'il  aura  à  se  garder  à  «nls  propriis^ 
forte etiam  veneno ,  dit-il.  Au  reste,  lui  prédit 
malheur  en  son  second  mariage  aussi  bien  qu'au 
premier  (où  il  n'y  a  grande  apparence) ,  et  que  de 
bastards  prou  ;  mais  d'enfans  légitilnes,  s'il  y  en  a, 
neserontde  longue  vie.  Caveatsibi  ànimio  potu 
et  venere;  et  autres  fadèzes.  On  n*én  trouva 
que  cfiés  un,  auquel  il  en  estoit  demeuré  encore 
âx ,  les  autres  libraires  aians  jà  vendu  ceux 
qu'ils  avoient  apportés,  saiis  sca\oir  quel 
livre  c'estoit.  Aussi  ne  leur  en  demanda-t'on 
rien,  comme  on  ne  pouvoit,  pour  ce  qu'ils n'es- 
tudient  pas  les  livres ,  mais  les  vendent  Bien 
leur  dit  M.  le  premier  président ,  qui  les  manda 
expressément  pour  cest  effect,  qui  leur  deffendoit 
d'en  vendre  ;  et  après  ces  deffences  (  qu'il  fe- 
roit  signifier  à  leur  scindicq  ) ,  s'il  s'en  trouvoit 
un  seul  d'entre  eux  qui  fast  si  osé  d'eu  vendre, 
qu'il  le  ferolt  pendre  et  estrangler  sans  aucune 
rémission.  Beaucoup  en  ont  acheté  sans  scavoif 
que  c'estoit,  et  la  pluspart  n'ont  pas  encores 
regardé  dedans,  aiant  esté  publiquement  vendu9 
par  les  libraires.  Le  Beïs  en  a  vendu  ung  à  M. 
de  Ghamaûs,  qui  dit  n'avoir  encores  leu  dedans. 

[  Le  vendredi  treizième  de  ce  mois ,  M.  Cas- 
train  m'a  preste  la  Révolution  d^  la  nativité  du 
Roy^  latine  et  tournée  en  françois  par  luy,  d'un 
Helfsceus  Rosslin  médiats  Haganœ  Alsatiœ , 


(3)  Le  dernier  éditeur  a  par  erreur  imprimé  le  mer^ 
credi  10  au  lieu  du  mardi  comme  le  porte  le  manul^ 
crit: 
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tenu  pour  un  grand  mathématicien ,  contenant 
cinq  feuillets  d'écritui^e  ;  et  laquelle  ledit  Cas- 
tràih  m'a  dit  lui  avoir  esté  envoiée  par  M.  Té- 
lecteur  palatin. 

Hœc  ego  fanaticorum  soninia  delirantium 
et  somniantium  deliria  esse  credo. 

Ce  jour,  Plasins,  pris  prisonnier  et  placé  où  il 
a  voit  fait  placer  Puget,  son  beau -frère,  ne  se 
souciant  d'estfe  pendu,  disoit-il,  pourveu  qu'il  le 
fust.  En  quoi  il  y  auroit  moicn  qui  voudroit  de 
les  contenter  tous  deux. 

J^ai  mis,  ce  jour,  entre  les  mains  de  M. 
Etienne  Guischard  le  vieil  journal  de  ce  prestre, 
que  M.  Du  Pui  m'a  preste  pour  le  transcrire  en 
un  grand  livre  de  papier  ^  relié  en  carton  in- 
jolio  (  1)  que  je  lut  ai  baillé,  où  je  désire  faire  con- 
tinuer et  escrire  par  ledit  Guischard  (si  Dieu  le 
permet)  beaucoup  de  belles  choses  et  curieuses 
qu'on  m'a^irestées,  aiant  bonne  assurance  de  la 
fidélité ,' suffisance  et  prud'hommie  de  cest 
homme,  pauvre  à  la  vérité,  mais  craignant 
Dieu,  qui  est  ce  que  j'estime  et  honore  par  des- 
sus tout. 

Ce  jour,  est  mort  à  Paris  soudainement  et  avec 
soubçon  de  poison,  M.  de  Monglas,  premier 
maistre  d'hostel  du  Roy ,  homme  violent  et  fas- 
cheux ,  au  dire  d'un  chacun  ,  et  sa  femme  en- 
cores  plus ,  son  estât  donné  à  Frontenac. 

J'ay  preste,  ce  jour ,  à  M.  Du  Pui  un  mien 
manuscrit,  relié  en  carton  in-folio,  dans  le- 
quel il  y  a  un  recueil  de  plusieurs  tombeaux  et 
discours  (3)  sur  ce  subject ,  tant  latins  que  fran- 
çois,  desquels  la  pluspart  ne  sont  communs, 
mais  rares  et  singuliers  ,  et  est  ung  des  plus 
beaus  de  mes  curiosités. 

M.  Despînelle  m'a  donné ,  ce  jour ,  des  vers 
nouveaux  sur  le  génie  du  Roy ,  faits  par  le 
jeune  Chamvalon ,  avec  une  Ode  au  duc  de 
Sulliy  de  M,  jR.,  tous  deux  escrits  à  la  main. 

Le  mercredi  18,  J'ai  acheté  trois  sols  deux 
bagatelles  nouvelles  imprimées;  l'une  est  un 
discours  en  ptôse  sur Ja  figure  du  Roy^  eslevéà 
la  porte  dé  la  maison  de  ville  ;  l'autre  une 
apologie  contre  Du  Moulin  pour  la  vénération 
des  saints,  faite  en  versfrançois  par /ean  Valet, 
où  il  y  a  de  la  rithme  à  faute  d'autres  choses. 

M.  Despinèlie  in'a  donné  aussi ,  ce  jour  ,  une 
prosopopée  de  Pk,  Des  Portes ,  faite  en  vers 
firançois,  par  un  nommé  Gamier,  imprimée  ici, 
qui  est  une  antre  fodèzè  et  pure  bagatelle.  ] 

Le  Jeudi  19,  j'ay  prcteté  à  M.  Du  Pui  ung  li- 
vre  intitulé:  Maintenue  des  Princes  souverains, 
relié  en  parchemki  ia-S*',  duquel  il  m'a  dit  que 

(1)  Ce  roanuMirit  est  arriVë  Jusqu'à  nous  ;  c'est  le 
niaifuscrit  Recueil  t&  I. 


Godefroi  estoit  aucteur  :  discours  très-beau  et 
bien  fait.  Ledit  livre  m^a  esté  rendu  le  16 
d'aoust. 

J'ay  donné  aussi  audit  Du  Pui  un  ramas  de 
poulets  de  cour,  où  il  y  en  a  plusieurs  du  Roy  à 
madame  la  duchesàe ,  que  j*ay  tirés  d'un  mier> 
manuscript,  dans  lequel  j'en  ay  d'autres  copiés 
sur  des  originaus ,  escrits  de  la  main  du  Roy , 
et  la  pluspart  sur  le  dos  de  ses  grands  laquais , 
qu'il  dépeschoit  en  haste  par  devers  elle; que  je 
garde  particulièrement  pour  moy,  et  ne  lesveus 
communiquer. 

[M.  Despinèlie  m'a  donné ,  ee  jour,  des  vers 
françois  faits  par  M.  de  Saint-Luc,  sur  la  dis- 
grâce de  ses  amours  avec  la  Meaupeou, 
niaipce  du  président  de  Verdun.  Ce  ne  sont 
qu'amourettes,  id  est  folies, 

M.  Du  Pui,  ce  mcsme  jour  sur  le  soir,  m'a  en- 
voie des  vefs  latinà  faits  par  FI.  Chrestien,  con- 
tre Muret,  intitulés:  De  Remuto ,  sur  ce  que 
ledit  Muret  s'estoit  moqué  de  M.  Scaliger  ,  lui 
faisant  mettre  dans  ses  commentaires  sur  Var- 
ron  des  vers  latins  qu'il  avoit  faits ,  et  aiant 
asseuré  ledit  de  Lescale  qu'ils  estoient  du  vieil 
comique  nommé  Trabea,  l'aiant  légèrement  creu 
les  y  avoit  insérés  pour  tels  et  grandement  loués 
et  estimés ,  comme  il  apparoist  par  le  passage 
qu'il  m'a  envoie  extraict  du  dit  livre  de  Scaliger 
en  ses  commentaires  sur  Varron  de  Re  Rustica, 
imprimés  en  in-S*^,  par  Henri  Estienne,  1578, 
page  211.  Nous  l'avons  cherché  l'après  disnée 
dans  le  mien ,  d'où  ils  ont  esté  ostés  avec  les 
éloges  de  Scaliger,  comme  il  m'a  asseuré  avoir 
esté  de  toutes  les  dernières  impressions ,  et  est 
de  Henri  Estienne,  aussi  in-8°,  mais  de  l'an 
1581. 

Au  bout  de  cest  extraict ,  qui  est  notable  et 
les  vers  latins  de  Chrestien ,  il  y  a  un  distique 
contre  Muret  fait  par  Scaliger,  piqué  grandement 
de  ceste  supercherie ,  et  est  tel  : 

Qui  rigidœ  flammas  eveuerai  ante  TMosœ 
Muretus,  famas  vindidit  iUê  mihi, 

Couroitcesjours-cy  à  Paris,  ung  pasquil  con- 
tre les  financiers,  intitulé  :  le  Féroce  françois  ; 
duquel  un  mieng  ami  m'a  donné ,  ce  jour,  une 
copie  \  fiE(tras  auquel  il  y  a  quelques  rencontres 
plaisantes  comme  aux  autres. 

Le  lundi  23  de  ce  mois ,  M.  Du  Put  m'a  donné 
une  versicm  Nouvelle  qu'a  faite  M.  Rapin  de 
l'ode  XVP  d'Horace ,  livre  3**  :  Inclusam  Da- 
naem ,  accommodée  à  nostre  temps  ,  en  vers 
françois  mesurés.  Lesquels  toutefois  on  recon- 

(2)  La  Bibliothèque  royale  possède  également  ce  ikia- 
nuscrit*  Cè'st  le  Recueil  n«  II. 
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gnoit  à  peine  pour  tels  ,  et  ne  se  peult  rien  voir 
de  mieux  fait ,  ni  de  mieux  traduit. 

Il  m'a  donné  aussi  le  suivant  quatrain  pour 
rire  ,  duquel  l'invention  n'est  point  sotte  : 

Youlés-Tous  faire  un  tombeau 
*  Pour  Isabeao  faire  bien  riret 

Montés  des8as  et  faat  escrire 
Que  ci-dessous  gist  Isabeau. 

Ledit  Du  Pui  m'a  preste,  ce  jour,  une  botte  de 
lettres  latines  et  françoises  escrites  par  M.  de 
Lescale  à  diverses  personnes  sur  toutes  sortes 
de  matières  et  subjets.  Dans  lesquelles  entre  au- 
tres particularités  notables  les  jugemens  y  con- 
tenus qu'il  fait  sommairement  de  plusieurs  hom- 
mes illustres  de  ce  siècle,  sont  dignes  d'estre  re- 
ceuillis.  Il  y  en  a  jusqu*À  quarante  desdites  let- 
tres. 

Le  mardi  24  de  ce  mois,  j'ay  preste  à  M.  Du 
Pui  un  mien  manuscrit  in-folio  relié  eu  parche- 
min, dans  lequel  il  y  a  sept  traictés ,  le  premier 
est  celui  de  Madric,  le  septiesme  et  dernier,  ce- 
lui de  l'an  des  vignes ,  1546. 

Le  jieudi  36,  j'ay  preste  à  M.  Du  Pui  deux  de 
mes  manuscrits ,  reliés  en  quarton ,  in-4°  , 
dont  l'un  contient  plusieurs  arrests  rares  et  no- 
tables :  l'autre ,  plusieurs  et  divers  traités  et 
discours  singuliers.  Ils  sont  escrits  de  la  main 
de  feu  M.  Corbière ,  mon  bon  ami  ,  lequel 
j'estime  et  aime. 

Je  lui  ai  aussi  preste  la  préface  du  sieur  Du 
Plessis  sur  la  conférence  de  Fontainebleau,  im- 
primée in-S*' ,  qui  est  singulière  et  bien  faite. 

Le  vendredi  27  ,  on  m'a  donné  deux  baga- 
telles nouvelles  :  les  Rodomontades  espagno- 
les et  françoises  ;  et  V Oraison  funèbre  sur  le. 
Trespas  de  madame  de  Nemoux  y  fait  en  l'é- 
glise de  La  Ferté-Bernard  ,  par  maistre  Seurin 
Bertrand ,  curé  de  la  dite  Ferté. 

Ce  jour^  M.  Du  Pui  m'a  montré  la  lettre  de  son 
frère ,  qu'il  lui  escrit  de  Bomme^  par  la  quelle 
il  lui  mande  la  mort  du  cardinal  Baronius. 
La  dite  lettre  est  datée  du  7  de  ce  mois  ]. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  M.  le  cardinal  de 
Joieuse ,  arrivé  de  Bomme,  va  saluer  le  Boy  à 
Mousseaus ,  où  Sa  Majesté ,  après  l'avoir  fort 
gracieusement  et  favorablement  recueilli,  lui 
demanda  ce  qu'on  disoit  à  Bomme  mesme,  pour 
le  regard  de  la  recherche  qull  faisoit  faire  des 
financiers.  Auquel  le  dit  cardinal  fist  response 
qu'on  disoit  que  Sa  Majesté  avoit  commencé  un 
aussi  grand  œuvre  et  autant  important  pour  son 
Estât  qui  s'en  fust  veu  depuis  mille  ans,  et  de  la 
continuation  ou  délaissement  duquel  dépendoit 
la  ruine  ou  la  conservation  d'icelui  ;  et  que  par 
l'yssue  on  jugeroit  l'envie  qu'on  auroit  eue  de  re- 


mettre sus  la  probité,  police  et  bonnes  meurs  en 
son  roiaume ,  qui  d^  long  temps  y  estoient  à 
l'abandon.  Lui  dit  aussi  comme  le  cardinal Bour- 
guèse  avoit  dit  tout  haut  qu'on  faisoit  parti  en 
France  de  la  vie  et  honneur  des  hommes  :  ce  qui 
estoit  estrange.  £t  sur  ce  que  le  dit  cardinal  de 
Joieuse  lui  insistoit  fort  au  contraire,  et  le 
maintenoit  de  faux  ,  le  dit  Bourguèse  lui  en  au- 
roit monstre  les  avis  qu'il  en  avoit  receus  de 
France  ,  et  que  le  Boy  d'Espagne  y  avoit  bien 
donné  un  meilleur  ordre  qu'en  France ,  quand, 
pour  la  recherche  de  ses  financiers ,  il  avoit 
chastié  quelques-uns  des  principaux  ,  pardonné 
aux  autres ,  et  puis  reiglé  le  demeurant  avec 
soulagement  de  son  peuple  et  de  son  Estât.  Les 
quelles  paroles ,  ainsi  librement  proférées  par 
le  dit  cardinal ,  rendirent  le  Boy  pensif  sur  la 
composition  des  financiers  :  laquelle  il  n'avoit 
jamais  affectée  ,  ni  n'affectoit  que  par  impor- 
tunité. 

Supplément  tiré  de  Védilion  de  J716. 

Le  vendredi  13  du  mois  de  juillet,  le  roy 
Henry  IV  fonda  l'hôpital  de  Saint-Louis ,  et  fut 
poser  la  première  pierre  à  la  chapelle  dudit  hô- 
pital ,  pour  lequel  grand  nombre  d*OQvrier8  tra- 
vaillent journellement,  sous' la  conduite  de 
Claude  Yellefaux  ,  bon  architecte. 

Le  jeudi  19  de  juillet,  fut  porté  dans  la  cha- 
pelle du  cloître  des  Augustins  le  corps  de  Ma- 
delaine-Marie  de  Médicis,  qui  fût  ouvert  aupa- 
ravant d'être  enterré.  Elle  étoit  née  en  Barba- 
rie. Un  chevalier  florentin  voguant  sur  mer,  et 
ayant  fait  rencontre  d'un  vaisseau  de  Barbarie, 
l'attaqua  et  le  gagna  :  dans  lequel  il  trouva  quel- 
ques jeunes  filles ,  entre  lesquelles  celle-ci  étoit, 
qu'il  conduisit  à  Florence ,  et  la  présenta  à  l'in- 
fante Marie  de  Médicis,  qui  voulut  la  tenir  sur 
les  fonts ,  et  lui  donna  son  nom  et  son  surnom. 
Il  la  prit  dans  son  palais,  et  dans  la  suite  11  la 
maria  au  signor  Mastiati  Vernacini,  et  les  ame- 
na en  France.  Madelalne-Marie  fut  femme  de 
chambre  de  ladite  Beine  ,  et  son  mari  premier 
valet  de  chambre  de  la  garde-robe. 

[  AousT.  ]  Le  vendredi  3  de  ce  mois  ,  on  m'a 
preste  une  lettre  escrite  de  Bomme  par  un  jé- 
suiste  nommé  de  Sirmond,  à  M.  Le  Fèvre,  dac- 
tée  du  10  de  ce  mois  de  juillet  passé  ,  traictant 
des  particularités  fort  notables  sur  la  mort  do 
cardinal  Baronius  ,  décédé  à  Bomme  le  30  de 
juin  ,  entre  les  treize  et  quatorze  heures  (dit-il) 
de  ce  pays  ;  de  laquelle  avant  que  la  rendre  ay 
tiré  copie. 

[M.  Du  Pui,  ce  jour,  m'a  donné  des  vers  la- 
tins^ très  beaus ,  de  la  façon,  comme  j'estime  , 
de  M.  de  Liste  Groslaty  escrits  à  Venise,  le  pre- 
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mier  jour  de  cest  au  1007,  à  un  Meninus  Itîilus,. 
grand  appugnateur  de  lauctorité  du  Pape ,  et 
MM.  de  Venise  nont  peu  jus(|ues  aujhourdui 
gUrder  de  parler,  escnre,  et  débaccher  libre- 
ment contre.  Le  loue  fort  par  ces  verset  le  con- 
jure  de  poursuivre.  Ledit  Du  Pui  mjx  donné 
aussi  une  letlrc  latine  de  M,  Casaubon  à  M. 
Çalignon  ,  pvec  le  pourtraict  en  ttufle-douce 
de  Thomas  d*Aquin,  et  une  main  de.pa^erfgrt 
bon  et  beau,  venant  de  Basic,  qui  j?st  comnij^Ailli 
nouveauté  pour  le  regard  du  papier  d*  A  lema<y». 

Le  samedi  4,  G.  Le  Noir  m  a  donné  de  son 
impression  une  couple  de  nouveaus  vdits  et  dé- 
e/mrations  du^  roy  (TAngleterre  ,  ai/t  quelques  • 
émotions  pqjpidaires  survenues  en  ses  ptnjs , 
dont  j*eu  ay  donné  un  à  M.  Du  Pui. 

Le  mardi  7 ,  làt  fai«t  un  service  au  cardinal 
Baronius  dans  Téglise  de  Npstre-Bame  de  Paris, 
par  commandement  du  Uoy. 

Le  jeudi  9,  j'ai  acheté  dé  sire  Drouard  ;  GaS'^ 
pari  Wuazeri  Tig.  de  aâtiq.  nmnmis  hebi. 
Chaid,  et  Syr. ,  ave^  Freherus  de  Ile  inone* 
tariâ;  lesquels  reliés  ensemble  in-l" ,  en  par- 
chemin, m'ont  codsté  deux  quarts  deseu.  4 

Le  vendredi  10  ^  on  me  donna  une  répli- 
que pour  le  cavalier  de  Savoie  mt  citadin  de 
Genève  y  qui  ne  vault  guères  inwux  que  l'au- 
tre ,  m^l  imprimée,  mal  correcte  et  d^m  mau- 
vais papier  et  tout  ctsséK  Elle  est  in-iG  ,  lon- 
gue et  assés  grossett*  iG07. 

Le  samedi  l  f ,  j'ay  acheté  quatre  sols  deux 
bagatelles  ndUvèUes  qu'on  crioit  :  Advis  pré- 
sentés au  Roy  surl^abbrévidlion  des  procès^  et 
les  cinq  points  de  cantromrse  entre  le  docteur 
Joumé  et  le  ministre  DumoiUm.  ] 

Le  (pndi  13  ,  un  nommé  Lesterac ,  fils  d'un 
médecin  ,  se  mist  en  effort  de  tuer  M.  le  pré- 
sideat  Forget,  comme*  il  partoit  le  matin  de  sa 
maison  pour  aller  au  Palais.  Ung  de  ses  gens  $e 
mettant  au  devant,  receust  un  coup  au  bras  de 
la  dague  dont  il  pensoit  assassiner  le  dit  pré- 
sident. Estant  pris,  en  confessa  plus  qu'on  ne 
lui  en  demandoit  ;  dit  qu'estant  désespéré  d'un 
procès  qu'on  lui  avoit  injustement  fait  perdre  , 
auquel  il  al  loi  t  de  tout  son  bien ,  il  ne  se  sou- 
cioit  de  mouryr  :  seulement  avoit-il  regret  qu'il 
n'avoit  pas  tué  devant  son  rapporteur,  qui  estoit 
M.  de  Rezé  (  comme  de  fait  11  s'étoit  transporté 
deux  fois  le  jour  de  devant  en  sa  maison  pour  le 

(1)  On  a  dit  do  depuis  que  non  ;  et  que  ce  premier 
•  avis  qui  a  couro  partout  n'est  véritable,  aiant  le  patient 
soutenu  Jusques  à  la  fin  quMl  n'avoit  Jamais  pensé  à 
tuer  ledit  président ,  ni  aucun  autre  :  voire  que  le  Roi 
avoit  trouvé  fort  mauvaise  la  préciplt^iUon  dont  on  avoit 
usé,  disant  que  sa  cour  ne  se  basloit  pas  tant  quand  il 
étoit  quesUon  de  punir  les  assassins  de  Sa  Majesté.  Un 
11.   c.    D.    M.,  T.    I.* 


faire  )  ;  le  vicomte  Brigneul ,  sa  partie,  son  avo- 
cat, et  quelques  aulrcs  qu'il  disoit  avoir  sollicité 
et  esté,  contre  lui  audit  proe^.  11  fut  4;xpédié 
dès  l'après-disnée ,  pendu  et.estraiiglé ,  comme 
il  le  mériloit  et  l'acte  le  requéroit  :  si  tant  est 
qu'il  soit  véritable  (1).  Qui  ne  laisse  toutefois 
d'estre  un  advcrlatuf^k  la  cour  du  pan'lementet* 
à  nUKssieurs  de  la  justice. 

Ce  jour  mesme ,  un  antre  qui ,  pour  une  iii- 
jm^tice  prétendue  lui  avoir  esté  faite ,  avoit  me- 
nasse un  conseiller  de  la  cour  nommé  des  Croi- 
settes ,  son  rapporteur,  et  (Jit  au'ille  tueroit ,  fist 
amende  honorable  ,'et  fust  banni  pour  cinq  ans. 

[Le  vendredi  17,  MMI  Du  Pifl  m'ont  preste 
leiiT  Froissard  manuscrit. 

Jd.  Du  Pui  rn'a  donné,  ce  jour,  quatre  son- 
nets nouveaux  de  Malherbe j  qu'on  trouve  as- 
sés bien  faits ,  et  M.  Despinelle  une  fadèze  nou- 
velle^ir  vei*s  françois  sur  les  hcdiiU  des  dé^ne». 

Le  vendredi  24  ,  mon  nepwi  de  Géro- 
cour  m'a  donné  un  sien  Discours  pour  l(fs 
trésoriers  généraux  de  France^  à  M,  de  Sully; 
lequel  il  a  fait  impi'imer  par  Morel  pour  en  don- 
ner à  $es  amis  :  il  est  bien  tait.] 

J'ay  trocqué,  ce  jour,  àTavernier,  ma  mappe- 
monde papistiqûe  à  unjivrede  poissons  faits  à  la 
main,  dont  j'ay  refusé  six  escus;  comineaussi  ma 
mappemonde  m'avoit  autant  cousté  il  y  a  plus  de 
vingt  mis  7  et  a  couru  grande  Rirtune  pendant  la 
Ligue.  •        *         t 

[Le  lundi  27,  j'ay  acheté  huit  sols^  le  li- 
vre de  SerrmiHs  de  fide  catholicd^  relié  en 
parchemin, imprimé  de  nouvesru,  in-8",  piyMet- 
tayer,  pour  ce  qu'il  ne  s'en  trouvoit  plus  dès 
long-temps  in-folio,  n*en  aiant  esté  tiré  que 
inngt-deux  exemplaires  pour  ce  ici. 

M.  de  Lassi  m'a  preste  un  petit  discours  la- 
tin, fait  par  AI.  le  président  Moléj  son  père, 
lors  procureur  général  de  la  Ligue  à  Paris, 
l'an  1593 ,  Sur  la  Proposition  faite  aux  États 
de  Vééection  de  V Infante  d'Espagne  y  et  abo- 
lition par  mesme  moyen  de  la  loi  salique, 
pour  la  manutention  de  laquelle  il  avoit  dressé 
le  dit  escrit ,  succinct  mais  bien  fait ,  et  qui  en' 
peu  de  paroles  comprend  beaucoup.  Il  ne  con- 
tient qu'une  petite  page  d'escriture ,  dont  j'ay 
tiré  incontinent  copie  et  lui  ai  rendu  la  sienne. 

J*ay  preste,  ce  jour,  a  mon  cousin  de  Lassi 
VEpistre  latine  des  Seize  au  Pape  Xiste,  Van 


président  de  la  cour,  qui  ne  se  trouva  au  Jugement,  dit 
que  s'il  eust  esté  son  Juge,  il  eust  laissé  prononcer  l'ar- 
rêt, mais  non  Texécutcr. 

Le  président  Forget  dit  quMi  le  menassa,  et  lui  dit  ces 
mots  en  latin  :  Nunquam  te  videbo,  quin  moriaris. 
{NotedeLêitoUe.) 
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1590;  avec  un  Discourt  d^^  Roy  très  beau*et 
bien  fait  de 'Pan  1592,  éî  les  Douze  Césars  y 
en  versSatins,  de^eu  M,  de  Brébarr^  ppévost, 
iesqueilestrtfl»^piè«esj'ay  dans  mes  manuscrits, 
autrement  ne  les  lui  eusse  baillées. 

M.  Du  Pui  m'a  pwsté,  ce  Jour,  un  manuscrit 

relié  en  parchemin^  in-f{>lio,^dans  lequel  y  a 

-  plusieurs  divers  traictés,  etentr'autres  un  de  la 

Mort  de  la  Reine  d'Ecosse^  que  Je  n'avois  Jamais 

veu ,  où  il  y  a  des  particularités  fort  remarqwh 

blés. 

J'ay  acheté,  ceJoir,  une  nouvelle  bagatelle 
qu'on  crioit  devant  le  Palais,  intitulée  :  Happe- 
lourde  des  Ministres  et  Apostats  et  m'a  cousté 
deux  sols.  Cette  hçppelouvde  fut  saisie  et  défen- 
due ,  encore  que  les  happelourdes  n'aient  guii*e 
accoustumé  de  l'estre-à  Paris.] 

Le  Aiercredi  29 ,  ung  éi*ocheteus  qu'on  appe- 
k>it  Le  MorQ^pqur  ce  qu'il  estoit  fort  Qofk>f  tua  à 
^Paris,  pour  an  double ,  un  autr^  crocheteus  son 
'  Compagnon. 

Ce  mois  d'aoust  fût  extrêmement  chaud  et 
seq;  les  fruits  si  rares  et  ckers,  que  le  quarte- 
ron de  poires ,  qu'on  avoit  à  Pari^  à  trois  sols, 
s'y  vendoit  quinze  et  seize  sols  ;  les  melons  bons, 
mais  4ui  donnent  des  coi^rs  de  vtntre  et  dyssen- 
terie^,  dont  plusieurs  estans  atteints  en  sont  fort 
malades,  et  entre  autres  le  Roy,  qui  s'en  trouva 
si' mal  d'i(n,*et  téllenient  affoibii,  qu'on 'doubta 
(sans  dire  mo^<de  sa  santé  :  Sa  Majesté  aiant 
esté  d'ailleurs  fort  travaillée  et  comme  mattée 
'  de  ses  gouttes ,  qu'il  eust  tout  du  long  de  ce 
mois, .ce  qui  le  rendit,  contre  son  naturel,  fort 
chagrin  ,  colère  et  inaccessible ,  et  lui  changea 
son  visage  el;  sa  façon. 

Estant  venu  de  Mousseaux  à  Salnt-Maur,  sur 
la  fin  de  ce  mois ,  ilst  à  Paris  la  composition 
des  financiers ,  plus  par  importunité  qu'autre- 
ment^ en  estant  Journellement  pressé  et  solicité 
par  les  principaux  de  sa  cour,  entre  autres  par 
M.  le  duc  de  Sulli  et  la  Roine ,  dans  le  <?âbinet 
de  laquelle  on  trouva  la  drollerie  suivante  ,se- 
mée  le  28  de  ce  mois  :  «  Supplient  humblement, 
»  messieurs  les  gens  d'espée,  qu'il  plaise  Sa  Ma- 
>*  Jesté  leur  permettre  qu'à  l'exemple  de  ses  fi - 
»  nanciers  ils  puissent  cy  après  piller,  voler  et 
»  dérobber  librement ,  et  en  prendre  où  ils  en 
»  trouveront,  à  la  charge  d'en  rendre  comme 
V  eux  la  centiesme  partie  de  ce  qu'ils  auront  dé- 
»  robbé ,  au  cas  que  Sa  Majesté  trouve  bon  de 
»  les  en  rechercher.  » 


(i)  On  ne  connaît  que  deux  cardinanx  étrangers  pour 
lesquels  on  ait  fait  des  services  solennels  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Paris  par  ordre  du  Roi  ;  ce  sont  les  car- 
dinaui  Tolet  et  Baronias.  Le  premier  était  Jésuite  et  es- 


Aiant  au  mesme  temps  mandé  ceux  de  sa 
cour,  il  les  tansa  fort  et  gourmanda'  sur  des 
éditsqui  n'a  voient  tenu  compte  de  fairepublier, 
entre  autres  celui  du  pied  fourché  :  leur  usafit 
de  menasses  qui  resséntoient  plus  sa  maladie 
que  son  naturel.  . 

En  la^eause  de  Mttamion,  qu^liit  plaidée  à 
la  cour  le  2  de  ce  mois ,  où  il  s'agissoit  d'im« 
p^m^lie  4e  mariage  que  le  deffunct  avoit  faite 
<  ik^l^fllle  d'Orléans ,  de  laquelle  il  avoit  eu  un 
enlimt;  Sa  Majesté  estant  avertie  que  la  cour, 
aiant  esgard  à  Isi^promess»  de  la  marquize,  qui 
avoit  grande  correspondance  avec  celle-ci,  es- 
toit  reten&e  de  lui  faire  Justice^  leur  flst  dire 
par  M.  de  Silleri  que  les  affaires  de  M.  le  Dau- 
phin ne  se  décideroient  pas  par  les  maximes  de 
leur  JPalais  ;  et  pourtçat  qu'ils  ne  laissassent  à 
faire  ce  qui  eltoit  d^  leur  charge.  M.  le  prési- 
dent De  Thou  aiant  eq  ceste  cause  opiné  du  tout 
•pour  la  femme ,  estdit  regardé  de  M.  le  premier 
P)*ésident ,  Itii  dit  r  «  Il  ne  me  faut  point  re- 
»  garder  ;  Je  vous  dis  qut  c'est  sa  femme  et  sa 
»»  veufve ,  et  comme  telle  au'elle  doit  jouir  et 
»  estre  mise  en  possession  de  tous  les  biens  et 
»  droits  dens  à  une  femme  légi^me.  Et  ^e  ma 
»  part  Je  iftrmfn  estre  ni  ne  serai  Jamais  pour 
»  l'infldâité.  »  Il  n'en  passa  toutefois  par  là, 
ains  à  une  provision  adjugée  à  la  veufve  pour 
l'enfant.  J^ 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  M.  le  Dauphin  fust 
transporté  à  Noisi-le-Seq,  ^ur  la  maladie  qui 
estoit  à  Saint-O^eripain. 

Un  docteur  de  Sorbonne  fist  en  ce  temps  le 
Procès  du  melon ,  à  cause  du  mal  qu'il  avoit 
fait  au  Roy.        "  .      * 

En  ce  mois,  y  eust  entre  le  Poictou  et  Anjou 
un  duel  donné  entre  trente  gentilshommes, 
quinze  d'un  costé  et  quinze  de  l'autre  ;  auquel  il 
en  demeura  vingt-cinq  de  morts  sur  le  champ 
du  combat,  et  les  cinq  autres  blessés,  qui  ne 
valoient  guères  mieux.  Les  chefs  de  la  querelle 
estoient  les  sieurs  de  -Brézé  et  Sainte-Gemme. 
M.  le  maréchal  de  Brissac  alla  trouver  exprès  le 
Roy  pour  lui  dire,  lequel  se  contenta  de  l'advis. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1736. 

Le  Jeudi  2  d'août,  fut  fait  un  service  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  par  ordre  du 
Roy,  pour  le  repos  de  l'âme  du  cardinal  Baro- 
nlus  (1).  Car  bien  qu'il  fût  Italien  et  encore  su- 
jet du  roy  d'Espagne,  Sa  Majesté  Favoit  toujours 


pagnol.  le  second  était  Napolitain.  L'un  et  Faulre  étaient 
trés-aflTectionnés  à  Henri  IV,  et  lai  avaient  rendu  de 
grands  services  à  Rome  lors  de  sa  réconciliation  ayec  le 
Saint-«iége.  (A.E.) 
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reconnu  porté  et  affectionné  au  bku  de  son 
royaume ,  sans  examiner  les  motifs  de  politique 
qui  faisoient  agir  ce  cardinal. 

[SeptembhA.  Le  samedi  premier,  j'ay  acheté 
deux  sols  un  Edit  nouveau  du  rétablissement 
des  changeurs. 

J.  Périer  m'a  vendu,  ce  jour,  un  livret  nou- 
veau imprimé  in-S*" ,  pour  la  paix  de  l'Eglise , 
intitulé  :  Sententiœ  Ph.  MelanthoniSy  Mort. 
Buceriy  etc.  Casp.  Hedionis  et  aliorum^  de 
pace  Ecclesiœ.  Il  vient  de  M.  de  V.  .Hottoman 
et  m'a  cousté  quatre  sols.  ^ 

Le  mardi  4  dé  ce  mois ,  M.  Du  Pu!  m'a  preste 
le  livre  des  observations  de  M.  Reneaulme,  mé- 
decin de  Blois,  imprimé  à  Paris,  in-8",  par 
A.  Beys,  1606,  intitulé  :  Ex  Curationibus  ob- 
servationes  y  etc. 

Ce  médecin  est  tenu  pour  homme  docte,  et 
qui  après  Cazaubon  entend  mieux  la  langue 
grecque,  fort  expert  en  son  art,  appelé  vulgai- 
rement le  fléol  des  apotiquaires ,  e^  lequel 
M.  Du  Pui  me  devoit  faire  voir  le  lendemain 
matin.  Mais  il  fut  pressé  de  partir,  sans  cela  il 
me  Teust  amené  pour  lui  consulter  de  mon  maU 
A  quoi,  pour  ce  regard,  je  n'ai  ni  perdu  ni 
gaingné  ;  car  le  grand  médecin  en  est  là  hault, 
qui  seul  y  peult,  comme  il  me  Ta  fait  assés  con- 
gnoistre,  et  par  ci-devant  et  à  ceste  heure  plus 
que  jamais.] 

Le  mécredi  5 ,  la  composition  des  financiers 
aiarit  esté  à  quatre  cens  mille  cscusarrestée  et  si- 
gnée du  Boy,  on  mist  hors  des  prisons  à  Paris 
ceux  de  ceste  qualité  qu'on  y  avoit  mis,  lesquels 
en  sortent  les  testes  levées,  avec  bonne  intention 
de  faire  mieux  leurs  affaires  que  jamais. 

Le  vendredi  7,  furent  prononcés  les  arrests 
par  M.  le  premier  président;  grâce  publiée  jiux 
larrons  par  la  publication  de  la  révocation  de  la 
cliambre  de  Justice ,  qui  fust  faite  ce  jour. 

Nombre  d'édits  nouveaux  de  charges  et  im- 
posts  sur  le  pauvre  peuple ,  assés  et  trop  chargé 
d'ailleurs,  tenus  en  sùrséance  ;  celui  de  la  roine 
Marguerite,  sur  le  papier,  n'aiant  peu  passer, 
compensé  par  le  Roy  à  une  bonne  somme  de  de- 
niers que  Sa  Majesté  lui  donna. 

Le  dimanche  9,  monrust  a  Paris ,  en  sa  mai- 
son ,  messire  Pompone  dç  Belièvre ,  aagé  (ainsi 
qu'on  disoit)  de  quatre  vingts  ans  et  plus  :  chan- 
celier sans  seaux,  desquels  le  Roy  Tavoit  des- 
chargé quelque  temps  auparavant^  à  cause  de 
son  aage  :  ne  lui  aiant  rien  osté  que  l'exercice 
et  la  peine  et.Utis^Je  proufit,  dont  toutefois 
le  bon  liomnié  ne  se  pouvoit  contenter^  l'am- 
bition estant  ordinairement  le  dernier  qui  meurt 
en  un  vieil  courtizan  comme  lui,  honoré  des 
rois  de  belles  et  grandes  charges ,  dont  il  s'est 


tousjours  dignement  et  vertueiisement  acquitté. 

[  Le  mardi  1 1  de  ce  mois,  on  m'a  donné  une 
fadèze  nouvellement  imprimée  à  Sedan  (ou  à 
Paris),  d'un  ministre  de  Lénal  aux 'fidèles  des 
Pays-Bas ,  estant  sous  le  joug  de  l'inquisition , 
intitulée  :  Réveille  nuttm,  charitable;  et  en  ai 
acheté  une  àultre  2  sols  qu'on  crioit  devant  le 
Palais,  pour  les. recettes  et  eofisignations  des 
cours  de  parlement  de  Paris  et  Bordeaux.] 

Le  jeudi  13,  fust  pendu,  au'l)out  du  pont 
Saint-Michel  à  Paris,  un  homme  accusé  d'un 
meurtre  qu'il  n'a  jamais  confessé ,  et  soutenu  ù 
la  mort  mesme  qu'il  ne  l'ayoit  poiiit  fait ,  u'aiant 
voulu  pardonner  à  ses  accusateurs,  quk  toute 
extrémité. 

Le  saiyedi  1 5  d^  ce  mois ,  j'ay  acheté  l'Apo- 
logie pour  la  Cène,  faite  par  le  ministre  Du 
'Moulin,  imprimée  depuis  peu  de  temps  in-8''; 
dont  beaucoup  d'hommes  docfes  font  estât,  mais 
prineipalementftous  ceux  de4a  raligion,^qui  nSe 
l'ont  fait  acheter  sans  envie  que  j'en  eusse^  me 
desflanfd'y  pouvoir  tfôuver  ce^ue  je  cherche, 
et  qu'on  doit  sur  tout  redierchér  en  ceste  Ra- 
tière :  qui  est  la  vérité,  «non  la  subtilité. 

Mourust^  ce  jour,  chez  larotne  ^fot*guerite^ 
une  de  ses  filles  #iommée  Montigni ,  regrettable 
(ainsi  qu'on  disoit)  poui^n  bel  esprit,  et  qu'on 
lenoit  touttfois  estre*mo|-te  (en  quoi  l'esprit  lui 
avoit  manqué)  de  çaorceaux  de  gands  qu'eUeavoit 
mangés  pouf  se  faire  vejiir  les  pale§  couleurs. 

Le  Iun^i7,  fust  enterra,  dans'l'église^aint- 
Germain-de-l'Auxerrots  a  P^is,  messire  Pom- 
ponne dêJBéli^re ,  chancelier  de  France ,  avec 
peudepompfe^tcérimonie.'  L'archevesquç  d'Aix 
f]st  office ,  Fenouillet  l'ora^n  funèbre.  Pas  un 
prince  ni  cardinal  n'y  assista^  les  cardinaux , 
comme  princes  de  l'Eglise,  prétendans  précé- 
der les  princes  séculiers  :  ce  qu'ils  ne  voulurent 
souffrir.  Brief ,  l'enterrement  fu$t  piètre  pour  un 
chancelier.  '         ^  • 

[Le  samedi  22 ,  j'ay  acheté  5  sols  une  nou- 
velle bagatelle  huguenote  imprimée  à  Genève, 
in-8°,  intitulée  :  la  Manifestation  cfe  VAnte- 
Christ;  ce  ne  sont  que  redittes. 

Ce  jour  de  dimanche  23 ,  on  eust  les  nouvel- 
les à  Paris  de  la  mort  de  M.  Buzanval ,  agei^t 
pour  Sa  M;\jesté  aux  Pays  -  Bas ,  homme  de 
grande  réputation  et  entre  les  François  et  entre 
les  estrangers.  Il  mourut  à  Leyden,  assis  dans 
une  chaize,  estant  malade  dès  long-temps.  Pour 
honorer  sa  valeur  et  sa  mémoire,  I^M.  des  Estats 
en  firent  faire  l'enterrement  à  leurs  despeus, 
avec  pareille  pompe  et  cérémonie  qu'ils  avoient 
faites  au  princed'Orange,  tant  ils  avoient  en  hour 
neur  la  mémoire  de  de  personnage.]     - 

Le  lundi  24,  M.  deViliers  Hottoman  me  vinst 
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feu  M.  Pierre  PithoUy  compris  en    1 G  lignes  et 
de  la  main  de  Tauteur. 

J'ay  pi^sté  aussi  à  M.  Chrestien  ma  Croni- 
que  de  Flandres  de  Sauvage  y  au  bout  de  la- 
quelle sont  les  Mémoires  de  la  Marche  ,  qu'il 
désiroit  voir.  Elle  est  in-r,  reliée  en  veau  noir.] 

Ce  jour,  fust  exécuté  à  Paris,  tbu  karrefour 
Sainte-Geneviève,  le  ftis  d'un  tailleur  de  la  rue 
de  la  Hu^iette,  vrai  athéiste,  pour  des  Lias- 
phesmes  horribles  et  exécrables  qu'il  a  voit  vomis 
et  vomissoit  ordinairement  contre  «Dieu:  les- 
quels, enc(frfc  qu'on  ait  supprimés,  par  le  dicton, 
si  faut-il  blfen  croire  qu'ils  estoient  estranges,  veii 
la  corruption  du  siècle  où  nous  vivons,  auquel 
on  punist  j)lus  les  injures  faites  aux  hommes 
quecelles  q^u'on  commet  contre  Dieu.  Son  procès 
fust  brusléavec  lui. 

Sur  la  fîjo  dece  mois,  mourut  à  Paris  M.  Ré- 
gnant, conseiller  en  la  cour,  tenu  pour  homme 
docte  et  bon  ji\^ticier,  encores  que  d*ailleurs  fl 
eust  des  vices  (comme  nous.avons  tous)  qui  ob- 
scurcissoientses  vert«3.  Lesquels  Dieu  lui  aiant 
fait  la  grâce  de  recongnoistre  et  s'en  repentir  à 
la  mort,  qu'il  eust  paisible  après  une  grande 
aliénation  d'esprit,  le  faut  tenir  pour  très-beu- 
reux,  comme  ses  peschés  aians  esté  couverts  de 
la  miséricorde  de  Dieu. 

La  constitution  du  temps- chaude  et  seiche  : 
car  il  y  avoit  près  de  six  semaines  qu'i/  n'a vdft 
pieu.  Les  autres  pais  et  villes  de  la  France  en 
estoient  bien  plus  affligés  que  P/iris ,  roesme  de 
la  contagion  qui  estolt  en  beaucoup  de  lieus,  ne 
s'en  parlant  que  peu  ou  point  à  Paris.  Un  raieu 
ami  me  monstra  des  lettres  de  Jlennes  en  Bre- 
tagn*?!,  par  les(juelles  on  lui  mandoit  qu'il  y 
Ce  jour,  M.  Pjprrot,  fils  du  ministre  Perrot  :  raouroit  en  huit  jours  plus  de  gens  du  flux  de 
de  Genève,  lequel,  à  ce  que  j'en  ay  pu  descou-  I  sang,  qu'il  n'eu  estoit  mort  en  ung  mois  à  la 


voir,  et  me  communiqua  une  liste  de  livres  «t 
escrits  à  recouvrir,  si  l'on  pouvoit ,  pour  la  ré- 
formation de  l'Eglise  et  réunion  des  deux  reli- 
gions. A  qtfbi  le  ditNottoman,  \j^qc  beaucoup 
de  gens  de  bien ,  travaille  fort,  et  m'en  a  com- 
muniqué quelques  particularités  notables,  pour 
y  entrer  sous  l'aveu  duTRoy,  leqttefil  mîa  dit  l'y - 
avoir  trouvé  fort 'disposé;  et  ^u»  mesme  il  avoit 
chargé  ces  jours  passés  le  cardinal  Barberin  de 
présenter  à  SitSainteté  un  livre  sur  ce  subject, 
qu'un  tircheves(|Ue  de  son  royaume  archicatho- 
lique  flVoit  fait,  soubs  le  consentement  de  Sa 
Majesté.  Mais^jMnii^  ce  que  çeste  affaire  est  de 
longue  JialaiuQi^  ceux  q^i  conguoissent .l'humeur 
du  Roy  craingnent  bien  Cfu'avant  qu'elle  soit 
(Xftnmençée  il  n'en  soi  fias  :  si  ce  n'est  aue  Dieu, 
qui^ient  so^  cœur  en  sa  main,  y  besongne  ex- 
traordiuaireçpent  ;  joint  aussi  qu'il  y  a  de  part' 
et  d'autre  des  esppits  iiitempérés,t)piniasti^  et 
ambitieus,  bandés  directement  |;ontre  ce  saint- 
œuvre  Jqui  est^n  la  main  de  Dieu.  « 

Le  dit  UéttoiAan  m'a  dimné  !•  petit  Kvret  de 
.  Poâe  EcclésUBj  de  Melanchton  et  des  autres, 
qu  il  a  fait  imprin^r^|[ui  m'a  dit  avoh*  esté  si 
mal  receO  Chd(anton,  qu'ils  Tavoient  défendu, 
et  dit  qu'il  le  Calok  brusier  :  d<yit1fse  plaigooit 
fort,  ^mme  il  avoit  raison.  Mais  nous  sommes 
venus.au  temps  de  Da^ ,  desnvé  du  tout 
d'hommes  droits ,  todfre  lesauels  il  demande 
secours  a  Dieif  (ps.  xij  ,^ 

[  L^ven^r^i,  28^Af.  de  ViliersrHaUoman  m'a 
donné  réloge  latin  a^^db  gran^  j<(QS;H>nsulte , 
Françoiii  Hottoman  son  {>ère ,  wi  njipurust  à 
Basic  le  12  febvrier  159i) ,  jam^piir^Neuel 
Dosch,  1  ç.,  Inu)riméàPiancfortln-4'*,  1595.] 


vrir  par  son  discours,  afCéctc  fort  la  réunion  et 
réformation  de  FEglise,  m'a  dit  que  son  père^. 


plus  grande  peste  qui  eust  été.  On  m'en  fist  voir 
en  mesme  temps  d'autres  de  Lyon,  par  lesquelles 


grand  zélateur  de  la  réconciliation  des  deux  iondonnoit  avis  de  vingt  mille  personnes  mortes 
(mais  qui  est  obntraiiU  de  dissimuler  pour  le  lieu  J  dudit  flux  de  sang ,  tant  en  ladite  ville  qu'aux 

is  in  Ec-  \  environs.  La  Bourgogne,  la  Touraine,  le  Lan- 


où  il  est),  a  fait  un  livre,  de  Extremis 
clesia  vitandis;  lequel  il  neveult  faire  impri- 
mer, mais  qu'il  tirera  estant  là,  s'il  peult,de  ses 
mains,  pour  le  faire  voir  ici  au  jour,  et  servir  à 
l'acheminement  de  ce  saint  œuvre  qu'on  a  des- 


sàingnâ 


Ce  jotir. mesme,  C.  Bérion,"qui  m'est  venu 
voir,  m'adit  qu'oa  lui  avoit  voulu  donner  à  im- 
primer un  petit  discours  de  riinposs^>ilité  des 
deux  religions,  dont  je  l'ay  desconseîUël 

[M.  Du  Puim'a  donné,  ce  jour,  un  poème 
françois  de  quatre-vingts  vers  ou  environ,  Inti- 
tulé :  la  TecHnophie  d*Arcanandiey  fait  contre 
les  dévotions  et  nouvelle  religion  du  feu  Roy, 
at>ec  un  petit  sommaire  du  livre  de  Jçb,  par 


guedoc,  laGuienne,  en  estoient  fort  travaillés, 
mesme  en  beaucoup  de  lieux  la  contagion  y  ré- 
gnait, comme  à  Bordeaux,  où  elle  estoit  furieuse 
et. grande:  à  Tours;  et  pi'ès  de  Paris,  à  Corbeil 
et  Villeneufve-Saint-George.  Peu  de  fruitset  peu 
de  vins  ;  les  vendanges  faites  par  tout  à  la  Saint- 
Remi,  qui  estoit  long-temps  devant  qu'on  eust 
accoustumé  de  les  commencer  aux  autres  an- 
nées. 

Un  capussin  mourust,  eo^'aiois,  aux  Câpus- 
sins  de  Paris,  qui  dit  à.ut  mori^qû'-lf  mourolt 
fort  guaiement  et  volontiers,  pour  ce  qu'il  pré- 
voiiolt  aussi  bien  qu'il  y  auroit  ù  Paris  et  par 
tout  une  telle  et  si  grande  mortalité  dtms  six 


UOY    Dfc    FRA.\CE    KT 

mois  OU  uti  an  au  plus  tard,  qu^peu  de  gens  en 
reschapperolent  ;  et  qu'il  louoit  Dieu  de  ce  qu  il 
le  retiroit  avant  que  voir  une  si  grande  calamtlé. 
Qui  est  une  prédiction  capussine,  sur  laquelle 
il  n'y  a  pas  grande  appaieuce  de  s'arrester  :  car . 
elles  sont  fgjrt  sujettes  à  caution,  et  remarquées 
souvent,  mesme  depuis  un  peu  *  pour  values  et 
fausses,  encore  que  les  gjjands  et  énormes  pec- 
ehés  qui  régnent  entre  nous,  nous  en  doivent  bien 
faire  peur,  pour  se  commettre  aujhourdui  des 
actes  barbares  et  inouis.  * 

fUn  capitaine  de  la  garnizon  de  Metz  fust 
rais,  en  ce  molg,  prisonnier  à  la  Conciergerie , 
pour  avoir  vtolé  une  fille  <le  ladite  ville;  le- 
quel, après  Favgft  tuée,  Tauroit  coupée  par 
quartiers  et  miie  dans  une  malle,  puis  jettée 
dans  la  rivière  dt  Moselle,  où  on  auroit  pesché 
la  dit#  malle  eT  trouvé  dedans  par  pièces  ceste 
pauvre  créature.  Le  Roy^n  troiy^  l'acte  si  mcs- 
chan^et  barbare  que  M.  (f  Espafnon^  qui  aimoit 
ce  caf^itaine,  en  voulant  toucher  quelque  mot  à  sa 
maflité  comme  pour  sonder  s1i  y  auroit  poipT 
({uelque  yeu  de  grâce,  se  mist  en  col^e  contre 
.^ ledit  d'JSsparnon  et  le  renvoia  fort  mdement.] 
*  EMïe  mesme  temps  et  mofS,  fust  perpétré  un^ 
actcbarbare  et  cruel  dans  la  ville  de  Chaumoni 
enBassigni,parunmeschant  et  désespéré  garne- 
ment nommé  La  Mare  ;  lequel ,  pour  un  procès  de 
(éani  qu'il  avAt  contre  un  habitant  dudit  Ghau- 
inont,*le  tua  dans  son  lit,  avec  sa  femnèe  et  une 
sienne  tante,  n  y  avoit  dans  ledit  lit  un^etitèfille 
couchée  entre  eux  deux,  qui,  pour  flPavoir  esté 
aperceue  àt  ce  tigre,  s'estoit  coufèe  aux  pieds, 
.jut  par  ft|si  évadé  la  mort  qui  lui  estoit  cer- 
taine, «iaAt  esté  trouvée  ceste  pauvre  petite 
créature  toute  trempée  dans  le  sang  de  ses  père 
et  mère.  Le  meurtrigr  fut  roué  vif,  et  confes- 
sa que  s'il  eusC  scAi  que  dans  la  chambre  au- 
près il  y  eust  des  enfarns  et  une  servante 
comme  il  y  avoit,  qu'il  eust  fait  tout  passer  au 
fil  de  son  espée.' 

En  mesme  temps  fvst  constitué  prisonnier 
à  Paris,  et  mis  aux  prisons  de  l'Abbaye  ,  le 
prieur  des  FnUtvignoranti  ^  pour  avoir  forcé 
une  petite  fiHette  aagée  seulement  de  cinq  ans 
et  sept  mois,  fille  d'un  courroieur  des  faux- 
bourgs  Saint*Germain-des-Prés. 

Quelque  temps  auparavant ,  s'estoit  commis 
un  acte  prodigieux,  surpassant  en  abomination 
tous  les  précédens  :  qui  estoit  d'un  homme  le- 
quel aiant  eu  compagnie  d'une  fument,  en  avoit 
eu  deux  enfans.  Pour  laquelle  anomination  aiant 
esté  condamné  à  estre  bruslé  tout  vif  avec  sa 
jument ,  en  aiant  apelé'  ti  Paris  ,  la  sentence 
confirmée  par  arrest  du  parlement,  fust  renvoie 
sur  les  lieus  pour  y  estre  exécuté  ;  et  pour  le 


DE    ^AVA1\RK.    [1007]  -437 

regard  des  deux  enfant,  fust  ordonné  que- la 
Sorbonne  s'assembleroit  pour  résoudre  ce  qu'on 
en  auroit  à  faireî  '  *^ 

Une  comète  paroist  sur  la  fin  de  çefrmois^,'*c[ijc 
plusieurs  gens  vont  voir,  et  mesn>e_  la  Roine,, 
estant  pour  lors  à  Paris  ave^  le  l{oy,  qui  à  son 
disner  parlé  d'un  autre,  prodige  ,  à  sça\oir  de 
fées  qui  apparoissent  au  Dauphiné^  et  s*en  fait 
discourir.  .  '^  --.    * 


■•    n 


,     Supplémen  t  tiré  de  Védilion  de  1730. 

Eh  la'fin  de  ce  mois  a  paru  une  prodigieuse 
comSte  pendafit  plusieurs  jouts.  Aucuns  qui 
avoient  vu  il  y  a  un  an^^et  dans  le  même  mois, 
une  grande  fîimière  et  def  ftu^ci^ui  se  battoient 
en  guise  de  fusées,^  des  piques  et  des  épies  de 
feux,  prétendent  que  c'étoit  la'même^  comète, 
qui,  à  oause  de  sa  haute  élévation  et  ^e  son 
éloignemen^,  ne  put  pas  alors  estre  apperçùe 
telle  qu'elle  éfoit;  mais»  que  depuis  cejour-lù 
..elle  S^étoit  approchée- de  fa  terre,  et  par  ce 
moyen  s'est  rendue»  plus  visible.  Quoi  qu'il  en 
soit,  «ctte  comète  paroit  depuis  ^quelques  jours  : 
elle  a  une  queue  fart  (pngue  et  fiirge,  quf  s'é-  ■ 
tend  du  côté  opposé  au  soleil  ;  son  mouvement 
est  fort  vîte.  Les  philosophes  et  les  astrologues 
ne  perdront  pas  cettfe  occasion  pour  débiter 
leurs  réflexions,  leurs  devinations  et  leui-s  chi- 
mères, et  de  présager  les 'uns*  quelque  grand, 
bonheur,  et  les  autres  quelque  grand  m'ai  heur. '''.SI 

[Octobre.]  Le  lundi  l*'pur  d'octobre,  j'ayV^v 
fait  inventorier  tous  mes  pacquets  et  livres  eu-   i 
rieûs  par  maistre  Abraham,  où  j'ay  travailla f 
autantou  plus  que  lui  trois  jours  entiers,  saii$^ 
faire  ^autre  chose  depuis  le  matin  jusques  àÎDi  :' 
soir;  et  y  ay  trouvé  plus  de  curiosités  que  je  ng 
pensois,  et.force  petits  libelles  qui  peuvent  si 
vir  à  la  réunion  qu'on  prétend  faire  {et  croi  t 
tesfois  qu'en  vain)  des  deux  religions,  que 
misa  part:  dont  M.  deViliersJiottoman,xi»^ 
principaux  entremetteurs  de  ceste  aflfeirê 
voit  prié.  J'ay  changé  mes  pacquets,  et  e 
esté  beaucoup  de  fariboles  et  de  petits  tral'i^és 
et  discours,  et  ajousté  quelques-uns,  remetftliit 
tout  en  ordre  le  mieux  que  j'ay  peu,  et  pou*  le 
service  et  pour  la  mémoire  ;  réduisant  mes  pac- 
quets à  quarante-trois,  qui  estoient  en  nombre 
cinquante-six:  car  ils  al Ibient  jusques  au  k  du 
troisième  alphabet ,  et  maintenant  à  l'u  seule- 
ment du  deuxiesme  alphabet. 

Le  mardi  2,  M.  DuPui  m'a  envolé  ungescrit 
nou\eau  à  la  main  d'une  feuille,  qu'on  lui  ve- 
noit  d'envoicr  de  Bourges,  intitulé  :  Pwlogue 
de  La  Porte ^  comœdieny  prononcé  à  Bourges  le 
9  septembre  1607,  contre  lesjJésuistes,  qui  le 
vouloient  empescher  de  jouer,  sur  peine  d'ex* 
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communication  à  toUS'tïaux  qui  iroieut.  Ledlis- 
cours  eu  est  gauf(jé  et  mai  fait ,  digue  d'uu 
boufVbn  et  edmœdiëh ,  remarquable  seulement 
par  4e  sufciiiect  :  que  J'ay  renvoie  aussi  tost  après 
ravoir  leu  ac^dit  Du  Pui  n'euaiant  pris  que  le  til- 
tre,.4[ui  peulc  servie  aux  mémoires  de  ce  temps. 
[Le  mécredi  3 ,  M.  Du  Pui  m'a  preste  la  ha- 
rangue faite  au  Roy,  àTHantes,  par  M.  lepro- 
^  cureur  général  La  ijtmsle  1 590 ,  sur  l'assassi- 
nçLi  du  feu  Roy  et  laju^ice  qu*en  demandoit 
la  Roine  Loise ,  la  veufve;  qui  est  use  bonne 
pièce  et  où  il  y  a  de  be^ix  traits  et  de  b^les 
pointes.  Et-l'ay  trouvée  si  belle,  qu'eneores 
qu'elle  contienne  demi  main  de  jiapier  d'escri- 
ture,  l^ai  baillera  CiMSSBn  à  transtrire  pour  en 
avoir  une  copie. 

Le  jeudi  4  ,  jkiy  envoie  à  Bi  Du  Pui  la  sen- 
tence de  condamnation  donnée  à  Lyot^  1536, 
contre' Sébastiano  de  Montecuculo,  empoison- 
neur du  dauphin  de  France,  laquelle  j'ay  fait 
exh-aire  et  transcrire fmr  Guischard  d'un  d^  mes 
manuscrists,pour  pe  que*  le  dit  Du  Pui  avoit 
<nvie  de  l'avoir  cji'estoisb'ien  aise  de  ne  lui^es- 
.ter  mon  liv^e  eu  elle  tstoit. 
•  Le  vendredi  5,  on  crîbit  devant  le  palais: 
toraison  funèbre  de  M*  le  chancelier  Bélièvre 
faite  par  Fenouillet,  av^c  un  autre  petit  dis- 
.  cours  sui*  ce  subject,  que  j'acbetay  5  sols. 

J'ay  atheté,  ce  jour  âesme,  au  palais  deux  li- 
èvres nQUveaux.imprimés  in-8*^  :  tldolatrie  des 
%ù,Huguenos  de  Ricl^omme ,  Jésuiste,  et  (e  Dis- 
^'^^ tours  des  sorciers,  de  Henri  Boguet  Dolfihois^ 
*  lesquels  reliés  en  parchemin,   le  sieur  Hovzé 
m'a  vendus  lx  sols. 
'      M.  Chrestien  m'a  preste,  le  samedi  6,  le  Li- 
nre  des  poésies  de  Baudius,  nouvellement  im- 
«rimées  i  Leyden  in- 16  longuet,  dont  on  n'a 
p04nt  encorcs  a  Paris.  Dans  lesquelles  en  ay 
trèi]vé  tout  plain  que  j*avois  este  curieux  de 
ramasser  dans  mes  manuscrits,  mesme  des  mes- 
dlsantes,  ou  le  dit  Bauduis  excelle,  et  que 
Je'lje  pensois  pas  devoir  jamais  estre  imprimées. 
i*ay  acheté,  le  vendredi  12,  de  la  foire  der- 
nière ,  huict  satires  latines,  d'un  poète  nommé 
Frischlinus,  docte  mais   sanglant   en  mesdi- 
sance  contre  la  conversion  d'un  nommé  Jacobus 
Rabus  à  la  religion  catholique,  apostolique  et 
rommaine,  imprimées  nouvellement  in- 16  lon- 
guet, et  a  esté  G.  le  Beys  qui  venoit  d'arriver 
de  la  foire,  le  premier  de  tous  qui  l'a  vendu  3 
sols  0  deniers. 

Le  dit  jour,  on  m'a  vendu  au  palais  deux 

(1)  Très  beau  volume  (  N«  4802  )  du  XV«  siècle ,  qui 
tut  exécuté  pour  le  pape  Alexandre  V.  La  reliure  n'en 
est  pas  moins  belU  ;  elle  porte  les  armes  de  Diane  de 
Poitiers  et  de  Henri  II. 
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et  greniers^  sufla  composition  de  la  chambre 
de  justice.^ 

Le  samedi  13,  M.  Du  Pui  m'a  donné  ung 
poëme  latin  de  cent  cinquante  vers ,  fait  nou- 
^vellement  conti;i^  les  jésuistes  p^ir  BK.  le  prési- 
dent De  Thou,  qui  est  singulier  et  bien  fait,' et 
est  in^ript  :  In  Loiolttas, 
'  [J'ay  acheté,  ce  jour,  tm  nouveau  livre  iinpri- 
mé  à  Londres  iii-4'',  1607,  intitulé:  Actio  in 
"H  Gametumjesuistam  et  cœteros  Angliœpro- 
ditores,  lequel  m'a  cousté  relié  ei^  parchemin  un 
quart  d'escu.  , 

Deux  autres  traictés,  ce  jour,  qu'il  faut  met- 
tre avec  les  recueils  de  Venizè.  L'un  des  Orai- 
sons Lai,  et  ItaL  sur.  Vélectim  de  Léonard 
Donat,  duc  de  Venize,  l'autre  eH^atin  d^^wNi- 
codemus  Macerpour  Baronius  contre  un  Ni- 
col,  Crassus,  vmitien.  Tous  deux  in-4*'.  'L 

Le  lundi  15,  Bérion  m'a  donné  une  nouvelle 
fhliverne  de  demie  feuille  contre  les  jésu^ie&, 
sur  une  comœdie  jouée  par  eux  a  Lyon  au  mdis 
d'aoust  (iernier. 

[Paie,  ce  jour  lé,  à  Chausson,  six  quart|d'e9t 
^u  .^our  m'avoir  transcript  la  harangue  faite 
à  Mantes  sur  l'assassiqiit  du  feu  Roy  par  M.  de 
La  Guesle,  procureur  général. 

M.  de  Sainte-Marthe  m'a  preste,  ce  jour,  son 
^Itine'ruQum  Galliœ  Narbonensis,  imprtroé  a 
Leyden,  in*16  ,  1606.  Dans  lequery  a  plusieurs 
choses  curHuses  et  remarquables. 

,Le  mercredi  17,  M.  Chrestien  m'a  donné  le 
prologue  de  feu  son  père  fn  vespas  cfristopho- 
nicas  (hoc  est  jesuistas) ,  qu'il  a  fait  imprimer 
en  une  feuille.  Il  m'a  preste  aussi  ce  qu'il  avoit 
de  mesdisances  de  feu  son  père  ^  entre  lesquelles, 
y  *en  a  de  non  vulgaires  et  qui  méritent  bien 
d'estre  recueillies.]     . 

Ce  mécredi  1 7 ,  je  passai  l'après  disnée  à  visiter 
la  blibliothèque  du  Roy  avec  messieurs  Chres- 
tien et  Du  Pui,  où  entre  autres  singularités  y  a 
un  grand  Ptolomée  enluminé  et  escrit  à  la 
main  (1)  avec  une  Bible  hébraïque  aussi  manus- 
cripte  et  enluminée  :  qui  sont  deux  pièces  ex- 
cellentes et  vraiment  roiales.  Aussi  y  a  force 
manuscripts  de  la  main  de  messire  Angelot  (la 
première  du  monde  en  matière  de  grœq  )  ;  et 
des  reliures  magnifiques  et  exquises  (2)  de  toutes 
sortes,  dont  y  en  a  beaucoup  qui  valent  mieux 
que  le  dedans. 

[Le  vendredi  19,  M.  de  Viliers  Hottoman  m'a 

(2)  On  remarque  surtout  celles  du  temps  de  Fran^ 
çois  I«'  et  de  Henri  II. 
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preste  Viia  GasparU  Coilignii,  imprimée  iu- 
8"^,  1675 ,  reliée  en  parcliemiu. 

Le  samedi  30,  J*ay  aciieté  dcm^^art  d'eseu 
uti  petit  livrSt  nouveau  ,  impr^é  a  Strasbourg 
in-8*'.,  intitulé:  Tableau  dà^  actions  du  jeune 
GenUlàomfhe. 

Plus,  une  nouvelle  bagatelle  contre  M.  de  Les- 
cule,d'unjé8uiste nommé  Delrio,  ii^primée  à  An- 
vers, in-s'^. ,  intitulée  :  Vindiciœ  Areopdgiticœ 
et  qui  m'a  cousté  7  sols. 

J*ay  lyresté,  ce  jour,  à  M.  l)u  Pui  mon  jour- 
nal du  règne  du  feu  Boy ,  qui  n'estoit  jamais 
sorti  de  mon  estude,  relié  en  parchemin  in-folio. 
Et  lui  m'a  .preste  un  registre  in-folio  relié  eu  par- 
chemin, où  il ^  a  plusieurs  notables  recueils  de  ce 
temps  que  je  n'avois  point  veus.] 

m.  Du  Pai  m'a  donné  le  modelle  en  papier 
d'une  pièce  d'or  pesant  trois  escus,  battue  en 
Angleterre  lors  de  fa  réunion  des  deux  roiautne^ 
Escosse  et  Angleterre ,  et  que  le  Roy  d'Angle- 
terre s'est  fait  nonmer  roy  de  la  Grande-Bre- 
tagne. D'un  costé  est  ledit  Boy  couronné,  te- 
nant d'une  main  un  baston  roial,  de  l'autré^un 
monde ,  et  est  escrit  :  jacobus  d.  g.  mag.  bbit. 
FBAN.  ET  HiBEB.  BEX.  Dc  l'autre  costé  sont  les' 
armes  d'Angleterre  ,  qui  sont  trois  lions;  les 
armes  de  France;  les  armes*  d'Escosse,  qui  ^t 
une  harpe;  et  celles  d'Irlande,  un  lion  entourné 
de  fleurs  de  lis  basto|9ées;  et  est  escrit  à  Tentour  : 
Faciam  eos  in  gentem  unam! 
'  Le  mardi  23,  on  m'a  donné  uti  petit  livret 
nouveau,  imprimé  ici  in-16,  \r\\\i\x\é:  dc  V Impos- 
*  sibUité  et  impertinence  du  concile ,  etc,  ;  la- 
quelle impossibilité  toutefois  ne  peult  estre,  à 
mon  avis ,  si  elle  n'est  fomentée  de  Timpeirti- 
nence  de  gens  semblables  à  l'aucteur  (1)  de  ce  li- 
bdie,  qui  par  tout  son  discours  n'en  manque 
point,  et  est  aussi  cornu  que  son  bonnet. 

[Le jeudi  36^,  j'ay  acheté  2  nouveaux  bagage^ 
de  céste  foire  dernière;  l'un  est  un  Eryci  Pu- 
teanilÂpsiâlnnema  anniversarium^  imprimé 
in-4*',  À  Anvers  ;  J'autre  ,  un  Dominici  Baudei 
Gnomœl  ln-8%  fait  par  les  jésuistes,  et  comme 
je  croy,  parles  bâtisseurs  de  râmphitéâtre,que 
j*ay  ajousté  à  mon  pacquet  des  drolleries  jé- 
suistiques,  et  l'autre,  à  celui  de  mes  tombeaux 
et  Oraiso|is  Ainèbres,  et  m'ont  cousté  les  deux 
demi-quart  d'eseu.] 

On  m'a  apporté,  ee Jour,  chés  moi,  une.nou- 
velle  diollerie  etmesdisance,  bastie  par  quel- 
que bon  droile  qui  aiant  fait  le  voiage  d'enfer, 
et  y  aiant  rencontré  un  monde  de  connoissances 
de  toutes  façons  et  qualités,  grands  et  petits, 

(1)  Qui  est  dTAmbolfe ,  maiitre  des  requêtes.  (  Note 
de  Le^oUê.) 


en  compte  des  vieux  jusques  aux  nouveaux. 

[J'ay  acheté,  ce  jour,  ung  nouveau  petit  ba- 
gage, intitulé  »  la  Lçgende  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  DéWtétrius  dernier,  grand  duc  de  Môscho- 
vie,  traduict  en  frauçois  dès  l'an  passé,  1 60G , 
d*un  stile  merveilleugement  rude  et  grossier, 
mais  où  toutefois-  ne  laisse  d'èstre ,  qui  est  le 
principal,  la  véftté  de  la  subsftmcc  de  ceste  tra- 
gique histoire  aussi  rare  et  esmerveillablequ'au- 
cune  qui  se  lise  dc;^uostre  temps ,  pratti^née  et 
causée,  selon»  le  bruit  commun,  par  IdM.  les  jé- 
suistes. Elli^  m'a' cousté^  18*  sols. 

Ce  dernier  jour,  on  eust  avis  de  Venize ,  de 
la  mort,  du  commencement,  de  Fra  Paolo  de 
fordine  di  servi ^  puis  de  sa  blessure  seulemcnl, 
et  comrbe  on  s*estoit  efforcé  de  fassassiner  dans 
la^dite  ville  de  Venize,  au  grande  regret  de  la 
seigneurie  et  de  tout  le  ]peuple  ,  qui  aimoit  et 
honnoBoit  cest  Komme  pour  sa  bonne  vie  etdoc- 
^ine.] 

Le  lundi  29  de  ce  mois,  j*ay  rendu  le  susdit 
escrit  à  celui  qui  me  l'avoitiibaillé;  lequel  m'a- 
^  vpit  pilé,  après  que  je-l'aurois  (eu,  de  lui  dire 
et  donner  avis  en  am^sll  y  auft^it  moien  d'en 
faire  quelque  chose,  et  le  faire  voir  au  publiq  , 
c'est  à  dire  de  se  faire  pendre  à  x^rédit  pour  une 
badinerle.  Ce  que  je  ne  puis  qpnseiller  à  per- 
sonne. '• 

En  ce  mois,  à  Paris,  où  les  flux  de  sang  con- 
tinuoient  toujours ,  sont  morts  ,'de  ma  connois- 
sance ,  le  curé  de  Magdeleine ,  pénitentier  de 
Nostre-Dame;  et  madamoiselle  Le  Voix,  mère 
de  M.  Le  Voix,  conseiller  en  la^rande  (:hnm- 
brcf  aagée  de  quatre  vingt  et  huict  ans,  une  des 
plus  privées  et  meilleures  amies  ^de  feue  ma 
mère. 

En  ce  mois,  un  meschant  garnement  cou-, 
damné  aux  galères,  comme  il  passoit'par  la  rue 
Saint-Jacques,  attaché  avec  les  autres  à  la  chesne, 
aiant  avisé  un  Cousteau  sur  l»boutiqu(?  d'un  li- 
braire ,  s'en  saisist ,  et  s'en  estant  donné  deux' 
ou  trois  coups  daUvS  Testomach,  s'en  alla  mourir 
au  fauxbourg  Saint-Jaqques. 

[NovBMBBE.  Le  mardi  6 ,  M.  Du  Pui  m'a 
donné  des  lettres  de  relief,  d'appel  comme  d'a- 
bus, obtenues  par  M.  Leschassier,  en  ce 
mois,  1607,  contre  maistre  Antoine  Eose, 
évesque  de  Sentis ,  et  qu'il  a  fait  imprimer,  et 
sont  notables  pour  la  desfense  des  libertés  de 
1  église  gallicane.  J'en  ay  les  factam  et  pro- 
cédures du  dit  Leçchassier  d'où  les  susdites  let- 
tres sont  émanéesf  recueillies  en  un  de  mes  ma- 
nuscripts  in-folio,  qui  sont  de  Tan  1605  et 
1606.] 

J'ay  acheté,  ce  jour,  l'Histoire  de  Rt.  le  pré- 
sident De  Thou ,  en  cinq  volumes  in-S*",  imprimée 
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par  Droaart,  qai  me  Ta  vendae  neuf  francs  re- 
liée en  parchemin.  *  • 

Le  mécredi  7,  on  m'a  d(^né*les  suivantes 
drolleTies,  escdtes  derrière  le  bréviaîPe  d'un 
évesque,  et  de  sa  main ,  comme  m'a  asseurc  un 
sien  parent  qui  me  les  a  années. 

APOPHTEGMA    SIXTI    V,    P.    M. 

nie^se  C4C  ilfustri  dotuo^ialum  jocabatur, 
qubd  domus  patema  undcquaque* solis  spien- 
dore  propter  tegulam)n»^i?iopiain  ilÊustrarciur, 

• 

OBElllJS. 

Omnipotens  *sempiteme  DeiiSy  qui  separuta 
cQfigregas,  ^  congrcgfita  séparas,  fac  ut  kis 
literis  separatis  congre  gare  (^iffneris  matitti' 
nus,  laudc'îy  prlipam,  terdani,  sextant ,  no^ 
'  nain  y  vesperas,  et  completorium  cum  officier 
defunctorum.  Per  omîiia,  etc. 

Quoties  unuaif,  ^uo,  vel  triajejui\ia  ve- 
niutifin  hebdomaday  de  primo  fit  tantum  me- 
moria  ;  da  ,seckndo  ni/tM ,  tertium  omittitur 
omnino. 

*   «       [  Qui  vluldra  son  service  perdre , 

Vieil  homme,  enfant  et  femme  serve. 
«  *    Le  vieil  se  meurt,  renCint  s*oithlie.» 

A  tout  propos  femme  varie.  ] 

J'jiy  vendu ,  ce  jour ,  à  un  curiei»  ,  pour 
soixabte  livre^de  discours  et  traictés  divers  ^r 
Testât  et  religion  de  ce  temps,  la  plus  part  de  la 
Ligue,  que  j^'avois  deux  fois.  Autrement  ne  les 
.  eusse  baillés,  encores  que  ce^soient  que  bague- 
4naudes  et  bagatelles. 

[Le  jeitdi  8, 'M.  Du  Pui  m'a  preste  un  lettere  ai 
13  huomini  iilustri  reliée  en  vélin,  doré,  in-8", 
imprimée  à  Venize,  1571.  Ce, livre  est  rare  et 
singulier,  et  les  lettres  belles  à  voir  et  remar- 
quables, mesmc  pour  monstrer,  contre  l'opinion 
de  beaucoup,  combien  iUest  malaisé,  voire  im- 
possible d'amener  jamais  MM.  les  prélats  de  l'é- 
glise romaine*,  à  une  reconnoissance  et  réfor- 
mation.] 

*Url  mien«ami  m'a.  oonté^  ce  jour,  comme 
aîant  esté  voir  M.  de  Fresne,  nouvellement  re- 
Tenu  de  son  ambassade  de  Veniae ,  il  lui  avoit 
monstre  la  "sentence  donnée  parv  contumace,  par 
messieurs  de  la  seigneurie,  contre  cinq  qui  s'es- 
toient  efforcés  d'assassiner,  dtms  ladite  vHIe  de 
Venize,  frère  Pol  de  Servi,  leur  bon  religieus. 
Et  de  fait  Tauroient  grièvement  blessé  de  coups 
do  poingnard,  mesme  d'un  à  l'aurei Ile  droite, 
dont  le  pasquil  avoit  parlé  en  ces  termes  :  Il 


cultello  di  S,  Pietro  mm  saferircy  se  non  fo- 
recchia  désira. 

Ceci  adviftit  ^  5  octobre  dernier. qui  esmeust 
et  troubla  grandiment  la  ville ,  tant  pour  Taf- 
fection  qu1ls  portent  là  dedans  j  ce  bdn  religieus. 
qu1ls  tiennent  |)our  un  saint  homme^et  l'obliga- 
tion qu'ils  reeonnoissent  lui  avoir  pour  ses  es- 
'  crits,  par  lesquels  il  les  a  vaillamment  défendus 
contre'^le  Pape,  que  pour  l'opinion  qu'ils  ont 
que  c'est  une  menée  de  Sa  Sainteté,  d«  laquelle 
(au  dire  dudit  sieur  de  Fresne)  on  parle  pour 
le  jhourdui  dans  Venize  avec  aussi  peu  de  res- 
pect comme  on  fait  à  Genève.  «  Voire  y  a 
»  c^nger,  s'il  continue  (dit-il  )  en  ses  insolences, 
»  qu'on  esbresche  fort  son  Estât,  et  que  chacun 
»  soit  contraint  de  se  ruer  dessus.  »»  La»re- 
cKèrche  de  cest  assassinat  et  des  aucteurs  d'icêlui 
se  ilHirsuit  fort  chaudement  et  animeusement 
par  messieurs  deja  seingneurie,  pour  les  raisons 
susdittes  concernantes  leur  liberté  ,  de  laquelle 
ils  ont  tousjours  esté  et  sont  extrêmement 
jaloux. 

r  Te  samedi  10,  j'ay  preste  à  M.  Du  Pui  mon 
registre  journal  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
inémorable  depuis  la  mort  du  feu  Hov  jusques 
à  la  réduction  de  Paris  :  c'est  à  dire  de  ce  que 
j'y/iy  veu  et  remarqué  curieusement  estre  avenu, 
à  Paris,  pendant  ce  temps,  de  plus  notable , 
'  comme  aiant  toujours  est^ans  la  ville  mesme 
pendant  le  siège,  mon  naturef^avee  le  knsir  me 
portant  à  telles  recherches  que  je  me  suis  pieu 
à  rédiger  par  escrit ,  la  plus  part  vaines  ,  mais 
véritables ,  et  que  j'avois  désigné  de  ne  commu- 
niquer jamais  à  personne ,  comme  escrites  par- 
ticulièrement pour  moy.  Et  toùtesfois  ne  les  ai 
peu  refuser  à  l'importunité  d'un  anû,  qui  m'en  a 
fait  part  d'autres  fort  curieuses  et  secrettes,  que 
je  n'eusse  sceu  recouvrir  sans  lui  dans  Ce  regis- 
tre, où  il  y  alfnille  fadèzes  et  sornettes,  princi- 
palement desf  beaux  sermons  de  Paris  contre  le 
Roy,  la  plus  partdesqueisj'ay  extrîflts  de*la  bou- 
che propre  des  prédicateurs ,  que  j'ai  lois  ouir 
fort  soingneusement.  J'y  ai  mis  la  famine  de 
Paris  durant  le  siège ,  qui  est  notable  et  véri- 
table ;  les  conjôrations  des  Seize  contre  l'Estat, 
et  tous  les  gens  de  bien  et  serviteurs  du  Roy 
[et  quorum  pars  magna  fui);  leu^s  pendefies 
de  présidons  et  d'autres  ;  et  linalement  la  leur, 
pur  un  juste  jugement  de  Dieu  qui  se  peult  re- 
marquer en  tout  le  progrès  .de  ces  mémoires, 
dont  j'ay  fait  un  gms  livre  en  petit  folio,  en 
ayant  assés  d'autres  pour  en  faire  un  second  en- 
cores pljis  gms,  si  le  loisir  me  le  permettoit,  et 
l'ay  donsigné,  ce  jour,  entre  les  mains  dudit  Du 
Pui,  à  la  charge  qu'il  n'y  aura  que  lui  tesmoin 
de  cette  vanité  et  curiosité.  Il  est  relié  eii  par« 
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cheraiD ,  tout  escrit  de  ma  main ,  et  fort  gri- 
founc,  et  où  II  y  a  des  renvois  qu'il  est  malaisé 
d'enterldre  sans  moy. 

[11  me  l'a  rendu  le  17  de  ce  idois,  et  lui  ay 
preste  le  jtfUr  mesme  Tarrest  donné  au  parle- 
ment pour  la  loy  salique,  Tan  1593 ,  qu'on  ap- 
pelle vulgairement ,  Varrest  du  président  Le- 
maistrcy  qu'il  désiroit  voir.] 

Le  dimanche  il,  Jour  Saint-Martin,  M.  D. 
V.  ^  m'a  preste  une  Jettre  qu'il  m'a  prié  de 
voir  et  lui  en  dire  mon  avis^  qu'il  escrit  à  une 
dame  de  la  religion,  sur  l'impression  que  lui 
vouioient  donner  quelqties  ministres  que  ceux 
de  rÉglise  romaine  n'avoicnt  un  mesme  fonde- 
ment de  religion  qu'eux*  et  qu'çrrans  au:f  points 
fondamentaux  de  la  foy;  il  estoit  malaisé  que 
jamais  ils  parvinssent  à  salut ,  scrupule  qd'ils 
lui  avoieut  laissé  en  sa  conscience ,  dont  elle 
avoit  prié  ce  bon  personnage  son  ami.la' vouloir 
esclaircir. 

[La  lettre  est  du  6  de  ce  mois ,  et  contient  de 
quatre  à  cinq  feuillei3  d'escritur^  à  la  main, 
assés  serrée.  Je  lui  ai  rendue  le  14  de  ce  mois, 
parce  qu'il  «l'en  pressoit  et  l'ai  trouvée  si  belle 
que  j'en  ay  tiré  une  copie. 

M.  de  Villiéï^  Hottoman  m'a  preste,  ce  jour, 
un  traicté  nouveau  contre  le  Pape ,  de  Tilenus, 
intitulé  :  la  Manifestation  de  V Antéchrist^  im- 
primé în-8**,  petit.  Ce  qu'tl  s'efforce  de  prouver 
par  le  Vieil  et  Nouveau  Testament,  encores  que 
du  premier  il  semble  fort  malaisé  d'en  tirer  une 
bonne  preuve.  ♦       ' 

Il  m'a  proumis  me  donner  une  copie  du  Dis- 
cours de  l'Assassinat  defra  PaolOy  en  Italien , 
que  j'ay  v^  escrit  à  la  main  sur  sa  table?  L^s 
Vénitiens  l'ont  peur  ce  Jhourdui  en  telle  estime 
qu'ils  sont  prêts  de  le  canonizer,  en  despit  du 
Pape.  •     • 

Le  12  de  ce  mois,  j'ay  preste  audit  Hotto- 
ïdwt  rUnian  de  t<mte^  discordes  de  Hemian 
Bodiusy  prestre  picard ^qui^si  un  bon  petit 
livre  et  rare ,  mesme  pour  «on  desseii\.  Il  est 
relié  en  veau  noir,  'in-16,  longiet,  imprimé 
par  Martin  Lempereur,  1 527.  ^  ' 

J'ay  preste,  ce  jour,  à  M.  Du  Pui  ma  Crqni- 
que  Martiniet^fie j  m  bout  de  laquelle  est  la 
Cronique  scandaleuse  ^  qu'on  appelle  du  Roy 
Lois  XI  ^  qu'il  désiroit  voir. 

Le  merci'edi^  14  de  ce  mois ,  on  m'a  fait  voir 
Xkn  Discours  de  la  Paix  j  à  Madame  d'Angou- 
lesme ,  nouvellement  replastré  et  fait  imprimer 
in-S^'j'par  Duluat.  Il  est  de  cinq  feuilles  impar- 


(i)  Ce  fragment  esftranscrit  dans  le  Recueil  n»  I. 
(2)  Il  n'y  a  en  celui  qu*on  m'a  monstre  que  ceux  du 
comte  Mamice.  (  Note  de  Lesioile,  ) 


fait  d'une  ou  de  deux  (m'a  dit  celui  qui  me  l'a 
montré,  auquel  je  l'ai  rendu  incontinent) ,  l'auc- 
teur  en  aiant  retiré  toutes  les  copies  comme  il 
est  coutumier  de  ce  faire. 

Le  jeudi  15,  M.  D.  V.  H.  m'adonne,  escrit 
de  sa  main  ,  un  discours  d'une  feuille,  £/e  rOri- 
gine  des  Puritains  en  Angleterre  et  des  trou- 
bles nouvellement  survenus  en  Escosse  à  ceste 
occasion.] 

Le  vendredi  1 6 ,  M.  Du  Pui  m'a  donné  un 
arrest  portant  défenses  à  tous  gens  de  justice  de 
prendre  le  tiltre  de  messire.  Il  est  de  l'an  1602, 
M.  De  Thou, président  en  la  chambre  de  l'édit. 

Le  samedi  17,  on  m'a  donné  une  nouvelle 
drollerie  imprimée  contre  le  Pape,  intitulée: 
Lettre  d'un  boulanger  de  Boulongtie  en  Italie  ^ 
au  Pape.  Discours  digne  d'un  boulanger  duquel 
le  pain  est  souvent  mal  pestri. 

fOn  m'a  donné  le  mesme  jour  la  Vie  d'Œlius 
Doiiatusfen  latin,  extraite  d'un  manuscript 
de  la  Bibliothèque  du  Roy  (1).  Elle  ne  contient 
qu'une  page,  mais  notable  pour  estre  bisarre  et 
estrange.] 

J'ai  preste,  ce  jour,' à  Chausson  ,  qui  estoit 
au  boi\);  de  son  argent  (encores  que  je  lusse  à 
l'aventure  aussi  près  du  mien),  trente-une  livres 
ungsol,  surine  paire  de  brasselets  d'or  qu'il  m'a 
laissés  pour  gage,  pesans  quarante-huict  francs. 
Je  n'ay  peu  refuser  le  dit  Chausson,  pour  la 
piété  et  fidélité  que  j'ai  recongneues  en  lui  ; 
et  si  lui  ai  bafllé  deux  quarts  d'escu  pour  quel- 
ques papiers  qu'il  m'a  transcrits. 

Le  dimanche  18,  on  m'a  donné  advis  d'un 
emblème  sur  le  traicté  de  paix  des  Pays-Bas, 
représenté  eu  une  feuille  imprin'>ée  entaille- 
douce  ;  et  s'en  est  vendu  à  Francfort  à  ceste 
foire  dernière ,  mais  n'en  a  esté  apporte  ici  que 
j'aye  sceu,  M.  Bongars  estant  seul  qui  en  ait. 
Il  est  plaisant,  et  de  la  faÇon  qui  s'en  suit  :  Un 
moine  tient  en  sa  main  droite  une  croix  ;  et  en 
la  gmiche  une  palme  et  une  olive  qu'il  présente 
aux  Hollandois.  De  son  coqueluchon  sort-  la 
qmeue  d'un  scordion  ;  suh  derrière  duquel ,  non 
du  moine  mais  d'un  Hollandois,  est  un  petit 
magot  ou  bouffon  qui  leur  monstre  avec  le  doigt- 
la  queue  de  ce  scorpioti  j  comme  avisant  les  dits 
Hollandois  de  s'en  donner  garde.  <Àux  quatre 
coings  de  la  feuille  s'y  voient  représentés  les  as- 
sassins pratiqués  par  le  roi  d'Espagne  contre  le 
feu  prince  d'Orange  et  comte  Maurice  (2)  ;  avec 
des  vers  allemands  et  quelques  latin»  sur  le  sub- 
ject  des  figures,  en  Irf  première  desquelles  ïst 
la  princesse  de  Parme,  et  en  une  autre  le  Pape, 
le  roy  d'Espagne ,  l'archiduc  et  autres ,  qui  re- 
gardent un  lion  retranché  et  renfermé  jivec  une 
espée  en  la  main,  qui  les  mena&e.  Il  y  en  a 
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encere  quelques  autres  qui  ont  besoin  d*expU- 
cation  ;  et  est  œ  que  dessus  J*en  ay  peu  com- 
prendre par  une  qu'un"  mien  ami  m'apporta  le 
lendemain  céans  pour  voir,  qu'un  Holiandoisqui 
en  avoit  apporté  une  du  dit  pays  lui  avoit 
baillée. 

On  m'a  monstre ,  ce  Jour,  des  lettres  de  Lion 
en  dacte  du  6  de  ce  mois,  qu'un  des  oonfldens  et 
disciples  des  Jésuistes  escrit  à  un  bonneste  homme 
que  je  congnois,  sur  les  Jeus  des  Jésuistes  à  Lion, 
et  la  tempeste  et  foudre  y  survenue  :  dont  le 
bruit  estoit  que  beaucoup  des  Joueurs  estolent 
morts;  que  les  dissenteries  en  estolent  prove- 
nues ;  voire  que  le  diable  en  avoit  emporté  tout 
plain  :  de  quoi  on  a  mesme  fait  imprimer  ung 
petit  bagage  que  J'ay,  qucje  tenois  pour  fabu- 
leus.  Mais  ceste  lettre,  qui  ne  peult  estre  sus- 
pecte au  parti  Jésulstique,  m'a  fait  croire  qu'il 
n'estolt  du  tout  mensonger  :  qui  a  esté  caus^de 
m'en  faire  l'extrait  suivant ,  mot  poui^mot  : 

«  Quant  aux  Jeus  des  J^uistesque  me  mandés. 
Je  vous  dirai  qu'ils  représentoient  le  Jugement, 
faisant  paroistre  Dieu  en  son  tbrosne  et  l'enfer 
à  ses  pieds.  La  plus  part  des  enfans  des  meil- 
leures maisons  de  ceste  ville  en  estolent.  Pr  est- 
Il  que  les  jours  qu'ils  représentoient  cest  acte, 
il  faisoit  «ne  extrême  chaleur ,  estint  au  mois 
d'aoust;  et  comme  ils  avoient  continué  deux 
Journées,  estant  sur  la  dernière,  le  chaud  fût 
plus  violent  ce  jour  qu'aux  deux  précédens  :  tel- 
lement que  l'air  se  changeant,  il  arriva  qu'es- 
tant ce  jeu  à  moictié  fait,  il  tonna  fort;  et  en 
suite  de  ce  tonnerre  une  grande  pluie ,  comme 
vous  sçayés  qu'il  a  accoustumé  de  venir  en  ces 
jours  de  chaleurs  ,  tellement  que  cela  interrom- 
pist  leurs  jeus.  Quelques-uns  de  leurs  envieus 
ont  glosé  sijr  ce  subjet  à  leur  désavantage  :  car 
de  dire  que  cela  aie  causé  la  dissenterie ,  il  est 
faux,  d'autant  qu'au  ^préalable  qu'on  jouast  ces 
Jeus,  elle  estoit  plus  de  trois  semaines  aupara- 
vant fort  mauvaise  et  contagieuse.  Le  ministre 
mesme  Debline  a  trouvé  très  mauvais  en  chaire 
que  quelques  menus  «peuples  ignorans   aient 
voulu  gloser  au*  préjudice  de  ce  jeu.  Voilà  au 
vrai  ce  qui  en  est.  ^fais  ce  que  je  pense  qui  a 
causé  que^'on  en  a  tant  pdrié,  est  que  beaucoup 
des  enfans  qui  estolent  les  acteurs  sont  morts  de 
ce  mauvais  mal  de  dissenterie,  comme  celui  qui 
représentoit  Dieu  et  celui  qui  représentoit  le 
diable  ;  et  quelques  autres  personnes.  » 

[  M.  Du  Pui  m'a  preste ,  ce  jour,  un  sien  ma- 
nqiBcrit  in-4°,  de  plusieurs  extraits  notables  des 
plus  célèbres  et  meilleurs  aucteurs  dont  les  gra- 
ves sentences  sont  rapportées  dextrement  aux 
façons  et  mœurs  corrompues  des  hommes  de 
notre  siècle ,  auquel  je  l'ai  rendu  ,  le  vendredi 


23  de  ce  mois ,  et  en  ay  extraici  des  dioses  no- 
tables et  bien  rapportées  à  nostre  temps.] 

Le  dimanche  25 ,  un  EscosaoisInOmmé  Ar- 
buthnot ,  nepveu  d'un  nommé  Alexandre  Âr- 
buthnot,  aussi  Escossois,  homme  de  grande 
doctrine  ^t  preudhommie,  et  lequel  nous  avoit 
esté  donné  à  M.  Hennequin  et  à  moi  comme 
pour  précepteur  et  conducteur  en  rUniversité 
de  Bourses,  il  y  a  quarante-deux  ans,  me  viost 
voir  céans ,  et  me  dit  comme  son  oncle,  dont  je 
n'avois  oui  parler  .il  y  avoit  près  de  quaihnte 
ans,  estoit  mort  en  Escosse  dès  l'an  1&83;  et 
comme  Dieu  lui  avoit  donné  une  heureuse  fin, 
conforme  à  sa  bonne  vie.  Me  rafraischit  la  mé- 
«noire  de  ce  bon  personnage,  laquelle  j'honore- 
rai tousjours  ;  et  me  pria ,  si  J'avois  quelque 
chc%e  de  lui ,  le  lui  vouloir  prester;  et  que  tout 
ce  qu'il  en  auroit  il  me  le  communiqueroit  J'ay 
trouvé  deux  lettres  latines  très  élégantes  qu'il 
m'escrivoit  d^ourges  l'an  1566 ,  que  j'ay  bail- 
lées au  dit  Arbuthnot. 

[aLEXANORT  ABBUTHNOTf  SCOTI  VIBI  SINGULABI 
nOCTRINA  ET  PIETATE  EXIMII  QUONBAM  VKM- 
'      CEPTORIS  MEI  «    * 

TUMULUS  (1). 

Summœ  viriutis  atgue  condUknuSj  cum  sin- 
gulari  tnodestia  conjunctœ  exemphm  in  spem 
resurrecHonis  hic  quiescit  D.  Alexander  Ar- 
buthnot, prive' olim  gymnasii  Aberdonensis 
moderator.  Obiit  M  octebris  an.  Dont.  1583. 

MORTUI  PROSOPOPOEIA.  - 

fhim  vixi  asservi  Christum,  jam  morte  solutus. 
Cum  Chris to  œterna  gaudia  pacte  ago. 

M.  Du  Pui  m'a  preste,  ce  jour,  ung  Kvre 
d'extraits  des  vies  de  Plntarque,  où  il  a  rap- 
porté dextrement  les  plus  beaux  traits  aux 
mœurs  corrompues  de  ce  siècle ,  et  moj  je  Ai  ai 
preste  mon  Pèlerin 'd*Enfer^  plaisante  drol- 
lerie.]  -, 

En  ce  mois ,  Sont  morts  à  Paris ,  de  ma  con- 
noissance,  M.  de  Neuchelles,  un.  des  gouver- 
nans  de  feue  madame  de  Nemoux  ;  M.  de  Ye- 
nan ,  malstre  des  comptes;  et  madame  Gobelin 
sa  sœur;  le  premier  président  de  Rouan  à  Rouan, 
où  on  ne  le  tenoit  plus  pour  premier  président  il 
y  avoit  bien  un  an ,  pour  l'imbéeilité  de  son  es- 
prit, qui  estoit  telle^  qu'on  ne  faisoit  à  la  cour 
aucun  compte  de  son  av[s,  combien  qu'il  eust 
pris  et  retenu  telle  et  si  grande  autorité  à  Rouen 
que  jamais  premier  président  n'en  avoit  eu  de 
semblable;  laquelle  eommen^nt  à  ravaller  sur 

(  J)  Manuscrit  de  Lesloile,  Recueil  n**  I,  pnge  231- 
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la  fin  de  ses  Jours,  fust  cause  (uiu&i  qu'où  dtsoit) 
de  sa  mort.  Mourut  aussi  le  cardinal  de  Lor- 
raine (1)  en  Lorraine.  Son  évesché  de  Mets, 
qu'on  dit  valoir  plus  de  cent  mille  livres  de  ren- 
tes ,  fut  donné  par  le  Boy^au  petit  marquis  de 
Verneuil  (2),  son  bastard. 

Mourust*aussi,sur  lafinde  ce  mois,  M.  de 
Sainte-Marie-du-Mont  de  Normandie,  gentil- 
homme et  seingneur  signalé ,  qui  n^aiant  point 
d'enfans*^onna  tout  piain  à  ses  parens,  qui  es- 
toient  toutefois  de  m  religion ,  laquelle  le  dit 
Sainte-llfarie  avoit  publiquement  et  solemnelle- 
ment  détestée  et  abjurée,  estant  homme  de 
grands  moiens,  et  duquel  on  cust  soubçon  de  la 
maladie  à  Fontainebleau,  dont  le  Roy  qiesmé 
eust  pejir. 

Un  gentilhomme  nolhmé  Bidossan,  nepveu 
de  feu  M.  de  Gourdan*,  gouverneur  de  Calais , 
et  de  M.  d'£spamon,  fut  tué  à  Fontainebleau 
s;ur  IcTpré  par  Zamet,  auquel  on  avoit  rapporté 
que  Je  dit  Bidossan  s'estoit  moqué  de  lui  au  bai , 
comme  n'aiant  point  de  grâce  à  danser;  et  un 
autre  gentilhomme  à  Paris,  au  bordeau ,  par  le 
fils  du  baiilif  Bochefort.  • 

Le  Boy  donna  sa  grâce  à  Zamet,  dont  M. 
d'Ësparnon  ne  se  pouvoit  contenter,  disant  tout 
haut^ru'il  lui  sembloit  qy'il  n'estoit  raisonnable 
qu'ung  vilain  habillé  de  veloux  tuast  impuné- 
ment un  gei^^omme. 

Ung  Jeune garçpn  condamné ,  en  ce  mois,  à 
la  Touruelle,  à  eitre  pendu  et  estranglé ,  pour 
s'estrc Wtouplé  avec  une  jument;  la  jument  €&- 
sommée  au  pied  dé  la  potence. 

En  ce  mois,  Tindisposition  du  1^ mps  et  'de 
Tair,  extrêmement  nébuleus,  humide  et  mai 
sain ,  causfl  force  cathairres  à  Paris,  avec  force 
petites  véroles,  rougeoles  et  pourpre,  tant 'aux 
grands*qu'aux  petits,  dont  nlusleurs  meurent , 
entre  autres  la  fille  de  M.  de  Bouillon ,  de  la 
petite  véroUe  et  du  pourpre  ensemble. 
.£n  ce  mois,  et  le  mécredi  28  dUcelui,  on 
tinst  la  mercuriale  à  la  cour,  où  M.  le  premier 
présidei^  censura  doctement  et, gravement  les 
débauches  de  eeux  du  parlement,  et  de  quel- 
ques conseillers  entre  autres,  qu'il  qualifia  des 
noms  de  berlandiers  et  bandouliers.  Dit  qtill 
ne  les  nommeroit  point^  mais  que  s'ils  conti- 
Duoient  il  les  nommeroit ,  et  feroit  procéder 
contre  eux  selon  la  rigueur  des  ordonnances  : 
faisant  requérir  aux  gens  du  Boy  que ,  comme 


(1)  Charles,  fils  du  duc  de  Lorraine,  évéque  de  Stras- 
bourg. (A.ï.) 

(2)  Henri  de  Bourbon,  ûls de  Henri  iV  et  delà  du- 
chesse de  Verneuil.  Plus  tard  il  ren^tnça  à  s^  bénéfices, 


indignes  et  incapables  de  tenir  rancen  ce  lieu> 
ils  fussent  privés* de  leurs  estats  de  conseillers; 
que  c'estoit  une  grande  honte  de  dire  que  des 
gens  qui  toute  la  nuit  avoient  manié  des  cartes 
et  des  dés  vinssent  le  matin  effrontément  à  une 
cour  juger  de  la  vie  et  biens  ^es  hommes  qu'ils 
tenoient  entre  leurs  mains.  «  Et  quel  esprit, 
»  dit-il,  pensons-nous  après  cela  qu'ils  puissent . 
»  apporter,  venans  ici?  Onjiarle  de  dix  mille 
»  escus  joués  par  un  à  la  paulme,  et  à  un  jeu 
»  de  faquin  çt  de  laquais.  Je  l'espargnerai  pour 
»  ceste  fois ,  à  la  charge  de  n'y  plus  retourner.  » 
(Taxant  couvertement  le  conseiller  Ligni ,  qui 
avoit  joué  la  dite  somme  à  la  paume  et  au  franc 
du  carreau.)  Puis  parla  des  conseillers  qui ,  dé- 
rogeans  à  la  dignité  de  leur  profession ,  trai- 
noient  l'espée  par  Paris ,  et  méritoieht  mieux  le 
nom  de  bandouliers  et  batteurs  de  pdvés  que  de 
conseillers.  Et  par  plusieurs  autres  sages  et  li- 
bres remonstrances,  exhorta  chacun  à  son  d)e- 
voir,  y  rappelant  lesdesvoiés;  mais  en  vain, 
comme  cSiticun  disoit,  pour  ce  que1e  vice  et  la 
CQfruption  avoient  dès  long-temps  gangné  le 
dessus  de  la  vertu  et  de  l'intégrité,  mesm^  en 
ceste  comp^nie,  de  laquelle  la  plus  grande 
part  estoi[^nt ,  à  raison  de  leurs  vices ,  flestris 
d'honneur  et  de  réputation. 

A  ceste  mercuriale  y  eust  un  conseiller  (Du- 
rant) qui  remonstra  la  grande  corruption  de  la 
plus  part  des  cKrcs  de  mes^eurs  de  la  cour , 
et  comme 'il  e^toit  grand  besoin  d'y  mettre  la 
main  à  bon  escient ,  et  y  toAner  ordre.  Dit  qu'il 
en  savoit  un  entre  autrç»^)  qui  %voit  pris  vingt 
escus  pour  avoir  rapporté  un  sac  au  greffe,  et  si 
avoit  esté  impudent  jusques  là  d*en  avoir  baillé 
son  réé^issé  à  la  partie.  Qu'il  estoit  d'avis 
qu'on  mandast  M.  le  procureur  g^éral,  et  que 
la  cour  lui  enjoigpist  de  prendre  ses  conclusions 
là  dessus,  pour  lui  faire  et  parfaire  son  procès. 
Auquel  un  autre  conseiller  sf  levant ,  répliqua 
qu'il  n'estait  point  J^esoin  de  cela  :  qu'ils  avoient 
assés  de  commissaires  sans  lui  pour  le  fMre ,  et 
que  ce  procureur  général  là  avoit  \ftn  regnard 
qui  dérobboit  plus  en  un  mois  que  to«B  laur^ 

clercs  ensemble  ne  faisoient  en  dix  ans.     ..    « 

• 

[Décembbe.]  Le  mécredi  5,  fust  décapité  en 
la  place  de  la  Croix  du  Xlrouer  à  Paris  le  capi- 
taine de  Mets,  qui  ^  après  avoir  abusé  de  la  Aile 
d'un  ministre,  l'a  voit  tuée,- et  Faiant  coupée 
pav^la  moictié  l'avôlt  mise  en*  une  malle ,  et  Jet- 


et  épousa  en  1668  Charlotte  Séguiér,  veuve  du  duc  de 
Sully.  (A.  E.)         *  .       • 

(3)  Le  conseiller  Fouquet,  auquel  ledit  Durant  en 
vouloit  :  si  que  ceste  poiirsuitte  procédante  d'aniroosité 
fut  enfin  lejettée  et  laissée  là.  (  Koi9^  Le$toil$.  ) 
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tée  dans  la  rivière  de  la  Moselle;  avoit  aussi 
foVcé  et  violé  une  petite  fillette Icle  Taage  de  neuf 
ans.  Actes  vraiement  barbares  et  prodigieus ,  et 
poqr  lesquels  toutefois  il  y  avoit  des  interces- 
seurs et  demandeurs  de  grâce;  et  mesme  M. 
d*Esparnon,  qui  ^  impoituna fort  Sa  Majesté, 
lui  remonstrant  la  valeur  du  capitaine ,  lequel 
.  il  aifpoft  passionnément ,  et  disoit  quil  n'y  avoit 
point  de^preuves;^comme  aussi  il  le  nia  tous- 
Jours  obstinément  j'usques  à  ce  que  voiant  qu^il 
n'y  avoit  aucun  lieu  de  grâce  pour,  lui ,  il  de- 
manda un  confesseur;  et  aiant  confessé  Fun  et 
l'autre,  mourut  en  vrai  capitaine  déterminé, 
c'est-à-dire  désespéré.  Il  estoit  bûict  heures  du 
soir  quand  il  fust  exécuté,  attendant  tousjours 
sa  grâce  et  ne  voulant  point<roourir.  Le  bour- 
reau s'y  trouva  si  fort  empesché  ,i|[ue ,  n'eiy)ou- 
vaut  venir  à  bout ,  il  demanda  permission  de  le 
tuer  ou  assommer  sans'  lui  couper  Iff  teste.  La 
Rdlne  Marguerite  y  passa,  et  aiant  fait  arrester 
son  carrosse ,"  parla  long-temps  à  lui ,  jt  lui  dit 
qu'elle  en  afloit  faire  parler  au  Roy,*!eqtiel  fut 
aucunem'eùt  eshranlé  de  lui  donner  sa  grâœ. 
Mais  niant  considéré  l'énormlté  du  crime ,  digne 
de  cent  mille  roues,  s'en  rétracta, ^t  ne  laissa 
toutefois  de  dif^  à  ceux  de  sa  cdur  qui  lui  re- 
raonstroient  la  jusycequts'en  devoit|aire,  qu'ils 
ne  li^  faisoient  pas  tousjours  et  qu'il  s'en  faloit 
beaucoup,  «  tesmoing,  dit-il,  de  Nesmes,  no- 
»  taire.  »,  •  •  • 

Avec  le  capitaine  fust  pendtf  iin'sfen  vallet*, 

une  m ,  et  un^^arce  qui  eust  le  fouet  au 

pied  de  la  potence  :  t«d!^  trois  complices  de  ces 
malheureux  actes.  -^ 

[Le  lundi  lo ,  j'ay  acheté  un  sol  une  nouvelle 
bagatelle  qu'on  crioit  devant  le  Palais,*  d*tine 
armée  d6^Tu];cs  défaite  par  les  Ch/'es tiens. 

Le  mardi  1 1  ,  M.  Du  Pui  m'a  donné  deusT 
épigrammes  nouveaux  faits  par  Oct.  Meninus , 
dignes  d'esire  reGjieillis  pour  estre  bien  failsy 
l'un  inscrIpt  :  iJi  Ambition^i^altœ  Curiœ^ 
et  l'avlre  :  in  Innoceniiam^rv assassinat  de 
fra  Paoloft  Venise,]. 

tK  hindi  17,  mourust  à  Paris,  en  la  maison 
^  M.  le  procureur  général ,  son  maistre  d*ho$- 
tel,. d'une  mort  si  subite  qu'aiant  failjbrt  bonne 
chère  à  soupper,  et  jouMit  encores  de  son  luth 
à  onze  h%ures  du  soir,  ^à  deux  heures  après  mi- 
nuict  n'estoit«T)lu9C  Plusieurs  morts  subit  es^ar 
suffocation  de  catifairres  régnoient  en  ceste  ^f- 
soft,  tellement  desreiglée  qu'il  ne  se  passoit 
jour  ni  nuict  qu'ij  ne^pieust. 

[Le  mardi  18  ,  un  enfant  de  Genève  nommé 


(1)  L'histoire  de  ce  privilège  vient  d'être  publiée  par 
M.  Floquet.  (Roa^.  chez 2yo1.  iiî-««.)tî«  travail 


Jean  Cusin ,  m'a  apporté  des  thèses  théologiqnes 
qu'il  m'a  données  et  qu'Usa  fait  imprimer  in-4". 
à  Leyden ,  inscriptes  :  Thèses  (heotogicœ  qui- 
buf  asseritur,  Ecclesias.  Reform,  à  Rom. 
Eôclesia  .secessionerfi  non  fecisse^  easq.  etc.y 
Elles  sont  notables  et  doctes. 

te  jeudi  20,  M.  Du  Pui  m'a  preste  une  drol- 
lerie  nouvelle  qui  couroit  escripte  à  la  main,  in- 
titulée :  L*argument  d^une  tragœcom^fiU  pn- 
phétiqjue  des  araires  de^  Pays-Bd^^  repré- 
sentée r année  passée  en  série  (levant  ie  bas- 
cha  de  Tripoli.  Au  premier  acte,  F^ipslof  vient 
sur  l'eschaffaud  ;  elle  est  plaisante  et  propre  à 
mettre  avec  mon  pèlerin  d'enfer.  Dont  j'ay  tiré 
aussi  copie  avant  que  de  la  .xeiiâre  au  dit  Du 
Pui.  ] 

Le  samedi  22,  on  nfa  donné  des  thèses  im- 
primées de  Critton,  vraies  thèses  de  pédant,  et 
comme  telles  défendues  de  disputer.  Il  jjena 
une  eny*e  autres  du  Pape  par  dessus  Je  concile, 
censurée  aveç^ëeux  autres  par  M.  Servi n  \  le- 
quel aiant  fait  entendre  à  la  comique  le  dft 
Critton  désiroit  d'estre  oui  là  dessuÉ,  et  qui  la 
contenl^roit,  M.  le  premier  président  le  refusant 
et  s'en  moquant,  dit  que  ce  seroît  tout  ce  qu'il 
pourroit  faire  ;  et  que  la  cour  sçnvoi^  lasser  de 
latin,  sans  qu'un  pédant  lui  en  vinst  apprendre. 
Il  avoit  dédié  ses  thèses  au  c^dinal  Du  Perron, 
auquel  il^donne  le  tiltre  de  primat  €es  Gaules  : 
dont  l'archevesque  de  Lioa  ^'es^pit  plaint , 
comme  s'y  sentant  intéressé.  *  ^» 

^On  m'en  a  donné  d'autres,  ce  mesme  jour,  des 
Jesuistes  de  La  Flesche  en  Anjou,  mais  non  crit- 
toniques^  ét#nt  plus  avisés  que  lui  en  matière  de 
thèses. 

Le  lundi  2^,  veille  de  Noël,  j'ay  acheté  trois 
remonstrances  de  M.  le  procureur  général,  belles 
et  notables,  imprijpées  nouvellement  iiV-8''  par 
l'HuilIier,  dont  la  première,  qui  est  sur  l'assassi- 
nat du  feu  Roy  et  la  justice  qu'en  demandoit  la 
Roiue  douairière,  sa  femme,  m'avoit  cousté  six 
bons  quarts  d'escus  à  faire  transcrire  comme 
une  pièce  rftre,  et  que  je  ne  pensois  pas  qui  se 
deust  imprimer. 

J,  Périer  m'a  donné,  ce  jour,  de  son  impres- 
sion La  desfaite  des  sauvages  armonuquois, 
nouvelle  bagatelle.       ^ 

Le  saipedi  29,  on  crioit  par  ceste  ville,  la 
mort  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  estoit  une 
fadèze  en  rithme,  intitulée  :  Les  rcgrtts  de  la 
nimphe  Lorrine  sur  la  7tïort^  ctc.^  pure  baga- 
telle qui  m'a  cousté  ung  sol. 

Plus  un  plaidoier  sqr  la  Fierté  de  Rouen  (1). 


consciencieux  çt  qi|i  renferme  des  recherches  très  cu- 
rieuses sur^e  singulier  privil(*ge  de  Tabhoyc  de  Rouen, 


nOY   DE    FRANCE    ET    DE   NAVAnRE.    [lOOT] 
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En  ce  mois,  sont  mortâ  de  ma  connoissance 
le  trésorier  Molan,  le  premier  et  plus  subtil  de 
tous  les  financiers  et  qui  mieux  a  entendu  et 
pratiqué  l'art  d'y  bien-dérdbber  et  fajrô  ses 
affaires.  ] 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  le  Roy  fait  une  dé^a- 
ration  tout  haut  en  présence  de  sa  noblesse , 
comme  il  veult  et  entend  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans, soi^second  fils,  espouse  la  illle  de  M.  de 
Montpensier  son  cousin,  lequel  il  décore  et  bon*, 
nore  de  grandes  louanges;  et  quand  mesme  il 
avieudroit  faute  de  son  Dauphin,  que  sa  volonté 
est  que  le  dit  mariage  ne  laisse  d'avoir  lieu, 
comme  le  jugeant  utile  et  nécessaire  à  son 
Estât. 

Le  pris  de  tous  les  estats  de  France  à  discré- 
tion :  l'enchère  les  donne,  et  rien  autre  chose. 
Les  conseîJleries  de  la  cour  à  quarante  deux  , 
quarante  trbis  et  quarante  cinq  mille  francs  ; 
celles  des  requestes  à  cinquante  et  cinquante 
cinq  mille.  La  présidenterie  de  Jambeville,  à 
soixante  mille  escuspar  Chevalier  ;présidenteries 
du  grand  conseil,  à  cent  mille  livres  et  plus  ;  cel- 
les des  généraux  à  vingt  mille  escus  ;  et  ainsi  des 
autres,  les  esprits  des  hommes  estans  malades 
en  catemps,  plus'tost  susceptibles  du  mal  que 
du  hiei. 

Beaucoup  aussi  malades  de  maladie  du  corps 
en  ceste  saison,  mais  qui  ne  recherchent  que  le 
repos;  où  les  malades  de  la  maladie  d>sprit, 
dont  y  en  a  grand  nombre,  abhorrent  à  qnictc 
et  medicOf  hilem  secum  ferunt.  Dont  je  puis 
parler,  comme^Diea  continuant  sur  moy  ce  fiéol 
duquel  je  suis  bien  digne,4^  d'un  pire , encore , 
m'en  estant  trouvé  atteint  a  la  fin  de  ceste  an- 
née plus  mal  et  dangereusement  qu*au  para- 
vant. 

[Le  dernier  de  ce  mois  et  an  ,  M.  Cusin  ma 
donné  un  traicté  assés  curieus,  mais  au  bout  qui 
n*est  qu'une  grande  fadèze,  intitulé  :  Briefve  dé- 
couverte de  Pestât  des  royaumes  d'Espagne  et 
de  Portugal,  contient  4  à  5  feuillets  d'escriture, 
couvert  d'un  papier  marbré,  et  ay  donné  au  dit 
Cusin, hoomie  d'esprit  et  desçavoir,  deux  quarts 
d'escu,  non  pour  son  escrit  (dont  je  ne  fais  au- 
trement compte)  mais  pour  sa  pauvreté..] 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  ung  nommé  Aurifiot , 
sieur  de  Fresnes,  des  bonnes  maisons  de  Paris, 
tué  d'un  coup  de  pistolet  en  la  rue  Jean-Pain-Mol- 
let  ;  et  un  gentilhomme  assassiné  par  un  petit 
laquais  aagé  de  quatorze  à  quinze  ans  seule- 
ment, qui  en  lui  baillant  une  lettre  lut  donna 
un  coup  d'espée  dans  le  corps,  prattiqué  par  son 

a  fait  honneur  à  Térudilion  de  H^  Floqiiet,  <l(^Jà  établie 
par  plusieurs  autres  publications  très  inléfcssantos. 


maistre  nepveu  de  l'autre  ;  dont  peu  après  le 
gentilhomme  et  le  laquais  sont  exécutés  à  mort 
à  Paris  ;  et  plusieurs  autres  assassinats,  meur- 
tres, voleries,  et  toutes  sortes  de  brigandages 
et  excès,  qui  se  commettent  avec  plus  d'audace 
et  Impunité  que  jamais. 

Ceste  année  1607,  contre  les  prédictions  de 
tous  ces  fols  d'astrologues,  et  la  commune  opi- 
nion des  médecins,  qui  disoient  qu'il  faudrait 
s'enfuir  de  Paris  dès  le  mois  de  mars ,  pour  ce 
que  nous  n'a\ionspolnt  eu  d^hiver  ni  de  gelée, 
iust  j)lus  nette  de  peste  qqe  Tautre  :  Dieu  mons- 
Tnnnt  sa  puissance  pardessus  la  pourvoiancc  des 
hommes,  et  sa  bonté  par  dessus  leurmaHce. 

Sur  la  fin  de  Tau  présent,  se  firent  les  taxes 
des  trésoriers  et  financiers  (leur  paix  «itant  faite 
pour  de  rargent)*par  les  quatre  députés  suivans  ; 
Chasteauneuf,Villlemontée,BéfhuneetMaupeou; 
où  la  justice  a  Fégalitéfust  tellement  observée, 
que  les  petits  larrons  et  moins  coulpables  furent 
les  plus  hauts  à  la  taxe,  et  les  gros  larrons  et 
grands  voleurs  en  eschappèrent  quasi  pour  rien  ; 
dftnt  l'exemple  sui\ant,  bien  vérit^^ble  et  avéré, 
servira  de  preuve  suffisante  jpour  le  reste. 

Un  financier  des  plus  aisés  et  ricbes  de  la 
bande,  et  qui  avoit  la  réputation  par  tout  d'un 
grand  larron  etcorrompu,  aiani  servi  le  Roy  en 
sou  Estât  quinze  ans,  est  taxé  par  ces  messieurs 
(d'un  desquels  il  aVoit  la  faveur)  à  cinq  mille 
francs  seulement.  Son  compagnon  d'office, 
qui  avoit  le  Dinjit  par  tout  d'homme  de  bien  et 
de  peu  de  moiçns,  aîant  manié  ceste  charge 
cinq  ans  seulement ,  est  taxé  à  quinze  mille 
francs,  qu'il  lui/ajift  paier. 

Un  des  plus  rudes  de  ces  beaux  taxeurs  estolt 
Maupeou,  auquel  M.  de  Rosni  (bien  qu'il  lui 
monstrast  une  faveur  extraordinaire)  ne  se  peut 
tenir  jdadire  un  Jour  :  «  Je  sçai  que  vostre  père 
»  estoit  notaire,  et  qu'il  a  obligé  en  sa  vie  beau- 
»  coup  de  personnes  ;  mais  vous  faites  tout  au 
»  contraire  de  ce  qu'il  a  fait,  car  vous  désobli- 
»  gés  tout  le  monde  en  vostre  Estât.  » 

«  Je  sçai,  disoit  le  Roy,  que  je  fais  des  injus- 
»  tices  dont  possible  pourrois-je  bien  quelque 
»  jour  rendre  compte;  mais  mes  conseillers  etof- 
»  ficiers  en  font  bien  d'autres,  et  de  phis  gran- 
»  des  que  moy  et  de  plus  grande  conséquence.» 

Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  n'en  respondre  point 
pour  eux. 

Supplément  tiré  de  Sédition  de  1736. 

Le  lundi  3 1  décembre,  le  Roy  a  tenu  un  cha- 
pitre de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  dans  lequel  il 
a  été  ordonné  et  statué  que  les  rois,  princes, 
souverains  et  autres  seigneurs  étrangers  non 
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régoicoles,  lescmels  Henri  III ,  fondateur  dndit 
ordre,  avoit  exclus,  seroient  à  Tavenir  admis 
et  agrégés  dans  ledit  ordre,  pourvu  qu'ils  ayent 
les  qualités  prescrites  par  les  statuts.  On  dit  que 
le  motif  qui  a  porté  notre  Roy  de  faire  ce  nou- 
veau règlement,  est  une  demande  que  le  Pape 
Paul  y  lui  a  fait  faire  de  vouloir  honorer  du 
collier  du  Saint-Esprit  certains  princes  italiens. 


«■ 


.1608. 

[Janvier.  Le  premier  jour  de  cest  an  tQOS^ 
J'ay  dopné  à  M.  de  FEspine  ung  tableau  de  mdn 
cabinet  enchâssé  en  une  verrière,  qui  est  le  pour- 
troit  du  peintre  Titien  au  cardinal  Caietan,  ex- 
quisement  fait  et  élabouré.  ]    « 

Ce  jour  ,  le  curé  de  SaInt-André-des-Ars 
donna  les  estrennes  à  ses  paroissiens  de  quel- 
ques vers  franeois  qu'il  avoit  composés  et  fait 
imprimer  en  une  demie  feuille.  Je  n'en  eus  point, 
pour  ce  (  comme  je  croy  )  que  ledit  curé  n'a  guè- 
res  d'offrandes  de  moy. 

Le  jeudi  1#,  le  calice  se  gela  dans'  Saint-An- 
dré-des-Ars,  et  falut  chercher  un  récl^^ux  sur 
le  pâtissier  pour  le  fondre. 

Le  lundi  1 4,  j'acheptai  deux  sols  deux  baga- 
tel  es  qu'on  crioit  par  ceste  vflle,  l'une  Un  desfy 
du  grand  Sophi  de  Perse  au  grand  Turç] 
l'autre,  une  Histoire  tragigue  de  la  constance 
d'une  dame  envers  son  serviteur^  à  Mogencourt 
en  Picardie. 

Le  sire  Houzé  m'a  preste,  ce  jour,  V  Histoire 
nouvelle^  de  nostre  maistre  Cayety  de  la  guer- 
re ,  imprimée  in-8**  en  3  volumes />ary.  Richef  ; 
histoire  de  pédant  et  d'un  vrai  stile  de  pédant , 
en  laquelle  toutefois  y  a  quelques  particulari- 
tés remarquables.  ] 

Le  lundi  21 ,  M.  Du  Pui  m'a  preste  la^censure 
qu'a  apportée  son  frère  de  Homme,  de  l'Histoire 
de  M.  De  Thou. 

[Plus  celle  des  Thèses  de  Critton  par  la  cour, 
avec  l'arresty  intervenu,  1607.  Une  Epistre 
latine  de  M,  de  Lescalle  à  M.  l'abbé  contenant 
quelques  particularités  remarquables  du  mois 
de  décembre  dernier.  Ze^  tillres  du  roi  d'Es- 
pagne^  et  un  petit  mémoire  curieux  des  rois  et 
empereurs  assassinés,  empoisonnés,  chassésy 
emprisonnés  ou  autrement  mal  traictés  de 
leurs  peuples  et  subjetz,  \ 

En  ce  mois.  Testât  de  premier  président  de 
Rouen  est  arrestéà  M.  de  Ris,  président  du 
grand  conseil,  le  président  Jambeville  ;5'en  es- 
tant excusé  honnestement  et  aceortement,  volant 
qu'on  n'en  vouloit  point,  et  qu'il  y  avoit  des  dé- 
putés de  Rouen  venus  exprès  pour  l'empescher, 
demandans  d'estre  onis  au  conseil.  Chevalier, 


avec  trente  mille  pistôles  (qui  sonl  soixante-dix 
mille  escus  ),  s'estant  présenté  pour  l'avoir  et 
l'emporter,  en  est  repoussé  et  refbsé;  et  accordé 
à  de  Ris  par  Sa  Majesté  pour  trente  mille  eseus, 
desquels  la  distribution  est  belle  et  plaisante,  et 
bi^  rapportante  au  temps  où  nous  sommes  : 
sçavoir,  dix  mille  escus  à  la  Neri, ceste  belle  fille; 
dix  mille  à  Rassompienre ,  six  mille  à  un  autre 
tfeigneur  ou  gentilhomme ,  etquatre^nodlle  de  ré- 
serve pour  jouer. 

Depuis  le  premier  de  cest  an  et  mois ,  la  froi- 
dure fust  extrême ,  et  la  gelée  si  grande  et  aspre 
que  de  mémoire  d'homme  il  ne  s'en  estoit  point 
veu  de  semblable.  Toutes  choses  rendieries  à 
Paris,  principalement  le  bois,  où  la  voye  se  vend 
jusques  à  cinq  et  six  escus  ;  le  cent  de  fagots 
onze  francs  ;  la  busche  trois ,  quatre  et  cinq 
sols ,  le  quotret  six  blancs  et  trois  sols  ;  encore 
y  a  il  presse  d'en  avoir  à  ce  prix,  tant  la  disette 
en  est  grande. 

[Plusieurs  personnes  trouvées  mortes  de  firoid 
par  les  champs  mesme  entre  Chartres  et  Or- 
léans. Un  homme  gelé  sur  son  cheval  estant  ar- 
rivé à  la  rue  Saint-Martin,  à  Paris,  en  est  des- 
cendu tout  roide  mort  de  froid  ;  deux  pauvres 
femmes,  près  la  porte  Saint-Marceau,  trouvées 
mortes  de  froid,  dont  l'une  estoit  la  letfaère  de 
Yiileneufve,  qui  fiit  trouvée  morte,  aiant  la 
teste  appuiée  sur  son  pot  au  lait.  Un  gentil- 
homme ,  pour  n'avoir  voulu  descendre  de  son 
cheval,  son  engin  niant  esté  gelé  avec  de  grandes 
douleurs,  court  fortune  de  le  perdre.  Et  beau- 
coup d'autres  estranges  accidens  que  la  cruauté 
du  grand  froid  cause  en  plusieurs  et  divers 
lieux,  lequel  continua  jusques  au  25  âe  ce  mois, 
jovtr  Saint- Pol ,  que  le  temps,  par  ung  grand  et 
vilain  brouillas ,  tourna  au  dégel ,  contre  la  pré- 
diction de  quelques  fols  d'astrologues,  et  en- 
tr'autres  d'un  qui  le  dit  à  la  Reine,  que  ce  jour 
de  Saint-Pol  la  froidure  seroit  si  grande  et  ren- 
forcée (et  au  contraire  elle  cessa  et  se  ralentist 
ce  jour)  qu'elle  seroit  du  tout  insupportable  et 
qu'on  n'en  avoit  jamais  oui  parler  d'une  pareille, 
si  qu'il  estoit  à  craindre  que  la  moitié  du  peu- 
ple en  mourust.  Voilà  la  certitude  ou  plus  tost 
l'imposture  et  vanité  de  ceste  belle  science.  Reau- 
coup  de  véroles  et  rougeoles  à  Paris ,  nonobstant 
la  rigueur  du  froid ,  mortalités  fréquentes  et 
diverses.] 

Le  dernier  de  ce  mois,  le  Roy  receust  deux 
avis  d'importance  :  l'un  bon,  et  l'autre  peu  agréa- 
ble^ Sa  Majesté.  L'un  fust  la  paix  des  Pays- 
Ras  fort  avancée  et  preste  d*estre  conclue  avec 
TEspagnol ,  que  le  Roy  ne  pouvoit  gouster. 
L'autre  estoit  l'exécution  du  sieur  d'AlbIgni , 
qu'on  apeloit  le  Lesdiguières  de  la  Savoie,  faite 
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et  commandée  par  Son  Altesse  à  raison  de  tra- 
hison et  conjuration.  On  parloit  aussi  deRoncas 
8M1  secrétaire^  tous  deux  ennemis  jurés  du  Roy 
et  de  son  Estât. 

J'ai  donné,  ce  jour  ^  à  Richard  Tu  tin,  mar- 
chand orfèvre  sur  le  pont ,  homme  curieus  et 
amateurs  de  médailles  antiques,  et  de  toutes 
autres  belles  choses  et  singularités  (desquelles 
il  a  un  bon' nombre ,  et  s'y  connoist  aussi  bien 
qu*horame  de  sa  profession) ,  la  teste  antique 
d*une  Faustine  de  marbre  qui  estoit  en  mon  ca- 
binet et^queje  gardois  dès  long-temps,  dont  le 
dit  Tutin  'faisoit  estât ,  et  Testimoit  à  quatre  es- 
cus  au  moins  ;  et  que  s*il  eust  eue  (comme  il  Ta 
à  ceste  heure) ,  il  ne  l'eust  donnée  pour  dix  : 
l'aiant  voulu  obliger,  par^ceste  petite  libéralité 
et  courtoisie ,  à  quelque  autre  chose  que  dès 
long-temps  j*ay  envie  de  tirer  â^  lui. 

Un^  mien  ami  me  monstra ,  c^jour,  une  let- 
tre qulm  lui  escrivolt  de  Romme ,  par  laquelle 
on  lui  donnoit  avis  qu*un  certain  astrologue  y 
nvoitesté  mis  prisonnier,  pour  avoir  prédit  et' 
asseuré  que  le  Pape mourroit^cestç  année,  voife 
quand  il  seroit  frîère  de  Jésus-Christ  mesme , 
qu*il  n'en  pourroit  eschaper.  Prédiction  aussi 
blasphématoire  que  sotte ,  qui  prédit  à  un  autre 
la  mort  qu'il  se  met  en  dangef  d'encourir  lui- 
mesme  pour  une  fadèze  et  vanité.  , 
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Le  mercredi  3  'de  janvier ,  les  Provinces- 
Unies  ,' après  plusieurs  sollicitations  et  prières, 
ont  obtenu  de  notre  Roy  la  signature  pour  une 
ligue  défensive  poor  leur  conservation  ;  et  dit- 
on  que  Sa  Migesté  a  fait  ce  traité  pour  obliger 
le  roy  d'Espagne  de  faire  la  paix  avec  les  Hol- 
landois. 

Le  dimanche  6  de  janvier,  fête  des  Rois,  un 
jeune  homme  nommé  Bertrand  ayant  été  invité 
par  un  sien  anU-dv  Suresne  d'y.  faire  les  Rois , 
traversant  la  rivière  de  Seine  glacée  depuis  le 
33  du  mois  dernier,  et  portant  deux  bouteilles 
de  vin  en  ses  mains,  enfonça  dans  la  glace  jus- 
ques  sous  les  alsseiles,  d'où  il  ne  pût  se  tirer 
assez-tôt;  ainsi,  étant  saisi  par  le  froid,  il  est 
mort  la  moHié  de  son  corps  dans  Teau ,  et  l'au- 
tre en  l'air.  Ceux  qui  l'ont  vu  trois  jours  après 
disent  que  les  oomellles  et  autres  oiseaux  lui 
avoient  déjà  mangé  la  tète ,  et  qu'on  apperce- 
voit  les  deux  bouteilles  de  vin  auprès  de  lui  ; 
mais  personne  n'a  osé  s'approcher,  crainte  d'un 
pareil  sort. 

Le  mercredi  1 7  de  janvier,  on  a  eu  avis  que 
le  roy  d'Espagne  a  fait  reconnoltre  son  fils  pour 
roy  de  Castille ,  âgé  seulement  de  trois  ans. 
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Cette  cérémonie  s'est  faite  avec  pompe  dans  l'é- 
glise du  monastère  des  religieux  de  Saint-Hié- 
rôme,  lé  8  de  ce  mois ,  à  laquelle  ont  assisté  le 
roy  d'Espagne,  l'Infante  sa  fille,  âgée  de  six 
ans;  les  premiers  de  la  noblesse  de  Castiile,  un 
grand  nombre  de  prélats,  et  les  cours  souve- 
raines. 

Après  la  messe ,  qui  fut  célébrée  par  le  cardi- 
nal Rizas ,  archevêque  de  Tolède ,  il  lût  le  ser- 
ment que  les  rois  de  Castiile  ont  accoutumé  de 
faire  à  leur  avènement  à  la  couronne ,  et  lui  fit 
plusieurs  interrogations ,  ausquelles  le  duc  de 
Lemason  gouverneQr  répondit  pour  l'Infant. 
Puis  un  hérault  ayant  donné  le  signal  pour  prê- 
ter le  serment  de  fidé(|té,  Finfante  fut  la  pre- 
mière qui  le  fist  sur  le  messel  ,Teconnut  son  frère 
pour  roy  de  Castiile ,  et  le  baisa;  ensuite  tous 
les  grands,  les  officiers  et  les  magistrats  du 
,  royaume  de  Castiile ,  les  uns  après  les^utres  , 
prêtèrent  le  même  serment  entre  les  mains  du 
comte  de  La  Mirande,  et  baisèrent  les  mains 
de  leur  nouveau  Roy.  Cette  cérémonie  fut  sui- 
vie d'un  grand  festin,  des  illuminations,  des 
divertissemens ,  qui  durèrent  plusieurs  jours. 

Le  vendredi  25  de  janvier,  fête  de  la  Conver- 
sion de  saint  Paul ,  fut  enterré  dans  l'élise  des 
Augustins  le  sieur  Claude  Bourvist,  capitaine 
des  Suisses  de  la  roine  Marguerite. 

[Febvbier.]  Le  vendredi  premier  febvrier,  la 
gelée  recommença,  non  si  aspre qu'au  paravant, 
mais  toutefois  grande  pour  la  saison ,  et  le  soleil 
qui  estoit  desjà  haut.  Ce  qui  fist  renchérir  à  Pa- 
ris toutes  choses ,  principalement  le  bois  ,  dont 
chacun  se  plaingnoit.  On  achetoit  chés  moi  les 
buschjes  quatre  sols  et  demi.  Continua  ce  temps 
quasi  d'une  mesme  teneur  jusques  au  24. 

Le  samedi  9,  Chausson  a  achevé  l'inventaire 
des  cottes  des  alphabets  de  mes  pacquets ,  qui 
contiennent  un  ramas  presque  d'un  siècle  de 
Douvelletés  et  curiosités  de  ce  temps  sur  toutes 
sortes  de  matières  et  subjets,  avec  le  nombre 
d'iceux ,  qui  est  de  mille  deux  cens  dix,  et  vont 
jusques  à  la  fin  de  l'aa  1607. 

Le  lundi  18 ,  j'ay  acheté  deux  sols  une  nou- 
velle bagatelle  intitulée  la  Mort  aux  Pipeursy  où 
sont  contenues  toutes  les  tromperies  et  pipperies 
du  jeu ,  et  le  moien  de  les  éviter  :  discours  pro- 
pre pour  les  banques  et  jeus  de  la  foire  Saint- 
Germain  ,  où  le  Roy  avec,  la  Royne  avoient  une 
loge,  dans  laquelle  estoit  dressée  la  table  et  le  ta- 
pis pour  jouer,  en  forme  de  breland  ;  et  y  pas- 
soient  le  temps  d'ordinaire  Leurs  Mf^estés ,  y 
allans  tous  les  jours  trois  semaines  durant ,  que 
le  Roy  4a  fist  durer.  A  l'exemple  duquel  beau- 
coup se  conformans ,  y  laissoient  des  pièces  dont 
ils  avoient  après  bien  affaire  ;  et  ne  voiioit-on 
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autre  chose  aux.  coings  des  rues  que  joueurs  et 
brelandiers. 

Je  m*y  fus  proumcner  trois  ou  quatre  fois  , 
d'où  je  rapportai  tousjours  cequej*y  a  vois  porté. 
Peu  d'insolence ,  point  de  querelles  ;  piètre  dé-^ 
bit  pour  les  marchans,  gangne  petit  pour  tout 
le  monde  ,  rien  de  "nouveau  ni  de  singulier  :  c'est 
Testât  de  la  foire  de  ceste  année ,  aussi  peu  pres- 
sée que  j'en  aye  point  veue.  «  • 

[Ce  jour,  Richard  Tutin  m'a  fait  recouvrir  de 
la  monnoie  trois  jetions  d'argent  nouveaux^  de 
ceste  année ,  qui  m'ont  cousté  trente-deux  sols, 
lesquelsj'ay  mis  avec  mes  fiutres  différens^et  en 
ay  à  ceste  heure  sept  vingt  cinq.] 

Le  samedi  23  ,  M.  Du  Pui  m'a  présenté  Eu- 
phormionis  Lusiflini  Satfjricon,  pars  secunday 
imprimé  nouveilerftent  in- 16  à  Paris  par  Fran- 
çois Hubi  :  imparfait ,  pour  en  ^'oir  esté  saisies 
toutes  les  copies  à  la  requeste  mesme  du  nonce 
du  Pape,' duquel  la  sainteté  est  plaisamment 
pasquillée  en  plusieurs  endroits  :  comme  sont 
aussi ,  soubs  noms  desguizés ,  grands  et  petits , 
François  et  estrangers ,  desquels  il  faut  par  né- 
cessité avoir  la  clef  pour  l'intelligence  de  ce  sa- 
tirique escrit ,  as^és  bien  rencontré  pour  une  fa- 
dèze  du  siècle. 

Ce  jour,  quatre  seingneurs  aiemans,  dont  il 
y  en  avoit  un  prince  (me  dit  celui  qui  les  emme- 
na chés  moy,  qui  estoit  un  mien  ami) ,  vinrent 
par  curiosité  voir  mon  estude  et  mon  cabinet.  Ils 
lirent  cas  surtout  de  ma  carte  de  Normandie  , 
de  La  Guillotierre  (comme  ils  avoient  bien  raison, 
car  elle  est  Tunique  et  singulière)  ;  de  ma  petite 
mort  de  Pavie ,  qui  est  aussi  une  pièce  rare  ;  du 
crayon  de  Poltrot ,  qui  tua  le  duc  de  Guize  de- 
vant Orléans;  des  pourtraits  de  Luther  et  Melan- 
thon  ,  qui  ne  sont  toutesfois  grand  chose ,  mais 
qu'ils  honorent  fort ,  pour  estrè  protcstans  lu- 
thériens, lis  m'escri virent  en  leurs  tablettes  , 
comme  ils  ont  de  couslume,  avec  ce  qu'ils  trou- 
vèrent que  j'avois  de  plus  beau  à  leur  gré.  Quant 
à  mes  livres  (qui  estoit  le  meilleur) ,  ils  ne  les 
virent  que  par  dessus,  pour  le  peu  de  loisir  qu'ils 
en  eurent. 

Le  dimanche  24 ,  ung  mien  ami  me  monstra 
une  lettre  que  lui  escrivoit  de  Savoie  un  sien 
parent  estant  près  de  Sun  Altesze,  par  laquelle 
il  lui  donnoit  ad  vis  de  la  mort  certaine  de  M.  d'Al- 
bigni  par  poison ,  qui  estoit  la  mort  qu'il  avoit 
choisie  :  car  le  duc  de  Savoie  aiant  esgard  aux 
grands  services  qu'il  lui  avoit  faits ,  lui  a>«it 
envoie  dire  qu'il  choisit  de  mourir  de  telle  mort 
qu'il  voudroit  (qui  est  à  la  façon  des  anciens  Ro- 
mains). Il  choisit  celle  du  poison ,  encore  qu'on 
la  tienne  une  des  plus  cruelles,  et  qu'il  y  en  ait 
de  plus  douces;  mais  il  Ta  voit  bien  méritée,  et 


pire  encore,  dit  Tauctevr  de  la  lettre,  poor a 
que  non  seulement  il  a^^oit  conjuré  et  complollÉ 
avec  le  roy  d'Espagne  la  ruine  de  TEstat  de  m 
maistre ,  mais  aussi  avoit  attenté  à  sa  vieetper 
sonne  de  si  près ,  qu'au  lieu  de  lui  il  avoit  tuén 
sien  page  tout  joingnant  Son  Altesze.  Pareofe 
mort  on  void  que  Dieu ,  redoublant  ses  graea 
sur  nostre  Roy,  le  desfait  de  ses  eDDemis  s» 
qu'il  ait  la  peine  d  y  mettre  la  mafn.  Ceux  de 
Genève  aussi  sont  vengés  [in  tantum  quantum^ 
comme  on  dit)  dcidit  sieur  d'Albigni. 

Le  lundi  25 ,  M.  Du  Pùi  ma  prest^une let- 
tre du  cardinal  Du  Perron  (de  laquelle  on  fàirat 
beaucoup  d'e^t)  à  un  nouveau  coDvefti  à  b 
religion  catholique ,  apostolique  et  romaine;  et 
m'a  représenté  le  Prologue  de  La  Porte ^  comé- 
dien à  Bourges,  contre  les  jésuistes;  duquel  je 
n'avois  tenikccTtapte  de  tirer  copie,  pour  ce  que 
/je  le  trou  vois  4|;auffe  et  mal  basti.  Ce  que  ju 
fait  à  ceste  fois  avant  que  lui  rendre,  estaftt  ceste 
pièce,  toute  maK polie  qu'elle  est,  une  des  no- 
stables  de  nostre  temps  sur  ce  subject ,  et  pro- 
noncée publiquement  de  la  façon  qu'elle  est  es- 
crite  (  ce  que  Je  ne  pensois  pas) .  Ce  qui  me  Ta 
fait  ajouster  à  mon  pacquet  des  Drolleries  jé- 
suistiques. 

Le  mercredi'î?  de  ce  mois,  mourust  à  Paris 
en  sa  maf^n ,  M.  de  Montbelon,  mon  oncle,  eD 
i'aage  de  soixante-onze  îjns.  Je  n'avois  plus  d'op- 
cle  que  celui-là;  et  fut  regretté  au  Palais  et  par 
tout,  pour  sa  preud'hommie  et  intégrité.  Feu 
ma  mère,  sa  sœur,  estoit  rifïorte  il  y  a  tantost 
douze  ans  à  pareil  aage,  et  quasi  d*une  même 
façon. 

Le  vendredi  29  et  derniqr  de  ce  mois ,  rooif- 
rust  à  Paris,  en  son  hostel  près  la  cbapdie  de 
la  Roine ,  M.  le  duc  de  Montpeusier  \\\  bon 
prince,  et  comme  tel  regretté  et  pleuré  du  Roy, 
de  la  noblesse  et  de  tout  le  peuple.  Il  étoit  at- 
ténué dès  long-temps  d'une  maladie  de  poui- 
mons  qui  Tavoit  réduit  au  tétin  ^'une  nourrisse. 
M.  le  capussin  Joieuse ,  son  beau-père,  lui  as- 
sista Jusques  à  la  fin,  et  lui  ferma  les  yeux.  On 
ne  le  disoit  aagé  que  de  treute-huit  ans. 

M.  le  Dauphin  arriva  ce  jour  à  Paris  ;  au  de 
vaut  duquel  presque  toute  la  cour  alla  ,  si  que 
le  Roy  demeura  presque  seul  en  sa  chambre.  On 
faisoit  compte  de  quinze  cens  chevaux. 

Un  conseiller  de  la  grande  chambre  de  Paris, 
qui  a  P  pour  la  première  lettre  de  sou  nom , 
estant  prest  de  faire  une  signalée  et  nouvelle 
injustice  ,  et  faite  juger  pour  la  seconde  fois 


(1)  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensicr.  Il  avait 
i^pousé  Henriellc-Calhcrine  de  Joyeuse ,  fille  unique  de 
Henri'de  Joyeuse,  qui  s'était  fait  capucin.  (A.  E.) 
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'    an  procès  jugé  et  perdu  desjà  à  mq  MiqxH't ,  et 
'    dont  ît  y  Qvoit  eu  arrest  notable,  duquel  il 
il    «npeschoit  la  délivrance ,  nfln  s'il  pouvoit  de 
le  remettre  encore  un  coup  sur  le  burenu  de- 
vant UD  autre  président,  fust,  en  ce  temps,  par 
celui  gut  l'avoit  donné ,  qui  estott  le  président 
-     F.,  bafoué  et  réprimandé  en  ces  mots  :  "  Mon- 

-  sieiirP.,5onvcnez-vousdePoislei  il  en  cuida 
<■  perdra  la  «le,  vous  en  perdrés  l'honneur  -  lin 
nutre  conseiller  à  la  courte  queue  aiant  pris  trois 
cens  escuB  pour  faire  gangntr  sa  rausc  i\  une 
partie,  n'enalant peu  venir  àbout,  fust  con- 
traint rendre  les  trois  cens  escus. 

Nota.  La  répartie  brave  du  comte  de  Choisi 
à  In  rninc  Ma^erite,  en  ce  temps  et  mesmc 
mois ,  pour  la  dérensc  de  l'honneur  de  sa  flilc' , 
(|ue  ladite  dame,  par  Jalousie  de  Bajnnmont , 
son  favori,  avoit  ehassée  igitominlhisement  de  sa 
niaison,dis.-int  à  son  père  qu'elle  ne  viiloit  licnet 
qu'cllesegonvernoitmal.  -  Si  vousvotis  fnssicH 
<•  à  l'avanlure ,  madame ,  lu!  respondit  le  comte 
>■  do  Choisi,  aussi  bien  gouvernée  que  ma  fille, 
■■  vous  n'eussiés  pçrdu  In  coiironnc  que   vous 

-  ovês  perdue.  ■ 

fi^itplénient  tiré  de  CMitionée  I73fi. 

Le  safnedi  10  de  février ,  notre  Boy  ,  à  la 
prière  de  l'évéque  d'Oléron  et  d'autres  pnriats  et 
ecclésiastiques  de  la  province  de  Itéarn,  permit, 
par  un  édit ,  que  les  jésuistes  qui  nvoient  été 
chassés  (i)  en  1&98  de  cepays,  y  fussent  dori-- 
navnnt  admis  et  reçus  indifTéremment ,  tout 
funsi  que  les  religieuxdesnulres  ordres,  en  ob- 
servant et  se  soumettant  aux  formes  et  régie- 
mens  prescrits  pur  les  ordonnances,  nonobstant 
l*nrrét  du  parlement  de  Pau,  qui  ordonne  que 
lesdîts  Jésuistes  ne  pourront  être  rerûs  dans  le 
Béam ,  pour  y  faire  nncun  exercice  de  la  reli- 
gion catholique  romaine ,  ni  y  établir  aucune 
résidence  ne  demeure  quelconque  en  Icelui. 

Le  Jeudi  38  de  février,  Henry  de  Bourbon  , 
duc  de  Montpensier ,  après  avoir  langui  deux 
nns,  ne  vivant  que  de  lait  de  femme ,  est  mort 
(l'une  fièvre  étiqoe,  Agé  d'environ  trente-cinq 
ans  ,  laissant  nne  fille  unique  qu'il  a  d'Hen- 
riette-Catherine de  Joyeuse  ,  sa  femme,  qui  est 
fiancée  à  monseigneur  te  duc  d'Orléans ,  second 
fils  du  Boy.  Le  Roy,  à  l'occasion  de  ceste  mort , 
qui  flnissolt  lafamllle  de  Montpensier,  a  défendu 
les  divertissemens  ordinaires  du  carnaval. 

Ce  mftmejmir,  un  mien  omi  m'a  donné  une 

(1  )  En  MpUmbre  ISW.  1m  dépuiés  de  la  coar  souve- 
raine du  B^m  mlent  demandé  que  luj^suitei  tuxeat 
cbanA  de  leor  paya.  (A.  E.) 
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copie  d'une  bullcdu  Saint-Père  le  Pape  Paul  V, 
adressée  a  notre  bon  Roy,  par  laquelle  il  per- 
met a  Sa  Majesté  d'honorer  du  collier  de  l'ordre 
du  benoît  Saint-Esprit  les  étrangers  et  non 
régnlcoles  ;  comme  aussi  il  le.  dispense ,  et  tous 
les  officiers  commandeurs  dudit  ordre,  de  faire 
la  sainte-communion  les  jours  des  assemblées 
générales  dudit  ordre  ,  comme  il  est  porté  par 
les  statuts,  leur  permettant  de  la  faire  dans 
les  huit  jours  qui  précèdent  ladite  assemblée 
générale. 

l'auius  Papa  Quinlus  charissimo  in  Christo 
filio  Henrico,  Francorum  reffi  chrislianissimo, 
stilutem  et  aposloHcam  bcnedictiottem. 

iltijestatis  Tutc  nominr,  tiobis  nuper  expo- 
situât  fuifgaodstatutisordinis  tnilitaris  Sancti- 
Spinlàs,  «ytM  Mujestas  Tua  perpetuus  admi- 
nistnitoressedignoscilury  inieralia  caututn  est 
ve  cxlcii,  qui  habiliiaU  et  regni  Franciœ  in- 
cola- non  sttTit,  in  milites  dictœ  militiœ  reci- 
piantiir;  die  verù  gencralis  congregationia 
dicfi  ardiais,  qvando  eliam  aiigjiis  ad  kabitHs 
fxrr  ejusdem  militiœ  mililes  gestari  soUti  sus- 
ccptionem  admittitvr ,  ut  lam  Majestas  Tua 
quam  officiqles  dicti  ordinis  et  militiœ  ,  et 
qaisquis  ad  kabîtitm  admifUtur,  sanctissi- 
Mum  Eucharinfia;  sacramentum  sumere  le- 
neantur.  Ciim  aiilem,  siciit  eadem  expositio 
sultjungebal,  Majeslas  Tua,  quœ  sicut  et  prw 
dicti  ojfmales  ac  milites  staluta  fmjusmodi  ob- 
servare  roto  etjiinimento  adstrinxertml ,  ad 
Spiritûs  xantli  gloriam  et  enfholiete  fidci  exal- 
tafionem ,  dlctum  ordhiem  extra  etiam  re- 
f/aum  Ti-aiiciœ  longins  di/fiindi  et  in  cxleros 
fidei  prœdicto  zeh  conxpieuos,  et  altos  juxta 
ejusdem  ordînis  slatuta  qualificatos  extendi 
posxe  plurimum  desideret.  Cumgve  etiam  dic- 
ta die  generalis  congrcgationis  et  admissionis 
ad  hnbitûs  susccplionem ,  aliis  negotiis  et  of- 
flcii.1  magnâ  cum  mentis  agilatione ,  potius 
guam  orationi  el  spirituali  congregationi  va- 
cari  solcat ,  sanelisslmw  Eucharisties  sacra- 
mentum, aliquot  dicbus  anle,  longe  majori 
cum  reverenliâ  ,  et  spirituali  fruetu  sumipos- 
sel;  idcircà  eadcm  Majestas  Tua  nobis  kumi- 
liter  supplicari  fcoil  ut  in  prœmissis  de  béni- 
gnitaie  apostolicâ  providere  dignaremur.  Nos 
igilur,  gui  illa  quœ  ad  Spiritûs-Sancti  gloriam 
et  cathoUcœ  fidei  exaltationem  cedunt ,  fide- 
lium  devotionem  augent,  ejusdem  SpiritOs- 
Sancti  gratiâ  sujfragante  promovere  desidera- 
mus  ordinis  prœdicti  propagationi  ae  mifitum 
ejusdem  animarum  saluti,  quantum  cum  Do- 
mino possumus,  consulere  volentes  hujutmodi 
'  supplicationibus  inclinati,  votum  etjuramen- 
tum  prœdicta ,  illis  in  cateris  omnibus  in  his 
39 
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'ContenUsftrmis  remanentibus^  aueioritate  apos* 
tolicâ  tenore  prœsentium  reiaxamus  ,  utque 
Mqjestas  Tua  et  prœdicti  officiâtes  ac  milites 
txteros  etiatn  non  habilitatos ,  aut  regni 
Franciœ  incolas  f  catholicos  tamen ,  et  gra- 
tiam  et  cotnmunionem  sedis  apostolicœ  ha- 
tentes ,  dicto  statuto  nonobstante  in  milites 
dictœ  militœ  admitterCy  illique  admitti  :  dum- 
modo  tamenpro  eorum  admissione,  aut  alias 
gïMndocumque  qui  non  Majestati  TucPj  sed 
aliorum  principum  aut  dominorurn  subditi  et 
va^sali  existent  y  votum  aliquod  autjuramen- 
tum  non  emittant  aut  prmstenty  quodpotestatiy 
aut  superioritati  y  vel  jurisdictioni ,  aut  alii 
cuicumque  juri  principum ,  seu  dominorurn 
■quorum  subditi  aut  vassali  erunt,  quomodo  li- 
bet  adversetury  libéré  et  licite  possint  ;  nec 
non  ut  Majestas  Tua,  officiâtes  et  milites  prœ- 
tlicti ,  et  quisquis  ad  prœdictœ  militiœ  habi- 
fus  susceptionem  admittitur,  non  ipso  die  con- 
fregationis  generalis  y  et  quo  habitum  susci- 
pit  y  sed  infra  octêfbam  prœcedentem  sanctis- 
simum  Eucharistiœ  sacramentum  suscipere 
valeant  et  teneantur,  ita  tamen  ut  ante  diem 
congregationis  et  admissionis  ad  habitum, 
hujusmodi  tam  official.es  et  milites^  quam  ad  ha- 
bitum admittendiy  se  prœdictum  sacramentum 
infra  dictum  tempus  suscepisse  légitimé  osten- 
dantycâdem  aucthoritate  concedimus^t  indul- 
gemus^  et  votum  ac  juramentum  prœdicta  ad 
hune  effectum  commutamus^  etpariter  reiaxa- 
mus, ac  statuimusy  et  ordinamuSy  nonobstan- 
abus  prœmissiSy  ac  dictœ  militiœ  statutis  ^ 
etiam  juramento  ,  etc. ,  roboratisy  cœterisque 
contrarii^  quibuscumque,  Datum  Romœy  apud 
Sanctum-Marcum y  die  IQfebruarii  anno  Do- 
minicœ  Incamationis  1608^  pontificatûs  verà 
nostri  anno  tertio, 

[  Mars.  ]  Le  dimaDche  2  de  ce  mois ,  M.  le 
Dauphin ,  qui  de  voit  danser  son  bal  et  devant 
le  Roy,  en  fust  empesclié  par  Sa  Majesté  qui  ne 
lui  voulust  permettre,  à  cause  de  la  mort  surve- 
nue de  M.  de  Mont|)^nsier. 

Le  mardi  4,  on  m*a  donné  le  Traicté  d'un 
carme  pour  la  communion  sous  une  espèce,  im- 
primé nouvellement  à  Paris  par  un  nommé 
E.  Colin,  in- 16  longuet.  Discours  à  la  vérité 
fort  subtil ,  et  qui  pourroit  aucunement  persua- 
der ,  n'estoit  qu'il  y  a  subtilité  qui  puisse  excu- 
ser un  serviteur  de  la  transgression  du  comman- 
dement de  son  maistre  ,  quand  il  lui  a  esté  fait 
en  paroles  claires  et  significatives ,  comme  sont 
celles  sur  ceste  matière  de  Nostre  Seingneur 
Jésus-Christ ,  nostre  grand  maistre. 

J'allai  ouir,  ce  jour,  un  jacobin  réformé  de 
Thoulouze  ,  nommé  Michaeli ,  qui  preschoit  le 


karesme  à  Saint-Nicolas-des-Champs ,  duquel 
on  m'avoit  fait  beaucoup  d'estat ,  et  non  sans 
cause  :  car  il  a  du  sçavoir  beaucoup ,  et  plus 
en  main  les  passages  du  vieil  et  noirveau  Testa- 
ment que  prédicateur  que  j'ay  jamais  oui,  et  qui 
mieux  y  sait  rapporter ,  à  mon  jugement ,  les 
opinions  des  saints  pères.  Toutefois  meilleur 
pour  les  doctes  que  pour  un  peuple ,  ses  prédi- 
cations estant  de  doctes^  leçons  en   théologie. 

[Le  vendredi  7  ,  on  m'a  donné  une  nouvelle 
bagatelle  imprimée^  intitulée  :  le  Soldat  na- 
varrois  ,  fadèze  regrattée  pour  tirer  argent. 

J*en  ay  acheté  une  autre  ung  sol,  sur  la  mort 
de  AI.  de  Montpensier. 

Le  samedi  8  ,  j'ay  preste  à  M.  Du  Pui  un  de 
mes  livres  de  receuils  de  ce  temps,  imprimé, 
relié  en  parchemin  ,*  in-8^ ,  dans  lequel  il  y  en 
a  un  intitulé  :  Ordre  et  reiglement  sur  les  bé- 
néfices en  l'église  gallicane,  pendant  les  em- 
peschemens  d'aller  à  Rome  ;  de  Timprimeriede 
D.  Du  val ,  1596  ,  qui  est  un  traicté  bon  et  no- 
table et  qui  ne  se  recouvre  point ,  duquel  ledit 
Du  Pui  avoit  affaire.  Il  y  a  dans  ledit  livre 
quinze  divers  traictés  étiquetés  de  ma  main.  ] 

Le  lundi  10  ,  fust  mis  en  terre  à  Paris,  mais- 
tre René  Benoist ,  curé  de  Saint-Eustace ,  an 
quarantiesme  an  de  sa  cure,  et  de  son  aage  qua- 
tre-vingt et  troisiesme.  Bon  curé  et  docte , 
craind  et  aimé  de  ses  paroissiens  ;  grand  théo- 
logien et  prédicateur,  et  qui  de  tous  preschoit 
le  plus  purement;  retenu  par  la  timidité  seule, 
quiestoit  naturelle  en  lui,  de  faire  encore  mieux. 
«  Nous  en  dirions ,  disoit-il ,  bien  davantage  ; 
»  mais  ce  peuple  est  si  malheureux  qull  vcult 
»  estre  trompé.  » 

Nostre  maistre  Cayet  fist  son  oraison  funèbre, 
où,  après  l'avoir  décoré  de  grandes  louanges , 
dit  entre  autres  choses  que  lors  de  la  réduction 
de  Paris  on  trou  voit  qu'il  avoit  presché  cin- 
quante quaresmes,  et  lui  donna  l'aage  de  qua- 
tre-vingt sept  ans ,  encores  qu*un  de  ses  amis 
familiers  ne  lui  en  donne  que  quatre-vingt  et 
trois.  Remarque  une  particularité  ,  qui  estoit 
qu'aiant  un  jour  confessé  le  Roy,  après  qu'il  lui 
eust  donné  l'absolution  se  trouvant  si  pesant , 
que  ne  se  pouvant  relever  qu'à  grande  peiné , 
Sa  Majesté  lui  aida  pour  ce  faire  de  ses  propres 
mains  ;  et  le  louant  du  peu  d'ambition  qui  es- 
toit  en  lui ,  dit  qu'aiant  esté  nommé  à  l'évêché 
de  Troie ,  y  aiant  trouvé  quelque  difficulté, 
s'en  estoit  démis  volontairement ,  ou  plus  tost  à 
son  corps  défendant  et  grand  regret  :  voulant 
en  cela  déguiser  une  vérité  que  tout  le  monde 
sçavoit.  Mais  en  telles  matières  on  se  dispense 
quelquefois  de  mentir. 

[Le  mardi  1 1 ,  j'ay  acheté  deux  discours  nou- 
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veaux  sur  la  mort  de  M,  de  Montpensier^  dont 
Tun,  qui  est  d*un  chanoine  de  Lisieus  nommé 
Rebours^  est  assés  bien  fait,  Tautre  pure  fadèze 
et  bagatelle,  m'ont  cousté  2  sols. 

Le  mercredi  1 2 ,  mon  nepveu  de  Gérocour 
m*a  donné  une  Ode  qu'il  avoit  faite  sur  la  mort 
de  M.  de  Montpensier,  imprimée  in-4°,  par  G. 
Morel.  Et  le  mesme  jour,  G.  Le  Noir  m'adonne 
la  Vie,  Mort  et  Tombeau  du  sieur  Strosziy  fait 
par  M.  de  Torsat/,  son  précepteur,  qu'il  venoit 
d'achever  d'imprimer  et  tirer  de  dessous  la 
presse. 

Le  jeudi  18,  on  crioit  le  Tombeau  de  M.  Be- 
noistj  pure  bagatelle  qui  m'a  cousté  ung  sol. 

Le  vendredi  14 ,  M.  D.  P.  m*a  donné  la  Ha- 
rangue  du  procureur  syndicq  des  Estais  de 
Normandie,  prononcée  par  lui  au  conseil  d'es- 
tat  de  Sa  Mqjesté,  en  cet  an  1608,  contre 
quelques  commissions  onéreuses  au  peuple. 
Elle  contient  de  deux  à  trois  feuillets  d'escri- 
ture  à  la  main ,  est  bien  faite  et  mérite  d'estre 
recueillie. 

Le  samedi  15,  on  crioit  V Oraison  funèbre  de 
M,  Benoist  ^  fait  par  V.  Caiet,  avec  le  resta- 
blissement  des  jesuistes  au  pays  de  Béam  et 
les  eslans  du  serviteur  fidèle  sur  la  mort  du 
duc  de  Montpensier.  Ges  3  bagatelles  m'ont 
cousté  4  sols,  j 

Le  dimanche  16,  M.  Du  Fui  m'a  donné  l'ex- 
trait d'une  lettre  escrite  trois  jours  avant  la 
mort  de  M.  Rappin  de  Poictiers,  par  un  nommé 
Irland,  dactée  du  13  febvrier  1608,  faisant 
mention  de  la  préparation  de  sa  fin ,  tout  autre 
qu'on  ne  s'estoit  promise  de  lui,  s'estant  rois  en- 
tre les  mains  des  jesuistes ,  sur  lesquels  il  cust 
désiré  pouvoir  mettre  à  bon  escient  les  siennes , 
pour  le  bien  de  la  France. 

[Le  lundi  17,  j'ay  acheté  un  nouveau  petit 
livret  imprimé  in-S'*,  à  Paris,  par  Varonne,  con- 
tenant :  les  Responses  et  défenses  pour  la  pré- 
séance de  France  contre  l* Espagne ,  fait  par 
N.  Yiginer  contre  les  propositions  d'un  nommé 
Augustin  Granato ,  Rommain ,  et  m'a  cousté 
â  sols. 

G.  Le  Noir  m'a  vendu  2  sols  un  autre  nou- 
veau petit  discours  qu'il  venoit  d'achever  d'im- 
primer, fait  par  un  nommé  Goujet ,  avocat  en 
parlement ,  sur  la  réformation  de  l'ordre  des 
décrets,  lequel  est  gentil  et  bien  fait.] 

Le  mardi  18 ,  M.  Du  Pui  m'a  donné  les  vers 
suivans  de  M.  Rappin,  qui  sont  ses  derniers 
(car  il  les  fist  huict  heures  avant  que  mourir)  ; 
lesquels  expriment  naïvement  tous  les  signes 
d'un  homme  mourant ,  et  monstrent  quant  et 
quant  le  grand  jugement  qu'a  eu  cest  homme 
jusques  à  la  fin.  Il  les  fist  sur  ce  que  son  fils  lui 
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I  demanda  comme  il  se  portoit  ;  Il  lui  dit  :  «  Pre- 
nés  la  plume,  et  escrivés.  »•  Et  lui  dicta  ces 
vers  ; 

Qui  digitis  floecos  legii,  et  sua  complicat  in  se 
Liniea,  miraturque  manus  speciator  ocellis  ; 
Cui  summidigiii  frigent,  mdnihus  pedihusve. 
Et  nisi  supremus  apex;  cui  temporapauco 
Tempore  labuntur  ;  nares  simœque  et  apertœ, 
Dirigiturque  pilus  velut  horrens  ;  lumina  sensim 
Hebescunt ,  et  singultu  vox  hœret  acuto  ; 
Qui,  matulœ  ohlitus,  lœst  dat  signa  cerebri. 
Et  linguœ  titnbans  non  se  régit  ordme  sermo; 
Ejus  spes  nulla  est,  animumque  videbis  bvantem 
Scandere  supremas  nmlto  cum  gaudio  ad  arces. 

(  N.  Rappinus  faciebat  noctc  intermedia  vi- 
gilans,  et  ad  Deum  suum  impensé  trans- 
volare  gcsticns,  III  idus  februar.  anno 
MDCVIII.  Mortuus  est  IV  idus  februar. 
hora  sepUma  matutiDa.  ] 

[  J.  Périer  m'a  vendu ,  le  lundi  20 ,  les  Actes 
du  concile  de  Trente,  réimprimés  de  nouveau 
en  ceste  ville,  par  Gheux,  et  augmentés  de 
moictié,  reliés  en  parchemin,  in-8*'.] 

Le  vendredi  21,  le  service  de  M.  de  Mont- 
pensier se  fist  à  Nostre-Dame.  Fenouillet  fist  * 
l'oraison  funèbre.  Le  plus  beau  et  le  meilleur 
de  la  cérimonie,  qui  fust  fort  simple,  estoient 
six  vingts  pauvres  habillés ,  à  chacun  desquels 
on  donna  une  robbe  et  une  torche. 

Xe  lendemain  22 ,  son  corps,  accompagné  de 
trois  cens  chevaux ,  aiant  esté  mis  dans  un  car- 
rosse, fut  porté  en  sa  maison  de  Ghampigni. 

Le  mardi  25 ,  M.  de  Sulli  disna  chés  M.  le 
premier  président,  et  allèrent  ensemble  ouïr 
M.  Fenouillet  à  la  Sainte-Ghapelle ,  où  ils  fust 
remarqué  qu'au  sortir  M.  de  Sulli  précéda 
M.  le  premier  président  :  ce  qui  fust  trouvé 
estrange. 

Le  mécredi  26,  M.  le  chancelier  (l)  alla  au 
palais  fort  accompagné  :  il  n'y  estoit  encores 
venu  depuis qu'ilestoit  chancelier.  Deux  con- 
seillers de  la  grand  chambre,  qui  estoient 
MM.  Gourtin  et  Pelletier,  l'ai  lèrent  recevoir  au 
nom  de  la  cour  au  parquet  des  huissiers.  Sa 
harangue  fust  courte  (  et  assés  manquée ,  ainsi 
qu'on  disoit).  M.  le  premier  président  lui  respon- 
dit  et  fust  assés  longuet  son  discours,  lequel  il 
estendit  fort  sur  ses  louanges.  On  compta  jusques 
à  vingt  quatre  ou  vingt  cinq  carrosses  de  sa 
suitte  ;  mais  on  disoit  qu'il  en  avoit  la  moitié 
presque  de  vides,  et  qu'il  n'y  avoit  dedans  que 
de  la  fricaille  de  laquais,  et  austres  menus  es- 
tafiers. 

[  J'acheptai ,  ce  jour,  de  nouveaux  plaidoyers 
et  très  doctes  du  grand  conseil  contre  la  fierté, 

(1)  Nicolas  Brulart,  marquis  de  SiUery.  (A.  E.  ) 
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dont  Tavocat  Boustillier  estoit  aucteur.  Ils  me 
coustèrent  cinq  sols.] 

Un  mien  ami  M.  fi.  me  donna,  ce  jour,  un 
nouveau  petit  livret  du  père  Cotton ,  intitulé 
Intérieure  Occupation  d'une  ame  dévote ,  qui 
est  une  pure  fadèze  jésuistique ,  laquelle  toute- 
fois rimprimeur,  qui  ettoit  Chappelet ,  vendoit 
vingt  sols,  et  ne  vault  pas  vingt  deniers. 

Le  Jeudi  27,  mourust  un  nommé  Chevalier,  jà 
aagé ,  frère  de  la  femme  du  nommé  Noyiau , 
advocat  en  parlejment ,  mien  ami ,  lequel  mou- 
rust d*uae  humeur  mélancolique  (ce  qui  avient 
rarement) ,  estant  affligé  dès  long-temps  de  ce 
mal ,  lequel ,  pour  en  avoir  tasté ,  Je  tiens  le 
plus  grand  et  pénible  de  tous  les  maux  ;  aiant 
monstre  à  sa  fin  qu'il  avoit  l'imagination  bien 
blessée ,  comme  ont  tous  ceux  qui  en  sont  at- 
teints :  car  il  ordonna  de  n'estre  point  enterré 
à  Saint-Severin ,  sa  paroisse ,  où  il  avoit  une 
chapelle ,  pour.ce  qu'il  y  faisoit  trop  obscur. 

Le  samedi  29 ,  veille  de  Pasques  flories ,  fust 
roué  vif,  au  bout  du  pont  Saint-Michel,  un 
homme  qui  avoit  tué  une  femme,  avec  deux  en- 
fans  qa'elle  avoit  ;  lesquels  on  disoit,  après  les 
avoir  tués ,  avoir  mis  sur  leur  mère ,  et  pendu 
un  chacun  d'eus  à  ses  deux  mammelles.  Acte 
prodigieus  et  cruel. 

Ce  Jour,  M.  Peiresc  m'envoia  d'Aix  en  Pro- 
vence la  médaille  en  cuivre  de  madame  la  du- 
chesse de  Valentinois ,  qu'il  m'avoit  promise  ; 
laquelle  dès  long-temps  ne  se  recouvre  plus. 
D'un  costé  est  la  figure  de  ladite  dame ,  avec 
ceste  inscription  :  Diana  dux  Valentinorum 
clarissima;  de  l'autre,  avec  un  beau  revers,  est 
escrit  :  Omnium  victorem  vici, 

La  nouvelle  de  la  mort  du  père  Gontier ,  jé- 
suiste ,  à  Dieppe ,  où  il  preschoit  le  karesme , 
et  qu'on  disoit  avoir  esté  empoisonné  par  les 
huguenots,  fut  vérifiée  fausse  par  des  lettres 
mesmes  qu'on  receust  de  lui  à  Paris ,  où  ceste 
fausse  nouvelle  estoit  tenue  pour  véritable. 

[  J'ay  acheté,  ce  Jour,  12  sols,  les  trois  baga- 
telles suivantes  ,  nouvellement  moulées  et  im- 
primées :  V Oraison  funèbre  de  M,  Fenoulliet 
sur  la  mort  du  duc  de  Montpensier\  La  Phi- 
losophie roiale  du  jeu  des  EschetSy  à  M.  le  dau- 
phin ;  et  un  arrest  de  la  cour,  pour  le  règle- 
ment des  Dixmes,] 

En  ce  mois,  M.  de  Guise  arquebusa  lui-mesme 
une  lyonne  qu'il  faisoit  nourrir  par  plaisir  à  son 
hostel  de  Guise ,  pour  avoir  estranglé  ung  de  ses 
grands  laquais,  et  après  tiré  tout  le  sang  du 
corps ,  et  deschiré  cruellement  et  misérablement 
ce  pauvre  garson,  que  ledit  duc  aimoit. 

(1)  Jean  de  Médicis.  (  A.  E.  ) 


[Achepté,  ledit  jour,  une  bagatelle  intitulée  • 
les  Funérailles  de  M,  de  Montpensier^  aus- 
quelles  il  fait  assister  à  Nostre-Dame,  le  prési- 
dent Janin  qui  estoit  en  Flandres ,  menterie 
signalée  qyi  m'a  cousté  ung  sol.] 

Un  Italien ,  en  ce  mois ,  prisonnier  au  fort 
Lévesque,  grand  pippeur  et  fort  subtil ,  de  pro- 
fession médecin ,  et  qui  subtilement  avoit  purgé 
les  bourses  des  messieurs  de  Venize  de  dix  mille 
escus,  sous  une  fausse  lettre  de  change;  le 
voiant ,  à  ceste  occasion ,  prest  d'estre  pendu, 
s'empoisonna  avec  de  l'antimoine,  dont  il  prist 
telle  quantité  que  Topération  en  moins  de  trois 
ou  quatre  heures  Tenvoia  en  l'autre  monde. 

Le  sieur  dom  Joan  (1),  oncle  bastard  de  la 
Roinc ,  se  retira  en  ce  temps  de  la  cour  mat 
content ,  qui  lui  dit  à  dieu  avec  regret  :  car  il 
estoit  réputé  par  tout  pour  galant  homme  et  brave 
cavallier,  docte  aux  mathématique;  et  pour 
beaucoup  d'autres  bonnes  parties  qui  estoient 
en  lui,  bien  venu  et  voulu  de  tous  les  François. 
Il  disoit  que  son  cœur  ne  pouvoit  porter  de  voir 
un  valet  (qui  estoit  Conssine  (2))  préféré  à  lui 
par  la  Roine,  à  laquelle  il  avoit  cest  honneur  de 
toucher  de  si  près. 

La  Haye,  aussi  disgraciée,  en  ce  temps  (qui 
n'estoit  pas  grande  perte) ,  aiant  eu  son  congé 
de  la  cour,  s'alloit  rendre  religieuse  (ainsi  qu'on 
disoit)  à  Frontevaut ,  retraite  finale  et  assés  or- 
dinaire  des  dames  du  mestier ,  où  quelques  fois 
elles  ne  laissoient  pas  de  le  continuer. 

Le  dernier  de  ce  mois ,  un  Escossois  mien 
ami  m'est  venu  voir,  et  m'a  monstre  le  résultat 
du  conseil  tenu  en  Angleterre  sur  la  fin  du  mois 
de  febvrier  dernier  passé,  auquel  le  Roy  d'Angle- 
terre, contre  l'opinion  de  tous  ceux  de  son  conseil 
et  des  principaux  millords  de  son  roiaume, 
avoit  rejeté  la  guerre  et  conclu  à  la  paix. 

Supplément  tiré  de  rédition  d^  1736. 

La  rigueur  du  froid ,  dans  le  commencement 
de  ce  mois,  est  aussi  grande  qu'elle  l'a  été  les 
deux  mois  précédens  ;  en  sorte  que  le  gibier,  les 
oiseaux,  le  bétail  meurent  de  froid  dans  les 
campagnes.  Plusieurs  personnes,  hommes  et 
femmes  en  sont  morts ,  et  un  plus  grand  nom- 
bre sont  demeurés  perclus  :  et  d'autres  ont  les 
pieds  et  les  mains  si  gelés  qu'on  ne  peut  pas  les 
réchauffer  pour  faciliter  la  circulation  du  sang 
dans  ces  parties. 

Le  vendredy  2 1  de  mars ,  le  père  François 
Amiot ,  premier  religieux  augustin  déchaussé  , 
commença  d'ériger  un  hospice  et  couvent  avec 

(2)  Concini,  depuis  maréchal  d*Ancre.  (A.  E.) 
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une  chapelle  tout  près  de  Thôtel  de  In  Reine 
Marguerite  ,  qui  lui  a  accordé  une  partie  de  son 
jardin.  On  dit  que  cette  Reine  étant  en  son 
château  d'Usson  (1)  en  Auvergne,  avoit  fait  vœu 
d'avoir  quelques  religieux  pour  tous  les  Jours 
chanter  le»  louanges  de  Dieu  ;  et  que  pour  cette 
raison  la  chapelle  à  laquelle  on  travaille  sera  ap- 
pelée la  chapelle  des  Loiianges.  Sur  une  des 
pierres  de  cette  chapelle  on  doit  graver  cette 
inscripUon  : 

Le  XXI  mars  mdcviii^  Marguerite  ^  duchesse 
de  Valais  j  petite  fille  du  grand  Roy  FrancoiSy 
fille  du  bon  Roy  Henry  y  sœur  de  trois  rois ,  et 
seul  reste  de  la  race  des  Valois,  ayant  été  visi- 
tée et  secourue  de  Dieu  comme  Job  et  Jacob, 
et  lors  ayant  voué  le  voeu  de  Jacob,  et  Dieu 
rayant  exaueée,  elle  a  bâti  et  fondé  ce  monas- 
tère pour  tenir  lieu  de  VatUel  de  Jacob ,  cfù 
elle  peut  que  perpétuellement  soient  rendues 
actions  de  grâces  en  reconnaissance  de  celles 
qu*eUe  a  reçues  de  sa  divine  bonté;  et  a  nom- 
mé ce  monastère  de  la  Sainte-Trinité,  et  cette 
chapelle  des  Louanges,  où  elle  a  logé  les  pères 
augusHns  réformés  déchaux. 

Leiundi  24  de  mars,  un  méchant  garnement 
nommé  François  Fava  ,  natif  de  Final  pi*ès  de 
Gènes,  soi-disant  médecin,  et  marchand  dedia- 
mans ,  enfermé  dans  les  prisons  du  Fort -Lévêque 
pour  vols,  impostures  et  autres  crimes,  s'est 
donné  la  mort  par  le  poison  ;  et ,  pour  réparation 
de  ses  crimes ,  a  été  ordonné  que  son  corps  sera 
traîné  la  face  contre  terre  à  la  voirie ,  et  là 
pendu  par  les  pieds ,  ce  qui  a  été  exécuté  le 
même  Jour. 

Par  le  résultat  du  procès  de  ce  misérable,  il 
parolt  qu'il  avoit  professé  la  médecine  dans  la 
ville  d'Orta  au  comté  de  Novare,  où  il  se  maria 
avecCatherineOliva,filled'unmarchandd'huile, 
et  qu'il  changea  de  nom  dans  le  contrat  de  ma- 
riage ,  en  disant  que  son  véritable  nom  étoit 
celui  de  César  Fioti  de  Saint-Séverin  près  de 
Naples.  Quelque  tems  après  son  mariage  il  chan- 
gea d'habitation  et  de  nom  ,  et  s'établit  à  Cas- 
telarca  dans  le  Plaisantin,  sous  le  nom  de  Fava, 
où  après  avoir  resté  quelques  mois  il  quitta  sa 
femme  et  ses  enfans ,  et  se  rendit  à  Naples  dé- 
guisé en  abbé ,  où  il  trouva  le  moyen  de  s'in- 
troduire ,  sous  le  prétexte  de  quelque  lettre  de 
change  dont  il  avoit  besoin ,  dans  la  maison 
d'Alexandre  Bossa  ,»riche  banquier.  La  dexté- 
rité qu'il  ayoit  à  imiter  et  contrefaire  toutes 
sortes  d'écritures  lui  donna  bientôt  le  moyen  de 
contrefaire  celle  de  Bossa  et  de  son  épistolaire , 

(1)  Uflêon,  petite  ville  à  six  lieues  de  Glermont. 
(A.  E.) 


et  de  découvrir  les  correspondances  qu'il  avoit  à 
Venise. 

De  Naples  il  se  rendit  à  Padoue  en  habit  de 
simple  prêtre,  et  va  trouver  un  soir  l'évêque  de 
Concordia ,  auquel  il  dit  qu'il  étoit  évêque  de 
Venafry  au  royaume  de  Naples ,  auquel  il  fit 
entendre  que  quelques  seigneurs  Napolitains 
l'accusoient  d'avoir  abusé  de  la  nièce  du  duc  de 
Gaétan  ;  que  cette  accusation  l'avoit  obligé  d'al- 
ler à  Rome  pour  se  Justifier  devant  le  Pape ,  où 
ses  ennemis  i'avoient  voulu  empoisonner,  ce  qui 
l'avoit  rendu  fugitif  ;  le  suppliant  de  vouloir 
bien  lui  donner  asyle,  et  sa  protection  pour  lui 
faire  remettre  à  Venise  dix  mille  ducats  qu'il 
avoit  à  Naples  entre  les  mains  du  marquis  de 
Saint- Arme  son  ami,  de  laquelle  somme  il  vou- 
loit  acheter  des  diamans ,  des  perles  et  des^ 
chaînes  d'or ,  pour  faire  des  présens  à  quelques 
seigneurs  qui  pouvoient  terminer  son  affaire  et 
le  remettre  en  son  évêché. 

Ce  discours,  rempli  de  faussetés,  toucha 
néanmoins  l'évêque  de  Concordia  ,  qui  lui  pro- 
mit assistance  par  le  moyen  d'Antoin^  Bertho- 
loni ,  marchand  banquier  de  Venise  ,  son  ami , 
sous  le  nom  duquel  il  pouvoit  en  assurance  faire 
faire  la  remise  de  dix  mille  ducats  qu'il  avoit 
entre  les  mains  du  marquis  de  Saint-Arme.  Sur 
cette  assurance ,  Fava  feint  d'avoir  écrit  à  Na- 
ples et  laisse  écouler  le  tems  nécessaire  pour 
qu'un  courrier  pût  aller  de  Padoue  à  Naples,  et 
retourner  de  Naples  à  Venise  ;  après  quoi  il  con- 
trefait quatre  lettres ,  l'une  d'Alexandre  Bossa 
pour  Ange  Bossa,  banquier  de  Venise  ;  une  au- 
tre du  marquis  de  Saint-Arme ,  pour  l'évêque 
de  Venafry  ;  une  autre  pour  l'évêque  de  Con- 
cordia ,  et  la  troisième  pour  Antoine  Bertholoni. 
Il  met  ces  trois  dernières  lettres  dans  un  pa- 
quet à  part,  mais  sous  l'enveloppe  d'Ange  Bossa. 
Fava  avoit  avec  lui  un  frère  de  sa  femme  ap- 
pelé Octavien  Oliva ,  qui  lui  servoit  de  valet , 
auquel  il  donna  ce  paquet  et  le  porta  à  Ve- 
nise ,  comme  courrier  venant  de  Naples ,  et  le 
remit  à  Ange  Bossa  ,  qui ,  l'ayant  ouvert  lut  la 
lettre  qui  étoit  pour  lui ,  et  renvoya  le  paquet 
inclus  par  le  même  courrier  à  l'évêque  de  Con- 
cordia ,  qui  lut  pareillement  sa  lettre,  donna 
au  faux  évêque  de  Venafry  celte  qui  lui  étoit 
adressée  ,  et  fit  venir  à  Venise  celle  d'Antoine 
Bertholini ,  et  le  pria  de  recevoir  cette  somme 
pour  un  prélat  de  ses  amis,  lorsqu'on  lui  envoyé- 
roit  une  lettre  de  change. 

Quelques  Jours  après ,  Fava  feint  avoir  reçu 

un  paquet  de  lettres  dans  lequel  il  y  avoit  une 

lettre  de  change  de  dix  mille  ducats ,  souscrite 

de  François  Bordinali  et  d'Alexandre  Bossa  ;  une 

'  autce  de  créance  d'Alexandre  Bossa  à  Ange 
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Bossa  ;  trois  autres  du  marquis  de  Saint-Ârme 
pour  l'évêque  de  Concordia  ,  pour  Tévêque  de 
Veuafry,  et  pour  Antoine  Bertholoni. 

L'évêque  de  Concofdia  ayant  vu  ces  lettres  , 
persuade  à  l'évéque  de  Venafry  d'aller  lui- 
même  à  Venise,  et  lui  donna  une  lettre  de 
créance  pour  Bertholoni.  Celui-ci  voyant  cette  let- 
tre le  reçoit  dans  sa  maison ,  et  le  traite  comme 
un  prélat  ;  il  porta  la  lettre  de  change  à  Ange 
Bossa ,  pour  la  payer  à  son  tems.  Cependant 
Bertholoni  acheta  des  diamans,  des  perles,  des 
chaînes  d'or  et  autres  joyaux  ,  dont  Fava  lui  fit 
quittance ,  et  de  trois  mille  ducats  sous  le  nom 
de  Carlo  Pirotto,  évêque  de  Venafry.  Auparavant 
que  Fava  quittât  Bertholoni ,  il  lui  vola  quatre 
cens  écus  d'or  qu'il  avoit  dans  un  coffre ,  et 
partit  le  lendemain ,  accompagné  de  Bertholoni 
Jusques  à  Padoue. 

Après  que  Fava  eut  remercié  l'évêque  de 
Concordia  et  le  signor  Antoine  Bertholoni ,  il 
prit  congé  de  lui ,  étant  pressé,  disoit-il ,  d'aller 
à  Turin.  Cependant  il  prit  un  autre  chemin ,  et 
fit  entendre  à  sa  femme  qu'ayant  reçu  le  paye- 
•  ment  de  ses  débiteurs ,  il  trouvoit  bon  d'aller  en 
France  pour  y  faire  fortune. 

Pendant  que  Fava  s'achemine  vers  la  France, 
Ange  Bossa  reçoit  des  nouvelles  du  banquier  de 
Naples  qu'il  n'avoit  point  baillé  de  lettre  de 
change  au  marquis  de  Saint-Arme ,  et  n'avoit 
Jamais  entendu  parlé  de  cette  affaire.  Alors  tous 
les  intéressés  dans  cette  affaire  font  courir  de 
tous  côtés  pour  arrêter  Fava  etenvoyent  des  bil- 
lets aux  orfèvres  de  toutes  les  villes  principales, 
avec  le  nombre  ,  le  prix ,  la  qualité,  les  poids 
des  pierres  et  diamans  que  Fava  avoit  reçus. 

Cet  imposteur  arriva  à  Paris  au  commence- 
ment de  cette  année,  dans  le  dessein  de  vendre 
une  partie  de  ses  diamans  et  de  se  retirer  ensuite 
avec  un  de  ses  amis  dans  le  Poitou.  Il  s'adressa 
à  un  orfèvre  du  Pont-au-Change,  auquel  il  donna 
quatre  boetes  de  ces  diamans  pour  les  vendre  au 
plus  tôt.  L'orfèvre  sort  aussitôt  pour  en  faire  la 
montre  et  chercher  marchand  ;  maàs  les  ayant 
montrés  à  un  marchand  Joailler  qui  avoit  reçu 
le  mémoire  envoyé  de  Venise ,  et  examiné  les 
boetes ,  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fussent 
les  pierreries    qu'on  cherchoit.  Sur  quoy  ils 
en  donnent  avis  au  lieutenant  du  prévôt ,  lequel 
se  rend  au  lieu  où  Fava  devoit  se  trouver,  prend 
une  robe  de  chambre ,  et  feignant  d'être  mar- 
chand et  de  vouloir  acheter  une  grande  quantité 
de  diamans.  Fava ,  qui  le  crut  sur  sa  parole, 
sortit  de  sa  poche  dix  autres  boetes ,  qui  paru- 
rent être  les  mêmes  dont  il  étoit  parlé  dans  le 
mémoire  de  Venise.  Le  lieutenant  lui  montrant 
les  marques  de  sa  charge ,  le  saisit  prisonnier 


de  la  part  du  Boy,  se  transporta  dans  la  maison 
de  Fava ,  où  il  trouva  et  saisit  le  reste  des 
joyaux  exprimés  dans  le  mémoire  ,  avec  huit 
cens  sequins  d'or,  et  conduit  le  prisounier  au 
Fort-Lé\êque ,  où  il  fut  interrogé  le  même  jour  , 
et  ne  dit  que  des  mensonges. 

Le  lendemain ,  il  confessa  son  vol  et  ses  îm- 
|X)stures,  demandant  miséricorde.  Durant  le 
tems  qu'il  fut  dans  la  prison ,  il  tenta  plusieurs 
moyens  de  s'évader  par  le  moyen  des  cordes , 
et  puis  de  se  donner  la  mort ,  ayant  lui-même 
coupé  avec  un  c^nif  les  veines  de  ses  bras  ;  mais 
le  grand  froid  empêcha  qu'il  ne  perdît  tout  son 
sang  et  la  foiblesse  le  contraignit  d'appeler  le 
geôlier  ,  qui  lui  donna  du  secours.  Il  se  servit 
plusieurs  fois  de  l'arsenic  ,  mais  sans  effet, jus- 
ques au  24  de  ce  mois,  qu'il  en  prit  une  si 
grande  dose,  enveloppée  dans  une  pâte  que  sa 
femme  lui  avoit  envoyée,  et  dont  il  mourut  le 
lendemain  matin  ,  pendant  que  les  juges  étoient 
assemblés  pour  le  condamner  à  mort. 

Le  jeudi  27  de  mars,  un  mien  ami  m'a  donné 
le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  à  Bome  en  ce  mois 
de  mars,  à  l'occasion  des  deux  grands  seigneurs 
italiens  ausquels  M.  d'Alincourt,  ambassa- 
deur (1)  de  nostre  Boy,  a  donné  de  sa  part  le 
collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Notre  ambassadeur,  ayant  reçu  les  ordres  de 
Sa  Mcyesté ,  d'incorporer  dans  la  chevalerie  du 
benoist  Saint-Esprit  les  ducs  de  Segni  et  de 
Santo-Gemini ,  en  donna  aussi-tôt  avis  à  ces 
deux  seigneurs ,  lesquels  dans  le  même  jour  en 
avertirent  leurs  parcns  et  amis,  qui  font  bonne 
partie  de  la  noblesse  romaine  ,  et  en  rendirent 
compte  à  Sa  Sainteté,  laquelle  reçut  la  oouveUe 
avec  beaucoup  de  contentement,  bien  informée 
que  quiconque  se  voue  au  service  de  Sa  Majesté 
se  voiie  aussi  au  service  du  Saint  Siège,  puisque 
de  tout  temps,  et  lorsque  la  nécessité  l'a  requis, 
les  rois  de  France  ont  pris  les  armes  pour  la  dé- 
fense des  Papes  et  de  la  ville  de  Bome. 

M.  de  Mnresmont ,  auditeur  de  Botte  et  Fran- 
çois ,  député  et  représentant  le  grand  chancelier 
dudit  ordre,  reçut,  suivant  les  statuts  d'icelui, 
les  pi*euves  d'âge  ,  biens ,  religion ,  qualités  et 
noblesses  desdits  seigneurs  ducs ,  et  en  fit  son 
rapport  à  messsieurs  les  cardinaux  de  Givry  et 
Séraphin,  audit  seigneur  d'AIiiicourt,  qui  les 
jugèrent  toutes  bonnes  et  valables. 

L'église  de  Saint-Louis  f  église  de  la  nation 
françoise,  fut  choisie  et  parée  à  cet  effet  ;  le  grand 
portail  et  face  d'icelle  furent  enrichis  de  festons, 
et  autres  embellissemens  accoutumés  de  faire 


(1)  Charles  de  Neuville ,  marquis  dWIincourl .  troi- 
siéinedu  nom,  seigneur  de  Vllleroy.  (A.  E.) 
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aux  jours  les  plus  solemnels ,  le  tout  dressé  en 
forme  de  pyramide  du  dessus  dudit  portail  en 
baut,  où  étoit  la  représentation  du  Saint-Esprit 
en  forme  de  colombe  ;  un  peu  plus  bas,  les  ai*- 
mes  de  Sa  Sainteté  et  de  Sa  Majesté  ;  plus^bas, 
entre  celles  de  messieurs  les  cardinaux  Joyeuse, 
Givry  et  Séraphin  au-dessous,  et  sur  la  table  du- 
dit portail,  étoient  celles  de  M.  d*Alincourt,  des 
ducs  de  Segny  et  de  Santo-Gcmini.  Au  haut  de 
la  pyramide ,  environ  le  milieu  du  frontispice , 
et  sur  l'avance  d'une  fenêtre,  sortoit  fort  en  de- 
hors un  grand  tapis  de  drap  de  soye  de  diverses 
couleurs. 

Dans  réglise,  ses  colonnes  principales ,  qua- 
tre de  part  et  d'autre  ,  étoient  couvertes  en 
partie  de  damas  et  velours  cramoisy,  en  partie 
de  satins  bigarés  à  fleurs  de  diverses  couleurs  ; 
et  les  susdites  pièces  rangées  et  comparties  les 
unes  entre  les  autres,  pour  en  rendre  l'aspect  et 
la  rencontre  plus  agréables.  Le  dessus  des  co- 
lonnes jusques  à  la  voûte,  et  en  continuant 
Jusquesau  chœur,  paroissoit  embelli  de  couleurs 
encores  plus  gayes  de  velours  en  couleur  de 
feu.  Sur  le  portail  au-dedans  se  voyoit  le  portrait 
de  Sa  Majesté  le  Roy  de  France,  triomphante,  à 
cheval  ;  au  plain  du  chœur  y  et  contre  icelui, 
étoient  deux  barrières  qui  divisoient  les  lieux  et' 
places  destinés  tant  aux  évêques  et  prélats 
qu'à  la  noblesse  italienne  et  françoise. 

Lesdites  barrières ,  comme  les  bancs  qui 
étoient  au-dedans,  étoient  pareillement  tapissées 
de  velours,  l'une  d'icelles  ayant  à  côté  un  pal  et 
échaffaut  pour  un  des  chœurs  de  musique,  aussi 
superbement  revêtu  pour  être  bien  en  montre 
vis-à-vis  de  l'Évangile.  Sur  les  balustres  qui  di- 
visent le  chœur  du  côté  de  Téglise,  pendoit  d'en- 
baut  un  grand  dais  de  drap  d'or  à  fond  d'in- 
carnat, à  la  dernière  pente  duquel  étoient  atta- 
chées les  armes  de  Sa  Majesté,  enrichies  de  fes- 
tons, avec  cette  inscription  :  Henry  IV,  roy  de 
France  et  de  Navarre ,  chef  souverain  y  grand 
maître  de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Sous  ce 
grand  dais  étoit  une  chaire  relevée  de  quelques 
degrés,  représentant  la  place  du  Roy,  avec  deux 
coussins  de  même  drap,  l'un  dessus ,  et  l'autre 
aux  pieds  d'icelle,  le  tout  sur  un  grand  tapis  de 
velours  cramoisy  frangé  d'or ,  qui  couvroit  une 
partie  du  pavé  ;  de  l'autre  côté,  et  vis-à-vis,  étoit 
une  chaire  de  velours  cramoisy  passementé 
d'or  ;  et  joignant  icelle ,  un  banc  pour  deux 
personnes ,  couvert  d'un  tapis  de  velours.  La 
chaire  destinée  pour  M.  d'Alincourt,  et  le  banc 
pour  lesdits  sieurs  ducs ,  sur  lequel  pendoient 
aussi  d'en  haut  leurs  armes  décorées  semblable- 
ment  de  festons,  et  reconnues  par  leurs  inscrip- 
tions. Celle  de  M.  d'Alincourt  portoit  :  Chartes 


de  Aeufvilley  seigneur  d'Alincourty  chevalier 
des  ordres  du  Roy  y  conseiller  en  ses  conseils 
d'État  et  privé  y  capitaine  de  cent  hommes 
d'annes  de  ses  ordonnances  y  lieutenant  pour 
Sa  Majesté  au  gouvernement  de  Eyony  Lyon- 
noiSy  Forest  et  Beat^oloiSy  et  son  ambassadeur 
près  Sa  Sainteté  et  le  Saint-Siège,  Celle  du  duc 
de  Segny  :  Alexandre  Conty  Sforsay  duc  de 
Segny  y  prince  de  ValmontanOy  comte  de  SantO' 
Fiore  et  marquis  de  Porcheriay  chevalier  des 
ordres  du  Roy.  Et  celle  du  duc  Ursino  :  Dom 
Joan  Antonio  Ursino  y  comte  de  Nebola,  duc 
de  Santo-Gemini y  et  prince  de  Scandriscay 
chevalier  des  ordres  du  Roy.  Aux  côtés  du 
chœur  furent  préparés  les  sièges  pour  messieurs 
les  cardinaux ,  un  peu  plus  bas  toutefois  que  la 
chaire  du  Roy,  couverts  d'un  drap  d'or  à  fond 
incarnat;  le  reste  vulde  du  pavé ,  de  riches  ta- 
pis turquesques.  L'autel ,  en  attendant,  parois- 
soit revêtu  d'un  manteau  de  drap  frizé  d'or  et 
d'argent. 

L'église  étant  ainsi  embellie ,  les  sieurs  ducs 
furent  créés  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel par  le  sieur  d'Alincourt  en  son  palais,  où, 
assis  et  couvert,  les  ayant  fait  mettre  à  genoux, . 
leur  toucha  leurs  épaules  d'une  épée  nue;et 
leur  ayant  dit  les  paroles  accoutumées,  les  em- 
brassa ;  c'étoit  sur  le  soir  du  mardy  1 1  du  mois 
de  mars. 

Le  lendemain  12  de  mars,  jour  destiné  à 
cette  cérémonie,  comparurent  de  bon  matin  les 
chevaux  légers  et  les  Suisses  de  la  garde  du 
Pape,  et  bon  nombre  d'évêques  et  prélats,  et 
plusieurs  gentilshommes  françois.  Le  duc  de 
Segny  se  rendit  avec  sa  troupe  chez  le  duc  de 
Santo-Gemini  son  oncle  ,  où  s'assembla  la  no- 
blesse romaine  qui  les  devoit  accompagner. 

De-là  ils  vinrent  tous  deux  trouver  M.  d'A- 
lincourt. Six  trompettes  bien  vêtus  marchoient 
devant  à  cheval  ;  au  sortir  du  palais  dusieur  d'A- 
lincourt, la  compagnie  marcha  le  long  du  cours 
jusqu'à  Saint-Marc,  et  de-là  jusqu'en  la  place 
Navone,  et  après  à  Saint-Louis.  Les  chevaux  lé- 
gers allèrent  les  premiers  en  rang ,  revêtus  de 
casaques  à  manches  pendantes,  de  velours  cra- 
moisy ;  après  suivoie4[it  près  de  cinq  cens  g^- 
tilshoinmes  italiens,  et  françois ,  mêlés  les  uns 
parmi  les  autres  sans  égard  de  préséance  :  les 
François  faisant  nombre  de  plus  de  cinquante 
fort  bien  montés ,  entre  lesquels  étoient  le  vi- 
comte de  Rabat  de  la  maison  de  Foix ,  le  comte 
de  Pons  de  la  maison  d'Albret,  le  comte  de  La 
Rochefoucaud,  le  baron  d'Estissac  son  frère ,  le 
vicomtç  d'Aucbi ,  le  baron  de  Clermont ,  le  mar- 
quis de  Rotelin,  le  vicomte  de  Talars,  le  vicomte 
de  Borbonne ,  les  barons  de  Gourville ,  de  Fon- 
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taines,  de  Mortemart,  et  plusieurs  autres  de 
marque. 

Parmi  les  Italiens,  étoient  les  ducs  de  Chéri , 
d'Aguasparta,  de  Galiso,  de  Sonino,  le  marquis 
de  Rovere ,  le  duc  de  Sirmontta ,  le  duc  de 
Montalavico,  le  marquis  Pailavicino,  le  marquis 
de  Hiano  et  plusieurs  autres. 

Eutre  cette  troupe  si  honorable ,  et  messieurs 
d*Alincourt,  et  ducs  de  Segny  et  Santo-Gemini, 
battoient  douze  tambours  vêtus  de  longues  ca- 
saqii^es  rouges  ;  et  les  Suisses ,  vêtus  des  livrées 
du  Pape ,  faisoient  atle  de  tous  côtés  des  rues. 
Le  sieur  d*Alincourt  marchoit  entre  les  deux 
ducs,  de  Segny,  à  la  droite,  ayant  été  nommé 
le  premier  par  Sa  M^gesté.  Ledit  d*AIincourt 
étoit  vêtu  de  toile  d'argent ,  les  chausses  à  ban- 
des, les  bas  et  souliers  blancs,  le  capot  noir  tout 
rehaussé  de  passement  de  broderie ,  doublé  de 
toile  d'argent  ;  le  bonnet  de  velours  noir,  avec 
son  gros  cordon  de  perles  enrichi  de  diamans  et 
force  égrettes ,  sur  une  belle  et  large  enseigne 
de  pierreries  estimée  plus  de  dix  mille  écus ,  et 
le  grand  ordre  du  Saint-Esprit  sur  le  manteau , 
et  la  croix  à  côté;  son  cheval  des  plus  beaux, 
avec  sa  bride  à  m^aiiles  et  facettes  d'argent  ; 
-  la  grande  housse  de  velours  noir  rehaussée  et 
passementée  d'or  plus  plein  que  vuide.  Lesdits 
ducs  étoient  ainsi  vêtus ,  à  la  réserve  du  collier, 
la  croix  d'or  et  le  ruban  bleu. 

Ces  messieurs  en  si  bel  équipage,  accompagnés 
d'un  grand  nombre  d'évé({ueset  prélats  romains, 
vénitiens  et  françois,  arrivèrent  à  Saint-Louis. 
A  leur  entrée ,  une  centaine  de  boettes  Jouèrent  ; 
messieurs  les  cardinaux  Colonne ,  Aquaviva , 
Givry,  Deiflno,  Belluga,  Tosco,  Cajetanoet  Pio 
s'y  trouvèrent,  qui  furent  conduits  aux  sièges  jà 
préparés,  le  cardinal  Séraphin  n'y  ayant  pi^as- 
sister,  à  cause  de  son  indisposition. 

Ledit  sieur  jd'Alincourt  conduit  par  le  grand 
maître  des  cérémonies  de  l'ordre,  que  représen- 
toit  M.  de  Chaumont,  après  avoir  salué  l'autel  y 
la  chaire  du  Roy  et  messieurs  les  cardinaux , 
prit  sa  place  en  la  chaire  préparée  pour  lui. 
Messieurs  les  évéques  d'Orange  et  de  Toul ,  as- 
sistans,  aux  deux  sièges  bas  à  côté  de  la  chaire 
du  Roy  ;  et  les  ducs  de  Segny  et  de  Santo-Ge- 
mini,  selon  son  ordre,  avec  les  mêmes  saluts,  se 
placèrent  au  banc  qui  leur  étoit  dressé.  Madame 
d'Alincourt,  et  les  dames  et  princesses  romaines, 
se  logèrent  en  l'une  des  tribunes  de  la  musique. 
M.  Montono, évêque  de  Nicastres,  naguères  vice- 
légat  d'Avignon,  habillé  pontiûcalement  et  servi 
de  même,  dit  la  messe. 

Après  la  messe ,  le  sieur  d'Alincourt  fut  con- 
duit par  le  maître  des  cérémonies  à  la  chaire 
^qi  l'attendoit  contre  l'Évangite  ;  et  en  passant 


AL    DE   HENBI    IV, 

rendit  le  devoir  à  lautel ,  à  la  chaire  du  Roy, 
et  aux  cardinaux.  M.  de  Maresmont  aussi  con- 
duit, et  ayant  fait  les  mêmes  saluts,  retira  des 
mains  de  M.  l'évêque  célébrant  le  livre  des 
Évangiles. 

Après  ce,  M.  le  duc  de  Segny  conduit  aind, 
se  met  à  genoux  devant  le  sieur  d'Alincourt  assis 
et  couvert,  et  le  susdit  de  Maresmont  courbé 
bien  bas ,  tenant  le  livre  des  Évangiles.  Ledit 
duc  lui  prêta  et  signa  le  serment  porté  au  cahier, 
que  tenoit  aussi  à  genoux  un  des  secrétaires  du- 
dit  sieur  d'Alincourt,  représentant  le  greffier  do 
dit  ordre.  Sur  ce,  le  maître  des  cérémonies  leva 
audit  duc  le  manteau  et  le  revêtit  d'un  autre  à  la 
grande  croix  au  côté  ;  et  le  sieur  d'Alincourt 
recevant  d'un  autre  sien  secrétaire,  représentant 
le  trésorier  de  l'ordre,  le  collier,  avec  les  paroles 
de  cérémonie  sur  ce  requises^  le  créa  chevalier 
et  l'embrassa  :  ledit  duc,  étant  reconduit  à  sa 
place ,  après  les  saluts  par  lui  rendus.  Le  même 
fut  observé  au  duc  de  Santo-Gendni. 

Le  tout  fait,  M.  d'Alincourt  ayant  repris  sa 
première  place ,  les  chœurs  de  musique  chan- 
tèrent le  Vcni  Creator;  lequel  fini  et  les  céré- 
monies, les  cardinaux  se  retirèrent.  Le  sieor 
d^Alincourt  avec  ses  chevaliers,  accompagnés 
ainsi  qu'auparavant,  se  retira  en  son  palais,  où 
un  superbe  festin  l'attendoit  avec  les  invités  , 
qui  étoient  messieurs  les  cardinaux  de  GIvry 
et  Delfino ,  lesdits  sieurs  ducs ,  messieurs  les 
évoques  de  Nicastres ,  d'Orange ,  de  Toul ,  et 
le  susdit  de  Maresmont. 

[  AvBiL.  Le  mardi  1*^"^  de  ce  mois  ,  j'ay 
acheté  deux  sols  une  nouvelle  bagatelle  intitu- 
lée :  rHarmonie  des  accords  du  Soldat  fran- 
çois ,  pure  fadèze  regrettée. 

Fleuri  Bourriquant  m'a  donné,  ce  jour,  le 
Mistère  de  la  Flagellation  de  Nostre.  Seingneur^ 
par  un  capussin ,  avec  le  Miroir  de  Confession , 
par  un  jésuiste ,  imprimés  tous  deux  par  lui , 
comme  il  fait  ordinairement  toutes  ces  fadèzes 
superstitieuses. 

J'achetai^  ce  jour,  demi-quart  d'escu  les  Pri- 
vilèges de  la  ville  de  Montargis ,  imprimes  à 
Paris  nouvellement,  in- s**,  par  P.  Vitray  (qui 
n'en  vendoit  toutefois)  et  n'en  bailloit  qu'à  ceux 
de  la  communauté.  ] 

Le  jeudi  3,  mourust  à  Paris  M.  Brulart,  ja- 
dis conseiller  du  Roy ,  et  secrétaire  d'Estat  de 
Sa  Miyesté ,  plain  d'ans  ,  de  biens  et  de  répu- 
tation ;  et  fust  enterré  le  jour  mesme  dans  1  e- 
glise  Saint-Benoist ,  sa  paroisse ,  sans  aucune 
cérimonie,  tant  pour  ce  qu'on  n'ouvroit  point  la 
terre  le  lendemain,  qui  estoit  le  vendredi  oré  , 
que  pour  avoir  toi^ours  esté  contraire  aux  pom* 
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pes  funèbres  des  enterremens.  Ce  qu1l  avoit 
souvent  déclaré  de  son  vivant. 

[  J'achetai,  ce  jour,  le  Serment  du  sérénis- 
sime  prince  d'Espagne  Philippe  IV  y  en  la 
ville  de  Madrid ,  qui  est  une  nouvelle  baga- 
telle imprimée  ici  qui  m'a  cousté  trois  sols.  ] 

Le  dimanche  6^  jour  de  Pasques,  mournst  à 
Paris  madame  de  Simiers ,  dame  assés  quali- 
fiée à  la  cour  et  partout.  La  graisse  lui  venant 
à  fondre  tout  à  coup  comme  le  fein  aux  che- 
vaux ,  l'estouffa  et  fist  mourir.  A  quoi  elle  ne 
vouloit  point  penser,  et  ne  s'y  pouvoit  résoudre. 
Mais  de  telle  vie  telle  fin. 

Madame  de  Loménie  la  suivist  ;  le  petit  La 
Roche,  escuier  de  la  Roine;  et  M.  Picard,  con- 
seiller en  la  cour  :  n'estant  nouvelles  en  ceste 
saison  que  de  morts  et  d'enterremens,  qu'on  di- 
soit  estre  les  fruits  des  grands  froids  de  ceste 
année. 

[Ce  jour  ,  Chausson  aiant  eu  nouvelles  de  la 
mort  de  son  père  ,  reprist  le  chemin  de  sa  ville 
de  Genève ,  me  remectant  fidèlement  entre  les 
mains  tous  les  papiers  et  escritures  qu'il  avoit 
à  moy  et  me  laissant  à  achever  mes  recherches 
curieuses  de  ce  temps  ,  que  je  désirois  qu'il 
achevast  n'y  aiant  homme  en  qui  je  m'en  eusse 
voulu  fier  que  de  lui ,  lequel  j'ai  connu  très 
homme  de  bien ,  fidèle  et  vigilant.  ] 

Le  jeudi  ]  0  de  ce  mois,  aiant  calculé  et  arresté 
sur  mon  brouillas,  où  j'ay  exactement  escrit 
tout  ce  que  Chosson  a  fait  pour  moy  et  ce  qu'il 
m'a  cousté ,  je  trouve  que  depuis  le  6  aoust  der- 
nier 1607 ,  jusques  au  7  avril  de  la  présente 
année  1608,  il  m'a  escrit  vingt-neuf  mains 
cinq  feuilles  de  papier  ;  à  sçavoir  deux  gros  re- 
gistres, l'un  de  douze  mains ,  et  l'autre  de  huict  ; 
et  deux  autres  commencés  d'une  main  et  demie 
chacun ,  ou  environ,  transcripts  des  griffonna- 
ges de  mes  Mémoires-Journaux  de  ce  temps  : 
le  reste  transcript  des  Mémoires  et  Escrits  de 
M.  Du  Pul  et  autres  ,  en  feuilles  et  cayers  ; 
pour  lesquelles  escritures  je  lui  ay  baillé  à  di- 
verses fois  soixante-dix-sept  livres  seize  sols , 
que  j'ay  faits  d'un  pourtrait  du  Roy  en  or , 
vendu  et  changé ,  que  je  gardois  il  y  avoit  long- 
temps ,  pesant  soixante  et  sept  livres  dix  sols , 
dont  j'ay  eu  soixante  et  neuf  livres ,  et  onze 
quarts  d'escu  que  j'ay  baillés  avec  le  susdit  ar- 
gent. 

Le  vendredi  1 1 ,  madamoiselle  Bruslé ,  seur 
de  M.  le  secrétaire  Buier,  damoiselle  sage  et 
vertueuse  ,  et  de  laquelle  pendant  la  Ligue  j'ai 
reçeu  beaucoup  de  bons  offices,  ra'aiant  caché 
accortement  et  sauvé  de  la  main  des  meschans, 

(1)  Il  fut  nommé  Gaston.  Il  vint  au  monde  le  Jour 


mourust  à  Argenteuil  d'une  pleurésie,  et  y  fust 
enterrée  ce  jour. 

[Le  lundi  14  ,  M.  D.  P.  m'adonne  des  vers 
latins  sur  la  mort  de  Lectirery  avec  les  articles 
du  mariage  de  M.  Dorlcans  avec  Madamoi- 
selle de  Bourbon  j  fille  de  M.  de  Montpensier.  ] 

Le  vendredi  18,  M.  Castrain  m'a  donné  un 
livre  nouveau  qu'il  a  fait  imprimer  en  ceste  ville, 
in-8°,  intitulé  ;  De  stirpe  et  origine  domm  de 
Courtenay,  avec  deux  antres  Mémoires  et  Dis- 
cours monstrans  comme  lesdits  sieurs  de  Cour- 
tenai  sont  véritablement,  par  masles,  yssus  du 
roy  Loys  le  Gros ,  sixième  du  nom ,  roy  de 
France  ;  et  que  comme  tels  ils  en  peuvent  de- 
mander justement  au  Roy  la  reconnaissance, 
comme  ils  ont  ja  fait  par  plusieurs  instances  et 
requestes.  Lesquelles ,  combien  que  Sa  Majesté 
ait  acceptées  et  trouvées  raisonnables,  si  n'en  a 
il  encores  rien  déclaré  ni  prononcé,  les  préten- 
tions de  ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  ont 
tant  suscité  de  remuemens  et  brouillis  en  son 
roiaume  ,  le  retenans  défaire  justice  à  ces  sein- 
gneurs ,  ausquels  tous  les  aucteurs  et  historiens 
rendent  tesmoingnage  de  leur  droit. 

[  La  foy  commune,  la  renommée  et  traditive, 
les  sépultures,  les  tiltres,  les  actes  et  monu- 
meus  publiecjs  estant  fondés  légitimement  de 
droit  divin  et  humain  en  la  poursuite  de  ceste 
reconnoissance. 

P.  D.  L.  P.  me  donna,  ce  jour  ^  des  paradoxes 
politiques  du  bonhomme  M.  Turquet^  escrits  à 
la  main,  fort  recueillables  et  libres,  avec  un 
escrit  au  Hoy  de  M,  de  Lanssac^  Van  1606  , 
pour  continuer  à  secourir  les  estatset  à  faire  la 
guerre  au  Roy  d'Espagne ,  escrit  aussi  à  la  main.] 

Lemécredi23,  Gilles  Robinot,  imprimeur 
d'un  petit  traicté  des  Libertés  de  l'Eglise  gallica- 
ne, composé  par  feuM.  Hottoman, très-docte  com- 
me on  disoit ,  nmis  qui  sentoit  encore  un  peu  en 
quelque  endroit  la  Ligue  ,  de  laquelle  il  avoit 
esté,  et  à  ceste  occasion  aiant  esté  ledit  livre  saisi 
et  deffendu  ,  m'en  fist  présent  d'un  ,  afin  de 
parler  pour  lui  à  M.  l'avocat  du  roi  Servin.  Ce 
que  je  lui  ai  promis. 

II  y  a  plus  de  fautes  que  de  mots  à  l'impres- 
sion dudit  livre ,  qui  est  docte  et  singulier. 
M.  Du  Pui  en  a  une  copie  à  la  main  fort  cor- 
recte,qu'il  m'a  prestée,  sur  laquelle  il  en  faudra 
amender  les  faultes. 

Le  vendredi  25,  arrivèrent  sur  le  soir  les  nou- 
velles à  Paris  de  l'heureux  accouchement  de 
la  Roine  à  Fontainebleau ,  à  neuf  heures  du 
matin  dudit  jour ,  d'un  troisième  fils ,  qu'on  ap- 
pelle desjà  le  duc  d'Anjou  (l).  M.  le  prince  de 

xafiwfi  de  la  naifstnce  de  saint  Louis  »  ce  qui  parut  être 
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dondé  en  receut  les  nouvelles  dès  les  deux  heu- 
res après  midi. 

Le  samedi  26,  lesireHouzém'a  vendu  un  livre 
nouveau  imprimé  par  Rigaud  à  Lion,  in-8^,  inti- 
tulé :  VHeureuse  Conversion  des  Huguenots , 
fait  par  un  nommé  M.  de  Joviac ,  gouverneur 
de  Rochemore  :  dans  lequel  est  la  messe  en 
françois,que  messieurs  les  docteurs  de  Sorbonne 
improuvent  ;  et  m'a  dit  un  d'entre  eux  aujhour- 
dui  qu'ils  sont  après  pour  le  défendre. 

[J XV)  ce  jour,  acheté  des  arrests  de  la  cour 
donnés  entre  les  maistres  escrivains ,  bagatelles 
nouvelles  d'ung  sol. 

Le  lundi  28,  acheté  deux  sols  deux  nouvelles 
bagatelles  qu'on  crfoit  sur  la  naissance  du  duc 
d'Anjou.  ] 

Le  lundi  28,  A.  Perler  m'a  vendu  un  livret 
nouveau  du  roi  d'Angleterre  contre  deux  brefs 
du  Pape,  et  uneËpistre  du  cardinal  Rellarmln; 
imprimé  à  Londres  in-8" ,  par  Norton ,  1 608. 
Le  titre  est  :  Triplici  nodo  triplex  CuneuSjSive 
Apologia  pro  juramento  fidelitatis  y  adversus 
duo  brevia  A  Pauli  Quintiy  et  Epistolam  car- 
dinalis  Bellarmini  ad  G.  Blackvellum ,  ar- 
chipresbiterum  y  nuper  scriptam  y  etc. 

Je  lui  en  ai  paie  demi  quart  d'escu  ;  et  n'y 
avoit  pas  deux  heures  qu'à  l'instance  du  nonce 
du  Pape  on  leur  avoit  à  tous  fait  défense  d'en 
vendre  :  qui  est  un  bon  moien  pour  en  avoir 
prompte  expédition. 

J.  Périer  m'adonne,  ce  jour,  le  catalogue  des 
livres  de  la  foire  de  Francfort,  que  j'ay  mis  avec 
les  autres,  les  ayant  tous  ramassés  depuis  Tan 
1600  jusques  à  présent.  Laditte  foire  a  esté  piè- 
tre ,  et  manque  de  bons  livres  encores  plus  que 
la  précédente  :  ce  que  les  marchands  imputent  au 
grand  froid  qu'il  a  fait. 

[J'ai  achepté  de  la  foire  de  Francfort  der- 
nière les  bagatelles  qui  s'en  suivent,  que  je 
trouve  célèbres  seulement ,  au  moins  pour  la 
pluspart,  Plaustris  Convitiorum  : 

In  Elcnchos  chronolog.  Scaligeri  D.  Parœi 
epistoltty  in-s''; 

Très  Capellœ  in  cundem,  in-A"^; 

Smithus  de  Rcpublicâ  Angiorum ,  in-S"*  ; 

Concio  habita  coram  Sereniss,  Rege  An- 
gliœ  apud  Curiam  Hamptoniensem per  episco- 
puin  Chichestrensem  y  iU'À"^  ; 

Disputât,  theolog.  Martini  Beccani ,  je* 
suistWy  in-s"*; 

Vita  Jo.  Vincentii  Pinelliy  m.4*',- 

Jac.  Bomitii  Partitiones  politicœ  y  in-S^  ; 


de  bon  augure,  et  6l  grand  plaisir  au  Roi.  (A.  E.)— Cet 
augure  ne  s'est  pas  vériQé  ;  on  sait  quel  triste  person- 
nage a  joué   Gaston  d^Orléons  pendant  le  règne  du 


Apocalypsisinsignium  Aliquoi  iierêsiarvha- 
rum,  in-16**; 
Jac.   Lectii  adversus ,    Cod.  fabriani.  Xi 

itp^txv.  x^xx^oja  in- 8*^. 

Il  n^'ont  cousté  quatre  livres  dix  sols.] 
Sur  la  fin  de  ce  mois ,  moururent  à  Paris  («u 
les  maladies  continuoient  toujours),  M.  LeGois 
et  sa  femme,  à  quinze  jours  près  l'un  de  l'autre; 
le  mari  en  chemin  de  sa  maison  de  Goix ,  et  sa 
femme  ici.  Une  belle  fille ,  damoiselle  ,  nommée 
la  Tillaie  ,  avec  une  autre  lingère  ,  aussi  fille 
très-belle ,  moururent  de  la  rougeole ,  avec  beau- 
coup d'autres. 

Mon  fils  aiant  été  saingné  deux  fois,  ven- 
touzé  et  deschiqueté  contre  mon  opinion  ,  en 
guairistpar  la  grâce  de  Dieu,  lequel  je  prie  ren- 
dre vains  les  mauvais  songes  que  j'en  ay  ea&  de- 
puis sa  convalescence  ;  car  aussi  songes  sont 


songes. 


Supplément  tiré  de  l* édition  de  1736. 

Le  samedy  7  du  mois  d'avril,  furent  faites  lès 
honneurs  funèbres  de  très-haut  et  très-puissant 
prince  Henry  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier, 
dernier  et  unique  rejetton  d'une  ligne  cadette  de 
Robert,  quatrième  fils  du  Roy  Saint-Louis,  dans 
la  grande  église  de  Paris.  Tous  les  chevaliers 
des  ordres  du  Roy  qui  étoient  à  Paris  y  assis- 
tèrent avec  leur  grand  ordre  au  col.  Le  deuil 
fut  mené  par  messieurs  le  prince  de  Condé  et  le 
comte  de  Soissons,  ses  cousins  ;  l'oraison  funè- 
bre fut  prononcée  par  M.  Fenouillet,  évêque 
de  Montpellier  ,  qui  remplit  assez  bien  son  mi- 
nistère. 

Le  dimanche  13  d'avril,  le  Roy,  pour  récom- 
penser les  services  du  noble  messire  Philibert 
de  Narestahig  (l) ,  capitaine  de  ses  gardes-du- 
corps ,  l'a  nommé  pour  premier  grand-maître 
de  l'ordre  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmeletde 
Saint-Lazare. 

[May.]  Le  vendredi  2  de  ce  mois,  on  crioit 
par  Paris  la  Conversion  des  Hugucnos ,  par 
M.  le  cardinal  de  Sourdis ,  qu'on  trouvoit  mi- 
raculeuse et  estrange ,  venant  de  ceste  part  ;  et 
l'imputoit  Ton  au  bissexte  de  l'année ,  où  les 
fols  devoit  l'emporter  par  dessus  les  sages. 
Mais  enfin  il  se  trouva  que  ceste  bagatelle  estoit 
seulement  la  conversion  d'un  ministre  nommé 
Vidouze ,  lequel  à  Bordeaux  avoit  fait  abjuration 
du  ministère  et  de  sa  religion ,  entre  les  mains 
dudit  cardinal  de  Sourdis.  Je  Tachetai,  avec  une 


eardinal  de  Richelieu,  et  sous  .Mazaiin,   pendant  la 
Fronde. 
(0  Ufaut  lire  Nt^rcstan.  (A.  E.) 


ROY    DE    Kn'vXCE   ET    DE   NAVARRE.    [tCOS] 
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autre  intitulée /a  Fleur  de  Us^  sur  la  uaissauce 
de  monseigneur  le  duc  d'Anjou  ;  et  me  coustè- 
rent  les  deux  trois  sols. 

[  Le  samedi  3,  M.  D.  P.  m'a  donné  des  ar- 
rests  et  pièces  que  M.  Leschassier,  avocat  en  la 
cour,  a  fait  nouvellement  imprimer  contreM.  An- 
toine Rose,  évesque  de  Senlis.Eiles  sont  notables.] 
Ce  jour ,  fust  décapité  en  Grève  un  gentil- 
homme de  Normandie ,  nommé  Saint-Germain , 
de  la  maison  des  Raqueyilles ,  pour  avoir  par 
charmes  et  sorcelleries  ,  et  quelques  piqûres 
d'une  image  de  cire,  voulu  attenter  à  la  personne 
du  Uoy.  On  parloit  aussi  de  quelques  autres  em- 
poisounemens  procurés  ,  qui  sont  plus  à  fuir  et 
craindre  que  toutes  ces  piqûres  et  charmes ,  qui 
ne  sont  la  pluspart  que  fadèzes. 

Un  chirurgien  très-expert  en  son  art ,  mais 
grand  sorcier,  fust  pendu  avec  lui  comme  com- 
plice de  ceste  conjuration.  11  portoit  une  grosse 
chevelure  grise  et  la  barbe  jusqu'à  la  ceinture; 
et  une  femme  qu'on  nommoit  la  Fidèle,  su- 
blime en  ce  n)estier,aiant  esté  aussi  condamnée 
à  estre  pendue  avec  les  autres  ;  comme  on  fust 
prest  de  l'exécution ,  dit  qu'elle  estoit  grosse ,  et 
fust  ramenée.  M.  Défùnctiâ  a  conté  à  un  mien 
ami  qu'il  avoit  fait  pendre  un  homme  auquel 
elle  avoit  dit  quli  ne  verroit  pas  le  premier  jour 
demay;et  défait  il  fust  pendu  le  dernier  d'avril. 
La  femme  du  gentilhomme  fut  décapitée 
aussi  en  effigie  :  laquelle  aiant  corrompu  le  gui- 
chetier de  la  prison,  s'estoit  i^etirée  en  Flandres, 
où  on  disoit  que  pour  l'avoir  le  Roy  mesme  en 
avoit  escrit  à  l'archiduc  :  car  elle  estoit  tenue 
pour  une  des  plus  mauvaises  et  subtiles^  de  la 
bande ,  en  ce  bel  art  de  sorcélerie. 

Le  mardi  13,  furent  pendus  en  la  cour  du 
Palais  à  Paris,  pour  des  faux  seaux  dont  ils  s'ai- 
doient,  le  clerc  du  Vayer,  référendaire  de  la 
chancellerie;  et  celui  de  l'advocat  Desnoyers, 
son  gendre.  Les  seaux ,  qui  estoient  de  piastre 
bronzé  furent  rompus  au  pied  de  la  potence,  où 
ces  deux  chanceliers  nouveaux  furent  attachés  ; 
Tun  desquels,  qui  estoit  le  clerc  Desnoyers, 
mourust  huguenot ,  et  l'autre  catholique. 

Le  raécredi  14  ,  un  laquais,  aagé  de  dix-huit 
ans  seulement ,  fust  pendu  à  la  place  Maubert, 
pour  avoir  tué  Thorame  de  M.  de  La  Vizé,  secré- 
taire du  Roy.  11  avoit  esté  à  M.  le  connestable, 
auquel  quand  on  en  parla  dit  qu'il  ne  lui  avoit 
jamais  fait  que  de  mauvais  services,  et  qu'on  le 
pendist  quand  on  voudroit  :  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  l'avoit  gangné. 

On  me  bailla,  ce  jour ,  la  première  Apologie 
de  M.  de  Villeroy ,  faite  en  avril  1589.  Elle 
contient  demi-main  de  papier,  assés  bien  escrite 
pour  une  minute;  et  est  recueillable,  digne  de  la 


plume  et  esprit  de  M.  de  Villeroy.  Ou  m'a  promis 
la  seconde,  qui  n'est  moins  bien  faite.  Pour  ceste 
copie,  j'ay  baillé  le  traicté  de  M.  le  cardinal  Du 
Perron  avec  Sa  Sainteté  sur  le  restablissement 
des  jésuistes  ;  avec  une  lettre  de  M.  de  Villeroy 
au  duc  de  Maienne  ,  1694.  L'un  et  l'autre  re- 
cueillis dans  mes  livres. 

[  Le  jeudi  15  ,  j'ai  acheté  quatre  bagatelles 
nouvelles  qui  m'ont  cousté  six  sols,  à  scavoir  : 
trois  plaidoiers,  l'un  sur  la  principauté  des 
sots^  dont  il  y  en  a  au  monde  autant  qu'en  lieu 
où  vous  scaurlés  aller.  L'autre  sur  la  transla- 
lion  d'une  relifjieuse  pénitente^  dont  il  y  a  fort 
peu.  Le  tiers  sur  le  monopole  des  reven- 
deurs de  bled  et  boulangéH,  Et  la  quatrième 
bagatelle  (  qui  est  la  meilleure)  est  l'^w/oire 
des  insignes  suppositions  d'un  médecin  italien 
fort  docte  et  expert  en  l'art  de  pipperie ,  et  de 
laquelle  il  s'est  fait  la  justice  à  soi-mesme.] 

Le  samedi  17 ,  j'ay  fait  quarante-quatre  pac- 
quets  sans  cotte  de  livres  et  libelles,  tant  d'estat, 
religion.  Ligues ,  contreligues ,  et  toutes  autres 
sortes  de  matière»,  ordonnances^  édits,  histoires 
et  discours  de  ce  temps  (  la  pluspart  diffamatoi- 
res), contenans  le  nombre  de  deux  mille  cent 
soixante  et  dix-neuf  traictés  divers  de  toutes  fa- 
çons :  lesquels ^ajousté  à  mes  trois  alphabets, 
qui  sont  soixante  et  neuf  pacquets  cottes ,  dans 
lesquels  s'en  sont  trouvés  mille  deux  cens  treize 
de  mesme  subject,  font  trois  mille  trois  cens  qua- 
tre-vingt-douze ,  qui  ont  esté  ce  jhourdui  in- 
ventoriés et  arrangés  selon  la  disposition  que 
j'en  ay  faite  sur  les  tablettes  hautes  de  ma  gal- 
lerie ,  par  maistre  Abraham  ,  auquel  pour  sa 
peine  j'ay  donné  deux  quarts  d'escu. 

Il  y  a  encores  six  vingts  autres  livres  tant 
grands  que  petits  ,  non  empacquetés ,  sur  deux 
desdites  tablettes.  En  une  sont  heures,  légende» 
(  et  mesme  le  livre  des  Conformités  de  saint 
François),  avec  aultres  vieux  bouquins.  E» 
l'autre ,  divers  traictés  de  toutes  sortes  sur  le 
saint  sacrement  de  l'eucharistie.   - 

Le  mardi  20  ,  M.  Courtin ,  qui  est  venu  voir 
mon  cabinet  et  mes  médailles,  m'a  donné ung^ 
quart  d'escù  d'une  que  M.  de  Longueville  avoit 
fait  forger  à  Saint-Quentin  l'an  1589,  dont  il  lut 
avoit  fallu  prendre  une  abolition.  Au  re- 
vers y  a  escrit  :  Pro  Christo  et  Rege  ;  et  au- 
dessous  :  5.  Oi  qwl  est  à  dire  SaintrQuentin. 

Le  jeudi  22 ,  on  m'a  rais  entre  mains  deux 
papiers  fort  curieus,  [  pour  le  gage  desquels  j'ay 
déposé  en  celles  de  celui  qui  me  les  a  baillés,  la 
procédure  vraie  et  entière  tenue  au  restablisse- 
ment des  jésuistes  y  avec  une  observation  sur 
les  monnoies  faite  par  M.  Poulain.]  Le  premier 
est  un  estât  général  des  finances  de  France, 
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auquel  sont  spécifiés  les  deniers  qui  revien- 
nent à  Sa  Majesté ,  tant  de  ses  receptes  géné- 
rales que  de  SCS  flnances  ;  et  les  despenses  qui  res- 
tentù  paier  après  leschargesordinairesacquittées. 

La  somme  totale  de  la  recepte  se  monstre  à 
quinze  millions  six  cens  trente-deux  mille  cinq 
cens  vingt-sept  livres  six  sols  ;  outre  laquelle 
somme  y  a  encore  une  recepte  à  part  de  Taug- 
mentation  des  parties  casuelles ,  et  de  Montau- 
ban ,  à  cause  du  contract  des  aydes  et  autres , 
montans  à  six  cens  quatre-vingt-seize  mille  sept 
cens  cinquante  livres,  qu'il  faut  ajouster  à  la 
susditte. 

La  despense  se  monte  à  quinze  millions  six 
cent  trente-deux  mille  cinq  cens  vingt-sept  livres 
six  sols  :  si  bien  que  la  recepte  n'excède  la  des- 
pense -que  de  ces  six  cens  quatre-vingt  seize 
mille  sept  cens  tant  de  livres. 

L'autre  papier  contient  Testât  sommaire  des 
taxes  faites  sur  les  diocèses  de  ce  roiaume,  pour 
les  deniers  ordinaires  paiables  par  chacun  an 
au  15  mars  et  15  octobre  par  moictié,  qui  se 
monte  pour  la  somme  totale  à  quatre  cens 
soixante  un  mille  sept  cens  quarante  escus  cin- 
quante neuf  sols  neuf  deniers. 

Le  samedi  24,  Tavernier  m'a  baillé,  en 
change  et  trocq  de  quelques  autres  pièces  et 
pourtraictures  telles  que  je  voudrois,  les  pour- 
traicts  en  taille-douce,  faits  nouvellement  par 
Hondins,  des  douze  plus  illustres  entremetteurs 
négociateurs  et  ambasscideurs  pour  fô  paix  des 
Ëstats  avec  le  roy  d'Espagne. 

Le  dimanche  25,  jour  de  la  Pentecoste,  mou- 
rustà  Paris  M.  Desmarès,  naguères  maistre 
des  comptes,  atténué  d'une  longue  maladie,  en 
réputation  d*un  fort  homme  de  bien,  et  auquel 
Dieu  donna  une  bonne  fin  et  heureuse.  Il  mou- 
rust  à  six  heures  du  matin  ,  où  aiant  demandé 
quelle  heure  il  estoit,  lui  aiant  esté  respondu 
qu'il  estoit  six  heures  :  «  C'est  une  bonne  heure, 
»  dit-il,  en  laquelle  Nostre-Seigneur  souffrit 
»  mort  et  passion.  S'il  lui  plaisoit  me  retirer  à 
»  lui  I  »  Gomme  il  flst ,  car  incontinent  après  il 
mourust. 

Le  mécredi  28,  on  m'a  fait  voir  Testât  des 
pensions  que  le  Roy  donne  à  plusieurs  princes  , 
seingneurs,  prélats,  gentilshomïnes,  capitaines , 
financiers,  roines,  dames,  damoiselles,  filles,  et 
autres  de  toutes  qualités,  tant  régnicoles  qu'au- 
tres. Montent  les  dittes  pensions  à  la  somme  de 
deux  millions  soixante  et  quinze  mille  cent  cin- 
quante sept  livres. 

On  m'a  fait  voir,  ce  jour,  la  discipline  ecclé- 
siastique des  églises  réformées  de  France,  c'est- 
à-dire  Tordre  par  lequel  elles  sont  conduittes  et 
gouvernées  :  qui  est  un  traicté  assés  curieus. 


distingué  par  chapitres  et  articles,  contenait 
une  demi  main  de  papier  ou  environ. 

Le  jeudi  29,  un  de  mes  bons  amis  ,  nom» 
M.  Gornille,  jadis  ministre  de  Nismes,-  que  je 
n'avois  veu  il  y  avoit  trois  ans ,  me  yinst  voir 
et  disna  avec  moy.  Lequel  personnage  j'ai» 
et  honore,  pour  ce  que  je  sçai  qull  airae  et  ho- 
nore Dieu,  la  gloire  duquel  il  respire,  avec  b 
réformation  de  son  Eglise  et  la  réunion  des  dm 
religions  :  à  quoi  il  contribue  ce  que  Dieu  liûa 
donné  d'esprit  et  de  sçavoir  (  et  ne  lui  en  a  pas 
peu  départi  (  travaillant  incessamment  à  réduire 
toutes  choses  à  Tantiquité,  et  remettre  TEglise 
en  Testât  qu'elle  estoit  do  temps  de  saint  Au- 
gustin et  des  bons  pères  et  docteurs  de  ce  siè- 
cle :  qui  est  le  zèle  d'un  chrestien  et  bon  servi- 
teur de  Dieu,  tel  que  je  tiens  estre  le  dit  Gor- 
nille; mais  dont  la  condition  toutefois  selon  le 
monde  est  déplorable,  pour  entreprendre  uae 
œuvre  seulement  possible  à  Dieu  et  impossible 
aux  hommes^  qui  la  calomnieront  plus  tostquïls 
ne  la  loueront,  et  se  trouvera  enfin  rejettée  et 
réprouvée  de  la  plus  grande  part  de  ceux  de 
Tune  et  de  l'autre  religion,  ^uori#i7t  alierimpu- 
dentissimiy  alteriarrogantissimi.  De  moi,  en- 
cores  que  je  loue  et  honore  grandement  la  piété 
et  bon  zèle  de  ceux  qui  s'y  emploient,  si  est  ce 
que,  veu  la  corruption  et  dépravation  du  siècle 
sous  lequel  nous  vivons.  Je  trouve  que  tous  ces 
gens  là  sibi  canunt^  et,  comme  les  sauterelles, 
sihi  suo  succo  vivunt 

Gemere  et  silerCy  qui  est  la  devise  de  M.  Per- 
rot,  minisire  à  Genève,  est  la  meilleure  et  la 
plus  propre,  ce  me  semble,  pour  ce  temps. 

[  Le  vendredi  âo,  j'ay  acheté  un  nouvel  édit 
de  création  d'un  office  de  lieutenant  criminel 
en  chacun  bailliage  et  séneschaussée,  m'a  couste 
deux  sols. 

Le  samedi  31  et  dernier  de  ce  mois,  un 
nommé  Lecuicr,  qui  fait  ici  les  affaires  du  prince 
D*Anhalt,  que  je  ne  congnois  pas  seulement  de 
veue,  m'a  envoie  par  un  que  je  congnois  dés 
long-tems  deux  escritsà  la  main,  Tun  sur  les 
moiens  de  faire  la  guerre^  qui  est  très-beau 
et  singulier,  l'autre  sur  la  recherche  des  finan- 
ciers^ establissemeni  de  la  chambre  de  justice^ 
procédures  y  tenues,  conventions  des  partizans, 
remonstrances  au  Roy  contre  iceux,  avec  Y  abo- 
lition donnée  par  Sa  Majesté  à  Beaufortpour 
les  faussetés  par  lui  commises ,  contenant 
les  deux  dits  discours  près  de  demi  main  de 
papier  ;  en  contreschange  desquels  j'ay  mis  entre 
les  mains  de  celui  qui  me  les  a  apportés,  un  dis- 
cours de  M.  Despesse  sur  les  commencement 
de  rannée,  le  rcstablissement  des  Jésuistes  à 
Roueny  avec  un  mémoire  de  la  pauvreté  de 
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VEglise  fvmaine^  tous  lesquels  sont  insérés 
dans  mes  manuscrits.] 

Ce  mois  de  may  fust  venteus,  froid  ,  maus- 
sade, et  si  fort  pluvieus ,  qu'on  a  remarqué 
qu'en  tout  ce  mois  il  n'y  a  eu  que  deux 
jours  exempts  de  pluie.  Toutes  sortes  de 
vivres  et  denrées  renchéries  à  Paris  de  moictié  : 
continuation  de  diverses  espèces  de  maladies  : 
Tinconstance  et  mauvaisetié  de  la  saison  nous 
menassent  (ce  qui  est  toutefois  en  la  main  de 
Dieu)  de  beaucoup  de  pauvretés  dont  nous  som- 
mes bien  dignes,  Tiniquité  et  le  vice  se  renfor- 
çans  tous  les  jours,  et  se  volant  peu  ou  point  du 
tout  de  charité  et  crainte  de  Dieu  entre  les  hom- 
mes. 

Le  Roy  venant  de  Fontainebleau  ici  se  prou- 
meuer,  pour  y  passer  le  temps  pendant  la  cou- 
che de  la  Roine,  joue  souvent,  et  perd  son  argent 
à  trois  dés;  et  à  son  exemple,  les  courtizans  et 
les  plus  grands  de  sa  cour  jouent  aussi,  et  n'est 
fils  de  bonne  mère  qui  ne  veuille  tenter  le  ha- 
zard  de  ce  mestier,  jusques  aux  gueux  et  fa- 
quins de  la  ville,  qui  en  dressent  les  brelans 
aux  coins  des  rues  :  tant  ont  de  poids  les  actions 
des  princes  envers  un  peuple  qui  en  imite  tous- 
jours  plus  tost  les  vicieuses  que  les  bonnes. 

M.  de  Guise  et  le  prince  de  Jainville  son  frère 
gangnent  au  comte  de  La  Rocheguion  cinquante 
mille  escus,  modérés  par  le  Roy  à  trente  mille. 

Un  conseiller  de  la  cour,  nommé  Gamin,  per- 
distcn  ce  temps  au  jeu  vingt  mille  pistoles,  qui 
font  quarante  six  mille  e^cus.  Mais  il  en  fust 
quitte  pour  dix  mille,  qu'il  falust  que  son  père 
paiast  comptant  au  prince  de  Jrinville  ,  contre 
lequel  il  les  avoit  joués  et  perdus,  et  qui  sans  cela 
Talloit  mettre  en  lieu  où  il  eust  respondu  de  lui. 
Ce  lui  fust  une  dure  pillule  à  avaller;  mais  il 
lui  fust  force  d'en  passer  par  là. 

Le  mariage  de  M.  de  Vcndosme  avec  mada- 
moiselle  de  Mercœur,  que  le  Roy  absolument 
veult  avoir  lieu  selon  qu'it  avoit  esté  promis  et 
arresté,  accroché  par  le  refus  qu'en  fait  la  fille, 
qui  n'y  veult  prester  son  consentement,  fasche 
Sa  Majesté,  qui  demande  à  madame  de  Mercœur, 
sa  mère,  les  cent  mille  escus  stipulés  en  cas  de 
desdit^  et  deuxcens  mil  le  escus  d'avantage.  La- 
quelle s'excusant  sur  la  volonté  de  sa  fille, 
qu'elle  ne  peut  forcer,  offre  les  cent  mille  escus 
au  Roy  ;  et  pour  le  regard  des  deux  cens  mille 
autres,  a  recours  à  ses  yeux,  et  offre  à  Sa  Ma- 
jesté prendre  tout  son  bien,  s'il  en  a  affaire.  Sa 
fille  se  retire  aux  Capuchines,  et  proteste  de 

(1)  Nous  avons  rapporté  ci-dessus,  page  30^.  la  pro- 
messe de  mariage  faite  par  Henri  IV  à  Madame  de  Ver- 
neuil ,  promesse  que  le  Roi  ne  réalisa  pas.  Et  ce  fût 


s'y  rendre  plus  tost  que  de  consentir  à  ce  ma- 
riage. Le  dit  à  une  damoiselle  que  je  congnois , 
encores  que  pour  mou  regard  je  tienne  qu'il  n'y 
a  point  de  faire  plus  espineus  qu'est  ce  non  faire, 
principalement  pour  les  filles  et  damoiselles  de 
la  cour  :  estant,  en  ce,  de  l'opinion  de  Monta- 
gne, qui  dit  en  ses  Essais  qu'il  trouve  plus  aisé 
de  porter  une  cuirasse  toute  sa  vie  qu'un  puce- 
lage. 

L'évesque  de  Verdun,  en  ce  mois  ,  vient  à 
Paris,  lequel  le  Roy  prend  en  sa  protection,  'et 
lui  baille  des  gardes  de  peur  qu'on  ne  l'offense. 
Cest  évesque  mal  avisé  avoit  desbauché  une  re- 
ligieuse, seur  de  M.  de  Yatan ,  gentilhomme 
signalé  de  Rerri  ;  laquelle  s'estant  fait  de  la  reli- 
gion, il  avoit  espousée,  et  puis  l'avoit  laisséclà, 
et  retourné  à  sa  première  profession.  Le  dit  de 
Yatan  se  sentant  fort  offensé  de  cest  acte,  et  in- 
téressé en  rhonneur  de  sa  seur,  en  poursuivoit 
fort  la  vengeance,  et  menaçoit  de  le  tuer  et 
poingnarder  en  quelque  lieu  qu'il  peust  se  reti- 
rer. Punition  à  la  vérité  bien  deue  à  l'impudi- 
cité,  infidélité  et  révolte  de  cest  évesque,  plus 
paré  d'hipocrisie  que  de  foy  ;  indigne,  disoit-on, 
de  la  maison  et  armes  qu'il  portoit  ;  mais  qui 
devroit  estre  exemplaire,  et  non  par  les  mains 
d'un  particulier.  Traict  cependant  remarqua- 
ble de  nostre  temps,  où  tout  est  permis  ,  fors 
bien  dire  et  bien  faire.  Le  Roy  avoit  mandé  le- 
dit évesque  pour  faciliter  le  mariage  de  mada- 
moiselle  de  Mercœur,  de  laquelle  il  estoit  tuteur. 

Madiune  de  Sulli,  en  ce  mois,  accouche  d'un 
fils.  Le  Roy  l'aiant  entendu,  dit  tout  haut  :  «  Je 
"  désirerois  que,  pour  un,  Dieu  lui  en  eust 
»  donné  une  douzaine  :  car  ce  seroit  dommage 
w  que  d'un  si  bon  tige  il  n'y  eust  point  de  reje- 
»»  ton.  »  Parole  qui  fust  remarquée  pour  une 
faveur  singulière  et  extraordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté à  l'endroit  dudit  sieur  de  Sulli. 
'  Rencontre  plaisante  de  Madame  de  Yerneuil 
au  Roy,  qui  demandoit  au  baron  de  Termes  que 
ce  seroit  de  sa  promesse  de  mariage  (l)  qu'il 
avoit  faite  à  la  Sagonne,  dont  il  estoit  poursuivi? 
Lequel  lui  ayant  fait  response  comme  n'aiant 
point  d'envie  d'en  rien  faire  :  «  Ha  1  par  ma  foi, 
»  va  dire  madame  de  Yerneuil,  on  dit  bien 
y  vrai  :  Tei  maistre,  tel  valet,  » 

[Juin.]  Le  lundi  2  de  ce  mois,  M.  Comille 
m'est  venu  voir,  et  m'a  communiqué  le  subject 
du  livre  qu'il  veut  faire  imprimer  pour  la  réfor- 
mation et  concorde  de  l'Ëglise  ;  grand  œuvre 
certes,  et  grandement  louable,  et  qui  tend  di- 


cette  même  promesse  qui  donna  lieu  k  la  reneontrê 
plaisante  de  Madame  de  Yerneuil  au  Roi. 
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rectement  à  la  gloire  de  Dieu  :  ce  qui  me  fait 
craindre  qu'elle  ait  peu  d'assesteurs  en  ce  temps 
misérable,  auquel  la  plus  part  préfèrent  leur 
particulier  à  ce  qui  est  du  salut  publiq  des  âmes 
et  de  la  gloire  de  Dieu  ;  et  mesmement  ceux 
(chose  grandement  déplorable  )  qui  sont  appelés 
h  ceste  sainte  \ocation. 

[  Le  tiltre  de  son  livre  est:  Joannis  Cornelii 
provinciale  Encyclopedia  (hoc  est  universa 
Institutio  atque  disciplina  sacro-sanctœ  chris- 
tianœ  et  catholicœ  religionis),  !n  qua  contra 
tela  mali  illius  ignita^  rahidorum  videlicet 
crescentes  in  dies  errorttm  deformitdtex  et 
damnatorum  morum  corruptelas^  vcrœ  sapien- 
tiœ  ac  religionis puritas  defenditur  et  armatur. 

Ad  christianisa  .  regem  Henricum  III. 
Christi  gloriœ^ 
Ecclesiœ  paci. 

Veritatem  tantum  et  pacem  diligite.  Zachar,  ] 

Le  dit  Cornllle  me  conta  comme  aiant  disné 
le  jour  de  devant  avec  un  archevesque  (qui  est 
de  ces  quatre  dont  le  Roy  dit  un  jour  qu*il  en 
feroit  tenir  la  cervelle  de  tous  le«  quatre  dans 
une  culier  d'argent);  après  lui  avoir  parlé  et 
communiqué  son  dessein,  ne  lui  avoit  rien  res- 
pondu  à  propos  là  dessus  ;  ains  entrant  en  dis- 
cours des  lettres  humaines,  avec  force  belles 
paroles  et  exquises  (qu'il  a  tousjours  eues  à  com- 
mandement), Ta  voit  renvoyé  aussi  sage  qu'il 
estoit  venu,  lui  alant  seulement  dit  qu'il  en 
parleroit  à  M.  Tévesque  de  Paris. 

Le  mardi  3  de  ce  mois,  on  crioit  parceste  ville 
un  miracle  trés-fameus  mais  très-faux,  composé  à 
la  Pomme  de  pin,  en  recommandation  de  Tordre 
Saint- François,  ou  plustot  de  l'argent  qu'on 
pourroit  tirer  de  cesle  piperie  ;  laquelle  fadèzc  , 
avec  un  nouveau  arrest  de  la  cour  et  du  conseil 
prjvé,  m'a  cousté  deux  sols. 

Le  vendredi  6  ,  furent  fouettées,  devant  la 
porte  de  l'église  des  Cordeliers  à  Paris,  deux 
garces  qui  avoient  porté  force  petits  enfans  aus- 
dits  Cordeliers,  comme  s'ils  en  eussent  esté  les 
pères.  Ce  qui  scandalizoit  fort  l'ordre  Saint- 
François. 

Le  samedi  7,  M.  Lescuier,  allemant  (autres 
disent  de  Genève),  qui  fait  ici  les  affaires  du 
prince  d'Anhalt,  homme  fort  curieus ,  m'estant 
venu  voir,  m'a  apporté  une  pièce  nouvelle  qui 
court  ici,  d  un  colloque  entre  le  Pape,  le  roy 
d'Espagne  et  l'archiduc  Ferdinand  ;  dont  il  m'a 
promis  me  donner  une  copie. 

[  Il  m'a  baillé  au$si  une  liste  de  tout  plein 
de  mémoires  et  papiers  curieus  qu'il  à,  dont  j'ay 
marqué  d'une  *  les  suivans  que  je  n'ay  pas. 

Seconde  apologie  de  M,  de  ViUeroy. 


Avis  de  feu  M.  de  La  No^e  9ur  li  chan- 
gement de  religion  de  Sa  Majesté  (  i  ). 

Discours  des  intentions  et  procédures  it 
ceux  de  la  religion,  et  de  leurs  €ulversaire$, 
principalement  dtpus  le  régne  de  Henri  Hl 
jusques  en  l'année  1598. 

Instruction  du  sieur  de  Çhaligni  ^  fenlU- 
homme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy,  al- 
lant trouver  la  sérénissiine  Reine  d'An^ 
terre,  de  la  part  de  Messieurs  des  Eglitet 
réformées  de  France,  assemblés  sous  Fautho- 
rUéet  par  permission  du  Roy,  à  Chastélerexà 
^n  15118. 

Lettres  de  la  fue  Reine  ^Angleterre  à  la- 
dite assemblée. 

Une  longue  lettre  d'un  seigneur  à  un  autn 
sur  le  mesme  subjet ,  où  il  se  remarque  de 
grandes  particularités. 

J'ay  baillé  audit  Escuier,  un  petit  mémoire 
en  contreschange  de  quelques  pièces  que  j  ay 
extraites  de  mes  manuscrits,  la  pluspart  des 
quelles  il  ne  peult  pas  avoir.  ] 

M.  Le  Cocq  m'a  donné,  ce  jour,  deux  gettons 
d'argent,  dont  y  en  a  un  fort  aucien,  où  il  y  a 
escrit  :  Guill.  de  Monmoranci^  premier  baron 
de  France. 

[Je  lui  ai  donné  ma  pièce  en  cuivre  des  gueus 
de  Flandres,  qui  ne  se  trouve  plus,  où  il  y  a  FI- 
DÈLES  AU  ROY,  jusques  a  la  bssace.] 

J'ay  acheté  ce  jour  un  édit  du  Roy,  de  création 
et  érection  de  deu)^  maistrises  jurées  de  chacun 
art  et  mestier,  en  toutes  les  villes  jurées  et  faux- 
bourgs  de  son  roiaume,  et  pays  de  son  obéis- 
sance, en  faveur  de  la  naissance  de  monseigneur 
le  duc  d'Anjou,  troisiesme  fils  de  France.  M'a 
cousté  ung  sol. 

[Ce  mesme  jour,  M.  Courtin  m'a  monstre  le 
livre  de  la  Magnifique  entrée  de  M,  le  duc  en 
la  ville  d'Amiens,  l'an  1582,  imprimé  la  mes- 
me année,  au  dit  Anvers,  in-folio,  par  Christo- 
phe Plantio,  relié  en  vélin  doré  magnifiquement, 
peinturé  et  enluminé,  et  n'en  ay  jamais  veu  un 
si  beau  à  mon  gré  que  cestui  là.  J'en  ay  extrait 
les  deux  vers  latins  suivans,  numéro  pour  la  da^ 
te  de  l'année  1582,  que  j'ay  trouvé  bien  faits; 
escrits  à  la  main  comme  n'aians  esté  imprimés. 

IMperlOf  Francisée,  noVo  te  BeLga  coronat 
Perpétra  si IVsta patras,  InlVsta  caDVco.  1582] 

Le  dimanche  8,  M.  Du  Pui  père  m'a  preste 
une  lettre  de  M.  de  Lisie  au  Roy,  escrite  de 
Madric,  en  dacte  du  16  avril  1608,  par  laquelle 
il  lui  donne  force  avis  de  la  cour  d'Espagne;  et 

(t)  Je  n'ay  eu  que  cestui-là  de  toute  la  liste.  (  Note  de 
Lestoile,  ) 
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y  n  des  particularités  remarquables,  que  bcau- 
eoiip  appèlent  pures  fadèzes.  Entre  les  autres , 
que  tous  les  chevaliers  et  seingueurs  espagnols 
admirent  monseingueur  le  Dauphin ,  le  souhai- 
tant pour  serviteur  de  Tlnfante,  qui  est  une 
très  l>elle  et  très  agréable  princesse;  et  que  ce 
mariage  est  l*unique  moien  pour  ruiner  le  Turq 
et  aecroistre  la  chrétienté.  Aussi  que  tous  les 
Espagnols  publient  par  tout  la  valeur  de  Sa  Ma- 
jesté ^  et  nommément  le  conuestable  de  Castille, 
qui  est  la  trompette  de  ses  louanges. 

Le  lundi  9 ,  J'ai  mis  entre  les  mains  de  M. 
Court  in  mes  gettons  d'argent  différens,  qui  sont 
dans  une  bourse  de  veloux  vert,  pour  en  traîer 
les  devises  et  les  années ,  afln  de  sçavoir  ceux 
qui  me  défaillent.  Ce  qu'il  m'a  promis  de  faire, 
et  les  avons  comptés  lui  et  moy.  ïl  y  en  a  sept 
vingt-cinq  ;  et  croi  qu'il  ne  s'en  trouvera  un  seul 
qui  ne  soit  différend,  y  ayant  pris  garde  tous- 
jours  de  fort  près  depuis  que  je  me  suis  amusé 
à  ceste  curiosité ,  laquelle  j'ai  commencée  il  y  a 
plus  de  vingt  ans. 

Le  mardi  10,  M.  Lescuier  m'a  envoie  Testât 
des  garnisons  de  ceux  de  la  religion ,  paiées  par 
comptant  pour  Tannée  1G06.  Se  monte  la  som- 
me totale  des  dites  garnisons  a  cent  trente-six 
milie  cinq  cent  soixante  et  dix-neuf  livres  douze 
sols.  Arresté  au  conseil  d'Estat,  tenu  à  Paris  le 
dernier  janvier  1606. 

Plus,  un  autre  estât  des  officiers  de  la  maison 
de  monseingueur  le  Dauphin ,  et  autres  officiers 
de  Madame,  en  Tan  1606. 

La  somme  totale  se  monstre  à  dix-neuf  mille 
six  cens  vingt  livres. 

[On  m'a  donné,  ce  jour,  des  Epigrammes 
latins  contre  le  Pape  Paul  F,  imprimés  en 
une  feuille,  qu'on  avoit  envoies  d'Alemagne  à 
M.  Bongars,  faits  en  faveur  de  F.  Paul  de  Ve- 
nize,  que  le  pape  Paul  vouloit  faire  assassiner.] 

Le  jeudi  12 ,  jour  de  la  petite  feste  Dieu ,  le 
Roy  vinst  de;  Fontainebleau  à  Paris  ;  et  passant 
par  le  faux  bourg  Saint-Marceau  sur  les  dix  heu- 
res du  matin,  aiant  rencontré  la  procession, 
descendit  de  cheval,  et  en  plaine  rue  se  jettant 
à  deux  genoux  pour  adorer  le  sacrement,  donna 
occasion  au  peuple  de  louer  et  admirer  sa  dévo- 
tion, qui  est  aisé  à  faire,  et  ne  sert  de  peu  ce- 
pendant à  un  roy  à  l'endroit  du  peuple,  qui ,  en 
matière  de  religion  de  leur*  prince,  se  conduit 
plus  par  Tapparance  que  par  autre  chose. 

On  me  fist  voir,  ce  jour,  une  fadèze  nouvelle 
qui  couroit,  qu'on  appeloit  les  sept  Psaumes 
pénitentiaux  des  courtizans,  où  il  y  avoit  quel- 
ques rencontres ^assés  à  propos,  et  qui  eussent 
eu  meilleure  grâce  en  latin  qu'en  françois. 
Celle  du  Bov  à  ceux  qui  demtvndent  n'est  pas 


mauvaise;  mais  moy,  comme  un  sourd,- je 
n'entends  goutte ,  et  suis  comme  un  muet  qui 
n'ouvre  point  la  bouche. 

Le  lundi  1 6,  on  crioit  la  Conversion  d'une  cour- 
tizanne  vénitienne,  qui  estoit  une  nouvelle  fa- 
dèze regrattée  :  car  on  en  fait  tous  les  ans  trois 
ou  quatre.  Et  me  cousta  ung  sol. 

[Ce  mesme  jour,  j'ay  eschangé  quelques  piè- 
ces d'argent  que  j'avois  mises  à  part  dès  long- 
tems  pour  les  avoir  deux  fois,  à  un  lapis  azuré 
antique^  comme  il  appert  par  Tescriture  grec- 
que qui  y  est,  lesquelles  pièces  pou  voient  reve- 
nir en  argent  à  quelque  neuf  livres ,  qui  estoit 
le  pris  qu'un  nommé  Langlois ,  que  je  ne  con- 
noissois  que  par  un  mien  ami  qui  me  Tammena, 
vouloit  avoir  de  son  dit  lapis,  trouvé  sous  les 
fondemens  d'un  chasteau,  près  Blols,  et  s'y 
voient  encores  les  veines  d'or. 

Le  mercredi  1 8 ,  j'ay  acheté  2  sols  un  nouveau 
Traité  du  père  Gonteri^  jésniste^  touchant  l'usa- 
ge des  images,  imprimé  à  Paris,  par  Chappelet.] 

Le  samedi  21 ,  furent  exécutés  en  la  place  de 
Grève  à  Paris  cinq  voleurs  de  maisons,  entre 
autres  de  celle  du  vieil  bon  homme  Penna,  mé- 
decin. Il  y  en  eust  deux  roués,  trois  pendus,  et 
un  fouetté.  On  disoit  qu'ils  en  avoient  décelé 
beaucoup,  et  que  c'estoient  des  plus  artificieus 
du  mestier  :  car  le  prévost  Defunctis ,  qui  les 
avoit  pris  et  condamnés ,  disoit  qu'ils  excelloient 
en  leur  art,  et  passoient  en  subtilité  tous  leurs 
prédécesseurs. 

.  [J'ay,  ce  jour  24  juing,  preste  à  la  prière  et 
par  importunité  d'un  mien  ami,  à  M.  Lescuier, 
un  de  me»  manuscripts  in-folio ,  relié  en  parche- 
min ,  dans  lequel  y  a  plusieurs  discours  et  traités 
différens ,  entre  lesquels  les  principaux  sont  le 
procès-verbal  du  duel  de  Jarnac  et  La  Chastai- 
gneraye,  la  proposition  des  articles  du  mariage 
du  feu  duc  d'Alançon  avec  la  roine  d'Angleterre, 
avis  et  remonstrance  sui'  la  publication  3u  con- 
cile de  Trente,  fait*par  M.  Despesses  et  autres, 
pour  la  senreté  et  gage  duquel  manuscript  aiant 
esté  bien  averti  qu'il  ne  faut  rien  prester  autre- 
ment au  dit  Lescuier,  il  m'a  envoie  un  autre  sien 
manuscript  in-folio ,  relié  en  parchemin ,  dans 
leguel  y  a  plusieurs  instruccions  et  lettres  aux 
Pape,  princes  et  autres  potentats  de  la  chres- 
tienté ,  tant  du  feu  Roi  que  de  cestui-ci.  Du  feu 
Boy,  sur  la  justice  faite  par  Sa  Majesté  à  Blois 
des  personnes  du  feu  duc  de  Guise  et  cardinal 
son  frère ,  de  cestui-ci  sur  son  retour  et  conver- 
sion à  l'église  catholique  apostolique  et  romaine, 
au  autres  traictés  que  je  h'ay  point  veus.  Il  m'a 
aussi  preste  une  lettre  en  forme  d'avis ,  de  M.  de 
La  Noue,  sur  le  changement  demandé  par  les 
catholiques  de  la  religion  du  Roy,  fait  sur  la  fin 
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de  Tan  1590,  ou  au  commencement  de  1591 , 
de  laquelle  pièce  roanuscripte ,  contenant  de  5 
à  6  feuillets,  j*ay  dès  long-tems  oui  faire  cas  à 
plusieurs  personnes. 

Escuier  m'a  renvoie  dès  le  lendemain  mon  li* 
vrc,  disant  qu'il  désirait  d'en  avoir  un  autre 
qu'il  avoit  veu  dans  mon  estnde ,  et  que  c'estoit 
de  cestui-ià  qu'il  avoit  entendu  me  faire  prier 
de  lui  prester  :  ce  que  je  n'ay  voulu  faire.] 

Ce  mois  et  le  précédent,  quatre  de  mes  cn- 
fans,  à  seavoir  mes  deux  fils  aisués  et  mes  deux 
filles ,  ont  esté  affligés  de  maladies.  Ce  qui  ne 
m'est  venu  guère  à  propos  avec  mes  autres  in- 
commodités, qui  s'accroissent  et  augmentent 
tous  les  jours  :  non  toutefois  sans  une  diffinie 
providence  de  Dieu ,  qui ,  je  m'asseure,  se  sert 
de  telles  verges  |K)ur  le  salut  de  moy  et  de  ma 
famille,  laquelle  sera  tousjours  assés  richi?  et 
fortunée  quand  il  l'avouera  pour  sienne. 

Le  samedi  28,  fust  décapité  en  la  place  de 
Grève  à  Paris  un  beau  jeune  gentilhomme,  pour 
avoir,  avec  un  sien  adjoint  qui  fust  pendu  et  es- 
tranglé  quant  et  lui ,  volé  le  courrier  d'Espagne. 
Le  gentilhomme  mounist  de  la  religion,  jcn 
chantant  un  psaume  ;  et  aussi  tost  que  le  bour- 
reau lui  eust  trcnché  la  teste ,  il  prist  un  enton- 
noir et  en  vida  tout  le  sang  dans  une  bouteille  : 
si  qu'il  en  demeura  fort  peu  de  respendu  sur  l'es- 
chauffaud.  Ce  qu'on  disoit  n'avoir  point  accous- 
tumé  de  se  faire,  et  a  esté  remarqué  par  un  hom- 
me qui  y  assistoit,  lequel  m'a  asseuré  l'avoir  veu. 

Le  lundi  30  et  dernier  de  ce  mois,  je  rencon- 
trai par  hazard ,  sur  un  fondeus  où  nous  estions 
allés,  M.  Courtin  et  moy,  le  plomb  de  la  pièce 
que  le  pape  Grégoire  XIII  fist  faireàRomme, 
l'an  157  2,  à  la  Saint  Berthélemi,  {Hmv  appro- 
bation et  congraUllalion  du  massacre  fait  en 
cesle  journée ,  à  Paris  et  par  toute  la  France, 
des  huguenos.  Le  pourtraict  du  Pape ,  avec  son 
inscription,  v  est  d'un  costé;  et  de  l-autre,  au  re- 
vers de  la  dite  pièce ,  y  a  un  ange  figuré ,  tenant 
d'une  main  la  croix  et  de  l'autre  une  espée, 
avec  laquelle  il  tue  et  assassine  force  gens ,  et  y 
a  escrit  :  Vgonotorum  stragcSy  1572. 

J'ai  trouvé  ceste  pièce  si  papale  et  remarqua- 
ble ,  qu'aiant  acheté  de  ce  plomb  un  teston ,  Tay 
fait  mouler  en  or  au  dit  fondeus ,  et  baillé  sîx 
escus,  que  j'ay  retirés  de  la  vente  de  quelques 
petites  pièces  d'or  et  d'argent  que  j'avois. 

La  constitution  de  ce  temps,  froide  et  pluvieuse, 
toute  contraire  à  la  saison ,  causa  à  Paris  diver- 
ses espèces  d'infirmités  et  maladies  :  dont  j'eus 
ma  part  en  ma  maison  en  quatre  de  mes  enfans, 
qui  tous,  toutefois,  en  relevèrent,  par  la  grâce 
de  Dieu.  Beaucoup  de  gens  moururent ,  entre 
autres  le  président  de  Vienne,  en  la  fleur  de  son 


aage,  sur  la  fin  de  ce  mois^  nondbstant  ses 
grands  biens,  grades  et  honneurs.  11  mouroit 
riche ,  selon  le  biniict  commun ,  de  plus  de  deux 
cens  mille  escus, lui  qui  de  son  patrimoine n'eust 
jamais  deux  sols  vaillant ,  estant ,  de  torcheeni 
de  mule  qu'on  l'a  veu ,  parvenu  en  peu  de  tems 
à  un  estât  de  président  des  comptes ,  controlleur 
général  des  finances  et  conseiller  d^estat  de  Sa 
Majesté  :  qui  sont  estranges  mutations,  mais 
procédantes  de  la  main  de  Dieu ,  suscUans  de 
terra  inopem ,  et  de  stercore  erigens  paupe- 
rem.  Parole  vérifiée  en  lui,  comme  en  beaucoap 
d'autre^s  de  ce  temps. 

Les  chancelleries  baillées  à  ferme  en  ce  mois, 
entre  autres  celle  de  Paris ,  le  vendredi  27  du 
dit  mois  :  invention  d'avarice  et  non  de  réfor- 
mation; ruine  de  ces  compagnie-s  honorables, 
rendant  les  officiers  d'icelles  vils,  conteropti- 
blcs ,  et  subjects  de  ces  faquins  mercenaires  de 
fermiers  :  sur  tout  pour  le  regard  des  estais 
d'audianciers  et  coutrolleurs ,  qu'il  despouille 
par  là  de  toute  aucthorité,  et  rend  leurs  charges 
(qui  jà  festoient  assés)  du  tout  inutiles. 

Une  traicte  de  ^leds ,  nonobstant  la  cherté 
et  menasse  de  pis ,  à  cause  du  temps ,  accordée 
à  quatre  marchans  par  le  Roy;  auquel  ils  bailleat 
douze  mille  escus  en  or  qu'ils  avoient  promise  on 
grand  près  sa  personne ,  pour  moienner  ceste 
permission  de  Sa  Majesté  ;  laquelle ,  suivant  h 
déclaration  dudit  seingneur  que  lesdits  mar- 
chans ne  lui  donnoient  pour  ceste  affaire  qu'un 
chapeau  de  castor,  lui  en  donna  deus^  disant 
qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  perdist  rien  avec  lui. 
Et  quant  aux  marchans ,  après  leur  avoir  fait 
lui-mesme  seller  et  signer  leurs  despesches,  et 
touché  les  12  mille  escus,  les  renvoia,  leur  disant 
qu'ils  n'y  re\inssent  plus.  Traict  notable  et 
plaisant. 

En  ce  temps ,  mourust  à  Rouen  une  nommée 
madame  d'Aubigni ,  niaipce  de  feu  M.  d'Âssi , 
qui  avoit  espouzé  en  premières  nopces  ma  l&nto 
Du  Thi! ,  laquelle  laissa,  par  fondation,  dix  huit 
mille  messes  pour  le  salut  et  remède  de  son  ame. 
Ce  que  j'ay  bien  voulu  noter,  contre  la  sotte  et 
aveugle  superstition  des  gens  de  ce  temps. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1736. 

Le  dimanche  20  de  juin,  Miron,  lieutenant, 
prit  prisonnier  un  jeune  homme  de  bonne  mine, 
appdié  Barthélémy  Borghèse,  qui  se  dit  bâtard 
du  cardinal  Borghèse  et  puis  Pape.  Il  étoit  tou- 
jours avec  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  ausquels 
il  a  donné  des  festins.  On  devise  beaucoup  dans 
Paris  de  cet  emprisonnement ,  mais  on  n'en  dit 
pas  encore  la  cause. 


BOY   DB   rBANCS  KT  J>E  NAVARBB.    [l608] 
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En  même  temps,  noa  velle  arriva  que  la  paix 
entre  TÈmpereur  et  son  frère  (i)  i'archidiie  Ma- 
thias  avoit  été  signée  à  Derbrits ,  près  de  la  ville 
de  Prague  ;  et  en  conséquence  TEmpereur  avoit 
envoyé  audit  archiduc  tous  ies  ornemens  royaux 
apparteuans  au  Roy  d'Hongrie,  sçavoir  :  la  cou- 
ronne, l'épée  du  roy  Etienne,  la  pomme  d^or,  les 
brodequins ,  un  vêtement  fort  antique ,  et  le 
sceptre  royal.  Tous  ces  ornemens  furent  reçus 
par  Mathias  à  la  tète  de  son  camp,  où  il  avoit 
attendu  ies  ambassadeurs  de  l'Empereur  qui  les 
portoient ,  et  fut  faite  une  décharge  générale  de 
toute  son  armée.  .   . 

[Juillet.]  Le  mercredi  2  de  ce  mois,  M.  Guit- 
tart  m'a  donné  de  son  cabinet  une  petite  mé- 
dalle  en  argent  de  la  feue  roine  de  Navarre , 
mère  de  nostre  Roy  à  présent  régnant ,  où  son 
pourtraict  est  d'un  costé,  et  de  l'autre,  un  anchre 
sur  un  rocher  battu  des  vens  de  tous  costés  -,  et 
y  a  escrit  :  Nutnine  fréta  y  licet  rumpere;  in- 
fracta  manebo.  Et  à  l'entour  de  iaditte  pièce 
sont  gravés  ces  mots  du  ps.  ci ,  fort  délicate- 
ment et  liseblement  :  Pour  estre  à  tnoy  qui 
droite  voie  ira,  me  servira.  Elle  fust  forgée 
lan  1566,  lorsque  le  Pape,  à  raison  de  la  pro- 
fession de  la  religion ,  et  establissement  d'icelle 
en  ses  pays  de  Navarre  et  Béam ,  publia  une 
monition  contre  Iaditte  Roine ,  à  laquelle  le  roy 
Charles  IX  s'opposa,  la  prenant  en  sa  protection 
comme  sa  sujette  et  parente.  Ladite  pièce  est 
belle,  nette  et  bien  faite  :  laquelle  ledit  Guittart 
voiant  que  j'en  avois  envie,  m'offrist  de  si  bonne 
façon  et  bonne  volonté ,  que  je  la  pris  de  lui  ;  et 
pour  reconnoissance  de  sa  courtoisie,  lui  envoyai, 
le  lendemain,  une  petite  Bible  de  mon  cabinet 
de  F.  Estienne,  in-8^,  reliée  en  marroquin  in- 
carnat ,  qui  est  très  belle ,  et  s'en  recouvre  ra- 
rement. 

M.  Bossé  me  donna,  ce  jour,  la  copie  d'une 
lettre  notable  d'un  nommé  Paien  à  M.  le  duc  de 
Sully,  sur  l'empeschement  que  le  nonce  du 
Pape  avoit  donné  à  l'impression  d'une  traduc- 
tion qu'il  avoit  faite  de  l'Apologie  latine  du  roy 
d'Angleterre  contre  les  deux  brefs  du  Pape 
Paul  V,  dont  il  avoit  fait  saisir  toutes  les  co- 
pies, remonstrans  audit  sieur  que  si  cela  avoit 
lieu ,  il  faloit ,  à  meilleur  tiltre  et  raison ,  sup- 
primer et  défendre  les  oeuvres  de  BellanDin , 
dans  lesquelles  se  trouvent  une  infinité  de  dio- 
ses  contre  Testât  des  rois  et  princes  chrestiens , 


(1)  Par  cette  paix  U  fut  convenu  entre  Temperenr  Ro- 
dolphe II  et  Mathias»  archiduc  d*Autriche,  Tun  et  Tau- 
tre  fils  de  l'empereur  Maximilien ,  que  Rodolphe  re- 
mettrait à  Mathias  la  couronne  de  Hongrie  ;  que  ti 
VEmpereur  mourait  sans  enfants  mâles ,  Tarchiduc  lai 
succéderait  au  royaume  de  Bohême;  et  que  si  FEmpe- 


II.   c.   D. 


T.   1. 


lesquels  il  ne  fait  que  petits  valets  du  Pape ,  et 
les  lui  rend  absolument  subjels  >  dont  il  cite  eu 
ladite  lettre  force  passages  tirés  de  divers  en- 
droits de  ses  œuvres. 

Le  jeudi  3 ,  M.  Courtin  m'a  fait  présent  d'un 
teston  forgé  à  La  Rochelle,  comme  il  se  void  par 
le  H  (qui  est  la  marque  de  La  Rochelle)  du  roy 
Henry  II ,  où  l'esclat  de  la  lance  dont  il  fust 
frappé  en  l'œil  s'y  void  emprainte.  Ce  que  pen- 
sant eStre  avenu  fortuitement  par  défaut  du' 
coing ,  ai  appris  certainement,  des  changeurs  et 
autres  des  monnoies,  qu'il  a  esté  fait  exprès,  et 
qu'il  en  a  esté  frappé  et  forgé  quantité  des  dits 
testons  à  La  Rochelle,  Tan  1550. 

Le  vendredi  4 ,  sur  une  pièce  des  gueus  de 
Flandre ,  où  il  y  a  Fidèles  au  Boy  jusques  à  là 
hezace ,  que  j'eschangeai  à  des  gettons  d'argent 
qu'avoit  M.  de  Montant;  estant  entré  en  dis- 
cours desdites  pièces,  gobelets  et  autres  mé- 
dalles  et  marques  de  leur  rébellion ,  qu'ils  firent 
faire  et  portèrent  de  là  en  avant ,  un  mien  ami 
M.  Cl,  qui  estoit  en  la  compagnie ,  m'envoia  le 
lendemain  le  mémoire  suivant ,  extrait  du  pre- 
mier livre  de  l'Histoire  des  troubles  de  France 
et  pays  circon voisins,  depuis  l'an  1562  Jusques 
en  1572  :  aians  esté  si  curieuset  lui  etmoy,  ajec 
le  sieur  Montant ,  d'en  avoir  escrit  et  envoie  le- 
dit mémoire  en  Flandre ,  pour  en  recouvrir  s'il 
estoit  possible.  Il  est  notable  pour  les  fureurs 
du  siècle ,  conceu  en  ces  roots  :  «  Ceux  qui ,  en 
Flandre  s'apellèrent  les  gueus  (2),  l'an  1563 
s'habillèrent  plusieurs  d'eus  de  vestemens  de 
couleur  grise  et  cendrée ,  et  pendirent  à  leurs 
costés  des  gobelets  de  bois  entreversés  d'une 
barre  d'argent  qui  portoit  en  ces  mots  :  vivent 
les  gueus  !  Apr^  qu'un  des  premiers  eust  beu  en 
un  tel  vase  à  ses  compagnons ,  en  un  banquet 
qu'ils  faisoient  à  Bruxelles,  le  5  avril ,  et  crié 
après  cela  :  vivent  les  ^iie«5/ Outre  ce,  pour  tes- 
moigner  à  tous,  par  quelques  signes  extérieurs, 
la  fidélité  qu'ils  promettoient  porter  à  leur 
prince,  avoient  son  effigie  (  qui  d'or,  qui  d'ar- 
gent) pendue  au  col ,  de  la  forme  des  vieux  es- 
cus,  aiant  d'un  costé  deux  mains  couplées ,  une« 
bezace  et  le  gobelet ,  avec  ce  mot  :  Fidèles  au 
Roy  jusques  à  la  bezace.  Ils  firent  aussi  une 
autre  forme  de  cuivre,  avec  ce  brief  d'un  costé  : 
Escu  de  Viane  ;  et  de  l'autre  cestui-ci  :  Par 
flammes  et  par  fer;  et  les  armoiries  de  Bour- 
gongne  engravées  dessus.  » 


rear  avait  des  enflints  mâles,  et  qa*il  mourût  les  laissanl 
en  bas  âge,  l'archiduc  serait  leur  tntear,  etc.  (  A.  E.) 

(2)  Voyei  k  ce  fqjet  la  note  3  de  la  page  i%  des  JV#- 
vMire$  et  Curiosités  de  LestoUe,  en  tête  du  Registre^ 
Journal  de  Hsnri  lU. 
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Le  lundi  7,  M.  Du  Pui  m'a  preste  la  se* 
eoDde  Apologie  d#  M.  de  Viileroy,  qui  est  en- 
core mieux  faite  que  la  première ,  et  plus  lon- 
gue :  car  elle  contient  une  main  de  grand  pa- 
pier d*escriture  à  la  main,  et  plus. 

[  Le  mercredi  9,  P.  Le  Bret  m'a  vendu  1 5  sols 
la  Traduction  en  français  de  Vapologie  latine 
(que  j'ay)  du  roi  d'Angleterre ,  avec  une  autre 
plaisante  drollerie  et  bagatelle  intitulée  :  la 
TLegende  dorée  des  Frères  mandians^  lesquelles 
deux  se  vendoient  à  Tenti'ée  du  temple  de  Gba- 
ranton,  dimanche  dernier. 

M.  Grebani  m'a  preste,  ce  jour,  le  livre  des 
controverses  de  ce  tems  ,  fait  par  Rivet  ^  mi- 
nistre  de  Thouars,  imprimé  in-8",  à  La  Ro- 
chelle ,  1608 ,  duquel  tous  ceux  de  la  religion 
font  un  grandissime  estât. 

Le  vendredi  1 1 ,  j'ay  encores  eu  du  sire  Ave- 
line, 18  gettons  d'argent  différens,  entre  les- 
quels y  eu  a  un  très  beau  de  la  roine  Anne  de 
Bretagne,  où  les  fleurs  de  lis  s'y  voient  mi-partis 
d'hermines.  Il  y  en  a  un  autre  du  feu  prtmier 
président  De  Thou  et  un  de  cestui-ci,  autour  du- 
quel y  a  escrit  :  Redde  rationem  villicationis 
tuœ.] 

M.  Courtin  m'a  donné ,  ce  Jour  ,  le  suivant 
distique  gaillard  contre  Servin  et  Robert  : 

Dat  mihi  Servinus,  vendit  mihi  verha  Robertus; 
Std  pluris  vendit,  qui  mihi  verha  dédit. 

Le  samedi  12,  M.  Du  Pui  m'a  donné  la  co- 
pie des  derniers  vers  latins  faits  par  feu  M.  Bo- 
din,  avocat  en  parlement,  qui  décéda  l'an  1695  ; 
ausquels  il  ne  se  lit  un  seul  mot  de  Jésus-Christ, 
comme  aussi  il  avoit  la  réputation  de  n'y  croire 
pas  beaucoup.  Au  surplus ,  homme  docte,  mais 
qui  ignoroit  tout,  puisqu'il  ignoroit  cestui-là. 

[  Il  est  intitulé  :  Jo.  Bodini  extremum  car- 
tnen  ,  et  y  a  74  carmes  que  ledit  Du  Pui  m'a- 
toit  promis  il  y  a  long-tems.  Il  y  a  au  bout  un 
mot  de  lettre  notable  à  l'avocat  Gillot,  auquel 
on  les  envoiloit ,  par  lequel  on  lui  donne  avis 
du  commandement  qu'il  fist  à  son  fils,  pendant 
sa  maladie,  de  brusier  tout  plain  de  ses  oeuvres, 
et  qu'il  fist  lesdits  vers  le  jour  précédant  sa  mort. 

M.  de  Gérocour  m'a  donné,  ce  jour,  le  pourtralt 
de  Lipse,  fort  bien  fait,  par  le  ktquais^de  M.  Du 
Pui ,  œuvre  rare  de  laquais.] 

La  miict  de  ce  jour,  sur  les  onze  heures  do 
soir,  fust  assassine  en  nostre  rue,  et  laissé  pour 
mort ,  un  pauvre  sélier  que  quelques  mescbans 
garnemens  d'assassins  furent  quérir  jusques  en 
son  logis  et  en  son  lit  ^  où  il  estoit  couché  avec 
sa  femme,  sous  couleur  de  lui  donner  de  la  be- 
songne  pressée  poar  un  gentilhomme,  et  Ten 
foire  payer  doublement.  Mais  son  paiement  fust 


en  plus  de  vingt  coups  d'espée  qu'ils  donnèrent 
à  ce  pauvre  homme ,  qui  estant  transporté  au 
logis  de  madamoiselle  Duret ,  et  là  pansé  par 
le  barbier,  interrogé  à  raison  de  quoi  et  par  qui 
il  pensoit  avoir  esté  accoustré  de  ceste  façon  , 
dit  qu'il  se  doutoit  que  ce  fust  par  des  ruffiens 
d'une  garse,  laquelle  pour  son  mauvais  gouverne- 
ment il  avoit  empeschée  d'avoir  et  demeurer  en 
une  maison  proche  de  la  sienne  :  monstrant  au 
reste  ce  pauvre  homme  une  grande  patience  en 
son  mal ,  avec  une  vraie  fiance  et  résolution  en 
Dieu. 

A  l'heure  mesme ,  sortirent  par  la  porte  Bussi 
six  gentilshommes  (ainsi  qu'on  disoit)  pour  se 
couper  la  gorge ,  sur  une  légère  querelle  qu'ils 
avoient  prise,  dont  on  avoit  rapporté  deux  morts 
dans  un  coche. 

J'ay  preste ,  ce  jour,  à  M.  Courtin  ,  qui  m'a 
promis  me  les  rendre  demain,  quatre  de  m» 
pièces  des  plus  belles  et  rares,  tirées  de  mon 
estui  de  marroquin ,  sçavoir  :  la  pièce  du  roy 
Charles  IX  de  la  Saint  Berthélemi,  en  argent  ; 
celle  du  Pape  Grégoire  XIII ,  en  or,  qu'il  fist 
forger  à  Romme  sur  la  mesme,  l'an  1572;  le 
pourtraict  de  J.  Hus,  en  argent,  avec  son  dic- 
ton ,  arrest  et  supplice ,  et  est  ladite  pièce  sin- 
gulière et  originalle  ;  et  mon  petit  Bacchus  de 
cuivre  fort  antique ,  où  est  gravé  ee  mot  graeq 
KsT^tnépiQç  (1) ,  que  je  suis  encore  à  apprendre 
que  c'est ,  mesme  des  plus  versés  en  la  Umgue 
grœque ,  qui  ne  m'ont  peu  donner  l'explication 
de  ce  vocable  :  conune  M.  Casaul>on,  Guiscbard, 
Du  Pui,  et  autres. 

Le  lundi  13,  on  crioit  devant  le  Palais  une 
bagatelle  nouvelle  d'un  discours  regratté,  d'un 
accident  estrange  et  pitoiable  d'une  femme  qui, 
après  avoh*  tué  ses  enfans,  s'estoit  pendue  avec 
les  cordons  de  ses  cheveux. 

On  m'a  donné ,  ce  jour,  un  arrest  du  conseil 
privé  contre  les  sergens  loupvetiers,  imprimé  à 
Paiis  nouvellement,  par  Pautonier  ;  et  le  crient 
ces  portepaniers  à  un  sol  tant  qu'on  en  vouloit. 

Le  samedi  19,  M.  de  Montaut  m'a  fait  recou- 
vrir un  teston  morveus  forgé  à  Saint-Messans 
par  les  huguenos ,  comme  il  apparoist  par  la 
lettre  de  T,  qui  est  la  marque  de  la  monnoie  de 
ladite  ville,  frappé  l'an  1573,  après  la  Saint- 
,  Berthélemi ,  en  détestation  du  massacre  de  la- 
dite journée  et  dérision  du  roy  Charles  EX , 
qu'ils  apeleient  morveus;  que  j'ay  serré  avec 
les  autres  pour  mémorial  et  marque  de  nos  fu- 
reurs civiles.  J'ay  baillé  audit  Montaut,  en  trocq 
dudit  teston,  deux  de  mes  petites  médalles  d'ar- 


(1)  Lisez  sans  doute  Kt<T(iofhf*oç,  épiibète  donnée 
(rés  souvent  à  Bacchus. 
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geut  des  familles  ;  mais  depuis  j'ay  sceu-  qae  le- 
dit testoD  n'est  point  de  ceux-là  et  ne  le  peult 
estre,  tant  pour  ce  que  les  huguenos  en  ladite 
année  ne  tenoient  point  Saint-Messans,  (pie  pour 
ce  que  lesdits  testons  morveus  furent  fabriqués 
par  les  huguenos ,  à  Orléans,  au  commencement 
des  troubles,  1562  ,^  et  depuis  ne  s'en  est  point 
fait,  et  ay  trouvé  entre  mes  pièces  un  demi  les- 
ton  morveus  de  ce  temps  et  an  i562,  dont  J'ay 
renvoie  audit  Montaut  son  testou ,  qui  demeure 
toutefois  opiniastre  en  son  opinion  ,  encores 
qu'elle  soit  notoirement  fausse. 

[J'ay  donné,  ce  jour,  10  sols  d'un  getton  d'ar- 
gent de  la  roine  Elizabeth,  femme  du  roy 
Charles  IX ,  autour  duquel  y  a  :  spes  mea  Deus 
in  œternum.  Je  ne  l'avois  point,  et  fait  le  222**.] 

Ce  jour  mesme ,  j'ay  trouvé  (ce  que  je  n'eusse 
jamais  ereu)  qu'un  mien  ami  (homme  d'ailleurs 
d'honneur  et  de  qualité,  et  auquel  j'eusse  bien 
fié  le  meilleur  de  mou  bien)  m'avoit  pris  dans 
mon  estude  (où  je  l'avois  laissé  seul  fort  long- 
temps, au  milieu  de  mes  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent, desquelles  il  est  aussi  curieus  que  moy) 
deux  escus  sol ,  dans  ung  petit  coffret  damas- 
quiné; et  un  autre  faux,  qu'il  y  avoit  sup- 
posé au  lieu  d'un  bon  qu'il  avoit  pris  :  lequel  ^ 
sans  en  fafï*e  aucune  mine  ni  semblant,  lui  mon- 
trai ce  jour,  disant  qu'on  m'en  avoit  trompé, 
mais  que  pour  cela  je  n'avois  envie  d'en  trom- 
per pei'sonne.  Sur  quoi  il  me  dit  que  je  lui  lais- 
sasse, et  qu'il  trouveroit  moien  de  m'en  desfaire 
par  un  qu'il  connoissoit,  qui  avoit  accoustumé 
de  faire  de  grands  paiemens,  et  en  passoit  assés 
d'autres.  Ce  que  je  fis  :  car  je  pensai  que  lui 
mesme ,  à  qui  il  estoit ,  pouvoit  ce  faire  fort  ai- 
sément. Voilà  la  fidélité  des  amis  d'aujhourdui, 
ausquels  plus  tost  que  ressembler  je  choisirois 
la  perte  de  mon  bien ,  aimant  mieux  estre  trom- 
pé (ce  qui  m'est  avenu  et  a  vient  souvent)  que  de 
tromper  jamais  personne^  Si  je  n'eusse  sceu  de 
ce  costé  là  assurément  mon  compte ,  je  n'eusse 
escrit  icy  ce  que  dessus. 

0  mes  amisl  il  n'y  a  nul  ami,  disoit  Aristotei 
Ge  mot  doit  estre  aujhourdui  familier  à  beau- 
coup, aussi  bien  qu'à  ce  grand  philosophe. 

Ce  jour,  arriva  sur  le  soir  à  Fontainebleau , 
où  la  cour  estoit,  dom  Pedro  (1),  ambassadeur 
d'Espagne,  avec  grande  suitte  et  belle  cavallerie 
de  mules.  Long-teVnps  y  avoit  qu'on  l'y  attendoit 

Le  jeudi  24,  j'ay  acheté  ung  sol  une  déclara* 

(i)  Don  Pèdre  de  Tolède,  connétable  de  Castttle,  gé- 
néral des  galères  de  Naples,  et  parent  de  Marié  de  Mé- 
dicis.  reine  de  France.  Il  était  envoyé  extraordinaire 
auprès  des  princes  d'Allemagne.  Le  roi  d^spagne  loi 
avait  ordonné  de  proposer,  en  pasaant  en  France,  qm 
flouble  alliance  entre  les  deux  couronnes ,  et  ane  ligue 
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tion  du  ftoy  qu'on  crioit,  pumr  la  cassation  des 
lettres  de  maistrises  de  tous  arts  et  mestlers 
créées  auparavant  son  advènement  à  la  cou- 
ronne. 

[Le  samedi  126,  on  crioit  par  cette  ville  vn 
pourparléfait  à  Fontainebleau ,  entre  le  Père 
Cotton  et  un  ministre  de  Bfontpelliery  nommé 
Gigord ,  imprimé  nouvellement  par  Chappelet  ; 
laquelle  bagatelle  (car,  de  tous  les  deux  costés, 
ce  qui  s'en  imprime  ne  peult  estre  qualifié 
d'autre  nom  )  m'a  cousté  3  sols. 

Le  mécredi  30 ,  j'ay  acheté  5  sols  les  trois 
bagatelles  suivantes,  qu'on  crioit  :  1°  l'ordre 
observé  à  l'arrivée  de  dom  Pèdre  de  Tholède, 
ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne,  arrivé  à 
Fontainebleau  le  samedi  29  de  ce  mois  ;  2°  pour 
les  servitudes  de  la  coustume  de  la  prévosté  et 
vicomte  de  Paris  ;  2?  et  la  bien-venue  de  mon- 
seigneur  le  duc  d'Anjou,  par  une  damoiselle  ; 
au  discours  de  laquelle  se  vérifie  le  proverbe 
qu'elle  allègue  elle-mesme  sur  la  fin  (bien  qu'elle 
le  die  faux  pour  son  regard)  que  les  femmes 
n'ont  jamais  le  filet  que  pour  recoudre  leur  linge.] 

Ce  jour,  M.  Du  Pui,  qui  me  vinst  voir, 
m'aporta  un  petit  avis  en  italien  envolé  de 
Romme,  en  dacte  du  8  de  ce  mois,  qui  est  d'une 
demie  page  seulement,  touchant  un  certain  ja- 
cobin nommé  Fratre  Thomaso  Caraffa ,  qui  a 
public  à  Romme  cinq  cens  thèses  su  r  la  grandeur, 
puissance  et  primauté  du  Pape,  auquel  il  les 
dédie  ;  où,  avec  un  fast  et  blasphème  insuppor- 
table ,  il  lui  érige  des  trophées  et  lui  donne  des 
tiltres  qui  n'appartiennent  qu'à  un  seul  Jésus- 
Christ;  et  (qui  est  le  plus  meschans)  se  sert  des 
passages  de  la  sainte  Escriture  pour  transférer 
au  Pape  l'honneur  qu'elle  donne  à  Jésus-Christ, 
auquel  seul  il  appartient;  entre  autres  ceux-ci  : 
Inimici  ejus  terram-  lingenty  fegnum  ejus , 
regnum  omnium  èeculorum.Lestilires  qu'il  lui 
donne  sont  ceuxH^i  :  Paulo  Quinto  vicedeo,  rei- 
pub.  Christianœ  manarchœ  invictissimoy  ponti- 
ficiœ  omnipotentiœ  conservatori  acerrimo.  Il 
m'a  promis ,  par  le  moien  d'un  sien  ami ,  me 
faire  voir  les  dites  thèses*,  gardant  cependant  cu- 
rieusement ce  j^etit  mémoire  ({u'il  m'en  a  donné. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  se  voiioient  et  ven- 
doient  à  Paris  des  pourtraits  en  taillenlouce  de 
phisieufs  jésuistes,  imprimés  en  une  grande 
feuille  in-folio  à  Romme,  et  envolés  de  là  ici  ;  les- 
quels aiant  esté  en  divers  lieus  pour  la  plus 

pour  ramener  les  protestants  à  la  fol  catholicnie.  Hen- 
ri ir  nietà  ces  deux  propositions.  L'édition  de  1736 
place  Tarrivée  de  don  Pèdre  sous  «ne  date  antérienrer 
à  celle  qu'indique  ici  Lestoile.  Voyez  le  Supplément  à 
la  fin  de  ce  mois.  (A.  E.) 
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part  punis  et  exécutés,  pour  leurs  maléfices,  at- 
tentats ei  trahisons,  avoient  esté  qualifiés  à 
Bomme  du  nom  de  martirs ,  et  exhibés  au  peu- 
ple pour  tels  par  Sa  Sainteté;  laquelle  drollerie 
j'achetai  le  dernier  jour  de  ee  mois  au  Palais , 
et  payai  de  ceste  marchandise  de  Romme  trente 
cinq  sols  :  qui  est  une  vraie  charlatannerie  pour, 
soubs  .un  masque  de  dévotion,  piper  et  tromper 
le  peuple;  qui  est  la  causé  que  Je  Tay  achetée, 
et  la  garde  comme  un  mémorial  d'un  artifice 
exquis  rommain  de  ce  temps.  l\ê  commencent 
à  Fan  1540,  et  vont  jusqnes  à  la  fin  de  Tan 
1606  ;  et  y  en  à  de  ces  beaus  martlrs  ou  meur- 
triers cent  deux^ 

[Pendant  ces  grandes  Chaleurs,  la  maladie  se 
inist  dans  le  couvent  des  Gordeliers  à  Paris,  qui 
en  emporta  un  grand  nombre ,  la  pluspart  de 
flux  de  isang  et  fièvres  continues,  qui  fust  cause 
de  les  faire  quester  pour  la  ville.  On  imputoit 
ceste  mortalité  à  l'excessive  chaleur  de  ceste  sai- 
son, et  aussi  à  leur  mauvaise  nourriture.  Com- 
bien qu'on  die  qu'il  n'est  vie  que  de  coquins 
quand  ils  ont  rassemblé  leurs  bribes.] 

En  ce  mois,  arriva  à  Paris  un  nommé  Sylviano 
Conopaschi,  polaque,  qui  venoit  ici  pour  de- 
mander au  Roy  quelque  argent  ^  qui  estoit  deu 
(ainsi  qu'il  disoit)  à  ceux  de  sa  maison  par  les  feus 
rois  ses  prédécesseurs.  Il  estoit  grand  homme 
d'Estat ,  fort  docte  et  curieus ,  qu'Hun  mien  ami 
L.  P.  m*a  proumis  me  faire  voir  et  oongnoistre. 

Suj^lément  tiré  de  V édition  de  1736. 


Le  lundi  7  du  mois  de  juillet ,  dom  Pèdre  de 
Tolède ,  ambassadeur  de  Philippe,  roy  d'Espa- 
gne, après  avoir  rendu  à  Fontainebleau  ses  de- 
voirs au  Roy  au  nom  de  son  maître,  vint  à  Pa- 
ris et  fut  loger  à  l'hôtel  de  Gondy.  X]!eux  qui 
ont  vu  ce  seigneur  disent  qu'il  a  de  l'esprit ,  que 
ses  discours  sont  sententieux,  mais  toujours  ac- 
compagnés de  présomption  espagnole. 

Le  jeudi  10  de  juillet  ^  le  Roy,  la  Roine  et 
toute  la  cour  quittèrent  Fontainebleau ,  à  cause 
que  les  chaleurs  étoient  aussi  grandes  que  le 
froid  avoit  été  pendant  l'hy ver  dernier. 

Le  lendemain ,  dom  Pèdre  de  Tolède  fut  voir 
le  Roy,  qui  le  reçut  fort  gracieusement,  et  lui 
dit  :  «^  Je  crains ,  monsieur,  qu'on  ne  vous  re- 
»  çoive  pas  si  bien  que  vous  le  mérités.  »  A  ce 
compliment,  dom  Pèdre  a  répondu  :  «  Sire,  j'ai 
»  été  si  bien  reçu  que  je  suis  marry  de  voir  plu- 
»  sieurs  brouilleries  que  je  vois,  lesquelles 
»  pourront  être  cause  de  me  faire  revenir  avec 
»  une  armée  :  qui  fera  que  je  ne  serai  pas  si 
»  bien  voulu. 
«  — Ventre  saint-gris ,  a  reparti  le  Rôy,  venés-y 


»  quand  il  plaira  à  votre  maître;  vous  ne  laîrrés 
»  y  être  le  bien  venu  pour  ce  qui  touche  votre 
»  particulier.  Et  pour  le  fait  dont  vous  parlés, 
»  votre  mattré  en  personne  et  toutes  ses  forces 
»  se  trouveront  bien  empêchés  dès  la  frontière, 
»  laquelle  peut-^tre  ne  lui  donnerai-je  pas  le  loi- 
»  sîr  de  voir.  •» 

Le  jeudi  1 7  juillet  j  notre  Reine ,  comme  pa- 
rente de  dom  Pedro  de  Tolède ,  l'envoya  visiter 
en  cette  qualité.  Après  avoir  entendu  le  compli- 
ment de  l'envoyé,  il  lui  dit  :  «  Les  rois  et  les 
»  reines  n'ont  pas  de  parens,  ils  n'ont  que  des 
»•  sujets.  » 

Le  mardi  22  de  juillet,  cet  ambassadeur  par- 
tit de  Paris  (i)  pour  retourner  au  pays  de  son 
maître,  sans  qu'on  sache  les  vrais  motifs  de  son 
ambassade.  Aucuns  disent  que  c*est  pour  propo- 
ser le  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  avec 
la  fllle  du  roy  d'Espagne  ;  d'autres  ,  pour  por- 
ter le  Roy  à  retirer  sa  protection  des  Provinces- 
Unies. 

Le  jeudi  31  juillet,  le  pi-ésident  Jeanis,  qui 
depuis  quelque  tems  étoit  revenu  de  La  Haye , 
est  parti  pour  y  retourner,  avec  de  nouveaux 
enseignemens  pour  travailler  à  une  bonne  paix 
ou  à  une  longue  trêve,  avec  ordre  de  Sa  Majesté 
d'employer  pour  l'une  ou  l'autre  son  autherité. 
Plusieurs  jeunes  gentilshommes  françoisf ont  ac- 
compagné par  curiosité  dans  ce  voyage. 

[AousT.]  Le  dimanche  3  de  ce  mois,  m'estant 
transporté  au  logis  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre pour  lui  baiser  les  mains ,  après  M  avoir 
fait  la  révérence,  je  demeuray  au  preschequi 
se  flst  en  anglois  dans  sa  salle ,  où  j'entendois 
comme  font  les  femmes  à  la  messe  et  la  plus- 
part  du  vulgaire  qui  y  assiste.  Toutefois  j'en- 
tendis le  chant  des  psalmes  en  leur  langue  ,  que 
dès  long-temps  j'avois  désir  d'ouir,  pour  ce  que 
l'on   me  lavoit  fait  excellent,  n'y  aiant  rien 
trouvé  de  plus  singulier  qu'aux  autres  :  mais 
bien  avec  plaisir  remarqué  quelques  cérimonies 
différentes  de  celles  de  Charenton ,  louables  et 
bonnes,  et  meilleures  que  leur  simple  forme 
pour  contenir  un  peuple  en  dévotion,  mais  sans 
superstition  ;  entre  autres  la  lecture  que  flst  le 
ministre  de  deux  ou  trois  psalmes,  ausquels  les 
assistants  respondoient  par  versets,  le  ministre 
en  disant  l'un  et  le  peuple  l'autre  ;  puis  le  chant 
des  psaumes  plus  an  long ,  comme  du  sixième 
qui  fust  chanté  tout  entier  :  au  lieu  que  les  mi- 
nistres dici  en  font  à  deux  ou  trois  fois.  Quant  à 
la  doctrine,  simple  et  pure,  selon  l'exposition 

(1)  Le  Supplément  n'est  point  ici  d'accord  avec  le  ma- 
nuscrit original  de  Lesloilc ,  dans  lequel  il  est  dit  que 
don  Pédre  ne  quiUa  Paris  qu'en  février  1609.  (A.  E.) 
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d'un  mien  ami  qui  m'y  accompagna  ^  qui  fust 
mon  trucheman  de  ce  sermon^ 

[  Le  lundi  4  de  ce  mois ,  le  sire  Aveline  m'a 
vendu  douze  sols  un  getton  d'argent  où  l'effigie 
du  Roy  Henry  IV  est  d'un  costé  avec  ceste  inscrip- 
tion :  Quœ  Cœsaris  Cœsari^  et  quœ  Dei  DeOj 
et  au  bas  1600  ;  au  revers,  in  numeris  ordo,] 

Le  mécredi  6 ,  ung  mien  ami  me  monstra  des 
lettres  par  lesquelles  on  asseuroit  et  donnoit  l'on 
avis  que  sur  le  chemin  de  Moulins  estofent  morts 
de  la  chaleur  six  hommes  spécifiés  par  nom  et 
surnoms,  et  trois  chevaux  :  comme  à  la  vérité  la 
chaleur  qui  continua  jusques  à  ce  jour  estoit 
grande  et  intolérable. 

Ce  m^esme  Jour,  fust  emprisonné  à  Paris  un 
Hespagnol  grand  joueur  et  pippeur ,  qui  éstoit  à 
dom  Pedro  de  Tolède^  et  estoit  faux  monnoieur, 
lui  aiant  esté  trouvé- force  pistoles  et  autres 
pièces  fausses  qu'il  jbuoit  ordinairement ,  et  en 
affroutoit  tout  le  monde. 

Le  vendredi  8  de  ce  mois,  le  substitut  Guil- 
lon  ,  qui  Tan  passé  avoit  esté  refusé  à  la  cour , 
et  renvoie  pour  son  extrèine  ignorance  et  bes- 
tise,  y  fust  receu,  ce  jour,  conseiller  ,  encores 
qu'il  n'en  sceust  pas  plus  que  l'année  passée  : 
ains  se  montrast  plus  beste  par  des  respons^es 
du  tout  impertinentes  et  hors  propos,  n'enten- 
dant ni  ne  résumant,  et n'aiant  respondu  à  un' 
seul  argument  de  messieurs ,  sinon  par  rire , 
comme  s'il  se  fust  moqué  d'eux  ;  et  de  ceste  fa- 
çon ,  cooptalns  in  numéro  senatorum  asinus 
rudens..^  Je  suis  d'avis,  dit  un  conseiller, 
»  voiiant  qu'il  passoit  pour  le  recevoir,  que  do* 
M  resnavant  nous  recevions  en  ceste  compagnie 
»  nos  chevaux  et  nos  bestes*  De  ma  part ,  mes- 
>»  sieurs  (jetant  un  livre  par  despit  qu'il  tenoit), 
>»  jene  metrouverai jamais plusàvosréceptions.  »  ' 

Beaucoup  de  conseillers,  importunés  de  sa 
réception ,  et  priés  d'avoir  esgard  à  la  vie  et 
aage  du  père,  qui  passoit  quatre-vingts  ans , 
aimèrent  mieux  ne  s'y  point  trouver  que  faire 
force  à  leurs  consciences  ,  encores  que  hoc  non 
sit  senatorem  agere  :  lequel  doit  aller  au-devant 
du  mal  et  s'y  opposer ,  et  non  pas  y  conni ver. 
Ceux  qui  s'y  trouvèrent  estant  la  plupart  d'entre 
eux  dès  long-tems  gangnéspour  le  recevoir,  l'em- 
portèrent par-dessus  les  autres,  et  ainsi  le  grand 
nombre  Supprima  le. petit  et  le  meilleur  :  non 
toutesfois  sans  grande  contention ,  crierie  et  al- 
tercation. M.  le  premier  président ,  avec  mes- 
sieurs le  président  De  Thou  et  Séguier ,  meus 
en  partie ,  ainsi  qu'on  disoit ,  de  ceste  considé- 
ration ,  ne  s'y  trouvèrent  point. 

Le  jeudi  14  ^  j'ay  acheté  les  nouvelles  ba- 
gatelles suivantes ,  qui  couroicnt  ici  nouvelle- 
ment ,  mises  en  lumière  par  ceux  de  la  religion  : 


Response  au  traicté  du  jésuiste  Gunteri  pour  les 
images;  Déclaration  d'un  nommé  Dodeman, 
curé  du  Bourguet  ;  Conférence  tenue  entre  le 
Pape  et  le  roy  d'Espagne  sur  le  traicté  de  la 
paix  des  Pays-Bas ,  avec  le  Dialogue  de  Sa  Ma- 
jesté avec  un  moine  sur  ce  subject  (plaisante 
drollerie,  etqui  se  vendoit  à  la  porte  du  presche 
à  Charenton);  Advertissement  sur  l'apostasie  de- 
Jacques  Yidouze  ,  dont  j'en  ay  pris  deux ,  et  en 
ai  donné  une'  à  M.  Du  Pui ,  seulement  pour 
l'excommunication  plaisante  qui  est  au  dernier 
feuillet  (qui- vaut  mieux  que  tout  le  reste),  faite 
par  ledit  Vidouze ,  des  ministres  de  Guienne , 
conceue  en  belle  forme ,  et  authentique. 

Le  samedi  16^  jour  Saint-Roçq,  je  vis,  pas- 
sant devant  le  Palais ,  trois  nouvelles  pièces  de 
dévotion  ou  plus  tost  de  superstition ,  qu'on  y 
avoit  ^ailées  :  l'une  estoit  le  pourtrait  au  vif  de 
la  face  naturelle  de  Nostre  Seigneur, telle  qu'elle 
se  void  imprimée  au  linge  qui  est  à  Thurin,  où 
on  le  monstre  et  adore  avec  grande  dévotion  et 
révérence;  l'autre,  une  nouvelle  sainte  Ge- 
neviève (  aliàs  la  grande  Diane  des  Pari- 
siens); et  la  tierce,  le  dieu  tutélairedelapeste, 
duquel  la  feste  se  célébroit  ce  jour,  avec- plus 
grande  révérence  et  solemnité  que  le  saint  jour 
du  repos  institué  de  Dieu. 

J'ai  paie  de  ces  trois  fadèzes  cinq  sols ,  pour 
enfilexà  la  kirielle  des  autres  que  j'ay ,  qui  est 
bien  longue.  , 

Le  lundi  18^  Tavernier  m'a  donné  quatre 
nouvell^  peintures  en  taille-douce,  faites  en 
Flandre  contre  le  Pape ,  mais  aussi  lourdes  et 
grossières  que  sont  les  esprits  du  pays  d'où  elles 
viennent. 

Le  mardi  19,  j'ay  trocqué  pour  soixante  sols 
de  petites  pourtraictures  que  j'avois ,  a  des  nou- 
velles figures  de  l'Arétin ,  faites  par  Tempeste  à 
Romnie,  vilaines,  sales  et  impudiques  tout 
oultre,  qu'on  fait  passer  ici  sous  le  nom  des 
Amours  des  Dieux.  Il  y  en  a.  quatorze,  que 
chacun  trouve  bien  faictes ,  encores  que  le  bien 
ne  puisse  estre  où  est  le  mal^;  et  les  ay  changées 
à  D.  L.  N.,  à  regret  toutefois,  mais  que  j'ai 
prises  pour  la  monstre  de  la  bonté  de  ce  pudi- 
que siècle. 

Ce  jour ,  j'ay  acheté  deux  sols  la  Harangue  du 
clergé  au  Roy  par  M.  de  Bourges ,  qu'on  crioit 
devant  le  Palais,  qui  la  prononça  devant  Sa 
Majesté  le  8  de  ce  mois ,  et  lui  dit  le  Roy  qu'ils 
disoient  tous  bien ,  mais  qu'ils  faisoient  mal. 
Mais  cest  escrit  semble  monstrer  qu'ils  ne  f(mt 
ne  l'un  ne  l'autrç. 

On  m'a  donné,  ce  mesme  jour ,  une  ordon- 
nance de  M.  de  Sully  comme  grand  voler  de 
France,  sur  lesbastlmens  qui  se  font  tant  4Jft 
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ville  de  Paris  qu'es  fauxbourgs  ;  imprimée  en 
plaecart  et  afficliée  par  les  carrefours.  Et  une 
autre  baguenaude  de  demie  feuille,  imprimée, 
de  la  conversion  à  la  religion  catholique  de 
deux  personnages  venus  de  Lauzanne ,  faite  en 
l'église  Nostre-Dame-de-Gompassion  de  Tonon , 
le  dimanche  15  de  juin  dernier. 

Le  jeudi  21 ,  M.  Du  Pui  m'apporta  bien  tard 
une  nouvelle  batterie  contre  les  jésuistes,  mais 
forte ,  pour  estre  par  là  battus  de  leu^s  canons 
mesme;  laquelle  M.  Bongarsavoit envolée  d'Ale* 
magne  à  M.  Gillot ,  conseiller  en  la  cour.  Elle 
est  Ipfiprimée  in-4^,  de  cinq  feuilles  seulement , 
et  porte  ce  tiltre  .*  Aphorisnii  daçtrinœ  Jesuista^ 
rum  j  et  aliorum  aiiquot  pontificiorum  docto- 
rum,  quitus  verus  chrUtianissiTm^corrumpi- 
tury  pax  ptMica  turbatur,  et  vincula  societatU 
hutnanœ  dissolvufilur  ;  sumpti  ex  pontificuroj 
jesuistarum  et  aliarum  pontificiorum  scriptis^ 
dictis ,  et  actis  publicis. 

Nune,  rêgêSpintelHgitê;  erudiminijudieês 
terra:  iervitê  Domino  in  Hmorê,  et  exul- 
tate  et  eum  tremore,  (  Pt.  2,  vers.  10.  ) 

ANNO  MDCVm. 

Ja  l'ai  rendue  à  M.  Du  Pui,  ce  vendredi  29, 
après  l'avoir  leueet  releue  avec  plaisir,  pour  estre 
ceste  pièce  receuillable  et  utile,  et  digne  d'estre 
publiée  par  tout  ,*  comme  on  espère  qu'elle  sera, 
et  au  plus  tard  à  la  prochaine  foire  ;  d'où  j'és* 
père  d'en  avoir  une. 

Le  lundi  25,  J.  Le  Clerc  m'a  donné  une  nou- 
velle Nostre-Dame  venue  tout  fraischement  d'Es- 
pagne, qui  a  lebruict  de  guérir  des  fiebvres, 
quand  elles  s'en  sont  allées.  Nouvel  instrument 
d'idolastrerie. 

Lemécredi  27,  j'achetai  un  petit  livret  nou- 
veau qui  couroit  avec  bruit  et  réputation ,  inti- 
tulé :  la  Justice  aux  pieds  du  Roy  pour  les  par- 
lemens  de  France,  1608 ,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'aucteur  ;  lequel  depuis  on  a  trouvé  estre  Très- 
Ion ,  (ils  du  conseiller  Treslon  :  et  y  a  quelques 
traits  hardis  dedans ,  mesme  contre  la  chambre 
de  l'édit  :  ce  qui  l'a  faict  deffendre.  Tiltre  beau 
et  spécieux ,  aboutissant  à  une  fadeze ,  laquelle 
j'ay  achetée  neuf  sols  avec  une  aultre,  à  sçavoir 
un  arrest  de  la  cour  entre  Angoulevant  et  les 
maistres  de  l'hostel  de  Bourgongne. 

Ce  jour ,  on  courust  magnifiquement  la  bague 
à  l'Arsenal ,  ou  le  Roy  et  la  Roine  assistèrent 
avec  la  roine  Marguerite ,  qui  donna  la  bague , 
qui  pouvoit  valoir  de  deux  à  trois  cens  escus , 
que  le  commun  de  Paris  faisoit  monter  à  sept  et 
huit  mille.  Le  comte  de  Lozun  l'emporta ,  du- 
quel la  mère  estoit  autant  mal  voulue  (ainsi 
qu'on  disoit  )  de  la  roine  Marguerite  que  dame 
qui  fust  en  ce  roiaume.   L'ambassadeur  des 


Hespagnols  dom  Pèdre  n'y  assista  pas ,  mais  la 
pluspart  de  ceux  de  sa  suitte  s'y  trouvèrent ,  et 
tout  à  point  pour  s'y  voir  moquer  et  baffouer 
par  toute  ceste  belle  noblesse  françoise,  entre 
laquelle  paroissoit  par  dessus  tous ,  en  ooncfae 
magnifique  et  pompeus ,  monseigneur  le  prince 
de  Condé ,  premier  prince  du  sang. 

Le  vendredi  29,  L.  S.  T.  me  bailla  <Dne  plai- 
sante drollerie  contre  le  Pape,  imprimée  en 
Zélande  dès  l'an  1605  ,  mais  nouvelle  à  Paris, 
pour  n'y  en  avoir  esté  veu  ni  apporté  sinon  de- 
puis peu  de  Jours. 

C'est  le  plan  de  sa  l>outique ,  représenté  en 
trois  grandes  feuilles  en  taille-douce  (assés  pliii* 
samment,  mais  scandaleusement),  où  on  le 
void ,  magnifiquement  revestu,  débiter  avec  ses 
ofQciers  et  estaflers,  portans  tous  conune  lui 
des  testes  de  singes  ,  ses  denrées ,  drogues  et 
marchandises,  à  tous  ceux  qui  en  veulent  avoir. 
J'ay  promis  audit  T.  de  lui  donner  quelque 
autre  bagatelle  de  mon  estude  et  cabinet  pour 
ceste  belle  pièce ,  que  j'ay  ajoustée  à  celles  que 
J'ay  en  l>on  nombre,  en  un  pacquet  cottéQ,  der- 
nière de  mon  premier  alphabet. 

Le  samedi  30 ,  J'ay  donné  à  une  femme  dé- 
vote de  libraire,  pour  tirer  d'elle  une  petite  roé- 
dalle  d'or  qu'elle  avoit  du  déclin  de  l'Empire , 
pesante  environ  vingt-trois  sols,  un  petit  livret 
de  dévotion  de  mon  cabinet,  intitulé:  le  Ooistrs 
de  rame  religieuse ,  avec  le  pourtraict  de  la 
mère  Térèze.  Vraie  relique  pour  une  bigotte. 

«  Nous  avons  vous  et  moy  (disoit  un  Jour  le 
»  président  Jambeville  au  président  Séguier) 

»  fait  fouetter  cinquante  m à  Paris  qui  ne 

»  l'avoient  pas  si  bien  gangné  que  ceste  mère 
>*  Térèze  dont  on  parle  tant.  » 

Le  commencement  de  ce  mois  i\i$t  chaud  et 
ardent ,  le  reste  nssés  tempéré  et  beau ,  gardant 
sa  constitution  naturelle  ;  peu  de  fruits,  hormis 
de  prunes  ;  le  pain  et  le  vin  chers ,  et  tous  les 
autres  vivres  à  Téquipoient.  La  ville  nette  de 
peste ,  pour  le  regard  des  corps  ;  mais  non  pour 
les  esprits,  plus  souillés  et  infectés  de  vices  que 
Jamais.  Un  patenostrier  aiant  femme  et  enfans, 
demeurant  rue  Judas,  force  une  petite  fille  d'un 
compagnon  imprimeur,  aagée  de  trois  ans  et 
demi.  Un  prestre ,  aux  fauxbourgs  Saint-Ger- 
main ,  en  mesme  temps  en  force  une  autre  de 
pareil  aage  ;  et  un  autre  prestre  de  Saint-Ho- 
noré,  dans  l'église  mesme,  bougeronne  un  jeune 
garson  ;  et  plusieurs  autres  actes  exécrables  tant 
que  le  papier  en  rougist ,  se  commettent  à  Paris 
en  ce  mois ,  et  n'oit-on  parler  d'autre  chose.  Le 
jeu  et  le  blasphème  y  régnent  impunément  et 
y  sont  auctorizés.  Plusieurs  maladies  estranges, 
comme  aliénations  d'esprit ,  et  autres  sembla- 
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bles  verges  de  Diea,  y  out  cours  ,  morts  subites 
en  saisissent  beaucoup.  La  femme  d'un  sellier 
que  je  ooimoissois,  près  la  Croix  du  Tirouer, 
fouettant  un  enfont ,  la  colère  l'allant  esteinte , 
mourust  tout  soudain  en  la  place  mesme.  Une 
tlile ,  belle-seor  de  M.  Biette ,  conseiller  en  la 
cour,  au  sortir  de  son  sommeil  s'endort  pour 
jamais. 

Pendant  tout  ce  mois ,  le  Roy  séjourna  quasi 
tousjours  à  Paris,  où  il  donna  audiance  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  dom  Pèdre ,  qu'il  falut  pour- 
suivre pour  la  demander  :  au  lieu  que  les  autres 
out  acooustumé  de  la  requérir  avec  importunité. 
Sa  Majesté ,  ainsi  qu'on  disoit ,  respondit  fort 
brusquement  (selon ison  Humeur,  autant  prompte 
que  l'autre  estoit  froide),  mais  bien  à  propos,  à 
ses  demandes  et  plaintes ,  lui  déclara  rondement 
qu'il  ne  pouvoit  abandonner  la  protection  des 
Estats  du  Pays-Bas.  Et  sur  ce  que  ledit  ambas- 
sadeur lui  pensa  remonstrer  qu'en  ce  faisant  il 
enfraingnoit  le  traicté  de  la  paix  de  Vervins ,  et 
que  le  Boy  son  maistre  seroit  contraint  enlin 
de  monter  à  cheval ,  Sa  Majesté  lui  fist  response 
que  c'estoit  le  roy  d'Espagne  au  contraire  qui 
Tavoit  eufrainte  etl'enfraingnoitencorestousles 
jours  par  menées,  entreprises  et  attentats  contre 
sa  personne  et  son  Estât ,  dont  il  en  spéciûa 
quelques  unes.  Et  pour  le  regard  de  monter  à 
cheval ,  qu'il  auroit  plus  tost  le  cul  sur  la  selle 
que  son  maistre  n'aurait  le  pied  à  l'estrier. 

Le  bruit  commun  estoit  qu'il  n'y  avoit  jamais 
eu  un  ambassadeur  en  France  plus  fin  et  accort 
que  cestui-ci  ;  mais  mal  venu ,  et  duquel  le  sé- 
jour (mesme  à  ses  dépens)  fust  plus  long.  Ce 
qui  donnoit  occasion  de  beaucoup  de  mauvais 
soubçons  et  discours  à  plusieurs  personnes,  mes- 
mement  au  peuple,  qui  de  soy  est  ignorant  et 
s'esmeust  ordinairement  aux  premiers  vents  et 
impressions  qu'on  lui  donne^ 

Un  des  gens  de  cest  ambassadeur  fust  en  ce 
mesme  temps  traîné  prisonnier  à  la  Conciergerie 
par  le  peuple ,  pour  avoir  dans  le  Palais  donné 
un  coup  de  poingnard  à  un  valet  de  boutique  à 
laquelle ,  avec  sept  ou  huit  autres  Espagnols , 
il  s'cstoit  arresté  long-temps ,  marchandant  tout 
et  n'achetant  rien.  De  quoi  ledit  valet  indigné , 
comme  ils  s'en  alloient  lesflst  rappeler,  comme 
voulant  leur  monstrer  quelque  chose  qui  seroit 
bien  leur  cas  ;  et  tirant  à  l'instant  un  singe  ha- 
billé à  l'espagnole  ,  avec  une  grande  fraize, 
leur  en  fist  monstre.  De  quoi  l'autre  courroucé 
de  ce  que  ce  manant  (  vrai  parisien  à  la  vérité, 
c'est-à-dire  badaut  et  estourdi  )  se  moquolt  d'eux, 
lui  donna  un  grand  soufQet  ;  auquel  ledit  cour- 
taut  l'aiant  rendu  sur  l'heure  tout  chaud  et  bi^ 
serré ,  ledit  Espagnol  tirant  sa  dague  lui  en 


donna  un  coup,  qui  ne  porta  toutesfois  que  dans 
le  bras.  Sur  quoi  tout  le  peuple  s'estant  esmeu, 
criant  que  ces  marranes  les  venoient  chercher 
jusques  dans  leurs  boutiques  et  au  Palais  mes- 
me pour  les  assasshier ,  se  ruèrent  dessus  ;  et 
après  quelques  horions  et  gourmandes,  et  quel- 
ques manteaux  perdus ,  menèrent  pf isonnier  k 
la  Condergerle  l'Espagnol  qui  avoit  donné  le 
coup.  De  quoy  le  Roy  aiant  esté  tout  aussi  tost 
averti,  le  flst  délivrer  et  mettre  dehors  à  pur 
et  à  plain. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  M.  de  Yendosme ,  du<^ 
quel  le  mariage  avoit  esté  résolu  par  le  Boy, 
et  tous  les  empeschemens  levés  par  Sa  Majesté 
de  plaine  puissance  et  aucthorité  royale,  partist 
de  Paris  pour  aller  prendre  possession  de  sou 
gouvernement  de  Bretagne;  auquel  on  disoit 
que  le  Boy  à  son  partement  avoit  donné  entre 
les  autres  deux  avis  et  commandemens  bien  ex- 
près, l'un  de  Dieu  et  l'autre  du  monde  :  le  pre- 
mier, qu'il  ne  se  levast  jamais  ni  se  couchast 
sans  s'estre  recommandé  à  Dieu  et  sans  s'estre . 
prosterné  devant  sa  sainte  majesté ,  lui  deman- 
dant pardon  de  ses  fautes,  et  la  grâce  de  le  con- 
duire en  tous  ses  conseils  et  affaires  ;  le  second, 
de  ne  se  familiarizer  avec  personne ,  estant  là 
de  peur  que  cela  ne  lui  engendrast  un  coutem- 
nement  mesme  avec  la  noblesse,  si  ce  n'estoit 
d'avanture  avec  quelques  uns  de  ceux  qu'il  au- 
roit veus  à  sa  cour  :  encores  falolt-il  que  ce  fust 
sobrement  et  avec  grande  circonspection. 

Quand  la  Boine  lui  escrit ,  le  Boy  veult 
qu'elle  mette  au  bas  de  sa  lettre  votre  bonne 
mère. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  1736. 

En  ce  mois ,  parut  un  livret  qu'on  dit  être  de 
la  plume  du  roy  d'Angleterre,  contre  la  ftiite  de 
trois  seigneurs  irlandois ,  sçavoir  :  le  comte  de 
Tiron,  le  baron  Dongannon  son  fils,  et  le  comte 
Tirconnel  ;  lesquels,  dans  la  crainte  que  le  roy 
d'Angleterre  ne  purgeât  l'Irlande  des  principaux 
nobles  catholiques,  s'évadèr^t  sur  un  vaisseau 
françois ,  vinrent  en  France  où  ils  demeurèrent 
très-î)eu  de  jours ,  et  passèrent  en  Flandres ,  où 
ils  furent  très-bien  reçus  à  la  cour  de  l'archiduc. 

Le  Boy,  ou  l'auteur  de  ce  livret  adressé  aux 
rois  et  princes  par  devers  lesquels  ils  pourroient 
se  réfugier ,  donne  d'abord  une  idée  peu  avan- 
tageuse à  la  noblesse  et  famille  des  fugitifs  ;  en- 
suite il  dit  que  c'est  moins  par  un  prétexte  de 
religion  que  par  la  crainte  de  la  justice' qu'on 
auroit  pu  faire  de  leurs  déportemens  passés, 
s'étant  rebellés  contre  leur  Boy,  et  livré  leur 
patrie  aux  ennemis ,  ayant  débauché  plusieurs 
Irlandois,  et  proposé  à  des  princes  étrangers  de 
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venir  occuper  rirlande  et  chasser  les  Anglois. 
Ainsi ,  que  ce  ne  sont  que  des  rebelles ,  infl- 
delles ,  et  mauvais  garnemens  qui  ne  méritent 
pas  qu*on  leur  donne  asyle. 

Dan$  le  même  mois  fut  parachevée  la  grande 
salle  neuve  de  l'Hôtel-de-Ville.  Sur  Icelle  est 
gravée  en  marbre  cette  inscription  : 

Du  rèffne  du  très-chrétien  Henri  /F,  roy  de 
France  et  de  Navarre ,  et  de  la  prévôté  de 
M.  maître  Jacqties  Sanguin,  sieur  de  Livty, 
conseilierdu  Roy  en  sa  cour  de  parlement;  et 
de  Véchevinage  de  maître  Germain  Gouffé, 
avocat  en  ladite  cour;  Jean  de  Vailly^  sieur 
du  Breuil  du  Pont;  M.  Pierre  Parfait^  gref- 
fier en  rélection  ;  et  Charles  Charbonnières, 
conseillef  du  Roy  et  auditeur  en  sa  chambre 
des'comptes  :  cette  salle  a  été  parachevée  ;  le 
pavillon  du  côté  du  Saint-Esprit  est  commencé; 
les  colonnes  apostées  ;  et  la  tour  à  huit  pans 
élevée  pour  r horloge,  1608. 

Ledit  sieur  Jacques  Sanguin,  le  17  de  ce 
mois,  fut  élu  et  continué  prévôt  des  marchands 
pour  encore  deux  années. 

Le  mercredi  27  du  mois  d'août,  les  députés 
du  clergé,  assemblés  aux  Augustins  pour  la  red- 
dition des  comptes  de  leur  receveur  général , 
sont  allés  à  Fontainebleau  pour  prendre  congé 
de  Sa  Majesté  et  mettre  fin  à  leur  assemblée , 
commencée  depuis  le  mois  de'  may  dernier. 
Dans  la  harangue  que  messire  André  Fremiot , 
archevêque  de  Bourges,  a  faite  à  Sa  Migesté , 
entre  autres  il  lui  a  remontré  les  abus  des  pen- 
sions laïques;  et  a  supplié  le  Roy  de  ne  point 
permettre  que  certains  chevaliers,  gens  attachés 
au  mariage  ,  enveloppés  dans  les  affaires ,  dont 
les  bras  plutôt  couverts  de  sang  que  de  la  fu- 
mée des  encens  et  des  sacrifices  (  il  parle  des 
nouveaux  chevaliers  de  Notre-Dame  de  Mont- 
Garmel) ,  n'eussent  à  mettre  les  mains  sur  les 
tables  sacrées,  prendre  les  pains  de  proposition, 
et  entreprendre  sur  les  revenus ,  qui  n'avoient 
été  voués  que  pour  les  lévites  et  pour  ceux  qui 
offrent  à  l'autel. 

[Sbptembbe.  Le  Jeudi  4,  A.  Périer  m'a 
vendu,  6  sols,  la  response  faite  àScioppius  pour 
Scaliger ,  par  D.  Heinssius,  imprimée  nouvel- 
lement à  Leyden,  in-16,  intitulée  :  Hercules 
tuam  fidem  sive  munsterus  hypobolimcet^ , 
réplique  élégante  et  en  beau  latin ,  mais  non  as- 
sez piquante  (dit-on)  pour  Tinjurieus  libelle  de 
Scioppius ,  qui  méritoit  d'estre  traicté  un  peu 
plus  rudement.  Sa  vie,  qui  est  ajoustée  au  bout, 
est  de  Scaliger.] 

Le  vendredi  5  ,  M.  D.  L.  P.  m'a  donné  ung 
nouveau  pourtraii  en  daille-douce  d'Ignatius  de 
Loiola ,  fondatetir  de  la  société  des  Jésuistes  ; 


à  Tentonr  duquel,  qui  est  en  une  feuille  de  papier, 
y  a  trois  recommandations  pour  la^ sainteté  du 
personnage,  qui  sont  autant  de  faussetés  et  blas- 
phèmes ;  la  première:  Ignatius  à  S.  Petrosana- 
tur;  la  seconde  :  Ignatio  oranti  B.  Maria  appor 
ret;  la  troisième  :  Ego  vobisRomœpropiHus  ero. 
Le  mesme  jour,  j'achetai  près  des  Mathurins 
deux  autres  nouvelles  fadèzes  de  la  mesme  boa- 
tique  et  farine ,  sçavoir  :  une  nouvelle  Nostre- 
Dame  jésuistique,  avec  les  litanies  qui  se  chan- 
tent à  Nostre-Dame  de  Lorette  tous  les  samedis 
et  festes  de  Nostre-Dame,  où  l'hoDiiear  qu'on 
lui  fait  et  les  tiltres  qu'on  lui  donne  surpassent 
ceux  de  Jésus-Christ,  à  la  mode  des  jésuistes, 
qui  pour  ce  les  font  chanter  aujhourd^i  ordinai- 
rement en  leurs  ^lises. 

Le  lundi  8,  P.  Le  Bret  m'a  apporté  de  Cha- 
renton  une  conférence  entre  le  ministre  GIgord 
et  le  Père  Gotton,  jésuiste ,  imprimée  nouvelle- 
ment à  Montpélier  {hoc  est  à  Paris),  et  par  lui 
mesme,  pour  response  à  celle  qui  se  vendoit  et 
crioit  à  Paris  de  la  part  des  catholiques  :  eba- 
cun  s'efforçant  tirer  le  droit  de  son  costé ,  et 
estants  les  uns  et  les  autres  aussi  eschauffés  à 
parler  et  ergotter  que  froids  à  bien  faire.  J'ay 
aehesté  ceste  bagatelle  quatre  sols,  pour  l'enfiler 
avec  les  autres,  n'y  ayant  guèresde  telles  fadè- 
zes du  temps  qui  me  soient  eschappées. 

Le  mardi  9  de  ce  mois,  sortist  de  la  religion 
des  Garmélines  (  ou  badines  )  seur  Claude  de 
Bénévent,  bonne  fille  et  douce,  mais  séduite 
(comme  beaucoup  d'autres)  par  quelques  es- 
prits abuseurs  de  nostre  temps,  qui,  cous  une 
ombre  de  dévotion,  les  précipitent  en  un  abisme 
de  superstitions  et  folies.  Ils  la  mirent  dehors 
(en  quoi  Dieu  lui  fist  du  bien  malgré  qu'elle  en 
eust ,  en  sortant  avec  grand  regret  ) ,  pour  n'a- 
voir, disoient-ils,  l'esprit  assés  fort  pour  la  mé- 
ditation, c'est-à-dire  pour  rimagiAation  et  con- 
ception de  leurs  idées  et  resveries. 

Le  mécredi  10  ,  j'ay  achevé  l'Histoire  de 
'  l'Eglise,  de  Virgniers,  que  j'avois  commencée 
le  16  aoust  dernier  ;  laquelle  aiant  estudiée  et 
leue  exactement  d'un  bout  à  l'autre,  ay  esté 
reconfirmé  en  l'opinion  que  j'ay  tousjours  eue 
de  la  fausseté  de  la  primauté  du  Pape,  vanité 
de  ses  traditions,  et  abus  de  l'Eglise  romaine. 
Ce  livre  est  bon ,  et  grandement  utile  pour 
l'esclaircissement  de  la  vérité,  n'alléguant  rien 
de  soi-mesme  ,  mais  l'auctorisant  de  temps  en 
temps  et  de  siècle  en  siècle  par  tesrooins  bons 
et  irréfragables. 

[M.  Chrestien  m'a  donné,  ce  jour,  le  Crambè 
de  M.  le  président  De  Thou ,  imprimé  in-4** 
par  R.  Estienue,  en)  une  fort  belle  et  grosse 
lettre;   1608.  ]  , 
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Le  jeudi  11  de  ce  mois,  J*ay  Vendu  à  un 
nommé  Colas  Prévost ,  marchant  libraire  de 
Montélimar,  ainsi  qu'il  dit,  pour  trente  fr-ancs 
de  petits  livrets  de  toutes  sortes^  la  plus  part 
bagatelles,  et  que  J'avois  deux  fois.  Lequel  a:r- 
gentj'ay  mis  à  part  pour  les  nouveaux  escrits 
et  fadèzes  dé  ce  temps,  que  j'açhepte  ordinaire- 
ment. 

Le  samedi  J3,fay  acheté  le  cinquième  tome 
et  dernier  de  FHistoire  de  M.  I)e  Thou ,  où  est 
la  Saint-Berthélemi,  et  va  Jusques  à  la  mort  de 
Charles  IX.  Drouai*t  me  Ta  vendu  vingt  sols , 
relié  eu  parchemin. 

Le  lundi  15,  j*ay  acheté  iin  édit  et  déclara- 
tion du  Roy  sur  l'union  et  incorporation  de  âon 
ancien  patrimoine,  mouvant  de  la  couronne  en 
France,  au  domaine  d'icelle;  avec  la  vérifica- 
tion du  parlement  de  Tolose,  ensemble  l'inter- 
prétation des  causes  d'icelui  par  Pierre  De  Beioy , 
conseiller  et  avocat  général  de  Sa  Majesté  audit 
parlement.  Il  est  imprimé  à  Tolose  in-8'',  l'an 
présent  1608. 

Ce  jour,  l'ambassadeur  d'Angleterre  est  venu 
céans  voir  mon  estude  et  mes  livres,  que  je  lui 
ay  monstres  avec  mon  cabinet  et  mes  médalles, 
desquelles  on  le  disoit  fort  curieus  ;  et  toutef0i3, 
à  mon  jugement ,  avec  fort  peu  de  connoissance 
aussi  bien  que  des  livrés.  Il  a  fait  fort  cas  du 
pourtrait  de  Henri  VIII^  roy  d'Angleterre,  qui 
est  un  dés  tableaus  de  mon  estude  (et  n'est  tou- 
tefois grand  cas),  et  dé  celui  de  Poltrot  en  mon 
cabinet,  qui  tua  au  siège  d'Orléans  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  ayeul  de  cetix-ci,  di- 
sant qu'il  ne  i'avoit  jamais  veu  ni  peu  voir  en 
aucune  part  :  comme  la  yérité  est  qu'il  est  fort 
rare,  car  le  crayon  que  j'en  ay,  qui  est  au  vif 
et  bienfait,  est  sorti  du  cabinet  de  feue- madame 
la  princesse  de  Condé,  qui  seule  I'avoit.  J'ay 
donné  à  monsieur  son  fils  (fort  petit,  et  toute- 
fois qui  à  sa  physionomie  promet  quelque  chose 
de  grand  et  de  bon  )  un  haranc  soret  qu'on  pren- 
droit  pour  naturel  tant  il  est  bien  fait. 

[Le  mercredi  17,  M.  Duranti,  mon  gendre  , 
m'a  baillé  une  plaisante  drollerie  qui  eouroit  au 
Palais  sur  V arrivée  de  dom  Pèdre  à  ta  cour,  en 
laquelle  y  a  quelques  pîaisans  traits  ;  contient 
un  feuillet  et  demi  d'escritùre  serrée  à  la  mainy 
et  commence  ainsi  :  «  Monsieur,  vous  pouvés 
»  avoir  entendu  parler  de  l'arrivée  de  dom  Pè- 
»  drede  Tholède  à  Fontainebleau,  le  19  juil- 
»  let  1608,  venant  de  la  part  du  Roy  catholi- 
»  que  vers  le  Roy  très-chrestien;  vous  qui  estes 
»  docte  en  l'antiquité  avés  Jeu  et  oui  parler  des 
»  magnifiques  et  somptueuses  entrées  des  capi- 
»  taines  romains,  saches  que  celle -de  dom  Pèdre 
»  ne  fut  pas  de  mesme,  laquelle  bien  que  quei- 


»  ques  ravodeurs  l'ai^t  fait  imprimer,  pour  ce 
»  qu'ils  y  ont  obmis  ce  qui  en  estoit  plus  remaf- 
»  quable,  je  la  vous  veus  représenter,  puisque 
»  vous  n'y  estiés  point  avec  protestation  de  n'en 
»  mentir  d'un  seul  mot.  Or,  les  voici  venir  les 
»  galans,  mettes  la  teste  aux  fenestres  :  premiè- 
»  rement,  etc.  » 

Sur  la  fin  parlant  de  leurs  harangues  et  de- 
mandes faites  à  Sa  Majesté,  lorsqu'il  leur  donna 
audience:  «  Ils  firent,  dit-il,  leurs  demandes  en 
»  chiffres,  et  on  leur  respondit  en  tablature.  Ils 
»  parlolent  un  langage  espagnol  fort  corrompu, 
»  on  leur  fit  response  en  bon  et  fin  françois.  Ils 
»  furent  baiser  les  mains  à  la  Roine,'laquelle  ils 
«laissèrent  en  admiration  de  leurs  bonnes  grâ- 
A  ces,  et  les  dames  piquées  de  l'amour  de  leurs 
»  beaux  yeux.  Jls  passèrent  eh  la  chambre  de 
»  M.  le  Dauphin,  duquel  ils  ont  dit  depuis  qu'ils 
»  avoient  jugé  à  sa  physionomie  qu'il  repren- 
»  droit  un  jour  la  Navarre  sans  la  leur  deman- 
»  der.  De  là  ils  s'en  retournèrent  à  leur  quar- 
»  tier,  .se  curans  tous  les  dents;  aucuns  d'eux 
»  firent  caca  dans  leurs  chausses  et  la.  plus  part 
»  prindrent  le  flux  de  ventre  de  la  peur  qu'ils 
»  eurent  à  l'abord  d'un  si  grand  roy  et  de  tant 
»  de  noblesse,  bien  qu'ils  fussent  pour  la  plus- 
»  pait> constipés.  Voilà  ce  que  j'en  ai  yeu  ou  peu 
»  .apprendre  de  M.  d'Angoulement  et  autres , 
»  vous  baisant ,  etc.  » 

Ce  jour,  je  cherchai  par  toute  l'Université  un 
livre  nouveau  d'un  Thomas  Caraffe^  capussin, 
contenant  500  Thèses  dédiées  au  Pape  d'à- 
présent  ;  la  première  feuille  est  en  taille-douce, 
où  le  Pape  est  représenté  séant  en  son  pontifi- 
cat. Le  dit  livre  imprimé  nouvellement  est 
drolle,  (ainsi  qu'on  dit) ,  et  cependant  grande- 
ment important  pour  la  religion  et  l'Estat ,  le- 
quel M,  Du  Plessisi  comme  j'ay  veu  par  une 
lettre  qu'il  en  escrit  à  un  mien  ami,  a  fait  re- 
chercher partout  sans  le  pouvoir  recouvrir,  et 
mesme  à  Paris  où  Je  bruit  est  qu'il  y  en  a ,  mais 
tellement  cachés  que  sans  l'aide  des  pères 
capussins  il  est  malaisé,  voire  impossible, 
de  le  voir.  M.  Du  Pui  toutefois  m'en  donna  un 
mémoire  venu  de  Rome ,  escrit  en  ce  registre 
du  30  juillet  dernier.  Il  y  a  aussi  un  autre  petit 
livre  intitulé  :  Des  meschancetés  couvertes  des 
jésuistes^  qui  est  à'recouvrir  avec  Tautre.] 

Lemécredi  24,  M.  Tui*quet,  aucteurde  l'His- 
toire d'Espagne,  homme  de  bien  et  docte ,  et 
fort  zélé  à  la  réunion  et  réformation  de  l'Eglise, 
me  vinst  voir  ;  et  estant  dans  mon  estude  entré 
sur  le  discours  dé  ce  subject,  m'appristtout  plain 
de  choses  que  je  ne  sçavols,  propres  pour  l'ache? 
mineïneiit  de  ce  saint  œuvre,  que  je  crois,  que 
tous  les  gens  de  bien  désirent.  Et  promist  me 
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faire  voir  un  Advis  là  dessus  envoie  par  lui  il  y 
a  long-temps  au  synode  de  Gergeau,  où  le  Boy 
eust  quelque  envie  (mais  elle  lui  passa  bien  tost) 
d^y  faire  proposer  et  traicter  à  bon  escient  les 
molens  d'y  parvenir. 

Pendant  ce  mois  furent  emprisonnés  à  Paris 
plusieurs  sorciers  et  faux  monnoieurs ,  dont  il 
y  en  eust  quelques  uns  d'exécutés,  entre  autres 
un  prestre  et  une  femme.  Un  que  Je  connoissois 
assés  privément  (mais  non  en  ceste  qualité), 
nommé  Saint-Maurice,  médecin  de  profession , 
bomme  d*un  vif  et  subtil  entendement,  en  fust 
pris  prisonnier,  avec  un  jeune  compagnon  im- 
primeur nommé  Fusil ,  auquel  on  trouva  des 
charactères  magiques  qu'il  avoit  imprimés  ;  un 
masson,  et  un  prestre  qu'on  dîsoit  estre  accusé 
d'avoir  consacré  un  crapaut  au  lieu  de  Tbostie. 
Ils  s'assembloient,  selon  le  bruit  commun ,  &ï 
des  fossés  près  Montfaucon,  où  ilsfaisoient  dire 
des  messes  à  reculons,  et  après  communiolent 
au  corps  du  diable  au  lieu  de  celui  de  Jésus- 
Christ,  disant  ces  paroles  celui  qui  les  commu- 
jnioit  :  Hoc  est  enim  corpus  diaboii  ;  qui  sont 
choses  horribles  et  maudites ,  et  qui  pour  mon 
regard  me  sentent  les  contes  de  ces  pauvres 
vieilles  folles  radotées,  encores  que  l'iniquité 
renforcée  de  ce  temps,  le  refroidi^eménl  de  la 
charité  par  tout,  et  la  crainte  de  Dieu  sous  les 
pieds,  donnent  beaucoup  de  poids  et  de  créance 
au  bruit  commun  de  telles  fadèzes  et  abomina- 
tions :  car  l'injustice,  l'avarice,  le  Jeu  et  le  blas- 
phème estansauctor4zés  comme  ils  sontaujhour- 
dui,  et  mesme  à  Paris,  où  les  grands  servent 
d'exemple  ,  traînent   avec  soi  de  mauvaises 
queues. 

«  Quand  je  reçois  un  procureur  (disoit  ces 
«  jours  passés  M.  le  premier  président),  je  pense 
»  recevoir  un  capitaine  de  Gouppebourses.  » 
Quant  à  l'avarice,  la  vertu  de  ce  siècle  est  l'ar- 
gent, pour  Tamour  duquel  on  est  barbare  l'un 
à  l'autre,  principalement  à  Paris.  Le  Jeu,  com- 
pagnon ordinaire  du  blasphème,  y  est  trivial 
et  commun,  jusques  aux  faquins  et  laquais. 
Quant  à  la  paillardise,  qui  ne  s'en  mesle  n'est 
pas  tenu  pour  galant  homme  aujhourdui.  La 
creue  des  tailles  (punitions ordinaires  des  péchés 
d'un  peuple)  si  exorbitante  en  ceste  pauvre  sai^ 
son,  qu'un  gentilhomme  mien  ami  m'asseura 
dernièrement  qu'en  son  pais,  qui  n'est  qu'à 
vingt  lieues  d'ici,  tirant  vers  la  Champagne,  où 
il  a  sa  maison,  un  pauvre  homme  chargé  de  cinq 
enfans  volant,  que  pour  l'exécution  de  la  taille, 
on  lui  avoit  pris  jusques  à  un  pain  qu'il  avoit 
caché  dans  la  paillasse  de  son  lit,  s'estant  dés- 
espéré là  dessus,  s'estoit  rué  de  furie  sur  un  de 
ses  enfans  y  lequel  il  avoit  tué,  puis  s'estoit  des- 


fait misérablement  soi-raesme  de  ses  propres 
mains. 

'  Plusieurs  antres  actes  tragiques  se  perpétrè- 
rent en  ce  temp»,  n'oiioit-on  parler  d'antre 
chose  :  sur  lesquels  les  Jugemens  de  Dieu  se 
manifestoient  en  beaucoup  de  sortes,  mais  aus- 
quels  l'incrédulité  et  malice  du  siècle  ne  per- 
mettoient  qu'on  eust  autrement  esgard. 

La  Bible  du  Boy,  Amàdis  de  Gaule ,  ce  (disent 
les  mesdisans)  qu'il  se  faut  lire  pour  s'endormir, 
par  Du  Laui*ens ,  son  premier  médecin. 

Le  magnifique  et  sumptueus.  appareil  de  M. 
de  Nevers  pour  son  volage  d'Italie  à  Roinme  vers 
le  Pape ,  lequel  de  la  part  de  Sa  Majesté  il  va 
saluer  et  recongnoistre ,  et  congratuler  Sa  Sain- 
teté de  son  heureux  avènement  an  pontificat,  est 
mis  sur  les  rancs  par  tout;  et  ne  parle  l'on  à 
Paris  et  à  la  cour  d'autre  chose  que  de  la  grande 
et  superbe  despense  que  fait  ce  prince  pour  pa- 
roistre  et  faire  honneur  à  son  maistre ,  duquel 
on  a  opinion  qu'elle  sera  fort  louée  et  estimée, 
mais  non  si  bien  payée  ne  récompensée. 

Cent  cinquante  gentilshommes  de  marque, 
ainsi  qu'on  dit ,  tous  en  bonne  conche,  l'y  ac- 
compagnent, vestus  d'une  mesme  parure  et  ha- 
habillement ,  qui  est  de  velonrs  cramoisi  brun 
tout  passementé  et  chamarré  d'or,  à^ee  le  pour- 
point  de  drap  d'or  dessous  ;  outre  lequel  ils  en 
ont  encores  deux,  l'un  de  veloux  noir  complet , 
l'autre  pour  les  champs  tels  qu'ils  le  veulent 
choisir.  Tous  ses  pages  habillés  de  veloux  noir, 
et  les  laquais  de  mesme  ;  l'attirail  ^  le  bagage 
non  moins  magnifiques  ;  ses  mulets  superbement 
bardés  et  harnachés,  tous  ferrés  d'argent  (ce  qui 
sentoit  un  peu  le  temps  de  Néron). 

Le  duc  de  Mantoue ,  beau-ffère  de  la  Boine, 
venant  d'Italie ,  arrive  à  Paris  le  samedi  27  de 
ce  mois ,  jour  Saint  Kosme  ;  et  ost  bien  veu  et 
reccu  de  Leurs  Majestés ,  qui  le  logent  dans  le 
Louvre  près  leurs  personnes.  Prince  accort ,  ma- 
gnifique ,  fort  et  robuste ,  grand  joueur  et  grand 
chasseur,  le  revenu  duquel  on  estime  à  trois  cens 
mille  escus. 

Plusieurs  morts  subites  aviennent  à  Paris  en 
ce  mois;  beaucoup  de  personnes,  sur  la  fin  d1ce- 
lui,  se  trouvent  surprises  et  affligées  de  cathai^ 
res ,  flux  de  ventre  et  dissenteries ,  par  la  sur- 
venue d'un  froid  extraordinaire  et  hors  de 
saison.  Les  avortemens  des  femmes  s'y  remar- 
quent beaucoup  plus  fréquensque  de  eoustume; 
force  petits  enfans  estouffés  par  leurs  nourrisses, 
entre  autres  celui  de  M.  Duret  le  médecin. 
Un  portugais  nommé  Pimantel  (1) ,  sachant  la 

(1)  Bagsomplerre.  dans  ses  Mémoires,  parle  de  ce  PV- 
manlel.  qui.  saivant  loi.  gagna  plus  de  deux  ceot  millç 
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belle  banque  du  Jeu  qài  se  tenoit  à  la  eour,  où 
chacQD  estoit  recea  pour  6on  argent ,  partist  ex- 
près de  son  pais  pour  en  tenter  le  hasard  ;  au- 
quel il  fist  gain  de  plus  de  cent  mille  escus  qu'il 
gangna  aux  uns  et  aux  autres,  à  Paris  et  à  la 
cogr  :  le  Roy  pour  sa  part  y  aiant  laissé  trente- 
quatre  mille  pistoiles;  et  avec  ceste  charge 
s'en  retourna  le  dit  Pimantel  sur  la  fin  de  ce 
mois. 

M.  de  Gréqui  (1)  y  fist  telle  perte,  qu'il  en 
sortist  comme  hors  de  soy  :  si  qu'aiant  rencontré 
M.  de  Guise  allant  au  chasteau,  l'apela.  «  Mon 
»  ami,  mon  ami,  lui  dit-il,  où  sont  assises  les 
»  gardes  aujhourdui?  »  Alors  M.  de  Guise  se  re^* 
tirant  deux  pas  en  arrière  :  «  Vous  m'excuserés, 
»  monsieur,  lui  dîtril  ;  Je  ne  suis  pas  de  ce  pays- 
»>  cy.  »  Et  du  mesme  pas  alla  trouver  Sa 
Majesté ,  au  qu^l  il  le  conta  et  l'en  fist  rire  bien 
fort. 

Supplément  tiré  de  VéditUm  de  1786. 

Sur  la  lin  de  ce  mois ,  furent  pris  et  défaits 
entièrement  ces  voleurs  appelés  Guillery  (2),  du 
nom  de  leur  capitaine,  qufdès  six  ans  aupara- 
vant pilloient  les  voyageurs^  et  forçoient  les 
châteaux  et  maisons  de  campagne  en  Poitou , 
en  Xaintonge  et  en  Guyenne.  Ils  avoient  pris 
pour  devise  ,  qu'ils  a\oient  affichée. en  plu- 
sieurs arbres  des  grands  chemins  :  Paix  aux 
gentilshommes  y  la  mort  aux  prévôts  et  ar- 
chers y  et  la  bourse  aux  marchands.  Ce 
qu'ils  ont  réellement  exécuté  maintes  fois, 
aiant  tué  tous  les  prévôts  et  archers  qui  étoient 
tombés  entre  leurs  mains,  et  dévalisé  les  mar- 
chands :  en  sorte  que  dans  ces  derniers  tems 
personne"  n'osoit  négocier  ni  aller  aux  foires  à 
trente  et  quarante  lieues  de  la  retraite  de  ces 
voleurs ,  qui  étoit  dans  le  fond  d'une  forêt  de 
difficile  entrée  et  issue.  Les  vols  et  assassins  de 
ces  mauvais  garnemens  étant  venus  à  la  connois- 
sance  de  notre  bon  Boy,  il  manda  au  sieur  de 
Paral>elle,  gouverneur  de  Niort,  de  prendre  les 
plus  courts  moyens  pour  dissiper  ces  voleurs, 
qui  étoient  au  nombre  de  quatre  cens. 

Sur  cet  ordre ,  le'sieur  de  Parabelle  assembla 
les  prévôts  des  provinces  voisines ,  au  nombre 
de  dix-huit,  ausquels  se  Joignirent  plusieurs 
bourgeois  et  paysans  des  environs ,  et  composè- 
rent une  armée  d'environ  quatre  mille  cinq  cens 
hommes;  lesquels,  ayant  pris  quatre  petites  piè- 

écus  cette  année.  e|  qui,  éunt  revenu  l'année  loWante. 
gagna  encore  des  sommes  considérables.  (A.  S.) 

(i)  Charles  de  Créqui  et  de  Canaples ,  depuis  doc  de 
Lesdiguiéres.  Il  épousa  successivement  les  deux  fllles  do 
connétable  de  Lesdiguiéres.  (À.  E.) 
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ces  de  eampagne,  s'avancèrent  vers  le  bois  où 
estoient  les  dits  voleurs  ;  et  ayant  apperçn  leur 
forteresse  qui  étoit  dans  un  vallon ,  entourée 
d*arbres  fort  hauts  et  fort  épais ,  ils  pointèrent 
le  canpn  et  la  battirent  si  fort  que  le  capitaine 
Guillery,  voyant  qu'il  seroit  forcé  de  se  rendre , 
persuada  ses  compagnops  de  faire  une  sortie 
générale  et  de  se  faire  une  ouverture  à  travers 
des  assiégeans.*  Ils  furent  accablés  par  la  multi- 
tude qui  les  environna  et  en  tua  plusieurs;  et 
Guillery  lui-même  fut  pris  vif  avec  quatre- 
vingts  des  siens.  Les  prévôts  partagèrent  les 
prisonniers  ;  Guillery  fut  le  partage  du  prévôt 
de  Xaintes,  qui  le  fit  rompre  vif;  les  autres  ont 
eu  le  même  sort  dans  diverses  prévôtés. 

[OcTOBBB.]  Le  mécredi  premier  de  ce  mois , 
entre  une  et  deux  heures  après  minuict,  mourut  à 
Paris,  en  sa  maison,  vis-à-vis  de  la  mienne ,  M. 
le  controlleur  Guillon,  aagé  de  quatre-vingts 
ans  et  plus.  Les  grands  biens  que  possédoit  cest 
homme  lui  avoient  donné,  veu  le  peu  qu'il  avoit 
de  son  commencement ,  nom  et  réputation  de 
très  habile  homme,  sage  et  vertueus,  suivant  la 
maxime  de  nos  mondains  d*auJhourdui ,  qui 
tiennent  le  seul  riche  pour  sage  et  vertueus. 

Il  a  laissé  tous  ces  grands  moiens ,  estimés  à 
plus  de  cent  cinquante  mille  escus ,  à  deux  fils , 
ausquels  on  croid ,  veu  leur  capacité  et  esprit , 
que  Tindustrie  à  les  conserver  manquera  plus 
tost  que  la  volonté. 


Tu  secando  marmora 
Loeas  sub  ipsum  funus  ;  et,  sepulcri 
Immemor,  struis  domos, 

dit  Horace  en  son  ode  XVIII.  C'estoit  où  la  mort 
trouva  empesché  ce  bon  homme. 

Le  vendredi  3 ,  M.  Turquet  m'est  venu  voir 
et  m'a  apporté  son  escrit  (qu'il  m'avoit  promis) , 
fait  sur  les  moiens  les  plus  propres' pour  réunir 
et  réformer  l'Eglise  par  un  concile  national.  Il 
est  inscript:  Advis  sur  le  synode  national  que 
le  Roy  vouldroit  convoquer;  contient  six  feuil- 
lets d'escriture.  Advis  saint  et  chrestien ,  pro- 
cédant d'un  cœur  vraiment  ft*anc ,  ami  de  li^ 
vérité  tel  qu'est  son  aucteur  ;  mais  lequel  tpu-* 
tesfois ,  à  mon  Jugement  (pour  estre  ladite  vé- 
rité, laquelle  on  y  veult  emploier,  fort  disgraciée 
aujhourdui  et  hors  de  crédit) ,  sera  malaisément 
receu  ;  et  ores  qu'il  fust  avoué  d'un  costé,  sera  In- 
failliblement rejette  de  l'autre,  quly  prétend  trop 
d'intérest  pour  consentir  à  telles  propositions. 

(9)  Cétaicnt  trois  frères  d'une  maison  noble  de  Bre- 
tagne, qui  avaient  suivi  le  parti  de  la  Ligue  sous  le  due 
de  Mercœur.  et  qui,  après  s'être  conduits  en  braves  sol- 
dats, se  mirent  à  la  tête  d'une  bande  de  voleurs  lorsque 
la  paii  ftat  faite.  (A.  E.) 
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La  nuit  du  dimanche  5  de  ce  mois,  ne  pou- 
vant dormir  (ce  qui  m'avient  assés  souvent)  las 
et  recreu  de  mélancolie ,  après  avoir  prié  Dieu 
Je-  me  fis  le  suivant  tombeau  : 

D.  0.  M. 

Hoc  saxo  tegitur  Vetrus  Stella,  ctgus  corpus 
ex  pulvere  in  pulverem  reversum;  sed  ex  pair 
vere  tandem  excitandumy  in  spemfuturœ  re- 
surrectiàfiis  hic  quiescit.  Anima  ad  cœlum , 
stellarum  domum,  duce  Christo^  remeavit, 
beatorum  pace  fruensy  expectat  immiâtationem 
suam  :  quœ  spes  uniça  ChristianorUm  y  et  sua 
fuit.  Valete  ^  posteri  !  Deum  timete,  liberi! 
Hoc.  est  omnis  hominis  :  cœterafœx  et  guis- 
guiliœ.  Qui  mèrito  Christi  nititur,  benè  sibi 
et  coirpori  et  animœ  consultum  putet. 

vixi. 
(JETora  poêtmeriâiiaim  swunda,  anno  œtat.  LTWh), 

Le  mardi  7,  furent  exécutés,  au  bout  du 
pont  Saint-Michel  à  Paris,  dieux  Hespagnols, 
pour  la  fausse  monhoie.  L*un  fust  décapité,  et 
l'autre  pendu.;  on  les  disoit  avoir  esté  saisis  de 
quatorze  cens  doublons  faux.  Dom  Pèdre  pas- 
sant pour  rheure  au  bout  du  pont ,  voiiant  ceste 
exécution,  s'estant  enquis  que.c'estoit,  dit  tout 
haut  :  «  Il  s'en  faut  aller  d'ici  :  il  n'y  fait  pas 
M  bon  pour  nous.  » 

Ce  Jour,  ung  nommé  Devaus,  parfumeur,  de- 
meurant près  la  Magdeleine ,  homme  des  plus 
curieux  de  Paris,, et  qui  a  le  bruit  d'estre  fort 
-riche  et  aisé ,  vinst  céans  pour  voir  mon  cabinet 
avec  M.  de  Lespine,  que  j'avois  prié  l'y  vouloir 
amener,  aiant  esté  averti  que  le  dit  Devaus  es- 
toit  homme  pour  blocquer  et  le  bien  acheter  : 
qui  est  ce  qUe  je  cherche  et  à  quoi  Je  me  suis 
résolu,  pour  donner  ordre  à  d'autres  affaires 
qui  me  pressent  et  m'appellent  ailleurs. 

J'ai  proposé  de  faire  le  semblable  (si  Dieu  le 
permet ,  et  que  Je  la  puisse  bien  vendre)  d'une 
bonne  partie  de  mon  estude,  dans  laquelle  ra- 
vaudant aujhourdui  J'ay  trouvé  le  suivant  mé- 
moire, escrit  de  ma  main  (qui  m'a  fort  confir- 
mé en  ceste  oppinion) ,  sur  la  vanité  et  inutilité 
des  grandes  bibliothèques ,  que  J'ay  extrait  de 
quelque  part,  mais  ne  me  souvient  nullement 
d'où  ni  de  quel  aucteur. 

Qui  ostentationis  gratiâ  librorum  strues  af- 
fectant j  ncB  illi  ridiculi  suntj  qui  musarum  de- 
licius  surpervacaneam  suppellectilem  faciunl. 
Ridendum  nescio  an  plorandum  sit  congestas 
bibliothecarum  opes  miseris  modis  quotidie 
dissipari;  nec  ideo  minttë  déesse  homines  qui 


summà  cura  in  id  incumbunt,  ut  herœdes  one* 
rosam  sibi  sarcinam  prorsus  abjiciani^  vel  eon- 
troversam  conjiciant  in  domesHcas  iatebras , 
ubi  cum  blattis  actineis  perpétua pugnet 

[Le  vendredi  10,  J'ay  acheté  six  sols  deux  dis- 
cours nouveaux  de  ce  temps ,  iraprimés  in-8'', 
par  Mettayer  ;  l'un  intitulé  :  V Ecosse  fmn- 
çoise  ;  l'autre,  la  Leçon  du  Prince^  fait  par  on 
nommé  Pelletier  ,  dédié  à  M,  le^  Dauphin.] 

Le  samedi  11,.  la  pluie  continuant  tout  dn 
long  du  Jour,  Je  m'amusai  à  dresser  dans  mon 
estude  un  petit  escrit  en  latin  de  ma  dernière 
volonté  et  cpnfession.de  foy ,  dans  teqaei  J'ay 
inséré  le  petit  tombeau  que  Je  nne  fis ,  ne  pou- 
vant reposer,  la  nuict  du  dim9nche  6  de  ce  mois. 
Je  l'ay  inscript ,  Pétri  Steliœ  extre^um  fidei 
et  voluntatis  ultimœ-  {&vv),uoovvgv  ;  et  l'ay  serré 
dans  un  des  tirouers  du  grand  bureau  de  mon 
cabinet ,  pii  est  le  papier  de  feu  mon  père  et  le 
mien  ,  les  révolutions  de  ma  nativité ,  et  autres 
mémoires  particuliers. 

•  J'ay  preste,  ce  Jour,  à  J.  Périer,  pour  bailler 
à  Guillemot  qui  la  veqlt  faire  imprimer ,  ma 
Cronique  de  Suint-Lo^  du  sire  Jainvilk^ 
reliée  en  parchemin;  in- 16,  à  laeliarge  de  m'en 
donner  deux  de  celles  qu'il  imprimera,  pour  la 
mienne  -que  je  lui  ai  mise  entre  les  mainsà  cest 
effect. 

Le  lundi  13  >  M.  Du  Pui  m^a  donné  l'ex- 
trait d'une  lettré  de  Fra  Paoh  pour  tire  l'His- 
toire ecclésiastique.  Elle  est  italienne  et  nota- 
ble, (  comme  Tien  ne  part  de  ce  bon  religieux 
que  de  bon  )  mesme  contre  .les  jésuistes ,  et  ne 
contient  qu'un  petit  feuillet  d'escriture.  ] 

Il  couroit  un  pasquin,  en  ce  tençips,  à  Paris, 
surnommé  les  Mestiers  de  la  Cour^  qu'un  cour- 
tizan  mien  ami  m'a  promis,  ce  jour,  de  me  faire 
voir,  et  m'en  a  dit  quelques  rencontres,  qui  sont 
pures  fadèzes  et  dignes  des  cerveaus  mal  tim- 
brés de  ce  temps  ;  desquels  Je  i^'ay  retenu 
que  le  suivant  de  M.  de  Sully  :  //  garde  les 
trésors  du  Roy^  et  se  file  une  corde, 

J'ay  appris  ,  ce  jour,  qu'un  graveur  fust  la- 
terrogé  samedi  par  le  prévost  Morel,  sur  qua- 
torze anneaux,  tous  de  divers  métaus ,  et  dans 
lesquels   y  avoit  force    charactères   gravés  ; 
lesquels  un  nommé  le  capitaine  Cœsar ,  prison- 
nier pour  le  crime  de  magie  (  auquel  on  disoit 
que  celui  de  la  fausse  monnoie  estoit  aussi  con- 
joinct)  ,  avoit  baillé  à  faire  audit  graveur;  et 
disoit  que  nostre  maistre  Cayet  l'en  soUicitoit 
ordinairement  de  la  part  dudit  Caesar  pour  les 
lui  dépescher.  Ce  que  Ck)urberan  ,  imprimeur, 
hoste  dudit  graveur,  demeurant  rue  Saint-Jean- 
de-Beauvais  à  Paris ,  m'a  conté  ce  matin  au  Pa- 
lais. 
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[  M.  de  Montaut  m'a  donné,  ce  Jour,  ungget- 
ton  d'argent  très-beau ,  particulier  d'une  mai- 
son. Il  y  a  d'un  costé  escrit  :  J,  Du.  Bosc  de 
Mentreville  avec  ses  armoiries  ;  de  l'autre  , 
au  Victorieux.  Ce  getton  blan  :  A.  P.  tE.  +  ; 
et  au  milieu  une  croix,  une  faux  et  u%e  espée , 
(  comme  il  me  semble  )  ;  sur  quoi  J'attends  M. 
Ck)urtin  pour  m'en  esclaircir  et  l'escrire  avec  mes 
autres  différens.  ] 

Le  mécredi  1 5  de  ce  mois,  le  Boy,  après  avoir 
séjourné  à  Paris  près  de  trois  semaines  avec  le 
duc  de  Mantoue,  auquel  il  fist  voir  les  beautés 
et  singularités  de  sa  bonne,  ville,  et  la  plus  belle, 
comme  je  croy,  de  celles  que  le  soleil  regarde, 
en  partist  avec  ledit  duc  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau. Et  comme  il  lui  avoit  fait  monstre  de  la 
superbe  grandeur  et  piagnifieence  qui  se  remar- 
quent aux  bastimens  somptueus  et  embellisse- 
mens  de  toutes  sortes  qu*il  y  a  fait  faire  depuis  la 
réduction  d'icelle  sous  l'obéissance  de  Sa  Majes- 
té, aussi  le  vouhust-il  contenter  de  ses  belles  mai- 
sons des  champs ,  non  moindres  en  superbe  et 
magnificence  que  ses  villes ,  et  le  proumener  à 
Monsseaux ,  Saint-Germain  et  autres  lieus  dé 
plaisance  qu'il  a  fait  accomoder  des  plus  ex- 
quises raretés  et  singularités  qui  se  puissent 
voir.  Pendant >que  ledit  duc  demeura  à  Paris , 
les  festins,  ballets,  tournois ,  avec  les  dames  et 
le  jeu,  y  eurent  la  vogue:  principalement  le 
dernier  ,  que  le  duc  rencontra  plus  favorable 
pour  lui,  ainsi  qu'on  disoit ,  que  non  pas  le  Roy, 
qui  y  laissa  de  ses  pistolles.  Leur  jçu  ordinaire 
estoit  à  trois  dés,  et  ce  dans  des  cornets  faits  ex- 
près, d'où  on  jettoit  le  dé  pour  éviter  à  la  piper  le. 

Le  vendredi  17,  j'acheptaiun  livre  nouveau 
des  jésuistes  ,  apporté  ici  d'Anvers ,  où  il  est 
imprimé  par  Plantin,  in-8'',  et>est  intitulé  :  //- 
lustrium  scriptorum  Religionis  Societatis  Jesu 
Catalogus^  auctore  P.  Petro  Rihadeneira ,  So- 
cietatis ejusdem  theologo.  Antuerpias^  etc. 

Ce  livre  est  curieus  et  remarquable,  pour  sca- 
voir  les  noms  des  escrivains  de  ceste  société , 
les  matières  sur  lesquelles  chacun  a  particuliè- 
rement escrit ,  les  noms  et  nombre  de  leurs  pro- 
vinces ,  maisons  ,  collèges  et  résidences,  leurs 
martirs,  dont  ils  ont  fait  une  centurie  à  part , 
et  autres  particularités. 

Ils  y  ont  mis  VAmphitheatrutn  Honoris^  de 
leur  Carolus  Scribanius ,  qui  toutefois  dénigre 
de  la  France  et  la  déshonore  en  toutes  façons  ; 
contraire  au  Roy  et  à  son  Estât,  et  le  plus  per- 
nicieux libelle  diffamatoire  (  bien  que  finement 
déguisé  )  qui  soit  sorti  dès  long-temps  de  leurs 
boutiques. 

La  fin  du  livre  contient  en  six  lignes  ce  qui 
est  recueillable  à  un  curieus  de  ce  traictéjésuls- 


tique ,  dopt  j'ay  fait  le  suivant  extrait,  comme 
n'îiiant  envie  d'en  retenir  autre  chose  : 

Sunt  omnes  provinciœ  in  universd  Societate^  * 
It^jCum  duohus  viceprovinciis  ;  domus  profes- 
SŒy  21  ;  collegia^  ^9Zyquamvisadhuc  nonsint 
restitutày  guœ  asterisco  notata  sunt;  domns 
probationis  separatWy  33  ;  domus  residentiœ  , 
d6'y  socii  denique  omnesy  10581.  —  A  cest  1 
et  unité  dernière  je  désirerois  voir  ladite  société 
réduite. 

Le  samedi  18,  fust  mis  en  terre  à  Paris,  dans 
l'église  de  la  Magdeleine,  M.  de  Meaupou  ,  ja- 
dis intendant  de  la  maison,  de.  Joyeuse  et  scyn- 
dicq  des  créanciers  de  Navarre  ;  lequel  on  di- 
soit estre  mort  (et  à  grand  regret)  riche  de  plue 
de  cent  mille  escus.  Son  père  estoit  notaire , 
auprès  duquel  il  est  enterré.  C'estoit  un  de  mes 
créanciers  pour  la  resçonse  du  feu  M.  Du  GM, 
et  un  petit  bien  rude.  Dieu  lui  fasse  paix  ! 

Le  mardi  31,  j'ay  employé  cinq  sols  au  Pa- 
lais en  trois  nouvelles  babioles  dé  dévotion, 
bonnes  pour  amuser  les  enfans  et  endormir  les 
vieilles  auprès  du  feu.  L'une  est  une  sainte 
Françoise  nouvelle ,  en  taille-douçe ,  canonisée 
à  Romme  par  le  Pape  au  mois  de  may  dernier; 
l'autre ,  une  seconde  lettre  de  ce  bon  père  Gau- 
tier, jésuiste,  à  un  gentilhomme,  sur  la  dispute 
deis  images;  et  la  tierce,  la  Fondation  de  l'é- 
glise militante,  par  le  sieur  de  La 'Bastide,  en 
vers  françois. 

Ce  jour,  furent  pendus  à  la  Croix  du  Tirouer 
de«x  faussaires  de  lettres  et  de  seaux ,  après 
avoir  préalablement  fait  amende  honorable  de- 
vant M.  le  chancelier ,  qui  lors  estoit  à  Paris 
avec  le  conseil ,  encores  que  le  ^oy  fust  à  Fon- 
tainebleau. 

Le  Jeudi  2d,  A.  Le  Beys  m'a  vendu,  de  sa 
première  tonne  de  livres  arrivés  de  Fra'tacfort , 
la  continuation  deMercurius  Gallobelgicus  (qui 
sont  les  courantes  nouvelles  du  monde,  entre- 
meslées .de  beaucoup  de  fadèzes  et  balivernes ) 
depuis  les  dernières  foires  de  Francfort  1607, 
jusques  à  celle  de  présent  1608  ,  avec  un  Aph(h 
rismi  doctrines  Calvinistarum  ^  basti  par  un 
des  leurs,  nommé  Martinus  Becanus ,  pour  con- 
trepéter  celui  que  depuis  peu  M.  Bongars  en- 
voya à  M.  Gilot,  et  que  M.  Du  Pui  me  presta, 
intitulé  :  Aphorismi  doctrinœ  Jesuistarum, 
dont  il  n'en  a  esté  encores  apporté  ici,  le  leur  y 
aiant  esté  plus  tost  veu  que  l'autre ,  lequel 
toutefois  on  y  attend  tous  les  jours. 

Le  vendredi  24 ,  un  bonneste  bmnme ,  à  la 
recommandation  d'un  mien  ami  qui  m'en  av<ft 
fait  foft  grand  cas  et  estât,  tant  pour  la  probité 
que  pour  la  doctrine ,  et  zèle  très  pur  et  très  ar- 
dent à  la  réunion  et  réformation  de  l'Eglise , 
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me  vinst  voir,  et  m'apporta  on  discoors  sur  ce 
subjcet,  qQ*il  désiroit  faire  imprimer,  et  dont  il 
me  communiqua  succinctement  les  principaux 
points  et  particularités,  intitulé  :  de  la  Tradition 
et  Crmanee  des  chrestiens  d'Asie ,  d'Europe 
et  d'Afrique  y  es  dogmes  principalement  con- 
traversés  en  ce  temps;  en  faveur  des  amateurs 
de  la  paix ,  etc. 

En  ce  traicté  il  ne  dit  rien  du  sien,  ni  n*y  in- 
terpose son  jugement ,  mais  en  laisse  libre  le 
Jugement  à  cliacun,  sur  Tal légation  et  cotte 
des  Pères  et  des  saintes  Escritures  ,  qu'il 
propose  nuement  et  lidèlement  :  qui  me  semble 
estre  un  moien  fort  propre  pour  tracer  le  che- 
min à  un  commencement  de  quelque  conférence 
et  accord ,  si  tant  est  qu'il  plaise  â  Dieu  d'in- 
cliner à  cest  effet  les  cœurs  de  ceux  qui  y  peu- 
vent, lesquels  seuls  sont  en  sa  main. 

[L'aucteurdece  traité  désirant  son  nom  n'es- 
ire  point  sceu  ,  et  à  ce  que  j'en  puis  juger  très 
habile  homme  et  docte  principalement  de  la  lan- 
gue grecque,  qu'il  entend  excellemment  bien,  sa 
profession  estant  de  la  médecine  et  non  de  la 
théologie,  en  laquelle  toutefois  il  est  autant  et 
mieux  versé  qu'en  l'autre,  m'a  dit  enfin  son  nom, 
sous  promesse  que  je  lui  ai  faite  de  ne  le  point 
descouvrir.  Il  s'apelle  Jtfarsan,  dupays  de  Dau- 
phinéy  et  m'a  promis  revenir  me  voir  demain 
et  m'emmenVr  quant  et  lui  un  grecq. 

Le  samedi  25,  J.  P.  m'a  donné  le  catalogue 
des  livres  de  ceste  dernière  foire  automnale  de 
Francfort,  fort  piètre  pour  les  bons  livres,  nAis 
abondante  en  fadèzes,  invectives  et  injures 
d'une  part  et  d'autre,  plus  que  devant.  Si  qu'on 
peult  bien  dire,  comme  de  toutes  autres  choses 
de  ce  temps,  tousjours  de  pis  en  pis. 

Ce  jour,  un  mien  ami ,  J.  P.  G.,  m'a  donné 
une  nouvelle  et  plaisante  droUerie  en  itatien  , 
imprimée  in-8'',  à  Ferrare,  intitulée  :  la  Bastina 
"Compagnia  nohilissima  et  asinissima  delli 
vfngittti  briganti  Opéra  ingegnosa  etpiacevole 
di  Camillo  Scaligeri  dalla  f rata ,  in  Ferrarà^ 
ristampata  per  il  Baldini ,  M,  D.  C.  Vllly 
von  etc. 

Le  lundi  27,  A.  P.  m'a  donné  ung  petit  traic- 
té nouvellement  imprimé  à  Berne  in-4'VsQr  la 
eomète  de  l^nnée  passée  1607,  en  septembre, 
fait  par  un  nommé  Elias  Jifc/terius^  intitulé:  De 
fostento  prodigioso  sei£  de  cometâ  nova. 

Ce  jour,  m'est  venu  voir  le  grecq  que  Marsan 
tn'avoit  promis  d'amener  et  m'a  montré  un  livre 

Sœq  escrif  À  la  main,  qu'il  désiroit  faire  Impri- 
hy  qui  sont  des  homélies  d'un  Gregorius  Se- 
ramceus  métropolita  Tauromenœ  Siciltas^  sur 
les  Evangiles  des  dimanches  et  principales  festes 
de  l'année ,  aucteur  fort  ancien  qui  vivoit  du 


tems  que  les  empereurs  grceqs  tenolent  la  Si- 
cile, aiant  réputation  entr'euxd'un  granâ  docteur 
fortsçavant  et  éloquent,  et  auquel  mesrae  ils  ont 
donné  en  ce  livre  le  tiltre  de  Tov  pifiropcxûrorev. 

Ce  Grœq,  qui  se  nomme  Emmanuel  Georgius, 
lecteur  de  l'église  de  Chalcédoine  ,  où  le  qoa- 
triesme  concile  fust  tenu,  m'a  dit  qu'en  une  de 
ses  homélies  il  fait  mention  des  images  et  qu'il 
les  aprouve.  On  lui  avoit  conseillé,  ainsi  qnll 
m'a  dit,  de  communiquer  son  manuscript  ao 
cardinal  Du  Perron  et  Fronton,  Jésuiste,  comme 
aiant  beaucoup  de  moien  de  lui  aider  à  son  des- 
sein, mesme  pour  le  regard  de  Timpression 
qu'il  en  veult  faire  faire,  mais  qu'il  n*a  voulu  ni 
ozé  pour  ce  que  le  patriarche  de  Constantlnople, 
qui  l'a  chargé  de  ceste  afaire,  lui  avoit  défenda 
expressément  de  ne  le  monstrer  à  évesque  ni 
moine  de  l'église  romaine,  pour  ce  qu'ils  estolent 
ennemis  jurés  des  groeqs  et  de  leur  doctrine.  Je 
désirois  fort  d'apprendre,  particulièrement  de 
lui,  beaucoup  des  us  et  cérémonies  de  leur  reli- 
gion et  église,  pour  voir  s'ils  se  rapportent  à 
ce  que  nous  en  lisons  dans  les  auteurs  qui  en  ont 
escrit.  Mais  pour  ne  parler  que  grceq  et  italien 
(encores  que  Marsan  m*y  servist  aucunement 
de  tmcheman),  n'en  ay  rien  pu  apprendre  qne 
le  vulgaire  de  ce  qui  s'en  dit,  sinon  qne  Je  l'ay 
recogneu  fort  contraire  au  Pape,  duquel  en  son 
pais  on  tient  si  peude  compte  qu'on  n'en  deAngne 
pas  seulement  parler,  (me  disoit-U),  et  que  pour 
son  regard  il  ne  le  tenoit  pas  autre  que  pour 
l'Antéchrist. 

J'ai  achepté,  ce  jour,  un  nouveau  livre  venu 
de  Francfort,  contre  la  primauté  du  Pape^  fait 
par  un  Nilus,  archevesque  de  Thessalonique, 
dédié  à  M.  l'avocat  du  Roy  Servin  ,  par  un 
nommé  Salmasius^  imprimé  in-S""  par  les  Ve- 
chels ,  et  intitulé  : 

Nili  archiepisc,  Thessalonicensis  deprimatiâ 
Papœ  Romaniy  lihri  duo  ^  item  Bariuani  mo" 
nuchi  cum  interprète  utriusque  latino. 

Le  mardy  28,  ceGroeq,  lecteur  de  l'église  de 
Chalcédoine,  m'a  monstre  un  petit  traité  grœq 
contre  le  Pape  et  le  concile  de  Florence ,  ma- 
nuscript fait  par  un  Gregorius  Palamas^  ar- 
chiepiscopus  ThessalonicensiSy  qui  vivoit  du 
temps  dudit  concile  de  Florence,  il  y  a  environ 
200  ans. 

J'ay  preste,  ce  Jour,  à  MUrsan,  de  mon  es- 
tude,  un  Acta  Theologorum  Vittembetgenstum^ 
groeq  et  latin,  imprimé  in-*folio,  à  Yittemberg, 
l'an  1582,  qui  est  un  livre  lequel  se  recouvre 
rarement,  contenant  une  conférence  d'un  pa- 
triarche grœq  nommé  Jérémie ,  avec  les  susdits 
docteurs,  sur  la  foy  et  croiance  des  uns  et  des  au- 
tres. Il  est  relié  en  veau  noir,  la  trenche  verlc/ 
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Ce  jour,  un  mien  ami ,  liomme  de  bien  et 
docte,  et  des  mieux  versés  en  la  langue  grœcpie, 
me  parlant  de  nostre  grœq  qu'il  avoit  veu 
comme  moi,  estant  entrés  en  discours  sur  leurs 
cérémonies,  croiance  et  religion,  me  conta  com- 
ment ces  jours  passés  le  père  Fronton,  Jésuiste, 
avec  lequel  il  communique  souvent  et  privé* 
ment,  estant  toml)é  sur  ceste  mesme  question  de 
la  croiance  et  église  des  Grœqs ,  lui  avoit  dit 
qu'il  sçavoit  que  nous  tenions  ici  les  Grœqs  et 
leurs  églises  pour  schismatiques,  mais  que  pour 
son  regard  il  n'avoit  jamais  esté  de  ceste  opinion; 
ains  les  tenoit  pour  bons  chrestiens,  et  que  Té- 
glise  grœque  approchoit  de  plus  près  de  la  pu- 
reté de  Faucienne  et  primitive  église  que  ne  fai- 
soit  la  Romaine.  Laquelle  vérité ,  sortie  de  la 
bouche  d*un  jésuiste,  j'ay  voulu  noter  pour  sou- 
venance, comme  chose  rare,  et  laquelle  difficile- 
ment j'eusse  creue  d'un  autre  que  de  cehii  qui 
me  l'a  dite. 

Le  mercredi  29,  j'achetai  delà  foire  de  Franc- 
fort [explaustns  coiwitiorumîixïàW,  catalogue), 
les  bagatelles  et  fadèzes  suivantes  : 

Hispaniarum  Vindiciœ  tutelares  ;  Loueni 
in-4**,  paur'la  vcnite  de  St.  Jacques^  apostre  en 
Hespagne^  contre  l^ opinion  de  Barronius.  Un 
de  ces  jours  possible  y  aura  quelque  traicté  des 
Bourdons  de  St. -Jacques  contre  ceux  qui  s'en 
sent  mocqués. 

Une  invective  contre  Baudius,  ln-8°,  intitulée: 
Virgœ  Ludomco  Schalajfio  Baudcei ,  etc. 

De  circulo  operum  et  judiciorum  Dei  (Ut" 
dèze  de  deux  feuilles  in-4^ ,  pour  la  réunion.  ) 

Aphorismi  doctrinœ  jesuistarum ,  in- 16 
longuet  (qui  est  le  meilleur). 

Relation  du  voiage  de  Levant f  in-8^. 

Tostati   censura  colloquii  Ratisbonensis , 


in-4°. 


De  prœdestinatione  adversus  CalvinistaSy 
ii|.4°. 

Disputatio  theologica  Beeani  jesuistœ  ^  de 
triplici  ecènaj  in-8°. 

Le  jeudi  30  ,  eu  une  bagatelle  nouvelle  inti- 
tulée :  NtUlus  et  Nemo  contre  les  calvinistes , 
imprimée  in-8° ,  par  B.  Nivelle ,  traduite  du  la- 
tin d'un  chanoine  de  Vilne,  nommé  Jnrgienvice^ 
demi-quart  d'escu. 

Ledit  jour  ^  T.  m'a  d<»iné  une  nouvelle  fa- 
dèze  contre  le  Pape,  qu'il  venoit  de  recevoir  de 
Hollande ,  imprimée  en  une  feuille  en  taille- 
douce  ,  avec  deux  pourtralts  (dont  j'en  ai  donné 
un  à  M.  Du  Pni  )  d'un  Wolfganger ,  prince  et 
évesque  de  Rationne. 

Le  vendredi  31  et  dernier  de  ce  mois, le 
Grœq  m'a  donné  son  petit  traicté  manuscrit 
contre  le  Pape  et  le  concile  de  Florence,  par  un 


nommé  Grégorius  Palamas  (  ainsi  qu'il  dit),  ar- 
chev.  de  Thessalon.  qui  vivoit  de  ce  temps.  Et 
croi  que  ce  n'est  pas  grand  cas  ,  estant  toutefois 
escrit  d'une  lettre  grœque  fort  encienne.  Il  m'a 
donné  aussi  le  pourtrait  fait  de  sa  main  de  leur 
patriarche  qui  est  à  Constantinople,  nommé  Ba- 
phael,  et  m'a  dit  que  son  prédécesseur,  du- 
quel il  avoit  charge  de  faire  imprimer  le  livre 
qu'il  m'a  monstre,  se  hommoit  Neo^vro;.  Je  lui 
ay  donné  deux  quarts  d'escu  ,  pour  estre ,  ainsi 
qu'on  m'a  dit ,  fort  court  d'argent ,  et  lui  en 
eusse  donné  volontiers  davantage  si  je  n'en 
eusse  esté  court  aussi  bien  comme  lui.  ] 

Dom  Pedro ,  malade  en  ce  temps ,  visité  de 
Duret  son  médecin,  s'estend  si  avant  sur  les 
louanges  du  Roy  (ainsi  qu'il  m'a  conté  lui-mes- 
me),  que  ses  discours  ordinaires  ne  sont  que  de 
sa  grandeur,  prudence,  piété  et  magnanimité; 
de  la  beauté  et  magnificence  de  sa  ville  de  Pa- 
ris; du  grand  nombre  et  dévotions  du  peuple, 
dont  il  fait  des  panégyriques  entiers,  disant 
qu'il  faut  qu'il  confesse  que  l'ombre  seule  des  clo- 
chers de  Paris  le  fait  homme  de  bien  (et  possi- 
ble qu'il  ne  l'a  jamais  guères  esté);  et  que  quand 
il  va  à  la  messe  aux  Cprdeliers,  il  est  comme 
ravi  en  admiration  de  voif  un  si  grand  peuple 
et  si  dévot. 

Pour  le  particulier  de  lui  et  de  son  gouver- 
nement pour  son  vivre ,  dit  que  mes  qu'il  ait  du 
biscuit,  quelques  raisins  de  Damas  et  de  l'eau, 
il  se  passe  aisément  de  tout  le  reste.  Qu'il  donne 
à  ses  gens ,  pour  vivre,  à  chacun  vingt  sols  toutf 
les  jours  ;  mais  qu'ils  se  plaingnent  fort  de  lai 
cherté  de  Paris,  et  que  par  toute  l'Italie  et  ail-' 
leurs  ils  y  sefoient  mieux  pour  la  moitié. 

Voilà  les  discours  publiqs  et  particuliers  d'urt 
vrai  Hespagnol,  madré  et  corrompu  jusqu'au 
bout. 

En  ce  mois  d'octobre,  on  eust  nouvelle  de  Iff 
mort  de  M.  de  Joyeuse,  capussin ,  qu'on  nomme 
père  Ang^,  décédé  à  Rivoli  en  Piedmont ,  com- 
me il  revenoit  de  Romme,  où  il  avoit  esté  bienf 
reeeu  et  grandement  honoré  du  Pape,  qui  Ta-^ 
voit  asseuré  contre  sa  volonté  (ce  qu'on  ne  voidi 
guères  avenir)  d'un  chapeau  de  cardinal.  Comme/ 
aussi  la  vie  et  profession  de  ce  personnage  est 
un  miracle  avenu  de  nostre  temps,  et  possible 
des  plus  rares  en  un  seigneur  de  telle  qualité  et 
maison  que  la  sienne. 

[Monsieur  Louet,  conseiller  en  la  grande 
chambre ,  réputé  à  la  cour  pour  habile  homme 
et  bon  Justicier,  mourut  en  ce  mois  m  Poictouy 
en  une  commission  qu'on  lui  avoit  donnée  en  éè 
pays  là.  Il  estoit  d'église,  et  furent  perdus  ses  bé^ 
néfic^  et  son  estât  quant  et  quant  y  faute  d'avoii' 
paulelé.] 
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En  ce  mois,  la  rivière  de  Loire  desborda,. et  1 
comme  elle  est  impétueuse ,  ravagea  en  forme 
de  torrent  tout  ce  qu*elle  rencontra  ;  naya  un 
grand  pays  en  la  Sologne,  et  y  fist  un  dommage 
et  dégast  indicible,  emmenant  jusques  à  quel- 
ques maisons  et  ceux  qui  estoieat  dedans ,  per- 
dant un  grand  nombre  de  bestial  et  autres 
biens. 

M.  de  Sulli  estant  Iprs  à  Sulli,  eust  de  la  peine 
beaucoup  à  s'en  sauver,  et  courust  fortune  avec 
toute  sa  duché.  Ce  ravage  dura  vingt-quatre 
heures,  et  survinst  tout  à  ung  instant,  sans 
qu'on  y  pensast  aucunement.  Sans  les.  levées  qui 
se  rompirent,  la  ville  de  Tours  s'en  alloit  sub- 
mergée et  perdue,  et  celle  de  Blois  couroit 
grande  fortone  ;  et  quant  au  dommage ,  celui 
des  levées  et  torsis  seul,  à  qui  les  youdroit  répa.- 
rer,  eousteroit  un  million  d'or,  qui  est  la  ran- 
son  d'un  roy. 

En  ce  temps ,  le  traicté  de  la  treufve  en  Flan- 
dres se  continué ,  à  laquelle  les  Estats  sont 
comme  forcés  et  portés  à  regret  par  le  Roy.  Le 
comte  Maurice ,  mal  content ,  lui  en  escrit  une 
lettre  de  capitaine ,  c'est  à  dire  un  peu  haute  et 
bien  hardie;  laquelle  Sa  Majesté  après  avoir 
leué,  dit  tout  haut  :  «<  Gest  homme  veult  tous- 
»  jours  commander  et  jamais  n*obéir.  Il  res- 
«  semble  au  mareschal  de  Biron  :  il  veult  tous- 
«  jours  estre  le  premier  à  la  teste  de  l'esqua- 
»  dron.  » 

Bruit  estoit  que  Sa  Majesté  les  avoit  fait  me- 
nasscr  par  le  président  Janin  de  les  abandonner, 
au  cas  qu'ils  n'y  voulussent  entendre  et  s'acco- 
moder  avec  le  roy  d'Espagne  leur  souverain , 
disant  qu'il  trouvoit  bon  qu'ils  cherchassent 
leurs  avantages  et  seuretés  tant  qu'ils  poor- 
roient  ;  et  que  de  sa  part  il  leur  aideroit  tous^ 
jours  comme  il  avoit  fait  à  rendre  leur  condition 
bonn^et  seure.  Mais  que  de  rejetter  aussi  tou- 
tes voies  de  paix  et  d'accord  raisonnables ,  il 
ne  pouvoit  aprouver  cestui-là ,  et  ne  vouloit,  en 
favorisant  une  mauvaise  cause,  despendre  son 
argent  mal  à  propos.  On  disoit  que  tout  cela 
estoit  de  la  négotiation  de  dom  Pèdre  et  de  la 
trame  des  jésuistes.  Mais  les  actions  des  prin- 
ces ,  et  principalement  celles  de  ce  Boy-ey.,  se 
doivent  juger  par  lés  effets  et  non  par  les  pa- 
roles :  car  dom  Pèdre  lui-mesme ,  tout  accord 
et  avisé  qu'il  est,  ne  sçavojt  où  il  en  es- 
toit; tellement  qu'en  estant  entré  en  discours 
avec  le  nonce  du  Pape,  qui  lui  demanda  ce  qu'il 
lui  sembloit  de  ce  Roy-cy,  il  lui  fist  response 
que  c'estoit  un  roy  qui  sçavoit  tout,  et  qu'il  lui 
avoit  dit  des  choses  tenues  au  conseil  d'Espagne 
qui  Tavoient  fait  rougir  pour  les  lui  vouloir  nier, 
et  toutefois  qui  estoient  bien  vraies,  ne  pensant 


pas  que  lui  ni  autre  les  peust  açavc^.  «  V<Mre 
»  mais,  lui  ^répliqua  le  nonce,  quel  jugement 

»  encore  en  faites  vous  ?-^e  ne  vous  le  seau- 

» 

»  rois  dire,  diMl ,  sinon  qu'il  est  plus  que  dia- 
»  bie.  » 

En  mesme  temps ,  le  dit  don  Pèdre  niant  reih 
contré  un  vallet  de  chambre  du  Roy  qui  portait 
l'espée  de  Sa  Mi\]esté ,  lui  aiant  demandé  ceste 
courtoisie  de  la  pouvoir  voir  et  manier,  après 
qu'il  l'eust  bien  contemplée  et  tournée  de  tous 
les  costés,  l'aiant  baisée  la  lui  rendit,  et  a^ec 
une  grande  exclamation  :  «  O  que  Je  suis  heo- 
»  reux ,  dit-il ,  d'avoir  veu  et  tenu  aujhourdoi 
»  ceste  brave  espée  du  plus  grand  roy  de  la 
N  terre^  le  meilleur,  le  plus  vaillant  et  le  plus 
»  magnanime  I  »  Trait  de  mattoiserie  espagnole. 

«  Si  vostre  maistre  et  le  mien  (disoit  un  sien 
»  valet  de  chambre  en  ce  temps  à  un  quidam 
«  qui  me  l'a  conté)  se  vouloient  bien  entendre, 
»  comme  il  leur  seroit  bien  aisé ,  ils  serolent 
»  comme  deux  frères  unis  qui  feroient  de  gran< 
»  des  choses  ;  mais  le  mal  est  que  vostre  Roy 
»  supporte  les  huguenots.  »  Prétexte  ordinaire 
de  l'Espagnol  qui  couvre  son  ambition  et  ses 
conjurations ,  duquel  ils  se  sont  tousjôurs  ser- 
vis ,  et  se  servent  encores  utilement  aujboordui 
plus  que  jamais. 

Supplément  tiré  de  V édition  de  17S6. 

Le  jeudi  30  d'octobre,  le  sieur  Philibert  de 
Nerestaing  étant  à  Fontainebleau,  en  présence 
du  prince  de  Conty,  du  duc  d'Aiguillon,  et  plu- 
sieurs autres  grands  seigneurs  de  la  cour,  a  fait 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté  le  serment  de  fi- 
délité pour  la  charge  de  grand-maitre  de  l'ordre 
de  Notre-Dame-du-Mout-Garmel  et  de  Saint- 
Lazare.  En  après ,  le  Roy  lui  a  mis  au  col  la 
croix  d*or  au  ruban  tané,  et  l'a  vêtu  do  icau- 
teau  à  la  croix  dudit  ordre ,  et  lui  a  donné  per- 
mission de  faire  jusques  à  cent  chevaliers,  sauf 
audit  sieur  grand  maître  d'en  augmenter  le 
nombre  dans  la  suite. 

[Novembre.]  Le  mécredi  5,  j'acbeptayune 
Disputaiio  theologica  de  Verbo  Dei^  contre  les 
impugnateurs  de  Bellarroin ,  faite  par  les  jésuis- 
tes (comme  aussi  on  la  peu|t  dire  verèjesuistica), 
imprimée  à  ceste  dernière  foire ,  in-4**.  Plus ,  le 
dit  jour,  le  sire  Bourdin  m'a  vendu  un  traicté  de 
l'Eucharistie,  de  Vignier,  contre  la  Correction 
du  père  Sylvestre,  capussin^  imprimé  in-S''  à 
Saumur,  1 608  ;  avec  un  nouveau  traicté  du  Pain 
de  l'Eucharistie ,  auquel  est  donnée  résolution 
sur  la  question  du  changement  du  pain  sans  le- 
vain au  pain  levé  et  ordinaire  en  l'administra- 
tion de  la  sainte  cène;  imjprimé  nouvellement  à 
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Berne,  in-8^,  sans  nom  d'aueteur  (mais  saci*a- 
mentaire,  et  de  l'opinion  de  Calvin),  et  qui 
traicte  à  la  caivinienne  une  question  assés  cu- 
rieuse ,  mais  peu  utile. 

[  Le  jeudi  6 ,  M.  Du  Poi  m'a  donné  quel- 
ques poésies  scandaleuses  latines  et  françoises 
tirées  des  Mesdisances ,  manuscrit  de  feu 
M,  Chrestieny  et  m'a  fait  acheter  un  Nouveau 
Hercules  tuatnfideniy  contre  Scioppius ,  réim- 
primé à  Leyden^  in-16,  où  ils  ont  ajousté  un 
Aecuratafabulœ  Burdoniœ  confutatio,.  faite 
par  Scaliger  lui-mesme,  la  plus  Jolie  et  élégante 
qui  se  puisse  voir  au  jugement  de  tous  les  gens 
doctes ,  et  de  M.  le  président  De  Thou,  entre 
autres ,  et  dans  laquelle  y  a  des  traits  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  un  Scaliger. 

Le  samedi  8,  j'ay  acheté  un  nouveau  Discours 
de  la  vanité  du  siècle ,  imprimé  in-16,  lon- 
guet ,  bagatelle  et  redite  qui  m'a  cousté  au  pa- 
lais 4  sols. 

Le  lundi  10,  un  Hieronymi  Magii  de  tintin- 
nahuliSy  imprimé  in-8"  à  ceste  dernière  foire. 
Laquelle  bagatelle  ,  avec  une  autre  copie  de 
Lettre  sur  la  mort  du  père  Ange  de  Joyeuse , 
m'ont  cousté  6  sols.] 

Ce  jour,  qui  estoit  la  veille  Saint-Martin,  il 
fist  un  si  espais  et  puant  brouillas  toyt  du  long 
du  jour,  que  je  n'ay  point  souvenance  de  mon 
vivant  d'en  avoir  jamais  veu  un  plus  grand ,  car 
il  traversoit  jusques  dans  les  chambres  et  salles 
des  maisons  ;  et  par  les  rues  on  ne  se  voiioit  ni 
ne  se  congnoissoit-on  l'un  l'autre ,  principale- 
ment l'après-disnée ,  où  il  fust  encores  plus 
grand  qu'au  matin.  M.  Durand  mon  gendre ,  et 
mon  fils,  qui  revinrent  ce  jour  de  Gland,  nous 
contèrent  qu'à  peine  voiioient-ils  pour  se  con- 
duire ,  et  ne  pouvolent  remarquer  les  pas  de 
leurs  chevaux;  et  qu'estans  entrés  dans  la  ville 
par  la  porte  Saint-Antoine ,  ne  voians  ni  mu- 
railles ni  maisons ,  estoient  contraints  de  de- 
mander  à  toute  heure  le  chemin  de  peur  de 
s'esgarer  :  mesme  que  sur  le  pont  Nostre-Dame 
ils  faillirent  par  deux  ou  trois  fois  d'cstre  bles- 
sés des  coches  et  charrettes,  dont,  pour  la  grande 
obscurité ,  ils  ne  se  pouvoient  destourner.  Il  y 
en  eust  un  qui  fust  trois  heures  à  aller  de  la  rue 
Neuve-de-Saint-Pol  jusques  à  la  porte  Baudets, 
s'estans  si  bien  esgaré  (encores  qu'il  fust  de  ceste 
ville)  qu'il  ne  sçavoit  où  il  estoit.  On  voulust  en 
plain  jour  mesme  (  mais  qui  estoit  une  vraie 
nuict)  voler  à  la  porte  de  Bussy  un  carrosse  et 
ceux  qui  estoient  dedans  :  lesquels ,  à  force  de 
crier,  s'en  sauvèrent. 

Le  lendemain  de  la  Saint-Martin ,  qui  estoit  le 
mécredi ,  se  firent  les  sermens  au  Palais  à  l'ac- 
ooustumée,  où  on  remarqua  plus  de  conseillers 
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qu'on  n'eu  avoit  veu  il  y  avoitfort  long-temps. 

M.  le  premier  président,  que  le  Palais  pen- 
dant les  vacations  avoit  fait  malade  à  l'extré- 
mité (encores  qu'il  se  portast  bien) ,  disposant 
desjà  de  son  estât,  et  le  donnant  tantost  à  l'un 
tantost  à  l'autre^  s'y  trouva,  avec  un  visage 
d'homme  qui  n'a  point  encore  envie  de  se  rendre. 

[Le  vendredi  14,  A.  Le  Beysm'a  vendu  un 
tractatus  Thomœ  Feni  de  viribus  imagina- 
tionis,  in-8°,  Louamii,  1 608,  avec  un  Jacobi  no- 
bilis  Dani  Friderici  II  Régis  Legatiy  hodo^ 
poricon,  in-4^,  Francofurti,  1608,  et  quatre 
libelles  nouveaux  de  Jansonius^  in-S"^,  de  ceste 
dernière  foire ,  qui  me  défailloient  pour  les  ga- 
zettes de  Mercurius  Gallobelgicus ,  qui  m'ont 
cojasté  les  six  50  sols.] 

Le  samedi  15 ,  feuilletant  mon  Tacite,  j'ay 
trouvé  dedans,  au  quatrième  livre  de  ses  Anna- 
les, le  nom  de  M.  de  Sully,  et  sa  fortune  con- 
ceue  en  ces  mots  :  Suilium  vidit  sequens  œtas 
prcepotentem^  venalem,  et  Claudii  principis 
amicitia  dm  prospéré ,  numquam  benè  usum. 

[Le  lundi  17,  j'ay  preste  à  M.  D.  P.  mon  Pro- 
copius  in  Esaiam ,  relié  en  veau  noir,  et  im- 
primé par  Michel  Sonnius,  in-folio,  grœq  et  la- 
tin, 1580.  Il  y  a  au  commencement  une  épistre 
de  Curterius  à  l'abbé  de  La  Rochefoucaud,  très 
notable  et  élégante.  Ledit  livre  est  bon  et  ne 
s'en  recouvre  plus.] 

Le  dit  Du  Pui  m'a  monstre ,  ce  jour,  dans 
son  estude,  les  thèses  imprimées  à  Romme  en 
unfi  grande  feuille  de  papier,  de  Fratre  Tho- 
masso  Caraffa ,  dédiée»  au  Pape  d'à  présent , 
avec  les  magnifiques  ou  plustost  blasphématoi- 
res tiltres  et  éloges  qu'il  lui  donne  :  dont  le  Pape 
mesme  en  les  supprimant ,  ou  a  eu  honte  ou  a 
eu  peur  qu'ils  n'apprestassent  à  rire  aux  héréti- 
ques de  nostre  temps.  M.  G  ilôt  seul  en  a  la  co- 
pie qu'on  lui  a  envolée  de  Romme  (qui  est  celle 
que  ledit  Du  Pui  m'a  monstrée),  suivant  le  petit 
mémoire  italien  que  ledit  Du  Pui  m'apporta 
le  30  du  mois  de  juillet  dernier,  comme  on  le~ 
trouvera  marqué  de  ce  jour  en  ce  présent  regis- 
tre. Le  pourtrait  de  Sa  Sainteté ,  en  son  throsne 
et  siège  pontifical ,  s'y  void  au  commencement 
en  taille-douce ,  au-dessus  duquel  y  a  escrit  : 
Vultus  ejusportendet  imperium  ;  et  autour  force 
diadesmes  et  couronnes,  et  quantité  de  devises 
si  hautes ,  superbes  et  arrogantes,  qu'un  prési- 
dent de  la  couries  aians  veues,  dit  tout  haut  : 
«  Que  voudriés-vous  dire  de  tout  cela ,  sinon 
»  que  c'est  l'Antéchrist?  » 

[Un  mien  ami  me  fist  vohr,  ce  Jour,  deux  Avis 
de  La  Haye  en  Hollande  ^  e^cripts  à  la  main, 
dont  le  premier,  qui  est  leplu3long,  on  me 
rooDStra  imprimé  à  l'heure  mesme  à  Sedan,  et 
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duquel  toutefois  il  n'y  a  Ici  qu'une  copie  qu'a 
G.  L.  N.,  qu'il  estoit  après  de  faire  imprimer  ici  ; 
le  second,  qui  ne  Test  point  et  est  fort  court  et  le 
plus  notable,  est  touchant  certaines  lunettes 
desquelles  on  a  fait  présent  au  comte  Maurice, 
par  lesquelles  on  peult  descouvrir  et  voir  dis- 
tinctement les  choses  eslongnées  de  nous  de 
trois  et  quatre  lieues ,  comme  si  nous  les  volions 
à  cent  pas  près.  J'en  ay  donné  l'extrait  à  un  qui 
(comme  je  croy)  le  fera  Imprimer  au  bout  de 
l'autre.] 

Le  mécredi  19,  ces  pauvres  portepaniers 
morfondus  crioient  devant  ce  Palais ,  pour  s'es- 
chauffer,  la  Conversion  de  trois  grands  Rois 
ir{fidèles  par  les  pères  jésuistes;  laquelle  ba- 
gatalle  m'a  cousté  ung  sol. 

Le  vendredi  21 ,  un  valet  de  chambre  du  Roy, 
nommé  Papillon,  que  je  connolssois,  mourut  à 
Paris  à  huict  heures  du  matin ,  au  logis  d'un  li- 
braire nommé  G.  Le  Noir.  La  fin  de  cest  homme 
nous  apprend  que  ce  que  nous  affectionnons  le 
plus  en  ce  monde  (qui  sont  les  biens,  pour  l'u- 
sage et  commodité  de  la  vie)  est  ce  qui  ordinai- 
rement nous  la  fait  perdre ,  et  nous  conduit  à  la 
mort.  Ce  qui  est  avenu  à  ce  personnage ,  lequel, 
extrêmement  avare  et  mesquin  (bien  que  bon 
d'ailleurs,  et  homme  de  discours  et  d'entende- 
ment) ,  estant  allé  à  Venize  et  allant  rencontré 
deux  pièces  singulières  de  cristail  (qui  estoient 
coffres  tout  d'une  pièce,  très  rares  et  excellentes) , 
les  avoit  achetées  huict  ou  dix  mille  escus ,  les 
pensant  revendre  gros  au  Roy  et  en  tirer  une 
fois  autant.  Dont  Sa  Majesté  n'en  allant  tenu 
autrement  compte,  et  M.  de  Sulll  n'en  alant  of- 
fert à  beaucoup  près  de  ce  qu'elles  lui  avolent 
cousté.  Indigné  de  se  voir  frustré  de  son  espé- 
rance et  du  gualn  qu'il  s'en  estoit  promis,  s'estolt 
tellement  saisi  (encores  qu'il  fust  sans  cela  assés 
riche  et  aisé),  que  s'estant  mis  au  lit  il  a  voulu 
mourir,  comme  II  a  fait,  disant  à  Moussel  son 
apotlqualre  (qui  me  l'a  conté)  qu'il  ne  déslroit 
vivre  davantage  ;  et  que  s'il  avoit  quelque  chose 
qui  lui  peust  avancer  son  jour,  qu'il  le  lui  bail- 
last  hardiment,  et  qu'il  le  prendroit  de  bon 
cœur.  Et  allant  demandé  à  ses  Allés  à  sept  heu- 
res ,  dont  11  moui*ust  à  huict ,  quelle  heure  il  es- 
toit ;  lui  allant  respondu  "qu'il  estoit  sept  heures  : 
M  C'est  donc  à  ceste  heure  qu'il  faut  jouer  à  ban- 
>»  der  et  à  racler,  dit  il!  «  Et  s'estant  tout  reea- 
ché  dans  le  Ut ,  et  avec  grande  véhémence ,  ex- 
pira une  heure  après  :  qui  semble  estre  une  fin 
peu  chrestienne,  réservée  toutesfois  au  jugement 
de  Dieu ,  duquel  les  yeux  sont  autres  que  ceux 
des  hommes.  Il  fust  enterré  ce  soir  mesme  au  ci- 
metière de  ceux  de  la  religion ,  de  laquelle  il  es- 
toit ,  allant  laissé  six  enfans ,  et  un  exemple  aux 


avarlcieus  pour  prendre  garde  A  eux  et  penser 
à  leur  fin. 

Le  samedi  23 ,  un  Italien  nommé  Bartholo- 
mœo  Bourgueso,  accusé  et  convaincu  (ainsi 
qu'on  disoU  ,  car  il  le  l'a  nié  jusques  à  la  fin' 
d'avoir  dit  qu'il  e4stoit  fils  du  Pape,  fust,  apr» 
avoir  fait  amende  honorable  devant  le  logis  do 
nonce,  qui  estoit  à  l'hostel  de  Clugny  près  les 
Mathurins ,  pendu  et  estranglé  en  la  place  de 
Grèf e  à  Paris ,  et  son  corps  réduit  et  eouiomroé 
en  cendres.  Un  sien  maistne  d'hostei ,  ainsi  qu'on 
dlsolt,  assistant  à  l'exécution  au  pied  de  la  po- 
tence ,  fust  condamné  aux  galères  perpétuels. 

Le  peuple,  qui  ne  juge  ordinairement  en  tri 
cas  que  de  la  longueur  de  son  «nés ,  murmura 
fort  de  ceste  exécution.  «  Voilà,  disoit-il ,  le  fils 
»  du  Pape  qu'on  va  pendre  :  c'est  grande  pitié  de 
»  faire  mourir  un  homme  pour  cela.  Si  on  pendoit 
»  tous  les  fils  de  prestresL,  moines  et  eardinaux 
»  (disolent  toutes  ces  bonnes  femmes  et  erocb^ 
»  teus),on  en  pendrolt  beaucoup;  toutes  les  pla- 
nées de  Parts  ensemble  ne  les  tiendroient  pas.  » 

Beaucoup  de  gens ,  ne  sadians  comme  don- 
ner pied  à  ce  sot  jugement ,  y  faisoient  servir 
le  texte  de  l'Evangile  :  Deus  est  moriiSy  quia 
filiwn  Dei  sefecit.  Mais  les  plus  avisés  tenoleot 
(et  eroi  que  c'est  la  vérité)  qu'on  avoit  voulu 
immoler  ceste  pauvre  hostie  innocente  à  la  vir- 
ginité du  Pape  :  lequel  en  allant  tousjours  fait 
grand  cas,  et  mesme  protesté,  venant  ^  la  pa- 
pauté ,  qu'il  estoit  vierge ,  se^oiianl  troublé  et 
traversé  par  cestul-ci  en  la  déclaration  qu'il  eu 
avoit  faite  et  l)onue  opinion  que  le  peuple  en 
avoit  conceue,  après  l'avoir  désavoué,  auroit 
mandé  ici  à  son  nonce  d*en  poursuivre  la  justice. 
Ce  qu'il  avoit  fait  avec  extrême  animosité  par 
le  commandement  de  son  maistre ,  jusques  à 
récuser  quelques  juges,  sur  des  soubcons  de 
néant  ;  et  entre  autres  le  maistre  des  requestes 
Foudrlac ,  tenu  pour  bon  juge  et  roide ,  pour  ce 
qu'il  demeurolt  avec  M.  Gilot.  Et  crol ,  quant 
à  raoy,  qu'il  n'y  a  eu  autre  cause  de  sa  mort 
que  celle-là  ;  car  pour  le  regard  des  Effronteries 
qu'à  la  mode  de  son  pais  il  a  fait  partout  où  il 
a  peu ,  allant  plppé  et  affronté  force  gens  à  Pa- 
ris de  toutes  qualités  (mesme  mon  nepveu  Tron- 
son  d'une  bonne  somme),  on  sçalt  assés  qu'on  ne 
lui  a  pas  fait  son  procès  là-dessus ,  et  que  ia 
sentence  donnée  par  les  maistres  des  requestes 
qui  lont  jugé  n'en  portolt  rien,  mais  seulement 
pour  s'estre  dit  fils  du  Pape;  laquelle  M.  le 
chancelier  allant  changée  et  corrigée ,  y  auroit 
fait  mettre  :  Pour  avoir  pris  le  nom  et  les  ar- 
mes de  la  maison  de  Bourgvèse  (  en  quoi  on 
disoit  qu'il  ne  l'avolt  pas  beaucoup  amendée). 

Les  dernières  paroles  qu'il  dit  eu  italien   es- 
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tant  au  supplice,  où  il  se  monstra  jusques  à  la 
fin  fort  résolu  et  constant,  furent  quHi  prioit 
l'assistance  de  prier  Dieu  pour  un  pauvre  homme 
qui  mouroit  innocent»  Le  nonce  luiavoit  baillé 
un  grand  cordelier  italien  (qu'on  appelle  un 
padre  ^ian^jrm)  pour  confesseur,  exprès,  ainsi 
qu'on  disoit  :  se  fiant  de  lui  qu'il  ne  parleroit 
jamais  à  son  désavantage.  Comme  aussi  il  le 
conjura  de  déclarer  tout  haut  que  faussement 
et  malicieusement  il  s^estoit  dit  fils  du  Pape  :  ce 
que  ledit  Bourguèse  ne  voulust  jamais  faire, 
disant  qu'il  ne  l'avoit  jamais  dit;  mais  bien  lui 
promist  pav  importunité,  comme  il  estoit  fort 
simple,  de  ne  point  parler.  M.  Du  Pui,  qui  est 
un  de  mes  répertoires  pour  les  injustices  et  folies 
de  ce  temps,  m'a  proumisd'enrecouvrirl'arrest 
(  qui  est  notable)  pour  lui  et  pour  moy. 

M.  de  Sully  se  trouvant  mal  en  ce  temps  : 
comme  on  lui  eust  donné  le  baing  un  peu  trop 
chaud  :  «  Gardés- vous  bien  de  me  brasier,  dit-il, 
»  car  je  ne  suis  pas  fils  du  Pape.  » 

[J*ay  acheté,  le  lundi  24,  un  nouveau  Recueil 
des  plus  beaux  vers  de  ce  temps  ^  imprimés  â 
Paris,  in-S"*,  par  Toussaint  du  Bray,  entre  les- 
quels y  en  a  de  singuliers  à  la  vérité,  d'autres 
communs  et  quelques  uns  de  lubriques  et  de 
scandaleus.  Entre  ceux  de  ceste  trempe,  y  a  des 
stances  sur  la  mort  de  la  roine  d^Escosse,  où 
la  feue  Roine  d'Angleterre  (qu'il  appelle  louve 
et  furie  exécrable  7  est  cruellement  déchirée. 
Dont  Tambassadeur  d'Angleterre,  qui  est  ici ,  a 
fait  plainte  et  instanee ,  principalement  sur  ce 
que  ledit  livre  est  avec  privilège  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  les  avois 
escrits  à  la  main  et  recueillis  en  un  de  mes  ma- 
nuscripts  ,  car  ils  furent  publiés  dès  l'an  1587, 
sous  le  nom  de  M.  Du  Perron,  et  assés  mal  faits 
au  commencement.  Ce  prodige,  qui  porte  au 
front  deux  diadesmes,  m'a  cousté  relié  en  par- 
chemin 24  sols.] 

J'ay  baillé,  ce  jour,  à  un  nommé  Culerier,  en- 
fant de  Genève,  l'inventaire  de  mes  livres,  fait 
et  escrit  de  ma  main,  pour  me  le  transcrire, 
après  avoir  trayé  et  marqué  ceux  que  j'ay  envie 
de  garder,  et.  Dieu  aydant,  vendre  et  me  des- 
faire des  autres  à  qui  me  les  voudra  bien  paier 
et  en  aura  affaire.  A  quoi  je  me  suis  ûnalement 
résolu  pour  un  meilleur  dessein. 

Ce  jour,  fust  faite  l'ouverture  du  parlement , 
où  M.  Tadvocat  du  Roy  Serviu  en  entassa  tant 
(à  l'accoustumée)  les  unes  sur  les  autres,  qu'il 
n'y  avoit  si  bonne  mémoire  au  Palais  ,  hormis 
la  sienne,  qui  n'en  fust  brouillée.  Ne  ille  magno 
conatUy  dit  quelcun,  magnas  nugas  diœerit. 

J.  P.  m'a  donné  ,  ce  jour ,  un  nouveau 
petit  traicté  de  la  dignité  des   rois ,  qui  est 


une  pure  fadèze,  comme  aussi  ce  ne  sont 
que  redittes  inutiles  de  tout  ce  qui  se  peult 
escrire  et  discourir  sur  ce  subject. 

[M.  Labbe  m'a  donné,  ce  jeudi  27  du  mois , 
GcorgU  Bucchanan  vita  ah  ipso  scripta^  bien- 
nio  circiterante  mortem  quam  ohiit  Edimbur^ 
gi^  anno  Domini  1582^  septemb.die  28,  paulà 
posthoram  V  matutinam  ]  imprimée  nouvelle- 
ment ici ,  jtix^a  ^£f//ton^m  Franco/.^  in-H^.  Ce 
personnage  a  esté  un  parangon  de  vertu ,  la 
lumière  des  hommes  doctes  de  nostre  aage, 
le  prince  des  poètes  de  ce  siècle  et  précepteur 
de  Jacques  VÎ  roy  d'Escosse,  maintenant  roy 
d'Angleterre,  qui  au  lieu  de  la  reconnoissance 
que  méritoit  sa  bonne  instruccion,  n'en  a  en- 
couru que  la  haine  et  malveillance  de  Sa  Ma- 
jesté, chose  assés  ordinaire  aux  princes.  Il  haiioit 
aussi  Lipse  et  ne  vouloit  point  de  bien  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre,  combien  qu'ils  fussent  tous  deux 
en  réputation  des  premiers  hommes  de  l'Europe. 

C.  Bérion  m'a  vendu,  ledit  jour,  un  petit 
livret  nouveau  intitulé  :  P Académie  des  philO' 
sophes^  imprimé  à  Lyon,  in-iG  longuet,  et  m'a 
cousté  relié  en  parchemin  dix  sols.  ] 

Le  samedi  29,  M.  Du  Pu!  m'a  donné  le  dou- 
ble de  la  lettre  escrite  par  le  Pape  à  son  nonce , 
sur  le  fait  de  Bartholomœo  Bourgueso,  qu'il  ap- 
pelle Bartl^élemide  Sienne^  de  laquelle  la  teneur 
s'ensuit  ! 

«  Paul,  Pape,  cinquiesme  de  ce  nom,  à  nostre 
vénérable  frère,  salut  et  bédédiction. 

»  Nous  demeurons   grandement  esmervcillé 
de  la  grande  fausseté  tramée  par  Barthelemi  de 
Sienne,  duquel  Dieu  nostre  seigneur  sçait  (  le- 
quel nous  appelons  en  tesmoingnage  )  que  nous 
n'avons  jamais  eu  en  nos  jours  aucune  connois- 
sance,  et  ne  sçavons  quel  il  est.  Nous  louons 
pourtant  vostre  exacte  diligence  en  ceste  affaire, 
et  désirons  qu'à  l'avenir  vous  en  usiés  encores 
d'une  plus  grande,  afQn  que  l'imposture  de  ces- 
tui-ci  apparoisse  et  soit  congneue  d'un  chacun  : 
lequel  a  envoie  ici  un  François,  nommé  M.  Jean 
de  Gransègne,  avec  certaines  lettres  qu'il  nous 
escrit,  l'original  desquelles  nous  vous  envolions 
avec  la  présente  par  courrier  exprès  ,  par  la- 
quelle vous  pourrés.  bien  comprendre  combien 
il  nous  presse  et  importe  d'en  faire  connoistre  la 
vérité,  et  que  cestui-ci  reçoive  la  peine  qu'il  mé- 
rite à  raison  de  tant  de  mensonges  et  faussetés 
qu'il  publie  et  met  en  avant.  Nous  nous  sommes 
résolus  de  dépescher  ce  présent  courrier,  par  ce 
que  nous  craingnons  que  ce  meschant  s'enfuie , 
et  que  le  temps  qu'il  a  demandé  à*  Sa  Mijesté 
ne  soit  pour  autre  fin  que  pour  ce  subject.  Nous 
escrivons  encore  une  lettre  de  créance  a  Sa  Ma- 
jesté, lui  mandant  seulement  que  vous  traicte- 
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tte  avec  elle  de  certaines  choses  très  fausses  et 
très  eslongnées  de  la  vérité  ;  et  qu'à  ceste  fin 
nous  la  prions  de  vous  ouir  volontiers ,  et  vous 
croire  comme  nostre  propre  personne;  et  de 
monstrer  en  chose  si  Juste  la  filiale  afTection  et 
amour*qu'il  nous  porte.  Et  de  nouveau  nous 
bénissons  Sa  dite  Majesté. 

»  De  Romme ,  en  nostre  palais  aix)stolique , 
ce  80  Juillet  1608. 

n  Au  Nonce.  » 

Par  la  susdite,  on  peut  oongnoistre  comme  le 
Pape  a  esté  au  procès  la  partie  de  ce  pauvre 
homme. 

Ce  Jour,  la  Pimante  m'a  donné  l'histoire  im- 
primée à  Lion  d'un  miracle  avenu  en  Auvergne 
depuis  peu,  d'un  Jeune  homme  qui  a  voulu  tuer 
son  père  ;  avec  le  Jugement  divin  qui  s'en  est 
ensuivi,  estant  tourmenté  de  trois  horribles  ser- 
pens  ;  laquelle  on  lui  avoit  envolée  (  à  ce  qu1l 
m'a  dit  )  pour  bien  véritable  et  deuement  véri- 
fiée sur  les  lieus. 

Avis  de  ce  Jour  au  Roy,  d'armées  composées 
de  Suisses,  Alemans,  Lansquenets,  François  et 
autres  de  toutes  façons,  qu'on  void  tenir  la 
campagne  au  pays  de  Xaintongeet  marcher  en 
bataille  ;  mais  lesquelles  quand  on  approche  dis- 
paroissent,et  incontinent  après  se  revoient:  qui 
sont  les  ostenta  qu'on  lit  dans  les  anciens  his- 
toriens, et  entre  autres  dans  Tite-Live  ;  tous 
présages  de  guerres  et  malheurs  prodialns ,  si 
Dieu  n'y  met  la  main  et  prend  pitié  de  nous. 

M.  de  Sully,  importuné  en  ce  temps  par  le 
Roy  de  se  faire  catholique,  et  Induire  le  mar- 
quis de  Rosni  son  fils  de  l'estre,  afin  d'en  faire 
le  mariage  avec  madamoiselle  de  Vendosme,  sa 
fille  bastarde,  s'excuse  de  l'un  et  de  l'autre  , 
dont  en  apparence  il  encourt  la  disgrâce  de  Sa 
Majesté.  Je  dis  en  apparence,  pour  ce  qu'attendu 
le  peu  de  religion  qui  se  remarque  en  nos  grands 
d'aujhourdui,  les  plus  accors  ne  tiennent  tout 
cela  que  pour  un  Jargon  qui  est  et  a  esté  de  tout 
temps  entre  ledit  duc  et  Sa  Majesté,  lequel  eux 
deux  seuls  entendent,  et  non  les  autres. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  M.  de  Bouillon  arrive 
à  la  cour  qui  esloit  à  Paris,  bien  veu  et  receu 
de  Sa  M8\}esté,  qui  le  baise  et  le  rembrasse  par 
trois  fois. 

Morgan,  anglois,flist  constitué  en  ce  temps 
prisonnier  et  mis  à  la  Bastille,  pour  estre  des- 
oouvert  de  communiquer  les  nuits  avec  dom  Pè- 
dre,  et  se  trouver  au  conseil  qui  s'y  tenoit  en  sa 
maison  avec  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
l'archiduc.  Bruit  estoit  qu'il  avolt  impétré  en- 
fin de  Sa  Majesté  de  lui  pouvoir  parler,  et  qu'il 


lui  avoit  révélé  de  grands  secrets  d'Espagne ,  et 
entre  les  autres  que  les  traictés  des  mariages 
proposés  de  l'Infante  avec  M.  le  Dauphin,  et  du 
prince  d'Espagne  avec  Madame,  n'estoient  que 
prétextes  et  amusemens  pour  lui  faire  faire  la 
paix  ou  la  treufve  en  Flandres,  et  artifices  de 
l'Espagnol  pour  par  là  mieux  parvenir  à  ses 
desseins.  Tout  cela  sont  véritablementëes  bruits, 
c'est-à-dire  lettres  closes  au  comnrun.  Quant  à 
Morgan,  chacun  le  tient  pour  un  fol  comme  il  est, 
un  babillard  et  un  causeur,  chercheur  de  bonnes 
tables  et  repeues  franches  ;  qui,  par  son  Indiscré- 
tion et  légèreté,  on  mest  à  tous  coups  en  cage 
pour  lui  apprendre  à  parler.  Qui  est  la  cause 
qu*on  dit  ifue  le  Roy  (  lequel  le  connoist  bien  ) 
aura  peu  d'esgard  à  son  rapport  et  déposition. 

Nouvelles,  en  ce  temps,  à  la  cour  de  la  flotte 
des  Indes,  qui  est  de  huict  millions ,  arrivée  à 
bon  port  en  Espagne. 

Deux  commis  de  Montauban ,  l'un  appelé 
Fioubert  et  l'autre  Billard,  se  battirent  en  ce 
temps  pour  l'honneur  de  la  marquise,  et  s'assi- 
gnèrent en  duel  sur  le  pré  vers  les  Bons-Hom- 
mes; auquel  Billard,  qui  la  soustenoit  contre 

Fioubert  qui  l'avoit  appelée  p ,  eust  deux 

doigts  de  la  main  coupés  par  ledit  Fioubert,  qui 
se  trouva  plus  vaillant  qu'il  ne  pensolt  (  aussi 
s'y  entendoient-ils  l'un  commeFautre),  et  fina- 
lement Fioubert  fxxsX  envolé  à  la  marquise,  entre 
les  mains  de  laquelle  il  fùst  mis  pour  en  faire 
ce  qu'elle  voudroK.  Mais  il  eust  fie  si  bons  in- 
tercesseurs, que  ladite  marquise  lui  pardonna  à 
la  fin,  sans  toutesfois  le  vouloir  voir  ni  ouir 
parler  ;  et  en  fust  quitte  pour  la  peur ,  dont  il 
cuida  mourir. 

Quelques  gentilshommes,  scandalizés  de  tels 
duels,  qui  ne  doivent  estre  permis ,  disoient-ils, 
qu'à  ceux  de  lanoblesse,  les  appelèrent  vilains.  De 
quoi|oenx-ci  offensés  disoient  qu'encores  qu'ils  ne 
fussent  pas  gentilshommes,  toutesfois  ils  n'es- 
toient pas  vilains,  et  disoit  Ton  qu'ils  en  vooloient 
tirer  leur  raison.  Aussi  sages  en  cela  les  uns  que 
les  autres. 

Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 

Le  dimanche  16  de  novembre,  le  sieur  Phili- 
bert de  Nerestaing ,  premier  grand-mattre  de 
l'ordre  de  Notre-Dame-de-Mont-Carmel,  donna 
ledit  ordre  à  trente-cinq  gentilshommes  ou  pa- 
ges dans  l'église  et  monastère  de  Saint-Lazare, 
au  fauxbourg  de  Paris.  Cette  cérémonie  a  été 
faite  avec  beaucoup  de  solemnité  et  magnifi- 
cence, en  présence  d'une  grande  foule  d'honnê- 
tes gens  et  de  dames. 

Le  dimanche  28  de  novembre,  le  Jubilé  com- 
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menoé  à  Rome  le  6  du  mole  de  septembre  der- 
nier, a  commencé  ici  par  une  procession  et  dorera 
quinze  jours;  et  ce,  pour  prier  Dien  pour  l'union 
des  princes  clirétiens  et  Textirpationdeshérésles. 
[DÉCEMBBB.]  Le  mardi  2  de^  ce  mois,  j'ay 
acheté  un  petit  livret  nouveau,  intitulé  :  Pitons- 
tice  terrassée  aux  pieds  du  Roy;  qui  est  la  res- 
ponse  à  la  Justice  aux  pieds  du  /7oy;  discours 
vain  et  bravasche,  terrassant  la  Justice  plus  tost 
que  rinjttstice,  poui'  flatter  et  agréer  au  Boy , 
lequel,  encore  que  pour  sa  générosité  et  valeur 
inestimables,  et  avoirestéle  vrai  père  et  restau- 
rateur de  cest  Estât,  on  ne  lui  puisse  donner  (ni 
cestui-ci  ni  autre)  assés  d'bonneur  et  de  louan- 
ges, bleu  qu'il  lui  en  donne  d*inaudites,  et  qui 
possible  ne  sonneront  si  bien  aux  oreiHes  de  Sa 
Majesté   comme  il  s'est  promis  :  si  n'est-il  à 
croire  qu'un  roy  bon  et  juste  comme  il  est  (  ou 
du  moins  qui  comme  les  auti'es  rois  en  affecte 
la  réputatioe),  gooste  Jamais  le  conseil  de  ceux 
qui,  sous  couleur  des  injustices  qui  se  commet- 
tent en  la  justice,  veulent  qu'il  en  terrasse  tout 
le  corps,  viQlentant  et  anéantissant  Tauctorité 
de  ses  parlemens,  principal  appui  et  soustenne- 
ment  de  sa  couronne.  A  quoi  toutesfois  il  sem- 
ble que  vise  l'aucteur  de  ce  discours,  auel  qu'il 
soit,  préoccupé  de  passion  pour  possinle  avoir 
perdu  ses  procès,  et  duquel  quelques  pointes  vi- 
vaces  d'esprit  surpassent  de  beaueoupen  ce  sien 
eserit  le  dispositif  et  jugement  qu'on  y  doit  sur- 
tout apporter.  Mais  quoy  I  c^  sont  libelles  du 
temps,  la  pluspart  aussi  affamés  que  leurs  mais- 
tres ,  piètres,  manques  et  pauvres.  La  Justice, 
terrassée  aux  pieds  de  l'or  et  de  l'argent,  seroit 
un  riche  discours  plus  convenable  à  la  saison 
que  toutes  ces  fadèzes  et  bagatelles. 

[M.  Du  Vair,  qui  s'appelle  Guillaume,  y  est 
attaqué  sous  ce  nom  et  appelé  par  l'aucteur  M* 
Guillaume,  ce  qui  a  ftiit  penser  à  beaucoup 
(  mesme  à  M.  l'avocat  du  Roy  Servin  qui  me  Ta 
dit  )  que  c'estoit  l'archevesque  d'Alx  qui  l'avoit 
fait,  pour  ce  qu'il  est  ennemi  dudit  président 
Du  Vair.  Mais  l'imprimeur  qui  en  est  en  peine 
et  en  peult  mieux  sçavoir  des  nouvelles  que  per- 
sonne, m'a  asseuré  que  ce  n'estoit  lui,  sans  ex- 
primer autrement  le  nom  de  l'aucteur  (soit  qu'il 
le  sceust  ou  ne  le  sceust  pas),  mais  quel  qu'il  soit 
(selon  l'opinion  des  plus  entendus),  les  jésuistes 
lui  ont  bien  aidé,  qui  sont  màistres  passés  à  bien 
flatter  les  Rois,  principalement  le  nostre ,  du- 
quel connoissant  son  humeur  Mit  appris  de  lui  en 
donner  souvent  dételles.  —Do  depuis  j'ay  apris 
le  nom  de  l'aucteur,  qui  est  un  avocat  provençal, 
nommé  Raodoll,  qui  avoit  perdu  ses  procès, 
dont  il  se  prenoitau  président  Du  Vair,  homme 
auquel  la  chaleur  de  la  teste  et  du  cerveau  (mal 


commun  à  ceux  de  son  pays  )  avoit  évaporé 
beaucoup  de  jugement.  ] 

Le  vendredi  5,  J'ay  acheté  un  nouvel  édit  du 
Roy  contre  les  draps  et  toillesd'or  et  d'argent, 
clinquants  et  passements.  £dit  qui  se  crie  et  re- 
nouvelle tous  les  ans ,  mais  qui  se  garde  d'une 
mesme  façon  autant  en  une  année  qu'en  l'autre. 
[  Le  mercredi  10,  j'ay  ac&eté  ung  sol  une  ba- 
gatelle nouvelle  qu'on  crioit  par  ceste  ville,  des 
signes  et  prodiges  apparus  sur  la  mer  de  Genr 
nés  en  divers  endroits  de  la  Provence,  ] 

Le  dimanche  14,  le  père  Cotton  preschant 
aux  Cordeliers  devant  la  Roine,  s'eschauffa  tel- 
lement, qu'au  sortir  de  sa  chaire  il  s'en  courust 
sur  M.  Gazaubon  le  prier  de  lui  prester  ,une 
chemise  blanche,  laquelle  il  prist  sans  autrement 
appréhender  le  mauvais  air  de  la  chemise  d'un 
hérétique.  Les  Cordeliers,  quand  la  Roine  y 
arriva,  estans  allés  au  devant  d'elle,  se  prirent 
à  chanter  Salve  regina,  dont  on  s'estonna 
comme  d'une  chose  non  accoustumée  ;  car  on  ne 
sçavoit  si  ceste  salutation  s'adi'cssoit  à  la  roine 
des  deux  ou  à  elle. 

[Le  lundi  15 ,  J'ay  acheté  deux  nouveaux  ba- 
gages ;  l'un  est  un  Advis  d'un  Jacques  de  Pon^ 
toise  ,  jésuiste  ,  sur  le  succès  de  leurs  affaires 
au  roiaume  de  la  Chine  ;  l'autre,  le  Fouet  des 
Jureurs  et  Blasphémateurs ,  fait  par  un  des 
pères  du  troisième  ordre  de  Saint-François. 

Le  mercredi  17 ,  fust  achevé  d'imprimer  par 
G.  B.  ung  petit  discours  sur  les  duels  (  qu'il  m'a 
donné  )  ,  intitulé  :  les  Ombrzs  de  Villemor  et 
de  Fontaines  au  Roy;  qui  est  un  traicté  digne 
d'estre  receuilli ,  libre ,  hardi  et  bien  fait.  ] 

J'ouïs,  ce  Jour,  le  sermon  à  Saint-Sevrin  d'un 
jésuiste  nommé  le  père  Séguiran ,  qui  y  près* 
choit  l'advent,  après  lequel  tout  le  monde  cou- 
roit,  et  en  faisoit  l'on  un  merveilleux  cas.  Ge 
que  je  ne  trouvai  point  pour  ce  coup ,  bien  pen- 
say-je  qu'il  soit  docte ,  mais  plus  grand  philo- 
sophe que  théologien ,  fort  pathétique  (  comme 
ils  sont  pour  la  pluspart  ) ,  et  propre  pour  les 
oreilles  d'un  peuple ,  encores  qu'il  s'explique 
assés  mal.  Le  Roy  s'estant  trouvé  à  son  sermon 
un  des  jours  de  la  semaine  précédente,  auquel 
il  laissa  là  son  thème ,  qui  estoit  des  louanges 
de  Dieu,  pour  s'estendre  sur  celles  du  Roy 
(  comme  ces  gens-là  ne  sont  jamais  sans  flatte- 
rie ) ,  Sa  Mcyesté  en  fist  si  peu  d'estat ,  qu'au 
sortir  il  dit  que  de  fond  il  croiroit  bien  qu'il  en 
avoit  ;  mais  que  d'éloquence  et  de  jugement  il 
n'en  avoit  point  G'estoit  lui  qui ,  sous  la  per- 
misfiicm  de  Sa  Majesté ,  avoit  prescbé  l'année 
passée  le  quaresme  à  La  Rochelle. 

Le  Jeudi  18 ,  j'ay  preste  à  M.  de  Verton,  se- 
trrétaire  du  Roy ,  ma  Gronique  martinienne , 
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qu'on  recouvre  malaisément ,  et  de  laquelle  le 
bruit ,  à  mon  jugement ,  est  plus  grand  que  le 
fruit.  Elle  est  reliée  en  veau  noir,  in-folio. 

Le  vendredi  19^  un  nommé  Villotré,  fils  du 
feu  secrétaire  du  Boy  Villotré  (qui  estoit  de  mes 
amis  ),  8'estant  présenté  à  Texamen  de  la  cour 
pour  y  estre  receu  conseiller  ,  fust  refisse  et 
renvoie  par  insuffisance ,  combien  qu'il  en  ait 
passé  de  plus  légers  et  insuffisans  beaucoup  que 
lui  y  et  ne  fust-ce  que  le -dernier.  La  réception 
duquel  (  dont  la  cour  a  eu  tant  de  blasme  et 
de  reproche  )  avoit  causé ,  ainsi  qu'on  disoit , 
le  refus  de  cestui-ci,  qui  y  vinst,  comme  on  dit, 
à  mauvaise  humeur. 

Ce  jour,  le  trésorier  Montauban  se  sentant  un 
peu  pressé  chés  lui  d'un  grand  nombre  de  gens 
de  toutes  qualités  qui  s'y  estoient  assemblés 
pour  avoir  de  l'argent ,  les  ren voilant  rudement 
les  appela  gueuzaillés  (  se  souvenant  possible  de 
son  premier  mestier  )  ,  dont  on  commença  à 
crier  aux  ciseaux  !  Au  lieu  qu'on  devoit^  di- 
rent quelques-uns  ,  crier  à  la  voirie!  pour  l'y 
traisner  comme  un  gueus  qu'il  estoit  première- 
ment, riche  aujhourdui  de  trois  à  quatre  cens 
mille  escus ,  de  la  substance  et  sang  du  peuple. 

[Le  samedi  20 ,  j'achetai  trois  sols  deux  baga- 
telles nouvelles  qu'on  crioit  :  l'une  des  céri- 
montes  pour  les  combats  à  champ  clos  ;  l'autre, 
la  vision  de  douze  mille  fanstosmes  au  pais 
d'Angoumois. 

M.  Justel  me  donna,  ce  jour,  trois  épigram- 
mes  latins  et  unfrançoiSj  qu'on  avoit  faits  sur 
l'exécution  de  Bartholomœo  Bourghèze,  fils  du 
Pape,  entre  lesquels  il  y  en  a  un  assésbien  fait, 
mais  sanglant ,  intitulé  :  Dice! 

Il  me  donna  aussi  la  prophétie  suivante  (  al- 
lias Baguenaude  )  ,  qu'on  faisoit  courir  ici  de- 
puis quelque  temps  : 

Prophetia  sancti  Jsidori  Hispalensis  archi- 
episcopiy  quam  quidem  prophetiam  egregius 
ille  doctor  Martinus  Aspilineta  honœ  mémo- 
rioBy  Romœ  in  suis  lihris  hahehat ,  et  mihi  et 
aliis  multoties  demonstravit  et  certissimè  te- 
nebatfuturam. 

«  Anno  millesimo  sexcentesitno  decimoy  erit 
maximum  bellum  in  Cantabriâ  inter  leonem 
et  lilia^  et  multi  liliorum  morientur  in  bellOy 
sed  lilia  Vincent  leonem  y  eo  quodmembra  leo- 
nis  dispergentur;  post  bellum  autem  rex  Na- 
varrœ  sedebit  in  solio  rcgni  sui  cumpotestate 
magna  et  majestate,  Prœcipiens  orbem  hinc 
et  illinc  et  ubique,  statimque  erit  novarum 
legum  promulgatio,  veterumque  abrogatio. 
Non  erit  opus  igniumy  armorum,  nec  ullorum 
aliorum,  sed  unusquisque  sub  vite  et  ficu  po' 
terit  securè  dormire.  »  • 


M.  Courtin  m'a  donné ,  ce  mesme  jour ,  un 
plaisant  dialogue  italien,  sur  la  treufve  des  Pays- 
Bas. 

Le  dimanche  21,  j'ay  donné  à  M.  Justel ,  qui 
m'est  venu  voir,  deux  lettres  de  M.  Scaliger  es- 
crites  en  mes  registres ,  et  lui  ay  preste ,  Vita 
Caroli  IX  ad  imitationem  Suetoniiy  avec  une 
Harangue  faite  à  Londres  1581,  par  le  prési- 
dent Brisson;  plus,  le  pourparler  du  mariage 
de  la  Roine  et  du  duc  d^ Anjou,  et  les  articles 
pour  ledit  mariage  proposés  audit  conseil  (  qui 
n'ont  esté  guères  veus). 

Le  lundi  22,  Daniel  Guillemot  m'a  donné 
la  Chronique  Saint-LoySj  réimprimée  nou- 
vellement par  lui,  in-l6|  sur  la  copie  que  je 
lui  avois  baillée.  ] 

Le  mécredi  24 ,  veille  de  Noël ,  j'ay  receu 
quatre-vingt-six  livres  d'un  cent  de  mes  jettons 
d'argent  différens  quej'ai  traie  entr^  deux  cents 
vingt-huit,  et  que  j'avois  à  part  cpmme  les  plus 
communs  et  moins  rares,  que  j'ay  baUlé  à  M. 
Durant!,  mon  geodre,  pour  acommoder  un  cu- 
rieus  de  ses  amis  que  je  n'ay  jtgDaais  yen  ni 
congneu  :  de  la  bourse  duquel  J'avois  envie  de 
tirer  les  cent  francs  entiers ,  qui  eussent  paie 
ma  curiosité  et  contenté  la  sienne.  Mais  n'aiant 
voulu  passer  outre ,  aiant  affaire  d'argent ,  et 
volant  quelques  huict  escus  de  gain  de  ma  garde 
et  «de  ma  peine,  m'y  suis  laissé  aller ,  et  vou- 
lant de  la  pluspart  do  mes  autres  curiosités 
m'en  pouvoir  desfaire  à  ce  prix.  Il -m'en  demeure 
encores  cent  vingt-huit ,  plus  beaus  et  plus  ra- 
res beaucoup  que  ceux-ci  que  j'ai  vendus. 

[  Le  samedi  27  ,  M.  D.  P.  m'a  envoie  un 
nouvel  escrit  d'un  feuillet  seulement,  qu'on 
apelle  les  Etrennes  du  lioy  ,  (  M.  Daubigné  , 
aucteur  ) ,  qui  est  un  sommaire  abrégé  de  sa 
vie,  nourriture,  guerres,  peines  et  travaux  qu'il 
lui  a  fallu  soutenir  ;  et  finalement  les  triom- 
phantes victoires  et  mesme  la  plus  insigne,  qui 
est  celle  de  la  paix  qu'il  en  a  rapportée.  Ce  petit 
discours  est  bien  fait ,  lequel  encores  que  j*aie 
opinion  qu'on  l'imprimera ,  si  est-ce  qu'au  ha- 
sard de  peur  qu'il  ne  m'eschappast  en  ay  fait 
faire  une  copie  par  F.  Delestoille  ,  mon  fils. 

Le  lundi  29,  j'ay.  preste  à  M.  Duranti ,  mon 
gendre  ,  la  première  apologie  de  M.  de  Vil- 
hroy, ,  dont  chacun  aujhourdui  fait  grand 
estât. 

M.  Justel  m'a  donné,  ce  jour,  la  copie  d'une 
lettre  escrite  par  le  Boy  aux  Estais  à  Fontai- 
nebleaUy  du  23  octobre  de  l'an  présent  1608.  ] 

J'ay  preste,  ce  jour,  à  M.  Du  Pui ,  de  mes 
recueils  de  la  Ugue ,  les  Facultés  du  cardi- 
nal de  Plaisance,  légat  envoie  de  Romnie  en 
France  par  le  Pape,  pour  y  entretenir  partout 
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runioQ  de  discorde  et  rébellion.  Il  estoitûlsd'un 
vendeur  de  saucissons  de  Plaisance  :  homme  du 
tout  ignorant  pour  lé  regard  des  lettres,  mais 
au  surplus  grand  brouillon  et  faeiendaire ,  bon 
serviteur  de  son  maistfe ,  et  propre  au  mestier 
où  on  le  voutoit  efnpioier. 

Le  mardi  30,  on  me  donna  un  plaisant  cartel 
de  desû  du  comte  de  Semmeri ve  au  marquis  de 
Cœuvre ,  commie  ami  de  Balagni,  qui  avoit  fait 
npeler  le  duc  d'Aiguillon,  frère  dudit  com.te  ;  de 
laquelle  querelle  il  estoit  bruit  fort  grand  à  la 
cour  et  partout.  Voici  les  copies  qui  en  cou- 
roient ,  qu'on  m'a  baillées  ce  jhourdui  : 

<t  Monsieur,  ne  pouvant  souffrir  que  Je  n'aie 
part  à  teûtes  les  fortunes  de  moD  frère  »  et 
aiant  sceu  asseurémtnt  que  vous  aviés  tesmoi- 
gné  qu'estiés  des  phis  affectionnés  amis  de  Bala- 
gni ,  j'ay  creu  que  ne  ref^seriés  le  moien  que 
je  vous  en  veux  donner  de  vous  en  rendre  en- 
core une  plus  véritable  preuve  par  vostre  cou- 
rage, que  j'estime  tel  que  je  vous  ay  voulu  choi- 
sir entre  ceux  qui  lui  portent  de  la  bonne  vo- 
lonté ,  pour  vous  faire  la  gloire  de  partir  le 
sort  des  armes  également  avec  moi ,  qui  vous 
attends  avec  une  espée  etunpoingnard  où  vous 
conduira  ce  cavalier.  » 

BBSPONCE  DU  MABQUIS  VE  GOEUVBE. 

«  Monseingneur ,  j'ay  receu  vostre  lettre ,  à 
quoi  pour  satisfaire,  et  à  la  bonne  opinion  que 
vous  avés  de  moi,  j'estois  tout  prest  d'aller  avec 
ce  gentilhomme,  non  point  pour  recevoir  l'hon- 
neur que  me  faisiés  après  la  défense  générale 
que  le  Roy  en  Ast  hier  au  soir,  mais  pour ,  en 
vostre  présence  ou  ailleurs,  avoir  affaire  à  ce 
gentilhomme  que  j'estime ,  à  un  de  vous  conti- 
nuer la  créance  que  vous  avés  de  mon  courage. 
Mais  il  a  refusé  de  me  mener  où  vous  estes , 
comme  vous  verres  par  un  escrit  qu'il  emporte 
et  qu'il  m'a  laissé.  » 

«  Sur  ce  que  M.  le  marquis  de  Cœuvre  vou- 
loit  partir,  et  que  je  le  menasse  où  estoit  M.  le 
comte  de  Sommerive,  suivant  la  lettre  de  M.  le 
comte  que  je  lui  ai  donnée ,  je  l'ay  asseuré  que 
M.  le  comte  n  estoit  en  lieu  ni  en  estât  où  je  lui 
peusse  faire  voir  ;  et  pour  cest  effect  j'ay  refusé 
de  l'y  mener,  sachant  l'intention  de  M.  le  comte 
n'estre  que  de  participer  à  la  fortune  de  mon- 
sieur son  frère  en  mesme  temps  que  lui. 

•  MOIENCOUBT.  » 

[  Le  mercredi  31  et  dernier  de  ce  mois  et  an 
1608,  M.  Justel  m'a  preste  un  discours  nou- 
veau escrit  à  la  main ,  de  quatorze  a  quinze 
feuillets  ,  qui  est  une  pièce  digne  d'estre  re- 
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cueillie,  intitulée  :  Moiens  de  maintenir  les 
cantons  de  Smsses  au  service  du  Roy  au  désa- 
vantage de  ses  ennemis. 

M.  Brigart  m'a  donné,  ledit  jour^  des  épistres 
nouvelles  et  discours  libres  ,  d'un  nommé  le 
sieur  Daudiquier ,  qui  ne  sont  pour  la  pluspart 
que  fadèzes ,  principalement  les  premières  , 
qui  traict^nt  de  l'amour.  Elles  sont  imprimée» 
parHubi ,  in-lG  longuet,  et  leur  privilège  si- 
gné par  ledit  Brigart. 

On  crioit ,  ce  jour,  la  lettre  d'un  jésuiste  de 
Doeay ,  nommé  Trigaut,  contenante  force  nou- 
velles des  Indes-Orientales,  et  n'est  qu'une  pure 
fadèze  qui  m'a  cousté  trois  sols.  J 

Sur  la  fin  de  ce  mois  et  an  ,  vinrent  divers 
advis  de  la  superbe  et  magnifique  arrivée  de 
M.  de  Nevers  à  Romme  ,  près  laquelle  la  su- 
perbe Espagnole  ne  paroist  rien  et  est  comme 
contrainte  de  se  cacher.  Sa  Sainteté  lui  fait 
grand  accueil  et  réception  ;  les  cardinaux,  selon 
leur  coustume,  beaucoup  d'honneur  à  s&  pompe 
et  à  sa  robbe  ;  peu  de  respect  et  d'attention  à  la 
harangue  que  fait  au  Pape  son  orateur  Bressius, 
si  mal  digérée ,  longue  et  tsdieuse,  qu'on  n'a  la 
patience  de  l'escouter. 

Les  médisans  disoient  (  ce  que  j'ay  veu  par 
advis  particulier  )  que  cest»  entrée  ressembloit 
à  celle  de  Jean  de  Paris  ;  que  le  Pape  mesme  se 
mist  à  une  fenestre  pour  la  voir  passer,  plus  en- 
nuie, disoit  l'on ,  de  l'esprit  de  son  Als  qui  rêve- 
noit,  et  de  ce  petit  folet  qui  lui  troubloit  son 
repos  (  lequel  il  interprétoit  à  mauvais  présage, 
pour  en  estre  revenu  un  pareil  trois  mois  avant 
le  déceds  de  son  prédécesseur  Clément  YIII  ) , 
que  resjoul  de  toute  ceste  belle  pompe  et  fan- 
ùive.  Cependant  que ,  pour  une  démonstration 
particulière  de  faveur  audit  sieur  de  Nevers , 
lorsque  Sa  Sainteté  vinst  à  boire,  il  ne  voulust 
que  ledit  duc  se  levast ,  et  se  tinst  descouvert 
comme  font  tous  les  autres  (  ces  meschans  hœ- 
rétiques  appellent  cela  le  Roy  boit  ) ,  ains  lui 
commanda  de  se  tenir  assis  et  couvert.  Ce  qu'il 
tinst  pour  un  honneur  bien  grand  ,  encores  que 
beaucoup  le  tinssent  un  peu  vain,  et  non  si  nour- 
rissant que  le  bon  vin  de  la  table  de  Sa  Sainteté. 

Il  se  trouva  en  la  compagnie  dudit  sieur  de 
Nevers  un  seingneur  hérétique,  qui  estoit  le 
vidasme  de  Chartres;  dont  le  Pape  advertl, 
pour  ne  déroger  à  la  mijesté  papale  et  religion 
catholique,  le  priva  de  sa  veue,  mais  non  de 
celle  des  cardinaux  et  de  sa  ville  de  Romme , 
où  il  lui  permist  de  demeurer  huict  jours. 

En  ce  temps ,  la  nouvelle  de  la  treufve  faite 
aux  Pays-Bas,  auctorisée  de  la  bouche  du  Roy, 
qui  veult  qu'on  le  croie  ainsi ,  la  rend  certaine 
à  Paris  et  partout.  On  trouve  toutefois  qu'elfe 
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loche  (i),  par  advis  venu  du  depuis  de  la  part 
dn  pr^ident  Janin,  que  M.  de  Sulli  appelle  le 
président  bien  empesché. 

A  la  cour  on  ne  parle  que  de  duels ,  puteries 
et  maquerélages  ;  le  jeu  et  le  blasphème  y  sont 
en  crédit;  la  sodomie  (qui  est  Tabomination  des 
abominations)  y  règne  tellement,  qu'il  y  à 
presse  à  mettre  la  main  aux  braiettes  \  les  ins- 
trumens  desquelles  ils  appellent  entre  eux ,  par 
un  vilain  jargon,  les  espées  du  chevet.  Maluerim 
veris  offendere,  quàm  placere  aduiandoy  disolt 
le  bon  Sénèque,  précepteur  de  Néron.  Dieu 
nous  a  donné  un  prince  tout  dissemblable  à 
Néron,  c'est-à-dire,  bon,  juste,  vertueux  et 
craignant  Dieu ,  et  lequel  naturellement  abhorre 
ceste  abomination.  Mais  il  ne  se  trouve  aucun 
en  toute  sa  cour ,  ni  cardinal ,  ni  évesque ,  ni 
ausmonnier,  ni  confesseur,  ni  prestre,  ni  jésuiste, 
qui  seulement  ouvre  la  bouche  (encores  que 
ce  soit  proprement  leur  charge  que  celle-là), 
pour  en  dire  et  remonstrer  quelque  chose  à  Sa 
Majesté,  dé  peur  qu'ils  ont  d'encourhr  la  mau- 
vaise grâce  et  malveillance  de  quelques  grands , 
qu*on  appelle  les  dieux  de  la  cour:  aimans 
mieux  agréer  à  ces  beaux  dieux-là  (qui  en  cela 
toutesfois  ne  sont  que  diables  )  que  jion  pu  au 
Dieu  vivant,  duquel  l'ire  et  la  tireur  s'espan- 
dent  ordinairement  sur  les  rois  et  roiaumes  où 
telles  impIHés  se  i  ^rpvtrent  et  demeurent  sans 
punition.  Il  xi*(x>^  pet  jusques  au  père  Gotton 
qui,  pour  giAtter  les  o^^illes au  Boy, n'ait  aimé 
mieux  pend'^nt  ces  r  Ivens  ^escher  une  héré- 
sie, au  moins  tenue  telle  par  ceux  de  sa  so- 
ciété (à  sçavo.V  qu'il  fa.t  reconnoistre  le  sou- 
verain de  rEgliieax  choses  spirituelles,  mais 
non  temporel!  ),  q  «  toucher  ceste  corde,  crai- 
gnant qu'elle  so  :t  m'  \  uwx  c.Billes  de  nos 
oourtizauc. 

Le  maiiag  do  Ir  ^.  3  d3  T  .  le  coihiestable 
avec  Mgr  le  prince  ;.'e  f^ndé  (auquel  ledit  con- 
nestaLle  donne  la  terre  de  Lisle-Adam,  avec  cent 
mille  escus  ;  !.:  **  d'Angoulesme;  en  faveur  du- 
dit  mariage,  c?nqiAntc  mille  escus;  et  le  Roy, 
augmentation  de  ses  pensions,  avec  promesse 
d'ériger  Lisle-Adam  en  duché),  resjouit  1^  cour. 
La  querelle  du  duc  d'Aiguillon  et  de  Balagnl  la 
trouble.  Sa  Lîajesté,  affligée  tout  le  long  de  ce 
mois  de  sa  goutte,  qui  le  travailla  beaucoup 
plus  que  de  coustume,  en  estant  guairi,  sortist  le 
dernier  jour  de  ce  mois  et  an ,  et  alla  à  la  chasse 
aux  pies  au  Pré-aux-Glercs ,  où  on  disoit  qu'il 
en  avoit  pris  trois  avec  une  corneille. 

(i)  Qu'eUe  loche ,  qu'elle  est  ébranlée.  (A.  E.) 

(2)  Lancelot  Voisin  de  La  Popelinière.  Il  a  fliit  une 
histoire  de  France,  depuis  1550  Jusqu'en  15T7.  (  A.  E.  )  | 


DE    HENAI    IV, 

Le  dernier  jour  de  cest  an,  mourut  à  Paris 
en  sa  maison  le  médecin  Martin ,  nouveau  mé- 
decin de  la  Roine ,  regretté  des  uns,  et  des  an- 
tre» non  :  car  en  matières  de  morts,  principa- 
lement de  médecins ,  nul  n'y  perd  que  l'autre 
n'y  gangne.  Ainsi  va  le  monde. 

M.  de  Thurin,  ancien  conseiller  de  la  grande 
chambre  du  parlement  de  Paris,  homme  docte, 
mais  peu  sage  et  d'une  humeur  bisarre  ;  bon 
juge ,  mais  par  trop  rude  et  inaccessible  ;  gran- 
dement riche,  mais  qui  vivoit  ai  pauvre  et  en 
gueus  ;  estant  jà  sur  l'aage ,  après  avoir  remis 
son  estât  entre  les  mains  de  son  fils,  se  retlia 
en  son  pais  de  Lionnois;  et  estant  arrivé  à 
Lion ,  où  on  disoit  qu'il  avoit  quarante  ou  cin- 
quante mille  escus  à  la  banque,  se  déclara,  et  fist 
profession  de  la  religion  prétendue  réformée, 
de  laquelle  il  avoit  toij^ours  esté  soubçonné, 
encores  qu'il  ne  la  fist  paroistre  par  aucun  acte 
extérieur.  Et  s'estant  fait  faire  de  sa  robbe  d'es- 
carlate  de  conseiller  un  habit  court  et  de  gen- 
tilhomme ,  prist  4'espée ,  ne  se  monstrant  pas 
moins  bisarre  en  ceste  action  qu'en  toutes  les 
autres  de  sa  vie.  Ce  fùst  sur  la  fin  de  ceste  an- 
née ,  où  un  mien  ami  l'aiiant  veu  à  Lion  en 
ceste  posture  et  équipage ,  estant  de  retour  à 
Paris  me  le  conta. 

Sur  la  fin  de  cest  an,  Paris  et  le  Palais ,  qui 
faisoit  M.  le  premier  président  phis  malade 
qu'il  n'estoit ,  lui  donnoient  pour  successeur  à 
son  estât  M.  de  Verdun ,  premier  président  de 
Tholoze,  pour  ce  que  madame  sa  femme  esioit 
ici  près  du  Roy,  qui  mesnageoit  ceste  affaire, 
ainsi  qu'on  disoit,  par  le  moien  de  sa  belle 
niaipce  de  Maupeou,  qu'elle  avoit  mis  bien  avant 
aux  l)onnes  grâces  de  Sa  Mig'esté.  Duquel  bruit 
le  Roy  estant  adverti  'et  s'en  mocquant  plai- 
samment :  «  Ventre  saint-gris  ,  respondit-il ,  je 
»  ne  suis  plus  en  aage  pour  besongner  un  estât 
»  de  premier  président.  » 

«  Le  Roy ,  dit  une  dame ,  ne  monte  plus  sur 
»  ses  grands  chevaux  :  il  trouve  à  ceste  heure 
»  les  petites  montures  et  basses  meilleures  et 
»  plus  propres  pour  lui  que  les  grandes.  ^ 

Le  seingneur  de  La  Popelinière  (2),  gentil 
personnage,  et  lequel  à  mon  gré  a  mieux  descrit 
les  troubles  et  guerres  civiles  de  nostre  France 
pour  la  religion ,  mourust  en  ce  temps  à  Paris 
d'une  maladie  assés  ordinaire  aux  hommes  de 
lettres  et  vertueux  comme  il  estoit ,  à  sçavoir  : 
de  misère  et  de  nécessité. 

Si  les  derniers  livres  de  son  Histoire  eussent 
respondu  aux  premiers ,  on  l'eust  peu  justement 
appeler  le  premier  et  dernier  historiographe  de 
nostre  temps;  et  qui  avec  plus  de  hardiesse, 
liberté  et  vérité  (  dont  il  cuida  courir  fortune 
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de  sa  vie  à  La  Rochelle,  en  allant  feceu  pour 
paiement  nng  coup  d'espée  an  traYers  du  corps  ), 
sans  flatterie  et  dissinralatian ,  a  tralcté  ce  no- 
table subject,  mais  ennuieus  et  eq^eus  pour  la 
saison  du  siècle. 

De  moy ,'  j*almerois  mieux  esire  manifeste- 
ment meschant  qu'hypocrite;  mais  beaucoup 
plus  n'estre  point  du  tout,  qu'estre  l'un  ou  l'au- 
tre. 

Geste  année  1608  fùst  moins  maladive  et 
mortelle  que  la  précédente,  mais  plus  chère 
beaucoup  et  malaisée  pour  le  pauvre  peuple  ; 
stérilité  de  fruits^  le  pain,  le -vin  et  la  viande 
chers,  et  toutes  les  autres  denrées  et  marchan- 
dises à  l'équipolent.  Ia  peste  toutefois  estainte 
à  Paris  (  qui  estoit  un  grand  bien  ) ,  de  laquelle 
il  ne  se  parlolt  plus  depuis  les  grandes  gelées 
et  froidures  de  l'hiver  dernier;  mais  la  peste 
des  ânv^,  qui  sont  les  vices«,  avec  les  bonban- 
ces,  excès  et  superfluités,  en  règne  et  vigueur  • 
plus  que  jamais,  encores  que  la  plus  part,  dé- 
gressés  par  partisons,  fermiers,  gabeleurs,  ma- 
letostiers ,  et  autre  telle  racaille ,  n'eussent  pas 
grande  occasion  de  piaffer  et  regimber.  Une 
douzaine  de  petits  larronneaux  de  ceste  qualité 
se  trouvent  avec  quelques  financiers  plus  rich^ 
que  tout  le  reste  de  Paris  (  qui  est  bien  grand); 
entre  lesquels  on  en  comptoit  deux ,  G.  et  L.  : 
l'un  riche  de  trois  millions,  et  l'autre  de  six 
cent  mil  escus. 

Le  pont  Marchant  fût  achevé  sur  la  fin  de 
ceste  année  :  ouvrage  singulier  et  exquis ,  en- 
richi de  foFce  beaux  et  superbes  bastimens,  ser- 
vant de  décoration,  commodité  et  embellisse- 
ment  à  ceste  grande  ville ,  aujhourdui  la  pre- 
mière et  plus  belle  de  l'Europe.  Ce  pont  a  pris 
le  nom  de  son  constructeur,  appelé  Marchant  : 
lequel,  pour  souvenance  d'avoir  changé  un  pont 
d'asne  et  musniers ,  mal  bastl ,  incommode  et 
mal  plaisant ,  submergé  par  les  eaux ,  à  un  au- 
tre riche  d'édifices ,  de  toutes  sortes  de  mar- 
chands et  marchandises,  relevé  et  plaisant  au- 
tant que  l'autre  estoit  désagréable ,  a  fait  gra- 
ver pour  mémoire  le  distique  suivant  : 

Pons  olim  tubmersus  aquis,  nunc  m^h  resurgo; 
Mercator  fecit,  nomen  et  ipse  dédit. 

Supplément  tiré  de  Pédition  de  1736. 

Le  lundi  15  du  mois  de  décembre ,  un  mien 
ami  m'a  donné  une  copie  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Rome  à  l'occasion  du  duc  de  Nevers,  ambassa- 
deur extraordinaire  de  notre  Roy  auprès  de  Sa 
Sainteté. 

Le  mardi  18  du  mois  passé ,  monseigneur  le 


duc  de  Nevers,  ambassadeur  du  Roy  très^hré- 
tlen ,  arriva  à  Civitavecchia  au  bruit  de  toute 
l'artillerie  de  la  ville  et  des  vaisseaux  qui  sont 
dans  le  port.  Les  députés  de  ceste  ville  s'étant 
mis  dans  une  chaloupe  bien  ornée,  s'appro- 
chèrent de  la  galère  de  la  Roine ,  où  étoit  ledit 
sieur  de  Nevers  ;  et  entrés  qu'ils  furent  dedans, 
ils  lui  offrirent  de  la  part  de  Sa  Sainteté  tout 
ce  que  leur  ville  avoit  de  commodité.  Après  le 
compliment  il  est  descendu  à  terre ,  où  il  a  été 
reçu  par  le  seigneur  Fabio  Gonzague ,  bâtard 
de  la  maison  de  Mantoue,  et  par  l'ambassadeur 
de  Mantoue^  qui  étoient  venus  de  Rome ,  suivis 
de  six  carosses  à  six  chevaux.  Ils  le  traitèrent 
pompeusement  avec  sa  troupe  ,  qui  étoit  au 
nombre  de  six  cents  bouches ,  et  lui  témoignè- 
rent la.grande  joie  que  le  Pape  recevoit  de  son 
ambassade. 

Le  mercredi  19,  après  le  diner,  H  monta  en 
carosse  avec  quelques  seigneurs,  ses  gens  le 
suivant  à  cheval ,  et  alla  coucher  à  Rrac- 
ciano,  où  le  sieur  de  Rrèves,  ambassadeur  or- 
dinaire de  Sa  Mt^esté  Très -Chrétienne,  et  le 
marquis  de  Malateste,  l'attendoient ,  et^qui  lui 
vinrent  au-devant,  accompagnés  de  Tévéque 
d'Orange,  de  plusieurs  autres  prélats  et  des 
gentilshommes  françois  qui  étoient  alors  à 
Romme. 

Le  jeudi  20,  étant  à  six  milles  de  Rome ,  les 
ducs  Sforce,  Gonti  et  Santo-Gemini ,  le  prince 
Perreti,  le  seigneur  Victor,  neveu  de  Sa  Sain- 
teté ,  et  une  infinité  de  barons  et  seigneurs  ro- 
mains ,  en  trente-six  caresses  à  six  chevaux , 
vinrent  an-devant  de  lui  ;  et  quand  il  fut  auprès 
du  pont  Emolli ,  les  cardinaux  Gallo ,  Revilla- 
qua,  Delfino  et  Sérafin,  le  reçurent  très-courtoi- 
sement et  entrèrent  en  son  carosse ,  et  hii  dou^ 
nèrent  une  placcau-dessus  de  l'un  d'eux,  et  le 
conduisirent  jusques  au  palais  du  sieur  Rrèves , 
Ziï  il  fût  reçu  de  madame  de  Rrèves,  de  la  du- 
chesse de  Sforce,  et  de  plusieurs  dames  remai-i 
nés  ;  et  il  fut  traité  pébdant  six  jours  magnifi-^ 
quement  par  ledit  sieur  de  Rrèves. 

Le  vendredi  21,  il  alla  baiser  les  pieds  dVk 
Pape.  Les  22,  23  et  24,  il  rendit  incognito  des; 
visites  aux  cardhutux  qui  lui  étoient  venus  au-de% 
vaut;  il  visita  encore  quelques  autres  cardinaui^ 
et  les  frères  de  Sa  Sainteté.  • 

Le  mardi  25 ,  le  duc  de  Nevers  sortit  de 
Romme  avec  le  sieur  de  Rrèves  dans  un  carosse 
fermé,  pour  se  rendre  au  palais  de  Léon 
Stresse,  qu'on  avoit  magnifiquement  orné« 
Dans  une  des  salles  dudit  palais  on  avoit  élevé 
un  superbe  daix  sur  deux  dégrés ,  sous  lequel  11 
a  reçu  toutes  les  harangues  que  les  cardinaux 
lui  firent  faire  par  leurs  maîtres  de  chambre , 
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accompagnés  de  leurs  familles.  Près  de  lui  étoient 
assis  les  ducs  de  Sforce ,  Gonty,  et  après  ceux- 
là  les  marquis  de  La  Bovère,  Pallaviclu ,  Mala- 
teste ,  et  plusieurs  arcbevéques,  évéques  et  pré- 
lats y  qui  attendoient  avec  lui  le  sieur  Jean-Bap- 
tiste Borghèse,  frère  du  Pape,  lequel  arriva  bien- 
tôt, accompagné  des  principaux  seigneurs,  ba- 
rons et  gentilshommes  romains;  tous  bien  vêtus 
et  montés;  en  sorte  qu'avec  les  François  qui  s'y 
étoient  déjà  rendus,  ils  faisoient  un  nombre 
d'environ  cinq  cents  hommes  à  cheval. 

Ils  défilèrent  vers  Bomme  en  cet  ordre  :  pre- 
mièrement six  courriers  de  l'ambassadeur  de 
France ,  six  trompettes  du  Pape ,  cent  chevaux 
légers  de  Sa  Sainteté ,  les  mulets  des  seigneurs 
françois  avec  les  couvertures,  sur  lesquelles 
étoient  leurs  armoiries  brodées  de  soye  de  dif- 
férentes cquleurs;  les  trente-quatre  mul6ts  du 
duc  de  Nevers ,  vingt-quatre  desquels  les  cou- 
vertures étoient  jaunes ,  en  broderie  rehaussée 
de  velours  noir  et  satin  blanc ,  avec  les  armoi- 
ries du  duc ,  et  dix  dont  les  couvertures  étoient 
de  velours  cramoisy  en  broderie  d*or;  tous  les 
trente  -  quatre  mulets  ferrés  d'argent,  garnis 
partout  de  plaques  d'argent  ;  trente-six  mules 
des  cardinaux  caparassonnées  d'écarlate,  bou- 
cles et  bossettes  dorées.  Les  cent  Suisses  du 
Pape,  vêtus  de  rouge,  jaune  et  bleu;  douze 
tambours  à  cheval ,  quatre  trompettes,  .avec  des 
casaques  jaunes,  en  broderie  de  velours  noir  et 
satin  blanc  ;  le  capitaine  des  gardes  du  duc  et 
son  lieutenant  vêtus  superbement,  suivis  de 
douze  gardes  avec  des  casaques  de  velours 
Jaune,  couvertes  de  grandes  croix  de  toile  d'ar- 
gent ;  un  des  écuyers  du  duc  conduisant  douze 
pages  vêtus  de  mesme  livrée  et  les  panaches  de 
mesme  couleur. 

Les  gentilshommes  et  seigneurs  franç9is  et 
romains  ;  les  François  qui  avoîent  accompagné 
le  duc  depuis  Marseille ,  au  nombre  de  plus  de' 
six  vingt,  étoient  tous  vêtus  de  velours  tané 
cramoisy ,  chamarré  de  clinquant  d'or  ;  plu- 
sieurs avoient  leurs  boutons  d'or,  la  plume  et 
l'aigrttte  blanche ,  avec  enseignes  de  pierreries 
à  leurs  chapeaux ,  surpassant  par  leur  lustre 
ceux  des  Italiens  :  ce  qui  a  fait  dire  dans  Bomme 
que  ce  n'étoit  pas  une  entrée  d'ambassadeur, 
mais  u»  triomphe  d'un  conquérant. 

Parmi  les  nobles  François,  les  principaux 
étoient  les  marquis  de  Besnel  et  d'Asserac ,  les 
comtes  de  Tonnerre  et  de  Vignotis ,  le  vidame 
de  Chartres ,  le  vicomte  de  Bordes  Bevillon , 
les  barons  de  Vespel,  La  Moussierre  et  d'Anisi, 
et  le  sieur  d'Oquaire ,  tous  magnifiquement  vê- 
tus, avec  force  chaînes  d'or  en  écharpe  et  mon- 
tés sur  des  chevaux  fins. 


Après  ceste  belle  troupe ,  suivoit  monsieur  le 
frère  du  Pape  seul ,  ayant  devant  lui  deux 
Suisses  portans  chacun  une  espéeà  deofx  mains. 
Près  dujduc  marchoit  un  autre  d«  ses  écuyers , 
qui  falsoit  mener  en  bride  deux  beaux  che- 
vaux blancs  par  deux  Mores ,  vêtus  bizarrement 
de  damas  cramoisy  et  de  toUe  d'or  ,  avec  bon- 
nets à  la  moresque. 

Le  duc  de  Nevers  marchoit  ensuite  ,  monté 
sur  un  très-beau  coursier  ;  il  étoit  vêtu  de  ve- 
lours ras  taué  ,  tout  brodé  d'or  et^souvertde 
pierreries  ;  son  chapeau  étoit  assoiti  à  la  cou- 
leur de  lliabit ,  comme  aussi  lebarnois  du  die- 
val, dont  le  mors,  les  bossètes,  les>étrieuxâ 
tous  les  fers  étotent  d'argopt.  Il  étoit  au  miliea 
des  patriarches  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie , 
dont  les  mules  étoient  bardées  de  violet  ^  frein , 
boucles  et  bossètes  dorées.  Après  suivoit  le  sieur 
de  Brèves  entre  deux  archevêques  ;  puis*  vingt- 
six  prélats  avec  leurs  chapeaux ,  roquets ,  sur- 
plis, montés  sur  nrales  très-prc^rement  ca- 
parassonnées. 

11  entra  dans  Bome  par  la  porte  Angélique  , 
passant  au-dessous  du  palais  du  Pape,  qui  consi- 
déroitcette  pompe d'olie fenêtre:  en  traversant  la 
place  Saint-Pierre  ,  il  fbt  saluer  pur  rartiflerle  , 
comme  aussi  devant  le  château  de  £aint-Ange. 
On  a  remarqué  que  depuis  ladite  porte  Jusques 
au  palais  de  Busselay ,  prépaie  pour  le  logis  du 
duc,  il  y  avoit  dans  les  rues  dix-huit  cens  ca- 
rosses  ou  coches  pleins  de  dames  ou  de  sei- 
gneurs. Aux  fenêtres  étoient** les  cardinaux  et 
les  dames  ;  et  devant  le  palais  Borghèse  on  avoit 
élevé  un  echafaut  sur  lequel  étoient  les  belles- 
sœurs  du  Pape  avec  plusieurs  grandes  dames  ; 
et  un  peu  plus  loin  étoit  sur  un  perron  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  avec  le  cardinal  Zapara.  No- 
tre ambassadeur  arriva  sans  bruit,  sans  trouble 
et  sans  confusion  en  son  logis ,  où  il  donna  le 
soir  mesme  un  grand  festin ,  accompagné  d  une 
très-belle  musique,  aux  principaux  seigneurs 
qui  l'avoient  accompagné. 

Le  surlendemain ,  qui  étoit  un  jeudi  27  du 
mois  de  novembre ,  le  sieur  Jean-Baptiste  Bor- 
ghèse ,  avec  toute  la  noblesse  romaine ,  vint 
prendre  le  duc  de  Nevers  et  l'assister  en  la 
pompeuse  cavalcade  qu'il  fit,  allant  prêter 
l'obédience  filiale  pour  le  Boy  son  maître. 
1°  Marchoient  les  cent  Suisses  du  Pape; 
2**  douze  tambours  à  cheval  ;  3"  les  chevaux  lé- 
gers ;  4**  les  familles  des  cardinaux  ;  5"  les  ga^ 
des  du  duc;  6"  la  noblesse franeoise  et  romaine: 
les  François  étoient  tous  vêtus  de  noir ,  avec 
souliers  et  plumes  blanches,  montés  sur  des  che- 
vaux de  prix  ;  7"  le  duc  Sforce  Carpineti ,  et  les 
autres  ducs  romains  ;  8"  les  maîtres  des  cérémo- 
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nies  ;  9°  douze  Suisses  du  due  de  Nevers , 
habillés  de  velours  noir ,  à  bouillons  de  taffetas 
cramoîsy  avec  bandes  de  velours  cramoisy  relevé 
d'or;  10**  vingt-quatre  tant  pages  qu'estafiers , 
vêtus  de  mesrae  couleur  ;  I  i**deux Mores  menant 
deux  chevaux  blancs  bardés  et  couverts  de  ve- 
lours noir  en  broderie  d'or ,  ferrés  d'argent. 

Le  duc  de  Nevers  suivoit  après  :  il  étoit  vêtu 
de  satin  noir  en  broderie  de  jayet ,  sa  cape  cou- 
verte de  broderie  et  d'une  infinité  de  gros 
etfinsdiamans^  comme  aussi  le  cordon  de  son 
chapeau ,  portant  au  col  une  chaîne  de  diamans 
d'un  tràs-grand  prix.  Son  cheval  étoit  blanc  y 
paré  d'une  housse  brodée  dé  jayet  ;  les  bossètes, 
les  mors  ,  les  fers  etlésétriers  éfoientd'or  mas- 
sif comme  aussi  les  éperons  ;  et  la  garde  de  son 
épée  enrichie'  de  pierreries.  M.  de  Brèves  mar- 
choit  après  avec  tous  les  prélats ,  dans  le  même 
ordre  que  deux  jours  auparavant  :  les  daqies  et 
les  seigneurs  étant  aux  fenêtres  ou  dans  des  ca- 
rosses  pour  les  voir  passer. . 

Etant  arrivé  au  Vatican ,  il  fut  d'abord  con- 
duit dans  une  salle  richement  meublée ,  de  la- 
(juelle  11  fut  conduit  par  des  patriarches,  au  bruit 
des  fifres  et  dés  tambours ,  dans  la  salle  qu'on 
appelle  la  salle  des  Rois ,  où  étoit  le  Saint-Père 
en  son  thr^ne ,  avec  ses  ornement  pontificaux , 
entouré  des  cardinaux ,  qui  chacun  selon  son 
rang  allèrent  à  l'adoration.  Après  que  le  duc  de 
Nevers  eut  baisé  les  pieds  de  Sa  Sainteté,  il  lui 
présenta  les  lettres  du  Roy,  et  ensuite  fut  conduit 
par  le  maître  des  cérémonies  à  un  banc  qui  lui 
étoit  préparé,  avec  M.  de  Brèves.  Cela  fait, 
M.  Nfaurice  Bressius  fit  la  harangue  ;  à  laquelle 
après  que  Strossf  eut  répondu  au  nom  du  Pape , 
le  duc  retourna  baiser  les  pieds  du  Pape  de  la 
part  du  Roy ,  et  après  lui  tous  lès  François  de  sa 
suite.  Cette  cérémonie  finie  le  Pape  se  retira 
en  sa  chambre  ;  le  duc  de  Neters  lui  porta  le 
bas  de  sa  chappe.  Un  moYnent  après ,  les  cardi- 
naux furent  licentiés  ;  mais  Sa  Sainteté  retint 
le  duc  et  M.  de  Brèves  pour  dîner  avec  elle  ; 
après  lequel  ils  parlèrent  familièrement  de 
diverses  affaires  ,  jusques  à  ce  qu'ils  furent 
licentiés. 

1609. 

[Janvier.]  Le  jeudi  premier  jour  de  ce  mois 
et  an  1609,  j'ai  donné  de  mon  cabinet,  à  ma 
femme ,  une  bourse  et  une  paire  de  gands  ; 
et  à  chacune  de  mes  deux  filles  Loise  et  Ma- 
rie ung  anneau  ,  que  j'ay  tirés  de  mon  escrain, 
où  il  y  en  a  une  vingtaine  d'assés  exquis  que  Je 
garde  par  curiosité. 

Le  vendredi  2,  P.  de  Lestoille,  mon  fils  aisné , 


aagé  de  vingt-quatre  ans ,  plaida  sa  première 
cause  à  la  Tournelle  devant  M.  le  président 
Mole,  gt  la  gangna.  Et  encores  que  ce  fust  peu  .. 
de  chose  ^  n'estant  question  que  d'une  incompé- 
tence ,  néantmoins  pour  avoir  bien  fuit  pour  un 
commencement ,  et  pour  le  premier  abord  du 
barreau ,  me  donna  du  contentement ,  et  quel- 
que relasche,  ce  me  sembloit,  de  mes  ennuis  : 
Dieu  modérant  et  tempérant  de  ceste  façon  les 
affaires  et  sollicitudes  de  ce  monde.  J'ay  voulu 
avoir  la  copie  dudit  plaidoier  de  la  main  de  mou 
fils. 

[Le  lundi  5,  le  sieur  T.  m'a  donné,  ce  Jour  ,  ^ 
une  insigne   et  plaisante  canonization ,   faite 
par   le  feu  Pape  dément  YIU,  l'an   1^94, 
d'un  Hyacinthe ,  Polonois ,  représentée  en  une  ^ 
feuille  imprimée  en  taille-douce,  où  se  void  le 
pourtrait  dudit  Hyacinthe,  et  vis-à-vis  uue  Nos-    ^ 
tre-Dame  tenant  son  petit  enfant  entre  les  bras, 
qui ,  par  un  petit  rouleau^  dit  ces  mots  audit 
Hyacinthe:  Gaude^fili Uyctcinthe^preces  tuœ 
gratœ  suntfilio  meo  et  quidquid  ah  eo  per  me 
petieris  itnpetrabis  ;  au-dessous  il  y  a  escrit  : 
S.  HyacinthîiSjPolonuSj  ordirUs prœdicatorum 
septentrionalium  apostolusj  tnoriturA.iiST  y 
canonisatus  à  Clémente  VJl/^P.  M.  A.  1594. 
Festum  celebratur  Dominicâ  1^  post  cissump- 
tionem  B,  Mariœ  in  augusto^  cum  indulgentid 
plenariâ.  Pour  insérer  au  paquet  des  supersti- 
tions de  ce  temps. 

J'ay  acheté ,  ce  jour ,  deux  liards,  un  nouveau 
cantique  ^ptnïtf^/ de  demi-ïeuille,  où  il  y  a  aussi 
peu  de  rithme  que  de  raison ,  que  ces  pauvres 
contre-porteurs  morfondus  crioient ,  pour  en 
crier  s'ils  pouvoient  le  Roi  boit.  ] 

Le  mardi  6 ,  Jour  des  Rols^  passant  devant  le 
Palais, Je  rencontré  de  hazard,  entre  ces  pein- 
tures et  droUeries  qu'on  y  estalle,  la  figure  de 
deux  monstres  merveilleux  et  espouvantables. 
Le  premier ,  né  au  royaume  de  Bohême ,  en  un 
village  nommé  Winselbourg,  le  10  de  novem- 
bre 1577,  du  vacher  oommung  dudit  village, 
nommé  Erhart  jCrah ,  qui  avoit  eu  la  compagnie 
d'une  chèvre ,  qui  en  accoucha  en  pleine  rue ,  en 
la  présence  d'une  infinité  de  personnes,  le  diman- 
che 10  dudit  mois  ;  et  fust  le  lendemain  1 1 ,  jour 
Saint-Martin ,  ledit  Erhai't  Crah  bruslé  tout  vif 
avec  sa  chèvre  et  son  faon  ou  monstre,  la  teste 
duquel  estoit  boucqualle,  estoit  hermaphrodite, 
aiant  deux  corps ,  l'un  humain ,  réservé  qu'il 
n'avoit  point  de  nombril  ^  qu'il  avoit  les  pieds 
fendus  comme  ceux  d'une  chèvre,  et  qu'il  estoit 
couvert  de  poil  hérissé  et  crespè,  de  couleur  en- 
tre mi-brune  et  chastaingne ,  tant  par  devant 
que  par  derrière  ;  au  bout  du  bas  de  laquelle  fi- 
gure estoit  l'autre  corps  chevral,  lui  prenant  de- 
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pals  Tespine  do  dos  Jusqnas  à  l'entrejambe  du- 
dit  corp^  humain  :  estant  ledit  corps  chevral 

<  porté  par  deux  autres  jambes  mi-bouGi|uanes, 
entre  lesquelles  lui  pendoit  une  petite  tétasse  ou 
mammelle  qui  lui  commenooit  depuis  le  nombril 
qui  estoit  sous  la  figure  brutale ,  et  lui  conti- 
nuoit  jusques  au  haut  desdites  cuisses  de  der- 
rière ;  au-dessus  desquelles  y  avoit  une  petite 
j  queue  à  la  façon  des  bestes  de  tel  sexe ,  et  la 
partie  génitalle  femelle  de  mesme  :  qui  estoit 
«  chose  horrible  à  voir  ;  et  ne  pense  pas  que  famais 
ait  esté  né  au  monde  un  monstre  plus  hideus  et 

H^  effroyable  Joint  qu'on  asseure  qu'il  parla  à  Tins- 

'   tant  de  sa  nativité  Y  et  dit  qu'il  n'e^it  seule- 

mefkt  venu  par  l'Iniquité  de  ses  engendreurs, 

^  mais  pour  signifier  la  ruine  de  plusieurs. 

^^        Le  second  monstre  fast  né  l'an  suivant  1578, 

^  en  la  ville  de  Cher ,  en  Piedmont,de  la  femme 
d'un  docteur  en  médecine ,  qui  en  accoucha  le 
10  janvier  de  ladite  année,  à  huict  heures  du 
soir.  La  relation  italienne  dudit  monstre  est 
telle  : 

Horrihil  mostro  natô  in  Cher ,  terra  delPiCL" 
monte  y  delta  maçHe  di  un  doctor,  a  10  di  gen» 
naro  iS7S,  à  hore  oeto  di  nocte;  et  di  la  gamba 
destra  rota ,  et  il  resto  del  eorpo  ai  color  ber- 
tino ,  con  einque  eomi,  guello  chê-  H  pende  de 
ta  testa  e  di came^queUo  che  àa  tomo  la  gola 
e  di  came.  * 

L'un  et  l'autre  ont  esté  pourtraits  et  imprimés 
à  Troie  par  Denis  Vlllerval,  es  dites  années  1 67  7 
et  1Ô78  ;  mais  que  je  n'avois  peu  recouvrir  jus- 
ques à  ce  jour,  eneores  que  j'en  aie  fait  mention 
en  mes  Mémoires^oumaus  du  Roy  Henri  II ly 
comme  estant  l'un  et  l'autre  tenus  pour  deux  in- 
signes prodiges  de  nostre  temps,  mais  véritables. 
J'en  ay  payé  trois  sols ,  pour  le  paquet  de  mes 
monstres. 

Le  Roy  toucha ,  ce  jour ,  les  malades  et  fist 
son  jubilé  :  dispensé  par  le  Pape ,  à  cause  de  ses 
j^outtes,  de  le  faire  à  sa  commodité.  Après  sou- 
per il  alla  voir  le  balet. 

[  J*ay  preste,  ce  jour,  à  M.  Jqstei ,  un  mien 
registre  relié  en  quarton ,  in«folio ,  dans  lequel 
entr'autres  ramas  curieux  y  a  force  lettres  lati- 
nes et  françoises  de  M.  Scalfgeri  et  autres  traic- 
tés  notables  (1).] 

Le  mécredi  7 ,  on  m'a  donné  le  suivant  qua- 

(1)  C'est  le  manuscrit  Recueil  n«  L 

(2)  Louise  Rourgeois,  diteRoursier.  Elle  avait  épousé 
un  chirurgien  militaire  qui  était  élève  d'Ambroise  Baré. 
Des  maisons  qu'elle  possédait  dans  le  faubourg  Sainte 
Germain  ayant  été  pillées  et  détruites  pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue,  et  son  mari  qui  se  trouvait  k  l'armée 
ne  pouvant  lui  procurer  les  moyens  de  soutenir  sa  ft- 


train ,  qui  couroit  sur  la  mort  dn  fils  dn  Pape  : 

Dieu  le  père  a  voulu  que  son  cher  fila  unkiiie 
Par  les  Juifs  en  la  croix  pour  nous  fùat  eileiidQ; 
Et  le  Pape  a  voulu,  pour  la  foy  catholique. 
Que  son  fils  dans  Paris  de  mesme  fust  pendu. 

Il  y  avoit  quelques  autres  vers  latins  aussi 
qu'on  me  donna ,  ce  jour ,  sur  ce  subject;  et  y 
en  courdt  quantité  d'autres,  maissecrettemeDtf 
crainte  de  la  rébherche ,  pour  ce  que  le  Roy  [i 
la  persuasion  principalement  du  père  Cottoa , 
ainsi  qu'on  disoit  )  s'en  estoit  offensé  y  et  mandé 
Castrain  aux  Thuilleries,  qui  avoit  le  brait  d'es 
faire  ;  lequel  il  avoit  fort  tans^ ,  •  et  défendu 
très-estroictement  à  lui  et  aux.  antres  de  s*e& 
plus  mesler,  disant  qu'outre  ee  que.  le  Pape  es- 
toit un  grand  prince  et  reconnu  en  son  roiaume 
pour  chef  de  l'Eglise ,  il  lui  avoit  obligation 
pourra  France;  qu'il  l'aimoit>  et  vouloitque 
ses  subjects  qui  l'aimoient  l'aimassent  aussi  pour 
4'amour  de  lui. 

Ledit  Castrain  lui-mesme,  qui  m*est  venu 
voir  ce  jour,  me  l'a  conté;  et  croi  qu'il  ne 
dit  pas  tout,  et  que  comme  les  autres  en  disent 
trop,  il  en  dit  trop  peu ,  à  eause^que  cela  le 
touche,  car  on  tient  que  le  Roi  le  mcBa  mai. 

[  M .  Justel  m'a  donné,  ce  jour,  k  Sinode  der- 
nier de  ceux, de  la  Religion  à  JargeaUy  le 
premier  octobre  1608;  contient  9  feuillets d*e&- 
eriture  à  la  main.] 

Le  jeudi  8  ,  j'ai  acheté  devant  le  Palais  deux 
bagatelles  nouvelles  qu'on  y  crioit  :  l'une ,  TEn- 
trée  de  M.  de  Nevers  à  Romme;  l'autre,  un 
discours  sur  le  traicté  depaix  de  la  Hongrie  avec 
le  Roy  d'Espagne  ;  au  bout  desquels  j'ai  ajousté 
deux  almanachs  nouveaux  de  ceste  année, et 
merveilleus ,  c*est-à-dire  en  folie. 

J'ai  preste,  ce  jour,  a  M.  Du  Pui  mes  deux  pre- 
miers tomes  des  Recueils  de  la  Ligue^  reliés  en 
parchemin ,  en  2  vol.  in-S**.  Commencent  à  Fao 
1 584  et  finissent  à  l'an  1 588  ;  et  y  a  dedans  qua- 
tre vingts  traictés  divers,  éthiquetés  de  ma 
main ,  sur  le  dos  desdits  livres. 

J'ay  acheté,  ce  jour,  un  livre  nouveau,  pro- 
prement du  temps  et  digne  de  ce  siècle  ,  im- 
primé iD-8",  par  Saugrin ,  et  fait  par  la  Bour- 
sier (2) ,  sage-femme  de  la  Roine ,  traictant  des 


mille,  elle  fut  obligée  de  se  créer  elle-même  des  res- 
sources. Elle  essaya  de  U'availler  à  des  broderies  et  au- 
tres ouvrages  de  femme;  mais  elle  gagnait  si  peu  qu'il 
lui  fallut  y  renoncer.  Ne  sachant  quel  parti  prendre , 
elle  se  décida  à  se  faire  sage-Osmme  :  elle  étudia  les  liyres 
d'Ambroise  Paré,  et  accoucha  assez  heureusement  quel* 
que  femmes  du  peuple.  Elle  était  étonnée  de  ses  suc- 
cès. «  Le  premier  enfiint  que  Je  portai  baptiser  k  Saint- 


maladies  et  acoouchemens  des  femmes  :  lequel 
j*ay  estimé  d'autant  plus  authentique  et  recueil- 
lable ,  que  ceste  femme  peult  sçavoir  beaucoup 
de  petits  secrets  de  nature  qu'elle  a  appris  dans 
un  bassin  de  barbier.  J'en  ay  domné  ung  quart 
d'escu ,  qu'il  faudra  que  Je  retire  de  quelque 
autre  fadèze  pareille  à  celle-ci. 

Le  vendredi  9,  un  mien  ami  m'a  fait  voir  un 
petit  libelle  de  deux  ou  trois  feuilles  seulement , 
fait  contre  les  jésuistes,  qui  couroit  ici  secrète- 
ment, imprimé  in-16 ,  sans  Bom  de  lieu  ni  auù- 
teur,  sinon  qu'on  le  tient  avoir  esté  de  leur  So- 
ciété, intitulé  :  De  stkSiis  Jesuistarum  abstru- 
sioribus  Relatio,  Le  commencement  est  :  Quod^ 
Marcus  Cato  oiitndixit:  Mirum  si  aruspex 
amspicetn  videaiy  et  non  rideat;  idem  quis  non 
incommodé  dejesuistis  pwnuntietf  mirum  si 
jesuista  jesuistam  intuens  risum%)hibe<ity  etc. 
Toute  la  suitte  est  sanglante ,  qui  les  taxe  des 
plus  horribles  vices  et  abominables  impiétés  qui 
se  puissent  dire  ;  et  entre  autres  de  diablerie,  ma- 
gie ,  attentats  par  g^iTC  et  poison ,  conjuration 
contre  les  Estats  des  princes  et  des  grands  ;  et 
le  tout  artiflcieùsement  cowirert  du  manteau  de 
leur  religion,  qui  est  hipocrisie.  En  la  page  12, 
il  parle  ainsi  du  père  Cotton  :  Inter  omnes  au- 
temjesuistas  magioarum  atihimperitià  eminet 
père  Couton,  gallWj  quem  Rex  ipse  tantifa- 
City  Ht  regiœ  mensœ  adhïbeat ,  et  familiares 
cum  eo  misceat  sermones.  De  quo  ipsijactant 
jesuistœ  quùd  spéculum  habeat  eonstellafum  ^ 
quod  quicquid  scire  Rex  aveat,  perspicuè  ipsi 
representet  :  nec  quicquam  esse  tam  abstru- 
sumy  aut  geri  et  consultari  in  reliquorum 
monarcharum  intimis  conclavibuSy  quod  illius 
constellati  vel  potius  eondiabolati  speculi  be- 
neficio  ^jnon  in  lucem  proferre  possit;  et  qui' 
dem  ht{f  us  jesuistœ  magi  operâ  confisi  suntje* 
suistŒy  etc, 

G*est  ce  que  j'ai  peu  notera  la  haste  de  ce  petit 
libelle  injurieus ,  et  selon  les  autres  véritable , 
mais  gauffé  et  mal  fait,  fu'il  m'a  Talu  rendre 
après  l'avoir  leu,  chacun  cralngnant  la  garde  de 
tels  discours,  un  peu  denger«us  et  scabreus  pour 
ce  temps. 

M.  Du  Pui  m'a  donné,  ce  jour,  trois  épi- 
grammes  latins  singuliers  et  bien  faits,  par 
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M.  le  président  De  Thou.  Le  premier  est  sur  les 
amours  d'une  jeune  fille  et  d'un  vieillard  ;  le 
second ,  sur  celles  de  dom  Pérès  avec  la  prin- 
cesse DeboH  (d'où  procéda  sa  disgrâce);  et  le 
tiers ,  sur  l'exécution  de  Barthélemi  Bourguèse  ^ 
dextPdOMit  accomodé  à  la  Saint-Berthélemi , 
queie  Pape  Pio  Quarto  fist  faire  ;  pour  l'expia- 
tioa  de  laquelle  le  Pape  Paul  Y  donne  son  fils 
Barthélemi.  Je  n'ay  rieB  veu  pour  le  subject  de 
mieux  fait  que  ces  treis  épigrammes ,  principa- 
lement les  dgix  premiers. 

Ce  Jofir,  on  crioit  à  Paris  la  oopie  d'une  lettre 
de^demi-fouille ,  escrite  de  Romme  par  un  des 
huissiers  de  chambre  de  M.  Nevers,  sur  l'entrée 
dudit  sieur  dans  la  ville  de  Romme ,  le  36  no- 
vembre dernier. 

Une  des  faveurs  que  flst  Sa  Sainteté  audit 
duc ,  mentionnée  à  la  fin  de  ceste  lettre,  est  que 
le  disner  fini ,  il  se  fist  baiUec  à  laver  les  mains 
par  ledit  sieur,  et  le  fist  seoir  près  de  lui  avec 
M.  de  Brèves. 

Un  gentilhomme  mien  ami  m'a  conté ,  ce 
mesme  jour,  pour  chose  véritable ,  comme  y  es- 
tant présent ,  que  mardi ,  jour  des  Rois ,  comme 
le  Rojrs'accheminoitpour  aller  à  la  communion, 
M.  de  Roquelaure  aianl  espié  ceste  commodité 
comme  la  plus  propre  pour  la  requeste  qu'il  lui 
vouloit  fiiire  pour  un  gentilhomme  sien  parent , 
nommé  Saint-^Ihaman ,  lequel ,  depuis  un  an 
ou  environ ,  avoit  indignement  traicté  et  fait 
donner  les  estrivières  au  lieutenant  général  de 
Tulles,  sans  aucun  fondement  ni  apparence 
(  dont  Sa  Majesté  avoit  esté  fort  offensée ,  et 
commandé  qu'on  en  eust  à  faire  bonne  justice 
exemplaire)  :  ledit  Roquelaure,  pour  persuader 
le  Roy  de  lui  donner  sa  grâce,  entre  autres  pro-^ 
pos  lui  auroit  dit  que  Sa  Hig'esté  allant  là  où 
il  alloit ,  recevoir  le  precieus  corps  de  Nostre 
Seingneur,  il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  lui  eust 
demandé  pardon  de  ses  fautes,  et  ^ue  Dieu  ne 
le  lui  donnast;  à  la  charge  de  pardonner  aussi 
les  offenses  à  ses  subjets ,  comme  il  vouloit  qu'il 
lui  pardonnast  les  siennes  ;  et  que  pour  cela  if 
avoit  pris  la  hardiesse  de  supplier  humblement 
Sa  Majesté ,  au  nom  et  pour  l'amour  de  celui 
qu*il  alIoit  recevoir,  de  vouloir  pardonner  au 
pauvre  Saint-Ghaman,  qu'il  scavoit  l'avoir  gran-* 


»  Cosme,  dit-elle,  il  me  f embloit  que  les  marailles  des 
i>  Cordeliers  me  regardoient.  »  Lorsqu'aprés  avoir  ac- 
quis de  Texpéricnce  eUe  voulut  se  faire  recevoir,  les  au- 
tres sages-femmes,  qui  pour  la  plupart  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire,  craignirent  de  s^a^Joindre  une  femme  plus 
instruite  qu*elles,  et  surtout  la  femme  d*on  chinirg^n. 
Elles  s'opposèrent  tant  qu'elles  purent,  mais  inutile- 
ment, à  sa  réception.  L'événement  justifia  leurs  crain- 
tes :  la  Boursier  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  ;  elle 
fut  bienUH  employée  par  les  femmes  les  pins  eonsldé- 


rables  de  la  cour,  puis  par  les  princesses.  Harie  de 
Médicis  la  choisit  pour  sage-femme  pendant  sa  première 
grossesse,  et  ce  fut  eUe  qui  aecoucba  la  Reine  de  tous 
ses  enfants.  L'ouvrage  dont  parle  Lestoile  contient  des 
observations  sur  les  maladies  des  femmes,  des  enfants , 
et  sur  les  remèdes  qu'il  convient  d'employer.  On  y 
trouve  une  relation  détaillée  des  cooebes  de  la  Reine 
lorsqu'elle  mit  Louis  XIII  au  monde.  Noos  donnerons, 
à  la  suite  du  Jùwmai  de  H$nri  IV,  oe  morcetu  qui  est 
fort  curieux  et  peu  eonau.  ÇkM.) 
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demeDt  offensé.  Auquel  le  Boy  le  regardant , 
fistia  suivante  response,  digne  d'un  grand  et 
généreus  prince ,  et  vraiement  chrestien  :  «  Ro- 
»  quelaure ,  je  m'estonne  comme  allant  là  où  je 
^  vais,  protester  à  Dieu  de  faire  justice  ,  et  lui 
»  prier  de  me  pardonner  de  ne  l'avoirvpas'  faite 
»  ainsi  que  je  devois ,  vous  ozés  me  faire  (||ite 
M  resqueste  :  laquelle  si  je  vous  avois  accordée, 
»  je  ne  pense  pas  que  Dieu  eust  jamais  rémis- 
«  sion  de  moy.  Allés ,  et  me  laissés  en  paix.  » 

Le  samedi  10 ,  madame  GamiliQ  Morel ,  une 
de  mes  bonnes  amies ,  et  la  perle  des  filles  de 
nostre  aage,  m*a  donné  le  dixain  suivant ,  fait 
#  par  elle  comme  je  crois,  «encores  qu'elle  ne  le 
die  pas ,  l'an  1591 ,  lorsque  M.  de  La  Curée  bat- 
tist  les  gens  du  Pape  venus  au  secours  de  la 
Ligue,  et  leur  arracha  les  clefs  qu'ils  portoient 
pour  enseingnes. 

Rome  eit  à  bas  plus  que  Jamais  : 

Peu  ne  fera  s'elle  en  escbeppe. 

Qui  la  défendra  désormais. 

Puisque  le  curé  bat  le  Pape?  * 

Et  vous,  pauvres  gens,  interdits 

De  la  porte  de  paradis. 

Ne  redoniez  plus  sa  censure  : 

Nous  avons  tes  cleCs^  et  vous  dis 

Que  pour  des  desseins  si  maudits 

Rien  n'en  mesle  point  la  serrure. 

.  [J^ay  preste,  ce  jour,  à  M.  Duranti,  mon  gen- 
dre ,  la  seconde  apologie  de  M.  de  Villeroy^ 
plus  longue  beaucoup  que  la  première ,  et  qu'on 
trouve  encore  mieux  faite.] 

Le  dimanche  li,  M.  Iv.  m'a  donné  de  petits 
vers  françois  plaisans ,  mais  scafidaleus ,  sur  les 
diverses  demeures  et  bastimens  de  la  Roiue 
Marguerite.  Ils  sont  tels  : 

La  Roine  Vénus,  demi-morte 
De  voir  mourir  devant  sa  porte 
Son  Adonis,  son  cher  amour. 
Pour  vengeance  a  devant  sa  face 
Fait  desrairc  en  la  mesme  place 
L'assassin  presque  au  mesme  Jour. 

Là.  de  ce  sang  jugeant  coulpable 
Son  œil.  et  ce  lieu  misérable , 
Elle  quitte  l'hostel  de  Sens, 
'  Comme  un  hostel  de  sang  infâme ,  ' 
Où  a  laissé  la  bonne  femme 
Les  reliques  de  son  bon  sens. 

La  rage,  en  cest  estât,  l'incite 
D'aller  loger  à  Topposite, 
S'cxposant  aux  yeux  de  la  cour, 
Aflin  qu'en  sa  laide  vieillesse 
Le  Louvre,  comme  en  sa  Jeunesse, 
Lui  voie  enccr  faire  Tamour. 

N'estant  plus  Vénus  qu'en  luxure. 
Ni  Roine  non  plus  qu'en  peinture, 
Et  ne  pouvant,  à  son  ad  vis. 
Loger  au  Louvre  comme  roine, 
Comme  p....  au  bord  de  Seine 
Elle  se  loge  vis-à-vis. 


Ceste  vieille  sainte  plastrée. 
Pour  estre  encor  idoUtrée  » 
Bastist  son  temple  au  bord  de  Teau. 
Affin  qu'à  toute  heure,  du  Louvre, 
Qui  de  l'autre  bord  la  descouvre. 
Le  Roy  pirisse  voir  le  bordeau. 

On  m*a  donné,  ce  jour  mesme,  les  suivans  sur 
le  siège  de  Sedan  ^  contre  M.  de  Rosoy  r 

Comme  ceux  qui  vont  à  la  chasse 
Prennent  un  duc  pour  appeler 
Le  gibier  qu'on  leur  pourchasse , 
A(Bn  4e  le  faire  voler  : 
Ainsi,  avant  que  «tie^trep^endre 
De  chas^r  autour  de  Sedan,  " 
•  Le  Roi  s'est  avis^de  prendre 

Son  grand  duc  Maximilian. 
On  dit  qu'il  est  de  la  Barbarie, 
Tant  il  est  rude  ce't  oiseau  ; 
Àusâ  pour  trïle  vDlerie 
-Le  plut  diflbrmt  est  le  plus  beau. 

[Le  Lundi  1 2 ,  j'ay  preste  à  M.  Juste!  de  mes  pa- 
piers plus  exquis ,  upe  Remontrance  au  Rcfif 
de  l'an  1592,  celle  de-M^  le  premier  prén* 
dent  à  Sa  Majesté  y  sur  le  restablissemènt  des 
jésuistes,  avec  une  autre  pièce  un  peu  sca- 
breuse ,  mais  que  je  tiens  aussi  seure  entre  ses 
mains  qu'entre  les  miennes.] 

J'ay  preste,  ce  mesme  jour,  à  M.  DoPoi, 
deux  de  mes  tomes  de  la  Ligue  boufTonamte, 
sur  la  mort  du  feu  ftoy,  1589  ;  dafts  lesquels  il 
y  a  soixaiite-sept  discours  éthiquetés  de  ma 
main.  (  Discours  de  vaunéants.  et  faquins.) 

[Le  mardi  13 ,  M.  Justel  m*a  donné  encore 
d'autres  épigramittes  nouveaux  contre  le  Pape, 
qui  a  fait  mourir  soii  bon  ÛIs  Boi^rguèse.  Il  y 
en  a  quantité  et  d'assés  bien  rencontrés. 

Le  jeudi  15,   M.  D.  P.   m*a   ptesté  deux 
satires  de  Régnier,  plaisantes  et  bien  faites  ; 
comme  aussi  ce  poète  excelle  en  ceste  manière 
d'escrire) ,  mais  que  je  me  suis  contonté  de  lire 
pour  ce  qu'il  est  après  à  les  faire  impriiner. 

Il  m'a  aussi  preste  ung  petit  traict&^uejeiiV 
vois  point  \  eu,  imprimé  à  Paris,  l'an -1564,  fait 
par  M'.  Gh.  Du  Moulin^  qui  est  une  consultation 
très-singulière  et  docte,  de  2  feuilles  seulement, 
laquelle,  après  avoir  leue,  lui  ai  renvoiéecejour 
mesme.  Elle  est  intitulée  :  Consultation  de  Paris 
pour  la  noblesse  de  Picardie,  —  mdlxiiii. 

Le  vendredi  16,  j'ai  preste  à  M.  D.  P.,  en 
continuant,  8  de  mes  tomes  de  la  Ligue,  reliés 
en  parchemin,  in-8°,  dans  lesquels  y  a  lxxiii 
traictés  divers,  avec  le  livre  de  Boucher,  De 
Justa  HenricillI,  abdicatione. 

Ce  mesme  jour ,  j'ay  preste  à  M.  Justel  un 
mien  registre  in-folio ,  dans  lequel  y  a  plusieurs 
harangues,  remonstrances ,  plaidoiries  et  au- 
tres traictés  rares ,  des  plus  beaux  esprits  et 
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doctes  hommes  de  nostre  siècle,  comme  de 
M.  le  président  Duprés ,  Séguier ,  Brisson ,  Ma- 
rion  et  plusieurs  autres.] 

Le  vendredi  16  ,  M.  D^Pui  m'a  donné  trois 
épigrammes  latins  singuliers, Jiits  par  M.  le 
président  De  Thon  ;  eiltre  lesquels  il  y  en  a  un 
quMl  fist  passant  par  Ghinon,  Je  4  febvrier 
1 598  ,  comme  il  rcvenoit  de  Chs&telleraud  avec 
M.  de  Galignon  son  bon'  ami,  sur  la  maison  de 
raaistre  François  Rabelais  qtli  y  est^en  laquelle 
on  y  void  son  eslude  qui  y  sert  maintenant  de  - 
taverne,  et  spn  logis  d'hostélerie. 

[  Le  samedi  i7,  un  mien  ami  au'a  preste  la 
traduction  en  françoîs  du  petit  libelle  destudns 
jesuistarmn  abstrusioribus ,  lequel  j'ay  trouvé 
si  bien  tourné  à  mon  gré,  qu'avant  que  le  rendre 
en  ay  foit  faire  une  copie  à  Culerier ,  qui  m'a 
cousté  un  quart  d'escu.  Bien  que  d'eilleurs  ce 
ne  soit  qu'une  fadèze  et  qu'il  y  ait  bieH  un  autre 
moien  pour  promener  les  Jésuistes  ,  .que  eelqi 
que  cest  aueteur  tient  sans  aucune  pointe' et 
invention. 

On  crioit,  ee  mesme  jour,  la  prise  et  iesfaite 
du  capitaine  Guilleri^  nouvelle  bag^le  qui 
m'a  cousté  ung  sol.  .- 

On  m'a  donné ,  ce  jour,  I&  fadèze  qui  couroit 
sur  le  ballet  dansé  à  l'arsenal,  le  jour  des  Rois  der- 
nier ,  intitulée  :  pour  les  Pmjsans  aux  Dames. 

Le  lundi  19,  la  veufve  de  Pierre  Bertaut  rate 
donné ,  de  son  impression ,  un  sommaire  rela- 
tion de  la  vie  y  miracles  et  canonization  de 
sainte  Francise  de  Buxis^  Romaine fXvnàwxcXQ, 
nouvellement  d'italien  en  IVançois,  par  un  ba- 
chelier en  théologie  nomm'é  Lambert ,  qui  est 
une  pure  bagatelle  et  une  vraie  amuse-bigotte. 

Le  mardi  20 ,  M.  Du  Pui  m'a  donné  la  co- 
pie de  deux  lettres  latines  très-élégantes ,  escri- 
tes  par  M.  Daniel  Heinsius  à  M.  Gasaubon  sur 
la  maladie  de  M,  Scaliger,  déplorée  des  mé- 
decins ;  elles  sont  de  Leyden,  du  mois  d  octobre 
dernier,  1608. 

J'ay  acheté,  ce  jour,  au  Palais,  une  bagatelle 
intitulée  :  Le  Temps  passé  de  Claude  Mennet , 
imprimée  à  Lyon ,  in-8'',  1601  ;  c'est  une  poésie 
assés  rude  et  mal  limée,  mais  où  il  y  a  quelque 
chose  à  prendre ,  et  que  M.  T.,  avec  qui  j'estois, 
m'a  fait  acheter  cinq  sols. 

Le  mercredi  21 ,  j'ay  preste  à  M*  Du  Pui , 
de  mes  mémoires  de  la  Ligue ,  les  sermons  de 
Boucher^  ceux  de  Panigarole  avec  les  discours 
d'un  nommé  Bossu ,  de  Bretagne,  insigne  Li- 
gueur, et  le  livre  d'un  Ëscossoi^,  qui,  en  ma- 
tière de  boucherie  ligueuse ,  n'en  doit  rien  à 
Boucher,  intitulé  :  Dejustâreip.  Christianœ  in 
Reges  impios  et  hœreticos  auctoritate.  Ces  4 , 
reliés  en  parchemin. 


Le  jeudi  22 ,  M.  Justel  m'a  donné  l'extrait 
de  l'arrest  conti-e  Bartholomeo ,  et  m'a  commu- 
niqué un  escrit  à  la  main ,  contenant  cinq  ou 
six  feuillets  que  je  n'avois  point  veu,  intitulé  : 
Àndreœ  Butitii  excusatio  ad sereniss.  Roman, 
imperatorem  Maximilianum  II;  Germa- 
niœ  Hungariœ  Bohemiœ  rcgem ,  etc.  In  gud 
rationes  offert  y  quamobrem  episcopatum  quin- 
que  ecclesiensi  et  aliis  honoribus  abdicatis 
uxorem  duxerit.  Geste  pièce  est  bonne  au  ju- 
gement mesme  de  M.  le  P.  Dv  Th.,  qui  dit 
qu'elle  ne  se  void  point  en  ce  pais-ci  comme 
aussi  elle  part  du  logis  de  l'ambassadeu]^  d'An- 
gleterre auquel  on  l'a  envolée ,  qui  a  esté  cause 
ëe  m'en  faire  stipuler  une  copie  que  ledit  Justel 
a  promis  me  donner. 

J'ay  preste,  ce  jour,  audit  Justel ,  un  de  mes 
manuscrits  de  la  Ligue ,  relié  en  parchemin , 
petit  In-foKo,  dans  lequel  y  a  29  traictés  divers.] 

Le  jeudi  22 ,  M.  Du  Pui  m'a  donné  la  sui- 
vante lettre  de  Rabelais ,  plaisante  mais  véri- 
table ,  extraite  de  l'original  : 

«  Hcy  pater  reverendissime,  quomodo  brus- 
Us  quœ  nova  Parisius  non  sunt  ova  P  Ces  pa- 
roles, proposées  devant  vos  Révérences,  trans- 
latées de  patelinois  en  nostre  vulgaire  prléa- 
nois ,  valent  autant  à  dire  comm^  si  je  disois 
Monsieur,  "vous ,  soies*  le  trèsrbien  revenu  des 
nopces ,  de  la  feste  de  Paris.  Si  la  vertu  de  Dieu 
vous  inspiroit  de  transporter  vostre  paternité 
jusques  en  cestui  hermitage,  vous  nous  en 
raconteriés  de  belles;  aussi  vous  donneroit  le 
seingneur  du  lieu  certaines  espèce^  de  poissons 
carpionnés,  lesquels  se  tirent  par  les  cheveox. 
Or,  vous  le  ferés  ,  non  quand  il  vous  plaira , 
mais  quand  le  vouloir  vous  y  apportera,  de  cellui 
grand  bon  piteux  Dieu  ,  lequel  ne  créa  onques 
le  karesme ,  oui  bien  les  salades,  harancs,  mer- 
lus^ carpes,  brochets,  dars,  umbrines,  ablettes, 
rippes,  etc.  Item ,  les  bons  vins ,  singulièrement 
cellui  de  vetèrijure  enucleando,  lequel  on  garde 
ici  à  vostre  venue,  comme  un  sangréal  (i), 
et  une  seconde  voire  quinte  essence.  Ergo 
veniy  domine  y  et  noli  iardare  ;  yentens  y  suivis 
salvandis  :  id  est  y  hoc  est  y  sans  vqus  incom- 
moder ne  distraire  de  vos  affaires  plus  urgens. 

»  Monsieur,  après  m'estre  de  tout  mon  cœur 
recommandé  à  vostre  bonne  grâce ,  je  prierai 
Nostre  Seingneur  vous  conserver  en  parfaite 
santé.  De  saint  Ay,  ce  premier  jour  de  mars. 

»  Vostre  humble  architriclin  et  ami , 

»  Franc.  Rabelais  ,  médecin. 

(1)  Vase  célèbre  conservé  à  Gènes. 
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»  M.  Teslea  Pcdlleron  trouvera  Ici  mes  hum- 
bles recommandations  à  sa  bonne  grâce  ;  ansâ 
à  madame  l'esleoe  ,  et  à  M.  le  bailteof  Danfel , 
et  à  tous  vos  autres  lM>ns  amis ,  et  à  vous.  Je 
prierai  M.  Le  Seeleur  m*envoier  le  Platon  le- 
quel il  m*aVoit  preste.  Je  lui  renvoierai  bien- 
tost. 

•  A  M.  le  bailli^f  du  baUliuf  des  bailliufs, 
M.  maistre  Antoine  Hullety  seingneur  de 
La  Court  Pompin,  en  ehrestienté ,  à  Or* 
léans.  » 

Le  vendredi  23,  J.P.  m*a  apporté  la  copie  d*un 
petit  livret  qu*on  lui  avoit  mis  entre  les  mains 
pour  imprimer,  intitulé:  Abbrégé  des  artifices; 
commence  :  «  Celui  qui  a  dit  que  Tart  de  méde- 
»  cine  estoit  long  et  la  vie  briefve,  eust  mieux 
>»  fait  s*il  eust  enseingné  les  moiens  d'abbréger 
»  Tart  et  d*allonger  la  vie  ;  car  bien  que,  etc.  >» 

L'aiant  leu  avant  que  lui  rendre,  Je  trouve 
que  c*est  un  vrai  livre  de  nostre  temps ,  duquel 
le  tiltre  et  commencement  sont  beaux ,  le  milieu 
cloche ,  et  la  fln  n'en  vault  guères. 

Le  samedi  24 ,  arriva  M.  le  Dauphin  à  Paris , 
pour  voir  le  balet  (  ainsi  qu'on  disoit  )  de  la  Roine 
sa  mère,  qui  se  devoit  faire  le  lendemain  :  ce  que 
sa  maladie  et  la  collique  de  M.  de  Sulli  firent 
différer.  Ledit  sieur  Dauphin  y  vinst  fort  ac- 
compagné y  plus  de  la  sultte  de  la  cour  du  Boy 
son  père ,  qui  presque  alla  toute  an  devant  y  que 
de  la  sienne  ;  et  Taprès  disnée  mesraoe  alla  avec 
Sa  Majesté  dans  son  carrosse  (à  la  portière  du- 
quel on  le  voiioit ,  habillé  de  gris  blanc ,  avec 
une  escharpe  bleue)  chez  la  roine  Marguerite, 
où  il  fust  receu  avec  grande  alcgresse  et  magni- 
ficence. 

Le  lundi  26  ,  J'achetai  les  Satires  du  sieur 
Renier,  dont  chacun  fait  cas,  comme  d'un 
des  bons  livres  de  ce  temps  ;  avec  une  autre  ba- 
gatelle intitulée  le  meurtre  de  la  Fidélité^  espa- 
gnol et  françois.  Et  m'ont  cousté  les  deux,  re- 
liés en  parchemin,  un  quart  d'escu. 

[J'achetai  ledit  jour,  cinq  sols,  au  Palais,  ung 
^petit  livret  nouveau  :  Des  mœurs  des  Espagnols^ 
imprimé  in-8°,  avec  àei&  figures^  en  espagnol  et 
«n  françois  y  qui  est  une  pure  fadèze  ;  mais 
pour  ce  que  c*est  contre  l'Espagnol,  il  est  bon  et 
-de  mise  à  Paris,  comme  estoient  il  y  a  quelque 
temps  ceux  qu'on  faisoit  contre  les  Huguenots , 
quelque  sots  et  maussades  qu'ils  fussent.  ] 

Le  mardi  27,  on  me  donna  au  Palais  le  sui- 
vant snigme  sur  les  procureurs  et  advocas  : 

Dedans  ane  isie  sur  Seine  en  Parisis . 
En  lieu  couvert  de  marbre  blanc  et1)i8. 
Sont  animaux  qui  yivent  de  leurs  cris , 
Et  de  leur  plume  nourrissent  leurs  petits. 


Qui  les  aMtol^  tout  toudala  II  est  pris 

De  leurs  semblables,  el  eo  grand  dang^  mis; 

Et  qui  les  bat ,  avient  encore  pis. 

Le  mécredi  28,  J'ay  vendu  à  an  coneux  pour 
soixante  et  once  litres  seize  sols  de  mes  pèoes 
et  medalles  d'argent  et  de  bronze,  qui  ne  mV 
voient  cousté  que  cinquante-neuf  livres  dix  sob; 
mais  aussi  J'ay  baillé  un  cabinet  pour  tRDt^ 
cinq  livres  dix  sols,  qui  m'en  avoit  oonsté  qp^ 
rante  cinq*  Ainsi  l'un  a  récompensé  Fautre. 

[Le  Jeudi  29,  on  crioit  une  fadèze  nouvelle, 
intitulée  :  Cartels  des  princes  de  Scythie^ptir 
prémice  des  tournois  et  folies  qui  se  doioni 
faire  à  Paris  à  c'es  jours  gras. 

Le  vendredi  80,  J.  P.  m*a  donné  de  son  ia- 
pression,  le  couronnement  de  Mathias^  deuxv> 
me  roy  de  Hongrie;  et  le  P.  Ch.  ni*a  donnéu 
Nouvel  guerrier  pour  la  justice  j  qui  eit  ■ 
petit  libelle  imprimé  in-16  longuet,  contre  rn- 
Justice  terrassée  aux  pieds  dn  Hoy  ;  mais  quieos- 
que  en  soit  l'aucteilr,  est  très-mauvais  guenicr 
et  pauvre  défenseur  d*une  bonne  cause.  On  crioit, 
ce  Jour,  le  Dieu  de  monseigneur  le  Dauphin , 
partani  de  Saint-Germain,  qni  est  une  fadèse 
qui  m*a  cousté  deux  liards. 

J'ay  preste,  ce  Jour,  à  M.  D.  P.  et  Oir.  hb 
pacquet  de  mes  Mémoires  de  la  Ligue,  où  il  y  i 
buit  volumes  in-B°  reliés  en  parchemin ,  qui 
4M>ntles  écrits  it^furieus  de  Vdvoc€U  DorléoMs 
contre  le  Aoy,  avec  les  responses  qu*OD  y  a 
faites,  entre  lesquels  est  son  banquet  d'Arête. 

On  crioit,  ce  Jour,  le  procès  de  Quaresme- 
prenanty  amuze  badauts  des  jours  gras. 

M.  D.  G.  m'a  donné,  ce  Jour,  la  copie  d'une 
lettre  escripte  par  le  duc  de  Saxe  au  roy  Ma- 
thiasy  sur  les  (affaires  de  la  Hongrie;  elle  est 
notable,  contient  de  deux  à  jtrois  feaillets  d*es- 
criture  à  la  main  et  est  dactée  dn  6  octobre  de 
Tan  i>assc  1608.  Je  Tay  insérée  en  monipitcqaet 
cotté  f  f  ff,  où  elle  fait  la  42*"  de  divers  reeeuils 
et  escritsà  la  main,  de  Tan  1608.] 

Tout  ce  mois  de  Janvier  fùst  humide  ,  vsin , 
maussade,  mal  sain  et  si  fort  pluvieus,  qu'on 
a  remarqué  qu'il  ne  s'est  passé  en  tout  le  mois 
que  trois  Jours  où  il  n'ait  pieu  ou  la  nuit  ou  le 
Jour,  et  le  plus  souvent  tout  du  long  de  Tun  et 
de  Tautrc.  Les  arbres  s'y  voiioient  floris  comme 
en  avril,  et  les  violettes  comme  en  mars.  Geste 
saison  ainsi  intempéréc  et  contraire  à  la  cons- 
titution naturelle  de  l'hiver,  causa  force  mala- 
dies à  Paris  de  toutes  sortes,  principalement  de 
petites  véroles,  de  fluxions  et  cathaires  ,  dont 
beaucoup  meurent,  entre  autres  le  comte  de 
Flex,  frère  du  comte  de  Gurson,  un  des  gallans 
de  la  cour  et  en  la  fleur  de  son  aage  ;  et  M.  de 
Ghanterène,  maistre  des  comptes,  lequel,  bien 
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que  catholique,  de  rordonnanee  de  sa  dernière 
volonté  fust  enterré  à  Paris,  le  jeudi  29  de  ce 
mois,  sans  auciBè  pompe  ni  solennité  funèbre. 
Les  desbaucbes  et  querelles  ne  laissent  pour 
continuer  par  tout,  voire  et  se  renforcer  à  la 
"*  cour^  en  despit  du  elel  et  du  mauvais  tempja;. 
Un  gentilhomme  nommé  Bressieu ,  pour  s'estre 
mesié  un  peu  .trop  avant,  ainsi  qu*on  disoit,  de 
la  querelle  du  duc  d*Aiguillon  et  de  Balagny , 
est  contraint,  par  commandement  exprès  de  Sa 
Majesté,  de  sortir  le  rbiaume,  et  se  retirer  en. 
Angleterre,  te  Boy  nckihii  aiiant  voulu  accorder 
sa  retraitte  en  Provence,  son  pai^  naturel.  La 
Chastaingneraie  esconduit  de  la  capitainerie 
des  gardes  de  M.  le  Dauphin ,  demande  son 
congé  au  Boy,  qui  le  lui  donne,  mais  un  peu 
plus  rude  et  plus  prompt  qu'il  ne  pensoit  :  car 
il  ne  lui  donna  que  deux  heures  pour  sortir. 
Dont  M.  de  Sully  qu'il  afbi  voir,  estant  averti, 
modéra  un  peu  la  promptitude  du  Boy,  et  fist 
aucunement  sa  paix,  estant  le  dit  de  Sully  d'au- 
tre costé  assés  empesché  de  se  mainteiiir  en  ce 
temps,  et  défendre  des  envieux  sa  fortune  et  sa 
hautesse ,  avec  laquelle  voulant  renger  au  petit 
pied  avec  son  baston  ceux  de  la  noblesse ,  mesme 
aux  balets,  où  il  fait  l'huissier  de  salle,  en  ren- 
contre qui  lui  font  teste,  et  Carbonnières  entre 
autres,  gentilhomme  déterminé  et  qui  ne  re- 
congDoist  que  leEoy;  et  par  billets  Jettésà  l'Ar- 
senal est  menasse,  en  ce  temps,  de  plusieurs  au- 
tres. Quant  aux  gentilshommes  de  Paris  nouvel- 
lement imprimés,  et  qui  y  font  ordinairement 
la  presse  et  le  désordre,  ils  s'y  trouvent  la  plus 
part  d'eux  escornés  d'honneur  et  paies  de  l^rs 
folies  selon  qu'ils  méritent  ;  entre  les  autres  S.  B. 
par  M.  de  Bhoan,  à  un  des  grands  laquais  du- 
quel, qui  gardoitla  porte,  il  s'estoit  adressé.  Et 
tout  cela  du  batet  du  mardi  sixième  jour  des 
Bols. 

Le  samedi  31  et  dernier  de  ce  mois^  la  Boine 
fist  à  Paris  sou  ballet  n^agnifique,  dès  long-temps 
pourpensé  pai*  elle  et  destiné,  mais  différé  ji|s- 
ques  à  ce  jour.  Et  ne  fust  qu'en  deux  lieues,  ft 
l'Arsenal  et  chés  la  roiue  Marguerite ,  où  Leurs 
M(y'estés  trouvèrent  la  collation  magnifique  et 
somptueuse  que  la  dite  dame  leur  avoit  fait 
apprester,  qu'on  disoit  lui  revenir  à  quatre  mille 
escus.  Entre  les  singularités  de  laquelle  y  avoit 
trois  plats  d'argent  acommodés  exprès  à  cest 
effect,  en  l'un  desquels  y  avoit  un  grenadier , 
en  l'autre  un  oranger,  et  en  l'autre  un  citronnier, 
si  dextremept  et  artiflcieusement  représentés 
et  desguisés,  qu'il  n'y  avoit  personne  qu'il  ne  les 
prist  pour  naturels.  Et  estoitsix  heures  du  ma- 
tin quand  le  Boy  et  la  Boine  en  sortirent,  t^ 
petite  Paulette  emporta  llionneur  du  bal  têt, 

II.    C.    D.    M.}  T.    I.* 


tant  par  ses  bonnes  grâces  que  par  sa  voix  har- 
monieuse et  délicate,  qu'on  disoit,  au  jugement 
mesme  du  Boy,  surpasser  en  bonté  et  douceur 
celle  du  sieur  de  Vaumesnil  :  joint  que  ceste 
petite  chair  blanche,  polie  et  délicate,  couverte 
d  un  simple  crespe  fort  délié,  mettoit  en  goust 
et  appétit  plusieurs  personnes. 
^  L'ambassadeur  d'Angleterre  vid  ce  beau  bal- 
let à  l'Arsenal  ;  et  celui  d'Espagne  dom  Pèdre  , 
au  logis  de  la  roine  Marguerite ,  pour  en  pren- 
dre, disoit-on,  un  plan,  et  l'envoier  à  l'archiduc, 
pour  le  faire  imprimer  en  Espagne  en  tablature 
de  taille-douce. 

^  Le  refrain  du  ballet  et  de  la  bellade ,  comme 
on  dit,  fust  une  querelle  de  gentilshommes  prise 
au  logis  -de  la  roine  Marguerite  :  chose. assés 
commune  et  ordinaire  en  ce  siècle,  fertile  en 
toutes  sortes  de  desbaucbes  et  meschancetés. 

Ce  jour,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  fust 
constitué  prisonnier  au  logis  de  la  roine  Margue- 
rite un  de  ses  officiers  nommé  Carrel,  fils  de 
cesilnsigne  usurier  et  riche  papetier  Carrel  ^ 
accusé  d'avoir  voulu  empoisonner  la  dite  roine , 
mais  en  effect  (ainsi  qu'on  disoit)  pour  avoir 
respondu  de  quelques  sonunes  notables  pour  la 
dite  dame,  pour  la  seureté  desquelles  on  l'avoit 
nanti  de  quelques  bagues  et  pièces  dont  la  Boine 
avoH  affaire  et  qu'elle  ne  pouvoit  bonnement 
sans  cela  retirer  de  ses  mains.  Accident  peu 
regretté  en  lui,  à  cause  de  sa  vie  mauvaise  et 
desbordée. 

[J'ay  preste,  ce  jour,  à  M.  J.  une  Prédiction 
de  Ph.  Melanthon  et  M.  Luther mr  deux  mons- 
tres prodigieus^  l'un  d'un  asne  Pape^  et  l'au- 
tre d  un  veau  moine;  tous  deux  imprimés  avec 
leurs  déclarations  y  iu-À'^j  par  Crespin^  1567. 
Plaisante  droll^e.  ] 

En  ce  mois,  un  jeune  orfèvre  nouveau  marié, 
demeurant  à  Paris  sous  la  tournée  du  pont,  dé- 
celé par  un  sien  serviteur  de  faire  des  rongneu- 
res  de  pièces,  lui  aiiant  esté  les  dites  rongneures 
saisies,  fust  pln^u  et  estranglé  :  ce  crime  ne  se 
pardonnant  non  plus  à  un  orfèvre  qu'un  coup 
de  Cousteau  à  un  boucher.  Sa  femme  en  aiiant 
confessé  plus  qu'on  ne  lui  en  demaudoit ,  fust 
renvoiée  et  absoulte  :  les  juges  aiians  eu  esgard 
à  sa  grande  jeunesse  et  simplicité,  qui  ne  pen- 
soit point  mal  faire  en  ce  faisant,  et  de  fait  ne 
s'en  cachoit  point. 

En  ce  temps,  y  eust  une  entreprise  descou- 
verte sur  La  Bochelle  par  la  sottise  et  lourde 
couduitte  de  deux  Flammands  qu'on  y  avoit 
envolés,  lesquels,  avec  la  plume  et  la  carte  eu 
la  main,  obser voient  un  peu  trop  attentivement 
les  fortifications  de  la  ville:  qui  fust  cause 
de  les  faire  prendre  prisoiiQlers,  avec  quel- 

33 


498 


BBOI8TBB-J0UB1VAL   DB  HEIIBI   IV. 


que  autre  qu'ils  accusèrent.  Dont  Sa  Mi^esté 
estant  avertie,  manda  en  diligence  qu*on  eust  à 
passer  outre  en  rinstruccion  et  confection  de 
leur  procès  ;  et  qu'il  évoquoit  tout  à  lui  et  à  son 
conseil,  s'en  estant  réservé  la  connoissance.  Ce 
pendant  le  silence  touchant  ceste  affaire,  com- 
mandé et  prattiqué  à  la  cour  comme  te  Jeusne 
en  caresme,  M.  de  Sully  en  encourt  grande  dis- 
grâceenvers  Sa  Majesté,  à  laquelle  le  commun, 
de  soi  ignorant  et  aisé  à  persuader,  donne  tout 
un  autre  pied  et  fondement,  et  les  plus  entendus 
s'y  perdent  en  leurs  discours,  ce  cas  estant  ré- 
servé aux  dieux. 

• 

Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 

Le  10  du  mois  de  Janvier,  la  chambre  des 
comptes  a  enregistré  Tédit  pour  la  réunion  des 
duchés,  comtés  et  baronnies  de  l'ancien  domaine 
de  Navarre  (1)  à  la  couronne  de  France;  et  le 
bail  fait  dudit  domaine  a  Jean  Billard,  pour  en 
jouir  pendant  neuf  années,  en  payant  deux  mil- 
lions cinquante  mille  livres  ,  vérifié  en  ladite 
chambre.  Par  ce  moyen,  tous  les  ofûces  de  jodi- 
catnre,  de  finance,  et  autres  dudit  domaine, 
sont  faits  royaux  et  réunis  à  la  couronne ,  con- 
formément à  l'acte  dudit  bail. 

[Febvbieb.]  Le  dimanche  premier  de  ce  mois, 
mourut  à  Paris  le  comte  de  Saux,  meurtrier  du 
feu  baron  de  Nantouillet,  tenu  pour  un  des  gal- 
lans  seingneurs  de  la  cour,  et  qui  mourut  aussi 
d'une  gallanterie,  ainsi  qu'on  disoit ,  à  sçavoir 
d'un  excès  fait  avec  une  femme,  qui  est  le  trait 
d'un  vray  et  parfait  courtisan.  Ils  estoient  qua- 
tre, savoir  :  le  comte  de  Flex,  mort  peu  au  pa- 
ravant  de  la  mesme  façon  ;  cestui-ci  aiant  passé 
le  pas  ce  jour  ;  le  prince  d'Espfiioy  et  le  baron 
de  Vigean,  tous  deux  au  grabat,  attendans  la 
grâce  de  Dieu  :  aians  tous  les  quatre  pris  de 
rhuille  d'Ambre  pour  estre  meilleurs  compa- 
gnons. 

[Le  mercredi  4,  fnstmis  en  terre  M.  Buisson, 
un  des  anciens  et  fameux  advocats  du  Parle- 
ment, regretté  de  tous  et  surtout  au  Palais  de 
ceux  de  sa  profession.  ] 

Le  lundi  9,  fust  mise  en  terre  la  mère  de  la 
damoiselleque  le  président  Chevalier,  qui  avoit 
espousc  la  Vldcville ,  entrctenoit  tout  publique- 
ment au  veu  et  sçeu  de  tout  le  monde,  et  de  la- 
quelle il  avoit  plusieurs  cufans.  Elle  se  tenoit 

(1)  Henri  IV,  en  montant  sur  1c  trône  .  avait  voulu 
que  son  domaine  patrimonial  demeurAt  s<^paré,  afin  que 
la  princesse  Catherine,  sa  sœur,  pût  en  Jouir  et  payer 
ses  créanciers.  Le  parlement  séant  à  Tours  refusa  de  vé- 
rifier les  lettres  patentes  qu'il  avait  eipédiées  à  cet  eflTet, 
attendu  qu'elles  étalent  préjudiciables  à  TEtat.  La  prin- 


à  Paris  en  ta  rue  Pavée  ;  et  estoit  oe  seoidaleos 
et  vilain  entretien  de  rintelligence  et  consente- 
ment, ainsi  qu'on  disoit,  de  la  ift^,  qu'on  voo- 
lolt  excuser  et  couvrir  de  la  nécessité.  Hais  il 
n'y  a  point  de  nécessité  qui  puisse  dispensera 
une  mère  chrestienne  d'estre  m de  sa  fille. 

Le  jeudi  12,  une  pauvre  femme  aceoodia 
dans  la  foire  ;  lieu  qu'on  pense  qu'elle  av«ft 
choisi  exprès  pour  estre  mieux  secourue  en  sa 
pauvreté  et  nécessité. 

[On  m'envoia,  ce  Jour  Ja  fadèze  suivante,  ex- 
traite des  centuries  de  it.  Damus,  qui  oooroit 
au  Palais  et  mesme  à  Rome,  sur  la  mort  dà 
Pape  en  ceste  année  1609.  * 

Clergé  romain,  Tan  1600 
Au  chef  de  fin  feras  élection , 
D*un  gris  et  noir  de  la  eampagjoe  làaa 
Qui  onc  ne  ftil  si  malin. 

La  roine  Marguerite  estant,  ce  Jour,  à  la 
foire  avec  M.  le  Dauphin,  lui  donna  poora 
foire  un  cordon  de  pierreries  de  trois  mille 
escus,  qu'il  porte  à  son  chapeau. 

[  Le  vendredi  20 ,  mon  nepveu  de  Bénévcnt 
me  donna  son  Panégyrique  à  M.  de  iSn/Zy,  im- 
primé in-4^ ,  par  Morel.  De  moy  Je  loue  lesMC- 
teurs  de  tels  panégyriques ,  quant  de  leur  ma* 
tière,  qui  n'est  queventetmenteile',  ilsenpes- 
vent  tirer  quelque  essence  vraie  et  solide  pour 
leur  bourse ,  comme  je  croy  que  fera  niondit 
nepveu. 

G.  B.  m*apporta  aussi  ce  jour  une  fadte 
qu'on  criok  à  rentrée  de  la  foire,  intitulée  :  La 
Rencontre  des  Cocus ,  qui  n'estolt  malaisée  ni 
là  ni  ailleurs,  veu  la  grande  année  qui  enestoit.] 

Le  samedi  21 ,  un  nommé  Marsan ,  Dauphi- 
nois, m'a  donné  sa  Tradition  catholique,  qui  est 
un  livre  dont  il  m'avoit  communiqué  la  copie , 
tendant ,  mais  en  vain ,  à  la  réunion  des  deux 
religions ,  qu'il  a  fait  imprimer  nouvellement 
par  Bérion  ,  in-8°  :  œuvre  à  la  vérité  très-loua- 
ble et  utile  ^  si  la  passion  et  le  peu  de  charité 
de  nos  hommes  d'aujhourdui  n'en  empescboient 
le  fruit  et  Teffect. 

Le  lundi  23 ,  M.  Du  Pui  me  vtnst  voir  et  me 
dit  la  mort  de  ce  grand  personnage,  M.  de  L'Es- 
cale, décédé  à  Leyden,  le  21  du  mois  passé. 
Ce  qu'il  en  avoit  peu  apprendre ,  attendant  plus 

cesse  Catlierine  étant  morte  en  1607,  et  ayant  payé  la 
plus  grande  partie  de  ses  dettes ,  le  Roi  fit  un  nourel 
édit  par  lequel  il  révoquait  le  premier,  et  qui  portait 
que  son  domaine  comme  roi  de  Navarre  était  réuni  à  U 
couronne  de  France.  (A.  E.) 
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certaines  nouvelles  et  partienlières  de  sa  mort, 
est  qu'il  a  esté  trois  mois  malade,  et  de  ces  trois 
mois,  trois  semaines  au  lit  ;  que  pour  épitaphe 
sur  sa  tombe  il  avoit  ordonné  qu'on  y  mist  seu- 
lement 4es  mots  suivans  :  Jos.  Justus  Scaligery 
JuL  Cœs.  filius ,  hià  expectat  resurreotionem. 
Ce  jour,  les  nouvelles  vinrent  à  la  cour  et  à  la 
Roi  ne  de  la  mort  du  grand  duc  de  Toscane  son 
oncle  :  qui  fust  cause  de  rompre  tous  les  beaux 
projets  des  ballets ,  tournois ,  combats ,  et  au- 
tres folies  qui  estoient  Jà  préparées  et  se  dévoient 
faire  à  Paris  à  ces  jours  gras ,  mais  bien  mègres 
pour  beaucoup  de  pauvres  ouvriers,  qui  llrent 
perte  à  ce  changement 

Depuis  le  Vendredi  6  de  ce  mois,  Jusques  à  ce 
jour  de  mercredi  25  dudit  mois,  que  j'escris 
ceci  pour  tromper  mon  mal  et  ma  mélancolie  , 
je  fus  arresté  à  la  chambre  et  à  la  maison  d'un 
flux  do  ventre  ,  accompagné  d'un  grand  des- 
goustement  et  altération  qui  me  dura  douze 
jours ,  pour  l'arrest  et  allégement  duquel  j'ay 
pris  deux  médecines  de  l'ordonnance  de  Her- 
baut,  médecin,  mon  voisin,  que  j'ay  pris  au 
lieu  de  M.  Lé  Febvre ,  depuis  la  mort  duquel 
je  ne  m'estois  aidé  de  médecin  ni  d^apotiquaire. 
Mon  flls  aisné ,  malade  en  mesme  temps  d'une 
fièvre  lejite ,  a  esté  pansé  de  lui ,  et  pris  deux 
médecines. 

Beaucoup  d'autres  afflictions  sur  ceste  maison, 
que  je  prie  Dieu  séfklement  vouloir  avouer  pour 
tienne,  se  contenter  et  retirer  sa  main  courrou- 
cée de  dessus,  sans  sivoir  esgard  à  mes  vanités 
ausquelles  je  désire  mettre  fin  avec  le  présent 
registre  :  me  souvenant  qu'il  y  a  quarante  ans 
aujhourdui  que  je  ftis  premièrement  marié  avec 
Anne  de  Bâillon  ma  première  femme,  et  que 
Dieu  m'appelle  ailleurs. 

[  La  garde  de  ce  Mémorial  rempli  d'une  infinité 
de  fadèzes  escrites  librement ,  selon  mon  hu- 
meur ,  doit  estre  après  moy  donnée  au  feu , 
comme  ne  pouvant  servir  qu'à  moy  et  à  ma  mé- 
moire, pour  mes  particulières  occupations  et  cu- 
riosité (l).] 

Le  samedi  dernier  febvrier  (2),  le  trésorier 
Ghauvelin,  aagé  de  quarante-sept  ans,  fust 
enterré  à  Paris.  On  disoit  qu'il  mouroit  riche 
de  six  cens  mille  francs ,  n*en  aiant  eu  de  patri- 
moine que  quatre  mille  trois  cens  livres;  et 
qu'il  avoit  bien  fait  proufiter  le  talent. 

Un  conseiller  d'Eglise ,  de  la  cour  du  parle- 
ment de  Paris ,  nommé  Saintmars ,  fils  du  feu 
trésorier  de  l'espargne  Morfontaine ,  possédant 
en  bénéfice  la  valeur  de  vingt  mille  livres  de 


(1)  Ici  finit  le  manuscrit  de  Lestoile,  n«  vm,  tome  1« 
des  Tablettes  du  rigne  de  Hmri  IV. 


rente,  comme  il  eust  esté  forcé  par  les  pareat 
d'une  fille  qu'il  entreteno^t ,  nommée  Picart,  à 
se  marier  avec  elle  :  le  Roy  en  estant  averti ,  et 
que  le  mariage  avoit  esté  fait  et  consommé  en 
face  d'Eglise  (  combien  qu'on  prétendoit  le  ma- 
riage nul,  tant  pour  la  force  que  pour  la  qualité 
du  personnage),  donna  à  la  comtesse,  de  Moret 
une  partie  de  ses  bénéfices ,  faisant  response  à 
ceux  qui  lui  en  parlèrent ,  qu'il  gardast  bien  sa 
femme ,  et  qu*il  garderoit  bie#bes  bénéfices. 

En  ce  mois ,  le  Roy  donna  à  M.  le  Dauphin 
pour  précepteur  ung  .nommé  Desyveteaus ,  qui 
n'estoit  pas  l'homme  de  Platon  ,  c'est-à-dire  le 
plus  homme  de  bien  de  la  république  et  de  la 
cité  :  au  contraire  un  des  plus  vicieus  et  cor- 
rompus ,  et  qui  estoit  doué  de  toutes  les  bonnes 
parties  requises  pour  un  vray  et  parfait  courti- 
zan  de  ce  temps.  Sa  Majesté  néantmoins  voulut 
qu'il  le  fust ,  nonobstant  toutes  les  prières  et 
humbles  remonstranccs qu'on  lui  en  peust  faire, 
et  mesme  la  Roine ,  qui  s'en  monstra  si  mal 
contente  qu'on  disoit  qu'elle  en  avoit  pleuré.  Le 
Roy  disoit  qu'il  avoit  bien  instruit  (  les  autres 
disoient  assés  mal)  son  fils  de  Vendosme,  et  qu'il 
y  avoit  apparence  qu'il  ne  se  comporterait  pas 
pis,  mais  mieux,  à  l'endroit  de  son  Dauphin  : 
aussi  que  chacun  estant  bandé  contre  lui ,  il 
vouloitrésoluement  qu'il  le  fust,  afin  qu'il  tinst 
ce  bénéfice  de  lui  seul  et  non  d'autre.    Et  de 
fait  quand  -ledit  Desyveteaus  se  présenta  devant 
la  Roine  pour  l'en  remercier ,  Sa  Majesté  lui  dit 
qp'U  ne  l'en  remerciast  point,  mais  le  Roy,  qui 
seul  l'avoit  voulu;  et  que  si  elle  en  eust  estécreue, 
il  ne  l'eust  jamais  esté.  Le  Roy  en  mesme  temps 
donna  ^  M.  le  Dauphin  M.  de  Souvrai  pour  gou- 
verneur ,  qui  estoit  un  seigneur  de  mérite  et  de 
vertu  aussi  digne  de  ceste  belle  et  honorable 
charge  (pour  estre  tenu  un  des  plus  sages  et  ac- 
complis gentilshommes  de  la  cour  )  que  l'au- 
tre estoit  indigne  de  la  sienne ,  au  jugement  de 
tous. 

En  ce  mesme  mois ,  le  sieur  dom  Pedro ,  am- 
bassadeur d'Espagne,  sortistdoParis  où  il  avoit 
fait  un  long  séjour,  pour  reprendre  le  chemin 
de  son  pays  ,  où  la  pluspart  des  bons  François 
le  souhaittoient  il  y  avoit  long-temps. 

Supplément  tiré  de  Sédition  de  1736. 


On  dit  que  le  Roy,  pour  apprendre  à  la  Roine 
d'une  manière  qui  ne  l'effrayât  point,  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Ferdinand  deMédieis  son  oncle , 
supposa  un  songe  dans  lequel  il  avoit  vu  le  graAd 

(2)  Commencement  da  manuscrit  de  Lestoile,  n«  IX, 
tome  9^éoêTM§tH$  du  régne  de  Henri  FF. 
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ùm  mort ,  et  qu*il  lui  racctnta  à  son  lever.  La 
Roinc  en  a  été  d'abord  surprise  ;  mais  ensuite 
elle  a  dit  au  Roy  que  ce  n'étoit  qu'un  songe. 
«  Mais ,  Madame ,  a  réparti  le  Roy ,  Je  crains 
H  que  mon  songe  ne  yoit  vrai  ;  nous  sommes  tous 
>*  mortels.  —  Il  est  donc  mort  ?  dit  la  Roine  , 
„  —  Oui ,  ajouta  le  Roy  ;  voilà  la  nouvelle  que 
«  j'en  ai  reçue.  » 

[Mabs.]  Le  lundi  2  de  ce  moisj'ay  acheté 
un  livre  nouveaii*fait  par  M.  Héroard,  premier 
médecin  de  M.  le  Dauphin ,  intitulé  :  llnsiitu- 
îian  du  Prince  ;  qui  est  une  matière  si  triviale 
et  un  subject  tant  de  fois  chanté  et  rechanté , 
qu'on  n'y  peult  trouver  que  des  redites.  Il  m'a 
cousté  relié  en  parchemin ,  avec  une  autre  fa- 
dèze  de  contre  satire  pour  les  dames,  un  teston. 

[Le  mercredi  4,  j'ai  preste  à  Rérion  deux 
livres  italiens  de  mon  estude  ,  scavoir  :  Medi- 
cine  del  Bonni,  et  gli  ornamenti  del  Bonni, 
reliés  tous  les  deux  en  parchemin,  in-8". 

Le  feu  médecin  Liébaud ,  les  aiant  fait  fran- 
eois  et  traduits  de  Pitalien  du  sieur  de  Marinello, 
qui  en  est  Taucteur  ,  se  les  avoit  vendiques  et 
appropriés  comme  siens  et  de  sa  façon  et  in- 
vention. Dont  s'apperceust  le  premier  le  bon- 
homme ,  Penna,  médecin ,  estant  lesdits  livres 
rares  et  ne  se  trouvant  dès  long-temps  qu'en 
quelques  bibliothèques. 

Le  jeudi  5,  J'achetay  cinq  sols ,  les  Edits  du 
Roy  pour  la  réunion  de  rancien  domaine  de 
Navarre  à  la  couronne  de  France, 

Le  mesmejour,j'ay  acheté  les  diversités  de 
rêvesque  de  Belley^  nouvellement  imprimées 
en  deux  volumes  in-8'*,  par  Chapelet;  qui  me 
les  a  vendus  reliés  en  parchemin ,  troi^  livres 
dix  sols. 

Le  mesmejour  ,  un  placard  à  la  louange  du 
Roy^  contenant  sa  vie  et  gestes  plus  mémora- 
bles ,  tourné  en  latin  du  françois  de  Matthieu , 
par  un  nommé  Valladère ,  autrefois  jésuiste  ,  et 
imprimé  par  Nivelle,  qui  me  Ta  vendu  cinq 
sois. 

Le  samedi  7,  eu  deux  baguenaudesqu'on  crioit 
devant  le  Palais  ,  Tune  des  prodiges  avenus  en 
la  ville  d'Angers  f  Fautre  le  Trépas^  en  vers ^ 
du  grand-duc  de  Florence^  par  Namère ,  deux 
sols.  ]    . 

Ce  jour,  se  battirent  en  duel,  hors  la  porte 
Saint-Antoine,  six  gentilshommes ,  trois  contre 
trois,  desquels  un  des  plus  braves  demeura 
mort  sur  la  place,  les  autres  blessés;  et  y  en 
eust  ce  mesme  jour  encore  un  autre  au  Pré-aux- 
Clercs. 

Le  dimanche  8 ,  on  flst  un  balet  des  fols 
(fort  convenable  à  la  saison  ) ,  qui  fust  joué  à 
Arsenal  ;  etdisoitTon  que  c'estoit  pour  closture 


des  folies  de  quaresme  prenant,  saof  unitefols  à 
recommencer  :  car  c'est  proprement  l'oenvre 
sainte  Croix,  qui  jamais  ne  s'achève. 

M.  Du  Pui  m'a  donné,  ce  jour ,  six  distiques 
nouveaux  faits  contre  Rome  et  le  Pàpe,par*li.le 
président  De  Thou.  Commôicent  : 

Tarpeiâ  quondam  dijêcit  ru|M  CamiUuê,  ête» 

Le  lundi  9,  on  m'a  donné  le  placcard  fhit  par 
Matthieu ,  de  la  vie  du  Roy ,  lequel  il  a  réduit 
en  un  petit  livretqu'il  afait  imprimer  par  Rlgaud, 
et  lui  a  donné  ce  titre  :  V Inscription  faiie  $urks 
principales  actions  du  très-chrétien  et  très- 
victorieux  Henri  /F,  tpy  de  France  et  de  Na- 
varre. «  Il  n'y  a  pas  tout  mis,  dit  un  quidam. au 
»  Palais ,  en  le  volant.  —  Pourquoi?  lui  dit  ub 
»  autre.  —  Pour  ce ,  respondit-il ,  qu'il  n'est 
»  pas  encores  mort  et  qu'il  en  fera  bien  d'an- 
»  très.  »  Et  à  l'aureille  ;  «  Il  n*y  a  mis  que  les 
»  vertus.  » 

On  disoit  que  M.  de  Sully,  Du  Luâ,  un  Ale- 
mand  et  quelques  autres  en  avoient  lût  qu'on 
ne  voiioit  point  encores ,  mais  qui  se  Yenulent 
prou  et  assés  tost ,  puisqu'il  y  alloit  de  ce  sub- 
ject. 

Le  mécredi  1 1  de  ce  mois ,  j'allay  voir  pour 
la  dernière  fois  un  pauvre  aveugle  qu*on  appe- 
loit  l'aveugle  de  Charenton  ,  pour  ce  qu'il  n'en 
failloit  pas  ung.  Il  estoit  l^é  aux  fauxbourgs 
Saint-Marceau  en  la  rue  des  Postes  ,  et  iMurtoU 
le  lendemain  avec  sa  femme  pour  se  retirer  en 
Xainctonge,  en  1a  ville  de  Saint-Jean-d'Angélj, 
estant  forcé  à  cela  par  la  nécessité ,  provenant 
du  peu  de  charité  des  ministres  et  andeos 
de  son  église ,  qui  lui  avoient  retranché  depuis 
sept  mois  Tausmone  des  vingt  sols  qu'ils  lui  don- 
noient  par  semaine,  n*aiant  aucun  moien  de 
vivre  d'ailleurs ,  et  le  voulant  c6nti*aindre  de 
demourer  dans  Charenton  ou  mourir  de  faim  à 
Paris ,  où  toutefois  il  avoit  beaucoup  souffert 
pour  la  religion ,  estant  ordinairement  le  jouet 
de  ceste  populasse  et  lie  parisienne  :  de  laquelle 
allant  et  venant  du  presche ,  il  recevolt  plus  de 
coups,  d'injures  et  de  boue ,  qu'il  n'eust  fait  en 
dix  ans  de  morceaus  de  pain  et  de  deniers.  De  moy, 
j'aimois  cest  homme,  tout  pauvre,  malotru  et  mi- 
sérable qu'il  estoit ,  pour  ce  que  je  voiiois  qu'il 
aimoit  Dieu  et  le  craingnoit  ;  et  depuis  trois  ans 
qu'un  homme  de  bien  m'en  donna  la  connois- 
sance,  ne  faillois  point  toutes  les  semaines  de 
Palier  voir ,  Dieu  s*estant  voulu  servir  en  cest 
endroit  de  moi  et  de  mes  mains  (bien  qulndi- 
digne  d'une  si  grande  grâce  )  pour  soulager  la 
misère  et  nécessité  de  ce  pauvre  homme  afQigé. 
Il  s'appeloit  Jean  Curé,  estoit  tisseran  de  son 
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niestier,  avott  perdu  la  veue,  et  par  cest  accident 
tout  moien  de  pouyoir  travailler  et  gangner  sa 
vie ,  depuis  huict  ans  en  ça.  €c  qu'il  portoit 
avec  une  grande  patience  et  reconnaissante  de 
Dieu. 

Le  jeudi  12,  un  Italien  nommé  Gona,  re- 
nommé pour  la  science  de  l'astrologie  Judiciaire , 
estant  arrivé  en  ceste  ville, un  de  mes  amis  me 
voulust  faire  voir,  pour  entendre  de  lui,  disoit-il, 
choses  rares  et  curieuses  tant  du  passé- que  de 
ravenir  :  car  on  disoit  qu'il  faisoitrage  de  bien 
prédire  l'un  et  l'autre ,  avec  la  bonne  et  mau- 
vaise fortune  de  qui  que  ce  ftist.  Mais  sachant 
que  la  mienne,  comme  celle  de  tous  les  hommes 
de  la  terre ,  est  en  la  seule  main  de  Dieu ,  ne 
voulus  le  voir ,  encores  que  j'en  fusse  prou 
tenté  par  ma  curiosité,  et  que  les  fascheries  que 
j'ay  depuis  quelque  temps  m'y  portassent  assés 
violemment  :  Joint  que  tenant  ceste  science  pour 
une  pui'e  piperie  et  imposture,  et  les  maistres  et 
professeurs  d'icelle  pour  vrais  trompeurs  ,  j'eus 
peur  de  me  tromper  mol-mesme  piu*  ceste  of- 
fence  de  Dieu ,  qui  pourroit  plus  tost  empirer 
mes  affaires  que  les  amander. 

Le  vendredi  13,  fust  mis  en  terre  à  Paris  un 
mien  ami  procureur  en  la  cour,  nommé  Vile- 
vault,  homme  de  bien,  plus  pratique  aux  bonnes 
lettres  qu'en  la  chiquannerie  du  Palais  :  quali- 
tés rares  en  un  procureur. 

Le  lundi  16 ,  je  suis  sorti  d'une  affaire  espi- 
neuae  que  j'avois  avec  un  des  plus  grands  chi- 
eanneurs  et  trompeurs  de  Paris ,  nommé  Lor- 
donné ,  demeurant  sur  le  quai  de  la  Mégisserie, 
qui  se  disoit  marchant;  mais  je  croy  que  c'es- 
toit  de  mon  argent  et  de  celui  des  autres ,  quand 
il  le  pouvoit  attraper.  Il  nié  devoit  dès  long- 
temps par  bonne  obligation  la. somme  de  six 
ceiits.«Iivres,  lesquelles  j'ay  touchées  et  receues 
ce  jbourdui ,  après  plfasieurs  fiiittea ,  délais,  tra- 
verses et  cbicànneries  de  toutes  façons  :  mesme 
un  répist  de  six  mois  à  lui  accordé  et  sellé 
par  M.  (e  chancelier ,  qui  en  donne  aujhour- 
dui  jusques  aux  savetiers.  De  laquelle  injustice 
rarement  pratiquée  par  ses  prédécesseurs,  et  non 
sans  grande  eonnoissance  de  cause,  y  a  grande 
plainte  et  murmure  entre  le  peuple ,  qui  en  apé- 
leroit  volontiers  s'il  ozoit  ou  pouvoit ,  comme  de 
beaucoup  d'autres  injustices ,  du  chancelier  au 
Roy. 

Un  procureur  en  Cbastelet,  nommé  Cuvil- 
liers ,  sublin  en  l'art  de  la  chiquannerie ,  et 
un  des  plus  experts  du  mestier ,  m'y  a  servi 
fort  vigilamment  et  fidèlement  :  ce  qui  ne  leur 
avient  guères.  Si  que  pour  ^a  peine,  outre  les 
quarante  francs  de  dépens  qu'il  a  tirés  de  la 
bourse  de  l'autre,  lui  ai  donné  deux  fort  belles 


livres  de  bougie  du  Mans;  et  à  M.  de  Lespine , 
qui  me  l'avoit  adressé,  autant  :  m'aiant  cousté 
lesdites  quatre  livres  de  bougie  quatre  livres 
seize  sols. 

Le  mardi  17,  j'ay  acheté  au  Palais  un  petit 
livret  qui  se  livroit  sous  le  manteau  (  qui  est  le 
leurre  ordinaire  pour  le  débit  de  telles  bagatel- 
Fes) ,  intitulé  le  Paysan /ranfOf^  ;  lequel  après 
avoir  leu  d'un  bout  à  l'autre,  ay  trouvé  que  ce 
n'estoient  que  fadèzes  et  baguenaudes  pour  la 
plus  part,  avec  redittes  inutiles  sur  la  réforma- 
tion de  tous  Estats,  dont  nous  sommes  enco- 
res plus  loing  qu'il  ne  pense.  Il  y  a  quelques 
traicts  plaisans ,  dont  je  fais  plus  d'estat  que  de 
tous  ses  advis.  11- m'a  cousté  relié  en  parchemin, 
in-8^,  un  teston. 

[Le  mercredi  IS,  fust  epterré  à  Paris  un  bon- 
homme d'orfèvre  fort  aagé,  nommé  Payen, 
que  je  congnoissois  dès  long-temps,  pour  m*avoir 
vendu  autrefois  force  médalles  antiques  et  autres 
curiosités. 

Le  jeudi  19,  M.  B.  m'a  donné  au  Palais  Tin- 
scriptiôn  de  M.  de  Sully ,  intitulée  :  Abrégé  de 
la  vie  de  Henri IV Auguste^  eic.^  qui  est  celle 
de  Matthieu,  hormis  qu*en  allant  voulu  y 
changer  tout  plain  de  choses,  on  disoit  qu'il 
avoit  tout  gasté. 

J'achetay ,  ce  jour, deux  bagatelles  nouvelles 
qu'on  crioit  devant  le  Palais ,  sçavoir  :  la  Dia- 
blerie d'un  sorcier  nommé  Gimel  True ,  et  les 
Articles  accordés  par  le  Ray  à  Madame  Ger- 
mainrChalange.  ] 

Un  nommé  Valladier ,  autres  fois,  jésuiste  , 
preschant  à  Saint-Jacques4e-la-Boucberie ,  ilst 
tout  son  sermon  (où  j'estois  )  de  VinsufQsance. 
de  l'Escriture  sainte  et  nécessité  de  l'observa- 
tion des  traditions  de  l'Eglise  :  contre  l'c^iBion^ 
des  huguenos,  lesquels  it  accoustra  de  toutesfii- 
çons,  jusques  à  dire  (  ce  que  je  tiens  et  tiendrai 
tousjours  pourung  blasphesme)  que  quand  ih 
n'y  auroit  point d'Escriture  sainte ,  on  s'en  pour- 
roit passer  aisément ,  mais  non  pas  des  tradi- 
tions. 

Ce  jour,  fùst  mis  en  terre  le  sire  de  Lustin , 
marchant  drappier ,  tenant  sa  l)outique  sur  le 
pont  Saint-Michel  à  Paris.  Il  m'avoit  servi  long- 
temps ,  et  estoit  en  réputation  d'homme  de 
bien  et  des  moins  trompeurs  de  cest  estât 

[  Le  vendredi  20 ,  le  Roy  partist  pour  aller  à 
Ghantilli  et  la  Roine  à  Chartres.  ] 

Le  dimanche  22,  M.  le  Dauphin  ouist  la  messe 
aux  Chartreux ,  après  la  célébration  de  laquelle 
tous  les  Chartreux,  les  uns  après  les  autres,  le 
vindrent  saluer.  Il  avoit  un  aecoustrement  de 
satin  bleu  tout  chamarré  d'or,  et  se  dbnna  force 
plaisir  d'un  asne  qui  tourne  ordinairement  le 
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pois  de  leur  clos ,  où  Je  le  \is ,  accompagné 
de  M.  de  Sou\ray  ,  son  gouverneur ,  et  d*une 
belle  Junesae  de  son  aage ,  scavoir  :  du  comte  de 
Saint-Pol ,  marquis  de  Yerneuil ,  chevalier  de 
Vendosme,  et  autres. 

Le  hindi  S8,  la  procession  de  la  réduction  de 
Taris  se  fist  comme  de  coustume,  encores  qu'elle 
escheust  le  jour  de  devant,  où  se  trouva  grande 
compagnie,  et  plus  qu*on  n*avoit  accoustumé 
d'en  voir  principalement  du  corps  de  la  cour , 
où  Je  comptay  quarante-deux  robbes  rouges. 

Le  mardi  24,fust  pendu  dans  la  cour  du  Pa- 
lais, vis-à-vis  des  grands  degrés,  après  la  levée 
de  messieurs  de  la  cour ,  entre  onze  et  douze 
beures  du  matin ,  un  jeune  garson  enfant  de  Pa- 
ris, pour  avoir  peu  auparavant  volé  dans  le  Pa- 
lais la  boutique  d*un  marchant  jouaillier,  nommé 
Le  Prœbstre.  La  cour,  à  cause  de  sa  grande  ju- 
nesse ,  qui  ne  passoit  pas  vingt  ans ,  avoit  en- 
"viede  le  sauver  ;  mais  aiiantesté  trouvé  récidif, 
et  qu'il  avoit  fait  un  autre  vol,  Tenvoia  au  gibet, 
où  seiFoiiant,  il  dit  tout  haut  que  le  jeu  et  la 
paillardise  estoient  cause  de  sa  mort. 

Ce  jour ,  on  m'a  fait  voir  un  sanglant  pas- 
quin  qui  couroit  contre  M.  de  Sulli ,  intitulé  : 
Privilèges  et  Franchises  de  la  ville  capitale 
de  la  souveraineté  de  Bosbelle,  qu'on  avoit  fait 
voir  au  Roy,  en  guise  d'un  pacquet  de  la  l|M>ste 
adressé  à  Sa  Majesté,  et  envoie  aussi  toatàM.de 
Yilleroy ,  qui  le  lui  auroit  porté  ne  sachant  que 
c'estoit.  Et  alant  eu  commendement  de  l'ouvrir, 
Sa  majesté  aiant  pris  plaisir  à  se  le  faire  lire, 
l'auroit  après  envoiié  à  M.  le  comte  de  Soissons  ; 
dont  on  disoit  ledit  de  Sulli  avoir  esté  plus  in- 
digné que  Ai  pasquil  mesme,  duquel  toutefois  il 
s'est  mis  bien  en  peine  de  descouvrir  l*aucteur , 
qu'aucuns  ont  opinion  estre  Chastillon  ;  et  les 
autres  le  donnent  à  un  Escossois ,  mais  sans  in  • 
dice  d'aucune  preuve  valable. 

M.  D.  V.  H.  m'a  monstre ,  ce  jour ,  des  lettres 
de  Venize  dactées  du  4  de  ce  mois,  par  lesquel- 
les on  donne  ad  vis  d'un  moine  emprisonné  audit 
Venize  pour  avoir  fait  contrefaire  les  clefs  de 
la  chambre  et  estude  de  Fra  Paolo,  en  intention, 
oonmie  on  présume, ou  de  l'y  assassiner  ,  ou  de 
lui  voler  ses  livres  et  papiers  :  car  pour  le  regard 
des  escus  de  cet  l)onhomme,  n'y  a  pas  grande  ap- 
parence ;  et  d'un  autre  évesque ,  qui  escrit  de 
Venize  en  ceste  ville  à  un  sien  ami ,  que  le  dif- 
férend d'entre  le  Pape  et  les  Vénitiens  s'échauffe 
fort,  et  qu'il  craint  beaucoup  pour  Sa  Sainteté, 
si  les  choses  passent  plus  avant ,  et  qu'on  re- 
vienne à  la  guerre, qu*il  ne  soit  eiifln  chassé  du 
tout  de  ce  coing  d'Italie. 

Le  mercredi  25 ,  estant  fort  importuné  d'un 
nonuné  Lescuier  de  lui  vouloir  prester  un  mien 


manuscript  relié  en  parchemin  In-fUio ,  da» 
lequel  y  a  quelques  discours  aasés  rares  et  cu- 
rieux ,  m'estant  venu  voir  ce  Jour  pour  cestef- 
fect,  et  ne  sachant  comment  m'en  dépestrer,  loi 
dis  enfin  que  je  ne  prestois  point  mes  manscripts 
(encores  que  j'en  aye  preste  assés  et  mesme 
cestui-ci,  mais  à  d'autres  gens  que  lai);  que  si 
bien  il  le  vouloit  acheter  Je  lui  vendrcHS  :  mais 
qu'en  un  mot  j'en  voulois  avoir  cent  escus.  DodI 
il  sortist  tellement  irrité  de  ceste  offre,  qui  loi 
sembla  desraisonnable ,  qu'allant  reneoniré  M. 
Turquet  et  la  Pimante ,  qui  venoient 


voir,  il  leur  dit  tout  en  colère  que  J^eslois 
l'homme  le  plus  perfide  de  la  terre  :  vice  duquel 
je  me  sens  moins  entaché  que  d'aucun  autre,  et 
lequel  homme  vivant  ne  m'a  jamais  reçnd^ 
que  lui.  Aussi  s'en  moquèrent^ls  ;  et  me  l'alant 
redit  le  lendemain ,  me  donnèrent  plus  de  sd»- 
ject  d'en  rire  que  de  m'en  fascher ,  estant  marri 
seulement  de  n'avoir  peu  tirer  de  sa  teurseee 
dont  j'aurois  plus  affaire  que  de  mon  livre,  dans 
lequel  il  n'y  a  rien  ou  fort  peu  de  c^ose  que  je 
ne  recouvre  tousjours  aisément  quand  je  vou- 
drai. De  lui  je  sais  bien  qu'il  en  tirera  de  Utquiih 
tessence  de  lalK)urse  des  Alemans,  avec  les^eb 
il  proufitede  tels  mémoires  :  qui  est  la  cause  que 
je  déslrois  aussi  d'en  tirer  de  la  sienne,  si  j'eooe 
peu. 

[  Le  jeudi  26 ,  le  Roy  revinst  à  Paris ,  disaa, 
coucha ,  souppa  à  l'Arsenal .  ] 

Le.  vendredi  27,  un  mien  ami  jn'asseart  d'a- 
voir veu  le  jour  de  devant  uil' vilain  pasquia 
contre  M.  D.  S.  (1),  et  bien  plus  scandaleos  et 
diffamatoire  que  celui  des  Privilèges  de  sa  ville 
de  Bosbelle;  auquel,  comme  à  la  chanson  de 
Robin,  chacun  ajouste  aujhourdul  son  couplet. 

Peu  de  gens  ont  veu  ledit  pasquil-,  eoeons 
qu'on  en  bruie  assés  ici.  A  quoi  il  n'y  a  gnod 
intérest,  pour  ce  qOe  c'&t  ifiie  vilaniei^'mes- 
disauce  à  laquelle  un  chrestien  doit  booscber 
les  yeux  et  fermer  les  aureilles ,  et  que  j'escris 
à  regret  sur  ce  papier,  qui  en  roagist  avec  son 
escrivain  de  la  meschanceté  et  desbordementde 
ce  misérable  siècle. 

Le  samedi  28,  j'allay  voir  par  curiosité,  et 
aussi  qu'il  m'en  avoit  fort  prié ,  un  nommé  Me- 
nestrier,  de  Dijon ,  logé  à  TAustrucbe  en  la  nie 
Saint-Martin ,  qui  estoit  en  réputation  par  tout 
d'un  des  grands  antiquaires  et  médallistes  de 
nostre  temps  et  qui  s'y  connoissoitlemieux.]! 
me  monstra  une  grande  quantité  de  médalles  de 
bronze  qu'il  disoit  fort  antiques,  lesquelles  il 
estimoit  ce  qu'il  vouloit ,  exaltant  josques  au 
tiers  ciel  la  vanité  de  ceste  curieuse  recherche , 

(1)  M.  D.  S.,U.à»  Sully. 
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dont  il  sembloit  faire  plus  d'estat  (comme  font 
ordinairement  ceux  qui  s'y  arresteut  comme 
lui),  que  de  ceile  de  ce  beau  trésor  mentionné  en 
l*ÉYangile.  Il  aYoit  aussi  quelques  pièces  d'or  et 
d'argent  (que  j'estimois  pour  mon  regard  plus 
que  son  cuivre,  quelque  chose  qu'il  m'alléguast 
au  contraire),  entre  lesquelles  y  en  avoit  une 
d'argent  moderne ,  mais  bien  faite ,  de  Maxi- 
milian  et  de  sa  femme ,  qu'il  me  donna ,  et  pou- 
voit  Yaloir  en  argent  trente-cinq,  ou  quarante 
sols.  Pour  laquelle  je  lui  donnay  une  médalle  de 
bronze  de  mon  cabinet ,  dont  il  faisolt  estât  et 
moy  point ,  et  diaoU  que  c'estoit  une  inédalle 
graeque  ;  mais  ne  sçavoit  que  c'estoit  non  plus 
que  moy. 

Ce  jour,  Sa  Majesté  partist  de  Paris  pour  aller 
trouver  la  Roine  à  Anet. 

Le  mardi  dernier  de  ce  mois ,  j'ay  acheté 
trois  sols  une  nouvelle  histoire  tragique  qu'on 
crioit  devant  le  Palais,  arrivée  à  Thoulouse, 
d'un  augustin  docteur  en  théologie,  d'un  con- 
seiller au  présidlal ,  et  d'une  damoiselle  espa- 
gnole :  tous  trois  exécutés  en  ladite  Yille  par 
arrest  du  parlement,  pour  homicide  et  adul- 
tère ,  en  febvrier  dernier  de  l'an  présent  1609. 
Laquelle  histoire ,  avouée  pour  véritable ,  est 
digne  de  remarque ,  pour  y  reluire  plainement 
une  singulière  providence  et  jugement  de  Dieu. 

Ledit  jour,  le  frère  de  M.  de  Peyrès,  gentil- 
homme provençal ,  m'a  monstre  lettres  dudit 
pays ,  d'une  histoire  aussi  tragique  et  prodi- 
gieuse que  la  susdite,  avenue  en  ce  mesme  mois 
à  Nice  enPiedmont,d'une  jeune  femme  qui  avoit 
pendu  son  père,  pour  l'avoir  mariée  à  un  vieil- 
lard contre  sa  volonté. 

Le  bon  homme  La  Faye,  le  plus  vieil  minis- 
tre de  Charanton ,  le  plus  riche  et  avare ,  mais 
le  moins  sufûsant ,  roourust  en  ce  mois  à  Paris. 
Il  estoit  de  maison ,  oncle  de  madame  la  procu- 
reuse  générale  La  Guesle;  et  fust  avec  un  gran- 
dissime convoy  porté  et  enterré  au  cimetière  de 
ceux  de  la  religion.  Ne  laissa  aucuns  enfans. 

La  blanque,  solemnellement  establie  à  Paris  ' 
(qui  sans  cela  estoit  assés  desbauché),  est  visi- 
tée souvent,  et  plus  hantée  que  les  sermons 
de  quaresme  ;  et  plus  de  presse  à  y  gangner  les 
bénéfices  que  les  pardons  en  la  semaine  sainte. 
On  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  pipperie  :  ce 
que  ne  pouvoient  croire  ceux  qu'on  y  mettoit 
tous  les  jours  à  blanc.  Les  autres,  qui  en  rap- 
portoient  quelque  pièce  ou  2)énéfice,  se  lais- 
soient  aisément  transporter  à  ceste  croiance. 


(1)  Eléonore  Galigaï,  femme  de  Conciniet  ftiTorHe  de 
la  Reine.  (A.  E.) 

(2)  L'eschoHtiUon  des  traits  jouéi  à  la  bianque,  est 


M.  le  Dauphin  y  aiant  mis  quelques  pistoles 
sans  rien  avoir,  les  appela  tout  en  colère  lar- 
rons,  et  dit  qu'il  les  faloit  pendre. 

La  Roine  y  mlst  aussi  force  pistoles  ;  et  enfin 
lui  vinst  seulement  ung  petit  pistolet  avec  un 
demisein  d'argent  ,  qu'elle  donna  à  Gons- 
sine  (t).  Une  de  ses  damoiselles  eust  ung  pen- 
dant d'espée. 

La  femme  d*un  sergent ,  nommé  Gruau ,  que 
je  coQgpois  il  y  a  long-temps ,  y  perdist  soixante 
escus,  dont  ceste  pauvre  femme  (assés  affairée 
d'ailleurs)  en  est  demeurée  comme  toute  trou- 
blée et  désespérée. 

Ung  savetier,  demeurant  à  la  Savaterie,  à 
Paris,  aiant  vendu  toiis  Içs  meubles  de  sa 
chambre ,  jusques  à  son  lit  et  à  sa  couverture  ; 
aiant  tout  perdu  et  se  voiant  à  blum  par  la 
blanque ,  en  deschargea  sa  colère  sur  sa  femme 
qui  lui  reprochoit  son  mauvais  mesnage;  et  la 
battit  si  bien  qu'elle  en  mourust;  et  lui  tost 
après  la  suivit ,  outré  de  despit  et  de  fascherie. 

Le  traict  suivant,  joué  par  un  matois,  est 
bien  vray  :  dont  il  falust  qu'il  s'enfuist ,  mais 
non  comme  nostre  bon  homme  de  village. 

G'estoit  un  charlatan  qui ,  tenant  sur  le  Pont- 
Neuf  une  quantité  de  billets  qu'il  faingnoit  d'a- 
voir pris  à  la  blanque  (encores  qu'il  les  eust  faits 
iuy-mesme) ,  joua  son  jeu  si  dextrement ,  qu'il 
tira  la  quintessence  des  boui'ses  de  plusieurs , 
ausquelsils  fist  venir  l'envie  d'estre  de  moictié. 
A  quoi  il  jouoit  asseurément  :  car  il  sçavoit 
bien  ce  qu'ils  y  dévoient  trouver. 

Il  fust  aperçu  en  faire  autant  en  divers  endroits 
de  ces  quartiers  la  près  la  blanque ,  où  il  en  des- 
niaisa  tout  plain ,  jusques  à  ce  qu'estant  décou- 
vert, gangna  le  ha^ut ,  et  est  encores  aujhourdui 
à  retrouver. 

Pour  le  regard  dç  la  pipperie  qui  y  peult  es- 
tre ,  H.  de  Gravi  lie ,  secrétaire  du  Roy,  m'a 
conté  comme  depuis  peu  un  qu'il  congnoist  aiant 
mis  à  ladite  blanque  quelques  quarts  d'escu  ; 
lui  estant  venu  bénéfice  d'un  saphir  prisé  cent 
dix  livres ,  ceux  dç  la  blanque  lui  en  aiant  livré 
unqui  n'estoit  pas  bon  et  n'en  valoit  pas  quinze, 
commie  ils  le  voulussent  forcer  de  le  prendre , 
lesauroit  fait  lyourner,  pour  se  voir  condamner 
par  corps  à  lui  en  bailler  un  autre  bon  et  de  la 
valeur  stipulée ,  et  que  le  procès  en  estoit  aux 
requestes  au  Palais. 

Voilà  un  eschantillon  des  traits  joués  à  la 
blanque  4  Paris ,  en  ce  présent  mois  de  mars  (2). 

Les  nouvelles  d'Estat  en  ce  mois  ne  sont  que 


bien  plus  long  dans  le  manuscrit  aatographe  ;  nous  n'a- 
vons pasx^u  devoir  rapporter  toutes  les  chances  d'heur 
et  de  malheur  éprouvéô^parles  c^mbriirps,  nouscon- 
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de  la  treufve  blto  au  Pays-Bas,  et  du  tout  à 
Tavantaipe  (  autres  ^sent  trop)  de  messieurs  les 
Estats  :  dont  on  disoit  que  Sa  Majesté ,  qui  en 
avoit  esté  le  premier  aucteur  et  priodpal  motif, 
s'en  repentoit,  et  eust  voulu  qu'elle  eust  esté  à 
faire  :  qui  sont  des  dires  qui  courent  à  Paris , 
qui  ne  sont  pas,  possible,  des  plus  certains. 

Les  desbauches  et  les  jeus  continuent'  à  la 
cour  comme  de  coustume.  Le  Roy  Jouant  au 
revcrsis^  aiant  donné  son  Jéo  à  tenir  à  Baasom- 
pierre  et  v&iant  qu'il  perdoit  son  argent ,  Sa 
Majesté ,  qui  ne  prend  pas  plaisir  à  perdre , 
commença  à  se  fascher  ;  et  lors  Bassompierre 
lui  dit  :  «  Sire ,  vous  m*excuserés ,  s'il  ipoqs 
»  plaist ,  vostre  sang  dkb  trouble ,  »  (entendant 
du  mariage  de  M.  le  prince  avec  madamolselle 
de  Montmorency  à  laquelle  ledit  Bassompierre 
avoit  fait  l*amour).  Le  Roy,. qui  ne  la  haiioit 
pas ,  lui  respondit  :  «  Ventre  saint-gris ,  n'y 
»  aies  point  hardiment  de  regret  :  car  si  cela 
»  se  fùst  fait,  tu  eusses  esté  le  plus  grand  cocu . 
>»  de  la  France.  —  Je  m'en  fusse  au  moins  dé- 
»  fendu  pour  quelque  temps ,  répliqua  Tautre  : 

»  car,  d'ici  à  deux  ans ,  Je  verrai  tous  vos  m 

»  empeschés  à  se  cwer  les  dents  sous  les  voustes 
»  de  vostre  Louvre.  » 

Tràict  plaisant  de  Sa  Majesté  sur  les  amours 
du  comte  de  Grammont  avec  ane  grosse  fille  de 
la  Rolne ,  nommée  la  Brlcasse.  «  C'est  une  al- 
»  liance  inaritime ,  dit  le  Roy  :  la  barbue  avec 
»  le  rouget.  » 

Des  prédications  de  Paris  pendant  ce  qua- 
resme ,  beaucoup  de  bruit  et  peu  de  fruit.  Les 
Jésuistes  y  tiennent  les  premières  chaises;  font 
la  guerre  aux  hérésies ,  pour  ce  que  cela  les  re- 
garde ,  en  parlent  d'ardeur  et  d'affection ,  mais 
froidement  des  grands  vices,  corruptions  et 
abominations  qui  régnent  Entre  tons  les  autres, 
père  Gontier  s'en  fait  ouir  et  croire  ;  et  par  ses 
séditieuses  prédications  s'efforçant  de  combattre 
l'hérésie,  Testablit  pkis,  dit-on,  qu'il  ne  la 
ruine. 

Ceux  de  Charanton  ne  font  guères  mieux  ; 
car  laissant  là  les  vices  et  désordres  qui  régnent 
parmi  eux  aussi  grands  et  énormes  qu'en  ceux 
de  deçà ,  déclamans  contre  les  abus  et  supersti- 
tions de  l'Église  romaine,  font  (comme  les  ca- 
tholiques à  Calvin  )  la  guerre  au  Pape  seule- 
ment, lequel  ils  nomment  à  plaine  bouche  l'An- 
téchrist; et  traictent  ce^ste  matière  si  bouffon- 
nement,  principalement  un  des  plus  Jeunes 
d'entre  eux,  quils  destruisent  plustost  qu'ils 
n'édifient  :  estant  ceste  façon  de  prescher  indi- 
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gne  de  la  modestie  et  gravité  que  doit  tenir  un 
prédicateur  en  sa  chaire. 

Ainsi  se  descouvre  en  tous  les  deux  plus  d'a- 
nimosité  particulière  que  de  zèle  à  la  gloire  et 
paix  de  la  maison  de  Dieu. 

Supplément  tiré  de  V édition  cfe  1786. 

Le  lundi  81  de  mars,  on  apprit  la  mort  de 
Guillaume ,  duc  de  Juliers ,  de  Clèves,  de  Ber- 
ghes ,  comte  de  La  Marck  et  de  Ravensbourg; 
fils  du  duc  Guillaume  et  de  Marie  d'Autriche , 
sœur  de  l'Empereur  Chartes-Quint ,  et  petit-fils 
du  duc  Jean,  après  une  assés  longue  maladie , 
le  25  de  ce  mois. 

[  AvBiL.  Le  vendredi  3 ,  J'ay  acheté  une 
nouvelle  Déclaration  contre  le  transport  des 
monnaies  estrangèreSy  qu'on  crioit  devant  le 
Palais  avec  une  drollerie,  intitulée  :  la  Descente 
aux  et^ers.] 

Le  samedi  4 ,  J'ay  donné  à  M.  Labbé  la  tra- 
dition catholique  de  Marsan ,  qull  à  fait  im- 
primer par  C.  Bérion ,  ln-8'',  lequel  me  l'a  ven- 
due, reliée  en  parchemin,  dix  sols.  Elle  a  esté 
défendue  et  censurée  à  Charanton  par  les  mi- 
nistres dudit  lieu ,  hors  mis  de  M.  Durant ,  es- 
tant encore  en  pire  prédicamoit  oivers  les  ca- 
tholiques zélés  qu*on  appelle ,  c'est-à-dire  ceux 
(comme  il  n'y  en  a  <iue  trop  ai^hourdui)  qui 
sont  qfflati  vapore  Loiolitieo,  Ce  que  J'avois 
pféiiit  dès  le  commencement  à  ce  bon  homme; 
et  que  son  livre ,  bien  que  sincèrement  et  véri- 
tablement escrit ,  ne  serolt  guères  bien  receu 
de  la  pluspart ,  tant  d*une  religion  que  d^auti*e, 
pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pivcurent  et 
affectent  la  paix  et  réunion  de  l'Église  de  Dieu. 
Je  l'ay  voulu  donner  à  Labbé,  pour  tirer  de  ses 
mains  une  bonne  pièce  de  feu  M.  de  Lescalle 
qu'on  m'a  dit  qu'il  a,  et  qui  n'a  Jamais  esté  im- 
primée. 

Le  lundi  6,  J'ay  acheté  deux  sols  deux  bali- 
vernes qu'on  crioit  devant  le  Palais.  L'une  est  un 
discours  intitulé  miraculeux  et  véritable  (c'est- 
à-dire  sot  et  fabuleux)  d'un  Turg  ^  lequel  par 
dérision  ayant  frappé  l'image  d'un  crucifix  d'un 
coup  de  cimmeterre ,  dont  en  ruissela  le  sang, 
estoit  (jemeuré  sur  la  place  sans  s'en  pouvoir 
bouger,  jusques  à  ce  qu'il  eust  fait  vceu  de  se 
faire  chrestien.  L'autre  s'apeloit  le  grand  che- 
min de  VHospital^  qui  est  l'ordre  de  bélistrerie, 
le  premier  de  tous  les  ordres  d'aujbourdui,  le 
plus  battu  et  le  plus  commun. 

[Le lundi  13, M.  D.  P.  m'a  donnétin  discours 
nouveau  (qu*on  appelle  la  mort  de  la  Fierté), 
intitulé  :  Vita  S,  Romani  episcopi  Rhotomag, 
que  M.  Rigaut,  qui  y  a  fait  une  préface singu- 
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lière,  a  fait  imprimer  nouveilement  in-'S"  par 
dievalier,  tirée  d'un  vieil  manuscrit  duquel  il 
le  Ta  extrait  fidèlement  et  de  mot  à  mot  sans  y 
avoir  rien  changé.  Dont  il  a  eu  mesme  attesta- 
tion sl^ée  de  Filesac  et  CoiffSteau,  tous  deux 
docteurs  en  théologie,  qu'il  a  insérée  au  com- 
mencement de  son  livre  avec  un  privilège  de 
M.  le  chancelier,  auquel, pour  en  faciliter  le 
privilège,  il  avoitesté  conseillé  de  le  dèdler« 
Le  Discours  en  est  beau  ,  digne  d'estre  leu  et 
gardé,  contre  l'abus  invétéré  de  la  sijperstition 
de  ceste  chasse.  ] 

J'ay  acheté,  ce  Jour,  les  Privilèges  de  l'Eglise 
gallicane,  recueillis  par  M.  Giliot,  conseiller  en 
la  grande  chambre ,  imprimés  nouvellement  à 
Paris ,  in-4**,'  par  Varannes,  avec  un  codex 
canonum  vêtus  Ecelesiœ  ratnanœ^  compilé  par 
M.  Leschassier,  avocat  en  la  cour,  imprimé  in-S" 
par  G.  Le  ï^s.  Ces  petits  livrets  faschoient 
plus  le  Pape,  pour  ce  qu'ils  le  battoient  de^  ses 
canons  propres,  que  ne  faisoient  ceux  de  Cha- 
ranton. 

Varannes  me  les  a  vendus,  reliés  en  parche- 
min, cinquante-cinq  sols. 

Reste  à  voir  le  ramas,  bien  que  conftis ,  qu'a 
foit  l'avocat  Bocchel  des  anciens  conciles  fran- 
cois,  tant  bons  que  mauvais ,  imprimés  par 
Massé,  et  achevés  11  y  a  Jà  quelque  temps,  mais 
qui  ne  se  vendent  point  encores,  pour  la  révoca- 
tion faite  (à  la  prière  du  nonce  du  Pape  )  par 
M.  le  chancelier,  du  privil^e  qu'il  eii  avoit 
accordé  ;  et  aussi  par  la  fétardize  et  timidité 
de  l'imprimeur  qui  penseroit,  s'il  en  avoit  vendu 
un,  estre  quelque  jour  misa  l'inquisition  ^  en- 
voie à  la  place  Maubert  avec  une  charretée  de 
fagots  et.de  quotrets. 

[  Un  mien  ami  m'a  donné,  ce  Jour,  la  çepie 
d'une  lettre  escrite  de  la  villede  Breslauen  Si- 
lésie,  en  dacte  du  13  mars  dernier,  par  laquelle 
on  donne  avis  des  Jèsuistes  mal  veus  et  receus 
aujhourdui  en  la  cour  d'Espagne.  Lequel  advis 
(  encores  que  je  le  désirasse  vray  ) ,  m'est  fort 
suspect,  tant  pour  le  peu  d'apparance  qu'il  y  a 
que  pour  estre  parti  de  la  main  d'un  Buguenot 
préoccupé  de  passion. 

M.  D.  G.  m'a  donné  une  nouvelle  bagatelle 
i^u'il  avoit  apportée  de  Charanton  ,  où  on  la 
crioit,  intitulée  :  Véritable  narré  de  la  confé-, 
rence  entre  les  seingneurs Du  Moulinet  Gau- 
tiery  secondé  par  madame  la  Baronne  de  Sa- 
lignacy  le  samedi  11  avril  1609.  ] 

Maistre  Guillaume  vendoit,  ce  jour,  sur  le 
pont  Marchant,  la  permission  octroiée  par  let- 
tres de  Sa  Majesté  au  capitaine  Marchant,  pour 
la  construction  et  parachèvement  du  dit  pont 
(  qui  est  une  belle  œuvre,  et  d'embellissement 


singulier  à  la  ville  de  Pflhs),  qu'on  vold  gravée 
en  lettres  d'or  dans  un  marbre  noir  posé  en 
ceste  semaine  sainte  au  commencement  du  dit 
pont,  achevé  le  premier  de  cest  an  1 609  :  qui  est 
chose  digne  de  reinarque.  Ce  plaecard  de  mais- 
tre Guillaume  est  d'une  feuille  imprimée,  où  la 
moictié,  pour  remplir  la  feuille ,  est  de  guille- 
minerie,  c'est-à-dire  de  glose  et  invention  de  ce 
grand  personnage,  qui  me  l'a  vendue  ung  sol 
comme  aux- autres. 

Ce  jour,  estant  allé  à  la  Conciergerie  et  y 
aiant  veu  entre  autres  le  prèvoçt  de  Brétigni,  un 
des  anciens  prisonniers  de  là  dedans  :  comme 
nous  fussions  entrés  en  discours  du  peu  de  Jus- 
tice qui  règne  aujhourdui,  m'a  conté,  entre  au- 
tres traits  renArquables  de  la  corruption  d'icelle, 
d'une  pauvre  fedfene  (à  laquelle  il  m'a  fait  par- 
ler )  qui  allant  une  petite  fille  aagée  de  cinq  ans, 
auroit  esté  malheureusement  violée  chés  celui 
en  qui  elle  s'en  estoit  M^y  et  qui  mesme  la  lui 
avoif  demandée  après  la  mort  de  son  père  :  aiant 

esté  trouvée  tellement  gastée  de  la  grosse  v 

et  des  p qu'on  lui  avoit  donnés ,  que  ceste 

pauvre  petite  créature  innocente  en  est  morte 
martire  entre  les  mains  des  barbiers  et  chirur- 
giens. Ce  néantmoins  la  pauvre  et  désolée  mère, 
depuis  douze  ans  en  ça,  n'en  a  peu  avoir  autre 
raison  de  la  justice ,  sinon  que  ses  parties  allant 
obtenu  arresfc  de  la  cour  de  parlement  contre 
elle  à  Icnr  proufit,  après  lui  avoir  fait  donner  le 
fouet  l'auroient  tellement  ruinée  par  menées  , 
brigues,  faveurs,  voleries  et  chicanneries,  qu'elle 
auroit  esté  conseillée  et  contrainte  de  faire  ces- 
sion ;  et  pour  la  réconforter  de  ses  pertes  et  en- 
nuis, lui  auroient  objecté  ses  Juges  (Baron  le 
conseiller  allant  esté  son  rapporteur)  que  c'es- 
toit  elle-mesme  qui  avec  son  doigt  ou  avecquel- 
que  cheville  avoit  gasté  et  corrompu  sa  fille , 
encores  qu'avec  tels  insf rumens  on  ne  puisse 

donner  la  v et  les  p....,  desquels  il  appert 

par  le  rapport  des  chirurgiens  et  matrones , 
dactédu  samedi  24  juillet  1699  ;  lequel  m'aiiant 
esté  donné ,  ce  Jour,  à  la  Conciergerie  par  le  P. 
D.  B. ,  je  garde  pour  mémoire  de  la  bonne  Justice 
de  notre  siècle. 

Le  mardi  21  de  ce  mois,  j'ay  receu  par  les 
mains  d'un  nommé  Lorée,  demeurant  au  Picd- 
de-Biche  près  Saint^Eustache ,  douze  pistoles 
valant  quatre  vingt  .quatre  livres,  pour  mon  re- 
gistre manuscript  que  J'ay  enfin  baillé  à  M.  Les- 
cuier,  à  condition  qu'il  me  fournira  à  ses  des- 
pens  la  copie  de  trois  discours  insérés  audit 
registre,  qui  est  le  meilleur  dudit  livre,  et  aussi 
que  j'ay  tout  le  reste.  Tellement  que  s'il  est 
bien  content  du  marché,  et  moy  encores  plus. 

Pour  seuretié  de  ladite  convention,  et  Jusques 
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à  ce  quHl  m'ait  livré  lesdites  copies,  stipulées 
bien  correctes  et  bien  escrites,  il  m'a  nanti  pour 
gage  un  sien  manuscript  contenant  toute  ia 
négociation  de  M.  d'Ësparnon  en  Provence,  de- 
pois  la  mort  du  grand  prieur  jusques  au  soulève- 
ment des  peuples  et  villes  liguées  contre  le  feu 
Boi  ;  où  il  y  a  plusieurs  instruccions ,  lettres, 
barangues  (mesme  de  M.  le  président  Séguier], 
dignes  d*estre  veucs  et  belles  à  recueillir. 

Je  lui  avois  vendu  ledit  registre  quatre  vingt 
dix  livres  ;  mais  j*en  ay  donné  six  à  Lorée  pour 
quelques  faciendes  qu'il  a  faites  et  fait  encore 
pour  moy. 

[Le  mercredi  32 ,  J'ay  recouvert  ung  teston 
du  feu  roy  Cbarles  IX,  de  ceux  que  les  Hu- 
guenos  ûrent  forger  à  Orléans  paftdant  les  pre- 
miers troubles.  11  a  la  teste  twmée  autrement 
que  les  autres,  est  d'un  meilleur  argent  beau- 
coup, pour  ce  qu'ils  ont  esté  faits  des  ustensiles 
et  reliques  des  églises  que  les  Huguenos  firent 
fondre  en  ladite  ville,  et  y  a  au  bout  dudit  tes- 
ton un  petit  A  et  un  o,  qui  veut  dire  à  Orléans, 
dont  peu  de  gens  s'aviseroient ,  et  ne  doute  point 
qu'il  ne  s'en  passe  encore  aujourdui  grand  nom- 
bre aux  paiemenSy  comme  aussi  j'ay  trouvé 
cestui-ci  par  hazard  meslé  avec  d'autres,  lequel 
Je  garde  par  curiosité.  ] 

Il  y  a  ung  pistolet  d'Italie  forgea  Bomme,du 
Pape  Jules  II,  où  ses  armoiries  sont  d'up  posté  ; 
et  y  a  escrit  autour  :  Mius  l\y  p.  ma%|  )et  de 
l'autre  ung  portrait  de  Saint  Pierrej  avec  ses 
défi»,  autour  duquel  y  a  escrit:  Bonu$  pater 
Julius  à  tyranno  libérât.  Ce  que  ledit  Pape  flst 
faire  contre  le  Perdam  Babylonis  nomen^  du 
roi  Loys  XII;  laquelle  pièce  d'or,  qui  est  rare  et 
se  trouve  à  grande  difficulté,  J'ay  dès  long-temps 
et  la  garde  songneusement  ;  mais  désirerols  bien 
que  le  pistolet  de  Jules  lui  tinst  compagnie  (que 
Je  ne  pense  pas  estre  si  malaisé  à  recouvrir  que 
le  ducat  du  Perdam)  ;  et  pourtant  ay  mis  gens 
en  besongne  pour  le  trouver.  M.  de  Montaut  en 
a  recouvert  depuis  peu  de  temps  un  par  bazard, 
d'un  orfèvre  qui  ne  sçavoitquec'estoit  non  plus 
que  lui,  des  mains  duquel  (qui*  le  vouloit  mettre 
au  rebut)  il  seroit  bien  malaisé  aiybourdui  de  le 
tirer. 

[M.  de  Greban  m'a  preste,  ce  Jour,  ung  petit 
livret,  duquel,  comme  tous  ceux  de  sa  religion, 
il  fait  un  grand  estât,  intitulé:  Le  Resveil  ma- 
tin  des  Apostats  sur  la  révolte  de  Jacques  II- 
laire,  en  la  réfutation  des  escriis  publiés^  etc.^ 
pour  Jean  Valletonj  ministre  de  V Eglise  de 
Privas,  en  Vivarès^  etc.  Il  est  imprimé  in-t 6, 
l'an  passé  1608. 

Lequel  aiant  leu  lui  ay  renvoie,  ce  samedi  35 
du  mois,  et  n'y  ay  rien  trouvé  de  plus  singulier 


qu'aux- autres.  Car  ce  sont  toutes  redites,  mais 
comme  il  y  en  a  qui  défendent  merveilleuse- 
ment bien  leur  pain  et  leur  opinion,  je  Juge 
cestui-ci  digne  d'y  tenir  un  des  premiers 
rangs.  " 

Le  Jeudi  23,  Tavernier  m'a  donné  deux  pour- 
traits  d'un  Christophorus  Wœgnaer  et  d'un 
Joannes  Faustus^  célèbres  nécromantiens,  tous 
deux  emportés  par  le  Diable,  leur  maistre,  au- 
quel ils  ont  paie  le  tribut  de  leur  science,  et  y  a 
àchacun4les  vers  latins  au  dessous  de  leurs  pou^ 
traits,  qui  tesmoignent  leur  tragique  et  Uunen- 
tablefin. 

Le  samedi  36 ,  j'ay  rendu  à  H.  D.  P.  son 
Epistre  d'Erasme  adfratres  Ifrferioris  Ger- 
maniœ^  que  J'ay  leueet  releue,et  par  laquelleon 
void  que  ce  grand  personnage  esloit  aussi  peu 
lutbérien  que  huguenot.  Il  ine  l'avoit  prestée 
dès  long-temps,  et  pensois  lui  avoir  rendue  faute 
de  l'avoir  escrite  sur  mon  registre  Ce  qui  ne 
m*avient  guères.] 

Ce  mesme  Jour,  une  nouvelle  fadèze  qu'on 
crioit  intitulée  :  Les  -Causes  justes  et  équitables 
qui  ont  meu  Martin  Broccart,  libraire  et  can- 
treporteur  (ceste  qualité  est  à  noter,  pour  la 
grande  conooissance  de  théologie  qu'ont  ces 
gens  là),  de  quitter  les  prétendus  réformés^  et 
de  se  ranger  en  l'Eglise  catholique,  apostoli- 
que et  romaine. 

Le  Jeudi  dernier  du  mois,  madamoiselle  de 
Fontenay,  tante  de  ma  fenmfie,  estant  allée  au 
festin  de  la  nopce  de  son  fils  de  Richebourg, 
fust  volée  en  sa  maison  par  sou  fils  de  Fon- 
tenay; 

En  ce  mois,  le  partizan  Paulet,  aiant  fait  par- 
ti de  tous  les  estais  des  sergens  de  France,  les- 
quels il  devoit  rembourser  de  la  finance  qui  se 
trouveroit  avoir  esté  financée  par  eux  aux  par- 
ties casuelles,  et  dont  ils  monstreroient  bon  ac- 
quit (qui  estoit  à  dire  en  françois^  de  leur  faire 
racheter  leurs  estats  encore  un  coup  :  car  de  cent 
tant  de  mille  qui  sont  en  France,  ainsi  quMls  di- 
sent, n*y  en  a  pas  cent  qui  en  peussent  faire  ap- 
paroir) :  estans  réduits  au  désespoir,  et  résolus 
de  faire  perdre  la  vie  à  celui  qui  leur  vouloit 
ester  la  leur,  et  pour  cest  effet  aians  assiégé  le 
dit  Paulet  Jusques  en  sa  maison,  Tespiant  et 
aguettant  Journellement  pour  le  tuer,  iceluipour 
s'en  sauver  fust  contraint  d'en  quitter  le  parti  et 
la  poursuite.  A  quoi  aida  bien  la  sage  et  rigou- 
reuse réprimande  que  flst  M.  le  premier  prési- 
dent audit  Paulet,  lorsqu'il  Falia  trouver  pour 
lui  demander  justice  desdits  sergens  :  car  il  lui 
dit  que  pour  la  lui  faire  il  eust  fallu  Tenvoier 
au  gibet,  lui  et  tous  les  autres  partizans,  vrais  lar- 
rons et  sangsues  du  peuple,  de  la  substance  du- 
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quel  ils  vivoient,  et  de  son  sang  cimentoient  et 
bastissoient  leurs  maisons. 
«  Quand  le  prince  (disoit  ces  jours  passés  un 

>  vieil  courtizan  d^-Ëstat]  se  porte  lui-mesme 

>  chef  et  appui  des  partis,  et  qu'il  dit  aux  par- 
•  tisans  :  Ne  vous  adressés  gu*à  moy,  je  ferai 
»  rostre  affaire^  mais  il  me  faut  tant  ;  il  ne 
»  reste  plus  à  faire  que  des  partis  de  la  vie.  »  Ce 
que  nous  voilons  au  temps  présent. 

Le  mariage  de  M.  le  prince  de  Ck)ndé  avec 
madamoiselle  de  Monmôranci  est  tenu  sur  les 
rancs  à  la  cour,  où  on  fait  le  Roy  amoureux  de 
ladite  excellente  damoisellé  en  beauté  et  bonne 
grâce.  «  Sa  Majesté,  dit  la  marquise,  a  voulu  ce 
»  mariage  pour  abaisser  le  cœur  à  ce  prince  et 
»  lui  hausser  la  teste.  » 

Renfort  d'abominations  à  la  cour,  où  toute 
piété  et  crainte  de  Diea  est  esteinte.  On  ne  void 
que  le  vice  régner,  le  blasphème  autorizé,  et  le 
Jeu,  son  compagnon,  en  vogue  et  en  crédit  plus 
que  jamais. 

Laviorrois,  conseiller  en  la  cour  de  parlement 
de  Thoulouze,  escrit  en  ce  temps  un  livre  de  la 
Réformation  de  la  justice,  dont  on  fait  cas,  pour 
estre  escrit  librement,  et  toucher  des  abus  non 
vulgaires  qui  s'y  commettent  et  se  prattiquent 
aiyhourdui  sans  aucune  recherche.  Ung  mien 
ami,  homme  docte,  aaqud  l'aucteur  a  commu- 
niqué sa  copie,  m'en  a  asseuré;  mesme  que 
M.  le  chanceliei*  promet  de  lui  en  donner  un 
privilège.  Ce  qu'il  ne  croid  pas,  ni  moi  aussi , 
et  l'aucteur  lui-mesme  révoque  fort  en  4oute  la 
promesse  du  dit  chancelier. 

Le  cordelier  portugais  qui  preschoit  le  qua- 
resme  à  Nostre-Dame,  prescha,  le  20  du  présent 
mois  d'avril,  qui  estoit  le  lendemain  de  Pasques, 
que  la  communion  sous  les  deux  espèces  estoit 
chose  indifférente  ;  que  la  primitive  Eglise  en 
avoit  use,  et  que  c'estoit  mesme  l'institution  de 
Jésus-Christ.  Toutesfois  que  depuis ,  l'Eglise, 
meue.de  grandes  et  notables  êonsidératious,  en 
avoit  autrement  ordonné  ;  mais  que  s'il  n'y  eust 
eu  autre  différend  entre  nos  adversaires  et  nous, 
qu'on  eust  esté  Uentost  d'accord.  «  C'estoit 
»  prescher,  disoit-on,  plus  hérétiquement  que 
»  Jésuistiqnement.  » 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  arrivèrent  les  nouvelles 
de  la  prise  du  Terrail  qu'on  avait  envoie  à  Ge- 
nève, contre  laquelle  disoit  qu'il  avoit  dressé  en- 
cores  une  nouvelle  conjuration.  Il  estoit  homme 
de  main  et  de  service,  gentilhomme  et  brave 
soldat,  mais  mauvais  François,  traistre,  mes- 
chant  et  audacicus  jusques  au  bout,  comme  les 
beaux  actes  qu'il  a  perpétrés  en  font  foy  et  preu- 
ve suffisante.  Le  Roy,  duquel  il  estoit  subject 
naturel  (car  il  est  de  Dàuphiné,  proche  parent 


de  M.  de  Lesdiguièrcs),  lui  avoit  pardonné  plu- 
sieurs fois  et  donné  quatre  grâces;  «  mais  il 
»  n'en  avoit  pas  plustost  une,  disoit  Sa  Ms^jesté , 
»  dans  une  de  ses  pochettes,  que  dans  l'autre  il 
»  tenoitune  coiguration  toute  preste  pour  laré- 
»  vocation  de  sa  grâce.  »  Qui  fust  cause  que  le 
Roy  estant  importuné  de  beaucoup  de  princes 
et  seingneurs,  et  entre  autres  de  M.  de  Lesdi- 
guièrcs (ce  qu'on  disoit  que  Sa  Majesté  n'avoit 
pas  trouvé  fort  bon),  de  lui  pardonner  encores 
pour  ce  coup,  et  le  tirer  de  là  où  il  estoit  ;  re- 
gangnan.t  ce  brave  serviteur  à  lui,  en  le  faisant 
sien  pour  jamais,  n'en  vouhit  ouïr  parler:  ains 
fist  response  qu'il  en  lairroit  faire  la  justice  ; 
que  messieurs  de  G|nève  en  avoient  une  fort 
bonne  ;  et  que  s'il  ^voit  failli  il  seroit  puni,  mais 
si  non  il  n'auroit  pt^t  <ie  mal  ;  et  que  de  cela  il 
s'en  asseuroit.  Pour  son  regard,  que  le  Terrail 
l'avoit  si  mal  servi,  qu'il  ne  lui  en  av^it  point 
donné  d'occasion  de  lui  bien  faire.  Et  à  M.  de 
Bouillon  il  dit  ces  mots:  «  Mon  cousin,  vous 
»  voies  comme  Dieu  me  venge  de  mes  ennemis 
>»  par  mes  ennemis  mesmes  I  M.  de  Lesdiguièrcs 
»  m'a  fort  prié  pour  cest  homme,  comme  vous 
»  sçavés  ;  et  toutesfois  il  n'y  a  pas  deux  ans  qu'il 
»  me  donna  conseil  de  le  faire  mourir;  et  Du 
»  Târrail  en  mesme  temps  me  fist  proposer  deux 
»  crimes  capitaus  contre  ledit  sieur  Lesdiguiè- 
»  res.  » 

Supplément  tiré  de  Fédition  de  1736., 

Le  samedi  1 1  du  mois  d'avril,  a  été  faite  une 
conférence  entre  le  père  Gonthery,  jésuiste,  et 
Du  Moulin,  ministre  de  Charenton,  dans  la  mai- 
son des  damoiselles  de  Mézencourt,  où  la  dame 
de  Mézencourt  leur  sœur,  huguenotte,  avoit  in- 
vité le  ministre  Du  Moulin  et  ledit  père,  pour 
s'instruire  si  la  croyance  des  catholiques,  qui 
crqyei^t  que  le  sacrement  de  l'eucharistie  contient 
une  vraye  oblation  du  sang  que  Jésus-Chrikt  a 
versé  pour  la  rémission  des  péchés,  étoit  fondée 
dans  les  saintes  Ecritures.  Ce  que  le  père  jé- 
suite lui  prouva  par  la  Bible  même  des  héréti- 
ques, de  la  version  de  Calvin  ;  par  ce  texte  de 
saint  Mathieu ,  chap.  26,  vers.  28  :  Prenez, 
buvez  ,  ceci  est  mon  sang,  du  nouveau  Testa- 
ment, gui  est  épandù  pour  plusieurs  en  rémis- 
sion des  péchés. 

Sur  ce  passage  si  exprès,  le  ministre  Du  Mou- 
lin eut  recours  à  des  distinctions,  et  dit  que  ces 
mots  qui  est  épandu  ne  dévoient  pas  s-'entendre 
du  présent,  mais  du  futur.  Néanmoins  la  dame 
de  Mézencourt,  qui  avoit  promis  de  quitter  l'hu- 
guenotisme  si  ce  point  étoit  exprès  dans  la  Bi- 
ble des  huguenots,  ne  crut  pas  à  la  distinction  et 
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à  Tinterprétatlon  dndit  Da  Hooltn:  ains  résolut 
de  se  virer  et  de  se  foire  catholique.     « 

Le  Jeudi  16  d'avril,  sont  venues  lettres  por- 
tant que  la  trêve  entre  les  archiducs  et  les  Provin- 
ces-Unies, à  laquelle  on  travailloit  depuis  long- 
temps, avoit  été  conclue  et  arrêtée  le  9  de  ce 
mois.  Cette  trêve  est  pour  douze  ans ,  durant  le- 
quel temps  il  y  aura  cessation  de  tous  actes 
d'hostilité  entre  le  roy  d*Espagne,  les  archiducs 
et  les  Etats  généraux. 

Le  samedy  1 8  d'avril,  la  dame  de  Mézencourt 
a  tenu  sa  parole  :  car  ayant  pris  avec  «lie  plu- 
sieurs dames  de  sa  dbmioissance,  entre  lesquelles 
étôit  madame  deSdîgnac,  elle  est  allée  à  l'église 
de  Saint-Germain-rAuxev^is,  où  elle  a  abjuré 
le  calvinisme  et  emhrafsélaxeligion  catholique, 
malgré  plusieurs  lettres  et-éerits  que  le  ministre 
Du  Moulin  et  ses  collêgiMi  lui  ont  envoyés  pour 
retardir  sa  conversion. 

Le  Jeudi  80  d'avril,  ayant  passé  sur  le  pont 
Marchand,  Je  me  suis  arrêté  chez  un  lunetier 
qui  montroit  à  plusieurs  personnes  des  lunettes 
d'une  nouvelle  invention  et  usage.  Ces  lunettes 
sont  composées  d'un  tuyau  long  d'environ  un 
pied  :  à  chaque  bout  il  y  a  un  verre,  mais  dlffé- 
rens  l'un  de  l'autre  ;  elles  servent  pour  voir  dis- 
tinctement les  objets  éloignés  qu'on  ne  voit  que 
três-confàsément  :  on  approche  ceM  Innette  ■ 
d'un  œil  et  on  ferme  l'autre  ;  et  regardant  l'ob- 
jet qu'on  veut  co^noitre ,  il  paroit  s'approcher , . 
et  on  le  voit  distinctement  :  ensorte  qu'on  re- 
connott  une  personne  de  demi-lieue.  On  m'a  dit 
qu'on  en  devoit  l'invention  à  un  lunetier  deMi- 
delbourg  en  Zélande,  et  que  l'année  dernière  il 
en  avoit  fait  présent  de  deux  au  prince  Maurice, 
avec  lesquelles  on  voyoit  clairement  les  objets 
éloignés  de  trois  ou  quatre  lieues.  Ce  prince  les 
envoya  ou  conseil  des  Provinces-Unies,  qui  en 
récompense  donna  à  I*inventeur  trois  cens  écus, 
à  condition  qu'il  n'apprehdroit  à  personne  la 
manière  d'en  faire  de  semblables. 

[M4Y.]  Le  samedi  2  de  ce  mois,  on  m'a  fait 
voir  un  livre  nouveau  d'un  jésuiste  nommé  père 
Gaultier,  imprimé  à  Lion,  in-folio,  par  Jacques 
Roussin  ;  dans  lequel  il  y  a  une  infinité  de  fade- . 
zes  et  menteries,  entre  lesquelles  la  suivante  , 
que  Je  tiens  pour  telle,  et  quej'ay  ieue,  se  void 
au  chap.  lo  des  Nicolaites. 

«  Les  Nicolaites,  dit-il,  haiis  de  Dieu  en  l'A- 
»  pocalipse,  en  permettant  la  communauté  des 
»  femmes  ont  fourni  de  i'encre  à  Calvin ,  qui 
»  sousti^nt  que  celui  qui  n'a  tous  les  Jours  com- 
u  pagnie  charnelle  de  la  femme  ne  peult  parti - 
»  ciper  à  la  vie  éternelle.  »  Et  à  la  marge,  la 
cotte  du  passage  y  est  de  ceste  façon  :  Epis, 
Her.  25  ;  qui  est  un  peu  ambiguë ,  malaisée  à 


trouver,  et  enoores  plus  à  vérifier.  Màb  met^iri 
ad  bonam  intentionem  non  est  tntUum,  ce  dira 
l'on  :  combien  moins  à  un  Jésuiste  !  Le  titre  de 
ce  livre  est  :  Table  chronographique  de  Testât 
du  christianisme,  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  Jusques  à  l'an  1608. 

[On  m'a,  ce  Jour,  parlé  d'un  livre  imprimé 
qui  se  vend  secrètement  à  Paris  et  se  débite 
sous  le  manteau,  et  est  intitulé  :  ie  Balladin  ea- 
pussin^  qui  y  est  pourtrait  avec  son  habit,  re- 
troussant sa  robbe  des  deux  costés  et  dansant  sor 
force  couronnes  qui  y  sont  semées.  Un  mien 
ami  m*a  dit  qu'homme  de  qualité  et  "d'honneur 
l'avoit  asseuré  qull  en  avoit  veu  et  tenu  ung.  ] 

Le  dimanche  3,  bruit  partout  de  Texécution 
du  Terrai!  à  Genève,  auquel  on  avoit  tranché  la 
teste,  et  pendu  ung  nommé  La  Bastide,  qu'on 
apeloit  son  pétardier,  brave  soldat  et  déterminé. 
Sur  liequel  bruit  l'agent  de  Genève,  nommé  Dau- 
phin, qui  n^en  avoit  receu  aucune  lettre  ni  advis, 
et  pourtant  ne  le  pouvoit  croire,  alla  trouver  Sa 
Mi^esté,  qui  l'aaseura  qu'il  estoit  vray ,  et  que 
M.  d'Aiicour  Nd  en  avoit  envolé  l'avis  de  Lion. 
Ledit  Dauphin  me  l'a  conté  lul-mesme. 

Le  lundi  4,  un  banqueroutier  nommé  Guil- 
laume Pingre,  marchant  de  la  rue  Saint-Dçnis 
à  Paris,  pour  avoir  Met  banqueroute  de  cent 
mille  escus  ou  environ,  ftist,  à  Tiostance  d'un 
nommé  Lanci  principalement,  trésorier  extraor- 
dinaire des  guerres,  auquel  on  disolt  qu'il  falsoit 
tort  de  quatre-vingt  mille  escus,  condamné  aux 
galères  perpétuelles:  après  avoir  falet,  ce  jour,  à 
onze  heures  du  matin,  après  la  levée  de  mes- 
sieurs de  la  cour,  amende  honorable  ,  la  corde 
au  col,  aux  pieds  des  grands  degrés  du  Palais, 
puis  mené  au  pilori  aux  Halles,  où  on  Tavoit 
tourné  trois  fois,  et  monstre  au  peuple  respandu 
là  en  grande  abondance ,  et  merveilléuseroeBt 
resjoui  de  ceste  exécution  et  bonne  Justice, 
mais  rare. 

Le  lendemaiii,  qui  estoit  le  5  du  mois,  vin- 
rent les  nouvelles  d*une  encores  plus  signalée 
banqueroute  et  plus  grande  (car  elle  estoit, 
ainsi  qu'on  disoit,  de  quatre  cent  mille  escvs), 
faite  par  Josse  et  Saint-Germain,  maistre  des 
comptes,  gendre  de  feu  Parant,  partizan  (lequel 
ie  sel  qu'il  avoit  tant  à  commandement  n'afH)it 
peu  toutesfois  garder  de  pourrir^  dit  Pauctenr 
de  la  tocscente  aux  Enfers);  estimée  de  tant 
plus  estrange  que  ledit  Saint-Germain  princi- 
palement estoit  tenu  pour  honneste  liomme  et 
homme  de  grands  moieus.  Tellement  que  M.  le 
lieutenant  civil  mesroe ,  qui  respondit  ce  Jour 
contre  eux  pour  six  vingt  milleoscus  de  requcste, 
ne  le  pouvant  croire ,  ne  voulust  passer  outre 
qu'il  n*en  eust  esté  premièrement  accertcné  par 
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Rezé  son  gendre.  Ck)ninie  de  fait  oeste  banque- 
route estonna  Paris,  et  l'anima  si  fort  contre  les 
banqueroutiers  et  partizans,  qu'on  tient  que  si 
elle  fust  arrivée  deux  Jours  devaut,  que  Pingre 
eust  esté  pendd,  et  n'eust  esté  guères  plaint, 
pour  estre  en  réputation  d'un  grand  charlatan, 
et  qui  avoit  l'iUne  meschante  et  cautérizée ,  et 
duquel  les  livres  estoient  faux. 

Il  y  eust  au  mesme  temps  ung  nommé  La 
Tour,  italien  génois  (qui  sont  gens^  priùcipale- 
roeut  ceux  de  ceste  ville  là,  sublins  par-dessus, 
les  autres  en  l'art  de  .tromperie  en  infidélité  ); 
lequel  estant  prest  d'en  faire  autant,  fut  arresté; 
et  s*estant  sauvé  au  logis  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, fust  laissé  en  sa  garde,  à  la  charge  de 
le  rendre  et  représenter  quand  on  en  auroit 
affaire. 

Largentier  (bien  que  le  plus  grand  larron  et 
partizan  de  tous  ),  avec  un  bruit  aussi  grand  que 
s'il  eust  esté  question  de  sauver  la  ville  de  Pa- 
ris d'un  saq^  s'estoit  transporté  au  logis  dudit  La 
Tour  (qui  disoit  lui  devoir  douze  ou  treize  mille 
escus))  avec  dix  ou  douze  sergens,  pour  le  pren- 
dre prisonnier. 

Cest  homme' estoit  fol  et  ft^rieux,  grand  re- 
gnieur  de  Dieu  ;  qui  faisoit  le  prince ,  à  cause 
des  grauds  biens,  terres  et  seigneuries  qu'en 
apparence  il  possédoft,.et  en  acquérait  tous  Us 
jours  de  nouvelles  ;  apeloit  Dieu  son  commiS| 
qui  lui  faisoit,  disoit-il,  fort  bien  ses  affaires. 
Lequel  blasphème  estoit  ordinaire  en  sa  bou- 
che ,  mesme  devant  M.  de  Sully  :  dont  on  ne 
faisoit  que  rire,  au  lieu  de  l'en  réprimander  et 
chastier. 

J'ay  preste,  ce  Jour,  à  la  reconunaudation  d'un 
mien  ami,  à  uu  nommé  Robert  Du  fiois,  mar- 
chant espicier,demeurant  aux  fauxbourgs Saint- 
Honoré,  à  l'enseigne  de  l'Escharpe  roiale,  trente 
livres  tournois  e;i  quarts  d'escu,sous  gage  d'une 
gondolle  de  naque  de  perle  fort  bien  faite  et 
accoustrée  d'argent;  laquelle  il  doit,  suivant  la 
promesse  qu'il  m'en  a  faite,  dactée  de  ce  jour , 
retirer  dans  le  15  du  mois  de  Juillet  prochain. 
Ladite  gondole  est  estimée  à  quinze  escus  au 
plus,  et  ne  pense  pas  qu'elle  en  vaille  plus  de 
douze.  Aussi,  allant  tant  affaire  d'argent  comme 
j'ai,  ne  lui  eusse  preste  ladite  somme  sans 
l'importunité  de  l'autre  qui  m'en  a  respondu,  et 
duquel  J'ay  affaire. 

[Le  mécredi  69  le  fils  du  partizan  Josse,  qui 
s'en  estoit  fui,  fust  arresté  et  pris  prisonnier  à 
Paris.  La  maison  de  M.  de  Saint-Germain,  son 
compagnon,  qui  s'en  estoit  aussi  allé,  fùst  rem- 
plie de  garnizons,  sergens  et  autres  diables  qui 
mettent  tout  sens  dessus  dessoubs  et  y  font  un 
estrange  ravage.  On  disoit  que  ledit  Saint-Ger- 


main avoit  pris  le  chemin  d'Allemagne,  où  allant 
il  ne  trouveroit  pas  toujours  son  lit  de  Paris,  et 
qu'ayant  ici  eu  ses  aises,  il  trouveroit  bien  dur 
d'^yoir  du  mal  ;  c'est  la  félicité  du  monde^  elle 
est  passagère  et  non  permanante.  Prosperiias 
iSundinaneêidiuturna^  diumaesL  Cest  exem- 
ple noqs  l'apprend  et  beaucoup  d'autres.  Ck)lu- 
melHlfk^ppeloit  la  chiquane  ung  brigandage  pri- 
vilégié^ nous  en  pouvons  bien  dire  autant,  et  à 
meilleur  et  plus  Juste  tiltre  qualifier  de  ce  nom 
la  partizannerie  qui  règne  et  est  en  vogue  au- 
jhourdui.  ] 

Le  Jeudi  7,  on  m'a  donné  une  nouvelle  répli- 
que faite  par  Du  Moulin  au  père  Gontier;  la- 
quelle est  fort  piquante  et  boufonne.  Ainsi  le 
Jésuiste  respond  par  injures,  et  ie  minisire  ré- 
plique des  sornettes  :  se  monstftins  en  ceste 
procédure  aussi  sages  l'un  que  l'autre. 

[Le vendredi  8,  G.  Le  Beys  estant  revenu, 
le  Jour  de  devant,  de  la  foire  de  Francfort,  m'en 
a  fait  voir  le  catalogue  des  livres  qui  est  enco- 
res  plus  piètre  beaucoup  que  le  dernier.  Lequel 
J.  Périer  m'a  vendu  cinq  sols,  les  aiant  tous 
ramassés  depuis  l'an  1600,  avec  deux  autres 
bagatelles  nouvelles  de  la  foire  ((u'iLm'a  vendues 
onze  sols,  l'une  intitulée  :  Actio  hetti  Belgici 
paci^catoria  i  Vautre  est  la  gazette  de  Mer- 
curius  Gallobelgicus,  (que  j'ay  toutes  ramas- 
sées ou  peu  s'en  faut),  dans  laquelle  on  trouve 
presque  toute  insérée  ceste  actio  belli  Belgici 
pacificatoria.  Ck)mmence  au  mois  de  septembre 
dernier  etfinist  en  avril  de  l'an  présent  1609.  ] 

Ce  Jour,  M.  le  chancelier  envola  quérir  M.  de 
Yilarnon,  député  de  ceux  de  la  religion ,  auquel 
il  enchargea,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  d'aviser 
et  donner  ordre  que  là  réplique  Du  Moulin  au 
père  Gontier  ne  se  vendist  point ,  et  mesme  di- 
manche à  Charanton,  où  on  la  devoit  crier  et 
vendre.  De  fait  il  s'y  transporta ,  ce  Jour,  et  en 
fit  faire  les  défenses  à  Bourdin  l'imprimeur,  qui 
les  y  vendoit  ;  mais  il  en  avoit  desjà  débité  et 
vendu  un  bon  nombre  quand  ledit  Yillamon  y 
arriva ,  pour  ce  qu'il  y  vinst  tard.  Ce  qu'on 
croioit  avoir  esté  fait  à  la  main  ,  et  tout  ex- 
près. 

Le  dimanche  10,  M.  Du  Pui ,  que  J'ay  esté 
voir,  m'a  appris  que  depuis  peu  un  pédant  de 
Rouen,  nommé  Beto ,  pqurveu  en  ladite  ville 
d'un  archidiaconat  qu'il  avoit  gangné,  avoit  es- 
crit  contre  la  Vie  Saint-Romain,  deRigaut,un 
meschant  petit  libelle  qu'il  avoit  fait  imprimer 
par  un  nommé  Jacquin  :  dans  lequel,  entre  au- 
tres sottises  dont  il  est  plain,  il  dénigre  fort  de 
l'Histoire  de  M.  le  président  De  Thou,  lequel  il 
escrit  tirer  les  hugu'enos  des  enfers  pour  les 
mettre  au  troisième  ciel  ;  au  contraire  déprimer 
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fort  les  catholiques  et  parler  mal  de  l'Eglise  , 
où  roecasion  se  présentolt  d'en  parler.  Il  y  a 
aussi  quelques  traits  injurieos  contre  le  feu  pré- 
sident de  La  Guesie,  père  du  procureur  général 
d'aujhourdui,  et  beaucoup  d'autres  semblable 
fadèzes.  Dont  H.  le  président  De  Thou  a^vertl 
avoit  fait  saisir  toutes  les  copies  qu'on  avoittrou- 
vées  ù  l'imprimerie  de  Jacquin,  et  porter  dfson 
logis,  où  dès  le  jour  dliier  elles  dévoient  estre 
brusiées,  ne  les  aiant  voulu  rendre  à  l'auteur  : 
lequel,  après  avoir  estrangement  baffoué  et  re- 
monstré  qu  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  parler 
de  son  Histoire,  où  il  n'entendoit  du  tout  rien  , 
encores  moins  à  un  ignorant  comme  lui  de  la 
controller,  l'auroit  renvoyé  avec  menasses  de 
lui  apprendre  \£  devoir  et  respect  qu'il  lui  devoit, 
et  à  ceux  de  sa  qualité  et  de  sa  robbé.  El;  pour 
le  regard  de  son  livre,  que  pour  chose  qu'il  ra- 
lust  il  le  donneroit  au  feu,  affin  que  Jamais  plus 
il  n'en  fust  plus  parlé. 

[Ledit  D.  P.  m'a  aussi  montré  une  lettre  la- 
tine très  docte  et  très  élégante,  escritc  le  28 
mars  dernier,  de  Leyden,  par  D.  Heinsius  à 
M.  Casaubon  sur  la  dernière  fln  et  mort  heu- 
reuse de  ce  grand  personnage  M.  de  Lescale, 
dans  laquelle  y  a  des  particularités  très  belles 
et  notables,  escrites  d*un  langage  si  net  et  d'un 
stile  si  terse  qu'elle  mérite  bien  une  copie,  en  la- 
quelle pourtant  J'ay  stipulée  dudit  Du  Pui,  qui 
me  l'a  promise. 

M.  D.  V.  H.  m'a  preste,  ce  jour,  la  légende 
des  trois  Maries^  qui  est  un  vieil  livre  de  dé- 
votion^ où  il  n'y  a  pas  tant  à  apprendre  qu'à  rire, 
et  est  imprimé  in-4**,  en  vieille  lettre,  il  y  a  fort 
long-temps  duquel  on  ue  recouvre  plus,  mais 
bien  des  nouveaux  réimprimés  in-4**  et  in-8"  ; 
d'où  on  a  changé  et  retranché  les  meilleurs  pas- 
sages, crainte,  (comme  je  crois),  qu'ils  ne  ser- 
vissent de  babil  et  d'entretien  à  tant  d'hérétiques 
de  ce  siècle.] 

Le  mécredi  13,  se  battirent  en  duel,  au  Pré- 
jaux-Clercs,  messieurs  de  Guitri  et  Fleuri  (Gui- 
tri,  huguenot;  Fleuri,  catholique);  tous  deux 
aussi  bons  chrestiens  l'un  que  l'autre.  Guitri  de- 
meura fort  blessé,  en  danger,  ainsi  qu'on  dîsoit, 
de  mort;  Fleuri  blessé  aussi,  mais  légèrement. 
Le  vendredi  lii,  mon  cousin  Mole  le  capus- 
sin  (qu'on  nomme  frère  Athanaze)  nous  a  conté, 
ce  jour,  la  mort  du  père  Venance,  gardien  des 
capussins  ;  et  comme  dimanche  dernier  il  estoit 
mort  tout  soudain  dans  leur  couvent  de  Paris , 
en  priant  Dieu,  et  disant  ses  complices  dans  sa 
chambre.  Ils  faisoieut  un  saint  de  cet  homme  ; 
et  me  dit  le  frère  Athanaze  qu'il  demeuroit  or- 
dinairement sept  heures  en  oraison ,  tousjours 
à  genoux,  priant  Dieu  sans  se  mouvoir  ne  bou- 


ger. Qui  est  un  acte  très-beau  et  sfngaHer,  mais 
par  dessus  les  forces  naturelles  de  l'homme, 
sans  une  spéciale  grâce  de  Dieu  ,  laquelle  on 
verroit  s'estendre  aussi  bien  sur  beaucoup  de 
gens  de  bien  craingnans  Dieu,  que  sur  les  ca- 
pussins :  veu  que  Dieu  n'est  point  accepteur  de 
personne,  et  qu'il  regarde  les  cœurs,,  et  non  ks 
grands  capuchons  et  robbes  rapetassées,  et  tou- 
tefois on  n'oit  point  parler  de  ces  miracles  qne 
sur  telles  gens,  qui  pour  cela  me  sont  fort.sns- 
pects,  aussi  bien  que  la  déification  eapussine. 

Le  dimanche  1 7,  fùst  faK  et  consommé  le  ma- 
riage de  monseingneur  ie  prince  de  Condé  avec 
madamoiselle  de  MonmorancI ,  à  Chantilli ,  sans 
aucune  pompe  ni  solennité,  n'aucune  autre  as- 
semblée de  princes  et  seîngneurs  de  la  cour. 

[Le  lundi  18 ,  A.  Périèr  m'a  donné  une  nou- 
velle bagatelle  imprimée,  d'une  feuille,  qui  est 
une  lettre  escrite  à  un  Père  jésuiste  du  collège  de 
Billons,  nommé  Villars,  Sur  la  nécessité  de  la 
Confession  auriculaire  pour  obtenir  la  remis* 
sion  des  péchés  y  laquelle  ledit  Villars  approu- 
voit  et  soustenoit  pour  vraie ,  enoores  que  toute 
jésuistique  qu'elle  est.  elle  sente  son  héré^e  à 
plaine  bouche. 

Le  mardi  19 ,  M.  D.  P.  s'aquittant  de  sa  pro- 
messe m'a  donné  copie  de  la  docte  lettre  latine 
et  très  élégante  de  M.  Heinsius  escrite  à  H.  Ca- 
saubon sur  la  mort  de  M.  de  Lescale,  qui  mé- 
rite d'estre  gardée  pour  les  particularitéi  nota- 
bles y  contenues,  et  aussi  pour  la  mémoire  de 
ce  grand  et  rare  personnage,  lumière  de  nostre 
siècle ,  l'honneur  des  bons  esprits  et  le  premier 
et  dernier  (comme  je  croy)  des  doctes  de  nostre 
Europe. 

J'ay  acheté,  ce  jour,  une  Défense  pour  le 
privilège  de  la  Fierté  Saint- Romain,  avec  une 
Nouvelle  réfutation  des  cscrits  et plaidoiers  de 
M,  V  avocat  Bout  Hier  et  autres,  sur  ce  subject; 
imprimées  à  Rouen ,  in-8 ,  composées  par  les 
doien,  chanoine  et  chapitre  de  l'église  cathé- 
drale de  Nostre-Dame  de  Rouen ,  qui  s'eflbrcent 
d'estaiier  de  ce  qu'ils  peuvent  ce  vieil  abus,  mais 
tellement  croulant  et  penchant  que  je  crois  que 
tous  leurs  estais  ne  serviront  plus  de  gucres.  Ils 
y  ont  ajouté  au  bout  une  Uesponsio  brevis  ad 
Bonasi  Cansidici  mendaciay  qui  est  le  î'ito 
5.  Romani  de  M.  Rigauf,  laquelle  response  bien 
espluchée,  donnera  pius  grand  lustre  à  la  vé- 
rité de  celle  de  Rigaut,  qui  rte  dit  rien  de  lui- 
mesme  et  avancera  la  mort  de  leur  Fierté. 

Ce  jour  mcsme,  est  une  nouvelle  bagatelle 
jésuistique  apportée  de  cette  dernière  foire ,  qui 
contient  un  petit  magazin  d'injures  des  plus  ex- 
quises de  la  société ,  contre  M.  de  Lescale ,  in- 
titulée :  Peniculus  foriarum  Elenchi  Scalige- 
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fiani  pro  sodêtate  Jesu^  etc. ,  imprimée  in  •  1 6.  1 
Metelioburgi  (diNil)  MatHacorum^  apud  hœre*  ' 
des  Mattianos.  Ce  qui  ne  se  rapporte  pas  mal  à 
Taucteur  de  ee  libelle,  qnf  s'y  monstre  vh  vrai 
matto. 

Le  mécredi  20 ,  j'ai  acheté  cinq  sols  quatre 
nouvelles  drollerles  fort  bouffonnes  et  diffama- 
toires ,  apportées  ici  de  la  dernière  foire  (  plus 
remplies  de  telles  fadèzes  que  de  l)ons  livres), 
faites  par  un  servetiste*  trinitaire  qui  brouille 
aujfaourdui  force  papier  en  Hollande  contre  les 
religieux  et  religions  (et  si  n'en  a  aucune).  Il 
en  veult  par  celles-ci  principalement  à  Bandius 
et  à  sa  femme,  attaque  aussi  feu  M.  de  Leseile, 
duquel  il  a  dressé  le  testament  et  au  bout  inséré 
un  Caiechismus  calvinisHcus ,  fort  plaisant , 
qui  sont  les  fruits  de  nostre  siècle,  id  est  calom* 
nies,  médisances  et  baguenaudes  pour  la  plus- 
part  ,  mais  desquelles  les  esprits  mal  tournés  de 
ee  temps  se  nourrissent  et  repaissent,  ce  qui 
fait  qu'il  y  en  a  tous  les  Jours  de  nouveaux  et  à 
revendre. 

J.  P.  m'a  donné,  ce  Jour,  une  nouvelle  Let- 
tre italienne,  de  deux  feuilles,  à  ia  louange 
desjésuintesy  imprimée  in-4^. 

J'ay  acheté,  ce  mesme  jour,  des  Hvr^de  la 
foire  dernière  ,  un  Monita  politica^  imprimé 
in-4^  à  Francfort,  q«i  est  un  ramas  de  diveif 
escrits,  mesme  du  cadinal  Bu  Perron  contre  le 
Pape  et  la  cour  romaine.  Un  Sermones  aliguot 
poUtici,  imprimés  in-S**  en  Hollande,  qui  sen- 
tent bien  l'air  et  terrouer  du  pays,  et  un  F. 
Henrici  seduli  diva  virgo  traiectenMSy  impri- 
mé in-8^,  à  Anvers ,  pour  corrolx>rer  tousjours 
de  plus  en  plus  et  estaiier  les  superstitions  du 
siè^ïle.  Ces  trois ,  reliés  en  parchemin ,  m'ont 
cousté  quarante  cinq  sols. 

Ledit  Jour,  on  crioit  un  Contract  fait  par  le 
Rag  à  M.  Florimond  Gillet,  avec  Varrest 
donné  contre  Guillaume  Pingre  y  banquerou* 
tier. 

Le  vendredi  22 ,  J'ay  acheté  au  palais  une 
nouvelle  bagatelle,  imprimée  in-16,  sans  nom 
de  lieu  ni  d'aucteur,  intitulée  :  Apologie  de  la 
justice  souveraine  des  rois^  qui  est  un  discours 
aussi  mal  basti ,  sot  et  fade  que  les  autres ,  en- 
cores  plus.  Il  m'a  cousté,  relié  en  parchemin, 
douze  sols. 

Le  samedi  23 ,  J.  P.  m'a-vendu  douze  sols  un 
Discours  des  cérimonieSy  honneurs  et  pompes 
funèbres  faits  à  ^enterrement  du  feu  duc  de 
Lorraine  y  décédé  à  Nancy  le  14  may  de  Van 
précédent  1608,  imprimé  à  Cierclieu  près  Nan- 
ei,  in-S",  par  Jean  Savine,  1609. 
''Pendant  ce  mois,  moururent  à  Paris  plu- 
sieurs personnes  de  tous  aagcs,  sexes  et  quali- 


tés, entre  les  autres  sur  la  fin  d'icelui,  mourust 
d'une  apoplexie  le  bon  homme  D'Aubray  qui 
passoit  quatre-vingt  trois  ans,  l)on  patriote  et 
vrai  François,  et  qui  tel  s'estoit  tousjours  mons- 
tre ,  et  maintenant  au  milieu  mesme  des  plus 
grands  remuemens  et  troubles  de  la  Ligue.] 

Mourust  aussi  M.  Miron  ,  lieutenant  civil, 
personnage  qui  honoroit  cest  état,  lequel  il  a 
exercé  au  contentement  du  publiq  avec  autant 
de  sincérité,  vigilance,  preud*bommie  et  suffi- 
sance, qu'aucun  autre  de  ses  prédécesseurs  :  car 
il  avoit  un  esprit  beau,  vif,  prompt,  porté  à  la 
vertu,  et  à  toutes  choses  belles  et  hautes  ,  point 
sordide,  point  avare,  point  corrompu,  aimant  le 
peuple  et  aimé  d'icelui ,  duquel  il  affectoit  et 
procuroit  en  ce  qu'il  pouvoit  le  soulagement  et 
conservation.  Brief,  un  homme  qui,  hors  le  mal- 
heur de  sa  maison,  qui  lui  a  fort  avancé  et  abré- 
gé ses  Jours,  et  qui  l'a  fait  oublier  en  beaucoup 
de  choses  (  comme  nous  sommes  tous  hommes^ 
et  n'y  a  nul  bon  ni  parfait  que  Dieu),  méritoit 
tenir  ranc  entre  les  premiers  de  ce  siècle.  Il  es- 
toit  aagé  de  quarante-sept  ans,  bon  et  très  fi- 
dèle serviteur  en  tout  temps  de  Sa  Majesté  :  ce 
qu'on  plaignoit  lui  avoir  valu  si  peu. 

Madamoiselle  de  Courlanges,  aagée,  ainsi 
qu'on  disoit,'  de  quatre  vingt  cinq  ans,  mourust 
dans  sa  chaise;  aiant  eu  de  ce  costé-là,  ainsi 
qu'on  asseuroit,une  opinion  conforme  à  celle  de 
Brandon,  maistre  des  requestes,  sçavoir  :  que  la 
mort  ne  la  saisiroit  pas  si  tost  dans  sa  chaise  que 
dans  son  lit. 

M.  le  président  Bragelonne  se  desfit,  en  ce 
mois,  de  son  estât  de  président  des  enquestes,  et 
le  vendit  quarante  deux  mille  escus  comptans  au 
maistre  des  requestes  Lescalopier:  pris  grand  et 
excessif.  Il  fut  fait  conseiller  d'Estat,  laquelle 
place  il  obtinst  aisément,  pour  y  ^ n  avoir  tous- 
Jours  de  réservées  pour  les  gens  de  son  honneur. 

En  ce  mois  de  may,  f ust  establi ,  pour  l'instruc- 
cion  de  la  Juuesso^de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, un  collège  à  Clermoi|t  en  BauvOisis,  en 
Picardie  ;  dont  les  affiches  aiant  esté  mises  à 
Charenton,  un  mien  ami  m'en  apporta  une  du- 
dit  lieu,  conçeue  en  ces  mots  : 

Il  y  a  un  collège  establi  à  Clermont  en  Bau- 
voisiSy  ettrois  régenSy  pour  enseigner  la  langue 
latincy  grœque^  VescriturCy^Varithmétiquey  la 
mu^iqucy  la  réthorigucy  la  dialectique  et  logi- 
que. Si  quelcun  a  désir  d^y  envoler  enfans, 
l'Eglise  aura  soing  de  les  mettre  en-pensiony 
et  le  principal  et  autres  personnes  auront  char- 
ge tant  de  leurs  personnes  que  de  leur  instruc- 
cion.  Les  pensions  seront  de  quarante  escus^  ou 
de  telle  autre  somme  que  de  raison.  . 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  ftirent  failes  à  Paris 
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deux  Justices  notables  :  l'une  de  deux  Jeunes 
hommes  frères,  de  maison  et  de  qualité,  et 
tous  les  deux  de  la  religion,  en  laquelle  ils  mou- 
rurent: qui  furent  pendus  et  estranglés,  pour 
la  fausse  monnoie  ;  et  y  en  avoit  un  secrétaire 
du  Roy,  beau-frère  de  M.  Bigot. 

L'autre  fùst  d*unprestre  sorcier,  natif  de  Ya- 
longnesen  la  basse  Normandie ,  lequel  atteint  et 
convaincu  d'une  milliasse  d'abominations,  entre 
les  autres  d'avoir  dit  la  messe  à  reculons  et  con- 
sacré un  regnard  en  Jeu  de  Thostie,  fàst  pendu 
en  la  place  de  Grève,  et  son  corps  rédigé  en 
cendre. 

Entre  les  diableries  et  meschans  tours  de  te 
vilain  prestre ,  Il  s'en  raconte  ung  asseurépour 
véritable  à  un  mien  ami  par  M.  Le  Bret ,  avo- 
cat du  Roy  :  qui  est  que  pendant  sa  prison ,  es- 
tant enfermé  avec  quatre  ou  cinq  autres  crimi- 
nels en  un  cachot  noir  de  la  Conciergerie,  et 
•volant  que  ces  pauvres  diables  estoient  comme 
désespérés  d'estre  là,  pour  les  mésaises  et  tour*, 
mens  qu*lls  y  souffroient ,  et  ne  se  soudoient  à 
quel  pris  ni  par  quel  moien  ils  en  sortissent,  il 
leur  proposa ,  s'ils  se  voulaient  donner  à  un 
homme  qu'il  leur  feroit  venir,  qu'il  les  tireroit 
infailliblement  hors  de  leurs  peines ,  et  les  fe- 
roit sortir  fort  aisément.  Ce  qu'iceux  aians  ac- 
cordé, l'homme  (qui  estoit  le  diable)  s'estant 
apparu  à  eux ,  et  promis  d'effectuer  ce  que  son 
prestre  leur  avoit  promis  en  son  nom ,  moien- 
n«nt  qu'ils  se  donnassent  à  lui ,  et  lui  en  bail- 
lassent leur  promesse  signée  de  leur  sang  ;  eux , 
quelque  meschans  qu'ils  ftissent ,  aiant  horreur 
d'un  tel  faict ,  ne  i'aians  voulu  faire ,  combien 
que  le  diable  les  en  pressast  fort,  leur  remonstrant 
qu'à  trois  ou  quatre  Jours  de  là  ils  seroient  aussi 
bien  tous  roués  ou  pendus ,  volant  qu'il  n'y  pou- 
voit  rien  gangner,se  mist  à  les  battre  si  cruelle- 
ment, qu'estans  entendus  de  tous  les  costés 
crians  à  l'aide  et  au  meurtre ,  comme  on  y  fust 
venu ,  on  les  trouva  demi  morts  estendus  sur  la 
place ,  sans  se  pouvoir  bouger  ni  mouvoir,  pour 
la  grande  douleur  des  coups  qu'ils  avoient  re- 
ceus.  Ce  que  messieurs  de  la  Justice  aians  en- 
tendu ,  et  deuement  informés  de  ce  fait ,  trou- 
vèrent bon  de  leur  remettre  la>ie ,  et  commuer 
la  peine  de  la  mort  (qu'ils  avoient  méritée)  à 
quelque  autre. 

Ce  tesmoingnage  est  de  M.  Le  Bret ,  qui  le 
peut  sçavoir  mieux  qu'homme  du  monde. 

Supplément  tiré  de  Sédition  de  1 736. 

Le  samedi  9  de  mai ,  le  duc  de  Nevers  a  en- 
voyé Charles  de  Lorme  vers  la  veuve  du  duc  de 


Julllers  (1),  pour  lui  faire  les  oompllmens  de 
condoléance,  et  pour  donner  lettres,  aux  sei- 
gneurs assemblés  à  Dusseldorp ,  et  montrer  le 
droit  qu'ir  avoit  à  la  duché  de  Clèves,  étant  le 
seul  prince  en  vie  resté  de  cette  famille,  dont  il 
portoit  le  som  et  les  armes  ;  'qu'il  espéroit  pour- 
suivre son  droit  par-devant  rEmperenr,  dédi- 
rant  que  s'il  advient  qu'aucfun  s'efforce  dPa 
prendre  possession ,  il  espéroit  qu'avec  l'aide  du 
Roy  très-chrétien,  son«ncle,  il  renipècbenNt,ft 
déli  vreroit  le  pays  de  Clèves  de  toutes  invasioni 

[  Juin.]  Le  Jeudi  4  Juin ,  fust  pablié  et  vérifié 
au  firlenient  un  édit  du  Roy  contre  les  biD- 
qovoutiers  et  cessionnaiMs ,  avec  une  autre  dé- 
claration de  Sa  Mijesté  portant  pouvoir  ôtSÊt- 
céder  aux  hypothèques  des  anciens  créanden, 
sans  cession  d'iceux.  Lesquels  deax  qn'on  crkùt 
le  lendemain  (  estant  détenu  au  lit  et  à  la  chan- 
jrre  d'une  fièvre  tierce)  J'envoiai  quérir. 

[Le  numli  9,  J'envoiay  quérir  par  mon 
homme  une  nouvelle  rapsodie  assés  mal  ageoerc 
0t  rapetassée  y  qui  nouveliement  imprimée  se 
vendoit  et  criolt  ici ,  intitulée  :  ia  Vie  des  grè- 
ves et  illustres  personnages  qui  ont  diverse- 
ment excellé  en  ce  rogaume  sous  les  règnes 
de  Biais  XII  j  FramçoU  /",  HenH  //,  afec 
hspréséance  attribuée  aux  tr^wriers  de  Frasée 
st  généraux  des  financseu  tftsqueis  deux  Va 
ont  cousté  3  sols^] 

Le  Jeudi  1 1 ,  ma  tante  Du  Thil  swtist  de  eeite 
ville  pour  s'en  retourner  avec  m^iUle  de  Grain- 
ville  et  sa  compagnie,  en. sa  nmison  à  Rouen. 

Pendant  le  séjour  qu'elle  flst  ici.  Je  fhs  tous- 
Jours  malade ,  affligé  et  détenu  an  lit  et  à  la 
chambre  d'une  fièvre  tierce  assés  rude  et  fas- 
cfaeuse ,  accompagnée  de  mon  mal  mélancolique 
ordinaire ,  pire  que  toutes  l(t$s  fièvres  du  monde, 
et  qui  est  un  fléol  de  Dieu  pour  mes  peccbés 
dont  Je  suis  bien  digne ,  et  d'un  plus  grand ,  que 
Je  porte  depuis  sept  ans  en  ça,-  et  lequel  me  îmt 
vivre  une  vie  mourante  et  langoureuse. 

Ceux  qui  ont  gouverné  ici  pour  moi  ma  tante, 
sur  les  grands  mésaises  et  incommodités  d'où 
procède  une  bonne  partie  de  mes.  maux  ,  en  oui 
rapporté  ce  à  quoy  Je  me  suis  tousjours  attendu  : 
à  sçavoir,  force  plaintes  et  regrets  de  mon  afflic- 
tion et  désastre,  et  beaucoup  de  belles  paroles, 
et  rien  autre  cliose. 

Le  plus  grand  soulagement  et  comoKMlité  que 
J'ay  tiré  de  sa  venue  (si  tant  est  que  Dieu  per- 
mette qu'elle  ait  lieu),  c'est  que  par  le  moien  de 
mon  cousin  de  la  Guierche ,  son  grand  nepveu 


(1)  Jean  GuiUaume,  duc  de  JaiUiers,  Clèves  et  Bcrgb. 
comte  de  La  M arck,  était  mort  sans  enfiinU  le  25  mars 
1600,  au  retour  delà  ciiasie.  (A.  E.) 
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et  bien-aimé ,  et  lequel  elle  en  a  prié  très-affec- 
fneusement  et  comme  pour  elle-mesme,  J*espère 
tirer  mon  fil»'aisné  de  la  \ocation  du  Palais, 
trop  longue  pour  lui ,  et  trop  de  despense  pour 
inoy,  à  celle  des  finances,  où  il  pourra  (sous 
Tadresse  et  conduitte  de  Dieu  )  mieux  faire  ses 
affaires  :  i'aiant  tousjours  jugé  plus  propre  à 
celle  là  qu'à  l'autre,  et  qui  ne  sera  une  petite 
descharge  pour  moi  et  commodité  pour  ma  mai*- 
•  son,  A  quoi  mondit  cousin ,  qui  a  promis  de  s'y 
craploier  tout-à*fait ,  et  lequel  gouverne  toute 
ceste  maison  de  MoD||^nsier  et  Joieuse  par  son 
crédit,  le  pourra  placer  en  bon  lieVi,  l'avancer, 
et  quelques  uns  possible  de  ses  frères  avec  lui  : 
si  tant  est  qu'il  y  veille  comme  il  dit.  Dont  il 
se  faut  rapporter  à  la  conscience  d'un  courtisan , 
et  remettre  le  reste  à  Dieu.  A  quoi  je  me  suis 
résolu,  après  que  j'y  aurai  apporté,  comme 
Dieu  me  le  commande ,  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi  pour  le  bien  de  mon  flls  et  soulagement  de 
ma  famille. 

Qu^nd  madite  tante  partist,  elle  lui  donna 
six  pistolets  ;  et  encores  que  si  peu  d'aide  qu*on 
lui  puisse  faire  lui  vienne  tousjours  bien  à  point, 
si  eussay-je  désiré ,  pour  beaucoup  de  raisons , 
qu'elle  se  fost  passée  de  lui  faire  ceste  libéra- 
lité ,  ou  qu'elle  eust  esté  un  peu  plus  ample. 

Ce  jour,  Aist  apporté  à  Paris  le  corps  de  feu 
M.  de  Joieuse ,  capussin  ;  lequel ,  sans  autre 
pompe  ni  solennité  ftinèbre  que  de  six  vingts 
capussins,  qui  marchans  deux  à  deux ,  et  tenans 
chacun  une  bougie  blanche  à  la  main ,  alloient 
disans  et  chantans  le  service  fort  dévotement  et 
piteusement ,  suivis  d'environ  cent  chevaux 
bien  en  conche,  entre  lesquels  estoient  mes- 
sieurs d'Ësparnon,  te  grand  Ghasteauvieus , 
et  plusieurs  seingneurs  et  gentilshommes ,  fust 
conduit  aux  Capussins ,  ià  où  il  fut  enterré  tout 
simplement ,  sans  aucune  cérimonic. 

Le  mardi  23 ,  veille  de  la  Saint- Jean,  j'en- 
voiay  quérir^ par  mon  homme  deux  bagatelles 
nouvelles  qu'on  crioit  :  l'une  d'un  miracle  avenu 
en  Tabbaie  de  Nostre-Dame  de  Soissons ,  le  M 
du  mois  de  mars  dernier  1609;  l'autre,  un 
avertissement  à  tout  chrestien  sur  le  grand  et 
espouvantable  advénement  de  l'Antéchrist,  et 
lin  du  monde,  en  l'an  1666.  Lesquelles  deux 
fàdèzes  mon  homme  m'a  achetées  trois  sols. 

Le  mécredi  24 ,  jour  et  feste  de  Saint-Jean , 
justement  au  bout  du  mois,  je  sortis  pour  aller 
jusques  aux  Augustins ,  allant  toujours  esté  dé- 
tenu au  lit,  à  la  chambre  et  à  la  maison  sans  en 
pouvoir  sortir,  depuis  te  24  du  passé  jusques  à 
ce  jour,  aiant  eu  onze  accès  de  (lèvre  tierce, 
avec  de  grandes  inquiétudes  de  corps  et  d'esprit. 
Pour  le  soulagement  desquels  maux  je  me  suis 
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servi  du  conseil  de  M.  de  Hélin ,  médecin  très- 
docte  ,  très-sage  et  très-expert ,  et  qui  m'a  bien 
et  doucement  traicté  selon  mon  humeur  et  com- 
plexion ,  combien  que  pour  n'en  riea  desguiser, 
et  en  donner  la  gloire  à  Dieu  comme  il  mérite  , 
je  n'aye  jamais  rien  trouvé  ni  ne  trouve  encores 
qui  m'y  serve  tant  et  ayde ,  et  eu  quoi  je  trouve 
plu$  d'allégement  et  de  consolation  qu'en  la  lec- 
ture de  la  parole  de  Dieu,  méditation  en  icelle, 
et  prière  ;  et  mesme  en  une  petite  suivante ,  de 
laquelle  je  me  suis  servi  et  sers  encores  ordinai- 
rement et  utilement  les  nuits  pour  repousser  les 
mauvaises  fantaizies,  tentations  et  imaginations 
dont  je  suis  extrêmement  afûigé  par  les  veilles, 
et  qui  me  travaillent  plus  en  une  heure  que  ne 
me  font  tous  mes  autres  maux  ensemble  en  un 
jour.  Elle  est  telle,  extraicte  du  livre  que  me 
donna  feu  M.  Convers^  mon  bon  ami.  Tan  1588, 
lequel  j'apelle  mon  vade  mecum. 

Domine  Jesu,  cùm  nemo  me  sit  miserior^ 
qui  magis  tua  egeat  misericordia  ;  nemo  per- 
turbaia  eonscientia  nie  qf^ictior,  nemo  pecca- 
torum  ptagis  vulneratioTy  nemo  tyrannide  Sa- 
tanœ  captivoHor;  te  per  ineffabilem  bonitatem 
tuam ,  per  tuam  crucem  et  passionem  y  precor 
ut  ejus  gratiœ  quœ  tam  affatim  omnibus  mise- 
ris  per  te propignatur^  me  quoquejacias  parti- 
cipem ,  neque  me  soium  ex  tôt  millibus  qui  per 
tuam  misericordiam  salvantur,  frustreris  eâ 
flduciâ  quam  semper  in  te  collocavi.  Amen, 

Le  jeudi  25 ,  la  Pimante  me  vinst  voir,  et 
m'apporta  un  nouveau  discours  de  huict  ou  neuf 
feuillets  escrits  à  la  main,  faict  contre  l'injustice 
et  corruption  du  conseil  et  conseillers  d'Ëstat 
de  ce  siècle.  Subject  tant  battu  aughourdui, 
qu'il  n'y  a  si  chétif  qui  n  en  sache  le  chemin 
pour  en  babiller  et  en  escrire  ;  mais  tant  vaine- 
ment et  avec  si  peudefruict^  qu'il  vaudroit 
mieux  se  taire  :  car  au  bout  ce  ne  sont  que 
vefi>a  et  vocesj  et  nous  aurions  affaire  d'autre 
chose  pour  guairir  le  mal.  Il  commence  :  «  C'est 
^  sur  ce  théâtre,  mes  patriotes,  que  je  vous 
»  veux  représenter  les  actions  de  quelques  uns 
»  de  nos  compagnons  qui ,  en  l'orient  de  leur 
»  fortune  et  en  l'occident  de  leur  honneur, 
»  vendent  la  justice  au  plus  offrant  et  dernier 
»  enchérisseur;  et  aians  l'oreille tlu  Roy  par 
»  des  cordes  tressées  d'or ,  y  eslèvent  des  gens 
»  d'aussi  peu  de  science  que  de  conscience.  C'est 
»  ici  que  je  veux  estaler  leur  mercerie ,  et  faire 
»  voir  au  jour,  à  toute  la  chrestienté ,  les  traf- 
»  ficqs  horribles  et  détestables ,  etc.  »  Brave 
préambule  certes,  et  qui  entonne  bien  un  : 

Fùrtunam  Priami  cantaho  etndbile  bellum. 
[  Le  vendredi  26 ,  M.  D.  C.'m'a  donné  ung 
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petit  discours  imprimé  sur  la  descouverte  de 
rentreprise  du  Terrailj  la  prise  et  exécution 
faite  dHcelui  à  Genève  .^  le  19  avril  dernier ^ 
1609.  Et  combien  que  ledit  discours  soit  assés 
particulier  et  véritable ,  au  dire  de  ceux  qui 
ont  eu  connaissance  de  ceste  affaire  ^  et  est-il 
désavoué  des  uns  et  des  autres ,  mesme  de  ceux 
de  Genève ,  d*où  toutefois  il  est  procédé  :  et  ce, 
à  cause  du  fait  du  baillif  de  Morges,  qu'ils  di- 
sent n'estre  point,  avouant  tout  le  reste  pour 
vray.] 

Le  samedi  37,  fust  publié  au  parlement  Té- 
dit  du  Roy  sur  la  prohibition  et  punition  des 
querelles  et  duels  :  édit  vraiement  chrestien  , 
et  de  tant  plus  remarquable  et  rare  que  nous 
n'en  avons  plus  guères  entre  nous  que  le  nom  ; 
au  reste  très-nécessaire,  plain  d*équité  et  de 
Justice,  et  qui  iMuinist  un  monstre,  lequel  depuis 
vingt  ans  a  dévoré  et  fait  mourir  en  France  de 
sept  à  buiet  mille  braves  gentilshommes  :  car  il 
se  vérifiera ,  par  les  registres  des  chancéleries 
seulement ,  que  depuis  Tavénement  de  nostre 
Roy  à  la  couronne,  Jusques  à  la  An  de  Tan  passé 
1608 ,  en  ont  esté  sellées  et  expédiées  sept  raille 
grâces.  Il  est  bon ,  mais  très-mal  dressé. 

Le  mardi  30  et  dernier  de  ce  mois,  J*ay  acheté 
un  édit  nouveau  qu*on  erioit  sur  la  création  et 
establlssement  de  certain  nombre  de  conseillers 
en  chacun  des  si^es  particuliers  des  bailliages 
et  séneschaussées  de  ce  roiaume  :  qui  est  un  de 
ces  vieux  édits  du  feu  Roy  dont  on  erioit  tant , 
que  le  conseil  d*£stat  de  eestui-ci  a  fait  revivre, 
comme  il  fait  tous  les  autres ,  avec  une  botte  de 
nouveaux  qu'il  fait  tous  les  jours,  plus  pernicieux 
et  dommageables  beaucoup  que  n'estoient  ceux 
du  feu  Roy. 

En  ce  oiois  de  Juin  ,  M.  le  président  Miron  , 
frère  du  feu  lieutenant  civil  Miron  qui  lui  avoit 
résigné  sondit  estât  de  lieutenant ,  estant  allé 
trouver  le  Roy  à  Fontainebleau  pour  cest  effect, 
en  fust  débouté  et  refusé  tout  à  plat  de  Sa  Ma- 
jesté ,  combien  que  sa  requeste  fust  très  Juste 
et  raisonnable ,  aiant  ton  frère ,  après  la  rési- 
gnation, vescu  les  quarante  Jours,  et  seize  da- 
vantage. Ce  qu'aiant  esté  remonstré  au  Roy  par 
plusieurs  personnes,  Sa  Majesté  enfin,  pour  s'en 
dépestrer,  leur  dit  que  ce  n'estoit  à  lui,  mais  à 
la  Roine  à  laquelle  il  se  faloit  adresser  pour 
ceste  affaire  ;  et  qu'il  lui  avoit  donné  et  accordé 
ledit  estât  pour  en  disposer  et  en  gratifier  qui 
bon  lui  sembleroit  :  laquelle  avoit  envie  que  son 
procureur  Le  Geay  le  fust.  Puis  aiant  esté  pré- 
senté à  Sa  Majesté  par  le  président  Miron,  le  fils 
du  feu  lieutenant  civil  son  frère,  n'en  tinst  au- 
trement compte  et  ne  daingna  seulement  le 
regarder.  Ce  qui  fust  trouvé  estrange  et  mal  in- 


terprété ,  ^eu  les  bons  services  faits  à  Sa  Ma- 
jesté par  le  deffunct. 

M.  de  Sully,  prié  de  lui  en  parler  et  y  inter- 
poser son  crédit ,  n'en  eust  plustost  ouvert  la 
bouche,  que  le  Roy  l'interrompant  lui  dit  qail 
s'estonnoit  comme  il  leprioitpour  des  gens  qn'il 
avoit  austres  fois  tant  hais.  «  Et  moi,  Sire, 
»  répliqua  M.  de  Sully,  suis  encores  plus  es- 
»  tonné  de  vous  voir  hair  des  gens  que  voib 
»  avés  autres  fois  tant  aimés ,  et  qni  vousai- 
»  meut  encores  ,  et  vous  en  ont  renîdu  et  rat- 
V  dent  de  très  bons  services.  » 

Reaucoup  d'autres  lui  en  parlèrent  et  firat 
ce  qu'ils  peurent  pour  empescher  que  ledit Ges} 
ne  le  fust;  lequel  avoit,  comme  on  dit,  tout  le 
monde  bandé  contre  lui.  Le  Roy  niesme  oe  lii 
estoit  autrement  favorable ,  sinon  à  son  compte 
près  qu'il  vouloit  avoir  ,  quoique  ce  fust  de  loi 
ou  d'un  autre.  Mais  la  Roine,  en  faveur  de  la 
recommandation  de  Ck)nssine,  qui  en  faisoit  son 
propre  fait  pour  Le  Geay  ,  et  avoit  embrassé 
ceste  affaire ,  et  qui  n'est  jamais  refusé  de  Sa 
Majesté  de  chose  quelconque,  quelle  qu'elle  soit, 
qu'elle  puisse;  et  aussi  que  M.  de  Sully  (qu'die 
n'aime  point)  en  avoit  parlé  au  Boy  pour  les 
autres  y  ne  se  voulust  jamais  lasdier.  Tellement 
qu'enfin  ledit  estât  demeura  arresté  au  Geay . 
nonobstant  tous  empeschemens  et  opposltioas 
formées  sur  les  crimes  dont  il  avoit  esté  déféré 
et  ne  s'estoit  encores  purgé  :  ce  qui  estoit  juste 
qu'il  fist  auparavant  que  d'entrer  audit  estât. 
Dont  M.  le  chancelier  aussi,  quand  ee  vint  a  l'ex- 
pédition de  ses  lettres,  qui  lui  avoîent  esté  recom- 
mandées par  la  Roine,  en  fist  (main pro forma 
seulement)  quelque  petite  instance  et  difficulté. 

Il  a  paie  dudit  estât  cinquante  mille  escus, 
lui  en  aiant  cousté  encore^ ,  ainsi  qu'on  disoit , 
vingt-cinq  mille  pour  les  épingles  de  la  Roine, 
de  Conssine  et  autres  ,  desquels  il  avoit  fallu 
gangner  la  faveur  par  argent.  Ainsi  \u\  reve- 
noit  ledit  estât  ù  soixante  et  quinze  mille  escus: 
somme  qui  se  fust  trouvée  malaisément  à  Parô 
pour  cest  effect  en  une  autre  bourse  que  la 
sienne  ,  principalement  d'un  honune  de  bien  y 
eust-il  esté  cent  fois  plus  riche  que  lui. 

Le  Roy,  en  ce  temps,  esperdument  amoureux 
de  madame  la  princesse  de  Coudé  •  estimée  la 
plus  belle  dame  non  de  la  cour  seulement,  mais 
de  la  France ,  donne  subjet ,  par  ses  desporte- 
mens,  de  nouveaux  discours  aux  curieus  et  mes- 
disans,  .qui  sans  cela  ne  pqirloient  que  trop  il- 
centieusemént  de  Sa  Majesté ,  et  des  vilanies  et 
corrupticftià  de  sa  cour.  Car  sa  passion  de  ce 
costé-là ,  qu'il  ne  pouvoit  dissimuler  ,  estoit  si 
grande  et  avec  tant  d*ardeur ,  qu'on  l'en  vid 
changer  e{i  moins  de  rien  d*habits,  de  barbe  et 
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de  contenance  :  se  monstrant  si  esAianffé  â  la 
chasse  de  ceste  belle  proie,  pour  laquelle  avoir  il 
mettoit  toQt  le  inonde  en  besongne,  Jusques  à  la 
mère  du  mari ,  qu'il  donna  justesubject  àM.  le 
prince  de  se  plaindre.  Si  que  craingnant  la  com- 
mune fortune  de  la  cour,  qui  lui  sembloit  desjà 
(  et  non  sans  raison  )  preste  de  lui  fondre  sur  la 
teste  ,  demanda  congé  à  Sa  Majesté,  pour  lui  et 
pour  elle ,  de  se  retirer  en  lune  de  ses  maisons  : 
estimant  que  Teslongnemcnt  de  la  présence  de 
sa  femme  estoit  le  plus  doux  et  seur  moyen 
qu'il  eust  sceu  tenir  pour  obvier  à  tous  incon- 
véniens ,  et  tempérer  l'ardeur  des  folles  amours 
de  son  prince.  Mais  tant  s'en  falust  que  ceste 
requeste  fust  bien  reçue  de  Sa  Majesté ,  qu'au 
contraire  voiant  que  ce  prince  lui  en  faisoit  un 
petit  beaucoup  d'instance,  et  plus  qu'il  n'eust 
voulu ,  et  ne  pouvant  supporter  tant  soit  peu 
l'ennui  de  l'absence  de  cesle  dame  :  après  un 
rude  refus  se  lascha  aux  menasses  et  injures  ; 
auxquelles  on  a  voulu  dire  que  M.  le  prince 
aiant  répliqué  un  peu  hautement,  et  aiant 
mesié  en  ces  propos  ce  mot  de  tirannie  (  comme 
s'il  en  eust  voulu  tacitement  taxer  Sa  Majesté) , 
le  Roy  relevant  ce  mot  avec  aigreur,  lui  auroit 
respondu  que  jamais  il  n'avoit  fait  acte  de  tiran 
en  sa  vie  que  quand  il  l'avoit  fait  reconnoistre 
pour  ce  qu'il  n'estoit  point  ;  et  que  quand  il 
voudroit  il  lui  monstreroit  son  père  à  Paris. 
Lesquelles  paroles  (  si  tant  est  qu'elles  aient  esté 
dites,  comme  on  asseure)  on  peut  penser  de 
quelle  façon  elles  navrèrent  le  cœur  de  ce  pau- 
vre prince  ;  lequel ,  d'autre  costé ,  estant  bien 
averti  que  le  Roy  se  servoit  de  sa  mère  comme 
d'un  instrument  propre  pour  corrompre  la  pudi- 
cité  de  sa  femme  ,  en  entra  en  grosses  paroles 

ayec  elle,  lui  ditpouilles,  l'appela  m , 

ou  d'autres  noms  qui  ne  valoît  pas  mieux ,  lui 
reprochant  de  lui  avoirpeint  lahontesur  le  front. 

Voîlà  uu  petit  eschantil Ion  des  entretiens  et 
devis  de  nostre  cour  pendant  ce  mois. 

[Juillet.]  Le  vendredi  3  ,  j'allay  voir  mon 
cousin  de  La  Guierche  pour  le  remercier  de 
mon  fils,  le  lui  recommander ,  et  prier  vouloir 
continuer  la  bonne  affection  qu'il  monstre  avoir 
de  l'avancer  et  placer  en  quelque  bon  lieu.  Nous 
n'avions  accoustumé  de  nous  voir  ,  encores  que 
nous  soions  cousins-germains  ;  et  est  ici  la  pre- 
mière veue  que  je  lui  ay  faite,  la  vanité  de  ce 
monde  (  comme  je  croy  )  en  estant  la  première 
et  principale  cause ,  chacun  voulant  pour  ce  re- 
gard se  tenir  sur  sa  desmarche  :  estimant ,  quant 
à  moy ,  que  la  première  (  tout  inutile  que  je  suis  ) 
ra'estoit  deue  comme  au  plus  ancien  ;  et  lui,  in- 
digne de  sa  profession  de  courtizan,  emploie  au 
service  des  princes  et  congneu  d'eux  ,  d'aller 


rechercher  le  premier  un  parent  qui  ne  guairist 
de  rien  et  n'est  congneu  que  des  libraires  de 
l'Université. 

Le  lundi  6 ,  j"ai  vendu  à  un  peintre  italien  , 
nommé  Gabriel  deSerniole,  pour  quarante  francs 
de  vieilles  pourtraictures;  lesquelles,  encores 
que  je  sache  m'en  avoir  cousté  bien  davantage , 
si  voudrois-je  m'estre  desfait  de  tout  le  reste 
que  j'en  oy  à  pareil  pris,  tant  pour  l'affaire  que 
j'ay  d'argent,  que  pour  l'inutitlté  de  telle  mar- 
diandise ,  qui  va  tous  les  jours  au  rabais. 

Le  sieur  Tavernier  m'a  donné,  ce  jour,  le 
pourtrait  du  ministre  Du  Moulin  ,  fait  de  nou- 
veau en  taille-douce,  auquel  s'il  n'est  des  mieux, 
pour  le  moins  y  est-il  reconnoissable. 

Le  mardi  7  de  ce  mois,  maistre  Nicolas  («eGeay 
fist  le  serment  à  la  cour  de  Testât  de  lieutenant 
civil,  et  fust  receu  par  M.  le  premier  président, 
qui,  se  monstrant  son  bon  Achille,  vinst  exprès 
au  Palais  pour  l'y  faire  recevoir,  bien  qu'in- 
(V3mmodé  de  sa  santé  et  de  ses  gouttes  ;  et  ce  eu 
faveur  et  considération  de  Marchand,  son  beau- 
père,  duquel  il  estoit  ami  :  laquelle  amitié  et 
connaissance  ne  servist  de  peu  au  Geay  en  ceste 
affaire ,  pour  estourdir  les  fascheuses  charges  et 
informations  qui  estoient  contre  lui.  Inconti- 
nent après  sa  réception ,  le  premier  président 
sortist  du  Palais^  où  il  n'estoit  venu  que  pour 
cela  ,  et  se  retira  en  sa  maison.  Quelques  jours 
après  fust  receu  un  nommé  La  Poterie,  aupara- 
vant conseiller  de  la  cour,  procureur  du  Roy  au 
Chastelet,  et  au  lieu  et  en  place  de  maistre  Ni- 
colas Le  Geay  qui  lui  vendist  ledit  estât  quarante 
mille  escus.  Je  laisse  a  penser  comme  il  se  pour- 
roit  faire  qu'un  peuple  tîrast  bonne  justice  de 
gens  qui  en  gros  et  à  sou  préjudice  achètent  si 
chèrement  les  estats  I  En  une  république  ou 
monarchie  bien  policée ,  ceste  vendition,  traf- 
ficq  et  achapt  de  tel  estât  à  si  haut  pris ,  seroient 
sufîisans  pour  faire  et  parfaire  le  proc^  aux  uns 
et  aux  autres. 

Le  mécredi  8  ,  fust  pendu  et  estranglé,  en  la 
place  de  Grève  à  Paris,  un  vray  vaunéant  nom- 
mé La  Noue,  m de  profession,  et  quiavoit 

espousé  une  garse,  attaint  et  convaincu  d'inceste 
avec  la  seur  de  sa  femme,  avec  laquelle  il  cou- 
choit  ordinairement ,  et  qui  estoit  une  autre 
garse  :  laquelle  encores  qu'elle  roéritast  de  te- 
nir l'autre  bout  de  la  potence  près  son  beau- 
frère,  si  en  fust-elle  quitte  pour  assister  au  sup- 
plice ,  condamnée  au  bannissement  et  au  fouet, 
qu'elle  eust  au  pied  de  la  potence.  On  disoit  que 
M.  le  président  de  Jambeville  ,  esmeu  de  sa 
beauté  et  grande  jeunesse ,  qui  n'estoit  que  de 
quinze  à  seize  ans  ,  avoit  esté  cause  de  lui  sau- 
ver la  vie ,  ses  juges  concluans  presque  tous  à 
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ta  mort.  Et  est  à  noter  qu^aussîtost  qu'elle  eust 
esté  ex|>édiée,  on  la  fist  mettre  dans  un  carrosse 
qui  Tattendoit  et  qu*on  lui  avolt  envoie  exprès, 
ne  manquant  jamais  les  femmes  de  sa  qualité 
(  mesmement  au  temps  présent)  de  faveur  et 
de  bonnes  connoissances. 

Le  vendredi  10  ,  M.  Justel ,  arrivé  tout  nou- 
vellement de  Rouen  ,  m'est  venu  voir ,  et  m'a 
apporté  de  ses  receuils  et  curiosités  [  les  sui- 
vans  qu'il  m'a  épnnés  ,  savoir  :  les  articles  des 
re m ottstrances  faites  à  ia  convention  dernière 
des  trois  Estais  de  Normandie ,  avec  la  res- 
ponse  faite  par  le  Roy  séant  en  son  conseil , 
imprimée  à  Rouen  ,  in-4*' ,  1609. 

Un  Discours  de  la  peste  (  qui  est  bien  joli) , 
fait  par  M,  le  président  de  ViUiers ,  escrjt  à  la 
main.  Autre  du  mesroe  (  aussi  manuscrit  )  , 
qu*il  ne  faut  point  changer  une  loy  depuis 
qu'elle  a  pris  pied  en  ung  Estât. 

Un  Poème  latin  ,  assés  long  mais  bien  fait , 
contre  le  sieur  Berthélemi  ^  par  un  Auglois, 
dont  j*aYois  oui  faire  cas ,  mais  ne  Tavois  peu 
recouvrir  ,  escrit  À  la  main. 

iMtne  de  M,  du  Fay  ,  gouverneur  de  Quile- 
bœuf^  au  Roy  y  eu  date  du  29  may  1592,  qui 
l'ust  lorsque  M.  Le  Grand  le  déboutade  ce  gou- 
vernement, dont  il  mourust  tost  après,  escrite 
à  la  main.  ] 

il  en  avolt  prou  d'autres  qu'il  me  vouloit 
bailler ,  à  la  charge  que  j'en  ferois  faire  les 
copies  :  à  quoi  je  ne  m'entends  plus,  me  despé- 
trant  journellement  tant  que  je  puis  de  toutes 
ces  curiosités,  qui  vident  sans  grand  proufit  in- 
sensiblement les  bourses  des  personnes  qui  les 
aiment  et  s'y  adonnent  comme  moy,.  que  le 
naturel  y  a  tousjours  porté  et  porte  encores  sou- 
vent, contre  ma  propre  volonté  et  à  regret. 

Ledit  Justel  m'a  fait  voir  aussi  l'Apologie  nou- 
velle du  roy  d'Angleterre ,  imprimée  à  Londres 
in- 16  longuet,  par  Jean  Norton,  intitulée:  Apo- 
loyia  projuramentofidelitatis^  etc, ,  en  laquelle 
il  nccoustre  mal  le  Pape  et  Vw^peUeAntichristum 
romanum,  etmonarcham  babylonicum;  comme 
aussi  tous  ses  suppôts  et  confldeus  cardinaux  , 
jésuistes^  et  autres  de  ceste  farine ,  principale- 
ment le  cardinal  Bellnrmin,  desguisé  sous  le  nom 
de  Tortus.  Adressant  ce  petit  livret  à  tous  les 
rois ,  princes  et  monarques  de  la  chrestienté  , 
ausquels  il  en  a  envoie  et  fait  présent  :  de  tous 
lesquels  on  disoit  qu'il  n'y  avolt  que  le  roy  d'Es- 
pagne qui  Teust  refusé ,  l'aiant  nostre  Roy  pris 
et  accepté,  mais  aussi  tost  baillé  au  père  Gotton. 
Je  i'ay  leu  avant  que  le  rendre,  et  n'y  ay  trouvé 
que  paroles  et  redittes  ordinaires  sur  ce  subject. 
Ils  y  ont  «goutté  au  bout  son  Triplici  nodo 
triplex  Cuneus^  que  je  trouve  mieux  fait ,  com- 


posé par  ledit  roy  en  latin  assés  bon  pour  onroy^ 
et  de  tant  plus  rare  et  à  estimer  que  nous  som- 
mes en  un  siècle  où  il  est  aussi  niODstnicœ 
de  voir  un  coy  docte,  qu'il  l'estoil  du  temps  de 
Rabelais  ung  moine  sçavant. 

Ladite  Apologie  est  notée  A  la  main  du  mi- 
nistre Du  Moulin,  auquel  le  roy  d*Angleterre 
l'avoit  envolée  ;  et  l'avoit  ledit  Du  Moulin  pres- 
tée  à  M.  Justel. 

[Le  samedi  11,  le  sire  Boordin  m'a  vendi 
vingt-cinq  sols  (qui  est  son  prix  ordinaire) la 
nouvelle  Apologie  du  ministre  Du  Moulinpmt 
la  Sainte-Cène^  reveue^  corrigée  et  augmenièn 
de  beaucoup  par  lui ,  à  ceste  dernière  impro- 
sion ,  avec  les  Responses  à  Coi/feteaUy  et  sih 
très  qui  avoient  escrit  contre. 

Tous  ceux  de  la  religion  font  grand  cas  de 
ce  livre,  lequel  j'ay  voulu  acheter  pour  le  ramas 
que  j'ay  fait  de  tout  ce  que  j'ay  peu  reeoaTrir 
d'escrits  sur  ceste  matière ,  tant  d*une  part  que 
d'autre,  et  npn  que  je  sois  de  leur  opinion  ;  car 
m'arrestant  simplement  aux  paroles  de  Jésos- 
Christ,  qui  de  soi  sont  claires  et  intellîgibles 
et  n'admettent  ne  trape  ne  figure,  je  rgetle 
toutes  interprétations  et  gloses  qui  gastent  le 
texte  et  y  sont  contraires ,  quelque  spécieuses 
et  subtiles  qu'elles  soient.  } 

J'ai  preste,  ce  jour,  audit  Justel  (èe  que 
malaisément  eussay-je  accordé  à  un  autre)  mon 
grand  manuscript  grœq  in-folio  relié  en  veu 
rouge ,  venu  de  feu  mon  père ,  dans  lequel  y  a 
quelques  épistres  et  fragmens  notables  du  ood- 
cile  d'Ephèse  non  imprimés.  Quant  est  du  reste, 
qui  se  trouve  imprimé,  les  jésuistf^  y  ont  passé 
et  ont  tout  corrompu.  ] 

[  Le  lundi  13 ,  j'ay  acheté  cinq  sols  deux  (a- 
dèzes  nouvelles  qu'on  crioit ,  l'une  de  Vamow 
(qui  est  une  matière  trop  commune  anjhourdui 
pour  en  faire  estât  ) ,  intitulée  :  Le  Sandhn  en 
verd-galant ;  Vhuire  de  superstition,  qui  ii> 
vogue  qu'entre  les  ignorans  et  quelques  femme- 
lettes simples  et  idiotes  ou  vieilles  radotantes , 
et  porte  ce  tiltre  :  Sommaire  relation  de  la  vie  ^ 
sainteté f  miracles  et  actes  de  la  canonisation 
de  sainte  Françoise  de  Buxis^  romaine,  tout 
les  deux  imprimés  en  ceste  ville.  ] 

Le  mécredi  1 5 ,  on  crioit  ici  un  arrest  au  proa- 
flt  des  messagers  ordinaires ,  contre  les  cochers 
et  commis  des  coches. 

I  Le  sieur  Houze  m'a  donné ,  ce  jour ,  de  son 
impression, un  advissurles  duels  fedt  par  Salé^ 
avocat  à  la  cour  ,  composé  par  lui ,  et  imprimé 
avant  l'édit  du  Roy  publié  sur  lesdits  duels, 
mais  non  mis  en  vente  ni  exposé  en  public  jus- 
ques  àcejour.  ] 

P.  D.  m'a  donné  ce  mesroe  jour  une  chanson 
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qu'oD  disoit  le  Roy  avoir  faite  oa  fait  faire,  sur  le 
triste  départ  de  ses  amours  (  M.  L.  P.  D.  G.  (1) 
à  Yaléri,  en  ce  mois  de  Juillet  1609  ;  laquelle 
oouroit  fort  à  la  cour. 

«  Je  sçay ,  disoit  la  Roine ,  que  pour  ce  beau 

»  marchéilyatrentem en  besongne  ;  et 

»  si  Je  m'en  mesie  une  fois  ,  Je  ferai  la  trente- 
»  oniesme.  » 

Sa.  Majesté  revinst ,  ce  Jour ,  de  Fontainebleau 
à  Paris. 

[Le  Jeudi  16 ,  un  mien  ami  m*a  monstre  un 
petit  libelle  nouveau,  vraiementjésuistique, ap- 
porté ici  d'Anvers,  imprimé  in-4^,  fait  contre 
le  Roy  d'Angleterre  et  sa  nouvelle  apologie,  du- 
quel Je  n'ay  sçeu  pour  l'heure  avoir  autre  chose 
que  le  tiltre  qui  est  tel  : 

Pbubitanus.  Nec  omne  nec  ex  omni  sive 
upologiâ  pro  puritanis  et  novatoribus  univer- 
sis^  in  qnà  mores  et  apiniones  novomtn  hotni- 
num  nostri  temporiSy  auctoritate  scripturœ*af- 
firmant^et  infirmantur.  Ad  reformatas  hujus 
seculi  fratres  GermanoSy  Gallos  et  Britannos, 

Addita  est  etiam  per  appendicem  similis 
apologia  prolibro  Ser.  Jacobi  Régis  M,  A  nu- 
per  edito  et  inscriptOy  prœfatio  monitoria  ad 
omnes  monarchas  et  principes  chnstiQiioSy  per 
Christiannm  Doiabellam  Neapolitanum. 

Si  malè  nil  pejus^  si  benè  nil  melius.  Lute- 
tiœ  Britannorunij  apudJacobum  Jacobin  1609. 

Il  y  a  du  plaisir  à  voir  les  libelles  injurieuset 
apologies  de  ces  gens ,  pour  ce  qu'ils  s'y  connois- 
sent ,  et  ne  doute  point  (  puisque  c'est  un  œuvré 
de  Jésuistes  )  que  nous  n'en  allons  ici  et  bientost. 

Du  depuis,  Guillaume-le-NoIr,  qui  en  avoit 
par  grand  hazard  recouvert  ung ,  en  a  refusé 
d'un  Anglois  seize  quarts  d'escu  pour  Tenvoier 
en  Angleterre  au  Roy,  qui  les  fait  tous  brusier, 
autant  qu'il  en  peult  recouvrir  ,  et  d'ung  Fran- 
çois  que  Je  connois,  ung  double  pistolet,  et  tou- 
tesfois  à  compter  les  feuilles  de  ce  meschant  petit 
libelle  in-4°,  ne  devroit  valoir  que  cinq  à  six  sols 
au  plus,  n'y  aiant  que  cinq  feuilles.  Ce  qui  mons- 
tre assés  les  maladies  des  esprits  de  ce  misérable 
siècle  tout  tournée  la  calomnie  et  mesdisance.] 

Le  vendredi  17,  Lamet  m'a  donné  de  son  im- 
pression quatre  ordonnances  nouvelles  de  nos- 
tre  nouveau  lieutenant  civil ,  imprimées  en  plac- 
card  et  afAchées  au  coing  et  carrefours  des 
rues  de  Paris.  L'une  est  contre  les  blasphéma- 
teurs du  nom  de  Dieu ,  Joueurs ,  berlandiers  et 
y  vrongnes ,  qui  est  une  bonne  et  sainte  ordon- 
nance. L'autre ,  contre  les  caimandeiies  des 
gens  vagal)onds  et  sans  adveu ,  qui  se  disent 

(1)  Mf.  L.  P.  D.  C. ,  madame  la  princesse  de  Condé. 

(A.  E.) 
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soldats,  vrais  fainéans  et  de  mauvaise  vie,  dont 
on  void  les  rues  de  Paris  toutes  plaines  :  qui  est 
une  autre  bonne  ordonnance^  sauf  Tune  et  l'autre 
à  exécuter.  La  tierce ,  sur  la  police  du  petit  pain 
et  mesme  du  mollet ,  abus  des  boullangerssur  le 
4)oix  :  qui  n'est  pas  mauvaise ,  et  de  laquelle 
M.  le  lieutenant  tirera  bien  autant  ou  plus  de 
proufit  que  le  publiq.  La  quai  te,  de  ne  nourrit* 
aux  maisons  aucuns  porcs ,  pigeons  ne  lapins , 
est  de  commtmi  martyrum  de  la  police,  et  se 
garde  en  un  temps  comme  en  l'autre. 

Il  avoit  esté  aux  Halles,  le  samedi  de  devant, 
où  faisant  peser  le  pain  et  controller  toutes  les 
marchandises  et  denrées  ,  se  fist  voir  et  recon- 
noistre  (qui  est  le  bon  mot)  à  tout  ce  peuple ,  de 
la  bourse  duquel ,  et  de  chacun  et  chacune  en 
particulier^  selon  la  qualité  et  prix  de  leurs 
marchandises ,  il  tira  ta  quotte,  et  quelque 
quintessence. 

Il  n^y  avoit  pasjusquesaux  herbières ,  fruic- 
tières  et  harangères ,  qui  pour  se  sauver  de  l'a- 
mende ne  crachassent  au  bassin,  et  tirassent  de 
leurs  tabliers  gras  quelques  grans  blancs  et  au- 
tre menue  monnoie.  Mais  les  tirans ,  comme  ù 
l'envi,  disoient  que  cela  ne  lui  aideroit  pas 
beaucoup  à  se  rembourser  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  escus  que  lui  avoit  cousté  sondit  estât  de 
lieutenant  civil. 

Le^  cabaretiers  et  taverniers ,  gens  infidèles 
et  corrompus  s'il  y  en  a  au  monde ,  voians  in- 
continent après  sa  réception  les  commissaires 
les  venir  visiter  de  sa  part,  comme  aians  charge 
de  réformer  les  abus  et  contraventions  aux  or- 
donnances que  manifestement  et  impunément  ils 
commettent  tous  les  Jours  :  «  Ce  n'est  pas,  di- 
»  soienMIs  où  le  mal  vous  tient.  Allons,  de  par 
w  Dieu,  le  reconnoistre  comme  nous  avons  fait 
»  les  autres ,  et  nostre  cas  se  portera  bien.  Tel 
•  l'achètera  qui  ne  le  beura  pas  trop.  »» 

Ce  jour  mesme ,  ce^  grand  partizan  I^rgen- 
tier  ,  qui  contrefaisoit  le  prince  à  Paris ,  fust 
emprisonné,  aiant  esté  premièrement  par  Mois- 
sel,  dit  Montauban,  arresté,  ce  Jour,  en  la  place 
du  Change,  pour  la  somme  de  cinquante  tant  de 
mille  livres,  de  laquelle  il  lui  estoit  demeuré 
redevable;  mais  finalement  conduit  en  la  mai- 
son de  Poingnant,  son  commis.*  Estant  entré  en 
composition  de  ladite  somme ,  comme  il  ache- 
voit  de  compter  argent,  survinst  une  contrainte 
du  conseil  pour  la  somme  de  six  cens  mille  li- 
vres, dont  il  estoit  demeuré  reliquataire  au  Roy, 
apportée  par  six  sergens  qui ,  lui  aians  mis  la 
main  sur  le  collet,  le  traictèrent  fort  rudement, 
à  cause  du  reftis  et  résistance  qu'il  leur  faisoit  ; 
et  le  traînèrent  comme  un  maraud  aux  prisons 
du  grand  Chastelet ,  dont  les  bons  compagnons 
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disoient  qu'il  ne  teuoit  qu'à  iui  (rhuis)  qu*il 
ireu  sortist.  li  avoit  menasse  souvent  et  menas* 
soit  tous  les  jours  Montauban  de  le  faire  pendre, 
Tapelant  petit  maraud  et  larron.  En  quoi  il  pou- 
\oit  bien  dire  vray ,  encore  que  d'ailleurs  il  fust 
grand  menteur  ;  mais  ceste  vérité ,  pour  estre 
commune  en  la  bouche  de  beaucoup ,  ne  lui 
portoit  autrement  grand  préjudice ,  s'il  en  eust 
proféré  une  autre  (si  ainsi  on  la  doit  apeler)  contre 
les  dieux  et  messieurs  du  conseil ,  lesquels  il 
taxa  d*injustice  ,  d'avarice,  larcins  et  concus- 
sions ,  lui  qui  estoit  le  plus  grand  et  mescbant 
concussionnaire  qui  fust  au  monde;  aiant  pour 
une  fois 9  de  son  auctorité  privée,  levé  sur  le 
peuple  cent  muids  de  sel ,  outre  i'impost  ordi- 
naire qu'il  y  levoit  pour  le  Roy  :  qui  estoit  un 
crime  capital  et  de  lèze  majesté  au  troisième 
chef.  Et  cependant  estoit  impudent  et  présomp- 
tueux jusques  là  de  médire  publiquement  de  ceux 
qui  à  i'avanture  ,  n'estant  guères  plus  gens  de 
bien  que  lui ,  tenoient  uéantmoins  sa  vie  et  sa 
mort  entre  leurs  mains ,  et  avoient  sur  leurs  ta- 
bles son  procès  tout  fait  et  parfait. 

On  disoit  que  M.  de  La  Yaranne  en  avoit 
donné  advis  exprès  à  Montauban  par  lettres  qu'il 
lui  en  avoit  escrites;  lequel  les  avoit  portées  et  fait 
voir  à  Messieurs  du  conscil,qui  en  estoient  gran- 
dement irrités.  M.  de  Sully,  le  mécredi  de  devant, 
i'envoia  quérir^  et  lui  aiant  demandé  ceste  par- 
tie de  six  cent  mille  livres ,  et  qu'il  eust  à  les 
paier,  estans  entrés  en  contestation  sur  le  deu 
de  la  somme ,  au  moins  d'une  partie  dicelle , 
laquelle  Largentier  nroit  :  comme  il  est  homme 
ûer,  hault  à  la  main  et  avantageus  en  paroles, 
M.  de  Sully,  qui  pense  avoir  occasion  de  Testre 
encores  plus  que  lui ,  et  qui  n*a  accoustumé  d'es- 
tre  bravé ,  mais  braver  mcsme  les  plus  grands  , 
aiant  receu  de  cest  homme  quelque  response 
haute  (auquel  mesme  pour  le  mettre  en  son  tort 
il  avoit  voulu  donné  terme  pour  paier  ),  lui  dit 
enfin  qu'il  le  faschoit;  et  puisqu'il  ne  \ouloit 
dire  autre  chose,  que  devant  qu'il  fust  quatre 
jours  il  lui  envoieroit  de  ses  nouvelles.  Ce  qu'il 
list  au  bout  de  deux. 

J'estois  encores  au  Palais,  en  la  place  du 
Change,  quand  h^s  nouvelles  y  arrivèrent,  où 
estoient  la  pluspart  de  ces  couppeboui*ses  de 
partizans  qui  coupent  la  bourse  du  Roy,  faisans 
semblant  d'y  mettre  de  l'argent  dedans;  et  fust 
dit  tout  haut  que  le  crédit  du  pauvre  Argentier 
estoit  fouetté,  et  qu'on  ne  lui  eust  pas  voulu 
prester  cinq  sols  sur  tous  ses  grands  biens  et 
belles  terres.  Et  combien  que  ce  coup  fust  un 
coup  de  malheur  qu  on  appelle,  selon  le  monde, 
procédé  de  sa  pure  témérité  et  outrecuidance 
(comme  aussi  tous  ceux  qui  Tout  congneu  et 


prattiqué  ne  le  tiennent  pour  aotre  que  posr 
ung  fol  enragé,  de  peu  d^esprit  et  oonduitte  en 
ses  affaires,  irrésolu  et  mauvais  courtîzan  com- 
me il  a  bien  monstre),  et  qu'il  y  eust  mesme  en 
ce  fait  autant  ou  plus  d'animosité  contre  loi  que 
d'autre  chose  :  si  est-ce  que  ceux  qui  regardent 
à  Dieu  et  à  sa  providence ,  et  considèrent  la  vie 
et  déportemens  de  cest  homme  d*autre  œil  q«e 
ne  le  font  pas  les  mondains,  diront  que  c'est 
un  rectum  judicium  Dei^  qui jtist  us  ajusté  suis 
tam  atrocibus  vitiis  etflagiiiis  qffensus ,  huk 
viro  mcniem  eripuiij  ut  eum  tnalum,  mali 
perderet.  Car  outre  ce  que  c*est  un  grand  coq- 
temptcur  de  Dieu ,  jureur  et  blasphémateur  or- 
dinaire de  son  saint  nom,  hautain  et  orgueil- 
leux (ausqiiels  Dieu  résiste  tousjonrs,  et  ne  fault 
jamais  guères  à  les  abaisser),  il  se  vérifiera  as- 
ses  qu'il  a  exercé  sa  charge  et  commission  du 
sel  en  tiran ,  sans  avoir  aucun  esgard  dux  plain- 
tes et  prières  du  pauvre  peuple  tant  oppressé  : 
faisant  traîner  ces  pauvres  gens  d'ordinaire  à  la 
queue  de  ses  chevaux,  fermant  l'oreille  aux 
cris  de  la  veufve  et  de  l'orphelin  (desquels  Dieu 
se  dit  le  i)ère  et  protecteur)  ;  et  commettant  tant 
d'autres  actes  tyranniques  et  meschans,  que  je 
craindroi^  d'en  rougir  ce  papier,  si  j*en  escri- 
vois  dessus  la  moictié  seulement  de  ce  que  j*en 
ay  ouï  dire  et  appris  de  plusieurs  gens  d'hon- 
neur, dignes  de  foy  et  nullement  préoccupés  de 
passion ,  mais  qui  connoissoient  fort  bien  le  per- 
sonnage, et  l'a  voient  veu,  comme  l'on  dit,  en 
besongue.  Ce  que  pour  mon  regard  je  ne  puis 
pas  dire  de  moi ,  qui  le  connois  à  peine  de  veue, 
et  qui  comme  chrestien  lui  souhaite  toute  paix 
et  amendement  de  vie  :  ne  laissant  pour  cela  de 
considérer,  au  prodigieus  avancement  de  cest 
homme  eslevé  de  la  poudre ,  et  qui  une  nuit  a 
creu  comme  le  potiron,  un  merveilleux  et  sou- 
dain revers  (non  de  fortune,  mais  de  la  main  de 
Dieu)  qui  lui  aiiant  donné  de  si  grands  biens, 
un  fils  à  la  cour  près  du  Roy,  appointé  en 
prince  de  la  somme  de  douze  mille  escus  tous 
les  ans,  et  qui  en  despend  dix-huit  mille;  une 
fille  mariée  à  M.  de  Saint-Phalie  depuis  peu, à 
laquelle  il  a  donné  cent  mille  escus  comptansen 
mariage  ;  logé  comme  un  petit  roy  eu  ia  ville  et 
aux  champs;  réduit  aujhourdui  à  un  Chastelet 
de  Paris,  duquel  quand  il  sortira  (ce  qu'il  pour- 
ra faire  plustost  qu'un  plus  homme  de  bien  que 
lui)  demeurera  néantmoins  flestri ,  pour  le  reste 
de  ses  Jours ,  de  biens ,  de  crédit ,  d'honneur  et 
de  réputation. 

J'ajousterai  ici,  |H)ur  la  fin,  un  plaisant  conte 
qu'on  asseure  pour  >éritable,  qui  a  couru  tout 
Paris .  le  Palais  et  le  Change ,  monstrant  la  pré- 
somption, sottize  et  vanité  de  cest  homme,  au- 
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quel  se  vérifie  autant  et  mieux  qu'en  pas  un  au- 
tre le  dire  du  psalmiste  :  Homo  cûm  in  honore 
essety  non  intêllexii;  comparaius  estjumentis 
insipientibus  j  et  similis  factus  est  eis. 

Ce  fîist  au  dernier  \oiage  du  Roy  à  Fontiii- 
nebleau  que  Largentier  estant  venu  pour  pren- 
dre congé  de  Sa  Majesté,  ii  dit  au  Roy  que  bien- 
tost  il  s'y  acliemineroit,  pour  avoir  l'honneur  de 
lui  baiser  les  mains  et  recevoir  ses  commande- 
mens;  mais  que  son  volage  lui  cousteroit  dix 
mille  escus.  «  Ventre  saint-gris ,  respondit  le 
>'  Roy ,  c'est  trop  pour  un  volage  de  Paris  à 
»  Fontainebleau. — Oui,  sire,  respondit-il  ;  mais 
»  j'y  ai  aussi  autre  chose  à  faire ,  sous  le  bon 
>'  plaisir  et  permission  de  Vostre  Majesté ,  8*11 
»  vous  plaist  me  l'octroier;  qui  est  que  je  puisse 
»  prendre  le  modelle  des  frontispices  de  vostre 
*>  maison,  pour  en  accommoder  une  des  mien- 
»  nés  que  j*ay  en  Champagne.  «  A  quoi  le  Roy 
se  prenant  à  rire  ne  respondit  rien  pour  lors; 
mais  quand  on  lui  porta  les  nouvelles  de  sa 
prison  au  Cbasteict,  se  souvenant  alors  des  fron- 
tispices de  Fontainebleau  desquels  Largentier 
lui  avoit  demandé  un  mode!  le  :  «  Ck)mment,  dit 
»  le  Roy,  veult-il  prendre  le  modelle  des-fron- 
*»  tispices  du  Ghastelet  comme  il  a  fait  ceux  de 
»  Fontainebleau  ?» 

Voilà  une  partie  de  ce  que  j'ai  peu  apprendre 
de  plus  certain  pour  le  fait  de  Largentier. 

[Le  samedi  18,  M.  Justel  m'est  venu  voir  et 
m'a  communiqué  le  dessein  d'un  livre  qu'il  a 
fait  et  désire  faire  imprimer,  intitulé  :  Geogra- 
phia  Ecclesiastica.  Le  subject  duquel  est  de 
miner  et  renverser  les  fondemens  de  la  primauté 
du  Pape  pour  le  regard  des  choses  temporelles , 
et  resserrer  l'estendue  de  ses  seingneuries  et  do- 
minations terriennes  (que  lui  et  ses  prédéces- 
seurs ont  usurpées)  dans  les  anciennes  bornes 
limitées  par  ses  canons  mesmes  et  constitutions 
des  Empereurs.  En  quoy  il  ne  s'ayde  que  des 
anciens  conciles ,  pères  et  docteurs  de  l'église , 
ne  disant  rien  de  soi-mesme,  qui  est  la  meil- 
leure batterie  qu'il  y  puisse  emploier,  et  de 
moy,  de  ce  que  j'en  puis  juger  en  gros ,  cest 
œuvre  ne  sera  infructueus  ni  inutile.  Mais 
moiennant  (comme je  luiay  dit)  qu'il  allègue 
fidèlement  les  passages  comme  ils  sont ,  sans  y 
rien  changer,  et  qu'il  ne  s'en  fie  qu'à  ses  pro- 
pres yeux ,  car  mesme  eu  son  traicté ,  duquel- il 
me  leust  deux  bonnes  heures  en  mon  estude ,  il 
y  avoit  un  passage  de  Tertullieu  allégué  au  li- 
vre de  BapUsmOy  page  4 1 5,  où  un  id  au  lieu  d'un 
qui ,  lequeh  il  y  avoit  mis,  rendoit  la  sentence 
tout  autre,  comme  nous  le  vériliasmes  à  Theure 
mesme  sur  mon  Ter tul  lien ,  imprimé  in-8",  par 
Vechel,  l'an  1567. 


Ledit  Justel  m'a  donné,  ce  jour,  ung  Tracta^ 
tus  de  PrœdestincUione ,  escrit  à  la  main ,  con- 
tenant cinq  feuillets  d'escriture  fort  menue  et 
serrée,  lequel  aiant  leu  m'a  grandement  con- 
tenté et  satisfait  sur  ceste  matière ,  laquelle  H 
traicte  chrestiennement  et  doctement ,  à  mon 
avis,  et  non  à  la  manière  de  Calvin,  duquel  j'ay 
toujours  détesté  et  déteste  l'erreur  et  Topinion 
qu'il  a  tenue  sur  ce  point  Ledit  Justel  m'a  dit 
qu'on  en  tenoit  pour  aucteuf  feu  M.  Picherel , 
théologien  très  docte ,  un  des  meilleurs  et  prin- 
cipaux amis  de  feu  mon  père  et  de  moy,  mais 
comme  je  lui  ai  dit,  il  ne  ressent  en  rien  le  style 
et  façon  d'escrire  de  Picherel  et  ne  croi  point 
que  ce  soit  de  lui. 

On  crioit ,  ce  jour,  un  nouveau  bail  et  con- 
tract  fait  pai*  le  Roy  pour  le  remboursement  des 
notaires ,  que  j'ay  acheté  ung  sol.] 

Le  lundi  20 ,  un  espicier,  nommé  Robert  Du 
Bois,  demeurant  aux  fauxbourgs  Saint-Honoré, 
à  l'enseingne  de  l'iilscharpe  royale,  auquel, le  5 
du  mois  de  may  dernier,  j'avois  preste  trente 
francs,  (qu'on  trouvera  escrits  dudit  jour  sur  ce 
registre) ,  sur  gage  d'une  gondole  de  nacque  de 
perle  accoustrée  d'argent ,  retira  son  gage  et  me' 
rendist  mes  trente  francs,  qui  me  vinrent  bien  à 
point ,  pour  estre  léger  d'argent  comme  tous- 
jours,  et  indivitiis  inops  (quodgenus  egestatis 
miserrimum  est  ). 

Le  mardi  21,  on  crioit  à  Paris  le  miracle  ar- 
rivé dans  la  ville  de  Genève  au  mois  de  may 
dernier,  d'une  femme  qui  estoit  accouchée  d'un 
veau  :  lequel  estoit  fort  suspect  à  beaucoup  de 
gens,  pour  ce  qu'il  n'en  avient  guères  à  Genève 
que  de  ceux  qu'on  fait  à  Paris,  du  nombre  des- 
quels pourroit  bien  estre  cestui-ci  forgé  par 
quelque  veau  mesme ,  en  recommandation  de 
Sainte-Marguerite ,  de  laquelle  on  célébroit  hier 
la  feste  avec  beaucoup  de  dévotion ,  ou  plustost 
superstition.  Et  ce  qui  me  le  fait  croire,  est  le 
disQOurs  de  ce  pauvre  Joubet  qui ,  sans  aucune 
apparence  de  vérité  ou  de  raison,  dit  qu'aiiant 
esté  par  une  femme  catholique  ramantue  à  ceste 
misérable ,  comme  elle  estoit  au  fort  de  son  tra- 
vail, l'oraison  de  madame  sainte  Marguerite, 
elle  respondit  qu'elle  eust  aimé  mieux  mourir, 
ou  enfanter  un  veau ,  que  Toraison  de  ceste  Mar- 
guerite fust  dite  en  son  intention.  Mais  qu'elle 
en  receust  tost  son  guerdon  :  car  d'un  corps  in- 
forme ,  d'une  âme  raisonnable  qu'elle  avoit  dans 
son  ventre  elle  sentist  un  corps  brutal ,  et  à  l'ins^ 
tant  délivrée  d'icelui ,  sçavoir  d'un  veau ,  ainsi 
qu'elle  avoit  souhaité.  Il  y  a  pn>u  d'autres  fadè- 
zes  qui  ne  valent  pas  seulement  qu'on  les  lise  ;  et 
aussi  que  de  cest  eschantillon  on  peut  juger  du 
reste  de  ceste  belle  pièce,  qui  m'a  cousté  ung  soL 
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Ce  Jour  mesme,  J'achetay  ung  sol  un  nouvel 
arrest  du  conseil  d'Ëstat  qu'on  erioit ,  fait  à  Fon- 
tainebleau le  deuxième  Jour  de  ce  mois,  portant 
permission  aux  advocats  d'exercer  l'une  et  l'au- 
tre charge  d'advocat  et  procureur. 

Au  mesme  temps,  ung  maistre  des  requestes 
nommé  Le  Guay,  que  je  congnois,  et  qui  a  de  la 
réputation  entre  les  gens  d'honneur,  eustun  bref 
et  rude  congé  de  M.  le  comte  de  Soissons,  du 
conseil  duquel  il  estoit,  manioit  ses  affaires  dès 
long^temps,  et  toute  sa  maison,  où  rien  ne  se 
faisoit  et  passoit  sans  son  advis  et  consentement. 
Néantmoins  ce  prince  l'aiiant  envoie  quérir,  lui 
déclara  qu'il  ne  vouloit  ni  n'entendoit  qu'il  s'en- 
tremeslast  doresnavant  d'aucunes  siennes  affai- 
res, non  aliâ  expresse  catêsd^  sinon  qu'il  lui 
commanda  de  se  retirer  incontinent,  et  que  Ja- 
mais plus  il  ne  le  vid. 

Il  en  list  et  dit  autant  à  une  nommée  madame 
Phclippes,  qui  de  tous  temps  l*avoit  gouverné  lui 
et  toute  sa  maison. 

Ainsi  eurent  leur  congé  les  deux  premiers  et 
plus  favoris  de  ce  prince,  pour  nous  apprendre 
que  service  des  grands  n'est  pas  héritage.  Ce 
que  chacun  à  la  cour  sçait  assés ,  mais  le  prat- 
tique  mal. 

[En  ce  temps,  sur  le  bruit  qui  couroit  qu'on 
avoit  fait  le  général  Doret  (ce  grand  personnage) 
conseiller  d'cstat,  et  qu*il  épousoit  madame  de 
Vienne,  furent  divulgués  des  vers  (qui  ne  valent 
guères),  que  M.  Du  Pui  me  donna  ce  jeudi  25 
de  co  mois. 

On  dit  que  toute  personne  d'honneur  aimera 
tousjours  mieux  perdre  son  honneur  que  de  per- 
dre sa  conscience  ;  mais  cestui-ci  tout  au  con- 
traire a  tousjours  préféré  la  perte  du  dernier  au 
premier.  C'est  pour quoy  il  nesefautcstonnersi 
on  lui  donne  ranc  aujhourdui  entre  ceux  qui  le 
portent  en  escharpe. 

Une  plaisante  requeste  au  Roy,  sur  ce  sub- 
ject,  eonceue  sous  le  nom  de  Clavellc^  compa- 
(/non  (le  Durety  et  qui  estoit  (  comme  de  lui  ) 
de  ci'S  tignes  et  rats  de  cour  qu'apeloit  Constan- 
tin de  son  temps,  fust  dressée  en  mesme  temps, 
par  quelque  droile  de  courtizan  et  fait  courir, 
n'aiant  peu  toutesfois  Tavoir  jusques  à  hui ,  à 
quoi  il  n'y  avoit  pas  grnnde  perte.  La  substance 
en  gros  de  ceste  belle  pièce  et  r(»queste  (  qu  on 
m'a  dit  contenir  deux  feuillets  d'eseriture),  estoit 
(jue  ledit  La  Clavelle  renionstroit  en  toute  hu- 
milité au  Hoy,  qu'aiiant  de  tout  temps  fait  de 
bons  et  signaU>s  services  à  Sa  Miijesté,  et  fidèle- 
ment exerce  les  belles  charges  ausquelles  on 
rav(»it  emploie  et  dont  il  sVstoit  ac(|uitté  avec 
auUmt  dlionneur  pour  le  moins  (|u  avoit  fait  Du- 
ret  ni  autre  quelque  fust  de  leur  qualité,  n  es- 


tant en  ri^  inférieur  en  vertns,  gentilleMeet  gi- 
lanteries  (  requise  cejhoordui  à  la  cuiir  )  asdit 
Duret,  lequel  il  esgaloit,  voire  surpaasoit  aux  pin 
honnestes  mestiers,  mesme  qu'un  bon  courtiaB 
pour  estre  bien  venu  doit  scavoir  et  prattiqner, 
comme  Testât  de  boufbnnerie,  qu*il  avoit  fût  et 
exercé  aussi  bien  et  mieux  que  lui ,  celui  de 
m (qui  est  un  des  principauset  auquel  l'es- 
prit de  l'homme  se  montre  le  plus),  aiant  eoodait 
des  prattiques  très  difficiles  de  ce  costé-là  avK 
plus  d'honneur  beaucoup  et  moins  de  hasard  que 
Duret  (  et  ne  lui  en  sachant  rien  montrer  dont  il 
lui  desfloit  lui  et  tout  homme,  tesmoins  les  ma- 
querélages,  (disoit-il,)  de  telles  et  telles,  qu'il 
spécifie  en  sa  requeste);  un  tel  et  tel  marché 
(dont  vous-mesme  n'estes  ignorant,  Sire),  venus 
à  leur  perfection  et  effect  par  sa  diligence  el 
principale  entremise,  et  où  un  autre  bien  que  versé 
en  l'art  eust  perdu  ses  pas  et  ses  peines,  et  rnlHe 
autres  petits  services  de  pareille  estoffe  dont  il 
avoit  obligé  grands  et  petits  à  la  cour. 

Quant  aux  mœurs  et  civilité  qui  s'y  observent 
aujhourdui,  si  Duret  pette  bien  il  pette  encore 
mieux  que  lui  ;  s'il  rotte  fort  proprement  et  bon- 
nestement,  aussi  fait-il;  s'il  pipe  au  jeu,  c'est 
son  premier  mestier;  s'il  porte  poulets,  il  en  porte 
aussi  (et  si  n'en  a  point  porté  comme  lui  à  bas- 
tons  rompus). 

Brief,  si  pour  bien  mesdire  et  flatter,  trahir, 
Jurer  et  sodomizer  et  proprement  mentir  (à  qwri 
Durest  se  connoist  des  mieux  et  il  ne  le  nie  pas), 
on  acquiert  en  ce  temps  la  faveur  des  grands  et 
des  princes,  et  que  vous-mesme  pour  ces  ver- 
tus. Sire,  Tavés  jugé  digne  de  tenir  place  en  vos- 
tre  conseil  d*Estat  ;  le  pauvre  La  GInvelle,  vostre 
ancien  bouffon  et  serviteur  aussi  bien  comme  lai, 
et  qui  n'est  moins  recommandable  par  ses  mé- 
rites et  services  qu'il  vous  a  rendus  et  qu'il  es- 
père de  continuer  à  Tavenir,  supplie  humbl^ 
nient  Vostre  Majesté  de  vouloir  ordonner  etvoos 
fer  es  bien.] 

Le  jeudi,  23,  on  disoitau  Palais  que  Largeo- 
tier  avoit  fait  offre  au  Roy  de  dix  mille  escus, 
pour  avoir  permission  de  Sa  Majesté  (h  cause  de 
son  édit  des  duels  qui  Tempeschoit)  de  combat- 
tre Montauban  sur  le  pré,  et  se  cou^x^r  la  gorge 
avec  lui  aussi  tost  qu1l  seroit  hors  de  prison. 
Mais  il  eust  semblé  plus  à  proposa  be>aucoup  de 
les  faire  battre  Tun  et  lautre  contre  Jean  Ro- 
seau, et  y  eust  eu  plus  de  plaisir  à  ce  combat. 

J'avois,  deux  jours  auparavant ,  parlé  à  uu 
honneste  homme  qui  le  venoit  de  voir  en  la  pri- 
son; auquel  en  aiant  demandé  des  nouvelles,  et 
de  ce  qu'il  y  disoit  et  faisoit  :  «  Que  c'est  qu'il  y 
"  fait?  me  rcspondit-il,  il  y  blasphème  et  régule 
'•  Dieu  si  outrageusement,  que  les  fondemens  du 


BOY   D»  PBANCB    ET    UB   RAYAUBB.    [l609] 


51 1 


n  Chastelet  en  trembletit.  Il  ne  parle  que  de  tuer 
»  et  d*e8trangler,  mesme  ce  coquin  de  Meissel, 
»  duquel  il  doit  faire,  dit-il,  à  sasortie  une  gorge 
»  ciiaude.  Il  en  coupe  les  aureiiles  aux  uns,  aux 
»  autres  les  bras  et  les  Jambes  }  et  se  comporte 
M  là  dedans  comme  un  homme  furieux,  insensé, 
»~  et  du  tout  hors  de  soy.  » 

Et  comme  cest  homme  qui  me  contoit  cela  eust 
achevé,  en  survinst  un  autre  qui,  sur  le  propos 
de  ses  juremens  et  blasphèmes  ordinaires,  nous 
dit  qu*il  ne  s'en  faloit  aucunement  estonner,  veu 
que  mesme  au  milieu  de  ses  dévotions,  lorsqu'il 
parloit  à  Dieu  et  dîsoit  son  Confiteor^  il  ne  s'en 
pouvoit  tenir  et  Juroit  b'ien  serré.  «  De  quoi, 
»  dit-il,  Je  suis  bon  tesmoing  pour  l'avoir  oui: 
»  car  m'estant  trouvé  un  Jour  à  la  messe  près  de 
»  lui,  en  ceste  chapelle  basse  qui  est  au-dessous 
»  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  comme  il 
»  suivoit  le  prestre  au  Confiteor^  quand  ce  vint 
»  à  mea  cuipa,  Je  i'ouis  qu*il  di&oit  en  frappant 
»  sa  poitrine  :  Mea  culpa^  corps  Dieu,  de  bon 
»  cœur  ;  et  le  répesta  trois  fois  comme  on  a  de 
»  coustume ,  entremeslant  et  assaisonnant  ses 
»  trois  mea  culpa  des  trois  Juremens  et  corps 
»  Dieu  susdits.  » 

[Le  vendredi  24,  Du  Moulin,  mandé  par  M. 
le  chancelier,  sur  ce  que  le  nonce  du  Pape  avoit 
fait  plainte  au  Roy,  et  donné  à  entendre  que  le 
dit  Du  Moulin  traduisait  en  français  Vapalogie 
duray  d'Angleterre^  et  qu'on  eût  à  lui  faire  dé- 
fense de  passer  oultre,  fist  response  qu*il  n'y 
avoit  pas  seulement  pensé  ni  sçavoit  que  c'estoit, 
et  que  telles  traductions  n'estoient  de  sa  profes- 
sion. De  quoi  M.  le  chancelier  se  contenta.] 

Le  lundi  27,  bien  tard,  fust  rompu  le  volage 
que  mon  fils  devoit  faire  le  lendemain  en  Tou- 
raine  avec  son  cousin  de  Bénévent ,  au  rooien 
d'une  condition  que  lui  proposa  mon  cousin  de 
Monthelon ,  avec  lequel  il  souppa,  *d'estre  ici 
agent  de  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucaud 
pendant  son  absence  en  Italie,  où  il  s'achemine 
un  de  ces  Jours  :  ce  que  (n'estant  pas  grande 
chose  d'ailleurs)  lui  peult  toutefois  servir  d'en- 
trée et  accès  vers  les  grands^  pour  estre  oogneu 
d*eux  et  de  Sa  Majesté  mesme,  à  cause  des  pac- 
quets  qui  lui  seront  adressés;  et  si  ne  Ten  gar- 
*dera  point  ceste  petite  charge  d'autre  meilleure 
condition,  quand  elle  se  présentera  pour  lui  :  au 
contraire  lui  en  fraiera  et  facilitera  le  chemin, 
que  Je  n'estime  peu,  et  n'ay  esté  d'avis  de  le  né- 
gliger, et  pour  un  voiage  de  plaisir  seulement 
perdre  une  bonne  occasion  (ou  pour  le  moins 
l'espérance  d'icelle,  n'y  aiiant  encores  rien  d'as- 
seuréde  cecosté-là),  laquelle  quand  elle  arrivera 
(soit  elle,  soit  une  autre)  il  doit  empongner  tout 
aussi  tost  aux  cheveux  et  ne  la  lascher  point. 


veu  la  peine  où  il  void  son  père,  et  les  mésaises 
et  incommodités  de  ceste  pauvre  maison,  qui  ne 
permettent  qu'il  ait  Jamais  guères  de  bi«i,  si 
non  celui  qu'il  se  procurera  lui-mesmes. 

M.  de  Monthelon  néanmoins  voulust.,  avant 
que  d'en  parler  plus  avant,  qu'il  en  sceust  au 
vrai  ma  volonté,  et  si  Je  l'aurois  pour  agréable: 
«  Car  Je  crains,  dit-il,  que  l'humeur  de  vostre 
»  père  ne  s'accorde  pas  bien  avec  celle  des  car- 
»  dinaux.  »  A  quoi  mon  fils  ne  respondit  pas 
mal,  qu'il  croiioit  que  son  père  aimoit  et  hono- 
roit  grandement  tous  les  cardinaux  qui  estoient 
gens  de  bien  :  comme  la  vérité  est  telle.  Mais 
aussi  estans  autres.  Je  ne  crains  point  qu'on  sa- 
che que  J'honore  plus  un  preudhomme  de  mar- 
chant avec  satocque  de  Maiitoue ,  qu'un  mau- 
vais cardinal  avee  son  bonnet  rouge.  Et  pour  le 
regard  de  la  religion,  dont  il  m'a  voulu  donner 
attaque  par  ce  traict.  Je  ne  crains  non  plus  que 
lui  et  tous  les  autres  sachent  qu'en  cela  Je  suis, 
J'ay  esté  et  serai  tousjours  (moiennant  la  grâce 
de  Dieu)  de  l'opinion  d'un  bon  et  docte  prélat  de 
ce  tems  :  «  Qu'il  faut  aider  à  arracher  de  l'Eglise 
sans  fer  ne  outil  manuel,  ces  deux  plantes  bas- 
tardes,  papistes  et  huguenos,  et  rendre  la  catho- 
lique bien  réformée,  et  la  réformée  catholique.  » 

Le  mardi  28,  on  me  dit  la  mort  du  Jésuiste 
Serarius,  décédé  depuis  peu  de  temps  en  Ale- 
magne,  à  Colongne,  ou  es  environs.  On  letenoit 
pour  un  des  plus  doctes  et  suffisans  de  ceste  so- 
ciété, et  des  plus  gens  de  bien  ;  mais  duquel  Je 
me  doute  et  crains  que  l'ame  n'ait  (comme  celle 
de  ses  compagnons)  Joué  son  roi  le  pour  la  mons- 
tre seulement  :  dont  le  Jugement  appartient  à 
Dieu,  et  non  aux  hommes. 

Le  mécredi  29,  sur  un  bruit  sourd  qui  cou- 
roit  qu'à  Paris  se  débitoit  sous  le  manteau  une 
nouvelle  généalogie  de  messieurs  de  Lorraine , 
qu'on  faisoit  descendus  de  Charlemagne,  et  par 
ce  moien,  pour  l'usurpation  qu'en  avoit  faite  Ca- 
pet  sur  eux,  légitimes  héritiers  et  successeurs  de 
la  couronne  de  France  ;  aiant  esté  advérti  qu'un 
marchand  lorrain  qui  estale  vers  les  Mathurins 
en  avoit  quelques  unes ,  Je  m'y  transportay  ex"> 
près:  et  défait  il  m'en  monstra,  mais  des  vieilles, 
imprimées  et  taillées  à  Nanci,  ainsi  que  J'estime; 
et  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  d'autres.  Lesquelles 
l'archediacre  de  Thoul,  aucteur  du  livreintitulé 
Stemmata  Latharingiœ,  avoit  faites,  et  que  les 
Ligueus  et  autres  de  leur  faction,  mal  affection- 
nés à  cest  Estât,  faisoient  revivre  en  ce  temps  à 
Paris,  au  grand  préjudice  du  Roy  et  de  sa  cou- 
ronne, fussent-elles  vieilles  ou  nouvelles. 

Lejeudi  30,  J'ay  acheté  au  Palais  un  petit  li- 
vret nouveau  du  père  Cotton ,  lequel  sent  plus 
son  damoiseau  que  son  théologien  ,  encore  que 
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je  le  trouveooraposé  de  deux  espècesdedévotions: 
Tune  affectée  pour  les  daines,  l'autre  grossière 
pour  un  vulf^aire,  qu'on  peult  nommer  supersti- 
tion, à  laquelle  le  petit  peuple  se  laisse  aisément 
enlacer  et  attirer  par  ceux  qui  fonttraffic  et  ti- 
rent gain  deceste  marchandise;  comme  tous  Je- 
saistes ,  qui  sont  confits  en  cérémonies,  et  les- 
quels je  tiens  avec  Tacite,  en  son  cinquième  livre 
des  Histoires,  vrais  ennemis  de  la  religion. 

[Une  bonne  âme  est  une  très-belle  religion. 
Ce  petit  livret  est  intitulé  :  Intérieure  occupa- 
tion d'une  âme  dévote^  augmenté  (de  fadèzes  ) 
en  ceste  seconde  ('dition  ;  présenté  à  la  Roine , 
imprimé  à  Paris  par  Chapelet,  in-l6.  ] 

Le  vendredi  3 1 ,  bruit  de  guerre  contre  l'Es- 
pagnol à  Paris  et  partout,  à  cause  du  duché  de 
Cièvesetde  Juillers  saisi  par  le  seingneur  de 
Spinola  ;  lequel  nous  allons  desnicher ,  et  après 
marcher  à  la  conqueste  de  toute  FEspagne,  avec 
cinquante  mille  hommes  et  cent  canons. 

Ainsi  ne  se  parle ,  ce  jour ,  à  Paris ,  que  de 
levées  de  gens  de  guerre,  cnrollemens  de  soldats, 
mandemens  de  capitaines  et  compagnies,  attiraus 
d'artillerie  et  affustemens  de  canons;  et  du  Roy 
mesme,  prest  de  monter  à  cheval.  Mais  ce  sera 
à  Tavauture  pour  aller  à  Fontainebleau  ou  à 
Mousseaus  minuter  une  plus  douce  guerre  : 
comme  aussi  dès  le  lendemain  il  n'estoit  bruit 
que  de  celle  là,  et  du  mescontentement  qu'avoit 
Sa  Majesté  de  la  retraicte  'de  M.  le  prince  de 
Gondé  à  Valeri  avec  sa  femme  :  disant  que  la 
pension  qu'il  lui  donnolt  n'estoit  pas  pour  de- 
meurer à  Valeri,  mais  h  sa  cour,  près  de  lui  et 
de  sa  personne,  i>our  lui  faire  service.  Voilà  les 
sots  et  vains  discours  des  cervelles  foihies ,  in- 
constantes, volages  et  mal  asseurées  des  hommes 
de  nostre  temps,  qui  ne  s'enflent  que  de  vent  et 
se  manient  à  bonds  comme  les  balons.  Mais 
quoi  I  nostre  monde  d'aiijhourdui  (  comme  dit 
Montaigne  en  ses  Essais)  n'est  formé  qu'à  l'os- 
tentation; et  n'y  a  personne  qui  ne  se  veuille 
mesler  de  discourir  de  TKstat ,  où  il  n'entend 
rien;  et  Juger  des  intentions  des  rois  et  des 
prlncesy  et  pour  la  paix  et  pour  la  guerre,  à  la 
modedu  Soldatfrançois  et  de  Maistre  Guillau- 
me^ qui  s'y  connoissent  l'un  comme  l'autre  : 
estant  le  fond  de  leurs  desseins  caché  à  tous, 
fops  qu'à  eux. 

Ce  jour,  le  duc  de  Nemours  mort  À  Paris,  y 
résuscite  le  lendemain  pour  venir  à  la  cour 
baiser  les  mains  de  Sa  Majesté  ,  et  y  recevoir 
ses  commandemens. 

En  ce  mois  dejuillet,  et  le  mardi  7  d'icelui , 
fust  fait  et  consommé  solennellement  à  Fontai-. 
nebleau  le  mariage  du  duc  de  Vendosme,  ills 
naturel  de  nostre  Roy,  avec  madamoiselle  de 


Mercœur ,  illle  de  la  plus  dévote  dame  de  b 
France,  et  la  plus  riche  :  qui  sont  deux  befe 
qualités  qui  revenoient  et  agréoient  fort  au  Bat. 
mais  principalement  la  deraière,  pour  avoir 
tousjours  eu  Sa  Majesté  ce  désir  de  bien  ttii- 
chemeut  pourvoir  ses  enfans,  quMl  apelle;  ctt 
faisant  tant  d'estat  de  l*autre,  pour  ce  qu'il» 
volt  fort  bien  que  la  pluspart  des  dévotioudt 
madame  de  Mercœur,  et  les  principales,  n» 
toient  que  compensations,  par  force  messeid 
services  qu*elle  faisoit  dire,  pour  expier  lesliv 
gandages  et  voleries  qu'elle  avoit  exercés  si 
ses  pauvres  subjets,  dans  son-  pays  et  duché  k 
Rretagne. 

Ces  nopces  furent  triomphantes  et  mo- 
ques, où  il  ne  se  parla  que  de  rire  et  danser.  Si 
Mt^esté  paroissant  par  dessus  les  autres  eoone 
un  soleil  entre  les  estoiles,  et  tout  brillant  de 
perles  et  pierreries  de  valeurs  inestimable,  btk 
un  habillement  fort  riche ,  et  accoustré ,  disôt 
l'on,  en  amoureux,  couroit  la  bague  et  l'empor- 
toit  presque  toujours,  n'aiant  que  lui  et  M.  le 
prince  de  Condé,  disoit  la  cour,  qui  y  donnasant 
bien  dedans. 

Finalement  Sa  Mîijesté,  pour  n'y  rien  oublier, 
aiant  pourveu  Jusquesau  lit  et  bonne  chère  de  la 
mariée,  qu'il  aimoit;  craingnant  quesoo  û\s  de 
Vendosme,  pour  la  grande  junesse  qui  estojt  en 
lui,  ne  se  trouvast  court  au  mestler  et  fist  le  sot, 
disoit-il,  quand  il  viendroit  aux  prises,  Vavoit 
fait,  huit  jours  avant  son  mariage,  taster  etessaier 
par  une  damoiselle  qu'on  lui  envola  à  Essone, 
qui  cstoit  des  plus  expertes  en  l'art ,  et  qui 
mieux  entendoit  tous  les  tours  du  mestier  :sor 
laquelle  il  esguisases  cousteaux.  Et  disoît  l*on 
que  le  Roy  y  estoit  depuis  passé  exprés,  pour 
scavoir  comme  il  s'y  estoit  porté. 

La  nuit  des  nopces  estant  venue,  Sa  Majesil^ 
pour  les  honorer  davantage,  voulust  que  la  Roi- 
ne donuast  la  chemise  à  la  mariée;  ets'estant 
trouvé  au  coucher,  dit  à  madame  de  Mercceor 
que  se  desfiant  aucunement  de  la  junesse  de 
son  fils,  et  qu'il  se  trouvast  trop  nouveau  à  ceste 
besongue,  len  avoit  fait  instruire  de  bonne 
main  et  monstrer  comme  il  faloit  faire  :  si  qu'il 
espéroit  qu'il  s'en  acquitteroit  en  honneste  hom- 
me.'* lUtvous,  madame ,  lui  dit-il,  qui  sçavésdes 
»  long-temps  comme  on  se  comporte  en  telles  af- 
»  faires,  je  vous  lairrai  à  gouverner  vostre  liîle.  • 

Cela  dit,  Sa  Majesté  se  retira. 
.  Voi  là  ce  que  j'ai  peu  apprendre  de  ce  mariage, 
tiré  des  airs  communs,  contes  et  mesdisances 
de  la  cour,  où  personne  n'est  exempt  de  dire  des 
fadaizes,  non  plus  que  moy  de  me  monstrer  icy 
fat  en  les  escrivant. 

Quant.aox  affaires  d'Estat,  des  députés  de  la 
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religion  en  cour,  demandans  justice  au  Roy  de 
l'infraction  de  leur  édit  en  termes  assés  hauts,  se- 
lon leur  coustume,  et  trop  pour  subjets  qui  se  di- 
sent réformés.  Se  plaignent  fort,  entre  autres  du 
cardinal  de  Sourdis,  lequel  avoit  excédé  et  fait 
battre  outrageusement  le  ministre  de  Coutras, 
pour  n'avoir  osté  son  chapeau  devant  la  croix  qu'il 
fait  porter  ordinairement  allant  par  les  champs; 
avoit  traicté  de  raesme  et  pour  semblable  occa- 
sion un  gentilhomme  et  un  marchant  (  si  qu'on 
disoit  qu'il  avoit  battu  les  trois  Estats  en  la 
Guienne)  ;  fait  déterrer  une  femme  de  la  reli- 
gion, et  commis  inflnis  autres  excès  semblables, 
pour  lesquels  le  pais  estoit  en  danger  de  sous- 
ièvement  si  on  n  y  donnoit  promptement  ordre; 
que  desjà  se  parloit  à  La  Rochelle  d'user  de  re- 
présailles, et  traicter  de  mesme  les  premiers 
évesques  qui  y  passeroient.  A  ceste  cause,  sup- 
plioient  humblement  Sa  Majesté  (attendu  qiie  les 
menaces  et  insolences  dudit  cardinal  conti- 
nuoient  et  augmentoient  tous  les  jours)  d'y  vou- 
loir pourvoir  plus  tost  que  plus  tard,  et  leur  en 
faire  la  raison,  de  peur  qu'il  n'en  avinst  pis  ; 
les  maintenant  en  la  juste  possession  et  jouis- 
sance de  redit  qu'il  avoit  pieu  leur  accorder , 
sans  permettre  qu'aucun  (fust-il  cardinal  ou  au- 
tre) y  contrevinst  en  façon  quelconque  au  pré- 
judice du  repos  de  ses  subjets ,  oridonnance , 
vouloir  et  promesse  de  Sa  Migesté. 

Il  y  eust  ung  desdits  députés  (  brave  gentil- 
homme, et  que  le  Roy  dès  long-temps  connois- 
8oit  pour  tel)  qui  dit  hardiment  à  Sa  Majesté 
(comme  m'a  conté  un  mien  ami  qui  estoit  tout 
contre  lorsqu'il  lui  parloit  )  que  si  le  cardinal  de 
Sourdis  fust  venu  à  Clalrac,  commeilsevantoit 
d'y  aller,  pour  brouiller  mesnage,  il  y  eust  eu 
grand  danger  que  la  commune  se  fust  ruée  sur 
lui  et  l'eust  assommé  ;  «  car  nous  autres  hugue- 
»  nos,  dit  il  au  Roy,  qui  ne  scavons  pas  bien  les 
»  cériraonies  qu'on  a  accoustumé  d'observer  aux 
»  enterremens  des  cardinaux,  l'eussions  envoie 
»  par  eau  à  Bordeaux,  pour  y  estre  pourveu  là 
»  selon  sa  dignité. 

»  Ventre  saint-gris!  lui  respondit  le  Roy ,  je 
»  vous  défends  bien  cestui-là  ;  vous  vous  fussiés 
»  monstres  encores  plus  fols  que  lui.  Je  le  con- 
»  nois  assés,  et  vous  et  tou§  ;  je  désire  de  vous 
»  faire  tous  bien  sages,  mais  je  n'en  puis  venir 
»  à  bout.  Au  reste ,  je  pourvoirai  à  vos  justes 
»  plaintes,  et  vous  rendrai  la  justice  que  me  de- 
»  mandés  et  queje  dois  également  à  tous  mes 
»  subjets.  Je  le  ferai,  et  le  plus  tost  qu'il  me  sera 
»  possible  ;  je  vous  en  donne  ma  parole  afin  que 
»  n'en  doutiés  point.  » 

En  mesme  temps,  furent  proposés  par  eux  de 
grandes  plaintes  contre  M.  le  comte  de  Saint- 


Pol  sur  ce  qu'il  avoit  fait  à  Caumont,  ville  qui 
lui  appartenoit,  mais  qui  leur  avoit  esté  accor- 
dée par  I  edit  pour  rexerciee  de  leur  religion  : 
duquel  ils  avoient  tousjours  joui  pleinement  et 
paisiblement,  sans  aucun  trouble  ni  interrup- 
tion. Et  toutefois  ledit  seingueur  comte ,  au  pré- 
judice de  Tauctorité  du  Roy  et  de  son  édit,  se 
seroit  depuis  quelque  temps  advisé  de  leur  en 
interdire  l'exercice,  les  en  auroit  chassés  ;  et 
s'estant  emparé  de  leur  temple ,  après  avoir 
rompu  la  chaire  du  ministre,  et  commis  autres 
insolences,  auroit  fait  dudit  temple  une  escurie 
pour  se6  chevaux.  Desquels  outrages  et  conti*a- 
ventions  manifestes  à  l'édit  aians  demandé  jus- 
tice au  Roy,  avec  un  arrest  de  restablissement , 
furent  renvoies  à  M.  le  chancelier,  qui  leur  dit 
finalement,  après  plusieurs  remises  et  belles  pa- 
roles dont  il  les  pensoit  amuser,  que  le  Roy  en 
avoit  escrit  des  lettres  à  M.  le  comte  de  Saint- 
Pol,  où  11  parloit  bien  à  lui^  vouloit  que  son  édit 
eust  lieu,  et  lui  commandoit  de  les  maintenir  et 
restablir  incontinent,  sans  aucun  délai  ni  excuse. 
Auquel  le  gouverneur  de  Gastillon,  qui  par  des- 
sus les  autres  pressoit  ceste  affaire  et  ne  bou- 
geoit  d'après  M.  le  chancelier,  fîst  response 
qu'ils  ne  vouloient  point  de  ces  lettres  là  :  qu'ils 
sçavoient  trop  bien  que  c'estoit  que  des  lettres 
de  cachet  et  quel  compte  on  avoit  accoustumé 
d*en  faire.  Qu'ils  demandoient  et  vouloient  avoir 
ung  arrest  de  restablissement  ^  auquel  si  ou  no 
pourvoiioit  promptement,  et  qu'on  ne  leur  vou- 
lust  accorder,  il  en  prévoiioit  le  refus  de  telle 
conséquence,  que  les  gouverneurs  et  gentilshom- 
mes du  pays  monteroient  aussy  tost  à  cheval , 
et  y  emploieroient  la  force  pour  se  faire  resta- 
blir. Et  pour  ce  qu'il  parloit  haut,  M.  le  chan- 
celier lui  dit  deux  ou  trois  fois  qu'il  parlast  bas  : 
auquel  sans  en  rien  faire  il  respondit  que  c'estoit 
chose  qu'il  désiroit  que  tout  le  monde  entendist;^ 
qu'ils  ne  demandoient  que  la  justice,  et  qu'à  la 
demander  tout  haut  il  n'y  avoit  point  de  faute  „ 
mesme  quand  il  y  alloit  du  service  du  Roy 
comme  en  ce  fait,  et  du  repos  et  tranquillité  du 
peuple.  De  quoi  ils  désiroient  que  Sa  Majesté 
Aist  de  rechef  avertie  par  lui ,  et  de  l'inconvé- 
nient qui  en  arriverait  si  on  n'y  donnoit  ordre. 
Ce  qu'il  faisoit  pour  sa  descharge,  afm  que  quand 
il  seroit  arrivé  on  ne  dist  pas  qu'il  n'en  avoit 
point  parlé.  Alors  M.  le  chancelier  lui  dit  qu'il 
le  fcroit  entendre  au  Roy,  duquel  il  sçavoit  que 
la  Majesté  n'avoit  rien  tant  à  cœur  que  Tobser- 
vation  de  ses  édits  et  la  paix  entre  ses  subjexîts; 
mais  aussi  qu'il  abhorroit  toute  violence  et  voie 
de  fait,  laquelle  il  puniroit  tousjours  en  quicon- 
que ce  fust  et  de  quelque  costé  qu'elle  vinst. 
Au  demeurant,  qu'il  faloit  qu'ils  considérassent 
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qo'oo  avolt  affaire  à  on  prlooe  parent  do  Roy , 
et  qui  pouvoit  ;  avec  lequel  on  ne  traitoit  pas 
comme  oneust  fait  avec  on  particulier ,  et  que 
ta  qualité  estoit  autrement  considérable  que  celle 
d'une  commune.  A  quoi  ledit  sieur  respondit 
que  c*e8toit  une  des  raisons  pour  laquelle  ils  en 
liiisoient  plus  d'Instance,  à  cause  qu'ils  le  craiu- 
gnoient,  estapt  grand  comme  il  estoit ,  n'igno- 
rans  ni  sa  qualité  ni  son  pouvoir;  et  pourtant 
a>stoieQt  retirés  vers  celui  qui  seul  leur  en  pou- 
voit faire  la  Justice,  laquelle  il  rendoit  esgale- 
meiit  aux  grans  et  aux  petits. 

YollÀ  le  sommaire  de  ce  qui  fbst  dit  et  traicté 
chés  M.  le  chancelier,  le  vendredi  34  de  ce 
mois,  touchant  ceste  affaire:  ainsi  que  je  l'ai 
appris  d'un  mien  ami  qui  y  estoit  présent  et  as- 
aistoit  lesdits  députés,  lesquels,  par  leur  hau- 
tesse  et  importunité,  tirent  tant  enfin  que  M.  le 
chancelier,  quittant  là  le  seau  et  toutes  autres 
affaires,  alla  trouver  Sa  Majesté,  laquelle  leur 
accorda  et  promist  un  arrest  de  restablissement , 
avec  une  bonne  partie  de  ce  qu'ils  demandoient. 
Dont  M.  le  chancelier  leur  donna  parole  et 
asseurance  de  les  en  dépescher  au  premier 
Jour. 

Ils  obtinrent  aussi,  en  mesme  temps,  sentence 
favorable  contre  M.  ie  cardinal  de  Sourdis, 
avec  défenses  fort  expresses  pour  servir  de 
bride  à  ses  folles  ordinaires ,  qui  estoient  telles 
et  en  si  grand  nombre ,  qu'on  n'a  point  craint 
en  plaine  cour  de  dire  tout  haut  qu'au  lieu  du 
bonnet  rouge  qu'il  portait ,  on  lui  devoit  donner 
ung  chapeau  verd. 

De  moi ,  Je  trouve  que  vraieraent  faisant  leur 
devoir  on  ne  les  doit  mespriser,  ains  honorer; 
mais  quand  ils  excèdent  les  termes  de  leur  pro- 
fession, comme  cestui-el, qu'ils  sont  doublement 
punissables,  quelque  cardinaux  et  grands  qu'ils 
soient. 

En  ce  mesme  mois,  et  sur  la  fin  d'icelui ,  à 
quatre  lieues  d'Orléans ,  le  déterrement  qu'on 
voulust  faire  d'une  damoiselle  de  la  religion 
cuida  causer  un  grand  et  pemicieus  remuement, 
si  l'avis  qu'on  en  receust  icy  bien  à  point  n'en 
eust  empesché  l'exécution  :  car  le  prévost  des 
mareschaux  aiant  esté  mandé  et  assigné  au 
lundi  27  de  ce  mois,  pour  tenir  main  forte  à 
l'exécution  de  la  sentence  donnée  par  messieurs 
d'Orléans,  auctorizés  du  consentement  de  M. 
l'évesque,  qui ,  sous  ombre  que  le  cimetière  de 
ceux  de  la  religion  estoit  tout  joignant  celui  des 
catholiques ,  ne  trou  voit  bon ,  encores  que  ledit 
lieu  leur  eust  esté  accordé  et  assigné  pour  en- 
terrer leurs  morts,  de  mettre  les  hérétiques 
avec  les  catholiques  ;  la  noblesse  du  pais  d*a- 
ientour,  qui  estoit  de  la  religion ,  aiant  eu  advis 


de  ce  dessein  et  entreprise ,  et  du  jour  pris  pour 
déterrer  et  enlever  de  force  le  corps  de  ceste 
pauvre  damoyselle,  s'esmeut  tellement  que  deux 
cens  gentilshommes  et  plus  estoient  jà  montés 
à  cheval  pour  s'y  trouver  le  Jour  mesme ,  et 
mourir  tous  sur  la  fosse,  ou  Tempescher*  Lors- 
que Sa  Majesté  en  aiant  esté  avertie  le  jour  de 
devant,  y  envoia  courriers  en  diligence  pour  eu 
rompre  le  coup  :  faisant  défense,  sur  peine  de 
dix  mille  escus,  au  prévost  des  mareschaux  de 
s'y  trouver;  à  M.  l'évesque  de  passer  outre;  et 
aux  Juges  qui  avoient  donné  la  sentence ,  un 
veniatis  en  personne  pour  rendre  raison  de 
leur  fait  Et  ainsi  fut  éludé  l'artifice  de  ceux  qui, 
pour  troubler  le  repos  publiq ,  avoient  suscité  et 
mis  en  besongne  les  perturbateurs. 

En  ce  temps,  fust  mis  sur  le  tapis  du  conseil 
et  proposé  un  nouvel  édit  des  monnoies ,  les- 
quelles  on  voulolt  toutes  descrier  et  changer,  et 
y  donner  un  nouveau  pied ,  c'est-è-dire  les  affoi- 
blir  ;  et  par  mesme  moien  ruiner  et  apauvrir  le 
peuple  (jà  assés  ruiné  et  pauvre  d'ailleurs) ,  et 
enrichir  le  Roy  :  ce  qui  faisoit  douter  qu'il  ne 
passast ,  puisqu'il  y  alloit  de  son  proufit.  Cha- 
cun en  murmurait,  principalement  les'pauvres 
marchans ,  qu'on  tondoit  si  souvent  qu'ils  en  es- 
toient tous  morfondus.  Les  plus  aisés,  et  ceux 
qui  avoient  quelque  argent  en  leurs  coffres,  di- 
soient que  si  le  Roy  au  moins  ne  leur  donnoit 
rien ,  qu'il  ne  leur  ostast  rien  ;  et  tous  en  géné- 
ral, que  c'estoient  inventionsde  ces  petits  tiran- 
neaus  et  mange-sujets  de  partisans  :  lequel  mot 
sonne  aujhourdui  fort  rudement  aux  oreilles  du 
peuple ,  et  n'y  a  matière  plus  fréquente  de  soo 
despit  que  celle-là. 

Le  Roy  seul,  pour  avoir  son  compte,  mit  de 
tout  et  se  rooquoit  de  tout  le  monde ,  mesme 
de  ses  officiers  et  de  leurs  remontrances;  com- 
me il  fist  de  son  premier  président  des  mon- 
noies, lequel  s'estant  un  peu  troublé  en  sa  ha- 
rangue (laquelle  il  avoit  mal  estudiée,  et  ne  s  en 
pouvoit  honnestement  dépestrer),  aiant  esté  par 
deux  fois  interrompu  de  Sa  Majesté  (ce  qui  l*es- 
tonna),  pour  ce  qu'il  ne  touchoit  point  le  point 
principal  de  la  difficulté  de  cest  édit ,  et  du  mal 
qui  en  pouvoit  arriver  ;  et  aussi  qu'il  avoit  esté 
si  mal  avisé  d'interrompre  Sa  Majesté,  qui  pan 
loit  à  M.  le  comte  de  Soissons  pour  se  faire 
ouïr  :  le  Roy  s*estant  pris  bien  fort  à  rire ,  le 
fist  demeurer  au  beau  milieu  de  sa  remonstrance 
court  et  muet.  Ce  que  Sa  Majesté  voiant ,  lui 
dit:  «  Continués,  M.  le  président,  et  ne  vous 
»  estonués  point  :  car  ce  que  je  ris  n'est  pas  que 
»'  je  me  moque  de  vous  ;  mais  c'est  mon  eousiu 
»  le  comte  de  Soissons,  que  voie!  près  de  moy, 
»  qui  me  disoit  qu'il  sentoit  l'espaule  de  niou.^ 
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»  ton  (1).  »  Laquelle  recharge  loi  osta  du  tout 
Tesprit  et  la  parole.  Et  le  Roy  se  prenant  à  rire 
plus  fort  que  devant ,  s*ra  alla  et  le  laissa  là. 

Il  donna  un  autre  traict  de  rencontre  fort  à 
propos  à  un  Pérfgourdin  qui  pressoit  fort  cest 
édit,  et  estoit  un  des  principaux  qui  en  avoit 
donné  Tinirention  au  Roy  :  lequel  connoissant 
bien  l'iniquité  d'icelui ,  et  se  volant  continuel- 
lement importuné  de  ce  rustre  de  partizan,  lui 
demanda  enfin  de  quel  pais  11  estoit;  et  comme 
il  lui  eust  respondUfdePérlgort  :  «  Ventre  saint 
»  gris,  va  dire  le  Roy,  Je  m'en  suis  tousjours 
»  douté ,  car  ce  sont  tous  faux  monnoieurs  en 
»  ce  pais-là.  » 

Il  fust  mis  sur  le  bureau  un  autre  édit  bon  en 
soy  et  Juste  en  apparance,  mais  en  effectbursal 
(comme  il  ne  s'en  fait  guères  d'autres  en  ce 
temps  ici) ,  et  pour  mouscher,.  ainsi  qu'on  pré- 
supposoit,  les  bourses  des  pauvres  marchands 
de  soie  et  des  orfèvres  et  Joualiers,  qui  estoit 
la  réformation  des  habits  et  reigiement  des 
soies;  avec  défenses  de  toutes  perles  et  pierre- 
ries, sinon  aux  princes  et  princesses,  ou  autres 
bien  grandes  dames  :  invention  pour  tirer  la 
quintessence  des  bourses  desdits  pauvres  orfè- 
vres et  Joualiers.  Toutefois,  pour  le  regard  des 
perles,  on  disoit  que  Sa  Mi\Jesté,  voulant  con- 
tenter les  femmes  de  messieurs  ses  officiers, 
principalement  celles  de  ses  cours  de  parlement, 
leur  avoit  permis  d'en  porter,  pourveu  qu'elles 
fussent  cornues ,  et  non  autrement. 

Un  comte  de  la  cour  allant  voulu  aider  à  faire 
un  prince  cornu ,  fust  en  ce  temps  menasse  par 
lui  de  l'espée  et  du  poignard. 

Le  Jésniste  près  le  Roy  baffoué ,  et  sa  théolo- 
gie descriée,  pour  l'avoir  voulu  faire  servir,  par 
la  révélation  d'une  confession ,  à  l'avancement 
et  perfection  d'un  si  beau  et  vénérable  mestier. 

Nihil  donc  (dy-Je  lors)  in  speciem  faliacius 
quant  prava  reiiigio,  ubi  deorum  nutnenprcB- 
tendUur  seeleribus. 

Le  dernier  du  présent  mois  de  Juillet,  Je  re- 
couvrai par  hazard  un  discours  sur  le  change- 
ment des  monnoies  qu'on  se  préparoit  de  faire , 
dressé  par  Goquerel ,  général  des  monnoies,  un 
des  inventeurs  et  principaux  soliciteurs  de  ce 
meschant  et  pemiciçus  édit,  intitulé  :  Evalua- 
iion  de  Voret  argent,  et  nouveau  pied  de  mon- 
naie pour  empeseher,  etc.  y  adressé  par  lui  à 
messieurs  les  commissaires  députés  par  Sa  Ma- 
jesté à  œst  effect ,  et  imprimé  à  Paris  in-s*",  par 
François  Jacquin  ;  sur  lequel ,  aussi  tost  qu'il 
fust  achevé,  forent  saisies  toutes  les  copies,  et 

(1)  Ancres  disent  qoMI  dit  :  «  Cest  que  Je  disois  ici  à 
»  monconiinlecomedeSoiftonsqnilsentoitrespanle 
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portées  au  greffe,  avec  deffense  d'en  vendre. 
Un  de  ces  contreporteus ,  qui  en  avoit  sauvé  et 
caché  un  seulement,  disoit-il,  encores  qu'il  y 
en  eust  possible  plus  d*une  douzaine,  me  le 
bailla  et  vendist  trois  sols ,  qui  estoit  une  fois 
plus  qu'il  ne  valoit. 

Gest  édit ,  qui  sauvent  estoit  mis  et  remis  sur 
le  bureau,  et  qu'on  craingnoit  avoir  lieu,  pour 
le  proufit  qui  en  revenoit  au  Roy,  estoit  une 
subtile  invention  pour  tirer  le  quint  du  bien  de 
tout  le  monde ,  et  achever  de  ruiner  le  peuple 
dès  long-temps  matté  et  consommé  d'ailleurs , 
mais  non  encores  assés  au  gré  de  nos  gouver- 
neurs d'estat.  II.  faut,  disoient-ils  tout  haut, 
parlant  du  commun ,  mesme  des  Parisiens,  ren- 
dre si  bas  et  si  petits  tous  ces  vHains  là,  que  les 
cirons  les  chevauchent  à  genoux. 

M.  le  président  Janin  estant  de  retour  à  la 
cour,  eu  ce  mois,  de  sa  négociation  pour  les 
treufves  du  Pays-Ras ,  est  bien  receu  et  caressé 
de  Sa  Majesté,  au  contentement  de  laquelle  et 
de  tous  les  Estats  du  pays  il  s'estoit  aquitté  di- 
gnement de  ceste  charge  avec  honneur  et  prou- 
fit :  car  il  revinst  de  Hollande  chargé  de  l'un  et 
de  l'autre,  avec  de  beaux  et  riches  présens  que 
lui  firent  les  Hollandois ,  envers  lesquels  il  s'es- 
toit monstre  fort  libéral ,  principalement  à  l'en* 
droit  des  hommes  doctes  à  Leyden ,  aiant  voulu 
faire  présent  à  M.  Scaliger  (comme  son  hoste 
en  ceste  ville  m*a  conté)  d'une  bourse  où  il  y 
avoit  mille  escus  dedans  en  espèces,  lesquels 
Jamais  ledit  Scaliger  ne  voulut  prendre  ;  donné 
à  Raudius  deux  cents  escus  ;  à  un  autre ,  dont 
Je  n'ai  retenu  le  nom,  trois  cents  escus ,  et  ainsi 
de  l)eaucoup  d'honnestes  hommes  et  gens  de 
lettres,  envers  lesquels,  se  doutant  qu'ils  en 
eussent  besoing ,  il  exerçoit  par  de  là  de  grandes 
libéralités. 

Nul ,  dit  Salluste ,  ne  scauroit  Jamais  se  faire 
grand  et  moriel  atteindre  aux  choses  immor- 
telles, s'il  ne  mesprise  les  richesses  et  les  plai- 
sirs du  corps.  L'un  et  l'autre  se  retrouvent  en  ce 
personnage,  auquel  le  Roy  devroit  désirer  avoir 
l)eaucoup  qui  lui  ressemblassent  en  son  conseil 
d'Estat. 

Supj^ément  tiré  de  Pédition  de  1736. 

Sanguin ,  prévost  des  marchands,  accompa- 
gné des  principaux  conseillers  de  la  ville,  fust 
porter  plainte  au  Roy  contre  Chalanges,  inven- 
teur des  offlces  de  nouvelle  création,  et  qui  avoil 
trouvé  le  moyen,  sous  prétexte  d'augmenter 


de  mouton,  pour  ce  qu'il  est  rousseau.  u  (  Nirtê  d€ 
Le$to4l9.  ) 
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les  finances,  d^augmenter  les  offices  de  la 
maison  de  ville.  Sa  Majesté  le  reçut  gracieuse- 
ment, et  leur  promit  que  ceste  nouvelle  créa- 
tion, qui  s'estoit  faite  à  son  insçû,  n*auroit  point 
lieu  par  rapport  à  la  maison  de  ville. 

[  AousT.  Le  vendredi  7,  un  nommé  Tournai, 
trucheman  des  langues  estrangcres ,  m'a  donné 
ung  Discorso  sopra  Vanno ,  J  609 ,  imprimé 
en  placard  in-folio  en  grand ,  à  Florence.  Il  i;e 
s*en  recouvre  point  ici  et  en  est  la  supputation 
fort  exacte  jour  pour  jour  sur  les  éclipses,  con- 
junctions  et  dispositions  de  la  présente  année. 

J*estois  allé  voir,  ce  jour  là ,  ledit  Tournai 
(que  je  cognois)  pour  le  divertir  (si  j'eusse  pu), 
de  la  traduction  qu'on  m'avoit  dit  (|uMI  faisoit 
en  françoisde  l'apologie  du  Roy  d'Angleterre; 
mais  je  tiouvay  que  c'en  estoit  jà  fait,  et  qu'elle 
venoit  d'estre  achevée  dlmpriner  ici  ;  et  pour 
ce  que  je  craignois  quelque  recherche  et  incon- 
vénient pour  lui ,  il  me  monstra  bon  adveu  et 
commandement  du  roy  d'Angleterre  pour  la 
faire  ;  lequel ,  toutefois ,  je  me  desfierois  (comme 
je  lui  dis) ,  estre  suffisant  de  Ten  garantir  au  cas 
qu'on  l'en  voulût  fascher.] 

Le  samedi  8 ,  fut  enterré  à  Paris,  dans  l'é- 
glise Saint-Estienne  du  Mont  sa  paroisse,  le 
président  Viole ,  avec  grande  pompe  et  solennité 
funèbre  ;  et  telle  presse  du  menu  peuple  à  entrer 
dans  l'église,  qu'en  passant,  une  planche  sous  le 
portail  de  ladite  église ,  sous  laquelle  sont  les 
fondemeus  qu'on  raccoustre,  venant  à  rompre, 
pour  la  trop  grande  multitude  des  personnes 
qui  y  passoient ,  en  tua  et  blessa  tout  plain ,  aux 
dcspens  de  bras  et  jambes  de  quelques  uns  ,  qui 
les  y  eurent  rompus.  Ledit  président  mourut 
si  soudainement  qu'on  n'eust  pas  le  loisir  de 
venir  à  lui  pour  le  secourir. 

Ses  héritiers  refusoient  de  son  estât  cent  mille 
francs  :  somme  qui  semblera  excessive  à  ceux 
qui  ne  connoissent  pas  bien  encores  la  miséra- 
ble corruption  de  ce  siècle  ,  et  la  veine  et  ridi- 
cule ambition  des  hommes  de  ce  temps,  qui 
font  monter  toutes  sortes  d'estats  si  haut ,  qu'on 
ea  void  croistre  le  pris  à  veue  d'œil ,  non  d'an 
en  an  ni  de  mois  en  mois,  mais  de  semaine  en 
semaine  et  de  jour  en  jour  ,  avec  une  si  vile  et 
infâme  prostitution,  qu'on  n'en  ouist  jamais 
parler  d'une  semblable.  Brief ,  le  monde  d'au- 
jiiourdui  n'est  composé  que  de  mangeurs  et  de 
mangés  :  en  sorte  qu'il  vault  mieux ,  dit  l  on  , 
estre  marteau  qu'enclume.  Les  plus  conscien- 
tieux  (  mais  ils  sont  bien  clair  semés)  y  ajoutent 
ce  mot  :  pourveu  que  Dieu  nUj  soit  point  of- 
fensé. 

Le  dernier  estât  de  conseiller  en  la  cour  a  esté 
vendu  quarante  six  mille  francs,  encores  que 


pour  ung  qui  y  devient  riche  il  y  en  ait  une  dou- 
zaine qui  se  morfondent  ;^t  que  pour  connoistre 
ceux  qui  font  leurs  affaires  il  en  faille  parler 
à  leurs  clercs ,  qui  portent  une  partie  de  la  dé- 
pense de  la  maison.  D'où  vient  qu'entre  les  cho- 
ses qui'Se  vendent  publiquement,  if  n'y  a  rien 
aujhourdui  tant  à  vendre  (disoit  Tacite  de  son 
temps ,  et  à  meilleur  titre  le  pouvons  dire  du 
nostre  )  que  la  chicanerie  :  laquelle  Lipse ,  en 
son  second  des  Politiques,  apelle  la  vraie  peste 
de  l'Europe.  Le  plus  grand  remède  à  cela  (  mais 
nous  en  sommes  bien  loing)  seroit  qu'il  n'y  eust 
rien  à  vendre  chés  le  maistre  ;  que  rien  n'y  fust 
ouvert  pour  acquérir  faveur  d'aucun  ;  et  que  Sa 
Mc\Jesté  prist  la  peine  quelques  fois  d'entendre 
les  causes  et  les  parties  :  moiens  proposés  par  ce 
grand  politique  Tacitus  en  ses  Annales  et  His- 
toires, qui  ne  s'effectueront  eu  France  que  bien 
tard,  voire  possible,  comme  je  croy.  Jamais. 

Le  vendredi  M ,  il  estoit  bruit  partout  Paris 
d'un  enfant  né  en  Babylone ,  qu'on  disoit  estre 
l'Antéchrist  :  duquel  le  Roy  avoit  eu  advis  par 
le  grand  maistre  de  Malte.  Il  estoit  plus  grand 
beaucoup  que  le  commun  des  autres  enfans, 
avoit  dés  dents  de  chat.  Au  bout  des  huict  jours 
qu'il  avoit  esté  né,  avoit  parlé  et  dit  choses 
merveilleuses  ;  faisoit  jà  pleuvoir  la  manne  du 
cieh,  avec  beaucoup  d'autres  signes  et  ^rodig^ , 
et  estoit  suivi  de  beaucoup  de  peugle.  Toutes  ces 
fadèzes  et  faux  bruits  estoient  creos  de  léger  par 
commune,  qui  est  prompte  à  recueillir  et  ra- 
masser toutes  nouvelles ,  surtout  les  fascbeuses , 
dit  Tacite  ;  tenant  tous  rapports  pour  véritables 
et  asscurces  choses.  Cicéron ,  en  son  plaidoier 
pour  Roscius,  dit  que  le  peuple  juge  de  plu- 
sieurs choses  légèrement  par  opinion,  de  peu 
selon  vérité. 

On  tient  que  le  bransle  fust  donné  à  ceste 
fausse  nouvelle,  sur  le  bruit  qui  couroit  quele 
dimanche  d'après  se  devoit  vendre  à  Charanton 
l'Apologie  du  roy  d'Angleterre  en  françois ,  qui 
apelle  le  Pape  l'Antéchrist. 

[Tjc  mardi  18,  Tournai  m'a  preste  Tortura 
Tortiy  qui  est  ung  nouveau  livre  imprimé  à 
Londres,  ln-4**,  pour  response  à  l'escrit  du  car- 
dinal Bellarmin ,  desguisé  sous  ce  nom  de 
Tortus^  qu'il  a  publié  contre  l'Apolc^ie  du  roy 
d'Angleterre /)ro^*Mrflmrn/o  fidclitatis;  lequel 
imprimé  àColongne,  in-8'\je  trouvai  hier  en 
l'Université  et  l'achetai  6  sols. 

Ledit  Tournai  m'a  promis  de  me  laisser  et 
donner  son  Tortura  Tortiy  lorsqu'il  ira  en  An- 
gleterre ,  qui  sera  dans  un  mois  au  plus  tard , 
avec  r Apologie  latine  du  roy  d* Angleterre, 
imprimée  en  mesme  volume  in-4'\  Lesquels 
deus  l'on  ne  peut  recouvrir  encores  ici  ;  et  moy, 
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moiennant  qu*il  me  tienne  promesse,  lui  ay  pro- 
mis VAmphitheatrum  honoris  des  jésuistes^ 
dont  j'en  ay  deux,  avec  quelques  poésies  folas- 
tres  tirées  de  mes  manuseripts.  Ces  beaux  es* 
crits ,  qui  ne  sont  pour  la  pluspart  que  fadèzes 
et  plaustra  conviiiorum ,  et  qui ,  toutefois,  sont 
les  bons  livres  du  siècle  et  les  mieux  receus , 
monsti'ent  Je  ne  sçai  quelle  lotale  démangeaison 
d'esprits  de  ce  temps,  auquel  (comme  dit  Séné- 
que  en  ses  épistres)  tous  aiment  mieux  disputer 
que  se  réformer. 

Le  mercredi  19 ,  le  père  Du  Breuil  m*a  preste 
de  ses  livres  :  Peregrinatio  sancta  Bemardi 
de  Breidenbachy  relié  en  parchemin,  in-folio, 
et  imprimé  à  Magunce ,  l'an  1486  (il  y  a  six 
vingt  trois  ans) ,  au  mois  de  febvrier.  Je  le  lui 
avois  envoie  demander  taiit  pour  rancienneté 
que  pour  n'avoir  jamais  veu  ni  oui  parler  dudit 
livre  y  lequel  j*ay  trouvé  estre  une  happelourde 
et  pur  fatras. 

11  m'en  a  preste  ung  autre ,  qu'il  estime  beau- 
coup (et  non  moy  ) ,  intitulé  :  Vitœ  SS,  Bene- 
dicH ^Bemardi  etFrancisciy  relié  en  veau  noir, 
vert  sur  tranche ,  in-folio ^  grand  papier,  im- 
primé à  Romme  l'an  1578,  et  enrichi  de  très- 
belles  figures  (que  J'estime  plus  que  tout  le 
reste ,  qui  est  proprement  du  gibier  d'un  moine 
oisif  et  contemplatif).  «  Religio  laudabiliSj  dit 
»>  fort  bien  Lipseenson  Monitapotitica  ^chap.  3, 
»  sed  sita  velut  inter  duos  scopulos  ^  supersti- 
*•  iionem  et  impietatem  y  »  lesquels  deux  il  faut 
éviter  tant  qu'on  pourra. 

De  moy,  Je  fais  plus  d'estat  de  la  suivante 
drollerie  que  ce  bon  moine  m'a  envoiée  escrite  de 
sa  main,  par  mon  homme  (qu'il  m'avoit  pro- 
mise ,  selon  les  propos  que  nous  en  avions  eus 
ensemble) ,  que  de  tous  les  contes  de  son  livre. 

(llle  est  telle  : 

[  «  Messire  Guillaume  Briconnet,  cardinal  du 
»  tiltre  de  sainte  Pudentiane ,  archevesque  de 
»  Rheims  et  esvesque  de  Saint-Malo,  prist  pos- 
^  session  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
^  en  l'an  1504 ,  le  10  febvrier. 

»  Or,  en  la  nef  de  l'église  d'icelle  abbaye, 
»  du  costé  de  septentrion ,  il  y  avoit  une  grande 
»  statue  érigée  que  l'on  appeloit  communément 
»  l'idole  de  Saint-Germain.  En  l'an  1505,  les 
»  bazochiens  voulans  faire  leurs  monstres , 
»,  trouvèrent  moien  d'avoir  le  froc  de  l'un  des 
H  moines  de  Saint-Germain ,  sur  lequel  ils  en 
>•  firent  tailler  et  faire  plusieurs  pour  en  vestir 
»  une  bande  de  leurs  clercs,  au  milieu  de  la- 
»  quelle,  en  allant  par  les  rues,  estoit  portée 
»  une  grande  idole  faite  à  la  ressemblance  de 
**  celle  dudit  Saint-Germain.  Quand  ils  furent 
"  en  la  cour  du  Palais ,  deux  bazochiens  qui  te- 


»  noient  deux  grosses  pièees  de  lard ,  commen- 
«  cèrent  à  gresser  ceste  idole  par  les  costés,  et 
«  interrogés  pourquoi  ilsfaisoient  cela,  respon-^ 
»  dirent  que  l'idole  estoit  malade;  et  deman- 
»  dant  de  quelle  maladie ,  ils  dirent  qu'elle  avoit 
»  mal  aux  reims,  signifians  par  une  allusion 
>»  que  l'abbé  de  Saint-Germain  estoit  esvesque 
»  de  Saint-Malo  et  archevesque  de  Reims.  » 

Le  jeudi  20 ,  j'ay  preste  audit  Du  Breuil  mes 
Annales  d'AnjoUy  reliées  en  parchemin ,  in-fo- 
lio, qui  ne  se  trouvent  plus,  imprimées  à  Angers, 
Tan  1529^  il  y  a  80  ans. 

Ce  jour,  ung  mien  ami  de  la  paroisse  de  Cha- 
ranton  me  fist  acheter  V Oraison  funèbre  sur  le 
trespas  du  feu  duc  de  Lorraine  y  impriçiée  au 
Pout-à-Mousson ,  Tan  passé  1608 ,  faite  par  un 
jesuiste  nommé  Léonard  Périny  dans  laquelle 
il  me  dit  que  j'y  verrois  plusieurs  choses  pour 
la  maison  de  Lorraine  contre  celle  de  France , 
qui  sentoient  encorès  bien  la  Ligue.  Ce  que  je 
creus  aisément,  à  cause  du  nom  de  l'aucteur 
que  j'ay  avec  ses  compagnons  fort  suspects  sur 
ceste  matière. 

Mais  après  avoir  leu  d'un  bout  à  l'autre ,  je 
trouvai  que  ce  n'estoit  pas  grand  cas  que  tout 
cela  et  que  ce  qui  y  est  fort  peu  de  chose  pour 
un  jesuiste,  voire  que  ceux  de  ceste  société  en 
ont  depuis  peu  bien  dit  et  escrit  d'autres,  et  en 
escrivent  encore  tous  les  jours ,  dont  ils  n^n 
sont  ne  blasmés  ne  repris.  J'en  ay  cotté  toutefois 
quelques  traits  vraiment  gaillards  et  jésuis- 
tiques. 

M.  de  Bcringuan  en  devoit  faire  voir  hier 
un  au  Roy^  aiant  eu  commandement  depuis  peu 
de  Sa  Majesté  de  lui  recouvrir  tout  ce  qui  se 
feroit  de  nouveau  à  Paris,  bons  et  mauvais,  et 
que  rien  ne  lui  esehappast  s'il  pouvoit,  prin- 
cipalement pour  le  regard  des  jésuistes,  qu'il  dé- 
siroit  de  voir  tout  ce  qui  s'en  feroit  et  pour  et 
contre. 

Ledit  sieur  Bcringuan  l'a  conté,  ces  jours  pas* 
ses,  à  un  mien  ami. 

On  m'a  donné ,  ce  jour,  une  vraie  bagatelle 
nouvellement  imprimée. in-ie*',  par  Toussaints 
de  Bray,  intitulée  :  Question  roialey  et  a  esté 
Tournai  qui  m'en  a  fait  le  présent,  qui  n'est 
pas  grand.  J*ay  acheté  aussi  trois  Discours  y 
nouvellement  imprimés,  de  feu  P.  Brissony 
qui  ne  sont  pas  mauvais.] 

Le  vendredi  21  ,  le  père  Du  Breuil  m'a  en- 
voie le  testament  qu'il  m'avoit  promis ,  -fait  en 
l'an  1533  (1)  parle  révérend  père  Guillaume  Bri- 
connet,  évesque  de  Meaus,  et  abbé  de  Saint- 
Germain-4es-Prés;  par  lequel,  entre  autres  par- 
ti) 21  Janvier.  (A.  E.) 
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licolarités  y  contenues ,  y  en  a  one  du  legs 
qu'il  fait  à  Dieu  (c'est  à  dire  aux  pauvres)  de 
tous  et  cliacuns  ses  biens  :  suppliant  Dieu  d'en 
estre  content ,  l'avoir  pour  agréable ,  et  lui  don- 
ner abolition  de  compte.  Et  une  autre  notable 
(à  fin  d'oster  le  soubçon,  ce  semble ,  qu'on  a  eu 
autrefois  de  lui  qu'il  fust  bérétique  luthérien , 
comme  Besze  en  son  Histoire  ecclésiastique, 
imprimée  à  Genève  in-S*',  en  trois  volumes,  l'a 
laissé  par  escrit ,  et  plusieurs  autres  l'ont  ainsi 
pensé),  de  douze  cens  basses  messes,  qu'il  veult 
et  ordonne,  le  plus  tost  après  son  trespas  que 
faire  se  pourra ,  estre  dites  et  célébrées  es  reli- 
gions réformées ,  tant  à  Meaux  qu'à  Paris ,  en 
deux,  trois  ou  quatre  Jours ,  selon  l'opportunité, 
avec  la  fondation  de  plusieurs  obits. 

[  Ledit  père  Du  Breuil  m'a  preste ,  ce  Jour, 
son  Incoçniius  in  Psaltnos ,  relié  à  l'antique , 
(mais  fort  bien  et  proprement),  imprimé  à  Gom- 
plute  en  Espagne,  in-folio.  Tan  1524,  d'une  belle 
lettre  et  beaucoup  plus  correct  que  ceux  qu'on 
a  imprimés  depuis. 

Cest  aucteur  incogneu  est  un  Aiguianus  Bono- 
niensis,  qui,  selon  Trithème,  florissoit  Tan 
1381  et  estoit  général  de  l'ordre  des  Carmes, 
qui  en  ont  un  manuscript  soubs  ce  nom  dans 
leur  bibliothèque  de  Paris.  Le  cardinal  Bur- 
gensis  le  fist  imprimer.  Aucteur  excellent. 

"J'ay  donné,  ce  Jour,*audit  Du  Breuil  un  CapiS'^ 
iranusè  minorum  obsermntiumfamiiidy  de  uni- 
versali  judieio y  Antichristo  et  bello  spirituali, 
imprimé  à  Venise,  in-16  longuet,  l'an  1578, 
relié  en  marroquln  violet,  fait  curieusement, 
lequel  ne  se  trouve  point  et  est  des  plus  con- 
templatifs et  dévots  (qu'on  apelle  en  ce  temps), 
et  pourtant  mieux  convenant  à  la  profession 
d'un  moine  qu'à  la  mienne. 

Le  samedi  33,  M.  Guittart  m'a  donné  une 
nouvelle  coiionnerie  et  amuse  badaut ,  qui  cou- 
roit  ici  sur  la  naissance  de  l'Antéchrist  en  Babi- 
lone,que  ledit  Guittard  avoit  traduite,  par  plai- 
sir et  mot  pour  mot  d'italien  en  françois.  Ou  di- 
soit  que  ceste  nouvelle  (au  bayie),  venoit  du 
grand-maltre  de  Malte,  auquel  son  ambassadeur 
qu'il  a  en  Babylone  (où  Jamais  il  n'en  eust  et 
par  où  se  descouvre  lapipperie  toute  manifeste} 
avoit  donné  avis  de  ceste  prodigieuse  naissance, 
et  lui  tout  aussi  tost  à  Sa  Mijesté.  Il  contenoit 
une  page  d'escriture  à  la  main. 

Ledit  jour ,  estant  en  l'université ,  Je  ren- 
contre de  hazard  un  vieil  livre  de  dévotion  que 
J'avais  autresfois  cherché,  imprimé  à  Bouen 
ln-4",  sans  datte  ni  aucteur ,  intitulé  :  rArt  de 
bien  vivre  et  de  bien  mourir^  livre  superstitieus, 
rempli  de  contes  plus  plaisans  qu'édificatifs,  et 
où  il  y  a  plus  à  rire  qu'à  pleurer. 


Estant  prestde  serrer  mon  livre,  pour  l'in- 
sérer après  au  pacquet  des  Traictés  supersti- 
tieux ,  Je  me  suis  souvenu  de  deux  passages  gail- 
lards que  J'ai  lus  auTraicté  des  peines  du  pur- 
gatoire ,  l'un  d'un  bon  frère  qui  en  estant  re- 
venu ,  se  plaiguoit  à  un  autre  sien  frère,  de  ce 
qu1l  avoit  esté  grandement  tourmenté  et  affligé 
en  purgatoire ,  pour  avoir  bu  du  vin  pur  sans 
eau,  afin  qu'il  peust  mieux  dormir;  et  d'un 
autre,  qui  fut  sept  jours  en  purgatoire  pour 
avoir  dit  quelques  paroles  oiseuses  par  forme 
de  récréation ,  auquel  J*ai  pensé  fgouster  celui 
qui  demeura  sept  ans  en  purgatoire  pour  avoir 
tué  une  puce  de  sang-froid.  Ge  beau  livre ,  dont 
Je  me  suis  servi  au  lieu  de  mes  cappes,  qu'oo 
avoit  ce  Jour  oublié  à  me  mettre  pour  le  soula- 
gement de  ma  rate ,  m'a  cousté ,  relié  en  par- 
chemin, 15  sols.] 

Le  samedi  39  ,  M.  de  Lesdiguière  et  M.  de 
Sully ,  fort  accompagnés ,  arrivèrent  à  Paris , 
où  on  attendoit  aussi  le  Boy ,  qui  estoit  à  Mons- 
:èeaus ,  qu'on  disoit  y  venir  pour  le  mariage  du 
marquis  de  Bosni  avec  la  fille  du  comte  de 
Gréqui ,  et  pour  y  faire  passer  ses  édits ,  dont  ii 
y  en  avoit  deux  manifestemeiit  injustes  et  ti- 
rannllpies  :  celui  des  monnoies  et  celui  desnan- 
tissemens  ;  ausquels  on  disoit  que  Sa  Mijesté 
les  Jugeant  bien  tels ,  n'estoit  portée  que  par  le 
mauvais  conseil  d*autrui ,  estant  retenue  d'un 
costé  de  sa  conscience,  et  de  l'autre  poussée  par 
le  proufit  qu'on  lui  donnoit  à  entendre  qui  lui 
eu  reviendroit ,  qui  ne  lui  faisoit  moins  de  force 
en  son  ame  (voire  possible  davantage)  que  non 
pas  l'autre. 

Le  lieutenant  civil,  en  ce  temps,  receust 
deux  vilains  affronts,  apannages  ordinaires  de 
la  gloire,  et  dont  on  ne  le  plaingnoftpssbeao'* 
coup.  L'un ,  que  pour  avoir  receu  des  cautions 
insolvables  pendant  qu'il  estoit  procureur  du 
Boy ,  un  huissier  du  conseil  lui  fust  envolé , 
lequel  au  sortir  de  sa  maison ,  comme  il  s'ache- 
minoit  pour  aller  au  Palais  faire  son  estât,  lui 
commanda  de  le  suivre  au  Fort-Lévesque,  où  il 
le  voulut  mener  prisonnier,  et  eust  de  la  peine 
à  s'en  sauver;  mais  finalement  conduit  par  lui 
sur  M.  le  chancelier,  obtint  un  petit  respit 
(mais  bien  court ,  car  il  n'aloit  que  Jusques  à 
midi)  pour  fournir  la  somme  de  quinze  mille 
escus qu'il  fnloit  poier  comptant,  lequel,  par  l'in- 
tercession de  la  Roine ,  fust  prolongé,  et  enfin 
accordé  délay  pour  s'en  acquitter.  Sa  Majesté 
estant  à  Fontainebleau  lorsqu'il  fust  receu ,  dit 
qu'il  n'avoit  eu  jamais  envie  de  le  gratifier  de 
cest  estât  ;  mais  qu'il  avoit  pensé  qu'il  n*y  du- 
reroit  guères,  et  que  bientost  il  créveroit  ou  de 
grosse  ou  de  gloire.  Et  à  lui-mesme,  lorsquil 
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vinst  trouver  Sa  Majesté  pour  Ten  remercier , 
le  Roy  lui  dit  :  «  Ne  m^en  remerciés  point ,  re- 
»  merciés  en  la  Roine.  Geste  charge  ne  vous 
«  estoit  pas  propre ,  et  ay  peur  que  vous  n*y 
»  duriés  guères  :  car  vous  estes  gras ,  et  si  vous 
»  estes  paillard.  » 

L'autre  est  de  M.  de  Sully ,  qui  comme  grand 
voyer  aiant  donné  permission  à  quelques  parti- 
culiers de  faire  un  pressoir  à  verjus  en  la  place 
Maubert,  le  lieutenant  civil  prétendant  cela 
estre  de  son  gibier  et  de  la  police,  Tavoit  fait 
démolir  avec  le  commissaire  Langlois  et  autres, 
sans  ei^  parler  audit  sieur  de  Sully  (en  quoy  il 
avoitfait  faute).  Dont  ledit  seingneur,  sur  la 
plainte  qu*on  lui  en  fist,  manda  au  conseil  le 
lieutenant  civil  ;  où  estant  venu ,  M.  de  Sully  y 
séant ,  et  estant  en  cela,  comme  on  dit,  Juge  et 
partie ,  le  bafoua  estrangement ,  Jusques  à  le  me- 
nasser  de  lui  couper  les  aureilles,  et  à  ses  com- 
missaires (  dont  on  disoit  que  de  ce  Jour  M.  de 
Sully  avoit  fait  partie  des  aureilles  du  lieute- 
nant civil,  et  qu'elles  estoient  h  Tenchère); 
fust  condamné  à  tous  ses  déspens ,  dommages 
et  intérest,  et  à  faire  réédifler  le  pressoir  à  ses 
despens  (et  croid-on  que  ce  tvLsX  lui-mesme  qui 
en  prononça  la  sentence).  Il  y  avoit  en  ce  fait 
de  la  faute  d'une  part  et  d'autre ,  mais  elle 
tomba  toute  sur  le  plus  foible;  et  le  plus  fort, 
comme  on  dit,  l'emporta. 

Force  maladies  à  Paris  en  ce  mois  ;  mortalité 
de  petits  enfans  par  les  petites  véroles  qui 
régnent.  Le  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs 
dit  à  un  mien  ami  qu'il  en  avoit  enterré  trois 
cens  en  sa  paroisse,  depuis  le  commencement 
de  Tannée  jusques  à  ce  Jour.  Hors  Paris,  encore 
pis.  On  fait  compte  à  Chartres  de  sept  à  huit 
cens  enfans  au  moins  :  car  autres  en  mettent 
Jusques  à  douze  cens  emportés  de  ladite  ma- 
ladie. A  Lion, 'de  plus  de  trois  mille;  et  ainsi 
aux  autres  villes  et  endroits  de  la  France.  Ce 
mal  aiant  couru  partout,  et  courant  encores 
ai^hourdui,  ravage  comme  un  torrent  une  infi- 
nité de  ces  petites  âmes  innocentes;  quelques 
grands  en  sont  mesme  attaints ,  et  en  passent 
le  pas;  mais  peu,  et  plus  de  femmes  que 
d'hommes.'  Reaucoup  de  ilel)vres  continues, 
mesme  de  pourprées,  signe  de  grande  corrup- 
tion (comme  aussi  la  disposition  de  l'air  de 
ceste  saison  estoit  maligne,  remplie  de  ton- 
nerres, orages,  pluies  impétueuses  et  tem- 
pestes,  symbolizante  aux  humeurs  du  siècle), 
en  font  desloger  grand  nombre  de  tous  aages, 
sexes  et  qualités.  Les  courantes ,  les  apoplexies, 
et  diverses  sortes  de  morts  subites  et  cstranges 
en  tuent  d'autre  costé  tout  plain  et  estonnent 
le  peuple ,  qui  pour  cela  n'en  amende  guères. 

II.   G.   D.    M.,   T.    I.* 


Quant  aux  affaires  publiques,  11  ne  se  parle 
que  d'iraposts,  enchères  d*estats,  nouveaux 
édits  et  ordonnances  onéreuses  au  peuple,  h 
qui  oster  le  bien  c'est  lui  ester  la  vie  :  estant 
chose  véritable  (  tesmoin  Tacite  au  quatrième 
livre  de  ses  Annales)  que  les  lois  abondent  et 
multiplient  en  un  Estât  lorsqu'il  est  plus  cor- 
rompu, et  que  l'avarice  (que  Cicéron,  au 
deuxième  livre  de  ses  Offices^  apèle  très  infâme, 
sur  tout  es  princes  et  magistrats)  aie  crédit  et 
la  vogue,  comme  nous  le  voions  en  ce  misérable 
siècle. 

Homère ,  au  premier  livre  de  V Iliade ,  les 
apelle  mange-sujets. 

On  devroit ,  ce  me  semble ,  lyouster  à  nos 
kyrielles  (disoit  ces  Jours  passés  une  dame  de 
Paris  en  bonne  compagnie ,  sur  le  propos  de 
redit  des  monnoies)  un  Ubera  pour  un  roy  avare  : 
car  aiyhourdui  on  ne  se  contente  pas  de  nous 
avoir  succé  tout  nostre  sang ,  ils  veulent  encore 
manger  nos  entrailles. 

Le  Roy  demande  à  sa  cour  la  continuation  du 
parlement  jusques  à  ce  que  ses  édits  soient  pu- 
bliés, contre  lesquels  (  et  principalement  contre 
celui  des  monnoies)  le  président  Janin  parle 
fort  vertueusement  et  en  bon  conseiller  d*£stat, 
remonstrant  au  Roy  fort  librement ,  c'est  à  dire 
en  homme  de  bien,  l'iiy ustice  et  iniquité  d'icelul . 
Et  de  fait,  on  disoit  que  Sa  Meyesté  aiant  fort 
gousté  son  discours,  avoit  esté  comme  esbran- 
lée  de  n'en  rien  faire ,  si  elle  n'en  eust  esté  per- 
suadée au  contraire  par  quelques  uns,  en  la 
bonne  volonté  desquels  toutefois  (  les  aiant  ves- 
tus  et  les  y  voulant  entretenir  )  elle  ne  sera  ja- 
mais si  avant  qu'en  la  malveillance  des  autres 
qu'elle  aura  despouillés  :  qui  est  un  trait  de  Ci  • 
céron  en  son  deuxième  livre  des  Offices^  qui  est 
bien  considérable  en  un  Estât  tel  que  le  nostre. 
Quant  à  la  preudhommie  du  président  Janin ,  si 
nous  n'estions  au  temps  du  poète  auquel  Pro- 
bitas  laudatur  et  alget ,  elle  seroit  non  seule- 
ment louée  comme  elle  est ,  mais  aussi  grande- 
ment récompensée. 

Pour  le  regard  de  la  continuation  du  parle- 
ment ,  messieurs  de  la  cour  disent  tous  d'une 
voix  (  mais  entre  leurs  dents  )  qu'ils  ne  peuvent, 
soit  qu'ils  demeurent  en  leurs  maisons  aux 
champs ,  soit  qu'ils  se  tiennent  à  la  ville ,  qu'ils 
n'y  soient  plus  honnestement  et  utilement  occu- 
pés qu'en  une  cour  à  vérifier  des  édits  qui  ne 
sont  qu'à  la  ruine  d'eux ,  de  leur  faroflle  et  de 
tout  le  peuple. 

M.  Petit,  médecin  de  Gien,  arriva  à  la  cour, 
en  ce  temps ,  mandé  par  le  Roy ,  et  commandé 
d'y  venir  pour  estre  son  premier  médecin.  Il  y 
eust  plusieurs  contendans  à  la  cour  pour  cest 
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estât  :  mais  toutes  les  brigues  et  faveurs  n'y 
servirent  de  rien,  pour  ce  que  Sa  Majesté  s'es- 
toit  dès  piéça  résolue  à  cestui-là.  Bien  avoit-il 
envie  d*en  gratifier  Turquet,  dit  de  Maieme, 
médecin  ordinaire  de  Sa  Msyesté ,  lequel  il  ai- 
moit  et  estimoit;  mais  pour  ce  qu'il  estoit  de  la 
religion  n'en  voulust  point ,  et  dit  ces  mots  : 
«(  Je  voudrois  avoir  donné  vingt  mille  escus  et 
>*  que  Turquet  fust  catholique  ;  il  seroit  mon 
»  premier  médecin.  »  On  en  parla  à  M.  de  Sully, 
lequel  fist  response  qu'il  avoit  fait  serment  de 
ne  parler  jamais  au  Roy  de  médecin  ni  de  cui- 
sinier. 

Un  àdvooft  de  Loudun,  très  honneste  homme, 
estant  ici  pour  un  procès  qu'il  avoit ,  fùst  tué  à 
Paris  en  plain  jour  sur  le  midi,  et  le  mesme 
jour  qu'il  le  gangna ,  qui  fust  le  26  ou  27  de  ce 
mois ,  auquel  il  fust  assassiné  au  bout  du  Pont- 
Neuf  vers  les  Augustins ,  d'un  coup  de  poin- 
gnard  dans  le  petii  ventre ,  que  lui  donna 
(  comme  il  est  à  présupposer)  unedeses^parties, 
qui  se  sauva  et  ne  peust  estré  ni  reconneue  ni 
attrappée.  Un  de  mes  amis  qui  le  connolssoit  et 
y  avoit  grand  regret ,  et  qui  mesme  me  nomma 
son  nom  (lequel  je  n'ay  peu  retenir),  me  le 
conta;  et  que  ce  mesme  jour  avoient  esté  pes- 
chés  vers  les  Bons-Hommes  deux  corps  fres- 
chement  poingnardés  et  jettes  en  la  rivière. 
Magna  impunitas  gladiorum ,  disolt  Cicéron 
de  son  temps.  Disons  en  autant  du  nostre. 

Un  petit  garsonnet ,  aagé  de  trois  ans  seule- 
ment ,  fils  d'un  pédagogue  nommé  Goutière , 
que  je  connoissois ,  mourust  à  Paris  par  un 
grand  accident ,  à  sçavoir  d'un  coup  de  coude 
que  lui  donna  par  l'estomach  une  femme,  en  se 
retournant  sans  y  penser ,  qui  venoit  prendre 
de  l'eau  béniste  à  l'entrée  de  l'église,  près  la- 
quelle se  trouva  ce  petit  enfant,  conduit  par 
une  autre  femme  qui  en  vouloit  prendre  aussi. 

L'enfant  mourust  le  lendemain  au  matin  ;  et 
aiant  esté  ouvert,  on  lui  trouva  l'amer  crevé  du 
dit  coup,  dont  on  ne  faisoit  aucun  compte  ;  et 
que  seul  il  avoit  esté  cause  de  sa  mort,  ses  autres 
parties  estant  toutes  fort  saines.  Ce  fust  sur  la 
fin  de  ce  mois,  et  estoit  fils  unique. 

Une  dame  du  mestier  à  laquelle  la  rpineMar- 
gucrite  reprochoit  un  jour  sa  vie  et  mauvais  gou- 
vernement, avec  paroles  fort  rudes  et  injurieu- 
ses, lui  dit  enfin  :  «  Il  est  vrai,  madame,  tout  ce 
»  que  vous  dites;  mais  nous  sommes  toutes  fau- 
N  tives.  Vous-mesme ,  si  vous  fussiés  gouver- 
«  née  comme  il  faut,  vostre  maison  ne  seroit 
»  pas  ici ,  elle  seroit  de-là  l'eau,  madame,  vous 
»  le  scavés  bien.  » 

k 

En  mesme  temps  le  Roy  passant  pour  aller  au 
Louvre,  accompagné  de  force  noblesse,  aiant 


rencontré  en  son  chemin  une  pauvre  femme  qui 
conduisoît  une  vache,  s'y  arreslaet  lui  demanda 
combien  sa  vache  et  que  c'est  qu'elle  la  vouloit 
vendre?  Geste  bonne ^  femme  lui  aiant  dîst  le 
pris:  «  Ventre  saint-gris,  dit  le  Roy,  c'est  trop; 
»  elle  ne  vauft  pas  cela;  mais  je  vous  en  donne- 
•  rai  tant.  »  Alors  ceste  pauvre  femme  lui  va 
répondre  :  «  Vous  n'estes  pas  marchand  de  va- 
»  ches.  Sire;  je  ïe  vois  bien.  —  Pourquoi  ne  te 
»  serois-jepas  ?  ma  comère,  lui  respondit  le  Roy. 
.»•  Voiés-vous  pas  tous  ces  veaux  qui  me  sui- 
»  vent?  » 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

N 

Le  samedi  8  du  mois  d'août,  fust  mis  en  terre 
dans  l'église  des  Augustins  le  corps  de  M.  Eus- 
tache  Du  Caurroy,  roàistre  de  musique  des  rois 
Charles  IX,  Henry  III  et  Henry  IV.  Les  musi- 
ciens ses  confrères^  qui  ont  assisté  à  sa  sépul- 
ture, ont  chanté  un  très-beau  De  profondis  ]pour 
le  repos  de  son  ame,  attendant  de  lui  faire  un 
service  solemnel. 

M.  Formé,  très-docte  musicien  qui  lui  succède, 
m'a  montré  l'épitaphe  qu'il  veut  faire  poser  au- 
près de  son  tombeau  : 

D.  0.  M.  S. 

* 

Svspiee^viator^  €tstupe,quisguises!fatebetv 
me  cffari  vera.  In  hoc  unum  audie's  :  Eustac. 
Du  Gaurrotj  Bellova  hicsUusJaûgt  Satis  est 
pro  titulo^  satLs  pw  tumulo^  satis  superque  ci- 
ncri  pio  modestoque  ;  quem  virum  non  Iberiœ, 
7ion  Galliœ^non  ItaliœmodOj  sed  omnisEuro- 
pœ  musicorum  principem  invidia  admirans 
confessa  est;  quem  CarolusIX^  Errici  duo  co- 
lucre  ^  regioque  musicessacelloprœfecere;qitem 
harmonium  ipsam  è  cœlo  det^oca^se  et  in  templa 
Divûm  induxisse  testantur  ingenii  monimen- 
ta^  stupore  et  silentio  venemndum  negas.  Tôt 
bona  brevis  urna  non  claudit,  hospes:  œtemi- 
tas  hune  sibi  vindicat;  non  moriuntur  morta- 
les  ,  immortales  famâ  oriuntur  ut  soles,  etsi 
quotidie  occidunt.  Vale^  et  benè  comprecare. 
Vixit  sexaginta  annos ,  devixit  anno  sahUis 
reparatœ  1609. 

Nicolaus  FormCj  parisinus^  eidem  regio  mu- 
neri  succedensj  hoc  marmor  fieri  curavit. 

Le  samedi  29  du  mois  d'août ,  le  prince  de 
Condé  ne  pouvant  point  douter  de  Tamour  du  Roy 
avec  sa  femme ,  l'a  enlevée  lui-mesme ,  la  por- 
tant en  croupe,  sans  sçavoir  encore  où  jl  la  con- 
duira. LeRoy  estfort  en  colère  de  ceste  évasion. 

En  ce  mois,  le  capitaine  nommé  La  Fleur, 
qui  avoit  inventé  le  nettoiement  des  boues  de 
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Paris,  s*avisa  d*augmenter  la  taxe  qui  avoit  été 
faite  dès  le  commencement,  qui  estoit  très-petite 
pour  chaque  maison,  et  de  la  faire  lever  de 
force.  Ce  qui  allant  causé  une  émeute  dans  Pa- 
ris, et  le  Roy  en  estant  averti,  chargea  le  lieute- 
nant civil  d'examiner  cette  affaire  et  de  pren- 
dre largent  de  la  recepte.  Ce  qu'il  a  fait  et  a 
rendu  à  chaque  bourgeois  ce  que  ledit  La  Fleur 
avoit  exigé  au-delà  des  vieux  rôles. 

[Septembre.]  Le  mardi  premier  de  ce  mois, 
j*ay  acheté  la  Chronogranhie  du  père  Gaultier, 
jésuiste,  imprimée  nouyenement  à  Lion  in-folio, 
qui  est  un  livre  rempli  d'infinies  fadèzes,  contes 
et  menteries ,  qui  est  possible  la  cause  princi- 
pale, veu  le  temps  où  nous  vivons,  pourquoi  il 
s'est  si  bien  vendu,  n^y  en  (diant  tantost  plus, 
joint  que  beaucoup  Tout  plus  acheté  pour  rii*e 
que  pour  y  proufiter.  Du  nombre  desquels  Je 
pourrois  bien  estre,  qui  en  ay  donné  relié  en 
parchemin  cent  sols,  pour  croistre  le  nombre  de 
mesdrolleries  jésuistiques  ;  et  d'un  autre  tsosté 
cinquante  sols,.de  leur  Amphitheatmm  honoris^ 
relié  en  parchemin,  pour  remettre  en  la  place  de 
celui  que  j'ay  donné  à  Tourval,  et  tiré  du  pac- 
quet  de  leurs  libelles  d'Ëstat  injurieus  et  diffa- 
matoires. Et  le  mesme  jour,  afin  qu'une  vanité 
paiiast  l'autre  (  s'en  présentant  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  dont  je  ne  puis  me  descom- 
battre ,  veu  mon  naturel,  encores  que  j'en  aye 
bonne  envie),  ay  vendu  à  un  curieus,  (M.  C.  D.) 
pour  quarante  deux  livres  de  pièces  d'argent  es- 
trangères,quedès  long-temps  il  avoit  envie  d'a- 
voir et  qu'il  a  fort  honnestement  et  assés  chè- 
rement achetées. 

Le  mercredi  2,  le  Roy  revinst  de  Mousseaus 
à  Paris;  où  estant  arrivé,  l'allèrent  trouver  aux 
Thuilleries  où  Sa  Majesté  estoit,  un  bon  nom- 
bre des  marchans  de  soye  de  ceste  ville,  les- 
quels s'étans  prosternés  aux  pieds  de  Sa  Majesté, 
la  supplièrent  très  humblement  d'avoir  pitié 
d'eux  et  de  leurs  familles,  pource  que  si  son  édit 
sur  la  réformation  des  habits  avoit  lieu ,  ils  se- 
roient  contraints  de  sortir  Paris,  eux  et  leurs 
enfans,  avec  un  baston  blanc  en  la  main.  Celui 
qui  portoit  la  parole  estoit  un  bon  et  ancien  mar- 
chant, nommé  le  sire  Henriot  ;  duquel  la  façon 
et  l'habit  sentoit  encore  et  représentoit  la  sim- 
plicité et  preudhommie  de  ces  bons  marchans 
du  temps  passé.  De  fait,  le  Roi  l'aiant  oui  assés 
paisiblement  (ce qu'il  ne  fait  pas  à  tout  le  monde), 
lui  dit 'enfin  :  »  Mon  bon  homme,  vous  ressem- 
»  blés  trestous  aux  anguilles  de  Melun  :  vous 
>»  criés  devant  qu'on  vous  escorche.  Avés-vous 
»  veu  redit,  et  sçavés-vous  bien  ce  qu'il  y  a  de- 
»  dans?  —  Oui,  Sire,  respondit  ce  bon  homme; 
>»  il  y  a  telle  chose  et  telle.  —  Je  vois  bien,  dit 
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»  le  Roy,  que  vous  l'avés  veu  et  leu ,  ce  que  je 
»  ne  pensois  pas.  »  Tellement  qu'après  que  ce 
bon  homme  eust  touché  succinctement  et  assés 
bien  le  mal  qui  en  pouvoit  avenir,  et  la  grande 
ruine  et  dommage  qu'ils  en  encourroient.  Sa  Ma- 
jesté leur  commanda  de  mettre  leur  requeste  es 
mains  de  M.  le  chancelier,  sur  laquelle  il  regar- 
deroit  en  son  conseil  de  leur  pouvoir  le  plus  fa- 
vorablement qu'il  pourroit. 

Le  lendemain  ils  allèrent  trouver  M.  de  Sul- 
ly, lequel  ne  leur  fist  response  que  de  desdain  et 
de  moquerie  :  car  ce  bon  homme  de  Henriot 
aiant  mis  un  genouil  en  terre,  ledit  seingneur 
l'aiiant  aussi  tost  relevé  ,  et  l'aiant  tourné  de 
tous  costés  pour  mieux  contempler  son  habit  à 
l'antique,  yestu  de  sa  petite  robbe  de  marchant 
des  bonnes  festes,  doublée  possible 'dé  taffetas  ; 
son  saye(l)  et  le  reste  bigarré,  comme  on  les  a 
veu  autrefois  porter  aux  marchans  de  diverses 
estoffes  de  soie  ;  après  l'avoir  bien  regardé ,  lui 
dit  :  «Et  comment,  mon  bon  homme,  venés-vous 
»  ici  avec  vostre  compagnie  pour  vous  plaindre, 
»  veu  que  vous  estes  plus  brave  que  moi?  Voici 
»  du  damas,  voilà  du  taffetas.  »  Et  tournant  le 
tout  eu  risée,  ne  peurent  avoir  aucune  raison  de 
lui  :  tellement  qu'en  se  retournans  ils  disoient 
qu'ils  avoient  trouvé  le  valet  plus  rude  beau- 
coup et  plus  glorieux  que  son  maistre. 

Le  jeudi  3,  un  des  principaux  officiers  de  la 
justice  de  messieurs  les  voleurs  et  couppebour- 
ses  de  Paris,  qu'ils  avoient  establie  et  exer- 
çoient  vers  le  Porteaufoin,  condamnans  les  uns 
à  Tamende,  les  autres  au  fouet,  et  les  autres  à 
la  mort  (qui  estoit  de  les  poignarder,  puis  jetter 
à  la  rivière),  aiant  esté  descouvert  et  attrappé 
par  le  prévost  Defunctis  (  les  uns  disent  que 
c'estoit  leur  président ,  autres  leur  procureur 
général),  fust  pendu  et  estranglé  en  ladite  place 
du  Porteaufoin,  avec  approbation  et  solennelle 
exclamation  de  tout  le  peuple,  auquel  ceste  jus- 
tice estoit  nouvelle  ;  mais  qui  eust  bien  désiré 
d'en  voir  une  autre  (  bien  que  légitimement  es- 
tablie) tenir  compagnie  à  celle-ci,  au  moins  pour 
tant  de  mauvais  juges  et  corrompus  qui  la  leur 
rendoient  si  meschante  tous  les  jours,  qu'ils  mé- 
ritoient  bien,  à  faute  de  cordes,  d'estre  estran- 
glés  de  leurs  propres  cornettes.  Ce  que  les  fem- 
mes et  crocheteus  criolent  tout  haut. 

Le  samedi  5,  la  cour  assemblée  sur  l'édit  des 
monnoies  ,  le  refusa  et  rejetta  tout  à  plain , 
comme  injuste ,  très  pernicieux  et  onéreus  au 
peuple,  et  ruineus  pour  tout  le  monde:  s'estant 
trouvées  toutes  les  opinions  conformes  à  le  re- 
jetter,  sans  qu'il  s'en  trouvast  une  seule  au  con- 


(1)  Son  justaucorps.  (  A.  E.  ) 


34. 


.32 


traire.  IVeedebemus,  nec possumasy  coDclurent- 
ils  tous  d'une  voix. 

Messieurs  des  monnoies  y  furent  mandés, 
entre  lesquels  y  en  eust  un  de  la  religion,  nom- 
mé Bizeul,  qui  triompha  de  parler  et  opina  fort 
pertinemment  et  librement  Dont  il  fut  grande- 
ment estimé  et  loué,  mesme  de  M.  le  premier 
président,  qui  dit  tout  haut  ces  mots  :  Non  per 
parabolas  iste  locutus  est  nobis. 

M.  de  Sully  alant  entendu  la  résolution  de 
messieurs  de  la  cour  sur  cest  édit ,  duquel  II 
pressoit  et  affectoit  fort  la  publication,  dit  que 
e'estbient  des  ma'istres  es  ars,  et  qu'ils  n*y  enten- 
doient  trestous  rien. 

Un  conseiller  de  la  cour  de  mes  amis ,  qui  me 
vinst  voir  le  lendemain,  comme  nous  fussions 
tombés  sur  ce  propos  me  dit  qu*il  y  avoit  un 
passage  dans  Dante,' qu'il  me  monstreroit  quand 
Je  voudrois,  où  il  appelle  Philippe- le-Bel ,  roi 
de  France,  qui  afToiblist  les  monnoies  comme 
4;estui-ci  veult  faire  par  son  édit  falsificatore 
di  moneta;  qui  est  un  passage  notable  que  je 
veux  voir  dans  mon  Dante. 

La  cour  refusa  aussi  Tédit  des  nantissemens, 
qu'on  disoit  n'estre  moins  meschant  que  l'autre. 

Et  faut  noter,  qu'en  ceste  assemblée,  messieurs 
des  monnoies,  qui  autrement  n'ont  point  de 
ranc  ni  de  séance  en  la  cour,  et  qui  pour  ceste 
considération  s'estoient  jà  excusés  une  fois  d'y 
aller,  de  l'avis  de  M.  lepremier  président  en  eu- 
rent, et  parlèrent  assis.  Tellement  qu'aussi  tost 
qu'ils  furent  entrés,  M.  le  premier  président  leur 
dit  :  »  Seés-vous  et  vous  couvres ,  puis  vous 
»  parlerés.  » 

Le  lieutenant  civil  estant  allé,  ce  jour,  trou- 
ver le  Roy  pour  se  plaindre  de  Tarrest  donné 
contre  lui  par  ceux  du  conseil  et  par  M.  de 
Sully  sa  partie ,  Sa  Majesté  lui  dit  qu'il  avoit 
le  bruit  de  ne  se  gouverner  pas  trop  bien  en 
«on  estât,  et  qu*on  disoit  qu'il  prenoit  des  pots- 
de-vin.  •  Sire,  respondit-il  fort  hardiment, 
M  ceux  qui  vous  ont  rapporté  cela  de  moi  ne 
»  prennent  pas  des  pots-de-vin ,  mais  des  pots 
»  d'or. — Ventre  saint-gris,  dit  le  Roy,  encore 
M  que  ce  que  vous  dites  puisse  estre ,  cela  ne 
»  vous  excuseroit  pas  pourtant  de  m'alverser 
^  en  vostre  estât.  *> 

M.  le  mareschal  d'Ornano  parla  au  Roy,  en 
ce  temps  (  plein  de  murmure  populaire  contre 
les  édits  et  nouvelles  charges  ),  fort  généreuse- 
ment et  librement ,  enhardi  par  le  commande- 
ment que  Sa  Mijesté  lui  en  flst,  et  par  les 
plaintes  universelles  de  tout  le  peuple  de  la 
France ,  principalement  celui  de  son  pais  et  de 
son  gouvernement.  Il  lui  dit  donc  que  puisqu'il 
pdaisoit  à  Sa  Majesté  lui  donner  ceste  liberté 
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de  lui  dire  franchement  ce  qu'il  en  seavoît, 
qu'il  le  feroit  comme  son  très  fidèle  serviteur  ; 
et  s'il  estoit  autre,  ne  voudroit  nî  n'ose^oit  Ten- 
treprendre.  Premièrement,  qu'il  estoit  en  très 
mauvais  prédicament  envers  son  peuple,  et 
qu'en  toute  la  Guienne  on  n'avoît  jamais  tant 
mesdit  ni  détracté  du  feu  Roy  comme  on  faisoit 
partout  de  Sa  Msyesté ,  et  aux  grandes  com- 
pagnies et  aux  petites  (  car  il  se  trouvoit  aux 
unes  et  autres  ).  Brief ,  qu'il  n'estoit  point  aimé 
de  son  peuple,  qui  murmuroit  et  se  plaignoit 
estrangement  des  grandes  daces  et  impositions 
qu'on  lui  mettoit  sus  joomellement ,  plus  into- 
lérables ,  sans  comparaison ,  que  celles  qu'ils 
avoient  souffertes  sous  le  feu  Roy  pendant  ses 
plus  grandes  guerres  et  affaires.  «  De  vray,  pour 
»  n'en  rien  desguiser,  Sire,  le  peuple  endure 
»  beaucoup ,  et  n'en  peult  plus.  Que  si ,  pour 
»  une  levée  de  soixante  mille  escus  que  fist 

•  faire  le  feu  Roy  pour  donner  à  messieurs  de 
»  Joyeuse  et  d'Epcmon ,  le  peuple  Teust  en 
»  si  mauvaise  odeur  qu'il  ne  le  pouvoit  plus 

•  fleurer  ;  que  pensés- vous  qu'il  die  de  vous  qui 
»  ne  levés  pas  les  mille,  mais  les  millions?  J'en 
»  craindrois  fort  (pour  vous  le  dire)  un  déses- 
»  poir  et  une  révolte.  — Ventre  saint-gris,  lui 
»  respondit  le  Roy,  je  sçai  bien  qu'il  y  a  des 
»  brouillons  en  mon  roiaume  qui  ne  demandent 
«  qu'à  remuer  ;  j'en  suis  bien  averti.  Mais  qu'ils 

•  commencent  seulement ,  j'adieverai ,  moy,  et 
»  les  sçaurai  bien  chastier.  Je  ne  ferai  pas 
»  comme  le  feu  Roy;  ils  trouveront  un  plus 
»  rude  joueur  que  lui.  —  Sire,  lui  dit  M.  d'Or- 
»  nano,  je  vous  conseille  point  celui-là,  et  vous 
b  prie  comme  vostre  serviteur  de  ne  le  point 
»  cssaier,  et  croire  que  vostre  principale  force 

•  gist  en  la  bienveuillance  de  vos  subjets.  Jeroe 

•  trouvai  aux  barricades  de  Paris,  et  ne  roelrou- 
»  vai  en  ma  vie  si  empesché  ;  je  vous  diray  U- 
M  brement,  Sire,  que  le  feu  Roy  avoit  plus  de 
»  noblesse  que  vous  n'en  avés,  et  plus  de  peuple 
»  à  sa  dévotion  que  vous  n'en  auriés  si  l'incon- 
w  veulent  en  arrivoit  :  et  toutefois  le  l>on  prince 
»  fut  contraint  de  quitter  Paris  et  sa  maison  à 
»  ces  rebelles  et  mutins;  et  nous  tous  aises 
«  d'en  remporter  nos  testes  et  le  moule  du 
»  pourpoint.  » 

Je  tiens  ce  discours  d'un  brave  gentilhomme 
et  véritable,  qui  n'en  estoit  pas  loing;  lequel 
me  conta  aussi  comme  Sa  Meyesté,  encores 
qu'elle  eust  esté  du  commencement  esmeue  et 
en  colère  des  propos  que  lui  avoit  tenus  ledit 
sieur  d'Ornano,  toutesfois  qu'après  y  avoir  pensé 
il  l'en  avoit  remercié  et  fort  caressé ,  mené  à 
Saint -Germain,  où  furent  continués  lesdits 
discours;    et  finalement  fait  l'honneur   audit 
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mareschal  d*ayolr  dit  tout  haut  que  depuis  sou 
avènement  à  la  couronne  il  n'y  avoit  éù  homme 
en  son  roiaume ,  ni  prince  ni  autre,  qui  lui  eust 
parlé  franchement  comme  avoit  fait  M.  d'Or- 
nano,  ni  dit  la  vérité  que  lui;  et  qu'il  le  tenoit 
pour  un  des  meilleurs  et  plus  fidèles  serviteurs 
qu'il  eust.  De  fait ,  sa  libre  remonstrance  tou- 
cha tellement  le  cceur  du  Roy,  qu  on  lui  attri- 
bue en  partie  la  révocation  des  édits ,  au  moins 
des  deux  plus  meschans.  En. quoi  il  a  obligé  le 
peuple  et  tous  les  gens  de  bien  à  soy. 

Le  lundi  7,  messieurs  les  présidens  de  la  cour 
allèrent  au  logis  de  M.  le  chancelier,  où  estoit 
M.  de  Sully  seul  avec  lui ,  pour  délil>érer  sur 
la  publication  des  édits ,  principalement  de  ce- 
lui des  monnoies.  Mais  tout  se  passa  en  pa- 
roles et  beaux  discours  :  car  ils  se  rencontrè- 
rent si  mal ,  qu'ils  en  sortirent  aussi  sages  très- 
tous  comme  ils  y  estoient  venus  :  la  superbe  et 
hautesse  de  M.  de  Sully  ne  pouvant  souffrir 
d'en  rien  céder  ni  quitter  à  personne ,  et  la 
gravité  et  auctorité  d'une  cour  ne  pouvant  en- 
durer d'estre  maistrisée  et  mesprisée  (  comme 
elle  a  esté  souvent  ]  d'un  tel  mignon  que  Sully; 
joint  l'opinion  qu'ils  avoient  tous  que  lui  seul 
les  entretenolt  aux  mauvaises  grâces  du  Roy, 
et  calomnioit  envers  Sa  Majesté  les  plus  gens 
^e  bien  d'icelle  :  chose  très  dangereuse  et  de 
conséquence  en  un  Estât ,  comme  l'a  noté  Po- 
lybe  en  son  einquiesme  livre,  en  ces  mots  : 
Nihil  in  aula  principum  periculosius  est  ma" 
gnaWms  et  ptveeribusregnij  quùm  sunf  ca- 
lumniatores  bonorum. 

Que  si  Sa  Majesté  (peult  dire  la  cour  aujhour- 
dui }  eust  prattiqué  l'autre  traict  qui  est  dans 
ledit  Polybe au  mesme  livre,  et  consécutif  d'i- 
celui,  où  il  dit  :  Princeps  prudens  sibi  à  quo- 
vis  aulieo ,  magnate^  ambitioso ,  caveat,  neve 
itti  tnultum  tribuat,  aut  eum  crescere  sinat^ 
quantumvis  appareat  régis  amans ^  les  affaires 
du  Roy^etde  son  Estât  se  porteroient  mieux 
qu'elles  ne  font. 

Tous  les  présidens  ,  horsmis  M.  le  président 
De  Thouqui  estoit  malade,  se  trouvèrent  à  ce$te 
délibération  sur  M.  le  chancelier,  où  M.  le  pre- 
mier président  se  fist  mesme  porter  dans  sa 
chaire.  Le  Roy  estoit  à  Saint-Germain-en-Laye, 
qui  avoit,  avant  que  partir,  commandé  expres- 
sément à  M.  le  chancelier  de  les  mander  et 
assembler  chés  lui. 

Le  Jour  de  devant,  on  avoft  trouvé  attaché 
avec  de  la  cire  d'Espagne ,  à  la  porte  de  Tanti- 
ehambre  de  la  Roine ,  un  pasquin  fort  sanglant 
et  diffamatoire  contre  le  sieur  de  Sully.  On  di- 
soit  qu'il  estoit  en  vers,  l'appeloit  l'Escossois, 
et  le  condamnoit,  nonobstant  tout    son  cré- 


dit, d'aller  bicntost  à  Montfaucou  ou   à   la 
Grève. 

Le  mardi  8,  entre  les  cinq  et  six  heures  du 
soir,  M.  de  Sully  alla  voir  M.  le  président  en 
son  logis,  pour  le  prier,  ainsi  qu'on  disoit,  d'in- 
duire la  cour  à  passer  les  édits.  Sur  quoi  il  le 
trouva  inflexible,  se  défendant  de  la  Justice , 
laquelle,  comme  chef  d'icelle,  il  vouloit  et  devoit 
maintenir.  M.  de  Sully,  au  contraire,  le  battant 
de  la  volonté  du  Roy  et  puissance  absolue  d'ice- 
lui,  qui  devoit  estre  préférée  à  toutes  loix  et  or- 
donnances ;  s'aidoit,  pour  le  regard  de  l'injus- 
tice que  ledit  premier  président  lui  remonstroit, 
du  dire  d'Euphemus  en  Thucidide,  au  sixième 
livre  :  Qu'une  république  ou  un  prince  ne  doit 
estimer  injuste  ce  qui  accommode  ses  affaires. 
Maxime  très-pernicieusé  qu'on  a  fait  souvent 
prat tiquer  à  nos  rois,  etmesmemcnt  àcestui-ci, 
aux  despens  de  sa  réputation  et  préjudice  de  son 
Estât  ;  bien  eslongnée  de  celle  de  ce  bon  roy 
Théodahat,  qui  en  une  de  ses  lettres ,  qu'on 
peut  voir  au  dixième  livre  du  recueil  de  Cas- 
siodore,  dit  roialeraent  :  «  Encores  que  nous 
»  puissions  tout,  si  estimons-nous  ne  nous  estre 
»  loisible  de  faire  chose  qui  ne  soit  louable.  » 

Le  mécredi  9,  la  cour  ne  s'assembla  point  pour 
les  édits,  comme  on  pensoit  qu'elle  deust  faire , 
attendant  nouveau  commandement  sur  ceste  af- 
faire, qui  sembloit  estre  comme  refroidie. 

Le  Jeudi  10,  furent  pendus  et  estranglés,  en/ 
la  place  de  Porteaufoin  à  Paris,  le  procureur  et', 
avocat  du  Roy  en  la  cour  des  couppebourses  et* 
voleurs.  Ils  avoient  un  grand  et  petit  basteau 
pour  Texercice  de  leur  brigQnde  justice.  Là  se 
tenoient  les  plaids  et  audiances  en  l'ung  ;  et  en 
l'autre  estoient  prononcés  et  exécutés  leurs  ar- 
rests ,  sentances  et  condamnations.  Chose  es- 
trange  et  inau^ite,  et  toutesfois  bien  véritable, 
et  tesmoip  irréfragable  de  la  meschanceté  de  ce 
siècle. 

Ces  gens  déterminés  mouroient  résolus,  sans 
aucune  appréhension  du  Jugement  de  pi^u, 
comme  estans  hommes  sans  foy  et  religion.  Ce 
beau  procureur  mesme,  se  Yoiai^t  au  lieu  du  sup- 
plice preat  d'estre  exécuté,  en  riant  et  gossant 
dit  tout  haut  à  ^assistance  :  «  Voici  une  lielle 
»  compagnie  ;  mais  de  tous  tant  que  vous  estes 
»  là,  Je  n'en  sache  aucun  si  hardi  qui  voulust 
»  entrer  en  ma  place  pour  la  tenir.  » 

[  Le  samedi  13,  J'ay  donné  ung  sol  pour  des 
Articles  partizanSj  nouveaux,  accordés  par  le 
conseil  à  un  nommé  maistre  Michel  de  Vil- 
lierSy  imprimés  entme  grande  feuille.  ] 

Le  dimanche  13,  le  Roy  estante  Paris,  donna 
audianceà  raml)assadeur  de  l'Empereur,  dé- 
puté vers  Sa  Majesté  pour  la  guerre  de  Glèves. 
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Il  fust  bien  veu  et  receudu  Roy,  et  avec  grand 
honneur,  qui  lui  Ust  voir  M.  le  Dauphin  et  tous 
ses  enfans,  cnoores  que  Sa  Majesté  ne  fust  pas 
en  fort  bonne  humeur,  ce  jour,  aiiant  pris  méde- 
cine le  Jour  de  devant,  qui  Ta  voit  fort  tourmenté, 
et  estoit  la  première  que  son  nouveau  et  premier 
médecin  lui  avoit  ordonnée. 

Je  fus  voir,  ce  Jour,  M.  de  Helin  mon  méde- 
cin, taillé  pour  la  troisiesme  fois ,  en  Taage  de 
soixante-neuf  ans;  lequel  Je  trouvai  à  table  tout 
vestu  et  habillé,  faisant  bonne  chère  et  ache- 
vant de  disner  avec  trois  ou  quatre  de  ses  amis, 
et  si  ce  n*estoit  que  le  septiesmc  jour  qu'il  avoit 
esté  taillé  (chose  comme  miraculeuse  et  extraor- 
dinaire en  ceux  de  son  aage).  Il  me  dit  qu'il 
m'envoiieroit  sa  pierre  (laquelle  M.  deMaienne 
lui  avoit  envoiié  demander  pour  la  voir  ) ,  qui 
n'estoit  pas  fort  grosse,  et  la  tenoit  pour  un  reste 
de  la  première  et  précédente. 

Le  mardi  15,  le  Roy  envola  ses  lettres-paten- 
tes à  la  cour,  pour  prolonger  encores  le  parle- 
ment de  huit  Jours  :  pendant  lequel  temps  il 
leur  estoit  enjoint  de  vaquer  à  la  vérification 
des  édits,  deux  desquels  estoient  comme  révo-^ 
qués,  et  dea  autres  on  espéroit  qu'ils  s'en  iroient' 
à  vau  l'eau  ;  ausquels  si  on  vouloit  attacher  et 
envoler  avec  eux  à  la  rivière  du  Maine,  Goc- 
querel,  Barbin,  Estienne,ettant  d'autres  sang- 
sues et  partizans  qui  en  estoient  inventeurs , 
«  on  ne  feroit  oeuvre  moins  méritoire,  disoit  un 
»  chacun,  que  quand  ces  Jours  passés  on  avoit 
»  envolé  messieurs  de  la  Justice  des  voleurs 
«  tenir  leurs  assises  au  bout  d\ine  corde.  » 

[Ce  Jour,  M.  A.  m'a  donné  une  nouvelle  con- 
version d'un  cordelier  de  Verneuil,  faite  à  An- 
ton, au  mois  de  Juing  dernier  :  et  Fleuri  Bouri- 
quant  m'a  donné  les  devises  de  tous  les  Rois  de 
France,  imprimées  nouvellement  parlui,in-8^. 
Celle  de  nostre  Roy  ne  lui  convient  pas  mal  : 
Provocatus  pugno.  Je  me  défens  si  l'on  m'at- 
taque.} 

ïlnce  temps,  M.  de  Champvalon,  abbé  de  Saint- 
Victor,  Jeune  d'aage,  mais  meur  de  modestie  et 
sagesse  ;  personnage  docte ,  de  bonne  vie  et  de 
douces  moeurs  et  conversations ,  aiiant  envie  de 
conférer  avec  le  ministre  Du  Moulin  des  points 
principaux  controversés  en  la  religion,  et Icn 
aiiant  fait  avertir  :  le  dit  Du  Moulin,  conduit 
par  le  précepteur  de  M.  de  Saint-Denis ,  l'alla 
trouver  au  Pré-aux-Clercs  (  lieu  convenu  entre 
eux  comme  le  plus  commode  pour  ladite  con- 
férence, aiiant  Du  Moulin  refusé  de  se  trouver 
à  Saint-Victor,  comme  toutes  moineries  estant 
suspectes  à  ceux  de  sa  profession),  où  il  trouva 
ledit  Champvalon  seul  qui  l'attendoit,  avec 
lequel  il  demeura  en  conférence  (avec  toutes  les 


honnestctés  et  respects  d'une  part   et  d'autre 
qui  se  peuvent  excogiter)  depuis  une  heure 
après  midi  jusques  à  près  de  six  heures  du  soir, 
qu'ils  se  départirent  bons  amis,  sauf  leurs  opi- 
nions, où  on  ne  doute  point  qu'ils  se  rencontras- 
sent mal.  Tant  y  a  que  Du  Moulin,  après  l'avoir 
laissé,  dit  à  un  mien  ami  (qui  avec  un  nommé 
Poupart  Tavoit  tousjours  accompagné  et  suivi 
de  loing,  et  qui  m'en  a  fait  le  conte  )  qu'il  avcût 
trouvé  ledit  abbé  fort  honneste  homme ,  gra- 
cieus,  communicatif  et  docte;  mais  qui  se  plai- 
soit  fort  à  faire  monstre  de  sa  science,  laquelle 
^1  estimoit  et  honoroit,  et  encores  plus  la  vertu 
du  personnage,  lequel  il  aimoit  civilement.  Sur 
quoi  lui  aiiant  esté  demandé  par  Gréban  s'il  ne 
lui  avoit  point  pris  d'envie  de  permuter  son  bé- 
néfice au  sien,  fist  response  qu^il  croiioit  qu  ils 
y  a  voient  aussi  peu  pensé  l'un  que  l'autre. 

Ceste  communication  privée  se  iist  le  jeudi  10 
de  ce  mois,  laquelle  le  dit  Gréban  m*a  contée 
ce  mécredi  16  du  dit  mois. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  les  conférences  qui 
se  font  assés  souvent  sur  ce  subject,  tant  publi- 
ques que  particulières,  se  traictassent  avec  pa- 
reille douceur  et  modération  ;  mais  c*est  la  pre- 
mière que  j'ay  remarquée.  Ce  qui  me  l'a  fait 
escrire  :  car  J'ay  tousjours  veu,  au  sortir  dlcel- 
les ,  les  contendans  (comme  s'ils  n'eussent  poiot 
esté  chrestiens)  s*entredéchii*er  l'on  l'autre  par 
toutes  sortes  d'injures,  avec  aussi  peu  de  cha- 
rité du  ministre  que  du  théologien. 

[I^  mercredi  16,  M.  Turnœbus,  conseiller  en 
la  cour,  m'a  appris  ces  deux  Vers  faits  pour 
graver  sur  le  tombeau  de  messire  Charles  Bor- 
romée,  cardinal,  grand  personnage  et  ûocie^  et 
réputé  de  tous  pour  homme  de  bies.  lesquels 
de  peur  d'oublier  j'ay  vistement  escf\U\ci,pour 
ce  qu'ils  m'ont  semblé  ne  convenir  pascoalàVa 
grande  réputation  et  bonne  renommée  dudil 
cardinal. 

Pour  le  digne  tombeau  de  Charks  Borromée , 
Ici  faut  mettre  gist  la  bonne  renommée.  ] 

Le  jeudi  17 ,  le  Roy  envoia  à  la  cour  une 
jussion  expresse  pour  ne  désemparer  le  parle- 
ment que  tous  ses  édits ,  sans  en  excepter  au- 
cun, n'eussent  esté  vérifiés  et  publiés^  sans  au- 
cune modification  ni  reraonstrance.  Ce  qui  dé- 
rogeoit  aux  lettres-patentes  que  Sa  Majesté 
leur  avoit  envolées  le  mardi  15  (qu'un  mien  ami 
a  veues  et  leues) ,  par  lesquelles,  après  leur 
avoir  enjoint  de  vérifier  lesdits  édits,  et  pour 
cest  effet  prolonger  leur  parlement  de  huict 
jours,  y  avoit  une  glose  d'exception  pour  le  re- 
gard de  l'édit  des  monnoies  et  des  habits ,  sur 
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lesquels  pour  y  avoir,  disoieut  ces  lettres,  quel- 
ques difficultés  subjectes  à  interprétation ,  Sa 
Majesté  auroit  tousjours  pour  agréable  les  re- 
moûstrances  qu'ils  lui  en  feroient ,  et  les  rece- 
vroit  de  bonne  part. 

Tacite,  au  premier  livre  de  ses  histoires,  dit 
que  le  désir  que  les  particuliers,  qui  sont  près  les 
princes,  ont  de  s'agrandir  eteorichir,  est  la  poi- 
son mortelle  de  tout  droit  sentiment  et  Juge- 
ment; et  qu'ils  Sont  ennemis  de  tout  conseil, 
tant  bon  soit-il,  qui  n'est  point  creu  en  leur 
teste  et  passé  par  le  pourpris  de  leurs  dents.  Ce 
qui  fait  aussi  qu'ils  se  bandent  tousjours  contre 
sages  et  expérimentés. 

On  tient  que  ceste  soudaine  mutation  du  Roy 
provenoit  du  conseil  de  telles  gens  :  ce  que  J'ac- 
corde bien  en  partie  ;  mais  J'en  trouve  la  princi- 
pale cause  au  défaut  de  la  piété ,  et  que  la  loy 
de  Dieu  (qui,  selon  saint  Gyprian  en  ses  épis- 
très,  doit  estre  le  gouvernail  des  conseils  hu- 
mains )  n'est  plus  celui  -Hé  nostre  Estât  ;  mais 
Tavarice,  laquelle,  comme  dit  Saluste  en  son 
Catitinay  aprend  à  mettre  toutes  choses  en  vente, 
renversant  toute  fidélité  et  preud'hommie ,  qui 
sont  les  instnimeus  d'un  bon  conseil.  Nous 
voions  la  pluspart  de  nos  conseillers  esclaves 
d'icelle,  nommément  les  grands  trafiqueurs. 

^a  cour  cependant  fist ,  le  mesme  jour,  res- 
ponse  au  Roy  sur  sa  jussiou ,  qu*il  leur  estoit 
impossible  de  satisfaire  au  commandement  de 
Sa  Majesté  pour  ce  regard,  d'autant  que  la  plus- 
part  de  messieurs  s'en  estoient  jà  allés  ;  qu'ils 
ii'estoient  nombre  suffisant  pour  en  délibérer, 
et  qu'ils  n'y  pouvoient  vaqueijusques  à  la  Saint- 
Martin  ;  délay  qui  vinst  bien  à  propos,  car  on 
dit  qu'une  affaire  délayée  est  à  demi  rompue  ; 
et  celle-ci  estoit  de  telle  conséquence  que  cha- 
cun désiroit  qu'elle  le  fust  :  si  bien  que  Jamais  il 
n'en  fust  plus  parlé.  C'estoit  la  voix  du  peuple 
et  de  tous  les  gens  de  bien. 

Le  vendredi  18,  M.  le  premier  président  fist 
quatorze  procureurs  nouveaux.  On  lui  a  oui  dire 
souvent  qu'il  eust  esté  plus  aise  d'en  desfaire  dix 
que  d'en  faire  ung  :  car  ce  ne  sont  que  nouvel- 
les creues  sur  le  pauvre  peuple ,  de  larrons  et 
mangeurs,  qui  sans  cela  n'est  que  trop  mangé 
et  dérobbé  partout. 

«  Il  y  a  assés  de  larrons  dans  ceste  forest 
»  sans  en  mettre  d'autres ,  »  dit  ledit  premier 
président  à  un  gentilhomme  qui  l'importu- 
iioit  d'en  recevoir  un  de  la  part  de  la  roine 
Marguerite,  laquelle,  pour  en  avoir  touché  cinq 
cens  bons  escus,  avoit  par  ledit  gentilhomme 
envoie  une  lettre  d'affectionnée  recommanda- 
tion bien  cachetée  et  musquée  à  M.  le  premier 
président,  qui  enfin  fust  contraint,  pour  la  con- 


tenter, de  le  recevoir,  eiicores  qu'il  n'en  eust 
nulle  envie  et  que  sa  résolution  y  fust  toute 
contraire. 

[Le  dimanche  20,  le  Roy  panist  de  Paris 
pour  aller  à  Fontainebleau.  ] 

Le  mardi  22,  un  mien  ami,  qui  avoit  veu  Té- 
dit  des  monnoies,  m'a  donné  l'extrait  suivant  du 
sommaire  d'icelui  : 

Tout  or  et  argeqt  estranger  descrié  et  porté 
au  billon. 

pistolets  et  pistoles  permis  d'exposer  Jusques 
au  premier  septembre  1610,  à  sçavoir,  Jusques 
au  mois  de  Janvier  prochain  ,  à  sept  livres  ;  de- 
puis ledit  mois  Jusques  au  mois  de  may ,  à  six 
livres  quinze  sols;  et  de  là  jusques  au  mois  de 
septembre,  à  six  livres  dix  sols;  puis  portés  au 
billon. 

Exposition  d'argent  et  or  léger  deffendue. 
Permis  toutefois  de  l'exposer  jusques  au  mois  de 
l'anvier  1 G 10  ;  et  de  là  Jusques  au  mois  d'avril 
les  pièces  de  vingt  sols,  n'estant  légères  que  de 
dix  grains  ;  les  quarts  d'escu  de  huit  grains,  les 
pièces  de  dix  sols  de  cinq  grains ,  les  pièces  de 
huit  sols  de  quatre  grains;  et  après  billonnées. 

Seules  pièces  de  vingt  sols  ,  dix  sols  et  cinq 
sols,  seront  fabriquées. 

Pièces  d'or  de  trois  francs,  six  francs  et  douze 
francs ,  seront  apelées  simples,  doubles  et  qua- 
*  druples  henri. 

Monnoie  sera  fabriquée  au  titre  dçs  quarts 
d'escu. 

Or  à  vingt-deux  caras,  pour  faire  revenir  l'or 
au  pris  de  la  monnoie. 

L'escu  au  soleil  s'exposera  à  soixante-douze 
sols,  comme  il  est,  Jusques  au  mois  de  novem- 
bre 1009  ;  et  après  à  trois  livres  dix  sols. 

Les  pièces  de  vingt  sols  pèseront  neuf  deniers 
dix  grains. 

La  monnoie  fabriquée  aura  d'un  costé  la 
croix ,  de  l'autre  costé  l'effigie  du  Roy. 

Deffense  aux  marchans  de  changer  l'argent 
d'une  espèce  à  l'autre. 

[  Le  mercredi  23 ,  preste  à  M.  Durant! , 
mon  gendre ,  la  remoustrance  que  fist  M.  le 
premier  président  au  Roy  sur  le  restablis- 
sement  des  Jésuistes  ,  avec  un  autre  d'un  ano- 
nime  à  Sa  Majesté,  de  Tan  1592.  Toutes  les  deux 
tirées  de  mes  manuscripts  et  dignes  d'estre  re- 
ceuillies  et  gardées,  principalement  la  dernière, 
qui  est  une  pièce  des  mieux  faites  et  des  plus 
hardies  et  relevées  de  ce  temps.  Laquelle  peu  de 
gens  ont  receue ,  si  ce  n'a  esté  par  moi.  ] 

Le  Jeudi  24  ,  Voisin  fust  Jugé.  La  sentence 
du  bailliuf  du  Palais,  infirmée  faute^e  preuve 
(qui  est  la  couverture  ordinaire  des  injustices 
et  corruptions) ,  fist  passer  la  pluralité  à  l'ahso- 
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luUou  de  ce  meschant  garnement ,  pins  penda- 
ble et  criminel  qu*bomme  dn  monde  ,  et  qui 
cependant  a  trouvé  plus  de  faveur  en  une  cour 
de  parlement  que  le  plus  homme  de  bien  de 
Paris.  A  quoi  on  l'avoit  préparée  dès  le  jour  de 
devant  par  la  rupture  du  bureau  que  fist  faire 
le  président  Séguier,  et  lever  la  cour  sous  cou- 
leur de  rbeure  qui  sonna  ,  contre  l'instance  et 
avis  de  M.  le  premier  président,  l'opinion  duquel 
(  comme  celle  de  M.  Fédeau,  son  rapporteur)  es- 
toit  à  la  mort  :  qui  ftist  la  cause  de  lui  vouloir 
faire  continuer  les  opinions  pour  le  dépescher  et 
Juger  ce  matin,  afin  de  rompre  les  brigues  qu'il 
sçavoit  qui  se  faisoient  de  tous  costés  pour  le 
sauver  :  comme  il  fust,  ce  Jour,  où,  pour  donner 
quelque  couleur  à  leur  injustice  (  qui  toutesfois 
en  paroissoit  davantage  ) ,  fust  dit  qu'il  ne  pour- 
roit  exercer  dans  l'enclos  du   Palais  aucune 
charge  ni  ofQcé ,  et  que  la  géhenne  lui  seroit 
donnée.   Ce  qui  fust  exécuté  le  lendemain  et 
mis  à  la  question  où  il  ne  confessa  rien.  Aussi 
ne  lui  fist-on  pas  grand  mal ,  estant  de  celles 
qu'on  appelle  géhennes  de  cotton  :  en  aiant  esté 
parlé  aux  gens  du  mestier ,  qui  sçavent  telle- 
ment adoucir  ceste  peine ,  que  hors  la  crierie  à 
laquelle  ils  les  instruisent ,  tout  le  reste  des 
membres  du  pauvre  criminel  se  porte  bien. 

A  ce  pris  en  eschappa  sauf  et  gaillard  ce  pe- 
tit misérable  assassin ,  avec  un  mauvais  exem- 
ple de  tout  le  peuple,  que  la  peur  seule  con- 
tient :  car  la  turpitude  des  choses  meschantes 
ne  l'arreste  pas.  Ce  sont  les  chastimens  et  sup- 
plices, comme  dit  très  bien  Aristote  au  der- 
nier chapitre  du  premier  livre  de  ses  Morales  ; 
et  telle  douceastre  et  mollasse  Justice  introduit 
(  dit  Cicéron  au  piaidoié  pour  Milon  ]  le  plus 
grand  allèchement  à  mal  faire  qu'on  sçauroit 
Jamais  penser ,  qui  est  l'espérance  de  demeurer 
impuni. 

La  Justice  du  temps  passé  estoit  grossière ,  se 
voyoit  et  estoit  palpable.  La  uostre  d'aujhour- 
dui  est  si  déliée  qu'on  ne  la  peult  ni  voir  ni 
toucher. 

Le  vendredi  25 ,  J'ai  acheté  deux  sols  deux 
bagatelles  nouvelles  qu'on  crioit  :  l'une  estoit 
une  ordonnance  du  Roy ,  portant  deffenses  à 
toutes  personnes  de  porter  des  petits  pistolets  : 
laquelle  sans  aucun  fruit  se  renouvelle  tous  les 
deux  ans  deux  ou  trois  fois. 

[L'autre,  une  pure  fadèze  venante  de  Rouen, 
ainsi  qu'on  disoit  (  capable  pour  l'impression  de 
telles  sotises)  ,  intitulée  :  Histoire  de  fier  à 
bras  y  si  bien  déduitte  et  couchée  et  en  si  beaux 
termes ,  qu'on  n'y  entend  rien  et  ne  sauroit-on 
dire  ce  que  c'est. 

Le  samedi  20,  M.  Gastrain  m'a  preste  un 


jPr«n(anus,  vrai  Uvre  de  ce  temps,  c'est-Mir^ 
impie  et  profane,  rempli  d'injures,  bla^bémes 
et  profanations  du  nom  de  Dieu  et  de  la  Sainte 
Escriture,  laquelle  l'aucteur  (quel  qu'il  soit,  fost- 
ce  lejésuiste  de  VAmphitheatrum   honoris)^ 
accommode  meschamment  à  sa  passion  sotte  et 
boufonne ,  mesdisance  non  comme  puritain , 
mais  comme  un  puant  athée,  sale ,  ordarier  et 
infâme  tant  outre.  De  ce  petit   libelle  ,  auss 
sot  que  meschant,  qui  n'est  que  de  six  feuilles, 
encores  pas ,  imprimé  in-4^ ,  sans  nom  dé  lien 
ni  d'aucteur,  chacun  couroit  après  à  Paris ,  oà 
il  estoit  fort  rare  et  y  en  avoit  peu  d'exem- 
plaires, avec  une  envie  et  prurit  de  le  voir,  8ll^ 
tout  les  Anglois  le  recherchoient  ;  et  en  sçd  un 
qui,  depuis  peu,  en  a  voulu  donner  dix  eseos 
à  un  mien  ami  pour  l'envoier  en  Angleterre,  où 
le  Roy ,  contre  lequel  il  est  principalement  es- 
crit,enfait  brusler  tout  autant  qu'il  en  peult  re- 
couvrir. De  moy,  après  avoir  passé  l'envie  que 
J'avois  de  le  lire  (  dont  J'ai  esté  bien  tost  saoul) 
avant  que  le  rendre ,  (  comme  J'ay  fait  le  29 
de  ce  mois) ,  en  ay  fait  des  extraits  pour  mé- 
moire de  la   belle  religion   des    saints  hipo- 
crites  et  Justiciaires  de  ce  temps ,  duquel  li- 
belle Je  ne  voudrois  avoir  à  ceste  heure  donné 
sept  ou  huit  sols ,  qui  se  vend  sept  ou  hoid 
quarts  d'escus  sous  main  ,  (  voire  à  bon  marché 
faire  ).  J 

Ce  mesme  samedi  20,  un  mien  ami  M.  D.  B.^ 
m'estant  venu  voir  en  mon  estude ,  m'a  appris 
le  suivant  quolibet  contre  les  Jésulsles ,  qu'on 
Espagnol  de  la  suitte  du  président  Bidiardot, 
estant  à  Paris,  lui  avoit  donné: 

Longi  à  Jesu  -  itis , 
Quieum  jesuitis  -  itis, 

[Langue  dange,  âme  di  diable.^ 

Le  mécredi  dernier  de  ce  mois^  Jean  Bérion 
fust  constitué  prisonnier  et  mené  au  grand 
Chastelet,  pour  avoir  imprimé  le  Secret  des 
Jésuistes ,  qui  n'est  qu*une  pure  fadèze  et 
gauffe  mesdisance ,  et  laquelle  ne  roéritoit  une 
impression.  Le, pis  qui  y  soit  pour  cest  homme 
(que  J^  congnois  ,  et  auquel  Je  désirerois  faire 
plaisir),  est  qu'outre  la  forte  partie  qu'il  a, 
qui  sont  les  Jésuistes ,  le  Roy  se  trouve  mesié 
et  intéressé  au  Miroir  du  père  Cotton,  inséré  &i 
ce  libelle.  Ainsi  pour  une  sottise  on  est  souvent 
en  peine ,  et  pour  des  badineries  on  se  fait 
pendre. 

[J.  Périer  m'a  communiqué  un  escrit  très 
beau  et  utile ,  qu'on  lui  a  mis  entre  les  mains , 
pour  imprimer  et  ajouster  au  livre  des  Anti- 
quités françoise  s  du  président  Fauchet.  Il  y  a 
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au-dessus  escrit  de  la  main  dudit  Fauchet: 
Estai  de  la  religion  chresHenne  en  GatUe  du 
temps  de  Govis,  et  aa^dessous,  de  la  main  de 
M.  Du  P.  Mornay  j  ce  quia  esté  osté  du  pre- 
mier tome  de  M.  le  président  Fauchet  y  con- 
tient quatre  grands  feuillets  d'eseriture , .  les- 
quels J'ay  leus  et  ne  faut  douter  qu'ils  ne  soient 
dudit  aucteur,  très  véritables  et  remarquables , 
et  grandement  servant  au  schisme  de  la  religion 
qui  est  aujhourdui.  ] 

En  ce  mois ,  M.  le  prince  de  Coudé  aiant  esté 

mal  mené  du  Roy,  Jusques  à  l'avoir  appelé  b 

(  selon  le  bruit  commun  de  la  cour  ) ,  se  retira 
fort  piqué  et  mal  content  eu  sa  maison,  n'aiant 
esté  possible  à  Sa  Mijesté  de  retarder  son  par- 
lement seulement  d'un  Jour.  Les  courtisans  fai- 
soient  le  Roi  plus  amoureux  que  Jamais  de  ma- 
dame la  princesse  sa  femme ,  et  que  de  là  pro- 
cédoient  toutes  ces  querelles  et  disgrâces;  voire 
et  on  dlsoit  que  ce  prince  en  estoit  tellement  las 
qu'il  cousentolt  à  demi  la  dissolution  de  son  ma- 
riage, qu'il  sçavoit  le  Roy  tenter  par  tous 
moiens ,  pour  n'estre  plus  long-temps  en  ceste 
peine.  De  quoi  M.  le  connestable ,  malade  au 
lit ,  estoit  fort  troublé  et  scandalizé  ;  et  tous  les 
grands  de  la  cour ,  offensés  et  mal  contents ,  en 
parloient  mal ,  mais  soubs  main ,  comme  l'on 
dit ,  et  à  petit  bruit. 

Ung  Jeune  moine  de  Sainte-Geneviève ,  avec 
un  fratri  ignoranti ,  estant  sur  le  point  de 
quitter  l'habit  et  profession  de  leur  ordre  et 
passer  à  Charanton,  furent  descouverts,  et,  sur 
la  fin  de  ce  mois,  attrapés  et  renfermés  en  leurs 
cages  :  le  pauvre  frater  ignorant  fouetté  tous 
les  Joyrs  bravement  et  doctement  ;  le  Jeune 
moine  renfermé  en  une  prison  au  pain  et  à  Teau 
pour  tempérer ,  disoient-ils ,  les  ardeurs  de  sa 
chair  non  mortifiée,  aiant  envie  de  se  marier. 
Lequel  le  feu  archediacre  Du  Hardas  eust  donné 
au  diable  d'avoir  ceste  sotte  volonté,  estant  d'un 
ordre  où,  sans  se  mettre  en  peine  de  l'es- 
tre ,  il  leur  est  permis  de  paillarder  tout  leur 
saoul.  V 

Les  maladies  continuent  à  Paris,  mais  noi^  si 
dangereuses  ni  mortelles  que  celles  du  mois 
passé  ;  plusieurs  en  reschappent  et  relèvent , 
contre  l'opinion  des  médecins.  Bajaumont,  l'es- 
cuier  et  favori  de  la  roine  Marguerite ,  aban- 
donné d'eux  pour  estre  atténué  et  miné  d*un 
mal  où  il  n'y  a  pas  grande  ressource  ,  et  qui 
mect  en  tout  temps  les  plus  jeunes  et  gaillards 
au  tombeau,  en  gualrist ,  mais  plus  par  la  cha- 
rité de  sa  maistresse ,  ainsi  qu'on  disoit ,  que 
par  l'art  de  son  médecin  :  lequel  estant  prié  de 
la  Roinc  de  lui  sauver  la  vie  ,  lui  respondit  que 
cela  despendoit  plus  d'elle  que  de  lui,  et  qu'elle 


seule  la  lui  pouvoit  sauver  mieux  que  tous  les 
médecins. 

Le  médecin  Le  Moyne,  médecin ,  depuis  la 
mort  du  Fèvre,  de  la  pluspart  de  ceux  de  ce 
quartier  )  mais  non  pas  le  mien  ,  extrêmement 
malade,  en  revient.  Je  lui  ai  oui  dire  une  chose, 
parlant  des  saingnées  qu'il  approuve  et  pra- 
tique fort,  qu'il  avoit  fait  tirer,  en  quinze  mois, 
douze  cens  palettes  de  sang  à  une  jeune  fille 
qu'il  gouvernoit,  laquelle  s'en  estoit  bien  por- 
tée et  avoit  vescu  plus  de  six  ans  après.  Ce  que 
J'eusse  mal  aisément  creu  se  pouvoir  faire ,  si 
lui-mesme  qui  le  l'a  fait  ne  me  l'eust  dit  et  ré- 
pété souvent ,  mesine  depuis  peu.  En  laquelle 
cure  Je  trouve  qu'il  a  esté  beaucoup  plus  heu- 
reux que  sage. 

Petit,  premier  médecin  du  Roy,  ne  pouvant 
acommoder  sa  vie  ni  ses  mœurs  à  celles  de  la 
cour,  où  il  n'estoit  venu  qu'à  regret  et  par  im- 
portunlté,  obtinst,  en  ce  temps,  congé  de  Sa 
Migesté  pour  se  retirer  en  sa  maison  à  Gien , 
aimant  mieux  gouverner  là  son  compère  le  sa- 
vetier et  boire  librement  avec  lui, que  de  cour- 
tizer  et  gouverner  les  dieux  de  la  cour  (à  quoi  il 
ne  se  connoissoit  guères);  avec  envie  possible  €$ 
calomnie ,  à  laquelle  ceux  de  cest  estât  sont  vo- 
lontiers exposés.'  Joint  qu'aiant  moien  de  s'en 
passer,  estant  riche ,  ainsi  qu'on  disoit,  de  cinq 
à  six  mille  livres  de  rente ,  Il  eust  esté  estimé 
plus  sot  qu'autrement  d'espouser  ceste  subjec- 
tion ,  qui  lui  eust  avancé  ses  jours  comme  on 
tient  qu'elle  a  fait  ceux  de  M.  Du  Laureus ,  par 
les  veilles  qu'il  lui  faloit  souffrir  près  le  Roy, 
lequel  quand  il* ne  pouvoit  reposer  envoioit 
quérir  ledit  Du  Laurens  pour  lui  venir  lire,  et 
le  faisoit  souvent  relever  en  plein  minùict.  On 
disoit  que  Sa  Majesté  n'avoit  laissé  de  gratifier 
ledit  Petit  de  Testât  de  médecin  ordinaire  de 
Sa  Majesté  :  si  que  se  retirant  de  la  cour  avec 
ses  bonnes  grâces ,  il  avoit  eschangé  la  peine 
(qui  souvent  passe  le  proufit)  à  la  tranquillité, 
et  le  vain  honneur  de  la  cour,  qui  n'est  que 
vent,  à  ung  repos  pour  le  reste  de  ses  Jours. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  M.  de  Lesdiguières , 
seingneur  de  grand  mérite  et  valeur,  et  le  pre- 
mier capitaine  de  l'Europe  par  le  tesmoingnage 
mesme  du  Roy,  auquel  on  a  oui  dire  qu'il  n'eust 
voulu  céder  l'honneur  de  ceste  qualité  à  homme 
qui  fust  au  monde,  n'eust  esté  d'avanture à  Les- 
diguières; et.au  reste,  guerrier  sage,  vaillant 
et  heureux ,  qui  sont  trois  qualités  qu'on  âe  void 
guères  concurrer  ensemble  en  un  chef  de  guer- 
re ,  fist  le  serment  de  mareschal  de  France  en- 
tre les  mains  du  Roy  à  Fontainebleau ,  le  di- 
manche 27  de  ce  mois,  jour  saint  Cosme;  le- 
quel jour-  Sa  Majesté  avoit  choisi  exprès,  pour 
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ce  qu*en  icelui  (il  y  avoit  huict  ans  Justement) 
M.  ]e  Dauphin  avoit  esté  né.  Ce  que  le  Roy  ra- 
mantust  aussi  audit  sieur  de  Lesdigulères  et 
voulust  qu'il  lui  prestast  le  serment  (comme  il 
ilst)  dans  la  chambre  mesme. 

Supplément  tiré  de  Védilion  de  1736. 

Le  mardi  15  de  septembre,  a  été  vérifiée  et 
publiée  en  parlement  l'ordonnance  du  Roy  en 
exécution  de  son  édit  contre  les  duels.  Icelle 
ordonnance  porte  défenses  à  toutes  personnes , 
de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  de  porter 
quant  à  soi  de  petits  pistolets. 

En  ce  mois,  le  père  Cotton  a  obtenu  de  la  li- 
béralité de  nostre  Roy  Thôtel  appel)é  de  Mézië- 
res,  pour  faire  un  noviciat  de  J^uistes  (1).  Ces 
bons  pères  continuent  les  grands  et  beaux  bâ- 
timens  qu'ils  font  dans  le  collège  de  Clermont; 
et  ce  par  les  bienfaits  du  Roy  qui  leur  rend  le 
bien  pour  le  mal. 

Le  lundi  21  de  septembre,  le  Roy  a  donné 
Tordre  de  Saint-Michel  au  duc  de  Moldovie  et 
au  prince  son  fils,  privés  de  leur  estât  par  les 
armes  du  Turc,  et  retirés  à  Paris  où  le  Roy 
les  cntretenoit. 

Dans  le  même  mois,  le  collier  dudit  ordre  fut 
envoyé  au  comte  de  Schvvartzenberg ,  seigneur 
de  Gimborn,  et  lui  fut  donné  par  M.  le  duc  de 
Nevers,  entre  les  mains  duquel  il  fit  serment  (2) 
d'observer  de  point  en  point  les  statuts  dudit 
ordre ,  promettant  que  s'il  arrivoit  aucun  cas 
pour  lequel ,  par  les  statuts  de  Tordre,  il  en  fût 
privé ,  il  renvoyeroit  au  chef  souverain  de  Tor- 
dre, ou  au  trésorier,  ledit  collier,  sans  jamais  le 
I)orter  dans  la  suite. 

[Octobre.  Le  Jeudi,  premier  de  ce  mois,  M. 

(1)  Suivant  Dubrcuil.  ce  noviciat  fut  bAti  au  lieu  où 
<^tait  rbôtel  de  Méziéres .  que  mademoiselle  de  Sainte- 
Reine  leur  donna,  avec  la  permission  du  Roi.  (A.E.) 

(2)  Voici  la  formule  de  ce  serment  :  a  Nous  Adam . 
»)  comte  de  Scb^artzcmberg.  seigneur  de  Gimborn, 
M  aîant  agréable  Thonneur  qu'il  a  plu  au  Roy.  chef  sou- 
»  verain  de  Tordre  de  M.  saint  Michel ,  et  aux  confrè- 
»  res ,  compagnons .  chevaliers  dudit  ordre ,  de  nous 
»  élire  et  nommer  en  cette  amiable  compagnie,  dont  la 
»  remercions  de  très- bon  cœur,  et  promettons,  par  ces 
»>  présentes,  que  de  tout  notre  pouvoir  nous  aiderons  à 
»  garder,  soutenir  et  défendre  les  grandeurs  et  droits  de 
»  la  couronne  et  majesté  royale,  et  l'autorité  du  souve- 
)»  rain  de  Tordre,  de  ses  successeurs  souverains,  tant 
»  que  Qous  vivrons  et  serons  d'icelle  ;  que  nous  nous 
i>  employcrons  de  tout  notre  pouvoir  à  maintenir  ledit 
»  ordre  en  état  et  honneur,  et  mettrons  peine  de  Taug- 
')  menter,  sans  le  souffrir  déchoir  ou  amoindrir,  tant 
»  que  nous  pourrons  y  remédier  et  pourvoir.  Que  s'il 
u  arrivoit  (ce  que  Dieu  ne  veuille)  qu'en  nous  fût  trouvée 
»  aucune  chose  pour  laquelle,  selon  les  coutumes  et 
i>  statuts  de  Tordre ,  en  fussions  privé ,  sommé  et  re- 


D.  T.  m'a  preste  dix  pièces  d'escritures  à  la  main, 
non  imprimées,  et  assés  curieuses,  sçavoir  :  te 
Holle  des  principaux  seingneurs  et  gentUskom- 
mes  français  protestans  avec  leurs  moiens  et  fa- 
cultés; 2°  les  noms  et  qualités  de  ceux  gui  ac" 
compagnèrent  M.  de  Rosni  en  son  ambassade 
d'Angleterre  ;  3°  ceux  du  comte  de  Villeme- 
dianay  en  ladite  ambassade;  4**  Lettre  de  ma- 
dame Lafin  à  M.  de  Bétune  sur  sa  conversion; 
6**  liesponse  dudit  de  Bétune;  6"  Deux  ép- 
taphes  latins  de  feu  M,  de  Buzamval,  avtcit 
tombeau  de  la  chevalière  du  guet  Testu;  7**  Une 
lettre  d'amour  bien  jolie,  étiquetée:  Lettrée 
Georgette\  8°  autre  d'une  dame  sans  iiom,SQr 
le  même  subject;  O*'  douze  devizes  en  un  feuil- 
let; 10**  soixante  autre»  en  deux.] 

Le  vendredi  2,  le  nonce  du  Pape  avec  Téves- 
que  de  Paris,  assistans  en  Sorbonue  aux  dispu- 
tes, desquelles  les  thèses  estoient  soustenaeset 
défendues  par  M.  de  Gbampvalon ,  abbé  de 
Saint-Victor;  le  recteur  de  rUniversité,  nommé 
Le  Vasseur,  y  estant  arrivé,  et  voulant  en  qua- 
lité de  recteur  y  tenir  le  premier  ranc  et  la  pit- 
mière  place,  l'évesque  de  Paris  ne  lui  voulut 
céder,  disant  qu'il  estoit  roy  eu  son  évesché. 
«  Et  moy,  dit  le  recteur,  en  mon  Université, 
»  où  vous  estes.  »  Et  estans  entrés  en  oootesta- 
tion  de  paroles,  le  recteur,  de  crainte  de  plus 
grand  scandale,  sans  s'asseoir  s*en  ala  et  dit 
que  la  cour  en  parleroit,  aiant  failli  en  uœ 
chose ,  au  dire  d'un  chacun ,  de  n'avoir  cepen- 
dant fait  cesser  Tacte. 

On  crioit,  ce  Jour,  des  nouvelles  patentes  du 
Roy  pour  les  francs  fiefs  et  nouveaux  acquêts, 
qui  me  coustèrent  uug  sol. 

Le  samedi  3 ,  Je  fus  avisé  par  M.  Leschassier, 
avocat  en  la  cour,  d'envoier  quérir  les  thèses  de 


»  quis  de  rendre  le  collier,  nous  ,  en  ce  cas ,  \e  ren- 
»  Yoyerons  audit  souverain  ou  au  trésorier  dadil  ordre. 
»  sans  après  ladite  sommation  porter  ledit  collier.  Nom 
»  porterons  et  accomplirons  patiemment    tontes  la 
M  peinas  et  punitions  qui  pour  ce  ou  autre  moindre  cas 
»  nqiS  pourroient  être  ei^joinles  et  ordonnées,  sans  avoir 
»  ni  porter  à  l'observation  de  ces  choses  aucune  haioe 
»  ni  malveillance  envers  ledit  souverain ,  frères ,  coo- 
»  pagnons  et  ofliciers  dudit  ordre  ;  que  nous  nous  troa- 
»  verons  et  comparoltrons  aui  convocations  et  assein- 
»  bl4^s.  ou  y  envoyerons  selon  les  statuts  et  ordonnances 
»  d'icelui.  et  obéirons  audit  souverain  et  à  ses  commis 
»  en  toutes  choses  raisonnables  touchant  et  regardant  ^ 
»  devoir  et  oRice  dudit  jordre  ;  et  accompliroDS  de  toott 
»  notre  puissance  les  statuts  et  ordonnances  portées  es 
»  articles  et  serment  que  nous  avons  fait  entre  les  mains 
»  de  M.  le  duc  de  Nevers.  duquel  nous  avons  agréable 
»  ment  reçu  et  accepté  le  collier  dudit  ordre.  En  témoia 
»  de  quoi  nous  avons  signé  la  présente  de  notre  main. 
»  et  cacheté  de  nos  armes.  Fait  à  Maiziéres.  le  10  sep- 
»  tembre1609.  Signé  Adam,    comte  de  Schwartzein- 
»  berg,  »  (A.  E.) 


BOY   DE   FHANCE   ET    DE    NAVAKBE.    [l609] 
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ChampvaloD ,  imprimées.  Ce  que  j'ai  fait  par 
Idatthieu ,  qui  m*en  a  apporté  une  où  j'ai  trou- 
vé, comme  il  me  l'avoit  dit,  de  l'ineptie  et  im- 
piété beaucoup.  L'ineptie  au  commencement,  en 
la  lettre  françoise  qu'il  adresse  au  Roy,  qui  est 
une  vraie  grottesque  où  on  n'entend  du  tout  rien. 
L'impiété  en  sa  première  thèse,  en  laquelle  il 
met  le  Pape ,  en  ceste  terre,  au  dessus  de  Jésus- 
Christ^  contre  toute  auctorité  et  raison,  si  ce 
n'est  d  avanture  celle  du  cordelier,  lequel  vou- 
lant défendre  la  préséance  de  son  saint  François 
qu'on  avoit  peint  aux  cordeliers  au  dessus  de 
Dieu ,  flst  response  qu'il  estoit  raisonnable  que 
chacun  fust  maistre  en  sa  maison. 

[Le  lundi  5,  je  fus  voir  M.  Pétau,  conseiller 
en  la  cour ,  le  plus  riche  aujhourdui  (des  gens 
de  sa  qualité)  en  médailles  antiques  d'or  et  d'ar- 
gent et  autres  belles  pièces,  tant  estrangères  que 
françoises ,  dont  il  nous  en  flst  voir  très  grande 
quantité,  entre  autres  nous  monstrant  le  ducat 
du  roy  Loys  XII,  trôuvasmes  dans  £saïe ,  au 
14*^  chapitre,  la  devise  qui  est  à  l'entour  dudit 
ducat  en  mesmes  mots  :  Perdant  Bahylonis  no- 
men.  En  aians  esté  avisés,  M.  Gourtin,  M.  de 
Montant  et  moy  par  ledit' Pétau,  sans  que  pas 
ung  de  nous  y  eust  pris  garde  ni  remarque  en 
lisant  ceste  devise  qu'on  trouve  au  susdit  pas- 
sage. 

Au  sortir  de  son  logis,  nous  allasmes  en  celui 
de  M.  de  Montaut ,  où  il  nous  monstra  force  bel- 
les pièces  dont  il  est  extrêmement  curieus;  et  là 
Je  me  paiiai  à  moictié  d'une  bourse  de  vieilles  mé- 
dailles  de  bronze  que  je  lui  avois  baillées  j  il  y  a 
long-temps,  à  la  charge  de  m'en  bailler  d'autres 
à  la  première  veue  et  commodité  qui  se  pré- 
senteroit.  Il  m'a  donné  deux  getons  d'argent , 
dont  il  y  en  a  un  où  sont  gravées  des  faucilles, 
assés  rares  et  curieuses ,  avec  une  autre  petite 
pièce  d'argent  aussi  fantasque,  que  je  ne  connois 
point  non  plus  que  lui.  En  tels  trocqs  on  perd 
toujours  à  faire  l'honneste ,  ce  qui  m'est  avenu 
assés  de  fois  aussi  bien  qu'à  celle-cy.] 

Le  mardi  6,  j'ay  acheté  un  arrest  nouveau  du 
coQseil  privé  du  Roy,  contenant  reiglement 
d'entre  les  assesseurs  criminels  et  commissaires 
examinateurs  du  siège  présidial  d'Agenois  en 
Gbscongne,  et  les  président,  présidial ,  juge- 
mage,  etc.  ;  avec  un  autre  édit  du  Roy,  portant 
création  et  érection  d'une  lettre  de  maistrise  ju- 
rée de  chacun  art  et  mestier  en  toutes  les  villes, 
bourgs  et  fauxbourgs  et  lieus  de  son  royaume 
et  pals  de  son  obéissance ,  en  faveur  du  mariage 
de  monseingneur  le  prince  de  Condé,  premier 
prince  du  sang  et  premier  pair  de  France. 

La  vcufve  Nicolas  Roffet,  demeurant  à  la 
Bose-Blanche ,  m'a  donné,  ce  jour,  un  discours 


nouveau  qu'elle  venoit  d'achever  d'imprimer,  in- 
titulé :  Raisanspour  monstrer  que  redit  nouvel- 
lement fait  sur  les  monnaies  est  juste ,  et  qu'il 
est  au  soulagement  du  peuple  ;  ce  qu'il  monstre 
assés  mal ,  ce  me  semble,  et  ne  sçai  comme  il 
seroit  possible  qu'un  homme,  sur  ceste  matière, 
se  peust  faire  entendre  aux  autres,  quand  il  ne 
s'entend  pas  soi-mesme.  Aussi  disoit-on  que 
l'aucteur  périgourdin  D.  M. ,  suivant  les  vesti- 
ges de  son  père ,  se  fust  mieux  congneu  en  la 
composition  d'une  fausse  monnoie  qu'en  celle  de 
quelque  bon  discours. 

Le  mécredi  7,  M.  Tayler,  ministre  de  l'am- 
bassadeur d*Angleterre,  avec  lequel  il  devoit  par- 
tir le  lendemain  pour  s'en  retourner  en  Angle- 
terre, me  vinst  voir  et  dire  à  Dieu  (comme  il 
flst)  avec  regret ,  et  moy  à  lui  :  pour  ce  que  de 
si  peu  que  je  Tavois  congneu ,  j'avois  remarqué 
eo  cest  homme  une  singulière  modestie  et  hu- 
manité, accompagnée  d'un  vrai  zèle  à  la  réu- 
nion et  réformation  de  l'Eglise  de  Dieu  (ce  qui 
se  trouve  rarement  aujhourdui  en  ceux  de  sa  pro- 
fession) ;  et  croy  aussi  qu'en  partie  pour  la  mes- 
me  cause  il  m'affectionnoit  beaucoup. 

Il  me  conta  comme  le  Roy  avoit  gratiflé  son 
maistre  à  son  départ,  et  donné  un  buffet  de 
vaisselle  d'argent  doré  de  deux  cens  marcs ,  à 
quatorze  escus  le  marc  ;  ce  qui  revenoit  à  deux 
mille  huict  cens  escus,  ou  environ. 

La  Roi  ne  à  madame  Tambassadeuse  avoit  fait 
présent  d'une  ovale  enrichie  de  pierreries,  en 
un  costé  de  laquelle  estoit  son  poùrtraict ,  et  en 
l'autre  la  place  vide  pour  y  en  mettre  un  autre 
tel  qu'elle  voudroit;  et  estoit  estimée  ladite 
ovale  à  deux  mille  escus.  La  roine  Marguerite 
lui  avoit  donné  une  enseingne  de  pierrerie  pri- 
sée dix  huict  cens  escus;  la  princesse  de  Conti, 
un  diamant  de  quinze  cens  escus,  et  la  marquise 
de  Verneuil,  une  orloge  estimée  six  cens  escus; 
estant  ladite  dame  ambassadeuse  foit  aimée 
des  dames  de  la  cour,  qu'elle  aimoit  aussi,  re- 
grettant grandement  à  son  départ  le  doux  sé- 
jour de  la  France. 

[Le  jeudi  8 ,  J.  Rérion  prisonnier  pour  ce  sot  dis- 
cours  dusecret  desjàsuistesy  qu'il  avoit  imprimé, 
fust  mis  dehors ,  après  avoir  esté  un  de  ses  livres 
lacéré  devant  lui  en  présence  de  deux  jésuistes, 
et  après  avoir  confessé  sa  faute,  lui  fust  défendu, 
sur  peine  de  punition  corporelle,  d'en  plus  im- 
primer de  semblables  ni  aucun  autre,  sans  congé 
et  privilège  exprès  de  Sa  Majesté,  qui  estoit  en 
sortira  bon  marché,  veu  l'indiscrétion  et  témé- 
rité dont  cest  homme  avoit  usé,  passant  par 
dessus  les  défenses  qu'on  en  avoit  faites.] 

Le  samedi  10,  mon  nepveu  de  Bénévent  m'a 
donné  un  poème  nouveau  imprimé  in-»",  fait  par 
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un  nommé  Bouteroue,  intitulé  :  le  petit  Olympe 
d'Issy,  qui  est  une  fadèze  dédiée  à  la  roine 
Marguerite  sur  ses  beaux  Jardins  dlssy ,  des- 
quels on  disoit  que  le  dieu  Prlapus  estoit  gou- 
verneur, et  Bcyaumont  son  lieutenant.  Le  Roy, 
ces  Jours  passés,  passant  devant  son  logis, 
volant  sa  chapelle  non  achevée  toute  descou- 
verte :  «  Ventre  saint-gris,  dit-il,  il  faut  bien 
»  que  ma  seur  fasse  besongner  à  cela,  et  qu'elle 
9  fasse  couvrir  sa  chapelle.  —-Il  est  vray.  Sire, 
»  respond  M.  de  Montb...  ;  mais  le  couvreur  de 
»  la  Roine  est  malade.  » 

Le  lundi  12 ,  ceux  de  la  paroisse  de  Charen- 
ton  faisoient  partout  un  panégyrique  de  l'excel- 
lent presche  qu'avoit  fait ,  le  Jour  de  devant,  au- 
dit Chareuton ,  un  Jeune  ministre  d'Anonnay 
en  Yivarets ,  aagé  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
ans  seulement ,  nommé  Le  Faucheur ,  nepveu 
d'un  mien  ami  fort  honneste  homme ,  nommé 
aussi  Le  Faucheur,  Rochelois. 

Il  pii^t  son  thème  sur  le  passage  du  psaume 
J*aime  mon  Dieu ,  lequel  il  traicta  fort  genti- 
ment et  patéthiquement  ;  chose  propre  pour  un 
peuple  qui  se  prend  plus  par  les  aureillesque 
par  le  Jugement;  si  que  quand  il  vinst  à  sa  pé- 
roration  il  tira  les  larmes  des  yeux  de  la  plus- 
part  de  ceux  de  l'assistance ,  mesme  de  ceux  de 
M.  de  Sully.  , 

[  Encore  que  les  compunctions  en  ceux  de  sa 
qualité  soient  fort  rares ,  ceux  qui  m'en  ont 
parlé  sans  passion  (et  entre  autres  un  de  mes 
amis  qui  aiant  envie  de  me  le  faire  voir  et  con- 
noistre  l'avoit  amené  chés  moy ,  où  Je  n'estois 
point ,  dont  Je  fus  bien  marri  ) ,  m'a  dit  qu'à  la 
vérité  son  esprit  et  sa  doctrine  passoient  bien 
son  aage,  et  que  son  hardiesse,  éloquence  et  ac- 
tion par-dessus  tous  ses  compagnons ,  voire  les 
plus  anciens  et  renommés ,  promettoient  quel- 
que chose  de  grand  et  non  vulgaire.  ] 

J'eusse  fort  désiréd'ouïr  son  presche  (car  Je  ne 
croy  en  oela  à  tout  esprit),  n'eust  esté  qu*à 
Paris  (tant  le  monde  y  est  sot  et  corrompu) 
d'aller  au  bordeau ,  à  ceux  de  profession  catlio- 
lique ,  est  plus  tolérable  beaucoup  que  d'aller  à 
Charenton. 

[Le  mardi  13,  J'achetai  au  palais  un  nouveau 
traicté  pour  les  décrets ,  enchères  et  criées  , 
fait  par  un  advocat  à  Troyes,  nommé  Rochette^ 
avec  une  autre  bagatelle  intitulée  :  Za  défense 
des  pères  jésuistes,  faite  par  Vabbé^  Saint-Vic- 
tor y  aussi  plate  et  fade  que  les  invectives  aus- 
quelles  il  respond.  Elle  m'ont  cousté  les  deux 
sept  sols. 

(1^  La  princesse  de  Condé. 

(â)  Le  dernier  éditeur  avait  changé  la  date  sous  la- 
quelle tet  article  devait  être  placé;  nous  Tavons  rétablie. 


On  m'a  fait  voir  aussi  des  stances  qui  cou- 
rent à  la  cour  sur  les  amours  du  Roy  et  de 
madame  la  P.  D.  C.  (l),  qui  sont  si  mal  faites 
que  Je  me  suis  contenté  de  les  lire  sans  en  tirer 
copie.] 

J'ai  acheté ,  ce  Jour  (2),  douze  sols,  le  Ghemio 
àFAthéismcfraiépar  les  hérétiques  de  ce  siècle, 
^i  est  un  nouveau  livre  imprimé  à  Paris  in-8^, 
chez  Michel  Nivelle ,  composé  par  M.  Y ialar , 
prieur  de  Sainte-Marle-de-Bu ,  un  de  mes  cou- 
sins et  alliés  ,  personnage  docte  et  fort  zélé  à 
l'avancement  de  la  religion  catholique ,  aposto- 
lique  et  romaine ,  mais  peu  à  la  réformation  d*i- 
celle,  et  correction  des  abus  qu'on  y  void  visi- 
blement pulluler  et  régner ,  comme  il  paroist 
par  son  escrit  qui ,  estant  d'un  stile  plat ,  nulle- 
ment relevé  et  cependant  injurieux,  tout  rem- 
pli de  grotesques  et  impertinences,  fraiie  le  che- 
min plus  tost  à  une  division  perpétuelle  qu*à 
une  réunion  et  réformation  de  l'Eglise,  souhait - 
tée  de  tous  les  gens  de  bien.  En  quoi  il  n'imite 
ce  grand  personnage  d'Erasme^  de  l'auctorité 
duquel  il  se  sert  contre  les  erreurs  et  vices  des 
prétendus  réformés  de  ce  temps. 

Le  vendredi  16,  un  mien  ami  me  communi- 
qua un  advis  qu'on  lui  avoit  envoie  par  lettres 
escrites  de  Leyde  en  Hollande,  dactées  du  2  du 
présent  mois,  par  lesquelles  on  l'avertissoît  d'une 
grande  contention  et  division  survenue  entre  les 
ministres  dudit  pais ,  sur  l'article  de  la  prédes- 
tination ;  qui  estoit  telle  qu'on  avoit  grand  peur 
qu'ils  en  vinssent  aux  mains.  Aussi  qu'il  sem- 
bloit  que  les  Estats  du  pais  vouloient ,  comme 
on  avoit  fait  en  Angleterre,  s'attribuer  la  sou- 
veraine puissance  et  auctoritésur  toutes  les  égli- 
ses^ aiant  depuis  peu  fait  faire  le  mariage  d  une 
femme  avec  un  sien  parent ,  outre  le  gré  et  con- 
sentement des  ministres  et  des  églises. 

Toutes  ces  divisions ,  disoit  l'on ,  sont  graines 
de  Jésuistes  et  poudres  tirées  des  bouëttes  de 
l'archiduc. 

Quant  au  point  de  la  prédestination,  il  est  si 
chatouilleux  et  dangereus  à  toucher ,  qu'en  l'an 
1586 ,  lorsque  M.  dé  Bélièvre  passa  en  Angle- 
terre pour  la  roine  d'Escosse ,  les  ministres  es- 
tans  en  grande  division  sur  cest  article  ,  et  s'es- 
tans  assemblés  par  plusieurs  fois  pour  en  déci- 
der et  résouidre  quelque  chose ,  s'y  trouvèrent 
si  empeschés,  qu'ils  furent  tous  d'avis  unanime- 
ment d'en  laisser  la  matière  indécise  :  tellement 
que  leur  conclusion  fut  :  Mitte  arcana  Dei, 

[  Le  samedi  1 7 ,  par  arrest  de  la  chambre  des 
vacations,  fust  pendu  et  estranglé  en  la  place  de 
Grève  à  Paris,  un  prœbstre  qui  avoit  violé  la 
ninipce  d'une  damoiselle  veufve,  en  une  sienne 
maison  des  champs;  puis  s'entendant  avec  la  ser- 
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vante ,  auroit  volé  à  ladite  damoiselle  la  somme 
de  deux  mille  livres.  La  servante  eust  le  fouet 
au  pied  de  lapotance.  Le  prestre  dégradé  à  sept 
heures  du  matin ,  fust  recongneu  avoir  esté  au- 
tresfois  curé  dé  Saint-Jacques-de-la-Boucbierie.] 
M.  Le  B.  D.  m*a  donné,  ce  Jour,  le  sonnet 
suivant  sur  l'abrégé  de  la  vie  du  Roy,  fait  par 
M.  de  Sully;  lequel ,  pour  son  invention  et  gen- 
tillesse ,  mérite  d'estrereceuilli. 

SONKBT. 

Je  vous  prens  à  tesmoing.  amie  Vérité, 
Libre  de  passion,  et  de  crainte,  et  d*eiiTie  I 
Celui  qui  de  mon  Roy  veult  abréger  la  vie 
PTest-ll  pas  criminel  de  lèze-m4eité  ? 

C*est  après  le  décès  qu'on  dit  la  vérité. 
Qu'on  loue  sans  dessein,  qa*on  reprend  sans  envie  : 
Ce  que  ne  permettroient  mesme  durant  la  vie 
L*amour  et  le  respect  deus  k  Sa  Majesté. 

Que  si  ses  faits  guerriers  ont  des  siècles  pour  vie. 
Pourquoi  Fabrëgera  la  sacrilège  Envie? 
Dire  peu,  ce  n'est  pas  dire  la  vérités 

D'abréger  donc  ses  Jours  en  abn^geant  sa  vie, 
Faire  pis  ne  pourroit  contre  Sa  M^esté 
Un  Jacobin  poussé  du  diable  et  dé  l'envie. 

• 

La  Cheval  parlant  dudit  sieur  de  Sully  :  «  Il 
»  seroit  propre ,  disoit-il ,  pour  ung  Jeu  de  lon- 
»  gue  paulme,  caril  sertdeloing.  » 

Le  dimanche  48  ,  le  marquis  de  Rosni ,  fils 
de  M.  le  duc  de  Sully,  fust  marié  à  Charentou 
avec  la  fille  de  M.  le  comte  de  Créqui ,  aagée  de 
neuf  à  dix  ans  seulement.  On  pensoit  que  ce 
ilist  Le  Faucheur  (ce  Jeune  ministre  qui  est 
tant  en  bruit  )  qui  y  dust  faire  l'exhortation  et 
le  mariage  :  à  raison  de  quoy  y  eust  grand  con- 
cours et  affluence  de  peuple ,  mesme  de  catholi- 
ques. Mais  ce  fust  le  ministre  Du  Moulin  qui  y 
prescha  et  les  espousa. 

La  mariée  avoit  une  robbe  de  satin  blanc,  fort 
riche  et  magnifique,  pour  estre  enrichie  de  force 
perles  et  pierreries  avec  la  coiffure  de  mesme,  voi- 
léeà  la  romaine. Le  marié,  somptueusementhabil- 
lé,  portoit  au  col  une  excellente  chesnede  pierre- 
ries à  deux  tours  ;  et  M.  de  Sully, son  père,  avoit 
nne  aigrette  à  son  chapeau  où  y  avoit  une  en- 
seigne de  pierreries  très-belle  qui  reluisoit  et 
esclatoit  partout. 

Au  sortir  du  presche,  le  général  Duret  leur 
donna  à  tous  magnifiquement  à  disner  au  logis 
de  madame  de  Vienne ,  sa  maistresse. 

[Le  lundi  19,  un  gentilhomme  nommé  Ter- 
mes, qui  estoit  à  la  roine  Marguerite  et  des 
amis  de  M.  de  Balagni,  allant  attaqué  ung  autre 
gentilhomme  périgourdin  nommé  le  baron  de 
Benac ,  qui  estoit  à  M.  de  Bouillon  et  son  pa- 
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rent  (ainsi  qu*on  disoit),  sur  quelques  propos 
qu'ils  avoient  eus  ensemble  quelques  Jours  au- 
paravant (  dont  toutefois  on  disoit  que  ledit  du 
Benac  avoit  satisfait  Termes  ).  Ledit  de  Balagnl 
passant  dans  un  carosse  hors  la  porte  de  Bussy  et 
tout  contre  icelle,  Talant  entendu  et  assés  incon- 
sidérément et  estourdiment  (ainsi  qu'on  disoit] , 
sans  se  donner  la  patience  d'ouir  ledit  de  Benac 
le  chargea  de  coups  de  pistolet  et  d'escopette, 
et  fust  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  et  Balagnl 
d'un  coup  d'espée  à  la  cuisse.  Une  pauvre  femme 
passant  son  chemin  avec  ung  petit  enfant  por- 
tèrent la  fol  lenchère  de  tout  ce  combat  et  mesiée; 
la  femme  aiant  esté  atteinte  d'un  coup  de  pisto- 
let au-dessous  de  la  mamelle  dont  elle  mourust 
tost  après ,  et  le  petit  enfant  d'un  autre  à  la  teste. 
Je  venois  de  passer  et  estois  à  peine  hors  la 
porte  quand  cela  avinst,  allant  compté  cinq  coups 
de  pistolet  qui  furent  tirés,  acte  de  conséquence 
et  de  mauvais  exemple  dans  une  ville  de  Paris. 

M.  de  Bouillon  fist  mettre  en  arrest  par  De- 
functis  le  sieur  de  Balagnl,  qui  estoit  sur  le 
barbier  proche  de  la  porte  ,  et  porter  chés  lui 
le  baron  de  Benac  duquel  il  se  chargea  de  ré- 
pondre et  en  escrivist  aussitost  au  Roy,  qui  lui  res- 
crivist  de  sa  main  qu'il  vouloit  que  Justice  en  fùst 
faite  ;  dont  toutefois  on  n'a  oui  depuis  parler,  et 
craint-on  fort  que  les  faveurs  favorizans  les  as- 
sassins et  assassinats  l'emportent  par-dessus  la 
raison  et  Justice,  défenses  et  édits  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  Jeudi  22,  le  sire  T.  m'a  donné  ung  pour- 
trait  nouveau,  en  taille-douce,  qu'on  lui  avoit 
envolé  de  Hollande,  d'une  Jeune  fille  aagée  de 
dix-huit  ans ,  nommée  Héléna  Antonia,  laquelle 
porte  une  grande  barbe  comme  un  homme ,  et 
est  à  l'archiduchesse. 

Lé  dimanche  25,  fust  publié  à  Gharanton  le 
jeusne  au  Jeudi  5  du  mois  qui  vient ,  et  dit  Du 
Moulin ,  que  quand  il  n'y  eust  eu  autre  cause 
que  les  dissolutions  et  impiétés  qui  régnoient,  et 
tant  de  libertins  et  athéistes  qu'il  y  avoit  entre 
eux ,  qu'il  estoit  du  tout  nécessaire.] 

Le  lundi  26,  J'ai  acheté  la  quatriesme  partie 
des  Chroniques  des  Frères  mineurs ,  divisée  en 
deux  tomes ,  imprimée  nouvellement  in-4*'  par 
la  veuve  de  G.  Chaudière.  Livre  non-seulement 
sot  et  superstitieux ,  mais  aussi  impie ,  en  ce 
qu'il  renouvelle  la  mémoire  de  nos  impiétés  et 
fureurs  passées  pour  la  religion ,  que  le  Roi , 
par  ses  édits  de  pacification ,  a  nommément  dé- 
fendue et  supprimée. 

S'il  est  aussi  plaisant  que  les  premières  par- 
ties que  J'en  ay  (comme  on  me  l'a  fait  entendre 
et  que  Je  croy,  aiiant  seulement  passé  la  veue 
par  dessus  ),  J'en  ferai  des  extraits  à  mon  loisir 
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des  principales  fadèzes  qui  y  sont ,  qui  me  tien- 
dront lieu  d'un  bouillon  de  séné  pour  purger 
ma  mélancolie.  Les  deux  tomes ,  reliés  en  par- 
chemin ,  m'ont  cousté  cent  sols. 

(  Le  mardi  27,  j*ay  receu  huit  francs  de  douze 
petites  pièces  d'argent  que  j'ay  vendues  pour 
payer  ma  cronique. 

Le  jeudi  29,  j'ay  acheté  les  suivantes  baga- 
telles :  X""  Martini  Antonii  Delrii  jesuitœ  vita, 
qui  obiit  19  octob.  anni  1608,  in-4'*;  2*"  Régis 
Ungariœ  coronalio  1 609 ,  i/i-4°;  S"*  Copia  di 
leitera  scritta  in  Boiogna ,  qui  est  une  lettre 
contre  les  jésuistes  à  laquelle  ils  ont  fait  une 
response  (mais  assés  mègre),  imprimée  à  Paris, 
in-8",  1609,  laquelle  J'ay,n'aiant  peu  recouvrir 
ia  contraire,  imprimée  in-4*',  à  Genève,  jusques 
à  ce  jour  (et  ce  par  la  voie  de  Francfort)  ;  4**  De 
Catholicorum  cum  hœreticis  matrimonio^  auc^ 
tore  SerariOyjesuitâ^  in-S**,  1609;  5"  Litaniœ 
almœ  domûs  Lavretanœ^  in-8",  Paris,  1578 
(qui  est  une  pièce  de  superstition  qui  me  défail- 
loit  )  ;  6'*   Catalogus  librorum   nundinarum 
Francofurf.  Aulumnal.  anni  prœsentis  1609.] 
Le  vendredi  30 ,  un  mien  ami  ,  homme  de 
bien  et  qualité ,  m'apprist  ce  que  je  ne  sçavols 
point  encores ,  mais  que  lui  sçavolt  fort  bien  : 
que  le  Roy  aiant  entendu  l'arrest  de  l'absolu - 
tion  de  Voisin,  donné  le  jeudi  24  du  mois  passé, 
s'en  estant  fait  faire  le  discours  au  vray  et  tout 
du  long,  par  lequel  il  apparoissoit  que  le  prési- 
dent Séguler  entre  autres  lui  avoit  sauvé  la  vie, 
avoit  dit  ces  mots  :  «  Voies- vous  ce  papelard  et 
n  hipocrite?  Geste  cour  n'est  plus  cour  :  c'est 
M  une  compagnie  de  gens  qui  donnent  et  ostent 
»  la  vie  et  l'honneur  à  qui  bon  leur  semble.  >• 
Et  aiant  appelé  Loménie,  le  chargea  d'aller  sur 
le  procureur  général ,  lui  dire  qu'il  eust  à  lui 
envoier  l'arrest  de  Voisin ,  et  qu'il  le  vouloit 
avoir  et  garder. 

En  ce  mois  d'octobre ,  moururent  à  Paris ,  de 
ma  connoissance ,  Goguier,  secrétaire  du  Roy 
(festuca ,  et  Epicuri  de  grcge  porcus),  lequel 
pendant  la  Ligue  tenoit  ma  place  d'audiancier  à 
Tours  :  Dolu  ,  dit  Divoy,  grand  audiancier. 

Un  nommé  Le  Gouvreus ,  bel  homme  en  la 
fleur  de  son  aage ,  riche  de  plus  de  cinquante 
mille  francs,  et  qui  m'a  preste  autresfois  de 
l'argent  à  bon  intérest.  On  l'apeloit  l'Ame 
damnée ,  pour  ce  qu'il  ne  donnoit  jamais  rien 
aux  pauvres  et  se  tenoit  en  une  petite  rue  qui 
va  du  pont  Nostre-Dame  à  la  Grève ,  du  costé 
de  la  place  aux  Veaux. 

Sur  la  fln  de  ce  mois ,  fust  apportée  à  Paris 
(où  le  bruit  en  estoit  dès  long-temps)  la  nou- 
velle certaine  de  la  mort  du  comte  de  Somme- 
rive,  ûls  de  M.  le  duc  de  Maienne  ,    décédé 


à  Naples  :  les  uns  disent  de  la  maladie  dudit 
lieu ,  les  autres  de  poison  que  TEspagnol ,  en 
haine  de  son  père,  qui  avoit  quitté  leur  parti 
pour  reprendre  celui  de  son  Roy,  lui  avoit  fait 
bailler. 

En  ce  temps ,  la  disgrâce  de  M.  le  chaDcelier, 
auquel  on  disoit  qu'on  ailoit  oster  les  seauspoor 
les  bailler  au  président  Janin ,  estoit  tenue  sur 
les  rancs  à  Paris  où  on  ne  parloit  d'autre 
chose  ;  mais  non  à  Fontainebleau  et  à  ia  cour, 
où  il  ne  s'en  disoit  rien  c{ue  bien  sourdement 
et  à  l'oreille. 

Et  encore^  que  tels  bruits  soient  souvent 
faux  ,  comme  beaucoup  estiment  de  cestoi-d, 
si  les  a-t'on  toujours  remarqués  en  nostre 
France  pour  avant>^coureurs  et  sinistres  présages 
de  la  fortune  des  chanceliers,  principale- 
ment quand  ils  ont  esté  hays  et  mal  voulus  do 
peuple  f  soit  pour  bien ,  soit  pour  mal ,  comme 
est  cestui-ci  de  tout  le  monde  pour  le  dernier. 
Et  n'y  a  pas  fort  long-temps  qu'un  conseiller 
oyant  parler  de  ses  injustices  et  corruptions , 
dit  ces  mots  :  «  Si  son  père  (qui  estoit  un  grand 
»  preudhomme  et  homme  de  bien  )  eust  scen 
»  que  son  flis  eust  deu  estre  tel ,  je  le  oonnolsaois 
u  pour  homme  qui  l'eust  fait  estbuffer  au  ber- 
»  ceau. » 

Entre  une  milliasse  de  ses  corruptions ,  on  en 
cotte  deux  avenues  depuis  peu,  qu'on  tient 
pour  certaines  et  bien  vérifffSes  ,  dont  le  Roy 
en  a  sceu  l'une ,  qui  l'en  a  réprimendé  et  baf- 
foué  ;  l'autre,  qui  est  depuis  peu  de  Jours,  est 
demeurée  jusques  à  aujhourdui  inoongneue  à  Sa 
Majesté.  La  première  est  d'une  grande  dame 
nommée  la  Malemaison ,  a  laquelle  le  Roy  aiant 
donné  une  abbaye  de  six  mille  livres  de  rente  ; 
pour  avoir  ses  lettres  et  expéditions  de  M.  le 
chancelier,  duquel  elle  ne  pou  voit  avoir  raison, 
falut  qu'elle  lui  fist  présent  d'un  buffet  d'argent 
de  quinze  cens  escus ,  niant  esté  conseillée  de 
ce  faire  pour  en  sortir  ;  dont  elle  eust  encores 
un  grand  merci  de  M.  le  chancelier  bien  léger, 
qui  en  le  prenant  sumomma  ainsi  son  buffet, 
pour  ce  qu'il  s'attendoit  qu'il  deust  cstre  plus 
pesant. 

Ce  traict  occasionna  ceste  dame  de  le  dire  au 
Roy,  comme  elle  fist  lorsqu'elle  alla  trouver  Sa 
Majesté  pour  l'en  remercier,  et  lui  en  conta 
l'histoire  tout  du  long.  Sui:  quoy  le  Roy  aiant 
mandé  le  chancelier,  qui  pour  ses  excuse^  n'eost 
recours  qu'aux  négatives  ;  après  l'avoir  assés 
rudement  manié,  lui  dit  que  ce  n'estoit  la  pre- 
mière plainte  qu'il  avoit  receue  de  lui  ;  mais  qu'il 
y  pourvoiroit. 

L'autre,  avenue  depuis  huict  ou  dix  jours  en 
ça,  et  à  laquelle  ledit  chancelier  a  pourveu  pour 
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ne  venir  point  à  connoissance  de  Sa  Majesté , 
€st  d'un  Hollandois,  auquel  un  riche  marchant 
d'Amiens  aiant  emporté  et  fait  banqueroute 
(  encores  qu'il  eust  assés  de  moyens  d'ailleurs) 
de  la  somme  de  quarante  mille  livres  ;  ledit  Hol- 
landois  aiant  trouvé  moien  d'attraper  son  mar- 
chant, raiant  fait  constituer  prisonnier,  M.  le 
chancelier,  moicnnant  une  bonne  somme  qu'on 
disoit  que  ledit  marchant  d*Amiens  lui  avoit 
donnée ,  après  lui  avoir  fait  seller  et  dépescber 
un  respit  (qui  est  une  injustice  qu'il  a  rendue 
pour  le  jhourdui  ordinaire  au  seau)/^'auroit 
fait  sortir  de  prison  et  donné  les  champs  à  ce 
voleur.  Dont  le  pauvre  Hollandois ,  comme  dé- 
sespéré^ se  volant  ruiné  de  biens  et  de  réputa- 
tion ,  se  seroit  retiré  en  son  pais  vers  messieurs 
les  Estats  :  ausqueis  aiant  fait  entendre  l'in- 
justice qu'on  lui  avoit  faite  en  France ,  après 
avoir  imploré  là-dessus  leur  aide  et  faveur  en- 
vers le  Roy,  les  Estats,  meus  de  commisération 
et  de  la  justice  de  sa  cause ,  auroient  pris  son 
fait  en  main  et  dépesché  vers  Sa  Majesté  exprès 
pour  s'en  plaindre  et  lui  en  demander  justice. 
Aussi  en  auroient  escrit  à  M.  d'Arsans  leur 
agent,  pour  tenir  la  main  à  cestc  affaire  et  en 
parler  au  Roy  :  laquelle  dépesché  ledit  Arsans 
aiant  receue,  auroit  esté  aussy tost  trouver  M.  le 
chancelier  pour  la  lui  communiquer,  n'aiant 
envie  de  perdre  ses  bonnes  grâces.  Et  de  fait  lui 
niant  remonstré  l'importance  de  l'affaire  ,  qui 
le  regardoit  du  tout  et  de  fort  près ,  M.  le  chan- 
celier, après  l'en  avoir  fort  remercié ,  et  prié 
instamment  que  rien  n'en*  vinst  aux  oreilles  du 
Roy,  lui  avoit  promis  de  faire  remettre  en  pri- 
son le  marchant,  voire  et  son  père,  qu'on  di- 
soit y  estre  obligé  ,  et  que  le  Hollandois  seroit 
satisfait  et  auroit  occasion  de  se  contenter. 

Celui  qui  me  l'a  conté,  ami  dudit  Hollandois, 
me  dit ,  vendredi  dernier  30  de  ce  mois ,  que  le 
Hollandois  estoit  ici  seulement  de  mécredi , 
feste  de  saint  Simon  et  saint  Jude  ;  qu'ils  es- 
toient  après  à  rattraper  leur  homme ,  et  qu'il 
lui  en  avoit  fait  le  discours  de  sa  bouche  tel 
que  je  l'ai  escrit  ici ,  non  par  aucune  passion , 
mais  d'une  simple  curiosité  que  j'ai  eue  de  tout 
temps  et  qui  m'est  ordinaire. 

En  mesme  temps,  le  prince  de  Jainville  con- 
tinuant ses  coups  à  la  cour,  à  l'endroit  des  belles 
dames  (que  Tertullien ,  de  son  temps ,  appeloit 
publicarutn  lihidinum  vicHmas) ,  s'estant  adressé 
À  une  comtesse  de  ceste  qualité ,  favorite  du 
Roy,  laquelle  pour  s'en  excuser  et  couvrir  son 
fait,  alléguoit  une  promesse  de  mariage  qu'elle 
avoit  dudit  sieur  prince,  sous  laquelle  elle  pré- 
tendoit  avoir  légitimement  fait  ce  qu'elle  avoit 
fait,  encourt  la- mauvaise  grâce  de  Sa  Mfyesté , 


qui  lui  commande  de  se  retirer  ou  de  i'espouser. 
A  quoi  du  commencement  faisant  semblant  de 
prester  Taureille ,  pour  plus  seurement  en  jouir 
et  à  son  plaisir ,  déclare  finalement  que  jamais 
son  intention  n'avoit  esté  telle.  Voire,  et  usant 
d'une  gallante  rodomontade ,  dit  tout  haut  que, 
la  personne  du  Roy  exceptée,  il  n'y  avoit  gen- 
tilhomme ni  autre ,  de  quelqUfe  qualité  qu'il  fust, 
auquel  tenant  ce  langage  il  ne  sautast  à  deux 
pieds  sur  les  espaules.  Ce  que  le  comte  Du  Lude 
aiant  entendu,  rencontrant  plaisamment  là- 
dessus  ,  dit  que  c'estoit  le  trait  du  bourreau  que 
cestui-Ià. 

Madame  de  Guise  toute  esplorée  se  vint  jetter 
aux  pieds  du  Roy  ;  et  comme  si  elle  eust  esté 
désespérée ,  supplia  Sa  Majesté  de  la  vouloir 
tuer.  A  laquelle  le  Roy  en  riant  respondit  qu'il 
n'avoit  jamais  tué  personne ,  et  principalement 
des  femmes,  et  qu'il  ne  sçavoit  comme  il  faloit 
faire  pour  les  tuer. 

Ceux  qu'on  tenoit  à  la  cour  pour  les  plus  ac- 
corts et  avisés,  et  qui  pénétroient  plus  avant 
dans  les  sacrés  mistères  des  dieux  (encores  que 
le  plus  souvent  ils  y  voient  aussi  trouble  que  les 
autres) ,  disoient  qu'en  ce  beau  fait  il  y  avoit  du 
dessein  couvert  du  Roy,  qui  avoit  fait  faire  à  la 
comtesse  ccqu'elle  avoit  fait  ;  et  qu'en  tels  ac- 
tes on  estoit  pour  le  jhourdui  si  peu  scrupuleus 
à  la  cour,  que,  comniK  dit  Lipse  en  ses  épistres 
(et  pense  que  c'est  le  vingt-deuxième) ,  Mores 
jam  voceniur,  nec  in  veniam  modo  ventant  y 
sed  in  laudem. 

Les  conseilleries  de  la  cour  à  quarante-neuf 
mille  francs;  les  maistres  des  requestes  à 
soixante-dix  mille  livres  :  qui  sont  quarante- 
neuf  mille  folles  et  soixante-dix  mille  rages.  Et 
itapubiica  non  se  benè  habent,  privata pejtts  ; 
sed  mea  pessimèy  et  in  iis  mea  crux. 

[Novembre.]  Le  lundi  2,  M.  Du  Pui  m'a 
donné  la  copie  de  la  harangue  que  fist  M.  le 
président  Janin  de  la  part  du  Roy  à  messieurs 
les  Estats,  au  mois  de  juin  dernier,  pour  les  in- 
duire à  permettre  aux  catholiques  libre  exercice 
de  leur  religion  ,  avec  liberté  de  conscience. 

Elle  contient  trois  feuilles  d'escriture  à  la 
main,  et  est  receuillable. 

Le  mécredi  4  ,  on  m'a  donné  la  suivante  in- 
scription de  la  ville  de  Henrimont,  de  M.  de  Sul- 
ly, qui  couroit  ici ,  trouvée  bonne  des  uns  et 
des  autres  non  ;  de  moy,  pure  fadèze,  flatterie , 
et  jactance  ridicule. 

INSCRIPTION  POUR  ESTRE  MISE  EN  MARBRE  SUR 
LE  PORTAIL  DE  LA  VILLE  DE  LA  SOUVERAINETÉ 
DE  BOISBEL. 

L'an  ieoOydeia  mortd'nn  seul  pour  le  salut 
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de  tous,  le  30  du  règne  plus  fleurissant  de 
Henbi,  iy**  du  nom,  monarque  des  François, 
Tût  des  batailles,  tousjours  auguste  et  victo- 
rieux, père  et  restaurateur  de  V Estât  en 
France  et  de  la  paix  au  monde,  au  troisiesme 
mois  de  l'an,  dont  le  nom  est  sacré  à  sa 
mémoire ,  Maximilian  db  Béthunb  ,  duc  de 
Sully,  marquis  de  Rosni ,  sire  d'Orval ,  prince 
souverain  de  Boisbel ,  pair  et  grand  maistre  des 
armées  et  trésors  de  France ,  après  trente  an^ 
.nées  de  services  rendus  à  son  Roi  et  à  sapa» 
frie  en  toutes  les  plus  importantes  occurrences 
de  paix  et  de  guerre  y  comblé  d'honneur  et  de 
gloire  pour  avoir  secondé  les  plus  hautes  tn-> 
tentions  de  son  généreus  maistre,  faitprospé^ 
rer  ses  affaires^  banni  la  nécessité,  restabli 
Vordre ,  les  loix  et  V abondance  ;  pour  mémoire 
à  la  postérité  de  choses  si  augustes,  a  basti 
tes  solides  fondemens  de  eeste  ville  de  Henri" 
mont,  dont  la  félicité  doit  esire  étemelle,  puis- 
qu'en  son  front  reluit  et  en  ses  portiques  est 
fondée  la  gloire  des  monarques,  l'honneur 
des  règnes  y  Pespoir  des  François,  et  Veslite 
des  hommes. 

[Le  jeudi  5 ,  M.  Castrain  m'a  communiqué 
des  lettres  qu'un  sien  ami  François  lui  a  escrites 
de  Yenize ,  sur  les  affaires  de  ce  temps  ^  et  sur 
Testât  tant  de  France  que  de  ladite  seingiïeurie. 
Desquelles,  dactées du  19  septembre  dernier, 
J'ay  extrait  les  suivantes  particularités: 
-  «  Si  j'avois  esgard  au  mal  clandestin  de  nos- 
»  tre  pauvre  France ,  que  me  monstres  et  parti- 

•  cularizés  si  naïvement  et  qiSi  va  croissant  de 
»  Jour  à  autre ,  contre  toute  apparence  d*estat , 

*  J*aurois  plus  d'occasion  de  demeurer  ici  que 
u  de  m'en  retourner  ;  et  principalement  voilant 
»  journellement  jetter  en  ces  quartiers  les  fonde-, 
*»  mens  d'une  seure  citadelle  et  nouvelle  Sion 
w  pour  gens  de  notre  robbe.  Dans  quatre  ans 
«  j'espère  que  ce  paradoxe  vous  sera  plus  es- 
»  clairci.  Cependant  ce  n'est  pas  merveille  que 
»  nous  perdions  tout  nostre  crédit  aux  régions 
»  estrangères ,  et  que  pensans  nous  asseoir  sur 
*•  divers  escabeaus,  nous  tumbions  le  cul  à  terre; 
»  ceux  qui  sont  sur  le  jeu  mesrae  ne  jugent  pas 
»  si  bien  des  coups  que  ceux  qui  les  regardent 
»  de  plus  loing.  Gela  scay-je  bien  que  nous 
»  sommes  venus  en  telle  exécration ,  qu'on  fe- 
»  roit  plustost  alliance  avec  le  diable  qu'avec 
»  nous  ;  et  que  maintenant  on  procure  plus  l'ap- 
»  pui  d'Alemagne  que  le  nostre ,  comme  plus 
»  arresté  contre  les  machinations  de  Romme , 
»  où  nous  avons  mis  tout  nostre  intérest  d'estat  ; 
»  et  si  maintenant  nous  faisons  bonne  mine  aux 
«  occurrences  de  Clèves  et  de  Juliens,  ce  n'est  que 
M  pour  rompre  la  bonne  intelligence  de  nostre 


parti  qui  en  pourrolt  estre  renforcé  avec  le  temps 
et  non  pour  le  bien  qu'il  veuille  à  ces  prinœs- 
là  ;  mais  on  s'y  pourroit  trouver  trompé,  et  sais 
bien  abusé  si  on  ne  change  de  note  avant 
que  le  jeu  d'Alemagne  se  passe,  où  tout  va  si 
prospèrement  que  rien  plus,  et  notamment  à  la 
Stiore,  Garinthie  etCamiole,  où  à  l'entremise 
des  Hongrois,  on  doit  avoir  pure  liberté  de 
conscience.  Desyà  les  trompettes  sacrées  sont 
par  le  plat  pais,  et  les  villes  et  villages  8e  vi- 
dent  pour  leur  prester  les  oreilles ,  voire  con- 
tre l'effort  démesuré  des  jésoistes,  qui  y  com- 
mandent à  baguette.  Desjà  tout  le  conseil  des- 
dits pais  est  résolu  à  l'accorder,  et  n*y  a  que 
l'archiduc  qui ,  s'opiniastrant  à  la  persoasioa 
de  ces  jésuistes,  fait  semblant  d'aller  à  la  chasse 
pour  s'y  trouver,  qui  plus  est  ne  s*y  pouvoit 
opposer.  Voilà  une  bonne  porte  de  der- 
rière. 

»  Le  livre  du  roy  de  ia  Grande-Bretagne  a 
produit  divers  effects ,  lorsqu'il  a  esté  préseo- 
sente  en  Italie.  Le  duc  de  Savoie  ne  l'a  vonlo 
accepter.  Le  comte  Fuentès  Ta  fhit  descfalrer 
en  mille  pièces.  Le  grand  duc  nouveau  de  Tos- 
cane l'a  fait  aussitost  livrer  à  rinquisitenr  pour 
le  brusler.  Il  n'y  a  eu  que  ces  seingneurs  qui 
l'ont  accepté  fort  courtoisement  ;  mais  sur  la 
défense  que  l'inquisiteur  avoit  fait  foire,  sous 
main  et  sans  peine ,  aux  libraires  de  ne  le  ven- 
dre ,  son  ambassadeur  s'est  mis  en  telle  co- 
lère qu'il  a  renoncé  à  l'ambassade  si  on  le  to- 
léroit.  C'est  pourquoi  ces  seingneurs  tontaos- 
sitost  ont  despesehé  vers  lui  Tilhistrissinie 
Gontai'ini,qu'nvésveu  ambassadeur  en  France, 
pour  extraordinaire,  affin  de  lui  donner  toute 
satisfaction  là-dessus.  Dans  quelgoes  Jours  il 
doit  partir,  et  si  ne  le  voies  à  /'allée  vous  le 
verres  au  retour  passer  par  Paris.  Ce  coup-là 
ne  se  joue  sans  mistère,  et  monstre-on,fiur  un 
tel  subjet,  qui  est  ung  des  meilleurs  de  la  ré- 
publique ,  qu'on  tient  compte  de  ceste  intelli- 
gence. Je  ne  sçai  qu'en  diront  le  Roy  et  le 
Pape.  » 

Et  après,  parlant  de  Fra  Paolo  :  «  Si  m*eii- 
voies  le  livre  de  M.  Du  Moulin  ,  que  me  men- 
tionnés par  vos  pénultiesmes,  je  le  lui  ferai 
bien  tomber  entre  les  mains,  pour  l'amitié  do 
Padré. 

»  Je  ne  sçai  si  scavés  la  cause  de  la  révoca- 
tion de  l'ambassadeur  de  Bomrae.  Le  Roy  es- 
toit  en  colère  de  ce  qu'il  avoit  visité  Tambas- 
sadeur  de  Florence ,  qui  avoit  préféré  en  ses 
visites  cellui  d'Espagne  ;  mais  la  Roine ,  qui 
avoit  esté  gratifiée  d'une  sienne  créature,  a 
bien  sceu  faire  sa  paix  avec  M.  de  Villeroy.  Il 
y  a  plusieurs  ordinaires  qui  m'ont  mandé  le 
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»  prolongement  de  eestui^^i.  C^  seigneurs  n*en 
»  sont  pas  trop  oontens.  Aussi,  à  parler  entre 
»  nous,  il  est  plus  de  palais  que  d'estats.  Vol* 
»  là ,  etc. 

«•Quant  à  ce  qui  fiiiBSt  passé  sur  le  fait  de 
»  Tabbale^  vous  estes  trèsf-mal  informé;  d'au- 
»  tant  que  Taceord  s'en  est  ensuivi  au  grand 
»  avantage  de  ces  seiugneurs  et  grande  ignomi- 
»  nie  du  Pape,  qui  a  esté  contraint  de  s'abaisser 
»  tant  que  de  leur  faire  minuter  les  bulles  à  leur 
»  volonté,  et  de  se  contenter  à  beaucoup  moins 
»  de  ce  qu'il  avoit  refusé;  car  le  cardinal  est  res- 
»  té  pur  pensionnaire  de  cinq  mille  ducats  di 
»  Caméra  ;  le  fils  d'un  des  principaux  procura- 
»  teurs  de  ceste  république  pour  vrai  titulaire , 
»  et  les  moines  résidents  avec  bonne  pension  , 
»  independenti  du  susdit  abbé  ;  et  ce  que  plus 
>'  est,  l'abbé  qui  avoit  esté  esleu  à  eu  une 
»  fort  bonne  pension  annuelle ,  comme  bon  ser- 
^  viteur,  et  privilège  de  vivre  en  ceste  bonne 
»  qualité  parmi  les  abb  ésde  son  ordre ,  là  où  il 
»  lui  plaira,  sur  cest  estât.  Ce  qu'on  a  avancé 
»  de  surcroit ,  est  que  le  concile  de  Trente  do- 
»  resnavant  n'aura  de  vigueur  qu'autant  que  le 
»  propre  intérest  le  pourra  comporter,  puisque 
»  le  Pape  mesme,  qui  est  l'auteur  et  le  conserva- 
»  teur^  l'a  reiglé  à  ce  compte-là;  et  sur  ceste 
»  bonne  bouche,  etc.»] 

Ce  Jour,  fust  célébré  %  Jeusne  à  Gharanton , 
avec  grande  ^ipparjmce  de  dévotion ,  au  moins 
selon  la  form«{  simple  qui  s'y  observe  :  car  de- 
puis huict  heures  du  matin  Jusques  à  près  de 
quatre,  onji'y  fist  que  prescher,  prier  et  chanter, 
sans  que  personne  (ou  pour  le  moins  bien  peu) 
sortissent  de  leur  place  et  du  temple,  qui  es- 
toit  tout  plain»  Il  y  fust  faict  trois  presches ,  par 
messieurs  Du  Moulin ,  Durant  et  Le  Faucheur, 
qui,  entre  les  autres,  exhorta  fort  pathétique- 
ment le  peuple  à  pénitence  et  amendement  de  vie. 

[Le  mardi  10,  M.  Gast  m'a  envoie  une  lettre 
escrite  en  italien  par  l'Empereur  au  Pape ,  en 
laquelle  les  tiltres  glorieus  et  superbes  qu'il  don- 
ne à  Sa  Sainteté  plus  qu'on  n'endonneroit  àDieu 
mesme  (qui  est  toutesfois  le  saint  des  9alnts) ,  sont 
plus  receuillables  (  pour  marque  de  l'impiété  et 
vanité  du  siècle  )  que  tout  le  reste  de  son  dis- 
cours, qui  tend  à  induire  le  Pape  à  l#guerre 
contre  l'ennemi  commun  des  chrestiens  ,  et  y 
vouloir  exhorter  et  porter  les  priifbes  et  poten- 
tats de  la  chrestienté.] 
.  Ce  Jour,  J.  P.  m^a  communiqué  la  copie  d'un 
nouveau  discours  waiment  bon  et  sainct,  mais 
duquel  Je  me  doute  que  l'effect  de  l'advis  y  con- 
tenu demeurera  au  papier.  Il  est  intitulé: 
Advis  pour  IHnstitution  charitable  des  advo- 
cais  et  procureurs  en  faveur  des  veufves,  or- 
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phelinsy  pauvres  gentilshommes,  bourgeois  , 
marchands,  laboureurs,  et  autres  personnes 
misérables  qui ,  faute  de  conseil  ou  secours 
et  assistance  d'argent,  laissent  perdre  leurs 
droitSy  0i  n'ont  moien  de  faire  les  poursuites  et 
frais  némssaires  en  leurs  actions  civiles  et 
crifitinelles  es  coûts  tant  souveraif^es  que  su- 
balternes de  ce  roiaume.  Il  est  prest  d'estre 
mis  sur  la  presse.  L'exécution  remise  au  bon 
temps.  * 

[Le  lundi  16,  J'ay  acheté  dés  nouveaux  ar- 
rests  du  conseil  d'Estat  du  Roy  touchant  les 
bailli fs^  séneschaus  et  juges  roiaux,  qu'on 
crioit  par  les  rues ,  avec  une  consolation  en- 
voiée  par  Netvèze  à  M,  de  Sai^f-Luc,  sur  la 
mort  de  sa  femme;  m'ont  cousté,  les  deux,  trois 
sols. 

Le  mercredi  1 8,  J'ay  reçu  des  lettres  ÙÊ  Rouen 
de  M.  Justel,  dans  lesquelles  y  avoit  une  iettrt 
de  M.  de  Serres  à  M.  Du  M.  (que  dès  long-temps 
il  m'a  voit  pnftnisc),  esc^te  par  lui  pour  l%dé- 
fense  contre  les  calomniateurs  de  son  apparatuÈr^ 
qui  est  un  simple  et  nud  crayon  de  la  vérité, 
tiré  par  ce  bon  homme ,  condamné  seulement 
par  les  mal  informés  ou  mal  affectionnés  qui 
Jugent  ce  que  jamais  ils  n'ont  sceu.  Ceste  lettre 
est  docte  et  notable,  digne  d'estre  receuillie.  Il 
m'a  envolé  aussi  une  nouvelle  pièce  de  ce  temps, 
à  sçaVbir  :  Le  projet  d'une  lÀgue  par  les  princes 
protestans  d'Alemagne  avec  le  roy  d'Angle- 
terre, qui  n'est  que  d'un  feuillet  et  en  papier  où 
Je  croy  qu'est  et  sera  sa  principale  vertu  it  exé-*^ 
cution.] 

Le  lundi  23,  M.  Bossé  m'a  donné  ung  petit 
livret  nouveau,  imprimé  à  Saumur,  in-16  lon- 
guet ,  qu'on  lui  avoit  env9ié  dudit  lieu,  fait  par 
un  nommé  Glémauceau ,  ministre  de  Poictiers, 
sur  la  question  :  si  on  peult  faire  son  salut  en  l'E- 
glise romaine?  Laquelle  il  conclud  négative- 
ment et  faus^inent,  selon  les  maiimes  passion- 
nées, résolues  et  tenues  sur  teste  question  par  la 
pluspart  des  tl^logiens  et  docteurs  de  l'une  et 
l'autre  Eglise,  meus  d'un  zèle  indiscret  :  qui  est 
j^ccasion  de  rompr^ant  la  dilection  fraternelle 
que  la  concorde  pu6iique>  pour  ce  que  tels  zéla- 
teurs Inconsidérés  ne  repiitent  leurf^  prochains , 
quelque  chrestiens  qu'id  ^ient ,  autres  que 
Turqs  ou  Tartanes. 

[On*m'a  donné,  ce  Jour,  une  nouvelle  fadèze 
imprimée  pour  respoflse  à  l'avis  sur  l'édit  des 
monnoies.  Elle  est  intitulée:  Suittes  des  ren- 
contres  de  Mi  Guillaume  en  l'autre  monde. 

L*on  me  fait  mort. 
JIUls  c*esf  à  tort  v 
Car  ma  folie 
Deneareenrie. 


•  . 
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M'en  allant  voir  là-bas  Ch|pot  moiTcompagoon, 
L*on  me  dit  en  chemin  que  certaine  vermine 
Estoit  venue  en  France  apporter  un  mommoo 
Qtt'ib  appellent  entr'eux  advit  de  T<nirmgl^in§. 
Pour  vous  en  advenir,  f  al  retrassé  met  yo^p^. 
Me  doBtant  que  ce  Jeu  a*adres8c  à  vos  rnoonole^» 

1609. 


DBOLLBBIB  DU  TBMPt  POUB  FAIBB  BIBB  TBL  QVi 
lf*Bll  ▲  POINT  ElfVIB. 

Car  8e|ptf  Thuroeur  de  cest  aage» 
Cbacan  poar  caeher  son  malheur. 
S'attache  le  ris  au  visage , 
Et  les  larmes  dedans  son  cœnr. 


•  • 


A^aift  lea  depuis  ceste  fadèze,  Je  n*y  ai  rien 
Irouyé  de  fat,  comme  aussi  celui  qu'on  en  tient 
pour  aucteur,  qui  est  Rolland,  n'eiOient  rien,  car 
enotres  qu*ii  ait  esté  u«  des  arcsH^ontans  de  la 
tigue,  et  mon  persécuteur  pendant  icelle,  comme 
de  beau^up  d'autres  bons  serviteurs  du  Roy, 
si  a-t-il  tousjours  esté  en  réputation  d'homme 
d'Estat  et  d'esprit.  » 

Du  depuis ,  on  m'a  asseuré  que  ce  n'a  esté 
ledit  Rolland  qui  l'a  ftiit,  mais  un  autre  qui  ne^ 
se  nomme  point,  et  que  l'advertissement  jmr  le 
fait  des  monnoies,  qui  a  depu)y  esté  impnmé  et 
que  J'ay  acheté,  le  Jeudi  26  de  ce  mois,  escrit  sur 
ce  registre,  est  dudit  Rolland  ;  lequel  aussi  est 
fbien  ^t.] 

Le  mécredi  25  de  ce  mois ,  Jour  et  feste 
sainte  Katherine ,  M.  de  Bossé  m'a  donné  une 
recepte  singulière  et  esprouvée^  ainsi  qu'il  dit, 
pour  empescher  de  fliier  les  hémorroïdes  ;  la- 
quelle J'ay  mise  avec  les  autres  en  lieu  où  elle 
ne  me  fera  ni  bien  ni  mal. 

Le  Jeudi  26,  J'ay  acheté  les  trois  nouveaus 
bagages  su!  vans  qui  couroient:  ArÉsts  du  conseil 
d'Estat  du  Roy^  pvrtans  défenses  à  tous  notai- 
res, huissiers  et  sergens  d'exener  leurs  ofQces 
sans  lettres  de  provision  de  Sa  Majesté  ;  Mé- 
moires du  capitaine  Foucqu&  au  Roy  sur  le  fai|. 
de  la  marine  ;  Advertis^mént  sur  l'édit  proposé 
des  monnoifs.  •  ^ 

Ce  Jour,  accoucfai^aiRoine  au  Louvre^  sur  les 
di^  heures  du  soir,  d'une  fille^  de  laquelle  on 
ne  fist  à  la  cour  aucun  sisne  d'alégressë^ou  de 
resjouissance,  et  n'en  fust  tiré  un  seul  eoup  de 
canon.  On  disoit  que  le  Roy  avoit  dit  qu'il  eust 
voulu  avoir  donné  cent  mille  escus,  et  que  c'eust 
esté  un  (ils  :  comme  aussi  tout  le  peuple  (  qui 
craint  la  touche,  et  a  opinion  que  les  filles  ren- 
dent le  Roy  plus  avare)  eust  fAt  souhaitté  et^ 
désiré ,  et  principalement  celui  de  Paris  par-  | 


dessus  tous  les^autres.  La  sage-femme  de  la 
Roine  s'en  fusttiussi  bien  trouvée ,  car  Sa  Ma- 
Jesté,  ainsi  qu'on  dit ,  la  vouloit  gratifier  d'un 
don  de  huict  mille  escus,  qui  estoit  la  malstrise 
des  mestiers  de  ceste  vij|e. 

Ceste  melme  quiet,  mourust  à  Paris  M.  de 
Fleuri,  conseiller  en  la  grande  chambre,  et  doien 
de  la  cour  de  parlement,  où,  tout  aagé  qu'il  es- 
toit, passant  quatre  vingts  ans,  n'en  pouvant 
plus  et,  comme  dit  Platon,  déficiente  naturâ, 
s'est  fait  néantmoins  porter  Jusques  à  la  fin  dans 
une  chaire. 

En  sa  place  est  monté  le  grand  Courtin  qu'on 
apèle,  rapporteur  du  pi-ocès  que  la  Ligue  fist  au 
Roy  à  Paris,  Tan  1589:  qui  estoit  un  traict  qui 
méritoit,  selon  la  rigueur  du  droict,  de  faire 
nM>nter  un  homme  plus  haut. 

Le  dimanche  29,  un  mien  ami  me  conta  une 
chose  rare  et  remarquable  advenue  à  Paris  de- 
puis trois  semaines,  en  la  personne  d'un  vieil 
boQ  homme  nommé  La  Tour  ,  demeurant  aux 
fouxbourgs  Saint-Germain,  vis  a  vis  de  l'hostel 
de  Luxembourg;  lequel  se  sentant    avoir  la 
pierre,  s'estoit,  à  l'aage  de  soixante  et  dix  huict 
ans,  fait  tailler  par  Collo ,  qui  lui  en  avoit  tiré 
quatre  fort  grosses  qu'il  avoit  monatréesà  cdui 
qui  me  l'a  ^it,  sans  que  Jamais,  pour  la  taille,  il 
s'en  soit  aucunement  mal  trouvé,  ni  en  fid>vre, 
ni  perdu  un  coup  de  dent^  ayantgardé  le  lit  seule- 
ment six  Jours  et  six  jou|g^la  chambre,  estant 
sorti  de  sa  maison  au  douzlesme,  aussi  sain  et 
dispost  comme  s'il  n'eust  Jamais  rien  eu.  Que 
j'ay  trouvé  chose  si  estrange  que,  r§lant  apris 
d'un  homme  véritable,  J'en  ai  voulu  charger  mon 
registre. 

En  ce  mois ,  le  Roy  continuant  sm  amours 
avec  madame  la  P.  D.  C.  (i),  pendant  que  M. 
le  prince  son  mari  est  empesché  à  ladÂsseen 
Picardie;  en  dresse  une  autre  pour  pouvoir  par- 
ler à  elle,  en  sa  maison  de  Breteuil  où  il  Tavoit 
laissée  ;  et  pour  cest  effect  part   desguisé  de 
ceste  ville,  avec  cinq  ou  six  autres  seulement 
desguisési^mme  lui,  et  portant  de  fausses  bar- 
bes :  lesquels  passans  au  bacq  de  Saint-Leu  on 
prend  pour  voleurs,  et  envoie  t'on  un  prévosl 
desmareschaus  après,  qui  estant  averti  quec*es- 
toit  le  Éoy,  tourne  bride  et  s  en  retourne  sans 
faire  semblant  de  rien. 

Si  Sa  Majisté  parla  à  ladite  dame  ou  non, 
c'est  chose  qui  ne  se  dit  point  asseurément; 
mais  bien  que  M.  le  prince  en  fust  averti.  De  la 
venue  duquel  le  Roy  aianteu  nouvelle,  reprist 
son  chemin  vers  Paris  tout  aussi  tost,  où  on  ne 
bruioit  d'autre  chose ,  mais  sefrettement  et  à 

(1)  La  P.  D.  C,  la  princesse  de  Coudé.  (A.  E.) 
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Torcille,  pour  le  danger  qu'il  y  avoit  d'en  parler. 

On  disoit  que  la  marquize  de  Yerneuil,  à  la- 
quelle il  est  permis  de  tout  dire,  et  qui  parle  or- 
dinairement au  Roy,  non  comme  à  son  pareil , 
mais  comme  elle  feroit  à  son  valet,  .lui  avoit  dit, 
bouffonnant  sur  ce  propos  avec  Sa  Majesté  : 
«  N'estes-vous  pas  bien  meschant  de  vouloir 
»  coucher  avec  la  femme  de  vostre  fils?  car  vous 
»  sçavésbien  que  vous  m'avés  dit  qu'il  l'estoit.» 

Sur  la  An  de  ce  mois,  et  le  dimanche  19  d'i- 
celui,  sur  les  six  heures  au  soir,  vinrent  les  nou- 
velles à  Paris  au  roi ,  41  l'acheminement  de 
M.  le  prince  en  Flandres  ;  et  comme,  au  lieu 
d*amener  sa  femme  à  Paris,  à  la  couche  de  la 
Roine,  ainsi  qu'il  avoit  promis  a  Sa  Majesté,  il 
la  menoit  à  l'archiduc  voir  sa  cour  à  Bruxelles, 
ceste  nouvelle  troubla  et  fascha  fort  le  Roy,  plus 
encore  qu'il  n'en  fist  le  semblant.  Fust  dépesché 
Balagnl  en  diligence  pour  Farres^r  s'il  estoitpos- 


oomprise  en  ces  quatre  vers.  Ce  que  ce  bon 
homme  d'astrologue  peut  bien  afoir  renconstré 
sans  y  penser. 

Un  prince  valeareus  et  doué  de  prudence, 
Certioré  d'un  mal  trouvera  promptement 
Le  remède  certain,  qui  grand  (1)  soulagement 
Causera  par  le  temps  aux  peuples  de  la  France.  ] 

Maistre  Anthoine  Fuzil,  curé  de  l'église  Saint- 
Berthélemi  à  Paris,  quejeconnois  dès  long- 
temps, se  ^ouva  en  peine,  en  ce  mois ,  et  flist 
mesme  poursuivi  en  justice  au  Ghastelet  (dont 
il  apela  à  la  cour),  sur  trois  chefs  d'accusation 
qu'on  proposa  contre  lui ,  à  la  suscitation,  ainsi 
qu'il  disoit,  des  jésuistes ,  qui  lui  en  vouloient 
pour  ne  leur  avoir  jamais  voulu  accorder  sa 
chaire  pour  prescher  :  aiant  dit  tout  haut  qu'il 
perdroit  plus  tost  sa  cure  que  d'endurer  un  je- 


sible  et  le  ramener;  etM.  dePralinvers  Tarchi-  ^uiste  prescher  dans  son  église.  Et  aussi  qu'il 
duc,pourlesopimerdelapartduRoydelerendre  ^voit  composé  et  fait  imprimer  un  livre  contre 


et  renvoier  ;  qui  y  ilrent  autant  l'un  que  l'autre^ 
et  aussi  peu  quel!  chevalier  du  guet,  qu'on  y  em- 
ploia  aussi ,  comme  recc^neu  pour  homme  de 
grand  sens,  mérite  et  valeur.  Car  M.  le  prince 
usant  d'une  extrême  diligence  (après  beaucoup 
de  fatigues  et  traverses  qu*il  lui  falut  supporter 
en  chemin,  ffuquel  s'estant  esgaré  après  la  perte 
de  deux  ou  trois  de  ses  chevaux ,  aiant  esté 
contraint  de  s'héberger  et  coucher  la  nuict  avec 
madame  la  princesse  sa  femme  dans  un  mou- 
lin, où  ils  ne  trouvèrent  commodité  quelconque 
ni  de  vivres^  ni  de  lit,  ni  de  feux  ;  madame  la 
princesse  estant  tellement  harassée  du  mauvais 
chemin  et  mauvais  temps,  que,  sans  y  penser, 
elle  mangeoit  avec  ses  gands,  ne  les  pouvant  ti- 
rer de  ses  mains  sans  les  escorcher,  tant  ils 
estoientmouillésj^gangna  enfin  Landreci,  où  il 
se  mist  à  couvert  et  se  mocqua  de  Balagni,  nou- 
veau prévost  des  mareschaux,  qui  y  vouloit  en- 
^  trer  pour  se  saisir  de  la  personne.de  M.  le  prince 
et  le  ramener  au  Roy.  D'autre  costé,  l'arcl^iduc 
fist  response  à  Pralin  qu'il  n'avoit  jamais  violé 
le  droit  des  gens  à  l'endroit  de  qui  que  ce  fust, 
et  qu'il  se  garderoit  bien  de  commencer  à  com- 
mettre ceste  faute  par  la  personne  du  premier 
prince  du  sang  de  France.  Et  peu  après  lui  en- 
vola escorte  d'hommes  et  d'argent  pour  venir  à 
Bruxelles. 

[En  l'almanach  de  M.  Jason  deNetlac,de 

ceste  année  1609,  on  y  trouve  la  rétralcte  de 

'M«  le  Prince ,  au  commencement  de  décembre, 

(1)  Inconvénient  qui  serolt  le  renversement  de  sa  pro- 
phétie dont  je  serois  bien  marri.  {Lestoile.) 

(2)  Les  trois  accusations  proposées  contre  lui,  estoient 
d'hérésie ,  sorcellerie  et  paillardise.  {HfanuêcsUt  de  Lêi' 


ung  nommé  Vivien  ||pr  faciendaire ,  son  prin- 
cipal dénonciateur  et  poursuivant ,  intitulé  : 
^liauyofopoç  (précurseur  du  zodiaque),  duquel 
les  copies  furent  saisies,  et  le  livre  <^savoué 
par  ledit  Fuzil  (2),  lequel  j'ai  tousjours  tenu  et 
recongneu  pour  honneste  homme  et  meilleur 
beaucoup  que  les  jésuistes ,  mais  qui  n'a  la  cer- 
velle timbrée  comme  eux ,  ni  n'est  fourré  de 
malice  comme  sont  la  pluspart  de  ces'inno- 
cens  là.  ^      * 

[  DÉCEMBBE.  Le  vendredi  4  de  ce  mois,  on 
crioit  par  ceste  ville  une  lettre  consolatoire , 
escrite  de  Romme  à  Madame  de  Mdiac,  sur  le 
trespas  inopiné  de  feu  René  de  Rieux ,  marquis 
d'Asserac,  son  flls,iequel  se  voulant  aller  laver 
au  Tibre,  auprès  la  vigne  du  pape  Jules,  s'estoit, 
par  grand  inconvénient^  nayié  le  ]  3  du  mois 
d'aoust  passé  1609.  Ceste  lettre  est  de  Richeom, 
jésuiste  qui  ne  manque  pas  de  beau  langage. 

Ée  lundi  7 ,  on  m'a  fait  voir  la  teneur  d'une 
lettre  qui  couroitici,  escrite  par  M.  le  Prince 
au  marquis  de  Gdbovre ,  par  laquelle  il  se  plai- 
gnoit  fort  de  Balagni;  lequel  allant  obligé, 
autant  qtnin  homme  de  sa  qualité  peolt  obliger 
un  autre  de  la  sienne ,  ce  nàmtmoins,  se  roons- 
trant  l'ingrat  des  ingrats  pour  ee  qu'il  avoit  bit, 
lui  avoit  donné  subject  de  s'en  repentir  et  ne 
le  tenir  plus  pour  gentilhomme  dlionneur, 
comme  aussi  il  ne  faisoit,  mais  simplement 
pour  ung  archer  de  prévost  des  mareschaux  \ 
mais  que  le  principal  estoit  que  sa  qualité  ne 

4  * 

toiie,  )  —  Les  faits  rappelés  pour  aoutenir  Vaecusation 
sont  consignés  dans  .1er  Registres  de  Lesloile  (  feuillet 
214  )»  et  nous  sommes  obligés  d^yrènvoyer,  parce  qo^ils 
ne  peuvent  être  imprimés. 
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portoit  point ,  Dieu  merci ,  estre  jamais  gibbier 
de  tous  ces  g^s  là. 

Le  Jeudi  10,  on  crioit  par  ceste  ville  une 
nouvelle  bagatelle,  intitulée  :  les  conséquences 
dressées  par  père  GonVer^  jésuiste ,  contre 
les  ministres  de  la  religion  prétendue  ré- 
fonnée.] 

Le*  lundi  14  ,  furent  pendus  au  quarrefour 
des  Mathurins  à  Paris ^  vis  à  vis  de  la  bouti- 
que dé  Sonnius ,  un  imprimeur  et  son  com- 
pagnon ,  qui  avoient  outragé  et  excédé  la  belle 
mère  d'un  apotiquaire  demeurant  devant  Saint- 
Benoist ,  estans  bons  ooustumiers  M  perpétrer 
tels  affronts  et  tirer  la  laine.  Ils  estoient  ap- 
pelans  de  la  sentance  du  Chastelet,  par  laquelle 
ils  avoient  esté  condamnés  simplement  au  fouet, 
pour  ce  qu*il  n'y  avoit  ne  mort  ne  blessures. 
Mais  la  cour  allant  esgard  au  mauvais  nom 
qu'ils  avoient  partout ,  et  aux  désordres  et  scan- 
dales de  ce  beau  mestier  ,  qui  estoit  trop  com- 
mun ,  mesme  à  Paris ,  où  il  s'exerçoit  comm#| 
publiquement  et  avec  impunité,  voulut  que 
ceux-ci  servissent  d*exe4[>le  aux  autres.  Mon 
cousin  de  Lassi  fust  leur  rapporteur ,  qui  dit  à 
mon  fils  que  de  tous  les  costés  de  l'Université 
on  lui  jlhoii  apporté  des  plaintes  d'eux,  et  qu'on 
lui  en  avoit  bien  baillé  Jusques  à  sa  requeste  : 
ce  qui  avoit  esté  la  cause  principale  de  les  en- 
voler au  gibet. 

Le  mArdi  1 5 ,  y  eust  à  Paris ,  près  Saint- 
Opportune,  un^entUhomme  misérablement  as- 
sassiné par  un  autre  gentilhomme  contre  lequel 
on  disolt  qu'il  avoit  procès.  Lequel  allant  tiré 
à  part  comme  voulant  parier  à  lui ,  lui  auroit 
à  Tinstant^Jetté  son  manteau  sur  le  visage ,  et 
d'un  poingnard  qu'il  avoik,  donné  trois  ou 
quatre  coups  dans  le  corps,  et  estendu  roide 
mort  sur  la  place.  Gela  faict ,  se  seroit  sauvé 
sans  beaucoup  se  haster ,  comme  on  peult  faire 
en  une  forest  :  Paris ,  non  sans  cause ,  estant 
tenu  pour  la  plus  belle  de  la  France. 

Le  mardi  22 ,  uug  mien  ami  m'a  communi- 
qué le  billet  suivant ,  extraici  de  l'original  d'un 
avis  envoie  ces  Jours  passés  de  Romme  au  Roy 
(^omme  à  beaucoup  d*autres  aussi  A  sembla- 
bles), sur  le  fait  de  i'estat  de  la  religion  qui 
s'observe  aiyhourdui  à  Venize. 

«  Le  Pape  Paul  V  se  plaignant  à  l'ambassa- 
deur de  Venize  ,  à  présent  résidant  a  Romme  , 
des  prédications  hérétiques ,  ce  disoit-il ,  d'un 
certain  ****  et  autres ,  par  toute  la  ville  et  sein- 
gneurie  :  l'ambassadeur  lui  respondant  que  la 
seingneuric  avoit  tousjours  esté  et  estoit  ^rès 
orthodoxe  et  catholique,  et  jamais  ne  souffri- 
roit  que  rien  fust  presché  en  ses  terres  ,  sinon 
rKvangile  de  Christ;  le  Pape  prqjmptemcnt  lui 


répliqua  ces  propres  mots  en  italien  :  Non  sa- 
pete  che  predicar  VEvangelio  di  Christo  e  ro- 
vinar  la  fede  catholicaP  Qui  est  à  dire:  Ne 
sçavés-vous  pas  que  prescher  l'Evangile  de 
Christ  est  ruiner  la  foy  catholique?  Ce  que  le- 
dit ambassadeur  a  escrit  au  conseil  de  Venize 
et  à  plusieurs  de  ses  amis ,  comme  les  lettres 
en  ont  esté  veues  de  plusieurs  personnages 
d'honneur  et  de  qualité ,  dignes  de  foy.  Entre 
les  autres ,  le  B.  D.,  mien  ami ,  m'en  a  monstre 
ce  mesme  jour  une  qui  portoit  ces  mots  :  Papa 
Paulo  QuintOf  dtpmpria  hoccaj  disse  aPo- 
ratore  venetiuno  ora  in  RomOy  queste  pcmÀe  : 
Non  sapete  che,  etc.  » 

Le  jeudi  24 ,  on  m'a  fait  voir  la  lettre  qui 
courolt  ici ,  escripte  par  M.  de  Sully  à  M.  le 
prince,  de  laquelle  le  stile  est  aussi  allier  que 
son  humeur,  et  est  tout  ce  qu'on  y  peolt  re- 
marquer.       9 

Le  lundi  28 ,  un  mien  ami  me  raonstra  une 
lettre  qu*on  lui  avoit  escrite  de.  Homme,  par 
Jaquelle  on  lui  donnoit  avis  de  V Histoire  en* 
tière  de  M.  le  président  De  TMu ,  censurée  et 
mise  à  l'inquisition ,  avec  plusieurs  autres  livres 
et  libelles  dont  il  promet  lui  envoier  la  liste; 
dérogeans  à  la  supresme  dignité  et  aoctorHé  do 
Pape. 

Ce  jour ,  fust  mis  en  terre  à  Pfff Is  ung  pro- 
cureur nommé  Le  Royer ,  demeurant  sur  le  qna? 
de  la  Tournelle ,  auquel  on  disoit  qu'ung  pe- 
tit bossu  empirique ,  par  cinq  médecines  aossi 
mal  composées  que  son  corps,  qu*U  lui  avoit  fait 
prendre  en  trois  Jours,  avoit  abrégé  la  vie,  et 
envoie  en  poste  en  paradis. 

[  \j^  mercredi  30,  j'ay  acheté  une  nouvelle  ba- 
gatelle qu'on  crioit  par  ces  rues,  intitulée  :  Apo- 
logie de  redit  des  monnoies,  ou  r^uUUion  des 
erreurs  de  M.  Guillaume  ou  de  ses  aàiiifaiiis,\ 

Ma  fille  Loyse  m'a  vendu,  ce  jour,  uneboueUe 
d'argent  avec  quelques  autres  pièces,  pour  four- 
nir à  l'entretien  de  la  bonne  ou  sote  coustame 
des  estrennes,  qui  n'est  qu'une  viellesse  d'errear 
préjudiciable  à  la  bourse ,  dont  Je  voudrais  bien 
medépestrer;  mais  Je  ne  pois.  Elle  en  a  reçu 
vingt  livres  cinq  sols  qu'elle  m'a  baillés. 

Le  Jeudi ,  dernier  de  ce  mois  et  an  1609,  j'ay 
acheté  un  Contrepoison  et  préservatif  d'un  jé- 
suiste  nommé  Baile  contre  les  erreurs  des  pré- 
tendus réformés ,  qu'on  crioit  par  ces  rues;  et 
m*a  cousté  trois  sols. 

La  lumière  de  vérité  est  presque  toute 
esteinte  aujhourdui  par  les  brouées  de  sophiste- 
rie  et  de  mensonge.  C'est  pourquoi,  en  matière 
d'opinions,  je  auivray  tousjours,  non  les  plus 
attraiiantes  et  plus  plausibles ,  mais  les  pins 
•vraies.  » 
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[Ce  mesmejour,  dernier  du  mois  et  de  Tannée, 
j'ay  acheté  la  response  de  Coiffeteau  à  Vapologie 
du  Roy  d^ Angleterre  y  imprimée  nouvellement 
à  Paris  in-8",  par  François  Hubi ,  sage  res- 
ponse et  modeste,  qui  m*a  oousté,  reliée  en  par- 
chemin ,  20^«ils. 

Il  y  en  a  deux  autres  boufonnes  sur  les  rancs, 
que  je  n'ay  encores  veues ,  et  me  doute  de  leur 
estre ,  combien  que  les  cerveaux  de  la  saison 
soient  capfibles  de  porter  tels  fruits.  L'une  est 
intitulée  :  Quœrisquare!  cur;  l'autre  s'apelle  : 
BotUade  de  M.  Guillaume. 

Le  mesme  Jour,  un  discours  nouveau  qu'on 
venoit  de  tirer  de  dessous  la  presse  de  M.  Ni- 
colas Coquerel ,  pour  Tédlt  des  monnoics ,  inti- 
tulé :  Véritable  rapportées  conférences  tenues 
à  Paris.  Discours  fat  et  coquelineus.] 

Sur  la  fin  de  ceste  année,  Testât  de  Fleuri , 
dolen  de  la  cour,  vendu  cinquante  mille  francs. 
Vingt  trois  mille  escus  lui  furent  trouvés ,  avec 
quelques  sacqs  qu'on  avoit  remplis  de  sable  et 
gravin*:  dont  sa  gouvernante  fust  en  peine,  et 
mise  en  Justice.. Néantmoius  ce  bon  homme, 
avec  toutes  ses  grandes  commodités ,  se  plal- 
gnoit  toujours,  plus  actif  à  la  besongne  et  à  en 
pourchasser  et  amasser,  en  Taage  de  quatre- 
vingts  ans,  que  n'eust  fait  un  Jeune  homme  qui 
n'eust  rien  'eu  en  Taage  de  trente.  De  fait ,  le 
jour  de  devant  qu'il  se  mist'au  lit ,  duquel  il  ne 
releva  point ,  il  alla  trouver  M.  le  premier  pré- 
sident ,'  se  plaingnant  à  lui  du  peu  de  besongne 
qu'il  avoit  et  qu'il  ne  gangnoit  plus  rien  ;  et 
le  supplia  bien  humblement ,  quapd  il  se  pré- 
senteroit?  quelque  procès  ou  autre  affaire  qui 
fust  bonne ,  d'avoir  souvenance  de  lui  et  l'en 
vouloir  honorer  et  charger.  Ce  que  ledit  pre» 
mier  président  lui  rd^sa  tout  net  ;  et  avec  une 
gravité  et  sérieuse  remonstrance  le  renvoia 
assés  rudement ,  après  lui  avoir  fait  honte  et 
reproche  de  son  avarice  sur  la  fin  de  son  aage 
et  disposition  caduque ,  qui  Tavertissoit  assés  de 
ne  plus  peaser  à  la  terre,  mais  au  ciel.  Lesquelles 
paroles  on  disoit  avoir  tellement  touché  le  cœur 
de  ce  bon  homme  (bien  qu'il  n'eust  ni  fenAne 
ni  enfans),  que  ce  dernier  mourant  en  lui,  lui 
avoit  avancé  ses  Joui's ,  qui  estoient  jà  sur  le 
bord.  Imperfection  et  vice  très  grand ,  qui  porte 
son  supplice  en  soi-mesme ,  et  duquel  toutefois 
nous  voilons  beaucoup  de  gens  tachés  en  ce  mi- 
sérable siècle,  que  nous  devons  désirer  estre 
couvert,  comme  tant  d'autres  pecchés,  de  la 
grâce  et  miséricorde  de  Dieu. 

Pendant  ces  advents,  le  père  Gontier,  jé- 
suiste,  à  Saint-Gervais,  et  le  père  Basile,  ca- 
pussin,  à  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  font 
journellement    des   déclamations    catilinaires 


contre  ceux  de  Charenton;  et  la  pluspart  de  leurs 
sermons  ne  sont  qu'invectives  et  philippiques 
sanglantes  contre  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  contre  leurs  édits,  contre  TEstat  et 
la  personne  du  Roy  mesme.  Le  père  Basile,  taxant 
le  voilage  de  Sa  Majesté  ep  Picardie ,  di^  qu'dn 
avoit  veu  anciennement  des  empereurs  et  de  nos 
rois  mesme  (  dont  il  en  nomma  quelques  «bs) 
qui  s'estoient  masqués  et  desguisés ,  mais  noQ 
comme  ceux  d'aujhourdui  pour  aller  voir  leucs 
maistresses ,  desbaucher  les  femmes  d^  leuns 
subjects ,  et  commettre  des  paillardises  efadvl- 
tères  ;  ains  à  toute  autre  intention ,  sçdf  «ir  ^pur 
apprendre  du  petit  peuple  et  du  commun  ce 
qu'on  disoit  d'eux  et  de  leurs  Estats,  po%r  y 
donner  ordre  f  s'amender  et  les  réformer. 

Le  père  Gontier  en  la  présence  du  Roy ,  qui 
assista  en  personne  à  ses  sermons,  le  vendredi, 
jour  de  Noël,  le  samedi  et  le  diroaïh^e,  qui 
furent  de  continuelles  déclamatiys  contre  les 
huguenos  ;  lesquels  il  appela  plusieurs  fois  ver- 
mines et  canailles ,  jusques  à  dire  que  les  catho- 
liques ne  les  dévoient  souffrir  pai4ni  eux.  Estant 
■tumbé  sur  le  propos  du  dernier  et  nouvel  article 
de  leur  confession,  par  lequel  ifl  déclarent  et 
protestent  de  tenir  le  Pape  pour  TAntechrist , 
s'estaint  retourné  vers  Sa  Majesté,  avec  une 
apostrophe  vraiement  pathétique  et  jésuistique, 
prononça  'ces  paroles  :  «  S'il  est  ainsi ,  Sire , 
»  comme  ils  veulent  faire  croire ,  que  le  Pape 
»  soit  TAntechrist ,  que  sera-ce  de  vostre  ma- 
»  riage,  Sire?  Où  en  est  la  dispense?  Que  de- 
»  viendra  M.  le  Dauphi]^?  »  Ausquelles  paroles 
bien  que  le  Roy ,  au  dire  d'un  chacun ,  n*eust 
point  pris  de  plaisir,  et  que  justement  il  s'eust 
peu  tenir  o^ensé  de  la  trop  grande  liberté  et 
hardiesse  à  parler  de  cest  homme ,  mesme  en 
présence  de  Sa  Majesté ,  si  le  dissimula-il ,  et 
passant  comme  par-dessus,  en  parla  moins 
qu'homme  de  sa  cour.  'Ce  qui  rendist  tout  le 
monde  estonné  et  donna  subject  à  beaucoup 
de  légers  et  vains  discours ,  principalement  à 
ceux  qui  n'ont  pas  lejugement  de  connoistVe  que 
les  desseins  et  intentions  des  rois  et  des  princesi 
sont  cachés  aux  plus  grands  et  accorts  :  tant 
s'en  fault  que  la  cervelle  d'un  commun  et  d'un 
peuple  y  puisse  pénétrer. 

A  M.  de  Sully,  qui  dit  au  Roy  que  ledit 
Gontier  preschoit  séditieusement  :  «Je  ne  trou  vo 
»  point  estrange,  lui  répliqua  Sa  Mi^jesté  ,'que 
»  vous  en  jugiés  et  parités  de  ceste  façon  ;  seu« 
»  lement  Je  m'estonne  comme  vous  n'en  remar- 
»  qués  point  autant  en  ceux  de  Charanton ,  que 
»  vous  allés  ouir  tous  les  Jours^  qui  font  pis  que 
»  lui,  et  preschent  encores  plus  séditieusement 
»  quîl  ne  fait.  » 
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Les  lettres  que  M.  de  Sully  escrivist ,  en  ce 
temps,  à  M.  le  prince  de  Condé  (desquelles  les 
copies  ont  couru  tout  Paris)  (Virent  rejettées  et 
refusées  par  Son  Excellence  ;  laquelle  fist  res- 
Iponse  a  ceux  qui  les  lui  présentèrent,  qu'il  ne 
itf>uloit  rien  voir  ni  recevoir  venant  de  sa  part; 
dit.qift  la  qualité  de^  M.  de  Sully  n'estoit  pas 
pjù^  beaucoup  le  fascher  ni  contenter  ;  escrivist 
au  Roy  qu'à  grand  regret  il  estoit  sorti  de  la 
teur,  pour  sauver  sa  vie  et  son  honneur ,  et  non 
.  en  intention  de  lui  estre  jamais  autre  que  son 
trps-)iumble  parent,  fidèle  subject  et  serviteur. 
Sup(4l{)ièSaMfigesté  prendre  ceste  asseurance 
delui^  qu'en  quelque  part  qu'il  fust  il  ne  feroit 
Jamais  rien  contre  son  service,  si  on  ne  l'y  for- 
çoit  ;  mais  aussi  le  prioi^ne  trouver  mauvais  s'il 
refusoit  à  voir  et  recevoir  de  qui  que  ce  fust  les 
lettres  qu'on  lui  escriroit  de  sa  cour,  horsmis 
celles  dft^Sa  Msyesté ,  desquelles,  quand  il  lui 
plairoit  Thonorer,  il  les  recevroit  tousjours  avec 
telle  soùbipjiision  et  révérence ,  qu'il  feroit  con- 
gnoistre  a  ia  Majesté  qu'il  n'avoit  rien  tant  à 
oc»ur  que  d'e»  exécuter  à  son  possible  les  com- 
mandemens  et  ordonnances.  t 

La  teneur  ^e  ceste  lettre  a  esté  extraite  de 
l'original  qu'une  dame  avoit  entre  ses  mains. 
Ung  petit  carme,  qui  preschoit  les  advents  à 
Saint-Bertbélemi,  et  qu  on  disoit  estre  un  peu 
bouffon ,  aiant  comparé  les  tetins  de  la  roine 
Marguerite  aux  mamelles  de  la  vierge  Marie  , 
encores  que  ceste  comparaison  fust  un  peu  bien 
bouffonne  et  extravagante,  si^lui  valut-elle  cin- 
quante bonnes  pistoles ,  que  ce  petit  bezacier 
par  ceste  bouffonnerie  tira  de  la  bourse  de  Sa 
Majesté. 

Ceste  année  1609 ,  critique  de  mon  aage  , 
soixante-trois  ans ,  a  esté  en  beaucoup  de  sortes 
malencontreuse  pour  moy  et  pour  les  miens, 
affligée  ni  celle  de  diverses  maladies  de  corps  et 
d'esprit,  fortuné  en  mes  biens  de  pertes  nouvelles 
et  extraordinaires ,  travaillé  d'affaires  et  dé 
procès,  rejette  de  mes  proches,  mesprisé  et  in- 
quiéta de  tous,  Jusques  à  des  faquins ,  valets 
et  chambrières.  Et  qu'y  a-t41,  je  vous  prie,  au 
monde  de  plus  misérable  qu'une  vieillesse  in- 
firme et  nécessiteuse?  J'en  suis  toutefois  à  la 
veille  de  l'espreuve,  si  toi,  mon  Dieu  ,  qui  ne 
m'as  jamais  délaissé,  et  qui  d'une  main  m'aiant 
souvent  abbattu  m'as  soustenu  puissamment  de 
l'autre,  n'en  destournes  le  coup  par  ta  bonté. 
Que  si  me  fiant  de  mon  bien ,  qui  est  en  espé- 
rance de  recepte,  je  n'eusse  donné  ordre  d'avoir, 
au  défaut  de  la  venue  d'icelui,  tousjours  quel- 
que somme  d'argent  en  mon  coffre ,  ou  autres 
bonnes  besongnes  pour  en  faire  à  la  nécessité , 
je  croy  que  je  fusse  mort  et  eusse  laissé  une 


famille  misérable,  veu  la  peine  oà  Je  me  sitfsvea 
et  me  vol  encore  tous  les  Jours,  par  le  munii 
succès  de  mes  affaires  et  malaise  très-grand  ât 
mon  mesnage,  à  raison  des  charges  qu'il  m'y 
faut  sonstenir.  Mais  J'en  ai  eu  tousjours  réscnc 
assés  notable ,  selon  ma  conditioai^et  plusqo'oi 
n'a^pensé,  n'aiant  parlé  de  noon  argent  qQ*cn 
mensonge.  Je  le  confesse  ;  voire  que  J'ay  de  toit 
temps  dispensé  ma  conscience,  et  croy  qa*ci 
cestui-ci  je  la  pourroisbien  encores  dispensor, 
de  ne  tesmoingner  jamais  sincèrement  de  ce  que 
j'auray.  Ce  que  le  sieur  de  Montaigne  en  sesfj- 
sais  apelle  une  ridicule  et  honteuse  prudence: 
laquelle  toutefois,  pour  mon  regard,  m'a  bien 
servi  en  ceste  grande  siccité  de  dévotion  et 
charité  que  j'ay  rencontrée  partout,  non  par  mi 
pourvoyance,  dont  j'ay  toujours  esti,  assés  mil 
garny,  mais  de  celle  de  Dieu  et  de  sa  bonté,  qvi 
d'un  mal  tire  souvent  un  bien,  comme  il  a  Alt 
de  ma  sotte  et  vaine  curiosité ,  en  l'excès  tou- 
tefois de  laquelle  je  recongnois  l'avoir  bien  of- 
fensé. Je  m'en  confesse,  et  lui  en  demande  pa^ 
I  don  ;  et  me  retournant  vers  lui  de  tout  mos 
cœur  pour  en  amender  à  l'avenir  le  défaut,  je 
dis  avec  ce  l)on  père  saint  Augustin  (  liv.  de  ses 
confess.  iv,  chap.  xi]  :  «  Mettes  en  Dieu  vostre 
demeure,  6  mon  âme  I  baille-lui  en  garde  tout 
ce  que  tu  as  au  monde  de  plus  cher,  et  ne  te  fie 
plus  en  la  vanité  du  monde ,  au  moins  après 
avoir  esté  tant  de  fois  travaillé  et  tourmenté 
de  ses  tromperies.  Recommande,  ô  mon  âme,  à 
la  vérité  tout  ce  que  tu  as ,  et  recongnois  que 
tout  vient  d'elle  ;  et  tu  ne  perdras  rien  de  tout 
ce  que  tu  lui  bailleras  en  garde!  Ce  faisant ,  tv 
seras  guairie  de  tous  tes  maux  et  garantie  de 
toutes  tes  ulcères  :  pareillement  de  toutes  les 
infirmités  et  langueur^^  Les  parties  de  ton 
corps,  débilitées  d'une  tôngue  maladie,  seroot 
reconfortées;  ce  qui  est  d'infirmité  et  langueur 
en  ton  corps  sera  renouvelé  et  affermi  ;  rien  ne 
te  mettra  en  danger,  ne  les  maladies  n'auroot 
puissance  sur  toi,  mais  toutes  choses  demeure- 
ront fermes  avec  toy,  pourveu  que  tu  te  tien- 
nife  tou^urs  avec  Dieu,  lequel  est  stable,  ferme 
et  permanent  à  jamais.  » 

Dieu  m'en  fasse  la  grâce  !  et  selon  ses  ancien- 
nes compassions  et  miséricordes,  me  regardant 
de  son  œil  de  pitié,  adoucisse  en  moy  les  rigueurs 
de  ce  dur  fléol  de  crainte  et  d'appréhension  pa^ 
tant  de  sa  main  pour  mes  pecchés,  duquel  je 
suis  plus  travaillé  que  jamais  et  qui  empesche 
toutes  bonnes  actions  en  moy  ;  me  rendant  si 
misérable  que  je  redoute  de  mourir  à  la  mort , 
et  crains  de  vivre  à  la  vie.  Toutesfois,  6  mon 
Dieu,  ta  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne  ! 
Ainsi  soit-il. 
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Je  fus  contraint,  en  ce  temps,  pour  prolonger 
ma  misère,  m'aider  à  vivre,  et  aussi  me  sauver 
de  la  main  de  mes  poursuivans^.de  prendre  en- 
eores  de  mon  fonds  trois  cents  escus  que  Gasti- 
n^  me  devoit,  de  reste  de  huj|  cents  qu'il  m*es- 
toit  obligé,  que  J'ay  mangés  depuis  dix  huit  mois 
ea^a,  et  ne  me  doit  plus  rien. 

€e  qui  m'a  fort  fasché.  Mais  puisque  ma  con- 
dition ne  se  peult  accommoder  à  mon  courage, 
il  faut  par  nécessité  accommoder  mon  courage 
à  ma  condition.  A  quoy  je  me  suis  résolu  et 
consolé,  sur  ce  qu'il  n'importe  pas  beaucoup 
quels  haillons  ni  quelles  couleurs  on  porte  en  ce 
monde,  pourveu  qu'on  puisse  vestir  le  blanc  là 
liant,  et  y  vivre  avec  Dieu  en  sa  gloire. 

Sur  l^n  de  cest  an  1609,  les  jésuistes  aiant 
obtenu  un  don  du  Roy  décent  mille  francs  pour 
parachever  le  ^Istiment  de  leur  chapelle  à  La 
Flesche  en  Anjou  ,  e^  laquelle  le  cœur  de  Sa 
Majesté  doit  estre  enterré,  se  retirèrent  vers  M. 
de  Sully  pour  en  estre  dressée  ék  paies.  Le  père 
Cotton  porta  la  parole ,  ettivec  sa  douceur  or- 
dinaire (vraicypnent  jésuistique,  -idest  papelarde) 
lui  dit  que  le  Roy  leur  avoit  fait  un  petitdon  de 
cent  mille  francs  pour  achever  leur  chapelle  de 
La  Flesche.  Sur  quoi  ledit  sieur  de  Sully  le 
relevant  assés  rudement  :  «  Appelés- vous,  dit-il, 
»  cent  mille  francs  pour  vous  ung  petit  don? 
»  Le  Roy  vous  en  donne  trop.  »  Et  l'escondui- 
sant  tout  à  plat,  lui  fit  response  qu'il  n^leur  en 
bailleroit  point.  Et  comme  ledit  Cotton,  entrant 
enquelque  contestation,  lui  demanda  la  raison 
de  ce  refus  :  «  Ce  n'est  à  %)us ,  lui  respondit 
«  M.  de  Sully,  à  qui  je  la  veux  ni  dois  rendre  ; 
»>  c'est  au  Roy  auquel  je  la  rendrai,  lui  faisant 
»  entendre  pourquoi  je  ne  puis  ni  le  dois  faire.  » 
Et  les  renvoia  de  ceste  façon,  avec  autres  paro- 
les encores  plus  aigres,  desquelles  en  aiant  fait 
leurs  plaintes  à  Sa  Majesté,  le  Roy,  pour  les  con- 
tenter, en  tansa  en  publiq  M.  de  Sully  ;  dit  qu'il 
vouloit  que  son  mandement  eust  lieu  et  qu*il 
n'en  ouist  plus  parler.  Toutesfois  ne  passa  sa 
colère  si  avant  qu'encores  que  M.  de  Sully  n'en 
eust  rien  fait,  il  ne  lui  donnast  pour  ses  estren- 
nes  trente  mille  escus,  au  li^  de  vingt  mille 
qu'il  avoit  accoustumé  de  lui  donner.  De  quoi  les 
jésuistes  avertis  ne  furent  guères  contens.' 

En  ce  temps,  on  receust  la  nouvelle  de  la 


(1)  Le  collège  de  Triguier  ou  Tréguier  fat  fondé  en 
liOO  par  Guillaume  Coêlmean ,  chantre  de  l'église 
cathédrale  de  Tréguier  :  ses  statuts  furent  faits  au  col- 
lège de  Navarre  en  1411.  Il  fût  réformé  en  1535  par  Jac- 
ques Spifame,  conseiller  au  parlement  et  cliancelier  en 
rUniversité  de  Paris.  Quelques  années  après .  un  autre 
petit  collège  nommé  des  Bretons,  ou  de  Léon ,  fut  an- 
neié  à  celui  de  Tréguier. 


mort  de  M.  Marmet ,  ministre  que  le  Roy  ai-, 
moit  et  lequel  il  regretta  fort  :  aussi  estoit-il  et 
avoit  tousjours  esté  l)on  et  fidel  serviteur  de  Sa 
Majesté.  Il  mourust  à  Nérac  :  homme  véhément 
et  zélé  à  la  manutention  et  augmentation  de  la 
religion ,  qu'il  preschoit  ;  médiocrement  docte, 
mais  bien  disant,  et  duquel  on  disoit  qu'à  son 
arrivée  du  commencement  à  Nérac  pour  y  près- 
cher  (il  y  a  fort  long-temps),  il  n'y  avoit  trouvé 
que  trois  huguenots;  et  quand  il  en  estoit  sorti  y 
n'y  avoit  laissé  que  trois  catholiques. 
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Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 

Le  mercredi  9  décembre,  mes  affaires  m'ayant 
conduit  au  Palais,  j'apperçus  dans  la  graiiaê  salle 
gens  de  ma  connoissance  qui  devisoient  avecar-. 
deur.  M'étant  approché,  jJappris  que  le  stQet  de 
leur  discours  étoit  une  censur^d'aucuns  livres, 
faite  à  Romme  le  mois  dernier,  entre  tesqdels  r 
étoient  :  Jacohi  Thuani  Historiœ  ;  oraHo  M. 
Antanii  ArmUdi  in  parla!kento  Parisiensi , 
habita  4  et  8  idus  julias;  Arrestum  contra 
Joannem  Castellum,  scholasticum^  etc.  Gom- 
me lapluspart  de  ces  messieurs  estoient  légistes, 
ils  dirent  que  ceste  censure  faisoit  le  panégyri- 
que des  assassins  des  rois ,  et  qu'elle  méritoit 
d'être  lacérée.  Ce  qui  pourroit  bien  advenir  si 
elle  tombe  entre  les  mains  du  parlement ,  qui 
sans  doute  prendra  parti  pour  Ja  justice  de  son 
arrêt. 

Le  mercredi  23  de  décembre  ,  quatre  com- 
missaires nommés  par  Sa  Majesté ,  sçavoir  le 
carénai  Du  Perron,  le  duc  de  Sully,  le  prési- 
dent De  Thou  et  un  conseiller  de  la  cqpr  du 
parlement,  sont  allés  visiter  les  collèges  de  Tri- 
guier et  de  Gambray  (1)  ;  et  dit-on  qu'à  la  place 
d'iceux  collées  Sa  Mi^jesté  en  veut  faire  édifier 
un  autre  plus  magniflque,  qui  sera  appelle  col- 
lège Royal,  d^ns  lequel  sera  mise  la  bibliothè- 
que du  Roy.  • 

1610. 

[  Janvibb.  ]  Les  estrennes  de  la  présente  an- 
née 1610  m'ont  cousté  (  et  si  j'en  ay  donné  le 
moins  que  j'ai  peu  )  soixante-neuf  livres  quinze 
sols. 


Le  collège  de  Cambray,  ou  des  Trois  Evéques .  devait 
son  établissement  à  Hugues  de  Pommarco,  évéque  de 
Langres;  à  Hugues  d*Archiarco.  évéque  de  Laon,  et  de- 
puis archevêque  de  Reims,  et  à  Guillaume  d'Axona , 
évéque  de  Cambray.  Les  deux  premiers  prélats  don- 
nèrent chacun  cent  livres  parisis  de  rente  ;  et  le  dernier 
S0n  hôtel,  où  l'on  établit  ce  collège ,  qui  retint  le  nom 
do  Gambray.  (A.  E.) 
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[  Le  samedi  9 ,  inaiitrc  Antoine  Fuzy  ,  oaré 
'de  Saint-Berthélemy ,  m'a  donné  son  maUi* 
gùphore  oantre  le  seigneur  Vivien^  quej'étois 
gros  de  voir  ;  mais  J'en  ay  esté  bientost  saoûi , 
car  en  ma  vie  Je  n'ay  leu  une  pius  grande  fa- 
dèze.  Il  l'a  désavoué  pour  sien  et  a  bien  fait , 
et  les  commissaires  qui  le  Font  rendu ,  comme 
supprimé  par  les  copies  imprimées  qu'ils  en  ont 
saisies ,  ont  fait  ce  que  ledit  curé  devoit  faire 
pour  son  honneur  ,  lequel  Je  garde  toutesfois, 
pour  l'amour  de  ce  bon  personnage,  homme  de 
bien  et  grand  zélateur  de  la  léunion  el  réforma- 
tion de  l'église,  ami  des  vrais  Jésuistes  [comme 
aussi  je  suis) ,  mais  non  de  ces  contrefaits  et 
coureurs  qui  ont  la  vogue  ai^hourdui  et  sont 
marqdés  au  faux  coing.  ] 

Le  luudi  1 1  i  ung  mien  ami,  de  la  paroisse  de 
Charjinton,  m'a  conté  comme  le  Jour  de  devant, 
qui  estoit  le  dimanche  10  de  ce  mois  ,  il  avoit 
veu  f£|^re  audif  Charanton,  au  curé  de  Lorge- 
rie  près  Gisors ,  npmmé  Enguerrant ,  para- 
vant  ministre  de^^Chefboutopne  en  Poictou, 
nouvelle  abjuration  et  itérative  profession  de 
foy.  Et  comme  les  ministres  aians  voulu  per- 
suader à  sa  femme  de  retourner  avec  son  mari , 
iequel  J'avoit  quittée  lorsqu'il  se  desministra 
pour  se  faire  curé ,  elle  n'y  avoit  voulu  enten- 
dre ,  disant  qu'elle  n'avolt  jamais  esté  mariée 
avec  lui  :  bien  avoit-elle  esté  sa  garse  ,  mais 
non  pas  sa  femipe. 

Le  vendredi  15 ,  moururent  à  Paris  deux  mé- 
decips  ,  ('ung  nommé  Le  Moyne  et  l'autre  Pau- 
mier,  tous  deux  estimés  très-habiles  et  très- 
experts  en  leur  art ,  lequel  j'honore  :  en  telle 
sorte  toutesfois  que  je  crois  que  de  la  façon  qui 
se  prattique  aujhourdui,  il  accourcit  plus  tost  la 
vie  des  hommes  qu'il  ne  l'allonge,  et  que  celui 
qui  use  le  moins  de  leurs  médecines  trompe  son 
compagnon  ,  ressemblant  en  cela  au  Lacédérpo'- 
nien,  lequel  interrogé  qui  l'a  voit  fait  vivre  sain 
si  long-temps,  respondit  que  c'étoit  l'ignorance 
de  la  médecine. 

Le  samedi  16  ,  l'imprimeur  Janon  ,  que  je 
eougnois  il  y  a  long-temps  ,  m'a  donné,  de  son 
impression  ,  la  Response  faite  par  Pelletier  à 
TApologie  du  roy  d'Angleterre ,  avec  la  Con- 
version dudit  sieur,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
sa  nouvelle  maistrise  catholique  à  lui  enjpinte 
par  messieurs  nos  maistres.  Et  pour  ce  que  Ja- 
non, rimprimeur,  a  toujours  esté  et  est  eneores 
de  la  religion,  messieurs  ses  maistres  de  Cha- 
ranton  aians  trouvé  fort  mauvais  de  ce  qu'il 
s*estoit  ingéré  d'imprimer  ses  livres ,  directe- 
ment contraires  à  sa  profession  et  doctrine  de 
leurs  églises  ;  après  l'avoir  mandé  au  consistoire 
et  admonesté  de  sa  faute ,  lui  put  interdit  à 


temps  Tusage  de  la  cène  ,  avec  deClèiise  de  ne 
plus  vendre  de  livres  À  Cbaranton  ,  coomie  il 
avoit  accoustumé.  Ce  qui  l'a  beaucoup  fasehé: 
tellement  qu'en  le  contant  il  me  dit  que  si  lewi 
ministres  eussent  eu  ici  Tauctorité  et  le  crédit 
qu'avoient  les  J&uistes ,  ils  eussent  esté  plu 
mauvais  qu'eux.  ^ 

Le  mardi  19 ,  J*ay  acheté  ung  sol  uoncovd 
édit  du  Roy  qu'on  crioit  pai^ceste  ville,  en 
faveur  des  référendaires  des  chancéleries  de 
France ,  contenant  leur  salaire  et  attribotioB 
pour  leur  droict  de  veu  et  rapport  de  toutes  let- 
tres roiaux. 

Ce  Jour,  est  mort  en  ceste  ville  M.  le  mares- 
chal  d'Ornano ,  après  avoir  esté  taillé  d'une 
pierre  grosse  comme  un  petit  pain  moq^n ,  cou- 
verte de  piquans  ;  laquelle  en  la  lui  tirant  m 
rompist.  C'estoit  un  grand ,  stt^  et  vaillant  at- 
pitaine ,  bon  et  fidèle  serviteur  du  Roy  et  de  m 
Estât,  pauvre  de  bleuet  riche  d'honneur. 

[  Le  mercredi  20 ,  un  mien  ami  m'a  donné 
des  vers  qu'il  avok  faits  contre  les  Jésuistes 
sur  les  cent  mille  francs  demandés  au  Roy 
pour  le  parachèvement  de  leur  chapelle,  à  La 
Flesche ,  où  ils  doivent  enterrer  le  cœur  de  Ss 
Majesté. 

Le  jeudi  21 ,  Janon  m'a  donné  de  son  im- 
pression, l* Anti-Guillaume  ^  petite  bagatelle, 
mais  fade.  Mie  par  Pelletier  ^  pour  response  à 
un  mesehant  petit  libelle  et  fort  injurleus,  pu- 
blié contre  l'apologie  du  roy  d'Angleterre,  inti- 
tulé :  Boutade  de  M,  Guillaume ,  duquel  oo 
faisoit  ledit  Pelletier  aucteur. 

Je  j^^ensois  que  ce  fust  une  chimère  que  ceste 
bouffonnerie ,  et  doutois  de  son  estre ,  pour  ce 
qu'elle  ne  se  voiioit  point ,  jusques  à  ce  que  la 
response  m'a  fait  croire  le  contraire  ,  et  aussi 
que  Janon  m'a  asseuré  qu'elle  avoit  esté  impri- 
mée en  ceste  ville  ,  mais  qu'elle  ne  se  délûtoit 
qu'aux  jésuistes,  de  la  boutique  desquels  elle 
estoit  sortie,  et  à  leurs  amis  et  confidens.  Voire 
qu'un  gentilhomme  pour  en  recouvrir  une,  afin 
de  l'envoier  en  Angleterre,  lui  avoit  mis  dans 
la  main  une  pistoUe. 

M....  m'a  donné,  ce  mesme  jour,  des  vers  la- 
tins contre  le  P.  Cotton  et  un  révolté  nommé 
Bad(Éière,  son  faciendaire  et  espion  des  jé- 
suistes ,  homme  (  au  dire  d'un  chacun  )  mes- 
ehant tout  outre ,  mais  de  grande  menée,  esprit 
et  sçavoir.  11  y  en  a  quarante-neuf,  imprimés 
en  une  petite  feuille ,  qu'on  trouve  très-bien 
faits.  ] 

On  m'a  fait  voir,  ledit  jour,  une  lettre  es- 
crite  soubs  le  nom  d'un  président  de  Nantes , 
nommé  Enguerrande,  à  monseingneur  le  prince 
de  Condé ,  parée  d'un  beau  langage  ,  ornée  des 
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louanges  et  vertus  da  Roy,  enrichie  de  celles  de 
M.  de  Sully  ;  brief ,  une  vraie  lettre  du  temps , 
courtizanne  et  flatteuse,  qui  peult  avoir  son 
passeport  partout ,  hormis  à  Bruxelles ,  et  à 
l'endroit  de  M.  le  prince,  qu'elle  ne  flatte 
guères.  Contient  de  quatre  à  cinq  feuilRtsd'es- 
criture  à  la  main ,  et  commence  :     ^ 

«  Monseingneur,  si  un  berger  a  premier  desr 
»  couvert  Toracle  de  Delphes ,  vous  ne  trouve- 
»  rés  estrange  qu'un  simple  subject  du  Roy ,  es- 
»  longue  de  la  cour  et  peu  versé  aux  affaires 
»  d'Estat ,  etc.  »  <« 

Le  samedi  23 ,  M.  de  Bossé  m'a  preste  un 
sien  registre  à  la  main ,  relié  en  parchemin , 
long  et  estroit ,  comme  sont  ces  papiers  d^apo- 
thiquaires  ou  ceux  des  femmes  pour  la'despense 
de  leur  maison  ;  dans  lequel  il  y  a  pltfsieurs 
graves  discours,  roesmc  de  théologiques  (dont 
j'en  ay  la  plupart  et  les  meilleurs  )  ;  force  re- 
ceptes  esprouvées  ou  Improuvées,  dont  j'en  ay 
aussi  beaucoup  ,  et  tout  plain  de  droUeries  et 
rencontres  plaisantes. 

J'ai  trouvé  au  coing  d*un  feuillet  de  ce  re- 
gistre les  tiltres  de  M.  de  Sully  ,  inscriptes  : 
Qualités,  1609,  juillet. 

Maximiiian  de  Béthune,  chevalier^  duc  de 
Sully,  pair  de  France  y  prince  souverain  de 
Uenrichemont  et  de  Boisbelle,  marquis  de 
Rosniy  comte  de  Daurdan ,  sire  d*Orval,  Mon- 
trond  et  Saint-Amand  ;  baron  d^Espinemly 
Bruières  ,  Le  Chastelet ,  Villebon ,  La  Cha- 
pelle ,  Novion ,  Baugy  et  Bontin  ;  conseiller 
du  Roy  en  tous  ses  conseils;  capitaine-lieu- 
tenant de  deux  cents  hommes  d*armes  d'or- 
donnances du  Roy  sous  le  tiltre  de  la  Roine  ; 
yrand-maistre  et  capitaine  général  de  l'artil- 
lerie ,  grand  voier  de  France  ,  surintendant 
des  finances  Jortifications  et  bastimens  du  Roy; 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Ma- 
jesté en  PoictùUy  Chastéleraudois  et  Lodu- 
nois  ;  gouverneur  de  Mantes  et  Jargeau,  et 
capitaine  du  chasteau  de  la  Bastille,  à  Paris, 

Voilà  les  augustes  et  magnifiques  tiltres  de 
grandeur  du  grand-duc  de  nostre  siècle.  Pour 
mon  regard,  j'honorerai  tousjours  la  grandeur 
en  lui  et  en  auUrui ,  mais  je  feray  plus  de  cas 
d'un  grain  de  bonté  que  d'un  monde  entier  de 
grandeur. 

Badouère,  à  la  sollicitation  et  instante  prière 
du  père  Cotton ,  son  grand  ami ,  avoit  esté 
nommé  par  le  Roy  et  député  de  Sa  Majesté  pour 
aller  en  Clèves  ;  mais  le  volage  rompu  et  des- 
tourné par  les  seingneurs  de  Villeroy  et  de 
Sully,  qui  remonstrèrent  au  Roy  le  peu  de 
créance  qu'auroit  cest  homme  vers  ces  princes 
l'strangers,  desquels  il  seroit  mal  receu,  pour  la 


mauvaise  opinion  et  réputation  qu'il  aVoit  de 
delà  et  partout ,  ce  qui  rendroit  ceste  ambas- 
sade infructueuse.  Sa  Msgesté  y  aiant  pensé,  1^ 
révoqua  ;  et  pour  ce  que  ledit  Badouère  a^oit 
jà  touché  six  cens  escus  pour  son  voiage ,  M.  de 
Sully,  qui  ne  l'aimoit  point,  les  lui  fit  demander 
par  un  sergent  que  Phélippeaus  lui  envola.  Voilà 
comme  fut  bafoué  Badouère,  selon  le  mérite  de 
ses  vertus  et  qualités  ,  qui  ne  le  peuvent  estre 
assés.  Dont  toutefois  toute  la  Société  des  jé- 
suistes  fut  scandalisée  et  mal. contente  ,  princi- 
palement lej[^e  Cotton,  qui  pensoit  bien  avoir 

tant  de  crédit  (tout  meschant,  athée  et  b 

qu'il  esuJit)  de  l'y  faire  demeurer,  puis  qu'aiant 
renoncé  à  l'hérésie  il  avoit  embrassé  fermement 
le  jésuistisme. 

Son  père  estoit  un  bon  et  riche  marchant,  de 
la  religion,  qui  perdist  la  pluspart  de  son  bien 
à  la  Saint- Berthélemi,  aiant  esté  outrageuse- 
ment pillé  et  volé. 

[Le  mardi  26 ,  M.  C.  m'a  donné  la  copie  de 
4a  lettre  (qui  oouroit  ici  dès  long-temps),  es- 
crite  par  M.  le  prince  de  Condé  à  madame  sa 
mère,  de  Bruxelles,  le  21  novembre  1609. 

On  m'en  envola  ce  mesme  jour,  sur  le  soir, 
une  autre  de  M.  Du  Perron  à  une  dame  sur  la 
retraicte  de  M.  le  prince ,  assés  longue,  mais 
mal  digérée  :  tout  y  est  plat  et  rien  de  relevé.] 
Ce  jour,  M.  de  Lesdiguières  presta  le  serment 
à  la  cour  de  mareschal  de  France ,  où  il  vinst, 
fort  accompagné  et  suivi  d'une  grande  troupje 
de  noblesse  brave  et  bien  eu  couche.  Il  estoit 
tout  habillé  de  noir,  conduit  par  M.  de  Ven- 
dosme  ;  avoit  en  soif  col  une  chesne  de  pierre- 
ries fort  riche ,  et  une  grande  enseingne  de 
diamansà  son  chapeau,  qui,  avec  celle  de  M.  de 
Sully,  donnoient  un  esclat  et  bril  à  ceste  grande 
chambre  dorée  depuis  un  bout  jusques  à  l'autre. 
Six  pairs  de  France,  qui  l'avoient  accom|)agné, 
y  furent  assis  :  M.  de  Vendosme,  M.  de  Guise, 
M.  de  Moutbazon ,  M.  de  Rohan,  M.  de  Sully 
et  M.  Le  Grand. 

Gallant  fust  son  advocat ,  qu'on  disoit  ne  s'y 
estre  guères  porté  galamment,  pour  le  beau 
champ  et  subject  qu'il  avoit  ;  et  en  effet  n'avoir 
rien  fait  qui  vaille,  non  plus  que  Serviu ,  duquel 
le  discours  ^  assés  court,  n'avoit  esté  qu'extrava- 
gances. 

Après  les  susdites  harangues,  M.  le  premier 
président  aiant  receu  son  serment  et  fait  lever 
la  main ,  lui  dit  :  «  Seés-vous  là  comme  conseil- 
»  1er,  et  non  comme  mareschal ,  car  en  ceste 
»  qualité  vous  n'avés  point  ici  de  séance.  « 

Il  y  eust  une  telle  foulle ,  ce  jour,  et  une  si 
grande  presse  de  peuple  dans  le  Palais,  que 
chacun  estoit  bien  eropesché  de  s'en  défendre  et 
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sauver.  Si  qu'il  y  oust  nn  Jeune  gentilbomme 
fort  brave,  portant  un  habit  d'escarlate  tout 
^hamaré  d'or,  qui  aiant  eu  peine  de  s*en  esebap- 
pe{,  dit  tout  haut  ces*  mots  :  «  La  maie  peste 

»  crève  tous  ces  b qui  sont  là  dedansi» 

Usant  en  cela  d'une  légèreté  françoise,  et  d'une 
escapade  qui  li'est  que  trop  commune  à  nostre 
Jeune  noblesse  d'aujhourdui,  aussi  mai  embou- 
chée qu'elle  est  sotte  et  mal  apprise.  On  disoit 
c(ue  Gallant  en  avoit  touché  du  sieur  de  Lesdi- 
guière  deux  cent^  bons  doublons;  et  qu'à  meil- 
leur pris  on  en  eust  trouvé  prou  em  (alais  qui  en 
eussent  bien  autrement  conté  et  babUlé  mieux 
que  lui.  "^ 

A  la  vérité  ce  bon  seingneur,  qui  a  Joint  les 
armes  avec  les  lettres ,  et  qui  par  ses  généreux 
et  braves  exploits  s'est  rendu  admirable  et  for- 
midable à  l'Europe ,  la  terreur  de  l'Espagnol  et 
le  fléol  du  Savoiard ,  bon  et  fidèle  serviteur  de 
son  Roy,  qui  de  sa  l)ouche  l'a  honoré  du  tiltre 
du  premier  et  plus  grand  capitaine  de  son 
roiaume ,  ne  pourroit  Jamais  assés  dignement 
estre  loué,  ni  sa  vertu  et  fidélité  méritoirement 
honorée  et  récompensée  :  car  ce  mareschai  est 
des  nécessaires,  et  non  pas  de  la  nécessité, 
comme  on  apeloit  ceux  qu'on  fist  à  Paris  aprè& 
la  réduction  (Brissap  et  les  trois  autres). 

Le  jeudi  28 ,  un  mien  ami  m'a  conté  comme 
estant  allé  voir,  le  jour  de  dfsvant ,  nostre  mais- 
tre  Cayet,  il  y  avoit  rencontré  Pelletier,  bien 
(^pesché  pour  son  livre  (1),  que  messieurs  de 
la  Sorbonne  estoient  après  à  censurer,  nonobs- 
tant l'attestation  et  approbation  qu'ils  lui  en 
avoient  donnée  et  signée:  disant  qu'il  y  avoit  en 
sondit  livre,  au  discours  de  l'Eucharistie,  tout 
plain  de  choses  qui  resscntoient  encore  l'hérésie 
et  le  hugiienotisme  dont  il  avoit  fait  profession. 
Ce  qui  me  fist  souvenir  lors  de  ce  que  dit  un 
jour  M.  de  Grillon  au  Roy  :  «  Qu'en  sa  vie  il 
>»  n'avoit  esté  huguenot  que  vingt-quatre  heu- 
»  res;  mais  qu'encores  s'en  sentoit-il  tousjours 
>'  un  petit.  » 

Le  samedi  30,  j'ay  acheté  ung  sol  un  discours 
consolatoire  à  la  France,  qu'on  crioit  sur  la 
mort  du  mareschai  d'Ornano,  à  laquelle  à  la  vé- 
rité elle  perdoit  beaucoup.  On  raconte  de  lui , 
entre  autres  particularités  de  ses  vertus  et  har- 
diesse à  parler  pour  le  bien  publiq,  que  le  jour 
de  devant  qu'il  se  mist  à  la  taille,  estant  allé 
trouver  Sa  Majesté,  et  lui  aiant  dit  qu'il  s'estoit 
disposé  à  mourir  et  fait  son  testament  ;  après 
avoir  recommandé  ses  enfans  au  Roy,  et  supplié 

(1)  C'éuit  une  réponse  À  un  ouvrago  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  publlô.  sous  le  titre  de  t^on  Apologie. 
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très-humblement  Sa  Majesté  de  prendre  pitié 
d'eux  et  leur  vouloir  estre  père,  comme  il  n'i- 
gnoroit  point  le  grand  besoin  qu'ils  avoient 'de 
son  aide  et  support,  lui  dit  finalement  que, 
pour  la  descharge  de  sa  ccmscience,  il  estoit  te&ii 
de  lui  ^mentevoir  ^vant  que  mourir  ce  qoTû 
lui  avoit  Jl  dit  de  son  conseil ,  encores  qu*il  m 
l'eust  trouvé  bon  :  sçavoir,  qu'il  estoit  besdn  de 
le  changer,  pour  mieux  pourvoir  à  la  seureté 
de  son  Estât ,  en  éviter  la  ruine  et  celle  de  son 
peuple  par  un  mesme  moien  ;  car  il  lui  diroit 
franchement,  comfeie  un  bon  serviteur  à  sod 
maistre ,  qu'il  ne  valoit  rien ,  au  moins  pour  U 
pluspart;  et  que  c'estoit  une  des  affaires  de  sn 
roiaume  à  laquelle  Sa  Majesté  avoit  intérest  de 
donner  ordre,  plus  tostque  plus  tard.  Sur  quoi 
Sa  Mïijesté  l'aiant  embrassé,  lui  dit  qu*li  n'avoit 
laissé  de  penser  à  ce  qu'il  lui  en  avoit  dit,  qvll 
y  penseroit  encores  et  qu'il  y  poarvoiroit; 
voire  qu'il  espéroit,  estant  guairi  (eomme  il 
croioit  que  Dieu  lui  en  feroit  la  grâce ,  la  taille 
n'estant  ung  mal  dont  de  plus  aagés  que  lui 
n'eschappassent  tous  les  jours),  qu'il  lai  servirolt 
d'aide  et  conseil  en  ceste  affaire-,  et  autres  im- 
portantes au  bien  de  son  estât.  Et  après 
lui  avoir  donné  contentement  sur  la^eequeste  de 
ses  enfans,  que  Sa  Migesté  sçavoit  bien  qu'il 
'falssoit  pauvres,  prist  congé  du  Roy  la  larme  à 
l'œil,  lequel  il  niB  vit  oncques  puis,  ni  le  Roy 
lui.  On  lui  trouva  dix  escus  d'argent  après  sa 
mort,  qui  estoit  une  somme  notable  pour  on 
gouverneur  de  la  Guienne  ,  mareschai  de 
France. 

Le  dimanche  31  et  dernier  de  ce  mois,  mon 
cousin  de  Berule  m'est  venu  voir  :  qui  est  la 
première  fois  qu'il  a  mis  le  pied  céans,  prenant 
l'occasion  sur  mes  livres  et  librairie ,  dont  il  di- 
soit qu'on  lui  avoit  fait  beaucoup  d'estat  ;  mais 
en  effet  pour  avoir  oui  parler  de  moi  à  quelques 
superstitieus  etignorans,  qui  tiennent  pour  sus- 
pects et  mal  sentans  de  la  foy  tous  ceux  qui 
n'adhèrent  aux  abus  de  l'Eglise  romaine,  et  en 
demandent  et  affectent  la  réformation,  rejettans 
toutes  erreurs  et  traditions,  quelque  beau  lustre 
et  apparence  de  saincteté  qu'elles  aient  contrai- 
res à  la  parole  de  Dieu ,  du  nombre  desquels  à 
la  vérité  je  suis  et  serois  bien  marri  d'estre  ja- 
mais autre,  ne  m'estimant  moins  chrestien  et 
catholique  pour  cela.  Ce  que  j'ay  librement  con- 
fessé audit  Berule,  homme  docte ,  doux ,  vif  et 
subtil  en  dispute,  et  fort  persuasif,  si  en  lasub- 
'  tîlité  se  retrouvoit  la  vérité. 

Pour  m'induire  à  son  opinion  et  me  retirer 
de  la  mienne,  qu'il  tenoit  pour  erronée  (comme 
je  fais  infailliblement  ia  sienne),  il  s'est  servi 
d'une  maxime  assés  vulgaire  et  commune  à 
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ceux  de  sa  profession ,  qui  est  que  l'Eglise  ne 
peult  errer;  et  ce,  sans  aucune  distini^tion  ni 
exception  là  oè  est  Tabus.  Ce  que  lui  aiant  cotté, 
m'a  rois  en  avant  deux  ou  trois  argumens  si 
subtils,  qu'un  grand  théol(^ien  (et  je  ne  le  suis 
pas)  se  fust  trouvé  bien  éïnpesché  d'y  respondre 
sur  le  champ.  Mais  après  y  avoir  pensé,  on 
trouvera  tous^rs  (comme  aussi  J'ai  fait)  que  ce 
n'est  que  pure  sopbisterie  et  cavillatlon ,  et  que 
la  vérité  est  tout  au  contraire ,  à  laquelle  Je 
ra'arreste.  Je  n'avois  délibéré  d'en  entrer  si 
avant  avec  lui  ;  mais  la  promptitude  de  mon  na- 
turel ,  et  le  zèle  que  J'ai  à  la  réformation  des 
grands  abus  de  l'Eglise,  plus  pal|tel|tep  que  les 
ténèbres  d'^Egyptc,  m'y  ont  porté  maalgré  que 
j'en  eusse ,  comme  elle  fait  assés  souvent.  Nous 
n'avons  laissé  pour  cela  d'en  sortir  bons  amis,  ' 
m'aiant  proumis  de  me  venir  voir  souvent ,  et 
moi  lui ,  et  en  communiquer  plus  amplement 
ensemble ,  encores  que  je  ne  sois  homme  pour 
lui  respondre,  sinon  en  tant  que  Je  me  trouve 
armé  de  la  vérité ,  qui  est  plus  forte  que  toute  sa 
théologie,  laquelle  proprement  est  de  nos  jé- 
suistes  ou  judaïques  d'aujhourdui ,  qui  Dei  cul- 
tum  ceremoniarum  larvis  tegunt^  et  pompa 
magis  ostentant  quàm  rébus  exprimunt. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  le  Roy,  qui  avoit  ar- 
resté  que  le  père  Gontier,  à  cause  de  ses  trop 
hardies  et  insolentes  prédications ,  ne  presche- 
roit  plus  aux  pai^isses  de  Paris,  mais  seulement 
en  sa  cour  et  devant  lui ,  et  qui  mesme  avoit 
mandé  à  Saint-Eustache ,  où  il  avoit  esté  retenu 
pour  prescher  le  karesme,  qu'ils  eussent  à  s'en 
pourvoir  d'un  autre;  s'estant  ravisé ,  à  l'instiga- 
tion possible  du  père  Cotton  et  autres  bons  pè- 
res de  la  Société ,  ou  de  son  propre  mouvement 
(les  conseils  et  advis  des  rois  estans  lettres  clo- 
ses au  commung),  redonna  la  chaire  et  la  liberté 
à  Gontier,  dont  chacun  demeura  fort  estonné. 

n  Par  Nostre-Dame,  la  bonne  mère  de  Dieu, 
»  Sire ,  dist  le  mareschal  d'Omano  au  Roy  lors- 
»  qu'il  lui  parla  4es  prédications  du  père  Gon- 
»  tier,  si  ung  Jésuiste  à  Bordeaus  eust  presché 
»  devant  moi  ce  que  le  père  Gontier  a  presché 
>•  à  Paris  en  présence  de  Vostre  Majesté,  Je 
»  l'eusse  fait  jetter  dans  l'eau  au  sortir  de  sa 
u  chaire.  » 

Plusieurs  maladies  estranges  et  incongneues 
aux  médecins  régnoient  à  Paris  en  ceste  saison , 
mal  saine  et  desreiglée  du  tout  par  grandes 
pluies,  desbordemens  et  inondations  d'eaux;  et 
toutefois  tant  de  travaus  et  misères  que  nous 
Yoiions  aux  autres  hommes  n'estoientsuffisans 
pour  nous  fflh*e  entendre  que  tous  ces  maux 
d'autrui  estoient  autant  de  bienfaits  de  Dieu 
envers  nous,  puisqu'il  lui  plaisoit  nous  en  dé- 


livrer, comme  si  Dieu  eust  esté  le  seul  envers 
lequelil  nous  eust  esté  permis  d'user  d'ingrat!* 
tude.  Beaucoup  de  personnes  affligées  misera^ 
blement  du  calcul  et  de  la  pierre ,  aiians  recours 
au  remède  ordinaire ,  qui  est  la  taille ,  au  lieu 
d'en  recevoir  allégement,  y  rencontrent  nouvel- 
les douleurs  et  plus  grand  tourment  ;  entre  au- 
tres M.  de  Ranssi  (qu'on  peult  appeler  un  miroir 
de  patience),  qui  s'y  est  mis  pour  la  cinquième 
fois.  Plusieurs  personnes  en  meurent.  Brief ,  Je 
voy  que  chacun  eft  ce  monde  a  sa  tascbe  d'en-> 
nuis,  peu  ou  prou,  et  que  tout  homme  est  mi^ 
sérable  à  son  tour.  Je  n'eu  rencontre  guères  qui 
ne  se  plaingne  de  quelque  chose.  Voilà  pourquoi 
je  me  veux  résoudre  (  moienpant  la  grâce  de 
Dieu ,  car  sans  elle,  voire  bien  grande  et  singu- 
lière, je  me  desfle  fort  de  ma  résolution)  de  me 
préparer  doresnavant  à  l'afliction  avant  qu'elle 
m'arrive,  et  quand  elle  sera  venue,  la  recevoir 
gaiement;  quand  elle  s'en  ira,  n'en  prendre 
qu'un  demi-congé ,  m'attendant  bien  qu'elle  ne 
sera  pas  long-temps  sans  retourner.  Ge  que  j'ay 
expérimenté  assés  souvent  pour  le  croire,  mais 
je  ne  puis  me  descombattre  de  ceste  malheu- 
reuse desfiance. 

Je  me  souviens  des  maux  passés  pour  m'af- 
fliger,au  lieu  que  je  m'en  devrois  souvenir  pour 
m'humilier.  Dieu  m'en  fasse  la  grâce  !  Amen. 

[On  me  donna  en  ce  tepnps ,  pour  me  réjouir , 
les  vers  suivans  qui  couroient  : 

SUR  LA  CHAMBRE  DE  Vàmr,   OU  ON   NE  PEULT 

FAIRE   DU  FEU. 

Le  feu  esl  tout  interdit 
Dedans  la  chambre  de  Védit, 
D'autant  qu'allant  en  la  puissance 
D'esteindre  les  feuade  la  France. 
jOn  pourroit  la  calomnier, 
S*il  y  en  avoit  dans  son  foyer. 

Turnœbus  A . 

DU  ROT  ET  DU' P.  COTTON. 

J*avois  tousjonrs  bien  ool  dire 
Depuis  le  temps  quej*ai  vescu. 
Que  quiconque  estoit  nostre  sire , 
De  Coton  se  torchait  le  c....; 
Mais  nostre  Roi  par  grand  merTeilIc. 
De  Coton  se  bouche  Toreille.  ] 

Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 

« 

Le  lundi  4  du  mois  de  janvier,  est  arrivé  à 
Paris  Christian ,  prince  d'Anhalt,  député  vers  le 
Roy  par  l'électeur  palatin  et  le  duc  de  Virtem* 
berg.  Le  Roy  l'a  reçu  avec  toqte  bienveillance , 
avec  promesse  qu'il  donneroit  secours  aux  prin- 
ces protestans  unis ,  et  qu'il  envoyeroit  un  am- 
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bassadeur  à  rassemblée  qui  devoit  se  faire  à 
Haie  pour  trouver  les  moyens  de  concilier  les 
prétendans  à  la  succession  de  Guillaume ,  duc 
de  Julliers,  Clèves,  Berghe,  etc.;  à  condition 
que  la  religion  catholique  ne  sera  point  mo- 
lestée dans  ces  duchés  en  la  personne  de  ceux 
qui  Font  professée  du  vivant  du  duc  Guillaume. 

Le  lundi  11  de  janvier,  le  prince  d'Anhq^t, 
sur  les  nouvelles  qu'il  avoit  reçues  que  les  pré- 
tendans aux  duchés  de  Juliiers ,  Clèves ,  etc. , 
avoit  commencé  la  guerre  de  part  et  d'autre ,  il 
^ut  prendre  congé  du  Roy,  et  partit  pour  se  ren- 
dre à  Clèves. 

Les  principaux  prétendans  sont  1^  l'Empe- 
reur ;  2"  l'électeur  de  Brandebourg ,  qui  a  épou- 
sé la  flile  atkiée  de  Marie-Eleonor^  fille  ainée  du 
duc  Guillaume  ;  S"*  Yolftgan  Guillaume,  comte 
palatin  de  Neubourg ,  fille  d'Anne  de  Juliiers  , 
seconde  fille  dudit  Guillaume  ;  4''  Madeleine  , 
troisième  fille  du  duc  Guillaume,  veuve  du 
duc  des  Deux-Ponts  ;  6"  le  marquis  de  Burgau, 
mari  de  Sibille,  quatrième  fille  dudit  Guillaume; 
6"  rélecteur  de  Saxe,  par  un  don  que  l'Empereur 
et  l'Empire  ont  fait  à  ses  prédécesseurs ,  au  cas 
qu'un  duc  de  Juliiers  et  de  Clèves  mourût  sans 
enfans  mâles,  et  ce  pour  les  services  qu'ils  ont 
rendus  dans  tous  les  siècles  à  l'Empire  et  à  l'Em- 
pereur. De  moy,  je  crois  que  tous  ces  princes 
ont  droit ,  mais  que  le  plus  fort  l'emportera. 

Le  mardi  26  janvier,  on  apprit  que  les  prin- 
ces allemands  prétendans  aux  Etats  de  Juliiers, 
faisoient  de  réciproques  incursions,  invasions 
et  prises  dans  ces  Etats  ;  l'armée  des  princes  a 
forcé  le  château  de  Glesse ,  où  Tarchlduc  LéQ- 
pold  avoit  une  forte  garnison  ;  que  le  comte 
Mansfeid ,  du  parti  de  l'archiduc ,  avoit  été  fait 
prisonnier  de  Seildan  par  Fridéric,  comte  de 
Solme  ;  qu'un  hérault  de  TEmpereUr  avoit  été 
surpris  par  les  gens  des  princes ,  lorsqu'il  alloit 
à  Cologne  porter  un  mandement  de  l'Empereur. 
Le  comte  de  Lippe  s'est  emparé  des  terres  qui 
sont  à  sa  bienséance ,  contre  lequel  les  princes 
de  Brandebourg  et  de  Neubourg  ont  protesté  le 
8  de  ce  mois. 

Il  parolt  un  manifeste  des  princes  allemands, 
adressé  aux  Etats  de  Juliiers,  Clèves  et  Berghe, 
dans  lequel  ils  disent  que  les  mandemens  réité- 
rés de  l'Empereur  sont  contraires  au  droit  com- 
mun ,  et  à  toutes  les  constitutions  de  l'Empire  ; 
et  ainsi  ils  cntreprenoient  la  défense  de  tous 
leurs  sujets  et  habitans  de  leur  pays ,  espérant 
les  mettre  en  repos  avec  l'aide  et  secours  promis 
par  les  très-puissans  rois  leurs  alliés ,  et  les  élec- 
teurs, princes  et  républiques  leurs  amis.  Ils  les 
exhortent  aussi  de  ne  pas  s*ébahir  des  attentats 
de  leurs  ennemis ,  ains  se  maintenir  entre  eux 


en  la  même  fidélité  qu'ils  avoient  gardée  à  leurs 
prédécesseurs  ducs.  Enfin  ils  promettent,  en  M 
et  parole  de  princes,  d'employer  leur  sang 
pour  la  défense  de  tous  et  chacun  ,  comme  ausâ 
de  punir  sévèrement  tous  ceux  qui  seroient  re- 
belles à  ce  présent  escrit. 

[Febvrieb.]  Le  jeudi  4  ,  dans  la  foire ,  où  es- 
toient  le  Roi  et  la  Roine ,  une  bffide  d*escolien 
aiians  commis  quelques  insolences  et  larrecins, 
comme  ils  eussent  esté  mis  entre  les  mains  des 
sergens ,  furent  recous  par  leurs  compagnons , 
qui  battirent  les  sergens  et  les  mirent  en  ftiite: 
tours  ordinaires  d'escoliers  et  de  foires. 

Le  vendredi  5 ,  fust  Imptisé,  dans  l'élise  de 
Saint-Germain-de-i'Auxerrois,  à  Paris,  le  fils  de 
M.  le  comte  de  Trème,  fils  de  M.  de  Glèvre, 
secrétaire  d'Estat.  M.  le  Dauphin  et  madame  de 
Yendosme  le  tindrent;  ausquels  l\ist  donnée,  n 
sortir,  la  collation  magnifique  qu'on  disoit  reït- 
nir  à  près  de  quinze  cens  escus  :  en  laquelle  en- 
tre autres  singularités  y  avoit  un  hermitage  r^ 
présenté ,  qui  tenoit  une  table  d'un  bout  à  l'an- 
tre ,  dans  lequel  se  voiioient  force  flenrs ,  et  se 
ceuilloient  confitures  sèches  et  dragées  es^qui- 
ses  de  toutes  sortes. 

Pendant  ceste  cérimonie ,  M.  de  Yendosme  es- 
toit  sur  le  Pont-Neuf,  qui  se  Imttoit  à  coups  de 
plottes  de  neige;  et  y  eust  un  gentilhomme 
blessé  au  visage  d'une  où  il  y  avoit  une  pierre 
dedans.  « 

Le  samedi  6,  estant  en  la  boutique  d'Adrien 
Périer,  je  vis  passer  ung  petit  régiment  de  dii 
sept  capussins  espagnols ,  pauvres  halefertiera; 
mais  au  milieu  desquels ,  qui  estoient  tous  à  pied 
avec  leurs  bourdons ,  et  haletoient  à  le  suivre, 
y  en  avoit  ung,  qui  faisoit  le  dix  huictièroe, 
brave ,  gaillard ,  jeune ,  monté  sur  un  beau  cb^ 
val  de  pas  avec  son  habit  de  capussin ,  mais 
mieux  sentant  son  brave  colonnel  que  son  frippoo 
de  moine  ;  aiant  en  sa  main  la  picque  capussiae, 
id  est  le  bourdon  ,  et  à  son  costé  le  halleferge 
d'Espagne,  qui  est  la  grande ^ibessière  dans  la- 
quelle ils  mettent  ordinairement  les  provisions 
de  leur  boire  et  manger  pour  le  chemin.  Je  pris 
plaisir  à  voir  passer  ceste  compagnie  de  capitons 
en  si  bonne  conche. 

J'appris,  ce  jour,  d*un  moine  blanc  que  je  ne 
congnois  que  de  vue ,  une  sornette  et  rencontre 
assés  a  propos  sur  la  réprobation  du  karesnse 
par  les  huguenots  ;  laquelle  je  cit>y  avoir  esté 
tirée  par  luy  du  Pruritanus  ^  où  toutesfoîsje 
ne  Tay  point  remarquée.  Quœritur  ah  eis  cur 
jejunia  quadragesimœ''^icant  esse  contra  li- 
bertatcm  Christian i  spiritûs  ?  Respondent: 
Quia  scriptum  est  :  permanere  autem  in  car- 
ne necessahum  est. 
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Le  lundi  8 ,  un  mien  ami  me  communiqua 
une  lettre  qu1l  avoit  reçeue  de  Rouen  d'un  de  ses 
amis  de  la  religion,  en  daete  du  3  de  ce  mois  ; 
de  laquelle  j*ai  extraict  les  suivantes  particula- 
rités notables  : 

n  Nous  n'avons  rien  ici;  sinon  que  ce  matin 
s'est  plaidée  en  nostre  chambre  de  l'édit  une 
^ande  cause  entre  deux  huguenots,  sur  un  faict 
fort  estrange  et  déplorable. 

»  Un  jeune  homme  de  ceste  ville,  envoie  en 
Barbarie  par  des  marchans  pour  y  résider  leur 
facteur,  est  charmé  par  une  juifve  :  en  sorte 
qu'une  passion  si  violente  le  porte  à  l'amour  de 
ceste  juifve  ,  qu'oubliant  toute  crainte  de  Dieu, 
il  se  veut  rendre  juif  ;  puis  elle  s'estant  rendue 
maure ,  il  en  veult  faire  de  mesme.  Un  sien  cou- 
sin-germain ,  uégotiant  en  ce  mesnlt  pais ,  pour 
essaier  d'empescher  ce  scandale ,  fait  en  sorte , 
par  argent  pris  des  gouverneurs  des  places,  qu'il 
fait  enlever  ce  jeune  homme  de  force  et  l'em- 
barque dans  un  navire  pour  Je  tirer  de  là.  Le 
malheur  fust  tel  que  ce  navire  est  pris  par  un 
pyrate.  Ce  jeune  homme ,  qui  parloit  fort  bien 
la  langue  arabique  et  la  barbaresquc ,  est  retenu 
par  eux  pour  s'en  servir  en  leur  descente  dans 
le  pais ,  où  estant  retourné  il  s'est  actuellement 
rendu  Maure ,  et  est  à  présent  gouverneur  d'une 
place; 

»  Après  tout  ce  malheur,  ce  cousin-germain 
vient  ici  mettre  en  action  le  pauvre  père  de  ce 
misérable ,  pour  se  voir  condamner  à  lui  paier 
sept  mille  livres  qu'il  dit  avoir  emploiées  pour 
enlever  ce  jeune  homme.  La  question  est  si  le 
père  y  est  tenu  ?  La  cause ,  après  avoir  esté  cé- 
lèbrement  plaidée ,  a  esté  appointée  au  conseil. 
Au  reste ,  vous  sçavés  qu'en  ceste  saison  on  ne 
parle  en  ce  lieu  que  de  bonne  chère,  et  de  jouer 
beau  jeu  jusques  au  carneval. 

»  Nos  fibulaires  (jésuistes)  s'establissent  fort  en 
ceste  province  ;  ils  entreprennent  merveilleuse- 
ment sur  les  autres  ordres,  et  par  leurs  artifices 
erochettent  plusieurs  bons  bénéfices  :  pour  quoy 
le  plomb  de  Romme  ne  leur  manque  non  plus 
que  la  cire  de  France.  Ils  ont  tant  de  partizans 
dans  ce  parlement ,  qu'ils  sont  juges  et  solid- 
teurs ,  et  passe-t'on  par  dessus  les  appellations 
comme  d'abus  les  plus  justes.  Il  faut  que  je  vous 
die  la  repartie  d'un  de  nos  conseillers ,  sur  ce 
qu'un  autre  Talloit  soliciter  ces  jours-ci  en  .fa- 
veur desdits  pères,  lui  remonstrant  combien 
ils  sont  utiles,  etc.  ;  et  au  contraire  déprimant 
certains  moines,  qu'il  disoit  n'estre  que  des  ven- 
tres et  ignorans  :  «<  Je  voy  bien  ce  que  c'est,  dit- 
»  il  ;  vous  voulés  desferrer  oes  pauvres  a^nes  , 
»  pour  ferrer  ces  genêts  d'Espagne.  » 

»  Quant  au  bruict  touchant  madame  Herbelle, 


j'ai  sceu  de  nos  Anglois  ce  qui  en  est.  Tls  m'ont 
asseuré  que  cela  n'est  rien ,  que  les  ports  n'ont 
point  esté  fermés  ,  et  que  ce  qui  a  donné  sujijcct 
à  ce  qui  en  a  esté  dit,  est  qu'à  Westmonter  on 
fist  des  courses  et  joustes  la  nuict ,  et  que  là  y 
avoit  quantité  de  canons,  ^ont  le  tintamarre, 
oui  et  à  Londres  et  aux  environs  du  lieu  en 
heure  extraordinaire,  esmeut  ceux  qui  ne  sa- 
voient  ces  tournois  nocturnes,  et  crioit-on  desjà 
trahison  ;  et  forgea-on  quant  et  quant  ce  bruict, 
que  la  dame  Herbelle  avoit  cuidé  estre  enlevée 
pour  la  mener  en  Espagne. 

»  Voilà  ce  que  les  Anglois  mesmes  m'en  ont 
dit,  etc.  « 

Le  mardi  9,  j'ay  pris  céans,  pour  l'instruc- 
tion et  conduite  principalement  de  Claude  et 
Hiérosme,  un  jeune  homme  nommé  Michel  Fo- 
vet ,  avec  lequel ,  outre  la  nourriture ,  je  n'ay 
convenu  d'au<5un  gages(",  ains  seulement  de  quel- 
que honnesteté  à  m^^discrétion,  selon  ce  qu'il 
fera  et  le  temps  qu'il  y  demeurera ,  que  je  ne 
pense  pas  devoir  estre  beaucoup  long. 

Je  n'avois  envie  de  croistre,  en  ce  temps ,  ma 
table  de  nouveaux  pensionnaires,  en  allant  assés 
pour  moi ,  et  trop  ;  mais  meu  de  la  modestie  du 
personnage ,  qui  sçait  bien  escrire  et  chanter , 
avec  quelque  autre  considération ,  je  me  suis 
laissé  aller  au  conseil  qu'on  m'en  a  donné ,  et 
à- l'envie  que  je  voiiois  qu'il  en  avoit. 

Le  vendredi  12,  j'ay  extrait  par  plaisir  les 
avis  suivans  de  trois  lettres  escrites  à  un  mien 
ami  :  l'une  de  Romme,  dactée  du  6  de  janvier 
dernier ,  et  les  deux  autres  de  Venîze ,  par  Fra 
Paolo,  qujjjpn  apelle  le  petit  Luther  d'Italie. 
L'une  du  5  du  mois  passé ,  l'^iutre  du  20. 

De  celle  de  Romme, 

1"  «  La  nuict  de  Noël  dernier,  le  sieur  Jean- 
Baptiste  Bourguèse,  chevalier,  le  plus  jeune 
frère  du  Pape  et  le  plus  aimé  de  lui ,  est  décédé 
de  la  pierre.  Il  fust  enterré  le  lendemain  à 
Santa- Maria  Majore ,  plus  prîvément  que 
pompeusement.  On  peult  croire  que  nostre  Saint 
Père  le  Pape  en  a  esté  extrêmement  fasché , 
pour  ce  qu'il  l'aimoit  chèrement  et  se  gouvemoit 
du  tout  par  lui.  La  cour  attend  pour  voir  si  l'au- 
tre frère  ,  qui  portoit  grande  cnyie  au  deffunct,' 
lui  succédera. 

2^  »  Le  vendredi  premier  de  ce  mois,  à  trois 
heures  de  nuict,  a  rendu  l'ame  à  Dieu  le  cardi- 
nal Saint-George,  nepveu  du  Pape  Clément  VIll. 
On  lui  a  trouvé  dans  la  vessie  une  pierre  pe- 
sante huict  onces:  Il  avoit  le  membre  et  les 
reins  tout  pourris ,  et  les  boîaux  tout  plains  de 
vent  :  si  que,par  apparance  humaine, il  n'en  poU'- 
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voit  eschapper.  Il  a  laissé  héritier  m  confidence 
AldobraDdiu ,  à  la  charge  de  paier  ses  deptes, 
et  diviser  le  reste  entre  ceux  de  sa  bmille. 

3°  ■  Il  y  a  trois  ambassadeurs  ici,  de  Baviè- 
res ,  de  Colongne  et  de  Malance ,  qui  sont  ve- 
nus pour  donner  avts  à  Sa  Sainteté  de  la  ligue 
qu'ils  ont  faite  ensemble  pour  la  défense  de  la 
reli^on  catholique.  Prteot  Sa  Sainteté  de 
s'en  vouloir  bire  le  chef ,  non  sons  lui  denian- 
der  quelque  peu  d'argent. 

4"  »  Le  cardinal  Delphîni  est  allé  à  Florence 
avec  grand  apparat,  alant  amené  avec  sol  cinq 
prélats  et  quatre  chambriers  du  Pape ,  et  plu- 
sieurs autres  cavallierd  d'espée  et  de  cappe.  Il  y 
n  esté  receu  magnifiquement  ;  Son  Altesze  lui  a 
fait  présent,  corame  an  cardinal  Soulier,  d'un 
crucifix  d'or  massif,  d'un  diamant  de  deux  mille 
escus ,  de  deux  roquets  très-t>eaux ,  et  de  toile 
d'or  pour  tapisser  une  chambre.  » 

De  celles  de  Fra  Paoio,  de  Venise. 

1°  «  C'est  merveille  comme  on  fait  peu  de 
cas  ici  du  livre  du  cardinal  Bellarmin  contre  le 
roi  d'Angleterre.  Peu  l'ont  veu  du  coi^mence- 
m«nt ,  et  aujhourdul  il  est  aussi  oublié  que  si 
Jamais  11  n'eust  esté  escrit.  " 

3°  •  On  fait  courir  le  bmlct  ici  que  le  père 
CottOQ  fait  un  livre  pour  ta  réunion  en  matière 
de  religion ,  qui  me  semble  D'estre  pas  propre- 
ment  ouvrage  de  Jésuiste  :  je  craindrois  plustost 
que  ce  fust  pour  la  ruiner  et  réunir  tout  à  eux. 

3°  "  Les  Espagnols  desguiscnt  fart  la  vérité 
toucimnt  les  Maures  ,  que  nous  scavons  toute- 
fois, par  avis  certain  ,  troubler  fort  l'Espagne. 

4"  •  On  fait  ici  d'autant  plus  de  cas  de  la 
sortie  du  prince  de  Condé ,  que  \k  où  vous  estes 
on  n'en  fait  pas  beaucoup. 

!>"  •  Il  faudrait  estre  bon  astrologue  pour  de- 
viner l'j'Ssue  de  la  guerre  de  Clèves. 

8"  •  Les  ambassadeurs  font  grande  instance 
su  Pape  pour  leur  ligue,  qu'on  crold  qu'ils  ob- 
tiendront facilement ,  mais  non  pas  de  l'argent. 
Ils  demandent  aussi  qu'il  fulmine ,  qu'il  tonne 
contre  les  trois  électeurs  prolestans  :  à  quoi  il 
incline  fort,  pour  estre  de  son  humeur  fort 
prorapt  et  adextre  au  mtluiement  de  ces  ormes- 
là;  et  toutesfoisjene  croi  point  qu'il  le  fasse. 

ï"  »  Tout  dort  ici  ;  il  se  pourra  bien  faire  quel- 
que cardinal  Vénitien ,  non  comme  Vénitien, 
mais  comme  plura  afférent  in  hastafione. 

8"  >■  Du  retour  des  pÎTCs  jésuistes ,  on  n'en 
a  parlé  encores  Ici  un  seul  périt  mot.  Peult-es-  ! 
tre  qu'ils  y  pensent ,  et  comjne  gens  de  grande  ' 


espérance  ils  la  tiennent  pour  effect  ;  mais  jf 
croy  que  c'est  tout  ce  qu'ils  en  auront.  • 

Le  jeudi  16 ,  pour  me  sauver  des  instanta 
poursuites ,  chlquaneries  et  tmportnnités  de  ma 
créanciers ,  et  aussi  que  le  sieur  de  Haudetour 
m'a  failli  de  promesse  des  six  vingts  dix  esens 
qu'il  me  devoit  bailler  (à  qtioi ,  &  la  vérité,  jt 
ne  m'estois  jamais  beaucoup  attenda ,  pour  l'a- 
voir recongneu  homme  sans  parole  et  sans  taj), 
je  fus  contraint  de  ra'aider  d'une  constitution  dt 
rente  de  cinquante  livres  que  me  devoit  le  pro- 
cureur Maurice,  que  j'ay  transportée,  ce  Jour,  i 
M.  Dorouti,  mon  gendre,  qui  m'en  a  baillé  far- 
gent ,  déduitte  préalablement  la  somme  de  eat 
cinquante-neuf  livres  douze  sols  que  je  lui  dt- 
vois  11  y  a  long-temps ,  par  promesse  signéede 
ma  main,Hu'il  m'a  rendue;  lequel  argentje 
n'avois  encores  envie  de  lui  rendre ,  pour  li 
peine  où  je  m'en  trouve.  Mais  voiant  que  te 
qu'il  en  faisolt  estoit  en  partie  pour  cela ,  bin 
qu'il  dist  que  ce  f^  pour  m'acommoder,  on  pln- 
tostlui-mesme,J'aypasséoutre;  etsulsdemeBté, 
rooiennant  bon  paiement,  quitte  envers  lui  dt 
tout. 

Ainsi  chacun  pourvoit  à  ses  affaires ,  bot»- 
rats  moy,  qui  fais  mal  les  miennes. 

Ce  jour,  est  mort  à  Paris  un  advocat  en  U 
cour,  nommé  Cbauvet ,  homme  docto,  et  ds 
plus  habiles  du  Palais  de  sa  profession  ;  au  restt 
fort  riche.,  mais  extrêmement  avare,  pour  n'a- 
voir femme  ni  enfans.  Lequel  vice  lui  a  bien 
cher  cousté  puisqu'il  lui  acousté  la  vie,  qu'il i 
perdue,  au  dire  d'un  chacun,  par  sa  vile  mesqui- 
nerie et  infâme  avarice:  s'estant,  pendant  en 
fioidures,  laissé  tellement  gangner  au  froid  hait 
de  bols  et  de  feu ,  qu'une  pleurésie  l'aiant  saiti , 
l'a  envoie  en  cinq  jours  en  l'autre  monde. 

Il  a  fait  M.  Le  Voix  ,  conseiller  en  le  gnod 
Chambre ,  exécuteur  de  son  testament,  par  le- 
quel entre  autres  choses  11  a  donné  dix  millt 
escus  pour  la  fondation  d'un  collège  à  Loudnn 
d'oii  il  est,  et  pour  cinq  mille  escus  de  legsqo'il 
a  faits  tant  pitoiables  qu'autres  ;  laissant  oiitre 
cela  encores  plus  de  cinquante  mille  escus  A  dec» 
de  ses  ftères,  ses  héritiers.  La  supputation  tUte 
de  son  Ijjpn,  monte  à  trois  cent  dix  mille  Mvm. 
On  lui  a  trouvé  cent  bouettes  de  cotignac ,  vingt 
caisses  de  raisins  de  toutes  sortes,  douze  doo- 
zaijies  de  chemises  toutes  neuves  et  fort  belles, 
qu'il  n'ovoit  jamais  mises  ;  grande  quantité  de 
sarge  de  Florance ,  et  autres  bons  meubles  * 
toutes  sortes  ;  quatre  mille  escus  d'argent  comp- 
tant, qu'il  fafsoit  prouflter  à  la  juifve  ,  dont 
beaucoup  de  gens  peuvent  parler,  et  dont  It 
fniict  qu'il  en  a  remporté  a  esté,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu ,  un  vif  et  poingnanl  regret  a 
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la  mort,  qui  lai  ostoit  ce  qu'il  ne  pouvoit  em- 
porter ;  aiant  esté  vérifié  en  lui  le  dire  du;,Sage  : 
O  Mors  y  quam  amara  !  etc. 

On  erioit ,  ce  Jour,  une  fadèze  nouvelle  toute 
propre  pour  les  .Jours  gras ,  bastie  et  rytlimée  de 
mesme,  intitulée  la  Bourgeoise  deshauchée. 
Qui  y  voudra  ajouster  la  damoiselle  le  pourra 
faire  seurement ,  et  comme  Je  croy,  sans  re- 
clierche.  J*ay  donné  de  ccste  baguenaudé 
ung  sol. 

Le  vendredi  19,  J'ay  acheté  un  livre  nouveau 
fait  par  le  ministre  Du  Moulin  contre  celui  de 
Coiffeteau ,  sur  le  subject  de  leurs  dlspué^  tou- 
chant le  saint  sacrement  de  l*Eucharistie.  Il  est 
intitulé  :  Anatomie  du  livre  de  CoiffeteaUy  par 
Du  Moulin,  Là  dedans  il  lui  donne  des  pinssa- 
des  assés  aigres  et  plaisantes  ;  reproche  audit 
Coiffeteau  ses  calomnie  et  injures ,  encoresque 
de  ce  costé-là  ils  n'aient  rien  à  se  reprocher 
l'un  à  Fautre.  Le  reste  n'est  que  redittes  et 
cris  de  ville  gangnée. 

Le  samedi  20  ,  la  blanque ,  restablie  à  Paris, 
est  plantée  et  remise  solennellement  au  bout  du 
Pont-Neuf,  vis  à  vis  du  lieu  où  elle  estoit  Tan 
passé;  qui  n'est  qu'un  nouvel  accroist  de  ruine 
et  de  desbauche  au  peuple ,  assés  ruiné  et 
desbauché  sans  cela.  Laquelle  Sa  Majesté  tou- 
tesfois  ;  passant  par  dessus  toutes  les  remons- 
trances  qu'on  lui  en  a  sceu  faire,  a  voulu  avoir 
lieu  ,  meu  possible  de  quelques  bonnes  considé- 
rations particulières,  non  communicables  au 


commung. 


Le  Jour  de  quaresme  prenant  de  ceste  année 
fust  fort  froid  ,  car  il  gMoit  bien  serré ,  et  fist 
geler  quant  et  soi  toutes  les  resJouissanceS;  fo- 
lies ,  mommons  et  masques  de  quaresme  pre- 
nant :  si  qu'on  disoit  qu'on  n'avoit  Jamais  veu  à 
Paris,  en  un  tel  Jour,  le  peuple  si  sage  et  retiré 
qu'il  estoit. 

Ce  Jour,  M.  Le  B.  D.  m'a  donné  ung  petit 
livret  nouveau  d'Angleterre ,  duquel  le  tiltre 
suivant  qu'il  porte  est  aussi  sot  que  tout  le 
reste  : 

Les  Trophées  du  roy  Jacques  T'  de  la  Grande- 
Bretagne  et  Irlande ,  défenseur  de  la  foy  ;  dres- 
sés sur  l'inscription  seulement  de  son  Advertis- 
scment  à  tous  les  roys,  princes  et  potentats  de 
la  chrestienté;  confirmés  par  les  merveilleuses 
actions  de  Dieu  en  sa  vie  ;  voués ,  dédiés  et  con- 
sacrés au  très-illustre  prince  de  Galles.  A  Eleu- 
ttières ,  année  embolismale  pour  la  papauté , 
1  (i09.  Qui  n'a  toutesfois  esté  veu  à  Paris  quejus- 
quesà  cest  an  1610,  en  febvrier. 

Il  apelle  ce  livre  Jacob  triumphant;  lequel 
ressemble  proprement  aux  cigalles  :  car  il  est 
maigre  et  crie  fort  hault.  Il  égallé  la  piété , 
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bonté  él  simplicité  de  ce  bon  roy  Jacques  à  celle 
du  bon  pa#iarche  Jacob  y  duquel  par  allégories 
(mais  tirées  un  peu  de  biais  et  de  loing  )  il  veult 
rendre  les  propliéties  aussi  certaines  et  authen- 
tiques que  celles  de  l'autre;  le  mect  aussi  haut 
avec  lui  en  la  gloire  de  Dieu ,  comme  le  Pape 
avec  Lucifer  au  plus  bas  des  enfers  ;  trouve  en 
PaVLo  Vy  VICe  DeOy  le  nombre  de  la  beste, 
qui  est  six  censi^oixanie  six;  dit  que  c'est 
un  nombre  d'homme ,  et  celui  de  iakabos  d'un 
roy,  qui  contient  unze  cent  trois  (feuill.  25). 

Et  au  feuillet  23  ,  il  dit  que  Papa  (  le  nom  de 
son  adversaire)  est  un  hiérogliphede  souilleurg; 
de  malheur  et  de  vengeance  divine ,  et  qu'en 
Papa  il  n'y  a  que  P.  A.  doublés  en  deux  syl- 
labes ,  à  la  manière  que  les  pythagoriciens  si- 
gnifioient  le  diable.  Aussi  est-il  dit  que  la  beste 
parlera  comme  le  dragon ,  et  que  l'Antéchrist 
viendra  en  l'efficace  de  Satan.  Au  contraire ,  dit- 
il  ,  selon  la  nature  des  nombres,  le  septénaire^ 
de  quoi  est  Jacobus,  est  le  premier  nombre  sa- 
cré par  le  Créateur,  et  est  pris  pour  signe  de 
son  divin  repos.  Et  mille  autres  f^boles  et  ob- 
servations curitaseset  ineptes,  ressentantes  la 
corruption  et  passion  du  siècle. 

Le  mécredi  24  ,  jour  des  Cendres ,  mourust 
à  Paris  madamoiselle  Du  Rollet ,  qu'on  apeloit 
madamoiselle  Chevalier,  du  nom  du  président 
Chevalier  qui  l'entretenoit.  Ceste  jeune  fille , 
assés  belle ,  avoit  esté  dftauchée  dès  long-temps 
par  lui,  et  estoit  damoiselle  de  la  Videville  sa 
femme ,  qu'il  avoit  logée  en  une  maison  de  la 
paroisse  Saint-André ,  où  il  l'entretenoit  publi- 
quement et  pompeusement  avec  les  enfans  qu'il 
en  avoit ,  au  veu  et  sceu  de  tout  le  monde ,  mais 
non  sans  grand  scandale  :  estant  morte  en  la 
fleur  de  son  aage^  et  assés  mal  ainsi  qu'on  di- 
soft,  sans  avoir  peu  recevoir  les  sacremens.  Le 
curé  de  Saint-André  ne  voulust  permettre  qu'elle 
fùst  enterrée  dans  l'église ,  disant  que  c'estoit 
une  peccheresse  publique  ;  mais  bien  dans  le  ci- 
metière ,  comme  estant  catholique.  Finalement 
elle  fust  enterrée  dans  le  cimetière  Saint-In- 
nocêht. 

La  nuict  du  jeudi  25  de  ce  mois ,  mourust  à 
Pfiris  en  la  rue  Pavée ,  au  logis  de  M.  de  Mes- 
mes^,  M.  Canaye,* sieur  de  Fresne,  conseiller 
d'Estat  de  Sa  Majesté ,  naguères  son  ambassa- 
deur àVenize  ;  gr^nd  personnage ,  ung  des  plus 
beaux  et  déliés  esprits  de  ce  siècle  et  des  plus 
doctes.  On  disoit  que  l'avancement  qu'il  s'estoit 
promis  par  le  changement  de  sa  religion  Pavoit 
trompé  ;  et  que  le  Roy  ,  lui  aiant  failli  de  pro- 
messe, et  garant  de  ce  costé-là ,  avoit  ruiné  tou- 
tes ses  affaires  ,  ses  desseins  et  sa  maison.  Ce 
qu'il  avoit  pris  si  fort  à  cœur ,  qu'il  en  estoit 
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mort  d'enDui.  C'est  ang  bon  maistre  que  Dieu , 
grand  et  puissant ,  censeur  et  visiteur  de  nos 
faits,  de  nos  dits  et  de  nos  cœurs  ,  et  auquel  il 
vault  mieux  avoir  fiance  qu'aux  princes  et  grands 
terriens.  Nostre  ambition  doit  estre  d*estre  bien 
avec  lui  tant  que  nous  sommes  sur  ceste  terre  , 
asseurés  que  nous  y  serons  encores mieux  quand 
nous  serons  là-haut  au  cieh  Faute  de  ceste  foy 
et  considération ,  la  pluspart^e  nos  courtizans 
et  mondains  ambitieus  d'aujhourdui  délaissent 
Dieu  )  et  Dieu  les  délaisse. 

U  avoit  une  si  grande  appréhension  de  mou- 
ler, que  son  apotiquaire ,  au  défaut  des  autres, 
s'estant  chargé  de  lui  dire ,  telle  peur  et  trem- 
blement lui  en  prist,  qu'ont  fut  long- temps  sans 
le  pouvoir  remettre. 

Le  vendredi  26,  Toussaints  Du  Bray  m'a 
donné,  de  son  impression, ung  discours  nouveau 
des  marques  de  l'Eglise ,  fait  par  M.  Farcheves- 
que  de  Bourges;  duquel  Je  ne  dirai  autre  chose , 
sinon  qu'une  bonne  archevcsché  comme  la 
sienne  est  aujhourdui  une  des  meilleures  mar- 
ques et  plus^enciellesde  l'Eglise. 

Le  dimancne  dernier  de  ce  vfpïs ,  M.  le  Dau- 
phin Joua  son  haleta  l'Arsenal.  Quelques  Jours 
auparavant ,  comme  on  l'y  recordoit ,  M.  de 
Sully  monstrant  M.  Duret ,  va  dire  :  «  C'a  esté 
»  M.  le  président  que  voilà  qui  a  fait  le  balet.  » 
A  quoi  ung  plaisant  nommé  Guérln ,  qu'on  ap- 
pelle communément  le^l  de  la  roine  Margue- 
rite ,  va  répliquer  tout  promptement  :  «  Pardon- 
»  nés-moy,  Monsieur,  s'il  vous  plaist  ;  M.  le 
»  président  n*a  pas  fait  le  balet  ;  au  contraire  , 
»  c'est  le  balet  qui  a  fait  M.  le  président.  » 

Tout  ce  mois  de  febvrier ,  depuis  son  com- 
mencement Jusques  à  la  lin ,  fust  fort  froid  à 
Paris ,  où  se  passèrent  peu  de  Jours  qu'il  ne  ge- 
last.  Les  desgels  y  furent  fort  froids ,  avec  abon- 
dance de  neige  ,  grésil ,  verglas ,  pluie  froide 
entremeslée  de  gresle ,  et  autre  inconstance  de 
temps  si  grande ,  que  peu  de  personnes  se  trou- 
voient  qui  ne  fussent  attaintes  de  cathairres,  les 
unes  plus ,  les  autres  moins  ,  et  beaucoup  très- 
dangereusement  ;  régnant  comme  une  e^ce 
de  coqueluche  universelle  sur  grands  et  petits. 
Et  ne  laissoit-on  toutesfois,  pour  tout  cela,  à^s- 
tre  eschauffé  après  les  folies  ,  brelands*et  J^us  ; 
mesme  à  la  foire ,  où  on  l'estoit  le  plus  ;  et 
toute  sorte  de  rafle  eu  usage  i  le  débit  des  autres 
marchandises  s*y  estant  trouvé  piètre,  mègre 
et  froid  comme  le  temps  ;  que  si  le  Roy  qui  y. 
alloit  souvent  et  ta  cour  n'eussent  esté,  presque 
déserte  9  tant  elle  estoitpeu  hantée.  Ce  qu'on  at- 
tribuoit  en  partie ,  et  non  sans  raison ,  à  la  ma- 
ladie commune  du  siècle ,  où  chacun  fait  plus  de 
mine  qu'il  u*a  d'argent. 


L  bfi  ufeNai  IV, 

Le  président  Chevalier  acheta,  en  ce  mois, 
Testât  du  président  Le  Seure,  premier  président 
en  la  cour  des  aydc»,  soixante  mille  escus ,  sans 
autres  dix  mille  escus  qu'on  disoit  qu*il  lui  avoit 
coustés  pour  desespingles,  préseps,  et  autres  pe- 
tites corruptions  qui  se  prattiquent  aujhourdui 
d'ordinaire  pour  y  entrer.  Si  que  cest  estât  loi 
revenoit  à  plus  de  deux  cent  mille  francs  :  q«i 
estoit  bien  paier  une  première  préaidenteriedes 
rats  et  vermines  du  Palais. 

On  fist  courir  le  bruit  que  le  Roy,  qui  d'ail- 
leurs  n'aimoit  pas  beaucoup  ledit  Chevalier,  ? 
avoit^nsenti,  sous  une  promesse  qu'il  lui  avoit 
faite  de  faire  M^  le  Dauphin  son  héritier  ;  et  que 
Sa  Majesté,  depuis  avisée  par  le  président  Le 
Seure  de  la  loi  Si  unquam ,  qui  est  au  code  et 
Revoc.  (  Donat.  )  ;  et  que  la  femme  dudit  Che- 
valier estant  vieille,  venant  un  ^e  ces  Jours  à 
mourir,  lui  se  remariant  et  aiant  des  enfans, 
rendroit  la  donation  nulle  ;  auroit  plaisamment 
respondu  qu'il  vouloit ,  en  marché  ftiisant ,  qu'ils 
rayassent  ceste  loy  de  leur  code.  Ce  qu'aiantdit 
au  président  Chevalier,  et  aiant  fait  response  i  Sa 
Majesté  que  Le  Seure,  qui  lui  avoit  allégué  cette 
loy,  ne  l'entendoit  pas  :  «  Je  pense  bien ,  dit  le 
»  Roy ,  qu'il  ne  l'entend  guères  ,  voirement  ni 
»  celle-là  ni  autre.  »  Voilà  comme  Sa  Majesté 
se  moqua  plaisamment  de  tous  les  deux ,  de 
l'ambition  de  l'un  et  de  l'ignorance  de  l'autre. 

En  ce  mesme  mois,  la  cour  se  voulant  assena 
hier  pour  censurer  et  mettre  à  néant  la  censure 
faite  à  Romme  de  leur  arrest  donné  contre 
Chastel,  en  fust  empeschée  par  le  Roy, qui 
leur  fist  dire  qu'il  ne  veuloit  pas ,  et  qu'il  y  sao- 
roit  bien  pourvoir  par  autre  voie  ;  et  à  son  avo- 
cat Servin,  qui  lui  en  voulut  faire  quelques  re- 
monstrances  :  «  Il  y  a ,  lui  dit-il ,  des  fous  à 
»  Romme  ,  M.  Servin  ;  il  y  a  là  des  fous  aussi 
»  bien  comme  à  Paris.  »  Et  le  renvoia  de  ceste 
façon. 

Au  cameval  dernier  qui  se  fist  à  Rouen ,  se 
rencontrèrent  d'autres  fols  (car  il  y  en  a  autant 
au  monde  qu'en  lieu  où  vous  sçauriés  aller)  qui 
courans  les  rues  masqués ,  estans  à  cheval  bien 
en  conche,  et  se  nommans  les  avant-coureurs  de 
liberté,  donnoientaux  uns  et  aux  autres  qu'ils 
rencoutroient  des  vers  sanglans  contre  les  par- 
tizans ,  imprimés  en  une  feuille  à  trois  colom- 
nés  :  desquels  on  disoit  que  l'invention  estoit 
belle  et  bien  rencontrée  :  mais  lesquels  aiant 
esté  saisis  et  défendus ,  ne  se  sont  peu  voir  que 
malaisément ,  ne  pou  vans  venir  Jusques  à  nous 
sans  l'entremise  des  amis  de  delà.  C'a  esté  pour- 
quoi J'en  ay  prié  M.  Justel ,  qui  m'a  promis  de 
me  les  recouvrir. 

Grands  bruicts  de  guerre  en  ceste  saison  (qui 
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est  une  autre  folie  pire  que  toutes  les  autres  ) , 
que  eliacun  tient  à  Paris  pour  résolue ,  parce 
que  le  Roy  veult  qu*oiria  croie.  Comme  aussi  le 
sacre ,  couronnement  et  entrée  de  la  Roine  sa 
femme,  au  mois  de  may  prochain ,  pour  laquelle 
on  fait  de  grands  préparatifs  ;  ainsi  qu'on  en  fait 
aussi  de  la  guerre  partout,  de  l'exprès  comman- 
dement de  Sa  Majesté.  Qui  sont  toutesfois  deux 
actions  bien  différentes ,  et  desquelles  pour  se 
rencontref  mal  en  un  mesme  temps,  plusieurs 
font  doute ,  et  sont  induits  à  croire  aussi  peu 
l'un  que  l'autre. 

Mais  pour  ce  que  les  desseins  des  rois  sont 
lettres  closes  au  peuple ,  jusques  à  ce  que  l'évé- 
nement les  ouvre ,  c'est  folie  d'y  penser  rien  voir 
ny  connoistre  :  car  les  plus  habiles  discoureurs 
s'y  trouvent  trompés. 

Pour  le  regard  du  prince  de  Condé ,  qui  est 
aujhourdui  un  autre  subject  des  discours  de  ce 
temps ,  et  que  les  vents  de  Paris ,  comme  les 
girouettes  des  clochers,  tournent  en  un  instant 
et  emportent  aux  quatre  coings  de  l'Europe ,  le 
rendans  en  une  mesme  heure  à  Rruxelles  ,  à 
Milan  ,  à  Coulongne  et  à  Prague ,  puis  le  fai- 
sant en  un  moment  traverser  par  Hier  en  Es- 
pagne, ei  enlever  madam%  la  princesse  de  Condé 
sa  femme  dans  son  lit  à  Rruxelles,  et  par  mesme 
moien  la  chafhbre  de  l'Infante  où  elle  couche  ; 
après  vouloir  sçavoir  ce  qu'ils  feront ,  qu'ils 
deviendront ,  s'ils  reviendront  (  ce  que  le  Roy 
ny  eux-mesmes  ne  sçavent  pas  ;  mais  Dieti  seul, 
en  la  main  duquel  sont  possible  des  verges  pour 
nous  chastier  si  nous  ne  nous  amandons  ) ,  ce 
sont  discours  si  vains ,  si  sots  et  si  mal  bastis  , 
et  après  lesquels  toutesfois  on  se  rompt  journel- 
lement la  teste  ,  qu'on  void  bien  par  iceux  que 
la  pluspart  des  cervelles  des  hommes  de  nostre 
siècle  sont  mal  timbrées,  de  vouloir  donner  pied 
à  un  fondement  de  sable  sur  lequel  il  ne  pcult 
rien  arrester. 

[Par  lettres  de  Fra  Paolo  ,  escrites  dudit  Ve- 
nize  à  un  mien  ami ,  qu'il  m'a  fait  voir,  le  der- 
nier de  ce  mois,  depuis  la  censure  faite  à 
Romme  de  l'histoirc  de  M.  le  président  DeThou, 
on  l'a  affichée  à  toutes  les  portes  des  boutiques 
des  libraires  de  Yenize,  comme  si  par  là  on  eust 
voulu  braver  et  contrepéter  la  censure  de  nostre 
Saint-Père  le  Pape.  ] 

Ce  mesme  jour  dernier  du  mois ,  le  sire  T. 
m'a  monstre  des  lettres  qu'on  lui  escrivoit 
d'Amsterdam  ,par  lesquelles  on  l'avertissoit  des 
grandes  ruines  et  pertes  qu'avoit  souffertes  le 
peuple  et  tout  le  pais  d'alentour,  par  les  extrê- 
mes inondations  et  ravines  d'eaux  qui  avoient 
tout  emporté  et  ravagé  en  forme  de  torrent.  Et  y 
a  dans  lesdites  lettres  une  particularité  rcmar- 
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quable  d'un  marchant  portugais  qui  aiant  fait 
empleit^  d'une  grande  quantité  de  pains  de  su- 
cre y  le^uels  il  avoit  arrangés  et  serrés  en  la 
cavfi  d'ung  sien  ami  d'Amsterdam,  l'eau  y  es- 
tant subitement  et  inopinément .  entrée ,  et 
perdu  tout  le  sucre  du  marchant  avant  qu'on 
eust  le  moien  d'y  venir  et  le  sauver,  le  pauvre 
Portugais,  outré  de  désespoir,*  s'estoit  desfait 
lui-roesme ,  pendu  et  estranglé  misérablement 
de  ses  propres  mains.  -* 

Une  bonne  dame  de  ceste  ville ,  qu'on  av(Mt 
mise  depuis  peu  aux  Filles  repenties,  dit  et  con- 
fessa,'ces  jours  passés ,  à  un  mien  ami  qui  l'y 
alla  voir,  que  dès  la  deuxième  nuict  qu'elle  y 
estoit  entrée  y  elle  avoit  eu  la  compagnie  d'un 
prestre  qui  avoit  couché  entre  une  autre  repébtie 
et  elle  ;  et  qu'ils  ne  chaumoient  point  là  dedans 
de  ceste  besongBe,  pourvu  que  ce  fussent  prestres 
et  gens  d'Eglise  :  qui  estoit  la  raison  pourquoi 
on  les  apeloit  les  consacrés. 

Le  mesme  me  conta  qu'un  homme  de  qualité 
de  ceste  ville  l'avoit  voulu  souvent  desbaucher, 
pour  le  mener  en  telle  religion  de  femmes  d'ici 
autour  qu'il  voudroit  ;  et  qu  il  le  raettroit  à 
^mesme  pour  jouir  tout  à  son  aise  et  coucher  avec 
celle  qui  lui  viendroit  plus  à  gré,  mesme  depuis 
huict  jours  à  Longchamp  et  à  Gif,  où  on  beson- 
gnoit  plus  librement  qu'au  plus  célèbre  bordeau 
de  la  ville  de  Paris.  A  quoi  il  ne  s'estoit  jamais 
voulu  accorder.  Ce  que  je  croy ,  pour  ce  que  je 
le  connois  et  l'ai  toujours  conneu  pour  homme 
(encores  qu'il  soit  garson  )  qui  craind  fort  Dieu  : 
qui  est  une  rare  vertu  de  ce  temps.  Ce  qui  me 
fait  aussi  plustost  ajouster  foy  à  ses  paroles  qu'à 
celles  d'un  autre. 

Supplémeut  tiré  de  Tédidon  de  1736. 

Le  jeudi  18  de  février,  monseigneur  le  Dau- 
phin alla  entendre  la  messe  aux  Augustins,  dans 
la  chapelle  des  chevaliers  du  Saint-Esprit.  Il 
donna  au  père  Abrat^am  Langlois,  chantre  ordi- 
naire de  la  musique  du  Roy  et  sou  chapelain, 
qui  l'accompagna  jusqu'à  son  carosse,  deux  pis- 
toles  d'Espagne  pour  les  petits  novices,  afin  qu'ils 
priassent  Dieu  pour  hii. 

Le  môme  jour,  par  des  lettres  venues  d'Alle- 
magne, on  apprit  que  le  huitième  de  ce  mois 
l'archiduc  Léopold  s'ctoit  emparé  de  la  ville  et 
du  diâteau  de  Calcof,  place  au  voisinage  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  où  il  mit  une  bonne  garnison  ; 
mais  que  le  lendemain  il  en  avoit  été  chassé  hon- 
teusement.par  Frédéric,  comte  de  Solme,  lieu- 
nant  des  princes. 

[Mars.  Le  lundi  prenoiier  de  ce  mpis,  j'ay 
receu  de  Genève  deux  avis  sur  la  nouvelle  cou- 
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juration  et  trahison  qu'on  bruioit  ici  avoir  esté 
deseouverte  contre  ladite  ville  :  i'ung  est  dudit 
du  passé,  de  l'emprisonnement  d*ung  nommé 
Canat,  médecin,  accusé  de  sodomie  avec  quel- 
ques autres  traistres  emprisonnés  avec  les  tor- 
turés et  questionnés^  et  d'avoir  donné  le  boucon 
à  deux  des  principaux  de  la  ville ,  Gautier  et 
Luilin. 

L'autre  avis  est  du  17  dudit  mois  passé ,  de 
l'exécution  de  Canat,  lequel  aiiant  esté  mené  au 
molard  avoit  eu  sur  un  escliafaud  les  bras  Jam- 
bes et  cuisses  brisés,  et  tout  vif  jette  en  un  feu 
ardent,  ses  cendres  jettées  en  la  rivière  cf'Arde. 

Il  y  a  plusieurs  particularités  notables  conte- 
nues auxdits  advis ,  que  j*ay  mis  avec  mes  au- 
tres mémoires  de  ce  temps.  Celui  qui  me  les  a 
apportées  est  ung  bon  vieillard  nommé  Cuilleri, 
demeurant  dans  la  ville  de  Genève  :  lequel  aagé 
de  près  de  quatre-vingts  ans  court  encore  la 
poste,  et  est  venu  en  poste  de  Genève  ici,  d'où  il 
m'a  apporté  les  susdits  mémoires  avec  des  lettres 
de  son  fils  ,  que  Je  connois  assés  particulière- 
ment ;  mais  non  ce  bon  homme  son  père,  que  je 
n'avois  jamais  veu  qu'aujhourdui.] 

Le  mécredi  3  ,  a  esté  enterré ,  dans  l'église 
Saint-Sevrin  à  Paris,  le  président  Rancher,  avec 
grande  pompe  et  solennité  funèbre:  ce  qui  ne  se 
fait  point  sans  grands  frais  et  despense  extraor- 
dinaire. Par  ainsi  il  couste  beaucoup ,  en  ce 
temps,  à  vivre  et  à  mourir. 

X»e  vendredy  5,  j'ay  receu  du  sieur  de  Mau- 
destour,  après  dix  ans  de  poursuitte  ,  la  somme 
de  six  vingts  quinze  escus,  à  laquelle  la  néces- 
sité de  mes  affaires  m'a  contraint  de  composer, 
bien  que  loialemcnt  il  m'en  deust  presque  une 
fois  autant. 

Mon  neveu  Du  Pui,  conseiller  en  la  cour,  me 
disoit  ces  jours  passés  qu'un  gentilhomme  d'hon- 
neur et  de  qualité  lui  avoit  conté  depuis  peu  que 
tout  le  temps  de  sa  vie  il  avoit  esté  contraint  de 
plaider  ;  quedetous  les  procès  qu'il  avoit  eus,  il 
ne  s'en  trouveroit  un  seul  qu'il  n'eust  gangné  ; 
et  toutesfois  en  estoit  demeuré  pauvre  et  misé- 
rable. Comment  ne  le  serois-je  donc  (pensay-je 
lors),  moy  pauvre  homme,  et  inutile  du  tout  à 
ce  mestier,  qui  n'en  gangue  pas  un,  et  suis  con- 
traint tous  les  jours  de  composer  à  moictié  de 
mon  bien,  pour  en  tirer  l'autre  affin  de  pouvoir 
vivre  ? 

Le  mardi  9,  un  mien  ami,  homme  d'honneur 
et  véritable,  m'a  asseuré  d'avoir  veu  en  un  cer- 
tain lieu  de  ceste  ville,  le  jour  de  devant,  un 
plaisant  tableau  d'Adam  et  d'Eve  représentant 
au  naturel  M.  et  madame  de  Sully.  L'arbre  de 
vie  y  estoit  naifvement  peint,  autour  duquel  on 
voioit  le  serpent  entortillé  qui  présentoit  une 


bourse  à  madame  de  Sully  ;  et  aa-dessas,  entre 
son  mari  et  elle,  paroissoit  le  président  Duret 
qui,  alongeant  son  col  et  ses  membres,  baiaoit 
ladite  dame  de  Sully  sur  la  bouche. 

"  Nous  sommes  en  un  roiaumede  f....,  disoit 
>  dernièrement  au  Louvre  maistre  G.  » 

Ce  jour,  le  prédicateur  de  Nostre-Dame,  qu'on 
apeloit  Sufrin,  jésuiste,  estant  tombé  en  sod 
sermon  sur  les  dissolutions  et  laseivetés  des 
femmes,  dit  qu'il  n'y  avoit  aujhonrdbi  si  petite 
coquette  à  Paris  qui  ne  monstrast  ses  tetous, 
prenant  exemple  sur  la  roine  Marguerite.  Puis, 
comme  s'il  en  eust  voulu  retenir  le  mot  (lequel 
on  trouvoit,  pour  un  homme  d'esprit  tel  qu'il 
estoit,  lui  estre  eschappé  trop  indiscrettement), 
s'estant  un  peu  arresté,  pour  se  recouvrir  va  dire 
qu'il  n'entendoit  taxer  la  roine  Marguerite  ;  que 
beaucoup  de  choses  estoient  permises  aux  roines 
qui  estoient  défendues  aux  autres.  Mais  ceste 
recouverte  ne  valoit  rien. 

Le  jeudi  1 1 ,  à  la  requeste  de  messieurs  les 
gens  du  Roy,  fnst  donné  arrcst  au  parlement 
contre  l'imprimeur  de  Fontenay-le-Comte  en 
Poictou;  par  lequel  défenses  lui  furent  faites, 
sous  grandes  et  grosses  peines,  d'imprimer,  pu- 
blier ni  exposer  en  vente,  ung  libelle  diffama- 
toire fait  contre  le  Pape,  intitulé  :  La  Chasse 
de  la  heste  antichrisHanistne.  Ordonné  que  le- 
dit arrest  lui  seroit  signifié  par  hoi3sier  exprès 
envoie  sur  les  liens. 

Ce  jour,  fust  enterré,  dans  l'église  Saint- 
Victor-lès-Paris,  uostre  maistre  Victor  Cayet , 
bon  docteur  et  docte,  mais  uu  peu  douteus, 
confus  et  brouillé  en  sa  théologie  ;  grand  alque- 
miste  et  souffleur,  comme  il  paroissoit  à  ses  ha- 
bits et  à  sa  mule,  qui  en  mangeoit  souvent  des 
oublies.  On  disoit  aussi  qu'il  estudioit  à  la  né- 
cromance ,  et  que  s'il  eust  peu  atteindre  à  la 
perfection  de  ce  bel  art,  après  lequel  il  suoit 
et  travailloit  beaucoup,  c'estoit  la  couronne  de 
sa  vie  ;  car  le  diable  l'eust  emporté.  De  moy, 
aiant  esté  curieus ,  avec  beaucoup  d'autres , 
pour  l'amour  de  ce  qui  s'estoit  passé,  d'appren- 
dre au  vray,  comme  estoit  mort  ce  per- 
sonnage, auquel  j'ay  tousjours  désiré  une  vraie 
conversion  au  salut  de  son  aame  ;  ma  curiosité 
me  transporta  tant  que  d'aller  chercher  un  hom- 
me bien  loin  que  je  connoissois,  ami  dudit  Cayet, 
et  qu'on  m'asseura  l'avoir  assisté  jusques  à  la 
fin,  pour  en  scavoir  de  luy  la  vérité,  qui  m'en  a 
dit  et  asseuré  ce  qui  s'ensuit,  sçavoir:  que  ce 
bon  docteur  estant  fort  malade  et  près  de  sa  fia, 
comme  ceux  qui  l'assistoient  virent  qu*il  n'y 
songeoit  point  et  ne  parloit  de  Dieu  ne  de  sa 
mère,  prièrent  son  médecin  de  lui  vouloir  dire 
le  danger  où  il.  estoit  ,  afin  qu'il  se  préparas! 
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pour  penser  à  sa  conscience.  De  quoy  son  mé- 
decin s'estant  excusé,  y  en  vinst  un  autre  qui 
lui  parla  et  demanda  s'il  ne  vouloit  pas,  comme 
un  bon  clirestien,  se  mettre  en  son  estât  pour 
recevoir  Nostre  Seingneur  ?  A  quoy  aiant  res- 
pondu  fort  rudement  et  en  colère,  et  demandé 
de  quoi  il  se  mesloit,  lui  dit  qu'il  sçavoit  bien  ce 
qu'il  avoit  à  faire,  qu'il  n'en  estoit  pas  là  et  qu'on 
le  laissast  en  repos,  sans  lui  en  rompre  davantage 
la  teste.  £t  renvoia  mon  homme  de  ceste  façon. 

Lors  messieurs  nos  maistres  et  docteurs  de 
Navarre,  qui  sont  là  en  assésbon  nombre,  aians 
entendu  sa  response,  et  aucuns  d'entre  eux  es- 
tans  entrés  en  quelque  desfiance  de  lui ,  à  cause 
de  sa  première  profession ,  en  députèrent  ung 
d'entre  eux  qui  lui  estoit  ami,  pour  l'amonnester 
et  exhorter  de  penser  à  sa  conscioice,  et  vouloir 
recevoir  ses  sacremens  ;  avec  charge,  s'il  voioit 
qu'il  en  fist  difficulté ,  de  lui  dire  s'il  ne  les  re- 
cevoit.  qu'asseurément  après  qu'il  seroit  mort  on 
traînerait  son  corps  à  la  voirie.  Ce  que  l'autre 
aiant  exécuté,  se  voiant  rebuté  de  lui ,  et  qu'il 
n'avoit  pas  grande  envie  d'y  entendre,  après 
ceste  menace  lui  parlant  tousjours  de  recevoir 
Nostre  Seingneur,  nostre  maistre  Cayet  lui  va 
demander  :  «  Et  où  est-il  Nostre  Seingneur?  — 
»  Il  n'est  pas  ici ,  lui  respondit  l'autre  ;  mais  on 
»>  vous  l'aportera  et  vous  le  fera  l'on  venir.  —  Al- 
»  lés-le  donc  quérir,  dit  Cayet,  et  me  le  ffdtes  ve- 
»  nir.  u  Et  après  avoir  demandé  son  pourpoint 
et  ses  chausses,  se  leva  du  lit  ;  et  comme  il  le  vit 
entrer,  se  mistà  genoux,  disant  :  Domine ,  in  et 
speravi;  non  cojfundar  in  œtemum.  Miserere 
tneiy  Deus;  miserere  mei  1  Puis  s'estant  fait  re- 
coucher, le  receust  dans  son  lit,  sans  vouloir  es- 
couter  ne  permettre  que  l'autre  qui  le  commu- 
nioit  lui  fist  aucune  exhortation,  comme  on  a 
accoutusmé  de  faire;  disant  que  c'estoit  àssés, 
et  qu'li  es  contentast  qu'il  sçavoit  mieux  que  lui 
ce  qu'il  falmt  faire. 

Finalement  lui  aiant  esté  apportée  l'extrême 
unction  ,  qu'il  n'avoit  point  envie  d'avoir;  après 
qu'on  lui  en  eust  oint  l'estomach ,  comme  on 
voulust  venir -aux  pieds:  «  Et  quoy,  dit-il, 
»  n'est-ce  point  tantost  assés  gressé?  Dépeschés- 
V  vous  ,  Je  vous  prie ,  et  me  laissés  reposer.  » 
Et  aussitost  qu'ils  eurent  achevé,  prenant  sa 
.  couverture  et  s'enveloppant  et  cachant  tout  de- 
dans ,  ne  voulust  plus  ouir  ni  parler  à  personne, 
ni  à  prestre  ni  à  clerc,  Jusques  à  ce  qu'à  quelque 
tempsde  là  on  le  trouva  là  dessous  mort  et  expiré. 

Telle  fiist  la  fin  de  nostre  maistre  Cayet ,  à 
l'enterrement  duquel  assistèrent  l'abbé  de  Cham- 
valon  et  l'abbé  de  Bourgueuil ,  qui  furent  les 
deux  plus  aparans  qui  s^y  trouvèrent. 

[M.  le  prieur  de  Saint- Victor  s'estant  laissé 


aller  aux  importunités  de  beaucoup  qui  le 
prièrent  ne  lui  vouloir  point  dénier  la  sépulture 
dans  son  église,  puisque  sa  dernière  volonté  l'a- 
voit  porté  à  ceste  dévotion  ,  dit  (mais  après  l'a- 
voir accordé)  que  s'il  eust  sceu  plus  tost  ce  que 
depuis  on  lui  avoit  fait  entendre ,  que  jamais  11 
n'eust  permis  que  le  corps  de  Cayet  fust  entré 
dans  leur  maison.  ] 

Le  samedi  1 3 ,  M.  Justel  m'a  donné  la  copie 
du  procès  verbal  de  la  sommation  faite  de  la 
part  du  Boy  à  M.  le  prince  de  Coodé,  avec  la 
response  et  protestation  dudit  sieur  prince.  Elle 
contenoit  un  feuillet  d'escriture,  et  couroit  fort 
à  Paris. 

[On  crioit ,  ce  jour,  par  ceste  ville ,  la  sui- 
vante fadèze,  comme  nouvelle,  bien  qiie  re- 
grattée et  surannée  :  Discours  prodigieus  et 
espouvantable  de  trois  Espagnols  et  une  Espa* 
gnoh  magiciens  et  sorciers  qui  se  faisoient 
porter  par  tes  diables  de  ville  en  ville  y  avec 
leurs  déclarations  d^avoir  fait  mourir  plu- 
sieurs personnes  et  bestailpar  leurs  sortilèges , 
et  aussi  d^avoir  fait  plusieurs  dégâts  aux  biens 
de  la  terre.  Ensemble  Farrest  prononcé  contre 
eux  par  la  Cour  de  parlement  de  Bourdeaux, 
le  samedi  6^  jour  de  mars  1610,  qui  est  une 
dacte  fausse  mise  par  pitié  et  pour  reschauffer 
ces  pauvres  contreporteurs  moifondus,  ea  toutes 
sortes,  par  Ruelle  l'imprimeur,  qui  me  l'a  dit 
ce  jhourdui  et  m'en  a  apporté  un. 

Le  dimanche  14 ,  un  mien  ami  m'a  fait  voir 
le  Lumbifrage  de  Rouillard  ^Mt  par  lui  contre 
un  secrétaire  du  Roy,  qui  Tavoit  attaqué  et 
escrit  contre  son  livre  des  reliefe  fofenses.  C'est 
un  plaisant  matagot,  mais  bien  £ait,  voire 
docte  et  en  surplus  cruel ,  sanglant  et  qui  em- 
porte la  pièce ,  comme  il  faut  que  soient  tels 
libelles ,  aut  nunquam  tentare ,  aut  perficere. 
W  l'a  fait  imprimer  en  ceste  ville ,  mais  lequel 
on  ne  peult  voir  si  lui-mesme  ne  le  baille,  pour 
avoir  esté  saisi  et  estroictement  défendu.  11 
porte  ce  tiltre  :  Le  Lumbifrage  dé  Nicodème 
Aubier  ^scribe  y  soy  disant  le  cinquiestne  évan- 
géliite  et  noble  de  quatre  races  y  par  Et  Sé- 
bastien Rouillardde  Melun ,  advocat  en  parle^ 
ment  à  Eleuthères,  année  embolismale.  Avant 
que  le  rendre,  je  l'ay  leu  deux  fois  d'un  bout  à 
rautre'et  y  ay  pris  plaisir. 

On  m'en  a  donné ,  ce  mesme  Jour ,  le  mémoire 
d'un  autre  9  mais  plus  important  et  scandaleus 
beaucoup ,  qu'on  disoit  estre  imprimé  vers  ces 
quartiers  de  Venize,  intitulé  :  la  FuitÉe  de  la 
beste  hors  de  la  ville  de  Eomme. 

J'ay  acheté,  ce  Jour  15,8  sois  ^VOrdre  et  for- 
me qui  ont  esté  tenus  au  sacre  et  couronnement 
de  la  Roine  de  France ,  Elisabeth  dl* Autriche 

36. 


o(>4 


REGISTr.E-JOrMKAL    DB    HENRI    lY, 


fait  en  t église  de  Vabbaie  Si-Denis  en  France , 
avec  son  entrée  faite  à  Paris  ^  le  ^5!^  jour  de 
mars  1571  (il  y  a  à  cestc  heure  39  ans);  qui 
est  une  bagatelle  si  curieusement  recherchée 
aujhourdui ,  ù  cause  de  l'entrée  de  la  Roine  qu  on 
bruie  se  devoir  faire  bientost,  qu'on  en  donne 
(le  la  vieille ,  imprimée  in-4"  à  Paris ,  avec  ren- 
trée du  Roy  ChaHes  /A',  qui  ne  se  trouve  plus, 
sinon  en  quelques  bibliothèques  (et  pense  en 
avoir  en  la  mienne,  reliée  avec  d'autres  bagages 
du  temps),  deux  et  trois  escus,  qui  a  esté  cause 
(le  la  faire  réimprimer  in-8''  par  Gille  Robinot , 
qui  me  Ta  vendue,  ce  jour,  au  palais,  8  sols.] 

Le  Roy  revinst,  ce  jour,  de  Fontainebleau  à 
Paris,  d'où  Sa  Majesté  estoit  sortie  il  y  avoit 
environ  huict  jours,  mal  content,  ainsi  qu'on 
disoit ,  et  en  colère  contre  la  Roine  à  cause  d'une 
de  ses  filles  fort  belle,  nommée  FouleboD  ,  de 
laquelle  il  ne  s'estoit  peu  acommoder. 

[  Ce  jour,  le  temps  s'estant  tourné  de  la  bise 
au  midi ,  s'esleva  à  Paris  un  vent  fort  impé- 
tueus  qui  dura  tout  le  lo|g  du  jour,  pendant 
lequel  plusieurs  personnes  allant  par  les  rues 
furent  blessées  des  thuilles  et  plastras  qui  tum- 
boient  de^  maisons ,  et  entr'autres  deux  prestres 
sur  le  Pont-Marchand  ,  dont  y  en  eust  un  griè- 
vement blessé  et  à  la  mort ,  qui  venoit  de  sor- 
tir de  prison  accusé  de  sorcélerie.  ] 

Le  samedi  20  ,  fust  enterrée  dans  l'église 
Saint-Germain-de-l'Auxerrois  à  Paris,  madame 
de  Bélièvre,  veufve  4e  messire  Pomponne  de 
Bélièvre,  chancelier  de  France;  dame  sage, 
vertueuse ,  humble  et  charitable.  La  pompe  de 
renterrement  fust  grande  ,  le  convoy  numéreus 
et  magnifique.  La  cour,  la  chambre  des  comptes 
et  le  collège  de  messieurs  les  secrétaires ,  y 
marchèrent  en  corps  ;  plusieurs  maistres  des 
requestes,  des  évesqucs  et  arclievesques ,  jus- 
ques  à  huict;  Tévesque  de  Rieux  ,  plus  propre  à 
une  cérémonie  de  parade  et  muette  comme  la 
messe  ,  qu'à  autre  fonction  épiscopale,  fîst  l'of- 
fice; le  père  Cotton,  l'oraison  funèbre.  Il  y 
avoit  trente-cinq  pauvres  habillés ,  qui  estoit  le 
meilleur  de  tout  :  tout  le  reste  n'estant  que  fa- 
tras et  monstre  pour  le  monde. 

Le  lundi  22  de  ce  mois ,  je  me  suis  amusé 
d'extraire  du  registre  d'un  mien  ami  fort 
curieus  (  lequel  il  m'a  preste  dès  le  dernier 
du  mois  passé),  le^  suivantes  fadèzes,  mais 
bien  rencontrées  et  plaines  d'observations  re- 
marquables sur  Testât  de'  la  Ligue  de  nostre 
temps,  et  dont,  pour  cesle  raison,  je  me  délibère 
d'en  accroistre  mes  Mémoires-Journaus  de  la 
Ligue;  avec  plusieurs  autres  que  je  n'escris  ici 
que  j'y  ay  trouvées ,  cestes-ci  allant  esté  pour 
b  pluspart  tirées  de  lui  de  la  Suitte  du  Manant  ; 


lequel  libelle,  pour  avoir  esté  anssitôst  suppri- 
mé (fu 'imprimé,  a  passé  par  les  mains  de  fort 
peu  de  personnes ,  et  ne  l'ay  jamais  peu  voir  oe 
recouvrir. 

1 .  «  Le  livre  de  Maheustre  fut  recherché  dans 
Paris,  et  désavoué  comme  estant  de  la  ligme 
de  Melchisédech ,  sans  père  ni  mère.  Le  duc  de 
Maienne ,  fasché ,  voulut  sçavoir  qui  en  estoit 
Taucteur  ;  et  de  colère  il  en  souffloit  et  bouffoit 
assés  pour  faire  moudre  ung  moulin  à  vent.  Sa 
femme  pleuroit  de  despit ,  et  en  Jetta  des  lames 
gléreuses  assés  pour  mpéser  trois  douzaines  de 
peccadilles.  La  dame  de  Montpensler  nacql]^ 
toit  des  dents  comme  une  guenon  ;  le  sieur  de 
.  Belin  faisoit  peur  aux  crocodilles  de  Ll6ie  par 
ses  morgues  sublimes  ;  le  président  Janin  ten- 
pestoit  comme  un  taureau  baunier  ;  le  président 
Le  Maistre  en  mordoit  ses  lèvres  ;  le  présideol 
Dorçay  faisoit  le  chien  oouehant  ;  Ribautesco- 
moit  comme  un  pourceau  sanglier  ;  le  secré- 
taire Baudouin  en  estoit  ftirieus;  Ruvlllierco 
faisoit  le  bouffon;  Marteau- LarChapelle  s'en 
pensa  pendre  à  Montfaucon  ;  Ronand  rescheria 
en  raillolt  comme  un  sot  ;  Fadvocat  OudiDCM 
faisoit  le  froid,  piquant  ccmime   ung  a^; 
Sermoise  faisoit  le  regnard  ;  son  frère  Du  Fi^ 
faisoit  le  singe  ;  le  président  Dassi»  en  bavoil 
comme  une  caillette  ;  Damour  ,  conseiller,  dei- 
chiroit  comme  un  tigre;  Lhulllier,  prérost  des 
marchans  ,  rugissoit  comme  un  lion  ;  Langlois, 
esclievin ,  mordoit  comme  une  vipère;  le  secré- 
taire Poussepin   siffloit  comme   un  crapaud; 
Daubray  roulloit  les  yeux  en  teste  comme  ua 
bouc  ;  Tavocat  Du  Rousseau  mordœt  ses  lèvres 
comme  un  insensé  ;  le  basque  Rabusseao ,  /  y- 
vrongne  La  Rue,  Baudoin  le  vérole,  Vaudian- 
cicr  Le  Surveillant,   l'outrecuidé   Lassvs,  en 
couroient  les  rues  comme  fols  ;  l'advocat  Des- 
prés   faisoit  le    dissimulé;    l'ad^oeat  Noyau 
grinçoit  les  dents  comme  un  marmcA;  Vadvocat 
Baussan  et  Le  Muet  maudissoient  en  trippières; 
les  deux  Chauvèlins  rioient  en  hipocrites;  le 
commissaire  Normant  en  perdoit  le  sens,  et  le 
commissaire  Le  Sage  l'entendement;  le  com- 
missaire Olart  grongnoit  comme  un  pourceau  ; 
le  médecin  Monanteuil  en  suoit  d'ahan;  le  co- 
lonnel  Passart  bransloit  la  teste  en  esvanté;  le 
grand  Guillaume  Poulailler  alloit  de  taverne  en 
taverne  pour  en  sçavoir  des  nouvelles  ;  les  deux 
frères  Marchans  en  faisoient  de  laides  grimaces; 
le  colonnel  Vilbichot  en  faisoit  Testourdi,  et 
La  Hâve  le  mestif. 

2.  »  Les  deux  chefs  des  deux  partis  ont  res- 
semblé deux  vieux  regnards  qui ,  pour  faire 
lover  le  gibier  du  bois ,  contrefont  l'abboy  du 
chien,  et  vont  l'un  après  lautre chnssans  pour 
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attraper  leur  proie.  Ainsi  le  roy  de  Nsvarre  a 
contrefait  le  catholique,  et  M.  de  Maienne  le 
Ligueur ,  et  n'eatoient  toutesfols  et  ne  sont 
ni  l'un  ni  l'antre. 

3.  »  Le  duc  de  Maienne  a  servide  i^hien  cou- 
chant pour  faL[e  lever  la  Ligne ,  et  le  Roy  a 
servi  de  février  pour  In  prendre  au  collet.     , 

4.  >  La  Chapelle  Marteau  ,  prévost  des  mer- 
chans  de  Paris,  a  eu,  ponr  sa  part,  des  rançons, 
et  du  receveur  de  la  ville  de  Vigni,  six  vingts 
raille  escus  pour  le  moins ,  oultre  six  mille  es- 
cus  qu'il  a  receus  des  Espagnols,  et  s  trompé  le 
marcschal  de  Biron ,  lu)  aiant  promis  de  pratii- 
quer  la  reddition  de  Paris  au  Roy. 

&.  •  Toute  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
dès  le  mois  de  Juillet  de  l'an  lSg3,tramoit  la 
paix ,  et  y  donnoit  consentement ,  hormis 
cinq ,  encores  compris  les  deux  advocats  du 
Roy  Dorléans  et  Holman. 

6.  >  La  Chapelle  Marteau,  secrétaire  d'estat 
de  la  Ligue ,  et  Itolaud ,  grand-audiencier , 
firent  tant  que  Louschard  ,  esleu  eschevin  ,  ne 
le  fust.  Ledit  Roland  fust  constiiiué.  Tous  deux 
ont  adhéré  aux  volontés  et  conseils  du  duc  de 
Maienne  pour  ruiner  les  Seize  ;  tous  deux  se 
sont  déclarés  ennemis  des  prédicateurs  et  des 
Espagnols  ;  tous  deux  ont  tendu  à  leurs  affaires 
aux  despens  du  parti  de  la  Ligue ,  aiant  plus  de 
conseils  et  de  cervelie  que  tout  le  reste  des  Li- 
gueurs ensemble. 

7.  •  Le  légat  de  Plabance  n'a  pas  creu  les 
Seizene  les  Espagnols  ;  a  toujours  escouté  de 
Mayenne,  faisant  office  de  p&^  commun, "vou- 
lant conserver  le  chef ,  pour  ne  perdre  mais  en- 
tretenir les  membres. 

8.  "  La  conférence  de  Suresnç  a  esté  le  com- 
ble du  malheur  des  Seiie ,  laquelle  le  légat , 
disoient-ils  ,  dcvoit  empescher,  où  au  contraire 
il  détesta  les  placards  qu'on  afficha  à  Paris  con- 
tre laditte  conférence. 

"  L'arehevesque  de  Lion  d'autre  costé ,  aiant 
envie  de  se  faire  paroistre  par  son  beau  parler 
et  subtilité  d'esprit ,  aiant  esté  cause  de  la  con- 
tinuation d'icelie  ,  en  fust  le  premier  moqué  et 
attrappé  au  piège  :  car  il  trouva  qu'il  avolt  à 
faire  à  des  gens  encores  plus  fins  que  lui. 

9.  >  Les  ecclésiastiques  et  les  Justiciers  qui  ont 
suivi  le  Boy  lui  ont  plus  servi  à  son  establisse- 
meutque  toutes  ses  forces. 

10.  ■  La  hayhe  du  duc  de  Maienne  conb-e 
les  Seize,  a  esté  l'establissement  du  Roy. 

11.  »  SI  M.  le  légat  eust  contredit  la  confé- 
rence que  la  qualité  de  M.  de  Maienne  permet- 
toit,  il  y  eust  eu  un  remuement  apparent  eu 
tout  le  roiaume.  Ce  que  le  légat  fulolt  tant  qu'il 


poDvolt ,  de  peur  qu'il  ne  lui  fust  reproché  d'a- 
voir brouillé  les  affaires. 

13.  •■  Mv  de  Maienne  a  fondé  les  excuses  de 
toutes  ses  malefaçnns  sur  le  peu  de  respect  de 
ceux  de  sa  maison,  et  le  peu  d'obéissance  que 
lui  rendoientlesgouvemeui'S. 

13.  •  Le  seingneur  de  Vllleroi  cntretenoit  le 
duc  de  Maienne  en  deux  maximes  générales': 
la  première,  qu'il  falloit  qu'il  s'emparast  de  la 
couronne  et  se  fist  eslire  roy  s'il  pou  vol  t , 
contre  toutes  les  prattlques  de  l'Espagnol  »  et  de 
tous  autres  princes  de  Lorraine,  spécialement  le 
duc  de  Guise  ;  la  seconde  estoit  que  s'fT  ae  pçu- 
voit  parvenir  à  ce  but,  qu'il  falloit  qu'il  traic- 
tast  avec  le  Roy,  lui  alléguant  deux  principales 
raisons  ponr  cest  efTect,-  la  première,  qu'il  au- 
rait cest  honneur  d'avoir  contraint  un  grand  roy 
de  se  faire  catholique  et  se  ranger  &  la  raison , 
et  bailler  de  belles  asseurances  et  promesses  aux 
catholiques  telles  que  l'ou  le  pourroit  souhaiter, 
pourveu  que  l'on  le  recongneust  ;  ef  la  seconde, 
que  le  Roy  lui  bailleroit  tels  gouvernemcns  et 
estats  qu'il  voudroit ,  tant  pour  lifl,  ses  onfnns 
et  ceux  de  sa  maison. .Et  qu'il  ne  falloit  qu'il 
doutast  aucunement  que  le  Roy  lui  en  eust  peu 
faire  tort ,  tant  pour  ce  que  toute  la  noblesse 
catholique  ne  l'endureroit  Jamais,  pour  avoir  le 
serment  de  conserver  la  religion  et  le  traicté 
des  princes  ;  qu'aussi  les  princes  aians  les  gou- 
vernemens  et  les  principales  fortes  places,  ils  ne 
pourroient  estre  forcés  et  auraient  raoien  de 
résister.  Quant  i  l'Espagnol ,  qu'il  ne  lui  pou- 
volt  apporter  que  nuisance  et  toute  incommo- 
dité ,  estant  de  sa  nature  inhumain  ,  cruel  et 
ambitieus,  qui  petit  à  petit  le  débouteroit  de  ses 
grades  et  honneurs  pour  y  mettre  des  personnes 
de  sa  créance  ,  et  le  rendrait  misérable.  Lequel 
conseil  le  duc  de  Maienne  a  créa. 
■  14.  •  Le  sieur  de  Villeroy  a  esté  le  vrai 
agent  de  la  ruine  et  division  de  la  Ligne  :  car 
il  a  destonmé  le  duc  de  Maienne  de  donner  au- 
cun grade  au  roy  d'Espagne  en  France. 

IS,  ■>  Au  logis  de  La  Cbappelle  Marteau  fust 
tenu  un  conseil,  en  décembre  1589,  où  estoient 
le  duc  de  Maienne  et  le  sieur  de  Villeroy,  avec  . 
Bernardin  Mandosse,  le  commandeur  Mo^ée,  et 
Jean-Baptiste  Taxis ,  ministre  du  roy  d'Es- 
pagne ,  où  fust  proposé  de  prendre  la  protection 
du  roy  d'Espagne  et  le  faire  protecteur  de  la 
France  ,  à  quoi  le  duc  de  Maienne  inclinolt  lors, 
comme  allant  volonté  de  se  maintenir  sous  un^ 
grand.  Mais  le  sieur  de  Villeroy,  qui  tendoit  à 
l'establlssement  du  Roy  et  à  la  ruine  de  l'Espa- 
gnol ,  l'en  desbaucha  du  tout ,  lui  remonstrant 
que  ce  seroit  diminuer  sa  qualité  et  sa  grau- 
deur  qu'il  pouvoit  maintenir  par   les  molens 
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du  peuple  et  des  forces  de  la  Boblesse  et  de  sa 
suitte  ;  que  de  se  mettre  soubs  un  prince  estran- 
ger,  c^stoit  courir  hazard  et  danger  d*estre 
délaissé  de. ses  amis,  voire  abandonné  de  toute 
la  noblesse  qui  n*obéiroit  Jamais  à  rCspagnol. 
De  sorte  que  le  sieur  de  Villerdy  rompist  ce 
coup ,  qui  ftist  un  grand  avantage  pour  le  Roy  ; 
d*autant  que  si  le  roy  d'Espagne  eust  commandé 
à  la  France ,  sans  doute  toute  intelligence  et 
connivence  eust  esté  perdue,  et  par  conséquent 
le  Roy ,  qui  eust  esté  mal  suivi ,  servi,  voire 
hors  d'espérance  d'estre  establi. 

16.  •  Rernardin  de  Mandosse,  avec  les  minis- 
tres d'Espagne ,  volant  que  M.  de  Maienne  ne 
se  roidissoit  point  autrement  contre  le  sieur  de 
Villeroy,  fort  faschés  de  quitter  prise,  et  ce- 
pendant ne  pouvant  faire  autre  chose ,  ledit  de 
Mandosse  dit  au  duc  de  Maienne  ces  mots: 
«  Monsieur,  Dieu  vous  veuille  bien  conseiller  1 
«t  Je  sçai  que  mon  maistre  à  bonne  volonté  pour 
»  le  service  de  la  cause  de  Dieu  et  de  la  reli- 
»  gion  :  pensés  a  ce  qu'il  peult  et  à    ce  que 

>  vous  estes.  »  Et  sur  ce ,  les  autres  dirent  qu'il 
falloit  donc  que  le  Roy  leur  maistre  fist  une 
guerre  auxilliaire ,  puisque  les  François  ne  vou- 
loient  point  de  protection. 

17.  »  0.  dePigenat^  provincial  desjésuis- 
tes ,  dit  au  duc  de  Maienne  qu'il  ne  se  devoit 
fier  au  conseil  du  sieur  de  Villeroy,  qui  estoit  ^ 
un  courtizan  sans  religion ,  et  qu'il  le  trompe-  * 
roit.  «  Mon  père ,  lui  dit  le  duc  de  Maienne , 

>  je  me  fie  en  lui  :  car  il  m'a  promis  courre  ma 
»  fortune.  »  De  quoi  ce  Jésuiste  fust  bien  es- 
tonné.  La  Ligue  depuis  a  voulu  interpréter  ce 
mot  :  Il  m'a  promis  de  courre  ma  fortune  , 
comme  s'il  eust  esté  d'une  double  entente  ,  et 
que  le  sieur  de  Villeroy  n'entendoit  courir 
mesme  fortune  que  M.  de  Maienne ,  mais  cou- 
rir contre  la  fortune  dudit  duc  et  le  ruiner  \  et 
que  l'entente  en  estoit  au  diseur. 

18.  »  Les  derniers  Mémoires  que  firent  pré- 
senter les  Seize  au  duc  de  Maienne ,  ce  fut  à 
Soissons,  en  may  1598  ;  et  lui  furent  baillés  par 
un  Gordelier.  Après  les  avoir  leus ,  il  dit  :  «  Ces 
»  gens-là  me  persécuteront-ils  toujours  ?  Si  me 
»  contredient  plus ,  Je  les  perdray.  » 

19.  »  Le  duc  de  Maienne  dit  à  Taxis ,  am- 
bassadeur d'Espagne  ,  auquel  il  communiquoit 
le  plus,  que  s'il  plaisoitau  roy  d'Espagne  bail- 
ler sa  fille  au  fils  du  duc  dti  Lorraine  ou  au 
duc  de  Savoye ,  qu'il  s'emploiroit  partout  pour 
maintenir  l'un  ou  Tautre  en  la  couronne  de 
France.  Taxis  manda  cela  au  roy  d'Espagne  ; 
mais  depuis  Taxis  lui  remémorant  ceste  propo- 
sition, le  duc  lui  dit  que  cela  ne  se  pouvoit 
exécuter,  les  affaires  estant  changées  ,  et  qu'il 


ne  pouvoit  favoriser  ni  l'un  ni  Tautre  pour  la 
couronne.  Ainsi  le  duc  de  Maienne  abusolt  le 
roy  d'Espagne  en  tirant  son  argent ,  et  le  mo- 
quoit  de  ses  parens  par  promesses. 

20.  »  Les  politiques  vooloient  porter  le  roy 
de  Navarre  au  throsne  roial  ;  M.  de  Maienne 
le.vouloit  estre.  Les  autres  princes  ne  le  von- 
loient  souffrir  ,  et  les  catholiques  affectionne 
ne  vouloient  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  ains  que  les 
Estats  en  nommassent  un  qui  fust  catholique  ^ 
sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté  et  du  roy  d'Es- 
pagne. 

21.  »  M.  de  Maienne  envoiia  le  comte  de 
Brissac  à  Paris ,  avec  lettres  de  créance  adres- 
sées au  sieur  de  Belin ,  gouverneur.  Ceste 
créance  portoit  que  le  président  Brisson  traie- 
toit  avec  le  roy  de  Navarre  pour  lui  donner  en- 
trée dans  Paris;  et  qu'il  se  falloit  desfaire  dudit 
président  en  quelque  sorte  que  ce  fust ,  comme 
estant  chef  des  autres  traistres  ,  et  le  plus  dan- 
gereus  de  tous  ;  et  ne  le  laisser  eschapper,  ponr 
le  mal  qu'il  pourroit  faire  estant  avec  l'ennemi. 
Le  comte  aiant  déclaré  sa  croilance,  Belin  as- 
sembla les  premiers  et  principaux  du  conseil 
des  Seize,  où  le  comte  leur  dit  encore  sa  charge 
de  les  exhorter  d'assister  en  ceste  exécution  le 
sieur  de  Belin  ;  et  qu'au  cas  que  ledit  Belin  ne 
le  voulust  exécuter  ,  qu'île  y  tinssent  la  main 
pour  le  bien  et  seureté  de  l'Estat.  «  Et  toufes- 
^  fois  messieurs  les  Seize  ,  dit-il ,  n'en  ont  em- 
1*  porté  de  ceste  exécution  que  de  la  désolation; 
»  et  ceux  qui  en  ont  prouftté'ont  esté  leurs  en- 
»  nemis  qui  en  ont  eu  la  despouille.  L'estat  de 
y»  M.  le  président  Brisson,  M.  de  Maienne  l'a  parti 
»  en  quatre  ,  et  en  a  fait  quatre  présidens  : 
»  l'un  hérétique  ,  deux  politiques  et  ung  frêne- 
»  tique.  Et  quant  aux  Seize,  il  en  ataitmoarir 

»  aucuns ,  banni  les  autres  ,  et  le  reste  désau- 
»  thoré  de  leurs  qualités.  »  Il  disoit,  pour  cou- 
verture, qu'encores  que  le  président  Brisson  fust 
contraire  à  la  Ligue  ,  que  néantmoins  la  forme 
dont  a  voient  usé  les  Seize  estoit  tellement  de 
conséquence ,  que  si  elle  n'eust  esté  réprimée 
elle  perdoit  tout,  et  en  eussent  abusé. 

22.  »  Après  l'exécution  des  Seize,  le  duc  de 
Guise  qui,  peu  auparavant,  leur  avoit  envoiié  le 
sieur  de  Lange  leur  porter  de  sa  part  toute  créance 
de  faveur,  assistance  et  ayde,  se  moqua  d'eux  et 
se  rangea  sous  les  aisles  du  duc  de  Maienne , 
son  oncle;  dont  on  disoit  que  le  milan  avoit  at- 
trapé la  perdrix ,  pour  ce  qu'on  s'asseuroit  que 
le  duc  de  Guise  se  ruineroit  pour  son  oncle,  qui 
n'avoit  autre  appréhension  d'obstacle  que  son 
neveu,  par  la  réputation  de  son  nom. 

23.  »  I^es  Ligueurs  affectionnés  estoient  les 
oisons  du  duc  de  Maienne,  qui  les  menoit  pais-' 
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tre  au  champ  de  misère ,  et  les  repaissoit  d'her- 
bes amères. 

24.  »  Si  la  mort  du  président  Brisson  eust 
esté  avouée  ou  passée  sous  silence  par  le  duc  de 
Maienne,  sans  doute  le  Roy  n'eust  plus  eu  d'à- 
gens  dans  Paris  pour  lui  :  ils  eussent  tous  perdu 
courage.  Mais  quand  on  vid  que  Q^e  mort  lui 
servist  de  prétexte  pour  se  venger  des  Seize,  Ton 
jugea  que,  de  la  ruine  des  Seize,  la  cour  de  par- 
lement se  restahliroit  en  ^n  auctorité  première. 

25.  »  M.  le  procureur  général  excita  un  mur- 
mure contre  son  curé  qui  preschoit  ;  et  n'eust 
esté  qu'il  fust  retenu  par  monsieur  son  beau- 
père  et  autres  ,  il  eust  fait  un  scandale  publiq , 
comme  (ist  le  conseiller  Damours,  qui  démentist 
le  curé  Boucher  en  plaine  église  ,  estant  vestu 
de  son  surpelis. 

26.  »  Daubray  en  l'assemblée  de  ville,  sur  la 
proposition  du'prévost  des  marchans  de  donner 
au  bruit  de  paix  qui  se  semoit  à  Paris  des  in- 
telligences avec  le  roy  de  Navarre,  se  leva 
et  dit  que  c'estoient  faux  bruits,  et  quec'estoient 
les  âmes  damnées  de  ces  quatre  pendus  des 
Seize  qui  semoient  tels  bruits  par  la  ville  ;  et 
se  mist  en  colère  contre  le  chanoine  Sanguin  , 
jusques  à  en  venir  aux  démentis.  Sur  quoi  Rose, 
évesque  de  Senlis  ,  aiant  remonstré  à  Daubray 
qu'il  ne  falloit  user  de  mesdisance,  ains  au  con- 
traire se  réconcilier  avec  ses  citoiens;  le  sieur 
Daubray  lui  dit:  «  Mésque  j'aye  veu  les  curés,  les 
»  prédicateurs  et  les  Seize  faire  amende  hono- 
»  rabie  en  chemise ,  la  torche  au  poing ,  des  ré- 
»>  voltes  et  mutineries  qu'ils  ont  commises  con- 
»  tre  les  rois,  j'aviserai  ce  que  j'aurai  à  faire.  >* 

27.  »  La  Rue,  agent  du  dit  Daubray,  a  voulu 
tuer  Senault  en  plain  corps  de  garde,  allant  dit 
que  Sanguin  avoit  abrégé  ses  jours  d'avoir  des- 
menti son  colonnel  ;  que  la  poire  estoit  meure  , 
qu'elle  seroit  bientost  ceuillie,  et  que  les  Seize 
ne  faisoient  que  tralnerleur  lien. 

28.  »  Au  parti  du  Roy,  l'on  a  tenu  une  maxime 
très-bonne,  d'aimer  et  favoriser  ses  amis  et  con- 
fédérés, et  hayir  lesennemis  et  fauteurs  du  parti 
contraire.  Tout  au  rebour^f,  le  ducdeMaiennea 
persécuté  ses  amis  et  confédérés,  et  plus  affec- 
tionné à  la  Ligue,  favorisé  les  contraires  :  pen- 
sant par  ce  moien  s'entretenir  en  son  parti  par- 
ticulier, et  gangner  ses  contraires  par  douceur 
et  bienveuiilance,  et  les  Ligueurs  par  rigueur 
et  travail,  n'en  faisant  non  plus  d'estat  que  de 
valets. 

Extrait  d'un  plaisant  discours  d'un  Seize 
catéchisé  par  les  Politiques  ( 1 593). 

29.  »  La  première  maison  où  je  fus  mené ,  ce 


fust  celle  du  colonnel  Daubray,  où  il  y  avoit 
grande  compagnie,  et  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes que  l'on  catéchisoit  contre  les  prédica- 
teurs, les  Espagnols  et  les  Seize.  A  mon  entrée 
je  fus  receu  avec  accolades  par  le  sieur  Dau- 
bray qui,  après  beaucoup  de  belles  offres  de  son 
crédit,  me  mist  de  la  classe  de  l'avocat  Du  Rous- 
seau, et  me  bailla  entre  ses  mains  pour  m'ins- 
truire  et  catéchiser,  pendant  que  le  sieur  Dau- 
bray alloit  et  venoit  pour  recevoir  les  survénans. 
Cest  avocat  Du  Rousseau  me  receut  gracieuse- 
ment, et  me  prenant  par  la  main,  me  fist  seoir 
près  de  lui.  A  voir  sa  contenance  paternelle , 
son  visage  riant  et  son  beau  parler,  je  pensois 
que  ce  fust  quelque  nouveau  Gaton,  mais  enfin 
je  congneu  que  c'estoit  un  Gatilina  du  pais  du 
Maine.  D'arrivée,  il  va  entrer  en  protestation 
qu'il  estoit  catholique,  qu'il  avoit  veillé  pour  le 
parti  jour  et  nuict  :  excepté  la  nuict  de  Tous- 
saints  1589,  qu'il  fust  contraint  de  garder  le  lit, 
pour  un  frisson  qui  le  prist;  qu'il  avoit  enduré 
la  faim,  la  soif  et  toutes  sortes  de  misères,  lui 
qui  avoit  vescu  au  paravant  la  Ligue  fort  bon- 
norablement  ;  qu'il  avoit  emploie  une  grande 
partie  de  ses  biens  au  parti ,  et  délibéroit  d'y 
emploier  le  reste,  voire  sa  propre  vie  ;  et  qu'il 
faloit  que  les  gens  d'honneur  comme  moy  (  en 
me  flattant  )  se  recongneussent  et  joingnissent 
ensemblemeut,  pour  estre  les  plus  forts,  et  résis- 
ter à  une  je  ne  sçai  quelle  manière  de  gens  qui 
se  disoient  les  zélés,  et  que  l'on  appeloit  les 
Seize  :  gens  de  néant,  personnes  abjectes  et  de 
basse  condition,  qui  néantmoins  vouloient  tout 
entreprendre  et  manier  les  affaires,  qui  avoient 
commencé  une  révolte  qui  seingneroit  à  jamais, 
(ff\  continuoieht  tousjours  leurs  révoltes  et  en- 
treprises, faisoient  des  violences  et  injustices , 
renversoient  tout  ordre,  ne  faisoient  que  brouil- 
ler les  affaires,  et  estoiept  cause  de  toutes  les 
misères  que  souffroit  la  France  des.  guerres  ci- 
viles. Tellement  que  pour  avoir  un  repos  et  re- 
mettre la  France  en  son  ancienne  liberté,  il  fal- 
loit exterminer  telle  manière  de  gens,  comme 
cause  de  nos  malheurs.  Que  M.  de  Maienne  y 
avoit  bien  commencé,  en  aiant  fait  pendre  qua- 

.  tre,  banni  plusieurs,  et  desauctoré  aucuns  ;  et 
qu'il  faloit  lui  aider  pour  exterminer  le  reste. 
Qu'en  les  exterminant,  nous  chasserions  les  Es- 
pagnols ennemis  de  la  France,  qui  n'estoient 
soustenus  que  des  Seize;  et  que  cela  faict,  le  Pape 
recevroit  librement  le  roi  de  Navarre  à  la  cou- 
ronne; qu'il  se  disposoit  à  estre  catholique  et  lèse- 

j  roitbientost  (àceque  cest  avocat  me disoit),  et  que 
Je  Pape  absoudroit  volontiers  le  roy  de  Navarre 
de  son  excommunication.  Mais  qu'il  estoit  empes» 
ché  etdestoumé  de  ce  faire  par  les  agensdu  roy 
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d'Espagne,  soustenus  des  prédicateurs  et  des 
Seize  :  lesquels  cstans  exterminés ,  sans  doute 
(es  Espagnols  sortiroient  de  la  France ,  et  par 

ce  moien  serions  tous  en  paix,  jouirions  de  nos 
rentes  et  héritages,  et  les  marchans  traflflque- 
roient  ;  nous  irions  proumener  aux  champs,  etc. 
Voilà  la  première  instruccion  qui  me  fust  don- 
née ,  de  laquelle  Je  fus  quelque  peu  esmeu, 
n'aiant  connoissance  de  la  caballe  de  ces  ma- 
heustres  et  Politiques,  mesmement  de  cest  avo- 
cat Du  Rousseau,  homme  subtil,  dissimulé, 
grand  menteur ,  rempli  de  vanité  et  de  ven- 
geance, grand  faciendaire  des  Politiques ,  et 
fidèle  serviteur  du  roy  de  Navarre. 

30.  »  La  deuxième  instruccion  me  fust  baillée 
en  la  mesme  maison  du  sieur  Daubray,  mais  en 
collège  dç  plusieurs,  où  Ton  me  fist  entrer  par  la 
certification  dudit  sieur  Du  Rousseau,  qui  m'a- 
voit  catéchisé  ;  et  \h  estans^  je  vis  Langlois,  es- 
chevin  ;  ung  nommé  Le  Jay  qui  a  esté  aussi  es- 
chevin  ;  Monanteuil ,  médecin  ;  Després  et  Bos- 
san,  avocats  ;  de  Lassus,  elautres  dont  il  ne  me 
souvient  Là  fust  parlé  assés  confusément  des 
affaires ,  et  en  parlèrent  peu  en  ma  présence. 
Ce  ne  furent  que  mesdisances  contre  les  Seize  , 
y  meslant  les  prédicateurs  et  curés,  qu'ils  ape- 
loient  personnes  transportées  de  passion,  qui  ne 
preschoient  que  le  sang  et  ne  méritoient  (f  estre 
ouis.  Qu'il  les  falloit  laisser  là  pour  un  temps , 
afin  que  par  tel  mçspris  ils  se  rebutassentdc  par- 
ler de  la  guerre;  et s'iispersistoient,qu'il  y  faloit 
emploier  la  force,  principalement  contre  Geuilli , 
Boucher  et  Aubry ,  desquels  ils  mesdisoient  à 
toute  outrance,  jusques  à  direqu'ilsn'iroient  plus 
à  leurs  messes  ni'  à  leurs  prédications ,  encores 
qu*ils  fussent  leurs  paroissiens  ;  et  m'exhortè- 
rent moi -mesme  de  n'aller  plus  à  leurs  prédica- 
tions. 

31.  »  La  troisiesme  instruccion  me  fust  don- 
née au  logis  de  l'abbé  Sainte-Geneviève ,  où  y 
avoit  grande  compagnie,  entre  autres  le  sieur 
de  Roissi  et  le  poète  Passerat ,  Daubray ,  Lan- 
glois, eschevin  ;  Le  Jay,  Du  Rousseau,  Després, 
eschevin ,  Baussan  ,  les  deux  Chauvelins , 
Poussepin,  secrétaire,  et  le  sieur  de  La  Mothe, 
gentilhomme  de  M.  de  Nevers.  En  ceste  assem- 
blée fust  parlé  tout  à  l'ouvert  de  la  paix  avec 
le  roy  de  Navarre,  disans  que  les  guerres  se- 
roicnt  perpétuelles  ,  à  faire  comme  on  faisoit  ; 
que  tout  estoit  ruiné;  qu'il  valoit  mieux  ,  pour 
avoir  la  paix  et  soulager  le  [jauvre  peuple  ,  se 
jetter  entrtî  les  bras  du  Roy,  prince  rempli  de 
clémence  et  bonté ,  et  lequel  sans  doute  les  re- 
cevroit  humainement,  les  conservant  en  l'exer- 
cice de  leur  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine;  qu'il  estoit  le  vray  héritier  de  ceste 


couronne;  avec  ce  que  jamais  la  race  des  prin. 
ces  de  Bourbon  ne  laisserait  Ptfris  en  paix,  si  la 
maison  de  Lorraine  ou  autre  estran%er  vcooit 
a  ceste  couronne.  Qu'il  n'y  avoit  autre  inoien  de 
repos  et  salut  pour  eux  qu'en  le  recoonoîssant; 
et  que  si  on  ne  le  faisoit  de  gré  à  gré,  qu'il  em* 
porteroit  Paris  de  force  :  tetlement  qu'il  valoh 
mieux  traicter  avec  lui  en  temps  opportun,  qae 
d*attendre  sa  miséricorde  la  corde  au  col  ;  qu'il 
ne  falloit  plus  s'attendre  au  secours  du  P2^,m 
aux  armes  des  Lorrains,  ni  aux  doublons  d'Es- 
pagne, pour  ce  que  tout  cela  n'estoit  que  chi- 
mère ;  et  que  pour  parvenir  à  la  reconnoissamie 
du  Roy  il  faloit  faire  tout  ce  qu'on  pourroit ,  et 
se  résoudre  de  s'opposer  fermement  et  rainer 
tous  ceux  qui  la  voudroient  contredire. 

»  Après  ceste  proposition  ,  on  mist  en  aviint 
les  moiens  et  ordre  pour  y  parvenir  ;  et  fustlei 
un  mémoire  de  l'ordre  qu'il  faloit  tenir  pour 
s'assembler,  et  prendre  le  signal  dci  mot  duguet^ 
avec  les  endroits  où  on  sç  devoit  adresser.  Qua- 
tre maisons  de  colonnels  furent  arrestées,  oiià 
certains  jours  et  certaines  heures  on  s'assemble- 
roit  pour  conférer,  sçavoir  :  la  maison  Daubray, 
pour  le  quartier  de  la  Cité  ;  celle  de  Passent, 
pour  celui  du  Louvre;  de  Marchant,  pour  le 
quartier  de  Grève;  et  de  Vllbichot ,  pour  cdm 
des  Halles.  Là  dévoient  estre  données  le^  ins- 
truccions  contre  les  prédicateurs  et  les  Seize; 
quel  langage  11  faloit  tenir  contre  eux  et  les  Es- 
pagnols ;  le  moien  de  leur  résister  et  empes- 
cher  leurs  desseins.  Entre  autres  cboses,  il  me 
souvient  que  comme  les  prédicateurs  et  les  Seize 
crioient  contre  les  treufves  et  conférences  qui  se 
faisoient  avec  le  roy  de  Navarre  et  ses  agens,  et 
les  intelligences  et  prattiques  que  les  Politiques 
faisoient  dans  la  ville  ;  Daubray  {qui  estoit  là 
maison  de  celui  où  je  m'adressois)  me  donna 
advis  que  pour  rompre  ces  cris  et  plaintes  des 
prédicateurs,  et  les  menées^  violances  et  résis- 
tances des  Seize,  il  faloit  semer  des  bruits  qu'il 
me  diroit  par  la  ville  ;  et  de  sa  part  iroit  aux 
Halles  avec  La  Rue  son  enseigne,  me  priant 
d  accompagner  un  nommé  Rabnsseau,  mercier 
du  Palais,  demeurant  près  le  parvis  de  Nostre- 
Dame  ;  et  qu'ensemblement  nous  nous  trouvas- 
sions au  Marché-Neuf  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin ;  et  là,  faisans  semblant  de  marchander  quel- 
que viande  ou  quelque  fruict,  semer  des  bruits 
contre  les  prédicateurs,  les  Espagnols  et  les 
Seize  :  disans  et  crians  que  les  prédicateurs  em- 
pesehoient  la  paix,  et  qu'ils  estoient  cause  que 
le  pauvre  peuple  mouroit  de  faim,  et  que  si  on 
ne  faisoit  la  paix,  qu'on  alloit  estre  assiégé  de 
rechef  pour  manger  des  rats  et  des  souris  comme 
au  paravantjpour  l'opiniastreté  des  prédicateurs, 
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qui  mangeoient  les  bons  morceaux  ,  estoient  à 
leur  aise  et  recevoient  force  doublons  d'Espa- 
gne ;  que  les  Seize  estoient  des  voleurs  et  lar- 
rons qui  avoient  leurs  maisons  plaines  de  vin  et 
de  bled  ,  faisans  bonne  chère  aux  despens  du 
peuple.  Quant  aux  Espagnols,  qu'ils  ne  tendoient 
qu'à  piller  la  ville  de  Paris  comme  ils  avoient 
fait  celle  d'Anvers.  Brief,  qu'il  faloit  eliploier 
toutes  sortes  de  mensonges  et  mesdisaices  pour 
éluder  les  artifices  des  desseins  des  prédicateurs, 
des  Espagnols  et  des  Seize. 

»  Sur  lesquels  advis  du  sieur  Baubray  estant 
allé  trouver  Rabusseau  en  son  logis,  etluiaiant 
exposé  la  charge  que  j'avois  ftaprès  m'avoir  oui 
pristavec  soi  trois  compagnons  qu'il  mena  au 
Marché-Neuf,  où  il  fist  beau  bruit ,  et  remplit 
de  ces  bruits  tout  le  marché  et  autres  plaqjes 
de  la  ville.  Si  que  par  ces  artifices  tout  le  j^u- 
ple  maudissoit  les  prédicateurs,  les  Espagnols 
et  les  Seize,  comme  meschantes  gens ,  et  cau- 
se de  la  guerre ,  de  la  famine  et  cherté  des 
vivres. 

32.  »  Après  ces  braves  exploits ,  le  colonel 
Daubray  me  mena  disner  au  logis  de  l'abbé 
Sainte-Geneviève ,  où  assistoient  le  sieur  de  Yi- 
genère ,  son  camarade  associé  ;  le  poète  Passe- 
rat,  Baudouin  le  musnier,  le  grand  Guillaume, 
cuisinier;  tous  gens  dispots  à  bien  boire  et  man- 
ger, comme  à  la  vérité  nous  fusmes  bien  traic- 
tés  ;  car  M.  Tabbé  avoit  deux  tables,  l'une  pour 
les  Politiques  et  l'autre  pour  les  Ligueurs ,  que 
quelques  fois  il  prioit  pour  sçavoir  des  nou- 
\relles  et  veoir  leur  contenance^et  quand  il  les 
traictoit^  leur  donnoit  de  la  vache  au  lieu  de 
bceuf ,  et  de  la  brebis  au  lieu  de  mouton ,  avec 
du  vin  esvauté  et  du  pain  bis;  et  se  moquoit 
d'eux  en  leur  faisant  des  plaintes  de  sa  pau- 
vreté ,  entre  autres  à  nostre  maistre  Boucher  le 
docteur  qu'il  traictoit  de  ceste  façon.  Mais 
quand  les  compagnons  Politiques  y  alloient,  l'on 
faisoit  grande  chère,  force  cocqs  d'Inde,  chap- 
pons ,  perdrix ,  bécasses  mortes  et  vives ,  avec 
toutes  sortes  de  pâtisseries,  et  surtout  de  bon 
vin  délicat  et  friand;  et  se  traictoient  eii  prin- 
ces. Et  y  avoit  tel  excès  que  les  boutons  du 
nés  de  Passerat  s'enfloient  comme  grenades; 
celui  de  Baudoin  suoit  de  chaleur  et  en  tum- 
boient  des  mites  ;  le  ventre  du  Grand  Guillaume 
s'enfloit  à  la  Suisse;  la  langue  de  Rabusseau 
cuida  sortir  hors  de  son  clavier,  tant  son  lan^ 
gage  redoubloit  :  tellement  que  ces  vénérables 
personnages  me  cuidèrent  noier  die  boire ,  et  tout 
du  long  du  disner  ne  firent  que  parler  des  Seize. 
Passerat  les  tranchoit  à  coups  de  bec  ;  Baudouin 
les  escncboit  sous  sa  meule  de  moulin  ;  le  grand 
Guillaume  les  fendoit  comme  il  fait  un  coq 


d'Inde  ;  M.  l'abbé  les  assoraoit  à  coups  de  crosse. 
C'estoit  pitié  de  ces  pauvres  Seize ,  comme  ils 
estoient  charpantés  à  la  table  de  M.  fabbé.  A 
chaque  verre  de  vin,  un  seize  mort  ;  et  y  eust 
pour  le  moins  cent  cinquante  verres  de  vin  ava- 
lés ,  et  tout  d'une  main  cent  cinquante  Seize 
abbatus  en  peinture ,  mais  le  vin  avallé  par  ef- 
fect.  Brief ,  nous  beusmes  tant  et  avec  tel  excès, 
que  je  m'en  retournai  sans  aucune  instrucclon  : 
sinon  que  M.  l'abbé  me  dit  qu'une  autre  fois 
nous  beurions  d'autant ,  et  que  je  serois  le  bien 
veiiu.  Sur  cest  adieu  je  m'en  revins  avec  Rabus- 
seau ,  que  je  laissay  sous  le  petit  Chastelet , 
parce  qu'il  voiffloit  passer  outre,  disant  qu'on 
avoit  muré^le  passage^  tant  il  avoit  la  veue 
trouble  ;  et  ne  fust  en  ma  puissance  le  pouvoir 
faire  passer  outre  ,  s'opiniastrant  contre  moi , 
disant  que  depuis  six  heures  qu'il  avoit  passé 
sous  l'arche  du  petit  Chastelet ,  Ton  avoit  muré 
ceste  arche  et  que  Ton  n'y  pouvoit  plus  passer  : 
tellement  que  je  fus  contraint  le  laisser  philo- 
sopher sous  ceste  arche,  tastant  des  mains  con- 
tre la  muraille  costière,  estimant  tousjours  que 
le  passage  fust  estouppé. 

33.  »  Messieurs  de  la  cour  de  parlement  con- 
damnèrent à  mourir,  bien  qu'ils  n'eussent  preu- 
ves suffisantes ,  Michelet,  Du  Guay,  Du  Jardin 
et  autres  qu'ils  firent  pendre  et  estrangler  in- 
justement, pour  faire  despit  aux  prédicateurs  et 
Espagnols  qu'ils  soustenoient  ;  et  ce  à  la  suscita- 
tion  principalement  du  conseiller  Damours  et  du 
secrétaire  Poussepin ,.  ne  visans  à  autre  chose 
qu'à  exécuter  tousjours  quelque  vengeance  con- 
tre les  jprédicateurs  et  les  Seize,  à  quelque  pris 
que  ce  fust ,  supposans  pour  les  exterminer  faux 
tesmoings  de  tous  costés  et  fausses  accusations, 
afin  de  mieux  donner  pied  et  entrée  à  l'intro- 
duction du  roy  de  Navarre  à  la  couronne. 

»  Au  moyen  de  quoi,  connoissant  les  meschans 
desseins  et  actions  desbordées  de  ces  gens-là , 
je  m'en  retirai  (  dont  je  loue  et  louerai  Dieu 
toute  ma  vie)  :  d'autant  que  quiconque  est  des 
leurs ,  il  est  troublé  ikicessanmient  et  tousjours 
en  action  de  mal  faire,  envieus  ,  vindicatif,  fu- 
rieus ,  qui  ne  veut  entendre  raison  et  y  con- 
tredit sciemment  ;  brief,  qui  pecche  contre  le 
Saint-Esprit  :  tesmoing  l'insti'uccion  que  les 
vieux  Politiques  donnent  aux  jeunes  qui  entrent 
en  leur  compagnie,  laquelle  consiste  en  trois 
maximes  générales  :  la  première ,  préférer  l'Es- 
tat  à  la  religion  ;  la  deuxilme ,  chercher  ses 
commodités  aux  despens  d'autinii  ;  et  la  troi- 
sième, se  joindre  avec  les  hérétiques  [)our  per- 
sécuter les  catholiques.  » 

J'ay  pris  plaisir  d'extraire  ces  fadèzes  et  bou- 
fonnes  mesdisances  des  Seize  (dans  lesquelles  on 
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peult  recueillir  quelques  vérités  cachées  de  ce 
temps)  du  registre  de  M.  J.  R.,  auquel  Je  l*ay 
rendu ,  le  jeudi  25  de  ce  mois,  l'en  ay  tiré  tout 
plain  d'autres  àe  mesme  farine ,  pour  ro*en  ser- 
vir à  mes  Mémoires,  que  Je  n'ay  voulu  escrire 
id. 

[Le  mercredi  24decemois,M.Justel  m'adonne 
VÈpigtammefait  sur  la  mort  de  nostre  maistre  * 
Caytty  lequel  on  faisoit  courir  le  bruit  qu'on  le 
vouloit  déterrer  et  Jetter  le  corps  à  la  voirie , 
pour  lui  avoir  esté  trouvé  des  images  de  cire 
avec  plusieurs  autres  instrumens  de  magie  et 
diablerie ,  mesme  une  paction  qu'il  avoit  faite 
avec  le  diable.  Le  prédicateur  de  Saint-André  le 
dit  hier  à  un  de  mes  fils. 

« 

Ce  Jour,  furent  exécutés  au .  bout  du  pont 
Saint-Michel ,  à  Paris,  trois  voleurs  :  l'ung  mis 
sur  la  roue ,  et  les  deux  autres  pendus  avec 
deux  de  leurs  receleuses ,  qui  eurent  le  fouet  au 
pied  de  la  potence.] 

Le  vendredi  26 ,  est  mort  à  Paris  le  receveur 
Brigueran,  mien  ami,  cinq  Jours  après  avoir 
esté  taillé  par  Collo ,  qui  m'a  monstre  ce  Jhour- 
dui  les  deux  pierres  qu'il  avoit  à  la  vessie ,  et 
qu'il  lui  avoit  tirées  :  vraiement  esmerveil labiés 
pour  la  prodigieuse  forme  et  grosseur  dont  elles 
sont,  principalement  une  qui  pèse  vingt  onces, 
et  l'autre  huit  ;  et  ne  pense  point  qu'il  y  ait 
homme  qui  vive  qui  en  aitjamai3  veu  une  pa- 
reille ni  si  grosse.  De  moy,  si  Je  ne  l'eusse  veue 
fit  maniée ,  Je  ne  l'eusse  jamais  creu  ;  et  ne  pense 
point  que  dans  aucteur  aux;un  se  lise  rien  appro- 
chant de  cela.  M.  Collo  nous  a  bien  dit  que 
dans  maistre  Ambroise  Paré,  au  livre  de  ses 
observations,  il  en  fait  mention  d'une  que  feu 
Collo  son  oncle  avoit  tirée  du  corps  d'un  gentil- 
liorame  qu'il  avoit  taillé,  laquelle  pesoit  neuf 
onces ,  qu'il  avoit  mesme  fait  pourtraire  en 
son  livre  :  ce  qui  l'a  réputée  rare,  et  toutesfois 
u'estoit  rien  auprès  de  celle-cy.  Aussi  le  Roy  la 
voulut  voir  et  avoir,  Sa  Majesté  Taiant  admirée. 
Et  nous  a  dit  ledit  Collo  que  son  médecin  ,  du- 
quel il  la  venoit  de  retirer,  lui  avoit  rendue  ,  à 
la  charge  de  la  rapporter,  pour  ce  que  le  Roy  la 
vouloit  mettre  en  son  cabinet. 

Le  samedi  27,  J  ay  envoie  à  M.  de  Helin  mon 
médecin ,  pour  la  peine  qu'il  avoit  eue  de  me 
panser  malade,  l'an  passé,  avec  quelques  uns 
des  miens,  cinq  aulnes  de  taffetas  pour  une 
soustane ,  lesquelles  il  n'a  Jamais  voulu  prendre. 
Dont  J'ay  esté  marn ,  pour  ce  que  son  honnesteté 
me  raect  en  peine  de  lui  avoir  autre  chose ,  si 
d'avanture  il  ne  les  veult  reprendre,  estant  dé- 
libéré de  lui  renvoier. 

Je  l'avois  acheté  ce  matin  sur  Frizon ,  qui  me 
l'a  vendu  cent  dix  sols  l'aune  ;  et  y  en  a  poyr 


vingt-sept  livres  dix  sols  que  J'ay  dedminés 
non  sans  incommodité. 

'  Le  dimanche  28 ,  nous  avons  eu  ici  les  dqq- 
velles  du  déceds  à  Moulins  de  inadanie  Claude 
de  Bénévent ,  niaipce  de  ma  femme ,  à  laquelle 
on  croid  que  les  sottes  dévotions  du  siède, 
avec  les  Jeusnes  et  austérités  de  la  religion  d» 
seurs  carmélines ,  où  elle  s*estoit  allée  rendre, 
et  avec  lesquelles  (vraies  oyes  pattées)  ellea 
demeuré  dix  mois  enfermée ,  ont  bien  aidé  i 
avancer  les  Jours. 

Elle  est  morte  en  Taage  de  vingt-trois  an, 
fille  bonne,  sage  et  cordiale ,  regrettée  de  tois 
les  siens,  et  de  tous  ceux  et  celles  qui  Tont  en- 
gneue  ;  mais  principalement  d'une  des  roifODO, 
sa  grande  cousine,  laquelle,  frappée  d'oie 
mesme  humeur  de  dévoûon,  ou  plustost  si- 
perstition  (de  quoi  J'ay  porté  et  porte  encoresa 
l'ame  plus  d'ennui  beaucoup  que  je  n*en  monstre^ 
aiant  esté  instruicte  tout  au  contraire  ,  ce  que 
n'avoit  pas  esté  sa  cousine) ,  se  lâirroit  vdcm- 
tiers  mourir  après ,  tant  elle  est  sote. 

De  moy.  Je  tiens  la  superstition  pour  une  reli- 
gion impie  et  une  impiété  religieuse.  C'est  pour- 
quoi la  haiiant'aux  autres ,  Je  ne  la  puis  aimer 
en  mes  enfans,  et  en  crains  fort  la  tache  ai  a 
temps,  plus  hipocrite  que  rellgieus. 

Rruits  de  la  guerre  à  Paris  qu*on  va  faire  es 
Alemagne,  en  Italie  et  partout.  Les  prépara- 
tifs qu'en  fait  faire  Sa  Majesté,  voire  très^grands, 
et  la  croiance  qu'il  veult  qu'oih  y  aie,  hït  pas- 
ser cestc  nouvelle  pour  article  de  toy  entre 
messieurs  les  courtizans,  et  donne  un  graod 
pois  et  auctorité  aux  autres. 

Le  prince  d'Anhalt,  protestant,  arrive  à 
Paris,  le  lundi  29  de  ce  mois  ;  leqoe/  le  Roy 
accueille  fort  humainement  et  honorah/emeot , 
et  dès  le  lendemain ,  le  meine  à  la  chasse ,  où 
ledit  prince ,  magnifiquement  revestu  et  habiUé 
d'un  accoustrement  de  veloux  vert ,  fort  enriclû 
de  ciiuquans  d'or,  accompagne  Sa  Majesté, 
qu'on  disoit  aimer  ledit  prince ,  pour  avoir  esté 
secouru  de  lui  en  ses  guerres  et  affaires ,  lui 
avoir  amené  des  reistres ,  et  fait  de  bons  ser- 
vices au  siège  de  Rouen.  Au  reste  ,  prince  ma- 
gnanime, brave  ,  courtois  et  accort. 

Le  jeu,  l'amour  et  la  piaffe  (disoit-on  en  ce 
temps)  déshonorent  et  ruinent  les  meilleures 
familles  de  Paris.  Ce  qui  provient  du  défaultde 
4a  crainte  de  Dieu  ,  qui  achèvera  de  ruiner  tout. 

En  ce  temps ,  un  advocat  du  parlement  de 
Paris  présenta  à  la  Roine  un  panégyrique  qall 
avoit  fait  de  la  vierge  Marie,  pensant  de  la 
bourse  de  Sa  Majesté  tirer  quelque  argent  dont 
il  avoit  bien  affaire  ;  mais  ladite  dame ,  après 
avoir  loué  ce  bel  œuvre,  lui  fist  donner  pour 
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récompense  de  fort  beau  papier  de  Florence 
qu'elle  avoit.  Gest  advocat  se  volant  paie  en  pa- 
pier, se  retira  pardevers  le  Roy,  auquel  en  aiant 
présenté  ung,  après  que  Sa  Majesté  lui  eust  de- 
mandé qui  il  estoit ,  et  aiant  entendu  qu'il  estoit 
advocat  :  «  Combien  de  causes ,  lui  va  dire  le 
«  Roy,  avés-vous  plaidées?  —  Cinq ,  Sire,  res- 
»  pondit-il. — Et  combien  en  avés-vous  gaingné  ? 
»  Deux,  Sire',  et  trois  que  j'ay  perdues.  »  Lors 
Sa  Majesté  regardant  madame  de  Guise  qui  es- 
toit près  de  lui  :  «  Ma  cousine ,  dit-il ,  je  vous 
»>  veux  donner  cet  homme  pour  vous  en  servir 
»  en  vos  affaires  et  estre  vostre  advocat.  —  Je 
»  vous  en  remercie  bien  fort ,  Sire ,  respondit 
»  madame  de  Guise ,  j'aurois  trop  peur  d'estre 
»  mal  pourveue  de  l'un  et  l'autre  :  car  puisque 
^  de  cinq  causes  il  en  perd  trois ,  ce  ne  scroit 
»  pas  pour  bien  faire  mes  affaires.  —  Ventre 
»  saint-gris ,  dit  le  Roy,  vous  ne  dites  pas  aussi 
»  qu^estant  advocat  aujbourdui  de  la  Vierge  Ma- 
»  rie ,  il  gangnera  doresnavant  toutes  ses  cau- 
»  ses  et  n'en  perdra  plus  pas  une.  » 

Ainsi  se  retira  mon  iidvocat,  paie  de  son  pa- 
négyrique en  papier  et  en  moqueries. 

Supplément  tiré  de  T édition  de  1736. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  de  ce  mois  de 
mars ,  on  a  conduit  sur  les  bords  de  la  Marne 
cinquante  canons  sortis  de  l'Arsenal ,  avec  quan- 
tité de  poudres ,  boulets ,  chariots ,  et  autres  en- 
gins de  guerre ,  pour  être  conduits  sur  des  ba- 
teaux À  Ghâlons. 

Le  lundi  8  de  mars ,  sur  les  neuf  heures  du 
matin ,  madame  Louise  de  Lorraine ,  femme  de 
monseigneur  François  de  Bourbon  ,  prince  de 
Conty,  accoucha  au  Louvre  d'une  fille ,  laquelle 
fut  apportée  le  même  jour  à  la  maison  Abba- 
tiale ,  où  ledit  prince  réside. 

Le  vendredi  19  de  mars,  la  fille  du  prince 
de  Conty,  venue  au  monde  le  huitième  dudit 
mois ,  fut  baptisée  dans  la  maison  dudit  prince 
par  M.  Henry  Le  IVtaire ,  docteur  en  théologie 
et  curé  de  Saint-Sulpice.  Et  pour  ce  qu'on  voyoît 
qu'elle  alloit  bien-tost  mourir,  par  ordre  de 
mondit  prince  ont  été  choisis  et  élus  deux  pau- 
vres de  ladite  paroisse ,  scavoir,  Jacques  de  Es- 
sart  pour  parain ,  et  Martine  Demarès  pour  ma- 
raine,  lesquels  lui  ont  donné  le  nom  de  Marie. 

Le  samedi  20  mars ,  elle  mourut  entre  onze 
et  douze  heures  de  la  nuit ,  et  le  lendemain  fut 
ensevelie  et  mise  dans  le  caveau  de  sa  cousine 
germaine  Catherine  de  Bourbon,  dans  l'église 
Saint-Germain-des-Prés. 

Le  même  jour,  furent  rendus  publics  les  ré- 
glemens  que  le  Roy  vouloit  être  observés  dans 
son  royaume  pendant  le  temps  qu'il  seroit  à  la 


tête  de  ses  armées,  scavoir  :  que  la  Reine  seroit 
régente  pendant  son  absence ,  et  qu'elle  seroit 
assistée  dans  le  gouvernement  par  un  conseil 
composé  de  quinze  personnes,  qui  sont  les  car- 
dinaux de  Joyeuse  et  Du  Perron  ;  les  ducs  de 
Mayenne ,  de  Montmorency,  de  Montbason  ; 
les  maréchaux  de  Brissac  et  de  Fervaques; 
Cfaâteauneuf ,  en  qualité  de  garde  des  sceaux  de 
la  régence;  Achille  de  Harlay,  premier  prési-* 
dent  du  parlement  ;  Nicola! ,  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes;  le  comte  de  Châ- 
teau-Vieux ,  le  seigneur  de  Lfencourt  ;  Pontcarré, 
conseiller  en  parlement;  Gesvre^,  secrétaire 
d'État  ;  et  Maupeau  ,  contrôleur  des  finances. 
Dans  ce  conseil  tout  devoit  être  déterminé  par  la 
pluralité  des  voix ,  où  la  Roine  n'avoit  que  la 
sienne. 

Le  jeudi  25  du  mois  de  mars  ,  fête  de  l'An- 
nonciation ,  fut  célébrée  la  première  messe  en 
la  chapelle  des  Bons-Hommes  près  la  place 
Royale,  par  le  révérend  père  frère  François 
Hurobland,  correcteur  et  provincial  des  mini- 
mes en  France  ;  et  par  le  même  fût  fait  exhor- 
tation à  la  fin  de  la  messe ,  dans  laquelle  il  ren- 
dit mille  bénédictions  à  la  divine  Providence 
de  ce  qu'il  avoit  inspiré  au  Roy  de  leur  donneir 
un  Heu  autrefois  destiné  par  Henri  III  aux  exer- 
cices de  la  pénitence ,  qu'ils  espéroient  conti- 
nuer. Dieu  aidant. 

[  AvBiL.  Le  vendredi  2  de  ce  mois ,  j'ay  acheté 
un*  quart  d'escu  un  nouveau  livre  du  P.  Ri- 
cheomme ,  jésuiste ,  intitulé  :  le  Panthéon  hU' 
guenoty  imprimé  par  Rigaud,*  à  Lyon,  in-8'\ 
Livre  de  belle  monstre  au-dehors,  mais  rien  que 
vent  au-dedans  et  de  ces  citrouilles  vides  que  les 
Grœqs  ont  apellées  somphos,  et  qui  pis  est  vent 
pour  exciter  des  tempestes,  desquelles  nou3  ne 
sommes  que  trop  menacés  ians  cela. 

Jean  Bérion  m'a  donné,  ce  jour,  un  petit  li-^ 
vret  nouveau  de  son  impression ,  intitulée  ; 
Chasse  vérole  des  petits  enfans.] 

Le  mardi  6 ,  furent  prononcés  les  arrests  par 
le  président  Jambeville  ;  et  le  Palais  commença 
à  desloger  pour  l'entrée  de  la  Roine ,  qui  se  de- 
voit faire  au  mois  de  may  prochain ,  et  aller 
aux  Augustins  ,  où  on  voioit  desja  attachés  et 
escrits  contre  les  murailles  du  cloistre  les  noms 
de  ces  diables  et  larrons  de  procureurs,  que 
beaucoup  de  gens  de  bien  désireroient  ne  pou- 
voir jamais  voir  (pour  le  moins  la  pluspart 
d'eux  ) ,  sinon  en  peinture. 

Le  mécredi  saint ,  7  de  ce  mois ,  M.  de  Les- 
plne  m'a  donné  ung  petit  livret  qui  ne  se  trouve 
point  ici ,  imprimé  à  Chaumont  en  Bassigni , 
par  Quentin  Mareschal,  l'an  1601,  contenant 
quatre  discours  dévots,  de  la  pénitence  ,  des  in- 
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dalgences ,  de  la  dignité  du  jour  de  feste  de 
salut  Jean-Baptiste ,  et  des  abus  et  superstitions 
qui  se  commettent  sous  prétexte  de  dévotion , 
principalement  à  ce  jour  de  Saint-Jean  et  au- 
tres Semblables  festes  ;  composé  par  maistre  Ré- 
gnant Cordier,  principal  de  collège  de  Chau- 
mont  en  Bassigni.  Ce  petit  livret  est  bon  ,  et  qui 
fait  plus  contre  la  superstition  que  pour.  Je  Tay 
ajousté  au  pacquet  de  mes  traictés  dés  bulles , 
indulgenees,  pardons  et  confrairies. 

Le  jeudi  8 ,  j*ay  acheté  sept  sols  un  nouvel 
advis  imprimé  en  ceste  ville  ^  in-S"^,  par  J.  Bi- 
cber,  pour  Tinstitution  charitable  des  advocats 
et  procureurs  en  faveur  des  veufves ,  orphelins , 
pauvres  gentilshommes ,  marchans,  laboureurs, 
et  nutres  personnes  misérables  qui ,  faute  de 
conseil ,  etc.  ;  avec  Tarrest  du  conseil  d*Estat 
portant  Tlnstitution  desdits  advocats  et  procu- 
reurs des  pauvres ,  en  date  du  6  mars  dernier, 
1610  9  qui  est  une' sainte  institution  et  chres- 
tienne,  et  dont  on  s'estonne  en  ce  temps,  auquel 
on  ne  fait  guères  bien  si  on  ne  pense  faire  mal. 
Le  principal  est  qu'elle  soit  exécutée  et  fidèle- 
ment mesnagée. 

La  nuict  de  ce  jour,  laquelle  je  passai  sans 
dormir,  je  fus  extrêmement  vexé  et  travaillé  de 
mon  mal ,  que  je  puis  apeler  un  grand  fléol  de 
Dieu  :  sf  que  le  lendemain ,  qui  estoit  le  vendredi 
saint ^  je  fis  la  pénitence  entière. 

Le  samedi ,  qui  estoit  la  veille  de  Pasques, 
aiant  assés  bien  reposé  la  nuict ,  je  fis  mes  pas- 
ques à  Saint-André ,  où  je  communiai ,  non  si 
bien  que  j'eusse  voulu ,  mais  comme  je  peus , 
selon  la  forme  observée  et  establie  dès  long- 
temps en  ceste  église. 

^a  nuict  du  dimanche ,  je  fus  si  fort  et  si  ex- 
traordinairement  travaillé  de  mon  mal ,  et  tout 
le  long  du  jour  de  Pasques  jusques  au  lendemain 
quatre  heures  du  matin ,  que  si  je  ne  les  eusse 
faites  le  samedi ,  il  m'eust  esté  impossible  d'y 
songer  seulement  :  car  je  ne  sçavois  où  j'estois , 
ni  que  je  faisois,  ni  que  je  disois,  tant  j'avois 
l'esprit  malade  et  troublé. 

En  ces  deux  jours ,  l'un  bon  et  l'autre  mau- 
vais ,  je  révère  et  reconnois  une  grande  provi- 
dence de  Dieu  «sur  moy,  et  pour  mon  salut  :  au 
bon ,  de  m'avoir  donné  du  repos  et  l'esprit  li- 
bre ,  pour  songer  à  ma  conscience  et  gouster 

(1)  Le  président  De  Thou.  (  A.  E.  ) 

(2)  Ce  passage  des  Tablettes  de  Lestoilc  conGrme  en- 
tièrement ce  que  dit  M.  Bcrriat  Saint-Prii  dans  son 
Histoire  de  Cvjas,  page  473  (  Paris .  Nève,  1821,  in-8», 
ouvrage  traduit  en  plusieurs  langues  étrangères),  que 
Tédition  la  plus  ancienne  de  tOraison  funèbre  de 
Nancé  de  La  Châtre  est  de  l'an  1610.  Il  en  fut  fait  deui 
éditions  de  différents  formats,  Tune  in-folio,  imprimée 
par  Robert  Eitiennç,  citée  par  Leyckert  ;  et  une  autre 


combien  le  Seiugneur  est  doux ,  me  dooDant 
son  Dis ,  et  avec  lui  toutes  choses;  le  mauvais^ 
comme  ung  coup  de  fouet  de  sa  niain  pour  n'a- 
buser pas  de  ce  grand  bénéfice  receu ,  me  faire 
souvenir  des  protestations  quej'ayfaitesà  sa  ta- 
ble, ne  délaier  davantage  ma  repentance  et 
conversion  vers  un  si  bon  père:  conjoingoant 
en  moy  par  ces  deux  ,  l'amour  etJa  crainte  né- 
cessaires pour  le  salut  de  toute  anie  fidèiieet 
chrestienne.  A  quoy  je  me  haste  tant  que  je 
puis,  et  de  mettre  fin  à  toutes  vaines  curiosités 
et  folies,  pour  penser  de  Dieu  et  de  raa  maisoii, 
menassée  de  ruine  si  la  Providence  n'en  rompt 
le  coup  ;  mesme  à  ce  registre  ,  qui  en  est  tout 
plain>  et  que  je  finirois  ici  volontiers,  n'estoil 
quelque  autre  bonne  considération  qui  m*en 
empesche. 

M.  Justel  m'a  fait  voir,  ce  mardi  13  de  ce 
mois,  des  vers  latins  imprimés  en  une  feuille, 
composés  par  M.  le  P.  D.  Th.  (1)  contre  la  cen- 
sure faite  à  Romme  de  son  Histoire  et  autres  li- 
vres, dans  lesquels  ie  nom  de  Trimalck», 
qu'on  lit  dans  Petronius  Arbiter,  semble  estre 
adapté  au  Pape  de  Romme.  Ils  sont  intitulés 
'aaV.Osiz,  et  sont  estimés  bien  faits  par  ceux 
qui  s'y  connoissent.  Lesquels  j'ay  fait  transcrire 
par  Fouet,  maistre  de  mes  enfans. 

[Le  jeudi  15,  M.  Du  Pui  m'a  donné  Vom- 
son  funèbre  de  M.  de  Nancé,  père  de  madame 
la  présidente  De  ThoUj  faite  à  Bourges  Tas 
iSi7^  par  M,  Cujasy  mise  en  lumière  et  im- 
primée latine  in-folio,  depuis  peu  et  en  cest  aa 
1610,  (2)  par  R.  Ëstienne,  où  il  y  a  une  pré- 
face de  Rigault  très-docte  et  élégante,  qui  mérite 
d'estre  leue. 

Il  m'a  aussi  donné  le  Contrefactum  du  sieur 
de  Vicguemarcy  qui  est  bien  fait  et  vault  mieox 
que  le  sien.  Qui  n'oit  en  cela  qu'une  partie 
n'oit  rien. 

Le  vendredi  16,  j'ay  trouvé,  dans  mon  cabi- 
net, deux  de  mes  tableaux  des  plus  rares  etqoe 
j'aimois  le  mieux ,  tous  perdus,  moisis  et  gastés 
de  la  pluie,  à  quoy  je  n'avois  pris  garde  pour  y 
besongner  depuis  peu  et  recouvrir  partout  fort 
exactement,  par  couvreurs  qu'on  m^avoit  adres- 
sés pour  fidèles,  mais  vrais  larrons  qui ,  après 
avoir  eu  mon  argent ,  ont  esté  cause  de  ceste 
perte,  laquelle  m*a  fort  fasché,  (non  tant  pour 

ln-4*,dont  il  existe  un  exemplaire  à  la  Bibliotbèqoe 
royale.  Quant  a  Rigault.  non-seulement  il  mit  en  tête  de 
VOraison  funèbre  une  prérace  docte  et  éMgante,  na» 
encore  il  mit  ce  discours  en  latin,  car  Gujiis  lavaU  con- 
posé  en  français,  mais  a  si  gasté  et  si  barbare ,  disait  O 
thcrinot,  que  ce  Tut  par  charité  que  Rigault  le  traduisit 
en  latin.  »  H.  Berriat  Saint-Prix  examine  aussi  les  mo- 
tifs de  cette  singulière  accusation.  Voyez  Touvrage  cité, 
page  437. 
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la  valeur,  que  j'estime  toutesfois  du  moins  à  20 
escus)  que  pour  m'avoir  fait  tristement  songer  à 
beaucoup  d*austres  dégasts  e*  .pertes  que  j'ay 
souffertes  depuis  peu  et  souffre  tous  les  jours 
par  de  malheureux  accidens  non  préveus.  Ce  qui 
hastera  ma  résolution,  sachant  que  sont  adver- 
tissemens  de  Dieu  qui  m'apèle  ailleurs,  et  lequel 
d'un  petit  mal  veuit  possible  tirer  pour  moy 
un  grand  bien.  Un  de  ces  tableaux  estoit  Le 
Craiion  de  Poltrot^  qui  tua  le  duc  de  Guise  de- 
vant Orléans ,  si  rare  qu'outre  celui  qui  estoit 
au  cabinet  de  feue  madame  la  princesse,  il  se- 
roit,  possible,  mal  aisé  d'en  recouvrir  letroisies- 
me.  L'autre  estoit  la  représeptation  d'un  homme 
mort,  la  plusnaivfve  et  naturelle  q^ui^e  puisse 
avoir.  ^ 

Le  mécredi  21  ^  M.  Du  Pui  m'a  preste  un 
mescbant  livre  ligueur,  qu'il  avoit  acheté  et  ren- 
contré en  l'université  par  hazard ,  lequel  il  ne 
m'a  jamais  esté  possible  de  trouver  et  recouvrir, 
(encores  qu'il  en  soittumbéen  iltes  mains  d'aussi 
mauvais  garçons).  Il.fust  imprimé  à  Paris  par 
G.  Bichon  in-S"",  l'an  1593,  et  porte  ce  tiltre: 
De  sacris  Unctionibus  libri  très  y  in  quitus 
de  sancta  ampulla  etfrancorum  Regum  con- 
secratione  diffusé  tractalur.  Auctore  H,  Moro 
Parjsiensi  Theologo  et  Rhemensi  Ecclesiaste; 
ad  sanctissimum  D.  D,  nostrum  Ciemen- 
tem  Vil  Pontificem  maximum.  Le  traicté  en 
est  docte,  mais  meschant  et  injurieus  contre  les 
majestés  du  feu  Roy  et  de  cestui-ci.  On  a  long- 
temps pensé  que  maistre  Boucher  ou  Guenebrard 
en  fust  aucteur;  mais  enfin  on  a  sceu  que 
c'estoit  le  doiien  de  Rheims  Morus,  tel  qui  s'y 
est  inseript  par  son  nom,  homme  sçavant,  mais 
Ligueur  zélé,  hoc  estj  violent  et  seditieus^  com- 
me il  paroist  par  le  discours  de  son  livre.] 

Le  jeudi  22,  on  m'a  prié  de  l'enterrement 
à  samedi  prochain  de  M.  Forget ,  secrétaire 
d'Ëstat,  sieur  de  Fresne,  décédé  en  ceste  ville 
depuis  quelques  jours ,  auquel  je  me  trouverai 
comme  à  tous  les  autres.  On  disoit  que  madame 
de  Fresne  sa  femme  estoit  fort  malade  ;  et  que 
madamoiselle  Sagonne,  seur  de  ceste  belle  illle 
dé  la  Roine  avec  laquelle  on  avoit  trouvé  le  ba- 
ron de  Terme,  et  qui  se  tcnoit  avec  ladite  dame 
de  Fresne ,  estoit  morte  du  jour  d'hier.  11  est 
mort  riche  de  trois  cents  mille  escus,  contre 
l'opinion  de  la  pluspart ,  qui^  ne  pensoient  pas, 
veu  la  grande  despense  qu'il  faisoit  (  estant  ex- 
cessif en  tout,  et  si  sumptueus  en  meubles  qu'il 
avoit  des  lits  tout  d'ébène),  qu'on  lui  en  deust 
trouver  la  moictié.  Mais  quoy  !  des  gens  de  son 
mestier  on  n'en  void  guères  mourir  de  pauvres. 

Ce  jour,  Sa  Majesté  donna  audience  à  mes- 
sieurs les  députés  de  Hollande  et  Zélande,  la- 


quelle dura  près  de  trois  heures  ;  et  les  ouist  le 
Roy  en  sa  gallerie  du  Louvre.  Ils  estoient  arri- 
vés à  Paris  le  mardi  au  paravant,  20  de  ce  mois, 
ail  devant  desquels  alla  force  noblesse,  et  entre 
autres  M.  de  Vendosme.  Les  trois  chefs  princi- 
paux, qui  estoient  Darsans,  Bernave)  et  le  comte 
deBi*ederode(tous  les  trois  habiles  hommes),  fu- 
rent logés  au  logis  de  Gondi ,  aux  fauxbourgs 
Saint-Germain ,  et  le  reste  par  fourriers  aux  en- 
virons. 

Le  vendredi  23,  fust  donné  un  arrest  en  la 
chambre  de  l'édit  (M.  MoIé  y  séant  et  présidant) 
contre  M.  Vicquemare ,  qu'on  apeloit  Le  Sein- 
gneur,  conseiller  en  la  cour  de  parlement  de 
Rouen  ;  par  lequel  il  fust  dit  que  ledit  Le  Sein- 
gneur  espouseroit  la  fille  qu'il  avoit  fiancée  par 
parole  du  présent ,  les  annonces  aians  esté  faites 
et  le  contract  passé;  ou  quMl  auroit,à  faute  de 
ce  faire,  incontinejpt  la  teste  trenchée  ;  enjoint  à 
lui  d'y  penser  pour  totit  délay  dans  le  lende- 
main, et  se  résoudre  ou  de  mourir  ou  de  l'espou- 
ser.  Ce 'que  M.  le  président  Mole  lui  prononcea, 
avec  regret  toutesfois,  et  sans  avoir  esté  de  ceste 
dure  opinion  ;  non  plus  que  La  Nauve  son  rap- 
porteur, qui  dit  tout  haut  qu'il  eust  aimé  mieux 
qu'on  lui  eust  rompu  les  deux  bras  et  les  deux 
jambes  que  d'avoir  esté  de  l'avis  de  ce  cruel 
arrest.  A  quoy  ledit  Seii^enr  respondit  que. 
combien  que  ce  fust  un  inique  et  dur  arrest, 
toutesfois,  puisque  la  cour  l'avoit  jugé  de  ceste 
façon,  qu'il  vouloit  lui  obéir,  et  estoit  tout 
résolu  à  la  mort  et  non  au  mariage ,  aimant 
mieux  mourir  de  l'espouser.  Sur  laquelle  réso- 
lution il  fust  incontinent  conduit  et  mené  pri- 
sonnier à  la  Conciergerie,  où  beaucoup  de  ses 
amis  se  transportèrent  aussi  tost  pour  le  conso- 
ler et  l'induire  à  changer  d'avis  et  prendre  pitié 
de  soi-mesme.  Le  ministre  Du  Moulin ,  entre 
autres,  lui  remonstra  le  danger  qu'encourroit  son  ^ 
ame  au  cas  qu'il  persistast  en  âa  résolution,  qui 
estoit  d'estre  homicide  de  soi-mesme  ;  que  ce 
n'estoit  pas  mourir  en  ^tat  de  grâce,  mais  tout 
au  contraire.  Si  que  se  laissant  enfin  aller  à  ses 
exhortations,  et  autres  inductions  et  persuasions 
de  ses  amis,  qui  durèrent  depuis  midi  jusques  à 
passer  trois  heures;  et  trouvant  l'un  à  la  vérité 
plus  faisable  que  l'autre  ,  fust  marié  par  ledit 
Du  Moulin  à  quatres  heures,  au  logis  de  M.  Do 
Coudray,  conseiller  en  la  cour,  sans  toutesfois 
qu'on  lui  peust  faire  dire  oui,  sinon  avec  ceste 
clause  :  Puisque  la  cour  le  vouloit  et  qu'il  y 
estoit  contraint;  tenant  mesme  son  chapeau  sur 
le  visage  du  cô&Xé  où  estoit  son  espouse,  afin  de 
ne  la  point  voir.  Laquelle  s'estant  après  jettée^à 
genoux  devant  lui,  le  priant  de  lui  pardonner  et 
vouloir  oublier  tout  ce  qui  s'estoit  passé;  qu'elle 
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lui  obéiroit  et  serviroit ,  non  comme  sa  femme, 
maïs  comme  une  de  ses  plus  petites  et  humbles 
servantes;  le  suppliant  au  moins  lui  faire  cest 
honneur  de  la  recevoir  en  ceste  dernière  qualité 
(ce  qu'elle  disoit  pour  lui  amolir  le  cœur);  cest 
homme  demeurant  comme  immobile,  sans  s*en 
esmouvoir  davantage  lui  dit  seulement:  «  Ma- 
»  damoiselle,  levés-vous.  Ce  n'est  à  moy  à  qui 
»  vous  devés  demander  pardon  de  vos  fautes  : 
»  c'est  à  Dieu  à  vous  les  pardonner  et  non  pas  à 
»  moy.  » 

Puis  le  soir  estant  venu,  et  lanuict  pour  cou- 
clier  la  mariée,  il  lui  donna  pour  toute  compa- 
gnie son  hostesse,  avec  laquelle  elle  coucha  et 
passa  ainsi  sa  première  nuict,  accomodée  de  lit 
et  de  chambre  comme  de  tout  le  reste ,  s'excu- 
sant  sur  le  peu  de  commodité  qu'il  avoit  ici  de 
logis  et  de  meubles. 

Le  lendemain  il  la  fist  conduire  par  un  sien 
frère  en  une  de  ses  maisons  des  champs,  où  de- 
vant que  s'acheminer  ceste  pauvre  mariée  le 
voulust  encores  voir  et  parler  ù  lui.  A  quoi  ne 
voulant  du  commencement  entendre,  finalement 
vaincu  d'importunité,  après  qu*elle  se  fust  jettée 
par  plusieurs  fois  à  ses  pieds  et  prié  de  lui  vou- 
loir pardonner,  réitérant  par  plusieurs  fois  ses 
protestatiQus  et  soubmissions  de  sa  fidélité  à  l'a- 
venir, subjection,  révérence,  devoir  et  obéissance 
qu'elle  lui  promist  et  voua,  n'en  remporta  autre 
response  de  lui,  et  fust  contrainte  se  retirer  et 
s*en  aller  comme  elle  estoit  venue. 

Voilà  l'idée  ti'un  vraiement  piteus,  triste  et 
infortuné  mariage,  auquel  on  ne  peult  dire  quasi 
quel  est  le  plus  malheureux  du  marié  ou  de  la 
mariée ,  aians  Tun  et  l'autre  leur  conscience 
pouj-  juge,  où  les  hommes  ne  voient  goutte  ;  et 
le  Seingneur  des  seingneurs  qgi  est  là  haut,  qrJ 
sçaura  bien  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres, 
mesme  à  ce  petit  seingneur,  s'il  a  abusé  ou  abuse 
à  mal  des  biens  et  seingneuries  qu'il  lui  a  donnés. 
[Un  des  points  principaux  qui  semble  avoir 
plus  vérifié  eu  ce  fait  son  innocence,  est  que  des 
quatorze  juges  de  son  procès,  il  en  a  eu  les  six  pour 
lui,  tenus  pour  les  plus  suffisans  et  gens  de  bien 
de  la  chambre,  scavoir  :  Le  P.  Mole,  La  Nauve, . 
son  rapporteur,  Turnœbus,  Catinat,  Rochelle  et 
Burant.  Les  autres  huict  qui  ont  esté  contre  ,* 
encore  que  la  pluspart  d'eux  soient  tenus  pour 
bons  juges  ,  si  y  en  a-il  quelques-uns  qui  n'ont 
pas  tant  bon  nom  au  palais  comme  il  seroit  à 
désirer,  principalement  les  deux  qui  commen- 
cent leur  nom  par  F,  avec  un  coq  des  faux- 
bourgs  ,  qui  non  seulement  a  le  bruict  d'estre 
ignorant,  mais  aussi  meschant  et  traistre,  et  en- 
cores avec  tout  cela  si  Séguier  Soret  ne  s'y  fust 
point  trouvé ,  (  comme  il   n'en  pouvoit  estre, 


n'aiant  assisté  à  la  vision  du  procès,  d dont; 
avoit  requesté  toute  preste  à  présenter  pour  l'a 
empescher),  le  procès  estoit  parti  et  Le  Scingoev 
remis  sur  ses  pieds  pour  penser  plus  à  loisir  à 
son  fait; mais  il  escrivist  le  jour  de  devant ov 
lettre  à  M.  de  Neubourg,  ami  de  M.  Le  Seingnor. 
par  laquelle  il  lui  faisoit  entendre  que  Ytm 
qu'il  avoit  d'assister  au  Jugement  de  son  prne 
n'estoit  à  autre  fin  que  pour  l'y  servir  et  k 
faire  tout  le  plaisir  qu'il  pourroit  ;  sur  laqnA 
asseurance,  par  l'advis  mesme  dudit  Seii^[Ber 
qui  le  tenoit  pour  son  ami,  il  y  entra  et  aststi 
contre  les  formes  ordinaires,  où  il  ne  fiist  ^ 
tost  qu'il  fist  du  pis.  qu'il  peust  contre  ledit  Sdi- 
gneur,  aiant  esté  cause  de  l'arrest  et  par  mcsv 
moien  du  malheur  et  ruine  de  cest  homme,  (|i 
estoit  le  tour  subtil  du  Ganelon,  (qu'on  apekc  1 
toutesfois  au  palais  un  traict  de  Séguier.  1 
JDe  moy,  je  tiens  que  si  nous  estions  gensè  1 
bien  nous  censurerions  les  vices  d'autnii  a^  I 
retenue  et  les  nostres  avec  asseurance ,  mû  I 
ceste  maxime  chrestienne  est  aussi  peu  tttm  I 
aujhourdui  au  palais  qu'à  la  cour.]  1 

Le  samedi  24,  fust  criée  avec  six  tromprtto.  I 
par  la-  ville,  l'entrée  de  la  Roine  au  sixIciK  1 
du  mois  prochain  ;  et  ce,  de  Pexpresse  Josiknel  I 
commandement  du  Roi,  nonobstftt  toutes  Ifs   1 
prières  et  remontrances  qu'on  lut  en  peust  fiûre; 
disant  qu'il  avoit  affaire  ailleurs^pour  affaires  de 
plus  grande  importance  que  celle-lÀ,  qui  l'y  ap- 
pelotent  et  le  pressolent. 

Le  dimanche  25,  les  ouvriers  emploies  poor 
l'entréede  la  Rolne  travailloient  À  Paris  en  ce 
saint  jour  comme  en  un  jour  ouvrier:  qui  est 
toutesfois  contre  l'expresse  parole  et  comman- 
dement de  Dieu,  lequel  sembloit  estre  ooumKicé 
contre  le  Roy  et  le  peuple,  aussi  peu  re^ooi  de 
l'entrée  que  de  la  guerre. 

Le  mardi  27,  la  cour,  déslogée  du  Palais, 
vinst  tenir  son  parlement  aux  AugnSUns,  où  U 
y  avoit  delà  presse  insupportable  etdeVapdne 
beaucoup,  à  cause  de  l'incommodité  du  lieu. 

Le  vendredi  30,  l'entrée  de  la  Roine,  qui 
avoit  esté  criée  au  jeudi  G  du  mois  prochain, 
fut  descriée,  différée  et  remise  à  la  volonté  et 
commodité  du  Roy,  lequel  ou  disoit  avoir  concen 
quelque  espérance  du  retour  de  madame  ta 
princesse  de  Condé,  et  qu'elle  s'y  pourroit  bien 
trouver  r.s'estant  résolu  l'archiduc  de  la  rei- 
voier,  ne  voulant  pour  une  femme,  disoit-il,qiK 
son  Estât  fust  brouillé.  On  parloit  fort  aussi  de 
desfaire  ce  mariage  :  de  quoi  nos  rois  et  princes 
se  jouent  aujhourdui  et  s'en  dispensent  fort  li- 
brement, sous  l'adveu  et  auctorité  du  chef  de 
l'Eglise,  qui  se  dit  lieutenant  de  Dieu  en  terre. 
Mais  la  difficulté  est  de  scavoir  si  M.  le  lleute- 
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nant,  faisant  en  cela  tout  le  conti*aire.de  ce  qui 
lui  est  commandé,  sera  bien  avoué  de  son  mais- 
tre  ]  et  si  toutes  ces  belles  dispenses  la  leur  se- 
ront allouées  et  passées  en  leurs  comptes,  qu'il 
faudra  qu'ils  ren^pnt  à  Dieu  en  ceste  grande 
chambre  de  là  hault 

De  moy,  Je  ne  le  pense  pas ,  ni  les  meilleurs 
théologiens  de  Paris  avec  moy. 

Ce  Jour  me&me  le  nonce  cTu  Pape  estant 
allé  trouver  Sa  Miyesté,  le  Roy  lui  demanda 
quelles  nouvelles  il  avoit  de  Romme  ;'que  c'est 
qu*on  disoit  de  œste  gueri*e ,  et  quels  bons  avis 
il  en  recevoit  d'Italie?  Auquel  ledit  nonce  flst 
response  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autres ,  si- 
non que  chacun  estoit  estonné  des  grands  ap- 
pareils de  guerre  que  Sa  Majesté  faisoit  faire  ;  et 
que  par  ses  armes  il  s'estoit  rendu  l'effroy  et  la. 
terreur  de  toute  l'Europe ,  sans  que  pour  cela 
toutesfois  on  sceut  que  c'est  qu'il  vouloit faire, 
ni  où  toutes  ses  armes  et  armées  tendoient. 
«  Mais  encores,  dit  le  Roy,  où  pense-t-on  que 
»  Je  veuille  donner?  Je  vous  prie  me  dire  libre- 

•  ment  quelle  opinion  on  a  de  delà. — Sire, 

•  respondit  le  nonce ,  on  n'en  sait  rien  du  tout  ; 
»  et  les  opinions  s'y  trouvent  tant  diverses  et 
»  confuses ,  que  qui  voudrait  apprendre  quelque 
»  chose,  faudroitque  ce  fust  de  Vostre  Mi^esté. 
»  — Jesçay  biencestuy-là,  dit  le  Roy;  mais 
»  encore  me  dirés-vous  bien ,  si  vous  voulés  , 
»  les  avis  de  ceux  qui  sont  recongneus  les  plus 
»  capables  pour  en  discourir.  »  A  quoy  le  nonce 
n'aiant  point  envie  de  respondre ,  craingnant 
possible  de  faillir  comme  il  fist,^8e  trouva  à  ia^ 
lin  si  pçessé  de  Sa  Majesté ,  qu'il  lui  dit  que  les 
plus  entendus  avoient  opinion  que  le  principal 
subject  de  ses  armes  estoit  madame  la  princesse 
sa  cousine  qu'il  vouloit  ravoir.  Auquel  le  Roy^ 
tout  esmeu  et  en  colère,  respondit  en  Jurant  non 
son.  ventre  saint-gris ,  mais  une  mordieu ,  qu'il 
ia  vouloit  ravoir  voirement ,  et  qu'il  larauroit; 
que  personne,  ne  l'en  pou  voit  empescher,  non 
pas  le  lieutenant  de  Dieu  mesme  ;  que  son  père, 
qui  estoit  un  de  ses  bons  et  anciens  serviteurs, 
la  lui  auroit  demandée  ie  gçnouil  en  terre  et  les 
larmes  aux  yeux^  et  supplié  Sa  Majesté  de  la 
lui  vouloir  rendre  :  ce  qu'il  lui  avoit  promis,  et 
le  feroit,  n'y  aiant  que  celui  qui  est  là-haut  qui 
l'en  peust  empescher.  Le  nonce  qui  sentist  bien 
qull  avoit  trop  parlé,  se  retira  incontinent 
après ,  et  le]plus  honnestement  et  doucement 
qu'il  lui  fust  possible  s'en  alla  en  sa  maison ,  où 
il  conta  ceste  histoire  à  ung  homme  d'honneur 
et  de  qualité  qui  me  l'a  redite  :  et  sans  cela  n'en 
eusse  chargé  ce  registre. 

Ce  qu'oaa  veu  avenir  depuis  a  esté  cause  de 
faire  rechercher  ceste  histoire ,  et  que  les  parol- 


les  de  Sa  Majesté  ont  esté  fort  receuillies  et  ne 
sont  tumbées en  terre,  donnans  subject  à  beau- 
coup de  discourir  de  Dieu  sur  ce  prince ,  le- 
quel pour  mon  regard  Je  me.  contente  d'adorer 
en  toute  humilité,  sans  y  entrer  plus  avant. 

M.  le  président  Vergne  m'a  donné,  ce  mesme 
Jour  dernier  de  ce  mois  ,  une  copie  d*un  mani- 
feste qui  couroit  ici,  fait  par^M.  le  prince  de 
Condé.  Contient  de  trois  à  quatre  feuillets  d'es- 
criture  et  est  principalement  contre  M.  de 
Sully. 

■  • 

Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 

Le  3  du  mois  d'avril,  qui  fut  un  samedi, 
une  bonne  damoiselle  appcllée  de  Sainte-Reine, 
donna,  par  permission  du  Roy,  sa  maison  appelée 
l'hôtel  de  Mezières,  size  au  fauxhourg  Saint-Ger- 
main ,  aux  pères  Jésuistes  ^  pour  y  commencer  la 
maison  de  probation  ou  le  noviciat ,  afin  d'Ins- 
truire ceux  qui  veulent  être  reçus  dans  leur  so- 
ciété à  leur  guise  :  qui  est  qu'après  avoir  de- 
meuré en  probation  par  le  terme  de  deux  ans  , 
et  en  iceltii  appris  et  considéré  les  charges  qu'il 
leur  conviendra  porter ,  s'ils  en  sont  contens  et 
sont  jugés  propres  a  leurs  instituts ,  ils  font  les 
trois  vœux  de  religion  non  solenmellement,  et  ils 
ne  fontprofessionsolemnelleque  quelques  années 
après ,  si  toutesfois  ils  sont  trouvés  propres  pour 
parvenir  .à  la  perfection  que  demande  cette  po- 
litique compagnie.  Ils  n'ont  rien  en  propre ,  en- 
core qu'ils  aient  droit  à  leur  bien  pour  une  juste 
cause. 

Le  dimanche  4  d'avril ,  jour  de  Paquet  fleu- 
ries, la  Roine,  instiguée  par  Conchiny  et  sa 
femme  de  presser  le  Roy  de  la  faire  sacrer  et 
couronner  auparavant  qu'il  partist  pour  l'armée, 
a  supplié  très-instamment  Sa  Majesté  de  lui 
faire  cet  honneur  ,  disant  que  ce  sacre  étoit  né- 
cessaire pour  lui  acquérir  plus  de  dignité  et  plus 
d'éclat  au  yeux  du  peuple,  et  mêmepotir  auto- 
riser la  régence  qu'elle  lui  confioit  pendant  son 
absence.  Le  Roy  lui  remonstra,  même  avec  feu, 
que  ceste  cérémonie  cousteroit  de  grandes  som- 
mes, et  qu'elle  nesepouvoit  faire  sans  y  perdre 
beaucoup  de  tems  dont  il  avoit  besoin,  parce  que 
ses  alliés  l'attendoient  incessamment.  La  Roine 
ne  discontinua  pas  de  le  prier,  jusquesà  ce  qu'il 
lui  dist  qu'il  donneroit  les  ordres  pour  cela. 

Le  mardi  6  d'avril ,  le  Roy  donna  les  lettres 
patentes  pour  le  sacre  ,  couronnement  et  entrée 
de  la  Roine  ;  et  tout  devoit  être  fini  au  6  de 
may.  Ce  qui  Ait  publié  par  les  héraults  et  trom- 
pettes de  Sa  Majesté  en  tous  les  carrefours  de  la 
ville  de  Paris ,  scavoir  :  le  sacre  et  couronne- 
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ment  en  la  villf  de  Saint-Denis  en  France,  et  son 
entrée  en  la  ville  de  Paris. 

Le  samedi  10  d'avril  etsamedi  saint,  les  sieurs 
Sanguin ,  prévint  des  marchands,  Jean  Lambert 
Bourgeois  et  maître  Jean  Théveuot ,  éclievlns  , 
qui  avoiènt  déjà  fait  travailler  aux  décorations 
nécessaires  pour  rentrée  d(^la  ville,  sont  allés 
au  Louvre ,  et  çnt  supplié  Sa  M/y'esté  que,  vu 
les  grands  prépairatifs  qu'il  convenoit  de  faire , 
il  lui  plût  que  le  jour  arrêté  fut  remis  à  la  fin 
^e  may,  à  cause  de  la  brièveté  du  tems  pour 
achever  les  préparatifs  jà  commencés.  «  Prêt  ou 
»  non  prêt ,  leur  a  dit  le  Roy,  le  couronnement 
>  se  fera  le  treizième  de  may ,  et  l'entrée  le  di- 
»  manche  en  suivant.  ^  Ce  qui  a  été  pareillement 
publié. 

Le  jeudi  15  d'avril ,  messieurs  de  la  cour  du 
parlement  ont  fait  sçavoir  aux  Augustins  qu'at- 
/tendu  que  la  magnlÂcence  et  festin  du  jour  de 
rentrée  de  la  Roine  se  dévoient  faire  à  la  salle 
du  Palais,  pour  donner  lieu  aux  préparations  et 
apprêts  qu'il  étoit  expédient  d^  Jaire  pour  une 
si  grande  solemnité  et  réjouissance  publique, 
ils  quitteroient  ledit  lieu  et  feroient  leurs  séan- 
ces dans  leur  couvent,  comme  il  avoit  été  prati- 
qué autresfois. 

Le  lendemain  16  .du  mois  d'avril ,  l'économe 
et  procureur  dudit  couvent,  appelle  le  père  Beuf, 
fit  transporter  les  tabler  de  leur  réfectoire  au 
dortoir,  pour  y  servir  pendant  tout  le  tems  que 
la  salle  du  Palais  seroit  occupée. 

Le  samedi  17  d'avril,  les  charpentiers  et  mas- 
sons commencèrent  à  disposer  pour  recevoir 
toutes  les  chambres  du  parlement  ;  le  grand  ré- 
fectoire fust  divisé  en  quatre  par  autant  de 
cloisons ,  pour  les  quatre  chambres  des  ea- 
questes  ;  le  petit  réfectoire,  où  il  falloit  mon- 
ter huit  degrés,  fut  destiné  pour  la  grande  cham- 
bre; le  chapitre  pour  leurs  consultations;  le  cloî- 
tre pour  les  greffiers,  écrivains,  huissier»  et  au- 
tres. 

Le  dimanche  de  quasimodo,  18  d'avril,  la 
très-chrétienne  roine  de  France  et  de  Navarre , 
Mariade  Médicis,  fit  rendre  le  pain  bénit  de  la 
confrérie  du  Saint-Sépulchre  dans  l'église  des 
Cordeliers.  Ce  pain  fut  porté  dans  un  carosse  où 
étoient  deux  écuyers  de  la  Roine,  suivi  d'un  au- 
tre où  étoient  quatre  dames  de  ladite  l\oine  , 
qui  le  présentîTcnt  à  son  nom  pendant  la  grande 
messe. 

Le  mardi  27  d'avril  ,  à  dix  heures  du  matin , 
Messieurs  du  parlement ,  précédés  des  archers 
de  la  sénéchaussée,  et  suivis  de  tous  leurs  $up- 
l>Ats  et  d'une  grande  foule  de  peuple ,  se  ren- 
dirent aux  Auîzustius  et  y  tinrent  la  première 
séance. 


Le  lendemain  on  eust  nouvelle  que  les  six 
raille.  Suisses  que  Galatis  avoit  levés  en  Suisse 
pour  le  service  du  Roy  étoient  arrivés  en  France, 
et  qu'une  armée  du  Roy  de  trente  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  six  milles,  chevaux,  marchoit 
vers  la  Champagne. 

[May.]  Le  lundi  3  de  ce  mois ,  deux  des 
gardes  du  Roy ,  tous  deux  gentilshommes  et  de 
bonne  maison  ,'pour  s'estre  liattus  en  doel ,  an- 
tre l'ordonnance  de  Sa  Majesté  ,  passèrent  par 
les  armes  et  furent  harquebuzés  hors  la  porte 
Saint-Jacques  :  il  y  en  avoit  ung  jeune  et  l'antre 
vieil.  Le  jeune ,  contre  la  coustume  ordinaire 
des  jeunes,  et  outre  la  portée  de  soo  aage,se 
monstra  fort  résolu  et  constant  à  la  mort  Le 
vieil ,  au  contraire ,  fort  irrésolu  et  effrayé, 
passa  ce  pas.  Le  Roy  fust  fort  importuné  de  leur 
donner  leur  grâce,  mesmemeut  de  la  Roine 
et  de  M.  d'Ëspamon  ,  qu'on  disoit  avoir  o/Tert 
vingt  mille  escus  pour  le  rachapt  de  la  vie  de 
l*ung;  mais  tout  enfln  n'y  servîst  de  rien  ,  car 
le  Roy  r^lunient  voulut  qu'ils  mourussent 

Le  mardi  4,  maistreMarc  me  ûst  voir  des  pro- 
positions intitulées  orthodoxes  (  c'est-à-dire  cal- 
viniennes)  et  analytiques  sur  le  fait  de  la  cène, 
imprimées  à  La  Rochelle  1607;  lesquelles  ar 
leues  avant  que  lui  rendre ,  et  n'y  ay  rien  trouvé 
de  pregnant  (comme, il  me  disoit)  pour  in- 
duire un  homme  catholique  à  Topinion  de 
Calvin. 

Le  dimanche  o ,  comme  les  enfans  de  Paris 
passoient  par-dessus  1^.  Pont-IVeuf  {wut  faire 
leurs  monstres ,  un  pauvre  tailleur  chargé  de 
cinq  petits  enfants,  et  sa  femme  grosse,,  fust  tue 
d  un  mosquet  qu  un  autre  près  de  lui,  en  le  vou- 
lant tirer,  fist  crever ,  pour  estre  trop  chargé, 

J^  Roy  les  voyant  passer  à  la  porte  Saint-An- 
toine ,  en  aiant  ad  visé  un  brave  et  en  concliepar 
dessus  les  autres  et  monté  sur  un  l)cau  cheval, 
voulust  sçavoir  qui  il  estoit;  et  ayant  entendu 
qu'il  estoit  fils  d'un  mercier  di^alais  :  «  VenU^ 
..  saint-gris,  dit  le  Roy,  il  a  là  un  beiiu  cheval; 
M  mais  jecraindrois,  veu  sa  qualité,  qu'au  lien 
»  de  manier  le  cheval,  que  le  cheval  le  mauiast 
"  et   lui  doBuast  enfin  quelque   mauvaise  se- 

-  couade.  «  Et  l'aiant  fait  approcher,  Sa  Ma- 
jesté, après  avoir  loué  son  bel  éifuippage  et  sa 
monture,  lui  commanda  de  manier  un  peu  son 
cheval.  Ce  que  Tautre  fist  si  adextrement,  qu'en 
estant  sorti  à  son  honneur  :  «  Ventre  saint-gris, 

-  dit  le  Roy,  encore  ne  pensois-je  pas  que 
»  mes  Parisiens  fussent  si  bien  à  cheval  qu'ils 
»  sont!  » 

Le  lundi  10,  mourust  à  Paris  soudainement, 
et  sans  avoir  eu  loisir  d'y  penser ,  l'homme  du 
monde  que  j'aimois  le  moins ,  et  que  j'a^ois 
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plus  d'occasion  de  hnyr,  comme  aiant  esté  en 
partie  cause  de  la  ruine  de  ma  maison  et  de  mes 
affaires.  Cestoit  le  receveur  Martin ,  paieur  des 
rentes  du  clergé,  auquel  jo  vendis  mon  estât 
d'audiancier  l'an  I601;  et  n'en  eus  plus  tost 
fait  le  marché,  que  je  congneus  que  ce  qu'on 
m'nvoit  ditde  lui  estoit  très  vrai,  sçavoir:  que 
c'estoit  une  vraie  ame  cautérizée,  le  pins  mes- 
chant  et  le  plus  giand  larron  de  Paris  :  car  par 
son  perjure  il  me  déroba  et  fist  perdre  hutct 
cents  francs,  outre  ma  santé ,  qui  m'importoit 
plus  que  tout.  Quand  il  mourust,  il  gossoit  avec 
sa  chambrière  et  parloit  à  son  médecin.  Le 
soubçon  qu'on  auroit  de  ma  passion  fera  que  Je 
n'en  raettray  icy  davautage  de  ce  qu'on  m'en 
a  dit. 

Je  puis  bien  avoir  un  mesehant  homme  de  ma 
eontioissance ,  mais  non  jamais  pour  ami,  si- 
non chrestiennement,  en  priant  Dieu  pour  sa 
conversion  et  pour  son  ame,  laquelle  je  désire 
estre  aussi  heureuse  et  au  mesme  lieu  où  je  sou- 
haitte  la  mienne. 

Le  mercredi  12,  fust  publié  et  arvesté  su 
lendemain  le  sacre  et  couronnement  de  la  Koine 
à  Saint-Denis,  qui  fust  en  branste  d'esiro  dif- 
féré pour  la  rctraictc  de  M.  le  comte  de  SoJssons 
hors  la  cour,  que  chacun  croioit  et  désiroit  s'y 
devoir  trouver  avec  madame  la  princesse  sa 
femme.  Ce  que  Lears  Majestés  désiroient  fort 
aussi,  et  la  noine  surtout. 

On  parloit  diversement  du  aubject  du  mes- 
contentement  de  ce  prince ,  où  la  pluspart  de 
ces  grands  discoureurs  se  perdoient;  et  ceux 
qui  y  faisoient  plus  les  entendus  y  eutendoient 
aussy  peu  que  moy.  Une  chose  est  bien  certaine  : 
que  SaMnjesIc,  après  avoir  passé  et  accordé 
tout  plain  de  choses  audit  sieur  comte  qui  ne 
lui  plaisoient  point  et  dont  il  n'avoit  pas  envie , 
le  Roy  aiant  esté  comme  forcé  en  ceste  action, 
manda  audit  prince  que  ce  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis il  le  tiendroit ,  mais  qu'il  s'asseurast  aussi 
de  ne  plus  avoir  de  part  en  ses  bonnes  grâces; 
et  que  l'aiant  contiaint  à  ce  qu'il  ne  vouloit 
point,  il  ne  le  verroit  jamais  de  bon  cœur.  La- 
quelle parole  portée  de  lapart  de  Sa  M^esté  au- 
dit sieur  comte,  aussitost  qu'il  l'eusl  entendue, 
monta  à  cheval ,  et  avec  madame  la  princesse  sa 
femme  se  retira  en  une  de  ses  maisons. 

11  y  eust,  ce  jour,  un  mandement  publié  a 
Paris  pour  l'entrée  de  la  Roinc  au  dimanche 
suivant  1 6  de  ce  mois;  et  estoit  de  M.  l'évesque 
de  Paris  pour  l'ordre  des  processions. 

Le  jeudi  13,  la  Roine  fust  couronnée  et  sacrée 
solennellement  dans  la  grande  église  de  Saint- 
Denis  en  France  par  M.  le  cardinal  de  Joieuse, 
oii  toutes  les  solennités,  pompes,  magnificences 
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et  cérimonies  qu'on  a  de  coustumc  de  garder  et 
observer  aux  sacres  des  roines  furent  exacte- 
ment prattiquées  et  observées,  avec  grand  ap- 
plaudissement, cris  et  lesjouissances  de  tout  le 
peuple,  plus  content  et  resjoui  de  la  veuedu 
doux  et  grave  port  de  la  majesté  de  leur  Roine , 
laquelle  ce  jour  porloit  ung  visage  merveilleu- 
sement joyeus,  gay  et  content,  que  de  celle 
des  riches  pierreries,  enseingnes,  briilans , 
grosses  perles  blanches  et  orientales,  robbesde 
drap  d'or  et  d'argent,  sumptueuses  et  magni- 
fiques, desquelles  Sa  Majesté,  avec  la  suite  de 
ses  dames  et  princesses,  estoient  superbement 
couvertes  ,  parées  et  revestues,  avec  tel  hril  et 
esclat  qu'elles  offusquoient  les  raions  du  soleil 
de  ce  jour. 

Deux  incidens  notables  toutesfois ,  dignes  de 
l'observation  d'un  curieus  comme  moy,  s'y  ren- 
contrèrent. Le  premier  fust  qu'on  trouva  bon, 
à  cause  du  subject,  de  changer  l'évangile  de  la 
messe  de  ce  jour ,  qui  se  lit  en  sainct  Marc,  X: 
Tune  accedentes  Phariscei  inlcrrogârunt  eum 
an  Hceret  vim  vjcorem  dirniltere ,  tetitantes 
eum ,  etc. 

1,'Hulre  fust  qu'en  la  largesse  des  pièces  d'or 
et  d'argent  qu'on  jetta  au  peuple,  comme  il  est 
occoustumé  de  se  faire  aux  sacres  des  rois  et 
roines,  on  ne  cria  jamais  ne  vive  le  Roy!  ne 
vive  la  Roine!  Ce  qu'on  remarque  n'estre  avenu 
qu'en  ce  sacre. 

Ce  qui  y  fust  le  plus  beau  fust  lu  bel  ordre  , 
sans  aucune  confusion ,  contre  l'opinion  de  tout 
le  monde ,  veu  la  grande  afQuence  et  concours 
du  peuple  de  tous  eogtés,  avec  l'angustie  et  in- 
commodité du  lieu,  qui  ne  sembloit  pouvoir 
estre  capable  de  l'empeschcr. 


Le  vendredi  14,  sur  les  quatre  heures  du 
soir,  leRoy  estant  dans  son  carrosse, sans  nulles 
gardes  ft  l'entour,  aiant  seulement  avec  lui 
messieurs  d'Esparnon ,  Montbazon ,  et  quatre  ou 
cinq  autres,  passant  devant  Salnt-Innoeent 
pour  aller  il  l'Arsenal:  comme  son  carrosse, 
par  l'embarrassenient  d'un  coche  et  d'une  cha- 
rette,  eust  esté  contraint  de  s'arrester  au  coing 
de  la  rue  de  la  Ferronnerie  ,  vis-à-vis  d'un  no- 
taii-e  nommé  Poutrain,  fust  misérablement  tué 
et  assassiné  par  un  mesehant  et  désespéré  gar- 
nement nommé  François  de  Ravaillac,  natif 
d'A  Dgoulesme  :  lequel  se  servant  de  ceste  occa- 
sion pour  faire  ce  malheureux  coup  ,  lequel  il 
espiolt  dès  long-temps,  n'estant  à  Paris  que 
pour  cela,  et  dont  mesme  on  avoit  averli  Sa 
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Majesté  s'en  donner  garde ,  qui  n'en  avoit  autre- 
ment tenu  compte.  Comme  le  Roy  estoit  enten- 
tif  à  ouir  une  lettre  que  M.  d*Esparnon  lisoit, 
ce  pendant  s'eslançant  sur  lui  de  furie  avec  un 
Cousteau  qu'il  tenoiten  sa  main  (1),  eu  donna 
deux  coups  i*un  sur  l'autre  dans  le  sein  de  Sa 
Majesté ,  dont  le  dernier  porta  droit  au  cœur, 
duquel  il  coupa  Tartère,  et  par  mesme  moien 
osta  à  ce  bon  Roy  la  respiration  et  la  vie ,  qui 
oncques  puis  n'en  parla.  Ce  que  volant  M.  d'Es- 
parnon ,  et  que  le  sang  lui  regorgeoit  de  tous 
costés ,  le  couvrist  d'un  manteau  ;  et  après  avoir 
avec  ceux  de  sa  compagnie  recongneu  qu'il 
estoit  mort,  regardèrent  à  asseurer  le  peuple  du 
mieux  qu'ils  peurent ,  fort  esmeu  et  effraie  de 
cest  accident  ;  lui  criant  que  le  Roy  n'estoit  que 
légèrement  blessé  et  qu'ils  prissent  courage. 
Firent  tourner  bride  droit  au  Louvre  au  caros- 
sier,  duquel  ce  pauvre  prince  tout  nageant 
en  son  sang  ne  fust  jamais  descendu  ni  tiré 
que  mort,  encores  qu'un  brouillon  de  ce  temps 
ait  fait  impudemment  imprimer  ung  discours 
(que  j'ay  ) ,  par  lequel  l'archevesque  d'Am- 
brun  confesse  et  exhorte  au  Louvre  le  Roy,  qui, 
tout  mort  qu'il  estoit,  esleva  les  yeux  et  les 
mains  en  haut ,  tesmoignant ,  dit-il ,  par  là  qu'il 
mouroit  vrai  chrestien  et  bon  caûiolique.  Ce 
qui  a  causé  (et  avex  bonne  raison]  la  défense 
qu'on  a  faite  à  son  de  trompettes,  par  la  ville, 
de  plus  rien  publier  et  imprimer  sur  la  mort  du 
Roy. 

Ce  pendant  ce  misérable  assassin  et  exécra- 
ble parricide  aiant  esté,  incontinent  après  le 
coup ,  pris  et  appréhendé ,  fust  fouillé  par  un 
archer  des  gardes  du  corps  que  je  congnois, 
nommé  Baugé ,  qui  seulement  lui  trouva  d'ar- 
gent trois  demi  quarts  d'escu  ou  demi  testons  , 
avec  deux  ou  trois  sols  de  monnoie;  quelques 
charactères  et  instrumens  de  sorcélerie ,  entre 
autres  un  cœur  navré  de  trois  coups  ;  comme 
aussi  on  tient  que  l'intention  de  ce  gros  ma- 
raud estoit  d'en  donner  autant  dans  le  cœur  du 
Roy. 

Il  fust  conduit  et  mené  prisonnier  à  l'hostel 
de  Rets,  plus  proche  de  là ,  à  cause  du  peuple, 
qu  on  craingnoit,  estant  mutiné ,  qu'il  ne  se 
ruast  sur  lui ,  le  déchirast  et  le  mist  en  pièces  : 
comme  indubitablement  il  eust  fait  s'il  eust 
sceu  que  son  Roy  estoit  mort. 

Interrogé  qui  Tavoit  induit  à  faire  ce  misé- 
rable coup ,  dit  que  c'estoit  Dieu  ou  le  diable. 
Et  aiant  à  l'instant  demandé  si  le  Roy  n'estoit 
pas  mort ,  lui  aiant  esté  respondu  que  non ,  et 


(1)  Ce  couteau  est  encore  aujourd'hui  conservé  au 
Musée  d'artillerie  de  Paris. 


qu'il  l'a  voit  voireroent  blessé  ,  mais  qu'il  sepor- 
toit  bien  :  «  Je  ne  sçay  quel  bien  porter  (n 
»  dire  ce  paillard),  si  lui  ay-Je  donné  un  mn- 
»  vais  coup.  »  Parlant  ainsi  résoluement  à  u 
chacun  sans  s'estonner;  gossoit  mesme  les  pto 
curieux ,  qui  lui  demandolent  qui  loi  avoit  6il 
faire  :  «  Gardés,  leur  dlsoit-il ,  qu'enfin  je  k 
»  die  que  c'est  vous.  > 

A  cinq  Iveures  du  soir,  messieurs  de  la  est 
aians  eu  advis  certain  de  la  mort  du  Roy, s 
rassemblèrent  aux  AugusUns ,  où  le  pariemcK 
se  tenoit ,  et  d'où  ils  venoient  de  sortir.  Et  b, 
sur  ce  que  M.  le  procureur  générai  du  Roy  n- 
monstra  à  la  cour ,  toutes  les  chambres  dicdk 
assemblées ,  que  le  Roy  estant  présentementdè- 
cédé  par  un  très  cruel,  très  inhumain  ettm 
détestable  parricide  commis  en  sa  persoimctt- 
crée ,  il  estoit  nécessaire  pourvoir  aux  aftire 
du  Roy  régnant  et  de  son  Estât  ;  requérant  qill 
fust  promptement  donné  ordre  à  ce  qui  eonecr- 
noit  son  service  et  le  bien  de  son  Estât,  qui  De 
pouvoit  estre  régi  et  gouverné  que  par  la  BoiM 
pendant  le  bas  aage dudit  sieur  son  fils,  etqnll 
pleust  à  ladite  cour  la  déclarer  régente ,  poor 
estre  pourveu  par  elle  aux  affaires  du  loianœ; 
la  matière  mise  en  délibération  y  ladite  cour  dé- 
clara ladite  Roine,  mère  du  Roy,  régente  cft 
France ,  pour  avoir  l'administration  pendant  k 
bas  aage  dudit  sieur  son  fils,  avec  toute  puis- 
sance et  auctorité. 

Cest  arrest,  précipité  par  la  nécessité  (dont 
Dieu  veuille  qu'on  ne  se  repente  point  toat  à 
loisir  )  ,  ayant  esté  aussitost  divulgé  entre  le 
peuple ,  vacillant  et  incertain  jusques  à  ceste 
heure  là  de  la  mort  de  son  Roy,  causa  un  tel 
effroy  et  cstonnement  au  cœur  de  ce  pauTre 
peuple ,  eny  vré  de  l'amour  de  son  prince,  qu'on 
vid  en  un  instant  la  face  de  Paris  toute  cfaangée, 
et  comme  dit  le  poète  : 

Luctus,  ubique  pavor,  etplurima  mortit  imago. 

Les  boutiques  se  ferment  ;  chacun  crie ,  pleure 
et  se  lamente ,  grands  et  petits ,  Jeunes  et  vieux  ; 
les  femmes  et  filles  s'en  prennent  aux  dieveax. 
Et  cependant  tout  le  monde  se  tient  quoy  :  an 
lieu  de  courir  aux  armes,  on  court  aux  prières 
et  aux  vœux  pour  la  santé  et  prospérité  du  nou- 
veau Roy;  et  toute  la  fureur  du  peuple,  contre 
l'attente  et  intention  des  meschans,  n'est  tour- 
née que  contre  ce  parricide  scélérat  et  ses  com- 
plices, pour  en  avoir  et  poursuivre  la  ven- 
geance. 

Œuvre  merveilleus  de  Dieu,  exploit  admira- 
ble de  sa  providence,  et  qui  ne  pouvoit  partir 
d'autre  lieu  que  de  sa  main,  de  dire  qu'en  un  si 
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grand  trouble  d' Estât,  et  un  tant  inespéré,  sou- 
dain et  prodigieiis  accident  qui  scmbloit  devoir 
tout  bouleverser  sens  dessus  dessoubs,  ouvrir  la 
porte  à  une  sédition  sur  laquelle  avoit  esté  Lasti 
en  partie  ce  misérable  desseing;  et  qui  plus  est 
dans  une  ville  de  Paris,  remplie  dinfinis  vaga- 
bonds, voleurs,  traistres ,  Ligueurs  ,  et  autres 
mal  affectionnés  à  cest  Estât ,  qui  n'avoîent  au 
coeur  autre  religion  que  celle  de  In  société  Ju- 
dsique,  ennemie  conjurée  de  tous  les  bons  Fran- 
çois et  serviteurs  du  Roy,  de  laquelle  le  long 
manteau  de  dévotiouu'est  qu'une  couverture  de 
sédition  ;  ne  se  soit  trouvé  hommequiait  bougé 
pour  se  remuer,  de  toute  ceste  lie  populaire  ;  et 
peu  qui  en  aient  parlé,  sinon  à  leur  ruine  et  con- 
tusion. 

N'est  moins  merveilleus  et  admirable  le  zête 
de  toute  ceste  généreuse  noblesse  de  France  , 
princes,  ducs,  comtes  et  autres  principaux  of- 
ilciers  de  la  couronne  ,  lesquels  ayant  veu,  ce 
Jour,  le  couchant  du  Roy  leur  malstre,  vinrent 
aussiloat  saluer  l'orient  de  son  fils  comme  de 
leur  souverain,  lui  faisant  offre  de  leurs  espées , 
et  donnant  leursquerellesau  bien  publiq  de  la 
France,  mirent  un  tel  ordre  au  désordre  qui 
sembloit  apareiil  et  menassoit  Paris,  qu'ils  tirent 
i-ésoudre  le  peuple  de  pleurer  leur  prince  dé- 
fimct  et  d'obéir  à  leur  Roy  vivant.  De  fait , 
beaucoup  de  seiogneurs,  divisés  et  désunis  dès 
long-temps, s'accordèrent  et  réunirent  (an  moins 
en  apparence  ) ,  s'entre  m  brassèrent  et  jurèrent, 
ce  jour,  unanimement  fidélité  au  Boy  et  à  la 
Itoine,  avec  la  vengeance  de  la  mort  du  deffunct 
envers  tous  et  contre  tous  qui  s'en  trouveroient 
coulpables  et  complices, sans  respect  de  dignité 
et  (jualité  aucune,  quelque  grande  qu'elle  fust. 
De  laquelle  union  la  gloire  en  est  deue  au  Dieu 
lie  paix  et  concorde,  et  non  à  l'homme,  où  il  y 
va  fort  peu  du  sien,  voire  presque  rien  du  tout  : 
car  attendu  la  corruption  très-grande  qui  règne 
nujhourduien  tous  les  Estats,  et  par  dessus  tous 
en  celui  de  la  noblesse;  ie  peu  de  crainte  de 
Dieu  qu'il  y  a  au  monde,  mesmement  entre  les 
grands ,  je  ne  doute  point,  ains  croi  fermement , 
que  cest  oeuvre  est  procédé  purement  de  Dieu, 
lequel  s'est  servi  d'eux  en  ceste  affaire  (  voire 
malgré  qu'ils  en  eussent)  pour  le  bien  de  son 
pauvre  peuple,  qui  a  grand  intérest  que  ce  bon 
accord  et  union  dure.  Ce  que  toutesfois  je  ne 
pense  pas ,  pour  ce  qu'avec  le  peu  d'envie  qu'ils 
en  ont,  nos  péchés  si  grands  en  empeseheront 
le  progrès  et  le  fruit, 

La  nuict  de  ceste  triste  Journée  et  funeste  à 
la  France,  en  laquelle  Dieu,  courroucé  contre 
son  peuple,  nous  osta,  en  son  ire,  nostre  prince, 
et  estaingnist  la  lumière  du  plus  graud  roy  de  la 
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terre  et  le  meilleur  ;  Sa  Majesté  ne  peust  jamais 
prendre  repos  et  fust  en  inquiétude  toute  la 
nuict  :  si  que  le  matin  s'estant  levé,  dit  qu'il 
n'nvoit  point  dormi  et  qu'il  estoit  tout  mal  fait. 
Sur  quoi  M.  de  Vendosme  prist  occasion  de  sup- 
plier Sa  Majesté  de  se  vouloir  bien  garder,  raes- 
me  ce  jour,  auquel  on  disoit  qu'il  ne  devoit 
poiot  sortir,  pour  ee  qu'il  lui  estoit  fatal.  •  Je 
>■  voi  bien,  lui  respondit  le  Boy,  que  vous  avés 

-  consulté  l'almanach,  et  oui  parler  de  ce  fol  de 
<■  La  Brosse, de  mon  cousin  le  comte  de  Soissons. 
•  C'est  un  vieil  fol  et  vous  estes  cncores  bien 

-  jeune  et  guères  sage.  <■ 

De  fait ,  Sa  Majesté  ala  ouir  la  messe  aux 
Foeillons ,  où  ce  misérable  le  suivist  en  intention 
de  le  tuer  ;  et  a  confessé  depuis  que,  sans  la  sur 
venue  de  M,  de  Vendosme  qui  l'en  empescha  , 
il  eust  fait  son  coup  là  dedans. 

Fust  remarqué  que  le  Roy,  avec  plus  grande 
dévotion  beaucoup  que  de  coustume ,  et  plus 
longuement ,  se  recommanda,  ce  jour,  itDieu. 
Mesme  la  nuict,  qu'on  pensoit  qu'il  dormit,  on 
le  vid  surson  lict  à  deux  gênons,  qui  prioitDieu; 
et  dès  qu'il  fust  levé,  s'estant  retiré  pour  cest 
effet  en  son  cabinet ,  pour  ce  qu'on  voioit  qu'il 
ydemenroitpluslong-tempsqu'iln'avoit  accous- 
tun:ié,  fust  interrompu.  De  quoi  il  se  fascba  et 
dit  ces  mots  :  ■■  Ces  gens-ci  empeseheront- ils 
"  tousjoursmon  bieuî  -  Grflce  singulière  et  parti- 
culière de  Dieu,  qui  sembloit  comme  advertir 
son  oint  de  sa  fin  fort  proche  :  chose  qui  n'a- 
vient  guères  qu'à  ceux  que  Nostre- Seingneur 
aime. 

Après  que  Sa  Majesté  eust  disné  (  mais  non 
si  bien  ni  si  gaiement  que  de  coustume),  il  dit 
qu'il  estoit  tout  eslourdi  de  n'avoir  point  dorrai, 
et  qu'il  vouloit  essaier  de  reposer.  Et  de  fait 
s'estant  mis  an  lit,  après  qu'en  vain  il  eust  las- 
ché  de  dormir,  se  remist  de  rechef  à  prier  Dieu; 
et  incontinent  après  se  leva  fort  guaiment,  et 
commanda  qu'on  lui  apprestast  son  carrosse  ; 
où  estant  prest  de  monter,  arriva  M.  de  Vjctri, 
qui  lui  demanda  s'il  plaisott  pas  à  Sa  Majesté 
qu'il  l'accompagnost.  •  Non,  lui  respondit  le  Roy; 
"  allés  seulement  lu  où  je  vous  al  commandé ,  et 

-  m'en  ra^iportés  response.  —  Pour  le  moins , 
»  Sire,  lui  respondit  VietrI,  que  je  vous  laisse 
.  mes  gardes.  —  Non,  dit  le  Roy  ;  je  ne  veux 
'•  ni  de  vous  ni  de  vos  gardes  ;  je  ne  veux  per- 
"  sonne  autour  de  moy.  .  Entrant  dans  le  car- 
rosse et  pensant  cependant  (eompie  il  esta  pré- 
supposer} aux  mauvaises  prophéties  de  ce  jour 
qu'on  lui  avoit  voulu  mettre  en  la  tesle,  (et  pleust 
n  Dieu  qu'elles  y  fussent  bien  entrées ,  pour  se 
mieux  garder  qu'il  ne  flst  1 }  se  retournant  vers 
un  des  siens,  lui  demanda  le  quantiesme  il  estoit 
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du  mois.  «C'est  le  16  aujhourdui,  Sire.— Non, 
»  dist  un  autre,  Sire,  c'est  le  14. — I!  est  vray, 
»  dist  le  Roy  ;  tu  sçais  mieux  ton  almanacfa  que 
»  ne  fait  pas  Tautre.*  Et  se  prenant  à  rire  :  «  Eti- 
>»  trele  13  et  le  14,  >»  dit-il.  Et  sur  ces  mots 
fait  aller  son  carrosse. 

Sa  Majesté  tenoit  une  maxime,  laquelle  il  a 
dite  souvent  et  répétée  tout  haut ,  mesme  ce 
jour,  à  ceux  qui  lui  en  voulurent  faire  peur  : 
Que  Jamais  en  une  ame  généreuse  la  peur  n'es- 
toit  entrée;  et  que  pour  son  regard  il  pouvoit 
asseurer  qu'oncques  elle  n'avoit  eu  entrée  ni 
place  en  son  cœur.  Ce  qu'il  a  aussi  monstre  par 
effect,  mais  à  nostre  malheur.  C'est  une  petite 
maxime  d'Estat  qui  est  bien  véritable  et  à  l'es- 
preuve,  qu'en  telle  matière  le  prince  ne  doit 
rien  croire,  mais  se  garder  de  tout.  Nostre  Roy 
a  bien  prattiqué  le  premier,  mais  non  le  second; 
^t  sa  trop  grande  hardiesse  l'a  perdu,  selon  que 
dit  Sénèque  en  son  Œdipus  :  «  La  confiance 
donne  entrée  au  perfide  et  à  son  espée.  » 

Je  laisse  ici  les  songes  qu'on  dit  que  Sa  Ma- 
jesté eust  ceste  nuict  ,  et  la  Roine  aussi  , 
tristes  présages  de  ce  qui  advinst  incontinent 
après  :  car  on  asseure  que  Sa  Mi^esté  songea 
qu'il  y  avoit  une  maison,  en  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, qui  tomboit  sur  lui ,  et  que  s'en  vou- 
lant dépestrer  et  sauver,  il  ne  pouvoit,  et  qu'en- 
fin il  demeura  accablé  sous  icelle.  Et  la  Roine 
songea  qu'on  l'assassinoit  sur  les  degrés  du  Lou- 
vre. Qui  sont  particularités  fort  remarquables , 
mais  que  je  n'asseure  point,  pour  ne  les  sçavoir 
au  vrai,  comme  les  autres  que  j'ay  cy-dessus 
escrites. 

Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  environ  six  mois 
que  le  Roy,  estant  chés  Zamet  et  y  aiantdisné, 
s'estant  retiré  dans  une  chambre  seul ,  disant 
qu'il  vouloit  reposer,  y  manda  un  nommé  Tho- 
massin,  qu'on  tient  un  des  plus  grands  et  célè- 
bres astrologues  de  ce  temps,  et  qu'on  dit  mes- 
me avoir  un  diable  ;  et  là  Sa  Miyesté  l'aiant  in- 
terrogé de  plusieurs  choses  à  venir  selon  le 
secret  de  sou  art,  concernantes  sa  personne  et 
son  Estât,  ledit  Thomassin  lui  dit  qu'il  avoit  à 
se  garder  du  mois  de  May  de  l'an  1610,  jusques 
à  lui  désigner  (  tout  ainsi  qu'il  est  avenu)  le  jour 
et  l'heure  qu'il  devolt  estre  tué.  Mais  le  Roy  se 
moquant  de  lui  et  de  son  astrologie,  le  prenant 
tantost  aux  cheveux,  tantost  à  la  barbe,  lui  fist 
faire  deux  ou  trois  tours  de  chambre,  et  le  ren- 
voia  de  ceste  façon ,  monstrant  le  peu  de  foy 
qu'il  ajoustOit  aux  prédictions  de  tous  ces  beaux 
devins.  En  quoy  il  estoit  fort  louable  ;  mais 
Teust  esté  cncores  plus,  si,  selon  la  parole  de 
Dieu,  Sa  Majesté  eust  esiongné  de  soy  et  de  sa 
cour,  banni  et  nettoie  son  roinume  de  telles. 


pestes  et  ordures,  et  de  beaucoup  d'autres  aussi 
mauvaises  et  infectes  que  celle  là. 

Mais  quoy  I  les  roys  sont  roys ,  et  Dieu  est 
Dieu,  p(ur  lequel  ils  régnent,  subjeets  aux  mes- 
mes  vices,  passions,  infirmités  et  accidens  que 
les  autres  hommes,  et  bien  souvent  davantage , 
pauvres  pots  de  terre  en  la  main  du  grand  mais- 
tre  et  sous  sa  verge,  de  laquelle  il  les  rompt  et 
brise  comme  le  potier  ses  vaisseaux,  toutes  et 
quantesfois  que  bon  lui  semble.  De  quoi  nous 
avons  en  ceste  Journée  un  bel  exemple  en  la  per- 
sonne sacrée  de  nostre  bon  Roy ,  prinee  grand, 
magnanimeetvertueus,  affable,  doux  et  ha- 
main  plus  que  roy  qui  ait  esté  il  y  a  cinq  cens 
ans  en  France,  craind,  révéré  et  aimé  de  ses 
peuples  et  subjeets  outre  mesure,  s'il  faut  ainsi 
parler.  Ce  que  peu  de  personnes  eussent  crco, 
s'ils  ne  l'eussent  veu. 

Dieu  nous  l'a  osté  en  son  ire,  et  d'une  façon 
incompréhensible  à  l'homme,  pouvans  bien  faire 
registre  (comme  Je  fais)  de  ce  jugement  adora- 
ble de  Dieu,  le  plus  grand  qui  soit  avenu  en  nos 
Jours,  auquel  se  void  sa  Justice  d'un  costé  et  sa 
miséricorde  de  l'autre,  encores  plus  grande  en 
la  miraculeuse  conservation  de  ce  pauvre  peu- 
ple, contre  toute  la  sagesse  et  discours  humala , 
qui  pensoit  qu'en  la  mort  de  ce  Roy  nous  devions 
tous  mourir.  Ceste  œuvre  de  Dieu  est  grande, 
magnifique,  digne  d'estre  célébrée ,  publiée  et 
enregistrée  solennellement  partout. 

Pour  retourner  aux  particularités  de  ce  jour, 
aussitost  que  le  corps  de  ce  pauvre  Roy ,  prive 
de  vie  et  de  sang,  eust  esté  apporté  au  Louvrf , 
de  toutes  parts  s'y  fist  une  concurrence  de  toutes 
sortes  de  personnes,  et  de  diverses  vie ,  mœurs 
et  religion  :  les  uns  pleurans  vraiement  duccenr 
et  des  yeux  ce  prodigieus  et  funeste  accident  ; 
autres  faisans  semblant  de  le  pleurer,  en 
rioient  dans  le  cœur  et  ne  se  pouvoient  tenir 
d'en  descouvrir  quelque  chose  par  leurs  paroles; 
comme  un  certain  Ligueur,  reconneu  pour  tel, 
qui  dit  tout  haut  (encores  qu'il  sceust  qu*il  estoit 
mort)  que  le  Roy  estoit  fort  légèrement  blessé, 
et  qu'on  parloit  desjà  d'un  volage  qu'il  vouloit 
faire  le  lendemain  à  Nostre-Dame  de  Rolongne 
avec  le  père  Cotton. 

Les  jésuistes  y  accoururent  des  premiers  (on 
les  mettra  de  telle  classe  qu'on  voudra  :  chacun 
sçait  la  maxime  qu'ils  tiennent ,  qu'on  peult  tuer 
un  roy  qui  souffre  en  son  roiaurae  deux  reli- 
gions). Cependant  vultibus  compositis  ad  lut- 
tum ,  font  les  faschés  par  dessus  les  autres.  Le 
père  Cotton ,  avec  une  exclamation  véritable 
raentconrtizannesque  et  jésuistique:  ^  Et  qui  est 
»  le  meschant ,  dit-il ,  qui  a  tué  ce  bon  prince , 
'«  ce  saint  Roy,  ce  grand  Roy  ?  A-ce  pas  este 
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-  un  huguenot  î  —  ISod  ,  lui  respondit-on ,  c'est 
"  ung  catbolique  romaio.  —  Ah  !  quelle  pitié, 
"  dit-il ,  s'il  est  ainsi  I  "  et  à  l'instant  se  signa 
à  lajésuiste  de  trois  grands  signes  de  la  croix. 
Une  voix  de  quelcun  qui  estoit  là  et  qui  avoit 
entendu  la  demande  du  père  Cotton ,  si  c'estoit 
pas  un  huguenot  qui  lavoit  faite,  fust  entendue 
disant  :  "  Les  hugueuos  ne  font  point  de  ces 
■  foups  là.  -  La  Roine ,  extrâmctnent  affligée , 
et  si  fort  qu'on  ne  la  pouvoit  remettre ,  faisoit 
retentir  tout  le  Louvre  de  plaintes ,  cris ,  pleurs 
et  gcmissemens  extraordinaires. 

M.  de  Sully,  plus  mort  que  vif,  estant  venu 
trouver  Sa  Majesté  pour  recevoir  ses  eomnian- 
démens ,  après  que  la  Roine  lui  eust  fait  tout  le 
bon  visage  et  accueil  qu'il  eust  seeu  désirer,  fust 
renvoie  par  elle  à  son  Arsenal  pour  y  exercer 
sa  charge  comme  de  cousturae,  continué  en 
toutes  ses  dignités,  estats,  offices  et  pensions. 
Mais  rien  ne  pouvoit  plus  contenter  ce  sein- 
gneur  mourant  en  la  mort  de  son  maislre  et 
faisant  perte  de  tout:  car  aussi  ne  lui  laissoit 
ce  triste  accident  autres  armes,  pour  s'en  ven- 
ger, que  les  larmes  pour  pleurer  le  reste  de  ses 
jours  son  infortune  et  malheur.  Assault  pénible 
et  dure  rencontre  pour  un  cœur  dur  et  ambitieus 
comme  le  sien. 

M.  de  Maienne  et  M.  de  Gnise  emportèrent , 
ce  jour,  l'honneur  par  dessus  les  autres  princes 
et  seingneura  (bien  qu'un  chacun  d'eux  et  en 
général  et  en  particulier  aie  part  en  ceste  gloire) 
d'avoir  en  ce  grand  trouble  fidèlement  assisté 
et  servi  le  Roy,  la  Roine  et  l'E:stat ,  et  avoir 
fort  librement  et  vertueusement  parlé  à  Sa  Ma- 
jesté, conseillé  et  remonstré  ce  qui  estoit  du 
repos  publiq  et  manutention  de  l'Estal,  sous 
l'auctoriléde  ses  commaudemens,  pour  In  con- 
servation de  la  couronne  de  son  fils  :  entre 
autres  points,  qu'il  estoit  nécessaire  d'observer 
et  faire  observer  exactement  toutes  les  ordon- 
nances et  édits  du  feu  Roy,  principalement  ceux 
de  pacification ,  sans  permettre  qu'aucune  vio- 
lancefust  faite  â  ceux  de  la  religion,  lesquels 
il  faloit  également  traicter  et  maintenir  avec 
les  autres,  selon  le  vouloir  et  intention  de  feu 
Sa  Majesté,  qni  estoit  un  grand  et  excellent 
pilote  et  conducteur  d'Ëstat^  duquel  suivans 
l'exemple,  on  ne  pourroit  jamais  faillir.  Ce  que 
la  Roine  receust  de  bonne  part ,  promist  et  Jura 
de  le  faire ,  et,  avec  toutes  sortes  de  caresses 
et  embrassemens  à  ces  seingneurs ,  t^-smoingna 
le  contenlemeut  qu'elle  avoit  de  leurs  bons  ad- 
vis  et  conseils,  lesquels  on  ne  pensoi  t  pas,  vennns 
de  ccste  part ,  devoir  estre  tels ,  principalement 
pour  le  regard  des  hugucnos.  Mais  Dieu  tient 
en  sa  main  les  (.-fliurs  des  grands  et  les  encline 


où  il  lui  plaist  ;  joint  que  la  pluspart  d'eux ,  bien 
que  catholiques  de  religion,  se  font  souvent 
huguenos  d'estat ,  où  il  y  va  de  leur  grandeur 
etintérest  particulier. 

Conformément  à  ce  conseil ,  furent  establles, 
ce  jour,  à  Paris ,  gardes  aux  portes ,  qui  furent 
meslées  de  l'ung  et  de  l'autre.  Comme  à  nostra 
porte  de  Bussi  les  deux  advocats  qui  y  com- 
mandèrent, Bossan  et  Gallant,  l'un  esloil  ca- 
tholique et  l'autre  huguenot. 

Entre  beaucoup  d'actions  vertueuses  que  la 
Roine  fist  paroistre  ce  jour,  tesmoignantes  d'un 
costé  le  deuil  et  regret  qu'elle  avoit  à  la  mort  du 
feu  Roy  son  mari ,  et  de  l'autre  une  grande  ma- 
gnanimité et  constance  a  supporter  eeste  pé- 
nible affection ,  accompagnée  d'une  grande  dou- 
ceur et  affabilité  (et  contre  son  naturel)  à 
l'endroit  de  tous  ceux  qui  la  venans  recon- 
gnoistre,  lui  veooient  parler;  y  en  eust  une  qui 
eschappa  â  Sa  Majesté ,  laquelle  deapleust  et 
fust  trouvée  fort  mauvaise  de  plusieurs  per- 
sonnes d'honneur  et  de  qualité,  et  donna  subject 
de  parler  à  beaucoup  de  monde  qui  ne  parloit 
que  trop  sans  cela.  C'est  que  Sa  Majesté  n'eust 
plustost  la  bouche  fermée,  qu'elle  envola  quérir 
le  médecin  Duret ,  qui  estoit  l'homme  du  monde 
que  le  feu  Roy  aimoit  le  moins ,  qu'il  ne  vou- 
loit  point  voir,  et  duquel  il  avoit  mesme  défendu 
à  la  Roine  de  se  servir  ;  et  estant  lu ,  le  retlnst 
pour  son  médecin  et  le  fist  de  son  conseil ,  avec 
bon  appointement  :  le  tout  en  faveur  du  sein- 
gnenr  de  Conchine ,  qu'on  disoit  porter  fort 
constamment  et  avec  beimcoup  de  résolution  la 
mort  du  Roy. 

Ce  jour,  le  nouveau  Roy  fust  servi  en  roy  à 
son  souper:  M.  de  Souvray,  son  gouverneur,  le 
servist  à  genoux.  De  quoy  ce  petit  prince  es- 
lonné  le  regardant,  riolt,  puis  se  prenoit  à 
pleurer  se  souvenant  de  la  mort  du  Roy  son 
père.  1  Je  voudrois  [après,  disoit-il)  n'estre 
"  point  roy,  et  que  mon  frère  le  fust  plustost  : 
•  car  j'ai  peur  qu'on  me  tue  comme  oti  a  fait  le 
1  Roy  mon  père.  " 

La  Roine  envoia  quérir  toutes  les  gardes,  et 
leur  dit  qu'elle  consignoit  la  personne  du  Roy 
son  fils  entre  leurs  mains  ;  qu'ils  avisassent 
a  le  bien  garder,  et  il  ne  laisser  approcher  de 
Sa  Majesté  aucun  ,  quel  qu'il  fust ,  qu'ils  ne 
conneussent  bien  et  duquel  ils  ne  voulussent 
res pondre  ;  car  comme  en  en  faisant  leur  devoir, 
elle  ne  serait  point  ingrate  de  la  peine  qu'ils  y 
prendroient  ;  aussi  au  contraire  s'il  en  ovenoit 
faute,  ils  se  pouïoient  asseurer  qu'elle  lesferoit 
tous  pendre. 

Ainsi  se  passa  ceste  malheureuse  journée  ;  et 
la  iiuict  mesme  fust  fort  tranquille ,  sans  aucun 
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brulct,  remuement  ni  esmotlon,  non  plus  que 
s'il  ne  fust  rien  avenu.  Dont  la  gloire  doit  estre 
rendue  à  ce  grand  pasteur  et  guette  d'Israël , 
qui  jamais  ne  sommeille  :  car  sans  lui  le  peuple 
et  nos  princes  eussent  veillé  en  vain,  bien  que 
l'ordre  qu'on  y  avoit  mis  fiist  très  bon  de  tous 
les  deux  costés.  Par  ainsi  l'union  des  gens  de 
bien  que  Dieu  a  bénite  s'est  trouvée  plus  forte 
que  la  ligue  des  meschans,  qui  ne  font  pas 
toutesfois  petit  nombre  à  Paris  :  c'est  pourquoi 
il  estoit  bon  besoing  que  Dieu  y  mist  sa  main , 
comme  il  a  fait. 

Et  ici  je  finis,  avec  la  vie  de  mon  Boy,  le 
deuxiesme  registre  de  mes  passe-temps  mélanco- 
liques et  de  mes  vaines  et  curieuses  recherches, 
tant  publiques  que  particulières ,  interrompues 
souvent  depuis  un  mois  par  les  veilles  des 
tristes  et  fascheuses  nuits  que  j'ay  souffertes, 
mesmement  ceste  dernière,  pour  la  mort  de 
mon  Roy  ;  lequel ,  encores  qu'il  ne  m'ait  jamais 
fait  du  bien  ni  du  mal ,  si  puis-je  dire  avec 
vérité  que  je  l'ay  aimé  passionnément,  et  n'eusse 
jamais  creu  en  porter  la  moictié  du  regret  que 
j'ay  eu  à  la  mort  de  ce  bon  prince,  en  la  fin 
duquel  nous  voyons  un  jugement  de  Dieu  très 
grand  et  apparant ,  qui  en  la  mort  de  ce  Roy  a 
frappé  durement  le  peuple.  Lequel,  si  de  tout 
son  cœur  il  ne  se  retourne  et  convertist  à  lui  en 
délaissant  ses  pecchés  et  mauvaises  voies ,  il  est 
bien  à  craindre  que  ce  grand  Dieu ,  s*il  n'a  point 
espargné  le  chef,  espargne  encores  moins  les 
membres ,  nous  faisant  sentir  sa  mnin  dure  et 
appesantie  justement  sur  nous ,  à  cause  de  nos 
prévarications,  injustices,  rébellions  et  impiétés. 

De  moi,  quand  il  lui  plaira  de  m'appelcr, 
comme  il  nous  faut  tous  aller  après  le  feu  Roy, 
je  ne  dois  regretter  ma  vie,  sinon  pour  l'y 
avoir  tant  offensé  comme  j'ay  fait  :  car  il  me 
l'a  donnée  plus  longue  que  je  n'avois  jamais 
pensé',  bien  que  maladive,  pénible  et  laborieuse 
sur  la  fin ,  me  Taiant  prolongée  jusques  au  règne 
de  Loys  XIII  à  présent  régnant,  qui  est  le  sep- 
tiesme  roy  que  je  voy  :  et  y  en  a  peu  de  vivans 
qui  en  aient  veu  davantage  s'ils  n'ont  près  de 
cent  ans  sur  la  teste.  Ce  sera  donc  un  grand 
bien  qu'il  me  fera ,  malgré  que  j'en  aye ,  quand 
il  lui  plaira  m'en  envoier  la  signification,  et 
principalement  en  ce  temps,  auquel  publicœ 
res  malè  se  habent^  privatœ  meœ  pejori  loco 
esse  non  possunt. 

Je  m'estois  proposé  de  clorre  mes  éphémé- 
rides  par  ce  registre;  mais  tant  d'occurenccs 

(f)  Fin  du  manuscrit  n"  IX»  loino  2  des  Tablettes 
du  régne  de  Henri  IV. 

(2)  Concioi  n'a  été  Tait  maiéthal  de  France  qu'en 


nouvelles  et  curieuses  se  sont  présentées  par 
ceste  insigne  mutation ,  et  publiques  et  parti- 
culières ,  dignes  d'estre  receaiilies ,  et  dont  j'ay 
les  mémoires ,  que  je  passe  à  un  autre  qui  ira 
aussi  avant  qu'il  plaira  à  Dieu  ,  et  me  doute 
que  cène  sera  pas  bien  loing  (1). 

Supplément  tiré  de  Védition  de  1736. 

Le  mardi  4  du  mois  de  may,  le  maréchal 
d'Ancre  (2)  estant  allé  au  parlement,  quisete- 
noit  aux  Augustins,  et  estant  entré,  sans  y 
prendre  garde ,  dans  une  des  chambres  des  en- 
quêtes avec  des  éperons  dorés  à  ses  bottes  et 
le  chapeau  en  tête ,  les  clercs  du  Palais  se  sont 
jettes  sur  lui ,  les  lui  ont  ôtés  avec  son  cha- 
peau ,  et  lui  ont  donné  quelques  coups.  Un  page 
de  la  Roine  ayant  voulu  le  secourir,  ayant 
couru  sur  lesdits  clercs  avec  dix  domestiques 
dudit  sieur  d'Ancre,  furent  battus  et  ensan- 
glantés. Tout  ce  qu'on  a  pu  faire  a  esté  de  le 
tirer  de  la  mêlée ,  et  le  mener  dans  la  chambre 
d'un  religieux  augustin,  appelle  le  père  Abra- 
ham Langlois,  musicien  de  Leurs  Majestés, 
qui  sur  le  soir  le  fit  sauver  et  conduire  en  sod 
hôtel. 

Le  lendemain ,  le  marquis  d'Ancre  (3)  fit  sa 
plainte  au  Roy  :  ce  que  la  cour  du  parlement 
ayant  sçu  ,  députa  vers  Sa  Majesté  dix  conseil- 
lers pour  lui  représenter  l'immunité  de  leur 
demeure.  Cela  se  passa  doucement ,  le  regret 
demeurant  audit  sieur  d'Ancre,  auquel  Sa  Ma- 
jesté dit  que  Tépée  qu'il  portoit  n'étoit  pas  aussi 
affilée  que  la  plume  de  ces  messieurs. 

Ce  jhourdui  samedi  et  8  may,  j'ay  été  pro- 
mener par  la  ville ,  pour  voir  comme  les  autres 
les  préparatifs  pour  l'entrée  de  notre  Roine. 
Dans  toutes  les  rues  où  elle  doit  passer  pour 
aller  au  Palais ,  on  ne  voit  que  des  arcs  triom- 
phaux ,  des  rochers  artificiels ,  des  portaux , 
des  théâtres,  des  devises,  et  des  inscriptions 
d'honneur  ;  des  figures  et  fictions  tirées  ici  de 
la  sainte  Rible,  et  là  des  Fables.  Brief,  un 
million  d'inventions  et  de  richesses  dignes  de 
la  capacité  des  habitans  de  Paris  seulement. 

Le  mercredi  1 2  de  may,  la  Roine  alla  à  Saint- 
Denis  en  France,  accompagnée  de  monseigneur 
le  Dauphin  ,  de  Madame,  de  la  roine  Margue- 
rite, duchesse  de  Valois,  et  de  plusieurs  prin- 
cesses et  dames.  Deux  heures  après,  le  Roy  sy 
rendit  aussi,  avec  tous  les  princes  et  seigneurs 
de  la  cour. 

16f5.   quatre  ans  après  la  mort  lie  Losloile.  (  A.  E. } 

{V  Concini  n'a  acheté  le  marquisat  d*  A  ocre  qu'aprè.< 
la  monde  llenri  IV.  (A.  £.) 
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Le  jeudi  13  de  may,  la  Roine  fut  sacrée  et 
couronnée  i-oine  de  France  en  l'église  del'atilHiyf 
de  Salut- Denis  ;  après  lequel  sacre  Sa  Majesté, 
i-evétue  de  sou  liabit  royal  etaiaut  lacouroum 
sur  la  tète,  communia  vers  les  trois  heures 
aprèsmidi,  étant  encore  à  Jeun.  Voici  la  relation 
qui  a  été  donnée  ù  l'imprimeur  de  cette  auguste 
et  l'oyale  cérémonie. 

Il  y  avoit  un  grand  écharfaut  au  milieu  du 
ehœurde  l'église  de  Saint-Denis ,  assis  devant  k- 
grand  autel  d'icelle,  de  la  liauteur  de  neuf  pieds 
ou  environ,  ayant  de  longueur  vingt-huit  pieds 
sur  vingt-deux  de  large  ;  au  milieu  de  cet  éehaf- 
faut  et  sur  le  derrière  il  y  avoit  un  iiaul  dais 
de  la  hauteur  d'un  peu  plus  d'un  pied,  où  l'on 
roontoit  deux  marches  ,  lequel  haut  dais  et 
marches  de  neuf  à  dix  pieds  de  long  étoient 
couverts  d'un  grand  drap  de  pied^  et  sur  icelui 
étoit  le  trùne  pour  asseoir  la  Buine  ;  et  ce  ti-dne 
étoit  couvert  de  velours  parsemé  de  fleurs  de  lys 
d'or  en  broderie,  et  au-dessus  uu  dais  de  sem- 
blable parure.  Le  fond  et  escalier  dudit  échaf- 
fautétoientcouvcrtsde  velourscramoisyseméde 
broderie  d'or. 

11  y  avoit  d'autres  échaffauts  à  main  droite  et 
à  mainsenestre,tBntpour  les  princes,  chevaliers 
des  ordres  du  Roy,  gentitshummes  de  la  cham- 
bre, et  autres  grands  seigneurs,  capitaines,  etc., 
que  pour  les  ambassadeurs  ,  dames  et  damoi- 
selles  de  la  Roine  et  autres. 

Dans  Tenclos  du  maitre-autel  à  <;auche,  il  y 
avoit  uu  banc  couvert  de  drap  d'or  pour  mes- 
sieurs les  cardinaux  de  Gondy,de  SourdisetDu 
Perron  ;  et  derrière  iceux  un  autre  pour  les  ur. 
chevêqucs,  évêques  et  autres  prélats,  tant  pour 
servir  au  sacre  et  couronnement  et  à  la  messe, 
que  pour  y  assister.  Près  de  l'autel  du  même 
côté  y  avoit  une  table  magniliquement  préparée 
pour  y  poser  les  grandes  et  les  petites  couron- 
nes, le  sceptre ,  In  main  de  justice  et  l'anneau 
pour  ledit  sacre  ;  de  l'autre  côté,  une  chaire  de 
velours  violet  brodé  d'or,  avec  deux  oreillers  de 
même,  pour  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  faisant 
l'office  ;  et  derrière  une  autre  table  pour  y  met- 
tre le  pain,  vin  et  cierge.  Le  parterre  du  chœur, 
depuis  le  grand  écbaffaut  jusqu'à  l'autel,  étoit 
couvert  de  velours  cranioisy  brodé  d'or. 

Le  matin  du  f3  de  may,  la  Roine  étoit  en  sa 
ehambi-e,  habillée  en  corset,  surcot  d'hermines, 
manteau,  ornement  de  tête,  et  autres  habits 
royaux  ;  son  manteau  étoit  de  veloui's  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or,  fourré  d'hermines,  ayant  la 


(1)  La  reine  Uargucrilc  aurai!  iléelré  île  ne  point  aa- 
aUler  a  eeUe  cétémanie  ;  cllf  ue  [Jouvaii  outiKer  ce 
qu'elle  tliil  par  ta  nalasance,  ce  qu'elle  avait  été  par 


queue  longue  du  sept  aones^  son  ornement  (te 
tète  tout  garni  de  pierreries,  comme  aussi  sou 
surcot  enrichi  de  gros  diamans,  rubis  et  éme- 
rotides,  de  valeur  et  prix  inestimables. 

Monseigneur  le  Dauphin,  Madame,  la  roine 
Marguerite  (I),  les  princes  et  seigneurs,  les  car- 
dinaux de  ûondy  et  de  Sourdis,  et  autres  invités 
à  cette  soleuuilé,  étant  allés  au  iogis  de  la  Ruine, 
un  commença  à  partir  i>our  aller  ù  l'église.  Pre- 
mièrement les  Suisses,  vêtus  de  velours  tanné , 
blanc,  bleu  et  incarnat;  a"  les  deux  compagnies 
des  cent  gentilshommes,  les  uns  vêtus  de  satin 
tanné  avec  passemeus  d'or,  et  les  autres  iiiuiit  . 
le  pourpoint  de  satin  blanc  et  les  chausses  de 
satin  tanné;  3"  les  gentilshommes  de  la  ebam- 
brti,  chambellans  et  autres,  superbement  vêtus; 
4"  les  chevaliers  du  Saint-Esprit,  alant  tous 
leur  grand  ordre  au  col  ;  s"  les  trompettes,  ha- 
billés de  velours  bleu  ;  6"  les  héraults,  revêtus 
de  leurs  cottes  d'armes  ;  7"  les  huissiers  de  la 
chambre,  portant  leurs  masses. 

Puis  suivoient  les  princes  tous  vêtus  de  di- 
verses couleurs  de  toile  d'or,  la  cappe  de  même 
couleur,  le  capuchon  couvert  de  pierreries ,  avec 
la  b)eque,  dont  les  cordons  n'étoient  qac  perles 
et  diamans.  Les  plus  proches  de  la  Roine  étoient 
M.  le  prince  de  Coiity  etM.  le  comte  d'Anguoin- 
Monseigneur  le  Dauphin,  vêtu  de  toile  d'argent. 
la  cappe  de  même,  couverte  de  diamans  et  pier- 
reries, marcboitde  bonne grdce  devant  la  Ruine 
sa  mère,  laquelleétoitsouteuuededcux  seigneurs 
pu  ur  messieurs  les  ducs  d'Orléans  et  d'Anjou; 
la  queue  de  suu  manteau  étoit  portée  pur  mes- 
dames la  princesse  douairière  de  Cuudé,  la  prin- 
cesse de  Conty,  la  douairière  de  Monpensier  et 
la  duchesse  de  Mercceur.  Les  queues  des  man- 
teaux de  ces  quatre  princesses  étoient  aussi 
portées  par  quatre  comtes  ou  barons  vêtus  de 
toile  d'or  et  d'argent,  avec  la  cappe  et  la  tocque 
senaées  de  pierreries. 

Apres  marchoient  Madame  et  la  roine  Mar- 
guerite, avec  leurs  manteaux  couverts  de  fleurs 
de  lys  d'or  en  broderie ,  dont  les  queues 
étoient  portées  par  des  barons;  ensuite  veuoiciit 
les  autres  princesses  et  duchesses ,  dont  les 
queues  de  leurs  manteaux  étoient  pareillement 
portées  par  des  seigneurs  do  qualité:  toutes  les- 
dites  priucesses  et  duchesses  portolent  sur  leurs 
têtes  leurs  chapeaux  et  cercles  de  duchesses,  eu- 
ricliis  de  perles  et  de  diamans.  Les  seules  veu- 
ves n'étoient  vêtues  sE  richement. 

Avec  cette  compagnie  la  Roine  arriva  ii  l'é- 


toii  marraee  ;  et  repiiulant  elle  «e  ïojail  obliBée  ife  mar- 
diei-  aiiréi  Aladame,  cacoru  enranl.  Uals  elle  n'o) 
Tuscr,  cralgaanl<lc  màionienter. le  Roi.  (A.  E.) 
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glise,  se  mit  à  genoux  sur  un  oreiller  devant  le 
grand  autel,  où  étoientJàM.  le  cardinal  de  Joyeu- 
se en  oruemens  pontificaux,  avec  le  cardinal  Du 
Perron,  et  grand  nombre  d'évèques,  prélats  et 
abbés,  aux  deux  côtés  dudit  autel.  La  Roine 
ayant  fait  sa  prière  et  baisé  un  reliquaire  qui 
lui  fut  présenté  par  le  cardinal  de  Joyeuse,  elle 
fut  conduite  en  son  trône,  en  même  ordre  qu'elle 
étoit  venue.  Monseigneur  le  Dauphin  s'assit 
dans  la  chaire  qui  lui  étoit  préparée  ;  Madame 
et  la  roine  Marguerite  aiant  fait  chacune  une 
grande  révérence,  ainsi  que  les  autres  princesses 
et  duchesses,  s'assirent.  Les  cardinaux  de  Gon- 
dy  et  de  Sourdis  descendirent  pour  prendre 
leurs  places,  et  les  princes  se  mirent  à  l'échaf- 
Ihut  destiné  pour  eux.  Pendant  tout  ce  temps- 
là  les  hautbois  et  autres  Joueurs  d'instrumens, 
vestus  des  livrées  de  la  Boine,  ayant  le  pour- 
point de  satin  blanc  et  les  chausses  de  velours 
bleu,  Jouèrent  divers  airs. 

Peu  de  temps  après,  lesdits  cardinaux  mon- 
tèrent sur  i'échaffaut  pour  reconduire  Sa  Ma- 
jesté à  Tautel  ;  laquelle,  avec  monseigneur  le 
Dauphin  et  les  princes,  y  descendit  en  le  même 
ordre  que  dessus,  les  mêmes  princesses  portant 
laqueuede  son  manteau.  S'étant  prosternée  et  fait 
encore  quelques  prières,  elle  fut  levée  par  mon- 
seigneur le  Dauphin  et  Madame  ;  et  inclinant  sa 
tête,  le  sieur  cardinal  de  Joyeuse  commença  les 
oraisons  requises,  et  prit  de  la  main  de  deux 
évêques  Pampoule  et  la  platine  ;  puis  ayant  ver- 
sé de  la  sainte  onction  sur  la  platine,  il  en  oi- 
gnit la  Roine  sur  le  chef,  et  après  en  la  poitrine, 
disant  :  "Au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du 
»  Saint-Esprit,  cette  onction  d*huile  te  profite 
»  en  honneur  et  confirmation  éternelle  I  »  En- 
suite il  prit  l*anneiiu  de  la  main  d*un  autre  évo- 
que et  le  mit  au  doigt  de  la  Roine ,  disant  l'o- 
raison compétente. 

Un  autre  évêque  lui  aiant  présenté  le  sceptre 
et  la  roahi  de  Justice,  il  les  mit  es  mains  de  la 
Roine,  en  continuant  les  oraisons  sur  ce  re- 
quises. Puis  un  autre  évêque  lui  aiant  baille  ia 
grande  couronne ,  il  la  présenta  sur  le  chef  de 
la  Roine  sans  l'attacher,  mais  soutenue  de  mon- 
seigneur le  Dauphin  et  de  Madame.  L'aiant  en- 
tièrement levée  de  dessus  son  chef,  il  la  mit 
entre  les  mains  de  M.  le  prince  de  Conty ,  et  au 
lieu  d'icelle  en  fut  posée  sur  sa  tête  pçir  mon- 
seigneur le  Dauphin  et  Madame  une  autre  moins 
pesante  et  plus  petite ,  mais  toute  couverte  et 
enrichie  de  diamans,  de  rubis  et  de  perles  d*un 
très-grand  prix;  et  en  la  mettant  sur  la  tête, 

(1)  Ce  que  les  auteurs  des  Supplémens  aux  Regit-^ 
tres-Journaux  de  LertoiU  rapportent  de  La  Brosse,  et 


ledit  cardinal  lui  dit  :  «  VteûA  la  oouroime  de 
»  gloire ,  honneur  et  liesse^  afin  qoe  tu  rehosts 
>  splendide  et  sois  couronnée  de  joye  perdi- 
»  rable  !  »  Et  continua  les  oraisons. 

Le  sacre  et  couronoement  finis,  la  Roine  se  ^ 
chargea  du  sceptre  et  de  la  main  de  justice  a- 
tre  les  mains  de  deux  princes,  pais  fat  rameiM 
en  son  trône  au  mesme  ordre  que  dessus  :  e 
étant  assise,  M.  le  prince  de  Conty  posa  àtsm. 
Sa  Majesté  la  grande  couronne  qu'il  portoitsc 
un  escabeau  couvert  de  drapd*or,  et  se  tint  t 
genoux  près  ledit  escabeau.  Le  prince  qui  por- 
toit  le  sceptre  se  mit  à  genoux  du  dVté  droit  de 
la  Roine,  et  celui  qui  portolt  la  main  de  jostkt 
du  côté  gauche. 

Chacun  ayant  pris  sa  place,  le  cardinal  (k 
Joyeuse  commença  la  messe  ;  après  l'évangile. 
trois  grandes  dames  portèrent  le  pain  ,  le  vin  et 
le  cierge  auquel  il  y  avoit  treize  pièces  d'or  at- 
tachées. Après  l'élévation  da  Corpus  Domini, 
quand  ce  vint  à  VA^nus  Dei  on  porta  la  paiià 
la  Roine,  pour  la  baiser  avec  les  cérénoonies  a^ 
eoutumées  :  après  quoi,  elle  fàt  menée  au  grand 
autel  au  même  ordre  que  dessus ,  et  reçut  a 
grande  révérence  et  dévotion  la  sainte  eud»- 
ristie,  et  peu  de  temps  après  retourna  en  sod 
trône,  où  elle  acheva  d'ouïr  la  messe. 

Sur  la  fin  de  la  messe ,  un  des  hérauts  d*ar- 
mes  fit  largesse ,  de  par  la  Reine ,  d'une  grande 
quantité  de  pièces  d*or  et  d'argent  fabriquées 
exprès,  en  les  Jetant  au  peuple  qui  étoit  dans 
l'église.  Cependant  la  Roine  descendit  de  sob 
trône  et  fut  ramenée  en  sa  chambre,  en  pareil 
ordre  et  cérémonie  qu'elle  avoit  été  conduite  à 
l'église. 

A  la  sortie  de  l'église ,  le  Roy ,  oooteof  de 
cette  cérémonie,  devança  la  Reine  et  s'en  a//a 
dans  sa  chambre,  où  il  se  mit  à  la  îmHrt^  et  lui 
jeta  même,  comme  elle  passoit  au  dessous,  quel- 
ques gouttes  d'eau.  Puis  incontinentU  descendit 
et  la  reçut  au  bas  des  dégrés ,  où  Leurs  Majes- 
tés ,  avec  mille  conjoiiissances ,  montèrent  en 
haut,  où  un  grand  festin  étoit  préparé  ;  après  le- 
quel Leurs  Majestés  remontèrent  en  carosse  et 
rentrèrent  dans  Paris  par  la  Porte-Saint-Mar- 
tin ,  et  allèrent  coucher  au  Louvre. 

Le  vendredi  14  du  mois  de  raay,  jour  triste  et 
ftital  pour  la  France,  le  Roy,  sur  les  dix  heurts 
du  matin,  fut  entendre  la  messe  aux  Feuillans  : 
au  retour  il  se  retira  dans  son  cabinet,  où  le  due 
de  Vendôme,  son  fils  naturel,  qu'il  aimoit  fort, 
vint  lui  dire  qu'un  nommé  La  Brosse  (l),  qui 
faisoit  profession  d'astrologie,  lui  avoit  dit  que 

des  avis  que  le  duc  de  Vendôme  donna  au  Roi  le  jour 
de  sa  mort,  est  conûrmé  par  Pierre-Matthieu  Duplein , 
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la  constellation  sous  laquelle  Sa  Majesté  étoit 

née  le  nieiiaçoit  d'un  grand  danger  ce  Jour-là  : 

'    ainsi,  qu'il  l'ovci-tit  de  se  bien  garder.  A  quoi  le 

Roy  répondit  en  riant  à  M.  de  VendAme  :  -  La 

■  Brosse  est  un  vieil  mntois  qui  a  envie  d'a\oir 
>  de  votre  argent ,  et  vous  un  jeune  fol  de  le 

■  croire.  Nos  Joui's  sont  comptés  devant  Dieu.  " 
Et  sur  ce,  le  duc  de  VendArne  fut  avertir  la 
Roine,  qui  pria  le  Roy  de  ne  pas  sortir  du  Lou- 
vre le  reste  du  Jour.  A  quoi  il  fit  \a  même  ré- 
ponse. 

Après  le  dîné,  le  Roi  s'est  mis  sur  son  lit  pour 
dormir  ;  mais  ne  pouvant  recevoir  de  sommeil, 
il  s'est  levé  triste,  inquiet  et  rêveur,  et  a  pro- 
mené dans  sa  chambre  quelque  temps  ,  et  s'est 
Jeté  derechef  sur  le  lit.  Mois  ne  pouvaut  dor- 
mir encore,  il  s'est  levé  eta  demandé  à  l'exempt 
des  gardes  quelle  heure  il  êtoit.  L'exempt  lui  a 
répondu  qu'il  cloitquatre  heures, et  aditi'^Sire, 
"je  voy  Votre  Majesté  triste  et  toute  pensive; 

■  il  vandroit  mieux  prendre  un  peu  l'air  ;  cela 
»  la  réjouiroit.  —  C'est  bien  dit.  Et  bien ,  faites 
-  apprêter  mon  carosse  ;  j'irai  à  l'Arsenal  voir  le 
"  duc  de  Sully  qui  est  indisposé  et  qui  se  baigne 
"  aujhourdui.  • 

Le  carosse  étant  prêt ,  il  est  sorti  du  Louvre, 
accompagné  du  duc  de  Montbazon,  du  duc  d'Es- 
pernon,  du  maréchal  de  Lavardin,  Roquelaure, 
La  Force  ,  Mirebeau  et  Liancourt  ,  premier 
écuyer.  En  même  tems  il  chargea  le  sieur  de 
Vitry ,  capitaine  de  ses  gardes ,  d'aller  au  Pa- 
lais faire  diligeuter  les  apprêts  qui  s'y  faisoient 
pour  l'entrée  de  la  Roine  ,  et  lit  demeurer  ses 
gardes  an  Louvre.  De  façon  que  le  Roy  ne  fut 
suivi  que  d'un  petit  nombre  de  gentils-hommes 
à  cheval  et  quelques  valets  de  pied.   Le  carosse 

par  le  atercart  français .  et  pur  d'aalrei  historiens  du 
temps.  Cet  cooice  unt  élé  démenLis  par  plusieurs  écri- 
vains coDlemporains.  On  lll  dans  la  Dlsserlalion  sur  les 
comélcs.  de  Pierre  Pellt  :  «  Dd  de  nos  hlsrarlens  (Pierre 
»  Mairhleu),  parlant  de  la  norl  de  noire  grand  roi 

■  Henri  IV,  d'i-i-II  pas  dit  qa'en  ayant  «té  averti  par 
»  un  prince  encore  Tirant  (le  duc  de  VeadOmc).  la 

■  veille  que  ce  malheurcui  coup  arriva.  Sa  Uqjeslé,  mé- 
»  prisant  cet  avis,  lui  avait  répondu  :  La  Brosse  est  un 
u  vieui  matois ,  ci  vous  un  jeune  fol  de  le  croire  T  Ce 
1  qu'ayant  moi-même  voulu  apprendre  par  la  Imuche 

■  de  ce  prince.  H  j  a  plus  de  tmis  ans,  en  présence  d'une 
u  princesse  d'un  grand  mérite  (  madame  de  Chcvreuse), 
»  Il  me  lit  rhoDaeur  do  me  dire  que  cela  éloll  faui.  El 
»  depuis  deux  Jours  ca  ,  seulement  pour  m'en  éclaircir 
H  davontnge  et  ne  rien  publier  par  écrit  de  celle  consé- 
n  quence  sans  en  être  bien  assuré.  J'ai  eu  l'hnnneur  de 
n  lu)  en  reparler  en  présence  de  plusieurs  personnes  de 
u  sa  maison.  Il  m'a  confirmé  la  mime  chose,  ajouiant 
1  de  plus  que  l'historien  avolt  conronilu  te  temps  et  tes 
n  ctioses  ;  el  que  La  Brosse  lui  avolt  bien  dU ,  après  ce 
i>  malheureux  accident,  qu'il  l'avolt  prévu  par  l'horos- 
u  copc  de  Sa  Hajeslé  (comme  font  toujours  les  aslro- 
D  loguei  quand  les  ciioses  sont  arrivées);  mais  non  pas 


étoil  niJillieureusement  ouvert  de  chaque  por- 
tière, ijurce  qu'il  faisoit  beau  tems,  et  que  le 
Roy  vouioit  voir  en  passant  les  préparolifs  qu'on 
fuisoit  dans  la  ville.  Son  carosse  entrant  de  la 
rue  Saint-Honoré  dans  celle  de  la  Ferronnerie, 
trouva  d'un  côté  un  chariot  chargé  de  vin,  etde 
l'autre  côté  un  autre  chargé  de  foin  ;  lesquels 
faisant  embarras,  il  fut  contraint  de  s'arrêter,  à 
cause  que  la  tne  est  fort  étroite,  par  les  bouti- 
ques qui  sont  bdties  i»nlre  la  muraille  du  cime- 
tière de  Suint-lnnoccnl. 

Dans  cet  embarras,  une  grande  partie  des  va- 
lets de  pied  passa  dans  le  cimetière  pour  courir 
plus  a  l'aise  et  devancer  le  carosse  du  Roy  au 
bout  de  ladite  rue.  Des  deux  Eeuls  valets  depied 
qui  avoient  sui\  i  le  carosse ,  l'un  s'avança  pour 
détourner  cet  embarras  et  l'antre  s'abaissa  pour 
renouer  sa  Jarretière,  lorsqu'un  scélérat  sorti  des 
eufers,  appelle  François  Uavaillac,  natif  d'An- 
goulême,  qui  avoit  eu  le  temps  pendant  cet  em- 
barras de  remarquer  le  côté  où  étoit  le  Roy  , 
monte  sur  la  roue  dudil  carosse,  el  d'un  couteau 
tranchant  de  deux  côtés  lui  porte  un  coup  entre 
la  seconde  et  la  traisième  côte,  un  peu  au  dessus 
du  <!œur,  qui  n  fait  que  le  Roy  s'est  écrié  :  -  Je 
suis  blessé!  >•  Mais  le  scélérat  sans  s'effraier  a 
redoublé,  et  l'a  frappé  d'un  second  coup  dans  le 
cœur,  dont  le  Roy  est  mort,  sans  avoir  peu  jeter 
qu'un  grand  soupir.  Ce  second  a  été  suivi  d'un 
troisième,  tant  le  parricide  étoit  animé  contre 
son  Roy ,  mais  qui  n'a  porté  que  dans  la  mauclic 
du  duc  de  Montbazon. 

Chose  surprenante!  nul  des  seigneurs  qui 
étoient  dans  le  cai-osse  n'a  vA  frapper  le  Roy  ; 
et  si  ce  monstre  d'enfer  eût  jeté  son  couteau,  on 
n'eût  sçu  à  qui  s'en  prendre.  Mais  i^'est  tenu 

»  qu'il  t'en  eût  averti  ta  veille  pour  le  dire  à  Sa  Majesté. 
»  delà  est  pourtant  écrit  par  un  auteur  rr>iD(Ois .  et  du 
u  même  temps.  Qui  ne  le  croira  donc  pas  il  l'avenir  T.... 
«  Il  est  pourtant  comme  Je  le  dis ,  el  si  on  en  doute  on 
n  s'«n  peut  éclalrcir  ;  el  Je  ne  suis  pas  marri  que  l'oc- 
n  casion  se  présente  Ici  de  le  rapporter,  tant  aSn  de  dé- 
•  sbbuser  la  postérité  que  pour  Taire  volrqu'll  jabeau- 
u  coup  de  choses  écrites  de  celle  nature ,  auiquctles  on 
a  ne  doit  ajouter  aucunement  créance.  i  Pierre  Petit 
étoit  lolendant  des  rortlflcatliHit. 

L'auteur  de  l'Abrégé  de  la  vled'iIenr1-le-Grand,qui 
esl  à  la  Un  des  discours  d'Elal  du  duc  deNcvers,  est  du 
même  avis  sur  ce  fail.  n  Je  scal .  dll-il ,  que  quelques 
D  tileiorlens  ont  écrit  que  le  vieux  La  Brosse,  qui  hlsoli 
0  proFcssIon  de  l'aslrologie,  avolt  été  trouver  M.  te  duc 
n  de  VendCme,  Icjour  dn  couronnement  de  la  reine  Ha- 
D  rie  de  Hédîcis,  el  lui  avolt  donné  avis  que  le  Roj  étoli 
»  menacé,  te  jour  suivant,  de  quelque  accident  bien  tu- 
»  nesie;  et  que  sur  cet  avetiûsetnent  M.  de  Vendflme 
u  élolt  allé  le  vendredy  au  lever  du  Roy.  et  l'avoll  con- 
B  Juré  de  ne  point  sortir  de  lajDuméc.  Maisje  «cal  que 
B  M .  de  Vendflme  a  dit  à  plusieurs  personnes  que  cela 
n  éioil  niui,  et  que  La  Brosse  ne  lui  en  avull  jamais 
■>  parlé,  u  (A.  E.} 
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là  comme  pour  se  faire  voir  et  pour  se  glorifier 
du  plus  grand  des  assassinats.  Les  seigneurs  ont 
été  bien  empêchés^  les  uns  pour  assister  le 
Roy ,  et  les  autres  pour  se  saisir  du  parricide. 
Icelui  pris  et  mis  en  sûreté  (1),  ils  ont  tâché 
d'apaiser  le  grand  tumulte  causé  parmi  le  peu- 
ple par  la  croyance  que  le  Roy  étoit  mort.  Mais 
il  a  été  aucunement  fini  par  un  des  seigneurs , 
qui  dit  hautement  que  le  Roy  n*étoit  que  blessé 
et  qu'on  portât  du  vin.  Cependant  ils  ont  abbatu 
les  portières  du  carosse  et  sont  retournés  vtte- 
ment  au  Louvre,  afin,  ont-ils  dit,  de  faire  panser 
le  Roy. 

A  cinq  heures  du  soir,  il  n*y  avoit  qu'au 
Louvre  qu'on  sçût  certainement  la  mort  du  Roy  : 
dans  le  quartier  même  d^  la  Féronnerie,  où  il 
avoit  été  tué,  on  croyoit  qu'il  avoit  été  blessé 
seulement.  Ce  bruit  parvint  aux  Âugustins  avant 
la  fin  de  l'audience. .  Le  bruit,  le  murmure  qui 
augmentoit  chaque  instant,  par  les  gens  qui  se 
rendoient  dans  la  cour  qui  est  devant  la  salle  de 
la  grande  chambre ,  parvint  bientôt  jusqu'aux 
oreilles  de  M.  de  Blanc-Mesnil ,  deuxième  pré- 
sident de  la  grand*cbambre,  et  actuellement  te- 
nant l'audience  en  icelle.  A  ce  bruit  il  se  leva, 
comme  pour  recueillir  les  avis  sur  la  cause  qui 
se  plaidoit  ;  mais  au  lieu  de  parler  de  la  cause  il 
remontre  à  la  chambre  l'importance  de  ce  bruit, 
qui  ne  pouvoit  être  sans  qu'il  fût  arrivé  quelque 
funeste  accident ,  l^s  disposa  à  lever  le  siège  et 
à  rompre  l'audience.  Ce  qui  fut  exécuté. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  M.  Tévéque  de 
Beauvais ,  fils  dudit  président  Blanc-Mesnil ,  qui 
lui  araenoit  son  carosse  pour  l'emmener  en  sa 
maison  ,  et  lui  fit  part  du  bruit  épandu  dans  le 
quartier.,A  quoi  il  répondit,  en  ancien  sénateur 
romain ,  que  l'État  et  la  patrie  exigeoient  de  lui 
de  ne  pas  quitter,  voire  de  mourir,  pour  assurer 
l'obéissance  due  au  Roy  successeur  ;  et  continua 
d'exhorter  les  messieurs  de  sa  chambre  et  ceux 
des  enquêtes  de  ne  pas  bouger.  On  envoya  qué- 
rir sur  le  champ  messieurs  les  gens  du  Roy,  et 
autant  de  conseillers  qui  n'étoient  point  entrés 
ce  jour-là,  et  qui  étoient  proches  des  Augustins  ; 
de  quoi  il  donna  aussi  avis  à  Messire  Achille  de 


(1)  Après  cet  exécrable  altenut,  ceux  qui  étaient  à  la 
•uite  du  Roi ,  et  entre  autres  Saintr-Micbel ,  l'un  de  ses 
gentilshommes  ordinaires,  avaient  déJÀ  mis  la  main  à 
Tépée  pour  tuer  Ravaillac  ;  mais  le  duc  d'Epemon  cria  à 
Saint^Michel  et  au  valet  de  pied  qui  avait  la  même 
pensée .  qull  y  allait  de  leur  vie  s^ils  touchaient  à  ce 
malheureux.  (  HUioire  de  la  vie  du  duc  d'Epernon,  ) 
(A.  E.) 

(2)  Après  avoir  mis  ordre  dans  la  ville ,  ils  allèrent 
aux  Augustins  où  le  parlement  tenait  ses  audiences ,  le 
Palais  étant  alors  préparé  pour  la  cérémonie  du  couron- 
nement de  la  Reine.  Et  étant  entrés  dans  la  grande 


Harlai,  premier  président,  lors  fort  attaqué 
des  gouttes.  Dès  que  les  gens  forent  arrives ,  ils 
furent  députés  pour  aller  au  Louvre  pour  ap- 
prendre l'état  des  affaires  et  la  volonté  do  Roy. 
Cependant  le  président  Seguier,  aiMiiiel  le  doc 
d'Espernon  avoit  dit  ce  qui  se  passoit ,  se  rendit 
aux  Augustins. 

D'un  autre  coté ,  les  princes ,  ducs  et  grands 
seigneurs  qui  étoient  à  Paris,  ^'étoient  rendos 
en  hâte  au  Louvre  pour  servir  le  Roy  et  aass- 
ter  la  Roine  de  leur  pouvoir  et  autorité;  eotre 
lesquels  étoient  le  prince  de  Confy,  les  ducs  de 
Fronsac ,  de  Maienne ,  de  Montmorency  ;  pla- 
sieurs  maréchaux  de  France  et  chevaliers  des 
ordres  du  Roy  ;  et  ce ,  pour  prévenir  les  déior- 
dres  qui  étoient  à  craindre.  Pour  cela ,  le  sieur 
de  Vitry  eut  ordre  d'assembler  tous  les  enfeas 
du  Roy  en  une  chambre,  et  sur-tout  le  Roi  à 
présent  régnant ,  et  que  personne  n'eût  à  appro- 
cher d'eux.  Les  ducs  de  Guise  et  d'Espernon 
ftirent  chargés  de  faire  monter  à  cheval  le  plus 
de  noblesse  qu'il  se  pourroit ,  et  aller  par  toute 
la  ville  dire  que  le  Roy  n'étoit  point  mort ,  mais 
seulement  blessé.  LeGeay,  lieutenant  civil,  et 
Sanguin ,  prévôt  des  marchands ,  eurent  ordre 
de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville,  de  s'em- 
parer des  clefs,  de  prendre  tous  leurs  officiers  « 
d'empêcher  toutes  émotions  et  attroupemens, 
et  d'assurer  à  haute  voix  le  peuple  que  le  Roy 
n'étoit  que  blessé.  Les  gardes  qui  étoient  dans 
les  fauxbourgs  eurent  ordre  de  se  venir  placer 
sur  le  Pont-Neuf,  dans  la  rue  Dauphine  et  aai 
environs  des  Augustins ,  afin  dlnvestir  le  par- 
lement, le  contraindre  s*il  fallôit ,  et  de  déclarer 
la  Roine  régente.  Tout  ce  que  dessus  a  été  fidd- 
lement  exécuté. 

Les  gens  du  Roy  revenus  du  Louvre  troovè- 
rent  aux  Augustins  M.  le  premier  président 
qui  s'y  étoit  fait  porter  en  une  chaise  ,  auquel 
et  aux  chambres  assemblées  ayant  confirmé  la 
mort  de  Sa  Majesté^  ils  commencèrent  à  déli- 
bérer sur  la  réquisition  faite  par  les  gens  du 
Roy.  Lors  sont  entrés  dans  la  grande  chambre 
M.  de  Guise  et  M.  d'Espernon  (2) ,  envoies  par 
la  Roine  pour  voir  ce  qui  se  passeroit.  M.  de 

chambre,  d'Epemon  tenant  Tépée  à  la  main  .  mais  dans 
son  fourreau .  commença  son  discours  par  des  eicns» 
de  ce  qu*il  paraissait  dans  une  si  auguste  assemblée affc 
la  confusion  où  il  était.  Il  dit  que  son  épée  était  encore 
dans  le  fourreau  ;  mais  que  si  avant  de  se  séparer  on  K 
donnait  ordre  à  la  sûreté  de  la  ville  et  de  PEtat.  en  dé- 
clarant la  Reine  régente .  il  voyait  à  son  grand  regret 
qu'il  la  faudrait  tirer  contre  les  ennemis  de  la  couronne, 
et  remplir  la  ville  de  sang  et  de  confusion  ;  qu'il  savait 
que  dans  la  compagnie  il  y  en  avait  qui  deman<laient  du 
temps  |K)ur  ilélibérer  longuement  sur  l'aflaire  qu'il  Irur 
proposait;  mais  qu'il  était  obligé  de  leur  représenter 


Guise  n'a  point  pris  place ,  uiais  a  demeuié  ap- 
puie sur  le  dos  des  basses  selles ,  eutre  les  pre- 
miei'  et  second  présldenls.  M.  d'Esperuon  en  a 
pris  et  a  fait  rapport  des  ordres  donnés  dans 
la  ville  pour  la  sûretu  d'icelle  à  l'obéissance  de 
'     Louis  \[I1. 

Ensuite,  sur  la  réquisition  des  gens  du  Roy, 

le  parlement,    les   chambres  assemblées,   a 

*     donné  l'arrêt  suivant  :  «  Sur  ce  que  le  procureur 

'     •  général  a  remontré  à  la  cour  que  le  Roy 

'     >  étant   présentement    décédé    par    un   très- 

'      ■  cruel ,  très-inhumain  et  très  exécrable  parri- 

1.  cide  commis  en  sa  personne  sacrée ,  il  étolt 

o  nécessairedepourvoiraux  affaires  du  Roy  ré- 

•  gnant  et  de  son  État,  requéroit  qu'il  fût 

•  promptement  donné  ordre  à  ce  qui  coneemoit 
■>  son  service  et  le  bien  de  son  Étal,  qui  ne  pou- 

■  voit  être  réglé  et  gouverné  que  par  la  Roine 

•  pendant  le  bas  âge  dudit  seigneur  son  flis  ;  et 
"  qu'il  plût  â  ladite  cour  la  déclarer  régente , 

I  >  pour  être  pourvu  par  elle  aux  afl'aires  du 
I  ■  royaume  :  la  matière  mise  en  délibération , 
I      >  la  eouradéclaréetdéclare  ]aditeRoine,mëre 

■  du  Roy,  régente  en  France ,  pour  avoir  l'nd- 
-  ministratiou  des  affaires  du  royaume  pendant 
»  le  bas  âge  dudit  seigneur  son  fils,  avec  toute 

■  puissance  et  autorité. 

•  Fait  en  parlement ,  le  14  de  may  1610.  <■ 

Environ  les  sept  heures ,  furent  députés  pour 

aller  au  Louvre  le  président  de  Blanc-Mesnîl  et 

dix  conseillers,  pour  reconnoltre,  de  la  part  de 

la  cour,  Louis  XIII  comme  son  roy,  prince  lé- 

qa'rlle  n'avall  rlpn  de  plus  préjudiciable  que  le  reiarde- 
tnctit  ;  quo  c'élnll  prudence,  en  tieaucaup  de  grandes  oc- 
cuiTcucet,  de  oe  Hen  blter  ci  de  conduire  lentement  lei 
■Dïlree  pir  degrés  à  leur  conclusion.  Qu'en  celle-ci , 
tODl  tu  cnnlraite.  Il  rallalt  trancher  Loul  d'uncoap  tou- 
te» lu  dlIBcuUés  et  passer  de  ii  proposition  aui  réso- 
lutions ;  que  ce  qui  ce  pouvait  Taire  ce  Jour-là  sans  pé- 
ril ne  se  Tersll  pu  le  lendemain  sans  meurtre  et  sans 
carnage,  a  Et  de  fall.  quel  prëteile.  dlsolt-il,  pouroienl 
B  avoir  de  demander  un  délai  ceux  qui  élolcnt  dans  ce 
u  leniimentt  Qu'esi-ce  qu'an  désiroit  d'eux  qui  ne  TOt 
Il  dans  l'ordre  de  lajusllce et  delà  naturel  A  qui  pou- 
D  rolt-on  mieux  conller  la  Torlunc  du  Roi  qu'à  la  prin- 
u  coase  qui  l'avolt  mis  au  inonde  ;  et  celle  de  l'Etat  qu'à 
n  elle-même ,  qui  depuis  dix  ans  avolt  travaillé  canjoln- 
n  tement  avec  le  Teu  Hoi .  pour  l'élever  au  point  de 
D  grandeur  OÙ  elle  ëloitmontéeT  a  Que  le  Roi  avait  déjà 
mis  enire  ses  mains  la  régence  du  royaume ,  pour  dis- 
poser de  sa  conduite  durant  son  at)Eence  ;  qu'après  un 
préjugé  si  favorable,  Il  ne  pouvait  croire  qu'il  j  eùl  per- 
sonne qui  oslt  contredire  les  senllmeni  d'un  si  grand 
prince  et  si  intéressé  au  bien  de  l'Etat  :  que  de  suivre 
les  sentiments  et  l'exemple  du  Bol ,  c'était  en  elTei  le 
majeu  île  maintenir  la  poli  et  le  repos  dont  la  France 
avait Juui  depuis  plusieurs  années;  que  chacun  savait 
tes  niécontenlements  qui  étaient  dans  l'esprit  des  per- 
sonnes lie  gran'le  condition  ;  qu'ils  ne  manquaient  pas, 
rommc  un  pouvait  rriiÎFU.  Je  partisans  :  que  l'humrur 
Impalii'Ute  des  Fraufiiis  leur  en  atlaclierail  lou;  les  jours 
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gitime  et  naturel  seigneur,  et  présenter  à  la 
Roine  l'arrêt  cy-dessus.  Lorsque  ces  députés  ont 
été  au  Pont-Neuf ,  les  soldats  qu'on  y  avoit  posés 
leur  refusèrent  le  passage ,  bien  qu'ils  fussent 
conduits  par  les  mêmes  exempts  qui  avoient, 
deux  heures  auparavant ,  conduit  les  gens  du 
Roy.  Après  quelques  résistances ,  11  proteste 
contre  les  chefs  et  les  capitaines  des  désordres 
qui  pourraient  s'ensuivre ,  et  alors  Ils  eurent  le 
passage  livré  pour  faire  leur  légation.  En  moins 
de  demi-heure,  Blaiie-Mesnil  retourna  au  par- 
lement; et  après  avulrassuré  les  chambres  de  ce 
qu'il  avoit  fait,  l'audience  fut  finie. 

M.  le  procureur  général ,  qui  ne  se  porte  pas 
bien,  a  pris  le  chemin  du  Louvre  pour  rendre  ses 
premiers  devoirs  au  Roy  et  à  la  Roine  régente. 
Maïs  pensant  entrer  dans  la  chambre  de  la 
Roine ,  il  est  entré  dans  celle  où  le  corps  mort 
du  Roy  éloit  sur  un  lit,  la  face  couverte  d'un 
linceul ,  vêtu  d'un  satin  noir  ;  et  autour,  des  flam- 
beaux et  des  religieux  qui  commençolent  les 
vigiles.  Lui  aianl  jette  de  l'eau  bénite,  le  visage 
plein  de  larmes,  il  alla  voir  la  Reine,  puis  le 
nouveau  Roy. 

V'era  les  neuf  heures  du  soir  du  même  jour, 
un  grand  nombre  des  seigneurs  alloient  par  la 
ville  et  disoient  en  passant:  -  Voici  le  Roy  qui 
■■  vient  :  il  se  porte  bien,  Dieu  merciJ  -  Comme 
il  éloit  nuit,  le  peuple  croyant  que  le  Roy  étolt 
en  cette  compagnie ,  se  mit  ù  crier  à  force  vive 
k  I\oy  !  Ce  cri  s'étant  communiqué  d'un  quar- 
tier à  l'autre ,  toute  la  ville  retentit  de  vive  le 


pour  se  prévaloir  des  désordres,  si  à  bonne 
heuiu  on  n'en  relrancbalt  la  matière.  Qu'Us  sehétastcnt 
donc .  pendant  que  les  clioses  étalent  en  leur  entier  sus- 
ceptibles des  meilleures  Impressions,  de  leur  donner  les 
meilleures  formes  ;  que  la  chose  dépendait  personnelle- 
ment de  leurs  sulTrages  ;  qu'il  avait  Tait  prendre  les  ar- 
mes au  régiment  des  Gardes ,  à  tous  les  serviteurs  du 
Roi  et  à  ses  amis  particuliers.  aBo  qu'Us  eussent  la  li- 
berté et  la  sùreléconvenables  pour  délibérer.  Qu'il  savait 
bien  que  ce  qu'il  les  exhorloil  de  faire  maintenant  était 
sans  exemple  ;  mais  qu'il  espérait  qu'une  action  si  utile 
et  si  Importante  au  bien  de  l'Etat  servirait  un  jour 
d'exemple .  et  .ijouterall  à  la  dignité  de  cette  Illustre 
compagnie  un  avantage  qui  lui  était  Justement  dû  ;  qu'elle 
ne  l'avait  Jusques  ici  possédé;  qu'Us  n'appréliendassent 
point  de  mettre  en  compromis  leur  autorité;  <[Ue  leurs 
résolulluns.  peur  hautes  et  pour  généreuses  qu'elles 
pussent  être,  seraient  sans  doute  eiéculécs,  et  qu'il 
élaiE  prêt  de  mourir  avec  ses  amis  pour  Icsfaire  Invlo- 
lablcment  observer. 

Apres  ce  discours,  le  due  d'Epernon  apercevant  un 
grand  silence,  sortit  de  la  salle  ;  mais  alln  de  foire  mieux 
connaître  que  ce  qu'il  venait  de  conseiller  était  com- 
mandé par  la  nécessité.  Il  dit  loui  haut  que  ce  qu'il  avait 
proposé  était  le  mieux  qu'on  pouvait  faire ,  et  qu'il  fal- 
lait Jibsolumcnt  et  promptement  s'y  résoudre.  La  cham- 
bre délibéra,  et  tous  ronrlurent  qu'il  valait  mieux  hiire 
Irop  que  Irnp  |>ru,  (  UUI.  àti  duc  ifEpernon  :  Uiil- 
lie  IHaric  de  .l/cdirii por  Mè:eray,  )  (A,  E.î 
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Boy!  Il  n'y  avoit  qne  les  quartiers  du  Louvre 
et  des  Augustins  où  Ton  sçût  la  vérité. 

Le  même  soir,  on  donna  des  gardes  aux  am- 
bassadeurs des  princes  étrangers ,  afin  de  con- 
server leurs  personnes ,  et  principalement  celui 
d'Espagne ,  qui  n'étoit  bien  agréable  au  peuple. 
On  fit  partir  en  poste  la  plupart  des  gouverneurs 
des  provinces  et  des  places ,  pour  maintenir  le 
bon  ordre  en  toutes  choses.  Bien  des  choses  se 
sont  passées,  en  ce  Jour,  que  le  trouble,  l'embar- 
ras et  la  douleur  ont  fait  passer  de  ma  mémoire  ; 
mais  ce  que  Je  n'oublierai  Jamais,  ce  sont  les 


plaintes,  les  clameurs,  les  larmes,  non  seule- 
ment du  peuple  de  tout  sexe ,  mais  des  gens  de 
qualité,  qui  ont  pleuré  ce  bon  Roy  comme  leur 
bon  père^  et  qui  donnent  mille  malédictions  aux 
instigateurs  de  ce  parricide. 

Le  reste  de  la  nuit  fut  fort  tranquille  ;  le  pro- 
cureur général  envoya  aux  Augustins  les  geos 
nécessaires  pour  accommoder  la  grande  salle  et 
y  préparer  le  siège  pour  le  Roy,  sur  lequel  on 
mit  le  daix  du  roy  Louis  XII ,  parce  que  Sa 
Migesté  porte  nom  de  Louis ,  et  est  le  treizième 
du  nom. 
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lUihi  non  atiii. 


MAV    IGIO. 

[  Sui'KIdh  ,  au  21''  chapitre  de  son  Domitinn, 
escrit  :  "  Que  la  condition  des  Princes  est  triis- 
'  misérable,  en  ce  que  l'on  ne  croid  rien  des 
■■  conspirations  brassées  contre  eux  (quoique 
"  tout  évidentes),  sinon  après  qu'on  leur  a  coii- 
"  pé  la  gorge.  —  A  peine  le  cioid-on ,  dit  Titc- 
"  Live,  sinon  après  le  coup  donné.  -  L'infortu- 
né Jour  du  M  may  liiio  en  fournist  Texemple 
et  la  preuve  â  nostre  grand  malheur  et  de  toute 
ia  Fiance. 

r>ranil  (irlnrc  k  lous  «  il^lionnairc . 
Je  te  lamente  et  m'esliahi 
De  voir  [on  trefpaa  Magainairc; 
Hais  la  clémence  l'a  trahi. 

R.  E.](2) 

Le  samedi  1  à  du  présent  mois  de  moy,  nostre 
nouveau  roy  Loys  \lli  vinst  avec  la  HoIdc,  sa 
mère,  en  sa  cour  de  parlement  qui  se  tcnoilaux 
Augustins,  à  Paris ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  princes,  ducs,  pairs,  seingncurs, 
gentilshommes  et  officiers  de  sa  couronne ,  tant 
ecclésiastiques  que  laies. 

Pour  aller  au  devant  de  Sa  Majesté ,  furent 

'  X,  lomp  3  «I 


(2)  Après  une  citation  du  prophète  Ox^f.  «u  chap.  tV. 


députés  par  la  cour  messieurs  les  présidents 
Potier  et  Forget ,  messieurs  Jean  Le  Voix , 
ProspÎTe  Bouin  et  Jean  Scarron ,  conseillers , 
qui  le  furent  recevoir  à  la  porte  du  eloistre  sor- 
tant la  me  ,  où  le  Roy,  monté  sur  une  petite 
hacquenée  blanche ,  mist  pied  à  terre  avec  la 
Roinc  sa  mère,  voilée  d'un  crespe  noir.  Et, 
pour  la  foulle  du  peuple  qui  estoit  dans  la  cour, 
eurent  de  la  peine  beaucoup  à  passer  jusques 
en  la  grand  chambre  où  tous  les  sept  présidens 
esloient,  et  les  conseillers  en  nombre  de  six 
vingts  et  six.  Là  Leurs  Majestés  aiians  pris 
place,  le  Roy  séant  en  son  lit  de  justice ,  par 
l'avis  desdJts  princes  et  ofllciers ,  oi  et  requé- 
rant son  procureur  général ,  déclara,  confor- 
mément à  l'arrest  donné  en  sa  cour  de  parlement 
le  Jour  de  devant,  la  Roine  sa  mère  régente  en 
France ,  pour  avoir  soin  de  rédueation  et  nour- 
riture de  sa  personne ,  et  l'administration  des 
affaires  de  sondit  roiaume  pendant  son  bas 
aage. 

Ordonna  la  cour  que  le  présent  arrcst  serolt 
publié  et  enregistré  en  tous  les  bailliages,  sé- 
neschaussées ,  et  autres  sièges  roiaux  du  ressort 
de  ladite  cour,  et  en  toutes  les  autres  cours  de 
parlement  du  roiaume. 


Li^ntoilc  ajoulf  :  Et  hic  qaidem  «oilratii  regni  ita- 
tut,  anno  rurretUt  JUVICX.  flTon  eal  horo  Ftnerli 
et  Barchi,  led  ctnerii  et  iacri.  Scribebat  mmlui  et 
doient  pntriœ  tua  infurtimium  P.  S  T. 
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En  ceste  triste  action ,  M.  le  premier  prési- 
dent, avec  sa  gravité  tétriquc(l), maismodest«, 
aiiant  les  larmes  aux  yeux,  se  rendit  admirable 
à  bien  dire.  M.  Servin  flst  bien  aussi ,  et  par  sa 
docte  et  élégante  harangue  contenta  fort  tonte 
Fassistance ,  mais  la  Roine  entre  autres,  laquelle 
avec  une  douce  et  grave  mijesté ,  qui  portoit 
sur  le  front  emprainte  la  magnanimité ,  donna 
sttbject  à  la  cour  de  bien  penser  d'elle  et  ren- 
dist  content  ung  chacun. 

Mais  ce  qui  plus  releva ,  en  ceste  publique 
consternation  et  prodigieux  acddent,  les  cœurs 
des  pauvres  François  désolés  et  abbatus ,  fut  la 
réunion  des  princes  et  seingneurs ,  ausquels  on 
vid  à  tous  porter  en  ceste  Journée  le  cœur  sur 
le  front,  et  s*unir  pour  le  bien  de  l'Estat  ( qui  à 
la  vérité  estoit  aussi  le  leur)  à  la  conservation 
du  Roy  et  de  sa  couronne.  De  fait ,  M.  de 
Maienne  et  le  mareschal  de  Brissac  (  que  ledit 
de  Maienne  depuis  la  réduction  de  Paris  n*a- 
voit  voulu  ne  voir  ne  parler)  se  réconcilièrent, 
s'embrassèrent  et  se  promirent  et  Jurèrent 
toute  fidélité  et  amitié.  MM.  d'Esparnon  et  de 
Sully  en  firent  autant,  et  plusieurs  autres. 
Ce  qu'il  faut  reconnoistre  de  là  haut ,  et  non 

d'ailleurs. 

M.  de  Guise,  par  dessus  les  autres  princes  et 
seingneurs  I  après  plusieurs  complimens  et 
offres  de  son  service ,  qui  ne  coustent  guères 
aux  grands  comme  lui ,  flst  de  hautes  et  so- 
lennelles protestations  à  la  cour  de  sa  sincère 
affection  au  bien  de  l'Estat  et  couronne,  ma- 
nutention de  leur  auctorité  à  Jamais  en  tout  ce 
qui  dépendroit  de  lui  :  pour  la  conservation  de 
laquelle ,  ensemble  de  la  pei*sonnc  du  Roy  leur 
souverain  seingneur,  il  emploiieroit  toujours 
tout  ce  que  Dieu  lui  avoit  donné  de  moiens, 
voire  sa  vie  et  son  sang  Jusques  à  la  dernière 

goutte. 

Auquel  M.  le  premier  président  flst  une  res- 
ponse  digne  de  son  renc  et  gravité  accoustu- 
mée  :  car  après  l'avoir  remercié  au  nom  de  la 
cour,  il  le  pria  de  se  souvenir  des  promesses  et 
protestations  qu'il  leur  faisoit ,  et  d'y  bien  pen- 
ser, pour  ce  qu'il  en  feroit  cliarger  les  registres 
delà  cour,  afln  qu'elle  peust  les  lui  ramentevoir 
en  temps  et  en  lieu.  Il  rembarra  aussi  fort  gra- 
vement et  à  propos  l'audace  du  sieur  de  Conchine, 
qui ,  sans  respect  de  la  cour,  s'estoit  ingéré  de 
parler,  et  dit  tout  haut  qu'il  estoit  temps  de 
faire  descendre  la  Roine.  «  Ce  n'est  à  vous  de 
»  parler  ici ,  lai  dit  le  premier  président  ;  >» 
censurant  en  deux  mots  l'indiscrète  parole  de 
cest  homme,  qu'on  disoit  n'avoir  ni  façon  ni 

(1)  Austère.  (A.  E.) 


grâce  respondante  au  lieu  et  reae  qull  tenoit 
près  Sa  Majesté. 

Après  la  levée  de  la  cour  et  le  serment  pristé 
par  la  Roine,  qui  s'en  alla  fort  contente  d*«ix 
et  eux  d'elle,  et  que  nostre  petit  Roy  (que  Dira 
bénie  !  )  eust  fait  sa  harangae ,  et  dit  ce  qui 
se  pou  voit  dire  pour  la  portée  de  son  aage ,  M.  le 
chancelier  aiiant  pris  la  parole  pour  lui  (qui  ne 
dit  pat  grande  chose) ,  Sa  Majesté ,  assistée  de 
tous  ses  princes ,  seingneurs  et  gentilshommes, 
fort  entourée  de  gardes  et  en  grande  coinpi- 
gnie ,  fbt  cônduitte  à  Nostre-Dame ,  où  tout  le 
peuple,  comme  en  reconfort  de  son  malheur, 
cria  à  plaine  voix  (hautement ,  mais  tristement' 
vive  le  Roy! 

Ung  petit  coquin  de  manant ,  beuvant  ce  jour 
en  un  cabaret  des  fauxbourgs  Saint -Marcean, 
comme  on  vinst  à  parler  de  ce  misérable  qui 
avoit  tué  le  Roy  et  que  chacun  le  détestast  et 
crlast  au  traistre  et  au  meschant,  ce  maraud  ao 
contraire  va  dire  qu'il  n' avoit  fait  acte  que 
d'homme  de  bien.  Et  sur  ce  qu'on  lui  répliqua 
qu'il  estoit  plus  damné  que  Judas ,  respondit 
qu'il  n'en  croiioit  rien,  etqn'il  lui  donneroît, 
estant  mort,  un  De  projundis  de  bon  cceur  et  lu' 
feroit  diredes  messes.  Voar  lesquelles  paroles  ftot 
saisi  et  appréhendé ,  et  aussitost  en  voiié  prison- 
nier. On  le  voulut  excuser  sur  le  vin  dont  il 
estoit  plain;  mais  en  telles  matières  il  faut 
pendre  doublement  ces  galans  là,  et  comne 
ivrongnes ,  et  comme  séditieus. 

Ce  Jour  mesme ,  de  l'ordonnanee  du  lieute- 
nant criminel ,  Aist  constitué  prisonnier  à  Pïris 
ung  homme  de  moiens ,  ainsi  qu'on  disoit,  vi- 
vant de  ses  rentes,  qu'on  estimoit  à  trois  mille 
livres  bien  venans ,  pour  avoir  le  Jour  de  de- 
vant ,  lorsque  le  Roy  Aist  tué,  dit  tout  baat  que 
c'estoit  un  beau  coup  et  belle  despèehe.  Parole 
vériflée  contre  lui  par  bons  tesmoing&  >  qui  ne 
méritoit  rien  moins  que  la  corde  et  le  gibel:  non- 
obstant laquelle  il  trouva  tant  de  faveur,  et  fat 
si  bien  recommandé  et  solicité ,  que  le  lieute- 
nant criminel,  par  la  prière  et  importunîtédes 
plus  grands ,  aiiant  esté  contraint  de  le  mettre 
dehors,  aussitost  qu'il  flist  sorti  de  la  prison 
(ce  qui  rendist  ce  fait  plus  esmerveillable)  at- 
tenta à  la  vie  du  lieutenant  criminel  :  lequel 
allant  au  Chastelet  monté  sur  sa  mule ,  il  vou- 
lust  tuer  d'une  pistole  qu*on  lui  trouva  tonte 
bandée  et  amorsée.  Ce  qu'allant  mesme  confessé, 
et  remprisonné  derechef,  l'exécution  infaillible 
de  sa  condamnation  fust  retardée,  empeschée, 
et  finalement  du  tout  rompue  pour  la  seconde 
fois  par  lesdits  grands ,  qui  s'en  mcsièrent  si 
avant  que  ledit  lieutenant  criminel  Aist  comme 
forcé  de  le  laisser  aller,  contre  son  intérest 


propre ,  ceiiii  du  piibliq ,  et  tout  ordre  et  forme 
lie  juslice.  Oo  disoit  qu'il  s'nvouoil  de  la  maison 
de  M.  le  connestable  et  d'Kspnrnon.  Ce  qui 
doDun  siibjcct  de  nouveaux  discours  à  beaucoup. 

Les  jésuistes,  comme  s'ils  eussent  repris  cœur 
par  la  mort  du  Hoy,  mirent,  ce  jour,  qui  en  es- 
toit  le  lendemain ,  cinquante  ouvriers  en  be- 
songne  en  leur  maison,  pour  y  travailler  et 
continuer  leurs  ouvrages  encomraencés,  qu'ils 
nvolent  fait  laisser  là  il  y  avoit  long-tems.  Ce 
que  j'ny  pensé  digne  de  remarque. 

Le  parricide  Bavnillac  fusttiré,  ce  Jour,  de 
l'hostel  d'Espnrnon  où  on  l'avoit  mis,  et  conduit 
dans  un  carrosse  fermé  aux  prisons  de  la  Con- 
ciergerie: contre  lequel  le  peuple,  aiiantoni  le 
bruict  qu'il  estoitdedamjectn  quelques  pierres; 
et  s'il  eust  esté  descouvert,  on  eust  eu  peine  de 
le  sauver  des  mains  de  la  populnsse  qui  l'eust 
saccagé  et  rais  en  pièces ,  tant  elle  csloit  fu- 
rieusement animée  et  acbarnëe  contre  cest  as- 
sasslu ,  qu'on  mist  en  la  tour  quarrée ,  où  on  a 
de  cousiume  de  loger  les  grands  seingneurs ,  et 
non  gucres  les  gueus  et  ranrnuds  eomme  eestui- 
ci ,  qui  se  moquoit  de  tout  le  monde,  raesme 
des  interrogatoires  que  loi  faisoient  M.  le  pre- 
mier président,  le  président  Jnnin,  et  autres. 

Ce  jour  mesme ,  te  corps  du  feu  Roy  fust 
ouvert  :  duquel  toutes  les  parties  nobles  furent 
trouvées  si  saines  et  entières  [borsmis  les  poul- 
mons  qui  estoient  aucunement  intéressés, mais 
peu  ) ,  que  les  médecins  disoient  que ,  selon  le 
cours  de  nature,  il  pouvoit  vivre  eneores  vingt 
ans  :  qui  eust  esté  ung  grand  bien  pour  la 
France,  s'il  eust  pieu  à  Dieu  le  permettre. 

Son  cœur  estoit  petit,  mais  gros  et  serré, 
et  merveilleusement  sain  :  duquel  messieurs 
les  jésuistes  ont  hérité  ù  la  lin,  et  l'ont  eu  et 
emporté,  comme  dès  long-temps  ils  le  dési- 
roient. 

H,  Justel  m'a  donné,  ce  jour,  son  livre  im- 
primé à  Paris ,  in-8",  grœq  et  latin ,  par  Adrian 
Ileys,  et  duquel  il  m'avoit  communiqué  la  co- 
pie avant  que  le  faire  imprimer.  11  est  intitulé  : 
Codex  canonum  Ecelesiœ  universœ,  àJusti- 
niano  imperaiore  confirmatus.  Œuvre  digne 
de  lui  et  de  son  esprit ,  à  laquelle  tous  les  gens 
de  bien ,  et  nommément  ceux  qui  affectent  la 
réunion  et  réformation  de  l'Eglise ,  ont  contri- 
bué ce  qu'ils  ont  peu ,  et  aydé  ledit  Justel  de 
leurs  vieux  registres  et  livres  tant  manuseripts 
gratis  qu'autres ,  servans  à  ceste  matière  (dont 
il  m'enamonstré  un  bon  nombre).  Je  luipresloi 
le  manuseript  grteq  de  feu  mon  père,qui'la 
mis  le  premier  à  son  Index  aucloram ,  en  ces 
mots:  Acla  conciiii  Ephesini;  nus.  è  biblio- 
(hem  V.  C.  PelriStellœ,  gmcè. 
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De  moy,  j'estime  fort  et  tiens  pour  utile  à 
l'Eglise  w  labeur  de  M.  Justel ,  pour  ce  qu'il  ne 
dit  rien  de  soi-mesme,  mais  se  sert  de  la  lu- 
mière de  toute  l'antiquité  romaine,  qu'il  est 
mnlaisé  de  desdire  et  désavouer  pouresclairer 
nas  ténèbres ,  en  ce  temps  où  on  ferme  les  yeux 
b,  la  vérité. 

Auasitost  que  je  l'ay  eu  leu ,  j'en  ay  accreu 
mes  pacquets  que  j'ai  faits  sur  la  réunion  de 
l'Eglise,  sous  les  cottes  de  trois  qqq,  que  J'ui 
commeucé  à  ramasser  dés  long-temps,  et  dans 
lesquels  on  trouvera  plus  de  six  vingts  Iraic- 
lés  divers  sur  ceste  matière,  tant  anciens  que 
modernes. 

Le  dimanche  16,  comme  nostre  petit  Roy 
passoit  par  In  rue  Saiut-Honoré  pour  aller  À  la 
messe  aux  Fœillans,  se  rencontra  un  gentil- 
homme qui,  s'estnul  arrcsté  pour  le  voir  ,  de- 
manda si  c'esloit  le  Roy.  Auquel  aiiaut  esté 
respondu  qu'oui  :  ■<  Voilà  un  chaud  roy  I  dist-il 
"  tout  haut ,  se  preuant  à  rire.  "  Four  laquelle 
parole  il  fust  aussitost  saisi  et  mené  prison- 
nier. 

Ce  jour,  00  fist  le  prescbeùCharenton  comme 
de  eoustume,  mais  en  moindre  compagnie  beau- 
coup ;  car  plusieurs,  intimidés  et  tout  estour- 
di)j  du  coup  ,  quelque  asseurance  qu'on  leur 
donnast ,  aimèrent  mieux  garder  leurs  maisons 
que  de  prendre  le  bazard  d'y  aller. 

M.  de  Maienne  ,  le  jour  de  devant ,  avoit 
averti  la  Roine  de  donner  ordre  à  la  porte 
Saint-Antoine,  afin  que  quelque  tumulte  n'a- 
viiist,  usant  de  ces  mots  :  »  Ne  doutés  |Kiinl  , 
»  Madame,  que  comme  nous  autres  catholiques 
".  serions  marris  de  perdre  demain  la  messe 
•  sans  y  aller ,  qu'eux  aussi  ne  veuillent  per- 
-  dre  leur  presche  sans  s'y  trouver.  <•  Ce  que  la 
Roine  receust  de  bonne  part.  Mais  l'erdre  s'y 
trouva  si  aisé,  qu'il  n'en  fallust  point  d'autre 
que  celui  que  le  peuple  y  apporta  de  soi-mesme, 
car  on  ne  le  vid  jamais  plus  quoy  et  paisible  ; 
et  ce  contre  l'opinion  (voire  l'intention),  de 
beaucoup,  qui  ne  s'attcndoient  pas  que  le  peuple 
se  deust  moustrersi  sage. 

Le  ministre  Du  Moulin  prescha;  et  sur  le 
mort  du  Roy  (lequel  il  loua  fort  et  regretta)  flst 
pleurer  toute  l'assistance ,  laquelle  il  exhorta  à 
pénitence  et  amendement  de  vie  ,  disant  que 
nos  pecchés  l'avoient  tue.  Recommanda  sur- 
tout la  paix  ,  l'union  et  concorde  fraternelle 
avec  les  catholiques  ,  bien  que  de  contraire  l'e- 
ligion.  Le  mesme  fust  presché,  ce  jour,  par  les 
curés  et  docteurs  catholiques  en  la  pluspart  des 
églises  et  paroisses  de  Paris.  Chose  raerveil- 
leiise  et  qui  ne  pouioit  procéder  que  de  Dieu  , 
veii  la  malice  du  siècle  cl  l'intention  toute  cou- 


.594 


BE6ISTIIE-J01IA:hAL    de    LOL'IS    XIII  , 


traire  de  ceux  qui  ont  si  misérablement  fait  tuer 
et  assassiner  nostre  Roy. 

Le  lundi  17,  M.  le  comte  de  Soissons  ,  fort 
accompagné ,  arriva  à  Paris ,  et  fust  tout  aussi- 
tost  au  Louvre  baiser  les  mains  au  nouveau  Roy 
et  à  la  Roine  régente ,  sa  mère,  laquelle  lui  flst 
un  grand  accueil  et  le  receust  avec  tout  le  bon 
visage  qu^il  eust  peu  espérer.  Lui  qui  de  son 
costé  n*a  jamais  eu  faute  de  belles  paroles,  après 
plusieurs  complimens  et  offres  de  services,  pour 
tesmoingner  le  ressentiment  qu'il  avoit  de  l'hon- 
neur qu'il  recevoit  de  Sa  Majesté  en  ceste  bonne 
réception ,  commença  premièrement  à  détester 
rinfâme  parricide  et  cruel  assassinat  commis  en 
la  personne  du  Roy  son  seingneur ,  lequel  il 
protesta  de  venger.  Puis  descendant  aux  sou- 
pirs et  regrets  ,  qui  en  matière  de  princes  sont 
bien  autant  ou  plus  à  la  langue  qu'au  cœur , 
flnist  par  les  protestations  ordinaires  d'em- 
ploier  tout  ce  que  Dieu  lui  avoit  donné  et  tout  ce 
qui  pouvoit  dépendre  de  lui ,  jnsques  à  la  vie 
et  à  son  sang ,  pour  le  bien  et  salut  de  l'Eslat , 
manutention  de  son  auctorité  ,  sous  lies  justes 
rommandemens  de  sa  régence  ,  à  la  conserva- 
tion de  la  couronne  du  Roy  son  fils ,  son  prince 
naturel  et  souverain  seingneur. 

Il  en  protesta  autant  à  la  noblesse ,  qui  en 
grande  compagnie  le  reconduisit  en  son  logis  ; 
se  loua  fort  à  eux  de  la  Roine  qui,  par  sa  cour- 
toisie ,  l'avoit  éternellement  obligé  ;  sur  les 
louanges  de  laquelle  il  s'estendit  bien  avant , 
comme  ailssi  siir  celles  du  feu  Roy  ,  lequel  il 
regretta  avec  tant  de  passion,  que  comme  il  est 
prince  bien  disant ,  beaucoup  ne  sçavoient  ce 
qu'ils  en  dévoient  croire  :  si  qu'il  attira  ce  jour 
à  soy  les  yeux  et  les  cœurs  de  ceste  belle  no- 
blesse qui  l'accompagnoit. 

M.  de  Sully  qui,  pour  le  regret  de  la  mort 
du  Roy,  cstoit  hors  soubçon  de  toute  feinte,  et 
duquel  allant  perdu  son  bon  maistre  on  pouvoit 
<lire  :  PloraturlacrimiSy  amissa  pecimia^  vêtis, 
ne  fust  des  derniers  à  rechercher  les  bonnes 
p;râces  de  ce  prince  qu'il  sçavoit  avoir  offensé. 
Si  que,  pour  faire  sa  paix,  il  l'ai  la  incontinent 
trouver;  et  après  plusieurs  excuses  et  basses 
soubmissions,  qu'il  n'eust  faites  vivant  son  mais- 
tre ,  supplia  Son  Excellence  de  lui  en  vouloir 
pardonner  la  faute,  attendu  qu'elle  n'estoit  pro- 
prement sienne  ,  mais  du  feu  Roy,  par  le  com- 
mandement duquel  il  avoit  fait  tout  ce  qu'il 
avoit  fait.  De  laquelle  satisfaction  M.  le  comte 
se  contenta  ,  ou  flst  semblant  de  se  contenter  ; 
et  l'aiiantestroictement  embrassé,  se  dit  son  ami 
(comme  devant)  :  et  Sully  proteste  estre  son  ser- 
viteur (comme  il  avoit  toujours  esté). 

Ce  jour,  deux  ou  trois  heures  seulement  avant 


l'arrivée  de  M.  le  comte,  avoit  esté  arrestédans 
l'antichambre  de  la  Roine  un  gentilhomme 
françois  qui ,  voiiant  les  filles  de  la  Roine  pin- 
rer  la  mort  du  Roy,  s'en  estoit  moqoé ,  et  leur 
auroit  dit  qu'elles  gardassent  hardiment  leurs 
larmes  à  quand  elles  en  verroient  d'autres  ;  et 
qu'elles  en  auroient  lors  plus  affaire  qu'à  ceste 
heure^à.  Ce  que  ladite  Roine  conta  audit  comte 
de  Soissons. 

Le  jour  mesme,  fust  constitué  prisonnier  à  Pa- 
ris,  par  le  prévost  Defunctis,  un   niescbant 
garnement  de  soldat  nommé  Saint-Martin ,  qui 
avoit  esté  prestre,  et  depuis,  delà  compagnie  do 
capitaine  Saint-Mathieu ,  la  veufve  duquel  le 
décela  et  le  flst  prendre  prisonnier  ,  pour  les 
propos  que  ledit  soldat  lui  avoit  tenus  entre  Pa- 
ris et  Cbaranton  où  elle  alloit  au  prescfae ,  le 
dimanche  de  devant  le  vendredi  que  le  Roy 
fust  tué;  qui  estoient  en  somme  ,  ainsi  que  je 
les  ay  appris  d'elle- mesme ,  que  devant  qull 
fust  huict  jours  il  y  auroit  un  grand  esclandreà 
Paris  ,  et  que  bien  heureux  seroit  celui  qui  es 
seroit  dehors;  que  de  lui,  il  lui  conseilloit  en 
ami  d'en  sortir  plustost  que  plus  tard  pour  ce 
qu'il  n'y  feroit  guères  bon  pour  elle  ni  pour 
d'autres.  Et  pour  ce  qu'elle  s'excusoit  sur  k$ 
affaires  qu'elle  y  avoit,  lui  conseilla  de  les  lais- 
ser toutes  là,  si  elle  estoit  sage,  et  qu'elle  l'ei 
creust  hardiment.  Puis  l'aiiant  cotiduitte  jus- 
ques  à  l'entrée  du  temple  de  Cbaranton  :  •  Je 
»  ne  veux,  dit-il,  ouir  vostre  presche  ;  mais  bien 
«  voir ,  dit-il  en  riant ,  la  disposition  de  vos 
>»  gardes  ,  »»  (qui  sont  une  multitude  de  pauvres 
arrangés  en  liayie  des  deux  costés  à  l'entrée  di 
temple.)  Les  aiiant  contemplés ,  il  dit  à  ceste 
damoiselle  :  «  Voiés-vous  pas  ces  soldats  rocsiè 
"  parmi  ces  pauvres  qui  demandent  l'ausmone? 
«  Il  n'y  en  a  un  seul  que  je  ne  eonnoisse  de  toas 
»  ceux  qui  sont  là  :  ce  sont  voleurs  et  espions 
»  du  roy  d'Espagne.  «  Entre  les  autres,  lui  en 
monstra  ung  qui  avpit  un  faux  bras  de  pendo 
dont  il  faisoit  monstre  ,  et  en  avoit  un  bon,  et 
le  sien  naturel,  attaché  par  derrière  ;  et  lui  dit 
que  c'estoit  un  des  plus  mauvais  et  principaux 
espions  du  roy   d'Espagne ,    détermine  avec 
d'autres  pour  faire  demauvciis  coups  :  et  sur- 
tout ung  habillé  de  vert,  qu'on  ne  voiioit  point 
là  (  qui  estoit  Ravaillac)  ,  et  s'estonnoit  qu'il 
n'y  estoit.  Du  depuis  et  avant  le  coup  du  Roy, 
l'auroit  entretenue  de  semblables  discours. 

Finalement ,  le  samedi  d'après ,  qui  estoit  le 
lendemain  de  l'assassinat  du  Roy,  ce  soldat  es- 
tant revenu  de  rechef  vers  elle  en  son  lojjis  à 
Paris  (dont  elle  fust  si  cstonnée qu'il  Tavoitpeu 
trouver,  qu'elle  l'apela  sorcier  ) ,  et  lui  allant 
continué  les  mesmcs  et  semblables  propos ,  parle 


de  rccherdu  soldat  qui  avoitun  bras  de  pendu, 
et  menasse  de  pis  encores  que  ce  qui  estoit  ar- 
rivé ,  et  l'niiant  priée  plus  que  devant  qu'elle 
s'en  ailBst  et  quittast  Paris  :  eeste  damoiselle, 
songeant  à  la  conséquence  du  fait  et  craingnant 
aussi  d'en  estre  en  peine  si  elle,  n'en  venolt  à 
révélation ,  s'en  estant  conseillée  ù  ses  amis ,  flst 
prendre  prisonnier  le  soldat  ;  lequel  faisant  assés 
pAroistrfi  par  ses  propos  et  discours  qu'il  en  sça- 
voit  des  nouvelles,  sembloJt  estre  aussi  un 
moiicn  fort  propre  d'en  apprendre  davantage , 
voire  tirer  de  sa  bouche ,  estant  prisonnier,  une 
partie  du  fonds  de  eeste  malheureuse  menée  et 
conjuration ,  de  laquelle  y  avolt  apparance  qu'il 
n'estoit  i;:Tiorant ,  et  qu'on  en  pouvoit  aisément 
venir  à  bout  :  si  ce  n'est  d'avanturo  que  les  las- 
ches  procédures  qu'on  a  commenei'ss  it  tenir  en 
la  disquisitiun  de  ce  fait  tant  important,  auquel 
il  semble  qu'on  craingne  de  trouver  ce  qu'on 
cherche ,  n'en  empcsehenl  le  fniict  et  les  effets. 
Ce  que  Je  crains  beaucoup  avec  tons  les  gens 
de  bien. 

On  crioit,  ce  jour,  par  eeste  ville,  les  nou- 
veaulés  suivantes,  que  j'achetai  cinq  sols ,  poui 
croistre  mes  paquets  et  liasses  des  fadézes  de  ce 
siècle  ; 

I.  Le  discours  lamantable  sur  la  mort  du 
Boy,  fait  par  Pelletier,  qu'on  disoit  s'cstre  bien 
peu  passer  d'y  mettre  son  nom  ,  n'estant  qu'une 
fndëze  mensongère  au  principal,  dont  mesme 
fi  auroit  esté  défendu. 

3.  Lvs  Souspii-s  de  la  France,  d'un  mesme 
air  et  aussi  fade  que  l'autre. 

S.  Lesdeux  arrestsdu  I4et  lSmay,pourla 
régence  de  la  Rolnependant  lehasaageduBuy, 
que  la  nécessité  a  aueloriKés  ,  et  qui  se  trouve* 
ront,  possible,  meilleurs  et  plus  utiles  à  cest  Es- 
tât que  beaucoup  n'ont  pensé. 

4.  I,c  pourtrait  en  tnille-doucede  nostre  nou- 
veau petit  roy  I,oys  Xlll,  qu'on  appcloit  il  n'y 
a  que  trois  jours  le  Dauphin  (lequel  on  aimcroit 
mieux  voir  pourtraict  encores  en  reste  qualité 
qu'en  cellede  roy]  ;  avec  un  treJzain  imprimé  en 
une  feuille  sur  les  quatorze  lettres  de  son  nom 
renversées. 

Le  Boy  songea  eeste  nuit  qu'on  le  vouloit  as- 
sassiner ;  si  que,  pour  l'asseurer  et  relever  de 
cesie  peine ,  on  f\ist  contraint  de  le  transporter 
de  son  lit  en  celui  de  la  Bojne.  -  Gardés-moy 
»  bien,  dlsoit-il  ordinairement  à  ses  gardes,  de 
-  peur  qu'on  ne  me  lue  comme  on  a  fait  le  feu 
■■  Roy  mon  père.  • 

Le  mardi  is ,  In  cour  assemblée  délibéra  sur 
les  formes  et  procédures  qu'on  devoit  tenir  au 
jugement  et  procès  de  condamnation  du  parri- 
cide Uavailtac;et  à  cest  effcci,  des  questions  et 
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tortures  tes  plus  extraordinaires  et  cruelles  où 
il  estoit  besoing  d'appliquer  ce  misérable  ;  sans 
lesquelles  il  n'y  avoit  apparance  qu'il  deust  Ja- 
mais rien  révéler,  dire  ne  confesser,  moins  dé- 
celer aucun  de  ses  fauteurs  et  complices;  pour 
ce  que  de  jour  en  jour  il  se  rendoJt  plus  ri'solu 
et  opiniastre ,  ne  se  faisant  que  moquer  tant  des 
menaces  que  des  promesses  qui  à  cnt  effect  ln> 
estoient  Journellement  proposées  par  ses  juges, 
pour  l'amener  à  quelque  raison  et  reconnois- 
sance.  Pour  ces  causes  et  autres,  fust  délibéré, 
ce  jour,  en  eeste  assemblée,  de  se  servir  en  ce 
fait  extraordinaire  d'extraordinaires  questions , 
mesme  des  estrangères,  et  de  toutes  autres 
sortes  de  tourments  les  plus  cruels,  inventés 
pour  tirer  la  vérité  de  la  bouche  de  ceux  qui  ne 
la  veulent  dire. 

Fust  proposée  entre  autres  celle  de  Genève , 
qu'on  nomme  la  barate  ou  In  beurrière  :  ques- 
tion si  pressante  et  si  cruelle,  qu'on  dit  qu'il  n'v 
a  jnmais  eu  criminel  à  qui  on  l'ait  donnée  qtîi 
n'ait  esté  contraint  de  parler.  Sur  quoi  les  opi- 
nions se  trouvèrent  fort  diverses.  Les  uns,  qui 
estoient  les  plus  anciens ,  et  par  conséquent  les 
plussageset  les  meilleurs,  l'aprouvèrent;  autres, 
timides ,  nageans  entre  deux  eaux ,  subjects  à 
changer  d'opinion  et  A  revenir,  ne  firent  rien 
qui  vaille.  Il  y  en  eusl  beaucoup  qui  remons- 
Irerent ,  mais  mal  ù  propos  (  comme  si  en  ce 
grand  fait  il  n'eusl  esté  question  que  d'un 
meurtre  ou  assassinat  d'un  particulier),  que 
c'estoit  chose  inaudlte  et  contre  les  formes  or- 
dinaires de  la  cour,  de  se  servir  de  questions  et 
tortures  extraordinaires ,  mesme  estrangères  ; 
et  mendier  de  nos  voisins  ce  dont  nous  estions 
suffisamment  garnis  chés  nous,  ne  manquans 
point,  grdces  à  Dieu,  d'aussi  bons  outils  et  ins- 
trumens  qu'eux  pour  extorquer  la  vérité  de  ceux 
qui  ne  la  vondrolent  dire.  Il  s'en  trouva  quel- 
que uns,  que  Je  ne  puis  autrement  appeler  que 
badins  et  oisons  cornus,  lesquels  se  fondans 
simplement  et  oisonncment  sur  la  religion,  di- 
rent que  quand  l'Invention  en  eust  esté  la  meil- 
leure du  monde,  toutesfois  que  venant  do  la 
part  des  hérétiques,  et  mesmement  de  Genève , 
ou  ne  s'en  pouvoit  servir  utilement  :  ains  qu'elle 
devoit ,  il  pur  et  à  plain ,  estre  rejettée. 

Ainsi  la  plgspart  de  nos  conseillers,  qui  ne 
se  eonnoissent  qu'à  courir  après  le  sacq  et  l'ar- 
gent, aiians  opiné  in  mitiorem  ,  ou  plnstot^t 
dcleriorem,  l'emportèrent  ce  jour  par  dessus 
les  outres. 

Tacite,  au sixiesme  livre  de  ses  Annales,  dit 
qu'il  faut  que  les  juges  soient  sufllsans  à  manier 
les  affaires  ,  mais  qu'ils  ne  fassent  pas  les  suf- 
fisans.  Les  conseillers  d'aujhourdui  ue  senvent 
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que  c*est  du  premier ,  raais  prattiquent  proa  le 
dernier. 

Ce  Joar,  comme  plusieurs  seingneurs  et  gen- 
tilshommes se  trouvans  au  Louvre  en  la  cham- 
bre du  Roy,  discourans  de  l'infortune  avenue  en 
la  personne  du  feu  Roy,  son  père,  les  uns  d'une 
façon,  autres  d'autre,  chacun  le  regrettant,  mais 
plus  ou  moins,  selon  les  occasions  qu'il  en  pen- 
soit  avoir  :  M.  Le  Grand,  qui  estoit  de  ceux  du 
plus^  et  npn  sans  cause ,  s'adressant  au  comte 
Du  Lude,  qui  estoit  de  la  classe  des  moins ,  lui 
disoit  qu'outre  les  commodités  et  bienfaits  qu*il 
avoit  receus  et  recevoit  ordinairement  de  Sa  Ma- 
jesté^ il  lui  disoit  tousjours  de  si  bonnes  et 
belles  paroles  ,  que  quand  il  n'en  eust  eu  autre 
chose ,  elles  estoient  seules  suffisantes  pour  le 
contenter,  mesme  sortantes ,  dit-il ,  de  la  bou- 
che d'un  prince  le  plus  affable ,  le  meilleur  et 
le  plus  débonnaire  qui  fust  sous  la  cappe  du  ciel. 
Le  comte  Du  Lude,  auquel  les  rencontres  et  ré- 
parties n*ont  jamais  manqué ,  lui  va  respon- 
dre  :  «  Je  vous  dirai,  monsieur,  si  les  belles  pa- 
«  rôles  vous  le  font  tant  regretter  :  Vous  avés 
«  M.  le  comte  son  lieutenant  qui  vient  d'arri- 
»  ver  qui  vous  contentera  prou  de  ce  costé-là  : 
»  si  que  recouvrirés  aisément,  pour  ce  regard , 
»  en  cestui-ci  ce  qu'avés  perdu  en  l'autre.  » 

Le  mécredi  1 9 ,  cest  infâme  parricide  et  dé- 
testable assassin  François  Ravaillac  fust  inter- 
rogé par  M.  le  premier  président  :  lequel  voilant 
qu'il  ne  lui  estoit  possible  de  rien  tirer  de  cest 
homme,  pour  l'intimider  s'avisa  de  lui  dire 
(  qui  fust  un  bruict  qu'on  sema  mesme  à  ce  des- 
seing à  Paris  et  partout  )  que  la  cour  avoit  dé- 
pesché  à  Angoulesme  en  toute  diligence,  pour 
amener  prisonniers  à  Paris  son  père,  sa  mère, 
voire  et  ses  autres  parens  ;  où  estans  arrivés , 
s'il  ne  vouloit  dire  autre  chose,  la  cour  s'estoit 
résolue  de  faire  mourir  cruellement  en  sa  pré- 
sence sou  père  et  sa  mère  ;  puis  passant  au  reste 
si  besoing  estoit ,  esteindre  par  le  supplice  du 
feu  jusques  au  dernier  de  sa  maudite  race  :  chose 
(  lui  dit  le  premier  président  )  permise  et  aucto- 
risée  par  les  loix  divines  et  prophanes ,  en  un 
crime  tant  énorme  et  de  si  grande  conséquence 
que  le  sien.  A  quoy  ce  paillard  voulust  répli- 
quer ,  niant  impudemment  audit  premier  pré- 
sident que  jamais  cela  eust  estQ  prattiqué  ni 
aprouvé  par  loix  quelconques ,  ni  divines  ni  hu- 
maines. Sur  quoi  on  disoit  que  M.  le  premier 
président  lui  avoit  allégué  quelque  concile.  Quoi 
que  c'en  soit ,  on  le  vid  fort  csmeu  et  troublé  de 
ceste  proposition  et  menasse ,  sans  que  toutes- 
fois  pour  tout  cela  il  fust  induit  de  dire  ou  con- 
fesser quelque  chose  plus  qu'auparavant. 

Ung  père  jésuiste  nommé  d'AubIgni  ,'qui  l'a- 


voit  confessé  et  qui  pour  cela  avoit  esté  mis  en 
arrest,  lui  fhst  confronté  :  mais  Ils  en  sortirent 
tous  deux  à  leur  honneur.  Aussi  l'an  n'eust  pas 
bien  entendu  son  mestier ,  et  Fautre  eost  esté 
mauvais  jésuiste ,  s'ils  ne  s'en  eussent  sceu  dex- 
trement  dépestrer. 

Ledit  jésuiste  fust  oui  et  interrogé,  partleo- 
lièrement  par  M.  le  premier  président ,  snr  le 
secret  de  la  confession  de  Ravaillac  :  mais  H  n'eD 
peust  tirer  autre  chose,  sinon  que  comme  il  y 
en  avoit  ausquels  avoit  esté  donné  de  Dieu  le 
don  des  langues ,  aux  autres  le  don  de  prophé- 
tie, révélation,  etc.,  ainsi  lui  avoit  esté  donné 
le  don  d'oubliance  des  confessions.  Au  surplus, 
qu'ils  estoient  pauvres  religieus  qui  ne  sça- 
voient  que  c'estoit  que  du  nnonde ,  ne  se  mes- 
loient  ni  n'entendoient  rien  aux  affaires  d'icelni. 
Auquel  M.  le  premier  président  répliqua  qu'il 
trouvoit  au  contraire  qu'ils  en  sçavcient  assés 
et  ne  s'en  mesloient  que  trop  ;  et  s'ils  n*eussent 
point  tant  esté  du  monde  comme  ils  disoient, 
que  tout  se  fust  mieux  porté  qu'il  ne  faisoit. 

Il  se  trouva  en  mesme  temps  un  jeune  valet 
d'apotiquaire  de  ceste  ville,  aagé  de  quinze  à 
seize  ans  seulement,  pauvre  innocent  et  idiot, 
qui  se  voulant  faire  de  ceste  feste  à  crédit ,  pour 
se  faire  possible  pendre  à  bon  escient ,  se  van- 
toit  ,  sans  qu'on  lui  demandast ,  d'avoir  souvent 
parlé  et  communiqué  avec  Ravaillac.  De  fait, 
il  lui  fust  confronté  ;  mais  ce  misérable  se  mo- 
qua de  lui  et  enfin  le  deschargea  de  tont: 
comme  aussi  la  jeunesse  et  le  peu  d'expérience 
qu 'avoit  ce  pauvre  garçon  l'avoient  conduit  à  ce 
précipice. 

Beaucoup  de  personnes  de  toutes  qualités  al- 
loient  voir  Ravaillac  en  la  prison  ,  et  la  plos- 
part  plus  par  curiosité  que  pour  autre  cause, 
encores  que  ceste  liberté  ,  permise  indifférem- 
ment à  tout  le  monde,  ne  pleust  guères  à  beau- 
coup de  gens  de  bien ,  eu  esgard  à  Fénormité  et 
gravité  du  crime. 

Le  père  Cotton  y  alla ,  et  entre  autres  propos 
lui  dit  qu'il  regardast  bien  à  ne  mettre  pas  en 
peine  les  gens  de  bien  (  parole  qui  ne  tumbapas 
à  terre).  Puis  lui  voulut  pei^uader  qu'il  estoit 
huguenot ,  disant  qu'un  bon  catholique  tel  qu'il 
se  disoit  n'eust  jamais  perpétré  ung  si  meschaak 
et  malheureux  acte.  Mais  Ravai  llac  se  moqua 
de  lui,  bien  que  jésuiste ,  comme  il  faisoit  ordi- 
nairement des  autres  qui  venoient  pour  l'arrai- 
sonner là-dessus.  «  Vous  sériés  bien  cstonné, 
»  leur  disoit-il,  si  je  sousteuois  que  ce  ftist  vous 
»  qui  me  Tauriés  fait  faire.  »  Il  ne  tinst  pas  ce 
langage  au  père  Cotton ,  car  beaucoup  l'eussent 
pris  à  bon  escient  ;  et  en  lui,  tout  meschant  qu'il 
estoit,  il  restoit  encore  quelque  scrupule  de 
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eouscîence  pour  ne  point  scandnlizer  les  fm-es 
de  sa  Société. 

Le  jeudi  30,jouret  festede  l'Ascension,  tous 
les  prédicateurs  tant  de  Paris  que  de  Charentoo 
exhortèrent  unnnlmemenl  le  peuple  à  paix  , 
union  et  concorde  mutuelle ,  et  â  se  tenir  unis  et 
serrés  sous  l'obéissance  du  Koy  et  de  ses  édits , 
et  les  justes  comm  an  démens  de  In  Roine  ré- 
gente; ornèrent  la  mémoire  du  feu  Roy  de 
tiltres  et  éloges  magnjû(]ues,  condamnaiis  avec 
imprécations  et  malédictions  le  détestable  par- 
ricide commis  eu  la  personne  sacrée  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Vinrent  aussi  nouvelles  de  tous  tes  costés  de 
ta  bonne  union  des  villes  et  provinces  du  royau- 
me, et  sageseomportemens  des  peuples  partout  : 
chose  rnre ,  voire,  diray-jc  hardiment ,  impos- 
sible pour  le  regard  d'un  peuple ,  si  Oieu  n'y 
cust  tenu  la  main ,  comme  il  a  fait  visiblement 
eu  ce  grand  trouble  d'Estat  et  commotion  uni- 
verselle. 

Les  calbotiquea,  dans  tes  villes  où  ils  se  trou- 
vèrent les  plus  forts,  prirent  les  huguenots  eu 
leur  protection ,  comme  aus-si  firent  les  hugue- 
nots tes  catholiques ,  où  ils  se  trouvèrent  les 
moistres  ;  se  jurèrent  les  uns  aux  autres  invio- 
lable fidélité  et  mutuel  secours ,  au  cas  qu'on  les 
voulust  offenser. 

Nouvelles  autant  agréables  aux  bons  Fran- 
çois, comme  mal  receues  des  autres  qui,  vrais 
bastards  et  espagnoli^és,  ne  demandeut  (juc 
la  guerre  et  le  trouble. 

Le  vendredi  31 ,  le  parlement  qui  se  teuoit 
dans  les  Augustins  avec  toutes  les  incommodi- 
tés du  monde,  retourna  au  Palais;  mais  par 
une  plus  incommode  occasion,  qui  tiroit  tes  lar- 
mes des  yeux  de  la  pluspart  de  ceux  qui  y  ren- 
t  roi  en  t. 

Le  samedi  Si  ,  la  pluspart  des  portes  de  Pa- 
ris demeurèrent  fermées  jusques  à  dix  heures 
du  matin ,  et  ce  à  l'occasion  d'un  homme  qu'on 
y  cherchoit,  duquel  on  avoit  baillé  le  pourtrait 
à  la  Roine,  qui  la  devoit  tuer,  elle  et  le  Roy 
son  lits.  On  te  désignoit  pour  estrc  grand,  chauve, 
portant  barbe  blonde ,  et  qui  avoit  un  cheval 
dont  les  quatre  pieds  estoieut  blancs.  Les  quar- 
teniers  et  dixenîers  de  Paris  furent  empeschés 
toute  la  nuit  à  le  chercher ,  et  coururent  toutes 
leshostclleriea  ,  mais  ils  ne  trouvèrent  rien. 

Le  dimanche  Ï3,  le  père  Portugais,  eorde- 
lier,  avec  quelques  curés  de  Paris ,  entre  autres 
celui  de  Sufnt-Berthéleml  et  Saint-Pol,  pros- 
iiérent  lus  jesuistes,  et  en  paroles  couvertes 
(mais  non  tant  loutesfois  qu'elles  ne  fussent  in- 
telligibles), leslaxèrentcommefauteurBct  com- 
plices de  l'assassinat  du  feu  Roy,  les  arguans 


>K    N*V*HBE.    (lOlO' 

et  convaincans  par  leurs  propres  escrlts  etlivres, 
nororoément  de  Mariana  et  Récanus.  Par  la  lec- 
ture desquels  il  semble  qu'on  puisse  Justement 
eolliger  qu'une  des  principales  charités  de  ces 
geijs,  soit  d'envoier  de  bonne  heure  en  paradis 
les  rois  et  les  princes  qui  ne  les  favorizent  assés 
à  leur  gré ,  ou  qui  ue  soient  pas  bons  catholiques 
a  la  Mariane. 

Le  mardi  2S ,  mourut  à  Paris  mon  procureur 
en  Chastelet,  nommé  Vorse.  Je  ne  regrette  pas 
volontiers  tels  gens,  mais  cestui-ci  me  servoii 
fidèlement  et  estoit  homme  de  bien;  et  vou- 
drais que  mon  procureur  en  la  cour,  nommé 
Ragu,  fust  en  sa  place.  J'aurois  perdu  ce  que 
je  veux  perdre. 

Le  jeudi  27 ,  fusl  prononcé  et  exécuté  à  Pa- 
ris l'arre«t  de  la  cour  de  parlement ,  donné 
contre  le  très  mescliaut  parricide  François  Ra- 
vaillac ,  qui  funt  amené  ù  dix  heures  du  matin, 
à  la  levée  de  la  cour,  dans  la  chambre  de  la 
beuvette  ,  où  on  lui  commanda  de  se  mettre  à 
genoux  ;  et  tors  le  greffier  lui  prononça  soudît 
arrest,  que  chacun  a  oui  et  veu  et  se  peult 
partout  tire  imprimé;  suivant  lequel,  pour 
révélation  de  ses  complices,  il  fust  appliqué  à 
la  question  des  brodequins,  où  il  ne  confessa 
rien  ;  seulement  pria  la  cour  ,  le  Roy  ,  la  Roine 
et  tout  le  monde ,  lui  pardonner ,  reconnaissant 
de  reehef ,  comme  il  avoit  fait  à  In  cour ,  avoir 
conimls  une  grande  faute,  dont  il  espéroit  tou- 
lesfols  la  miséricorde  de  ]>ieu  plus  grande  qu'il 
nestoit  peccheur  ;  mais  qu'autre  que  lui  n'avoit 
fait  le  coup ,  n'en  avoit  esté  prié ,  solicité  ni  In- 
dui  t  par  pei-sonne ,  ne  grand  ne  petit ,  combien 
qu'il  ne  doutast  point  qu'il  y  en  eust  prou  des 
uus  et  des  autres  qui  en  fussent  bien  aises.  Sur 
les  trois  heures  on  te  tira  de  la  chapelle  pour 
aller  au  supplice ,  où  il  y  eust  une  grande  huée 
sur  lui ,  depuis  ladite  chapelle  Jusques  h  la  porte 
de  la  Conciergerie,  de  tous  les  prisonniers 
qui ,  se  metlans  à  crier  au  Imislre  l  et  au  chien  ! 
se  vouloient  ruer  dessus  ,  sans  l'empeschement 
des  archers  qui  y  tindrent  la  main  forte,  pr- 
iant de  la  Conciergerie  pour  monter  au  turabe- 
reau ,  il  se  Ironva  un  si  grand  concours  et  af- 
Duence  de  peuple,, cruellement  animé  et  acharné 
contre  ce  meschant  parricide ,  à  cause  de  la 
mort  de  son  Roy  ,  que  les  ^ar^es  et  archers, 
bien  qu'en  grand  nombre ,  et  armés ,  comme  on 
dit ,  jusques  aux  dents ,  eurent  bien  de  la  peine 
de  le  sauver  de  sa  fureur,  chacun  y  voulant 
mettre  la  main,  hommes,  femmes,  filles,  et 
jusques  aux  petits  enfans,  avec  tel  tumulte,  cris 
et  liurlemens  de  tout  le  monde,  imprécations  et 
malédictions ,  qu'on  ne  s'entendoit  pas  l'on 
l'autre  :  si  qu'il  sembloit  que  le  ciel  et  ta  terre 
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sedeussent  meslcr  ensemble.  Et  quelque  graude 
garde  qu'on  lui  eust  donnée  pour  engarder  le 
peuple  d'en  approcher,  si  ne  lepeust-on  sauver 
de  force  horions  et  gourmades  qu'on  lui  donna, 
roesme  de  quelques  femmes  qui  y  laissèrent  im- 
primées les  marques  de  leurs  dents  et  ongles, 
tant  la  rage  de  ce  peuple  se  monstra  grande  à 
Fendroit  de  ce  misérable. 

La  plus  grande  part  des  princes  et  seingneurs 
estans.lors  à  Paris  se  trouvèrent  à  l'HosteUde- 
Yille  pour  en  voir  l'exécution  :  aucuns  desquels, 
selon  le  dire  et  opinion  de  beaucoup  (  mais  on 
apelle  ces  gens  là  des  mesdisans) ,  la  regardè- 
rent d'yeux  fort  seqs,  estans  seulement  marris 
qu'ils  ne  se  pouvoient  mieux  servir  ,  et  à  une 
plus  grande  œuvre,  des  mains  et  cœurs  de  ce 
peuple  passionné ,  et  trop  affectionné ,  à  leur 
gré,  à  la  mémoire  de  leur  bon  roy  et  prince. 
Finalement,  ce  malheureux  et  misérable  assas- 
sin estant  parvenu  au  lieu  du  supplice,  se  voilant 
prest  d'estre  tiré  et  desmembré  par  les  chevaux, 
et  qu'un  certain  homme  estant  près  de  l'escha- 
faut  estoit  descendu  de  son  cheval  pour  le  met- 
tre en  la  place  d'ung  qui  estoit  recrcu  ,  afin  de 
le  mieux  tirer  :  «  On  m'a  bien  trompé,  va-il  dire, 
»  quand  on  m'a  voulu  persuader  que  le  coup  que 
»  je  fcrois  seroit  bien  receu  du  peuple ,  puisqu'il 
y»  fournist  lui-mesme  les  chevaux  pour  me  des- 

>  chirer.  »  Et  aiiant  fait  demander  au  j^uple 
ung  Salve  regina^  en  aiiant  esté  esconduit  avec 
tumulte  et  violence  d&  toute  ceste  popu lasse  , 
qui  commença  à  crier  plus  que  devant  qu'il  ne 
lui  en  falloit  point  et  qu  il  estoit  damné  comme 
Judas  :  se  retournant  vers  sou  confesseur,  le  pria 
de  lui  donner  l'absolution  ,  pour  ce  qu'il  n'en 
pouvoit  plus.  Ce  que  lui  aiiant  refusé,  disant 
que  cela  leur  estoit  défendu ,  mesme  en  crime 
de  lèze-Majesté  au  premier  chef,  tel  qu'estoit  le 
sien,  s'il  ne  vouloit  révéler  ses  fauteurs  et  com- 
plices ;  aiiant  respondu  qu'il  n'en  avoit  point , 
comme  il  lui  avoit  souvent  protesté  et  le  protes- 
toit  encores  de  rechef,  son  confesseur  ne  voulant 
paser  outre  :  «  Donnés-la  moy,  dit  ce  paillard  , 
»  au  moins  à  condition,  au  cas  que  ce  que  je  dis 
»  soit  vray  :  c'est  chose  que  vous,  ni  autre  de 
».  Yostre  profession,  ne  me  peult  refuser.  — Je 
»  le  veux,  lui  respondit  l'autre ,  mais  à  ceste  con- 
»  dition  voirei^eut  qu'au  casqu*il  ne  soit  ainsi, 
»  vostre  ame,  au  sortir  de  ceste  vie  que  vous 

>  allés  |>erdre,  s'en  va  droit  en  enfer  et  à  tous 
»  les  diables.  Ce  que  je  vous  dénonce  de  la  part 
»  de  Dieu,  comme  bien  certain  et  infaillible. — 
»  Je  l'accepte  et  la  reçois,  dit-il,  à  ceste  condi- 
»  tion.  »  Ce  fut  la  dernière  parole  qu'il  dit  à  M.  de 
Filesac,  qu'on  lui  a\oit  donné  pour  confesseur 
avec  M.  Gamaclie,  tous  deux  honnestes  hommes 


et  doctes,  gens  de  bien,  et  des  premiers  et  phis 
suflQsans  docteurs  en  théologie  de  toute  la  Sor- 
bonne.  Peu  au  paravant,  le  grefQer ,  pour  l'in- 
duire à  se  reconnoistre  et  confesser  la  vérité, 
l'aiiant  fort  pressé  de  descharger  sa  conscience 
de  ceux  qui  lui  avoient  fait  faire,  et  que  l'hidi- 
gnation  du  peuple  tant  grande  contre  lui  en  es- 
toit le  jugement  :  «  J'ensuis  bien  marri,  lui  res- 
»  pondit-il  ;  mais  que  veult-il  que  J'y  fasse  ?  Qoe 
»  me  demandés- vous  aussi  tant  ?  Je  vous  1  ai 
»  desjà  dit  et  vous  le  dis  encores,  qu'il  n'y  a 
•  que  moy  qui  l'ai  fait.  » 

Ainsi  mourust  Ravaillac,  qui  estoit  homme 
de  moienne  taille,  bien  fourni  de  membres  ;  la 
couleur  du  visage  et  le  poil  tirant  sur  le  roux 
noir,  comme  on  disoit  qu'avoit  Judas,  traistre 
au  surplus  et  non  moins  meschant  que  lui. 

Aussitost  qu'il  fust  mort  (  car  il  expira  à  la 
deuxième  ou  troisième  tirade  des  chevaux,  pour 
ce  qu'il  n'en  pouvoit  presque  plus  quand  on  ly 
appliqua),  le  bourreau  l'aiiant  desmembré  vou- 
lust  en  jetter  les  membres  et  quartiers  dans  le 
feu.  Mais  le  peuple  se  ruant  impétueusement 
dessus,  il  n'y  eust  fils  de  bonne  mère  qui  n'en 
voulust  avoir  sa  pièce,  jusques  aux  enfans  qui 
en  firent  du  feu  aux  coings  des  rues.  Quelqa» 
villageois  mesme  d'alentour   de   Paris  aiians 
trouvé  moieu  d'en  avoir  quelques  lopins  et  en- 
trailles, les  traînèrent  bruster  jusques  en  leurs 
villages. 

Voilà  avec  quelle  fuVie  et  rage  tout  le  peuple, 
tant  des  champs  que  de  la  ville  ,  tesmoingna  le 
grand  regret  qu'il  avoit  à  la  mort  de  ce  bon  roy: 
ce  qu'on  n'eust  creu  aisément  si  on  ne  Teust  veu. 
Que  si  les  procédures  de  nos  magistrats,  à  l'en- 
droit de  ce  monstre  de  nature  ,  eussent  esté 
aussi  chaudes  à  en  descouvrir  ses  aucteurs  et 
complices,  comme  se  sont  monstrées  eschauffees 
à  la  vengeance  mesme  de  sa  charongne  morte 
celles  de  ce  peuple,  on  ne  seroit  aujhourdui  en 
peine  comme  on  est  de  craindre  ce  dont  avec 
bonne  raison  on  se  desfie  :  mais  la  lascheté  v  a 
esté  telle  et  si  grande,  mesme  à  l'endroit  de 
ceux  qu'on  a  pris  qui  en  sçavoient  des  nouvelles, 
qu'elle  fait  mal  au  cœur  à  tons  les  gens  de  bien, 
et  particulièrement  à  moy  ,  auquel  la  douleur 
que  j'en  ay  me  fait  tumber  la  plume  des  doigts 
et  de  la  main. 

Le  vendredi  28^  M.  le  mareschal  de  Bouillon, 
moiennement  accompagné,  arriva  à  Paris ,  et 
aussitost  s'en  alla  au  Louvre  saluer  le  nouveau 
Hoy  et  baiser  les  mains  à  la  Roine  r^ente  sa 
mère.  Inquelle  lui  fist  fort  bon  accueil  et  récep- 
tion. 

Le  samedi  29,  fust  pris  prisonnier  pri*s  du 
Temple,  A  Paris,  un  grand  vaunéant  de  massou 


que  chacun  teuoit  poui'  un  tios-meschaiit  gur- 
nement;  auquel,  accusé  d'avoir  inesdlt  par  plu- 
sieurs fuis  du  feu  iioy,  meuassé  cestui-ci  et  lu 
Roioe,  furent  irouvéesdes  lettres,  avec  un  grand 
Cousteau  de  la  forme  et  façon  de  celui  de  Ra- 
vaillac,  sur  Uquel  mesmeouâisuitqucccsniots 
estuient  gravés  :  Je  le  ferai  à  moit  tour.  Il  fust 
pris  par  un  commissaire  nommé  Cointereau, 
demeurant  à  la  bannière  de  France,  au  raarciié 
Palus,  que  j'ay  veu  servir  de  elerc  à  M.  le  lieu- 
tenant criminel.  Ce  maraud  de  ma&son  estoit 
pensionnaire  de  l'archidnc,  duquel  11  avoit  receu 
encores  depuis  peu  deux  cents  pistoles. 

Le  jour  de  devant,  dans  la  ville  d'Auxerre , 
ung  semblable  garnement  uiiant  loué  lotit  haut 
Ravaillac  du  coup  qu'il  avoit  fait,  dénigré  pu- 
bliquement du  feu  Roy,  et  dit  que  e'estoit  une 
belle  despescbe  ;  allant  esté  constitué  prisonnier 
et  envoiié  k  Paris,  après  que  M.  Bullou ,  mais- 
tre  des  requeatcs,  en  eust  mis  les  pièces  et  Infor- 
mations pardevers  M.  le  chancelier,  et  qui  sont 
demeui'ées  au  sac  comme  celles  du  masson, 
on  n'a  depuis  oui  parler  de  l'un  ni  de  l'autre  pour 
en  faire  justice. 

On  crioit,  ce  jour,  par  Paris  Tarresl  de  Ra- 
vaillac, au  supplice  duquel  il  semble  qu'on 
veulllearreslertoutela  vengeance  de  la  mort  du 
Roy.  Il  m'a  cousté  ung  sol. 

On  me  donna  aussi,  ce  jour,  l'oraison  funèbre 
de  G.  Critton  sur  la  mort  du  feu  Roy,  inseripte  : 
Pnrenlalia  Henrico  IV,  Franciœ  Nuvarwi/ue 
reiji  optimo parenti patriœ.  Il  l'avoit  pronon- 
i-ée  A  Cambray  le  '24  de  ce  mois  ;  laquelle  on  dé- 
fendist  de  veudre,  et  ne  sçai  pourquoi  ;  car  elle 
est  comme  toutes  les  autres  de  ee  temps,  id  est 
pédante  et  asséa  mal  faite. 

Nostre  nouveau  Roy  fust  fouetté,  ce  jour,  par 
commandement  exprés  de  la  Roine  régente  sa 
mère ,  pour  s'estre  opiniastré  à  ne  point  vouloir 
prier  Dieu.  M.  de  Souvray  son  gouverneur,  an- 
quel  en  avoit  esté  donnée  la  commission,  û'y  vou- 
loit  metlre  la  main,  jusques  à  ce  que  ,  estant 
comme  forcé  par  la  Roine,  fust  contraint  de  pas- 
ser outre.  Ce  jeune  prince  ,  se  voliant  pris  et 
qu'il  lui  en  falloir  passer  par  là:  «  Ne  frappés 
•  guéres  fort  au  moins,  dit-il  à  M.  de  Souvrny.  ■> 
Puis  peu  après  estant  allé  trouver  la  Roine,  Su 
Majesté  s'estant  levée  pour  lui  faire  lu  révé- 
rence comme  de  coustume  :  "  J'aimerois  mieux, 
»  va  dire  ee  prince  tout  brusquement,  qu'on  ne 
"  me  fist  point  tant  de  révérences  et  tant  d'hcn- 
-  neur ,  et  qu'un  ne  me  flst  point  fouetter.  » 
Traictqul  flst  rire  la  Holne,  et  fust  remarqué 
pour  un  de  ceux  du  feu  Roy  sou  père ,  qui  ne 
manquoitjnmais  de  reparties  promptes  et  fort  à 
propos. 


JE    NAVAlIItE.    [I(it0]  âOI) 

Le  dimanelie  30 ,  jour  de  lu  Peutecoste ,  les 
prédicateurs  de  Paris  se  trouvèrent  unis  avec 
ceux  de  Chnranton  à  prescher  l'union  entre  les 
peuples: car  après  avoir  unanimement  détesté 
l'exécrable  parricide  commis  en  la  personne  du 
Roy,  et  fait  des  panégyriques  de  ses  vertus,  ils 
ex  hortèi'ent  fort  le  peuple  à  l'iunour,  obéissance 
et  fidélité  qu'ils  devoieut  rendre  à  eestui-ci,  soubs 
l'auctorité  et  justes  commandeme os  de  la  Roine 
régente  sa  mère. 

Le  ministre  Durant  qui  prescba  ,  ce  jour ,  il 
Cliaranton,  acommodant  son  presehe  a  ce  sub- 
jec!l,  tira  les  larmes  des  yeux  de  In  pluspart  de 
ceux  de  l'assistance,  par  la  grande  perte  qu'il 
remonstra  au  peuple  qu'il  avoit  faite  eu  la  mort 
de  ce  bon  prince  que  Dion  leur  avoit  osté  en  sa 
fureur  ;  et  cependant  laissé  ung  exemple  de  l'u- 
nion fraternelle  qiiidevoit  estre  entre  eux,  sans 
esgardde  la  diversité  de  la  religiou,que  Sa  Ma- 
jesté avoit  composée  par  ses  édits,  pour  les  faire 
vivre  eu  paix  et  en  repos;  lequel  ce  bon  Roy  , 
comme  père  du  peuple,  lui  avoit  tousjours  pro- 
curé, aux  despens  de  sa  vie  et  de  son  sang, 

Uu  capussin  presclia  presque  le  semblable , 
ce  jour,  dans  l'église  Salut- André-des-.\rs  ;  ad- 
jousta  que  le^  disputes  de  la  religion  dévoient 
eslre  rcnvoiées  aux  escolcs  et  ù  la  Sorboime  ; 
qu'elles  estoient  proprement  de  leur  gibier  et 
non  de  celui  du  peuple,  lequel  se  devoil  conten- 
ter de  suivre  simplement  les  voix  de  ses  pas- 
teurs et  obéir  aux  édits  du  Roy,  mesme  de 
ceux  de  pacification  ;  -  que  ce  grand  patron  et 
■-  restaurateur  de  l'Estat,  dit-il,  ce  grand  Henri 
"  vostre  bon  roy,  par  raison  d'Eatat  avoit  jugés 
.  nécessaires  pour  vostre  repos,  salut  et  conser- 
■  vation  desa  couronne  ;  que  snlvans  ceste  bonne 
-  guide  nous  ne  pouvions  faillir.  - 

M.  révesque  de  Paria,  pour  induire  le  peuple 
à  pénitence  et  dévotion  en  ceste  grande  afllic- 
tiuu  et  calamité  publicque,  fist  publier  ung  man- 
dement pour  l'oraison  des  quarante  heures  dans 
les  églises  de  Paris  choisies  par  lui  à  cest  efTect. 
Les  ministres  à  Charaulon,  sur  le  mesme  sub- 
ject,  firent  publier  le  jeusoe  au  mécredi  2  du 
mois  prochain. 

Ainsi  et  l'un  et  l'autre  (  cbacun  à  sa  mode  ], 
par  la  voix  commune  et  exhortation  de  ses  pas- 
teurs, se  prépara  à  la  pénitence,  qu'où  ue  pou- 
volt  faire  assés  exacte  ,  veu  le  temps.  Mais  je 
crains  que  nous  ne  l'aiions  fuite  ung  peu  bien  lé- 
gère, attendu  le  peu  d'amendemtiit  qu'où  a  veu 
depuis  aux  uns  et  aux  autres. 

Le  lundi  3 1 ,  dernier  de  ce  mois,  les  jéauistes 
aiians  eu  et  oblenu  ce  que  dès  long-temps  ils 
avoicnt  désiré  et  pourchassé,  ù  sçavoir  le  cœnr 
du  Roy,  partireiil  de  Paris  pour  l'emporter  quant 
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et  eux  à  La  Flesche  où,  selon  les  accords  et 
stipulations  passées  entre  Sa  Majesté  et  eux,  ils 
le  dévoient  pompeusement  et  solennellement 
enterrer.  Dès  le  samedi  15  de  ce  mois ,  M.  le 
prince  de  Gonti,  après  s'estre  mis  à  genoux  de- 
vant ce  cœur  roial,  et  fait  une  prière  pour  l'ame 
du  deffunct,  Taiiant  pris  sur  un  coussin  paré 
d'une  gaze  brochée  d'or,  l'avoit  mis  entre  les 
mains  du  père  Jacquinot,  supérieur  de  la  mai- 
son Saint-Loys;  lequel,  revestu  d'un  surplis  et 
d'une  estole,  l'avoit  receu  au  nom  de  toute  la 
Société  avec  iofiuies  grâces  et  remerciemeus  ; 
puis,  ^avec  trois  ou  quatre  de  ses  compagnons 
et  deux  gentilshommes,  entré  dans  le  mesme 
carrosse  où  le  Roy  avoit  esté  tué  :  qui  est  une 
remarque  qu'on  n'a  pas  oubliée.  Estant  arrivé 
à  leur  maison  de  Saint-Loys,  en  la  rue  Saint- 
Antoine,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir ,  l'au- 
roit  fait  poser  dans  la  chapelle  domestique  de 
ladite  maison ,  où ,  le  mesme  jour,  nonobstant 
l'incommodité  de  l'heure  et  le  mauvais  temps , 
grand  nombre  de  petit  peuple,  dévot  à  la  jésuiste, 
l'allèrent  baiser  et  jetter  de  l'eau  béniste. 

Finalement ,  pour  mettre  fin  à  ce  bel  œuvre 
ou  farce  jésuistique  ,  ce  jour  qui  estoit  le  der- 
nier du  mois ,  vingt  ou  vingt-deux  jésuistes , 
après  avoir  dit  la  messe  de  grand  matin  ,  en- 
trèrent dans  les  carrosses  qui  les  attendoient  à 
la  porte  de  leur  église  Saint-Loys,  environ  les 
quatre  heures  du  matin,  pour  conduire  ce  cœur 
roial  à  La  Flesche. 

Le  père  Armand  ,  provincial  des  jésuistes , 
aiiant  esté  mandé  exprès  de  Nevers  où  il  estoit 
quand  le  Roy  fust  tué ,  pour  estre  conducteur 
de  cestc  cérimonie  ,  prist  sa  place  dans  le  car- 
rosse du  Roy  avec  quatre  ou  cinq  jésuistes  ;  au 
fond  duquel  il  se  mist  en  surplis  et  en  estole, 
tenant  le  cœur  roial  sur  un  carreau  de  veloux 
noir,  couvert  d'un  crespe. 

Grand  nombre  de  cavallerie  des  principaux 
seingneurs  de  la  noblesse  estant  à  Paris,  les  con- 
duisirent jusques  au  Bourg-la -Roine  seulement, 
et  rentrèrent  dans  la  ville  qu'il  estoit  eucores 
bien  matin.  Aussi  en  estoient-ils  partis  avant 
cinq  heures. 

Entre  les  autres  y  estoient  M.  le  mareschal 
de  Bouillon  ,  bien  qu'assés  mauvais  jésuiste  ; 
messieurs  d'Esparnon ,  Le  Grand,  Montbazon  et 
M.  de  La  Varanne,  leur  bon  patron ,  père  et  pro- 
tecteur ,  qui  les  conduisist  jusques  à  La  Flesche 
et  ne  les  abandonna  point  qu*il  ne  les  y  eust 
rendus  dedans  à  sauveté.  Guide  que  méritoit  une 
telle  compagnie  :  car  c'estoit  un  homme  ver- 
tueux ,  et  de  ceux  dont  parie  le  prophète  Jéré- 
roie  ,  chapitre  V ,  qui  estoient  à  l'endroit  des 
Ctinnies  comme  chevaux  amoureux  et  comme 


lesestalons.  Un  chacun,  dit  le  prophète  ,  heo- 
nissoit  après  la  femme  de  son  procbaiu  :  qui  es- 
toit le  temps  du  feu  Roy ,  qui  a  possible  avancé 
et  fait  régner  cestui-ci. 

Il  y  en  a  qui  ont  voulu  dire  (mesme  des  hom- 
mes d'affaires  et  d'Estat)  que  si  on  fust  sorti,  ce 
jour,  de  Paris,  deux  heures  plus  tard^  que  jamais 
les  jésuistes  ne  fust  venus  à  bout  d'emporter  le 
cœur  du  Roy  sans  quelque  tumulte  et  esmotion. 
Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est ,  et  à  ceux  qui 
en  sçavent  plus  que  moy  :  car  ,  pour  mon  re- 
gard, je  n'y  trouve  aucune  raison  ni  appa- 
rence. 

Pendant  ce  mois ,  et  mesme  avant  la  mort 
du  Roy ,  régnèrent  à  Paris  force  maladies  phré- 
nétiques ,  aliénations  d'esprit ,  humeurs  mélan- 
coliques,  hipocondriaques ,  fort  estranges  et 
fascheuses ,  plus  que  les  médecins  n*en  avoient 
jamais  veu.  Mesme  la  nuict  précédente  le  mal- 
heureux assassinat  du  Roy ,  au  mont  Saint-Hi- 
laire   à   Paris  ,  et  en  une  mesme  rue ,  avinreat 
trois  prodigieux  accidens,  comme  présages  de 
malheurs  à  venir  :  Tung  d'un  prestre ,  lequel 
soudainement  et  sans  aucun    mal  précédent, 
perdist  l'esprit ,  et  encores  aujhourdui,  comme 
on  m'a  asseuré,  court  les  rues  ;  l'autre  d*ungqui 
sans  estre  malade  se  précipita  du  haut  d*unefe- 
nestre  et  se  rompist  le  col  tout  net  ;  le  troisiesme 
est  d'une  femmejeune  et  robuste,  qui,  en  moins 
de  vingt-quatre  heures^  perdit  la  vie  d'un  sim- 
ple desvoiement. 

[Depuis  le  14  de  ce  mois  l610,jourdelamort 
de  nostre  Roy  ,  sont  morts  jusqu'à  la  fm  dadit 
mois  ,  les  suivans  de  ma  connoissance  :  M.  de 
Hacque ville ,  premier  président  du  grand  con- 
seil, aagé  de  8o  ans ,  proche  parent  de  feue  ma 
femme  ;  Lagrange  Le  Roy,  gouverneur  de  Me- 
lun  ,  aussi  fort  aagé  ,  bon  serviteur  du  Roy , 
mais  bien  récompensé  de  ses  services  ;  le  sire  La 
Hay  ie,  marchant  orfèvre,  demeurant  sur  le  Pont- 
au-Ghange ,  lequel  aiiant  ingratement  mesditda 
feu  Roy,  duquel  après  Dieu  il  tcnoit  la  vie,  et 
qui  depuis  peu  luy  avoit  pardonné,  craingnant 
d'en  estre  recherché  après  sa  mort  (mesme  delà 
façon  qu'elle  estoit  avenue  ),  en  mourust  sou- 
dain de  fraieur  et  appréhension  y  et  non  (  comme 
on  a  voulu  dire  )  de  douleur  et  de  regret  qu  il 
en  eust  ;  Boucherard  ,  auditeur  des  comp- 
tes, que  Tignorance  des  médecins  (ist  mou- 
rir, pour  ce  que  sur  l'assurance  des  chirurgiens, 
aussi  ignorans  qu'eux,  le  firent  tailler,  esti- 
mans  qu'il  eust  la  pierre  à  la  vessie ,  où  ils  u  en 
trouvèrent  non  plus  que  sur  la  main ,  tellement 
que  la  gangrène  s  estant  mise  en  sa  plaiie  causa 
la  mort  de  ce  bonhomme ,  regretté  de  tous  les 
gens  de  bien  ,  et  de  moi  particulièrement ,  qui 
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avois  esté  son  compagnon  de  prison  à  la  Con- 
ciergerie, lorsque  le  feu  Roy  Henri  III  Tust  as- 
sassiné par  le  moine. 

M.  de  la  Barde,  advocat  en  la  cour,  gendre  de 
M.  Uoutiller,  advocat  nu  grand  conseil,  et 
prou  d'autres  t  comme  il  nous  faut  tous  aller 
après  le  feu  Boy  ],  mais  je  n'ay  voulu  ici  cou- 
cher que  ceux  de  ma  coniioissance.  ] 

Pour  mon  regard,  niant  eu  eu  ce  mois  quel- 
ques adjourneniens  de  près  pour  me  préparer  au 
voyage  des  autres  ;  et  Dieu  toutesfols,  sur  la  lin 
d'icelui,  m'aiant  donné  quelque  relascbe,j'ay 
pris  de  mou  mal  un  petit  congé  seulement,  m'at- 
tendant  bieo  qu'il  ne  demeurera  pas  fort  long- 
temps sans  me  venir  revoir. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1730. 

Le  samedi  I5  do  mois  de  moy,  le  corps  du 
Roy  fut  ouvert  en  présence  de  vingt-six  méde- 
cins ou  cliirurgiens  ,  qui  lui  trouvèrent  toutes 
les  parties  si  bien  conditionnées  qu'il  auroit  pu 
vivre  encore  trente  ans ,  selon  le  cours  de  la 
nature.  Ses  entrailles  ont  esté  portées  le  mesme 
jour  à  Saint-Denis,  et  le  cœur  gardé  pour  estre 
transporté  au  collège  de  I.a  Fléclie. 

Vers  les  huit  heures  du  matin  le  parlement 
s'est  assemblé  de  rechef  aux  Augustins  ,  les  pré- 
sidens  avec  leurs  manteaux  et  mortiers  ,  et  les 
conseillersavcc  leurs  robes  et  chaperons d'écar- 
late.  Demi-heure  après,  est  arrivé  le  sieur  de 
Sillery,  chancelier  de  France  ,  accompagné  de 
plusieurs  maistres  des  requestes  :  au-devant  d'i- 
celui  sont  allés  les  sieurs  Jean  Le  Voix  et  Jean 
Courtin,  qui  l'ont  reçu  bora  du  parquet  des 
huissiers.  Ledit  sieur  chancelier ,  revêtu  d'une 
robe  de  velours  noir  ,  s'est  placé  au-dessus  de 
M.  le  premier  président.  Ensuite  sont  arrivés 
sûrement  le  due  de  Maienne,  le  connétable , 
les  cardinaux  et  prélats. 

En  attendant  l'arrivée  de  Sa  Majesté, on  a 
fait  l'information  de  vie  et  mœurs  de  rabl>é  de 
Saint- Denis ,  frère  de  M.  de  Guise ,  pourvu  de 
l'arehevesché  de  Reims,  mais  non  sacré  ,  ailn 
qu'il  pust  prendre  place  audit  parlement  en 
ccste  qualité  et  non  comme  abbé  commenda- 
taire.  L'information  faite,  il  presta  serment  de 
pair  de  France ,  et  puis  prit  séance. 

Sur  les  dix  heures ,  Sa  Miyesté  arriva ,  re- 
vestu  d'un  habit  violet ,  monté  sur  une  petite 
haquenée  blanche ,  assisté  des  princes ,  dues  , 
seigneurs  et  principaux  ofQ  ci  ers  de  la  couronne, 
tous  à  pieds.  I.a  Roine  en  son  carrosse  arriva 
aussi  accompagnée  des  princesses  et  duchesses  , 
liabillée  ,  non  des  beaux  habits  qu'on  lui  avoil 
préparés  pour  son  enirée  (no)i  e.'/r'jHi'''«/Vns 
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luetifius  aie  color),  mais  couverte  d'ui 
crespenoir. 

Leurs  Majestés  estant  arrivées  à  la  porte  des 
Augustins ,  le  capilaine  de  ses  gardes  fust  s'em- 
parer des  huis  du  parlement,  et  les  députés 
nommés  pour  aller  au-devantde  Leurs  Majestés, 
sçavoir  :  messieurs  les  présidens  Potier  et  Kor- 
Ret ,  messieurs  Jean  Le  Voix  ,  Jean  Courtin , 
Prosper  Bovin  et  Jean  Scarron ,  conseillers ,  qui 
reçurent  Leurs  Majestés  à  la  porte  du  cloistrc 
sortant  la  rue  ,  où  le  Roy  mit  pied  à  terre  et  la 
Roîne  sa  mère;  et  les  conduisirent  avec  prou  de 
peine  { à  cause  de  la  multitude  du  peuple  )  jus- 
ques  a  la  grand'eh ambre.  Lesdits  députés  entrè- 
rent devant  le  Roy,  suivis  de  la  Roine, des 
princes  et  seigneurs ,  qui  prirent  tous  leurs  pla- 
ces destinées  par  les  maîstres  de  cérémonies, 
sçavoir  : 

Le  Boy  seul ,  séant  eu  son  lit  dejUBtice;la 
Roine  sa  mère  à  son  coste  droit ,  une  place  vuide 
toutesfois  entre  deux.  Plus  bas ,  aux  hauts  siè- 
ges, le  prince  de  Conly,  le  comte  d'Anguien, 
(ils  du  comte  de  Soissons  absent  ;  le  due  de 
GuJse,  pair;  le  duc  de  Montmorency  ,  pair  j  le 
duc  d'Espernon,  pair  j  le  duc  de  Sully,  pair  ; 
le  mareschal  de  Brlssac  ,  le  mareschnl  de  La- 
vardin ,  le  mareschal  de  Bois-Dauphin. 

.^ux  hauts  sièges  du  cOté  senestre ,  le  cardi- 
nal de  Joieuse,  le  cardinal  de  Gondy,  le  cardinal 
de  Sourdis ,  le  cardinal  Du  Perron ,  l'archevê- 
que de  Rheims ,  duc  et  pair  ;  l'cvéque  de  Beau- 
vais ,  comte  et  pair  ;  Tévéque  de  Noyou ,  comte 
et  pair  ;  l'évéque  de  Paris ,  non  pair,  mais  con- 
seiller né  nu  parlement. 

Au  côté  du  Itoy,  eu  bas,  sur  la  première 
marche  de  son  trâne ,  éloit  le  sieur  de  Souvié , 
son  gouverneur,  à  genoux;  sur  la  seconde 
marche  ,  à  ses  pieds,  le  due  d'ElIxeuf  pour  le 
grand  chambellan  ;  aux  pieds  du  chamb^lan  , 
le  baron  de  Chappe ,  prévAt  de  Paris. 

En  la  chaire  qui  étoit  au-dessous  à  part,étoit 
M.  le  chancelier;  aux  bas  sièges  du  greffler  de 
la  cour  et  des  gens  du  roy,  messieurs  les  sept 
présidens  A  mortier:  Du  Harlay,  premier  pré- 
sident ;  Potier ,  Forget ,  De  Thou  ,  Séguier , 
Mole,  Camus. 

Aux  bas  sièges  dans  le  parquet,  l'évOque  de 
Bèziers ,  grand  aumAnier  de  la  Boine  ;  de  l'An- 
bespine  et  Camus,  conseillers  d'Etat;  et  plu- 
sieurs maîstres  des  requêtes. 

Aux  bas  sièges  du  parquet,  et  au  barreau  du 
cûté  senestre,  les  conseillers  de  le  cour,  au 
nombre  de  six- vingt-quatre. 

Le  silence  fait,  la  Roine  fit  l'ouverture  de 
l'assemblée  par  une  harooguecourtect  succincte, 
qu'elle  eut  assés  de  peine  de  faire,  a  raison  des 
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soapf rs  qui  étouffoient  ses  paroles,  et  qui  étoient 
précédés  de  grosses  larmes ,  qui  étoient  autant 
de  témoignages  irréprocliables  du  deuil  qu*elle 
avoit  dans  l'intérieur,  de  la  perte  de  son  cher 
et  bien  aimé  époux.  Après  qu'elle  eût  tellement 
quellemect  fini  son  discours,  elle  r'abaissason 
Yoile  et  descendit  pour  se  retirer;  mais  les 
princes  et  toute  la  compagnie  la  supplièrent  de 
rester  et  d'honorer  l'assemblée  de  sa  présence. 
€e  que,  après  quelques  refus,  elle  accorda  et 
reprit  sa  place. 

Puis  le  Roy  surmontant  la  grandeur  de  son 
âge,  proféra  quelques  paroles  sur  le  sujet  de  sa 
venue ,  avec  une  grâce  et  une  gravité  vrayment 
royale. 

Après  se  leva  M.  le  chancelier  ;  et  ayant  fait 
deux  grandes  révérences ,  représenta  eu  peu  de 
paroles  la  grande  espérance  que  l'on  devoit  avoir 
de  Sa  Mi^esté  ;  et  ensuite  déclara  la  sage  con- 
duite de  la  Roine  sa  mère ,  la  haute  estime  qu'a- 
volt  fait  de  sa  royale  personne  le  Roy  défunt 
avant  son  décès ,  l'ayant  Jugée  très-digne  d'ad- 
ministrer et  régir  son  royaume ,  si  tant  étoit 
qu'il  plût  à  Dieu  Tappeller  à  soi  avant  que  son 
fils  eût  atteint  l'âge  compétant  d'être  majeur  et 
de  pouvoir  conduire  le  timon  d'un  empiré  que 
ses  soins  lal)orieux ,  que  ses  travaux  infatigables, 
et  que  la  valeur  de  ses  bras  victorieux  lui  lais- 
soient  paisible. 

Ensuite  M.  le  premier  président  Du  Harlay 
commença  sa  harangue ,  et  après  lui  M.  Servin, 
avocat  du  Roy  en  ladite  cour,  pour  le  procureur 
général ,  qui  conspiroient  à  une  même  fin  et  un 
même  but ,  qui  étoit  que  la  Roine  fust  élue  ré- 
gente en  France ,  pour  avoir  soin  de  la  personne 
royale  de  son  fils ,  et  la  conduite  et  administra- 
tion des  affaires  de  ses  royaumes ,  a  Timitatiou 
des  reines  Blanche,  mère  du  roy  saint  Louis, 
et  de  Marguerite  sa  chère  épouse,  toutes  deux 
très-sages,  très-vertueuses  et  très-pieuses  prin- 
cesses :  ainsi  qu'il  avoit  été  arrêté  au  parlement, 
les  chambres  assemblées ,  le  jour  d'auparavant. 

Après  ces  harangues ,  qui  seront  sans  doute 
imprimées  tout  au  long ,  M.  le  chancelier  alla 
au  conseil  du  Roy  seul ,  de  lui  à  la  Roine  sa 
mère  seule  ,  lui  faisant  entendre  Tavis  et  la  vo- 
lonté du  Roy  ;  puis  descendit ,  prit  l'avis  de 
messieurs  les  présidens ,  et  remonta  pour  pren- 
dre celui  des  princes,  ducs ,  pairs  ;  ensuite ,  de 
l'autre  côté,  celui  des  prélats.  Enfin  redescendu, 
il  prit  l'avis  de  ceux  qui  étoient  en  bas  et  des 
conseillers  ;  et  ce  fait ,  retourna  en  sa  place  et 
prononça  l'arrêt  qui  s'ensuit  : 

«  Le  Roy  séant  en  son  lit  de  Justice ,  par  l'a- 
>'  vis  des  princes  de  son  sang ,  autres  princes , 
»  prélats,  ducs,  pairs  et  officiers  de  la  cou- 
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»  ronne;  oui  et  requérant  son  procureur  gêné- 
»  rai,  a  déclaré  et  déclare,  coDforménieDt à 
»  l'arrêt  donné  en  sa  cour  de  parlement^  le  jour 
»  d'hier,  la  Roine  sa  mère  régente  en  France , 
»  pour  avoir  soin  de  l'éducation  et  nourriture  de 
>»  sa  personne ,  et  l'administration  des  affoires 

>  de  son  royaume  pendant  son  bas  âge  :  et  sert 
>»  le  présent  arrêt  publié  et  registre  en  tous  les 
»  bailliages ,  sénéchaussées  et  autres  sièges 
»  royaux  du  ressort  de  ladite  cour,  et  en  toutes 
»  les   autres    cours  de  parlement   de   sondit 

>  royaume.  Fait  en  parlement ,  le  quinzième 

>  Jour  de  may  mil  six  cens  dix.  » 

Après  la  levée  de  la  cour,  la  Roine ,  très^iflli- 
gée,  mais  aussi  très-satisfaite  de  ce  qui  venoit 
d'être  fait,  se  rendit  au  Louvre;  et  le  Roi,  ac- 
compagné des  princes,  seigneurs  et  gentilshonh 
mes ,  entouré  de  ses  gardes,  alla  ù,  Notre-Dame, 
où  tout  le  peuple  cria  fort  haut  vive  le  Roy! 
mais  la  plupart  les  larmes  aux  yeux. 

Sur  le  sohr,  les  gardes  posés  en  plusieurs  pla- 
ces et  carrefours  furent  levés  ;  les  armes  furent 
laissées  es  mains  des  habitans  qui ,  par  leur 
douleur  et  leur  tristesse ,  marquoient  le  vif  res- 
sentiment qu'ils  avoîent  de  la  mort  du  Roy,  et 
l'amour  qu'ils  portoient  à  son  fils  r^nant 

Pendant  tous  ces  jours ,  grand  nombre  de 
personnes  de  tout  état  furent  au  Louvre  y  voir 
le  corps  du  Roy  défunt.  Il  étott  couché  sur  soq 
lit,  la  face  déâ>uverte,  vêtu  d'un  pourpoint  de 
satin  blanc,  avec  un  bonnet  de  velours  rouge, 
brodé  d'or.  Autour  de  son  lit  étoient  des  reli- 
gieux et  des  prêtres  des  monastères  de  Paris,  qui 
étoient  mandés  pour  dire  les  vigiles  des  morts, 
lesquels  se  relèvent  les  uns  après  les  autres. 

Ce  mesme  Jour^  le  parricide  François  Ravaillae 
qui ,  après  son  assassinat  avoit  été  gardé  par  des 
archers  dans  l'hôtel  de  Raix  ,  fut  conduit  pri- 
sonnier à  la  Conciergerie  et  enfermé  dans  la 
tour  qu'on  appelle  de  Montgomcry  ;  et  dans 
icelle  il  fut  assis  et  lié  en  une  chaire .  avant  les 
fers  aux  pieds  et  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
gardé  et  observé  jour  et  nuit ,  où  plusieurs  per- 
sonnes furent  le  voir,  par  curiosité  ou  par  d'au- 
tres motifs.  Ce  que  l>on  nombre  de  personnes 
graves  et  judicieuses  ont  trouve  fort  mauvais, 
disant  que  les  juges  ne  se  soucioient  pas  de  coo- 
noitre  les  instigateurs  (1). 

Le  dimanche  1 6  de  mai ,  on  ne  parloit  que 
de  la  mort  du  Roy  ;  on  répétoit  les  histoires 
tragiques  de  tous  les  temps^  qui  avoîent  quelque 
trait  approchant  à  ceste  mort.  Aucuns  étudioient 


(1)  Ou  crojail  que  Bavaillac  avait  des  compUcfs.  et 
plusieurs  circoustanccs  qui  n*ont  jamais  été  bien  <klair- 
des,  semblaient  Justifier  rette  opinion.  (A.  E.) 
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les  almanachs;  et  m'en  fut  monlié  uu  qui  por- 
toit  que  dans  le  mois  de  may  de  eetlc  année  un 
vieillard  mourruU  :  ce  qu'on  applique  ù  nostre 
bon  Roy,  comme  si  dans  le  même  mois  plusieurs 
autres  vieillards  dans  Paris  et  dans  toute  lu 
France  ne  sont  pas  morts ,  et  s'il  faut  avoir 
quelque  confiance  à  ces  débiteurs  de  rêveries  et 
d'i  m  agi  nations. 

D'autres  disolent  hautement  qu'il  fallolt  re- 
trancher de  la  société  certains  prficlieurs  et  dé- 
fenseurs qui  par  ci-devant  ont  dit  et  écrit  qu'il 
est  loisible  de  tuer  un  tyran  ;  et  que  cette  erreur 
avoit  été  la  cause  des  attentats  commis  tant  sur 
le  roy  Henry  III  que  sur  notre  bon  Roy. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1733. 

Le  mardi  35 ,  il  y  eut  prise  entre  M.  de  Lo- 
ménie  et  le  père  Cotton  en  plein  conseil  ;  auqui^l 
Lomcnie  dit  que  c'étoit  lui  voirement  qui  avoit 
toé  le  Roy,  et  la  Société  de  ses  jésuistes.  Et  sur 
ce  que  ceux  du  conseil  lui  dirent  qu'il  apportât 
un  peu  plus  de  modération,  dit  que  le  regret 
qu'il  avoit  de  la  mort  de  son  bon  maître  lui  puu- 
voit  bien  causer  un  peu  trop  de  passion  en  pa- 
roles ;  mais  qu'il  ne  parloit  qu'en  présence  de  la 
Raine.  En  même  temps ,  Heringuan  en  eut  à 
Delorme ,  premier  médecin  de  la  Roine ,  qui 
aoutenoit  les  jésuistes ,  et  lui  en  dit  autant. 

Le  jeudi  27,  fut  prononcé  et  exécuté  à  Paris 
l'arrèl  de  la  cour  du  parlement  donné  contre  le 
très-méchant  parricide  François  Kavaillac  ;  du- 
quel la  teneur  s'ensuit  ; 

■  Veu  par  la  cour,  les  grand-chambre,  tour- 
nelle  et  de  i'édit  assemblées ,  le  procès  criminel 
fait  par  les  présidens  et  conseillers  à  ce  commis, 
à  la  requête  du  procureur-général  du  Roy,  à 
rencontre  de  François  Ruvaillac,  praticien  de 
]aviiled'ADgoulesmc,prisonDier  en  la  Concier- 
gerie du  Palais  ;  informations ,  interrogatoires , 
confessions ,  dénégations ,  confrontation  de  té- 
moins ;  conclusions  du  procureur-général  du 
Roy;  ouï  et  iiiterrc^é  par  ladite  cour  sur  les  cas 
ù  lui  imposés  ;  procès-verbal  des  interrogatoires 
à  lui  Aiils  à  la  question  ,  à  laquelle ,  de  l'ordon- 
nance de  la  cour,  auroit  été  appliqué  le  25  de  ce 
mois  pour  la  révélation  de  ses  complices  :  tout 
considéré ,  oit  a  esté  que  ladite  cour  a  déclaré 
et  déclare  ledit  Ravaillac  dùement  atteint  et 
convaincu  du  crime  de  ièze-majesté  divine  et 
humaine  au  premier  chef,  pour  le  trcs-mécbaut, 
très -abominable  et  très -détestable  parricide 
commis  eu  la  personne  du  feu  roy  Henry  IV, 
de  très-bonne  et  Irès-louable  mémoire.  Pour  ré- 
paration duquel  l'u  coudamné  et  condamne  a 
triire  amende   honorable  devant  In  principale 
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porte  de  l'église  de  Paris,  où  11  sera  mené  et 
conduit  dans  un  tombereau  ;  lA,  nud  et  en  che- 
mise ,  tenant  une  torche  ardente  du  poids  àe 
deux  livres,  dire  et  déclarer  que  malheureuse- 
ment et  proditoirement  il  a  commis  ledit  très- 
méchant  et  très^ietestable  parricide ,  et  tué  le- 
di  t  seigneur  Roy  de  deux  coups  de  couteau  dans 
le  corps  ;  dont  se  repeut ,  demande  pardon  ù 
Dieu ,  au  Roy  et  à  la  justice.  De  lu ,  conduit  À 
la  place  de  Grève,  et  sur  un  écbaffaut  qui  y 
sera  dressé,  tenaillé  aux  mamelles,  bras, 
cuisses  et  gros  des  jambes  :  sa  main  dextre ,  y 
tenant  le  couteau  duquel  a  commis  ledit  parri- 
cide ,  arsc  et  brAlée  de  feu  de  soufre  ;  et  sur  les 
endroits  où  il  sera  tenaillé ,  jelté  du  plomb 
l'ondu  ,  de  l'huije  bouillante ,  de  la  pois  résine  , 
brûlé  de  la  cire  et  soufre  fondus;  ce  fait,  son 
corps  tiré  et  démembré  à  quatre  chevaux  ,  ses 
corps  et  membres  consommés  au  feu,  réduits  en 
cendres  jettées  au  vent.  A  déclaié  et  déclore 
tous  ses  biens  acquis  et  confisqués  au  Roy  ;  or- 
donné que  la  maison  où  il  avoit  été  né  sera  dé- 
molie ,  celui  à  qui  elle  appartient  préalablement 
indemnisé ,  sans  que  sur  le  fonds  puisse  à  l'a- 
venir être  fait  autre  btltiment;  et  que  dans 
quinzaine  après  la  publication  du  présent  arrêt, 
à  son  de  trompe  et  cri  public ,  son  père  et  sa 
mère  vuideront  le  royaume ,  avec  deffeiises  d'y 
venir  Jamais,  à  peine  d'être  pendus  et  étran- 
glés ,  sans  autre  forme  ni  ligure  de  procès.  A  fait 
et  fait  derfenses  à  ses  frères ,  soeurs ,  oncles  et 
oatres,deportercy-aprè8ledit  nom  de  Ravaillac; 
leur  enjoint  le  changer  en  autre  sur  les  mêmes 
puines  ;  et  au  substitut  du  procureur  général  du 
Roy,  faire  publier  et  exécuter  le  présent  arrêt , 
à  peine  de  s'en  prendre  à  lui.  Et  avant  l'exécu- 
tion dudit  Ravaillac,  ordonné  qu'il  sera  de  re- 
chef appliqué  à  la  question ,  pour  la  révélation 
de  ses  complices.  Siyne  Voisin.  " 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1736. 

Le  même  jour,  sur  tes  plaintes  portées  à  bi 
cour  par  l'archevêque  d'Aix,  par  le  pèie  Coef- 
feteau,  et  par  autres  personnes  sages,  que  ledit 
Ravaillac,  interrogé  par  eux  sur  le  parrinde  pur 
lui  commis,  leur  avoit  répondu  conformément 
aux  maximes  de  Mariana,  de  Becaous,  et  autres 
qui  ont  écrit  qu'il  étoit  permis  de  tuer  les  ty- 
rans: ladite  cour  adonné  un  arrêt  qui  ordonne 
qu'à  la  diligence  du  doyen  et  syndic  de  la  Fa- 
culté de  théologie,  ladite  Faculté  sera  assemblée 
au  prender  jour  pour  délibérer  sur  la  confirma- 
tion do  décret  d'icclle  du  13  décembre  1413, 
confirmé  par  le  concile  de  Constance:  Qu'il 
n'eut  pas  loisible  ii  iiucun,poiir  quelque  citufv 
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et  occasion  qtte  puisse  étre^  d^ attenter  aux  per- 
sonnes sacrées  des  rois  et  autres  princes  sou- 
verains; et  que  le  décret  qui  interviendra  sera 
soussigné  de  tous  les  docteurs  de  ladite  Faculté, 
ayant  assisté  à  ladite  délil>ération,  etc. 

[Juin.]  Le  mécredi  2  de  ce  mois,  la  curiosité 
m'a  fait  oster  d'un  gros  livre  de  police  relié  en 
bazanne  violette  in-8^',  dans  lequel  on  trouvera 
ramassés  trente-cinq  vieux  édits  et  ordonnances 
diverses  sur  le  fait  de  ladite  police,  des  lettres 
patentes  du  roy  Henri  II,  données  à  Compiègne, 
le  14  may  1554,  avec  l'arrest  de  la  cour  sur 
icelles  :  faisantes  mention  entre  autres  choses  de 
la  démolition  de  quelques  loges,  boutiques  et 
eschoppes  construites  dans  et  le  long  de  la  rue 
de  la  Ferronnerie  à  Paris,  Joingnant  le  cime- 
tière des  Innocens,  qui  estoit  de  la  croisée 
de  la  ville,  et  le  passage  du  Roy  pour  aller 
de  son  chasteau  du  Louvre  en  sa  maison  des 
Tournellcs.  Et  Tay  osté  dudit  livre  exprès 
pour  l'insérer  en  mes  ramas  que  je  fais  sur  la 
mort  de  Henri  IV,  laquelle  se  trouve  avenue  le 
mesme  jour  de  la  dacte  de  ces  lettres  de  Hen- 
ri Il  :  sçavoir  le  14  may,  en  la  mesme  rue  de  la 
Ferronnerie,  et  comme  Sa  Majesté  passoit  de 
son  chasteau  du  Louvre  pour  aller  en  sa  maison 
des  Tournelles.  Remarque  curieuse  que  je  n'ay 
peu  laisser  passer,  et  dont  j'ay  esté  première- 
ment avisé  par  M.  Pavillon  ,  advocat  en  la 
cour. 

Le  jeudi  3,  fust  publiée  à  la  cour  une  nou- 
velle déclaration  du  Roy  pour  la  manutention  des 
édits  de  pacification  :  laquelle  y  aussitost  impri- 
mée et  criée,  j'ay  achetée  un  sol. 

Le  samedi  5,  j'ay  receu  des  lettres  d'Angle- 
terre d'un  mien  ami,  dactées  de  Londres  du  25 
du  mois  passé,  par  lesquelles  il  me  donne  avis 
(comme  il  fait  ordinairement  de  tout  ce  qui  se 
passe  par  de  là)  sur  la  nouvelle  de  la  mort  du 
Roy,  et  autres  particularités ,  ainsi  qu'il  s'en- 
suit :  «  Le  Roy,  dès  qu'il  eust  receu  ceste  raal- 
»  heureuse  nouvelle,  qui  en  fournist  aujhour- 
»*  dui  à.  tout  le  monde,  envola  exprès  un  grand 
»  seingneur  de  là  où  il  estoit,  à  près  de  cin- 
»  quante  lieues  de  Londres,  à  M.  l'ambassadeur 
»  pour  le  consoler  et  lui  dire  qu'il  asseurast  son 
»  jeune  maistre  et  la  Roinesa  mère  que,  suivant 
>'  le  bon  accord  fait  par  M.  de  Victri  entre  le 
»  Roy  son  feu  frère  et  lui ,  que  le  survivant  se 
»  porteroit  pour  père  des  enfans  du  décédé,  il 
»  lui  offroit  entièrement  tout  son  aide  et  pou- 
»  voir,  sans  aucune  réservation.  La  Roine  en  a 
»  abandonné  son  balet  de  deuil  ;  le  prince  en  a 
»  pleuré;  M.  le  grand  trésorier  en  a  parlé  divi- 
»  nement  en  plaine  assemblée  d'Estats,  jusques 
>'  à  dire  que  le  bras  droit  d'Angleterre  estoit 


»  perdu.  Rrief,  tous  ceux  qui  s'en  lieentièrent 
»  quelques  fois  d'en  mesdire,  ont  aujhourduiso 
»  louanges  en  la  bouche,  avec  le  plus  de  regret 
»  et  recommandation  ;  et  la  ligue  offensive  et 
»  défensive  enoommencée  envers  tous  et  contre 
»  tous  ne  tiendra  pas  moins. 

»  Le  Roy  assiste  vigoureusement  la  guerre 
»  de  Glèves  ;  il  traicta  hier  en  sa  chambre  privée 
>»  les  anibassadeurs  des  Estats,  ausquels  il 
»  commença  lui-mesme  à  boire ,  et  au  bon  8Q^ 
»  ces  de  cette  guerre  ;  et  pour  ce  faire,  se  leva 
»  en  pied  (chose  qui  n'a  pas  autrement  fort  ae- 
>»  coustumée),  leur  recommanda  estroictement 
»  l'union.  Rrief,  ils  s'en  vont  bien  contents  de 
»»  Sa  Majesté.  » 

Le  dimanche  6,  frère  Anselme  Gochu,  jaco- 
bin, à  Saint-Gervais  le  matin  ,  et  après  disner 
l'abbé  Du  Rois^  de  l'ordre  de  Cisteaus,  à  Saint- 
Eustace,  donnèrent  fort  sur  les  jésuistes,  pres- 
chèrent  contre  eux,  arguèrent  la  doctrine  erro- 
née contenue  en  leurs  escrits  et  livres ,  allégoans 
entre  les  autres  ceux  de  Mariana  et  Recanos. 
L'abbé  Du  Rois  prescha  violemment  oonUre. 
jusques  à  dire  qu'ils  estoient  cause  en  partie  da 
malheureux  assassinat  commis  en  la  personne 
sacrée  du  feu  Roy ,  et  que  les  jésuistes  l'a  voient 
tué.  Rrief.  déclama  un  peu  en  soldat  et  capitaine 
eschauffé,  qui  estoit,  disoit-on,  sa  première  pro- 
fession, après  avoir  quitté  celle  de  moine  céles- 
tin,  encores  que  ce  fust  avec  dispense  et  sans 
scandale.  Le  feu  roy  Henri  III  l'avoit  surnommé 
f  empereur  des  moines^  et  faisoit  cas  de  sa  valeur. 
Au  reste,  homme  du  monde  aussi  bien  que  les 
jésuistes^  mais  non  si  accort  et  retenu  qu'eux. 

Le  lundi  7,  fust  vérifiée  à  la  cour  une  décla- 
ration faite  par  le  Roy  pour  la  défense  du  port 
des  armes. 

Le  mardi  8,  la  cour  assemblée  sur  le  fait  des 
jésuistes,  qui  avoient  des  amis  et  des  ennemis 
en  ceste  compagnie,  après  avoir  demeuré  mx 
opinions  jusques  après  de  midi,  finalement  con- 
damna et  adjugea  au  feu  le  livre  de  Mariana  (  i), 
comme  impie,  hérétique,  mal  parlant  de  l'auc- 
torité  des  rois  ,  et  pernicieus  à  cest  Estât.  Ce 
qu'encor es  qu'il  fût  notoirement  vrai,  si  ne  laissa- 
il  d'y  avoir  concert  d'opinions  sur  le  brusier. 
M.  Des  Landes  entre  autres ,  se  roidissant  fort 
contre  ceste  opinion  ,  dit  que  si  nous  bruslions 
les  livres  des  jésuistes,  à  plus  forte  raison  nous 
devions  brusier  ceux  de  Calvin  et  de  Luther. 
Auquel  répliqua  plaisamment,  mais  à  propos, 
un  conseiller  d'Eglise  qui  estoit  près  de  lui,  que 
les  livres  de  Luther  et  Calvin  avoient  esté  oon- 


(1)  Le  livre  de  Mariana  est  intitulé  :  De  Rege  et  Régit 
InsHtutione.  (A.  E.) 


damnés  et  bruslùs  il  y  avoit  long-temps  ;  qu'on 
n'nvoit  pas  accaustumé  de  brusier  des  livres 
deuxTols;  etmcs  que  ceux  des  Jésuistes  l'eussent 
esté  uue  fols,  qu'on  n'en  porleroit  plus. 

Il  fut  proposa  aussi  eu  eeste  assemblée,  de  dé- 
fendre les  eliaises  publiques  aux  jésuistes ,  et 
qu'ils  ne  peussent  plus  prescher,  sinon  ix  lenrs 
nsscniblées  et  congrégations  particulières.  Mais 
ceste  opinion  fust  fort  contredite,  et  entre  nu- 
tiespar  un  président  de  lit  dedans,  leur  bon 
ami,  avec  telle  passion  et  animosité,  qu'il  dit 
tout  haut  qu'il  prenoitdès  lors  congé  de  la  cour, 
pour  jamais  ne  rentrer  au  Palais  si  eJleavoit 
ticu. 

Ainsi  on  se  contenta  de  faire  brusier  le  livre 
de  Mariana  ,  comme  il  fust  ce  Jour  ;  et  l'arrest 
exécuté  publiquement  et  par  la  main  du  bour- 
reau, devant  la  grande  église  Nostre-Dame, 
mtppresso  tanieti  nomine  jeaJtitarum ,  comme 
si  ce  mot  de  jésulste  eust  fait  peur  ix  la  cour. 
Ce  livre  soustient  apertement  le  fait  de  frère 
Clément,  et  a  esté  imprimé  en  deux  façons  :  l'un 
en  petit  in-folio,  où  11  appelle  ce  frère  œtemum 
Gailiœ  decus;  l'autre,  in-»'^  (que  j'ay),  duquel 
on  aosté  et  raie  ces  trois  mots. 

Le  mécredi  9,  M.  le  premier  président  alla  au 
LoUïTe  trouver  la  Rolne  régente,  qui  l'avoit 
mandé  sur  les  plaintes  et  oppositions  de  l'éves- 
qne  de  Paris  à  l'arrest  donné  par  la  cour  contre 
le  livre  de  Mariana,  duquel  aussi  se  plaignoit 
le  nouée  du  Pape,  que  la  Roine  déairolt  conteu- 
ter.  Mais  M.  le  premier  président  soustlnst  ver- 
tueusement l'arrest  comme  saint  et  juste  contre 
l'un  et  l'autre,  et  quant  it  ce  qu'alléguait  l'é- 
vesque  de  Paris,  que  la  cour  u'avoit  peu  passer 
juridiquement  au  jugement  de  ce  livre  que  pre- 
mièrement il  n'y  fust  appelé,  attendu  que  c'es- 
toit  un  fait  purement  ecclésiastique,  lequel  lui 
devoit  estre  communiqué  ;  ledit  premier  prési- 
dent flst  response  à  M.  le  chancelier,  qui  lui 
en  faisoit  la  remoustrance  en  présence  de  la 
Roine ,  qne  l'évesque  de  Paris  ne  l'entendoit 
pas;  qu'il  n'avoit  pour  ce  regard  aucun  subject 
de  se  plaindre  de  la  cour  qui  n'nvoit  rien  fait 
que  ce  qu'elle  devoit  faire;  et  que  quand  il 
plairoitàSaMajeslé,  ellelediroit  audit  évesque 
de  Paris  en  sa  présence ,  et  lui  appreudroit  ce 
qu'il  ne  sçavoit  pas.  Puis  estant  entré  sur  le 
discours  des  jésuistes,  les  tralcta  à  la  façon  ac- 
coustnmée,  c'est  i»  dire  parla  librement  et  har- 
diment contre. 

Qui  est  tout  ce  que  j'en  sçny  en  gros;  car 
pour  les  particularités  qui  en  courent,  Interrup- 
tions de  M.  d'Esparnon,  et  braves  reparties 
faites  sur  ce  subjetùceseiugneur,  lant  par  ledit 
premier  président  que  par  le  président  DeTliou, 
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aus<[uelles  on  ajouste  quelques  boutades  de 
Servin  (bien  qu'elles  méritent  d'eslre  solennel- 
lement enregistrées ,  pour  la  vertu  de  ces  per- 
sonnages, amis  de  l'Estat  et  de  la  vérité],  si 
est-ce  que  pour  ne  les  tenir  pas  fort  certaines, 
et  ue  les  pouvoir  croire,  veu  la  vaiiation  qu'on 
y  remarque,  je  remettrai  à  les  escrire  à  quand 
j'en  auray  appris  plus  certaines  nouvelles.  Une 
chose  sçay-je  bien  :  que  M.  d'Esparnon  parlant 
sur  ce  subject,  et  par  Ja  bouche,  ainsi  qu'on  di- 
soit,  de  son  président,  dit  qu'il  ne  snfQsoit  pas 
de  Taire  les  choses  justes,  si  un  ne  les  faisoit  jus- 
tement; et  que  parlant  des  jésuistes  à  la  Roine 
un  peu  au  paravaut,  il  lui  avoit  déclaré  que  qui- 
conque toucheroit  les  jésuistes,  qu'il  le  touehe- 
roll;  et  qu'avant  que  souffrir  qu'on  leur  fist 
tort,  qu'il  y  perdroit  les  moiens  el  la  vie.  Ce  qui 
avoit  intimidé  In  Roine  et  fait  proposer  nu  con- 
seil de  défendre  la  chaire  ù  l'abbé  Du  Bois  et  i> 
tous  ceux  qui  s'ingéreroient  dorcsnavant  de 
parler  et  prescher  entre  lesdlts  Jésuistes.  Auroit 
aussi  rendu  vains  et  inutiles  beaucoup  de  bons 
conseils  de  plusieurs  gens  de  bien ,  affectionnés 
à  c€st  Estât,  et  au  repos  publiq.  Pour  le  regard 
de  la  cour,  le  démenti,  comme  on  dit  commu- 
nément, lui  en  est  demeuré,  et  en  garde  les  ga- 
ges, une  plus  grande  anctorité  allant  flestri  et 
absorbé  la  leur;  si  qu'ils  n'ont  peu  jusqucs  u 
aujhourdui  faire  publier  et  imprimer  leur  arrest 
que  secreltcmeQt.  Ce  qu'il  faut  joindre  à  la  sup- 
pression qu'ils  ont  faite  par  icelui  du  nom  dejé- 
suiste;el  les  HÎiaut  rais  ensemble,  un  trouvera 
qu'ils  valent  autant  l'un  que  l'autre. 

Le  vendredi  11,  les  jésuistes  qui  estoient 
sortis  de  Paris  le  dernier  du  passé  pour  conduire 
le  cœur  du  Koy  à  La  Flesclie,  y  rcntrËrent,  ce 
Jour ,  ovec  M.  de  La  Varanne  leur  guide  et  con- 
ducteur ,  lequel  leur  donna  à  tous  à  disner  (  et 
estoient  vingt-quatre);  et  après  le  disner  leur 
thist  les  propos  snivans,  que  j'ay  apris  d'un 
mien  ami  qui  n'en  estolt  pas  loing  : 

"  Mes  pères,  vous  n'ignorés  point  combien  de 
■  tout  temps  j'ay  aimé  et  honoré  vostre  compa- 
»  gnie,  et  de  quel  pied  J'ay  louBJours  marché 
-  pour  la  défense ,  augmentation  et  conserva- 
'  tion  d'ieclle.  Mesme  du  vivant  du  feu  Roy 
"■  mon  bon  mnilre  aiianteslé  mise  bas,  et  eommu 
"  attérée  par  les  mauvais  comportemens  et  in- 
"  discrétions  de  quelques  uns  des  vostres,  j'cm- 
»  ploiai  toute  la  faveur  et  crédit  que  Dieu  m'o- 
"  \oit  donné  près  Sa  Majesté  pour  reconsolider 
^>  ceste  playie  qui  n'estoit  pas  petite ,  et  icfaire 
>  \osIre  paix  avec  Sa  Majesté,  laquelle  vous 
»  restablist  enfin  et  remist  où  vous  estes  main- 
"  tenant ,  après  plusieurs  traverses  et  diflieul- 
I  ■■  tes,  et  A  condition  (dont  je  demeurai  plaige 
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>»  et  garant)  que  vous  ne  vous  cntremesleriés 
»  aucunement  des  affaires  de  TËstat ,  ains  dou- 
»  cernent  vous  contiendriés  dans  les  termes  et 
I*  limites  de  vostre  profession.  Ce  que  me  pro* 
I*  mistes  tous  et  le  jurastes  très  expressément 
I*  et  religieusement ,  et  toutesfois  très  irréli- 
»  gieusement  l'avés  transgressé;  dont  J*ay  eu 
»  reproclies  et  plaintes  de  beaucoup  de  bons  ca- 
»  tholiques  mesme  et  gens  de  bien ,  qu'on  me 
I*  continue  tous  les  Jours ,  et  plus  depuis  la  mort 
»  du  feu  Boy  que  devant.  Je  vous  advise , 
«  Messieurs ,  que  si  ne  regardés  d'effacer  ces 
»  sinistres  opinions  qu'on  a  conceues  de  vous  et 
I*  de  vostre  Société,  par  de  meilleures  et  con- 
»  traires  actions  correspondantes  à  vostre  nom 
n  et  profession ,  et  au  serment  qu'avés  fait,  que 
»  de  tant  que  vous  m'avés  eu  pour  ami  vous 
»  m'aurés  pour  ennemi  :  et  qu'au  lieu  que  J'ay 
»  procuré  vostre  paix ,  repos  et  retour,  j'en  so- 
»  iiciterai  la  ruine ,  pour  vous  renvoyer  encores 
•  plus  loing  que  de  là  où  vous  estes  revenus. 
»  Quant  à  ce  qu'on  dit  que  beaucoup  d'entre 
»  vous  se  trouveront  coupables,  complices  et 
»  fauteurs  de  l'assassinat  du  feu  Roy,  c^est 
»  chose  que  Je  n'ay  Jamais  creue  :  mais  si  tant 
»>  estoit ,  et  que  Je  le  puisse  descouvrir,  Je  vous 
»  déclare  dès  maintenant  et  tout  haut  que  Je 
M  vous  envolerai  tous  quérir  les  uns  après  les 
»  autres ,  et  vous  ferai  estrangler  dans  mon 
»  escurie.  » 

Voilà  la  harangue  de  La  Varanne  aux  Jé- 
suistes  ;  mais  11  est  bien  temps ,  disoît  l'on ,  de 
fermer  l'estable  quand  les  chevaux  s'en  sont 
allés.  La  Varanne  les  a  tousjours  portés  en 
crouppe ,  et  tnalè  pour  cest  Estât  ^  il  vient  à 
ceste  heure  et  après  le  coup  fait ,  trop  tard 
pour  en  amender  le  défaut.  Il  eust  mieux  valu 
que  c'eust  esté  devant ,  car  encores  qu'il  n'en 
ait  rien  sceu  ni  creu ,  ceste  croyance  ne  nous 
guairist  de  rien ,  et  ne  nous  sauve  du  malheur 
que  ce  perfide  coup  nous  apporte. 

On  disoit  que  le  feu  Roy,  à  la  recommanda- 
tion en  partie  de  cest  homme ,  leur  avoit  donné 
La  Flèche,  et  que  pour  récompense  ils  la  lui 
avoient  mise  au  cœur. 

[Le  samedi  12,  M.  le  président  de  Vergnc 
m'a  donné  la  copie  d'une  lettre  que  Tabbé  Du 
Bois  avoit  escrite  au  médecin  Durct ,  fasché  de 
ce  que  ledit  Durct  l'avoit  apelé  apostat,  pour 
avoir  presché  contre  lesjésuistcs;  avec  une  au- 
tre sur  ce  subject  du  père  Commolet,  Jésuiste,  au- 
dit abbé ,  et  la  réponse  de  l'abbé  à  ladite  lettre. 

M.  D.  B.  m*en  a  donné  une  autre  latine  au- 
cardlnal  Ballarmin,  sur  ce  même  subject  (qui 
est  la  mieux  faite),  de  laquelle  on  tenoit  pour 
nucteur  Tabbé  Du  Bois.  ] 


Le  dimanche  13  ,  le  père  OonUer,  dans  leur 
église  du  petit  Saint-Antoine ,  fist  an  sermon 
aussi  Jésuistique  et  séditieus  que  ceux  de  son 
quaresme  dernier  à  Saint- Eustace.  Faisant 
tuml)er  son  propos  sur  le  livre  de  Marlana  qu'on 
avoit  bruslé ,  dit  qu'ils  estoient  douze  mille  de 
leur  congrégation  qui  tous  souscrîroient  à  la 
condemnation  du  livre,  et  que  ceux  de  leur  So- 
ciété avoient  escrit  contre.  Mais  toutesfois  que 
pour  tout  cela  il  ne  seroit  jamais  trouvé  juste 
de  l'avoir  condamné  avant  que  de  les  ouir;  et 
que  pour  ung  demi  feuillet  du  livre  qu'il  estoit 
aisé  d'en  ester ,  il  semblolt  dur  de  brusier  tout 
le  livre.  Mais  qu'en  ceste  noble  et  célèbre  com- 
pagnie de  la  cour  il  y  en  avoit  qui  avoient  des 
cœurs  de  plomb ,  lesquels  ne  pardoonoient  ja- 
mais ,  plus  meus  de  leur  passion  que  du  zèle  de 
la  justice.  Il  llst  après  une  distinction  de  catlio- 
liques ,  prattiquée  par  la  Ligue,  et  qui  a  cher 
cousté  à  l>eauooup  de  gens  de  bien,  qui  est  le 
mesme  but  des  jésuistes  d'aijyhourdui  ;  sçavoir, 
qu'il  y  en  avoit  parmi  nous  qui  se  disoient  es- 
tholiques  et  ne  l'estoient  point  :  pires  l>eauooap 
et  plus,  dangereus  que  les  huguenos,  d  antaitf 
qu'il  estoit  plus  malaisé  de  se  garder  d'un  ennemi 
couvert  que  d'ung  descouvert;  que  tons  ces 
faux  catholiques  là  estoient  autant  de  serpeos 
que  la  France  couvoit  dans  son  sein. 

Puis  parla  de  l'abbé  Du  Bois  et  autres  qui 
avoient  presché  contre  ceux  de  leur  Société, 
mais  avec  mespris ,  comme  jugeant  leur  igno- 
rance indigne  de  response.  Et  pour  le  r^;ard 
de  ceste  grande  question ,  An  iyrannum  ocei- 
dere  liceat ,  laquelle  il  avoit  promis  de  traicter, 
et  où  beaucoup  Tattendoient,  estans  venus  exprès 
à  son  sermon  pour  l'ouir  là  dessus  ;  après  ra- 
voir ung  bien  peu  entamée,  la  laissa  là  tout  à 
plat ,  sans  en  rien  décider.  Et  tournant  le  tout 
en  charlatannerie  et  en  une  apostrophe  ridi- 
cule: «  Mon  prince,  va-il  dire  (  adressant  son 
»  propos  au  Boy  deffunct,  qui  estoit  le  lieu  ou 
»  toutesfois  on  croid  qu'il  le  demandoit  il  y 
»  avoit  long-temps),  qu*as-tu  Jamais  fait  en  U 
*»  vie  pourquoi  on  te  deust  tenir  pour  tiran? 
»  Mais  qu*est-ce  que  tu  n'as  point  fait  an  con- 
»  traire  pour  estre  reconneu  un  grand  et  saint 
«  roy ,  tel  que  tu  estois?  »  Et  comme  s'il  eust 
voulu  dresser  une  apologie  iwur  la  défense  de 
ce  que  personne  n*impugnoit  (si  ce  n*estoit  lui 
d'avanture  et  ceux  de  sa  faction),  se  rendist 
ridicule  à  tous  les  hommes  d'esprit;  et  cepen- 
dant vrai  jésuiste,  c'est  à  dire  Un ,  accort  et 
desguisé,  et  tout  propre  à  beffler  et  tromper 
un  peuple ,  qui  se  paiie  de  paroles  et  de  la  su- 
perficie. 

J'obmettois  une  particularité  notable  de  son 
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scrinou,innisass['S  ridicule  comme  tout  le  reste, 
et  (le  laquelle  il  me  \ieiil  de  souvenir,  scavoir  : 
la  comparnison  de  son  \ipcre  de  Marinna  avec 
le  bon  père  Origène  ;  et  des  escrits  d'icelui  avec 
les  siens,  desquels  on  pouvoit  dire  le  mesme 
qu'on  falsoit  de  ceux  d'Oiigéne  :  L'bi  bertr, 
nihit  meliux;  ubi  malè,  nemo  pejits. 

Ce  jour,  fust  fait  l'aecord  de  M.  de  Bouillon 
et  de  M.  de  Sully,  mal  trniclé  et  mené  quelques 
Jours  au  paravantpor  ledit  sieur  de  Bouillon: 
lequel ,  sans  l'intervention  de  M.  de  Guise,  l'eust 
cncores  plus  mal  manié.  Entre  autres  paroles 
qui  fnschÈienl  fort  ledit  de  Sully,  fusl  que 
M.  de  Bouillon  le  voilant  parlerandacieuseraent, 
et  trop  hautement ,  ce  lui  sembla ,  pour  sa  qua- 
lité, lui  dit  qu'il  ne  se  haussast  point  davantage , 
autrement  qu'il  le  feroit  baisser;  qu'il  n'avoiE 
pas  tousjuurs  esté  ce  qu'il  estoil.  Mais  pour  le 
regard  de  lui  et  des  seingneurs  de  se  qualité , 
lis  avoient  toujours  esté  et  sernient  ce  qu'ils 
cstoienl  ;  et  lui  n'estoit  plus  ce  qu'il  avoit  esté, 

On  disoit  que  leur  différend  proeédoit  du 
gouvernement  et  des  comptes  de  rartillcrie,  que 
le  duc  de  Sully  avoit  desdniogné  de  communi- 
quer il  M.  de  Bouillon  :  dont  il  s'estoit  senti 
oiTensé.  Mais  leur  querelle  sourdoit  de  bien 
plus  hault,  àsçavoir,  du  siège  de  Sedan,  duquel 
M.  de  Bouillon  tenoit  pour  aucteur  et  instiga- 
teur principal  envers  le  feu  Boy  M.  de  Sully, 
qu'il  n'nvoit  jamais  guères  veu  ni  regardé  de- 
puis de  bon  œil.  La  raison  toutesfois de  lestât 
présent  et  de  la  religion  conjoints  ensemble  et 
faits  inséparables,  mesme  depuis  ce  nouvel  ac- 
cident et  mutation ,  causa  ceste  paix  et  ré- 
conciliation nécessaire ,  et  flst  que  M.  de  Bouil- 
lon s'accorda  de  donner  au  pubtlq  In  couse  de  son 
Intéresl  particulier.  A  quoi  les  ministres  travail- 
lèrent fort  ;  et  mesme,  ce  jour  de  dimanche,  M.  de 
Bouillon  estant  allé  au  presche  &  Charanton ,  le 
ministre  Du  Ferrier,qui  y  preschoit,  allant 
traicté  exprès  C(^  snbject  en  sa  prédication  avec 
doctrine  et  véhémence ,  avança  cest  accord.  Si 
que  ^f .  de  Bouillon,  au  sortir  du  pre3clie,a1la  voir 
M.  de  Sully  à  l'Arsenal ,  où  après  avoir  long- 
temps discouru  de  la  nécessité  qu'ils  nvoicnt  de 
s'accorder ,  et  de  l'artifice  de  leurscoDeniis  ù  les 
désunir,  se  donnèrent  les  mains,  s'embras- 
sèrent et ,  après  s'estre  juré  et  promis  une  sin- 
cère amitié  et  réconciliation  fraternelle  {alîàs 
forcée,  n  la  mode  des  grands),  se  départirent 
bons  amis ,  au  grand  contentement  de  tous  les 
bons  François ,  regi-et  et  desplaisir  des  autres 
faciendjaires  d'Espagne ,  ennemis  de  cest  Estât 
et  du  repos  publiq. 

(T.e  lundi  l  i ,  s'esleva  à  Paris ,  sur  les  quatre 
heures  après  raidi,  une  furieuse  tempeste(mais 


qui  ne  dura  guères},  entremestée  d'esclairs, 
grosse  gresie  et  grand  tonnerre,  lequel  tumba 
sur  l'église  des  MathuHns  et  en  cinq  ou  six 
autres  endroits,  mais  sans  blesser  ni  offenser 
personne ,  fors  ung  soldat  des  gardes  à  la  porte 
Saint-Jacques ,  auquel  ledit  tonnerre  bvusia  et 
emporta  le  ventre  et  le  coucha  mort  sur  la 
place,  ] 

Le  mardi  IG ,  on  m'a  donné  la  copie  suivante 
de  la  lettre  qui  couroit  ici ,  cserîte  par  M.  le 
prince  de  Condé  à  madame  la  princesse  sa  mère, 
dactée  de  Milan  do  dernier  du  mois  passé  : 

■>  Madame  ma  mère,  je  vous  envoie  deux 
lettres;  l'une  au  Roy,  l'autreù  la  Roine,  pour 
me  eondouloir  avec  eux  de  l'horrible  assassi- 
nat commis  en  la  personne  du  feu  Roy  mon 
selDgneur,  et  leur  tcsmoigner  l'extrême  regret 
que  j'en  ay  eu  :  comme  aussi  leur  offrir  mon 
très  humble  service.  La  Rolne  sçait  mieux  qne 
personne  la  juste  cause  que  J'ay  eue  de  sortir  de 
France.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie  l'asseu- 
rer  que  tout  ce  qu'on  lui  peut  avoir  dit  que 
j'aye  parlé  hors  de  ceste  oausc-lit,  est  très  faus , 
lui  allant  lousjours  gardé  et  au  Roy  mon  sein- 
gneur  son  fils  ,  en  paroles  et  effecis  ,  l'honneur 
et  respect  que  doit  un  très  humble  subject.  Et 
pour  ce  que  vostre  prudence  sçnura  mieux  lui 
donner  par  vos  discours  ceste  osscuranee  de  la 
vérité  de  mes  paroles,  je  m'y  remettrai,  atten- 
dant rhonueur  de  ses  commandemens  et  des 
vo&tres;  et  demeurerai  pour  jamais,  madame 
mil  mère,  vostre  très  liumble,  très  obéissant 
fils  et  serviteur, 

"  Henri  de  Bovbboh. 

>■  A  Mlllan  ,  ce  dernier  may  1610.  - 

Le  mercredi  1 6,  un  meschant  petit  garsonnet, 
apprenti  d'un  tisseran  de  ceste  ville ,  qui  se  di- 
soit aagé  de  près  de  quatorze  ans ,  mais  qui  n'en 
monstroit  pas  avoir  plus  de  douze ,  fust  con- 
damné par  sentence  du  Chastetet  A  estre  peuda 
et  estranglé,  nonobstant  son  aage ,  pour  avoir 
dit  et  impudemment  persévéré  à  dire ,  que  a'U 
CHst  peu  recouvrir  un  cherme  et  un  cousteau ,  il 
eust  tué  le  Roy  et  la  Roine. 

Son  maistre  et  ses  parens  mesmes  déposèrent 
que  ce  petit  maraud  estait  tellement  mal  né, 
qu'il  ne  se  pinisolt  qu'à  mal  faire,  enclin  à  tout 
vice  et  meschanceté.  Ce  que  mon  nepveu,  ad- 
vocat  du  Roy  audit  Chastelet,  qui  l'avolt  inter^ 
rogé,  me  confirma,  et  qu'en  sa  vie  il  n'avolt 
veu  une  plus  tralstre  mine,  ni  un  plus  résolu 
petit  paillard.  Ce  qui  fut  cause  de  le  condamner 
au  gibet,  pour  estouffor  en  sa  naissance  ce 
petit  vipéreau,  qui  en  croissant  ne  pouvoit  ftifre 
que  beaucoup  de  mal. 
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Il  appela  de  sa  sentence  à  la  cour  :  laquelle 
allant  esgard  à  son  aage ,  commua  la  peine  de 
mort  donnée  par  la  sentence  du  Ghastelet,  au 
simple  fouet  et  aux  galères  ;  et  lui  sauva  la  vie, 
encores  qu'elle  semblast  ne  pouvoir  estre  assés 
courte,  veu  les  indices  qu'il  donnoit  de  son  mes- 
chant  et  dépravé  naturel.  «  Au  moins ,  dit  quel- 
»  cun  duquel  je  ne  puis  improuver  l'opinion, 
»  si,  en  lui  remettant  la  vie  à  l'esgard  de  la 
»  junesse ,  on  lui  eust  crevé  les  deux  yeux ,  et 
»  confiné  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  les 
»  Quinze-vingts  de  Paris ,  avec  une  plaque  at- 
»  tachée  au  devant  de  sa  robbe,  dans  laquelle  il 
«  y  eust  eu  gravé  en  grosses  lettres  :  Pour  avoir 
■u  vmUu  tuer  le  Roy  et  la  Roine ,  on  se  fust  as- 
»  seuré  de  lui  pour  ne  pouvoir  jamais  faire  mal  ; 
•  et  si  eust  servi  d'instruccion  et  d'exemple  au 
»  peuple,  et  d'un  donne  garde  à  la  junesse 
»  d'aujhourdui,  la  pluspart  impie  et  deslx)rdée 
»  du  tout  :  où  n'allant  esté  condamné  qu'aux 
»  galères,  le  simple  crédit  d'un  jésuiste  l'en 
»»  peut  tirer  et  le  remettre  en  la  mesme  voie 
»  qu'il  estoit  (bonne  possible  selon  eux,  mais 
»  meschante  et  pernicieuse  au  publiq).  » 

Le  jeudi  17,  M.  le  président  Vergne  m'a 
donné  un  nouvel  escrit  de  Tabbé  Du  Bois  contre 
Ira  jésuistes  (qui  ne  babillent  pas  tant  que  ledit 
abbé,  mais  font),  intitulé  les  douze  Articles 
de  foy  politique  (les  jésuistes  de  France  ;  avec 
les  treize  contraires  à  iceux ,  des  catholiques , 
apostoliques  et  romains,  qui  ne  sont,  en  un 
mot ,  que  redittes  et  fadèzes  ;  et  vaudroit  mieux 
ne  pas  tant  dire,  mais  faire. 

Maistre  Pierre  de  La  Planche,  advocat  en  la 
cour,  mon  lîllol ,  me  donna  ce  mesme  jour  un 
extrait  de  plusieurs  passages  tirés  de  Luther, 
Calvin,  et  autres  docteurs  tenus  pour  héré- 
tiques, que  lesdits  jésuistes  faisoient  courir  par- 
tout, pour  la  justification  de  leur  livre  de  Ma- 
riana  ,  pour  ce  qu'ils  parloient  contre  la  puis- 
sance et  auetorité  des  rois  et  pi'inces  souverains. 
Ce  qui  semble  toutesfois  ne  faire  guères  pour 
eux ,  et  ne  servir  qu'à  monstrer  que  les  maria- 
nistes  en  cela  ne  valent  pas  mieux  que  les 
huguenots. 

Le  vendredi  18,  la  fille  d'une  lavandière  fust 
prise  prisonnière  à  Paris  en  la  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre,  pour  s'estre  vantée  tout  haut  de 
tuer,  avec  un  cousteau  qu'elle  avoit,  le  Roy  et 
la  Roine.  Puisque  les  lavandières  se  meslent 
de  ce  mestier,  je  vous  laisse  à  penser  que  ce  sera 
du  reste. 

Le  samedi  19  ,  le  corps  mort  du  prévost  des 
mareschaux  de  Pluviers,  après  avoir  esté  trainé 
sur  une  clayie  des  prisons  de  la  Conciergerie, 
où  on  Tavoit  serré  il  y  avoit  environ  huit  jours, 


fust  pendu  par  lep  pieds,  puis  bmslé  en  la  place 
de  Grève  à  Paris. 

C'est  homme ,  très  mal  famé  et  renommé,  et 
qui  avoit  deux  fils  jésuistes  (çuod  notandum}, 
reconneu  de  tous  pour  mauvais  serviteur  dn 
Roy,  et  très  bon  de  la  maison  d'Antragues  et 
de  la  marquise  de  Verneuil ,  tenu  au  pays  pour 
un  voleur  et  concussionnaire ,  fust  déféré,  a6 
cusé  et  convaincu  par  l)ons  tesmoins,  d'aioir 
dit  dans  Pluviers ,  jouant  ou  regardant  jouer  a 
la  courte  boule  dans  un  jardin  et  à  l'heure 
mesme  que  le  Roy  fust  tué  :  «  Le  Roy  est  mort! 
»  il  vient  d'estre  tué  tout  maintenant  !  Et  n'en 
»  doutés  point.  »  Lequel  langage  ou  semblable 
on  lui  avoit  oui  tenir  desjà  par  deux  ou  trois 
fois,  mais  auquel  on  n'avoit  autrement  pris 
garde ,  jusques  à  ce  que  la  fortune  avenue  fist 
croire  que  cest  homme  sçavoit  l'entreprise 
(comme  il  y  a  apparence) ,  et  qu'il  estoit  des 
complices  de  ce  malheureux  assassin.  Tellement 
qu'allant  esté  veillé ,  guetté  et  couru  en  toute 
diligence  ,  fust  finalement  attrappé,  conduit  et 
mené  prisonnier  à  Paris ,  où  on  lui  donna  It 
Conciergerie  du  Palais  pour  prison,  dans  la- 
quelle, à  quelques  jours  de  là,  fust  trouvé 
mort ,  estrauglé,  ainsi  qu'on  disoit ,  des  cordoos 
de  ses  calcons. 

La  cour  de  parlement ,  tout  mort  qu'il  estoit, 
ne  laissa  de  lui  faire  son  procès  :  doublement 
criminel,  et  pour  s'estre  desfait  soi-mcsme,  et 
pour  s'estre  rendu  coupable  du  crime  de  lèze 
majesté.  Mais ,  au  bout ,  un  homme  mort  ne 
parle  point  (qui  estoit  ce  qu'on  demandoit): 
car  s'il  eust  parlé ,  comme  il  avoit  bien  com- 
mencé [loquelasua  eum  mani/estum  faciens\ 
il  en  eust  à  la  fin  trop  dit  pour  Thonneuret 
proufit  de  beaucoup  qu'on  n'avoit  pas  envie  de 
fascher.  C'est  pourquoi  on  a  eu  opinion  que 
d'autres  gens  que  le  diable  avoient  rais  la  main 
à  ceste  exécution.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui 
en  est  ;  mais  pour  mon  regard ,  considérant  d  an 
costé  nos  procédures  si  lasches  en  la  recherche 
de  ce  cruel  et  exécrable  assassinat,  et  de  lautre 
la  vie  et  mort  de  cest  homme  misérable  ,  et  la 
façon  dont  on  dit  qu'elle  est  avenue ,  je  me  laisse 
aisément  emporter,  non  au  bruit  commun  de 
nos  Parisiens  qui  en  attribuent  l'occasion  au 
désespoir  et  à  Tinstigation  du  diable  qui  lui  a 
aidé  à  s'estrangler,  mais  au  simple  dire  et  gros- 
sier de  ces  l)ons  pieds  plats  de  Reausserons,  qui 
partout,  à  Pluviers  et  aux  environs,  vont  di- 
sans  :  <«  Mon  Dieu  ,  que  la  mort  de  ce  meschant 
»  homme ,  ainsi  avenue  par  qui  que  ce  soit. 
>'  vient  bien  à  point  pour  M.  d'Antragues. 
»  madame  la  marquize  sa  fille ,  et  tous  ceux  di 
»»  sa  maison!  Par  Nostre-Damc,  quand  ce  se- 
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■■  roit  It;  diable  niesnie  (|ui  s'en  seroit  meslé, 
»  comme  on  dit,  il  leur  aurait  Tait  à  tous  ung 
Il  beau  et  gi'os  service.  ■■ 

Od  trouva  à  ce  misérable  ung  outil  et  iustru- 
meiit  de  faux  moniioieur,  qu'ils  apèlent  une  ju- 
ment :  duquel  on  pensoit  que  eest  homme ,  qui 
avnit  le  bruit  de  s'en  mesler,  s'aidast  pour  la 
fausse  moDQole.  Mais  on  timiva  que  c'estoit  un 
engin  lîiit  exprès  pour  rompre  des  treillis  et 
barreaux  de  fer,  voire  des  plus  forts,  comme 
sont  ceux  de  la  Bastille;  et  disoit-on  que  c'estoit 
pour  en  tirer  le  comte  d'Auvergne. 

r  J'ay  recouvert,  ce  Jour,  par  hazard  ,  ung 
Aphorhmi  confessarioi-utn  ^EJnmanuel  Sa, 
jésuiste ,  que  Je  cherchais  il  y  a  long-temps , 
imprimé  en  Espagne,  à  Barccinnne  ,  in-16, 
1601,  J'en  ay  deux  de  Paria,  l'un  Intiu  et 
Tautre  françois ,  mais  cliastrés  par  les  jcsuistcs 
raesraes.  Voies  audit  llvi-e ,  cap.  Princeps,  n"  2 , 
pag.  366,  et  cap.  Tirannus,  n"  S,  pag.  436.  Un 
marchant  de  Lyon ,  logé  nu  Lyon-d'Argent ,  en 
la  rue  Saint- Jacques,  me  l'a  vendu ,  ce  Jour,  un 
quart  d'escu ,  dont  un  mien  ami ,  n'y  avoit  pas 
quinze  Jours,  avoit  baillé  un  escu  sol.] 

M,  d'Espariion  partist  ce  Jour  de  l'ai'is  pour 
aller  il  Compi^ne  quérir  le  corps  du  feu  roy 
Henri  III ,  son  bon  maistre,  et  de  là  le  conduire 
à  Saint-Denis  et  l'y  faire  enterrer.  On  blas- 
inoit  le  feti  Roy  de  l'avoir  laissé  là  plus  de  vingt 
ans,  sans  l'honorer  de  ce  que  bien  lui  aparte- 
noit  et  ne  s'en  estre  autrement  soucié. 

Il  y  en  a  qui  ont  voulu  alléguer,  pour  cause 
principale  de  ceste  négligence,  in  prophétie 
d'un  Aio  te,  j£acide,qui  avoit  dit  à  Sa  Majesté 
qu'il  eust  a  se  garder  d'une  pompe  qui  lui  se- 
roit funeste.  Et  que  le  Hoy  l'aiiant  entendu  de 
celle  qu'il  se  prêparoit  de  faire  pour  l'enterre- 
ment du  feu  Boy  son  frère,  au  lieu  qu'il  la  falloit 
prendre  pour  celle  de  l'entrée  de  la  Itoine,  avoit 
tousjours  différé  et  finalement  résolu  de  ne  la 
point  faire.  Mois  ce  discours  s'accorde  mal 
avec  l'humeur  du  Roy  :  il  ne  nous  l'a  fait  que 
trop  sentir  il  nos  dcspens.  Plustost  eroirois-Je 
que  ceste  pompe  funèbre  estant  funeste  n  sa 
bourse,  aurnit  esté  volontiers  différée  et  ai- 
sément oubliée  de  Sa  Majesté. 

Le  dimanche  20 ,  M.  Targer  m'a  monstre 
dans  les  Augustins  une  lettre  qu'il  nvolt  receue 
dcZélande,  dactée  du  8  de  ce  mois,  par  la- 
quelle on  lui  donnoit  avis  comme  tous  ceux  de 
ce  paiis  là  avoicnt  eu  un  e:ilrème  regret  et  des- 
plaisir de  la  mort  du  Roy,  de  laquelle  toutes- 
fois  ils  n'avoieut  esté  autrement  tant  estonnés , 
[mur  ce  que,  plus  de  tpiinze  Jours  auparavant 
qu'elle  avinst,  ils  avoienl  tous  les  jours  advis 
sur  advis  qu'il  se  brnssoit  quelque  chose  de 
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grand  contre  la  France ,  ainsi  qu'on  esliraoit  ; 
et  qu'à  ceste  occasion  par  toutes  les  terres  de 
l'obéissance  de  l'archiduc  se  faisolent  nuict  et 
jour  prières  commandées ,  publiques  et  particu- 
lières, pour  la  direction  et  bonne  yssue  delà- 
dite  entreprise.  Ledit  Targer  me  dit  qnll  por- 
teroit  ce  jour  mesme  la  susdite  lettre  à  M.  le 
premier  président. 

Le  mercredi  23  de  ee  mois,  veille  de  la  Saint- 
Jean  ,  fust  fait  a  Saint-Denis  l'enlerrement  du 
Feu  roy  Henri  III,  sans  pompe  ni  autre  solennité 
rai  aie,  et  si  peu  de  cérimonie  qu'on  y  observa 
fust  avec  désordre  et  confusion  ,  simbolizanle 
avec  In  lin  du  règne  de  ee  pauvre  prince,  auquel 
les  gens  d'église  et  moines  aiians,  par  une  dé- 
testable ingratitude ,  tourné  le  dos  et  persécuté 
à  la  mort,  n'en  firent  pas  moins  après  :  car  it 
fal  Int  que  les  valets  de  pied ,  au  défaut  des 
muiues  de  Saint-Denis ,  qui  n'y  voulurent  aller, 
(pour  quelques  draits  prétendus  par  eux,  sur 
lesquels  ils  se  fondoient,  et  qu'ils  allégnoieut 
pour  excuse ,  bien  que  l'avarice  en  fust  le  vrai 
fondement),  allassent  quérir  le  corj»  m  cabaret 
de  l'Espée  roiale  où  on  l'avoit  mis,  et  l'appor- 
tassent à  l'Église,  au  milieu  de  laquelle  eneores 
le  laissèrent-ils  tumber. 

Un  seul  des  piinees  ne  s'y  trouva  ,  fors  mes- 
sieurs les  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Lauraguais, 
lils  du  comte  d'Auvergne  (eneores  tous  deux 
hastnrds  ;  ce  qu'on  remarqua)  ;  pas  un  de  ceux 
de  la  maison  de  Lorraine  :  ce  qu'ils  avoient  pro- 
testé dès  long-temps,  à  cause  de  la  mort  de 
leurs  parens  à  Blols,  aiians  aecousiumé  de  mieux 
venger  le  sang  des  leurs  que  nous  ne  faisons 
celui  de  nos  rois ,  sur  lesquels  ils  ont  eu  bien  In 
hardiesse  de  le  répéter,  comme  nous  avons  veu. 
Nous,  BU  contraire,  sommes  devenus  aujlionr- 
dui  si  poltrons  et  si  lasclies,  que  nous  craingnons 
de  faseher  le  plus  petit  seingneur  de  la  cour  en 
la  juste  recherche  des  meurtres  et  assassinais 
de  nos  rois ,  comme  il  parolst  en  eelle  des  deux 
derniers,  qui  se  trouveront  enfin  vengées  l'une 
comme  l'antre. 

M.  d'Esparnon ,  M.  Le  Grand,  M.  le  premier 
président,  le  sieur  de  Liancour,  Bcnoise  et 
quelques  autres  seingneura ,  ofllciers  et  domes- 
tiques de  sa  maison,  que  ce  prince  avoit  obligés 
par  ses  ]it>éralités,  assistèrent  à  eest  enterre- 
ment et  service,  mais  peu.  M.  le  cardinal  de 
Joieuse  fist  l'office:  d'oraison  funèbre,  il  n'y  en 
eust  point.  Brîef ,  les  traicts  et  linéomens  de  la 
Ligue  (qu'on  eust  volontiers  fait  revivre  si  on 
eust  peu  )  effacèrent  le  lustre  de  si  peu  de  cé- 
rimonies  qu'on  observa  à  l'enterrement  de  ce 
grand  prince ,  vraiement  bon  s'il  eust  rencontré 
un  bon  siècle. 
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On  a  taxé  ce  Roy  d*estre  raol  et  efféminé ,  et 
aimer  trop  ses  aises  et  son  repos  ;  ce  qui  pourroit 
bien  estre  ;  mais  il  me  semble  que  tout  le  monde 
est  roy  de  ce  costé  là. 

Le  feu  de  Saint- Jean  en  Grève ,  à  cause  de  la 
mort  du  Boy  survenue  et  encores  toute  fresche, 
se  ftst,  ce  Jour,  sans  aucune  cérimonie,  sans  may, 
sans  canonnades,  sans  collation  à  la  ville  et  sans 
aucune  autre  fanfare.  Sagement  à  la  vérité,  mais 
encores  plus  à  propos  et  utilement  pour  le  peu- 
ple ,  si ,  en  estaingnant  ces  grands  feus  de  res- 
jouissance  et  cérimonie,  on  en  allumoit  d'autres 
pour  réduire  et  consommer  en  cendres  tant  de 
meschans  garnemens ,  complices  de  la  mort  de 
uostre  bon  Roy  et  boutefeus  de  cest  Estât,  qu'on 
se  contente  de  prendre  tous  les  Jours ,  sans  en 
faire  aucune  Justice. 

Ce  Jour  25  du  mois,  le  Roy,  accompagné  de 
tous  les  princes^  seingneurs,  et  de  la  pluspart 
des  gentilshommes  de  sa  cour ,  alla  solennelle- 
ment donner  de  Teau  béniste  au  feu  Roy  son 
père.  Pendant  laquelle  cérimonie  (qui  fust  belle) 
on  sesaisist au  Louvre, par  Soubçon,d'un  homme 
dcsguisé  en  paisan ,  qui  estoit  vestu  d'une  que- 
nille  de  toile  fort  Jaune,  comme  portent  ces  vi- 
gnerons de  Solongne.  On  disoit  qu'il  s'estoit  ef- 
forcé de  tirer  l'espée  d'un  de  ceux  qui  le  me- 
noient  prisonnier.  Mais  celui  qui  le  conduisist 
Jusques  au  For-Lévesque ,  homme  véritable  et 
de  mes  amis ,  ne  vid  rien  de  tout  cela.  C'est 
pourquoi  Je  le  tiens  pour  fabuleus  :  «  Bien,  me 
»  dit-il,  qu'il  avoit  de  belles  mains  et  bianches^ 
»  qui  ne  sentoient  point  son  vigneran.  » 

Le  samedi  26 ,  J'ay  receu  d'Angleterre  une 
lettre  d'un  mien  ami,  dactée  de  Londres  du  16, 
par  laquelle  il  me  mande  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Aujhourdui  toutes  les  nouvelles  que  Je  vous 
pourrois  dire  ne  sont  que  festes,  balets,  tournois 
et  magnificences,  pour  la  création  de  M.  le 
prince  de  Gales ,  qui  fust  avant  hier.  Mais , 
comme  on  dit,  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus,  le 
porteur  vous  dira  le  reste.  Il  y  a  édit  du  Roy, 
d'hier  seulement,  à  tous  papistes  de  se  retirer 
chés  eux,-  et  it'approcber  la  cour  du  Roy  et  de  la 
Boine,  ou  du  prince ,  ni  Londres,  de  cinq  liens 
à  la  ronde  ,  et  d'estre  désarmés  partout  le 
roiaume;  comme  aussi  à  tous  prestres  et  Je- 
suistes  d'en  vider  dans  quinzafne.  J'espère  vous 
faire  voir  cest  édit  bientost^  avec  une  très  belle 
harangue  du  Boy,  etc.  » 

[  L'enterrement  du  Boi  fut  crié,  ce  Jour,  pour 
le  29.] 

J^e  lundi  28  ,  M.  le  président  Vergne  me  frst 
voir  les  dénombrements  des  compagnies  et  for- 
ées que  M.  le  mareschal  de  La  Ghastre ,  comme 
lieutenant  général  de  Sa  Majesté ,  au  refus  de 


M.  le  mareschal  de  Bouillon ,  mène  en  Clèves. 

Elles  passent  y  au  moins  en  papier ,  dix  mille 
hommes;  avec  lesquelles  les  Jésulstes  crafo- 
gnans  qu'à  l'avanture  il  fist  trop  d*exploit  ;  et 
surtout  voulans  pourvoir  au  salut  de  l'ame  de 
ce  seingneur,  unie  autresfois  avec  la  leur  fiar  le 
serment  de  la  sainte  Union  ,  l*allèrent  trouver 
et  lui  remonstrèrent  que  ceste  guerre  estoit  pro- 
prement une  guerre  de  religion,  qui  ne  tendoit 
qu'à  l'establissement  des  huguenos  et  ruine  des 
catholiques  :  et  pourtant  ne  s'en  pouvoit  mesler, 
ni  en  accepter  la  charge,  qu'au  détriment  de 
son  ame  et  de  sa  réputation.  Mais  ce  seigneur 
résolut  au  contndre,  ne  les  voulut  escouter  là 
dessus  )  et  le  redit  à  la  Boine ,  dont  ils  furent 
fort  faschés. 

Avant  que  partir,  il  alla  voir  M.  le  président 
De  Thou  i  avec  lequel  il  disna ,  et  lui  dit  qu*il 
n'avoit  plus  que  trois  ou  quatre  ans  dans  le 
ventre ,  et  qu'il  désiroit  combler  de  gloire  la  ûu 
de  son  aage ,  en  bien  faisant  pour  le  salut  de  là 
France,  conservation  de  i'flstat  et  service  di 
.petit  Boy  son  maistre;  et  marcher  en  ceste 
guerre  de  bon  pied  et  en  homme  de  bien ,  «  afin, 
»  lui  dit-il ,  aussi ,  Monsieur ,  que  je  puisse 
»  avoir  part  en  quelque  petit  coing  de  vostre 
»  Histoire.  >»  S'il  le  fait,  comme  tons  les  gens  de 
bien  le  souhaittent ,  les  Jésuistes  le  rateront  de 
leur  livre  de  vie,  mais  pour  eistre  escrit  en  on 
autre  meilleur  et  plus  authentique  que  le  leur. 

Gejour,  sur  le  soir  bien  tard,  la  Boine  alla 
donner  de  l'eau  béniste  au  feu  Roy. 

Le  mardi  29  ,  Jour  Saint-Pierre ,  le  corps  di 
feu  Boy  fust  porté  du  Louvre  à  Nostre  Dame , 
avec  les  cérimonies,  pompes  et  solennités  qu  on 
a  accoustumé  d'observer  aux  obsèques  et  en- 
terremens  des  rois  de  France.  La  foulle  do 
peuple  estoit  si  grande  à  le  voir  passer  qu'on  s'y 
entretuoit. 

En  la  préséance  et  ordre  de  marcher  se  meu- 
rent entre  les  compagnies  force  débats  et  alter- 
cations :  chose  assés  ordinaire  eu  telles  cérimo- 
nies. Et  y  en  eust  une  grande  entre  Tévesque  de 
Paris  et  la  cour  de  parlement,  sur  la  place  que 
doit  tenir  la  cour  près  l'effigie  du  Roy  ,  de  la- 
quelle s'empara  enfin  violamment  et  contre 
toute  raison  l'évesque  de  Paris ,  qui  l'emporta 
de  haute  lutte  par  dessus  la  cour ,  favorisé  et 
soustenu,  ainsi  qu'on  disoit,  de  M.  le  comte  de 
Soissons ,  qui  en  fist  l>oire  à  la  cour  Taffront 
tout  entier. 

Les  autres  compagnies  firent  à  coups  de 
poing  ;  principalement  ceux  des  Aydes  contre  les 
Comptes,  où  les  gourmades  et  horions  donnèrent 
la  préséance  à  ceux  qui  sceurent  mieux  s'aider 
des  pieds  et  dt*s  mains. 
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Cejour,M.deGuise  (qui estoit  aussi  prodigne 
de  bonnetades  nu  peuple  de  Paris  qu'avolt  esté 
feu  son  père,  qui  souloit  saluer  jusqucs  aux  cro- 
ehetelix  et  liaraDgères  de  la  ville),  passant  par  la 
rue  Saint-Honoré  et  y  saluaot  tout  le  monde , 
se  rencontrèrent  sous  une  porte  deux  ou  ti'ois 
pauvres  femmes ,  lesquelles  ledit  seingneur  de 
Guise  aiiant  saluées,  l'une  d'elles  va  crier  et 
dire  tout  haut  :  -  Ma  foy,  tu  as  beau  nous  sa- 

■  luer,  nous  n'avons  que  faire  de  tes  saluta- 
>■  lions,  non  plus  que  de  celles  de  ton  père, 
'  C'estoit  UD  grand  salueus  aussi  bien  comme 

■  toy  j  mais  ses  salutations  nous  ont  cousté  bien 

■  cher  relie  nousont  fait  manger  du  chevau  et  de 
»  la  vacbe  enragée.  Nous  n'y  retournerons  plus.  » 

Le  mécredi  30  et  dernier  du  mois  ,  le  corps 
de  Sa  Majesté  fut  porté  de  ÎSostre-Dame  à  Saint- 
Denis  en  pareille  pompe  et  magnificence  que  le 
Jour  de  devant;  et  le  lendemain  premier  de  Juil- 
let ,  aprè^  son  service  fait  en  ladite  église ,  fust 
solennellement  enterré  et  mis  en  la  tombe  de 
6es  prédécesseurs:  En  eeste  cérimonîe,  y  eust 
recharge  de  bravades  à  la  cour  :  M.  le  comte  de 
Soissons  refusa  de  rompre  le  baston  en  leur  pré- 
sence, encores  que  de  toute  ancienneté  on  eust 
accoustumé  de  ce  faire,  La  célébration  des  grâ- 
ces à  leur  table  ne  sefist  point,  lequel  honneur 
toiitesfois  ne  leur  avoit  Jamais  esté  dénié  ni  dé- 
battu. 

M,  le  premier  président ,  vrfly  Atlas  de  cesto 
compagnie  et  le  Piso  de  nostre  ange,  descrit  par 
Tacite  au  sixième  livre  de  ses  Annales,  qui 
n'enclinoit  jamais'  à  opinion  qui  sentist  son 
homme  Insche,  flist  d'arls  de  poursuivre  à  bon 
escient  la  réparation  du  lort  qu'on  fïiisoit  à  la 
cour  en  cesie  partie  comme  en  beaucoup  d'ftu- 
tres;  et  pour  le  restablissement  de  son  auctorité 
niist  en  avant  plusieurs  bons  et  salutaires  con- 
seils. Mais  11  fnst  si  mal  secondé,  qu'il  fuSt  con- 
traint d'en  quitter  la  poursuitte ,  et  se  plaindre , 
non  sans  cause ,  que  les  principaux  de  ses  col- 
lègues et  compagnons,  qui  le  dévoient  souste- 
iiir  et  défendre  la  dignité  de  la  Cour ,  estoient 
ceux  qui  l'opprîmoient  sous  main  et  la  trahis- 
soient,  connivans  aux  mauvaises  prattique^  des 
ennemis  de  ladite  cour,  qui  n'en  respiroient  que 
la  ruine  et  l'anéantissement. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  par  toutes  les  églises  et 
paroisses  de  Paris  on  flst  des  services  solennels 
pour  le  remède  de  l'ame  du  feu  Roy ,  et  force 
sermons  et  oraisons  funèbres  en  l'honneur  et 
recommandation  de  Sa  Majesté.  Le  père  Portu- 
gais commença  le  mardi  33  de  ce  mois  â  Saint- 
Jacques -de- la- Bon  chérie  :  qui  ne  lîst  pas  grande 
chose ,  et  où  à  l'yssue  de  son  sermon  s'esmeusl 
une  dispute  entre  un  preslrc  de  Indite  paroisse 
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et  ung  médecin  appelé  Dotiinet ,  que  Je  connois 
poHr  iionneste  homme  ;  et  ce  ,  sur  l'article  d'un 
concile  qu'avoit  allégué  le  père  Portugais  en  son 
sermon,  qui  déclare  tous  assassins  de  roys  per- 
dus et  damnés-  A  quoi  ce  bon  preslre,  comme 
favorisant  les  assassins,  contrarioit  ouvertement 
et  si  violamment,  que  se  voilant  fermement  con- 
tredit àa  médecin ,  s'eschappa  de  telle  façon , 
qu'aiiant  lasclié  des  trnils  contre  le  Roy  et  con- 
tre l'Estnt,  voire  jusqucs  â  en  mesdire  aperte- 
ment,  fust  par  ledit  Douliiet  accusé  et  déféi-é  à 
M.  le  premier  président ,  qui  le  fist  prendre  pri- 

L'abbé  Du  Bois ,  à  Saint-Leu  et  Saint-Gilles, 
traictn  plus  doucement  que  de  coustumc  les  Je- 
sulstes  ;  si  qu'on  disoll  qu'il  avoit  chanté  In  pa- 
llnudie,  et  fait  comme  une  forme  de  quelque 
retractation  snr  ce  qu'il  avoit  presché  contre 
eux  â  Saint-Eustace:  Ce  que  toutesfols  ledit  abbé 
nioit  fort  et  ferme,  ni  qu'il  y  eust  jamais  pensé  : 
car  meime  s'estant  trouvé  le  lendemain  au  lo- 
gis du  président  Vergneoù  J'estois,  nous  monstrn 
et  leust  le  double  du  sermon  qu'il  y  avoit  fait , 
bien  eslongnéde  ce  qu'on  en  disoit.  Mafs,commc 
on  dit,  le  papier  sotiffre  tout. 

Le  curé  de  Saint-Pol,  n  Saint-Poi,  les  traicla 
rudement  et  plus  qu'il  n'nvoit  encores  fait. 
Pour  laquelle  cause  allant  esté  mandé  de  M.  le 
chancelier,  l'alln  trouver,  accompagné  de  quinze 
ou  vingt  de  ses  paroissiens ,  auquel  il  sousiin'st 
et  persista  en  ce  qii'il  avoit  presché  contre  les- 
dits  jésuistes  ;  et  en  dit  encores  autant  et  plus  de 
mal  qu'il  n'avoit  fait  en  sa  chaire.  Mais  M.  le 
chancelier  aiiant  eïgard  à  l'humeur  du  pereon- 
nage,  et  aussi  qu'il  estoit  curé  d'une  des  plus 
grandes  paroisses  de  Paris,  où  il  estoit  snpporlé 
et  aimé,  le  renvoila  fort  doucement  et  plus  qu'il 
n'eiisl  fait  un  plus  habile  que  lui.  Son  oraison , 
au  reste,  ne  ftist  que  piètrerie  et  fadèze. 

CoifTcteau,  â  Saint-Benoist ,  ne  parla  desdlls 
jésuistes  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  loua  foit  le  Boy, 
recommandaaupenplesamémoire^et  fust  louée 
et  estimée  son  oraison,  pour  In  belle  disiK>sition 
et  suitte  qu'on  y  remni'qua,  accompagnée  d'élé- 
gance et  modestie. 

Le  bon  homme  de  Saint-Germain,  à  Saint- 
André,  n'en  parla  point  non  plus  ;  et  disoit-on 
qu'il  n'avoit  fait  ne  bien  ne  mal.  Toutesfols  Je 
trouve  qu'il  devolt  estre  loué  du  premier,  en  ce 
qu'après  avoir  fort  regretté  et  loué  le  feu  Roy 
seinn  sa  capacité,  recommanda  l'union  et  In  paix 
au  peuple. 

Des  Landes,  à  Saint-Marri ,  fust  celui  qui  flst 
le  mieux  ,  au  rapport  de  tous  ceux  qui  ^'y  con- 
noissent  :  car  sans  s'arrestef  aux  contes  et  vé- 
rités dont  la  plus|>art  des  atifres  ont  esté  notés 
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(  mesme  celui  du  père  Portugais  )  ;  sans  faire 
mention  de  jésuistes ,  ni  semblables  fadèzes,fist 
un  sermon  vraiement  chrestien ,  substantieus  et 
édiflcatif ,  à  l'honneur  et  recommandation  du 
feu  Roy  9  lequel  il  loua  fort,  gravant  an  cœur  du 
peuple  sa  mémoire ,  mais  surtout  lui  recomman- 
dant en  ceste  perte  si  grande  une  vraie  et  vive 
conversion  à  Dieu ,  par  une  droite  pénitence  et 
amendement  de  vie. 

Pour  moy ,  je  tiens  ce  jacobin ,  que  j'ay  oui 
prescher  Tadvent  dernier  à  Saint-Sévrin  ,  pour 
le  prédicateur  de  Paris  qui  presche  le  mieux  au- 
jhourdui  et  le  plus  purement. 

Cospeau.  évesque  d*Aire,  le  jour  Saint-Pierre, 
à  Nostre-Dame  où  le  corps  du  Roy  fust  apporté, 
fist  son  oraison  funèbre  avec  apparat ,  hoc  est 
beaucoup  de  monstre  et  peu  de  rapport;  loua  le 
Roy  et  les  jésuistes ,  et  prescha  elpauco  en  Es- 
pagnol, disoit-Fon,  duquel  il  a  le  visage,  la 
garbe  (l)  et  la  contenance. 

M.  d'Angers  finalement  en  ferma  le  pas  à 
Saint-Denis ,  par  celle  qu'il  y  fist  dans  la  grande 
église ,  le  jour  de  l'enterrement,  où,  entre  autres 
choses  fort  communes  et  triviales  pour  louer  les 
jésuistes,  dénigra  et  blasphéma  ceux  de  la  cour 
y  assistans,  à  leurs  nés.  »  Ceste  sainte  compagnie, 
»  dit-il  parlant  des  jésuistes  ,  qui  a  esté  injus- 
>*  tement  condamnée  et  maintenant  est  ca- 
N  lomniée  y  »  qui  estoit  leur  donner  droit  à  la 
visière. 

Il  y  eust  prou  d'autres  sermons ,  panégyrics 
et  oraisons  funèbres  qui  se  firent  sur  la  mort  de 
ce  grand  Roy  :  comme  aussi  c'estoit  la  raounoie 
de  ce  temps-là,  plus  aisée  et  courante  entre 
le  peuple  pour  le  paiement  de  cet  assassinat. 
Mais  les  sus  escrites  sont  les  principales  et  de  nos 
principaux  docteurs  et  orateurs  :  à  la  pluspart  des- 
quels y  quand  on  eust  fait  faire  les  mesmes  dé- 
fenses qu'on  fust  d'avis  de  faire  à  ceux  qui  vou- 
loient  pourtraire  Alexandre-le-Grand ,  on  n'eust 
que  bien  fait,  ce  me  semble,  puisqu'ils  n'y 
entendoient  rien  non  plus  qu'eux. 

[  Le  mercredi  dernier  de  ce  mois ,  M.  Le 
Quart ,  advocat  du  grand  conseil ,  m'a  fait  voir 
un  livre  d'un  jésuiste  que  je  n'a  vois  encores  veu, 
imprimé  à  Ingolstad,  in-8",  l'an  i609,  intitulé  : 
Ad  Aphorismos  doctrinœ  jesuitarum  aliorum 
que  pontificiorumy  ex  dictis  scripliSy  actisque 
publicis  coliectosy  declaratio  apologetica  Seb. 
Heissii,  à  societate  Jesu. 

Duquel  livre,  avant  que  le  rendre,  qui  fust 
dès  le  lendemain,  j'ay  extrait  ung  certain  passage 
comme  servant  à  la  matière  d'Ëstat  qui  s'agite 


(i)  L'orgacil.(A;E.) 

(2)  Etienoe  Galigal.  Il  fut  depuis  archevêque  de  Tours, 


aujbourdui  sur  le  meurtre  et  assassinat  des  rois 
tirans ,  de  laquelle  ne  s*en  trouve  point  aujbour- 
dui de  plus  suffisans  que  les  jésuistes  pour  en 
bien  parler ,  pour  ce  que  par  un  long  usage  ils 
se  sont  acquis  la  science  de  la  théorique  et  pra- 
tique de  ce  bel  art. 

On  m'a  donné ,  ce  jour ,  un  poème  latin  très- 
docte  et  élégant,  fait  parN.  Borbonius en dc- 
testation  de  l'exécrable  assassinat  commis  en  la 
personne  sacrée  de  Sa  Miyesté,  par  le  mescbant 
traistre  et  parricide  Ravaillae  ,  et  sont  intitulés 
iesdits  vers  :  Dirœ  in  parricidatn  ,  qui  empor- 
tent le  pris  par-dessus  tous  les  autres  de  ce  temps 
faits  sur  la  mort  du  Roy  ,  si  que  M.  le  carâiDal 
Du  Perron  auquel  il  sont  dédiés,  après  les  avoir 
veus  dit  que  tout  le  monde  avoit  perdu  à  la 
mort  du  Roy  y  fors  Borbonius  qui  avoit  gangue 
de  la  réputation.] 

Le  père  Ck)tton,  accompagné  de  deux  des 
siens ,  alla  trouver  M.  le  procureur-général ,  ce 
jour  y  pour  le  supplier  au  nom  de  toute  leur  So- 
ciété, leur  vouloir  permettre  de  faire  imprimer 
une  apologie  pour  la  défense  des  calomnies  ton- 
tes apparentes  dont  on  avoit  chargé  et  cbargeoit- 
on  tous  les  jours  leur  compagnie  ;  avec  com- 
mandement et  inhibition  expresse  à  toutes  per- 
sonnes ,  de  quelque  qualité  qu'elles  fussent ,  de 
les  contredire  et  impugner ,  ou  y  faire  response 
en  façon  que  ce  fust.  De  laquelle  requeste, 
comme  incivile  et  impertinante ,  ils  jfurent  tout 
à  plat  déboutés  et  refusés  sur-le-champ  par  ledit 
procureur-général ,  et  par  un  jeune  conseiller  de 
cour  qui  s'y  trouva.  Leur  fust  dit  qu'attendu 
l'impudence  de  leur  demande,  quand  il  n\ 
eust  eu  que  lui  pour  y  respondre ,  qu'il  Teust  fait. 

En  ce  mois  de  juing ,  et  au  commencemeDt 
d'icelui ,  raourust  M.  l'archeve^que  de  Rouea , 
frère  bastard  du  feu  Roy.  La  Roine  régente  en 
aiiant  eu  la  nouvelle,  donna  tout  aussitost  deux 
de  ses  abbayes  :  celle  de  Saint-Florent  à  M.  de 
Souvray,  gouverneur  de  nostre  Roy  son  fils; 
celle  de  Marmoustier,qui  estoit  beaucoup  meil- 
leure, voire  une  des  belles  et  bonnes  de  la 
France ,  et  que  M.  de  Souvray  avoit  demandée 
( dont  il  avoit  esté  esconduit  de  Sa  Majestés 
au  frère  de  la  Cousine  (2)  sa  favorite,  qui  es- 
toit un  grand  personnage,  lequel  apprenant 
à  lire  depuis  quatre  ans ,  n'y  pouvoit  encores 
mordre. 

On  appeloit  cest  homme  le  magot  de  la  cour , 
pour  ce  qu'outre  ce  qu'il  estoit  laid  et  difforme, 
il  y  avoit  si  mauvaise  mine  que  jamais  le  sieur 
Conssine  n'avoit  osé  prendre  la  hardiesse  de  le 

• 

et  se  retira  en  Ilalie  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre 
et  de  sa  femme.  (A.  E.) 


présenter  ou  feu  tloy,craiiigiiflnlque  Sa  Majesté 
s'en  mcquasL  Les  moines  de  Marmonstier  n'en 
vouloient  point  aussi  pour  (eur  abbé  ;  disoient 
qu'ilsavoienlnccoustnraéd'eslre  commandés  par 
des  prinees  ,  et  non  par  des  raenusiers  comme 
cestui-ci  qu'on  avoit  veu  manier  le  rabot  ea  une 
boutique. 

Et  combien  que  le  Pape  ait  prou  de  pouvoir 
pour  leur  ea  faire  passer  la  carrière,  si  est-ce  que, 
comme  dit  un  abbé  ces  jours  passés,  parlant 
d'eux  en  bonne  compagnie  :  Hoc  gcnus  t/œtno- 
niorum  non  ejicUur foras ,  nisijejunio  et  ora- 
tione. 

Au  surplus ,  on  a  fait  une  remarque  digne  de 
considération  en  la  mort  de  ce  prélat ,  tK)n  ser- 
viteur du  Roy.  C'est  qu'a  l'iieure  mesme  que  Sa 
Majesté  fust  assassinée,  il  prist  à  ce  prince,  qu'on 
dit  n'avoir  jamais  seeu  sa  mort ,  une  saingnée  de 
nësdu  costé  gauelie,  qui  lui  a  duré  jusques  à  la 
lin  de  sa  vie. 

Au  mesme  temps ,  la  Roine  régente  ,  sur  un 
faux  advis  qu'elle  receust  de  la  mort  de  M.  de 
Boëce ,  gouverneur  de  !îourg-en- Bresse ,  brave 
seingneur  et  valeureus,  mais  qui  estoitde  la  re- 
ligion, donna  tout  aussi tost  ce  gouvernement 
d'importance  à  Consine,  italien ,  son  favorit , 
dont  il  y  eust  du  murmure  à  la  cour.  Et  ledit 
Boëee  estant  revenu  en  convalescence,  sans  avoir 
esté  malade ,  ainsi  qu'on  disoit ,  bien  adverti 
de  tout  ce  qui  s'estott  passé  et  se  passoit ,  vinst 
trouver  la  Boine  et,  se  plaingnaut  de  la  préci- 
pitation dont  on  avoit  usé ,  lui  dît  qu'il  ne  duu- 
toit  point  que  Sa  Majesté  n'eust  esté  surprise  , 
lorsqu'elle  avoit  si  promplement  accordé  la  pro- 
vision de  son  gouvernement,  attendu  qu'il  eu 
avoit  la  promesse  et  lettres  du  l'eu  Roy  pour  la 
survivance  à  son  fils.  Dont  ilsupplioit  tres-hum- 
btement  Sa  Majesté  lui  en  vouloir  donner  la 
coiirirmation  ;  et  que  ae  purtans  bien ,  grâces  à 
Dieu ,  l'un  et  l'autre,  ils  estoient  aussi  résolus  et 
délibérés  que  jamais  de  bien  et  fidèlement  servir 
Leurs  Majestés.  Au  reste,  qu'ils  savoit  fort  bien 
d'où  tout  ce  mesuage  estoit  procédé ,  et  qu'il  la 
suppliolt  très-burablement  de  tant  faire  que  M. 
Le  Grand  et  lui  n'enssent  rieu  à  démesler  ensem- 
ble. Ce  que  la  Roine  lui  accorda  en  partie  ;  et 
pour  le  regai'd  de  la  survivance  de  son  gouver- 
nement à  son  flls,  lui  en  donna  In  conQrmution, 
bien  qu'à  l'envi  et  ft  regret, selon  le  bruict  tout 
commung  de  la  cour. 

Sur  la  flu  de  ce  mesme  mois ,  arrivèrent  ft 
Paris  les  principaux seingneurs, gouverneurs  et 
capitaines  des  places  que  commandoient  ceux 
de  la  religion  en  Poictou,  Xaintonge,  Angou- 
mois  et  Languedoc, pour  prester  seiment  de  il- 
délitê  au  nouveau  Roy  et  à  In  Roine-Régente  sa 


mère.  Ce  qu'ils  (irent  sans  exception  aucune  ni 
réservation  ,  fors  de  leur  édit,  auquel  ils  sup- 
plièrent Leurs  Majestés  les  vouloir  entretenir. 

M.  d'.Aubîgni  entre  les  autres,  gouverneur  de 
la  ville  de  Maillezais  en  Poictou  ,  brave  gentil- 
bomme  et  docte  ,  parla  fort  et  se  fist  ouir  au 
conseil  ;  dit  qu'ils  estoient  d'une  religion  en 
laquelle,  comme  en  beaucoup  d'autres,  ni  Pape, 
ni  cardinal,  ni  prélat ,  évesque ,  ne  quelconque 
autre  personne,  ne  les  pouvoit  dispenser  de 
la  subjection  naturelle  et  obéissance  qu'ils  dé- 
voient à  leurs  rois  et  princes  souverains ,  la- 
quelle ils  reconnoissolent  leur  esire  légitime- 
ment et  absolument  deue,  selon  Dieu  et  sa  pa- 
role. 

Ce  fust  ce  gentilhomme  qui  dit  au  feu  Roy  , 
lorsqu'il  fust  blessé  par  Chaslcl  à  la  lèvre,  que  de 
sa  lèvre  il  avoit  renoncé  à  Dieu,  et  pourtant  que 
Dieu  l'y  avoit  frappé  ;  mais  qu'il  prit  gardeft  ce 
que  le  second  coup  ne  fust  point  au  cœur.  Parole 
trop  bardie  d'un  subjecl  à  son  Roy ,  voire  crimi- 
nelle et  capitale  ù  tout  autre  qu'à  d'Aubignî , 
auquel  Sa  Majesté,  pour  ce  qu'il  l'aimoit ,  avoit 
donné  liberté  de  tout  dire  et  ne  trouvoit  rien 
mauvais  de  lui  :  aussi  qn'il  lui  avoit  commandé 
à  riieure  de  lui  dire  librement  ce  qu'il  pensoit 
de  ce  coup.  Sur  quoy  il  lui  Ht  la  rcsponse  d'un 
vray  et  franc  huguenot,  et  toutesfois  un  peu 
bien  esioigné ,  ce  semble ,  de  ce  grand  respect 
et  obéissance  qn'ils  prolestent  de  rendre  h  leurs 
rois. 

Les  autres  seingneurs  et  gentilshommes  dépu- 
tés de  la  religion  tindrent  le  mesme  langage  à  la 
Boine  et  au  conseil  que  cestui-cl ,  et  parlèrent 
tous  fort  librement  ;  surlout  un  du  Dauphiné  , 
qu'on  disoit  estre  ministre,  lequel  eu  présence 
du  père  Cotluu,Hppuiésur  le  manteau  de  lacbe- 
minêe  de  la  chambre  du  conseil,  semblolt 
vouloir  instruire  un  procès  contre  lesjésuistes , 
lorsqu'il  dit  que  les  escrits  de  quelques-uns  de 
ce  temps ,  qui  avoient  dénigré  de  la  puissance 
légitime  et  auctorité souveraine  de  nos  rois,  pour 
l'assujétir  à  une  simplement  spirituelle  qui  n'y 
av  oit  que  voir  et  controller ,  avoit  causé  la  mort 
de  ce  g]-and  prince ,  et  en  causeroit  à  l'avanture 
d'auties,  si  on  ne  donnoit  ordre  de  les  réprimer. 

Tel  ou  semblable  fust  le  sommaire  des  haran- 
gues de  ceux  de  la  religion  au  conseil ,  que  la 
Roine  accueillist  bénlgnement,  et  les  contenta 
prou  de  paroles  et  belles  promesses;  si  qu'ils 
s'en  retournèrent  fort  satisfaits  de  Sa  Mig'estéet 
de  sa  cour  ou  toutesfois  ils  sçuvoient  bien  qu'ils 
n'estoient  tant  aimés  que  craints. 

La  querelle  survenue  en  ce  temps  entre  M.  le 
prince  de  Gonti  et  M.  le  comte  de  Soissons ,  à  rai- 
son du  gouvernement  de  Normandie  accordé  par 
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la  Koiue  régente  audit  comte  de  Soissous  y  trou- 
ble P^rls  et  divise  la  cour.  Le  duc  d'EsiMurnon 
d'autre  costé,  confirmé  par  Sa  Migesté  en  l'u- 
surpation de  son  nouveau  règne  d'Austrasie,  s*en 
fait  croire  partout  y  possède  la  Roine-Régente  ; 
et  appuie  de  Fauctorité  et  faveur  du  comte  de 
Soissons  qui  se  sert  de  lui  pour  contrequarrer 
les  desseins  de  monseingneur  le  prince  de  Conti 
et  par  mesme  moien  ceux  de  la  maison  de  Guise 
ses  proches  parens  et  a|liés,  fait  faire  une  partie 
de  ce  qu'il  veuJt  à  la  Roine ,  et  couvert  de  cest 
umbre,  n'y  a  rien  de  si  difficile  qui  se  présente 
dont  il  ne  se  promette  d'en  pouvoir  venir  à  bout. 

Messieurs  de  Bouillon  et  de  Sully,  avec  ceux 
de  la  religion ,  se  tiennent  unis  et  serrés  par 
reigle  et  raison  d'Estat,  regardent  ce  jeu ,  et 
craingnans  enfin  que  tout  retumbe  sur  eux,  se 
tiennent  sur  leurs  gardes,  aiians  esté  bien  aver- 
tis que  M.  d'Esparnon,  parlant  d'eux,  avoit  dit 
qu'il  faloit  commencer  par  les  rechasser  à  Ablon, 
et  que  Charanton  n'estoit  qu'une  tolérance  pour 
un  temps,  contraire  à  lei^r  édit  ipesme.  »■  Mais 
»  cela  n'est  pas  si  aisé  à  faire  comme  M.  d'Es- 
«  parnon  pense  (dit  M.  de  Bouillon  Faiiant  en- 
»  tendu),  duquel  et  de  M.  de  S^lly  ceiu  de 
»  Guise  se  disent  amis.  »  Qui  n'ont  toutesfois 
grande  occasion,  ce  semble,  de  ^'y  fier ,  si  ce 
n  est  sur  bons  gages. 

Voilà  quelle  estoit  la  division  de  nos  princes 
et  seingneurs,  laquelle  on  disoit  que  la  Roine, 
mieux  conseillée,  devoit  estouffer  de  bonne 
heure  et  en  graine,  comme  on  dit  :  car  l'issue 
des  querelles  entre  les  princes  et  grands  sein- 
gneurs est  telle,  qu'il  s'ensuit  ordinairement  ce 
que  dit  Cicéron  en  sa  harangue  de  Aruspicum 
resp, ,  ruine  de  l'Estat,  ou  nouvelle  domination 
de  celui  qui  demeure  le  plus  fort. 

Mais  il  semble,  par  les  procédures  qu'on  tient 
en  la  conduitte  de  cest  Estât,  que  nousaiions 
plus  d'envie  d'en  fomenter  la  division  que  de 
l'estaindre,  pour  ce  qu'on  ne  se  sert  aujhourdui, 
ce  dit-on ,  que  d'une  manière  de  gens  qui  ont  les 
mains  habiles  et  trop  plus  serrantes  que  les 
griffes  des  chats.  Tellement  que  si  nous  courons 
fortune  du  costé  de  l'ambition,  nous  n'en  cou- 
rons guères  moins  du  costé  de  l'avarice  qui 
fourrage  frauduleusement.  Au  reste ,  grands 
hommes  d'Estat,  mais  pour  tout  conchier  (1)  et 
gdster,  fermans  nostre  cabinet  à  nos  bons  Fran- 
çois et  vieux  conseillers,  pour  louvrir  à  des 
estrangers  et  nouveaux  qui  n'en  seau ront  jamais 
tant  que  ceux-ci  en  ont  oublié,  et  avec  lesquels 
toutesfois  nous  résouldons  les  plus  graves  et  im- 
pi)rtantes  affaire^  de  nostre  roiaume. 

(1)  Tout  corrompre.  (A.  E.) 


Telle  est  la  voix  du  peuple  et  les  disooon 
ordinaires  des  compagnies  de  Paris.  Et  pour  le 
comble  de  la  farce,  on  dit  que  la  Coqssine,  ios- 
piritée,  a  des  inspirations  et  révélatioos  noctnr- 
nes  qui  l'inspirent  de  dire  à  la  Rciine  que  si  elle 
veult  que  le  Roy  son  fils  règne  seurement  avec 
elle  et  longuement,  qu'il  ne  faut  plus  qu'elle 
tolère  ni  souffre  en  aucune  façon  l'exercice  de 
deux  religions  en  son  roiaume,  ains  d'une  seule  : 
sçavoir,  la  catholique,  apostolique  et  romaine, 
et  que  le  malheur  du  coup  du  Roy  n'estoit  pro- 
che que  de  là. 

En  ce  temps,  divers  advissur  la  mort  du  feo 
Roy  furent  envoies  4e  Romme  à   Paris  où  ils 
coururent  fort.  Un  mien  ami  m'en  communiqua 
un  fort  particulier  que  lui  escrivoit  un  abbé  de 
ses  amis  et  des  miens  aussi ,  par  lequel  il  lai 
mandoit  que  le  23  de  may,  à  une  heure  après 
minuit,  le  Pape  estant  dedans  son  lit  avoit  receo 
la  nouvelle  du  prodigieux  assassinat  cpnimîs  eq 
la  personne  de  Henri  IV,  roi  de  France  et  de 
Navarre  ;  et  que  n'en  aiiant  peu  contenir  ses 
larmes,  auroit  à  l'instant  envoie  advertir  l'am- 
bassadeur de  France  de  ce  triste  et  funeste  ac- 
cident, avec  commandement  de  le  venir  trouver 
aussitost  qu'il  seroit  jour.  Ce  que  ledit  ambas- 
sadeur aiiant  fait ,  Sa  Sainteté  dès  qu'il  Tenst 
aperçeu,  fondant  tout  en  larmes^  se  Jetta  à  son 
CQ.l^  le  tenant  em))rassé  un  long  temps,  avec  des 
démonstrations  d'amitié  et  grande  prl  vauté,  qui 
ne  sont  pa^  communes  aux  Papes,  et  lesquelles 
ne  se  prnttiquent  guères  qu'en  une  extrémité  de 
douleur  ou  de  joie.  «  Ha!  mon  ami,  lui  dit-il, 
»  vous  avés  perdu  vostre  Roy  et  vo^tre  bon  mais- 
»  tre,  et  moy  j'ai  per^u  mon  bon  fils  aisné  : 
»  prince  grand,  magnanime,  sage  et  incompa- 
»•  rable,  vray  fils  de  l'Eglise  ,  affectionné  à  ce 
»  Saint-Siège.  Nous  nous  devons  tous  ressentir 
»  de  ceste  cruelle  mort  :  vostre  France  plus  ira 
»  avant  et  plus  en  sentira  la  perte  ;  il  u*y  aura 
»  coing  de  la  terre  qui  ne  pleure  ce  grand  mo- 
»  narque  ;  et  de  moy,  qui  ay  cest  honneur  de 
»  porter  le  tiltre  de  chef  de  l'Eglise,  je  veux  par 
»  un  privilège  singulier  en  honorer  la  mémoire 
»  au  dessus  de  tous  les  rois  qui  l'ont  précédé.  * 
De  fait.  Sa  Sainteté  célébra  ce  jour  solennelle- 
ment la  messe ,  et  le  23  de  ce  mois  en  fist  faire 
en  sa  chapelle  les  funérailles  magnifiques  ans- 
quelles  i,l  assista  ep  personne,  comme  aussi  à 
l'oraison  funèbre.  Ce  qui  n'a  jaipais  esté  remar 
que  en  Pape  quelconque  :  car  encores  que  quel- 
ques fois,  mais  bien  rarement,  ils  se  soient  trou- 
vés aux  obsèques ,  jamais  pourtant  à  oraison 
funèbre  qui  se  fist  çn  ïcelles ,  et  disoit-on  a 
Romme  que  cestui-ci  estoit  le  premier. 

Voilà  la  substance  de  la  lettre  de  l'abbé,  de 


l'extrait  de  laquelle  je  n'eusse  charge  ce  papier, 
n'estflit  que  je  connois  ledit  abbé  piiiir  homroe 
véritable,  et  aussi  qui  en  peult  parler,  comme 
estant  camérier  de  Sa  Sainteté,  et  qui  couche  en 
sa  chambre.  Le  pis  que  Je  voie  en  tout  cela , 
c'est  que  nos  François  hérétiques  (  et  beaucoup 
d'autres  qui  ne  le  sont  pas]  font  des  risées  de 
toutes  ces  cérimonies  affectées  et  extraordinai- 
res, disans  que  les  Romanistes  sont  gens  à  la 
vérité  fort  accorts,  fins  et  déguisés ,  mais  que  les 
François  aujliourdui  sont  desniaisés. 

En  ce  mois,  ung  se  disant  gentilhomme  eust 
la  teste  trencbée  dans  la  ville  d'Estampes,  pour 
avoir  outrageusement  mesdit  du  feu  Roy,  de  ees- 
tui-cietde  la  Roine,  et  avoir  voulu  soustcnir  que 
lu  couronne  apartenoit  à  M.  le  prince  de  Oondé 
et  non  à  autre.  Desquels  propos  information 
aiinnt  esté  faite,  et  par  bons  tesmoins  vériliés 
contre  lui  :  après  que  le  tout  eust  esté  envoie  ù 
Paria  et  mis  entre  tes  mains  de  M.  le  premier 
président,  iceluî,  comme  bon  et  fidèle  serviteur 
du  Roy  et  de  cest  Estât,  craingnant,  si  on  l'a- 
menoit  à  Paris,  qu'il  en  nvinst  comme  de  beau- 
coup d'autres  ausquels,  en  pareil  crime,  la  tem- 
porization  et  faveur  avoient  snuvé  la  ^  te  ,  fust 
d'avis  de  l'exécuter  lu  où  il  estoit,  promptement 
et  à  petit  bruit  :  ce  qui  fust  fait.  De  quoi  nous 
sommes  tenus  audit  premier  président ,  comme 
de  beaucoup  d'autres  bonnes  justices. 

Eu  ce  mois,  In  Sainte-Beuve  ne  se  voulant 
monstrer  moins  charitable  aux  jésuistes  qu'aux 
Ligueus,  qu'elle  avoit  souvent  obligés  et  cachés 
entre  sa  chair  et  sa  chemise  (le  tout  par  une  sim- 
ple dévotion  et  catholique  intention],  donna  au\- 
dits  jésuistes  l'hostel  de  Méziëres,  si\  aux  fnux- 
bourgs Saint-Germain,  qu'on  disoit  avoir  ex- 
pressément acheté  pour  eux,  mais  sans  en  rien 
paier,  comme  on  dit ,  selon  la  caballu  Jésuisti- 
que,  de  laquelle  il  faut  aprendrc  ce  secret  mis- 
térieux.  Les  jésuistes  s'en  monstrèrent  si  fort 
contens,  que  faisans  d'une  Thais  une  Lucrèce  , 
le  père  Maschaut  dit  que,  Dieu  merci  et  ceste 
sainte  dame  ,  Ils  tenoient  en  leurs  mains  l'Uni- 
versité de  Paris  bouclée. 

Les  ministres  dcCharanton,  par  ordonnance 
du  consistoire,  en  ce  mesme  mois  firent  mettre 
ii  bas,  dans  leur  cimetière  de  Saint-Père  ,  les 
tumbes  qu'on  y  avoit  dressées  à  plusieurs  diver- 
ses iwrsonncs,  comme  ne  tendantes  ni  ne  pou- 
vans  servir  à  autre  chose,  dlsoient-ils,  qu'û  re- 
mettre sus  les  cérimonies  et  superstitions  papis- 
tiques,  qu'ils  appéleut. 

Ungpeinlrcdemeuranlauboutdu  Pont-Suinl- 
Michel  à  Paris,  allant  peint  nostre  petit  Roy 
avec  une  pique  .■mrrespaule,-et en  allant  estalé 
le  pourtraitcn  plaine  rue,  donna  subjecl  de  risée 
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à  quelques  uns  ,  aux  autres  de  murmure,  et  à 
beaucoup  de  eu  riens  comme  moy,  de  remarque  : 
car  telles  armes  n'ont  point  accoustumé  d'estre 
données  en  pourtraiture  à  nos  roys  ,  moins  ù 
cestui-ci,  duquel  les  espaules  ne  sont  encores 
assés  fortes  pour  soustenir  une  pique.  Aussi  lui 
fust-il  fait  commandement  de  l'oster. 

Petites  observations  du  temps,  cvrieuses,  mais 
vraies,  extraictes  d'un  petit  Mémoire  d'un 
mien  ami,  qu'il  m'a  communiqué  ce  mè- 
credi  dernier  du  présent  mois  dejving  16(0. 

A  l'heure  que  le  Roy  fust  ttié,  la  Roine  estant 
dans  le  Louvre,  s'y  eslevn  un  grand  bruit,  du- 
quel Sa  Majesté  toute  effraiiée  mist  la  teste  à  la 
fetiestre  ,  demandant  que  c'estoit.  Le  premier 
qu'elle  advisa  fust  M.  de  Souvray,  auquel  allant 
dernandé  que  c'estoit,  et  si  son  (Ils  d'Orléans- 
n'nvoit  point  quelque  mal,  ou  s'il  u'estoit  point 
mort ,  et  qu'on  ne  lui  en  célast  rien  ;  ledit  sieur 
de  Souvray  lui  allant  fait  respouse  que  non  et 
qu'il  seportoit  bien.  Dieu  merci ,  mais  que  le 
Roy  venoit  d'estre  blessé  :  se  laissante  l'instanl 
aller  aux  pleurs  et  aux  sanglots,  dit  qu'elle  le 
vouloit  aller  voir.  Sur  quoi  M.  le  chancelier 
entra,  tenant  nostre  petit  Roy  par  la  main,  et  le 
monstrant  à  la  Roine  lui  dit  ces  mots  :  •  Voila 
"  l«  Roy,  Madame;  vous  n'en  pouvés  plus  voir 
"  ni  avoir,  ne  vous  ne  nous,  d'autre  que  cestui- 
"  là.  Au  surplus,  vostre  sagesse  et  constance , 
>•  Madame,  doit  suppléer  ix  l'indicible  malheur 

-  qui  vient  d'arriver,  pour  la  réparation  duquel 

-  itt  conservation  du  demeurant,  le  Roy  vostre 

-  (ils  icy  présent,  messieurs  vos  autres  enfans, 
"  cepauvrcEstatengénéral,  et  nous  tous,  avons 
«  besoing  de  vostre  invincible  vertu  et  non  de 
"  vos  larmes.  » 

Celui  qui  osta  au  Roy  mort  sa  chemise  ftast 
ung  chirurgien  d'Auvergne  nommé  Bérard , 
qui ,  contre  l'opinion  de  tous  les  autres  méde- 
cins et  chirurgiens,  guairist  le  Roy  à  Monsseaux, 
il  y  adixou  douze  ans,  d'une  carnosilé  qu'on 
avoit  tenue  pour  incurable  ;  qui  avoit  esté  la 
cause  de  le  faire  aimer  de  Sa  Majesté. 

M,  de  Vlcq,  gouverneur  de  Calais,  outré  d'in- 
dicible regret  et  desplaisir,  comme  grand  ser- 
viteur du  Boy  qu'il  estoit,  s'y  estant  trouve  et 
fondant  tout  en  larmes  ,  pria  qu'on  lui  en  donr 
nast  la  chemise,  laquelle  toute  percée  et  san- 
glante il  mist  dans  ses  chausses  et  l'emporta 
quant  et  lui. 

M.  d'Orléans,  frère  du  Roy,  outre  la  portée 
de  son  aage,  et  avec  estonnement  et  admiration 
de  tout  le  monde ,  fust  si  fort  touché  de  cestc 
perte  qu'il  se  voulut  tuer  ;  demanda  pour  ce 


616 


BECISTBE-iOUBNAL    DE    LOUIS  XIII, 


foire  UD  poiugnard  (autres  disent  le  Cousteau 
avec  lequel  ce  misérable  avoit  assassiné  son 
père),  criant  qu*il  ne  vouloit  point  survivre  son 
papa.  Ce  que  le  lendemain  la  Rolne  toute  es- 
pleurée  récita  à  son  disner  où  le  père  Gotton 
estoit  ;  lequel  entrant  là-dessus  en  discours,  loua 
la  générosité  et  magnanimité  de  ce  jeune  prince, 
et  comme  telles  pensées  et  résolutions  n'avoient 
jamais  saisi  les  âmes  viles  et  basses  du  com- 
mung ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  les  cœurs  généreux, 
comme  d*un  duc  d'Orléans ,  qui  en  fussent  ca- 
pables. Puis  restraingnant  aucunement  sondit 
discours  au  christianisme,  a  raison  principale- 
ment de  sa  profession,  se  rendit  ridicule  :  en 
sorte  qu'il  ne  fust  estimé  autre  que  profane  et  fla- 
teur,  indigne   d'un  bon  chrestien  et  jésuiste. 

Ceux  à  la  vérité  qui  ont  l'honneur  d'appro- 
cher la  personne  de  ce  jeune  prince  en  font  tous 
un  jugement  non  vulgaire,  d'un  grand  esprit, 
courage  et  valeur  inestimables,  mais  sur  d'autres 
conjectures  que  celles  du  père  Gotton ,  qui  sont 
purement  païennes  et  non  chrestiennes. 

Les  bastisseurs  des  horoscopes  et  révolutions 
des  nativités  des  grands  (encores  que  je  ne  sois 
de  ceux  qui  fassent  d'avis  de  s'y  arrester  )  disent 
tous  que  ce  prince  sera  si  grand  et  vaillant , 
qu'il  fera  parler  de  lui  partout  le  monde,  sera 
roy  après  ce9tui-ci ,  vengera  cruellement  et 
exemplairement  la  mort  du  Roy  son  père  (comme 
dès  maintenant  il  n'a  autre  chose  en  la  liouche , 
sinon  quil  veut  venger  la  mort  de  son  papa)  ; 
le  tiennent  pour  devoir  estre  ennemi  du  Pape, 
jusques  à  ruiner  Romme  et  chasser  la  Sainteté 
de  son  siège.  Gequ'aiiant  esté  raporté  à  la  Roine, 
dit  que  si  Dieu  lui  donnoit  vie ,  elle  l'empesche- 
roit  bien  d'en  aller  jusques  là. 

Quant  À  nostre  Roy,  on  n'en  fait  pas  jugement 
d'un  si  grand  esprit  que  de  l'autre,  bien  que  gé- 
néreux et  guerrier,  mais  fort  colère ,  opiniastre 
et  malaisé  à  desmouvoir  de  ce  qu'il  veult. 

Il  aime  la  chasse  et  la  peinture ,  science  de 
laquelle  on  dit  que  jamais  teste  de  lourdaut  ne 
fust  capable.  En  ses  autres  actions,  enfant  en- 
fantissime. 

Ces  jours  passés ,  lui  afiant  esté  donné  ung 
passereau ,  et  ne  sachant  quelle  crestc  il  lui  de- 
voit  donner,  ou  rouge  ou  jaune ,  en  voulut  avoir 
l'advis  de  M.  Le  Grand  ;  et  quelque  chose  qu*on 
lui  peust  dire  au  contraire ,  commanda  qu'on 
le  lui  flst  venir  pour  en  avoir  son  conseil.  Lequel 
sieur  venu ,  remist  la  couleur  de  la  creste  de  son 
moineau  à  la  discrétion  de  Sa  Majesté ,  comme 
chose  indifférente. 

Il  ne  monstre  point  aimer  beaucoup  aucun 
prince  ni  sdngneor  de  sa  cour,  fors  le  cheva- 
lier de  Vendosme;  mais  particulièrement  on 


n'a  peu  jusques  à  aujhourdui  lui  faire  gouster 
son  frère  aisné  M.  de  Vendosme ,  moins  encores 
le  marquis  d'Ancre.  Ung  petit  pied  plat  de 
Saint-Germain-en^Layie ,  nommé  Pierrot,  qui 
lui  faisoit  passer  le  temps  à  jouer,  et  loi  fournis- 
soit  de  moineaux  pendant  qu'il  y  demeuriMt  ei- 
tant  M.  le  Dauphin  ,  seroit  des  premiers  de  sa 
cour,  s'il  en  estoit  creu. 

Pour  le  regard  des  jésuistes ,  qu'on  approche 
ai^hourdui  de  sa  personne  le  plus  près  qu'on 
peult,  et  qui  s'y  ingèrent  assès  d'eux-mesmes 
sans  les  y  pousser  davantage  :  on  ne  juge  pas 
(  de  tant  qu'on  en  peult  conjecturer  en  ce  petit 
aage  où  il  est)  que  jamais  Sa  Majesté  les  aÎTec- 
tionne  beaucoup ,  ni  qu'il  les  aime  près  de  hii , 
pour  ce  que  son  humeur  est  toute  contraire  à  la 
leur,  et  pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel: 
qui  est  un  grand  bien ,  d'autant  que  je  tiens  ces 
gens  pour  ennemis  formels  et  conjurés  de  son 
Estât. 

Quand  la  nouvelle  ftist  apportée  à  Prague  de 
la  mort  du  feu  Roy,  il  se  trouva  un  jésuiste 
aagé  de  bien  soixante-dix  ans,  qui ,  ne  s'estant 
peu  contenir  de  monstrer  publiquement,  par 
gestes  et  paroles,  la  joye  qu'il  en  avoit ,  fust  d'a- 
l>ondant  si  impudent  et  effronté  de  demander 
qui  seroit  celui  qui  lui  pourroit  succéder  à  la 
couronne  ?  Auquel  aiiant  esté  respondu  queson 
successeur  estoit  dès  long-temps  tout  désigné  et 
bien  certain  (qui  estoit  monseigneur  le  Dauphin 
son  fils  ainé)^  il  répliqua  qu'il  ne  le  pouvoit 
estre ,  ni  pas  un  des  enfans  de  la  Roine ,  pour  ce 
qu'ils  estoient  tous  bastards. 

Je  sçay  que  le  susdit  advis ,  eztraict  d'une 
lettre  du  fils  de  I^rgentier,  escrite  de  Prague  à 
son  père ,  a  esté  débattu  comme  faux  par  les  jé- 
suistes ,  encores  qu'il  soit  très-vrai ,  tesmoigné 
par  gens  d'honneur  irréprochables. 

Ung  autre  vipère  jésuiste,  grand  criart ,  cla- 
baudeux  et  charlatan ,  non  à  Prague ,  mais  à 
Paris ,  où  il  n'estoit  toutesfois  quand  le  coup 
fust  fait ,  en  aiiant  receu  la  nouvelle  de  ses  com- 
pagnons ,  et  leu  assés  gaiement  la  lettre  quils 
lui  en  escrivoient  en  une  compagnie  de  catho- 
liques zélés  (qu'on  appelle) ,  demanda  à  un  d  en- 
tre eux  une  paire  d'Heures,  pour  voir  quel 
saint  y  estoit  marqué  ce  jour  de  vendredi  14, 
que  le  Roy  fust  tué.  Aiiant  trouvé  que  c^estoit 
saint  Roniface:  «  Voilà  que  c'est ,  mes  amis, 
»  dit-il  ,  ce  saint  ne  peut  rien  faire  que  bien.  • 
Aussi  ne  leur  iist  jamais  autre  chose  le  feu  Roy. 
qu'ils  ont  toutesfois  fait  mourir.  Mais  si  cestni- 
ci  m'en  croid  ,  il  ne  sera  jamais  leur  Roniface 
comme  a  esté  leur  père. 

Le  médecin  Duret ,  descheu  tout  à  coup  do 
le  grâce  et  faveur  de  la  Roine  régente ,  eust  son 
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congé  de  la  cour,  en  ce  mois ,  avec  commande- 
ment exprès  de  se  retirer  et  n'entrer  dans  le 
Louvre  pour  y  exercer  et  prattiquer  sa  méde- 
cine. Ce  revers  si  soudain  estonna  beaucoup  de 
gens ,  pour  ce  que  ledit  Duret  estoit  des  amis 
des  dieux ,  favori  de  la  déesse  Conssine ,  et  du 
conseil  de  la  petite  escritoire.  Ung  des  plus 
grands ,  euquis  sur  ceste  mutation  par  un  per- 
sonnage de  Paris  de  grande  qualité ,  qui  estoit 
de  ses  amis  et  qui  désiroit  d'en  apprendre 
quelque  chose  de  lui,  n'en  eust  autre  response, si- 
non que  telle  avoit  esté  la  volonté  des  dieux,  et 
que ,  par  raison  d'Estat ,  ce  qui  avoit  esté  fait  se 
devoit  faire. 

Au  mesme  temps,  un  conseiller  d'Estat,  con- 
tredisant l'opinion  commune  (que  Je  tiens  tou- 
tesfoîs  pour  bien  vraie)  touchant  Ravaillac, 
que  chacun  disoit  n'avoir  rien  révélé  ni  con- 
fessé sur  l'assassinat  du  feu  Roy,  donnoit  sour- 
dement à  entendre  à  beaucoup  de  gens  qu'il  en 
avoit  prou  dit  et  descouvert  ;  mais  que  tout  es- 
toit demeuré  caché  à  cause  de  la  minorité  du 
Roy,  pendant  laquelle  on  avoit  trouvé  bon  de 
ne  rien  remuer.  Si  nous  n'estions  François,  J'en 
crolrois  quelque  chose  ;  mais  l'estans ,  et  par 
conséquent  pleni  rimarum  (comme  dit  le  co- 
mique), qui  hac  atque  illac  perfiuunty  je 
tiens  la  garde  d'un  tel  secret  pour  impossible 
entre  nous. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  Roy,  on  trouva 
escriten  grosses  lettres  sur  la  porte  deThostel  de 
Sully  :  Valet  à  louer;  et  sur  celle  de  la  maison 
de  Maupeou  :  Maison  à  louer  pour  le  terme  de 
la  Saint' Jean, 

Environ  ce  temps ,  et  peu  de  Jours  avant  la 
mort  du  Roy,  l'exécution  cruelle  et  inhumaine 
d'une  pauvre  femme  des  champs  pour  la  taille 
(  à  laquelle  les  sergens  aiians  tout  pris ,  vendi- 
rent pour  le  dernier  une  vache  qui  seule  lui  res- 
toit  pour  la  nourriture  d'elle  et  de  six  petits  en- 
fans)  causa  un  triste  et  prodigieus  accident  :  qui 
fust  que  ceste  pauvre  femme  s'estant  désespé- 
rée, pendist  premièrement  ses  six  enfans,  puis 
se  pendist  après  elle-mesme. 

On  llst  récit  au  Roy  de  cest  acte  vraiement 
tragique,  et  espouvantable.  Et  le  Jour  précédent 
sa  mort ,  le  frère  de  ceste  misérable  (  qui  estoit 
un  pauvre  homme  tout  troué  et  desloqueté  )  se 
vinst  Jetter  aux  pieds  de  Sa  Majesté  pour  lui  en 
demander  Justice  ;  mais  tant  s'en  fault  que  le 
Roy  s'en  roonstrast  aucunement  touché  ni  es- 
meu ,  qu'au  contraire  allant  rudement  repoussé 
et  renvoie  ce  pauvre  homme ,  lui  dit  qu'ils  es- 
toient  tous  des  canailles ,  et  qu'il  eust  voulu  , 
lK)ur  ung ,  qu'il  y  en  eust  eu  cent  qui  se  fus- 
sent pendus.  L'autre  après  ces  propos  s'estant 


levé,  Jettant  les  yeux  au  ciel ,  dit  ces  mots  : 
«  Puisque  le  Roy  ne  tient  compte  de  me  faire 
»  Justice ,  Je  m'asseure  que  celui  de  là-haut ,  qui 
»  est  Dieu ,  me  la  fera  et  bien  tost.  »  Le  lende- 
main le  Roy  fust  tué. 

Ce  n'est  pas  pour  entrer  là-dessus  aux  secrets 
de  Dieu  :  il  les  faut  laisser  à  Dieu  mesme  ; 
l'homme  chrestien  se  doit  contenter  que  Dieu  le 
fasse  de  sa  cour  sans  le  faire  de  son  conseil.  Les 
rois  aussi  ont  de  bonnes  heures  et  de  mauvaises, 
et  d'autres  discours  en  la  teste  que  nous  n'avons 
pas ,  qui  les  faschent  et  troublent  quelques  fois 
bien  importamment.  Il  faut  dire  que  ce  bon 
homme  s'y  rencontra  à  la  mauvaise ,  veu  la  res- 
ponse  qu'il  lui  flst ,  du  tout  eslongnée  du  naturel 
béning  et  miséricordieus  de  Sa  Majesté  :  et  ne 
lairra  toutesfois  pour  cela  d'estre  accouplé  au 
facti  species  de  Suétone ,  in  quojus  violavit. 

De  moy.  Je  n'en  eusse  chargé  ce  registre , 
ne  l'aiiant  sçeu  au  vrai  que  trois  mois  après ,  si 
un  de  mes  amis,  homme  d'honneur  et  de  qua- 
lité ,  ne  me  l'eust  asseuré  pour  véritable,  l'aiiant 
apris  de  M.  Forin  ,  gouverneur  du  marquis  de 
Rosny,  qui  estoit  présent  et  près  du  Roy  lors- 
que tout  cela  fust  dit. 

Je  ferai  suivre  cestui-ci  d'un  autre  non  moins 
vrai  et  remarquable  que  le  précédent ,  mais  qui 
rencontra  le  Roy  à  meilleure  heure  que  uostre 
bon  homme  :  tellement  qu'au  contraire  de  ces- 
tui-ci il  conniva  et  passa  sans  mot  dire  une  res- 
ponse  par  trop  impudente  et  hardie  que  lui  fist 
un  prestre  agrafé. 

Ce  fust  père  Gontier,  Jésuiste,  auquel  ce 
mesme  Jour  Sa  Majesté  revenant  de  Saint-De- 
nis ,  l'aiiant  avisé ,  dit  ces  mots  :  «  Et  bien  , 
•  mon  père.  Je  m'en  vay  en  mon  armée.  Mes 
»  que  j'y  sois,  priérés-vous  pas  Dieu  ici  pour 
»  nous  ?  —  Hé  ,  Sire ,  lui  respondit  ce  caffard , 
»»  comment  pourrions-nous  prier  Dieu  pour  vous 
»  qui  vous  en  allés  en  un  pays  plaiu  d'héréti- 
»  ques ,  exterminer  une  petite  poingnée  de  ca- 
»  tholiques  qui  y  restent  î  »  Le  Roy  tournant  la 
teste  de  l'autre  costé  :  «  C'est  le  zèle ,  dit-il  en 
»  riant ,  qui  transporte  ce  bon  homme  et  le 
»  fait  parler  de  ceste  façon.  »  Et  n'en  dit  autre 
chose ,  combien  que  ce  traict  fust  plus  digne  de 
sa  colère  que  la  requeste  du  pauvre  paisan. 

Celui  qui  me  l'a  dit  y  estoit  et  l'a  entendu 
de  ses  deux  oreilles^  et  si  sçay  qu'il  ne  ment 
point.  C'est  pourquoi  je  l'ay  escrit  ici  tout 
aussitost. 

[Juillet.]  Le  samedi  3  de  ce  mois,  la  Roine 
régente  fist  sa  première  sortie  du  Louvre  depuis 
la  mort  du  feu  Roy  son  mari ,  alla  à  Nostre- 
Dame  dans  son  carrosse  qui  estoit  suivi  de 
six  autres.  Au   reste,   fort   accompagnée    et 
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entoarée  de  tous  les  costés  de  gardes,  soldats  et 
barquebusiers  qae  condutsoit  La  Ghastaingne- 
v^e ,  capitaine  de  ses  gardes. 

Tous  les  princes  y  liorsmis  M.  le  comte  de 
Soissons,  entouroient  son  caresse,  avec  force  ca- 
Yallière  noblesse,  entre  laquelle  paroiissoit  par- 
dessi|s  tous  les  autres  M.  d'Espamon,  brave  et 
fiNt  ei^  couche,  nyeuni  de  plus  de  dix  ans  de- 
guis  la  mort  de  son  maistre,  portant  sa  teste 
aussi  haute  que  celle  de  son  dieval,  sur  lequel 
il  monta  »  pour  accompagner  la  Roine ,  dans  la 
cour  mesme  du  Louvre.  Ce  qui  Ait  bien  remar- 
qué et  trouvé  estrange ,  comme  n'appartenant 
qu'aux  princes  du  sang  ;  messieurs  de  Guise  ne 
Faliant  Jamais  entrepris  durant  leurs  plus  gran- 
des prospérités.  M.  de  Montpensier,  le  bon 
bomme,  tout  prince  du  sang  qu'il  estoit,  en  fai- 
soit  de  la  difficulté  et  n'y  montoit  guères  sans 
s'en  faire  prier. 

L'après  disnée  de  ce  Jour,  la  Roine  conti- 
nqant  ses  dévotions,  alla  à  Saint- Victor,  où  elle 
fiist  conduitte  avec  pareille  garde  et  suitte  que 
icelle  du  matin.  Sa  Mi\Jesté  a  toujours  fort  aimé 
et  honoré  ceste  église ,  où  Nostre-Dame-de- 
Bonnes-Nouvelles  (qu'elle  y  visite  souvent)  fait 
sa  résidence. 

J'achetai,  ce  Jour,  deux  sols  le  pourtrait  du 
feu  Roy  en  son  lit  de  deuil,  fait  en  taille^ouce, 
mais  si  mal,  qu'il  sembloit  proprement  qu'on 
l'eust  fait  exprès  tailler  de  ceste  façon  pour  s'en 
moquer:  car  il  ressembloit  mieux  à  un  gribouri 
ou  à  ung  hibou  que  non  pas  au  Roy. 

Ung  raeschant  hérétique  dit,  ce  Jour,  dans  le 
Palais,  et  en  sema  le  bruit  partout ,  que  les  jé- 
suistes  favoient  fait  faire. 

Le  lundi  5,  J'ai  acheté  trois  sols  une  lettre  du 
père  Gotton,  qu'on  crioit  par  ceste  ville,  impri- 
mée nouvellement  par  Ghapelet,  intitulée: 
Lettre  déclaratoire  de  la  doctrine  des  jésuistes^ 
conforme  aux  décrets  du  concik  de  Cons- 
tance ,  adressée  à  la  Boine,  mère  du  Roy,  ré- 
gente  en  France,  parle  père,  etc. 

Geste  lettre  est  artificieuse,  douce,  et  sucrée 
par  dessus,  mais  platte  et  molle  comme  coton. 

Le  Jeudi  8,  la  roine  Marguerite  donna  la  col- 
lation magnifique  et  sumptueuse  à  la  Roine  ré- 
gente en  sa  belle  maison  d'Issy  ;  au  sortir  de  la- 
quelle Sa  Mi^esté  monta  sur  un  genêt  d^Espa- 
gne,  qu'elle  galoppa  bravement  Jasques  à 
rentrée  du  fauxhourg  SaintrGermain ,  où  elle 
rentra  et  se  remist  dans  son  carosse  entouré 
de  force  garde.  Et  y  eust  une  pauvre  et  simple 
femme  dudit  fauxhourg ,  laquelle  la  voilant 
passer  si  bien  gardée  et  accompagnée,  commen- 
ça à  crier  tout  haut  tant  que  la  Roine  l'entendit  : 
il  Pleust  àrBieu,  Madame,  qu'on  eust  fait  aussi 


«  bonne  garde  de  nostre  pauvre  Roy  comme  ou 
»  fait  de  vous!  nous  ne  serions  pas  en  la  peine 
»  où  nous  sommes.  « 

Le  vendredi  9,  M.  de  Bouillon  sortist  de  Pa- 
ris pour  aller  au  devant  de  M.  le  prince  de 
Condé  avec  madame  la  princesse  sa  mère,  M. 
de  la  Trimouille  et  plusieurs  autres  seingneurs 
et  dames.  La  Roine  ne  trouva  bon  que  les  prin- 
ces y  allassent  et  leur  en  fist  faire  défenses , 
fondées,  ainsi  qu'on  disoit,  sur  leurs  querelles. 

Le  mardi  18,  fust  pris  prisonnier  à  Paris 
Gilles  Robinet,  pour  avoir  imprimé,  dès  Tan 
passé  1609,  un  livre  intitulé:  Les  Triomfes  du 
Roy.  Livre  rempli  de  fadèzes  infinies,  vain  ba- 
bil et  mesdisances  sanglantes  contre  ceux  de  la 
religion  :  où  il  y  a  aussi  des  traicts  contre  {'Es- 
tât, couverts  du  venin  de  l'amorce  des  louanges 
du  Roy,  dont  toutes  les  pages  de  ce  beau  dis- 
cours sont  remplies,  mais  de  quoi  on  s^est  advisé 
bien  tard,  car  l'imprimeur  en  ayant  obtenu  un 
privilège,  il  s'est  vendu  si  publiquement  qull 
n'y  avoit  boutique  au  Palais  sur  laquelle  ledit  li- 
vre ne  tratnast.  Et  l'aucteur  mesme  (qui  est  l'ab- 
bé de  La  Frenade),  l'avouant  hautement  et  po- 
bliquement  pour  sien,  devoit  mettre  hors  de 
peine  l'imprimeur,  si  la  Justice  eust  esté  bonne, 
qui  tout  au  contraire  a  adjugé  la  prison  à  l'in- 
nocent et  donné  la  liberté  au  eoulpable,  auquel 
l'hostel  de  M.  d'Esparnon,  à  qui  il  a  dédié  son 
beau  livre,  a  servi  et  sert  encore  ai:^hoardui  de 
garand  et  retraite,  au  veu  et  scea  de  tout  le 
monde,  et  de  messieurs  de  la  Justice  mesme. 

Le  mécredi  14,  M.  le  président  Vergue  m'a 
donné  la  response  imprimée  faite  par  l'abbé  Do 
Bois  à  la  Lettre  déclaratoire  du  père  Gotton,  qui, 
à  mon  jugement ,  ne  vault  guères  mieux  que 
l'autre. 

Le  vendredi  16,  ungfratri  ignoranii  s'estant 
adressé  pour  demander  I  ausmonne  avec  sa  boitte 
à  un  orloger  tenant  sa  boutique  au  palais  en  la 
place  du  Ghange,  se  voilant  un  peu  rudement  es- 
conduit  de  lui,  pour  ce  qu'il  l'importunoit  un  peu 
beaucoup,  se  tournant  à  la  passion  et  aux  injures, 
appela  ledit  orloger  huguenot  et  luthérano 
(encores  qu'il  fust  tout  au  contraire  grand  ca- 
tholique romain);  le  menassa  d'une  seconde 
Saint-Berthélemi ,  criant  tout  haut  que  le  roy 
Gharles  IX  n'estoit  pas  mort,  et  qu'il  en  feroit 
encores  une  plus  tost  qu'on  ne  pensoit.  Et  là- 
dessus  empoingnant  une  platine  de  cuivre  qui 
estoit  sur  sa  boutique,  la  rua  à  la  teste  de  ^o^ 
loger  et  l'en  asséna  par  le  nés,  qui  le  fist  fort  sain- 
gner.  A  raison  de  quoi  ledit  frère  allant  esté  saisi 
et  arresté  par  le  peuple,  qui  s*estoit  là  amassé  à 
foulle  au  bruit  et  cri  de  ses  séditieuses  paroles  et 
propos ,  le  Youlut  traîner  en  prison  commç  sédi^ 


lit^iix.  Mais  il  lui  fust  fait  vuië  par  (luelques-uus, 
qui  le  firent  évader,  en  aiiant  esté  ledit  fratcr 
(juittc  pour  quelques  lioi-ions  et  gourmades  ;  ce 
que  n'euât  été  un  plus  homme  de  bien  que  lui. 

Les  bruits  couroient  partout  d'une  Saint- 
Berthélemi  prochaine,  semés  et  apostés  à  des- 
sein par  quelques  brouillons  d'Estat,  qui  tas- 
clioient  par  de  tels  artifices  d'y  porter  le  peuple; 
mais  lequel  pour  tout  cela  ne  vouloit  point  mor- 
dre à  l'appast,  estant  fait  sage  par  les  exemples 
du  passé.  "  Nous  n'avons  que  faire  des  querelles 
"  des  gronds,  disoil-il.  Qu'ils  s'accordent,  s'ils 
»  veulent  ou  s'ils  peuvent,  tout  ainsi  qu'ils  vou- 
"  dront  ;  mais  qu'ils  ne  nous  y  meslent  point  : 
"  car  nous  ne  sçavons  que  trop  comme  ces  gens 
"  là  ont  aceoustumé  de  traicter  leurs  amis. 
"  Nous  en  avons  mangé  du  chien,  du  chat  et  du 
"  clievau,  nous  ne  sommes  plus  d'avis  d'y  re- 
"  tourner  pour  |e  pris.  Qui  trouvera  goust  k 
"  telles  viandes,  qu'il  ne  les  espargne  pas.  De 
•■  nous ,  nous  en  sommes  si  saouls  et  si  iiau- 
"  dis  (1],  que  nous  avons  perdu  l'envie  de  plus 
•  en  tasler.  -  El  telle  esloit  In  voix  de  tout  le 
peuple,  et  le  commun  langage  de  tous  les  cro- 
clieteuset  femmes  par  tous  les  marchés  et  places 
de  Paris. 

l.a  Chastaingneraie,  capitaine  des  gardes  de 
la  Koine,  conta,  ce  Jour,  à  ung  gentilhomme  de 
ma  connolssance,  comme  le  Jour  de  devant  il 
s'esloit  saisi  au  Louvre  d'un  certain  garnement 
qui  asseuroit  tout  haut  que  dans  la  lin  du  mois 
d'aoust  il  se  feroit  une  seconde  Salnt-Berthéle- 
mi  à  Paris,  plaine  et  entière,  où  ou  verrait  couler 
le  saug  de  tous  costés  par  les  rues.  Et  au  cas 
qu'il  n'avinst  ce  qu'il  disoit,  vouloit  qu'on  le 
lirast  à  quatre  chevaux. 

L'abbé  Du  Bols,  le  mesme  Jour ,  estant  sur 
M.  le  président  Vcrgne,  noua  conta  qu'au  logis 
du  lieutenant  civil  il  y  avoit  veu  deux  compa- 
gnons qui  se  disoient  prestres,  mais  qui  ne  l'es- 
toicnt  point,  aiiaus  pris  ceste  fausse  qualité  ex- 
prés pour  tromper  leurs  créanciers:  lesquels 
s'estans  obligés  par  corps  d'une  somme  d'argent 
à  un  certain  personnage,  et  voiians  que  non- 
obstant la  contestation  qu'ils  faisoient  devant 
M.  le  lieutenant  de  leur  qualité  de  prebstre,  il 
les  vouloit  envoler  prisonniers,  comme  ne  lui 
apparaissant  rien  de  In  susdite  qualité  dont  ils 
s'urmoient,  congmencèrent  à  crier  tout  haut  que 
tout  Paris  s'en  niloit  huguenot,  et  qu'il  n'y  avoit 
que  les  hérétiques  qui  y  fussent  supportés  :  mais 
qu'il  n'en  iroit  pas  tousjours  ainsi,  et  que  bicn- 
tost  on  en  verroJt  les  cffccis.  Desquels  propos 
ledit  abbé  se  sentant  orfcnsé,  pria  M.  le  lieute- 

(I)  Si  fuligu*».  (A.  li.> 
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naiit  civil  de  leur  faire  donner  les  estriviéres, 
et  qu'il  seroit  le  premier  qui  y  mettroit  la  main, 
pour  leur  apprendre  d'estre  si  impudens  de  tenir 
un  tel  séditieus  langage  en  sa  présence.  Auquel 
effrontément  ils  vont  respondre  qu'ils  s'eston- 
noient,  veu  l'habit  qu'il  porloil,  comme  il  estolt 
si  jmpudent  lui-mesme  de  parler  pour  les  hu- 
gucnos  et  les  supporter, 

Alors  ledit  abbé  entrant  en  colère,  les  menas- 
sa  de  leur  donner  des  coups  de  baston  ,  sans  le 
respect  de  M,  le  lieutenant  qui,  allant  fait  le 
hola,  les  envoiia  sur  l'heure  prisonniers. 

M.  d'Esparnon,  ce  Jour,  qui  avoit  fait  dou- 
bler les  gardes,  et  proposé,  quelques  Jours  au 
paravant,  de  mettre  des  garnisons  à  Paris  sous 
l'auctorité  de  M.  le  comte  de  Soissons  ,  princi- 
palement aux  maisons  et  avenues  proches  des 
portes  de  la  ville  (  ce  qui  avoit  donné  l'alarme 
il  M-  le  prince  de  Coudé  qui  estoit  prest  d'y  en- 
trer], sorlîst  de  Paris  accompagné  de  bien  cent 
chevaux,  pour  aller  au  devant  de  lui.  Comme 
aussi  fust  M.  de  Sully  avec  plus  de  deux  cents, 
aiiant  remporté  l'honneur  de  l'avoir  rencontré 
ce  Jour  avec  une  des  plus  belles  trouppes  de 
toutes  celles  qui  esluient  sorties  pour  aller  au 
devant  de  lui. 

Son  Excellence  disna  au  Bourget ,  où  estant 
à  peine  arrivé,  rebroussa  ebemiu  pour  aller  à 
Saint-Denis  donner  de  l'eau  bénJsteau  feu  Roy. 
A  quoi  le  porta  principalement  (encores  que 
sans  cela  il  n'euit  laissé  possible  de  le  faire  ) 
ra\isquclui  encnvoliade  Paris,  par  homme  ex- 
près, madame  d'Angoulesme,  lui  faisant  enten- 
dre que  la  Itoine  régente  auroit  fort  agréable 
qu'il  y  alhst,  et  que  desjii  par  plusieurs  fois  elle 
lui  avoit  demandé  s'il  n'iroit  point. 

Après  disner,  ledit  sieur  prince  s'acchemina 
du  Bourget  ù  Paris,  et  sur  le  eheniln  (entretenu 
long-temps  par  M.  de  Sully  )  receust  force  bil- 
lets et  advertissemens  de  se  donner  gnrde  et 
n'entrer  si  légèrement  à  Paris.  Finalement  il  en 
receust  un  de  la  part  de  M.  le  président  De 
Thou,  par  lequel  il  lui  donnolt  advis  que  tous 
ces  bruits  qu'on  avoit  faist  courir  estoient  vains 
et  faux  et  semés  &  desseing,  et  qu'il  pouvait 
venir  en  toute  seureté.  Ce  qui  le  rasseura  ung 
petit;  si  que,  poursuivant  son  chemin,  il  arriva, 
comme  quatres  heures  sonnoient ,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  où,  pour  la  grande  compagnie  et 
trouppe  de  cavallerie  qui  s'y  trouva  (que  les 
uns  comptoientà  deux  mille  chevaux,  autres  â 
dix-huit  cens,  et  les  moindres  à  douze  et  quinze 
cens),  fust  contraint  de s'ar l'ester  ung  fort  long- 
temps. 

11  estoit  monté  sur  une  hnctfuenée  pic  1res 
belle,  que  l'archiduc  lui  avoit  donnée;  allant  â 
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sa  main  droite  M.  le  prince  d'Orange  son  beau- 
frère,  et  à  la  gauche  le  comte  de  Beanmont, 
fils  de  M.  le  premier  président ,  qui  loi  parloit; 
et  marchoit  entre  ces  deux,  tout  habillé  de  noir, 
fort  triste,  et  comme  un  homme  qui  a  perdu  sa 
contenance.  Se  Jouoit  tantost  au  collet  de  sa 
chemise ,  puis  à  ses  gands ,  qu*il  mordoit ,  après 
a  sa  barbe  et  à  son  menton  :  et  voiioit-on  bien 
qu'il  n'escoutoit  guères  ce  qu'on  lui  disoit,  et 
qu'il  pensoit  ailleurs.  Toutes  ces  actions  furent 
fort  remarquées,  comme  sont  celles  des  princes 
ordinairement ,  Jusques  aux  plus  petites.  Arrivé 
au  Louvre,  bien  qu'il  se  coroporàst  de  tout  ce 
qu'il  estoit  possible ,  si  ne  laissaK>n  pas  de  re- 
marquer à  son  port  et  à  son  visage  qu'il  avoit  de 
l'appréhension,  laquelle  lui  redoubla  quand  il 
vid  qu'en  entrant  on  avoit  fermé  la  porte  à  la 
plus  grand  part  de  ceux  de  sa  suitte ,  et  qu'on 
n'avoit  voulu  laisser  entrer  sa  personne  qu'en 
petite  compagnie. 

Finalement,  venu  Jusques  près  de  l'entrée  de 
la  chambre  du  Roy ,  allant  sceu  que  Sa  Majesté 
estoit  en  celle  de  la  Roine,  s'y  acchemina  tout 
aussi-tost  pour  le  saluer  et  lui  Irniser  les 
mains  :  comme  il  fist ,  et  à  la  Roine  régente , 
qui  le  contenta  tant  par  son  l)on  accueil  et  ré- 
ception, qu'au  sortir  il  dit  tout  haut  que  la 
Rdne  l'avoit  éternellement  obligé.  Avec  la- 
quelle allant  demeuré  fort  peu ,  en  sortist,  gran- 
d^nent  accompagné  de  gentilshommes  et  sein- 
gneurs ,  entre  lesquels  estoit  M.  de  Guise ,  qui 
alloit  coste  à  coste  de  lui  sur  le  Pont-Neuf,  où 
Je  le  vis  passer  sur  les  six  heures  du  soir,  por- 
tant un  visage  plus  gay  et  asseuré  et  tontes- 
fois  triste  encores  et  mélancolique.  11  fust  con- 
duit par  toute  ceste  belle  troupe  Jusques  en  son 
logis  de  rhostel  de  Lyon ,  proche  du  mien ,  où 
il  n'estolt  pas  fils  de  bonne  mère  qui  ne  le  vinst 
saluer ,  reconnoistre  et  y  faire  sa  cour. 

M.  le  comte  de  Boissons ,  fort  accompagné , 
oîiant  comme  un  bataillon  dressé  de  trois  hocqs 
de  cavallerie ,  le  vinst  voir  sur  le  tard;  et  après 
plusieurs  complimens  de  toutes  sortes ,  et  avoir 
parlé  un  assés  long-temps  ensemble ,  se  dépar- 
tirent, ainsi  qu'on  disoit,  grands  cousins  et 
amis.  C'est  tout  ce.que  J'en  sçay  :  car  pour  le 
regard  des  propos  qu'ils  eurent  ensemble  (qu*on 
desguise  aujhourdui  en  mille  sortes,  et  que 
iieaucoup  se  meslent  de  réciter,  qui  n'en  ont 
Jamais  entendu  un  mot),  les  plus  sages  qui  les 
empruntent  les  renvoient  sur  la  conscience  de 
ceux  desquels  ils  les  ont  pris. 

Sur  les  neuf  heures  du  soir  de  ce  jour ,  ledit 
sieur  prince  retourna  au  Louvre  en  grande 
compagnie  pour  se  trouver  au  coucher  du  Roy^ 
lequel  il  desgullleta,  lui  tira  ses  chausses^  et 


n*en  partist  qu'il  ne  l'eust  mis  dans  son  Ut.  Puis 
s'en  alla,  avant  que  se  retirer ,  à  la  chambre  de 
la  Roine ,  lui  donner  le  Imnsoir.  De  quoi  Sa  Ma- 
jesté se  monstra  très  contente. 

On  disoit  que  ledit  sieur  prince  ne  respiroit 
que  le  service  de  Leurs  Majestés ,  et  qu'il  avoit 
protesté  ne  tenir  Jamais  parti  que  celai  du  Roj 
et  de  la  Roine ,  selon  la  sage  Instruction  et  con- 
seil de  M.  le  connestable  son  beau-père,  et  de 
M.  de  Bouillon ,  l'un  et  l'autre  grands  practiqs 
et  exercités  des  plus  aux  affaires  d'Estat ,  le- 
quel quiconque  entreprend  de  remoer  est  vo- 
lontiers absorbé  en  sa  ruine,  le  fhiict  du  trouble 
ne  demeurant  Jamais  guères  à  (*eiai  qui  Ta 


Le  samedi  17,  la  Roine,  à  son  disner,  dit 
tout  haut  qu*il  y  avoit  à  Paris  des  gens  mes- 
chans  et  séditieus,  aucteurs  de  mauvais  bruiets 
et  faux ,  mesme  contre  elle ,  laquelle  ils  avoient 
dit  et  publié  vouloir  faire  une  Saint-Berthélemi 
de  ceux  de  la  religion ,  et  que  Tadvls  qu^elie  en 
avoit  eu  venoit  de  la  roine  Mai^erite  qui  l'en 
avoit  asseurée  :  qui  estoit  toutesfbis  une  chose 
très  fausse  et  à  laquelle  Jamais  elle  n'avoit 
pensé ,  et  qu'elle  ne  voudroit  faire  quand  elle 
pourroit,  sachant  bien  que  ce  seroit  le  vrai 
moien  de  ruiner  l'Estat  et  roiaume  de  son  fik, 
la  conservation  duquel  elle  affectionnolt  plus 
que  sa  propre  vie.  Mais  qu'elle  connolasoit  bien 
par  là  que  ceux  de  Paris  la  tcnoient  pour  femme 
de  peu  d'esprit  et  de  Jugement  ;  ce  qu'Ole  n'es- 
tolt point,  grâces  à  Dieu,  et  leur  feroit  pa- 
roistre ,  faisant  si  bonne  justice  de  tels  discou- 
reurs où  elle  les  pourroit  descouvrir ,  qu'ils  ser- 
viroieiit  d  exemple  aux  autres.  Elle  en  dit  au- 
tant à  M.  de  Villarnon  et  autres  députés  delà 
religion,  qui  lui  en  estoient  venus  faire  leurs 
plaintes. 

Ce  jour ,  M.  le  comte  de  Soissons  estant  dans 
sa  chambre ,  où  il  y  avoit  Jusques  à  trente  ou 
quarante  gentilshommes,  menassa  de  donner 
de  son  poingnard  dans  le  sein  au  premier  qui 
seroit  si  hardi  de  dire  que  les  Jésuistes  avoient 
fait  mourir  le  Roy  ;  qu'il  sçavoit  que  ce  langage 
estoit  commung  à  Paris  et  à  la  cour  ;  mais  que 
le  premier  qui  s'ingéreroit  de  le  tenir ,  qu*il  lui 
en  cousteroit  la  vie  et  qu'il  s'en  asseurast.  Ung 
gentilhomme  des  siens  qui  estoit  dans  sa  cham- 
bre me  l*asseura ,  pour  l'avoir  oui. 

La  nuict  de  ce  jour ,  fust  cric  aux  armes  à 
Paris ,  près  le  Palais ,  par  gens  attiltrés ,  comme 
on  descouvrit  depuis,  mis  à  ceste  besongne  par 
quelques  grands  exprès ,  ainsi  qu'on  disoit,  pour 
sonder  le  gay  et  les  cœurs  du  peuple,  et  voir 
s'il  y  auroit  point  moien  de  le  pousser  à  une 
révolte,  sédition  ou  massacre.  Mais  tout  au  C0n< 


tniiie  les  rocrcieis  et  bouti<juiËrs  de  là  autour 
estaits  Eorlis  avec  leurs  ormes,  se  ruèrent  des- 
sus cl  les  coiitralgulreut  de  se  retirer  plus  vlsle 
que  le  pas,  en  allant  eu  un  d'eutre  eux  blessé 
d'un  coup  de  pique.  Ce  qu'aiiant  cutcudu,  le 
teiidemaiu  M.  le  premier  président  dit  qu'on 
avoit  fait  faute  de  le  blesser ,  et  qu'il  le  falloit 
tuer  ou  prcndi'e  prisonnier. 

Celui  qui  me  le  compta  fust  un  mercier  rous- 
scnu ,  nommé  Saint-Germain ,  qui  tient  sa  bou- 
tique en  la  place  du  Change,  au  Palais;  bon 
bourgeois  et  homme  de  bieu,  qui  avec  ses 
armes  sorlist  pour  donner  la  chasse  à  ceste  ca- 
naille ,  et  olla  trouver  M.  le  premier  président 
le  lendemain  avec  les  autres,  pour  lui  demander 
justice  de  tels  mutins  et  perturbateurs. 

M.  de  I.a  Voranne  prêsenla ,  ce  jour,  à  M.  le 
prince  le  père  GontiËr,jcsuistc,  avec  le  suivant 
éloge  [aussi  véritable  et  reeoiumaudablu  de  la 
part  du  présentant  que  du  présenté  ):  Que  e'es- 
toit  le  plus  homme  de  bien  qui  fust  au  monde , 
le  plus  digne  de  sa  charge  ,  et  le  premier  de 
eeux  de  sa  profession.  Au  reste,  bon  serviteur 
du  Boy  et  de  son  Estât,  et  particulièrement  de 
Son  [excellence ,  à  laquelle  il  avoit  voué  de  tout 
temps  et  vouoit  encore  son  très  humble  et 
éternel  service. 

M.  le  prince  le  remercia  fort  et  1c  receut 
avec  un  bouvisage, comme  il  fait  tout  le  monde: 
sauf  toutesfoiB  fi s'informer,  disoit-on ,  plus  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  avoient  oui  ses  ser- 
mons pendant  le  karesme ,  et  après  en  avoir  pris 
un  mot  de  conseil  du  M.  de  Bouillon. 

M.  le  président  Séguier,  qui  ne  les  hait  pas, 
vinst  ce  mesme  jour  saluer  M.  le  prince;  et  après 
les  complimens  ordinaires  (  qui  ne  lu!  coustoient 
pas  tant  â  faire  que  les  arrcstsdu  Palais  )  exhorta 
fort  ce  jeune  prince  à  la  manutention  de  l'Estnt 
et  de  la  religion  sous  les  justes  commandemens 
du  Roy ,  auctorisés  de  la  Itoioe  régente  sa  mère. 
Pour  le  premier,  que  l'union  des  princes,  et  par- 
ticulièrement la  sienne  avec  M.  le  comte  de 
Soissons ,  y  estoit  très  requise  et  nécessaire  ;  la 
seconde,  concernante  la  religion,  de  mainte- 
nir et  approcher  près  la  personne  de  Leurs  Ma- 
jestés et  la  sienne  les  bons  docteurs  et  prélats 
de  vie  et  doctrine  aproovée;  tes  ouir  et  les 
croire ,  et  n'en  eslongner  pas  ceux  qui  par  la 
division  de  nos  opinions ,  estant  bays  et  calom- 
niés injustement ,  pouvoieut ,  estant  maintenus, 
servir  beauivup  et  à  la  religion  et  h  t'Ëstat 
{entendant  les  jésuistes,  desquels  il  a  toujours 
esté  bon  patron  et  bon  ami]. 

Le  dimanche  18,  le  père  jésuiste  Gontier, 
qui  prescboit  à  Saint-Eslicnne-du-Mon! ,  con- 
tinuant ses  san^ilanles  prédications,  y  (Ist  un 
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sermon  fort  séditieus  et  scandaleos ,  nu  dire 
mesme  des  plus  grands  catholiques,  non  sédi- 
tieus comme  lui ,  mais  gens  de  bien  ,  umateius 
de  la  paix  et  repos  publlq. 

M.  d'Esparnon  y  estait ,  lequel  le  prédicateur 
ottendist  jusques  a  deux  heures  passées.  Il  n'y 
failloit  point,  nia  toutes  les  autres  dévotions 
po|^iulaires  qui  se  faisoient,  desquelles  on  a 
accoustumé  {principalement  à  Paris)  d'amuser 
l'ignorauce  du  peuple.  Je  croy  que  par  là  il  vou- 
loit  faire  croire  qu'il  estoit  ce  que  possible  il 
u'eâtoit  point.  Enquoy  toutesfoison  ne  trouvoit 
pas  qu'il  avançast  beaucoup ,  mais  le  contraire. 
La  fortune  de  sou  bon  maistre  Heuri  III  lui  en 
doit  servir  d'instruction. 

-  J'ny  veu  {dit  Monlague  en  ses  Essais,  llv.  1 , 
"  ch.  2a,  fie  la  Jifodcralion  ]  tel  grand  blesser 
"  \ii  réputation  de  sa  religion ,  pour  se  monstrer 

-  religiens  outre  tout  exemple  des  hommes  de 

-  sa  sorte.  ■■  Le  traict  semble  ne  convenir  pas 
mal  à  ce  seingneur,  sur  lequel  estant  turabé,ce 
mutin ,  comme  je  passois  le  temps  ii  lire  les- 
dits  Jissais,  que  j'aime  et  ay  ordinairement  à  la 
main ,  l'ny  transcript  l'après  disnée  sur  ce  pa- 
pier et  accommodé  à  ceste  matière. 

Quant  ânostre  Jésuiste,  il  n'y  avoit  que  huict 
jours  qu'en  la  présence  dudit  sieur  d'Esparnon , 
et  dans  la  mesme  église,  il  avoit  presché  quv 
les  huguenos  s'estoJent  vantés  d'esire  neuf-cent 
mille  amcs  de  leur  religion  en  France.  ■■  C'est 
<  beaucoup,  dit-il,  mes  amis;  mais  quaud  ainsi 

■  aeioit ,  et  que  le  compte  en  fust  bon ,  qu'est- 
~  ce  au  prés  de  celui  de  nous  autres  bons  ca- 
V  iboliques?  Je  m'asseure  que  nous  nous  Irou- 
>  serons  estre  cinq  fols,  voire  six  et  sept ,  plus 

-  qu'eux,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  pour  un  bon 
'  desjuner.  •  Il  sembloit  proprement  que  nous 
fussions  à  la  veille  de  dresser  un  rolle  et  dénom- 
brement des  forces  des  deux  partis,  pour  s'aller 
choquer  eu  campagne  rase  ;  et  que  ceste  extra- 
vagance, hors  son  évangile  de  désunion  et  se- 
diLion ,  ne  tendoit  qu'^  crier  au  peuple  aux 
armes!  Il  n'en  dit  guères  moins  ce  jour  auquel 
il  coma  la  guerre  comme  nu  précédent. 

Matstre  Antoine  Fuzil ,  curé  de  Saint-Ber- 
Ihélemi ,  au  contiairc  du  jésuiste ,  exhorta  ce 
jour  à  paix ,  union  et  concorde  tous  ses  parois- 
siens, et  à  une  bonne  vie  et  exemplaire  :  qui  peust 
servir  &  ramener  les  desvolés  de  la  foy  au  giron 
de  l'Eglise.  Pour  cest  effect ,  qu'ils  n'en  creus- 
seot  ceux  qui  par  la  guerre  et  désunion  préten- 
doient  faire  ee  que  la  seule  diarité  ehrestlenne 
pouvoit  effectuer.   >  Mais  surtout,  mes  amis, 

-  dit-il  (qui  estoit  le  bon  mot],  donnés-vous 

■  garde  de  ces  j;ens  qui  vont  demandant  l'aus- 
"  mone  en  carosse.  ■■ 
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Le  lundi  19,  il  y  eust  un  serrurier  à  Paris 
qui  tua  tout  roide  mort ,  sur  le  pas  de  la  porte 
de  réglise  Saint-Pol ,  un  prestre  duquel  il  venoit 
d*ouir  la  messe.  Estant  pris ,  le  confessa  sans 
aucune  autre  contrainte,  disant  tout  haut  que 
puisque  le  prestre  estoit  mort ,  qu'il  avoit  fait 
ce  qu'il  vouloit  faire  et  ne  se  soucioit  plus  de 
mourir. 

La  nuict  de  ce  jour  fut  tumultueuse,  à  Paris. 
Les  maisons  et  hostels  des  grands,  barricadés, 
remplis  d'armes  et  corps  de  garde ,  donnèrent 
l'espouvante  au  peuple ,  qui  ne  sçavoit  à  qui 
on  en  vouloit  ;  et  lequel  cependant  on  eust  bien 
voulu  faire  de  feste  et  mettre  à  la  dance,  si 
on  eust  peu. 

M.  de  Bouillon  aiiant  eu  advis  des  gardes 
doublées  par  M.  d'Esparnon ,  et  qu'il  avoit 
changé  le  mot,  veilla  toute  la  nuict  et,  se  te- 
nant sur  ses  gardes ,  arma  fort.  Gomme  aussi 
firent  messieurs  de  Guise  et  de  Sully,  qui  tinrent 
toute  la  nuict  leurs  chevaux  bridés  et  sellés, 
prests  à  monter  dessus  au  premier  sigiial. 

Les  huguenos  particuliers,  qui  fa  isolent  plus 
les  asseurés  qu'ils  n'estoient ,  firent  aussi  bon 
guet ,  aiians  peur  que  le  Jeu  ne  tournast  contre 
eux  et  que  tes  mastins  du  trouppeau  ,  huguenos 
d'Estat,  n'abandonnassent  aux  loups  les  pauvres 
huguenos  de  religion. 

Ge  qui  plus  allarmoit  le  peuple  en  tout  ceci 
estoit  une  jeune  noblesse  franeoise  qui  couroit 
les  rues  de  Paris  toute  la  nuict,  avec  tel  bruit  et 
insolence ,  et  si  grand  cliquetis  d'armes  et  che- 
vaux, qu'on  les  eust  pris  proprement  poiir  Ces 
jeunes  escoliers  qui ,  aiians  perdu  leur  maistre 
et  secoué  le  joug,  font  les  chevaux  eschappés  et 
les  fous;  où,  du  vivant  du  feu  Roy,  tin  seul 
cling  d'oeil  de  Sa  Majesté  contenoit  en  devoir 
grands  et  petits ,  rengeant  les  plus  grands  à  la 
raison,  à  la  seule  veue  de  la  discipline  qu'il  te- 
noit  en  sa  main  :  si  qu'ajuste  tiltre  on  pouvoit 
appeler  ce  grand  Vioy  Jlagellum  principum  et 
magnatunt, 

«  0  que  si  nostre  petit  homme  pouvoit  reve- 
»  nir,  disoit  la  marquize  de  Verneuil  là  dessus , 
>.  comme  il  empongneroit  le  fouet  pour  chasser 
»  tous  ces  marchons  hors  du  temple  !  « 

L'après  disnée  de  ce  jour,  on  trouva  quatre 
soldats  jouans  à  la  courte  boule  dans  la  grande 
salle  dorée  du  Palais ,  impudemment  et  sans 
aucun  respect  de  la  justice  qui  se  rend  en  ce 
lieu.  Ge  que  leur  aiiant  esté  remonstié  par  un 
advocat  de  la  cour,  qui  se  mist  en  peine  de  les 
faire  sortir,  tant  S'en  falut  qu'ils  s'en  esmcussent, 
qu'au  contraire  eontinuans  leur  jeu,  le  ren- 
volèrent  avec  broccards  et  injures.  Le  greffier 
Voisin  en  passant  les  y   vid;  mais  empesché 


après  sa  prattique ,  les  laissa  là.  A  caiise  des 
mauvais  bruits  qui  couroient  en  ce  temps  à 
Paris,  on  en  fist  une  remarque  dé  mauvais 
présage^  curieuse  à  la  vérité ,  mais  non  hors  de 
propos. 

La  nuict  du  mardi  30  de  ce  mois ,  y  eost  à 
Paris  renfort  de  bruits  ttimultueus,  cavallcne 
par  ville,  force  aiians  et  venans  qui  portoient 
advis  de  se  donner  garde.  M.  le  prince  mesme 
fait  faire  sentinelles  et  corps  de  garde  en  son 
logis  où  Gonssine,  sur  la  minuict,  le  vint  troo- 
ver,  pour  l'asseurer  de  la  part  de  la  Roioe,(t 
lui  offrir  le  Louvre ,  au  cas  qu'il  ne  se  troovist 
assés  asseuré  en  sa  maison.  On  disoit  que  tootn 
ces  meffiances  procédoient  d'un  avis  donné  le 
soir  de  devant  à  M.  le  prince ,  par  la  dame  de 
La  Trimouille,  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  pour 
ce  qu'on  Tavoit  advertie  pour  certain  qu'oB 
vouloit  attenter  a  la  vie  et  pei^nne  dudit  sieur 
prince;  et  que  Son  Excellence  l'aSiant  redit  â 
la  Roine ,  H  en  avoit  eu  assés  froide  respoDse. 
Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est  :  une  dicse 
sçay-je  bien ,  qu'en  matière  de  princes  le  ja 
qu'ils  jouent  sur  ce  théâtre  vous  est  couvert; 
les  avis  qui  courent  contre  eux  viennent  ordi- 
nairement d'eux-mesmes ,  qui  se  les  font  doDocr 
exprès  pour  tromper  et  abuser  le  monde  :  leon 
peurs  et  desfiances  sont  artificielles.  Je  tiens 
cela  pour  maxime  indubitable.  C'est  pourquoi 
le  plus  seur  est  de  dire  :  Je  n'y  connois  ries, 
comme  de  ma  part  je  ne  fais.  Aussi  donnay*je 
ici  en  ceste  sotte  et  fantasque  fricassée  de  ma 
brouille-nouvelles  ce  qui  est  de  la  créance  dt 
commun ,  non  pour  ce  qui  est  à  croire  :  famé 
rerum  standum  est.  J'en  escris  icy  plus  que  je 
n'en  croi ,  et  seulement  pour  passer  mon  temps, 
non  pour  le  faire  passer  aux  autres,  ausquels  je 
conseillerai  tousjours  de  le  mieux  emploiêf 
qu'en  telles  fadèzes ,  que  je  juge  bien  telH 
Mais  le  malheur  de  mon  mal ,  que  Dieu  sent 
congnoist  (aussi  vient-il  de  lui, et  non  d'autrel^est 
m'y  eiifondre  de  pltis  en  plus ,  à  mon  grand  re- 
gret et  maugré  que  j'en  aie ,  désirant  m'en  re- 
tirer et  ne  pouvant;  et  a  falu  que  ceste  boutade 
ici  mesme  en  escrivant  me  soit  cschappée.  Qui 
ne  s'en  moqueroit,  puisque  je  m'en  raoqw 
moi-mesme? 

Le  pèreGotton  et  l'abbé  Du  Bols  estans  entm 
en  couférence  ensemble  par  permission  de  h 
Roine  ,  qui  désiroit  les  accorder  :  après  a\oir 
demeuré  cinq  heures  entières  au  logis  du  liev- 
tenant  civil,  à  argumenter  et  ergoter  \e pnA 
le  contra ,  et  n'aiians  peu  tumber  d'accord ,  le 
père  Gotton  piqué,  entrant  en  colère  contre  Tab- 
bé,  qui  ne  l'estoit  pas  moins  que  lui ,  va  lui  de 
mander  s'il  pensoitque  les  jésuistes  eussent  fii' 


muurii-  le  feu  Roy,  el  s'il  croiioit  point  qu'il 
l'eust  lue  7  i.'nutrc  voiinnt  que  rinlen-ogat  du 
ji'siiiste  De  teiidoit  qu'à  le  surprendre,  pour 
après  le  mettre  en  peine ,  |^i  respoodit  que  non. 
Maisùriaslantjurant  une  bonne mordiea  d'abbé: 
«  Si  je  croiiojs,  lui  dil-il,  que  ce  fust  vous  qui 

-  l'eusslés  fait  faire ,  Je  vous  sauterois  â  la  gorge 

-  tout  maintenant  et  vous  estranglerols ,  puis 
"  vous  jetterois  par  ces  fenestres.  ■■  Il  lui  de- 
manda oprès  si  les  jésuistes  n'estoicnt  point 
catholiques?  •  Comme  le  diable,  dit  l'abbé;  » 
lequel  sçavoit  bien  (et  c'estoit  ee  qiii  le  meCtoJt 
en  fougue  )  que  le  père  Cotton  l'avoit  calomnié 
envers  la  Roine ,  et  déféré  comme  sédltieas  et 
hérélique,  jusqiiea  à  l'avoir  fort  priée  de  le 
chasser.  A  quoi  Se  Att^esté  auroit  fait  respoose 
qu'elle  ne  pouvoit ,  pour  ce  qu'il  estoit  son  ser- 
viteur aussi  bien  que  lui ,  et  que  les  tenant  tous 
deux  pour  tels,  elle  désJrolt  les  accorder.  Sur 
quoi  elle  ordonna  ceste  conrérence,  loquclle 
(  pour  estre  préoccupés  l'un  el  l'autre  de  passion 
et  animosilé)  ne  produisit  enfin ,  pour  lu  conclu- 
sion, que  les  susdits  plaisans  dialogues,  innis 
qui  valoient  mieux  que  tous  leurs  ergots  et  dis- 
putes, desquelles  aussi  bien  eust-on  tiré  aussi 
malaisément  une  bonue  résoluliou  qu'ung  pet 
d'un  osne  mort. 

Le  mécreJi  21,  messieurs  de  Villarnou  cl 
Mirande,  députés  des  églises  prétendues  ré- 
formées ,  allèrent  trouver  la  Roine  régente  pour 
lui  faire  plainte  des  mauvais  bruJtsqu'on  faisoit 
courir  partout  à  leur  désavantage  el  déshon- 
neur :  tellement  que ,  sous  l'adveu  de  son  auc- 
lorité,  on  s'aprestolt  de  leur  courir  sus.  Ce  qu'ils 
nes'estoient  Jamais  peu  pereunder  de  Sa  Majesté, 
Veu  les  solennels  sermens  et  promesses  ([u'elle 
leur  avuit  faits  de  les  maintenir,  voire  depuis 
peu  ;  comme  aussi  il  ne  se  truuveroit  point  que 
de  leur  costé  ils  eussent  en  rien  etifraint  ou 
contrevenu  aux  proleslatîonset  serment  de  fidé- 
lité qu'ils  avoleut  Juré  et  preste  entre  ses  mains , 
dont  ils  ne  vouloient  autre  meilleur  tesmoing 
que  Sa  Majesté  raesrae ,  en  In  subJecEion  et 
obéissance  de  laquelle  ils  protestuient  de  rechef 
vouloir  vivre  et  mourir,  et  cependant  lui  de- 
mandoient  Justice  de  factieus  et  perturbateurs 
du  repos  publiq. 

(1)  L'égUse  (lu  collège  n'élilt  |)as  encore  bllie  :  le 
c«ar  de  tienrt  IV  ne  put  j  élrc  placé  qu'en  1631,  Jus- 
qu'à cplic  époque  il  r«sia  d^potf  dons  uns  ealk  qui 
■volt  éU  disposée  en  chapelle  ardente.  En  <793.  la  bulle 
qui  le  renrerniall  fut  lirbéu.  cl  on  le  brûla  »ur  la  pince 
publique.  Celle  ptorinalion  eut  lieu  d'après  ]ft  ordres 
(l'un  membre  de  la  Convention  el  d'un  général  ri'pu- 
tiilcaln  qui  l'accompagnall.  Non  seulement  les  habl~ 
tants  n'j  prirent  aucune  pArl.  mais  l'un  d'eui  trouva 
Rio)rn  de  rcrueilhr  une  partie  ilr)  cemlre»  <lu  bÙchcr. 


La  Itoiiie  leur  list  t-esponsc  que  c'estoieiit 
tous  faux  bruits  que  quelques  mutins  et  brouil- 
lons, mauvais  serviteurs  du  Roy,  de  son  Estât 
et  d'elle ,  faisoient  courir,  it  sou  graud  regret. 
Mais  qu'ils  n'en  entrassent  point  davantage  en 
alarme  pour  cela  ;  qu'elle  voulolt  que  tout  ainsi 
qu'elle  s'asseuroit  de  leur  parole  et  lldélité, 
qu'ils  prissent  aussi  asseuranee  ceitaiiie  de  sa 
protection  et  bienveiSiance  envers  eux  tous,  In- 
quelle ne  leur  défaudroit  Jamais ,  non  plus  qu'a- 
vait fait  celle  du  feu  Roy,  son  trè^  honoré  mari 
et  seingneur.  Les  priolt  de  le  faire  entendre  fi 
leurs  églises,  ausquelles  elle  délibéroit  d'escrire 
elle-mesme  de  sa  main ,  afin  qu'ils  conneusseut 
le  soltig  qu'elle  avolt  d'eux  el  de  leur  conserva- 
tioEi,  qu'elle  affectolt  par-dessus  toute  autre 
chose.  Au  surplus,  qu'elle  veilloil  tous  les  Jours 
ù  descouvrir  les  aucteurs  de  ces  rumeurs  et  fac- 
tioQspour,  aprèslesavoirdeseou  verts,  y  donner 
ordre  et  faire  si  bonne  Justice  des  coupables 
que  les  autres  y  prissent  exemple.  C'estoient 
belles  paroles,  et  qui  estoietit  médeciuales  pour 
le  mal  de  ce  temps. 

Le  jeudi  32 ,  furent  publiées  des  défenses  à 
Paris ,  criées  par  les  quarrefours  de  la  ville  à 
quatre  trompettes ,  de  tirer  coup  d'Iiarquebuse 
ni  de  mosquet,  passé  sept  beures  du  soir  ;  t*t  ce, 
sur  peine  de  In  vie.  Car  à  Paris ,  depuis  la  mort 
du  feu  Roy,  l'usage  de  telles^  scopèleries  estoit 
si  commung ,  et  plus  la  nuiet  que  le  jour,  qu'il 
sembloit  proprement  qu'on  fust  il  la  veille  des 
barricades.  Cequi  estunnoit  le  peuple,  quicoin- 
meiiçoit  fort  à  murmurer,  et  menasSer  tout  haut 
du  cousteatl  et  du  sac  tous  ces  tireurs  el  cou- 
reurs du  nuict  par  les  rues ,  qui  estoient  pour  la 
pluspnrt  jeunes  miguous,  conrtizans  fraizés, 
fripés  et  emmouStnchés  ,  ■•  lesquels  (comme  dit 
»  le  père  Cotton  presehant  un  Jour  dans  la  salle 
»  du  Louvre]  quand  Ils  retronssoient  leurs 
■  moustaches  pour  regarder  en  haut ,  vous  eus- 
"  si  es  dit  qu'ils  alloienl  prendre  les  estoilles  an 
•  ciel  pour  les  manger  en  capilotade.  - 

Ou  me  donna,  ce  Jour,  une  nouvelle  fadèzc 
Jésuistique  portant  ce  tiltre;  Le  Convoi/  liu 
cœur  de  fleuri/  qualriestiie  y  très  chre.ilien  roij 
de  l'rance  el  tfc  A'avarre,  depuis  Paru  jus- 
qu'à son  collège  roijal  de  La  Flèche  (I). 


On  les  conserva  dans  «a  hinllle  jusqu'en  181 1 .  el  elles 
furent  remises  à  la  rnjme  place  où  le  cceur  de  Denri  IV 
avail  Hi  déposai  pendant  deut  siècles.  Nous  donnons  Ici 
le  prorés-rerbal  qui  a  été  dressé  à  ce  sujet  le  S  Juillet 
1814: 

«  Du  registre  des  délibérations  du  conseil  municipal 
de  la  ville  de  La  Flèche  a  été  eilralt  ce  qui  suit  : 

H  L'an  mil  huit  cpot  qualorie,  le  sii  Juillet,  nous, 
moire,  adjoints  et  membres  du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  La  Flèche,  tu  l'eiposé  des  mujens  pur  lesquels 
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Le  père  Gontler  prescha,  ce  jour ,  à  Saint-Es- 
tienne-du-Mout  comme  de  coustume,  horsmis 
qu*il  y  chanta  comme  une  demie  palinodie  de  ce 
qu'il  avoit  presché  les  jours  précédens  et  mesme 
le  dernier  dimanche,  auquel  il  avoit  en  son  ser- 
mon appelé  les  catholiques  de  Paris  léthargi- 
ques, qui  ne  sentoient,  dit-il,  les  affronts  que  leur 
faisoient  les  huguenos  tous  les  jours  ;  lesquels  ils 
souffi*oient  devant  leurs  yeux  prendre  tel  ac- 
croissement, qu'il  y  avoit  grand  danger  que  bien- 
tost  ils  n'en  sentissent  de  tristes  effects ,  s'il  ne 
les  prévenoient,  et  hientost.  Et  autres  scanda- 
leus  propos  qui  ne  pouvoient  tendre  qu'à  sédition. 

Mais ,  ce  jour ,  tout  au  contraire ,  il  prescha 
comme  une  demie  union  avec  eux;  et  que  pour 
les  réduire  il  n'y  faloit  emploier  le  fer,  ni  les 
armes  matérielles,  mais  les  spirituelles,  qui 
estoient  l'exemple  et  bonne  vie. 


M.  Charles  Boucher,  chirurgien  en  cette  ville .  a  rC' 
cueilli  et  sauvé  les  restes  précieui  du  cœur  du  grand 
Henri,  déposé,  en  vertu  du  testament  de  ce  prince  gé- 
néreux, dans  Téglise  du  collège  royal  de  La  Flèche  :  en 
rendant  hommage  aui  sentiments  d'amour  et  de  fldélité 
pour  l'auguste  famille  des  Bourbons  qui  distinguèrent 
M.  Boucher  aux  temps  de  la  révolution  les  plus  ora- 
geux .  au  courage  et  au  zèle  qu'il  ût  éclater  pour  sau- 
ver du  plus  affreux  désastre  le  dépôt  précieux  des  restes 
du  meilleur  des  rois ,  Taugusle  bienfaiteur  de  cette  cité  ; 

»  Arrête  que  M.  le  maire  est  invité  d'accompagner 
M.  Bojou,  avocat-avoué,  ancien  législateur,  membre  de 
la  commune .  à  reffet  de  faire  à  M.  le  général  Duteil . 
commandant  le  Prytannée  royal  militaire .  la  remise  de 
ces  restes  précieux ,  pour  être  rétablis  à  cette  même 
place  qu'ils  occupèrent  dans  l'église  de  ce  beau  collège 
de  cette  ville .  monument  de  la  munificence  de  ce  grand 
prince,  où  ils  furent  exposés  pendant  deux  siècles  à  la 
vénération  publique  ; 

))  Que  l'exposé  mentionné  ci-dessus  sera  transcrit  lit- 
téralement à  la  suite  du  présent,  coUationné  et  certifié 
par  le  corps  municipal  ;  qu'expédition  en  sera  adressée 
tant  à  M.  le  général  commandant  le  Prytanée  royal  mi- 
litaire, qu'à  M.  Rojou.  —  Suit  l'exposé. 

»  La  ville  de  La  Flèche  éprouvait  toutes  les  secousses 
de  la  guerre  civile,  lorsque  le  représentant  T....n  y  ar- 
riva, accompagné  du  général  F d. 

»  Le  cœur  de  llenri-Ie-Grand  reposait  dans  l'église  du 
collège,  où  il  avait  été  déposé  d'après  le  testament  de 
ce  bon  prince.  Cette  église  servait  aux  assemblées  du 
club.  L'œil  du  représentant ,  dans  une  séance ,  aperçut 
le  monument.  Le  lendemain ,  7  vendémiaire  an  H,  des 
ordres  furent  donnés  pour  jeter  au  feu  les  restes  du 
cœur  de  ce  héros.  La  troupe  sous  les  ordres  du  général 
prit  les  armes  ;  des  ouvriers  furent  commandés  |H)ur  dé- 
truire ce  monument ,  qui  consistait  dans  une  boite  de 
chêne  dorée ,  en  forme  de  cœur.  Elle  fut  brisée,  et  cou- 
vrait une  autre  boite  en  plomb,  aussi  en  forme  de  cœur, 
sur  laquelle  était  inscrit  en  lettres  d'or  :  Cy  gît  le  cœur 
de  Ilenn-le-Grand.  Celle-ci  fermait  à  cadenas.  La  clef 
n'y  étant  pas ,  on  l'ouvrit  avec  un  ciseau  ;  la  poussière 
des  aromates  qui  avalent  servi  à  l'embaumement  s'éle- 
va et  fit  un  petit  nuage.  On  donna  quelques  secousses 
à  toute  la  boite ,  on  vit  et  on  entendit  un  corps  d'un 
brun  noir  solide. 

»  On  marcha  ensuite  sur  la  place  de  la  Révolution  ; 


On  disoit  que  M.  de  Maienne  estoit  cause  en 
partie  de  eeste  mutation  en  mieux  dudit  jésoiste 
(reversion  toutesfois  qui  ne  se  fait  guères  en  ma- 
tière principalement  de  jésuiste) ,  pour  avoir  sé- 
vèrement réprimendé  et  chastié  de  paroles  fort 
aigres  l'impudence  téméraire  de  quelques  ans 
de  leur  Société,  députés  pardevers  lui  poarloi 
remonstrer  et  faire  entendre  le  mescontentement 
qu'avoient  les  bous  catholiques  de  ce  que  s'es- 
tant  tousjoui*s,  avec  les  princes  de  sa  maim, 
opposé  pour  la  défense  d'eux  et  de  la  foy  catho- 
lique aux  armes  et  factions  des  hérétiques, 
maintenant  ils  les  supportoient  ^  et  n'avoient 
point  de  meilleurs  amis  que  lui  et  ceux  de  a 
maison.  Ce  que  M.  de  Maienne  receust  de  s 
mauvaise  part,  que  les  allant  apelés  eui-mesian 
destructe4irs  de  le  religion  et  de  l'Estat,  hipo- 
cri  tes  et  factieux ,  les  ren  voila  avec  meoasies 

on  envoya  chercher  du  menu  bols  chez  un  boiliifn 
voisin  ;  le  feu  fut  pris  à  la  forge  d*un  serrurier.  Late- 
me  ayant  éclaté .  on  Qt  sortir  de  sa  boUe  ce  ccrar  u- 
trefois  si  magnanime ,  desséché  par  le  temps ,  ef  du 
un  instant  il  fui  réduit  en  cendres. 

»  La  troupe  retirée ,  celui  qui  écrit  ceci  i*tpprodii 
peu  à  peu  du  petit  bûcher.  Il  le  laissa  s'éteindre,  se  pi» 
menant  sur  la  place  d'un  air  IndifTérent  ;  pais  jagoii 
que  les  cendres  étaient  refroidies ,  ei  n'apercevant  plv 
que  des  enfants  qui  Jouaient  à  rextrémilé  de  la  pboe.il 
Jeta  un  mouchoir  sur  Pemplacenieni  qui  était  caiTcrt 
de  cendres  et  de  charbons  noirs.  Il  en  ramisia  pv  et 
moyen  tout  ce  qui  lui  fut  possible  et  remporta  soas  loi 
vêtement. 

»  Arrivé  dans  sa  maison .  il  rassembla  sa  femme, sa 
fille  et  son  gendre,  et  leur  dit  :  «r  Mes  amis .  tandis  qie 
»  les  honnêtes  gens  se  sont  renfermés  chez  eoi  pov  ut 
»  pas  être  témoins  du  sacrilège  qui  vient  de  se  am- 
n  mettre  ;  mu  par  un  sentiment  d*amour  et  de  respect. 
»  J'ai  voulu  sauver  les  cendres  du  cœur  du  bon  Heon. 
n  Les  voici  :  elles  seront  pour  nous  et  nos  en&ntsn 
»  objet  de  vénération,  et  peut-être  un  jour  elles  poir- 
»  ront  être  rendues  à  la  vénération  publique.  Ces  tewft 
»  sont  encore  éloignés  ;  ils  ne  reviendront  peut-être  qie 
»  sous  une  autre  génération  ;  pondant  ce  temps  nom 
))  aurons  tout  à  craindre  pour  notre  vie  ;  mais  j'espèrr 
»  que  du  moins  le  Ciel  veillera  sur  celle  de  qoetqa'ii 
»  de  nous  quatre .  qui  survivra  pour  conserver  ce  as- 
»  nument  précieux.  » 

»  En  conséquence  on  mit  les  cendres  dans  une  bot- 
toille.  sans  aucune  inscription  qui  pût  désigner  la  natve 
du  dépôt,  de  crainte  qu'elles  ne  fussent  décoaverfj 
dans  les  fouilles  auxquelles  les  maisons  de  ceux  appek« 
royalistes  étaient  exposées. 

M  Le  calme  ayant  succédé  à  l'orage ,  on  voulut  Joair 
du  plaisir  de  jeter  de  temps  en  temps  un  coup  d*(hl  9P 
ces  restes  précieux.  On  imagina  un  tableau  un  peu  pro- 
fond sous  verre  ,  à  la  partie  supérieure  duquel  la  fi^ 
très  naturelle  du  bon  llenri  a  été  placée.  Au-^iessoas  « 
lit: 

»  Flenrictts  Magnus  Francos  amavit  : 
Fiesciences  diUxit. 

»>  Au-dessous  de  cette  inscription  est  un  flacon  tnv- 
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de  les  faire  chastier ,  s'ils  contiDuoient  en  leurs 
factions  et  scniidaleuses  prédicntions.  Encore^ 
que  je  u'iijouste  guères  de  foy  aux  bruits  qui 
courent ,  je  tiens  toutesfois  le  susdit  véritable, 
pour  l'avoir  apris  de  la  bouche  d'un  des  uffiders 
dudit  sieur  de  Maienne,  honneste  homme  et  qui 
aime  la  vérité. 

On  remarqua  que  M.  d'Espamon  ne  se  trouva 
point,  ce  Jour,  au  sermon  de  son  jesuiste,  encores 
qu'il  n'eust  jamais  accoustumé  d'y  faillir. 

M.  le  priuce  de  ConCy  qui,  mal  conteut,  s'es 
toit  retiré  de  Paris  et  de  la  cour ,  y  rentra  ce 
jour,  sur  les  six  heures  du  soir,  avec  M.  le 
prince  de  Condé  son  neveu,  tous  deux  fort 
accompagnés  de  scingneurs  et  de  noblesse.  On 
disoit  que  l'accord,  duquel  M.  le  prince  avoit 
esté  le  principal  moiennenr ,  s'estoit  fait  moieu- 
naut  la  somme  de  cinquante  mille  escus  que  la 


parent ,  contenant  une  iiarllc  îles  cendres  de  ce  grand 
homme;  l'autre  pari ic  est  restée  Jan*  la  Immeille.  Ce 
flacon  est  colourù  de  l'InsiTiplion  suivante  : 

a  Cineret  cordis  Henriei  IHagni ,  pietale  et  gratà 
mtmorià,  ob  educationia  prttium,  lerfali  à  C.  Bou- 
cher, ehirurgleo. 

a  Ce  petit  monument  de  ramilJc  restait  toujours  Ignoré 
<lu  publie ,  lorsque  M.  Rlourin ,  supi'rieur  du  collège,  se 
rappelant  les  iem[is  heureux  de  celte  maison .  et  gémis- 
sant sur  l'abandon  auquel  elle  semblait  destinée,  s'écria  : 
«  Le  bonheur,  la  claire  ont  abandonné  ce  collège  au 
>i  moment  oii  le  canr  de  son  Tondateur  ■  disparu,  u  Al- 
larhé  depuis  trente  ans  i  ce  bel  élabllssement ,  parta- 
geant les  sentiments  de  U.  Maurin.  Je  lui  serrai  les 
mains  cl  je  lui  dis  ;  <<  Non ,  non .  le  cœur  de  Henri  est 
B  encore  parmi  nous  :  Il  n'a  foil  que  changer  de  for- 

II  me D  Alors  je  lui  racontai  ce  qu'on  vient  de  ilre. 

Messieurs  le  sous-préfet  et  le  maire  eu  furent  instruits; 
l'oreille  de  M.  le  prélel  en  Tut  frappée ,  son  ccFur  en  fut 
vivement  ému  ;  lui  qui .  k  le  iliilribullon  des  prii.  mani- 
festa sa  profonde  vénération  pour  le  fondateur  du  col- 
lège. 

.  n  Les  choses  en  étaient  a  ce  pnlnl  lorti|uc  H.  le  séna- 
leur,  dans  sa  visite ,  a  voulu  que  nous  lui  rendissions 
compte  de  la  manière  dont  les  cendres  du  cour  de 
Henri  IV  ont  été  conservées.  Nous  nous  sommes  fait  un 
devoir  sacré  d'eiécuter  ses  ordres  et  de  rte  lui  exposer 
que  la  vérité  ;  nous  osons  la  lui  altlrmer  sincère.,.. 

iiLa  Flèche,  le2messidor  an  Xlll.  Si'gn^  sur  l'origi- 
nal, BoccnBR.  membre  correspondant  de  la  ci-devant 
Académie  de  etiirurgic .  et  membre  de  la  Socié:é  libre 
(les  Arts  du  Mans. 


Roiue  régente  avoit  promis  de  donner  audit  • 
sieur  prince  de  Conty,  avec  le  premier  gouvir-  I 
nement  qui  vieudroit  à  vacquer. 

On  disoit  aussi  qu'elle  avoit  promis  il  M.  de 
Guise  deux  cents  mille  escus, pour  lui  aiderAai- 
quilter  ses  debtes  ;  et  à  d'autres  grands  encores 
de  bonnes  sommes ,  principalement  it  ctiux  qui 
sçavoienl  un  peu  contrefaire  les  mauvais. 

Ainsi  se  viduit  petit  A  petit  l'argent  de  nosti'c 
Arceoal,  que  ce  pauvre  prince  avec  tant  de  peine 
y  avoit  amassé  et  fait  serrer  par  son  confident 
Sully,  auquel  il  en  fnisuit  assés  de  mal  au  coeur, 
mais  lequel  n'en  eust  osé  parler  qu'à  demi» 
bouclie. 

Le  vendredi  S3,  M.  le  prince  de  Condé ,  avec 
M.  le  prince  de  Conti  son  oncle,  accompagnés  de 
force  noblesse,  seingneurs  et  princes,  et  entre 
autres  de  tous  ceux   de  la  maison  de  Guise 


»  Je  désire  que  ma  faniille  garde  parmi  elle  le  pciii 
»  monument  que  J'ai  élevé  au  cnur  de  Henri  IV.  Ha 
"  famille  peut  cire  persuadée  que  j'ai  très  réellement  re- 
»  rueilll  ce  que  J'ai  pu  des  cendres  du  bûcher  où  le  cœur 
"  de  ce  grand  et  bon  roi  fut  brûlé  :  c'est  une  vérité  que 
Il  J'aOlrme  sur  tout  ce  qui  peut  être  affirmé  par  un  chré- 
»  tien  et  par  un  homme  d'honneur. 

u  Signf,Bovcnr,a  .  chirurgien.  " 


H  AuEsitAt  U.  le  maire ,  accompagné  de  messieurs  les 
a<ljainls.  d'après  le  v<fu  du  conseil  s'csl  rendu  au  donii' 
elle  de  M.  Rojou.  gendre  du  feu  sieur  Charles  Boucher  ; 
lequel  chargé  du  dépOt  précleui ,  s'est  rendu  aver  eut 
auprès  de  M.  le  général  Dulell.  commandant  le  Pr)lBn(-e 
ro7al  militaire.  Arrivés  eu  la  présence ,  M.  le  maire  a 
dil: 

1  M.  le  général .  l'objet  que  nous  avons  l'honneur  de 
)>  \  ous  présenter  contient  les  cendres  du  cœur  dn  hou 
Il  Henri ,  sauvées  par  les  soins  rourageui  de  H.  Bou- 
B  cher,  notre  ancien  compatriote.  Il  était  Fléchols  ;  il 
u  remplit  le  vœu  de  ses  concitoyens.  Pénétrés  de  lapins 
n  Vive  reconnaissance  pour  ce  grand  roi,  noire  génère ui 
u  lilenraltfur.  nous  vous  prions.  M.  le  général .  au  nom 
H  du  corps  municipal ,  de  vouloir  bien  faire  placer  ri- 
■  prèdeui  dépôt  au  même  lieu  oii  ce  cœur  magnagnlme 
n  fut  Mpusé  pendant  près  de  dcui  siècles  aui  regards 
u  et  à  la  vénération  de  tous  les  habitants  de  cette  ville,  n 

n  U.  le  général  a  répondu  :  a  Je  refols  avec  recon- 
D  nalssDDce.  au  nom  du  Prylanée,  le  dépât  précleui 
u  remis  entre  mes  main*.  Religieusement  placé  dans 
I)  ce  temple  sous  les  jeui  de  lajeunessc  qui  m'est  con- 
u  fiée.  Il  lui  rappellera  sans  cesse  les  plus  nobles 
"  Rouvenirs. 

n  II  nenousresiedonc,  Messieurs,  du  cœur  si  bon 
n  et  si  généreuxde  Henri  IV.  que  les  cendres  inanimées. 
i>  échappées  aux  orales  révolutionnaires  par  les  soins 
n  (le  M.  Boucher.  oITIcier  de  santé  attaché  à  cet  éta-  ' 
Il  blissement.  dont  nous  regrettons  toujours  la  perte. 
0  Remercions  le  Ciel,  Messieurs,  d'avoir  retrouvé  Henrl- 
•I  le-Grand  tout  entier  dans  le  souverain  qui  nous  est 

o  Leur  mission  ainsi  terminée,  messieurs  les  maire  et 
adjoints .  ainsi  que  H,  RoJou ,  sont  reslés  a  l'Hdtel-dc- 
Ville  où  le  présent  a  été  rédigé. 

»  Fait  en  séance,  les  Jour,  mois  et  an  que  dessus.  Le 
registre  est  signé  FouTmy ,  Rajoa .  Lepron ,  GtKhtry, 
de  Ravénti .  Juchtreaa  .  EitournBau  ,  Rachar  ,  Lefe- 
biire,  Aavi,  J.  J.  C.  Frin.  Meignan,  Maniroux. 

•>  Pour  copie  conforme  : 

Il  Le  maire  dt  la  t'Ult  dt  La  FUrhe, 
B  Friion  de  Rkges,  cher,  de  Saint-Louia . 
adjoint,  a  (A.  E.] 
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vinrent  an  parlement  où  ils  prirent  leur  séance 
accoustumée.  Et  après  avoir  oui  une  cause  assés 
belle ,  mais  mal  plaidée  par  messieurs  de  La 
Bionnière  et  Paris ,  qui  firent  tous  deux  l'un 
comme  Tautre,  c'est  à  dire  rien  qui  vaille,  se  le- 
vèrent sans  avoir  rien  esté  dit  ni  harangué.  L'un 
se  fust  trouvé  bien  empesché  de  le  faire;  l'autre 
se  contentoit  de  se  monstrer  à  la  cour ,  pour  loi 
dire  :  «  Je  m'en  estois  allé  ;  me  voilà  revenu.  » 

Fut  sagement  ordonné  par  ladite  cour  que 
lés  princes  seuls  y  seieroient ,  pour  ceste  fois 
seulement ,  et  ce  à  cause  de  la  dispute  de  pré- 
séance survenue  entre  les  pairs  laies  et  ecclésias- 
tiques,  qui  Jà  en  estoient  entrés  bien  avant  aux 
prises  :  M.  de  Montbazon  àiiant  Ait  à  messieurs 
les  évéques  de  Beau  vais  et  de  Noyfori  que  c'ei- 
toit  chose  qu'ils  ne  pourroient  jamais  soiifîtitôe 
dire  qu'ils  les  précédassent.  Toutesfois,  s'ils  leur 
vouloient  promettre  qu'à  la  première  bataille 
rengée  qui  se  donneroit  ils  seroient  les  premiers 
a  la  teste ,  ils  les  lairroient  passer  devant ,  et 
eux  prendroient  le  derrière ,  pour  estre  à  l'abri 
des  coups.  Mais  cela  fust  sur  le  champ  appointé  ; 
de  façon  que  messieurs  les  évesques  de  Beauvais 
et  de  Noyion  ,  avec  messieurs  de  Montbazon  , 
Sully  et  autres ,  tant  ecclésiastiques  que  laies, 
demeurèrent,  comme  on  dit, entre  deux  selles,  le 
cul  à  terre ,  et  n'y  eust  que  les  princes  qui  eurent 
séance. 

M.  le  comte  de  Soissons,  prenant  excuse  sur 
to  mdladie,  ne  s'y  trouva  point,  non  plus 
que  M.  d'Esparnon  ,  qui  prist  la  sienne  sur  ce 
qtfil  né  s'y  vouloit  pas  trouver. 

[  Le  lundi  26  aoust,  j*ay  acheté  ung  sol  une 
nouvelle  bagatelle  imprimée  en  ceste  ville ,  par 
Heureux  Blanvitlain  ,  intitulée  :  Censure  de  la 
sacrée  faculté  de  théologie  contre  les  impies 
et  exécrables  parricides  des  Rois  et  des  Prin- 
ces. On  m'en  a  donné  deux  autres  du  mesme 
jour,  qui  estoient  des  vers  françois  imprimés  sur 
la  mort  du  Roy,  l'ung  eh  une  demie  feuille  in- 
folio, où  les  jésuistes  sont  pinces  (et  crol  qu'on 
n'i  avoit  pris  garde,  car  on  ne  Teust  pas  crié 
si  haut)  ;  l'autre  in -8",  par  un  Paul  Ferri,  Messin, 
qui  n'est  aussi  qu'une  fadèze. ] 

Ce  jour,  on  prist  prisonnier  un  soldat  des  gar^ 
des  de  la  compagnie  du  capitaine  Bonouvrier , 
qu'on  disoit  avoir  parlé  de  tuer  le  Roy  et  la 
Roine  ;  et  fust  dès  le  lendemain  interr'ogé  par  le 
président  Janin,  auquel  M.  de  Loménie  en  cest 
acteservist  de  grefier.  Il  fust  condamné  aux  ga- 
lères seulement ,  mais  avec  un  retentum ,  ainsi 
qu'on  disoit ,  de  le  jetter  dans  la  mer  aussitost 
qu'il  seroit  arrivé  à  Marseille. 

Ce  jour  mesme,  le  seingneur  de  Conssi ne,  ita- 
lien, fust  reçu  conseiller  d' Estât,  et  en  presta  le 


serment  au  Louvre  eoftref  le^  mahis  dé  là  Bofne 
régente,  sa  bonne  maistresse. 

Pour  bien  donner  conseil  en  matière  d*Eâat, 
selon  Cicéron,au  deuxième  livre  de  son  Oratewr, 
le  point  principal  est  de  bien  connoistre  l'Estat. 
Si  cest  estranger  le  connoist  ou  non.  J'en  reneCs 
la  décision  non  au  conseil  de  la  petite  escritoire, 
où  on  dit  qu'elle  a  esté  prise,  et  dont  on  parie 
tant  sans  savoir  possible  que  c'est ,  mais  à  celm 
de  la  grande  espée  de  ces  bons  lieux  François 
d'Estat ,  serviteurs  de  la  com*onne  et  anciens 
officiers  d'icelle. 

Le  mécredi  28,  Jour  Sainte-Anne,  on  m*a  don- 
né l'oraison  funèbre  prononcée  à  Romme  en  la 
chapelle  du  Saint-Père  au  Vatican,  aux  obsèques 
du  feu  Roy,  par  Jacques  Séguîer ,  philosophe  et 
théologien  françois  de  la  ville  de  Rhodes;  im- 
primée h  Paris  p^  J.  Du  Carroy.  Elfe  est  courte 
et  mal  faite  ;  et  telle  Ta  jugée  comme  moy  MJ. 
qui  me  l'a  donnée. 

Ce  jour,  un  mien  ami  me  tf  A  parier  dans  lei 
Augustins  (où  Je  demeurai  exprès  pour  cela  jus- 
que à  midi ,  dont  bien  me  faschoit)  à  un  augos- 
tin  dudit  couvent,  nommé  frère  Daniel ,  confes- 
seur de  madame  de  Nemoux,  prieur  de  Montar- 
gis,  afin  d'apprendre  de  sa  propre  bouclie  une 
particularité  très  notable  sur  l'assassinat  perpé- 
tré depuis  par  ceste  ame  damnée  de  Ravalllacen 
la  personne  du  feu  Roy,  contenu  en  un  advis 
envoie  à  ce  bon  prieur  dès  l'an  1 607,  qu*on  ro'a- 
voit  asseuré  pour  véritable ,  et  lequel  toutesfots 
je  n'avois  peu  croire  jusques  à  ce  Jour  que  j'en 
fusesclairci  par  lui-mesme.Voici  au  yray  ce  q^'H 
m'en  dit  : 

«  Le  15  octobre  1607  ,  qui  estoit  le  lende- 
»  main  de  la  foire  qu'on  tient  à  Montargis, 
»  comme  un  de  mes  prestres,  dit-il,  s*apprestoit 
>•  à  dire  la  messe,  il  trouva  sur  l'autel  une  lettre 
»  liée  avec  du  fil  blanc;  Tinscription  de  laquelle 
.»  portoit  :  Au  prieur  de  Montargis.  Me  l'aiiant 
»  tout  aussitost  apportée  et  Taiiant  ouverte  ^  je 
»  trouvai  (sans  en  pouvoir  aucunement  recon- 
>»  norstre  ni  l'écrivain  ni  l'escrîture ,  qui  estort 
^  assés  mauvaise  et  fa  lettre  assés  mal  couchée) 
»  que  sommairement  il  me  donnoit  un  advis, 
»  qu'il  disoit  estre  bien  certain ,  d'un  grand 
»  homme  rousseau  natif  d'Angoulesme ,  lequel, 
»  avant  qu'il  fust  trois  ans,  devoit  tuer  le  Roy 
»  d'un  coup  de  Cousteau  dont  on  lui  donneroit 
«  dans  le  coeur  ;  et  qu'avec  ces  fauteurs  et  coro- 
»  plices  ils  avoient  une  image  de  cire  blanche 
»  qu'ils  piquoient  tous  les  jours  au  cœur  pour  cesi 
»  effect  ;  et  pourtant  que  j'eusse  à  en  tenir  ad- 
»  vertîe  Sa  Majesté.  De  lui,  s'il  eust  peu,  il  l'eost 
»  fait  ;  mais  qu'il  scavoit  qu'aussitost  on  le  fe- 
»  roit  mourir  et  qu'il  n'i  niloit  que  de  sa  vie. 


DOV    DE    FBANCB   ET 

"  La  mesme  lettre  fust  trouvée  nttachée,  ce 
■■  jour,  à  la  porte  du  cliasteau  de  la  ville, et  es- 
'>  toit  adressée  à  madame  Des  Hayies ,  Temme 

-  du  gouverneur,  absent  pour  lors  de  Mon- 
•■  targis. 

"  Qui  se  trouva  bien  etnpesché,cefust  moy, 
»  nous  disoit  ce  bon  prieur  ,  ne  sachant  le 
«  moien  que  je  devais  tenir  en  la  procédure  de 
<•  eest  avertissement.  Finalement,  m'estaut  avec 

■  les  principaux  et  plus  apparans  de  la  ville 

•  transporté  au  logis  du  lieutenant  général , 
"  après  avoir  tous  ensemble  pris  conseil  sur  ce 
"  (ini  estoit  à  faire  en  ceste  occurenee ,  fust 

■  trouvé  bon  d'envoier  en  cour  par  homme  ex- 

•  près  les  deux  susdites  lettres  avec  le  proeès- 
"  verbal  qo'on  en  avoit  fait ,  et  le  tout  déposer 
>  entre  les  mains  de  M.  le  chancelier  qui  en 
»  aviseroit  comme  il  lui  plairait  et  en  averti- 
"  roit  le  Roy.  Ce  qui  fust  fait  ;  mais  ledit  chan- 
"  celier  n'en  flst  autrement  grand  estât,  s'estant 

-  contenté  de  louer  nostre  diligence  et  bonne 
'  affection  au  service  du  Roy  ,  sans  autrement 
»  en  avertir  Sa  Majesté  (  au  moins  qu'il  soit 

■  venu  à  nostre  congnoissance  )  :  car  oncques 

■  puisonenouit  parler,  sinon  après  le  coup 
<•  fait,  qui  l'a  réveillé  et  resveille  encores  tous 

■  les  jours  beaucoup  d'esprit  pour  y  penser.  ■■ 
VoilÂ  au  vrai  le  discours  que  nous  en  fisl  le 

prieur,  lequel  j'eus  A  peine  te  loisir  de  diSner 
pour  l'enregistrer  fldèleraent  comme  digne  de 
mémoire. 

On  me  donna,  ce  mesraejour,  sur  le  soir;  le 
suivant  quatrain,  qu'on  disoit  avoir  esté  trouvé 
dans  les  centuries  de  Nostradamus  : 

Cinq  décsilci  el  sept  n'auroni  borné  la  course 
Du  grand  Ijon  cclUc,  qu'un  jeuue  léonceau. 
Avecquee  m  lionne,  ailanl  recours  à  l'ourse, 
Fuiiir,  de  son  rival  trenchcra  le  niscau. 

Un  mois  OU  deux  avant  la  mort  du  Roy,  ces 
quatl^  vers  coururent  toutes  les  chambres  et 
cabinets  du  Louvre ,  où  on  les  trou^■oit  partout 
semés  et  n'eu  faisoit-on  nul  compte.  Mais  la 
fortune  avenue ,  ou  (ist  de  ceste  baguenaude 
une  grande  prophétie. 

Ces  gens  qui  se  perchent  à  chevauchons  sur 
l'épicycle  de  Mercure  et  voient  si  avant  dans 
le  ciel  ,  m'arraccheut  les  dents  aussi  bien 
([u'nu  sieur  de  Montagne  ,  duquel  est  ce  traict 
que  Je  liSoia  encores  hier,  livre  II  de  ses  Essais, 
(fhnp.  17,   de  /a  Présomption. 

Le  vendredi  30  ,  un  soldat  des  gardes  niant 
esté  condamné  à  passer  par  les  armes,  pour 
avoir  tué  de  sa  fourchette  un  autre  soldat  son 
L'ompagnon  ,  fut ,  sur  l'heure  de  l'exécution 
et  comme  jit  11  estoit  attaché  au  posteau,  déli- 


vré par  la  grôce  que  lui  eh  envola  le  Roy  :  l'au  - 
Ire  qui  avoit  esté  tué  estant  reconnu  de  tous 
pour  un  hargneus  et  querelleus,  et  comme  tel 
descrié  par  tous  les  corps  de  garde.  Ce  qui  avoit 
facilité  la  rémission  de  ce  pauvre  condamné  de 
soldat  ;  lequel ,  nonobstant  son  pardon ,  se 
trouva  saisi  d'une  si  vive  appréhension ,  qu'en 
aiant  perdu  à  l'instant  la  parole  que  les  saln- 
gaées  réitérées  ne  lui  peurent  faire  revenir,  cou- 
rut grande  fortune  de  sa  vie. 

Ce  jour  mesme ,  un  homme  d'assés  bonne  fa- 
çon ,  habillé  de  noir,  tut  pris  prisonnier  au 
Louvre  à  une  heure  après  midi ,  accusé  d'avoir 
viiulu  attenter  à  la  personne  du  Roy.  11  fust 
conduit  par  treize  archers  au  For-Lévesque , 
s'estant  efforcé ,  ainsi  que  chacun  disoit ,  de  se 
transonner  la  langue. 

Ou  n'oyioit  parler  à  Paris  et  partout  que  de 
l'emprisonnement  de  telles  gens,  qu'on  ne  sça- 
voit  enfin  qu'Us  devenoient.  Ce  qui  me  fait 
croire  que  ce  n'estoient  pour  la  pluspart  qu'ar- 
tillces  et  feintes  ,  pour  couvrir  le  peu  de  re- 
cherche qu'on  faisoit  d'un  mal  qui  estoit  bien 
vray  et  plus  grand. 

[  On  me  donna  ,  ce  Jour,  une  nouvelle  fa- 
dèze  imprimée ,  d'un  fol  nommé  Viettes ,  inti- 
tulée :  la  tlévréalion  mondaine  condescendue 
au  voiage  et  retourde  Monseingneur  le  Prince, 
qui  est  une  belle  pièce  pour  la  contïairie  Saint- 
Uathurin.  ] 

On  eust,  ce  racsmejour,  30  de  ce  mois,  ad  vis 
de  la  mort  du  comte  de  Fuentes,  avenue  le  S3 
juillet ,  à  une  heure  après  minuit.  Il  estoit  aagé 
de  quatre-vingt-cinq  ans;  et  après  avoir  com- 
bottu  contre  la  mort  soixante-quatre  Jours  en- 
tiers (  selon  l'advis  que  J'en  ay  eu  ) ,  flnist  sa 
vie  eu  faisaut  encores  des  dépesches  de  tous 
eostés  :  prattlquant  par  ceste  continuelle  action 
ce  que  l'empereur  Jullau  disoit ,  qu'ung  galant 
homme  ne  devoit  pas  seulement  respirer  ;  et  ce 
que  nous  lisons  avoir  esté  fait  à  la  mort  par  le 
bon  Vespasian  et  Adrian,  tous  deux  empereurs. 
Ce  comte  de  Fuentes  estoit  bon  serviteur  du 
roy  d'Espagne,  son  maistre  ,  grand  guerrier, 
grand  politique  et  sage,  homme  de  bien.  Ce  que, 
pour  mon  regard,  j'entends  à  comparaison  des 
autres  ;  car,  en  un  siècle  fort  dépravé  comme 
est  le  nostre ,  on  est  estimé  homme  de  bien  u 
bon  marché.  Mes  que  vous  ne  soies  qu'un  peu 

b ,  parricide  et  athée ,  vous  ne  laissés  de 

passer  pour  un  homme  d'honneur  (  en  espagnol 
principalement,  comme  ceslul-ei  ). 

La  nouvelle  venue  à  Paris  en  ce  temps  de 
l'exécution  faite  en  ce  mois  &  Rumrae  du  père 
Fulgence,  cordelier,  pour  avoir  escrit  contre  le 
l*npe  en  In  cause  des  Vénitiens,,  déserte  plus  Su 
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Sainteté,  à  Tendroit  des  catholiques  mesme , 
qu'il  ne  la  recommande  ;  pour  ce  que  oe  bon 
père  allant  esté  attiré  à  Romme  ûnement,  sous 
espérance  de  belles  promesses  et  de  son  pardon 
de  la  part  du  Pape ,  aussitost  qu'il  y  fust  arrivé^ 
on  lui  donna  pour  sa  grâce  le  feu  et  la  eorde  j 
dont  on  disoit  communément  : 

Du  Pape  la  mfséricorde , 
Le  feu,  le  fer  et  la  corde. 

11  y  eust  mesme  un  conseiller  de  la  cour,  fai- 
sant profession  catholique,  auquel  il  eschappaen 
plain  parlement ,  comme  on  en  parloit,  de  dire 
ces  mots  :  «  Qui  peult  dire  que  le  Pape ,  faisant 
»  ces  choses ,  ne  soit  TAntechrist?  » 

En  ce  mesme  temps.  Testât  du  conseiller  Bris- 
sonnet,  décédé  nouvellement  à  Paris,  fustifendu 
cinquante  mille  francs ,  qui  estoit  un  prix  ex- 
cessif. Pour  couvrir  ceste  ambition  et  avarice , 
on  dit  que  nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nostre 
particulier,  ains  pour  le  publiq.  Mais  toute  ceste 
infâme  tracasserie  des  estats  et  charges  d'au- 
jhourdui  ne  se  recherche  que  pour  tirer  du  pu- 
bliq son  proufit  particulier.  Ik  moy,  je  crois 
ainsi ,  pour  ce  que  Je  le  voy  tous  les  Jours 
prattiquer  de  ceste  façon  ,  que  s'il  se  trouvoit 
quelcun  en  ce  temps  misérable  qui  en  usast  au- 
trement, je  ne  doute  point  qu'on  ne  le  fist  pour- 
voir d'un  curateur  comme  un  fol ,  ou  on  le  met- 
troit  en  tutelle  comme  un  enfant.  Aux  gens  de 
Justice  et  de  robbe  longue  l'honneur  ne  se  con- 
noist  plus  qu'à  la  lueur  de  l'argent  ;  aux  autres 
de  la  courte  et  de  l'espée ,  ce  n'est  pas  le  fer 
qui  est  honoré ,  mais  For.  On  ne  dit  plus  : 
Un  tel  est  vaillant j  mais  il  a  tant  de  vaillant. 

Pour  le  regard  de  la  vertu  et  crainte  de  Dieu, 
comment  sçauroit  l'on  ce  qu'on  ne  veult  point 
apprendre  ?  On  ne  peult  jamais  apprendre ,  ce 
me  semble,  ce  qu'on  ne  veult  point  sçavoir. 
Brief ,  les  hommes  de  ce  temps  couvrent  au- 
jhourdui  du  manteau  de  justice  Finjustice  afin 
de  la  rendre  plus  durable  ;  de  laquelle  l'ardeur 
grande  et  extrême  avec  laquelle  nous  recher- 
chons les  magistrats  est  un  signe  infaillible 
et  manifeste.  Il  a  fallu  qu'en  escrivant ,  ceste 
vérité  sans  y  penser  me  soit  eschappée  à  pièces 
descousues  et  ramassct*s  de  çà  et  de  là,  comme  il 
m'avient  souvent  et  selon  que  ma  mémoire  en 
peult  fournir.  Au  reste ,  les  lois  ont  beau  cstre 
sacrées  et  saintes  (  j'ajousterai  encores  ce  mot 
conforme  au  trictrac  de  nostre  siècle) ,  si  ceux 
qui  les  doivent  faire  garder  les  vont  effaçans 
continuellement  avec  le  ciseau  d'argent  et  de 
corruption.  Je  conclus  par  ceste  escapade. 

La  paix  entre  nos  Jeunes  princes  fust  faite  et 
arrestée  sur  la  Un  de  ce  mois  (non  possible  tant 


arrestée  qu'elle  ne  branlast  encores  bien  fort  )  : 
mais  quelle  qu'elle  ftist,  tousjoors  à  nostre 
avantage,  puisqu'elle  arrestoit  les  menées  et 
mauvais  desseins  de  ceux  qui  voaloient  noos 
jeter  dans  une  guerre  civile ,  laquelle  est  une 
mer  de  malheurs  et  qui  rend  le  petit  et  Tinfé- 
rieur  pareil  au  grand.  «  Il  vaudroit  mieux  àl'a- 
«  vanture  (dit  ung  sage  conseiller  de  nostre  Es- 
•  tat  j  troubler  les  autres  que  de  se  perdre  soi- 
>•  mesme.  » 

Le  père  Baldouin ,  jésuiste  y  desguisé  souhsie 
nom  du  sieur  Antonio  Venero  ,  allant  esté  do- 
couvert  comme  il  passoit  àHeidelberg ,  environ 
ce  temps ,  y  fust  arresté  prisonnier.  Il  tstoit  là 
estimé  grand  faciendaire ,  et  qui   sçavoit  plus 
qu'homme  du  monde  des  nouvelles  de  l'assassi- 
nat de  nostre  pauvre  Roy  et  toute  la  menée  de 
la  conjuration  d'Angleterre  ;  qui  estoit  la  cause 
que  le  roy  d'Angleterre  requist  qu'on  le  lui  en- 
voiiast.  Lui ,  qui  ne  craingnoit  rien  tant  qae 
cela,  trouva. moien  d'advertir  rarchiduc  qu'à 
quelque  pris  que  ce  fust ,  par  amis ,  parargoit, 
par  recommandation  du  Pape ,  des  princes  ca- 
tholiques, voire  hérétiques  à  ung  besoing ,  ou 
par  quelque  autre  voie ,  on  trouvast  moien  ck  le 
délivrer  ou  recourir,  et  pour  eause.  Voire  passa 
à  telle  impudence ,  de  prier  Son  Altesze  d'y  em- 
ployer les  forces  et  Tarmée  qu'il  avoit  lors  sor 
pied,  et  qu'on  ne  pourroit  le  faire  à  meilleure 
occasion.  On  n'en  fist  rien  pour  cela,  car  on  oe 
jugea  pas  que  le  subject  le  valust  ;  bien  y  em- 
ploia  l'archiduc  avec  les  Espagnols  et  catho- 
liques zélés,  tout  ce  qui  se  peust  ponr  tirer  hors 
de  peine  ce  bon  père.  Tous  les  jésuistes  aussi, 
comme  y  aiians  le  principal  intérest ,  s'en  mes- 
lèrent  bien  avant.   Mais  comme    ces   gens-là 
ont  aujhourdui  plus  d'ennemis  à  Nostre-Dame 
qu'à  Charenton  ,  a  la  messe  qu'au  presebe, 
leurs  mines  aiians  esté  esvantées  comme  celles 
des  autres ,  le  pauvre  Baldouin  ne  peust  se  sau- 
ver qu'il  ne  fust  mené  et  conduit  en  Angleterre 
et  rendu  dans  la  tour  de  Londres  ,  où  il  est  eo- 
cores  aujhourdui. 

M.  le  prince  de  Condé,  en  mesme  temps, 
imbu  des  maximes  jésuistiques ,  dit  à  un  ahbé 
(  qui  le  redit  après  en  une  compagnie  où  j*estois) 
que,  pour  ce  qui  touchoit  le  fait  de  la  religion, 
il  croiioit  que  le  Pape  pouvoit-  aviseï*  aux 
roiaumes  ;  et  quand  les  rois  venoient  à  estre  ex- 
communiés ,  qu'il  avoit  puissance  d'en  ordon- 
ner et  disposer  de  leurs  Estats  comme  il  lui 
plaisoit.  Qui  est  l'erreur  des  gnostiques ,  des- 
quels saint  Irénée  fait  mention  en  son  trolsiènie 
livre ,  chapitre  4  ,  que  Dieu ,  commandant  d'o- 
béir aux  puissances  supérieures,  avoit  voulu 
s'accommoder  à  la  condition  des  personnes  et 


des  temps  ;  mais  que  maintenant  l'Eglise  estott 
hors  de  page  et  assés  forte  pour  commander. 
Dieu  veuille  oster  aax  abuseurs  le  prétexte,  aux 
abusés  le  voile ,  aux  nicodémites  ta  crainte  et 
aux  partizans  la  passion  ,  et  avoir  pitié  du  peu- 
ple, qui  a  bon  besoing  en  cela  d'une  bonne 
guide ,  pour  ce  que ,  comme  dît  Sénéque  :  Il 
chemine  non  pas  là  où  il  faut  aller,  maîslàoù 
l'on  va! 

La  Roine  donna  en  ce  mois ,  A  M.  le  prince 
de  Coudé,  rbostel  de  GondJ  ;  û  M.  de  Guise 
(  ainsi  qu'on  disolt)  ses  deux  cents  mille  escus 
qu'elle  lui  avoit  promis  ;  au  sieur  Coossinc  ce 
qu'il  voulust  ;  lequel  en  ce  temps  aiiant  repoussé 
M.  de  Bouillon  de  la  porte  de  la  Ruine,  en  eust 
une  réprimende  ,  et  advis  de  se  mesurer  à  la 
fortune  de  sa  maistresse  et  non  pas  à  la  sienuc. 

Pour  M.  d'Esparnon,  il  ne  se  parloit  point 
que  Sa  Majesté  lui  eust  rien  donné.  Il  s'estoit 
parti  (I)  des  premiers  et  non  point  mal ,  selon 
le  bruit  commun  de  la  cour. 

Le  samedi,  dernier  du  présent  mois  de  juillet, 
j'ay  paie  Champrose  des  arrérages  de  la  rente 
dont  je  suis  respondant  pour  feu  M.  Du  Gast  ; 
et  combien  que  la  somme  ne  fust  que  de  cent 
francs  ,  si  ay-je  eu  de  la  peine  beaucoup  à  la 
recouvrir,  et  me  l'a  fallu  emprunter  et  la  bour- 
siller  comme  un  gueus:  car  je  ne  trouve  plus 
comme  autrefois  des  cœurs  francs ,  vraiment 
recounaissans  et  amis.  Ce  que  je  n'impute  tant  à 
la  malignilé  du  siècle  et  de  la  saison ,  encoi-es 
qu'elle  soit  très-mauvaise  et  desnnturée,  qu'à  un 
voupde  la  justice  de  Dieu  sur  moy,  qui  a  permis 
que  comme  je  l'ay  oublié  en  ma  junesse  ,  les 
liommesaussim'untmisen  oubli  en  ma  vieillesse. 

Au  reste,  il  n'y  a  ri  eu  au  monde  si  facile  que 
de  dire  qu'il  faloiC  faire  (elle  chose  ou  telle  ; 
s'il  eust  fait  ceci  ou  cela,  s'il  m'eust  voulu 
croire.  J'ay  les  oreilles  battueselrebatluesde  tels 
proposauxquelsje  ne  m'arrestc,  bien  qu'ils  ne  me 
plaisent  pas  beaucoup  :  car  de  tout  bomme  qui 
fait  mal  ses  affaires  comme  moi ,  on  en  accuse 
plustost  le  défaut  de  sa  prudence  que  de  son 
bonheur.  Ceux  qui  perdent  sont  lousjours  con- 
damnés, et  ne  reçoit-on  jamais  bien  leurs  ex- 
cuses. C'est  pourquoi  je  m'en  prens  à  mes  pec- 
chés  et  aux  délicts  de  ma  junesse  ,  que  Dieu  a 
voulu  chastier  par  une  vieillesse  qu'il  me  donne 
maladive  cl  affairée,  que  j'estime,  entre  toutes 
les  passions  douloureuses  que  l'bomme  peult  en- 
durer en  ceste  vie ,  la  plus  grande  et  la  plus  vio- 
lente ;  car,  pour  le  regard  des  hommes,  de 
n'estre  point  bay ,  jamais  personne  ne  donna 
plus  d'occasion  d'estre  aimé.  Je  confesse  que 

(1)  Il  (*élaU  [Mrla|[i<.  (A.  E.) 
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mon  humeur  solitaire  et  ma  conversation  uu 
peu  farouche  (que  m'a  causées  depuis  quelques 
années  la  maladie  pénible  et  estrauge  dont  il  a 
pieu  à  Dieu  me  visiter  )  m'ont  dérobbé  (  et  non 
possible  sans  raison)  l'amilié  et  bienveillance 
de  plusieurs ,  qui  l'ont  pris  d'un  autre  sens  et 
binis  qu'il  ne  faloit.  De  quoi  je  les  excuse  bien, 
tant  s'en  faut  que  je  leur  en  veuille  aucun  mal  ; 
et  ne  respondrai  ît  tout  cela  que  le  mot  de  Socrate, 
qui  est  am'bourdui  le  mien  :  Helon  qu'on  peult. 
Le  pis  est ,  en  tout  ceci ,  que  je  ne  puis  rien 
du  tout ,  estant  combattu  de  deux  extrémités 
insupportables  à  mon  aage  et  h  mon  naturel  ; 
sinon  eu  tant  que  Dieu  me  preste  la  main  et 
parfait  sa  vertu  visiblement  et  comme  mira- 
culeusement en  mon  infirmité ,  me  faisant  vivre 
au  milieu  de  ces  deux  morts  :  car  c'est  bien 
mourir  que  souffrir  en  vivant  des  peines  plus 
cruelles  que  la  mort ,  dont  la  plus  piquante 
douleur  est  l'appréhension  :  ceuxquienonttasté 
comme  moy  en  peuvent  parler.  Pour  le  regard 
de  la  nécessité  qui  menace  mes  derniers  jours, 
laquelle  ne  me  tourmente  guèrrs  moins  que 
l'antre  du  corps,  qui  en  est  inséparable  pour 
y  avoir  pris  son  fondement  :  à  peine  que  je  ne 
sois  de  l'opinion  de  ce  vieux  courtizan  qui  di- 
soit  qu'il  eust  aimé  mieux  estre  uu  sot  et  avoir 
des  moiens ,  que  d'estre  le  plus  honneste  homme 
du  monde  et  en  manquer.  »  Car  avec  mon 
•■  bien,  disoit-il,  j'auctoriserois  ma  sottise  là 

-  où  tout  l'entendement  du  monde  ne  sçnurolt 
"  donnera  vivre  ù  un  bomme  de  bien  ,  s'il  n'en 

-  H  de  soi.  ■  Je  trouve  qu'il  a  raison.  Aussi  bien 
n'est-il  point  de  vertu  anjbourdui  sons  richesse, 
mais  il  est  beaucoup  de  richesse  sans  vertu. 

Le  mespris  surtout  que  causent  d'ordinaire 
les  maladies  dont  je  suis  aftiigé  est  insupporta- 
ble à  l'hommegénéreux.  C'est  mon  grand  mal 
que  cestui-là.  Mais  je  fais  ma  retraietc  à  Dieu  : 
c'est  l'asyle  des  réfugiés  et  le  refuge  des  affligés. 

En  ce  mois  de  juillet,  les  moines  de  Mar- 
moustier ,  baissans  la  teste  et  faisans  joug  -sous 
le  commandement  du  Pape,  receurent  et  re- 
connurent pour  leur  abbé  le  frèredelaConssine, 
et  le  mirent  en  possession  de  ladite  abbaye  que 
la  Roine  régente  lui  avolt  donnée.  Et  sur  l'allé- 
gation de  son  premier  mestier  dérogeant  à  no- 
blesse, qui  estoit  du  rabot  (dont  il  se  fust  mieux 
aidé,  pour  l'avoir  appris,  que  non  pas  d'un 
bréviaire  ] ,  la  décision  de  ceste  matière  un  peu 
rafaboteuse  fust  remise  en  une  autre  saison.  Pour 
le  regard  de  la  suffisance  ,  si  tous  les  moines , 
abbés  et  gens  d'Eglise  ne  erocquoient  le  latiu , 
les  bandes  demeureroient  bien  mal  fournies  , 
car  la  pluspart  d'eux  ressemblent  aux  sols  ron- 
gnés  :  ils  sont  sans  lettres.  Aussi  ceux  de  Mar- 
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moustier  n'insistèrent  pas  beaucoup  là-déssus , 
pour  ce  qu'au  temps  qui  court  il  n'y  en  a  pas 
ung  d'entre  eux  qui  n'ainiast  mieux  estre  asne 
que  cheval ,  pour  ce  que  les  chevaux  courent 
les  bénéfices  et  les  asnes  les  emportent. 

[  AousT.  ]  Le  mardi  3  de  ce  mois ,  la  roine 
Marguerite  fist  le  pain  bénist  magnifique  à 
Saint-Estienne-du-Mont,  alant  voulu  honorer 
de  sa  présence  la  célébrité  de  la  feste  de  ladite 
église,  qui  estoit  ce  Jour;  auquel  mesme  elle 
posa  de  sa  main  la  première  pierre  au  fondement 
d'ung  portail  qu'on  y  bastissoit,  et  y  donna 
^lille  escus. 

Le  général  Rollant ,  homme  d'esprit ,  mais 
grand  Ligueur  et  factieux,  en  estoit  marguillier 
et  avoit  esté  cause  en  partie  d'y  faire  prescher 
le  père  Gontier,  lequel ,  continuant  ses  sédi- 
tieuses prédications  sous  son  leurre  ordinaire 
de  Calvin,  qu'il  apportoit  tous  les  Jours  en  sa 
chaire,  vouloit  aussi  faire  continuer  en  la  charge 
de  marguillier  son  compagnon  Rollant,  de 
mesme  humeur  et  farine  que  lui.  Mais  les  bons 
catholiques  de  la  paroisse  s'y  opposèrent  et 
l'empeschèrent ,  entre  autres  un  nommé  J.  Lé 
Clerc,  marguillier  comme  lui,  avec  lequel  il 
eust  de  grandes  prises  pour  cela ,  comme  il  m'a 
conté  lui-mesme. 

Supporter  les  factieus  en  un  Estât,  et  raesme- 
ment  au  nostre  ainsi  qu'il  est  aujhourdui  com- 
posé, est  faire  des  Poltrot  (l) ,  des  Salcède,  des 
Gérard,  des  Clément  et  des  Ravaillac. 

Le  mécredi  4,  J'ay  acheté  les  fadèzes  suivan- 
tes imprimées,  qui  couroient  ici,  desquelles,  en- 
pores  que  je  les  achète,  je  me  piquerois  volon- 
tiers, n'cstoit  que  je  considère  qu'il  n'est  point 
de  plus  grande  fadèze  que  de  s'esmouvoir  des 
fadèzes  du  mondé;  et  qu'il  faudroit  que  moi- 
mesmeje  m'en  piquasse  le  premier,  puisque  je 
ne  dis  ni  n'escris  ordinairement  que  des  fadèzes, 
desquelles  je  fais  magasin  ,  tant  J'y  suis  sotte- 
ment aheurté. 

L'oraison  fUnèbre  faite  par  un  docteur  en  théo- 
logie à  Paris ,  chanoine  de  Troyes ,  dans  la 
grande  église  de  ladite  ville. 

Autre  d'un  Jésuiste  nommé  Yrevin,  dans  la 
grande  église  de  Rouen. 

Autre  d'un  père  Jacques  George,  aussi  jésuiste 
à  Lyon ,  intitulée  :  Matisolée  royaly  Funus  Re- 
giuniy  les  obsèques  du  Roy. 
'  La  huit  de  ce  jour,  mourust  à  Paris  madame 
de  Chevri,  femme  en  troisiesme  nopces  de  Du- 
ret  sieur  de  Chevri,  président  de  la  chambre  des 
comptes  à  Paris.  Elle  n'avoit  que  trente-trois 


(1)  Jeao  Poltrot  de  Mér^  avaH  assassiné  François, 
duc  df  Goise,  en  Ï563.  (À.  E.  )  —  Il  a  été  question 


ans  :  son  premier  mariage  fust  avee  M.  de  Oier- 
meaus,  président  des  comptes,  lionneste  homme 
et  fort  riche,  duquel  die  tira  de  grands  avaota- 
ges  ;  mais  si  extrêmement  gras  et  replet ,  et  al 
fort  incommodé  de  sa  personne ,  qu'il  doruMît 
presque  tousjours  et  empira  en  donnant. 

Son  second  Aist  avec  Vienne,  président  maâ 
des  comptes  j  prodigieusement  riche  pomr  ung 
homme  de  son  premier  mesUer.  Les  tiltres  dest 
noble  extraction,  bonne  vie  et  premThommUy 
se  trouvent  encores  aojhoordoiy  ainiri  qaVm  dit, 
rière  les  registres  de  l'Arsenal. 

Letiers ,  président  comme  les  autres  ,  riebr 
et  parvenu  par  les  honnestes  moiens  qae  chacaa 
sçait,  mais  plus  brusque  et  gaillard  ,  a  tiré  le 
rideau  de  la  farce  de  sa  vie,  comme  on  lui  fera 
quand  il  aura  achevé  déjouer  la  sienne,  vraie- 
ment  farcesque. 

Ainsi  va  le  monde  et  son  trictac  ;  et  ce  que 
J'en  escris  ici  n'est  que  ce  qu'on  en  dit,  n'estant 
garant  que  du  bruit  commung,  non  pins  que  des 
autres  inanités  et  fadèzes  qui  pourront  se  ren- 
contrer sur  ce  registre,  inconmionicable  à  toot 
autre  qu'à  moy. 

Le  vendredi  6,  j'ai  vendu  ma  Cosmographie 
de  Belleforest,  reliée  en  veau  rouge  doré,  en  deux 
tomes ,  et  un  bréviaire  du  Roy  en  deux  gros 
tonnes,  aussi  reliés  en  veau  noir  doré,  soixante 
douze  livres.  Ils  m'en  avoient  consté  soixante; 
et  si  j'eusse  eu  qn  «peu  de  patience  à  l'aventore, 
J'eusse  gangné  dessus  vingt-quatre  francs  an 
lieu  de  douze  ;  mais  j'avois  affaire  d'argent 

Le  dimanche  8 ,  Je  vis  sur  le  Pont-Neuf  on 
hermitte  enfroqué  Jusques  au  bout  du  nés ,  por- 
tant un  chapelet  au  col  avec  des  reliques,  etsor 
l'estomacb  la  figure  d'une  mort.  Il  avoit  au  der- 
rière de  son  habit  une  ouverture  faite  en  fbrme 
de  fenestre,  par  où  il  s'alloit  fouettant  avec  no 
fouet  qu'il  tenoit  en  sa  main,  au  bout  duqud  y 
avoit  des  chenettes  avec  lesquelles  il  frappoit 
ses  espaules,  mais  non  pas  bien  fort,  aips  comme 
les  avocats  quand  ils  jettent  leurs  bourrelets  sur 
leurs  espaules  tout  doucement.  Ce  qui  me  fist 
croire  qu'il  n'estoit  pas  si  fol  que  je  m'estois  ima- 
giné du  commencement  que  Je  le  vids.  Il  allolt 
criant  :  Pardonne  au  peuple  leurs  pecchés!  et 
parloit  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Il  disoit  toot 
plain  d'autres  folies  et  falsoit  mille  singeries. 

Je  passai  une  heure  de  temps  avec  deux  de 
mes  amis  qui  mei  vinrent  quérir  Jusques  chés 
moi  pour  cest  effect,  à  voir  le  battelage  de  cest 
homme,  que  Je  contemplai  toutesfois  avec  pins 
de  desdain  que  de  plaisir,  selon  mon  humear 


des  autres  personnages  dont  les  noms  suivent,  dans  to 
Regiiire^ournal  de  Henri  ilL 


qui  s'offense  de  toute  superstition  et  liait  cruel- 
lement rirréligion. 

he  mécredi  1 1 ,  j'ay  acheté  la  hBront;ue  fuuè- 
bre  du  docteur  Valladier  suc  la  mort  du  Roy  , 
prononuée  par  lui  u  Mets  le  31  juiug.  Il  estoit 
vicaire  général  du  cardinal  de  Givri  en  l'éves- 
eli^  de  Mets  ,  sans  lequel,  lorsiiue  les'jésuistes 
le  chassèrent  de  leur  compagnie,  il  s'ailoit 
are  huguenot.  Mais  ledit  cardinal  list  tant  en 
(e  Put»,  qu'il  l'absolut  des  voeus  qu'il  nvoit  faits 
«ux  jésuistFS  et  lui  promist  de  lui  faire  douner 
de  quoi  vivre  en  l'Estat  de  l'Eglise  :  ce  qui  lui 
en  flst  passer  l'envie  ;  et  n'ont  eu  depuis  les  hu- 
guenots un  plus  grand  adversaire  que  ccst 
homme,  qui  s'estent  me«me  rapatrié  avec  les 
jésuistes,  monstre  nssés,  par  son  oraison  ,  qu'il 
u'a  pas  tout  oublié  de  ce  qu'ils  lui  ont  monstre. 

J'ai  acheté,  ce  jour  mesme,  l'histoire  latine 
de  ce  temps,  faite  pat  Boteraius,  advocat  au 
grand  «niseil,  et  imprimée  en  eeste  ville  par 
Chevalier ,  in-8"  en  deux  volumes.  C'est  du  latin 
et  du  langage,  et  puis  c'est  tout. 

Je  t'ai  leue  d'un  bout  â  l'autre  ;  et  comme  je 
griffonne  tousjours ,  après  l'avoir  eouruej'ay 
mis  au  commencement  du  livre,  promptement 
et  sans  préméditation,  le  jugement  suivant  que 
j'en  fais,  sauf  la  correction  d'un  plus  entendu 
que  moy  :  Verborutnjlumen  iibique,jtulicii  vix 
ffvUa,nundmœ  loqvacitalis,  de  saint  Aui;ustiii. 

Les  deux  volumes,  reliés  eu  parchemin,  m'ont 
cousté  cinquante  sols. 

[Le Jeudi  I3,j'ay  acheté  les  suivantes  nou- 
veautés imprimées,  qui  se  débitoient  ici  :  Kex- 
ponse  apologétique  aux  prétendus  moiens  de 
auilîté  pivpoiés  par  les  doiens  et  dtanoines  de 
i'égiixe  de  Boiien,  sur  le  restabUssement  de  la 
discipline  ecclésiastique;  Df/ensiosacne epis- 
coporum  auclorilatis.  Contra  Acephalos.  [Ces 
deux  sont  bons  et  receuillables.  )  Epitaphe  du 
feu  Itoy  par  Bar(/iélemi  Vielle  (qui  est  une 
pure  fjidèze). 

Itemonslrances,  imprimées  in-4" ,  par  Che- 
valier, de  M.  le  procureur  général  La  Gues/e 
cl  m.  toys  Buisson  ,  advocat  au  parlement, 
procureur  général  de  la  Roiae  Logse,  douai- 
rière tie  France,  pour  avoir  Justice  du  parri- 
cide commis  en  la  personne  de  Henri  IIJ,  roi 
de  france  et  de  Pologne. 

Ces  remonstrauces  sont  belles,  utiles  et 
à  propos  pour  le  temps  et  qui  mériloleut 
bien  d'estre  imprimées  et ,  à  la  mienne  vo- 
lonté, que  tout  ce  qui  s'imprime  et  réimprime 
aujhourdui  leur  ressemblast.  Tout  ce  que  je 
crains,  c'est  qu'elles  ne  noua  échauffent  guères  h 
la  poursuite  et  vengeance  du  dernier.  ] 
l.e  dimanche  ]5,à  deux  heures  après minuict, 


ob  nwAiiuK.  [mtu]  DSI 

est  mort  eu  ceste  ville  du  Paris  M.  de  Vicq  , 
gouverneur  de  Calais,  bon  et  tidele  serviteur  du 
Boy  et  de  son  Eslat,  et  qui  uvuit  fait  de  grands 
services  à  ceste  couronne. 

Le  cœur  de  ce  généreux  seîngneur  u'aiiant 
peu  porter  de  voir  celui  de  son  maislre  si  indi- 
gnement et  cruellement  navré  et  percé,  en  de- 
vinst  tellement  ttestri  qu'il  ne  le  survescut  gu«- 
res  après. 

C'est  à  tels  seingueurs  que  les  rois  doivent 
leurs  cœurs  vivans,  non  pas  il  ceun  qui  le.«  vont 
marchandant  avant  leur  mort. 

Le  gouvernement  de  M.  de  Vicq  fust  donné  à 
M.  d'Arquien,  brave  gentilhomme,  auquelavoit 
estépromislepremier  gouvernement  qui  viendroit 
à  \ocquer,  pour  avoir  esté  despouilléde  celui 
de  la  citadelle  de  Mets  par  M.  d'Esparnon.  La 
itoine  uéautmoins  l'eust  bien  voulu  donner  au 
seingueur  de  Conssine  son  favorit,  qui  jà  lui 
avoit  demandé;  et  de  fait  il  bransia  fort  pour 
luJ;  mais  les  opinions  de  messieurs  de  Bouillon, 
Sully  et  Villeroy,  pardevers  lequel  la  Boine  i'a- 
voit  dépesché  exprès  à  Condans,  où  il  donnoit,  ce 
jour,  â  disuer  à  messieurs  de  Bouillon  et  Sully 
au  sortir  de  Charauton,  s'y  trouvaus  contraires, 
lui  firent  lascher  prise  toutesfois.  Cequi  y  donna 
le  plus  grand  coup,  furent  les  propos  qu'un  ouist 
tenir  à  d'Arquien  tout  haut,  lesquels  furent  rap- 
portés à  la  Boine  et  à  Conssine  :  qu'il  alluit  faire 
sespasqucs,  et  qu'au  sortir  de  là  il  iroil  tuer 
Conssine,  fust-il  entre  les  bras  de  la  Boine  ,  ne 
lui  estant  possible  de  survivre  nue  si  grande  su- 
pefcherie. 

On  pensa  qu'il  esloit  homme  qui  avolt  du 
cœur  ossés  pour  le  faire  ;  qui  fust  cause  que  Sa 
Majesté  en  commanda  elle-mesme  et  eu  hasta 
les  expéditions  et  provisions,  non  qu'elle  ne 
l'eust  pIuBtost  souhaitté  entre  les  muius  de 
l'autre  que  de  cestui-ci  (car  elle  lui  eust  tout 
donné  si  elle  eust  peu) ,  mais  de  critiule  qui  la 
saisist  d'un  trouble  et  remuement  tout  apparant. 

M.  lecomtedeQuairlusditgCeJour,  uM.  Du- 
ranti,  mon  gendre,  qu'il  avoit  veu  mener  uu 
homme  prisonnier,  qui  disoit  avoir  eu  une  révé- 
lation pour  aller  dire  à  la  Boine  qu'elle  ne  devoit 
souffrir  deux  religious;  autrement  qu'il  lui  eu 
preudroit  mai  11  faut  enfiler  celle-ci  avec  les 
autres  susescriles  de  la  Conssine  inspirilée. 

Le  mardi  17,  on  m'a  donné  la  suivante  re- 
cherche curieuse  sur  le  nombre  de  i  -) ,  fatal  au 
Roy  deffunct. 

Premièrement,  il  est  né  1-4  siècles,  14  dé- 
cades et  14  ans  après  la  nativité  de  Mostre- 
Seingneur; 

3"  Le  premier  jour  qu'il  a  veu  a  esté  le  n 
de  décembre ,  et  le  dernier  le  1 4  may  i 
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3**  Quatorze  lettres  en  soa  nom  ; 

4^  A  vescu  quatre  fois  14  ans,  quatre  fois 
14  jours  et  14  semaines; 

b?  A  esté  roy ,  tant  de  France  que  de  Navarre, 
14  trestcrides; 

6"^  Fust  blessé  par  J.  Ghastel  14  jours  après 
le  14  décembre,  en  Tannée  1694:  entre  lequel 
temps  et  celui  de  sa  mort  n'y  a  que  14  ans ,  14 
mois  et  14  fois  cinq  jours  ; 

7^  Quatorze  jours  après  le  13  febvrier,  qui 
est  le  27  dudit  mois ,  en  Tannée  94 ,  il  fust 
sacré  à  Chartres  ; 

s''  Le  14  mars,  gangna  la  bataille  d*Ivri; 

9"  M.  le  Dauphin  nasquist  1 4  Jours  après  le 
1 4  septembre  ; 

10''  Fust  baptizé  le  14  aoust; 

It''  Le  Roy  fust  tué  le  14  may,  14  siècles, 
14  olympiades  ou  lustres  après  Tlncarnation; 

12"  Ce  fut  deux  fois  14  heures  après  que  la 
Roine  entra  en  pompe  roiale  en  l'église  Saint- 
Denis  pour  y  estre  couronnée  ; 

13"  Ravaiilac  fut  exécuté  14  jours  après  la 
mort  du  Roy  en  Tan  1610,  laquelle  se  divise 
justement  par  14  ; 

14"  Cent  quinze  fois  14  font  1610. 

Le  21 ,  M.  de  Verdun ,  premier  président  en 
la  cour  du  parlement  de  Tolose ,  arriva  à  Paris 
en  grande  compagnie ,  et  plus  grande  ce  sem- 
bloit  que  sa  qualité  ne  portoit;  car  il  estoit 
accompagné  de  bien  cent  chevaux  et  avoit  à  sa 
suittc  dix  ou  onze  carrosses.  Il  est  vrai  que  la 
ptuspart  de  ce  train  n'estoit  sien ,  mais  de  ceux 
qui  lui  estoient  allés  au  devant  comme  amis. 
Son  logis  fust  à  Thostel  de  Roquelaure. 

Dès  ceste  heure  là ,  on  lui  donnoit  Testât  de 
premier  président  de  Paris ,  dont  on  disoit  que 
M.  de  Harlay  estoit  en  propos  de  se  desfaire. 
Et  combien  qu'il  en  ait  esté  honoré  depuis ,  si 
se  moquoit-on  de  ce  bruict  et  personne  ne  le 
croiioit.  Ne  faisoit-il  pas  lui-mesme,  et  aussi 
peu ,  son  résignataire  ?  Mais  les  providences  des 
hommes  sont  incertaines  et  se  gouvernent  par 
celle  de  là  haut.  Cest  exemple  nous  le  monstre. 

Lundi  23 ,  M.  Justel ,  arrivé  le  jour  de  de- 
vant bien  tard  de  Rouen ,  me  conta  comme , 
le  vendredi  auparavant,  le  bruit  commun  de 
la  ville  estoit  que  M.  de  Rouillon  avoit  esté 
poingnardé  à  Paris ,  et  que  tout  y  estoit  en 
trouble  et  combustion;  et  que  mesme  M.  le 
premier  président  de  Rouen ,  ne  sachant  qu*en 
croire,  Tavoit  envolé  quérir  pour  cest  elfect. 
Dès  le  matin  de  ce  jour,  M.  de  Rouillon ,  qui 
avoit  eu  advis  de  ce  bruit ,  envola  quérir  ledit 
Justel  qui  le  lui  confirma.  Les  grands ,  en  ap- 
parance,  négligent  ces  bruits  et  s'en  moquent, 
mais  en  effet  ils  s'en  servent  comme  d*un  aver- 


tissement de  dire  :  «  Donnés- vous  garde  !  -  Et 
ne  doutés  point  que  ce  seingMSr,  fh>id  et  ae> 
oort  comme  il  est ,  n'y  ait  postible  pensé  poor 
en  tirer  du  proufit. 

Il  a  fait  ledit  Justel  son  secrétaire ,  qui  m'a 
fait  eest  honneur,  comme  à  son  anû ,  de  m'en 
communiquer.  Je  ne  trouve  petit  avantage  pour 
lui  (estant  bien  appointé  comme  il  est)  d^entnr 
au  service  d'un  tel  seingneur  que  M.  de  Bouil- 
lon ;  mais  je  le  trouve  enoores  plus  grand  da 
costé  du  maistre  que  du  valet  y  pour  ce  que  oe 
n'est  peu  de  chose ,  en  ce  temps ,  à  un  seingnear 
(de  la  qualité  et  religion  de  M.  de  Bouilkm 
principalement)  de  rencontrer  un  bon  serviteur, 
fidèle  et  homme  de  bien ,  tel  que  je  counois  le- 
dit Justel.  lia  rencontre  en  est  rare. 

Le  père  Cotton ,  accompagné  d'un  autre  jé- 
suiste/  présenta,  ce  jour,  à  M.  de  Bouillon  sod 
instruccion  catholique,  diamétralementcontraire 
et  opposée  à  l'institution  de  Calvin.  M.  de  Bouil- 
lon la  receut  fort  gracieusement,  les  en  remov 
cia  et  leur  dit  qu'enoores  qu'il  fust  mauvais 
théologien ,  toutesfois  que  pour  Tamour  d'eu 
il  la  liroit  et  la  verroit.  Puis  estans  sortis ,  dit 
ces  mots  :  «  Ce  livre  est  proprement  du  gibier 
»  de  nos  ministres  de  Sedan.  Je  m^n  vay  Vy 
»  envoyer.  » 

Ce^e  instruction ,  imprimée  nouvellonent  à 
Paris  ;  in-4%  en  deux  volumes,  par  Claude 
Chapelet ,  estoit  en  bruit  en  ceste  ville  où  on 
ne  parloit  d'autre  chose.  De  moy,  pour  ne  ra- 
voir leue,  je  m'en  suis  rapporté  et  m'en  rap- 
porte au  jugement  des  plus  judicicus  et  moins 
passionnés  catholiques ,  ausquels  j'ai  oui  dire 
qu'ostée  de  ce  livre  la  préface  à  ceux  de  la  reli- 
gion, qui  est  bien  faite,  le  reste  n'est  pas  grande 
chose,  et  que  tout  en  est  fort  comraung  et  tri\ial. 

J'<ay  preste,  ce  jour,  à  l'ambassadeur  de 
Venise  mon  Guicciardin ,  commenté  de  M.  de 
La  Noue,  relié  en  parchemin  en  deux  volumes 
in-S"",  lequel  me  Ta  rendu  le  l^'^  septembre  ea 
suivant. 

Le  vendredi  27^  fut  pendu  au  bout  du  Poat- 
Neuf  un  soldat ,  pour  avoir  tué  un  valet  de  pied 
du  Roy. 

Le  samedi  28,  le  Roy  assist  la  première  pierre 
fondamentale  du  nouveau  collège  que  le  fea 
Roy  son  père  avoit  desseingné  faire  à  Cambrai. 
M.  de  Sully  qui  l'y  avoit  accompagné  pré- 
senta à  Sa  Majesté  une  truelle  d'argent  avec 
laquelle  il  massonna  ladite  pierre,  et  y  mis! 
quatre  médalles  ausquelles  son  pourtrait  estoit 
gravé ,  deux  d'or  et  deux  d'argent. 

Le  dimanche  29,  le  Roy  alla  aux  Gordeliers, 
où  estant  entré  dans  le  réfectoire,  prist  plaisir 
a  voir  disner  les  moines  qui  cassoient  propre- 
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ntent  en  frèi-ea  brJR'Bus;  les  interrogea  sur  leurs 
\ivres  ordinaires  et  reigks  du  leur  couvent, 
et  leui'  llst  tout  plalii  d'autres  questions  cu- 
rieuses et  plaisantes ,  convenantes  h  son  ange. 

Il  alla  après  voir  la  bibliothèque,  où  il  fut 
conduit  par  le  père  Cotton  et  Cusaubon  qui 
entrèrent  en  dispule  el  conférence  ensemble  de 
la  religion  ;  lesquelles  conférences  ne  servent 
de  guèreset  réussissent  aussi  peu  nu  bien  parti- 
culier qu'au  publiq:  une  bonne  ame  est  une  très- 
belle  religion. 

Le  lundi  30,  un  mien  ami  de  la  religion, 
fort  curieus,  me  donna  les  vei-s  latins  suivans, 
qu'il  avolt  faits  sur  la  rencontre  dans  l'an  des 
deux  morts,  du  fils  du  Pape  et  du  fils  aisné  de 
l'Église, avenues  à  Paris ,  ou  l'un  fust  pendu  et 
l'autre  assassiné;  et  tous  les  deux ,  dit-il ,  par 
le  commandement  et  connivence  de  leur  père. 


A'iiiif  annu.i  aller  exil  ex  ;uo  pliai 

PapcB  miiello  flniil  tuspendit) 

Vilam  innocenlem,  paire  iuodsnte  hoc  icehts; 

Ait  anntu  iile  { proA  ntfati  ]  Eceletia 

Malum.  inter  omnei  chritHanum  maximum, 

Vidil  pertmptum  dexterà  sicarii. 

Se  lomniantii  jam  falurum  martirtm. 

Bominvm  ac  deorumjam  tfitor  satielam  /Id«ni .' 

Quitquavme  poithac  per/ldam  Roma  fldem 

Probart  pergat,  eiim  lit  ergur  punica 

Papaque  nalis  pliitque  Ecetetùr; 

fier  aancta  Mater  servel  à  licartia 

tiîoi.  née  iUoe  lanclua  à  fiircâ  Pattr  ? 

Le  mardi  dernier  de  ce  mois,  J'ay  vendu  à 
â  un  curieus,  id  est  à  uug  fol  comme  moi, 
pour  cinquante  francs  de  vieilles  médalles  de 
bronze  et  de  cuivre  qu'on  tenoit  pour  antiques  : 
car  de  moi  je  confesse  que  je  n'y  connoia  rien 
du  tout,  et  n'y  a  que  l'opinion  en  cela. 

J'ai  donné  à  un  nommé  Pierre  Leroux,  qui 
me  les  a  fait  vendre,  quarante  sols  pour  sa 
peine  ;  que  je  ne  plains  point ,  m'en  aiiant  fait 
rendre  à  un  escu  près  ou  environ  de  ce  qu'elles 
ra'avoient  cousté.  Que  j'estime  beaucoup,  pour 
une  marchandise  de  vieille  féraille,  piètre  et 
inutile  comme  elle  est. 

Ce  n'est  pas  assés  en  ce  monde  d'avoir  une 
connoissance  en  gros  qu'on  n'est  guères  sage ,  il 
faut,  en  détail  et  en  particulier,  que  chacun  re- 
connoisse,  comme  je  fais ,  qu'il  n'est  qu'un  sot. 

J'ai  acheté,  ce  jour  mesme,  un  miracle  im- 
primé ici ,  fait  par  le  bienheureux  père  Ignace , 
fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus,  en  la  ville 
de  Bourbourg,  diocèse  de  Saint-Omer,  le  15 
de  juillet  1610,  et  authentiqué  par  M.  le  ré- 
vère ndissi  me  du  dit  lieu  à  Liège,  par  Léonard 
Streel;  jouxte  la  copie  imprimée  à  Tournay. 

Le  miracle  est  tel  en  substance  : 

Une  fille  allant  demeuré  viugt-sept  Joui'ssaus 


uriner,  Théodore  Itosnier,JésuiBte,  lui  apporta 
les  reliques  du  béat  père  Ignace  dans  une  Iwitte 
bien  sellée  et  cachetée  ,  lesquelles  il  lui  pendist 
au  col ,  lui  ayant  fait  nu  préalable  protester 
qu'au  cas  que  le  faon  père  Ignace  la  guairisl,elle 
jusneroit  toutes  les  veilles  de  sa  solennité ,  se 
eonfesseroit  et  communieroit.  Ce  que  ladite  fille 
aiiont  promis  et  exécuté,  auroit  esté ,  avec  l'es- 
tonnement  d'un  chacun,  plaineraent  guairle  de 
ce  mal  et  de  tous  les  autres.  On  a  depuis  appelé 
ce  miracle  le  miracle  pisseus. 

J'en  ay  paiié  deux  sols  et  l'ay  inséré  au  pac- 
quet  des  fadèzes  superstitieuses  de  ce  temps. 

Les  reliqaes  des  saints  ont  esté  vénérables  aux 
anciens ,  et  tout  chreslien  les  doit  révérer  : 
mais  aujhourdui  pour  la  pluspart  c'est  mar- 
chandise supposée.  Joint  que  les  jésuistes  sont 
nouveaux  saiuts  qui  n'ont  guères  fait  de  miracles 
en  nostre  temps  qu'à  reculons ,  et  desquels  les 
reliques  ne  peuvent  avoir  grande  vertu. 

En  ce  mois,  la  compagnie  de  M.  !e  comte  de 
Soissons  aiiant  séjourné  huict  jours  seulement 
autour  de  Dreux,  et  rodé  ces  quartiers  là,  y  fist 
tort  de  six  vingt  mille  francs  :  car  ils  se  fai- 
soieiit  traicter  en  rois,  et  l'avoine  leur  faillant, 
raettoient  les  chevaux  dans  les  bleds.  C'est  le 
bien  qu'apporte  une  licence  soldatesque  mal  dis- 
ciplinée et  point  réprimée. 

En  ce  temps,  le  père  Cotton  voilant  nostre  pe- 
tit Roy  tout  pensif,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit. 
"  Je  n'ay  garde  de  vous  le  dire,  lui  respoiidit  le 
"  Roy ,  car  vous  l'escrlriès  tout  aussitost  en 
■^  Uespagne.  »  De  quoi  ledit  père  se  plaignist  à 
la  Roine,  comme  sachant  bien ,  dlsoit-il ,  que 
ceste  attaque  ne  venoit  point  du  Roy ,  mais  de 
quelques  ennemis  de  leur  compagnie,  qui  con- 
seilloient  mal  Sa  Majesté  et  lepoussoient  iitenlr 
ce  langage.  Sa  nourrisse  en  fust  en  peine  ;  et  le 
Roy,  tansé  de  la  Roine,  dit  qu'il  ne  seroit  pas 
tousjours  petit,  et  qu'ils  se  souvinssent  quils 
l'a  voient  fait  tanser. 

Aiiant  esté  en  mesme  temps  fait  présent  ù  Sa 
Miyesté  d'un  petit  faon  de  bisehe;  prenant  plai- 
sir dans  les  Thuiileries  è  chasser  après,  lui  prist 
une  fantaisie  (assés  commune  aux  enfans,  et  que 
les  grands  toutesfoîs  prnttiquent  aussi  bien  ([ue 
les  petits,  estant  assés  ordinaire  au  feu  Roy 
son  père)  de  se  desrobber  de  la  compagnie  fine- 
ment sans  estre  apperceu  et  se  cacher  quel- 
que part,  comme  il  fist  dans  ung  buisson,  ou 
personne  ne  le  vid  entrer;  si  qu'on  ue  savuit 
partout  où  il  estoit.  Incontinent  l'alarme  s'en 
donna  avec  effroy,  tant  pour  la  saison,  plaine 
d'ombrages,  soubçuns  etdesfianccs,  que  pour  le 
petit  aage  de  Sa  Majesté.  Enfin,  après  une  assés 
longue  recherche,  aiiant  esté  trouvé,  M.  de 
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Souvrai  son  gouverneur,  qui  en  estoit  en  grande 
peine,  le  voulut  fouetter;  mais  il  lui  dit  que  s'il 
le  fouettoit  pour  cela  Jamais  il  ne  Taimeroit,  eneo- 
res  que  pour  i*amour  de  la  Roine  il  lui  fist  tou- 
jours bonne  mine.  Dont  Sa  Mt^esté,  estant  ad- 
vertie ,  qui  en  avoit  eu  la  principale  peur,  après 
qu'elle  l'en  eust  fort  tansé,  lui  dit  que  s'il 
lui  advenoit  plus,  ce  ne  seroit  pas  M.  de  Sou- 
vrai qui  le  fouetteroit,  mais  elle.  Le  Roy  lui 
promist  de  plus  n'y  retourner  :  de  quoi  la  Roine, 
contente,  lui  pardonna. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Daphis,  pre- 
mier président  en  la  cour  de  parlement  de  Ror- 
deaus,  personnage  très  suffisant,  docte  et  di- 
gne de  oeste  ciiarge^  fust  apportée  en  ce  temps  à 
la  cour;  en  la  place  duquel,  après  plusieurs  re- 
mises et  difQcultés,  Aist  pourveu  M.  Nemond, 
président  en  la  troisième  chambre  dudit  parle- 
ment de  Rordeaus.  Uoma  nequam ,  disoient 
quelques-uns,  mais  riche  de  quatre  cents  mille 
escus  :  qui  estoit  le  bon  mot,  en  ce  temps  où 
Tor  a  plus  de  force  que  la  raison  et  la  Justice, 
qui  fait  que  toutes  choses  vont  défaillans  de  la 
perfection  de  leurs  estats. 

Son  père  estoit  lieutenant  d'Angoulesme,  fils, 
ainsi  qu'on  dit,  d'un  vendeur  de  sabots,  servi- 
teur de  M.  d'Esparnon  ;  la  faveur  duquel  n'a 
point  nuit  à  son  fils  en  la  promotion  de  cest 
estât  de  premier  président. 

En  ce  mois,  un  nommé  Pierrot  de  Saint-Ger- 
main (qu'on  apeloit  ainsi  pour  ce  que  c'estoit 
ung  pauvre  garson  du  village  de  Saint-Germain- 
eu-Laye,  mais  plus  content  de  sa  fortune  que  le 
premier  de  la  cour  du  Roy,  voire  que  le  Roy 
mesrae ,  lequel  l'aimoit ,  pour  Jouer  ordinaire- 
ment avec  lui  audit  Saint-Germain,  et  lui  faire 
passer  le  temps  pendant  qu'il  estoit  encores 
dauphin)  vinst  à  Paris  ;  et  sachant  que  Sa  Ma- 
jesté estoit  aux  Thuilleries,  l'y  alla  trouver.  Le 
Boy,  qui  s'amusoit  à  regarder  i'estang,  accom- 
pagné de  force  noblesse,  aussitost  qu'il  eust  ad- 
Visé  Pierrot  son  ancien  compagnon  (qui  ne  l'a- 
peloit  encore  que  M.  le  Dauphin,  et  à  ceux  qui 
l'en  reprenoit  Juroitson  mordienne  de  pied  plat 
qu'il  ne  Teust  sceu  apeler  autrement),  les  quitte 
trestous  là  pour  aller  voir  Pierrot ,  auquel  il 
saute  au  col  et  le  baise  devant  tout  le  monde  ; 
dit  à  M.  de  Souvrai  qu'il  veult  qu'on  rhabille 
dès  le  lendemain  et  qu'on  le  retienne  près  de 
sa  personne.  Mais  Pierrot  s'en  excuse,  dit  qu'il 
faut  qu*il  s'en  retourne  ;  autrement  qu^il  seroit 
battu,  pour  ce  que  son  père  et  sa  mère  ne  vou- 
loient  pas  qu'il  vinst  à  Paris  voir  M.  le  Dauphin 
(ainsi  tout  naïvement  apeloit-il  le  Roy,  auquel 
il  avoit  aporté  des  moineaux). 

Simplicité  rustique  remarquable,  autant  in- 


nocente que  la  oourtizanne  ambition  est  vaine  et 
malicieuse  ;  et  nostre  petit  Roy  louable  en  ce 
qu'il  ne  desprise  point  le  paovre,  pour  estre  ri- 
che ;  et  qu'eslevé  au  haut  degré  d'honneur,  se 
se  mesconnoit  point,  ains  embrasse  tousjoiirs  le 
pauvre  Pierrot  pour  son  compagnon. 

Je  sçay  qu'on  dira  que  le  traict  est  fort  en- 
fantin :  ce  que  Je  confesse,  et  ne  penlt  estre  an- 
tre, venant  d'où  il  vient.  Mais  si  est-il ,  à  mot 
Jugement,  indice  d'un  bon  naturel  en  un  roy; 
qui  est  cause  de  me  l'avoir  fait  escrire  id,  tont 
ainsi  que  M.  de  Souvrai  l'a  conté  à  un  de  mes  amis; 
car  pour  mon  regard,  de  tant  que  m'est  désa- 
gréable la  fastueuse  et  ridicule  ambition  de  li 
cour,  autant  me  plaist  et  revient  la  rustiqne 
simplicité  et  naiveté  de  messire  Pierrot  de  Saink- 
Germain. 

Rustieus  e$,  Corydon ,  née  munera  curai  Alexis, 

sont  proprement  de  mes  gens  que  ceux  Uk. 

En  ce  temps,  le  chevalier  Desmarais,  avee 
ses  deux  frères ,  démeslèrent  en  la  canopagne 
une  querelle  qu'ils  avoient  avec  M.  de  Doues,  fils 
de  M.  de  Dunes  qu'on  appeloit  Antraguet,  qni 
tua  Quélus,  mignon  du  feu  roy  Henry  111,  sons 
le  règne  duquel  ne  se  parloit  que  de  lui.  Ledit 
de  Dunes  fut  tué  :  aussi  fust  le  chevalier  Desn» 
rais  avec  un  de  ses  frères.  Les  duels  du  feu  Bov 
prohibés,  tournés  en  batailles  rangées,  permises 
et  auctorisées  par  connivences,  traîneront  anc 
soy  une  dangereuse  queue,  si  on  n'y  pounoit 
La  peur  me  le  fait  dire,  comme  à  beaucoup 
d'autres  plus  s$iges  que  mpy. 

On  disoit,  en  ce  temps,  qu'on  ^voît  tiré  sept 
millions  de  livrer  de  l'Arsenal ,  depuis  la  mort  do 
Roy  Jusques  au  ^5  du  présent  mois  d'aoust.  Le 
bruit  çn  estoit  tout  copamung,  car  ainsi  l'avoit- 
on  donné  à  entendre  ^u  peuple.  A  quoy  je  ne 
m'arreste;  car,  comme  dit  Qviintllien  en  sa 
deuxiesme  Déclamation^  il  n'y  ^  rien  plus  aisé 
que  de  pousser  le  peuple  en  telle  passion  ([ue 
vous  vou lés,  lequel,  comme  dit  Tacite,  crôid 
des  choses  qu'il  oit  l)eaucoup  davantage  que  oe 
porte  la  vérité,  prompt  à  cocillir  et  ramasser 
toutes  nouvelles ,  surtout  les  fascbeuses.  J'en 
crois  ce  qui  en  est  :  une  chose  sçay-je  bien,  que 
nous  ne  sommes  pas  si  grands  mesnagers  que  le 
feu  Roy. 

Lesjésuistes  allant  obtenu,  sur  la  fin  deoe 
mois,  lettres  patentes  de  la  Roine  r^ente  (qw 
les  aimoit)  pour  ouvrir  leur  collège  dans  Paris 
et  y  faire  leçon,  les  présjentèrent  à  la  cour  du 
parlement  pour  estre  vérifiées  ;  mais  TUniver- 
site  de  Paris  s'y  opposa.  Sur  quoi  joqr  fust  don- 
né pour  en  venir  ù  Taudiance  le  sixiesme  sep- 
tembre ;  puis  le  lendemain  ,  dernier  jour  da 
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ItftHement.  Et  pour  ce  que  les  advocals  n'ts- 
toient  instruits  pour  plaider, â  causede  labrieuf- 
■veté  du  temps,  la  CHUse  fut  remise  à  la  Saint- 
Martin. 

L'adïocat  des  jésuistes  estoit  M.  de  Munthe- 
lon,  mon  cousin,  qui  ne  les  haiioilpos;  celui  de 
l'Université,  M.  de  La  Mnrtillière  ,  gendre  de 
M.  Le  Grand,  conseiller  en  la  grande  cbambrc, 
qui  ne  les  aimoit  guères. 

Pour  trouver  la  vérité,  on  n'a  que  faire  de 
Jésuistes,  mois  bien  de  la  vobc  de  Jésus,  inter- 
prétée et  eselaircie  par  les  bons  pères  et  docteurs 
de  l'Eglise  primitive.  Quant  aux  arts  et  scieuces 
humaines,  nos  pères  et  pères  grands,  qui  ont 
esté  plus  doctes  et  sçavans  que  nous  ne  sommes, 
n'ont  point  esté  instruits  par  les  jésuistes,  ni 
estudié  en  autres  collèges  qu'aux  communs  de 
l'Université,  et  n'ont  laissé  pour  cela  deUorir 
en  doctrine,  piété  (ipii  est  le  principal),  plus  que 
ceux  qui  ont  esté  nourris  toute  leur  vie  aux  jé- 
suistes. Puis,  l'innovation  des  cboses  est  tous- 
jours  à  craindre.  Platon  le  haioil  bien  tant,  que 
mesmc  il  ne  permeltoit  changer  les  tons  de  la 
musique. 

Voilà  mon  opinion  sur  ce  point.  Si  mclius 
guidhaàes,  acccrse,  vel  imperium/er. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1T33. 

M,  de  Villeroy,  en  ce  temps,  fort  mal  content 
de  la  cour  et  de  la  Roine,  à  laquelle  11  refusa 
signer  un  écrit  patent  de  quarante  mille  escus 
pour  Couchine,  pour  acheter  le  gouvernement 
de  Montdidier,  Roye  et  Peronne,  que  M.  de 
Créqui  lui  avoit  vendu:  la  Rolne  avoit  envoyé 
quérir  M.  de  Sully,  pour  lui  demander  s'il  n'y 
avoit  point  mpyen  de  trouver  cette  somme  sans 
toucher  à  l'argent  de  l'Arsenal.  Lui  aiant  ré- 
pondu que  non,  la  vérification  it  la  cour  présen- 
tée est  refusée,  disant  que  c'est  un  bien  pupil- 
laire  auquel  il  n'était  loisible  de  toucher.  Les 
douze  cents  mille  escus  de  Ptiget  fouettés. 

SeptmJllioQs  de  livres  tirés  de  l'Arsenal ,  de- 
puis la  mort  du  Roy  Jusques  au  premier  aoust. 

[SErTEMBBE.]  Le  jeudi  if  de  ee  mois,  selon 
l'accord  et  capitulation  faite,  arrestée  et  signée 
le  jour  de  devant,  premier  du  mois,  la  ville  et 
chasteau  de  Julliers  fust  rendue  et  remise  entre 
les  mains  de  messieurs  les  priuces  de  Brande- 
bourg et  Neubourg,  en  la  possession  desquels 
par  un  mesme  moicn  demeura  toute  la  dnché. 
Le  siège  dura  quaire  semâmes  sept  jours;  il 
s'y  perdist  de  deux  à  truismilie  hommes.  Le  ma- 
resctml  de  La  Chastre  revinst  avec  ses  trouppcs 
en  France;  te  prince  d'Anhats  repassa  le  Rhin 
avec  ses  reistrcs;  et  le  comte  Maurice,  auquel 
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on  en  donnoit  le  prindpa)  honneur,  reconduit  ses 
trouppes  en  Hollande. 

Et  ainsi  prisl  (In  la  guerre  de  Clèves ,  juste 
à  la  vérité,  puisqu'il  y  alloit  de  la  fuy  du  feu 
Roy  et  de  la  nostre,  qui  nous  coramandoit  de 
secourir  ceux  avec  qui  nous  avions  fait  alliance 
défensive.  C'est  pourquoi  Ari6tote,en  sa  Rétho- 
rique  à  Alexandre,  dit  que  ceux  qu'on  outrage 
ne  doivent  seulement  prendie  les  armes  pour  se 
défeiidi'c,  mais  aussi  doivent  secourir  leurs  al- 
liés qu'on  offense.  Toutesfois,  si  une  gueriv, 
quoique  juste,  est  tousjoiirs  détestable ,  selon 
l'opinion  de  saint  Augustin  au  dix-ncuvicsroe 
livre  de  la  Cité  de  Dieu,  et  surtout  en  un  prince 
débonnaire  et  chrestien,  une  mauvaise  paix 
vaudra  tousjours  mieux  qu'une  bonne  guerre  ; 
aussi  qu'on  ne  void  guères  d'auti-esgens  s'en  mes- 
ler  que  des  audacieuset  brouillons  qui  poussent 
les  souveruins  dans  ce  feu,  hommes,  comme  dit 
Thucydide,  nés  pour  ne  laisser  jamais  ni  eux 
ni  les  autres  a  repos. 

Le  samedi  A  de  ce  mois,  par  arrest  de  la 
cour  de  parlement  de  Paris ,  furent  pendus  en 
la  place  de  Grève  les  Seingneurs  Du  Jarrige, 
polctevin  ;  deCbefbobin,  eeeossois,  qu'on  disait 
y  a.voir  plus  de  trente  ansqu'llfaisolt  sa  demeure 
en  Poictou ,  avec  un  sien  fils  nommé  Champ- 
martin ,  convaincus  d'avoir  fait  ung  manifeste 
pour  tascber  à  esmouvoir  le  peuple  de  Poictou 
à  une  révolte  et  à  prendre  le^  armes  contre  le 
feu  Roy,  leur  prince  naturel  et  souverain  scin- 
gneur,  sous  couleur  de  bien  publiq  :  qui  est  le 
prétexte  ordinaire  de  tous  les  trouble- peuples , 
afin  de  pescher  en  eau  trouble.  A  quoi  le  peuple 
se  laisse  aisément  aller  :  car  ,  comme  dit 
Plutarque  en  ses  Knseignemcns  politiques ,  par- 
IhqI  de  CCS  malveillances  populaires  et  légères  : 
"  Eu  tout  peuple  se  trouve  je  ne  sais  quelle  ma- 
-  lignite  et  plainte  ordinaire  contre  ceux  qui  lui 
<>  commandent.  »  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire 
de  faire  bonne  et  prompte  justice  de  ceux  qui 
poussent  et  entretiennent  les  peuples  en  telle:^ 
rebellions;  et  ne  leur  doit-on  jamais  pardonner, 
pour  ce  que  ce  sont  gens  mescbansel  incorrigi- 
bles ,  desquels  il  ne  faut  jamais  rien  espérer  de 
bon ,  estuns  meschans  et  ingrats  envers  leuç 
propre  patrie.  L'abbatis  d'une  teste  en  celei 
faucbe  bien  souvent  toutes  les  autres  ;  et  ce  sup- 
plice n'est  pas  tant  proprement  à  cause  d'eux 
qu'à  cause  de  l'Estat. 

Ilsestoient  prisonniers  dès  le  vivant  du  feu 
Roy  qui  les  avoit  voulu  voir  et  leur  parler. 
Comme  il  avoit  fait ,  et  tiré  les  vers  du  nés  de 
quelques  uns  d'entre  eux ,  mesmement  de  Jar- 
rige ,  qui  estoit  de  la  religion  ;  et  ce  par  une 
subtile  prudence  qu'avoit  le  feu  Roy,  laquelle , 
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dit  Lipse  en  ses  Politiques ,  ne  perd  point  son 
nom ,  pour  estre  arrousée  de  quelques  gouttes 
de  finesse.  A  quoi  Sa  Majesté  se  connoissoit  fort 
bien  :  car  si  de  droite  route  il  ne  pouvoit  gan- 
gner  le  port ,  il  changeoit  les  voiles  et  y  arri- 
voit  en  tournoiant,  qui  est  le  conseil  de  Cicéron 
en  la  neuviesme  épistre  à  Lentulus.  En  telles 
affaires  toutesfois,  la  plus  grande  finesse  que 
j'y  trouve  c'est  que  le  prince  soit  homme  de  bien, 
droicturier  et  non  exacteur.  Son  innocence  est 
sa  sauve-garde. 

Le  roécredi  8  de  ce  mois ,  le  duc  de  Féria  , 
envoie  ici,  de  la  part  du  roy  d'Espagne  son 
maistre,  vers  Leurs  Majestés ,  pour  se  condou- 
ioir  de  la  mort  du  feu  Roy  et  leur  désirer  tout 
accroissement  (ou  diminution)  de  grandeur  et 
prospérité ,  arriva  à  Paris  avec  une  belle  suitte. 
Au-devant  duquel  aussi  firent  de  quatre  à  cinq 
cents  chevaux  françois ,  pour  le  bien  veignier 
et  receuillir.  Il  estoît  fils  du  duc  de  Féria ,  qui 
pendant  la  Ligue  régenta  si  bien  Paris  avec  ses 
garnisons  espagnoles ,  et  y  estoit  encores  quand 
la  ville  fust  reduitte  sous  l'obéissance  de  Sa 
Majesté ,  laquelle  le  contraingnist  d'en  sortir. 

Les  archiducs  de  Flandres  (  nos  plus  proches 
et  mauvais  voisins)  y  envolèrent  en  roesme 
temps  et  à  mesme  fin  le  comte  de  Buquoy. 
Ambassade  composée  de  gens  yvres  la  pluspart 
du  temps ,  vrais  vitels  qui ,  suivant  le  naturel 
des  veaux ,  demeurent  couchés  tout  de  leur  long 
si  vous  leur  donnés  force  pasture. 

Suivist  le  milord  Vuouton ,  de  la  part  du  roy 
d'Angleterre ,  qui  se  disoit  bien  nostre  bon  ami  ; 
mais  on  ne  sçavoit  bonnement  ce  qu'on  en  de- 
voit  croire.  11  apporta  au  Roy  l'ordre  de  la  Jar- 
retière ,  la  cérimonie  de  laquelle  se  fist  le  jour 
Sainte-Croix  à  vespres,  en  l'église  des  Feuillans, 
après  que  Sa  Majesté  eust  donné  à  disner  ma- 
gnifiquement audit  milord  dans  sa  maison  des 
Tuilleries.  Il  ne  traicta  point  le  duc  de  Féria  : 
ce  qui  fust  remarqué.  Mais  le  Roy  avoit  plus 
d'occasion  d'aimer  et  se  fier  de  Tun  que  non 
pas  de  l'autre ,  bien  que  tous  deux  estrangers  ; 
joint  que  son  inclination  ne  la  jamais  porté  à 
aimer  l'Espagnol ,  duquel  avec  le  laict  et  la  ma- 
melle il  semble  avoir  succé  la  haine  ;  car  il  n'a- 
voit  guères  que  deux  ans  et  estoit  encores  au 
berceau  ,  qu'aiiant  ouï  dire  qu'un  seingneur  es- 
pagnol estoit  arrivé  ici  qui'désiroit  le  voir,  à  ce 
mot  d'espagnol  estant  entré  en  colère,  commença 
à  crier  qu'on  lui  apportast  son  espée.  Ce  qui  fust 
noté  dès-lors,  comme  sont  volontiers  les  actions 
des  princes ,  principalement  en  tel  aage,  où  elles 
sont  purement  naturelles  et  non  desguisées. 

En  mesme  temps ,  les  princes  alemans  alliés 
de  la  couronne,  portans  les  cœurs  vraiement 
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firancs  et  nets  de  toute  pei4die  et  trahison  \  la- 
quelle ils  abhorrent  natorelleiiient) ,  y  eni^ 
rent  leurs  ambassades  ;  oomme  aussi  firent  les 
ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine  ,  Tong  peo  ni 
de  la  France,  aussi  tortu  de  Tame  que  du  eorps; 
l'autre,  nostre  allié  et  ami ,  ne  pouvant  gaèns 
estre  autre  quand  il  voudroit.  Les  Estais  des 
Provinces  unies  de  Hollande  et  Zélaude,  vraie- 
ment dolens  de  la  mort  du  feu  Roy,  laquelle  îb 
ont  plus  pleurée  que  nous ,  et  pleurent  enoora 
tous  les  jours  et  en  affectent  la  i^oigeance, 
qui  semble  estre  du  tout  esteiute  et  morte  a 
cœur  du  François,  ne  furent  des  derniers  à  tes- 
moingner  le  regret  qu'ils  en  avoient,  et  lev 
désir  à  conserver  riM>nneur  de  la  mémoire  de 
ce  grand  prince  qu'ils  appelolent  leur  père  et 
bienfaicteur. 

Les  autres  princes  et  républiques  (mardiai- 
dise  meslée  pour  ce  regard)  firent  les  mesmei 
condoléances  et  désirs  par  leurs  ambassadeurL 
Finalement ,  la  seingneurle  de  Venize ,  estroie- 
tement  alliée  et  obligée  au  feu  Roy,  duquel  elle 
regrettoit  la  perte  de  cœur  et  d'affection,  y 
envoiia  les  seingneurs  Nanni  et  Grossi  j  qui  ar- 
rivèrent à  Paris  au  commencement  du  mois 
d'octobre. 

Voilà  une  partie  des  ambassadeurs  estrangen 
qu'on  envoiia  ici  sur  ce  triste  subject ,  lesquels 
je  croi  (au  moins  pour  la  pluspart)  ne  de?oir 
jamais  bien  faire  à  la  France  que  quand  ib  De 
pourront  plus  lui  faire  mal.  Et  soiions  hardimeirt 
sages  si  nous  pouvons. 

En  ce  mois ,  un  grand  joueur  de  cartes  et  dés, 
blasphémateur  ordinaire  du  nom  de  Dieo 
(comme  l'un  ne  va  jamais  guères  sans  l'antre K 
nommé  Pénichon ,  natif  de  Persenac,  prison- 
nier en  la  Conciergerie  du  Palais  à  ]l^s,y 
mourust  d'une  mort  merveilleusement  subite  et 
effroiiabie.  Ce^t  homme  ne  se  pouvoit  garder  de 
jouer  et  blasphémer ,  et  pour  ce  qu'il  perdoit 
souvent,  se  donnoit  à  tous  coups  au  diable  et 
faisoit  d'horribles  imprécations  sur  son  eorps  et 
sur  son  ame,  au  cas  que  jamais  il  jouast  aox 
cartes  ;  se  jouant  ainsi  de  Dieu  et  prenant  mi- 
sérablement son  nom  en  vain.  Il  avoit  fait, 
quelques  jours  auparavant ,  telles  malheureuses 
protestations  au  lieu  mesme,  où  Dieu  l'ayaot 
bien  sceu  trouver,  le  jugea  :  car  ayant  rt- 
commencé  à  jouer  avec  ceux  de  sa  chambre , 
estans  entrés  en  dispute  sur  quelque  escart  de 
carte  ;  commença  à  despiter  et  réguler  Dieu 
outrageusement.  Ce  que  lui  ayant  esté  remonstré 
par  quelcun  de  la  compagnie ,  tant  s'en  faut 
que  ce  misérable  s'en  esmeut ,  qu'au  contraire 
se  moquant  de  Dieu  et  de  lui ,  se  mist  à  jurer 
de  plus  belles.  Mais  voici  qu'à  l'instant  oomnr 
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trois  caries  lui  eussent  esté  doonËes  et  qu'il  les 
eust  mises  duns  son  chapeau  qu'il  tenolt  ren- 
versé devant  lui  pour  les  y  regarder,  ayant  les 
deux  bras  accoudés  sur  la  table  et  la  face  pen- 
chée dedans,  il  y  va  rendre  l'ame  si  subi- 
tement ,  qu'un  de  ces  Joueurs  lui  ayont  dit  Joaés, 
et  l'autre  l'ayant  poulsé  du  coulde  pensant  qu'il 
dormist,  fust  trouvé  tout  roidcmoit.  Jugement 
de  Dieu  l'isible  à  tout  homme  qui  a  les  yeux 
d'homme,  et  non  point  de  taulpe  ou  de  ehauve- 
souris. 

Nous  lisons  dans  saint  Cyprian ,  au  traicté 
qu'il  a  fait  contre  les  Jeus  de  sort  et  de  hazard , 
une  remarque  notablesur  uostre  propos  touchant 
le  jeu  de  cartes ,  trop  commun  et  auelorizé  entre 
nous  ^  et  mesmc  dans  ceste  ville  de  Paris. 

Il  dit  donq  que  Mercure  ,  dieu  des  Payeus , 
qu'on  tient  avoir  esté  inventeur  du  jeu  de  caries, 
s'y  Ast  peindre,  et  ordonna  que  pour  l'entrée  de 
ce  passe-temps ,  on  lui  sacriileroit  en  baisant  la 
carte  ou  cspandnnt  du  vin  à  l'honneur  de  sa 
peinture.  Or  les  chrestiens,  dist-il ,  recevant 
ceste  corruption  des  idolâtres,  y  ont  changé 
seulement  les  Images,  eu  mettant  celle  d'un 
roy,  d'une  roinc  et  d'un  volet  en  lieu  de  celles 
des  idoles  païennes.  Parquoi  aussi  nous  pouvons 
bien  dire,  dist  ce  bon  père,  que  jouer  à  tels  Jeux 
c'est  prendre  plaisir  anx  œuvres  du  diable,  ra- 
fraisebir  et  contlrmer  l'ancienne  idolâtrie  en 
quelque  manière,  au  lieu  d'en  abolir  du  tout  la 
mémoire. 

ISons  conclurrons  donc  avec  ce  saint  pcrsou- 
nn^e  que  tous  jeus  de  hazard  sont  dangereux , 
dignes  de  mort  et  plains  de  folies;  que  [)Our 
estre  vrais  enfana  de  Dieu,  il  ne  faut  estre 
joueurs  de  cartes  et  de  dés  ;  mais,  selon  su  sainte 
Instruccion ,  espandre  uostre  argent  sur  la  table 
du  Seingueur,  où  Christ  préside  et  les  anges 
nous  voient ,  afin  qu'il  soit  distribué  aux  pau- 
vres et  uon  pas  perdu  follement,  de  peur  que 
nous  n'encourions  la  peine  sus  escriste  de  cest 
impie  et  profane  que  le  Jugement  de  Dieu  a  ac- 
cablé tout  d'un  coup:  lequel  à  ceste  occasion 
j'ay  enregistré  ici,  bien  qu'ailleurs  imprimé 
comme  assés  avéré  et  congneu ,  mais  que  le 
monde  d'aujiiourdui  oublie  aisément ,  pour 
estre  confict  en  toute  espèce  de  vice  et  disso- 
lution. 

I.e  jeudi  3  du  présent  mois  de  septembre , 
Dieu  redoubla  sa  verge  sur  ma  maison ,  me  vi- 
sitant d'une  fascheuse  et  pénible  maladie,  ac- 
compagnée de  diverses  Infirmités  ,  la  moindre 
desquelles  estoit  suffisante  de  m'attérer, sans  ceste 
forte  et  puissante  main  d'en  haut  qui  m'a  tous- 
jours  soustenu  et  relevé ,  contre  toute  l'espérance 
<les   hommes  et  In  mienne  propre.  Tous  les- 


quels maux  me  rendirent  tant  atténué  et  débile 
que,  eroiiant  certainement  que  Dieu  voulust 
faire  sa  volonté  de  moy  (en  laquelle  opinion 
estoiént  aussi  la  pluspart  de  ceux  qui  m'assis- 
toieut,  et  mes  médecins  mesraes),  je  demandai 
que  le  saint  sacrement ,  selon  l'ordonnance  de 
l'K^lise,  mefust  apporté  et  administré:  comme 
il  fustparlevicairede  Saint-André,  le  mardi  H 
de  ce  mois. 

C'estolt  le  viaticum  des  chrestiens  de  la  pri- 
mitive Eglise ,  qu'il  estoit  enjoint  de  porter  aux 
malades  qu'on  voJioit  en  danger  de  mort ,  selon 
le  canon  13  du  concile  de  Nice. 

Le  lundi  13  de  ce  mois,  voulant  me  réeonci- 
liei-  et  confesser ,  je  priai  qu'on  me  donnast  un 
jacobin  nommé  père  des  Landes,  lequel  j'avois 
oui ,  ce  me  sembloit,  prescher  plus  purement 
que  les  autres.  Icclui  estant  venu,  me  consola 
fort  et  contenta.  Son  but  fust,  après  m'avoir fort 
doctement  et  ehresticnnement  admonneste,  re- 
monstré  mes  fautes  et  offenses ,  et  fait  deman- 
der pardon  d'icelies  à  Dieu,  tirer  de  moy  une 
protestation  de  mourir  en  la  foy  de  l'Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Des  deux  pre- 
miers, il  n'y  cust  nulle  difficulté  ;  je  le  lui  pro- 
testai franc  et  net  ;  mais  pour  le  regard  du  troi- 
siesmc,  sur  lequel  il  Insistoit  et  me  pressoii 
fort  (  me  remonsirant  qu'il  estoit  de  nécessité  de 
snlut  de  croire  tout  ce  que  l'Eglise  romaine 
cruiioit,et  qu'elle  ne  pouvoit  errer),  je  ne  lui 
pouvais  accorder  cestui-lâ ,  veu  le  contraire  qui 
se  vuiioit  en  plusieurs  points  de  sa  doctrine; 
jusques  ù  ce  que,  vaincu  de  la  foiblesse  du 
corps  et  de  l'esprit ,  qui  ne  me  permetloit  d'y 
contester  davantage,  je  le  passai,  sous  caution 
qu'on  me  ferait  voir  que  la  doctrine  et  tradi- 
tions de  l'Eglise  romaine  d'aujiiourdui  estoiént 
en  tout  et  partout  conformes  à  celle  de  l'an- 
tique et  vieille  romaine,  qui  estoit  du  temps 
des  apostres  et  de  saint  Fol ,  qui  n'avuient  pres- 
ché  qu'ung  Jésus-Christ  crucifié,  ni  reconneu 
nuire  fondement  de  salut  en  l'Eglise  que  cestul- 
lû;  en  Inquelle  foy  romaine  j'avois  tousjours 
vescu  et  y  voulois  mourir.  Ce  qui  me  promist 
de  me  monstrer,  si  Dieu  me  rcnvoiioit  mn 
santé  (dont  je  me  deslie  fort  qu'il  le  puisse  faire, 
quelque  habile  homme  qu'il  soit).  Aussi  en 
sommes-nous  demeurés  là ,  et  ay  peur  que  nous 
y  demeurions. 

Quelques  autres  propos  sur  ce  suhject  furent 
tenus  en  ceste  privée  confession  et  conférence, 
desquels  j'ai  perdu  la  mémoire.  D'ung  Je  me 
suis  toujours  souvenu  et  me  souvient  que ,  me 
parlant  de  l'invocation  des  saints,  receue  et 
approuvée  en  ceste  Eglise  et  en  beaucoup  d'au- 
tres, Je  lui  fis  response  qu'au  Ciel  je  ne  con- 
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noissois  qu'un  seul  maistre  des  requestes,  Jésus- 
Christ,  mon  sauveur  et  seul  médiateur,  et, 
quelque  pauvre  peccheur  et  misérable  que  Je 
^sse,  que  Je  m'asseurois,  venante  lui  comme 
il  m*y  convioit  tant  doucement  par  sa  parole  j 
que  je  n*en  serois  Jamais  rebuté  ni  desdaingné , 
puisque  j*estois  de  ces  pauvres  travaillés  qu'il 
avoit  appelés  pour  leur  donner  soulagement.  Sur 
quoi  il  ne  m*insista  pas  beaucoup ,  après  que  Je 
lui  eus  dit  que  je  sçavois  que  la  prière  des 
saints ,  et  mesme  celle  des  morts ,  estoit  fort 
ancienne  en  l'Eglise ,  et  que  J'eusse  bien  désiré 
d'estre  esclairci  de  ce  point  par  quelque  homme 
de  bien  et  sçavant  docteur  comme  lui ,  qui  me 
Teust  accordé  avec  TEscriture  sainte,  où  on 
n'en  trouvolt  rien;  ce  qui  m'en  rendoit  la 
eroiance  difficile. 

Pour  conclusion,  J'ay  bien  de  quoi  me  con- 
tenter de  la  patience  de  ce  bon  moine,  que  J'ai- 
merai et  honnorerai  tousjours,  pour  m'atoir 
doucement  supporté  en  mon  infirmité  et  liberté 
de  parler  en  ce  dernier  roi  le  (  que  J'estimois  : 
mais  Dieu  en  a  disposé  autrement),  de  là  mort  et 
de  moij  où,  comme  dit  Montagne  en  ses  Essais, 
il  n'y  a  plus  que  faindre  :  il  faut  parler  françois 
et  monstrer  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  net  dans 
le  fond  du  pot.  C'est  pourquoi  quand  il  ne  m'en 
eust  pas  donné  la  liberté,  Je  l'eusse  prise ,  car 
mon  naturel  est  tel  qu'il  tourneroit  tousjours 
plustost  à  la  meschanceté  aperte  qu'à  l'hlpo- 
erisie.  Toutesfois  Dieu  me  garde  de  l'un  et  de 
l'autre  I  Je  suis  seulement  marri  que  ce  bon 
^re  croie  (comme  il  a  redit  depuis)  que  je 
tienne  des  opinions  erronées  et  hérétiques ,  dis- 
tordantes de  la  foy  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  ;  ce  que  Je  n'ay  jamais  en- 
tendu ,  sinon  en  tant  que  le  discord  qUe  j'aurois 
sur  quelques  points  avec  la  dernière  s'accordast 
(comme  je  crois  qu'il  fait)  avec  la  parole  de 
Dieu  9  que  je  préférerai  tousjours  à  tous  les 
mandemens  et  traditions  des  Papes  et  des 
hommes.  J'ai  sceu  aussi  qu'il  avoit  dit  à  mon 
fils  que  j'avois  une  grande  quantité  de  livres  hé- 
rétiques de  toutes  sortes  que  j'avois  fort  leus, 
qui  estoient  en  partie  cause  de  m'entretenir  en 
mes  erreurs.  Sur  quoi  il  me  vient  de  souvenir 
que  le  bon  homme  m'en  parla  pendant  que 
j'estois  si  fort  malade ,  et  m'exhorta  de  m'en 
desfaire  et  ne  les  plus  lire.  En  quoy  je  sçai 
qu'il  procédoit  d'un  bon  zèle  qu'il  avoit  à  mon  sa- 
lut. Mais  pour  les  avoir  leus ,  je  n'en  suis  point 
devenu,  par  la  grâce  de  Dieu,  plus  mauvais 
chrestien  ;  car  Je  n'y  cherchai  jamais ,  pour 
m'y  arrester ,  la  décision  des  controverses  qui 
sont  aujhourdui  en  la  religion  :  plustost  l'eus- 
8ay<^'c  cherchée  dans  les  escrits  et  livres  des 


anciens  pères  de  l'Eglise,  que  Je  préfère  de  beio- 
coup  aux  modernes;  et  suis  marri  que  le  tempi 
que  J'ay  emploie  à  lire  ceax-d ,  Je  ne  l'ai  donôé 
aux  vieux  :  tenant  tneàme  pour  hérétiques  to« 
ceux  qui  leur  sont  ennemis  et  contraires.  Et 
toutesfois  pour  cela  Je  ne  rejette  point  les  noi- 
veaux  en  ce  qu'ils  ont  bien  dit ,  tUns  me  resonds 
sur  ceste  matière  au  dire  d'un  ancien  :  in  terrâ^ 
dit*il ,  aurum  querUur,  et  defluéiorum  ohm 
splendensprcferturglareay  Pactolusque  emm 
ditior  est  quàmftuento;  antiqui  legendi,  sîm- 
guia  probanda  j  bona  retinendit ,  àjide  Éeek" 
siœ  catholicœ  non  recedendum.  Et  pour  m 
nous  en  eslongner  Jamais,  il  faut  suivre  l'Ei- 
criture  sainte  :  car  c'est  la  parole  du  Dieu  vi- 
vant qui  doit  estre  nostre  guide  et  dosIr 
ourse ,  comme  elle  a  esté  de  toUs  les  pères  an- 
ciens. De  moy ,  Je  n'estime  qu'un  livre  m 
monde,  qui  est  toute  ma  consolation  ,  c'est  h 
Bible  et  le  Nouveau-Testament ,  et  dis  avee  ce 
bon  père  saint  Bernard,  sermon  9*^  tu  Cœ,D(m.: 
tout  ce  qui  n'est  point  de  iésus-Ghrist,  tant 
s'en  faut  que  Je  le  cherche  ^  que  mesme  Je  le  r^ 
jette  et  abhorre  comme  un  fumier  pourri.  Pour 
le  regard  des  cérimonies  et  traditions  de  l'E- 
glise^ qu'on  débat  aujhourdui  pour  ce  qu'dlei 
ne  se  trouvent  point  dans  TEscriture  sainte,  je 
tiens  une  maxime  indubitable,  qui  est  que  l'estit 
de  l'Eglise  t'a  onc  esté  ni  n'est  tellement  reigié 
par  la  parole  de  Dieu,  qu'il  n'en  faille  recoQ- 
noistre  quelque  chose  hors  des  Escritures,mais 
rien  jamais  contre  les  Escritures  ;  car  le  mesme 
esprit  qui  préside  à  l'escrit  et  à  la  tradition  n'est 
point  contraire  à  soi-mesme.  Pour  conclosioD, 
je  suis  enfant  de  l'Eglise  romaine,  puisqD'en 
icelle  j'ay  receu  le  charactère  et  marque  des 
enfans  de  Dieu ,  à  laquelle  Je  m'asseure  que 
Dieu  me  reconnoist  et  reconnoistra  toujours 
pour  sien.  Je  n'ignore  point  cependant  coml)ien 
ceste  Eglise  a  dégénéré  de  la  primitive,  de  la- 
quelle on  n'y  remarque  que  des  traicts  effacés, 
bien  que  le  fondement  (qui  est  lèpriticipalU' 
soit  demeuré.  D'en  advouer  et  défendre  les  er- 
reurs ,  Je  ne  le  puis  faire,  pour  ce  que  Dieu  me 
le  défend.  J'en  embrasserai  tousjours  de  bon 
coeur  la  réformation,  mais  Je  n'en  consentirai 
jamais  la  dissipation  ;  et  quand  mesme  elle  se- 

roitp (comme  les  huguenos  veulent),  encores 

seroit-ce  ma  mère ,  à  laquelle  les  souveraias 
magistrats  doivent  rendre  sa  chasteté  et  pr^ 
miers  habits  nuptiaus.  En  attendant ,  Je  prierai 
Dieu  pour  son  amendement ,  mais  je  ne  la  quit- 
terai pas  ni  n'en  sortirai  pour  me  renger  à 
l'autre ,  où  Je  trouve  autant  de  deffaus  aai 
mœurs  et  en  la  doctrine  qu'en  celle-ci  ;  et  croj 
que  si  elle  avoit  duré  la  moitié  d'autant  seule- 
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ment ,  on  la  pourrait  bien  npeler  difformée  et 
non  reformée;  car  dèa  cesle  heure  elle  ne  l'est 
guères.  Je  ne  dis  pas  que  des  deux  on  n'en  peust 
faire  une  bonne ,  ostant  de  l'une  ce  qu'il  y  a  de 
trop ,  et  iijoustant  à  l'autre  ce  qu'il  y  a  bien  de 
trop  peu.  Mais  trois  choses  nous  engardent  :  le 
défaut  de  charité ,  le  peu  de  zèle  que  nous  avons 
A  la  gloire  de  Dieu,  et  l'opiniastreté,  i|ui  est  le 
dernier  retrauehemeut  des  ijinorons. 

Je  me  tiendrai  donc  à  ce  vieux  tronc  (bien 
que  pourri  )  de  la  papauté ,  en  laquelle  on  trouve 
l'Eglise  ,  bien  qu'icelle  ne  soit  pas  l'Eglise.  Pa- 
palus  non  est  Ecclesia ,  sed  Ecclesia  est  in 
papalu,  dit  le  bon  homme  M.  Perrot ,  ministre 
de  Genève,  à  un  de  mes  amis.  Sur  quoyj'ay 
noté  un  passage  de  Luther  sur  le  premier  cha- 
pitre desGalates,  sur  ce  mot,  aux  églises  de 
Galalie,  que  saint  Pol  toulesrols  appelle  ren- 
versées :  •  Ainsi ,  dit-il ,  page  lo  ,  nous  apelons 
X  aujhourdui  l'Eglise  romaine  sainte,  et  tous 
>■  éveschés  saints,  jacoient  qu'ils  soient  renver- 

-  ses,  et  que  les  évesques  et  ministres  d'iceux 
i  soient  infidèles  et  meschans ,  car  Dieu  règne 
"  an  milieu  de  ses  ennemis,  et  avec  ce  l'Ante- 
1'  bhrtst  est  a^ls  ou  temple  de  Dieu  ,  et  Sathnn 
■  est  présent  an  milieu  des  enTans  de  Dieu.  Et 
«  pourtant,  combien  que  l'Eglise  soit  au  milieu 
»  d'une  nntion  perverse  et  maudite ,  comme  dit 

-  saint  folauxPhilipp.,  et  combien  qu'elle  soit 
•  au  milieu  des  loups  et  des  brigands ,  c'est  à 

-  dire  des  tirans  spirituels,  tnulesfols  elle  ne 
0  laisse  point  d'estre  Enlisé ,  elle  ne  laisse  point 
"  d'estre  à  Romme,  combien  que  Bomme  soit 

-  pire  que  Sodome  et  Gomorrhe  :  le  bnptesme 
>  est  là,  le  sacrement  est  là,  et  le  texte  de 
»  l'Evangile,  In  sainte  Escriture,  les  ministères, 
»  le  nom  de  Christ  et  le  nom  de  Dieu.  Qui 
"■  ont  quelque  chose  de  ceci  lont  ;  ceux  qui  n'en 

-  ont  rien  n'en  sont  point  excusés,  car  le  Iré- 
••  sor  y  est.  L'Eglise  romaine  est  sainte ,  pour 
"  ce  qu'elle  a  le  saint  nom  de  Dieu  ;  elle  a  l'E- 
■•  vangile  et  le  baptesme.  Si  un  peuple  aussi  a 
"  ces  choses ,  il  est  apelé  saint ,  etc.  - 

Voila  comme,  par  le  tesmoingnagc  des  lu- 
thériens mesmes  et  des  calvinistes ,  on  peut  de- 
meurer en  l'Eglise  romaine,  quelque  corrompue 
qu'elle  soit,  et  y  faire  son  salut.  Ce  qui  my  a 
fait  arrester  ;  car  si  je  l'eusse  creu  autrement , 
pièça  en  Tussai-Je  sorti,  veu  la  nourriture  et 
instrncciOn  toute  contraire  qu'on  m'a  donnée. 
[  Une  chose  enregistrerai-je  ici ,  puisqu'aussi 
bien  je  m'y  peinds  tout  entier  et  tout  nud ,  non 
tant  pour  moy  que  pour  ceux  qui  viennent  après 
moy ,  qui  ont  passible  à  me  perdre  bientost  : 
que  rien  n'cust  esté  plus  capable  ni  ne  seroit 
encorcs,  de  me  faire  quillcr  l'Eglise  romaine  , 
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que  si  on  me  vouloit  nstraindre  à  l'obsei-vation 
de  plusieurs  cérimonies  et  services  superstitiens 
qui  y  ont  la  vogue ,  comme  on  a  fait  pendant  In 
Ligue ,  sous  la  tirannie  et  contrainte  de  laquelle 
j'ay  sué  souvent  d'nhan  de  ce  Costé  là.  Main- 
tenant toutes  ces  choses  estant  laissées  en  In 
liberté  d'un  chacun ,  je  me  suis  résolu  d'y  vivre 
et  d'y  mourir,  suivant  l'instruction  de  feu  mon 
père  à  la  mort  :  homme  de  bien  et  craignant 
Dieu  des  plus,  comme  chacun  sçait,  et  lequel 
aiiaut  connoissnnce  des  abus,  en  souspiroit  In 
réformation ,  et  ne  trouvoit  pour  cela  aucune- 
ment bon  d'en  sortir. 

Les  dernières  paroles  de  ce  bon  homme,  après 
qu'il  m'eijst  donné  sa  bénédiction,  estant  lorS 
aayé  de  douze  ans  seulement ,  furent  à  maistre 
Matthieu  Reroald,  mon  maistre,  en  ces  termes  : 

-  Maistre  Matthieu ,  mon  ami ,  Je  vous  recom- 
■■  mande  mon  flisque  voilà;  Je  le  dépose  en  vos 
"  mains  comme  un  des  plus  précieux  gages  que 
«  Dieu  m'a  donnés.  Je  vous  prie  surtout  de  l'iii- 

-  struire  en  la  piété  et  crainte  de  Dieu  ;  et  pOur 
••  le  regard  de  la  religion  (  connoissant  bien  le- 
»  dit  maistre  Matthieu),  je  ne  veux  pas  que 
"  vous  me  l'ostlés  de  eeste  Église  :  Je  vous  le 
•  défends.  Mais  aussi  ne  veux-je  pas,  lui  dit-Il , 

-  que  vous  me  le  nourrissiés  aux  abus  et  su- 
"  perstitionsd'icelle.  ■■ 

Ceste  dernière  volonté  d'un  si  bon  père  m'est 
toujours  demeurée  et  demeurera  éternellement 
gravée  dans  le  plus  profond  de  mon  cœur  et  de 
mon  ame  ;  priant  Dieu  me  faire  la  grâce  d'aussi 
bien  vivre  et  mourir  comme  il  a  fait,  à  sçavoir, 
en  lafoy  du  fils  de  Dieu  crucifié,  qui  a  esté  sa 
seule  et  unique  espérance,  qui  est  la  mienne 
aussi ,  et  désire  quelle  passe  à  mes  enfans ,  h  ce 
qu'ils  ne  reconnaissent  jamais  autre  purgation 
de  leurs  pecchés  que  le  sang  de  Jésus-Christ, 
ni  n'embrassent  autre  satisfaction  que  celle  que 
ce  bon  sauveur  nous  a  acquise  à  tous  par  sa  mort 
et  passion. 

Ces  mois  derniers  se  trouveront  courts  de 
plusieurs  remarques  particulières  de  ce  temps 
que  ma  maladie  m'a  fait  perdre.  En  quoi  toutes- 
fois  Je  trouve  que  je  gangne  plus  que  je  ne 
perds;  car  aussi  ne  sont-ce  pour  la  pluspart 
que  fadèzes  et  pertes  de  temps ,  lequel  j'essaie 
ïi  passer  le  plus  gaiement  que  Je  puis,  et  non 
le  faire  passer  aux  autres  qui  s'en  moquc- 
roient  aussi  bien  et  moy  d'eux,  ne  m'estant 
proposé ,  en  tout  ce  que  je  griHonne  ici ,  aucune 
fin  que  domestique  et  privée,  servant  à  ma 
commodité  et  non  ù  celle  d'autrui. 

[Octobre,  j  Le  lundi  II  de  ce  mois,  fusl 
pendu  au  bout  du  Pont-Neuf,  à  Paris,  un  de 
ees  tiremnntcnns  sur  la  brune,  pauvre  pnrson 
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qui  ii*avoit  que  ie  cui  ot  les  dents.  Je  ne  dis 
pas  que  ce  ne  soit  bien  fait  de  purger  la 
ville  de  tels  matois  ^  brigandeaus  et  tirelames, 
de  peur  d*y  ouvrir  la  porte  au  meurtre  et  au 
brigandage  ;  mais  de  laisser  aller  impunis  les 
gros  larrons,  espargner  les  assassins,  comme  on 
fait  tous  les  jours ,  et  ne  point  punir  les  sédi- 
tieux qui  doivent  avoir  pour  partage  le  corbeau 
et  la  fourche ,  je  dis  que  c*est  faire  la  justice  en 
guise  d'araingnes  :  tuer  beaucoup  de  mouches , 
mais  non  pas  les  gros  bourdons  ;  car  quand  nos 
juges  font  justice  aujhourdui ,  ils  ne  la  font 
guères  que  d*hommes  bas  et  vils. 

«  J'ay  veu  pendre  beaucoup  de  bélistres  et 
»  maraus ,  dit  le  sieur  Fioravanti ,  bolonnois  ; 
»  mais  je  n'ay  jamais  veu  au  gibet  ni  à  la  po- 
»  tence  un  homme  duquel  l'habillement  valût 
»  plus  d'un  escu.  Et  cela  vient ,  dit-il ,  que  les 
»  juges  sont  bien  certains  que  tels  pauvres  misé- 
»  râbles  n'ont  ni  parens  ni  amis  pour  se  venger 
>»  du  juge.  »> 

Le  mardi  12 ,  un  mien  ami  de  la  religion , 
nommé  M.  P.  D. ,  homme  docte ,  me  commu- 
niqua un  traité  qu*il  avoit  fait  et  inscript  de  la 
Vérité;  lequel  il  me  pria  fort  de  voir,  pour  lui 
donner  après  advis  s'il  le  devoit  mettre  en  lu- 
mière ou  non. 

J'estois  lors  encore  foi*t  foible  de  ma  maladie, 
et  n'avois  la  teste  guères  forte  pour  estudier 
telles  matières,  qui  fust  la  cause  qui  me  le  fist 
prier  <le  m'en  excuser.  Toutesfois,  après  avoir 
entendu  de  lui  la  fm  du  dessein  de  son  livre,  qui 
tendoit  à  une  réunion  des  deux  religions ,  mais 
plus  par  les  maximes  de  la  sienne  que  de  celles 
de  l'antiquité  (encores  qu'il  ne  la  rejettast 
point);  et  qu'en  l'Église  prétendue  réformée  il 
vouloit  faire  trouver  ceste  vérité  (qui  estoit  en- 
trer au  labyrinthe  ordinaire  et  inextricable  des 
disputes ,  d'où  on  ne  sort  jamais  et  où  elle  se 
perd  plustost  qu'elle  se  retrouve),  je  lui  conseillai 
résolument  de  ne  point  faire  imprimer  son  es- 
crit,  pour  ce  que  la  vérité  (comme  je  lui  dis) 
n'est  point  double  ni  douteuse  :  ce  n'est  que 
simplicité  et  lumière  ;  une  mesme  chose  ne  peult 
estre  vraie  et  fausse  tout  ensemble.  Et  toutesfois 
aujhourdui  chacun  en  sa  religion  a  bon  droit  à 
l'ouir  dire;  et  si  n'est  pas  possible  que  quel- 
qu'un n'aie  tort.  C'est  pourquoi  je  ne  tiens  que 
pour  brouillons  et  gastepapiers  (  bien  que  leur 
zèle  soit  possible  bon)  ceux  qui  se  meslent  d'es- 
crire  aujhourdui  là  dessus  pour  accorder  deux 
choses  si  différentes.  Ils  perdent  leur  ancre  et 
leur  peine. 

Je  scal  bien  que  ce  bon  empereur  catholique 
Jovinian  avoit  accoustumé  de  dire  qu'il  haiioit 
les  contentions  et  les  querelles^mais  qu*il  aimoit  | 


ceux  qui  tendoieot  à  une  bonne  ocmoorde  ea  ht 
religion  et  à  la  paix  :  ce  qui  semble  favori» 
les  escrits  de  oem  qui  s'emploient  à  ce  bon 
œuvre.  Je  les  aime  ^  bonore ,  pour  mon  re- 
gard, autant  qu'homme  du  monde;  mais  je  m 
marri  de  leur  voir  perdre  leur  temps.  J'en  eot- 
cherai  quelques  raisons  sur  ce  papier  qui  souffre 
tout  et  auquel  j'en  fais  souffrir  assés  d'avtm. 
Premièrement,  de  tous  les  deux  costés,  ceux  ^ 
sont  à  leur  aise  n'affectent  point  de  réformatioB, 
ils  aiment  bien  la  vérité,  triomphent  d'en  di»- 
courir,  et  en  oyent  volontiers  parler;  mais  de 
lui  aider^  point  de  nouvelles  :  car  s*il  y  va  taat 
soit  peu  de  leur  intérest ,  ou  de  la  dlminotioi 
en  quelque  chose  de  leurs  commodités ,  ils  Tt- 
bandonnent  tout  aussitost ,  la  fuient  et  rib> 
horrent  comme  la  peste.  Quant  À  nos  prâats. 
ils  n'ont  d'autre  solicitude ,  au  moins  pour  fa 
pluspart ,  que  celle  d'Epicure ,  suivent  le  n- 
turel  des  bestes  brutes  et  de  ces  ventres  phi 
que  brutaus,  quitus  est  modulus  tntœ  cutiMAj 
dit  un  grand  personnage  de  nostre  temps; 
quippe  nullos  deos  norunt,  prœter  Edusamet 
Potinam.  Pour  les  ministres  de  la  religioDt 
encores  qu'ils  soient  piètres  et  mal  appointés 
au  pris  des  autres  (dont  ils  sont  bien  marris  et 
ne  tient  pas  à  eux  qu'ils  ne  soient  mieux) ,  estant 
contraints  de  se  contenter  de  ce  qu'ils  ont,  se 
rendent  visiblement  opiniastres  à  fout  ce  qo'oi 
propose  pour  la  réformatien  de  rÉgIlae ,  bleo 
qu'ils  n'aient  autre  chose  en  la  bouche  que  li 
gloire  et  vérité  de  Dieu;  mais  je  crains  que  ce 
ne  soit  qu'au  bout  des  lèvres.  J'en  excepte  quel- 
ques uns  d'entre  eux,  mais  peu. 

Au  regard  du  commun  peuple  ,  nostre  na- 
tion françoise  a  cela  qu'en  matière  de  religioD 
elle  se  laisse  fort  emporter  à  la  cousturoe,  à 
l'imitation  de  la  superstitieuse  HiérosoUmi- 
taine ,  gens  superstitioni  obnoxia ,  religioni 
adversa. 

Je  ne  scay  donc  en  quel  quartier  on  pourroit 
trouver  logis  à  ceste  vérité,  de  laquelle  chacun 
se  dit  ami,  et  personne  ne  lui  aide;  ni  comme 
guairir  les  plaies  de  nostre  Église  malade ,  veu 
que  pour  la  descendre  en  la  piscine  et  au  lavoir 
elle  n'a  personne.  C'est  le  paralitique  de  l'Évan- 
gile, aussi  bien  que  nostre  publiq  d'aujboor- 
dui  :  hominem  non  haheL  La  proposition  d'oo 
docte  archevesque  de  notre  temps  sur  ce  subject 
est  très  remarquable  et  belle  pour  la  réunion 
des  deux  religions ,  contenant  en  peu  de  mot» 
mais  substantieux ,  ce  qu'on  devrolt  faire  pour 
y  parvenir. 

<«  Il  faut,  dit-il,  aider  à  arracher  de  l'Église, 
»  sans  fer  ne  outil  manuel ,  ces  deux  plantes 
»  bastardes,papistes  et  huguenostes;  et  rendre  U 
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>»  catholique  bien  réformée  ,  et  la  réformée 
M  catholique.  » 

Mais  le  défaut  de  charité  qui  entretient  Topi- 
niastreté  des  deux  costés,  rend  et  rendra  impra- 
ticable le  conseil  de  ce  grand  prélat,  avec  regret 
de  tous  les  gens  de  bien ,  zélateurs  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  la  paix  et  réunion  de  TÉglise. 

Le  jeudi  14  de  ce  mois,  nostre  petit  Roy,  qui 
dès  la  un  du  mois  passé  estoit  sorti  de  Paris 
avec  la  Roine  sa  mère ,  pour  aller  à  Monceaux, 
et  de  là  s*accheminer  à  Rheims  pour  y  estre 
sacré,  y  flst  son  entrée,  où  il  fut  receu  magni- 
fiquement, avec  les  cérimonies  accoustumées 
d'estre  gardées  aux  entrées  et  préparatifs  des 
sacres  des  rois  de  France. 

On  fist  cas  d*une  gentille  repartie  de  ce  prince 
à  la  Roine  qui ,  le  voilant  tout  las  et  recreu  du 
chemin  qu'il  avoit  fait ,  lui  demanda  en  riant 
si  pour  estre  sacré  il  eust  bien  voulu  prendre 
encores  une  autre  fois  la  peine  qu'il  avoit  prise  ? 
«  Oui ,  Madame ,  lui  dit -il ,  pourveu  que  ce 
»  fust  pour  un  autre  roiaume,  mais  non  pas 
>»  autrement.  » 

Le  samedi  16,  veille  du  sacre,  le  Roy  alla 
aux  religieuses  Saint-Pierre,  et  de  là  à  Nostre- 
Dame  où  il  assista  aux  vesprcs  et  au  sermon 
que  fist  le  père  Cotton  sur  la  divine  institution 
du  sacre  et  onction  des  rois  de  France  ;  et  aussi 
sur  le  sacrement  de  confirmation  que  Sa  Majesté 
receust  par  les  mains  du  cardinal  de  Joieuse , 
auquel  il  fust  présenté  par  la  Roine  Marguerite 
et  par  M.  le  prince  de  Gondé. 

Le  dimanche  17,  le  Roy  fut  sacré  à  Rheims 
par  le  cardinal  de  Joieuse.  L'ordre  qu'on  y  tinst 
et  les  cérimonies  qu'on  y  observa  se  voient  et 
lisent  partout  imprimés. 

Le  lundi  18,  le  Roy  receust  le  collier  de 
Tordre  du  Saint-Esprit  par  les  mains  du  cardi- 
nal de  Joieuse  qui  l'avoit  sacré  dans  la  grande 
église  de  Nostre-Dame  de  Rheims.  M.  le  prince 
de  Gondé  fust  fait  seul  chevalier  par  le  Roy  en 
cestecérimonie,  en  laquelle  il  fust  conduit  vers 
l'autel  par  messieurs  les  ducs  d'Esparnon  et  de 
Montbazon,  allant  devant  lui  le  sieur  de  Rodes, 
maistre  des  cérimonies ,  le  hérault  et  l'huissier 
de  l'ordre.  Le  cardinal  de  Joieuse  (  ainsi  qu'on 
disoit)  en  fust  mal  content ,  prétendant  que  cest 
honneur  lui  estoit  deu. 

Le  mardi  19,  Sa  Majesté  tinst  sur  les  fons 
de  batesme  le  fils  du  baron  de  Tour,  qu'on  re- 
marqua estre  le  premier  enfant  qu'il  avoit  tenu. 

Le  mécredi  20 ,  le  Roy  partist  de  Rheims  et 
s'en  alla  à  Saint-Marcou ,  où  il  toucha  les  ma- 
lades des  escrouelles,  dont  la  guairison  est  par- 
ticulièrement donnée  de  Dieu  aux  roys  de 
France. 

II.    C.    D.    M.,    T.    I.* 


Le  samedi  30 ,  Leurs  Majestés  rentrèrent  à 
Paris.  M.  de  Sully,  grand  maistre  de  l'artillerie, 
avoit  fait  tirer  de  l'Arsenal  jusques  à  cent  pièces 
de  canon ,  ainsi  qu'on  disoit  ;  mais  il  ne  s'en 
trouva  que  quatre-vingt-neuf,  qu'il  fist  mettre 
sur  le  boulevart  de  la  porte  Saint  -  Antoine , 
et  border  de  quantité  de  bouëttes  pour  saluer 
Sa  Majesté  à  son  entrée:  ce  qu'on  flst,  et  s'ar- 
resta  Sadite  Majesté  pendant  qu'ils  jouèrent , 
regardant  d'un  œil  guay  et  attentif  tirer  ces 
bouches  à  feu ,  à  quoi  il  monstroit  prendre  fort 
grand  plaisir.  Après  les  harangues  ordinaires  il 
fust  conduit  avec  les  flambeaux  au  Louvre ,  re- 
cevant partout  une  milliasse  de  prières  et  béné- 
dictions ,  accompagnées  d'un  continuel  cri  de 
vive  le  Roy! 

[NovEMBBE.]  Au  commencement  de  ce  mois. 
Messieurs  les  jésuistes,  quibttë  insitum  et  fatale 
turbare,  remuent  tout  le  monde  et  font  de 
grandes  brigues  pour  l'establissement  de  leur 
collège,  et  pour  gangner, s'ils  peuvent,  leur  cause, 
remise  à  estre  plaidée  le  18  de  ce  mois,  laquelle 
ils  voudroient  bien  estre  reculée  à  dix-huit  ans 
de  là.  Au  contraire ,  M.  le  recteur ,  au  nom  de 
l'Université ,  en  presse  fort  le  plaidoier,  comme 
avantageus  pour  eux  et  nuisible  aux  jésuistes. 
M.  le  premier  président  et  tous  les  meilleurs 
et  plus  gens  de  bien  de  la  cour  favorisent  la 
cause  de  l'Université  ;  mais  la  Roine  est  pour 
les  jésuistes  (qui  est  le  pis,  car  la  plus  grande 
auctorité  absorbe  tousjours  la  moindre). 

Les  langues  des  mesdisans  s'eschauffent  là- 
dessus,  qui,  ressemblans  au  ressort  d*une  orloge 
qu'on  a  desbandé ,  ne  peuvent  s'arrester  tant 
qu'ils  aient  dévidé  tout  ce  qu'ils  ont  à  dire.  La 
pluspart  d'eux ,  au  reste ,  si  esventés  et  légers 
du  cerveau  ,  qu'une  once  de  saffran  les  empor- 
teroit  à  la  balance  s'ils  y  estoient  bien  pezés. 

Feraœ  calumniarum  cevum ,  dit  nostre  Lipse, 
lequel  produisist  en  ce  temps  inflnis  petits  li- 
vrets et  libelles  diffamatoires  tant  d'une  part 
que  d'autre,  qui  coururent  et  trottèrent  assés 
librement  partout,  et  que  j'ay  recouverts  depuis 
ma  maladie,  pour  enregistrer  ici  à  lafln  de  ceste 
année.  Les  deux  meilleurs ,  et  qui  pour  des  es- 
crits  satiriques  furent  jugés  sans  passion  les 
mieux  faits,  furent  :  une  remonstrance  de  l'Uni- 
versité (bien  quedésadvouée  d'elle)  à  la  Roine  ré- 
gente, directement  contre  les  jésuistes  ;  avec  un 
autre  appelé  VÀnticotton,  sans  nom  d'aucteur  ni 
d'imprimeur,  auquel  fust  faite  une  response 
pour  les  jésuistes ,  intitulée  le  Fléau  d'Aristo- 
giton ,  qui  estoit  une  pure  fadèze  renviée  et  ré- 
pliquée à  trois  jours  de  là  par  une  autre,  sinon 
aussi  fade ,  pour  le  moins  aussi  boufonne  et  plus 
injurieuse,  à  laquelle  le  nom  qu'on  lui  avoit 
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donné,  d'un  remerciement  de  beurrières,  ne 
oonvenoit  pas  mal. 

Le  Jeudi  18  de  ce  mois ,  la  cause  des  Jésulstes 
estant  preste  d'estre  plaidée ,  fust ,  par  la  menée 
desdits  Jésulstes ,  différée  enoores  et  remise  à 
huittaine ,  qui  venoit  au  vendredi  d'après  26  du 
mois ,  pour  ce  que  le  Jeudi  estoit  la  feste  Sainte- 
Catherine.  On  appeloit  en  frauçois  ce  délay  un 
déni  de  justice  (qui  souvent  cause  de  grands 
maux  ) ,  prattiqué  finement  par  les  juges  mes- 
mes,  qui  sourdement  et  accortement  favori- 
zoient  eeste  meschante  cause  jésuistique,  com- 
bien que  la  plus  belle  finesse  qui  soit  au  monde, 
principalement  à  un  Juge ,  soit  d'estre  homme 
de  bien  et  faire  justice. 

Le  vendredi  26 ,  la  Roine  régente,  de  plaine 
auctorité  et  puissance  absolue ,  empescha  que  la 
cause  des  J^uistes  ne  fust  plaidée ,  mettant  à 
néant  pour  ce  regard  la  délibération  et  résolu-* 
tion  de  la  cour,  laquelle ,  pour  ne  demeurer  oi- 
sive ,  censura  et  donna  un  arrest  notable  contre 
un  nouveau  livre  du  cardinal  Bellarmin  qui  cou- 
roit ,  et  sur  lequel  chacun  se  mesloit  de  discou- 
rir, et  plus  ceux  qui  ne  Tavoient  point  leu  que 
les  autres.  Livre  à  la  vérité  très-pemicieus  et 
meschant ,  et  toutesfois  (grandiorisfamœ  quàm 
rei)  de  la  caballe  des  Jésulstes,  et  qui  suit  en 
tout  et  partout  les  maximes  ordinaires  et  assés 
communes  desdits  jésulstes ,  lesquels ,  s'ils  pou- 
voient,  feroient  le  Pape  monarque  absolu  du 
Ciel  et  de  la  terre ,  rengeans  sous  les  pieds  de 
Sa  Sainteté  les  puissances  souveraines  de  tous 
les  rois  et  princes  de  ce  monde.  Voici  la  teneur 
de  Tarrest  de  la  cour  [arrest  saint  et  no- 
table] (1),  donné  ce  Jour  contre  ledit  livre, 
extraict  des  registres  de  parlement  : 

«t  Veu  par  la  cour,  les  grands-chambres  de  la 
Tournelle  et  de  Tédict  assemblées ,  le  livre  inti- 
tulé :  Tractatus  de  potestate  Summi  Pontificis 
in  temporalibus ,  adversus  Guillelmum  Bar- 
claiumy  auctore  Roberto  sanctœ  Ecclesiœ  ro- 
mance cardinali  Bellarmino,  imprimé  à  Romme 
par  Barthélemi  Zannetti,  l'an  présent  1610; 
conclusions  du  procureur-général  du  Roy,  et 
tout  considéré  :  ladite  cour  a  fait  et  fait  inhibi- 
tions et  défenses  à  toutes  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soient ,  sur  peine  de 
crime  de  lèze-majesté^  recevoir,  retenir,  com- 
muniquer, imprimer,  faire  imprimer  ou  exposer 
en  vente  ledit  livre ,  contenant  une  fausse  et 
détestable  proposition  tendante  à  réversion  des 
puissances  souveraines  ordonnées  et  establies  de 


(1)  G*est  ainsi  que  Lestoile  désigne  cet  arr^t  dans  son 
Recueil  n*  I,  où  Ton  trouve  de  plus  les  deux  pièces  que 
nous  placerons  cj-après  à  leur  date  du  30  novembre. 


Dieu ,  souslèvemens  des  subjets  contre  leur 
prince ,  substraction  de  leur  obéissance ,  induc- 
tion d'attenter  à  leurs  personnes  et  Estais ,  et 
troubler  le  repos  et  tranquillité  publique.  En- 
joinct  à  ceux  qui  auront  exemplaires  dudit  livre, 
ou  auront  connoissance  de  ceux  qui  en  seront 
saisis,  le  déclarer  promptement  aux  juges  ordi- 
naires ,  pour  en  estre  fait  perquisition  à  la  re- 
queste  des  substituts  dudit  procureur-général , 
et  procéder  contre  les  coulpables  ainsi  que  de 
raison.  A  faict  et  faict  pareilles  inhibitions  et 
défenses,  sur  la  mesme  peine,  à  tous  docteurs, 
professeurs  et  autres ,  de  traicter,  discuter,  es- 
crire  ni  enseingner,  directement  ou  Indirecte- 
ment, en  leurs  escoles,  collèges  et  tous  autres 
lieus,  la  susdite  proposition. 

»  Ordonne  ladite  cour  que  le  présent  arrest 
sera  envolé  aux  bailliages  et  séneschaussées  de 
ce  ressort,  pour  y  estre  leu,  public,  registre, 
gardé  et  observé  selon  sa  forme  et  teneur. 

•  Enjoinct  auxdits  substituts  dudit  procureur- 
général  du  Roy  de  tenir  la  main  à  Texécution , 
et  certifier  ladite  cour  de  leurs  diligences,  au  mois. 

»  Faict  en  parlement,  le  vendredi  vingt- 
sixiesme  novembre  mil  six  cens  dix.  —  Signé 

VOYSIN.  >• 

Trois  ou  quatre  mois  avant  que  le  feu  Roy 
fust  tué ,  Sa  Majesté  avoit  eu  advis  de  Romme 
de  son  ambassadeur ,  que  ce  livre  estoit  sur  la 
presse.  De  quoi  il  fust  tant  offensé  qu'il  écrivist 
aussitost  au  Pape  qu'il  eust  à  le  faire  suppri- 
mer ;  autrement  qu'il  iroit  lui-mesme  à  Romme 
pour  le  faire  faire.  Et  est  bien  certain  que  de  son 
vivant  il  n'eust  jamais  veu  la  lumière  ;  car  eii- 
cores  qu'on  die  que  les  Rom  mains  sont  de  la  na- 
ture des  crestes  du  coq,  et  qu'ils  veulent  tous- 
jours  tenir  le  haut  bout,  si  est-ce  qu'une  plus 
longue  vie  de  ce  grand  Roy  (que  Dieu  nous  a 
osté  en  sa  fureur)  en  eust  bien  abaissé  les  crestes. 

Quant  aux  jésulstes,  on  les  a  veus  tousjours 
fort  asprement  courir,  crier  et  se  formalizer, 
pour  maintenir  l'auctorité  du  Pape  ;  mais  il  ne 
se  trouvera  point  qu'ils  aient  jamais  jette  un 
verre  d'eau  pour  esteindre  nos  dissentionsci  viles. 

Le  samedi  27,  M.  le  premier  président  allant 
eu  advis  que  le  nonce  du  Pape  et  l'évesque  de 
Paris ,  assistés  de  quelques  ecclésiastiques,  es- 
toient  sur  le  point  de  s'assembler  pour  empes- 
cher  la  publication  et  impression  de  leur  arrest, 
manda  à  l'avocat  du  Roy  Servin  qu'il  usast  de 
toute  diligence  pour  le  faire  imprimer.  Ce  qu'il 
fist  avec  telle  promptitude,  que  dès  le  soir  du 
jour  mesme  la  ville  estoit  remplie  d'imprimés . 
tant  enpiaccards  qu'en  demi-feuilles. 

Le  mardi  30,  la  Roine  régente  se  voiiant  presa-e 
et  importunée  de  plaintes  que  lui  faisoient  conti- 


uuellement  qnd(iues  évesques  et  autres  ecclésias- 
tiques jésuistcs,  de  l'airest  douné  par  ceux  de  la 
cour  contre  le  livre  du  cardinal  Bellnimin  (en  quoi 
loutesfois  DD  trouvait  qu'ils  n'nvoieot  failli  qu'eu 
une  chose ,  qui  esloit  de  n'avoir  pas  fait  brusier 
ledit  livre  au  pied  des  degrés  du  Palais)  ;  mais 
surtout  Taschéedese  voir  ordlnairemeot  assiégée 
du  nonce  du  Pape,  qu'elle  avoit  tousjours  pcudu 
à  ses  oreilles,  qui  eiioit  et  tempestoit  contre, 
roenossant  de  s'en  Aller  au  cas  qu'on  ne  lui  en 
Itst  raison ,  manda  M.  le  premier  président  :  le- 
quel venu  se  (ist  ouir  et  parla  fort  vertueuse- 
ment et  hardiment ,  dit  que  ce  livre  esloit  une 
canouization  du  dernier  mnlbenr  advenu ,  et 
que  si  le  feu  Roy  eust  vcscu ,  on  u'eust  osé  pen- 
ser seulement  à  lui  faire  voir  la  lumière  ;  qu'il 
estoit  mesclinnt,  rempli  de  très-dnugcreuses  et 
peruicieuses  maximes  contre  l'Estat  ;  que  l'ar- 
rest  donné  contre  icelui  esloit  juste  et  saint ,  et 
tel  le  vouloit-il  maintenir.  ->  Si  les  propositions 
X  contenues  en  ce  beau  livre,  Madome (dit-il  ù 
»  la  Roiue,  se  retournant  vers  elle) ,  avoient 
»  lieu,  Vostre  Majesté  ne  seroit  plus  roine  ni 
•  régente  ;  nous  n'aurions  affaire  ni  de  l'un  ni 
"  de  l'autre  ;  aussi  peu  de  princes  ;  vous  ne  vous 
"  pourriéSplusdire,  Messieurs,  princes  du  sang. 
»  De  raoy,  dît-il ,  je  n'y  ay  intérest  que  pour  le 
<■  lieu  que  Je  tiens,  auquel  Je  suis  obligé  de  reu- 
>•  dre  Justice  et  maintenir  l'auctorité  des  rois 
<'  mes  maistres.  '•  A  quo:  la  Roine  répliqua  qu'elle 
n'entendoit  pas  bien  ces  matières-là,  et  qu'elle 
ne  voulnit  empeseber  le  cours  de  la  justice , 
principalement  eu  ce  qui  conccmolt  la  manu- 
tention de  ccst  Estai ,  duquel  ou  lui  avoit  fait 
cest  bonueur  de  lui  cunimelti'e  le  ^uverncment 
et  la  régence ,  en  la  conduitte  duquel  ellç  se 
vouloit  du  tout  gouverner  par  leurs  prudens 
conseils  et  advis  ^  mais  aussi  désiruit-elle  de  ne 
point  mescontenter  le  Pape  ;  el  quand  on  l'auroit 
rendu  content  et  satisfait ,  lui  et  son  nonce  qui 
estoit  ici ,  qu'ils  fissent  après  tout  ce  qu'ils  vou- 
droienl.  A  quoi  M.  le  premier  président  respon- 
dit  qu'il  faloit  scuvoir  premièrement  si  le  Pape 
nvouoit  le  livre  ;  ce  qu'il  ne  crolioit  pas  ;  mais 
si  tant  estoit ,  <[u'ou  en  laissast  faire  la  cour; 
et  que  pourveu  qu'on  ne  lui  liast  point  les  mains, 
qu'elle  y  sçauroit  bien  pourvoir  et  donner  bon 
ordre.  Sur  quoi  M.  le  cbancelier  dit  que  ce  que 
In  Roine  avoit  proposé  de  contenter  en  ceci  Sa 
Sainteté  estoit  grandement  considérable,  et  qu'il 
faloit  apporter  de  l'acommodatlon  en  ceste  af- 
faire. ->Je  ne  m'acommode ,  dit  M.  le  premier 
•t  président ,  qu'à  la  volonté  du  Roy  ;  des  autres 
"  acommodations  je  ne  sçai  que  c'est.  —  Aussi 
"  ne  fout  pas  les  autres ,  respondit  M.  le  cban- 
-  celicr;  mais  eu  cesic  affaire  il  le  faut.  —  Il 
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"  ne  se  penlt,  répliqua  le  premier  prcsidcnl  ; 
"  et  m'eslonne  de  vous.  Monsieur,  qui  nvés  tu 
■  l'honneur  destre  de  ceste  compagnie,  el  qui 
"  sçavés  que  c'est  que  de  l'auctorité  de  In  cour, 
"  comme  vous  ne  la  soustenés  point  aulremenl.-. 

On  ne  peust  rien  gangner  outre  chose  sur  ce 
grrind  personnage. 

Ce  Jour  mesme,  qui  estoit  le  dernier  du  mois. 
Messieurs  du  conseil  d'Estat,  passons  par  dessus 
toutes  les  remontrances  du  premier  président 
et  de  In  cour,  ordonnèrent  qu'en  attendant  ia 
volonté  du  Roy,  la  publication  de  l'arrest  (M.  le 
cbancelier  y  E^ousta  seul  et  de  lui-mesme  l'exè- 
cuiion)  donné  par  Messieurs  de  la  cour  contre 
le  livre  du  cardinal  Bellarmin  surserroit,  jus- 
ques  à  ce  que  Sa  Majesté  en  eust  autrement  oi'- 
donoé.  Et  fust  ledit  arrest  du  conseil  d'Bstat  si- 
gnilié  au  procureur  général  le  jour  mesme, 
lequel  le  nonce  du  Pape  llst  aussilost  imprimer. 
Mais  les  copies  en  furent  saisies  par  ledit  pro- 
cureur général ,  dont  le  nonce  se  plaint,  disant 
qu'il  en  vouloit  envoler  aus  Pays-Bas,  en  Sa- 
voie, en  Portugal,  et  partout.  Ce  qu'aiinnt  en- 
tendu le  procureur  général,  flst  respmise  que 
c'estoit  en  partie  la  raison  pour  laquelle  il  les 
avoit  fait  saisir. 

"  {Arrest  donne  par  le  Roy  estant  en  son  con- 
seil d'Estat,  sur  l'arrest  de  la  cour  de  parle- 
ment de  Paris,  donné  le  2G  du  mois  de  novem- 
bre dernier,  contre  le  livre  intitulé  :  Tractatus 
de  potestate  suntmi  Pantifieis  in  Temporali- 
bas,  de  Mgr.  le  cardinal  Bellannin. 

"  Que  les  plainctcs  el  remonstrances  faite.s 
par  l'évesque  de  Montepulcien,  nonce  de  nosire 
Snint-Pèru  le  Pape,  pour  raison  de  certain  arrest 
donné  en  parlement,  le  vendredi  !&"  Jour  du 
présent  mois,  conlre  le  livre  intitulé:  Tractatvs 
de  potestate  suntmi  Pontificis  in  Temporali- 
bus,  advenus  Guill.  Barctaium,  auctore  Ho- 
be  rto  S.  Ecclesiœ  JRomanœ  cardinali  Siellarmi- 
no.  Imprimé  à  Rome  par  Barthélémy  Zanuely, 
l'an  présent  1610,  le  Roy  estant  en  son  conseil, 
assisté  de  la  Roiue  sn  mère,  régente,  MM.  tes 
prince  de  Cundé  el  comte  de  Boissons,  princes 
du  sang ,  duc  de  Mnicnne ,  chancelier ,  duc 
d'Esparnon,  de  Lavardin  et  Bols-Dauphin, 
mareschaux  de  France,  admirai  et  grand  es- 
cuyer  de  France,  a  ordonné  et  ordonne,  pour 
certaines  bonnes  causes  et  considérations,  que 
lu  publication  et  exécution  dudit  arrest  sera 
tenue  en  surséance  jusques  à  ce  que  par  Sa  Ma- 
jesté il  en  soit  autrement  ordonné,  et  sera  le 
présent  arrest  délivré'  au  procureur  généj-al  de 
Sadite  Majesté,  et  enjoint  à  tous  les  baillifs, 
séneschairx  et  nutresjugesdu  ressort  dudit  parle- 
ment, de  surseoir  la  publication  et  exécution 
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dudit  arrest,  suivant  le  vouloir  et  intention  de 
Sa  Majesté.  Faiet  audit  conseil,  tenu  à  Paris  le 
dernier  jour  de  novembre  1610,  signé:  De  Lo- 

"MÉNIE.  » 

«  Commission  pour  l'exécution  dudit  arrest, 

»  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et 
de  Navarre,  à  tous  nos  baillifs,  sénescliaux,  pré- 
vosts  et  juges  ou  leurs  lieutenans  et  autres  nos 
justiciers  et  officiera  qu'il  appartiendra  salut. 
Nous  vous  mandons,  ordonnons  et  très-expres- 
sément enjoignons  par  ces  présentes,  que  Tar- 
rest  cy  attaché  sous  le  contre-scel  de  uostre 
chancellerie,  cejhourdui  dgnné  en  nostre  con- 
seil d'Estat,  la  Roine  régente,  nostre  très-honorée 
dame  et  mère  présente ,  vous  aies  à  faire  publier 
rt  enregistrer  en  vostre  siège  et  jurisdiction  et  le 
eontenu  suivre,  garder,  faire  observer  sans  souf- 
frir ou  permettre  qu'il  y  soit  contrevenu  en  quel- 
que sorte  et  manière  que  ce  soit,  de  ee  faire, 
accomplir  et  exécuter  nous  avons  donné  et  don- 
nons plain  pouvoir,  auctorité,  commission  et 
mandement  spécial  ;  car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Paris  le  dernier  jour  de  novembre,  l'an 
de  grâce  1610  et  de  nostre  règne  le  premier. 
Par  le  Roy  en  son  conseil,  signé  :  De  Loménie.  »>] 

Ung  libraire  nommé  Joualin,  pris  en  ce  mois 
à  Paris  pour  lui  avoir  esté  trouvé  des  Afiticot- 
tons,  fast  condamné  par  sentance  du  Gbastelet 
à  faire  amende  honorable.  Mais  en  aiant 
apelé  à  la  cour,  fust  renvoie  absous,  au  rapport 
de  M.  Mesnard,  conseiller,  homme  de  bien  et 
bon  François,  par  conséquent  mauvais  Jésuiste. 

En  ce  mois,  Saint-Germain  et  Josse  son  com- 
mis, insignes  banqueroutiers,  par  arrest  dudit 
conseil  d'Estat  furent  condamnés  à  estre  pen- 
dus et  estranglés  en  effigie ,  mais  l'exécution 
de  l'arrest  fust  sursis,  à  cause  de  la  composition 
qu'ils  mirent  en  avant  de  vouloir  faire  avec  leurs 
créanciers.  Ce  qui  est  fort  suspect  de  dol  et  de 
fraude  en  matières  de  telles  banqueroutes  ;  dont 
ceux  qui  les  font  doivent  estre  extraordinai re- 
ment et  capitalement  punis,  selon  les  loix  et  or- 
donnances de  France  du  grand  roy  François, 
par  son  édit  du  13  juillet  1533 ,  du  roy  Char- 
es  IX,  par  les  ordonnances  d'Orléans,  article 
144;  du  roy  Henri  III,  aux  Estais  de  Blois, 
art.  205,  confirmées  par  ses  lettres  patentes 
données  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  25  juing 
1582,  vérifiées  en  parlement  audit  an,  le  2i 
juillet  ;  et  nouvellement  par  le  feu  roy  de  bonne 
mémoire  Henri  IV.  Gabriel  Hounin,  en  son 
Traicté  des  cessions  et  banqueroutes,  dit  que 
les  banqueroutiers  sont  vrais  bucelaires,  pyra- 
tes  et  escumeurs  de  républiques. 

La  ferme  de  sel  fust  adjugée  en  ce  temps  à  un 


nommé  Robin ,  partizan ,  auquel ,  avec  d'autres 
associés ,  on  estoit  après  à  en  faire  bail.  Et  pour 
ce  que  mon  nepveu  de  Bénévent  le  connoissoit 
et  lui  estoit  ami,  et  que  d'ailleurs j'avois  raoien 
d'en  faire  parler  à  un  des  principaus  du  parti 
nommé  Saint- Julien,  j'essaiai  d'y  fourrer  un 
de  mes  enfans  nommé  François,  qui  escrivoit 
bien ,  pour  estre  emploie  sous  eux  s'il  eust  esté 
possible.  Mais  ilstrouvèrentqu'ilestoit  trop  petit, 
et  firent  response  qu'ils  ne  se  vouloîent  servir 
que  d'hommes  jà  tout  faits  etduits  aux  affaires. 
Dont  je  ne  fus  autrement  marri ,  pour  la  corrop^ 
tion  qui  y  règne ,  encores  que  j'aie  possible  au- 
tant  d'Intérest  qu'homme  de  Paris  à  me  desfaire 
de  mes  enfans.  Mais  quand  j'oy  dire  à  tout  le 
monde  que  pour  y  faire  ses  affaires  II  faut  estre 
larron ,  cela  m'en  diminue  fort  le  regret ,  car  je 
l'aimerois  mieux  voir  toute  sa  vie  bélîstrer  que 
dérobber  ;  et  combien  que  l'inclination  de  pas 
un  de  mes  enfans  ne  soit  à  ce  vice  (dont  je  re- 
mercie Dieu) ,  et  que  chacun ,  en  la  charge  où  il 
est  appelé ,  s'y  puisse  comporter  en  homme  de 
bien,  si  est-ce  que  ceste  tentation  est  forte  et 
malaisée  à  surmonter  en  un  temps  tel  qu'est 
le  nostre,  où  les  plus  estimés  font  du  vice  vertu. 

Il  n'y  a  dieux  si  grands  ne  si  vertueus  en  ce 
misérable  siècle  que  les  dieux  aurin  et  argentin  : 
tout  le  monde  les  adore  et  y  tire  ;  mais  surtous 
les  partizans ,  gabeliers ,  fermiers ,  financiei^ 
(et  id  genus  omne  latrunculorum) ,  ressemblent 
au  bon  compagnon  qui  estant  interrogé  s'il  avoit 
esté  à  la  messe  et  s'il  avoit  veu  Dieu  :  «  Oui , 
»  respondit-il ,  et  le  calice ,  qui  vault  mieux.  - 

Le  dernier  du  présent  mois  de  novembre ,  on 
m'a  donné  l'almanach  de  Morgard ,  basti  pour 
l'an  qui  vient  1611  ;  lequel ,  à  cause  quil  pré- 
sidoit  toutes  choses  funestes  et  malencontreuses, 
comme  pestes ,  guerres ,  renversemens  d'Estats! 
avec  morts  de  rois  et  de  roines ,  fust  défendu 
par  la  Roine  régente,  qu'on  disoit  en  avoir  eu 
peur,  encores  que  toutes  ces  prédictions- là  ne 
soient  que  pures  chimères  et  resveries.  Et  de 
fait ,  demandés  au  plus  habile  d'entre  eux ,  qui 
se  vante  de  vous  prédire  l'avenir,  ee  qu'il  pense 
qu'il  lui  doit  arriver  à  lui-mesme.  S'il  vous  dit 
qu'il  doit  estre  pendu,  faites-le  noier  :  vous  ver- 
res comme  il  peut  prévoir  ce  qui  n'est  pas  en  sa 
main. 

De  moy,  je  tiens  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sot 
ni  de  moins  sage  que  l'homme  qui  s'arreste  aux 
prédictions  de  ces  fols  astrologues  et  faiseui-s 
d'almanacbs.  On  sçait  aussi  que  l'astrologie  ju- 
diciaire, qui  est  procédée  des  .«giptiens  e1  Chal- 
déens ,  qui  estoient  hommes  vains ,  menteurs  et 
idolâtres,  n'a  jamais  pu  passer  en  l'Académie  on 
au  Lycée;  et  non  seulement  les  rovs  et  lesem- 
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pereurs  l'ont  bannie  et  les  euuciles  défendue 
et  prohibée,  mais  du  temps  des  uposlres  mesmes 
nous  lisons,  es  actes  xix,  que  Turent  bruslés 
plusieurs  livres  de  curiosamm  artium. 

In  manibus  ergo  luis  sortes  hominum ,  Do- 
mine .' 

C'est  la  résolution  qu'en  doit  avoir  tout  bon 
cfarcslieii ,  ijui  est  la  mienne  aussi. 

[En  ce  temps,  fust  apporté  de  la  foire  de 
Francfort  en  ceste  ville  un  livre  nouveau  d'un 
jésuiste ,  imprimé  in-S"  à  Anvers ,  non  moins 
pernieleus  que  celui  de  Bellarmin.  De  quoi  aiant 
esté  advisé  par  MM.  fioschel  et  Leschassier,  le 
voulus  avoir  et  me  cousta  un  quart  d'escu , 
relié  en  parcliemio.  Le  titre  est;  Uejide  hteri- 
licis  servanda  juxlà  concilium  Constantiense, 
Heriberti  Itonmendi  jesuitœ,  {liber  dît  La 
Glose,  prœstigiis  jesuiticis  etconviliis  toluset 
ubique  scalens).  De  la  lecture  de  ce  livre  artifi- 
cieus  j'en  ay  extreict  et  noté  différents  pas- 
sages. 

La  primitive  église  (dît  Tei-tullian]  ne  se  mes- 
luit  point  des  affaires  publiques  ;  au  contraire , 
la  romaine  se  mesie  aujourd'bui  des  roiaumes  , 
et  surtout  les  jésuistes  se  ineslent  de  faire  et 
desfaire  les  rois,  faire  la  guerre  et  jamais  la 
paix.] 

[DÉCEUBRR.]  Le  jeudi  2  de  ce  mois,  ung 
mien  ami  me  fist  voir  ce  beau  livre  du  cardinal 
itellarmin ,  dont  on  parle  tant.  Après  l'avoir 
leu ,  je  n'en  puis  dire  autre  chose,  si  non  que 
c'est  un  bon  serviteur  de  son  maistre  que  l'aue- 
leur,lequel,pourestablir  ses  affaires,  ruine  celles 
du  nostre  tant  qu'il  peult ,  sappant  et  minant  les 
l'undemens  de  t'auctorité  royale,  pour,  après 
l'avoir  fait  tresbucher,  eslablir  la  souveraineté 
cl  domination  du  Pape  absolue,  mesrae  pour 
le  regard  du  temporel  ;  et  par  ce  moien  rendre 
subjettes  et  justiciables  de  Sa  Sainteté  toutes  les 
puissances  temporelles  et  séculières.  C'est  le  but 
de  son  livre,  comme  est  celui  aussi  de  tous  les 
cserits  de  nos  jésuites  d'aujbourdui  :  en  quoi 
je  les  trouve  bien  meschans ,  mois  nous  encores 
plus  sots  si  nous  l'endurons  ;  car  les  rois  qui 
s'assujétissent  au  Pape  en  ce  qui  concerne  la 
temporalité,  se  rendent  comptables  à  lut  de  leurs 
espées  et  de  leurs  droits. 

De  moi,  je  tiens  cest  escrit,  estant  directe- 
ment contraire  à  l'Evangile,  pour  un  ouvrage 
pur  de  l'esprit  de  ténèbres  et  de  l'esprit  de  divi- 
sion, pour  lequel  combattre  il  faudroit  autres 
armes  que  la  plume ,  qui  empiierott  plustost 
qu'elle  u'amenderoit  ceste  affaire;  car  il  y  a 
trop  long-temps  que  le  coq  chante  U  Rnnime 
sans  que  Pierre  s'en  soucie. 

Ce  jour,  un  de  mes  amis,  ndvocat  en  lu  cour, 
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nommé  Dolet,  me  donna  le  livre  des  Libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  compilé  par  M.  Gillot,  et  de 
beaucoup  augmenté.  Ces  Libertés  ont  de  tout 
temps  servi  de  bride,  de  cavesson  et  de  mors 
serré  à  l'ambition  des  Papes  de  Homme.  "  Je 
H  vous  advise,  dit  maistre  Guillaume  au  Pape , 
-  que  j'ai  mis  un  bouchon  et  une  enseingue  nux 
"  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  pour  dire  qu'Ici 
1  se  vend  le  bon  vin.  ■■ 

Le  samedi  4,  M.  le  lieutenant  criminel  saisist 
en  l'imprimerie  du  Carroi  (qui  en  allant  oui  le 
veots'estoit  absenté]  tous  ces  petits  libelles  dif- 
famatoires qui  couroient,entri^  autres  VAnticot- 
ton,  le  Tocsin,  la  Copie  d'une  lettre,  du  Pays. 
Bas,  qui  n'esloit  encores  achevée  d'imprimer , 
et  autres  semblables  fadèzes.  Il  laissa  gamlBOTi 
en  la  maison  de  ce  pauvre  homme,  aagé  de  |wèB 
de  quatre-vingts  ans,  qui  esloit  suffisante  de  rui- 
ner en  peu  de  Jours  une  famille  nécessiteuse 
comme  la  sienne.  Après  il  le  fist  trompeter,  lui 
et  son  fils,  par  la  ville;  et  leur  fist  ledit  lieute- 
nant du  pis  qu'il  peust,  nonobstant  les  prières 
et  sollicitations  de  beaucoup  d'honnestes  gen» 
qui  s'en  meslèrent  pour  eux.  Finalement ,  il  y 
eust  interdiction  au  lieutenant  criminel  d'en 
connoistre  :  duquel  on  dlsoit  que  la  balance 
n'estoit  pas  bien  juste  en  justice ,  n  cause  de 
l'avariée  de  cest  homme,  qui,  ul  Irutina  in  cam 
parfem  vergît  in  çuâ  plus  ponderis,  sic  ipse  in 
cam  ubi  plus  œris.  C'est  la  voix  commune  du 
peuple  que  je  couche  ici  ;  si  elle  est  vraie  ou  ca- 
lomnieuse, je  n'en  sçai  rien  ;  je  eroi  ctsouhaitte 
plustost  le  dei'nier ,  et  comme  chrestien  ,  et 
comme  son  ami. 

Quanta  rimprimeur,les  morsures  de  la  néces- 
sité sont  merveilleusement  aspres ,  dit  Portius 
Latro  en  sa  déclamation.  Je  l'attribue  plustost 
à  cela  qu'à  autre  chose,  et  au  peu  de  sens  et  ju- 
gement de  cest  homme,  qui  pour  gangner  une 
pièce  d'argent  s'est  voulu  mettre  la  cordeau  col 
pour  la  seconde  fois,  l'allant  à  peine  eschappée. 
du  temps  du  Breton  (isse)  ;  auquel,  pour  avoir 
imprimé  son  livre,  il  eust  le  fouet  au  pied  de  la 
potence,  et  peu  s'en  falust  qu'il  ne  fust  pendu 
avec  lui.  Et  encores  que  ceux-ci  n'allassent  pas 
tant  au  criminel  que  l'autre,  et  qu'ils  fussent 
assés  commungs  à  Paris ,  si  avoit-il  une  forte 
partie  contre  lui,  qui  estoit  les  jésuistes,  desquels 
les  libelles  dilîamatolres  scmbloient  estre  aucto- 
risés,  n'estans  point  tant  subjects  à  la  recherche 
que  ceux  qu'on  escrivoit  contre  eux;  dont  on  se 
plningnolt  fort,  et  qui  fust  cause  de  faire  trou- 
ver des  amis  à  cestui-ci  et  de  la  faveur  qui  lui 
vinst  bien  h  point. 

D'une  part  et  d'autre,  je  trou  verdis  bon  qu'on 
chastiast  (  voire  exemplairement  )  ceux  qui  s'e& 
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mesicDt,  pour  ce  que  tels  fatras  de  mesdisances 
ne  sont  que  trouble-repos  et  semences  de  sédi- 
tion. 

Le  samedi  U ,  les  arciiers  des  gardes  aiians 
eu  commandement  de  la  Roioe  de  ne  laisser  en- 
trer au  Louvre,  pour  ce  Jour,  aucuns  seingneurs 
ne  gentilshommes,  de  quelque  qualité  qu'ils  fus- 
sent ,  M.  d*Esparnon  s'estant  présenté  pour  y 
entrer,  aiiant  esté  repoussé  par  un  arclier  des 
gardes,  Toutragea  fort  et  lui  tira  la  barbe ,  en- 
cores  qu'il  n'eust  rien  fait  en  cela  que  ce  qui  lui 
avoît  esté  commandé.  Acte  de  mauvais  exem- 
ple, et  qui  n'eust  passé  sans  faire  semblant  de 
le  voir  (comme  il  a  fait)  du  vivant  du  feu  Roy. 
De  nioy,  je  trouve  que  c'est  proprement  tran- 
eber  du  Roy,  que  faire  sans  crainte  tout  ce  qu'on 
lut  sans  Justice.  Itnpunè  quœlibet  facere  ,  dit 
Salluste,  id  est  regem  esse. 

[Le  mécredi  l6,J'ay  preste  à  M.  Du  Pui  un 
traité  des  assassins  et  portecousteaus ,  fait  par 
Batiller  et  imprimé  in-16,  l'an  1603  ;  on  dési- 
roit  de  le  faire  rimprimer;  mais  ceste  matière 
est  proprement  aujhourdui  du  gibier  de  Jésuistes, 
qui  en  peuvent  mieux  parler  que  tous  les  autres 
et  plus  pertiuemment  en  escrire  et  discourir.] 

La  Barillère,  qui  n'est  pas  homme  du  temps  , 
pour  estre  trop  hardi  et  libre  en  paroles,  et  qui 
aime  les  Jésuistes  comme  une  espine  à  son  pied 
(au  surplus  bon  compagnon  ),  en  aiant  rencontré 
ces  Jours  passés  deux  d'entre  eux  qui  passoient 
leur  chemin  :  «  Messieurs,  leur  dit-il  en  les  ar- 
»  restant.  Je  croy  que  vous  estes  Jésuistes.  Il  y  a 
»  là  un  marchand  venu  de  Gha.stéleraut ,  qui  a 
M  de  bons  cousteaux  et  de  toutes  sortes  ;  Je  ne 
»  sçay  s*il  y  en  auroit  point  quelcun  qui  vous 
«  fust  propre.  Vous  y  regarderés,  s'il  vous  plaist; 
•  Je  vous  en  ai  bien  voulu  advertir.  ^ 

Le  vendredi  17,  M.  le  prince  deCondé  sortist 
de  Paris  mal  content,  ainsi  qu'on  disoit ,  sans 
avoir  pris  congé  de  la  Roine,  et  se  retira  en  sa 
maison  de  Valeri. 

Le  vendredi  18,  ung  président  des  monnoies 
dit,  ce  Jour,  à  un  mien  ami,  qu'estant  allé  voir  le 
nonce  du  Pape,  comme  ils  fussent  entrés  sur  le 
discours  des  monnoies  et  des  diverses  espèces 
qui  avoient  cours  ici,  ledit  nonce  lui  avoit  tout 
destroussément  dit  qu'il  ne  faloit  plus  user  en 
France  que  d'une  seule  monnoie,  qui  cstoit  celle 
du  Pape,  G'estoit  coucher  gros  pour  son  maistre, 
et  la  response  d'ung  homme  fier  et  haultain, 
néantmoins  ignorant,  tel  qu'il  est  estimé  de  tout 
le  monde. 

Quant  à  moy,  quand  J'oy  parler  de  la  gloire 
de  ces  gens  là,  il  me  semble  que  Je  voi  de  ces 
vessies  enflées  et  plaines  de  poix,  lesquelles  mei- 
neut  grand  bruit  ;  mais  si  on  y  fait  seulement  un 


petit  pertuls  d'une  esplingae,  elles  se  âésaflol 
soudain  et  ne  melnent  pins  de  bmlt ,  aios  de 
meurent  toutes  flestries.  «  Gel  lui ,  dit  Sénq* 
»  in  Thyest.j  lequel  le  soleil  levant  a  veo  «• 
»  gueilleus,  le  soleil  couchant  l'a  veu  abattit 
Le  lundi  37,  les  Jésuistes  aiians  fait  respont 
à  VAnticotUm  (qui  les  travallloit  et  pinsoitfort, 
quelque  bonne  mine  qu'ils  en  fissent  ] ,  oommei- 
cèrent  d'en  faire  leurs  présens  partout  au  Rot, 
a  la  Roine,  aux  princes  ,  princesses  et  à  tw 
ceux  où  ils  avoient  crédit  et  accès.  Entre  antre 
ils  en  présentèrent  un,  ce  jour,  à  M.  le  comtt  de 
Soissons  qui  le  recenst  fort  bien  ;  à  la  Boîk 
Marguerite,  laquelle,  contre  ce  qu'ils  pensoiesl 
le  receust  asses  froidement,  et  après  ua  bin 
léger  remerciement  leur  dit  qu'ils  ne  lui  eo  ap- 
portassent plus. 

FInallement,  ilp  en  présentèrent  un  an  llente 
nant  civil  (bien  qu'ils  sceussent qu'il  ne  les  alnDoit 
guères),  lequel  leur  demanda  de  la  part  deqai 
ils  lui  faisoient  ce  l>eau  présent.  Aiians  respoodo: 
«  Du  père  Jaquinot,  »  leur  demanda  de  recbcf 
s'ils  se  faisoient  forts  d'en  estre  ad  voués;  et  aiiiB 
dit  qu'oui,  leur  iist  signer  leur  déposition  €t  m 
prist  acte. 

Ce  libelle,  à  en  Juger  sans  aucune  passon, 
estoit  une  response  sans  response ,  et  une  vraie 
cigalle  qui  estoit  fort  maigre  et  crioit  forthault; 
et  toutesfois  bien  receu  et  plus  auctorisé  qii*UD 
t)on  livre. 

Le  mardi  28,  Jour  des  Innoeens ,  mon  petit 
Claude,  par  un  grand  inconvénient,  fnst  bnislé 
dans  la  garderobbe  de  ma  chambre,  où  reinur- 
dant  dans  un  coffre  avec  une  chandelle  allamée 
qu'il  tcnoit  en  sa  main,  le  feu  se  prist  à  sa  fraize, 
qui  fust  toute  bruslée ,  puis  au  col,  aux  oreilles, 
au  menton,  et  Jà  alloit  gangnant  le  visage  et 
les  yeux  ;  qui  estoit  pour  l'achever  de  consom- 
mer et  perdre  à  Jamais,  n'eust  esté  que  Dieu,  le 
conduisant  comme  par  la  main  ,  lui  donna  l'a- 
dresse, tout  petit  qu'il  estoit,  de  desverrouiiler 
la  porte  de  la  garderobbe  où  il  s'estoit  enfermé 
et  où  nous  entrasmes  tout  à  point  pour  le  secou- 
rir, mais  non  si  tost  qu'il  ne  brusiast  pour  le 
moins  demi  quart  d'heure  avant  que  pouvoir 
esteiudre  le  feu. 

Il  estoit  six  heures  passées,  et  jà  on  apportoU 
nostre  souper,  qu'on  laissa  là  pour  courir  au 
médecin  nostre  voisin  ,  qui  estoit  M.  de  Lisie, 
lequel  nous  secourust  promptement  et  y  apporta 
de  bonne  volonté  tout  ce  qu'il  peust,  comme 
aussi  iist  Riolant  le  chirurgien,  que  nous  roan- 
diismes  après  ;  mais  ils  monstrèrent  enfin  qu*ils 
s'y  connoissoient  l'un  comme  Pautre.  Qui  me 
fust  un  redoublement  d  affliction  bien  grande  : 
car  il  estoit  prest  d'entrer  bientost  sans  cela 


'  ftar  madamoiselle  de  Montpensier  pour  estre  son 
^   page,  estant  le  plus  benu  de  mes  enfans  et  le 
V    plus  adi-oil  ;  et  niiquel  il  paroistra  toute  sa  vie , 
■    pour  ravoir  mis  entre  les  maius  de  médccms 
•    el  chirurgiens,  qui  n'out  peu  fnire  en  six  mois 
I     ce  que  beaucoup  de  femmes ,  et  mesme  de  vil- 
I     loge,  eusacDt  fait  en  six  jours.  Mais  Dieu  l'a 
[,     voulu  et  Vu  ainsi  peimis  pour    mes   peccliés  ; 
I     c'est  là  où  j'en  reviens.  Piura  non  sinii  (hlur. 
h         Voili'i  comment  en  ce  monde  il  n'y  a  point  de 
I     cliemin  plut  ;  tout  y  est  plain  de  misères,  d'em- 
barras et  d'empesch émeus,  et  la  lin  de  nostre 
voiage  est  la  mort  (jui  ne  se  soucie  d'aucune 
chose  en  ce  monde. 

Moi-mesinequi  escris  ceci,  quand  je  considère 
bien  l'ennui  et  peine  qu'une  grande  famille  donne 
A  un  homme  comme  moy,  l'incommodité  d'une 
femme,  les  pt^nibles  pensées  à  cause  des  enfaus , 
les  nécessllés  de  la  maison  pour  les  pourvoir,  le 
peu  d'affection  des  parens,  les  maladies  el  In 
vieillesse,  avec  la  froideur  des  amis  (car  tout 
cela  se  trouvera  en  la  mienne)  ;  si  je  ne  me  re- 
pens  d'estre  ici  si  long-temps ,  au  moins  nie 
trouvay-Jesi  lassé  de  ce  chemin,  que  je  n'en  puis 
tantost  plus. 

Le  mécredi  39,  M.  le  prince  de  Condé  ,  qui 
mal  content  estoit  sorti  de  Paris  et  de  la  cour,  y 
rentra  ce  jour. 

Les  mescontentemens  ordinaires  de  ce  prince, 
qui  lui  estoient  une  grande  subjectlon  ,  me  ra- 
mantoivent  le  dire  notable  de  Plutarque  à  Tra- 
jan  :  "  Vous  autres  princes,  dit-il ,  avés  l'aneto- 
■'  rite  de  donner  liberté  à  tous  les  autres ,  mais 
■  non  de  l'accorder  à  vous-raesmes,  "  Ainsi  ils 
peuvent  beaucoup  plus  |>our  autrui  que  pour 

Ce  jour,  estant  |n'esgéd'nrgent,Je  fus  contraint 
de  vendre  ung  petit  coffret  d'argent  doré ,  fort 
curieus,  qne  je  gardois  dès  long-temps  en  mon 
cabinet,  sur  lequel  J'ay  perdu  douze  francs,  n'en 
aiant  retiré  que  quarante-huit  livres,  de  soixante 
qu'il  m'avoit  cousté  du  sire  Aveline ,  qui  me 
l'avoit  vendu  il  y  a  plus  de  vingt-ans,  el  auquel 
Loysede  Lestoilemallllera  rendu  cejliourdui 
J'en  avois  une  pi-omesse,  signée  de  sa  main ,  dt 
me  rendre  ladite  somme  de  soixante  livres  tou- 
tesfols  etqunntesqueje  vouidrois,  selon  laquclh 
jerypouvoisjustement  contraindre.  Mais  aimani 
mieux  perdre  que  plaider,  joint  l'arfaire  que  j'a- 
vois  de  cest  argent,  je  l'ny  quitté  pour  ladite 
somme  de  quarante-huit  livres,  que  j'ay  receue. 

L'injustice  et  la  chiquane  est  si  grande  au- 
jhourdui,  que  durant  la  paix  les  hommes  ne 
lnis.scnt  d'estre  en  continuelle  guerre.  Est  publi- 
cvin  in  fom  publico  lulmeinhim ,  disoit  feu 
M .  Mangot ,  advocat  du  Roy ,  parlant  de  l'exer- 


fiïl 

cice  de  toute  cesle  racaille  de  chicanons.  Leur 
rencontre  est  plus  dangereuse  et  leur  composi- 
tion plus  dure  que  n'esloit  celle  du  capitaine 
Mirloreten  la  vallée  de  Tonrfou,  et  celle  du 
capitaine  Guillerl  en  la  campagne. 

[Qui  ne  sçnit  quelles  sont  les  conditions  de 
plaider  (dit  le  sieur  Fioravanti,  Bolungnais,  eu 
son  livre  premier  du  Miroirdexurts  et  sciences, 
page  2aB),  doit  sçavoir  que  les  voici  :  De  riche 
devenir  pauvre;  de  joleux,  mélancolique;  de 
libre,  serf;  de  lil>éral  et  magnanime,  avare;  de 
paci  tique  sans  repos;  de  véritable....  (Il  manque 
Ici  un  feuillet  du  mannscril.) 

Je  fermerai  par  là  le  dernier  jour  de  ceste  an- 
née mémorable  icio  que  je  ne  m'attendois  pas 
de  voir. 

LIBELLES   DE  P&BIS. 

Id  est  fttdèses  el  mesdisances,  publiées  pour 
la  plupart  pendant  ma  maliidie,(lcpuis  le  pre- 
mier septembre  jusi/ve  s  à  tajin  de  la  présente 
année  1610. 

Adieu  de  famé  du  Roy  de  France  et  de  Na- 
varre, Henri-le-Grandfà  laHoine. 

lettres  patentes  du  Hoy  en  forme  de  décla- 
ration, portant  révocation  de  plusieurs  éditset 
commissions  extraordinaires  vérifiées  tant  en 
la  cour  de  parlement  de  Paris ,  chambre  des 
comptes,  cour  des  aides,  etc. 

Discours  des  sumptueuses  funérailles  du 
grand  Henri  faites  à  La  Flesche  par  les  je- 
suistes,  in-4" 

Laudalio  funebris  piœ  et  felici  memorim 
Nenrici  Magni  dedicata  in  gijmnasio  Calvico 
cclebri dcclamaiionis,  apparatu  habila,auclore 
Ludovico  Ligerio. 

Anticotlon. —  Le  fléau  d'Aristogiton.  —  Le 
remerciment  des  Deurrières.  —  Coq-à-l'asne 
desjésuistes. — Jésuisteaestabliselrestablisen 
France. 

Remonstrance  à  Messieurs  de  la  cour  de 
parlement  sur  le  parricide  commis  en  la  per- 
sonne (qui  est  un  discours  que  je  Iraiie  d'avec  les 
autres  pource  qu'il  n'est  point  fat). 

Henrici  Magni,  Galliœ  Navarrte  Régis  Chris- 
tianiss.  Mânes. 

L'édit  du  Roy  d'Angleterre  contre  les  pres- 
treset  lesjésuisles,  tourné  d'anglais  en  latin. 

Deux  bagatelles  en  Tcrs  fi-ançois  ;  l'une  sur 
l'avènement  du  Roy  Louis  A'///à  la  couronne, 
l'autre  sur  son  sacre. 

Le  courtisan  repenti,  baguenaude. 

La  salade  desjésuistes,  fadèze. 

Physionomia  jesu  itica . 

Gallia  plorans  RichclitH. 
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Le  triomfe  du  sacre  et  couronnement  du  [ 
Roy. 

Consolations  à  la  France ,  sur  le  sacre  et 
couronnemenL 

La  nimphe  rhémoise  au  Roy. 

Le  sacre  du  Roy,  par  Tabbé  de  La  Frenade. 

Inauguratio  Lud.  XIII,  Francorum  Régis , 
Nicolai  Borbonii,  B.;  —  Alia  F.  Morelli  N.;  — 
Alia  Marsilii  N.;  —  Le  voiage  de  Rheims  avec  le 
sacre  du  Roy. 

D.  Remigii  Rhemorum  archiep.  de  future 
diutumitate  Regni  Francici  Vaticinium. —  /o. 
Morelli^  pro  feliciet  auspicato  reditu  prin- 
cipis. 

Discours  panégyrique  sur  le  sacre. 

Henrico  Magno  Lacrimœ^  Jo.  Boufonii. 
Discours  funèbre  de  Fenouillet.  Fané.  Vers 
frauçois  sur  la  mort  du  feu  Roy  y  par  qd  soldat 
(mauvais  poète). 

Stances  et  odes  du  peintre  Du  Moustier^ 
meilleur  peintre  que  poète. 

Discours  sur  la  vie  et  mort  du  feu  Roy^  par 
Du  Peyrat. 

In  memoriam,  H.  Magni  Carmen. 

La  Navarre  en  deuil. 

Roine^  par  Richeomme. 

Consolation  à  la  satire  contre  les  charlatans. 

Panegyricus  Ludovico  XIII y  Franc.  Régi; 
salutation  en  forme  de  chant  triumpbal. 

Versus  ad  Paulum  F,  P.  M.  infuneremje- 
suitarum. 

Otii  ratio  feriiSy  Vindemialy  Bouguier. 

De  obitu  Henrici  IV;  Rich.  Steph,  sacer- 
dotis  Carmen. 

Le  septénaire  Royal. 

Prosopopée  de  l*  Université  pour  son  procès 
contre  lesjésuistes. 

Remonstrance  de  Pelletier  pour  etu). 

Autre  baguenaude  de  lui  intitulée  :  Le  paci- 
flque  aux  calomniateurs  des  pères  jésuistes; 
salut  et  augmentation  de  cervelle. 

La  Sibille françoise contre  lesjésuistes, com- 
plainte de  rUniversité  contre  eux. 

Le  Bouquet  de  fleurs  d'espine  ;  de  leur  fa- 
çon, fort  piquant. 

Le  Rameau  de  verte  espine;  pour  eux  encore. 

Copie  d*une  lettre  escriteàMonseingneur  Pau- 
lino,  autresfots  dataire  sous  le  Pontificat  de  Clé- 
ment Vni ,  contre  lesdits  jésuistes  ;  lettre  qui 
porte,  fort  recherchée  et  saisie  aux  imprimeries 
par  le  lieutenant  criminel. 

Le  Pater  noster  des  jésuistes^  qui  est  la  pa- 
tenostre  de  Ravaillac. 

VAntipater  desjésuistes. 

La  Patenostre  des  huguenots. 

La  Patenostre  desjésuistes,  Loiolistesy 


BellarministeSy  Marianistes,  qui  tst  un  second 
Antipater  mieux  rencontré  que  l'autre,  pour  une 
fadèze. 

La  Patenostre  des  calvinistes ,  avec  les  dm- 
mandemens. 

Le  Credo  desjésuistes^  dédié  aux  Françob; 
autre  Credo. 

L'Ave-Maria  des  jésuistes. 

Le  Confiteoràes  catholiques  fait  par  lesjé- 
suistes; qui  ont  aussi  grand  besoin  que  leshn- 
guenos  d'une  bonne  absolution. 

Le  Confiteor  de  Henri-le- Grand ,  avec  la 
SalukUion  angélique ,  dédiée  à  la  Boine  ré- 
gente, laquelle  fadèze,  pour  un  subj«ct  qui  ne 
vault  guères,  est  la  mieux  rencontrée. 

Complainte  à  la  Roine ,  par  le  Soldat  Catho- 
lique, hoc  estj  par  les  jésuistes. 

Le  Franc  Advis  du  chevalier  françois  à  la 
Roine  y  pour  les  jésuistes. 

Considérations  à  la  France  sur  Pavis  en- 
voie de  Romme  à  la  RoinCy  par  Richeomme,  jé- 
suiste  ;  contre  eux. 

Pro  libertate  et  salute  Galliœ  imperiivohm. 

Le  Tribun  françois  à  la  Roine  régente  ;  tous 
deux  contre  lesjésuistes. 

Le  passe-tems  de  Maistre  Guilleaume;  pare 
fadèze. 

VAnticotton^&agfneuXé  à  Sedan,  lequel  toutes- 
fois  je  trouve  pécher  plus  au  trop  qu'au  peu. 

Response  à  i'Anticotton  par  lesjésuistes  ;autre 
par  Behotte,  archidiacre  de  Rouen,  pour  eux. 

Autre  artificieuse ,  plus  contre  eux  que  pour 
eux  ;  intitulée  la  véritable  response  à  tAnticot- 
ton  sans  falsification  de  son  texte. 

Advis  de  Maistre  GnillaumCy  contre  PAnti' 
cotton;  pour  les  jésuistes. 

Arrest  contre  le  livre  du  cardinal  Bellar- 
min^  imprimé  en  placard  et  en  livre  de  demi- 
feuille. 

Response  sommaire  audit  livre,  par  confé- 
rence de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  avec  la 
sienne. 

Le  Tocsain  contre  ledit  livre  y  par  la  Statue 
de  Memnon. 

Contre  Pauteur  du  Tocsain,  par  les  jésuistes, 
intitulé  :  Premier  coup  de  la  retraictey  voulans, 
nonobstant  leur  profession  jésuistique ,  sonner 
l'alarme  et  toxiner  comme  les  autres.  Voilà 
comme  en  ce  tems  il  y  a  presse  à  estre  fou. 

Epistola  tempore  Philippi  Pulchriy  régis 
Christianiss.  scriptay  contra  Bonifacii  MU 
usurpationes  ;  ex.  vet.  cod.  M  S.  fideliter  ex- 
cerpta. 

Hanc  Gain  omnes  Cathol.  moribus  cmtiquis 
viventesj  majorum  vestigiis  inhœrentesy  Régi 
Christianiss.  fidelissimè  ex  Deiprœcepto  obe- 


r 


y  tUentes^  miltunt  adS.  R.  E.  Cardin.  Beliarmi. 
\  respensionisadsuum  de proteslale  sutnmi  Pont 
in  temporal.  Iraclalum  et  admonilionis  vice 
,  functuram  conjidentes. 

L'Artimariana  du  Rosset,   augmenté  de  la 
I  souveraineté  des  rois  par  Nancel.   (Poème  épi- 
que ou  éthique.) 

(Celui  qui  me  l'adonué  est  aussy  Bellarmiuiste 
,    que  moy.) 

Prosopopée  de  l'Eglise  par  les  Jésuisies. 
Vers  héroïques  sur  la  mort  du  Roy,  d'un  nom- 
mé Fernelius  ,  LyouDois ,  que  le  président  Ver- 
gue m'a  donnés. 

Emblesme  d'estat,  imprimé  eu  taille-douce,  | 
envoyé  des  Pays-Bas  à  un  mien  ami  qui  me  l'a 
donné, 

L'Unité  catholique  de  La  Gourmandière. 
In  P.  Molinœu'ii  anaijrammatica  convUia, 
imprimé  en  une  petite  feuille. 

Petrus  Molinœus  erit  mundo  Lupus. 
Discours  sur  la  punition  d'un  blasphémateur 
prisonnier  en  la  Conciergerie  du  Palais  à  Paris. 
La  Contention  de  l'espée  et  de  la  robbe. 
Vers  de  Malherbe  à  la  Boine. 
Discours  de  Duluat,  qu'on  trouve  tenir  un  peu 
de  ia  lance ,  intitulé  :  La  Bienveillance,  dédié 
à  la  Boine  régente;  imprimé  en  petit  in-fol.àses 
despens,  ce  qui  est  aisé  à  croire. 

Jù.  Morelli  Calotta.  Arrest  de  Bretagne. 
Lettrespalentes  du  Grand  Turcg. 
Discours  du  volage  des  François  ett  Suéde  , 
qui  s'entretient  comme  crottes  de  chèvre.  Rabe- 
lais ressuscité ,  fadèze  digne  de  la  cervelle  d'un 
yvrogne  Du  B.  et  qui  sent  bien  son  cabaret. 

Response  à  la  proposition  d'un  ministre  de 
Poictou,  nommé  Clémanceau. 

Advis  d'un  médecin  nommé  Burec  Druide,  sur 
la  réunion  des  deux  reli(;ions,à  la  Roine. 
Argumcns  d'un  ministre  desmintslré. 
Discours  du  sieur  d'Audiguicr. 
Parœnèse  royal  de  Valladier. 
Consolation  en  Dieu  d'Isaac  Arnaud,  contre 
les  prélats  de  l'Eglise  prétendue  réformée. 
Vers  latins ,  imprimés  en  placard ,  en  une 
'        "  ""!,  oùBcl- 
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Traicté  nouveau  des  rentes. 
Deux  patentes  du  Roy  portant  révocation  de 
quelques  édits. 

Traicté  du  délit  commungel  cas  privilégié,  B. 
Tableau  do  l'encyclopœdie,  nu  cardinal  Du 
Perron,  imprimé  en  une  feuille.  Pure  fadèze. 

Spelunca  Mercurii,  audit  cardinal,  de  mesme 
que  l'autre. 

Hedivivus  Henricus  Magnus. 
Superstitiofurens  Giveti. 
La  Response  d'un  cordelier  nommé  Regnard 
à  la  lettre  d'un  ministre  anonime. 
L'Almanach  de  l'hermite. 
Prédictions  de  Morgaropour  six  années. 
Première  harangue  de  l'admirable  croche- 
teus  de  Paris  sur  le  Pont-Neuf.  Toutes  fadèzes. 
Discours  des  faits  héroïques  de  Henri-le- 
Grand ,  par  mon  nepveu  de  Bénévent  qui  me 
l'a  donné,  et  est  des  mieux  faits  sur  ce  subject  ; 
car  la  pluspart  des  autres  ne  valent  pas  le  lire. 
Aatre  Iroduction  faite  par  lui  des  vers  laUns  de 
Borbonîus,  qu'il  a  fait  imprimer  par  Horel ,  in- 
folio, et  me  l'a  donnée  ;  laquelle  combien  qu'elle 
soi  l  bien  n'est  pas  loutesfols  à  mon  goust,comme 
le  latin  de  Bourbon,que  je  trouve  singulier  et 
admirable. 

Discours  courant  à  la  main  de  cinq  ou  six 
feuilles ,  sur  la  querelle  de  monsieur  le  comte 
de  Soissons  et  du  duc  de  Guise,  fait  par  quelque 
sien  serviteur  ;  car  est  un  panégyrique  de  la 
mnlson  de  Lorraine  et  comme  un  dénombrement 
de  ses  forces,  qui  a  couru  tous  les  bancs  du  pa- 
lais, et  a  donné  à  desjeuner  à  ces  chétifs  scribes 
et  gastepapiers  qui  eu  vendoient  leurs  copies  â 
de  plus  fols  qu'eux. 

Remonstrance  que  fist  M.  le  premier  prési- 
dent au  feu  Roy  dans  sa  chambre  du  Louvre  ù 
Paris ,  le  2-1  novembre  1G03 ,  sur  le  restablisse- 
ment  des  jésuistes,  qui  n'avoit  jamais  esté  im- 
primée jusques  ù  aujhourdui  qu'on  lui  a  donné 
le  jour  sous  le  taclt  consentement  du  premier 
président ,  pièce  rare  et  excellente  et  qui  peult 
servir  de  beaucoup  à  l'instruction  du  procès  des 
jésuistes,  qui  a  esté  cause  de  la  faire  imprimer. 
la  Gazette  .Automnale  de  Mercurius  Gallo- 
belgicus,  pour  ceste  année  KMO  :  car  ainsi  in- 
scrips-Je  toutes  ces  narrations  latines ,  blslor.  que 


grande  feuille,  intitulés  :  Francoga/ti 

larmin  en  passant  est  pinssè,  donnés  par  M.  D. 

Exhortation  dç  N.  Pasquier  sur  la  Concorde. 

Ung  Yotum  de  M.  de  Belesbat,  conseiller  au  ■    ^  ^^^^  ,^  ^^^  ^„, 

grand  conseil,  imprime  .n-fol.  en  grand  papier,    J     p,„,„rort,  et  ne  m'en  échappe 
et  d'un  caracthère  singulier  et  royaL  —  Donne 
par  Lavet. 

Placard  imprimé  en  une  feuille  pour  le  règle- 
ment des  imprimeurs  et  libraires,  fait  par  le 
lieutenant  civil,  dont  lis  appelèrent  à  la  cour, à 
laquelle  la  connoissagce  en  appartient,et  non  au 
lieutenant  civil. 


deux  foires 
point. 
Tous  ces  petits  livrets  sont  les  Jardins  d'A- 
donis ,  de  Platon ,  qui  créés  soudain  et  en  on 
jour,  périssent  en  un  moment. 

On  m'en  a  donné  beaucoup  ;  les  autres  je  les  ay 
achetés,  et  trouve,  selon   mon  papier  où  je 


les  ay  eacrits,  que  j'en  ay  eu  pour 


cent  huit  si 


CiO 
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Noms  et  nombbb  des  mobts  de  ma  eonnois- 
sance ,  depuis  le  premier  septembre  1610 , 
Jusques  à  la  fin  de  l'année. 

Celai  dort  qui  est  mort,  et  celui  est  mort  qui 
doit  ;  mais  en  Tâme  le  mourir  ne  peult  tumber 
non  plus  que  le  dormir. 

Marcilli ,  oncle  de  ma  niepce  Du  Plessis , 
garçon,  et  en  la  fleur  de  son  aage ,  lequel ,  pen» 
dant  que  les  médecins  escrivoient  sur  la  table 
un  libelle  de  remèdes  pour  le  guérir,  rendit 
l'esprit. 

L'Argentier,  ce  grand  partizan ,  lequel  est 
mort  excessivement  riche,  contre  l'opinion  de  la 
pluspart,  n'aiant  laissé  au  monde  autre  mé- 
moire de  lui  que  celle-là  de  bonne  mise  ici  ;  mais 
pour  là-haut,  J'en  doute. 

Le  doien  Séguier,  mon  cousin ,  conseiller  en 
la  grand  chambre ,  bien  famé  et  renommé,  du- 
quel  on  me  cela  la  mort ,  de  peur  qu'estant  fort 
malade ,  comme  j'estois ,  Je  ne  l'appréhendasse. 
Son  médecin ,  qui  estoit  le  mien ,  pensoit  qu'il 
en  deust  rescbapper  et  moy  mourir.  On  disoit 
qu'il  l'avoit  trop  fait  saingner  ;  lui,  au  contraire, 
le  regrettant  comme  son  ami  intime ,  disoit  que 
l'aiunt  voulu  espargner  de  ce  costé-là ,  il  l'avoit 
tué.  Suffist  que  c'estoit  la  volonté  de  Dieu ,  au- 
quel estant  bien  mort  comme  il  avoit  vescu,  on 
le  peut  dire  très-heureux,  si  que  le  regretter  est 
^nvier  sa  félicité. 

L'auditeur  Bucer,  mon  parent  et  ami,  lequel , 
pendant  sa  maladie,  croloit,  quelque  chose  qu'on 
lui  dist  au  contraire,  que  J'estois  mort,  comme 
aussi  y  avoit  apparence  que  J'y  devois  passer 
Je  premier.  C'estoit  un  bon  homme,  et  que  J'a vois 
joccasion  d'aimer  avec  tous  ceux  de  sa  maison  qui 
m'a  voit  servi  de  retraicte  pendant  mon  affliction 
de  la  Ligue.  Nous  estions  tous  deux  d'un  aage , 
toutesfois  plus  vieil  que  lui,  mais  de  peu. 

Loysel ,  conseiller  en  la  cour,  gendre  du  pré- 
sident Bailly,  fort  regretté  au  Palais  et  partout 
pour  sa  grande  probité  et  doctrine. 

Mégringin,  dit  La  Villeneufve,  maistre  des 
comptes,  beau-père  de  la  petite-fllle  de  ma  tante 
d'Alinville,  qui  tout  vieil  et  cassé  qu'il  estoit , 
eust  autant  de  peine  à  mourir  qu'un  jeune. 

Nous  estud Ions  ensemble  à  Bourges,  l'an  1505. 
îl  estoit  aagé  plus  que  moy  de  7  à  8  ans  ;  et  si 
n'en  sçavoit  guères  plus.  Bon  homme,  au  reste, 
et  puis  c'estoit  tout. 

Duhaillian,  fort  aagé,  célèbre  historiographe 
et  docte ,  mais  grand  langager.  Toutesfois  libre 
et  hardi  à  escrire ,  qui  est  ce  que  J'aime. 

Biran  ,  flis  de  Roquelaure,  qui,  estant  ung  des 
plus  vitieux  et  scélérats  de  la  terre,  eust  une  fin 
pareille  à  sa  vie  :  car  il  mounit  enragé  et  dé- 
sespéré. Un  mien  ami  m'a  autresfois  dit  qu'il 
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l'avoit  cogneu  àRomme  serrant  de  bordasefaeà 
un  cardinal. 

Je  sçai  que  Dieu  nous  a  commandé  de  ne  point 
Juger  de  peur  que  ne  soyons  Jogés ,  et  que  si, 
à  la  rigueur  de  sa  Justice  il  vouloit  examiner  les 
plus  Justes,  il  faudroit  qu'ils  périssent;  mais  je 
sçai  aussi  qu'il  veut  estre  adoré  eu  ses  Justes  jo- 
gemens  comme  en  ses  miséricordes,  principal^ 
ment  où  ils  sont  palpables  et  tout  visibles  comme 
en  la  fin  de  cest  homme. 

Au  surplus.  J'enregistre  ici  la  voix  comronDe 
de  tout  le  monde  et  non  la  mienne. 

Le  sire  Marchant,  constructeur  du  pont  noQ« 
veau,  appelé  de  son  nom  le  pont  Marchant,  œq- 
vre  singulier  et  de  grande  décoration  pour  la 
ville  de  Paris,  où  il  est  mort  pour  aller  bastir 
ailleurs. 

Le  sire  Pigeard ,  marchant  orfèvre ,  demeu- 
rant sur  le  Pont-au-Change ,  à  Paris ,  aagé  de 
75  ans,  bon  homme,  marqué  au  coing  de  U 
vieille  marque  de  ces  bonnes  gens  de  mar- 
chans  du  temps  passé ,  qui  faisoient  oonscioiee 
de  surfaire  et  tromper  ;  au  contraire,  de  ceai 
d'à  présent  qui  en  font  gloire  et  coustume;  c'es- 
toit la  cause  pour  laquelle  Je  l'aimois  et  adietob 
plus  volontiers  de  lui  que  d'un  autre. 

Madame  la  chancelière ,  dame  sage  et  ver- 
tueuse, qui  mourust  bien  et  en  Dieu,  en  lafleor 
de  son  aage ,  plus  regrettée  beaucoup  que  o'eost 
esté  son  mari. 

La  comtesse  de  Grammont,  qu'on  tenoit  avoir 
esté  empoisonnée  par  son  mari ,  pour  crime  d'a- 
dultère ,  aiant  de  sa  main ,  quelque  temps  au- 
paravant ,  fait  mourir  et  poingnarder  le  gentil- 
homme qui  l'entretenoit ,  mourust  en  grande 
misère  et  langueur. 

Tacite  raconte  qu'en  Allemagne  la  peine  des 
femmes  adultères  étoit  Jadis  en  la  puissance  de 
leurs  maris.  Lesquels ,  leur  aiant  coupé  les  che- 
veux et  les  aiant  dépouillées  et  mises  toutes  nues 
en  la  présence  de  leurs  parens  et  prochains,  les 
chassoient  hors  de  leurs  maisons  et  par  toutes 
les  rues  publiques ,  les  fouettoient  de  verges , 
et  par  ce  moien  estoient  rendues  in  filmes  sans 
Jamais  pouvoir  trouver  aucuns  maris. 

Mais  cela  estoit  trop  long  et  avec  trop  de 
monstre.  La  voie  de  Grammont  est  bien  plus 
abrégée  et  secrettc  :  car  qui  voudroit  aujour- 
d'hui pratiquer  en  France  cette  coutume  d'Al- 
lemagne ,  on  la  rendroit  presqu'inhabitée,  para 
qu'on  y  verroit  plus  de  femmes  tondues  que 
d'autres,  et  les  balais  pour  le  mesnnge  seroieut 
trop  chers. 

Un  marchand  de  draps  de  soie ,  nommé  Cham- 
pion, demeurant  à  Paris ,  en  la  rue  Au  Feurrc, 
vis-à-vis  la  petite  porte  Saint-Innocent,  y  mo«- 
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rut  d'une  mort  assés  estrauge  et  remarquable , 
car  il  se  rompit  le  col  en  travaillant  en  son  Jar- 
din qui  estoit  beau,  riche  et  singulier  en  sim- 
ples, desquels  il  tiroit  grand  prouflt  ;  car  il  en 
faisoit  des  bouquets  qu'il  vendoit  bien  chère- 
ment aux  belles  dames  de  la  cour ,  aux  damoi- 
selies  de  Paris  et  à  leurs  serviteurs ,  etc.,  et  y 
en  avoit  tels  qu'il  vendoit  12  et  15  escus.  On 
ajoustoit  un  ayde  et  prestemain  qu'il  donnoit  à 
leurs  amours.  De  quoi ,  quelques  uns  ont  voulu 
tirer  du  genre  de  sa  mort  une  punition  divine , 
ce  qui  peut  estre  et  n'estre  pas.  Aussi ,  tous  ceux 
qui  se  mêlent  de  cela  et  plus  avant  que  lui ,  ne 
se  rompent  pas  le  col.] 

A  la  fin  de  ceste  année ,  arrivèrent  les  nou- 
velles de  la  mort  de  M.  de  Salignac ,  ambassa- 
deur pour  le  Roy  à  Constantinople. 

Nostre  vie  ressemble  à  une  orloge  qui  travaille 
tousjours,  Jusques  à  ce  qu'elle  ait  sonné  les 
vingt-quatre  heures.  Nous  allons  de  mois  en 
mois  et  d'an  en  an ,  Jusques  à  ce  que  les  vingt- 
quatre  heures  aient  sonné,  et  puis  il  e^t  soir  ;  et 
quand  nous  venons  à  la  mort  nous  pouvons  dire 
f*omme  l'Espagnol  :  «  Bonne  nuict  à  Jamais  !  » 
Ainsi  le  monde  nous  consomme  et  la  mort  nous 
tue  ;  car  personne  ne  meurt  volontiers. 

ÇT  6I8T  BASCO  FI6UTBRA  GONTBB  SA  TOLONTÉ. 

On  ne  sauroit  dire  plus  grande  vérité  que 
celle  là ,  gravée  pour  épitaphe  en  un  magnifique 
sépulchre  qui  se  void  dans  une  église  de  la  ville 
de  Lisbonne  en  Portugal.  C'est  celui  de  tous  les 
hommes  de  la  terre. 

Pour  moy  toutesfois ,  je  croy  que  c'est  un 
bien  que  Dieu  nous  fait,  malgré  que  nous  en 
aions  ;  et  que  bienheureux  sont  ceux  qui  meu- 
rent au  Seingneur. 

Que  mon  ame  meure  de  la  mort  des  Justes  1 
C'est  le  souhait  de  tous  les  gens  de  bien  ;  ce 
sera  aussi  le  mien  Jusques  à  la  fin  de  ma  course. 

Escrivant  ceci  y  les  morts  et  maladies  de  ceste 
année  m'ont  ramentu  le  crochcteus  de  Paris,  que 
j'ay  voulu  enregistrer  ici  avec  les  autres  fa-* 
dèzes. 

C'estoit  un  pauvre  idiot  et  ignorant ,  de  la 
capacité  et  suffisance  des  autres  crocheteus  qui 
ne  connoissent  ni  ne  prattiquent  autre  méde- 
cine que  celle  de  la  cave;  lequel  néanmoins 
guairissoit  plusieurs  personnes  (qui  n'avoient  à 
mourir)  des  fièvres  malignes  qui  couroient  et  où 
les  médecins  perdoient  leur  latin,  avec  certaines 
herbes  qu'il  leur  appliquoit  sur  les  poingnets. 

(1)  Henriette-CatheriDe  de  Joyeuse,  fille  unique  de 
Uicnri ,  duc  de  Joyeuse ,  maréchal  de  Fr&nce ,  qui  8*é- 
tait  ensuite  fait  capucin,  et  qui  était  connu  sous  le  nom 


Entre  les  autres  il  en  guairist  M.  le  président 
Jambevillede  sa  fièvre  et  de  son  assoupissement 
que  les  médecinsavoient  jugés  incurables;  ce  qui 
le  mist  tellement  en  bruict ,  qu'on  l'envoiioit 
quérir  de  tous  les  costés,  et  ne  se  parloit  à  Paris 
que  du  crocheteus,  qu'on  voiioit  aller  et  venir 
et  se  promener  par  la  ville  tous  les  Jours  dans 
un  carrosse. 

Je  puis  dire  véritablement  de  moy,  qu'estant 
fort  malade  en  ce  temps ,  si  Je  n'eusse  quitté  les 
saingnées  et  remèdesdes  médecins  Je  fusse  mort  ; 
et  que  Dieu  premièrement ,  puis  le  bon  traicte- 
ment  et  soing  qu'on  a  eu  de  moi ,  m'ont  rendu 
ma  santé ,  bien  que  languissante ,  mais  à  quoi 
toutes  les  réceptes  des  médecins  ni  drogues  d'a- 
potiquaires  et  autres  charlatans  ne  sçauroient 
remédier.  Il  n'y  a  que  celui  de  là  haut  qui  a  fait 
la  plaiie  qui  la  puisse  guairir,  auquel  seul  Je  donne 
gloire  en  m'humiliant. 

1611. 

[Janvier.]  Le  samedi  premier  de  Tan  1611, 
le  Roy  alla  ouir  la  prédication  du  père  Binet , 
Jésuiste,  duquel  le  père  Cotton  avoit  fait  feste  à 
Sa  Majesté  et  à  M.  de  Souvrai  son  gouverneur. 
Mais  il  ne  fist  pour  ce  jour  rien  qui  vaille;  car 
s'estant  mis  sur  les  louanges  de  saint  Loys,  à 
cause  de  l'église  où  il  preschoit  qui  lui  çstoit 
dédiée,  descendit  à  celle  du  feu  Roy  qui  avoit 
donné  son  cœur  aux  Jésuistes.  De  quoi  il  le  loua 
plus  que  de  tout  le  reste,  et  prenant  occasion  sur 
le  nom  de  Loys  que  portoit  cestui-ci ,  dit  qu'il 
espéroit  que  Sa  Majesté  là  présente ,  ne  dégéné- 
rant en  rien  dé  la  vertu  et  magnanimité  de  se^ 
prédécesseurs,  leur  donneroit  aussi  le  sien.  Et 
mille  autres  fadèzes  qu'il  prescha ,  discours,  di-^ 
soit-on ,  dignes  d'un  banc  de  charlatan  et  non 
d'une  chaire  de  vérité.  Dont  aussi  M.  de  Sou- 
vrai s'en  retourna  avec  le  Roy,  assés  mal  content 
et  peu  édifié,  et  le  dit  au  père  Cotton. 

Le  mercredy  5 ,  à  quatre  heures  du  matin  « 
fust  marié  le  duc  de  Guise  avec  nnadame  de 
Montpensier  (1)  dans  la  chapelle  dqdit  hostel  de 
Montpensier,  où  ils  furent  espousés  par  M.  le 
cardinal  de  Joieuse  qpi  y  célébra  la  messe ,  au, 
sortir  de  laquelle  ils  couchèrent  ensemble.  M.  de. 
Guise  disna  ^  l'hostel  de  Guise.  Ses  serviteur!^ 
se  resjouissoient  fort  de  ce  mariage  comme  avan-. 
tageus  pour  lui  et  ceux  de  sa  maison. 

[  Le  dimanche  9  de  ce  mois ,  M.  Perrot  d'Ar-. 
gansson,fils  de  feu  M.  Perrot,  ministre  de 
Genève,  homme  docte  et  pacifique  et  intime  am^ 

de  frère  Ange.  Elle  était  veuve  de  Henri  de  Bourbon , 
duc  de  Montpensier.  ^A.  E.) 
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de  fca  mon  père ,  me  communiqua  dans  mon 
étude  la  copie  d*un  traité  rare  et  excellent,  ainsi 
qu^ildisoit,  et  n'eii  doute  point,  qu'il  avoit  trouvé 
entre  les  papiers  de  feu  son  père,  intitulé: 
Consiiium  theologicum  in  ct^usdam  tnri  gra- 
tiam  privatim  conscriptum ,  quo  auctoritate 
9acrarum  litterarum  ostendUur  an  etguaienus 
Christiani  in  Ecclesiis  pontijicia  tyrannide 
adhùcpressis  de  génies^  iilarum  ritibus  etpe- 
ractionibus  communieare  possint.  Quis  guo- 
que  uniusct^usque  ritus  sit  fons  verus  y  usus 
atgue  abusus:  auctore  sanctiss,  et  celeberr, 
sacr.lOer.professoreMariinoBucero.  il.  1541 
M.  Maio  descriptum. 

Il  ne  me  le  voulut  jamais  laisser  et  n'eus  loisir 
d'en  courir  que  la  table  des  principales  matières 
contenues  audit  livre,  assés  gros  et  bien  escrit , 
et  lequel  ledit  Perrot  tient  grandement  cher 
et  rare. 

Il  me  promit  m'en  faire  voir  un  autre  de  feu 
son  père ,  Intitulé  :  De  extremis  in  Ecciesid 
vitandiSy  sur  lequel  les  ministres  aiiant  trouvé 
moiien  de  mettre  les  mains  à  Genève ,  inconti* 
nent  après  sa  mort,  le  condamnèrent  et  lacé- 
rèrent l'an  1609,  encore  qu'il  puisse  grandement 
servir  à  la  réunion  et  réformation  de  TÉglise, 
que  tous  les  gens  de  bien  doivent  affecter;  mais 
à  ce  que  m'a  conté  ledit  Perrot ,  Il  y  en  a  une 
copie  en  Allemagne  (ce  qu'ils  ne  pensent  pas) 
entre  les  mains  d'un  sien -ami ,  qu'il  doit  bien- 
tost  aller  quérir  lui-mesme,  et  m'a  promis  de 
me  la  faire  voir.] 

Le  samedi  22  de  ce  mois ,  il  se  rencontra  une 
telle  presse  sur  les  ports  à  avoir  du  bois  (qui 
estoit  extrêmement  cher  et  duquel  on  ne  pou- 
voit  encores  chevlr  pour  de  l'argent),  qu'on 
compta,  ce  jour,Jusques  à  treize  personnes  naiées 
à  Paris ,  y  en  aiiant  eu  encores  trois  le  jour  de  de- 
vant, et  ne  s'en  passoit  guères  où  il  n'y  eust 
tousjoursquelcun  qui,  pour  en  avoir,  servist  de 
pasture  aux  poissons.  G'estoit  la  bonne  police  de 
Paris  et  le  bon  ordre  et  mesnage  qu'y  appor- 
toit  maistre  Nicolas  Le  Geay,  lieutenant  civil , 
qui  s'acquittoit  ainsi  bien  de  son  estât.  (  Hoc  est 
de  vingt  mille  escus  depuis  qu'il  y  estoit  entré , 
disoit  la  glose  là  dessus ,  que  je  trouve  pas  trop 
mauvaise.  ) 

Le  duc  de  Sully  s'estant  desmis  de  l'adroitiis* 
tration  des  finances  volontairement ,  ainsi  qu'on 
disoit  ;  id  est  selon  les  autres,  moitié  de  gré , 
moitié  de  force  (  et  croirois  plustost  que  ce  fust 
du  dernier  que  du  premier),  sortist  de  son  Ar- 


(1)  Jaqueline  Le  Yoyer,  dite  de  Cornant ,  femme  d'I- 
saac  de  Yarennes.  Elle  élalt  attachée  à  la  reine  Mar- 
guerite. Elle  aocuMlt  le  duc  d'Epernon  et  la  marquise 


senal ,  ce  lundi  34  do  moto;  puis,  par 
dément  de  la  Roine  rég^ite  mist  Chasteuml 
en  la  Bastille.  Ainsi  aiiant  pris  congé  de  Les  | 
Mi^estés  qui  iui  firent  fort  bon  visage,  lia 
mieux  le  demander  que  d*attendre  que  Fa  h 
donnast. 

Ce  ne  fùst  sans  g^rand  combat  toottifiÉe 
inquiétude  d'esprit  que  ce  sage  mondain,  o- 
trémement  ambitieus ,  prist  ce  parti  et  lèé' 
tion.  Au  moins  je  le  pense  ainsi ,  car  les 
des  grands  ne  les  laissent  Jamais  goèresrqiK 
sur  telles  affaires.  C'est  la  plaiie  des  moûb' 
très  importunes  d'iGg3rpte  :  voos  avésbcasb 
chasser,  elles  retournent  tonsjours. 

Le  mardi  )5 ,  les  diambres  furent  assenUiB 
sur  le  fait  de  la  Coman  (I  ) ,  où  furent  âéccnâ 
quelques  prises  de  corps  et  a4Joumemeu  ps* 
sonnels.  La  Villiers  Hotoman ,  la  présîdak 
Saint- André  et  la  Chariote  I>u  Tillet  n  m 
y  comparurent.  Les  reproches  que  se  firent  à  li 
confrontation  la  Du  Tillet  et  la  Coman  sur  \m 
mauvaise  vie  sont  plaisantes.  L'lM>nneurdDf» 
sinage  me  les  fera  taire ,  combien  qu'ils  WBâ 
assés  communs  à  Paris  et  partout,  aussi  biei 
que  leur  mestier  qu'elles  se  reprodiolentSili 
Coman  ne  se  fust  mesiée  que  de  cestni-là,  dk 
n'en  eust  esté  guères  recherchée  ;  mais  faitie 
est  trop  hauurdeus ,  c'est  pourquoi  il  y  en  a  pa 
qui  s'en  meslent.  Car  à  se  bander  pour  le  Ûa 
publiq  contre  les  grands  Ton  n'acquiert  qoeds 
coups  de  baston ,  et  bien  souvent  perte  de  fie 
et  de  biens.  C'est  ce  qui  me  fait  craindre  pov 
elle  et  pour  nous  qui  n'avons  point  d^occam 
d'en  rire. 

BIvray ,  geffler  de  la  cour ,  dit  le  lendemaio 
à  un  mien  ajni ,  qui  me  le  redit ,  que  comme  û 
reconduisoit  ceste  damoisellc  de  devant  Mes- 
sieurs ,  elle  lui  dit  qu*elle  avolt  révélé  en  con- 
fession aux  jésuistes  tout  ce  qu'elle  sçavoilde 
ceste  menée ,  mais  qu'ils  l'avoient  conjurée  de 
n'en  point  parler.  Ledit  greffier  en  avertist  aussi- 
tost  la  cour. 

Le  dimanche  30 ,  la  marquize  de  Vemeoil 
ftist  ouie  de  M.  le  premier  président ,  sur  les 
dépositions  de  la  Coman ,  depuis  une  heure  après 
midi  jusques  à  cinq  heures  du  soir:  et  ce  au 
logis  dudit  premier  président ,  où  il  Tavoit  fait 
assigner  pour  l'interroger  là  dessus.  Le  lende- 
main la  Roine  régente  lui  envoiia  un  gentil- 
liomme  pour  le  prier  de  lui  mander  ce  qu'il  lai 
sembloit  de  ce  procès.  «  Vous  dires  a  la  Roine, 
»  lui  respondit  ce  l)on  homme ,  que  Dieu  m'a 


de  Verneull  d'avoir  fait  assassiner  Henri  IV  par  Ri- 

vaillac.  (  E.  A.  ) 
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»  réservé  à  vivre  en  ee  siècle  pour  y  voir  et  en- 
'»•  tendre  des  choses  merveilleuses,  si  grandes 
*••  et  estrauges,  que  Je  n'eusse  Jamais  creii  les 
B  »  pouvoir  voir  ni  ouir  de  mon  vivant.  »  Et  à 
*  un  autre  de  ses  amis  et  des  miens  qui ,  loi  par- 
■  laat  de  cesie  daraoisel  le,  lui  disoit  que  beaucoup 
Rvoieut  opinion  qu'accusant  tant  de  gens  comme 
I  elle  faisoit ,  et  y  tneslant  mesme  les  plus  grands 
!.  da  roiaume,  elle  eu  pnrloità  la  volée  et  sans 
i  preuves  ;  ce  bon  liomme  levant  les  yeux  au  ciel 
j  etses  deux  bras  en  haut:  •  Il  n'y  en  a  que  trop, 
ij  ■  dit-ll,  il  n'y  en  nque  tropIQuepleustùDieu 
t  ■'  que  nous  n'en  vissions  point  tant  I  « 
f       M.  d'Esparnon  en  mesme  temps ,  qui  avolt  le 
I   plus  d'intérest  en  cesle  afraire ,  el  lequel  pour- 
)  Buivoit  anlmeusement  contre  ceste  damolselle 
I  pour  la  faire  mourir,  allant  ordinairement  au 
,   conseil  pour  cela  h  M.  le  président  Séguier,  vinst 
^    voir  M.  le  premier  président  en  son  logis ,  pour 
;    taseher  à  en  apprendre  des  nouvelles.  Mais  ce 
^    personnage  avec  sa  gravité  accouslumée ,  et 
,    maintien  assés  rébarbatif ,  à  l'endroit  principa- 
,    lement  de  ceux  qui  ne  lui  plaisoient  pas,  le  rebuta 
fort ,  lui  dit  qu'il  n'estoit  pas  son  rapporteur , 
nais  son  juge.  Et  comme  ledit  sieur  d'Esparnon 
lui  eust  répliqué  que  ce  qu'il  lui  en  demandolt 
estait  en  ami ,  et  qu'en  ceste  qualité  il  en  avoit 
pris  la  hardiesse  :  »  Je  n'ai  point  d'amis,  lui 
"  respondit  le  premier  président  ;  je  vous  ferai 
«  justice  :  contentés-vous  de  cela.  >•  Duquel  re- 
but M.  d'Esparnon  s'en  estant  retourné  fort  mal 
content,  et  en  aiiant  fait  sa  plainte  ii  la  Bolne , 
Sn  Majesté  lui  dépeseba  aussltost  un  des  siens , 
avec  charge  de  lui  dire  de  sa  part  qu'elle  avoit 
entendu  qu'il  traicloltmal  M.  d'Esparnon  ;  mais 
qu'elle  le  prloit  de  le  vouloir,  en  sa  fa\eur, 
traicter  à  l'avenir  plus  doucement  rt  gracieuse- 
ment, comme  un  selngneur  de  la  qualité  et 
mérite  t|u'il  estoit.  A  quoy  M.  le  premier  pré- 
sident flst  response  en  ces  mots  ;  "  Vous  dires  a 
"  la  Roine  qu'il  y  a  cinquante  ans  que  je  suis 

-  juge,  et  trente  que  j'ay  cesl  honneur  d'cstre 
»  chef  de  la  cour  souveraine  des  paire  de  ce 

-  roiaume-,mais  que  je  n'ay  jamais  veu  homme 
"  ni  seingneur ,  de  quelque  grande  qualité  qu'il 
"  fust,  ni  duc  ni  pair,  accusé  et  déféré  sur  un 
"  crime  de  lêze-majesté  comme  est  M.  d'Espar- 
"  non,  qui  vinst  voir  ses  Juges  tout  botté  et 
■■  espei'onné  ,  avec  une  espée  A  son  costé.  Ne 
»  failles  de  le  dire  à  la  Roine.  »  C'est  parler  en 
premier  président  cela  ;  que  Je  n'eusse  enregistré 
ici ,  si  je  ne  l'eusse  sceu  bien  et  certainement. 

Les  ambitleus,  en  la  paix ,  sont  les  scrpens 
engourdis  de  froid  :  il  fait  dangereiis  les  res- 
chauffer,  pour  ce  qu'ils  respandent  partout 
leur  venin,  Si  c'est  choses  qui  se  prnltiquent  en 
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ce  misérable  eslat  ou  non,  qu'on  en  demande 
aux  gens  sous  la  gallerie,  comme  on  fuit  aux 
jeux,  de  paume. 

Le  subject  de  la  demande  que  flst  en  ce  temps 
M.  le  comte  de  Soissons  à  la  Bolne ,  du  mariage 
de  inadamoiselie  de  Monipensler  avec  M.  le 
comte d'Angulen son  flls(blen  qu'elle  enst  esté 
accordée  dès  le  vivant  du  feu  Roy  âM,  d'Or- 
léans ,  de  l'exprès  vouloir  et  commandement  de 
Sa  Majesté ,  qui  en  avoit  foil  faire  et  passer  le 
eontract  ] ,  cause  de  grands  remuemens  à  la  cour. 
Messieure  de  Guise ,  d'Esparnon ,  le  cardinal  de 
Joleuse,  et  autres  princes  et  seingneurs,  s'y 
opposent ,  el ,  fort  accompagnés ,  contrequarrent 
les  desseins  et  forces  du  comte  de  Soissons 
qui  enfln  s'accorde ,  n'eslant  le  plus  fort,  ainsi 
qu'on  disoit  ;  car  d'autres  en  parlent  bien  autre- 
ment. De  raoy ,  je  n'en  sçal  rien  et  ne  m'en 
empesclie  guère. 

Plusieurs  autres  querelles  entre  les  particu- 
liers à  la  cour  en  ce  mesme  temps ,  mais  que- 
relles d'Ariostc  pour  la  pluspart,  vaines,  ridi- 
cules et  légères-  Celle  du  Grand  et  de  Cousine 
amuse  les  badaux  de  Paris ,  ii  les  voir  passer  et 
courir  les  rues  avec  leurs  chevaux ,  comme  on 
fait  les  quaresmes-prenans  ;  celle  du  vicomte  de 
Rabat  et  La  Chastaingneraie  fait  quitter  ii  la 
Roine  sou  disner,  laquelle  envole  ii  la  Bastille 
La  Chastaingneraie ,  mais  pour  y  entrer  et  sor- 
tir tout  aussitost.  Brief ,  ee  sont  querelles  d'en- 
fant, aussltost  esmeues,  aussitost  appaisées. 

Genève,  menassée  d'un  siège  par  le  duo  de  Sa- 
voie, remue  la  cour,  resvcille  leshuguenos,  et 
donneà  penser  et  discourir  a  beaucoup  de  gens 
tant  d'un  partiquedcrautre,sur  les  entreprises 
toujours  nouvelles  et  perfldes  de  ce  petit  duc , 
les({uelles  sont  en  mauvaise  odeur  à  tous  les 
bons  etnaturelsFrançoiSgtaut  d'une  que  d'autre 
religion. 

[UBSLLES    ET  ESCHITS  rrOLlÉS  A    PARIS  ES  CE 
DE  JinvlEB   Kill. 

Lettre  d'un  anoniine  à  la  Home  régente , 
présentée  à  Sa  Majesté  pour  ses  ètrennes;  assés 
bieu  faite  el  hardie,  et  où  M.  Dyveteaus ,  pré- 
cepteur du  Roy,  est  mal  accommodé.  Elle  eou- 
roitescriteà  la  main,  dont  on  m'en  a  donné  une 
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vendre  et  lui  doona  bruit  et  cours  ;  ou  ro*en 
donna  Un,  sachant  que  J'aime  ces  fadèzes  là, 
encore  que  Je  ne  les  approuve  point. 

It\iuriœ^  contumeliœ^  convUia  famosi  libcUi^ 
deiractiones  pubiicœ  privatœque  sunt  à  Ma- 
gislratu  coereenda  ut  peux:  inter  cives  tnaneat. 
Ce  sont  les  mots  de  Platon  en  son  livre  1 1  De 
legibus. 
Auquel  avis  Je  soubscris. 
La  Canonization  du  cardinal  Borromée; 
les  Victoires  du  Roy  de  Pologne  et  de  Suède , 
pure  fadèze  qui  m*a  cousté  ung  sol. 

Bail  de  la  ferme  du  sel  à  Robin ,  deux  sols. 
Une  nouvelle  lettre  des  Jésuistes ,  envoyée  du 
Japon ,  imprimée  par  Gliappolet  qui  me  Ta  ven- 
due cinq  sols. 
Amuse-fol  nouveau. 

Prophétie  trouvée  entre  les  papiers  de  Baif 
après  sa  mort,  1589 ,  qu'un  mien  ami  m'a  don- 
née escrite  à  la  main  ,  que  Je  tiens  pour  une 
sottize. 
Testament  du  comte  Palatin. 
Les  vers  latins  de  Borbonius  sur  la  prise  de 
Juiliers  avec  autres  de  lui  sur  le  départ  de  M,  de 
Sully,  que  M.  Estienne  m'a  donnés.  Ils  sont 
beaux  et  dignes  d^estre  recueillis.  ] 

[Fbbvbieb.]  Le  mardi  premier  de  ce  mois, 
on  tinst  conseil  au  Louvre  sur  la  demande  que 
fa<^ient  ceux  de  Genève  d'estre  secourus,  contre 
\es  armées  et  efforts  du  duc  de  Savoie.  M.  de 
Mnienne  sV  trouva,  lequel,  quoique  mauvais- 
huguenot ,  comme  chacun  sçait ,  opina  pour  le 
Becours,  dit  qu'estans  nos  alliés  comme  ils  es- 
toient,  et  en  la  protection  de  ceste  couronne, 
nous  estions  obligés  de  les  secourir;  qu'en  ceste 
guerre  il  y  alloit  de  l'Estat ,  et  non  de  la  reli- 
gion ;  de  nostre  honneur  et  du  salut  d'une 
bonne  partie  de  la  France.  Bref,  parla  en  bon 
François,  et  non  en  Espagnol,  comme  les  Jé- 
suisles ,  qui  estoient  bien  d'un  avis  contraire  , 
s'ils  eussent  esté  creus. 

Ln  Roine  régente  auctoriza  de  sa  présence  et 
de  son    consentement   l'opinion    du    duc    de 
Maienne  ,  bien  qu'avec  retenue  possible,  et  non 
sans  apparence  ;  mais  qui  sont  lettres  clauses  au 
Commung.  Quoi  que  c'en  soit ,  le  secours  fust 
i*ésolu  ,  et  beaucoup  de  Jeune  noblesse  hugue- 
note s'alla  enfermer  dedans  :  entre  autres  ,  de 
ces  quartiers  ,  La  Noue ,  Béthune  ,  le  marquis 
de  Rosni  (  auquel  M.  de  Sully  son  père  com- 
manda de  s'y  aller  jeter) ,  et  grande  quantité 
de  noblesse  volontaire  de  toutes  les  provinces. 
Le  mécredi  2 ,  feste  de  la  Chandeleur ,  mais- 
tre  Antoine  Fuzil,  curé  de  Saint- Barthélemi  et 
de  Saint-Leu ,  prescha  fort  hardiment  contre  les 
Jésuistes ,  lesquels  il  appela  nouveaux  prophè- 


tes agraphés;  ftist  suivi  â*un  bachelier  entixo- 
iogie,  nommé  David ,  qui  ne  les  aimoit  paspiis 
que  lui.  Tous  deux  exhortèrent  fort  le  peuple  a 
se  garder  du  levain  de  leur  doctrine.  Etpoorc; 
que  Fuzil  avoit  promis  sa  chaire  de  Saint-fier- 
thélemi  audit  David  pour  y  prescher  Ircpi. 
resme ,  M.  l'évesque  de  Paris ,   qui  supporta: 
manifestement  les  Jésuistes ,  i'empescha ,  iotir- 
dist  à  David  de  prescher  là  ni  ailleurs ,  prenr 
occasion  sur  ce  qu'on  lui  avoit  rapporté ,  oâ 
faux, que  ledit  David  avoit   presché  qad^ 
chose  mal  à  propos  sentant  son  hérésie;  mese 
qu'ellesavoit  mal  parlé  des  moines  et  de  leurs  rè- 
gles ,  et  tenu  là-dessus  des  propositions  hixb 
tiques  ,  qu'on   croid    estre   celles  qu'il  pr» 
cha  contre  les  Jésuistes    dans   l'église  sàûl* 
Innocent    et  Saint  -^Estienne  -  du  -  Mont ,  et 
ne   s'en  pouvoir  vérifier  d'autre ,  si  tant  est 
qu*elles  soient  hérésies  ;  dont  on  doute  bien  foit 
et  desquelles  il  faut  dire  :  sat^f  à  débattit,  l 
prescha  en  l'une  (qui  estoit  Saint-Innocent <({« 
puisqu'on  avoit  permis  aux  Jésuistes  d'empoite 
le  cœur  du  Boy,  qu'à  meilleures  raisons  on  lee 
pou  voit  enjoindre    de   rapporter    la  dent  àt 
Ghastel.  En  l'autre  (qui  estoit  Saint-Estienfi6 
du-Mont),  taxant  cou  vertement  le  père  Gon^ 
tier  (  ainsi  qu'on  l'interpréta  ) ,  dit  qu'il  n'aviÉ 
point  touché  deux  cents  escus  pour  en  conta, 
ni  poursui\i  l'appointement  d*un  plat  à  dii 
francs  par  Jour.  Je  laisse  aux  docteurs  à  décider 
s'il  y  a  de  l'hérésie  en  ces  deux  propositions.  Eb 
la  première,  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  ris 
de  contraireàlafoy;  la  seconde  est  une  question 
de  fait ,  qui  gist  en  preuve  et  connoissance  de 
cause* 

Le  samedi  6,  le  duc  de  Sully,  qui  depuis 
douze  ou  quinze  Jours  (  comme  j'ai  noté  à-àt- 
vaut  )  avoit  remis  entre  les  mains  de  la  Roine 
régente  une  partie  de  ses  charges  ,  sous  la  pff- 
raission  de  Leurs  Majestés ,  sortist  de  Paris  et 
s'en  alla  en  sa  maison  de  Rosni  pour  cinq  ou  six 
jours  seulement;  au  bout  desquels  il  revinst 
pour  sonder  encore  un  coup  le  guay,  comme 
on  dit  (  au  moins  on  a  eu  ceste  opinion, que 
J'auroisbien  aussi  ) ,  et  sentir  si  on  ne  seseroit 
point  ravisé.  Mais  il  congneust  incontinent  que 
l'air  de  la  cour  ne  lui  estoit  plus  propre,  Testât 
des  affaires  et  Leurs  Majestés  tellement  dispo- 
sées ,  qu'il  n'y  arresta  guères  sans  prendre  son 
congé,  disant  adieu  pour  un  long-temps  (voire 
possible  pour  Jamais)  au  Roy,  à  la  Roine  et  à 
toute  la  cour. 

Sur  quoi ,  encores  que  Je  ne  m'y  connoisse 
guères  et  que  Je  sois  un  très-mauvais  courti- 
zan ,  Je  ne  lairrai  ici  de  mettre  ce  qui  m'en  sem- 
ble, à  sçavoir  :  que  c'est  un  escalier  fortgracieui 
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r  descendre  à  ta  mesconnoissanee  de  soi- 
mesme,  <[w  la  faveur  d'une  booiie  forlune. 
C'est  ce  qui,  à  mon  jutieinenl ,  aplus  perdu  nos- 
tre  M.  de  Rosni,  d'ailleurs  srond  persoiinafie  , 
grand  homme  d'Estal,  et  qui  a  esté  très-fldele 
serviteur  du  feu  Roy  son  maisire  :  ce  qu'on  ue 
lui  peut  oster. 

Mais  une  leçon  très-reinarquable  aux  petits 
qui  deviennent  grands ,  comme  il  a  fait ,  pur  la 
faveur  de  leurs  raa^slre,  est  de  tenir  la  fortune 
conrlizanne  comme  un  verre ,  et  se  garder  d'of- 
fenser grands  et  petits ,  sous  lo  conduite  de  ce- 
lui qui  a  les  yssues  de  la  vie  et  de  la  mort  en 
son  pouvoir,  s'armans  de  bonne  conscience  et 
d'irréprochables  déporicraens  en  leurs  charges. 
Ce  qu'il  n'a  fait,  el  jamais  seingneur  ne  s'y 
oublia  tant. 

Le  dimanche  «,  le  petit  Marescot,  fils  du  mé- 
decin Marescot  qui  avoit  esté  dépesché  à  Flo- 
rence par  la  Roine  pour  la  généalogie  dti  sieur 
Consine  son  favori ,  qu'elle  avoit  fait  marquis 
d'Ancre,  et  pnrloit  de  le  faire  bientost,  ainsi 
qu'on  disoit ,  duc  et  pair  de  France  ,  revlnsl  à 
Paris  et  à  la  cour,  ou  on  parloit  diverserjcntde 
ce  qu'il  avoit  rapporté  sur  le  fait  de  la  généa- 
logie et  noblesse  de  sa  race.  Mais  cela  fut  tenu 
fort  secret ,  et  n'en  a  l'on  rien  veu  ici  de  publié 
ni  d'imprimé.  L'extrait  qui  en  a  couru  et  que 
j'ay  veu,  el  lequel  on  tient  pour  le  plus  certain, 
touchant  l'extraction  paternelle  seulement  (car 
de  l'ayeul  el  bisayeul  il  ne  s'en  trouve  aucun 
mémoire,  ni  à  Florence  ni  ailleurs),  est  que  le- 
dit Consine  est  flls  d'un  seciétaîre  du  duc  ii 
Florence ,  lequel  on  a  veu  à  Paris  mendier  ses 
repas,  et  n'avoir  de  quoi  avoir  des  souliers, 
mesme  sur  le  seingneur  Balthaznr  aux  fuux- 
>K)urg3  Saint-Germain ,  qu'il  attcndoit  souvent , 
n'allant  de  quoi  disner ,  Jusqucs  â  une  el  deux 
heures  après  midi.  De  sa  valeur,  outre  ctlle  de 
la  table ,  il  ne  s'en  parle  point  :  on  s'en  promet 
toutesfois  beaucoup  à  l'avenir.  Dieu  le  veuille  ! 
mais  je  crains  que  ce  n^'  soit  enfin  celle  de  Phi- 
lippes,  de  Faunes  ,  qui ,  pour  tout  explolct  de 
guerre,  acheva  un  lansquenet  à  demi-mort. 

Quant  à  sa  femme  ,  on  a  trouvé  qu'elle  estoit 
fille  d'un  menuisier;  et  pour  le  regard  de  son 
flls ,  maintenant  abbé  de  Marmoustier,  on  l'a 
\eu  à  Florence  servir  â  enterrer  les  morts. 

Voilà  une  authentique  et  illustre  généalogie 
dont  les  descendans  sont  à  un  Itistant  montés 
bien  haut.  Mais  l'homme  eslevé  de  bas  en  haull 
estât  se  doit  tenir  plus  soigneusement  sur  ses 
gardes  dit  Marc-Aurèle  ;  car  tel  avancement , 
aussi  bien  que  la  vertu ,  n'est  jamais  sans  enne- 
mis. Au  demeurant,  comme  une  bouffée  de  vent 
peiilt    faire  t-lmir    des  arbres   les  plus  beaus 
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frujts,alnsiun  soudain  désastre  anéantist  et  mect 
A  bas,  en  un  rien,  la  grandeur,  la  richesse  et 
la  félicité  des  hommes.  C'est  ce  qui  m'en  semble 
là-dessus  touchant  ce  prndigieus  avancement  ; 
car  pour  le  regard  du  fuit  de  ceste  noblesse 
coDSinienne,  je  n'en  garantis  que  fouir  dire ,  et 
n'enregistre  ici  que  ce  qui  est  i»  ore  omni  po- 
puto. 

Le  lundi  14,  qui  estoit  le  lundi  gras ,  fust 
fouetté  par  les  quarrefours  de  Paris  un  nommé 
Lbermilte ,  qui  avoit  espousé  deux  femmes.  Snr 
leciuel  propos  M.  Poussemothe ,  mon  gendre,  me 
conla  qu'il  tenoit  dans  les  prisons  Saint-Marceau 
un  prestre  prisonnier,  lequel  après  avoir  long- 
tcffips entretenu  une  g....,  enfin  en  avoit  faille 

rché  avec  un  jeune  gars ,  el  que  la  nulct  de 
devant  leur  mariage  ledit  prestre  avoit  couché 
avec  elle  ;  puis  le  lendemain  matin  aiant  dit  la 
messe ,  les  avoit  espousés. 

[Le  mardi  là, jour  de  quaresme-prenant , 
un  mien  ami  m'a  donné  les  trois  distiques  sul- 
vabs  contre  les  jésuistcs  et  leur  livre  de  Ma- 
rt'anUjbrualé,  lesquels  pour  me  sembler  assés 
bien  rencontrés,  de  peur  de  les  perdre  et  esgai'cr 
j'ai  voulu  escrire  ici  : 


GatH.  ti  tapitis,  mr  librum  tradiUs  ignt 

Aiitlorei  veitrU  pelliU  liminibii>. 
In  cineTe»  abiil  Hber  iiitrii.  mitle  reticU. 

îlorwm  tvrba  loquax,  mutas  tt  nie  fuit. 
Horloi  yui  eiipiiiM  penitui  piirgare  ventnit , 

/tadifei  properant  vtlUre,  non  folia.  ] 

Le  mercredi  16,  jour  des  Cendres,  la  chaire 
Snïut-Berthélemi  aiant  esté  interdite  par  l'éves- 
qu«  de  Paris  à  David,  nonobstant  son  appel 
comme  d'abus,  et  l'auctorilé  de  M.  le  pre- 
mier président,  qu'il  avoit  pour  favorable; 
le  curé  prist  la  chaire ,  de  peur  que  quel- 
que jésuiste  s'en  emparast  et  y  voulust  près- 
cher.  Si  c'a  esté  par  ungzële  du  snlul  de  son 
trouppeau  comme  un  bon  pasteur ,  ou  par  envie 
el  reneune ,  comme  nous  sommes  tous  hommes, 
je  n'en  dirai  rien ,  sinon  que  l'un  est  de  Dieu  , 
l'autre  est  du  diable;  et  que,  comme  chres- 
lien ,  je  veux  plutost  croire  le  premier  que  le 
dernier. 

Le  jeudi  17,  père  Cotlon  fait  dire  aux  prédl-* 
cnteursde  Paris,  par  toutes  les  paraisses,  qu'il 
prcschera  dans  la  grande  salle  du  Louvre  à  deux 
heures  après  midi.  On  disoit  qu'il  devoit  faire 
afficher  cest  avis  par  les  carrefoui-s ,  comme  font 
les  charlatans  et  comédiens  celui  de  leurs  farces 
et  comédies. 

Sur  la  fin  de  ce  mois  ,  Testai  vacant  de  prési- 
dent de  la  cour,  par  le  déceds  du  président 
Forget ,  est  mis  à  l'enchère  par  force  brigants 
et    y   conlendants  ,  à   cinquante  ,    soixante  , 
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aolxante-dlx ,  et  Jnsqnes  à  qaatra-vlogts  mille 
escus ,  par  le  présideot  Chevalier ,  ainsi  qu'on 
disolt. 

Ç'aestéunviceaucommencemeutd'acheterles 
offices  ;  mais  ce  vice  est  tourné  en  coustume,  et  la 
coustume  en  oécessité  ;  tellement  qu'aujhourdui 
c'est  imprudence  a  qui  le  pcult  de  n'en  acheter 
pas.  Cela  Tait  qu'en  un  Estât  dépravé  comme  le 
nostre  l'or  est  le  premier  désiré ,  sans  que  l'on 
désire  autre  honneur  que  celui  qui  provient  de 
l'or  ;  si  qu'on  peut  dire  la  conrusion  des  raucs , 
qu'on  void  aujhourdui  en  la  pluspart  des  ma- 
gistrats de  la  France ,  est  semblable  à  une  nuict 
qui  tient  en  mesme  ranc  l'honneur  et  la  lionte  , 
le  mérite  et  le  desmérite. 

Cest  estât  enfin  a  esté  adjugé  au  président 
d'Osombrai  pour  le  prix  et  somme  de  cinquante 
mille  escQS ,  que  In  Roine  régente  a  voulu  qu'il 
ait  eu  à  pris.  A  quoi ,  selon  le  bmlct  commun , 
elle  a  esté  Tort  portée  par  les  Jésuiates ,  ne  le  te- 
nans  pas  possible  pour  si  homme  de  bien 
qu'il  est  :  car  encores  qu'il  soit  de  leur  nourri- 
ture et  qu'il  les  aime  comme  chacun  sçait ,  si 
est-il  trop  honneste  homme  pour  les  Tavorlser 
jamais  en  leurs  factions  ordinaires  contra  cest 
Estât  et  le  bien  pQblicq.  Au  reste,  bon  Juge,  en- 
tier et  incorruptible  ,  très-su Ttisant,  docte,  et 
digne  de  cesie  chaîne;  grand  catholique,  apos- 
tolique et  rommain ,  mais  auquel  Je  me  Aerots 
plustost  qu'en  ces  bezaclere  qui  courent  au- 
jhourdui ,  qu'on  demande  tant  pour  la  modéra- 
tion et  entretien  de  In  paix.  Ce  sont  les  neutres 
en  la  reli;;i<in  ,  que  J'appelle  vrais  bezacîers  , 
pour  ce  qu'ils  ont  une  religion  faite  eu  forme 
de  beiaee  ,  laquelle  ils  mettent  devant  et  dfi- 
ricre ,  puis  A  dextrc  et  à  senestre  ,  selon  qu'elle 
leur  peult  plus  prullter.  Je  n'aime  ni  n'estime 
tous  ces  gens-lâ,  non  plus  que  lesjésuistes  ,  car 
Dieu  hait  le  front  hipocrite  pardessus  toutes 
choses,  le  pharisien  plus  que  la  paillarde  ni  le 
publicain. 

[  A  Baie,  Grjnœus ,  homme  ti'ès-doete  et  le 
ministre  Constant ,  sont  emportés  de  la  peste, 
où  elle  régne  furieusement. 

Le  samedi  26  ,  J'ay  vendu  à  nn  nommé  de 
Bordeous  le  Cabinet  des  Trois  Perles ,  qui  est 
livre  d'Estal  assés  curieux  et  qui  se  recouvre 
malaisément ,  publié  et  imprimé  in-S",  pendant 
le  règne  du  feu  roy  Henri  111 ,  duquel  tout  mal 
relié  et  gasté  de  la  pluie,  et  qu'on  m'avoit  donné 
depuis  peu,  j'ay  eu  dudil  Bordeaus  sept  francs. 
Aqiioy  je  neni'nttendois  ;  car  j'en  ay  un  autn* 
bien  relié  et  bien  net  que  Je  garde  ,  qui  ne  me 
cousta  que  quatre  francs  ,  du  temps  du  feu  Roy 
Henri  111,  où  toutesfots  la  presse  et  l'enchère 
estolent  à  tels  libelles ,  que  pleust-il  à  Dieu  que 


je  me  peusse  desfaire  de  toutes  ntes  corinUâl 
oes  prix-là.  ] 

En  ce  mois ,  la  foire  Salnt-Genuia  u  > 
tisnt  point  à  Paris ,  A  caase  de  la  mort  di  tm  : 
ce  qui  ne  s'estoit  point  veu  dei>ais  la  Lî^. 
temps  misérable  ;  et  ne  sçai  si  on  doit  ipfdB 
t^estui-ci  meilleur.  On  déTeodist  aussi  totsa» 
ijues  par  la  ville  i  ces  jours  gras ,  combicsqtl 
y  en  eust  de  plus  dangereas  que  ceux  de  ift- 
resme-prenant  qui  s'y  promenassent  tonki 
jours,  ne  fust-ce  que  ces  bipocri tes  agrafé 
leurs  tristes  mines ,  qui  contrefaisoient  la  Ci- 
tons. Au  reste  ,  tout  cher  à  Paria ,  tout  nr- 
fondu,  tout  resserré  ,  se  ressentaDt  de  li  peflt 
que  nous  avions  fhlte  de  Dostre  roaistre  ;  tout» 
fois  bons  compagnons  comme  devant,  n» 
desbordés,  vicieus  et  meschans  que  jaunit: 
ix  qui  me  fait  mol  présumer  de  nos  afTaîro. 

En  ce  mois  de  février  ,  les  libelles  suiiw 
rurentpubliésàParis,queJ'ay  recouverts, pMtit 
BCbelés,  partie  donnés. 

Lexivivm  Gretseri  Jésuites,  in-À".  /iijrii- 
lad,  tfito. 

Ejasdem  vindiciœ  Bellarmini ,  et  MuritH, 
pnedicatomm,  una  tn-l".  Ingolstad. 

Acontii  ttratagemata  Satana  in-s".  Bv. 
1610. 

{DomI>.) 
Conclave  Ignatistve  ejus  in  nuperis  infeni 
comitiis  inthronizatio ,  in-4''. 

Positions  théologfques  de  la  fausse  église  da 
Pape  contre  Bellarmin  ;  fadèze  qai  a  esté  impri- 
mée in-s",  donnée  piu-  M.  D.  G. 

Iloskp ri  Francise,  sanclœ  Phiiippieœ,  (b-S", 
Co/oniœ. 

Déclaration  de  Raine  vol,  escuier,  nouveau 
profès  de  la  religion  prêt.  réf.  Imprimée  à  Sedan 
par  Janon.  Fadèze  De  commun»  martirumir 
ce  pays  là,  que  M.  D.  m'a  donnée. 

Autre  drôlerie  contre  le  Pape,  qui  est  dd( 
figure  Imprimée  en  taillc-douee  avec  des  vers 
<  au-dessous,  queJ.D.F., qui  croit  au  Pape  conimr 
I  à  Calvin, m'a  donnée.  Il  m'en  n  donné  unesDlrr 
contre  le  P.  Golton,  escriteà  lamafn. 

Discursus  cpislolares  polUico-thcologi  pn 
rf/oroini.£cc/«i(f,  imprimés  in-4",  16  lOidigws 
d'estre  recueillis,  et  dont  M.  Dolet,  advocat  en 
la  cour,  m'aiant  fait  présent,  j'ay  insérés  en  dm 
paquets  de  la  réunion  de  l'Eglise,  coUés  311. 
Elogium  duplex  funèbre  et  kislor.  Henri.  III. 
in-4",  Coloniw,  auclore  Gasp.  Eus. 

P.  Cusdemii  vivum  spéculum  in  Luther,  ri 
Calvinst.  tn-S",  Colonicr,  1610. 

Puritanismus  Angticanus,  in-S",  1610.  Donc 
D.  à  D.  Just. 


Profana  sectœ  jenàt.  vanilas,  in-i° ,  Am- 
bergœ  [in  qiio  Ubro  nikil  nisi  vanum). 

De  ces  libelles,  qui  bddI  pour  la  pluspart  de 
la  farine  des  autres,  c'est-à-dire  fais,  vains  et 
âirramatoiies,  j'en  ay  acheté  pour  quatre  livres 
17  sols,  les  autres  m'ont  esté  donnés.] 

[M*BS.]  Le  samedi  5,  la  cour,  assemblée  sur 
le  faitde  madnmoisêlle  Coraan  et  autres  pri- 
sonniers déférés  et  chargés  par  elle  de  l'assas- 
sinat du  feu  Roy,  donna  son  arrest  qu'on  disoit 
estre  l'arrest  des  aréopagites ,  lesquels  remet- 
toient  à  cent  ans  après  le  jugement  d'une  cause 
où  ils  trouvoient  trop  de  difÔculté.  Aussi  ceux- 
ci  n'en  trouvans  pas  peu  en  celle  qui  leur  estoit 
présentée,  en  remirent  le  Jugement  et  la  déci- 
sion en  une  autre  saison  plus  commode, ou vran s 
cependant  les  prisons  aux  accusés,  et  y  rete- 
nans  la  Coman  seule,  qui  sembloit  en  devoir 
plus  tost  sortir  que  les  autres. 

Mais  le  temps  ne  portoit  pas  de  faire  autre- 
ment; et  mesme  M.  le  premier  président,  qui 
assista  au  jugement,  fust  de  cest  avis,  niiant  es- 
gard  à  In  qualité  des  accusés,  lesquels  toutesfols 
par  cest  arrest  ne  demeuruient  nullement  des- 
chargéa  (  ce  qui  les  faschoit  fort) ,  et  à  la  tran- 
quillité et  repos  de  cest  Estât,  à  la  misèi-e  du- 
quel il  jugea  (et  non  sans  raison)  qu'il  faloit  don- 
ner quelque  chose,  et  de  deux  maux  eu  éviter 
le  moindre. 

Le  dimanche  c,  David,  bacchelier  en  théolo- 
gie, cruellement  persécuté  par  l'évesque  de  Pa- 
ris, se  vinst  jetter  a  genoux  aux  pieds  de  la 
Roine  régente,  suppliaut  Sa  Majesté  de  vouloir 
commander  à  M.  le  chancelier  de  lui  faire  justice 
de  M.  l'évesque  de  Paiis,  qui  s'estoit  déclai'é 
son  ennemi  mortel  et  capital ,  sans  aucune  rai- 
son ni  subject  valable.  Ce  que  la  Roine  lui  pro- 
mise, et  de  fait  en  parla  à  M.  le  chancelier,  mais 
de  telle  sorlc  que  sa  recommandation  ouisist 
plus  au  pauvre  David  qu'elle  ne  lui  aida  :  car  la 
Roine  niant  mal  entendu  ce  que  David  lui  avait 
dit,  et  pris  l'un  pour  l'autre,  dit  au  chancelier 
que  ledit  David  lui  avoit  remonstré  qu'il  s'estoit 
déclaré  en  ceste  aH'aire  son  ennemi  mortel  et 
capital,  combieu  que  David  parlast  de  l'évesque 
de  Paris,  et  non  du  chancelier;  lequel,  irrité  de 
tels  propos,  fust  long-temps  sans  en  vouloir  ouir 
parler,  quelque  chose  qu'on  lui  peust  alléguer 
et  remonstrer  au  contraire. 

L'évesque  de  Paris  cependant  trioniphoit  de 
ce  pauvre  homme  qu'il  faisoit  mourir  de  faim, 
et  Iniuel  n'estoit  en  peine  que  pour  avoir  dit  et 
presché  la  vérité,  trouvant  pour  son  regard  de 
lui  assés  d'herbages  aux  champs  pour  repaistrc 
non  ses  brebis,  non  ses  troupeaus,  non  sa  ber- 
gerie, mais  bien  son  ventre,  ses  cheveaus ,  ses 
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chiens,  sea  oiseaus  et  ses  p ,  mangeant  le 

pain  ordonné  pour  la  nourriture  des  pauvre.t 
ouailles  ausqueiles  la  distribution  en  devroit 
par  lui  estre  fnile,  et  aux  lidéles  pasteurs  et  pré- 
dicateurs tels  que  David  ,  ausquels  il  le  soirs- 
truiioitaulieu  de  leur  en  donner.  Je  ne  mets  rien 
ici  sans  approbation  de  la  pluspart  des  meil- 
leurs curés  et  docteurs  de  Paris,  entre  autres  du 
cure  de  Saiut-Pôl,  le  presbytère  duquel  a  servi 
d'asyie  et  de  cachette  à  ce  bon  homme  pendant 
son  aftliction. 

Le  mécredi  16, comme  j'estulsen  la  boutique 
d'Adrian  Perrier,  y  vinst  le  commissaire  Lan- 
glois  lui  faire  défense  de  débiter  ni  vendre  à 
l'avenir,  A  quelque  personne  que  ce  fust,  ni  de 
quelque  qualité  qu'elle  peust  estre,  le  livre  d'un 
jésuiste  nommé  Sanchés,  de  Matrimonio,  impri- 
mé in-folio ,  ni  mesme  d'en  tenir  ou  avoir  en  sn 
boutique  ;  portant  l'ordonnance  (qu'il  me  mons- 
tra  }  ces  mots  :  Po\tr  cslre  le  livre  abominable., 
et  la  lecture  d'icelui  mauvaise  et  pemideuse. 
Il  s'estoit  vendu  toutesfois  publiquement  à  Pa- 
ris et  partout,  imprimé  et  réimprimé  avec  nom 
et  réputation  de  l'nucteur,  qu'on  tenoit  pour 
docte,  mais  non  pour  b....,  à  cause  qu'il  estoit 
jésuiste.  Maisâ  la  queue  gisoit  le  venin  qu'on 
descouvrit  sur  la  fin  et  en  la  deuxiesme  partie 
de  son  livre,  où  il  traicte  ex  qui  sèment  de  ce  bel 
art  de  sodomie;  mais  si  vilainement  et  abomi- 
nablement, que  ce  papier  sur  lequel  je  l'escHs 
en  rougist  ;  au  surplus,  en  homme  qu'il  y  a  ap- 
parence qui  en  ait  fort  prattiqué  le  meslier. 

Plutarque  récite  qu'il  y  nvoituneloy  laquelle 
commandait  que  si  un  coq  avoit  monté  sur  un 
au  tre  coq  (  en  l'absence  mesme  des  poules  ) ,  il 
fust  bruslé  tout  vif,  estant  cest  acte  comme  un 
augure  et  présage  de  malheur,  tant  ces  pauvres 
païens  avoient  en  abomination  et  horreur  ce 
crime  tant  horrible,  dont  le  semblable  ne  se 
trouve  |)oitit  entre  les  bestes  brutes. 

Et  toutesfois  en  ce  dernier  siècle,  l'esgout  de 
tons  les  précédens,  on  le  void  prnttiquer  et  en- 
seingner  par  les  jésuistes  mesmes,  qui  semblent 
y  vouloir  porter  comme  aux  parricides  le^  Fran- 
çois, assés  et  trop  enclins  anjhourdni  d'eux-mes- 
mes  k  ceste  abomination  et  vilanic.  *■ 

De  moy,  pource  que  J'aime  les  jésuistes,  J'ay 
vouluavoiroe  livre,  qui  m'acoustéhuict francs, 
relié  eu  parchemin  ;  non  que  le  subject  m'en 
pliiise,  que  j'ay  au  contraire  en  horreur  et  dé- 
tealation,  mais  pour  testifier  de  plus  en  plus  la 
bonne  vie  et  salue  doctrine  de  ces  nouveaux 
prophètes  agrafés  par  leurs  propres  escrits ,  que 
j'ay  nccreus  de  cestui-ci,  et  l'ay  entassé  avec  les 
autres  qu'on  trouvera  ramas.séseD  bon  nombre. 

Ce  jour,  madame  de  Loré,  veufvedu  cardinal 
42 
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de  Chastilloii,  m*a  preste  six  cens  (irancs ,  con- 
ceus  sous  une  promesse  que  Je  lui  en  ai  faite  ce 
Jour,  signée  de  ma  main,  mais  à  intérest  du  de- 
nier douze,  qui  e^  le  retentutn  ordinaire  d*au- 
jhourdui,  caché  sous  les  promesses  de  ceux  qui 
ont  affaire  d'argent  comme  mol ,  qui  lui  en  ay 
avancé  vingt-cinq  livres  pour  la  demie  année. 
Nouvelle  ruine,  mais  forcée,  pour  la  survenue 
de  nouvelles  affaires  qui  m*accab!cnt  de  tous  les 

costés. 

Le  lundi  21  de  ce  mois,  M.  Turquet,  le  bon 
iiomme,  m'a  donné  la  copie  d'une  lettre  qu'il 
avoit  escrite  à  son  fils  de  Maierne,  médecin  du 
Roy,  sur  l'iraportunité  qu'on  lui  faisoit  d'abju- 
rer sa  religion  et  faire  profession  de  la  catholi- 
que romaine,  à  quoi  il  estoit  principalement 
induit  et  persuadé  par  M.  Du  Perron,  frère  du 
cardinal,  qui  lui  en  avoit  baillé  ung  livre  qu'il 
avoit  composé  sur  ceste  matière  ;  aux  principaux 
points  duquel  ledit  Turquet  respond  par  ceste 
lettre,  qui  est  escrite  d'une  vraie  ancre  de  père 
zélé  au  salut  de  l'ame  de  son  ills,  lequel  il  con- 
jure, par  raisons  fortes  et  judicieuses  tirées  des 
saintes  Escritures  (sauf  à  en  débattre  le  vrai 
sens  et  explication  ),  à  ne  quitter  Jamais  la  t>ro- 
fession  de  la  religion  en  laquelle  il  a  esté  nourri 
et  vescu  jusques  à  aujhourdui  :  ains  y  persévé- 
rer constant  et  ferme,  comme  en  la  plus  vraie, 
jttsques  au  dernier  soupir  de  sa  vie. 

Pour  moy,  je  croi  que  pour  les  abus  (  je  ne 
dirai  pas  légers,  mais  très-grands)  qui  sont  en 
l'Eglise,  voire  en  la  doctrine,  on  s'en  peult  bien 
plaindre,  mais  non  pas  s'en  séparer  :  tout  ainsi 
que  la  simple  image  ne  fait  pas  l'idole,  mais  le 
culte  d'icelle,  qui  est  superstition.  Et  pour  cela 
n'approuvé-je  point  ceux  qui  s'en  estans  séparés 
y  reviennent  et  rentrent  (comme  on  n'en  void 
que  trop  aujhourdui  ),  non  par  conscience,  mais 
pour  un  bien  de  dehors,  pour  un  honneur  tem- 
porel, ou  autre  considération  mondaine;  forçons 
misérablement  leur  conscience  et  trafiquons 
publiquement  de  leur  religion,  qui  n'est  autre 
chose  que  se  démentir  soi-mesme,  et  faire  de  sa 
foy  un  gage  de  fortune  et  une  marchandise  du 
temps.  Aussi  ne  voiiés-vous  plus  guères  disputer 
de  la  religion  qu'entre  la  poire  et  le  fromage  ; 
au  lieu  que  ces  grands  mistères  divins  se  de- 
vroient  traicter  divinement  et  sérieusement, 
non  prophanement  et  bouffonnemcnt  comme  on 
fait  aujhourdui. 

En  ce  mois  de  mars,  messire  Achilles  de 
Harlay,  premier  président  en  la  cour  de  parle- 
ment à  Paris ,  lequel  depuis  trente  ans  en  ça 
ou  environ  présidoit  et  gouvernoit  dignement 
et  heureusement  ceste  grande  compagnie,  la 
première  et  la  plus  célèbre  de  toute  l'Europe , 


allant  remporté  cest  honneur  d'avoir  en  ceste 
charge  toujours  bien  et  fidèlement  servi  le  Ro^-^ 
son  Estât  et  sa  couronne,  se  voiiant  chargé 
d'ans ,  affligé  des  gouttes ,  intéressé  en  sa  veoe 
et  en  son  ouie ,  se  desfist  enfin  (  comme  II  avoit 
dès  long-temps  proposé)  de  son  estât,  sous  le 
bon  plaisir  et  volonté  de  la  Roine  qui  lui  per- 
mist  de  s'en  desfaire  à  tel  pris  et  à  telle  per- 
sonne que  bon  lui  sembleroit ,  raoiennant  que 
Sa  Majesté  l'eust  pour  agréable.  Ils  estoient 
trois  principaus  contendans  à  ceste  charge  :  k 
président  Dé  Thon  qui  y  prétendoit  avoir  booDe 
part ,  estant  appuie  d'un  costé  du  crédit  et  fa- 
veur de  M.  le  prince^  ainsi  qu'il  euldoit ,  et  de 
laquelle  il  se  tenoit  fort ,  et  de  l'autre  allant  la 
volonté  et  la  parole  du  premier  président,  comme 
de  son  proche  allié  et  particulier  ami,  mais 
moiennant  que  la  Roine  régente  le  trouvast  bon; 
le  président  Jambeville  qui  avoit  la  faveur  do 
marquis  d'Ancre  (qui  n'estoit  pas  peu),  après 
lequel  il  ne  bougeoit  ne  le  jour  ne  la  nuit  ;  et  le 
président  de  Verdun ,  premier  président  de  To- 
lozc,  qui  en  apparence  sembloit  le  plus  foible, 
mais  en  erfet  estoit  le  plus  fort ,  allant  le  Pape 
et  les  jésuistes  pour  lui. 

La  Roine  se  trouvant  empeschée  sur  le  chois 
et  élection  de  ces  trois  personnages,  en  voolost 
avoir  l'avis  du  Pape  et  lui  en  escrivist.  On  n'a- 
voit  jamais  oui  parler  en  France  que  Pape  au- 
cun se  fust  meslé  de  nous  donner  des  premiers 
présidens,  ni  qu'on  eust  envoiié  à  Bomme  pour 
cest  effet  ;  elle  y  en  voiia  ce  néantmoins ,  et  estoit 
la  response  que  fist  le  Pape  à  Sa  Majesté  cod- 
ceue  sommairement  en  ces  mots  :  //  primo , 
hœretico;  il  secundo^  caltivo;  il  ierzOy  non 
cognosco.  Ce  terzo^  qu'il  ne  connœssoit  point 
(si  ce  n'estoit,  ainsi  qu'on  disoit,  par  les  jé- 
suistes), fust  préféré  aux  deux  autres,  après  une 
solennelle  promesse  faite  par  lui  à  la  Roine  de 
n'aller  jamais  au  contraire  de  ce  qu'elle  lui  oom- 
manderoit ,  et  au  chancelier  de  se  comporter  et 
gouverner  en  sa  charge  selon  son  bon  conseil , 
prenant  le  mot  de  lui  en  toutes  les  affaires 
d'importance  qui  se  présenteroient.  Après  les- 
quelles promesses  et  le  serment  preste  entre  les 
mains  de  la  Roine  régente ,  furent  expédiées  et 
sellées  ses  lettres  par  M.  le  chancelier,  le  mer- 
credi 23  de  ce  mois,  à  neuf  heures  du  matin, 
qui  fust  le  jour  que  Leurs  Majestés  sortirent  de 
Paris  pour  aller  à  Fontainebleau. 

M.  de  Harlay,  qui  n'agréoit  guères  ce  nou- 
veau successeur  qu'on  lui  avoit  donné  en  son 
estât  de  premier  président,  faisoit  le  long  à 
bailler  sa  procuration ,  estimant  que  ce  denst 
estre  pour  M.  le  président  De  Thou,  auquel  on 
trouvoit  que  cest  honneur  estoit  Justement  deu 
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en  toutes  façons,  et  lequel  aussi  tous  les  gens  de 
bien  (lésimlent.  Joint  fine  M.  le  premier  prési- 
dent lui  avoit  donné  parole  de  ne  se  dessaisir 
jamais  de  sa  procuration  en  d'autres  mains  que 
tes  siennes,  moiennant  que  In  Roine  ne  s'y 
monstrast  point  contraire,  comme  elle  flst  du 
tout ,  donnant  sa  response  résolue  en  liois mois 
&  ceux  qui  l'en  iraportunoient  :  A"o  faro  mai , 
leur  dit-elle.  Sur  quoi  le  président  De  Thou  se 
voiiant  décheu  de  ses  espérances ,  extrêmement 
Indigné  et  courroucé,  proposa  de  se  desfaire  de 
Bon  estât,  qui  estoit  ce  qu'on  demondoit.  Mais 
il  en  fusl  desmeu  par  ses  principaux  amis  ,  no- 
tamment de  M.  de  Bouillon  qui  l'aUa  trouver 
chés  lui  pour  cela,  et  lui  dit  qu'il  ne  se  faloit 
jamais  courrouecr  contre  son  \entre  ni  contre 
son  maislre,  et  qu'il  ne  doutost  nullement  qu'on 
le  prendroit  an  mot  tout  aussitost ,  voire  qu'on 
en  seroit  bien  aise.  Et  \k  dessus  ledit  sieur  de 
Bouillon  estant  allé  trouver  la  Boine  pour  en 
sonder  sa  volonté,  l'y  trouva  telleraenl  dispo- 
sée, que,  pour  l'envie  qu'elle  en  avoit,  elle 
donnoit  audit  président  la  carte  blanche  pour, 
en  s'en  desfaîsant,  y  escrire  telles  clauses  et 
conditions  qu'il  lui  plaiioit ,  lesquelles  elle  pro- 
mettoit  ratifier  et  avoir  pour  agréables.  Et  pour 
ce  qu'on  avoîl  fait  rapport  à  Sa  Majesté  que  le- 
dit sieur  président  s'estoît  plaind  qu'on  u'avoit 
point  pris  conseil  des  princes  sur  ceste  affaire, 
et  que  si  M.  le  prince  de  Condé  en  eust  esté 
crcu,  il  en  fustpossible  allé  autrement ,  la  Roine 
chargiea  M.  de  Bouillon  de  lui  porter  la  lettre 
(qu'elle  lui  montra)  que  M.  le  prince  lui  avoit 
escrite  là  dessus,  par  Inquelle  il  In  louait  du  bon 
chois  et  élection  qu'elle  avoit  fait  du  président 
Verdun ,  et  que  Sa  Majesté  n'eust  sceu  honorer 
de  ceste  charge  un  plus  homme  de  bien  que  lui , 
ni  plus  capable  et  suffisant  qu'il  estoit  de  tenir 
ceste  place. 

Ce  qu'aiinnt  esté  rapporté  U  M.  De  Thou  par 
M,  de  Bouillon  avec  tous  les  propos  que  In  Roine 
lui  avoit  tenus,  le  mirent  en  telle  destresse, 
mais  surtout  In  lettre  de  M.  le  prince  à  In  Boine 
(qu'il  luimonstra),  que  peu  s'en  falut  qu'il  n'en 
perdist  le  cœur  et  la  parole. 

Voilà  comme  l'ambition  est  l'Icare  des  oour- 
tizans ,  qui  promet  de  les  porter  au  ciel  et  les 
fait  choir  en  la  mer.  Par  un  tel  exemple  aussi 
nous  apprenons  combien  est  véritable  (bien  que 
mal  pratiquée)  ceste  sentence  du  Sage  dictée  de 
l'esprit  de  Dieu  :  Nolite  conjiderv  in  principi- 
bus,  inquibiisnon  est  satus. 

M.  De  Thou  cependant,  fortifié  des  saines 
conseils  de  M.  de  Bouillon ,  se  résolut  de  garder 
son  estai  et  ne  s'en  point  desfaire ,  quelque  bon 
pris  et  condition  avantageuse  qu'on  lui  en  of- 


frist;  mais  bien  protesta  de  n'aller  Jamais  nu 
Palais  pour  y  exercer  sa  charge  tant  que  Ver- 
dun  seroit  premier  président.  De  quoi  on  ne 
s'empescboit  pas  benueoup,  chacun  y  remar- 
quant un  traict  d'ambition  plus  ridicule  que 
louable. 

La  Boine ,  d'autre  costé,  sachant  qu'il  estoit 
fasché  (  mais  non  pas  elle  qui  n'en  faisoit  que 
rire),  lui  envoiia  le  marquis  d'Ancre  pour  le 
visiter  en  sa  maison,  avec  charge  de  lui  dire  de 
sa  part  qu'elle  désirolt  le  voir  et  lui  parler  ;  ce 
que  ledit  marquis  exécuta.  Mais  il  trouva  M.  le 
président  résolu  au  contraire  de  n'y  point  aller  ; 
pria  le  marquis  de  lui  dire  qu'il  supplioit  Sa 
Majesté  l'en  vouloir  excuser,  et  qu'on  avoit  usé 
de  trop  grand  mespris  en  son  endroit  pour  en 
pouvoir  prendre  le  chemin. 

Le  marquis  d'Ancre  nu  laissa  pour  cela  d'y 
retourner  le  lendemain ,  non  de  la  pari  de  la 
Boine, ainsi  qu'il  lui  dist,  mais  de  soi-mesme  et 
comme  son  ami ,  et  en  ceste  qnalité  le  pria  fort 
de  ne  point  desdaingner  de  venir  trouver  Sa 
Majesté,  de  laquelle  il  s'asseuroit  qu'il  recevroit 
autant  ou  plus  de  satisfaction  et  contentement  . 
qu'il  ne  s'en  eust  sceu  possible  jamais  promettre. 
Mais  il  lui  (Ist  response  que  le  conseil  en  estoit 
pris,  qu'il  n'y  puuvoit  aller  ;  que  la  Roine  l'a- 
voit  trop  mesprisé  et  mal  traiclé  :  ce  qui  l'avoii 
navré  et  ulcéré  jusqucs  au  fond  du  cœur.  -  Ce 
~  sont  discours  et  paroles  de  philosophes  que 
■■  lout  cela,  lui  respondit  le  marquis.  —  J'en 
»  aurois  bien  besoiog  de  quelque  bon  pour  me 
■•  consoler,  veu  ce  qu'on  m'a  fait,  lui  répliqua 
"  M.  De  Thou ,  -  demeurant  ferme  en  sa  réso- 
lution de  n'y  point  aller,  comme  il  flst.  On  ap- 
pelle bien  tenir  son  cœur  que  cela;  mais  d'un 
de  sa  qualité  contre  une  Boine,  et  encores  ré- 
gente en  France  comme  elle  l'est ,  j'en  trouve 
la  partie  mal  faite. 

Quant  à  M.  de  Harlay,  ce  bon  homme  pré- 
voiianl  bien  que  s'opinlastrer  contre  la  volonté 
de  la  Roine  n'estoit  autre  chose  que  vouloir 
combattre  le  vent,  et  qu'enfin  bien  tost  ou  tard 
il  en  faudroit  passer  par  où  elle  vouloit ,  se  ré- 
solusl  au  plus  seur  et  meilleur  pour  lui ,  qui  fust 
de  s'accommoder  avec  ce  nouveau  premier  pré- 
sident ,  ou  plustost  avec  sa  bourse  bien  plate, 
mais  enflée  et  remplie  par  ses  amis,  de. laquelle 
il  tira  premièrement  cent  cinquante  mille  livres 
comptant ,  que  d'Argouge  et  Sennaroi  lui  foup 
nirenl  tout  en  monnoie  blanche ,  n'aiinnt  voulu 
prendre  de  l'or  qu'nu  taux  du  Roy  et  niianl 
mcsme  rejette  un  sac  de  grans  blancs  qu'ils 
lui  voulurent  bailler;  puis  une  promesse  de 
Ligni  qu'il  lui  Dst  de  la  somme  de  cinquante 
mille  livres  ;  et  finalement  dix  mille  livres  qu'il 
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toucha  encores ,  sur  quelque  petite  pointillé  et 
difftculté  qu*il  trouva  eo  la  procuration ,  la- 
quelle il  ne  lui  voulut  délivrer  qu'il  ne  fust  paiié 
desdits  dix  mille  francs.  Ce  qui  se  fist  le  premier 
avril  y  jour  du  vendredi  oré,  auquel  le  marché 
fust  bouclé  :  Jour  propre  et  bien  choisi ,  disoit- 
on,  pour  faire  affaires. 

Il  y  eust  après  les  espliugues  (qu'on  appelle) 
qu'il  falut  donner  à  ceux  et  celles  qui  s'en  es- 
toient  meslés ,  lesquelles  on  n'a  pas  accoustumé 
de  mettre  en  taxe ,  bien  qu'elles  sortent  de  la 
bourse  de  l'acquérant  et  de  l'acheteur,  qui  en  eust 
encores  pour  ses  cent  mille  francs,  à  le  prendre 
tout  au  moins,  ainsi  qu'on  disoit.  Le  comte  de 
Beaumont  en  eust  de  bonnes,  avec  lesquelles  il 
piqua  et  esguilloniia  fort  son  père  à  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  autrement  grande  envie  de  faire,  dont 
il  fust  blasmé. 

Le  baron  de  Rochefort  eust  aussi  les  siennes, 
qui  firent  encliner  à  la  mode  de  la  cour  la  ba- 
lance de  sa  faveur  du  costé  où  donnoit  le  vent 
et  l'argent.  Bref,  chacun  en  emporta  sa  loque , 
et  fut  la  bourse  de  ce  nouveau  premier  prési- 
dent si  bien  esprainte  qu'on  en  fist  sortir  Jusques 
ù  trois  cens  dix  mille  livres,  à  laquelle  somme 
on  a  supputé  que  ledit  estât  lui  revient,  voire  à 
quelque  chose  davantage. 

Sur  quoi  je  ne  puis  arrester  ma  plume  que  je 
n'escrive  ici  et  déplore  le  vilain  traficq  et  in- 
fâme prostitution  qui  se  fait  de  nos  principaux 
estats  en  France  pour  de  l'argent  et  principale- 
ment de  ceux  de  juJicature  ;  car  vendre  la  jus- 
tice, qui  est  la  chose  la  plus  sacrée  du  monde, 
c'est  vendre  la  république,  c'est  vendre  le  sang 
des  subjects ,  c'est  vendre  les  loix ,  et ,  en  ostant 
les  loiers  de  l'honneur,  de  vertu  ,  de  savoir,  de 
piété  et  de  religion ,  ouvrir  la  porte  aux  larcins, 
concussions ,  avarice ,  injustice ,  ignorance,  im- 
piété, brief  à  tous  vices  et  ordures. 

Il  se  vérifiera,  dit  un  moderne  escrivain  de  ce 
t«;mps,  qu'un  seul  lieutenant  criminel  gangne 
par  jour  plus  de  soixante  livres ,  l'un  portant 
l'autre. 

Nostre  premier  président  n'en  gangnera  pas 
tant  que  nostre  lieutenant  criminel  (si  tant  est 
qu'il  soit  vrai  ce  que  l'autre  en  escrit,  ce  que  je 
ne  croi  pas);  car  outre  ce  qu'en  toutes  les  charges 
qu'il  a  maniées  il  s'y  est  tousjours  porté  entier 
et  incorruptible  (qui  est  la  plus  belle  partie  qui 
puisse  estre  en  un  juge),  il  s'est  monstre  en  tous 
ses  autrcis  comportemens  et  actions  si  eslongné 
de  ce  vilain  et  sordide  vice  d'avarice,  que  jus- 
ques à  aujhourdui  il  n'en  a  pas  seulement  évité 
la  note ,  mais  mesme  le  soubçon.  Pour  le  regard 
de  l'ambition  ,  à  laquelle  les  plus  grands  esprits 
et  les  plus  délicats  se  laissent  aisément  aller ,  il 


en  a  tout  ce  qu'un  homme  de  sa  qualité  eo  pnâ 
avoir  touchant  la  vanité,  qoi  est  une  concotNiK 
de  l'honneur  :  c'est  un  vrai  moulin  à  vent,  qui 
ne  meut  que  tant  que  le  veot  de  la  vaine  gloire 
donne  dans  le  voile  de  ses  désirs. 

Au  reste ,  homme  docte,  capable  et  suffisant 
pour  exercer  une  grande  charge  ;  grand  cattx»* 
iique  romain ,  mais  à  la  jésuiste  (qui  est  le  pis,  et 
d'où  les  gens  de  bien  ne  tirent  pas  on  trop  boa 
augure  )  ;  zélé  toutesfois  à  la  manutention  de  b 
justice  et  réforroation  des  grands  abus  qui  s> 
commettent  partout,  mais  pour  la  correctioe 
desquels  on  se  ^ute  qu'il  se  rapportera  da  toot 
à  son  bon  maistre ,  chef  de  ladite  justice.  Car 
la  vanité,  qui  est  essentielle  en  lui,  est  an  air  si 
subtilement  corrompu,  qu'il  gaste  en  pluâeors 
subjects  les  fruits  de  la  vertu. 

Les  hommes  vains,  dit  queicun  ,  sont  oominr 
cyprès  qui  croissent  sans  apporter  aucun  fmid. 

Quant  à  sa  généalogie  et  maison,  il  est  un  fils 
d'un  nommé  Verdun,  trésorier  extraordinaire 
des  guerres,  allié  des  Laubespines ,  des  Molans 
et  des  Pinarts ,  à  l'ambition  desquels  il  a  succède 
et  non  à  leurs  grands  biens  et  facultés ,  car  il 
n'en  a  pas  beaucoup.  Que  s'il  estoit  en  Suisse 
conmie  il  est  en  France  ,  ils  diroient  de  lui  ce 
qu'ils  disent  ordinairement  de  leurs  gentil- 
lastres  :  Estparum  nobiiis  ei  tnulium  palper, 
La  femme  qu'il  a  espousée  est  fille  de  Jean  Le 
Guay ,  marchant  de  draps  de  soie  à  Paris,  qui 
fournissoit  beaucoup  de  bonnes  maisons  de  ceste 
ville,  mesme  celle  des  Montelons  et  la  nostre; 
et  disoit-on  que  ce  mariage  lui  avoit  apporte 
quelques  commodités. 

De  tout  ce  que  dessus,  je  n'en  garantis  que 
Touir  dire ,  afin  qu'on  ne  m*en  prenne  pas  à  par 
tie ,  que  je  tiens  toutesfois  pour  bien  véritaL/e, 
m'aiiant  esté  asseuré  par  gens  qui  le  sont  et  qui 
en  peuvent  parler.  Autrement  ne  l'eussay-jc  en- 
registré ici,  encores  qu'il  y  ait  prou  d'autres 
fadèzes. 

Pour  moy  ,  je  tiens  que  c'est  estre  véritable- 
ment esclave  que  de  dissimuler  ou  celer  la  vé- 
rité, dont  le  taire  est  nuisible  à  tout  l'Estat. 
Quant  à  la  médisance,  je  l'abhorre. 

Quant  le  navire  est  à  rancre  ,  on  n'a  que 
faire  de  voiles.  Rencontre  courtizanne  de  ce 
mois  qu'on  donne  au  comte  D.  L.,  parlant  de  la 
Roine  qui  estoit  sans  voile.  Plaisante  tant  que 
vous  voudrés  ;  mais  de  moy  j'aimerois  mieux 
rencontrer  sur  autre  chose  que  sur  cela. 

Il  y  eust  des  peintures  diffamatoires  et  vilai- 
nes faites  là  dessus ,  qu'on  (Ist  mesrae  voir  à  la 
Roine  comme  elle  passoit  par  Essonne  pour  al- 
ler à  Fontainebleau  ;  mais  il  n'y  avoit  point  de 
nom  au  dessoubs. 


[  AvBiL.  Le  mercredi  G  de  ce  inDis,  mourusl , 
ù  Paris,  la  comtesse  de  Ln  Roche ,  el  le  leiide- 
inain  ,  la  comtesse  de  Satix  ,  le  nom  desquelles 
estojt  assés  célèbre  et  commun  à  la  cour.  | 

Le  samedi  9 ,  messire  Nicolas  de  Verdun  fist 
le  serment  à  la  cour  d«  premier  président.  Sa 
liaranguc  fusl  courte ,  le  sommaire  de  laquelle 
estoit  qu'il  avoit  tDusjoucs  esté  et  seroil  à  jamais 
serviteur  de  la  cour;  qu'il  bonoreroit  comme 
ses  pères  les  anciens  d'icelle ,  aimei'oit  ses  com- 
pagnons et  contemporains  comme  ses  frères;  et 
quant  aux  jeimes ,  qu'il  les  airoeroit  aussi  et  les 
Iraîcteroit  comme  ses  amis.  Le  président  Blanc- 
mesnil  lui  répondit  en  peu  de  mots, gratifiant  au 
nom  de  la  cour  son  nouvel  advéneraent  â  ceste 
dignité.  Le  président  De  Thon  et  le  président 
Jambeville  ne  s'y  trouvèrent  point  :  si  fist  bien 
le  président  Séguier,encores  qu'il  fust  aussi  Tas- 
ché  que  les  autres  de  le  voir  en  cesle  place ,  de 
laquelle  il  se  jugeoit  plus  capable  et  digne  de  la 
tenir  que  non  pas  lui.  Aussi  avoJt-il  esté  ung  des 
poui-suivans  et  compétiteurs  à  ceste  charge, 
mais  sourdement  el  à  petit  bmîet,  lui  manquant 
deux  choses:  la  volonté  du  premier  président 
qui  ne  l'aimoit  pas ,  et  la  faveur  du  marquis 
d'Ancre  auquel ,  du  vivant  du  feu  Roy,  il  avoit 
un  Jour,  en  ptain  Palais,  jette  bas  le  chapeau , 
pour  lut  apprendre  à  l'oater  devant  un  président 
de  la  eonr  quond  il  le  voiioit  passer  ;  ce  qu'il 
ci'oiioit  bien  que  ledit  marquis  n'avoit  pas  oublié. 
Du  reste.  Il  avoit  le  principal  nerf  deceste  guerre, 
qui  estoit  l'argent  et  la  voix  des  jésuisles,  aussi 
bien  que  Verdun  ,  lequel  au  sortir  de  la  grand 
chambre  fust  conduit  par  Messieurs  les  prési- 
dens  Itlancmesnil  et  Mole,  au  milieu  desquels fl 
estoit,  et  du  Palais  en  son  logis ,  quand  ils  l'eu- 
rent laissé,  avec  aussi  grande  compagnie  qu'il  y 
estoit  venu,  faisant  la  roue  avec  sa  robbe  rouge, 
[wur  dire  :  Je  suis  premier  président,  et  nions- 
Imrier  digito,  {/licesl,  elc.) 

Le  lundi  1 1 ,  ledit  premier  président  retourna 
au  Palais  avec  plus  grande  suitte  encore  que  le 
samedi  de  devant,  où  arrive  il  fist  l'ouverture 
du  parlement ,  harangua  fort,  mais,  ainsi  qu'on 
disoit,  ne  fist  rien  qui  vaille;  allégua  force  grceq 
et  latin,  ^i  n'estolt  qu'une  enchesnure  de  lieux 
communs,  encore  assés  mal  digérés  et  arranges. 
Brief,  il  monstra  qu'il  avoit  des  lettres,  mais  qui 
n'estoient  si  bien  arrangées  que  celles  du  mes- 
sager de  Poictiers  [response  qur  llst  lo  premier 
lirésident  de  Harlay  un  jour  au  feu  Roy  sur  ce 
que,  lui  parlant  de  M.  Servin  sou  advocat,  Sa 
Majesté  lui  disoit  qu'il  esiDit  scavant  et  avoit 
des  lettres). 

Quand  nous  pensons  faire  mieux,  il  avient 
ordinairement  que  c'est  lorsque  nous  faisons  le 


plus  de  mal  ;  les  plus  grands  hnmnies  et  tes  plus 
doctes  y  sont  subjects  et  sont  Journaliers. 
Nostre  présomption  quelques  fois  (et  le  plus  sou- 
vent), avec  le  désir  que  nous  avons  de  parolsti-e 
par  trop  en  telles  assemblées ,  en  sont  cause.  Il 
pourroit  bien  estre  [et  le  croi  ainsi)  qu'à  nostre 
premier  présidait  il  en  soit  advenu  de  mesme 
en  ceste  tant  célèbre  action  ;  car  pour  emplir  un 
vjiisseau  de  quelque  bonne  liqueur  ,  il  en  faut 
premièrement  chasser  le  vent. 

Le  meicredi  1 3,  ftist  tenue  la  mercuriale  ,  en 
laquelle  M.  le  premier  président  triompha  de 
discourir  sur  la  nécessité  de  la  réformalion  en 
tous  estais,  et  principalement  sur  les  grands 
abus  et  corruptions  de  la  justice  et  )H>lice  de  Pa- 
ris, Busquels  il  estoit  nécessaire  de  donner  ordre 
et  y  mettre  la  main  ,  comme  il  dëlibéroit  de  le. 
faire  (mais  j'ay  peur  que  ce  faire  demeure  en  la 
proposition).  Il  parla  fort  contre  les  brelans  et 
bnrdeauH  tolérés  publiquement  et  impunément, 
et  qu'il  les  faloit  oster.  ToucJianl  les  brelans  , 
c' estoit  chose  commune  et  aisée  à  vérifier,  ainsi 
qu'on  disoit,  qu'il  y  en  avoit  une  milliasse  à  Pa- 
ris; mais  entre  iceux  quarante-sept  se  trouvoient 
auctorizés,  célèbres  et  tout  publiqs,  d'un  cha- 
cun desquels  le  lieutenant  civil  recevoit  et  tou- 
choit  une  plstole  tous  les  jours  :  qui  estoit  un 
grand  gain  brelnndicr,  peu  honnesle  â  la  vérité, 
mais  bien  aisé  et  nsseuré  et  horsdu  hasard  du 
jeu. 

Pour  le  regard  des  bordeaus  de  Paris,  Je  pense 
que  justement  nous  pourrions  aceomodcr  à  ceste 
vUlelcdlrcde  Stratonicus,  lequel  sortant  d'tié- 
raclée,  icgardoit  de  tous  costés  si  personne  ne  le 
voiioit  ;  et  comme  quelcun  de  ses  amis  lui  cust 
demandé  la  raison  pourquoi  il  faisait  cela  : 
"  D'autant ,  dit-il ,  que  j'aurois  honte  qu'on  me 
•■  vid  sortir  d'un  bordeau;  "notant  par  sa  réponse 
la  corruption  et  paillardise  qui  estoit  universelle 
par  toute  la  ville.  Et  de  fait  il  n'esloit  pas  jiis- 
ques  aux  crocheleus  et  savetiers  des  coings  des 
rues  qui  ne  le  chantassent  et  criassrut  tout  haut; 
et  les  mesdisans  de  la  cour  et  du  Palais  (qui  In 
pluspart  estoient  du  mestler)  disoient  que  M.  le 
premier  président  en  devoit  commencer  la  rc- 
fotmalion  par  sa  maison. 

La  Sorbonne,  ce  jour,  alla  saluer  ledit  pre- 
mier président;  à  laquelle  il  fist  un  grand  ac- 
cueil et  fort  bon  visage  ,  leur  proniist  h  tous,  et 
en  général  et  en  particulier,  toute  faveur  et  as- 
sistance, et  pour  le  regard  de  leurs  privilèges, 
qu'il  les  y  maintiendroit  et  les  en  dérendroil  en- 
vers tous  et  contre  tous ,  mesme  contre  les  je- 
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Le  lendemain  il  manda  les  minisln-s . 
tous  trois  y  allèrent,  sçavoir  :  Moutigni,  Di 


qui 
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et  Dumoulin,  accompagnés  de  trois  de  leurs  an- 
ciens ,  Bigot ,  Tardif  et  Bigomier ,  ausquels  il 
fist  pareille  chère  et  receuil  qu'aux  sorbonnistes; 
voulut  apprendre  d'eux  leurs  noms  et  surnoms, 
et  gratifia  chacun  d'eux  en  paiticulier  de  belles 
paroles  et  louanges  (qu'on  appelle  en  françois 
du  vent  de  la  cour)  ;  leur  promist  les  maintenir 
en  l'observation  entière  et  inviolable  de  leur 
édit.  Et  sur  ce  qu'un  d'entre  eux  lui  fist  phiinte 
de  tout  plain  de  singeries  et  libelles  diffama- 
toires que  ces  contreporteus  de  devant  le  Palais 
crioient  (lesquels,  bien  que  ce  ne  fussent  que  fa- 
dèzcs  et  calomnies  ,  ne  laissoient  d'esmouvoir  le 
peuple  et  l'inciter  contre  eux),  il  les  remercia  de 
l'avis  qu'ils  lui  avoient  donné  ;  qu'il  y  pourvoi- 
roit  et  donneroit  ordre;  qu'ils  ne  crieroient  plus 
que  des  édits  et  des  almanachs.  Finalement 
les  pria  de  l'aller  voir  seulement;  qu'ils  y  se- 
rolent  les  bien  venus ,  et  qu'à  leurs  plaintes  et 
remonstrances  sa  porte  ne  leur  seroit  non  plus 
fermée  la  nuict  que  le  jour.  Et  ainsi  les  renvoiia 
fort  contens  et  satisfaits. 

[  J'ay  acheté ,  ce  jour,  un  discours  nouveau 
du  gouvernement ,  traduit  de  Vitalien  de  Pa- 
lazzo  en  françois,  par  le  sieur  de  Vallières^  im- 
primé in-8^  à  Douay  1611,  duquel  on  m'avoit 
fait  cas ,  comme  aussi  je  le  trouve  bien  fait.  Il 
m*a  cousté,  relié  eu  parchemio,  un  quart  d'escu.] 

Le  vendredi  1 5,  un  mien  ami,  conseiller  en  la 
cour,  homme  de  bien,  et  qui  affecte  la  paix  et  le 
repos  de  TEstat,  avec  la  réformation  de  la  justice 
et  de  l'Eglise,  m'a  conté  comme  estant  allé  voir, 
le  jour  de  devant,  M.  le  premier  président  qui  lui 
a  tousjours  esté  ami  particulier  et  privé,  il  l'avoit. 
trouvé  merveilleusement  bien  disposé  et  porté  du 
tout  au  bien  publicq  et  à  la  réforraation  des  abus 
du  Palais  et  corruptions  delajustice,entout  ce 
qui  despendroit  de  sa  charge,  sans  faveur  ni  ac- 
ception de  personne.  Et  pour  le  regard  de  la  reli- 
gion, qu'il  sçavoit  qu'il  y  enavoitqui  remettoient 
sus  la  publication  du  concile  de  Trente,  sepro- 
mettansde  le  trouver  favorable  en  cela;  mais 
qu'ils  se  trompoient,  pour  ce  qu'avant  qu'y  con- 
sentir il  y  lairroit  et  l'Estat  et  la  vie.Touchant  le 
différend  qui  estoit  entre  Tévesque  de  Paris  et 
la  cour  de  parlement ,  et  de  ses  appellations 
comme  d'abus ,  qu'il  y  consenti roit  aussi  peu  , 
et  se  monstreroit  plus  roide  en  ceste  affaire  que 
n'a  voit  fait  son  prédécesseur.  A  toutes  ces  belles 
propositions,  on  ne  peult  respondre  autre  chose 
sinon  :  Dieu  lui  en  fasse  la  grâce  \  On  juge  en 
cela  ptir  les  effects  et  non  par  les  paroles.  Il  en 
vouloit  surtout  au  lieutenant  civil  ;  non  à  lui , 
mais  à  sa  corruption  et  mauvaise  police  ;  disoit 
que  le  procureur  du  Roy  au  Chastelet  et  ledit 
lieutenant  faisoient  grande  chère  aux  despens 


des  bourgeois  de  Paris ,  et  si  ne  leur  en  coos- 
toit  rien  ;  mangeoient  de  la  meilleare  chair  qui 
fust  en  la  boucherie,  sans  l'acheter.  Mais  que 
doresnavant,  s'il  en  estoit  creu,  ils  l'achèteraient 
comme  les  autres,  ou  ils  n'en  mangeroient  point 

Apeloit  tous  les  greffiers  larrons  (comme  ils 
estoient  aussi  )  ;  mais  qu'il  y  pourvoiroit , 
et  à  eux  et  à  leurs  greffes.  Qu'il  vouloit  faire 
pendre  quatre  ou  cinq  clers  de  procureurs  do 
Palais,  qui  se  vantoient  d'estre  riches  de  qua- 
rante et  cinquante  mille  escus. 

Quant  aux  procureurs,  commissaires,  sergens 
(et  id  genusfurlivi  generisjj  il  les  devoitsibien 
espousseter  et  plumer,  que  ce  ne  seroient  plus 
que  de  pauvres  haires  qui  n'auroient  plus  moyen 
de  ronger  et  manger  tout  le  monde  comme  ils  fai- 
soient. Brief,  il  alloit  mettre  la  réformation  par- 
tout. Mais  il  en  disoit  trop  pour  faire  ;  et  de  moy, 
je  ne  tiens  tous  ces  grands  parturient  montes 
que  des  vessies  de  vanité,  qu'on  peult  crever 
avec  une  esplingue. 

Le  samedi  10,  le  premier  président  allant  en- 
voiié  dire  au  lieutenant  civil  qu'il  eust  à  loi 
mettre  entre  ses  mains  les  registres  de  la  po- 
lice de  Paris,  ledit  lieutenant  s'en  étant  excusé 
sur  ce  que  tels  tiltres  ne  se  transportoient  point 
d*où  ils  estoient,  et  qu'il  ne  les  lui  pouvoit  en- 
voier:  «Dites  au  lieutenant  civil,  leur  respon- 
»  dit-il,  que  je  u'ay  pas  entendu  aussi  en  les  lai 
»  demandant  qu'il  me  les  envoiast,  mais  qu'il 
»  me  les  apportast.  »  Response  d'ung  premier 
président. 

Le  dimanche  17,  le  père  Gontier,  dans  l'é- 
glise Saint- Loys  des  jésuistes,  fist  une  prédica- 
tion fort  séditieuse ,  ((ui  ne  scandaliza  guères 
moins  les  catholiques  que  les  autres  :  car  il 
incita  tout  ouvertement  le  peuple  à  la  révolte 
et  souslèvement  contre  les  huguenots.  Et  par- 
lant de  leur  assemblée,  qui  se  devoit  néanmoins 
faire  avec  adveu  et  permission  de  Leurs  Ma- 
jestés, dit  qu'ils  estoient  trois  ou  quatre  pelés 
qui  s'assembloient  pour  donner  la  loy  à  la 
Roine  ;  mais  qu'il  n'y  en  avoit  pas  pour  un  bon 
desjuner,  quand  on  voudroit  tant  soit  peu  s'u- 
nir et  s'entendre.  Desquels  propos  y  eust  plain- 
te faite  à  M.  le  premier  président  par  La  Mi- 
rande,  député  ici  pour  les  églises:  lequel,  sur 
ceste  plainte,  manda  le  père  Gontier,  qui  le 
vinst  trouver,  accompagné  du  père  Cotton  et  du 
général  de  leur  compagnie.  Le  premier  prési- 
dent le  tansa  fort,  et  lui  en  donna  une  répri- 
mcnde  ;  mais  à  la  façon  de  ces  maistres  qui  ne 
sont  pas  beaucoup  mauvais,  qui  à  leurs  escoliers 
surpris  en  quelques  fautes,  disent,  moitié  en 
riant,  moitié  autrement  :  «  Vous  aurés  des  ver- 
»  ges,  si  vous  y  retournés  plus.  »  Le  père  Gotton 


(    excusant  son  compagnon,  Tuisant  le  doucct  et  le 
t    raftouard  comme  de  cousturae,  dit  qu'ù  la  vé- 
i    rlté  II!  pëfc  Gontier  s'estoit  oublié;  maïs  que 
^    ceux  ({ui  connoissoient  l'humeur  du  personuuge 
I    comme  lui   l'imputeroient  plustost  à  un  zèle 
I    et  promptitude  qui  l'emiportoit  souvent,  et  lui 
I,    faisoit  faire  de  telles  escapades,  que  non  pas  à 
1,     quelque  malice  ou  mauvais  dessein.  II  en  dit  nu- 
,     tant  à  la  Mirande  qui  s'en  moqua. 
I        Le  dimanche  24  de  ce  mois,  mouiust  à  Paris 
M.  Du  Hamel,  advocat  en  la  cour  ,  doicn  de 
I     ceste  compagnie,  et  le  plus  ancien  du  Palais  : 
car  on  lui  domioit  quatrevîngt-dix-liuict  ans. 
Au  reste ,  homme  de  bien  et  de  la  vieille  mar- 
que; ce  qui  mêle  faisoit  honorer  et  aimer. 

Mourust,ce  mesmejour,  à  Paris,  le  procu- 
reur Dardes,  que  je  connoissois  et  qu'on  diisoit 
cstre  lionneste  horaiiie.  Ce  que  je  veux  croire  ; 
mais  puisque  c't:st  un  procureur,  je  le  laisse  vo- 
lontiers aller. 

Le  mardi  2fi,  nouveaus  reiglemens  furent  pu- 
blies par  la  ville  sur  les  chairs  de  la  boucherie, 
la  cbandetle  et  antres  denrées  que  le  peuple 
erioit  estre  renchéries  de  moitié  depuis  que  Le 
Geay  estoit  lieutenant  civil.  Les  bouchei-s  disoient 
tout  hault  qu'on  avoit  pris  leur  argent,  et  puis 
on  s'estoit  moqué  d'eux.  J'en  trouve  l'ordon- 
nance bonne  et  utile  ;  mais  je  me  doute  que  ce 
sera,  comme  par  le  passé,  une  belle  espée  qui 
demeurera  au  fourreau. 

[Le  samedi  30  et  dernier  de  ce  mois  d'avril, 
un  livre  nouveau  composé  par  un  Augustin  ita- 
lien, sur  le  sujet  de  celui  du  cardinal  Bellarmln, 
pire  encoie  que  l'autre,  ainsi  qu'où  dit,  et  qui 
fait  coucher  le  Pape  de  pair  avec  Dieu,  fut  ap- 
porté it  la  cour  par  l'advocat  du  roy  Scrvin,  au- 
quel Adrian  Perricr  l'nvoit  baillé ,  eu  aiant 
reeeu  deux  par  la  voie  de  Francfort.  Le  grand 
ami  de  l'auetcur  de  ce  livre  est  un  augustin 
florentin  comme  lui,  qui  est  pour  le  présent  et 
dès  long-temps  k  Paris ,  nommé  le  P.  Alhinot, 
et  qu'où  appelle  l'angtistiQ  de  la  grande  du- 
chesse, de  mesme  opinion  et  faction  qoe  lui,  et 
qui  mesme  couvertement,  ainsi  qu'on  m'a  dit, 
défend  ses  eslats  et  son  livre.  Ou  nevoidque  lui 
dans  les  Augustins.  Au  surplus  religieux,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  scapulaire,  le  chaperon, 
l'habit  et  la  corde;  et  pourtant,  selon  la  doctrine 
des  bons  pères,  n'est  pas  une  chandelle  vive, 
mais  une  chandelle  morte.  De  moy  ,  eneores 
que  je  ne  fasse  aucun  estât  de  tels  moines  et  que 
je  ne  les  aime  point,  si  al-je  recherché  sa  con- 
noissanee  pour  tirer  de  lui  ce  livre  de  l'au^us- 
tin,  son  compagnon,  que  je  n*ai  Jamais  peu  voir, 
et  lequel  je  sça)'  qu'il  a,  et  non  pour  un,  et  qu'il 
en  fait  plaisir  à  qui  il  veut.  Mais  il  ne  m'a  ja- 


mais esté  possible  d'en  venir  ii  bout ,  soit  qu'il 
ait  oui  dire  quelque  chose  de  moy'ou autrement.] 

Eu  ce  mois,  mourustM.  Sigongnel,  gouver- 
neur de  Dieppe,  auquel  ou  disoit  quele  gouver- 
nement d'un  haras  de  g...  et  guiidines  cust 
esté  plus  propre  que  celui  d'une  telle  ville: 
aussi  y  estoit-il  parvenu  par  le  raaquiguouage 
et  sale  traficq  de  eeste  marchandise.  11  mourust 
pauvre,  et  disoit-on  qu'à  peine  avoit  l'on  trouvé 
de  quoi  le  faire  enterrer,  combien  qu'il  fust  de 
ces  gouverneurs  de  Vellelus- Paterculus  ,  çvi 
puJilicii  ruina  tnalunt  guàtn  sud  proie  ri. 

De  ce  gouvernement  fust  pourvcu  le  sieur  de 
Villars  Oudan,  tenu  pour  bon  serviteur  du  Roy 
nu  parti  de  la  Ligue ,  aussi  bien  que  feu  Si- 
gongoe. 

[M*Y.]  Le  vendredi  G,  un  advocat  du  grand 
conseil,  nommé  Le  Normand,  teuu  d'ailleurs  pour 
habile  homme,  saisi  d'une  frénésie  et  aliénation 
d'esprit, entra  dans  lagrande église  Nostre-Damç, 
monté  sur  le  mulet  de  M.  d'Amboise,  criant 
qu'il  vouloit  aller  tuer  le  diable  jusqucs  sur  le 
grand  autel.  De  fait  les  chanoines,  ausquels  il 
dit  mille  pouilles,  les  apelant  hipocrites  et  simo- 
niaques,  eurent  bien  de  la  peine  de  le  garder 
d'entrer  dans  le  chœur;  lequel  Bilans  fermé, 
il  descendit  de  son  mulet  et,  s'estaut  agenouillé 
devant,  commença  à  chaoler  •.Atlolife  portas  \ 
Il  venoit  lors  de  la  maison  du  cardinal  de  Gondi, 
nu<iuel  il  avoit  donné  l'alarme,  estant  entré 
da.ns  sa  cuisine,  où  il  avoit  fait  mille  folies,  ac- 
compagne d'un  pauvre  paisan  auquel  il  avoit 
dit  qa'il  le  mèneroit  en  lieu  où  il  lui  fcroit  faire 
bonne  chère.  Et  le  jour  de  devant,  àEmeri  près 
Driecomterobert,  avoit  donné  deux  coups  d'es- 
pée  à  un  prestrccouché  dedans  le  lit,  qui  estoit  si 
saoul  qu'il  n'en  sentlstpresquerien, allant  associé 
ledit  prestrc  avec  lui  pour  aller  ensemble  faire 
le  volage  de  Nostre-Dame  de  Liesse,  lui  allant 
fait  entendre  qu'il  ne  lui  en  cousteroît  rien  et 
qu'il  paierait  ses  despens. 

Geste  frénaisie  l'avoît  saisi  par  les  champs , 
au  sortir  de  Fontainebleau  ,  pour  avoir  esté  es- 
conduit  rudement  d'une  affaire  que  dès  long- 
temps il  poursuivoit  au  conseil  par  M.  le  chan- 
celier, qui  n^oit  un  fils  qui  n'cstoit  guères  plus 
sage  que  ceslui-ci ,  lequel  on  disoit  avoir  voulu 
«trangler  son  jière  dans  son  cabinet.  C'cstoit 
Pisieus,  gendre  de  M.  d'Ailincour,  homme  vain 
et  ignorant,  mais  superbe  tout  outre  (sur  les- 
quels la  main  de  Dieu  s'estend  ordinairement]. 
Et  Dieu  veuille  que  l'exemple  du  fils  serve  au 
père  d'un  bon  avisement  et  donne  garde! 

Le  lundi  9 ,  J'ai  veudu  A  M.  de  Montant,  ad- 
vocat en  la  cour  et  référendaire  en  la  chancelle- 
rie, la  pluspart  de  mes  petites  médnl les  d'or. 
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qu'on  disoit  cstre  antiques  ;  et  ce ,  à  raison  de  1 
trente-six  livres  l*once.  Ausquellesje  n*ay  autre 
regret ,  sinon  pour  ne  les  avoir  assés  vendues , 
et  tiré  de  la  bourse  dudit  Montant,  eomme 
mien  ami,  au  pris  de  quarante  livres  l'once  (qui 
est  le  bout  toutesfois  de  tout  ce  qui  s'en  peult 
tirer  des  plus  curieus ,  quelque  belles  et  anti- 
ques que  soient  les  médalles  )  :  car  on  m'a  dit 
que  J'en  eusse  eu  autant  de  lui  si  J'eusse  eu  un 
peu  plus  de  patience,  encore  que  lesdites  pièces 
ne  te  valussent  pas  ;  mais  bien  pour  lui,  qui  m'a 
desja  affiné  deux  fois  de  ce  costé  là.  Ce  ne  sera 
pas  a  la  troisiesme  qu'il  y  reviendra ,  si  Je  puis. 
Je  ne  m'en  prens  qu'à  mon  impatience  et  promp- 
titude trop  grande ,  qui  sont  deux  vices  que  J'ay 
qui  portent  quant  et  eux  leur  supplice ,  et  m'ont 
tousjours  fait  beaucoup  de  mal,  que  Je  prie 
Dieu  vouloir  corriger  en  moi  par  sa  grâce. 

Le  mécredi  1 1 ,  veille  de  l'Ascension ,  le  Roy 
et  la  Royne  revinrent  de  Fontainebleau  à  Paris 
pour  y  faire  faire  le  bout  de  l'an  du  feu  Roy , 
lequel  J'ai  remarqué  (de  quelques  piteus  et  tris- 
tes accidens,  courriers  et  présages  de  malbeurs, 
si  nous  ne  nous  amendons)  avenus  environ  ce 
temps ,  et  avant  le  14  du  mois ,  qui  fait  la  clos- 
ture  et  bout  de  l'an  de  la  misérable  et  sanglante 
tragœdie  Jouée  à  Paris  en  l'assassinat  de  Son 
inviolable  et  sacrée  Majesté ,  et  que  J'ai  bien 
voulu  enregistrer  ici  comme  notables  et  véri- 
tables : 

1.  Ung  prestre  venant  de  compagnie  à  Paris 
avec  un  soldat  qu'il  ne  connoissoit  point ,  ni  le 
soldat  lui ,  vendit  audit  soldat  un  anneau  qu'il 
avoit ,  et  en  remist  Testimation  du  pris  à  la  dis- 
crétion de  tel  orfèvre  que  lui  sernbleroit.  De  fait, 
ils  vinrent  sur  le  pont  Marcliant,  où  s'estans 
adressés  à  un  orfèvre ,  en  firent  le  marché ,  et 
en  passa  ledit  soldat  par  l'avis  du  marchand  , 
comptant  l'argent  au  prestre  (lequel  onqucs  puis 
il  ne  vid)  de  ce  que  l'autre  lui  dit  qu'il  pouvoit 
valoir.  Mais  il  n'eust  sitost  acheté  et  paiié  ledit 
anneau  ,  qu'il  fust  saisi  d*une  inquiétude  et  dé- 
mangeaison partout  le  corps,  avec  une  extrême 
envie  de  tuer  le  Roy.  Ce  que  sentant  continuel- 
lement ,  et  qu'il  ne  pouvoit  oster  ceste  fantaisie 
de  sa  teste ,  s^avisa  de  retourner  à  son  orfèvre 
pour  le  prier  de  démonter  l'anneau  de  son  pres- 
tre ,  afin  de  voir  ce  qu'il  y  avoit  dedans.  L'or- 
fèvre, tout  estonné,  lui  en  demande  la  raison.  Le 
soldat  lui  dit  que  depuis  qu'il  avoit  eu  cest  an- 
neau ,  qu'il  avoit  tousjours  esté  tourmenté  d'une 
envie  de  faire  un  mauvais  coup.  Finalement 
allant  seu  que  ce  coup  estoit  de  la  personne  du 
Roy,  l'orfèvre  allant  des  tesmoins ,  le  fist  arres- 
ter  et  constituer.  Le  soldat  confessa  tout,  et  plus 
qu'on  ne  lui  eu  demandoit;  le  prestre  ne  se 


trouve  point  ;  dans  ranneaa  on  D*y  troa?e  rioi 
La  procédure  déposée  par  l'orfèvre  en  l'adntè 
cest  anneau  rend  le  soldat  inoocent,  qui  s'stÉ 
roesme  venu  accuser  soi -mesroe,  joint  queavie 
examinée ,  on  ne  le  trouve  que  trop  bomneè 
bien  pour  un  homme  de  son  mestîer.  Ainsi  ild 
renvoie.  De  TanneaD  ,  je  n'ay  peu  apprenâres 
qui  en  a  esté  fait ,  bien  le  bruit  commun  qû al 
encore  aujhourdui,  que  le  diable  devises 
prestre  avoit  baillé  au  soldat  cest  anneau  :qB 
n'est  un  article  de  foy  que  je  veuille  croire,  ci- 
cores  que  Je  ne  doute  point  que  le  diable,  dcs- 
chesné  comme  il  est  aujhourdui ,  ne  joue  be» 
boup  de  tels  et  semblables  tours. 

2.  On  voiioit  un  homme  en  ce  temps,  à  Drai 
et  aux  environs,  courant  les  champs  Jour  ci 
nuict ,  tellement  enragé  et  aliéné  de  soa  o- 
prit ,  que  trois  hommes  forts  qu*on  avoit  ordoi- 
nés  pour  le  garder  n'en  pou  voient  venir  à  bout; 
et  n'oiioit-on  parler  aux  villes  et  aux  champs,  et 
mesme  à  la  cour ,  d'autres  maladies  que  k 
celles  là. 

3.  En  la  rue  des  Noiers  à  Paris,  en  unemn- 
son  qu'on  disoit  estre  un  l>ordeau  ,  se  prédpiti 
en  plain  Jour  un  homme  par  la  fenestre  et  se 
rompit  tout  net  le  col. 

4.  Un  soliclteur  de  procès,  en  la  vallée  de 
misère  tua  un  soldat  dés  gardes. 

5.  Ung  autre  soldat  tua  un  honune  près  le 
Palais. 

6.  Une  vendeuse  de  fromage ,  demeurante  à 
Paris  près  la  rue  de  la  Ferronnerie,  donna  deux 
ou  trois  coups  de  cousteau  à  son  mari ,  qui  es- 
toit  un  vendeur  d'oranges,  lequel  lui  avoit  donné 
un  soufflet  pour  avoir  battu  sa  mère. 

7.  Une  nommée  la  Gouffé,  marchande  tenant 
sa  boutique  au  Palais ,  estant  entrée  en  déses- 
poir d'un  chancre  qui  lui  avoit  tout  mangé  et 
desfiguré  le  visage ,  se  donna  trois  ou  quatre 
coups  de  cousteau  dans  le  corps  pour  se  tuer; 
mais  pas  un  ne  se  trouva  mortel.  Elle  avoit  un 
pauvre  Jouet  de  mari  qu'elle  battoit  bien  sou- 
vent en  plain  Palais  devant  tout  le  monde,  ne 
se  contentant  pas  de  le  faire  cocu. 

8.  Ung  advocat  du  privé  conseil ,  nommé 
Laurier,  depuis  fait  brasseur  de  bière  ,  et  enfin 
cocu  d'une  plus  haute  et  éminente  qualité,  trou- 
va en  ce  temps  sa  femme,  aux  fauxbourgs  Saint- 
Marceau,  couchée  avec  un  capitaine  des  gardes, 
qu'il  blessa.  Mais  estant  recouru  par  ses  soldats, 
et  la  femme  de  l'advocat  emmenée ,  on  croid 
qu'elle  demeurera  pour  proye  à  M.  le  capitaine, 
comme  estant  jugée  de  bonne  prise. 

La  réputation  de  Paris  (disoit  ces  Jours 
passés  quelqu'un)  est  ai\jhourdui  si  mauvaise 
au  plat  pais  et  partout  ailleurs ,  qu'on  doute 
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fort  de  la  chasteté  d'une  femme  ou  d'une  fiUe 
qui  y  aura  quelque  temps  séjourné. 

Le  samedi  14 ,  furent  faits  par  toutes  les  pa- 
roisses de  Paris  (indiquées  le  Jour  de  devant)  les 
services  pour  l'ame  du  feu  Roy.  Leurs  Majestés 
le  firent  aux  Fœiilans  où  elles  assistèrent.  La 
cour  de  parlement  ne  laissa  d'entrer  et  travail- 
ler à  l'ordinaire,  et  n'alla  point  à  Nostre-Dame. 
Quelque  forme  de  cérimonie  (mais  piètre ,  ainsi 
qu'on  disoit,  pour  un  service  roial)  se  ftst  à  Saint- 
Denis,  où  le  prince  de  Gonti ,  seul  des  princes  , 
86  trouva. 

Trois  des  plus  vieux  hommes  de  Paris  ,  qui 
ensemble  eussent  fourni  près  de  trois  cents  ans, 
moururent  en  ce  temps  à  Paris,  sçavoir  :  Clin- 
chant,  Joueur  de  luth,  près  Saint-Beuoist  ;  Mon- 
tagne ,  qui  se  mesloit  de  la  médecine  ;  et  Bec- 
quet,  près  Saint-Sevrin ,  qu'on  disoit  passer 
cent  ans ,  homme  assés  remarqué  par  ses  dévo- 
tions ordinaires  et  superstitieuses  ,  et  par  la 
Ligue. 

Il  mourust  tout  soudain  comme  il  se  mettoit 
à  table  pour  disner ,  au  retour  des  services  qui 
se  faisoient  pour  l'ame  du  deffunct  Boy  y  à  la 
pluspart  desquels  il  assista.  ' 

[Fut  en  ce  mesmc  mois  sceue  la  nouvelle  de 
la  mort  d'un  des  plus  vieux  hommes  de  notre 
siècle  y  nommé  Constantin  y  qu'on  disoit  passer 
cent  dix  ans,  lequel  mourut,  dans  ce  temps,  à 
Montauban  ;  bon  homme  et  docte ,  et  qui  nous  a- 
laissé  un  Lexieon  de  sa  façon ,  qu'on  nomme 
encore  aujhourdui  le  Lexieon  de  Constantin.  ] 

Deux  advis  notable!  arrivèrent  y  ce  Jour ,  à 
Paris  :  l'un  de  messieurs  Bongars  et  Ansel ,  en- 
volés de  Heidelberg  ;  l'autre  estoit  de  Marseille  ; 
tous  deux  en  dacte  du  4  du  mois  de  may  pré- 
sent ^  desquels j'ay  fait  l'extraict  qui  s'ensuit: 

* 

«  De  Heidelberg. 

•  Vous  sçavés  que  l'Empereur  s'estant  opposé 
au  gouvernement  de  Matthias ,  a  fait  Joug,  et 
ne  dispute  plus  que  de  sa  retraite  et  de  son  en- 
tretennement ,  avec  quelque  apparance  d'hon- 
neur. Les  Estats  se  maintiennent  résolus ,  et  la 
pluspart  crient  aux  oreilles  de  Matthias  que 
toutes  ouvertures  de  réconciliation  sont  autant 
de  pièges  pour  Tattrapper.  Le  baron  Chtagim- 
bert  est  passé  à  Francfort ,  venant  de  visiter  les 
électeurs  ecclésiastiques,  et  allant  vers  Cassel 
trouver  M.  le  landgrave  de  la  part  du  roy 
Matthias. 

»  Les  ambassadeurs  de  Silésie ,  desquels  est 
chef  un  prince  des  Lignes ,  sont  arrivés  à  Pra- 
gue avec  vingt-quatre  carosses  et  cent  chevaux. 

»  On  a  trouvé  au  chapelain  de  l'Empereur 


deux  diables  enfermés  dans  deux  verres ,  et 
un  chien  noir  qu'il  avoit  baptizé  et  nommé 
Matthias. 

»  Les  Estats  de  Bohème  ne  veulent  traicter 
avec  l'Empereur  par  entremetteurs  ni  par  es- 
crits,  mais  bouche  à  bouche.  Thusset  et  Ena- 
giex  sont  envoies  vers  les  catholiques  ;  un  autre, 
qui  est  luthérien^  vers  Saxe;  et  ceux  de  delà 
de  Hanau ,  le  dernier  avril. 

»  Annibal,  comme  vicbancelier  de  l'Empe- 
reur et  premier  secrétaire ,  a  eu  la  géhenne 
à  trois  fois,  et  lui  a  l'on  arraché  le  dessous  des 
aisselles  avec  tenailles.  Le  chancelier  de  Lupold 
est  traicté  de  mesme,  pour  lui  faire  confesser 
les  desseins  de  son  maistre ,  les  Estats  ne  s'es- 
tans  voulu  contenter  des  articles  qu'il  leur  avoit 
donnés. 

>*  Le  marquis  de  Brandebourgs  duc  de  Saxe 
et  de  Nubourg ,  sont  d'accord  de  la  succession 
de  Juilliers  et  de  Clèves  :  à  quoi  a  fort  travaillé 
monseigneu^le  landgrave  Maurice ,  qui  s'en  va 
en  ses  duchés  faire  exécuter  la  transaction  faite 
entre  eux. 

»  L'archiduc  Lupold  et  partie  de  ses  capi- 
taines sont  retirés  à  Passau ,  taschent  à  se  re- 
concilier. Leurs  gens  de  guerre,  qui  sont  à 
Budenic,  commencent  à  s'escouler  et  desbander, 
depuis  qu'ils  ont  veu  qu'ils  estoient  mis  au  ban 
impérial ,  et  que  le  duc  de  Bavière  a  pris  le 
parti  de  Matthias.  Le  roy  Matthias  demande 
secours  aux  Unis-Estats  de  Hongrie  ;  ce  qui  fait 
croire  qu'il  se  pourra  tenir  une  assemblée. 

»  En  ce  subject ,  nous  avons  encore  nos  gens* 
de  guerre  sur  les  confins  de  ***^  commandés  par 
le  comte  Jean  de  Nassau.  Nous  attendons  ici 
au  premier  Jour  le  prince  d'Anbalt.  » 

a  De  Marseille. 

»  Pour  nouvelles  de  ce  pays,  il  ne  se  parle 
ici  maintenant  que  de  sorcelleries  qu'on  a  des-» 
couvertes  par  le  moien  de  deux  Jeunes  filles  qui 
se  sont  venues  rendre  à  la  main  de  justice ,  les- 
quelles sont  possédées  du  diable,  estant  sor- 
cières ,  et  en  ont  descouvert  plusieurs ,  entre 
autres  un  maistre  Loys ,  chanoine  d'une  église 
nommée  Nostre-Dame-des-Accoules ,  qui  s'est 
trouvé  le  plus  grand  sorcier  de  ceste  province , 
et  confessoit  les  principales  maisons  de  ceste 
ville  s  aiiant  fait  une  cabale  de  seurettes,  les- 
quelles se  trouvent  la  pluspart  ensorcelées  ; 
d'hommes  vieux  et  femmes  Jeunes  et  enfans, 
qui  causent  beaucoup  de  disputes  parmi  les  ca- 
tholiques ,  touchant  l'administration  des  sacre- 
mens  qu'il  administroit ,  tant  de  l'autel,  com- 
munion, baptesme,  confession,  qu'autres.  Il 
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faudrait  un  volume  pour  vous  dire  tout  ce  qui 
8*y  passe.  La  caballe  est  grosse,  et  en  a-on 
emmené  Jusques  à  dix-sept  à  la  conciergerie 
d'Aix,  accusés  de  ce  crime. 

»  Nostre  prestre  sorcier  a  esté  brusié  à  Aix, 
le  samedi  dernier  avril,  sans  rien  dire,  de  peur 
dlntéresser  trop  de  pei*sonnes  en  sa  confession. 

»,  Comme  J'achevois  d'escrirececi,  Je  me  suis 
souvenu  de  ce  qu'une  lionneste  femme  de  mes 
amies  m*avoit  conté  d  un  sorcier  de  Brevanne, 
à  deux  lieues  de  Graune  où  elle  a  une  maison  : 
lequel  en  ce  temps  jetta  un  sort  sur  les  vignes 
où  la  gelée  n*avoit  point  passé,  qui  furent  à  l'ins- 
tant toutes  gelées  et  gastées.  Pour  laquelle  cause 
ledit  sorcier  fùst  saisi  et  pris  prisonnier  par  le 
prévost  de  Tbostel  ,  et  emmené  à  Paris  le  1 3 
ou  14  de  ce  mois.  » 

[La  nuit  de  ce  mesmejour,  à  Paris,  ung 
procureur  de  la  cour  nommé  Gommier,  perdit 
tous  les  papiers  qu*il  avoit  dans  son  estudc, 
par  un  inconvénient  du  feu  qu*y  nm'ent  des  vo- 
leurs et  tirelaines  de  nuict ,  lesquels  pour  tirer 
avec  leurs  crochets  des  manteaux  de  clercs  qui 
y  estoient ,  laissèrent  tomber  leur  chandelle  de- 
dans sans  y  penser ,  comme  il  est  à  présuppo- 
ser. Il  y  avoit  trois  manteaux,  dont  les  voleurs 
en  eurent  deux  et  le  troisième  fut  pour  le  feu, 
duquel  il  fut  ards  et  c»onsommé  avec  les  pa- 
piers. 

Livres  et  libelles  de  ces  debtiiebs  mois 
quefay  eus^  tant  des  foires  de  Francfort  que 
de  Paris  et  d'ailleurs ,  partie  donnés  y  partie 
achetés,  jusque  au  1 5  mai  de  Van  présent  1611, 
ow  je  finis  ce  registre  par  le  mesme  jour  et 
mois  que  je  Vay  commencé  IGIO ,  qui  fait  Van 
révolu. 

Le  livre  tant  fameus  (ou  fumeus)  du  cardi- 
nal Bcllarmin,  imprimé  in-8'\  à  Colongne,  jouxte 
Texemplaire  de  Romme ,1611,  apporté  de  Franc- 
fort ici. 

Becani  Jesuitœ  questio  Theolog.  super  mo- 
nachos  qui  profugiunt  ad  Luth,  et  Calvinis.et 
uxores  accipiunt^  in-8**,  MoguniioBy  1611. 

Ruminatio  juris  pro  regum  regnorumque 
jure  adversus  Rom.  Pont,  tirannidem,  in-8", 
Hamburgi,  1011. 

Parallelus  Torii  de  Tortoris  pro  card.  Bel- 
larm.y  in-8**,  Colôniœ,  1611.  Dono  D.  à  D.  D. 

Apologia  Savonarolœ  Jo.  Franc.  Miran- 
dulmnepotisy  io-8'',  1611. 

Histoire  de  Vorigine  et  institution  des  di- 
vers, ordres ,  avec  celles  des  chevaliers  et  ordres 
militaires,  in-8*^,  Anvers,  1611. 

Apologie  du  ministre  Cappel  contre  les 
Jésuistesy  in-S*",  Sedan,  1611. 


Amoldi  Clapmarii  de  arcanis  rerum  pu- 
blic. Francofur.y  in-4'',  1611. 

Laus  Podagrœ;  Cembergœ,  in-4°,  1611. 

De  verottëu  et  abusu  med.;Breslœy  in-8'',  1611. 

Incineratio  mortaliumD.  Georg.  Barthol. 
Pontaniy  à  Braintemberg,  in-4",  Co/omVc,  1611. 

Catalogus  Nundin.  Francof.;  1611,  in-4**. 

Mercur.  Gallob.  continuatio,  in-8",  1611. 

Ludovici  German.  et  Karoli  GaUiœ  Regum 
fœdera ,  per  Mart.  Freherum  ,  Heidelbergm^ 
in-4*',  1611. 

Les  médalles  de  Bagarriy  in-4",  Paris;  fa- 
dèze. 

Discours  sur  Vutilité  des  fours  de  nouvelle 
structure  j  1611. 

Discours  du  Luat  sur  Vesiat  de  premier  pré- 
sident déféré  à  M.  de  Verdun,  in-4^,  Paris;  ia- 
dèze. 

Anagrammes  audit  président;  fadèze. 

Les  deux  premiers  livres  de  la  Stuartide,par 
Schelandre ,  in-8*\  Paris,  1611. 

Jurisprudentia  politica  Uborii^  Franeqf,^ 
in-8",  1611. 

Imiphili  Peregrini  viatoris  homo politiats^ 
Hamburgi,  1611,  én-8''. 

Templum  naturœ  hiitoricnm,  Darmsiadii, 
iu-8",  1611. 

De  relig.  cum  verd  tumfalsA,  H,  BoethU, 
in-8",  Viitembergœ. 

i  Consilience  Ph.  Melanth.  de  officio  et»»- 
gelicorum  magistrat  in  abolendis,  in*4^,  Eer- 
delberg.y  1611. 

De  administrât.  ElSéior.  Palatin,  tracta- 
tuslJIy  Dusseldorfy  in-4'',  1611. 

Gretserus  Jesuita  in  Régis  AngL  apoL^lngol- 
stadii,  in-4'',  1611. 

Anniversaire  du  Roy,  par  Ncrvèze. 

Le  Mercure  de  toutes  sciences,  au  Roy;  sur 
le  bout  de  Van  du  Roy,  à  la  Roine,  intitulé:  Le 
Zèle  à  la  Roine,  in-4**. 

L'heureuse  etitrée  de  H.  Legrand  au  Qel; 
Discours  au  premier  président  ;  Miracle  je- 
suistique  en  papier  beau  et  bien  fleuri. 

J*eu  ay  eu  selon  le  calcul  démon  papier  poor 
dix  livres  quatorze  sols;  toutes  fadèzes  et  ba- 
gatelles tirées  des  balles  des  portepaniers ,  où  se 
rencontrent  de  belles  choses.] 

Le  dimanche  lô  de  ce  mois,  dans  le  couvent 
des  Jacobins  de  Paris,  où  le  chapitre  général  de 
cest  ordre  s'assembloit,  un  Jacobin  nonmié  Le 
Maltois,  tenu  pour  grand  personnage  et  dode 
théologien,  disputa  ses  thèses  qu'il  avoit  dédiéei 
au  nonce  du  Pape,  avec  grande  louange  et  if 
probation  de  sa  suffisance  et  doctrine. 

Ce  furent  les  premières  qui  y  furent  dispolées 
en  ceste  grande  assemblée  de  toutes  langwf  ^ 
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natiofis  deëeux  de  crate  proresslon ,  entre  les- 
quels y  avoit  de  très-hitbiles  hommes  et  doctes. 
Et  pour  ce  que  beaucoup  n'estoieut  pas  encore 
arrivés,  les  disputes  furent  remises  au  vendredi 
20  de  ce  mois,  auquel  elles  recommencèreut. 

Ce  bon  père  Mnltois,  que  je  ne  connoissois 
pas  de  veue  seulement,  à  la  recommandation  d'un 
mien  ami  qui  l'alla  \oir  ,  menvoiin  de  ses  thè- 
ses, la  bordure  dcstiuelles ,  mugnilique  et  bien 
taillée,  me  contenta  plus  que  ne  flst  l'cseriiure 
et  le  fond  de  ses  propositions ,  si  subtiles  pour 
moy  que  je  n'j'  pouvois  mordre. 

Ce  jour,  à  cinq  heures  du  soir,  le  Teu  se  prist 
à  la  cheminée  de  la  cuisine  de  mon  logis,  qui 
nous  fist  enfin  plus  de  peur  que  de  mal  et  de 
dommage  :  car  j'en  fus  quitte  pour  cinq  ou  six 
cscus  de  réparation.  En  quoi  j'admire  sur  moy 
et  ma  maison  une  secrette  providence  de  Dieu, 
de  l'assistance  duquel  elle  a  aussi  bon  besoin 
que  pauvre  famille  qui  soit  à  Paris.  Aussi  diray- 
je  cela,  qu'elle  ne  lui  a  jamais  manqué  à  la  né- 
cessité ;  qui  est  une  de  mes  grandes  consolations 
en  Testât  où  je  me  retrouve  réduit  aujiiourdui 
par  mes  pcccbés,  car  si  ce  feu  eust  aussi  bien 
pris  la  nuict  comme  il  flst  le  jour,  le  résidu  dont 
je  subviens  à  la  nourriture  de  ma  famille  cou- 
rolt  grande  fortune,  et  y  eust  causé  une  ruine 
irréparable.  Mais  Nostre  Seingneur  y  a  pourveu. 

En  ce  temps,  pour  le  bout  de  l'an  du  feu  Roy, 
on  fist  un  plaisant  tableau,  où  M.  de  Sully  cstoit 
représenté  nageant  dans  une  grande  rivière , 
qui  estoit  en  l'eau  jusques  au  col  ,  aiiant  soubs 
ses  aisselles  deux  vessies  de  pourceau,  et  auprès 
de  lui  deux  jésuistes  qui  s'efforçoieut  de  crever 
lesdiles  vessies  afin  de  le  faire  aller  à  fond. 

La  disgrâce  de  cest  homme  estoit  plaiute  de 
peu  de  pei'sonncs ,  à  cause  de  sa  gloire ,  entre 
laquelle  et  la  ruine  n'y  a  ordinairement  qu'une 
nuict.  Cilius  qtiàm  oporluerul  ejfioruisti,  dit 
Arrianus,  kyems  le  perimct.  C'est  la  fleur  du 
courlizan  après  qu'elle  est  esclose. 

11  n'y  a  donc  rien  tel  que  de  bien  faire  pour 
bien  trouver,  de  bien  vivre  pour  bien  mourir, 
et  de  bien  commencer  pour  bien  finir. 

Dieu  nous  en  fasse  ù  tous  la  grûcel  (1) 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1733. 

Le  dimanche  1 5,  un  Jacobin,  nommé  Le  Mal- 
tols,  disputa  ses  thèses  adressées  au  nonci-,  qui 
furent  les  premières, eldiscontinuées Jusques  au 
vendredi  28,  veille  de  la  Trinité,  qu'on  leur  (it 
défense  de  par  Messieurs  du  conseil  et  de  la  cour 
de  plus  disputer. 
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Depuis  ce  I5  jusques  ou  30,  on  ne  disputa 
point,  pour  ce  que  tous  u'étuient  pas  arrivés. 
Le  30,  on  recommença,  et  cuntinua-t-on  jusques 
au  dernier  du  mois,  qui  étoit  le  mardi,  sans 
tei'ruption  que  de  deux  jours,  à  cause  des  thèses 
An  Papa  super  cône  iliw  m,  autcoucilium  super 
Papam  ?  Rieber,  grand-maltre  du  cardinal  et 
syiidic  de  la  Sorbonue,  s'oppose  à  ces  disputes , 
le  président  d'Osambray  aussi,  qui  parla  pour 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Dérenses  par  la 
cour  de  les  disputer.  Le  nonce  en  fougue  s'al- 
tèi-e. 

Le  dimanche  de  la  PentecAtc,  le  Roy  et  la 
Roiue  s'y  trouvèrent.  L'abbé  Du  Bois  disputa, 
et  par  ses  cderies  étonna  tout  le  monde;  dit  à 
un  Espagnol  qui  avoit  fort  loué  le  Roy  ,  qu'il 
louoit  Dieu  de  ce  que  le  Saint-Esprit  étuit  des- 
cendu sur  lui,  pour  ce  que  ceux  de  sa  nation 
n'avoient  guères  accoutume  de  louer  les  rois. 
Le  petit  Boy  elacque  des  mains  comme  les  au- 
tres. 

Le  lundy  30  raay,  ie  Roy  et  la  Roine  s'en  al- 
lèrent à  Fontainebleau. 

[Juin.]  Le  mécredi  premier  juin,  M.  le  pre- 
mier président  fut  au  chancelier  demander,  ainsi 
qu'on  disoit ,  le  Saint-Esprit  pour  l'affaire  de 
la  Trinité,  dont  on  disoit  que  ledit  chancelier 
avoit  dit  qu'il  en  falloit  faire  justice,  ou  pour  le 
moins  le  semblant. 

>L  le  prince  va  en  son  gouvernement  de 
Guyenne.  On  disoit  que  le  plus  beau  gouverne- 
ment pour  lui  étoit  celui  du  Roy  et  de  la  cour. 
Fuit  catholique  la  mère  de  Rochefort.  L'!<mitié 
qu'il  porte  audit  de  Rochefort  merveilleuse. 

M.  d'Epernon  à  Augouiéme.  On  donne  avisa 
ceux  de  La  Rochelle  de  se  garder  de  lui. 

Supplément  lire  de  l'édition  de  1719. 

La  Roine  joue  beau  Jeu  à  Fontainebleau  :  les 
Joueurs,  Rassompierre,  chevalier  de  Sillery ,  le 
marquis  d'Ancre, 

Le  baron  d'Aubeterre ,  chevalier  de  Malte , 
qui  s'estoit  fait  Imguenot  pour  se  marier  et  ren- 
trer dans  son  bien,  fut  arresté  prisonnier  par  le 
prévost  Defunctis,  accusé  de  divers  crimes ,  et 
par  luy  condamné  ft  avoir  la  teste  tranchée,  son 
corps  brusié  et  réduit  en  cendres;  dont  il  se  ren- 
dit appelant. 

Le  dimanche  12,  procession  de  la  châsse  de 
safnte  Geneviève. 

Le  lundy  13,  un  cocher  aiant  forcé  une  femme 
grosse,  dont  elle  estoit  morte  avec  son  fruit,  est 
pendu  devant  la  croix  Saint-Martin-des-Champs. 
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Le  mardy  14,  grands  éclairs  et  tonnerre,  qui 
tomba  sur  un  moulin  près  Yaugirard,  qu'il 
brusla  avec  le  meusnier  qui  estoit  dedans.  Vers 
Trapes,  un  des  flls  de  feu  M.  de  Moussy  ^  con- 
seiller de  la  cour,  poursuivant  pour  estre  reçu 
conseiller  en  Ghastelet,  fut  tué  du  tonnerre  avec 
json  Jardinier;  un  laquais  et  un  autre  eurent  les  os 
du  bras  brusiés,  sans  qu'il  y  parût  à  la  chair. 
Ceux  de  Gharanton  disoient  qu'on  avoit  bien 
prié  madame  sainte  Geneviève  de  faire  pleuvoir, 
et  non  pas  de  foudroyer,  tonner  et  tuer. 

Ge  Jour ,  fut  enterré  à  Saint-Germain-des- 
Prés  le  banquier  l'Huillier. 

Mourut  madamoiselle  de  Maupeou,  fille  de 
Yillemontée^  âgée  de  seize  ans  seulement ,  de 
convulsions  qui  la  prennent  estant  accouchée. 

M.  de  Sourches  fut  achevé  de  tuer  par  Du 
Bouchet  son  frère,  derrière  la  chaire  de  la  roine 
Marguerite,  où  il  s'estoit  retiré  comme  en  lieu 
de  franchise. 

Le  samedy  18,  un  Jeune  religieux  de  vingt- 
quatre  ans,  enfant  de  Pontoise,  fut  pendu  en  la 
Grève  pour  avoir  tué  son  prieur. 

Le  dimanche  19,  à  sept  heures  du  soir,  mou- 
rut le  grand  maistre  Séguier,  sieur  de  Rancy. 

Le  lundy  20  ,  on  m'a  donné  la  proposition 
faite  par  le  duc  de  Sully  à  l'assemblée  de  Sau- 
mur.  Rien  de  si  vain  et  de  si  mal  pour  un 
homme  d'esprit  et  d'Eslat. 

Le  mercredy  22^  le  baron  d'Aubeterre ,  pa- 
rent de  madame  de  Maienne,  fut  Jugé  et  banni 
pour  neuf  ans  seulement. 

Le  Jeudy  23,  l'édit  des  berlans ,  publié  à  In 
cour,  sonné  et  trompette.  Le  premier  président 
en  prononça  l'arrest. 

Le  vendredy  24,  mourut  madame  Brulartà 
sept  heures  du  soir  ,  et  enterrée  à  onze  ;  et  le 
jour  même.  Froment,  financier,  beau-frère  de 
Du  Mortier. 

La  légende  de  saint  Nicolas  ou  des  cinq  Ni- 
colas se  publlolt  lors,  qui  sont  Nicolas  Brulart , 
chancelier  ;  Nicolas  de  Neuville ,  Villeroy  ,  se- 
crétaire d'Estat  ;  Nicolas  de  Verdun,  premier 
président;  Nicolas  Ghevalier,  premier  prési- 
dent des  aydes  ;  Nicolas  Le  Geay,  lieutenant 
civil. 

M., de  Miraumont,  âgé  de  soixante  ans,  ainnt 
dit  à  son  homme  qu'il  allast  à  la  ville,  il  le  trouva 
ù  son  retour  mort,  couvert  de  son  drap. 

Moururent  en  ce  mois  M.  Dolet,  avocat,  âgé 
de  soixante-huit  à  soixante-neuf  ans  (il  lui  fut 
trouvé  onze  pierres  )  ;  M.  Bertaut,  évesque  de 
Séez;  M.  de  Trigou,  sieur  de  Marivaux,  gouver- 
neur d'Amiens,  chargé  de  neuf  enfans.  Sa  femme 
I*avoit  sollicité  de  vendre  son  gouvernement;  on 
luy  en  offroitcent  mille  escus  ,  et  en  vouloit 


cent  vingt  mille  par  an.  Si  c*estolt  justem^t  ou 
injustement,  on  n'en  sçait  rien. 

Le  25,  on  m'a  donné  un  Eloge  de  Henry  le 
Grand,  composé  par  Métezeau. 

Le  lundy  26  ,  mourut  madame  Roujeault, 
âgée  de  vingt  ans  ;  Arriste,  greffier  an  grand 
conseil,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  ;  Bruneau. 
chanoine  de  Nostre-Dame  de  la  Faille. 

Ge  Jour,  le  Roy  et  la  Roine  revinrent  de  Fon- 
tainebleau.- 

M.  de  Linières  et  sa  femme  moururent  en  ce 
temps  en  Anjou,  à  quatre  ou  cinq  Jours  près  l'un 
de  l'autre. 

Geux  de  Troyes  ne  veulent  point  de  jésuistes; 
disent  à  la  Roine  qu'ils  avoient  esté  cause  du 
soulèvement  et  rébellion  contre  les  roys  der- 
niers ;  et  que  quand  le  conseil  ordonneroit  ao 
contraire,  qu'il  seroit  mal  aisé  de  les  y  établir 
sans  trouble  du  pais.  Le  père  Gotton  estoit  der- 
rière la  chaire  de  la  Roine,  lequel  tost  après, 
sous  ombre  d'aller  à  Glairvaux ,  alla  à  Troyes 
pour  y  faire  ses  menées,  et  y  perdit  son  temps 
et  sa  peine,  et  luy  fut  commandé  par  le  gou- 
verneur d'en  soitir.  M.  de  Praslin  y  estoit  venu 
à  cet  effet. 

Ge  Jour,  j'ai  acheté  l'arrest  de  la  cour  de  Pro- 
vence ,  prononcé  contre  Louis  Gaufridi ,  prestrr 
bénéficier  en  l'église  des  Accoules  de  la  ville  de 
Marseille,  qui  fut  bruslé  vif  à  Aix  le  dernier 
avril  1611. 

Le  mercredy  29,Jour  de  saint  Pierre,  magni- 
ficence à  Saint-Paul  où  M.  l'évesque  de  Ruis 
dit  la  messe,  assisté  de  messieurs  les  conseillers 
de  là  cour  d*Ëglise  en  robes  rouges. 

Gejour  même,  l'abbé  de  Saint- Victor  chanta 
sa  première  messe  en  Sorl)onneoù  le  Roy  assista. 

En  ce  mois ,  M.  d*Aumont  fut  tué  à  Ghastean- 
Roux,  en  Berry  ;  M.  de  Sanselles ,  maistre  des 
requêtes,  mourut  à  Chartres,  et  le  médeda 
Penna  à  Paris. 

Le  Jeudy  dernier,  fut  pendu  un  libertin  qni 
avoit  deux  femmes,  et  en  avoit  fiancé  trois  autres 
qu*il  vouloit  épouser. 

Supplément  tiré  de  l'édition  de  1732. 

En  ce  mois  de  Juin ,  le  secrétaire  de  M.  Bes- 
marais,  gendre  de  M.  le  chancelier,  prisonnier 
pour  avoir  fait  sceller  une  rémission  dont  il 
avoit  touché  quinze  cent  pistolles,  comnse  si 
M.  le  chancelier  l'avoit  scellée,  et  que  ledit  sei- 
gneur chancelier  avoit  refusée,  par  une  des  pios 
subtiles  applications  de  sceau  qui  se  puisâenl 
imaginer.  La  rémission  étoit  pour  le  gendre  de 
Roquelaure,  qui  avoit  fouetté  excellemment  k 
lieutenant-général  de  Tulles,  laquelle  le  Isi 
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'itoy  nvoit  refusée ,  et  y  avoit  pies  de  trois  ans 
qu'elle  estoit  poursuivie. 

Eu  ce  mois  ,  nouvelles  du  mnriage  de  H.  de 
Nemours  avec  la  ftlle  de  Savove;  et  madame 
d'Aumale  comme  désespérée, ayant  été  promise 
à  sa  lîlle.  ■<  Mesdames,  disoit  le  feu  Roy,  si 
'  vous  voulez  disner  avec  moi ,  je  vous  donne- 
-  rai  d'un  bon  et  gras  chappon ,  "  moiilrant 
ledit  de  Nemours  au  doigt. 

En  ce  mois ,  on  fait  grande  garde  à  La  Ro- 
chelle, et  si  exacte,  pour  l'avis  qu'on  leur  doii- 
noit  de  se  garder,  mesme  de  M.  d'Esperoon  qui 
estoit  à  Angouléme,  qu'un  certain  homme  y 
estant  allé  avoit  été  arresté  à  la  porte  et  inter- 
rogé qui  il  estoit.  Après  qu'il  eut  dit  sou  nom 
et  nommé  ceux  qui  lui  dévoient  de  l'argent ,  eut 
commandement  de  sortir  dans  vingt -quatre 
Leures.  Ce  qu'niiant  trouvé  étrange,  oit  lui 
montra  son  (wrtrait  représenté  au  vrai  et  au  naïf, 

Sapp/cmenl  lire  lie  l'édition  de  1719. 

[Juillet.]  Le  vendredy  premier  Juillet,  deux 
des  séditieux  qui  avoient  excité,  quelques  Jours 
auparavant,  du  tumulte  au  cimetière  de  la  Tri- 
nité, rue  Sninl-Denis,  sur  l'enterrement  d'un 
enfant  de  lu  religion,  furent  fouettés  publique- 
ment sur  le  lieu  mesme ,  et  y  «voient  esté  jugés 
par  arrest  du  28  précédent. 

Ce  jour,  la  chute  d'une  maison ,  au  Marché- 
Neuf,  tua  et  blessa  plusieurs  personnes. 

Le  dimanclte  3 ,  les  députes  de  la  religiou 
arrivèrent  à  Paris. 

Le  lundy  4 ,  un  grand  laquais  fut  pendu  de- 
vant la  porte  de  Saint-Innoceut,  pour  avoir 
jette  des  pétards  dans  le  carosse  de  madame  la 
présidente  d'Onsenbray  et  avoir  donné  deux 
coups  de  poignard  à  son  cocher. 

Mourut,  ce  jour,  de  mort  subite,  la  femme  de 
Biaise,  libraire,  âgée  de  trente  ans,  et  un  avocat 
nommé  Godart. 

Le  Jeudy  7,  Charles  Retoupie ,  provençal , 
chancelier  de  la  Justice  des  voleurs ,  fut  pendu 
à  lu  Croix -du -Tiroiier.  Il  estoit  de  la  religion. 
Un  de  sou  conseil  et  de  sa  compagnie  eut  mesme 
fin  à  ta  place  Maubcrt  et  au  mesme  Jour. 

Bizet,  apolic^ire,  et  Hulin  ,  marchand ,  rue 
Saint-Denis,  moururent  au  commencement  du 
mois ,  de  mort  soudaine ,  et  Plandou,  pi-oven- 
çal ,  secrétaire  du  Boy,  de  l'antimoine  que  lui 
avoit  donné  un  médecin  empirique  huguenot. 

Ln  iloche  tiiffart,  qui  avoit  tué  à  Genève  le 
fils  de  M.  Turquet,  pris  prisonnier  à  Paris,  le 
dimanche  10 ,  à  dix  heures  du  matin ,  est  mis 
dehors  à  dix  heures  du  soir  par  le  lieutenant 
criminel,  du  commandement  exprés  de  la  Roine. 
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Le  lundy  11,  fut  publiée  H  la  cour  la  décla- 
ration du  Roy  touchant  les  duels  et  rencontres. 

Le  vendredy  15,  Baronville,  llls  de  Mon- 
tes«ot ,  lue  en  duel  d'Arqués ,  lequel  estoit  à 
M.  d'Ëguillon ,  au  bout  du  Pont-Neuf,  près  les 
Augustins. 

Ce  Jour,  fut  mis  en  terre  le  principal  du  col- 
lège de  Montagu ,  nommé  Taranne ,  chanoine 
de  Saint -M  arceau. 

Le  samedy  IR,  fut  décapité  ù  la  Croix-dn- 
Tiroiier  un  gentilhomme  qui  avoit  tué  son  beau- 
père^  et  y  avoit  quatorze  ans  que  le  coup  estoit 
fait. 

La  nuit  de  ce  Jour,  deux  maisons  furent  brus- 
lées  prés  le  Louvre  par  l'inconvénient  d'une 
chandelle,  et  y  périrent  deux  enfans. 

Le  lundy  I8,nn  gentilhomme  qui  avoit  coupé 
l'oreille  à  un  avocat,  fut  Jugé  à  un  bannissement 
pour  neuf  ans. 

Tu  ce  mois,  ii  Bourges,  Péris,  docteur  de 
Sorbonne,  Jeune  et  homme  de  bien ,  disposa 
tellement  le  peuple  en  ses  sermons  contre  les 
Jésuistes,  qu'un  des  leurs  aiiaot  pi-is  la  chaire 
en  l'église  de  Saint-Estienne,  fut  contraint  de 
la  quitter. 

A  Orléans ,  M.  de  Marcoussis  aiiant  voulu 
émouvoir  le  peuple  ,  y  fut  repoussé,  et  M.  de 
Mftienne  Ht  en  mesme  temps  une  réponse  géné- 
reuse à  ceux  qui  vouloient  le  pousser  à  la  guerre 
contre  tes  huguenots. 

Le  raardy  19,  d'Arqués,  tué  en  duel,  traisné 
tout  mort  il  Montfaucon  et  là  pendu  au  gibet , 
nonobstant  la  prière  de  M,  d'Ëguillon  ;  et  depuis, 
Montescot  décapité  en  effigie. 

Berton,  libraire,  mené  prisonnier  pour  le 
livre  de  Du  Plessis  Mornay.  -  C'est  un  grand 
"  homme  que  M.  Du  Plrssis  ,  disoit  M.  de  Vll- 
>  leroy,  et  une  belle  plume;  mais  il  devroit 
-  employer  son  temps  à  meilleure  chose  qu'i\ 
"  tant  écrire.  ■■ 

Le  limdy  21,  j'ay  aclieté  le  livre  du  père 
Silvestrede  Laval,  capucin,  intitulé  :  les  justes 
(jniiideurs  de  l'tglise  romaine,  imprimé  i\ 
Poitiers.  Je  tiens  avec  luy  que  l'Eglise  de  Rome 
n'a  jamais  esté  et  ne  peut  estre  sans  quelque 
prééminence  ;  mais  Je  dis  aussy,  avec  sainte 
Aldegonde,  ([ue  la  sainteté  des  anciens  pères 
n'est  pas  pour  paier  aiijhourdui  les  éguiltettes 
de  Nostre  Saint-Père  le  Pape.  Il  faut  bien  avoir 
la  barlue  pour  ne  voir  que  Sa  Sainteté  est 
bien  d'une  autre  manufacture  qu'ils  n'estoient 
autrefois. 

Acheté,  le  même  jour,  le  lj>re  de  Turquet, 
livre  d'Estat ,  bon ,  judicieux  et  véritable ,  mais 
mal  propre  pour  le  temps  et  que  l'autheur  devoit 
faire  imprimer  en  ville  libre  et  non  ù  Paris, 
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là-dessus  que  sibi  ipsi  soli  satisfacit.  Au  sur- 
plus, très-long  ;  force  grec  et  latin,  la  pluspart 
hors  de  propos. 

Un  qui  avoit  la  faveur  de  la  Roine.,  et  avoit 
exigé  une  promesse  de  seize  cents  florins  pour 
faire  recevoir  un  procureur  au  parlement ,  fut 
condamné  a  faire  amende  honorable  et  estre  mis 
au  carcan ,  où  il  fut.  Le  premier  président  le  fit 
oster  quand  il  sortit  du  Palais  ;  et  le  président 
Séguicr  luy  contredit  fort  là-dessus.  Il  y  avoit 
autour  de  son  col  un  billet  sur  lequel  il  y  avoit 
écrit  :  Affronieur  et  vendeur  de  fumée. 

Mort  de  M.  de  Rami)oulllet,  ange  de  soixante- 
quinze  ans. 

Le  dimanche  1 1 ,  meurt  d^EIbène  au  collège 
de  Cambray ,  aagé  de  soixaute-dix-huit  ans , 
riche  de  huit  à  dix  mille  livres  de  rente. 

r.e  lundv  12,  M.  Du  Put  m*a  donné  une  let- 
tre  du  cardinal  Du  Perron  à  Casnubon ,  pour  la 
réduction  du  roy  d*Angleterre  à  la  religion  ca- 
tliolique ,  et  contient  cinq  à  six  grands  feuillets 
d*écritureàla  main. 

Arrestdu  conseil  d^Estnt  pour  la  nourriture 
et  entretènemcnt  des  pauvres  gentilshommes,  ca- 
pitaines et  soldats  estropiés. 

Ce  Jour ,  mourut  un  conseiller  de  la  seconde 


climbredes  requêtes,  nommé  de  La  Boisrifan, 
gendre  du  sire  Parfait ,  aagé  de  trente  au.  Il 
estoit  fils  d*un  vinaigrier ,  et  estoit  riche  de  dix 
mille  livre§  de  rente. 

Le  mercredy  21 ,  J.  Périer  m*a  douné  m 
traitté  de  son  impression  ,  fait  par  M.  Savaroa; 
que  les  lettres  sùnt  l^omemeni  des  ro/ys  et  de 
rEstat. 

Dans  ce  mois,  moururent  :  M.  Botin,  conseil- 
ler au  grand  conseil ,  doyen  de  la  compagnie , 
qui  laisse  trente  mille  escus  en  argent  à  sa  fille 
pour  la  marier  ;  M.  Emery ,  aussy  conseiller  ai 
grand  conseil;  M.  Perdulois  le  médecin;  Le 
Gras  ,  trésorier  de  France  ,  et  autres. 

Mourut  aussy  la  duchesse  de  Mantoae,  um 
de  la  Roine  régente. 

Le  dimanche  25,  Tambassadrlce  d*Ang1etnie 
estant  accouchée  d*u ne  fillCy  prit  le  Ecyy  etk 
Roine  régente  pour  la  tenir  ,  et  fut  baptisée  a 
logis  de  Tambassadeur.  La  Roine  la  fit  tenir  a 
son  nom  par  la  princesse  d^Orange ,  et  le  Rogr 
par  le  duc  de  Rouillon  ;  et  fut  nommée  LobIr* 
Marie. 

Le  mardy  27,  Thostel  de  Luxembourg  acheté 
par  la  Roine  trente  mille  escus.  Bolé  l'avwÉl 
fut  appelle  au  contract. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  AU  TEXTE  DE  PIERRE  DE  LESTOILE. 


I"  partie.  IIe^iri  II! ,  page  15,  au  lieu  de  :  Excusant  le  fait  de  M.  VassI  à  Théodore  de  Bcsie,  lisez  :  Excusanlk 

fait  de  Yassi  à  M.  Tliéodorc  de  Besze. 
page   7,  au  lieu  de  :  D'Orcole ,  Usez  :  d*Oriolc. 

page  13,  au  lieu  de  :  Claude  (  flis  de  ilcnri  II  ) ,  lisez  :  (  flilc  de  Henri  II  ). 
page  25,  note  3,  au  lieu  de  :  lettres  du  duc  de  Mayenne  et  du  cardinal  de  Lorraine ,  Km: 
Ic8 lettres  suivantes  du  duc  de  Lorraine,  etc.  (  Charles  II  de  Lorraine,  dKk 
Grand). 
Tous  les  passages  inédits  Jusqu'ici,  insérés  dans  cette  nouvelle  édition,  y  shI 
enfermés  entre  des  crochets.  [    ] 


I'«('t  U*  parties. 


